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Voici,  ôThéodote,  honneur  de  l'épiscopat, 
homme  de  Dieu  uniquement  consacré  à  son 
service ,  qu'après  avoir  terminé  avec  l'aide 
de  Dieu  et  celle  de  son  Verbe  Notre-Seigneur, 
la  première  préparation  à  la  connaissance  de 
l'Evangile,  dans  un  écrit  renfermé  en  quinze 
livres,  je  marche  à  la  conclusion  de  mon 
plan  par  celui  que  je  vous  offre  :  veuillez 
l'accueillir,  ô  tête  chérie,  ainsi  que  la  demande 
que  je  vous  adresse,  de  concourir  à  l'achè- 
vement de  mon  travail  par  le  secours  de  vos 
prières.  Désormais  je  me  propose  d'appuyer 
la  démonstration  de  l'Evangile  sur  les  pro- 
phéties contenues  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  dans  les  livres  saints  des  Hébreux. 
Comment  et  d'après  quelle  méthode?  Le 
voici:  vous  connaissez  ces  hommes  chéris  de 
Dieu,  célèbres  dans  tout  l'univers,  Moïseetles 
interprètes  de  la  volonté  divine,  qui  ont  brillé 
après  lui,  les  prophètes  et  les  hiérophantes. 
Ce  sont  là  les  témoins  dont  je  veux  faire 
usage  pour  démontrer  la  relation  de  leurs 
prédictions  avec  ce  qui  est  venu  en  lumière 
bien  des  siècles  après  elles  ,  prédictions  vé- 
rifiées par  la  première  prédication  de  l'E- 
vangile de  notre  Sauveur  ,  puis  par  ce  que 
nous  voyons  chaque  jour  s'accomplir  sous 
nos  yeux,  et  dont  l'Esprit  divin  nous  a  an- 
noncé l'avènement ,  en  sorte  qu'on  peut  dire 
que  ce  qui  n'était  pas  arrivé,  l'était  cepen- 
dant pour  nous  ;  que  ce  qui  n'avait  jamais  eu 
de  germe  d'existence,  existait  déjà  à  nos 
regards.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  nous 
sommes  instruits  à  l'avance  par  ces  mêmes 
Ecritures  des  faits  qui  doivent  se  produire 
dans  l'avenir,  de  manière  à  les  connaître  en 
partie,  et  en  sondant  les  temps  futurs,  à  si- 
gnaler les  éventualités  que  l'accomplissement 
«les  premiers  oracles  nous  donne  lieu  d'atten- 
dre chaque  jour.  Quels  sont  ces  faits?  ils  sont 
infinis  en  variété  comme  en  nombre,  em- 
brassant L'universalité  de  la  race  humaine, 
se  distribuant  sur  chacun  des  membres  qui 
la  composent:  ils  sont  donc  généraux  et  par- 
ticuliers. Cependant  pour  nous  restreindre 
aux  Hébreux  et  à  leur  histoire  dans  son  rap- 
prochement avec  les  nations  du  dehors,  com- 
bien ne  voyons-nous  pas  annoncées  d'avance 
de  destructions  de  villes,de  variations  dans  les 
temps,  dé  révolutions  dans  les  états,  de  pros- 
pérités réalisées,  d'adversités  infligées  ,  de 
peuples  asservis  ,  de  sièges  de  villes,  de  dy- 
nasties détrônées  puis  rétablies,  enfin  mille 
choses  qui  ne  trouveront  leur  place  que  dans 
la  longue  suite  des  siècles  à  venir? Toutefois 
celui  auquel  nous  vivons ,  ne  réclame  pas  la 
preuve  de  tout  cet  ensemble  de   faits;  ren- 


voyant aux  temps  qui  suivront,  l'examen  de 
ceux  qui  les  concernent ,  nous  constaterons 
par  ce  qui  nous  est  connu,  la  vérité  des  pro- 
phéties ,  gage  de  la  certitude  de  ce  que  nous 
passons  sous  silence. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Quel  est  le  but  et  l'objet  de  cet  ouvrage. 

11  est  à  propos  de  dire,  d'abord  en  quoi  ,* 
dans  l'état  présent  des  choses,  les  prophéties 
nous  paraissent  devoir  contribuer  utilement 
à  la  démonstration  de  l'Evangile.  Elles  ont 
proclamé  que  le  Christ  (  en  lui  donnant  ce 
nom  ) ,  que  le  Verbe  de  Dieu ,  Dieu  et  Sei- 
gneur lui-même,  qu'un  ange  du  grand  con- 
seil viendrait  un  jour  habiter  parmi  les  hom- 
mes, qu'il  serait  le  docleurde  toutes  les  nations 
répandues  sur  tout  l'univers,  tant  grecques 
que  barbares,  pour  les  initier  à  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  ,  et  leur  enseigner  un 
mode  d'adoration  digne  du  créateur  de  toutes 
choses:  tel  a  été  l'effet  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  Elles  ont  annoncé  qu'il  serait 
enfant ,  qu'on  l'appellerait  Fils  de  l'Homme. 
Elles  ont  dit  quelle  serait  la  famille  dont  il 
sortirait;  la  manière  inusitée  de  sa  concep- 
tion au  sein  d'une  vierge.  Elles  n'ont  pas 
même  omis  le  lieu  de  sa  naissance  ,  en  nom- 
mant Bethléem,  célèbre  jusqu'aux  confins  de 
la  terre  par  la  foule  des  fidèles  qui  pour  la 
plupart  viennent  le  visiter  :  elles  ont  indiqué, 
exactement  le  temps  de  son  apparition  ;  et 
cela  s'est  réalisé.  En  sorte  qu'on  peut  dire 
dos  prophètes  que  ce  sont  des  historiens  di- 
vins qui  ont  devancé  l'histoire.  Il  vous  sera 
facile  en  parcourant  cet  écrit  de  voir  par  vos 
propres  yeux  que  les  relations  des  saints 
évangélistes  étaient  déjà  rapportées  dans  les 
livres  des  prophètes  savoir  :  les  miracles 
opérés  par  Jésus-Christ ,  ses  enseignements 
sur  le  dogme  sur  la  morale  et  sur  l'en- 
semble qui  constitue  la  piété.  Mais  quoi  1 
quand  on  y  voit  hautement  annoncé  qu'un 
nouveau  rite  religieux  serait  proposé  à  tous 
les  hommes,  a-t-on  raison  de  s'étonner  de 
la  vocation  des  disciples  de  Jésus-Christ  et 
de  la  prédication  d'un  nouveau  Testament? 
Après  tout  ce  «iue  nous  venons  de  citer,  nous 
ï  trouvons  encore  retracée  l'incrédulité  des 
Juifs  à  son  égard,  et  leurs  disputes  avec  lui  , 
les  agressions  des  magistrats ,  les  sentiments 
envieux  des  docteurs,  la  trahison  d'un  des 
disciples  ,  les  calomnies  répandues  sur  lie» 
par  ses  adversaires,  les  accusations  des  dé- 
lateurs ,  les  condamnations  des  juges,  les 
outrages  les  plus  indignes,  des  flagellations 
sans  motif,  des  invectives  atroces,  suivies 
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morl  la  plus  infâme;  el  de  sa  pari  on 
silence  admirable,  une  douceur, une  patience, 

une  persévérance   et   une  résignation 
I  ornes.  Tous  ces  faits  s'appliquant  à  un  même 
personnage,  signalé  comme  ne  devant  venir 
que  dans  les  derniers  Biècles,  appelé  a  subir 
de  la. part  des  1 mes  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  a  endurés,  ont  été  révélés!  mi 
lempsà  L'avance  et  de  la  manière  la  plus 
claire  par  les    plus  anciens  oracles  «les   Hé- 
breux.   Us  ont  eu  outre  rendu    témoignage 
qu'après  sa   mort    il    ressusciterait,  qu  il 
montrerait  à  ses   disciples ,  qu'il   leur  com- 
muniquerait l'esprit  divin,  qu'il  remonterait 
au  ciel  pour  partager  le  trône  royal  ou  son 
l'ère  est  assis,   et  qu'à  la  lin    des   Blècles   il 
ferait  une  seconde  et  glorieuse  apparition.  A 
la  suite  de  toutes  choses,  vous  entendrez  Les 
Pémisscinculs  et   les  soupirs  de  chacun  (les 
prophètes  qui  déplorent  de  différentes   ma- 
nières tous  les  maux  qui  doivent  fondre  sur 
la  nation    des  Juifs,  à   cause   des   impiétés 
commises  envers  celui  dont  la  venue  leur 
était  prédite  :   le  renversement  complet  du 
royaume   national  qui  leur  avait  été  trans- 
mis parleurs  ancêtres,  et  qui  devait  durer 
jusqu'à  celte  même  époque,   se   maintenir 
jusqu'après  l'attentat  sur  la   personne  du 
Christ  ;    l'abolition     de    leurs   lois  hérédi- 
taires ;  la  cessation  de  leur  ancien  culte;  la 
perte  de  l'indépendance  qu'ils   tenaient  de 
leurs  pères  ;  celle  de  la  liberté,  en  devenant 
esclaves  de  leurs  ennemis;  leur  métropole 
royale   livrée  aux  flammes;  leur  temple  si 
vénérable  et  si  pur,  réduit  en  cendres  ;  un 
sombre  désert  remplaçant  leur  antique  popu- 
lation; leur    ville  occupée  par  les   nations 
étrangères;   leur  dispersion    chez   tous  les 
peuples  de  l'univers  ;  sans  l'espoir  de  voir  un 
tenue  ni  un  relâche  à  toutes  ces  infortunes. 
Ce  faisceau  de  preuves  frapperait  même  les 
veux  d'un  aveugle  suivant  le  proverbe:  les 
événements    répandent  la  lumière  sur  ces 
prédictions  depuis  le  premier  jour,  où,  levant 
une  main  sacrilège  sur  le  Christ,  ce  peuple 
a  appelé  sur  lui  le  principe  de  tous  les  mal- 

licurs. 

11  ne  convenait  pas  cependant  à  ces  hom- 
mes inspirés  de  ne  peindre  dans  leurs  pro- 
phéties que  des  tableaux  affligeants   et  de 
n'étendre  leur  science  de  l'avenir  que   sur 
un  horizon  de  deuil  ;  ils  leur  ont  l'ait  succé- 
der des  images  plus  riantes  ,  lorsqu'ils  ont 
proclamé    l'annonce   des  biens    promis   en 
commun  à  tous  les  hommes  par  suite  de  1  a- 
vénement  du  Christ  ,  comme  compensation 
le  la  réprobation  d'un  seul   peuple.  Ils  ont 
fait  retentir  les  promesses  faites  a  toute  na- 
tion, à  toute  la  race  humaine  d'acquérir,  en 
recevant  l'Kvannile,  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  la  délivrance  de  L'empire  des  démons, 
la   cessation   de    l'ignorance  et  de  l'erreur, 
l'éclat  de  lumière  de  la  vraie  piété  ;  ils  ont 
fait  connaît»©  comment  les  disciples  du  Christ 
rempliront   l'univers   de  sa   doctrine;   com- 
ment l'Evangile,  qui  contient  un  mode  m>n- 
veau   el   entièrement  à  part  du  culte  reli- 
i,    sera   prêché  à   t  hommes; 

chrétiennes  s 


•lécspar  eux  chez   toutes   les   nations    <t 
comment  le  peuple  chrétien ,  tirant  son  nom 
d'un  seul  maitiv,  occupera  1  univers  :  com- 
me* I  les  attaques  des  souverains  et  des  rois 
contre  l'Eglise    du  Christ    ne  pourront    1 
néantir  ,  parce  qu'elle  lire  sa  ton  •  di    Dl    > 
lui-même.    En    entendanl    I  - 
hébreux  proclamer  à  haute  \<>i\  leurs  ora- 
çh  s  ,  en   voyant   les  événements 
(oui  prophéties,  qui  pourrait  ne  ; 

reconnaître  avec  admiration  qu  i  nt 

investis  d'une  mission  divine?  Qui  pour- 
rait méconnaître  le  caractère  "ilé 
empreint  dans  leurs  eu-  ..ts  et  dans 
li  s  dogmes  qui  réunissent  la  théoh  gie  à 
la  philosophie?  Cette  démonstration  n'a  | 

besoin  des  prestiges  de  l'éloquence,  de  1  i 
profondeur  des  pensées ,  de  la  subtilité 
captieuse  des  syllogismes;  elle  est  toute 
dans  un  enseignement  simple,  dépouillé 
d'artifice,  dont  la  sincérité  et  la  véracité 
pures  s'appuient  sur  la  vertu  d>  pâ- 

mes divins  et  sur  leur  science  profonde  de- 
là divinité.  Or,  des  hommes  qui,  avant 
temps  de  la  plus  haute  antiquité,  ont  pu  voir 
et  parler  de  laits  qui  ne  viendraient  au  jour 
qu'après  bien  des  siècle-,  n'ont  pu  tenir  cette 
connaissance  de  l'esprit  humain,  mais  de 
celui  de  Dieu.  Et  comment  ne  méritent-ils 
d'être  crus  dan-  les  dogmes  qu'ils  ont 
enseignés  à  ceux  qui  les  approchaient 

Si  donc  je  ne  m'abuse  dans  ma  manié, 
voir,  je  pense  que  quiconque  est  convaincu 
sincèrement  que  notre  Sauveur  et  Seigneur 
Jésus  est  véritablement  le    Christ  d      pieu, 
doit  se  persuader  d'abord  qu'on  ne  peut  ; 
raisonnablement  admettre  celte  vérité  .  - 
la  rattacher  aux  témoignages  inscrits  dans 
les  prophéties  a  s»n  égard  ;  et  il  doit  s'effor- 
cer de  communiquer  vite  persuasion  à  (mis 
ceux  qui  contereru*»  avec  lui.  Néanmoins  ce 
n'est  pas  légèrement  et  sans  le  secours   d  s 
démonstrations  qu'une  semblable  enlrepi 
peut  cire  conduite  à  son  terme.   I  >ur- 

quoi  abordant  ce  travail  d'après  L'i  ngage- 
ment  formel  que  j'ai  pris,  avec  l'aide  de  Dîi  a, 
de  compléter  entièrement  Pœuvre  de  la 
monstration  évangélique ,  je  me  i  ois  for. 
essayer  de  constater  qu'elle  repose  sur  ces 
mêmes  théologiens  de  l'hébraYsme  :  e|  qu'<  a 
ne    dise  pas,   comme   quelque:  nncs 

pourraient  être  tentées  de  le  faire,  que  ce 
traité  a  pour  objet  d'attaquer  les  Juifs;  il 
s'en  faut  do  beaucoup:  il  est  bien  plutôt  i 
en  leur  faveur,  s'ils  pouvaient  venir  à  i 
sipiscence.  D'une  part  il  établit  le  christia- 
nisme sur  le  témoignage  prophétique  des 
temps  antérieurs,  de  l'autre  il  plaide  la  cause 
des  Juifs  en  montrant  l'accomplissement 
s  as  réserve  de  tout  ce  que  leurs  prophètes 
oui  annonce. 

CHAPITRE  H 

Qutl  tli  U  •«»«  dé  culte  introduit  im$  U 
clirisliiinitme. 

J'ai  déjà  dit  précédemment  dans  la  pr 
ration  que  le  christianisme  n'est  ni  l'helléni»! 
me  ni  le  judaïsme  ;  qu'il  porte  ■  n  Boi  a 
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ractèrc  particulier  d'adoration  ,  lequel  n'est  (  T«y/'K  )  que  nous  avons  démontré  comme 
ni  nouveau  ni  déplacé,  mais  le  plus  ancien  placé  entre  le  judaïsme  et  l'hellénisme, 
de  tous  sans  contredit,  habituel  et  familier 
aux  hommes  aimés  de  Dieu  pour  leur  piété 
et  leur  justice,  qui  ont  vécu  avant  Moïse. 
Mais  avant  tout,  examinons  ce  qu'est  le  ju- 
daïsme et  l'hellénisme,  pour  nous  efforcer  de 
découvrir  auquel  des  deux  les  hommes  chers 
à  Dieu,  qui  ont  vécu  avant  Moïse,  inclinaient 
le  plus.  Le  judaïsme  peut  êlrejustcmentdéfini 
la  constitution  politique  instituée  par  la  loi 
mosaïque  et  se  rattachant  à  la  croyance  en 
un  seul  Dieu  de  l'univers.  L'hellénisme,  pour 
le  signaler  en  un  mot,  est  la  superstition  qui 
admet  la  pluralité  des  dieux,  d'après  ies  tra- 
ditions répandues  chez  toutes  les  nations. 
Que  nous  restera-t-il  à  dire  de  ces  hommes 
chéris  de  Dieu  qui  ont  précédé  Moïse  et  le 
judaïsme,  et  dont  ce  prophète  nous  a  conser- 
vé le  souvenir,  tels  qu'Enoch  auquel  il  rend 
témoignage  en  disant  :  Enoch  plut  au  Sei- 
gneur ;  Noé,  dont  il  dit  encore  :  Noé  était  un 
homme  juste  dans  sa  génération  ;  Seth  et  Ja- 
phet,  dont  il  a  écrit  :  Béni  soit  le  Seigneur 
Dieu  de  Seth;  et  que  Dieu  étende  ses  faveurs 
jusqu'à  Japhet;  puis,  après  tous  ceux-ci,  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob,  auxquels  on  peut  rai- 
sonnablement adjoindre  Job  et  plusieurs 
autres  qui  ont  imité  leur  manière  de  vivre  ? 
Dirons-nous  qu'ils  aient  été  Juifs  ou  païens? 
Juifs?  on  ne  pourrait  pas  convenablement 
leur  donner  ce  nom  ,  Moïse  n'ayant  pas  en- 
core introduit  sa  législation  dans  le  monde  ; 
si  en  effet  le  judaïsme  n'est  rien  autre  que 
le  culte  fondé  par  Moïse,  Moïse  n'ayant  pa- 
ru sur  la  terre  que  dans  des  temps  bien  pos- 
térieurs à  ceux  dont  nous  parlons,  il  est  clair 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  avant  son  temps  des 
Juifs  qui  se  soient  signalés  par  leur  piété. 
Cependant  il  ne  convient  pas  non  plus  de  les 
ranger  parmi  les  païens  puisqu'ils  n'étaient 
pas  subjugués  par  la  superstition  du  poly- 
théisme. En  effet  Abraham,  dit-on,  quitta  ir- 
révocablement la  maison  paternelle  et  toute 
sa  parenté  pours'altacher  à  Dieu  seul,  auquel 
il  rend  hommage  en  disant:  J'étendrai  ma  main 
vers  le  Dieu  très-hautqui  a  créé  le  ciel  et  la  ter- 
re. Jacob  est  rapportépar  Moïse  pour  avoir  dit 
à  sa  famille  et  à  tout  ce  qui  lui  appartenait: 
Otcz  du  milieu  de  vous  les  dieux  étrangers, 
et  levons-nous  pour  monter  à  Bethcl,  et  y 
faire  un  sacrifice  au  Seigneur  qui  m'a  exau- 
cé au  jour  de  mon  affliction,  qui  était  avec 
moi  cl  m'a  sauvé  dans  la  voie  où  je  mar- 
chais; et  ils  donnèrent  à  Jacob  leurs  dieux 
étrangers  qui  étaient  dans  leurs  mains,  et  les 
boucle s'qui  pendaient  a  leurs  oreilles, et  Jacob 
les  cacha  sous  le  thérébinthe  du  pays  de  Si- 
chem  et  les  anéantit  jusqu'à  ce  jour.  Si  les 
hommes  qui  nous  sont  signalés  comme  amis 
de  Dieu  furent  étrangers  à  l'erreur  des  ido- 
lâtres, si  nous  les  a\ons  montrés  en  dehors 
du  judaïsme,  ils  n'étaient  donc  ni  païens,  ni 
Juifs;  ils  étaient  justes  et  pieux,  aussi  bien 
que  tods  les  autres  qui  les  imitèrent,  il  nous 
reste  maintenant  à  comprendre  quel  était 
le  rii  religieux  suivant  lequel  il  est  raison- 
nable île  croire  qu'ils  se  sont  sanctifiés.  Exa- 
minez donc  h  ce  troisième  corps  de  Croyants 


qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  vénérabS: 
de  tous  ,  n'est  pas  précisément  celui  qui 
a  été  prêché  dans  ces  derniers  temps  à 
toutes  les  nations  par  Notre-Seigneur  ?  Et. 
si  cela  est,  le  christianisme  ne  serait  donc 
ni  le  judaïsme  ni  l'hellénisme,  mais  celte 
organisation  religieuse  qui  se  trouve  entre 
eux  deux,  qui  a  précédé  toutes  les  au- 
tres ;  kce  serait  une  philosophie  primi- 
tive, mais  qui  n'est  devenue  une  loi  pour 
tous  les  hommes  répandus  dans  l'univers 
entier  que  dans  ces  derniers  temps  ;  de  ma- 
nière qu'en  quittant  l'hellénisme  on  ne  doive 
pas  nécessairement  tomber  dans  le  judaïsme, 
mais  dans  le  christianisme;  de  même  que 
celui  qui  se  séparera  volontairement  du  culte 
judaïque  ne  sera  pas  forcé  aussitôt  de  deve- 
nir païen.  L'homme  qui  s'isolera  à  la  fois 
de  chacun  des  troupeaux  juif  et  païen  vien- 
dra à  cette  loi  et  à  cette  règle  de  conduite  in- 
termédiaire adoptées  jadis  par  les  justes  que 
Dieu  a  chéris,  et  que  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur a  renouvelées  après  une  longue  inter- 
ruption, d'accord  avec  les  prédictions  de 
Moïse  et  des  autres  prophètes  à  ce  sujet.  En 
effet,  dans  les  oracles  qui  se  rapportent  à  Abra- 
ham, Moïse,  dans  son  style  prophétique,  dit 
que  dans  les  temps  postérieurs,  ce  ne  seront 
plus  les  descendants  d'Abraham,  ce  ne  seront 
plus  les  Juifs  d'origine,  mais  que  ce  Seront 
toutes  les  tribus  de  la  terre  et  toutes  les  na- 
tions qui  seront  admises  â  la  participation  de 
bénédictions  pareilles  à  celles  que  Dieu  a 
accordées  à  la  piété.  Voici  en  quels  termes  il 
l'écrit  (  Genèse,  XII,  1)  :  «  Le  Seigneur  dit  à 
Abraham,  sortez  de  votre  terre  et  de  votre 
parenté  ;  de  la  maison  de  votre  père,  et  allez 
dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ;  je 
ferai  sortir  de  vous  une  grande  nation  ;  je 
vous  bénirai  ;  je  rendrai  glorieux  voire  nom  ; 
vous  serez  béni  ;  et  je  bénirai  ceux  qui 
vous  béniront;  je  maudirai  ceux  qui  vous 
maudiront;  et  en  vous  seront  bénies  toutes 
les  tribus  de  la  terre.  Puis  Dieu  dit  [Ibid., 
XVIII,  17)  :  «  Cacherai-je  à  Abraham  mon  fils 
ce  que  j'aurai  fait?  d  Abraham  sortira  une 
grande  et  populeuse  nation,  et  en  lui  seront 
bénies  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Comment  toutes  les  nations  et  toutes  les 
tribus  de  la  terre  devaient-elles  être  bénies 
en  Abraham,  si  elles  ne  lui  appartenaient 
d'aucune  manière  ni  par  l'âme  ni  par  le  corps  ? 
Quant  aux  relations  charnelles,  quelle  con- 
sanguinité existait  entre  Abraham  et  les 
Scythes,  les  Egyptiens,  les  Ethiopiens,  les 
Indiens,  les  Bretons  et  les  Espagnols?  Com- 
ment toutes  ces  nations  et  celles  encore  plus 
éloignées  d'Abraham,  devaient-elles  être  bé- 
nies à  cause  de  leur  parenté  avec  lui?  Sous 
le  rapport  de  l'âme,  il  n'existait  non  plus 
aucune  cause  d'intimité  entre  ces  peuples  et 
le  patriarche.  Comment  durait-elle  pu  se 
concilier  avec  leurs  mariages  incestueux  des 
mères  avec  les  fils,  des  pères  avec  les  filles, 
avec  ces  rapprochements  immoraux  des  mê- 
mes sèves,  ftvec  les  sacrifices  humains,  avec 
les  apothéoses  d'animaux  irrnisonnahlcs,ave<; 
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onsécrations  de  statues  inanimées,  avec 
le  culte  superstitieux  des  esprits  malfaisants 
«  t  guides  d'erreur!  Elles  considéraient  com- 
.  e  des  actions  louables  el  pieuses  de  brûler 
v  ivanls  les  vieillards,  de  livrer  au  bûcher  les 
tendres  fruits  de  leurs  unions.  Comment  <les 
êtres  adonnés  à  «les  mœurs  aus-i  féroces  au- 
raient-ils été  avancés  au  point  d'entrer  en 
partage  de  bénédictions  avec  eet  homme  chéri 
de  Dieu,   sinon  parce  qu'en  renonçant 

habitudes  d'atrocité,  ils  (levaient  adopter  en 
leur  place  un  jour  un  genre  de  vie  pieux  en 
harmonie  avec  celui  d'Abraham? En  effet,  lui- 
méme  était  étranger  de  naissance  et  d'habi- 
tudes à  la  piété  dans  laquelle  plus  tard  il  a 
vécu:  il  dut,  pour  l'acquérir,  renoncer  à  la 
superstition  parternelle,  abandonner  sa  niai- 
son,  sa  parenté,  les  façons  de  penser  et  d'a- 
gir qu'il  tenait  de  ses'  auteurs,  le  genre  de 
vie  dans  lequel  il  était  né  et  avait  été  élevé, 
pour  suivre  Dieu  qui  lui  rendait  les  oracles 
que  nous  lisons  à  son  sujet.  Si  Moïse,  qui 
n'est  venu  au  monde  qu'après  Abraham,  qui 
est  l'auteur  de  la  constitution  politique  qu'il 
a  donnée  aux  Juifs  en  vertu  de  ses  lois,  en 
eût  fait  de  telles  qu'elles  eussent  rendu  plus 
parfaits  les  hommes  chers  à  Dieu, qui  l'avaient 
précédé  ;  telles  qu'elles  eussent  pu  conve- 
nir à  toutes  les  nations,  en  sorte  que  toutes 
ces  nations,  en  se  conformant  aux  lois  de 
Moïse,  eussent  pratiqué  la  piété  envers  Dieu, 
aurait-on  pu  dire  que  les  hommes  de  toute 
nation  qui,  en  se  conformant  aux  lois  de 
Moïse  et  en  suivant  les  rites  judaïques,  rem- 
plissaient déjà  toutes  les  règles  les  plus  ac- 
complies de  la  piété,  aussi  bien  que  ceux  qui 
naîtraient  d'eux  et  qui  les  imiteraient,  se- 
raient cependant  bénis  de  la  bénédiction  ré- 
servée à  Abraham  par  les  divins  oracles  ?  Il 
nous  eût  suffi  d'exécuter  à  la  lettre  tout  ce 
que  Moïse  avait  ordonné.  Mais  comme  il  est 
constant  que  la  forme  du  gouvernement  de 
Moïse  n'était  pas  applicable  à  toutes  les  autres 
nations, mais  seulement  aux  Juifs  et  non  pas 
à  tous,  mais  à  ceux-là  seuls  qui  habitaient 
en  Judée,  il  était  donc  nécessaire  d'établir  en 
dehors  des  lois  de  Moïse  une  autre  règle  dé 
conduite  telle  que  celle  d'Abraham,  à  laquelle 
toutes  les  nations  de  la  terre  se  conformant, 
elles  deviendraient  dignes  de  participer  à  la 
bénédiction  qui  lui  avait  été  donnée. 

Les  enfants  des  Grecs  eux-mêmes  pour- 
raient en  tirer  avantage,  si  leur  esprit  s'é— 
flairait;  car  par  la  coïncidence  de  celle  mer- 
veilleuse prescience  de  l'avenir  et  de  l'ac- 
complissement,  suivant  les  prophéties,  des 
faits  prédits ,  ne  montrons-nous  pas  la  di- 
vinité, l'évidence  ,  la  vérité  de  noire  foi  ?  et, 
par  cette  démonstration  plus  Logique  qu'au- 
cune autre,  ne  fermons-nous  pas  la  bouche 
à  nos  calomniateurs,  qui  ne  cessent  de  nous 
objecter  jusqu'à  satiété,  dans  les  diatribes 
que  ces  vils  sycophantes  vomissent  chaque 
jour  contre  nous,  que  nous  ne  pouvons  rien 
prouver  par  des  démonstrations  exactes,  et 
que  nous  exigeons  de  nos  néophytes  qu'ils 
se  bornent  à  une  foi  aveugle?  Or,  cel  ou- 
vrage lui-même  ne  sera  pas  sans  force  pour 
rétorquer  cette  fausse  imputation  .  de  même 
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qu'il  réfutera  les  blasphèmes  el  les  opini 

erronéc>  des  hérétiques  ennemis  de  Dieu    . 

Manichéens  contré  le»  prophètes,  en  mon- 
trant I  accord  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi,  tout  en  laissant  le  soin  d'expliquer 

evpres-i.Mis   de   ces  prophètes  par  de 

ci  sa\  aats  commentaires  a  ceux  qni,  roulant 
entreprendre  cette  lâche,  seront  capable 

l'amener  à  bien.    Pour  nous  .  nou-  mettrons 
;i  profil  l;i  leçon  de  cet  auteur  inspire    Jc-u». 
fils  de  Sirach  .  WXll.'.i    qui  nous  recom- 
mande de  rassembler  beaucoup  de  • 
dans  peu   de  paroles.   Voilà   le    modèle    que 

nous  nous  tommes  proposé  de  gun  re,  n'allé- 
guant de  textes  qu'autant  qu'ils  intéressent 

je  sujet  de  cet  écrit,  et  ne  les  interprétant, 
pour  les  rendre  clairs,  qu'autant  que  la  ma- 
tière nous  en  fera  une  loi.  Mais  voila  .  -■>  / 
d'introduction.  Je  rais  commencer  enfin  à 
démontrer  ce  que  j'avance,  puisque  la  tourbe 
des  accusateurs  qui  nous  •  dit  que  nous 

ne  pouvons  administrer  aucune  preuve  évi- 
dente de  vérité  par  le  moyen  des  démonsl 
tions,  el  que  nous  ni'  permettons  à  (eux  qui 
viennent  nous  trouver  d'admettre  d'autre  mu- 
tifde  crédibilité  que  la  foi  ;  que  nous  ne  leur 
persuadons  rien  de  plus  que  de  nous  sui  i 
bouche  Close,  sans  examen  aucun,  mais  a\  e 
une  détermination  stupide,  à  la  manière  d  s 
brutes,  dans  tout  ce  que  nous  leur  disons. 
Voilà,  disent-ils,  pourquoi  les  chrétiens  ■-e 
donnent  le  nom  de  fidèles  (-mol),  c'est  qu'ils 
n'ont  qu'une  foi  (-<—<;)  sans  raison.  Déjà 
dans  la  préparation  à  cet  ouvrage  nous 
avons  divisé,  comme  il  était  convenable  de  le 
faire  ,  les  accusations  dirigées  contre  nous  , 
nous  avons  placé  en  tête  celle  des  nàtioi  s 
adonnées  à  l'idolâtrie  .  qui  nous  reprochent 
d'être  déserteurs  des  dieux  de  la  patrie  ,  et 
qui  soutiennent  que  c'est  une  énormilé  de 
notre  part  d'avoir  donné  la  préférence  aux 
doctrines  des  Barbares  sur  celles  des  C,r 
en  ce  que  nous  adoptons  les  oracles  d,  s  Hé- 
breux. La  seconde  est  celle  des  Hébreux 
eux-mêmes  .  qui  se  croient  fondés  dans  la 
plainte  qu'ils  nous  adressent  de  faire  u 
de  leurs  Ecritures,  sans  nous  conformer  à 
leur  genre  de  vie.  Les  choses  ayant  été  dis- 
tinguées de  la  sorte,  nous  avons  répondu  de 
noire  mieux  à  la  première  accusation  dans 
la  préparation  évangélique  ,  en  avouant 
qu'en  effet  nous  sommes  originaires  gre  S, 
ou  que,  si  nous  sommes  sortis  des  nations 
étrangères,  nous  avons  pris  les  sentiments 
et  les  opinions  de  la  Grèce.  Nous  ne  nierons 
pas  non  plus  que  nous  sommes  issus  de  pa- 
rents asservis  à  l'erreur  du  polythéisme. 
Ce  n'est  pas  cependant  par  une  impulsion  ir- 
réfléchie el  dépourvue  d'examen  .  (pie  nous 
avons  changé,  mais  par  un  jugement  sain 
cl  un  raisonnement  approfondi  ,  qui  nous 
ont  fait  admettre  comme  judicieuse  et  par- 
faitement convenable  l'étude  à  faire  des  pro- 
phéties des  Hébreux.  U  est  maintenant  à 
propos  de  nous  prémunir  contre  la  seconde 
agression  ,  el  de  compléter  ainsi  ce  qui  pou- 
vait manquer  à  notre  ouvrage:  je  veux  dire 
celle  des  disciples   de   la    circoncision  ,  que 

nous  n'ai  ons  pas  encore  examiné  'ans 
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les  livres  de  la  démonstration  évangéiique  en 
elTel  que  se  trouve  la  vraie  place  de  ce  com- 
plément. Permettez  donc  qu'après  avoir  in- 
voqué le  Dieu  commun  des  Juifs  et  des 
païens ,  par  l'entremise  de  notre  Sauveur , 


nous  discutions  d'abord  celte  question  :  Quel 
est  le  mode  de  culte  religieux  en  honneur 
parmi  nous?  Nous  y  entremêlerons  les  solu- 
tions à  toutes  les  objections  qui  nous  sont 
opposées. 
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CHAPITRE  III. 


La  loi  de  Moïse  ne  convenait  qu'au  peuple  juif, 
et  alors  seulement  qu'il  habitait  la  terre  pro- 
mise. Un  autre  prophète  et  une  nouvelle  loi 
étaient  nécessaires. 

En  vous  appliquant  aux  raisonnements  sui- 
vants, vous  comprendrez  avec  évidence  que 
les  institutions  de  Moïse  ne  pouvaient,  com- 
me je  l'ai  dit,  être  convenables  qu'aux  Juifs 
et  non  pas  à  tous  ,  c'est-à-dire  que  n'étant 
praticables  par  aucun  de  ceux  qui  vivaient 
dans  la  dispersion,  elles  n'étaient  faites  que 
pour  les  Juifs  habitants  de  la  Judée. 

Moïse  dit  quelque  part,  dans  ses  Iois(£' xocle, 
XXIII,  17):  «Trois  fois  dans  l'année  chaque  in- 
dividu mâle  se  présentera  devant  le  Seigneur 
votre  Dieu.»  11  détermine  avec  plus  de  préci- 
sion le  lieu  de  celte  présentation  où  tous  les 
liomines  doivent  trois  fois  l'an  se  réunir,  en 
disant  (Jd.,  XXIV,  Z3;Deut.,  XVI ,  1G):  «  A 
trois  époques  de  l'année  tout  sujet  mâle  se 
présentera  devant  le  Seigneur  votre  Dieu , 
dans  le  lieu  que  le  Seigneur  se  sera  choisi.» 

Vous  voyez  donc  que  ce  n'est  pas  en  toute 
ville  ni  dans  un  lieu  quelconque  qu'il  pres- 
crit de  se  présenter;  mais  dans  le  lieu  que  le 
Seigneur  votre  Dieu  se  sera  choisi.  11  rè- 
gle par  la  loi  l'obligation  de  se  réunir  à  trois 
époques  de  l'année,  et  il  désigne  les  époques 
où  ce  rassemblement  devait  se  faire,  dans  le 
lieu  où  Dieu  avait  ordonné  qu'on  l'adorât  : 
l'une  est  Pâque.  La  seconde,  cinquante  jours 
plus  tard,  à  la  fête  nommée  Pentecôte.  La 
troisième  enfin  avait  lieu  le  septième  mois 
après  la  pâque  au  jour  du  pardon  ,  auquel 
nié  me  encore  aujourd'hui  les  Juifs  s'imposent 
le  jeûne;  il  prononce  des  imprécations  con- 
tre ceux  qui  transgresseront  cette  lo'\(Dcut., 
XXVII,  26).  Ainsi  donc  ceux  qui  trois  fois 
«lins  L'année  devaient  se  rendre  à  Jérusalem 
pour  y  accomplir  les  exigences  de  la  loi,  ne 
pouvaient  pas  résider  loin  de  la  Judée,  mais 
clans  le  voisinage  de  ses  confins.  Si  par  con- 
séquent il  était  impossible  aux  Juifs  habitant 
le-,  contrées  éloignées  de  la  Palestine  de  rem- 
plir ce  devoir  imposé  par  la  loi,  ne  doit-on 
pas  dire  à  bien  plus  forte  raison  qu'il  ne 
saurait  s'étendre  à  toutes  les  nations  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  la  terre?  Ecoulez 


de  queue  manière  le  même  législateur  com- 
mande à  la  femme,  après  l'accouchement,  de 
se  présenter  et  d'offrir  des  sacrifices  au  Sei- 
gneur. Voici  ses  paroles  (Lévitiq.,  XII,  1)  : 
Le  Seigneur  parle  à  Moïse  en  disant  :  «  Parlez 
aux  enfants  d'Israël,  et  dites-leur:  La  femme 
qui  aura  conçu  et  donné  le  jour  à  un  enfant 
mâle,  sera  impure  pendant  sept  jours.»  Puis 
après  quelques  autres  prescriptions,  il  ajoute 
(jbid.,  6):  «  Lorsque  les  jours  de  la  purifica- 
tion auront  été  accomplis  pour  son  fils  ou 
pour  sa  fille,  elle  offrira  un  agneau  d'un  an 
en  holocauste,  un  petit  de  colombe  ou  une 
tourterelle  pour  ses  péchés  ;  elle  se  tiendra 
devant  la  porte  du  tabernacle  du  témoignage, 
et  offrira  ces  victimes  au  Seigneur  par  l'en- 
tremise du  prêtre.  Le  prêtre  implorera  son 
pardon  el  la  purifiera  de  la  source  de  son 
sang.  »  Voici  la  loi  pour  la  femme  accouchée 
d'un  fils  ou  d'une  fille. 

En  outre  de  ces  règlements  le  même  or- 
donne pour  la  purification  de  ceux  qui  ont 
enseveli  et  touché  des  corps  morts  qu'ils  se 
serviront  de  la  cendre  d'une  génisse  (offerte 
en  holocauste  )  pendant  sept  jours  consécu- 
tifs, pendant  lesquels  ils  se  sépareront  de 
ceux  avec  qui  ils  habitent.  Voici  ce  qu'il  dit. 

Voici  une  disposition  légale  à  perpétuité 
pour  les  enfants  d'Israël  et  pour  les  prosélytes 
qui  habitent  au  milieu  d'eux  :  «  Celui  qui  au- 
ra touché  les  restes  mortels  de  toute  âme. 
d'homme  sera  impur  et  se  purifiera  pendant 
sept  jours.  Il  sera  purifié  le  troisième  el  le 
septième  jour.  S'il  ne  se  purifie  pas  le  troi- 
sième et  le  septième  jour,  il  ne  sera  pas  pur. 
Tout  homme  ayant  touché  les  restes  mortels 
d'une  âme  d'homme,  s'il  venait  à  mourir 
sans  avoir  été  purifié,  souillerait  le  taberna- 
cle du  témoignage  du  Seigneur.  Celte  âme 
sera  repoussée  d'Israël,  parce  que  l'eau  de  la 
purification  n'a  point  été  versée  sur  elle.  Elle 
sera  impure,  et  son  impureté  subsistera:» 
telle  est  la  loi.  L'homme  qui  mourra  dans  sa 
maison  rendra  impur  pendant  sept  jours 
celui  qui  entrera  dans  celte  maison,  et  tous 
les  objets  qu'elle  contient.  Tout  vase  ouvert, 
tout  ce  qui  n'est  pas  scellé  par  des  liens  se- 
ra impur.  Quiconque  sur  la  surface  d'un 
champ  aura  touché  le  glaive  d'un  homme 
tué  par  blessure  ou  mort  naturellement,  ou 
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«  ;  iii  aura  toui  lié  une  tombe,  sera  impar  pen- 
(liiiit  sept  jours.  Ils  prendront  pour  l'impur 
de  la  cendre  de  l'holocauste,  afin  de  l'en  pu- 
rifier. Ils  la  répandront  sur  le  vase,  cl  pren- 
dront de  Physope,  et  l'homme  pur  lavera  cl 
aspergera  la  maison,  les  meubles,  les  âmes 
détona  ceux  qui  sont  dans  cette  maison, 
aussi  bien  que  celui  qui  a  louche  un  os  lin- 
main  ,  soil  d'un  mort  par  blessure,  soi l  d'un 
antre  mort,  °"  qui  ;1  louché  une  tombe. 
L'homme  pur  accomplira  ces  actes  purifica- 
toires de  l'impur  le  troisième  et  le  sep 
jour,  puis  il  lavera  ses  vêtements,  plongera 
son  corps  dans  l'eau,  et  sera  impur  jusqu'au 
soir.  L'âme  de  l'homme  qui  se  sera  souillée 
et  n'aura  pas  élé,  purifiée,  sera  bannie  de  la 
synagogue,  parce  que  l'eau  de  la  purifica- 
tion n'a  pas  élé  versée  sur  elle.  Et  cette  dis- 
position de  loi  est  à  perpétuité. 

Par  celle  législation,  Moïse  nous  enseigne 
le  mode  d'aspersion  de  l'eau  [Nombres,  XIX, 
2),  en  ordonnant  de  brûler  entièrement  une 
génisse  rousse  et  sans  tare,  de  jeter  une  par- 
lie  de  la  cendre  qui  en  sort  dans  l'eau  dont 
on  doit  faire  usage  pour  l'aspersion  de  ceux 
qui  se  sont  souillés  par  le  contact  d'un  mort. 
Où  doit-on  brûler  la  génisse,  où  doit-on 
prendre  les  victimes  pour  la  femme  relevée 
de  couche,  où  doit-on  accomplir  toutes  les 
autres  dispositions  de  la  loi ,  si  cela  ne  se 
l'ait  pas  indistinctement  en  tout  lieu,  et 
seulement  dans  celui  que  le  Seigneur  a  dési- 
gné? Nous  le  voyons  clairement  par  ce  qui 
suit  (Dent.,  XII,  12]  :  «  Il  y  aura  un  lieu  que 
le  Seigneur  votre  Dieu  choisira  pour  qu'on  y 
invoque  son  nom.  C'est  laque  vous  apporte- 
rez toutes  les  choses  que  je  vous  ai  comman- 
dé aujourd'hui  d'apporter.»  Puis  il  établit  une 
distinction  très-minutieuse  à  cet  égard  en  di- 
sant (/&.,13):«  Faites  bien  attention  de  ne  pas 
offrir  vos  holocaustes  où  vous  vous  trouverez 
mais  seulement  dans  le  lieu  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  se  sera  choisi  dans  une  de  vos 
villes.  C'est  là  que  vous  apporterez  vos  holo- 
caustes et  que  vous  exécuterez  toutes  les  pra- 
tiques que  je  vous  ordonne  en  ce  jour.  »  Puis 
il  ajoute  [Ibid.,  17)  :  «  Vous  ne  pourrez  pas 
manger  dans  toutes  les  villes  la  dîme  du  blé, 
ni  du  vin,  ni  de  l'huile,  les  premiers-nés  de 
yos  vaches  et  de  vos  brebis,  ni  les  choses 
que  vous  aurez  consacrées  par  des  vœux 
dont  vous  vous  serez  confessés,  ni  toutes  les 
prémices  de  vos  travaux  manuels.  Ce  ne  se- 
ra qu'en  présence  du  Seigneur  votre  Dieu 
que  vous  mangerez  ces  aliments  dans  le 
lieu  que  le  Seigneur  voire  Dieu  so  sera  choi- 
si, vous,  ainsi  que  vos  lils  et  votre  fille,  et 
voire  esclave,  et  votre  servante,  et  l'étranger 
qui  est  dans  vos  \illes.  »  Puis  il  continue,  et 
pour  confirmer  ce  qu'il  a  avancé,  il  dit  :  Or, 
lorsque  vous  cuirez  pris  ce  que  vous  aurez 
voue,  vous  irez  au  lieu  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  se  sera  choisi.  Et  :  Voïw  prendrez  la 
dtme  de  tous  les  fruits  de  vos  semence»;  <? 
les  fruits  de  vos  champs  d'année  <n  ann 
vous  les  mangerez  devant  le  Seigneur  votre 
I)  eu  dans  le  lieu  que  le  Seigneur  mire  Dieu 
se  sera  choisi  pour  (/ne  son  nom  y  soit  invoqué 
{Ibid. ,  XIX  .  22).  Ensuite  il  songe  à  ce  qu'il 


laui  raine  ->i  <e  lieu  et!  trop  éloigné,  el  Ici 
fruits  de  la  terre  abondants,  et  établit  cette 
loi  à  celte  occasion  :  Si  lt  chemin  est  trop 
long,  el  ti  VOUS  ru  pow  (  z  porter  la  dune,  par- 
ée (//c  le  lieu  que  h-  Seigneur  VOtrt  hu  n  a  choi- 
si pour  que  son  nom  g  sait  ie  !  éloi- 
gné, et  (pie  le  Seigneur  votri  Dieu  vous  a  bé- 
nis,            ndrez  tout  ;  i  ous  prendrez  I 

in  l 'dire  mai  h  ,  et  ROUI  irez  an  lu  a  que  lt  Sei- 
gneur  votre  Dieu  a  choi  I  •  acheta 

Ce  qui  vous  plaira,  des  bœuf*  .  det  brebis,  du 
vin,  delà  bière,  tout  ce  que  vous  voudrez,  et 
vous  mangerez  en  pi  r  votre 

Dieu.  Il  désigne  encore  expressément  ce 
li<  u,  el  dit  :  Parmi  l  s  prenx  de  vos 

bœufs  <t  (h   VOS  bit  bis,  vous  choisirez  h 
pour  les  offrir  au  Seigneur  votre  Die 

ne  travaillerez  pas  avec  le  premier-né  du 
bœuf,  et  vous   ne    tondrez  pas  le  juin- 
de  vos  brebis,  mais   chaque  an* 
mangerez  tu  présence  du  Seigneur  von    i 
vous  et  votre  famille  ,  dans  le  lieu  que  se  sera 
choisi  le  Seigneur  votre  Dieu. 

Voyez  encore  avec  quelle  précision  il  dé- 
termine que  la  célébration  des  fêles  ne  8 
fera  que  dans  le  lieu  désigné  :  Fous  obser- 
verez le  mois  des  gerbes  nouvelles,  et  vous  cé- 
lébrerez la  pdquc  en  rhonneur  du  Seigu 
votre  Dieu,  en  immolant  des  brebis  et 
bœufs  dans  le  lieu  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
se  sera  choisi  (  Deut.  ,  XVI ,  1  ).  Et  il  renou- 
velle cet  ordre,  et  dit  :  Vous  ne  pourrez  of- 
frir la  pâque  dans  aucune  des  villes  que  le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  aura  di 
mais  dans  le  lieu  qu'il  se  sera  choi 
immolerez  la  pâque  au  coucher  du  soleil,  mo- 
ment où  vous  êtes  sorti  d'Egypte;  vous  ferez 
cuire  la  victime  et  cous  la  mangerez  dans  le 
lieu  que  se  sera  choisi  le  Seigneur  vitre  D> 
Telle  est  la  loi  de  la  célébration  de  la  pâque. 
Ecoutez  ce  qu'il  prescrit  sur  celle  de  la  Pen- 
tecôte. Vous  compterez  sept  semaines  en- 
tières, du  moment  que  vous  aurez  mis  la  fau- 
cille à  la  moisson,  et  vous  célébrerez  la  féti- 
des semaines  en  l'honneur  du  Seigneur  votre 
Lieu  ,  selon  les  richesses  que  je  vous  mirai 
données,  et  la  mesure  des  bénédiction»  du  Sei- 
gneur votre  Dieu.  Et  vous  ferez  </r<  festins 
de  réjouissance  en  présence  au  Seigneur  vo- 
tre Dieu  ,  vous ,  votre  fils  et  votre  fille,  votre 
serviteur  et  votre  servante,  le  lévite  qui  est  -n 
votre  ville  et  l'étranger,  l'orphelin  et  la  veuve 
gui  demeurent  parmi  vous  .  dans  le  lieu  que  le 
Seigneur  votre  Dieu 

son  nom  g  soit  invoqué.  Ecoulez-le  encore 
prescrire  une  troisième  fête  :  P 
jours  vous  célébrerez  lu  fête  des  tabernacles  . 
quand  vous  aurez  recueilli  les  fruits  de  l'aire 
cl  du  pressoir,  et  vous  ferez  des  feslii. 
jours  solennels,  vous,  votre  fils  et  votre  fille, 
votre  serviti  ur  et  voire  servante,  dans  I<  U  < 
guele  Seigneur  voire  Dieu  se  sera  choisi. 

Puisque   la  loi  désigne  si  fréquemment  le 
lieu,  en  répétant  si  souvent  de  s'j  rendre  avec 
toute  sa    famille  et  t"us    ses   domes(iq:i 
comment  s'adresserait-elle  à  ceux  qui  serai*  1 1 
même  pen  éloignés  de  la  lud  imenl  à 

toutes  les  nations  de  la  terre  ?  D'autant  plus 
qu'impitoyable  pour  les  trausgre^seurs  do 
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ses  prescriptions,  elle  charge  d'imprécations 
ceux  qui  ne  l'observent  pas  exactement,  et 
dit  :  Maudit  celui  qui  ne  sera  p>as  demeuré 
dans  l'observance  des  commandements  de  celte 
loi  (Peut.,  XXVII,  26). 

Voyez  encore  les  impossibilités  de  la  loi  de 
Moïse  pour  tous  les  hommes.  Après  avoir 
distingué  les  péchés  volontaires  et  ceux,  où 
l'on  tombe   difficilement ,  après  avoir  établi 
des  peines  pour  chacun  de  ceux  qui   sont 
dignes  des  plus  grands  supplices,  il  fixe  une 
autre  manière  de  purifier  ceux  qui  se  sont 
souillés  involontairement.  Une  de  ces  dispo- 
sitions   est  ainsi  conçue  (Le'v.,  IV,  27  )  :  Si 
quelqu'un  d'entre  le  peuple  de  cette  terre  pê- 
che involontairement  en  contrevenant  à  quel- 
qu'un  des  préceptes  du  Seiqneur,  ou  en  ne 
l'observant  pas,  s'il  pèche  et  s'il  reconnaît  la 
faute  qu'il  a  commise,  il  prendra  pour  offran- 
de une  jeune  chèvre  sans  tache;  il  ta  présentera 
pour  la  souillure  qu'il  a  contractée  au  lieu  où 
s'immolent  les  holocaustes ,  et  le  prêtre  pren- 
dra  de  son  sanq.  Remarquez    qu'il   est  or- 
donné à  celui  qui  a   failli  par  inadvertance 
de  se  rendre  au  lieu  où  s'immolent  les  holo- 
caustes. Or,  ce  lieu  est  celui  dont  il  a  été 
question  si   souvent   déjà  ,  celui  que  le  Sei- 
qneur  votre    Dieu  se    sera    choisi.  Gomme 
l'auteur  de  la  loi  comprit  que  ce  commande- 
ment ne  pouvait  être  exécuté  de   tous    les 
hommes,  il  indiqua  clairement  qu'il  ne  l'éta- 
blissait pas  pour  tous  ,  et  dit  :  Si  quelqu'un 
d'entre  le  peuple  de  celte  terre  se  rendait  vo- 
lontairement coupable.  Il  établit  une  seconde 
loi  :  Si  quelqu'un  a  entendu   un  serment ,  s'it 
a  été  témoin,  s'il  a  vu  ou  s'il  a  su  et  qu'il  n'ait 
pas  déclaré,  il  portera  son  péché.  Que  doit-il 
donc  faire,  sinon  prendre  une  victime  et  ex- 
pier promptement  sa  faute?  Et  encore  où  ira- 
t— il ,  sinon  au  lieu  où  s'immolent  les  holo- 
caustes. Voici  une  troisième  loi  :  Si  quelqu'un 
touche  une  chose  impure  ,  le   cadavre  d'une 
bêle  immonde,  s'il  en  prend,  il  est  souillé  :  il 
péchera  iil  touche  quel  qu'impureté  de  l'homme, 
de  toute  souillure  qui  souille  celui  qui  la  tou- 
che; s'il  ne  s'en  est  pas  aperçu ,  s'il  l'apprend 
ensuite,  il  est  coupable.  Que  doit  donc  faire 
celui  qui  est  souillé?  il  viendra  encore  en  ce 
lieu  et  offrira  pour  la  souillure  dont  il  est 
entaché  une  brebis,  un  agneau  ou  une  jeune 
chèvre.  Telle  est  encore  la  loi -qui  concerne 
celui  qui  a  fait  serment  et  a  juré  de  faire 
bien  ou  mal  en  ce  qu'un  homme  peut  jurer, 
qui  l'oublie,  se  le  rappelle  ensuite,  trans- 
gresse une  partie  de  son  serment  et  recon- 
naît sa  faute  :  Cet  homme  prendra  une  victime 
et  se  rendra  en  ce  lieu:  le  prêtre  prierapour  son 
péché  et  ce  péché  lui  sera  remis.  Une  autre  loi 
établit  la  prescription  suivante  :  «  Celui  qui 
aura    oublié  et  aura  trangressé  par  impru- 
dence un  point  de  la  loi  du  Seigneur,  offrira 
Seigneur  un  bélier  pour  son  péché.  11  le 
présentera  au  grand  prêtre  ,  »  évidemment 
dans  le  lieu  indiqué.    A    ces  lois  il  joint  un 
i&ième  précepte.   Si  un  homme  pèche ,  s'il 
transgresse  un  des  commandements  qu'il  faut 
observer,  s'il  l'ignore  ,  s'il  pèche  et  reconnaît 
son  péché,  il  offrira  encore  un  bélier  au  grand 
prêtre  ,  et   le  prêtre  priera  pour  lui ,  pour 


l'ignorance  où  il  s'est  trouvé,  et  son  péché  lu) 
.sera  remis  (Lév.,  V,.  17  ).  Une  septième  loi 
dit  :  Si  un  homme  pèche  et  méprise  les  com- 
mandements  du  Seigneur ,  s'il  nie  un  dépôt  à 
son  voisin,  parce  qu'il  s'en  est  servi  ou  l'a  dé- 
robé, ou  pour  lui  faire  injure,  s'il  a  trouvé  un 
objet  perdu,  et  le  nie,  s'il  fait  un  faux  serment 
sur  ce  qu'un  homme  ne  peut  commettre  sans 
péché,  s'il  pèche  et  tombe,  il  rendra  ce  qu'il  a 
dérobé,  il  réparera  l'injustice  qu'il  a  commise, 
il  restituera  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié ,  et 
l'objet  perdu  qu'il  a  trouvé  ;  il  rendra  en  son 
entier  ce  pourquoi  il  a  fait  un  faux  serment , 
et  le  cinquième  de  plus  (  Id.,  VI,  2).  Quand 
le  coupable  avait  révélé  son  iniquité,  et  qu'il 
avait  satisfait  à  la  loi,  il  fallait  que,  négligeant 
toute  autre  affaire  ,  il  se  rendît  en  toute  hâte 
au  lieu  que  s'était  choisi  le  Seigneur,  emme- 
nant avec  lui  un  bélier  sans  tache.  Le  prêtre 
priait  pour  lui  devant  le  Seigneur,  et  son 
iniquité  était  remise. 

C'est  ainsi  que  l'admirable  Moïse  a  distin- 
gué avec  soin  ceux  qui  tombaient  involon- 
tairement ou  par  ignorance,  de  ceux  qui  pé- 
chaient par  malice  ;  et  pour  les  retenir,  il  porte 
contre,  eux  des  peines  irrémissibles.  Or ,  celui 
qui  n'accorde  leur  pardon  à  ceux  qui  ont  failli 
involontairement  que  lorsqu'ils  auront  ré- 
vélé leur  iniquité,  et  qui  ensuite  leur  impose 
une  légère  satisfaction  par  l'offrande  pres- 
crite, et  qui  par  le  voyage  précipité  à  la 
maison  de  Dieu  se  propose  d'exciter  le  zèle 
et  la  piété  de  ceux  qui  suivent  la  religion 
d^nt  il  est  le  ministre  ,  comment  se  peut-il 
faire  qu'il  n'enchaîne  pas  l'entraînement  de 
ceux  qui  commettraient  l'iniquité  de  plein 
gré?  Pourquoi  donc  discuter  encore,  puis- 
que ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
Moïse  récapitulant  la  loi,  fait  ces  impréca- 
tions :  Maudit  soit  celui  qui  ne  s'appliquera 
pas  à  conformer  sa  conduite  à  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  la  loi.  Il  fallait  donc  aussi  que 
ceux  qui  habitent  aux  extrémités  de  la  terre, 
s'ils  voulaient  observer  la  loi  de  Moïse,  évi- 
ter ces  malédictions  terribles,  et  participer  à 
la  bénédiction  promise  à  Abraham,  se  sou- 
missent à  ces  ordonnances;  que  trois  fois 
dans  l'année  ils  se  rendissent  à  Jérusalem? 
11  fallait  donc  que  chez  toutes  les  nations,  les 
femmes  qui  voulaient  servir  Dieu,  au  mo- 
ment où  elles  étaient  délivrées  de  leur  fruit 
et  soulagées  des  douleurs  de  l'enfantement, 
entreprissent  un  aussi  long  voyage,  pour 
offrir  le  sacrifice  prescrit  par  Moïse  à  la  nais- 
sance de  chaque  enfant?  Il  fallait  donc  que 
celui  qui  avait  touché  un  mort,  qui  s'était 
parjuré,  qui  avait  commis  quelque  faute  in- 
volontairement, accourût  des  extrémités  de 
la  terre,  s'empressât  de  se  soumettre  à  l'ex- 
piation légale ,  afin  de  ne  pas  encourir  la 
terrible  malédiction?  Mais  ne  sentez-vous 
pas  combien  il  eût  été  difficile  de  vivre  sui- 
vant les  institutions  de  Moïse  à  ceux-là 
même  qui  habitaient  auprès  de  Jérusalem  . 
ou  qui  vivaient  dans  la  Judée  seulement? 
Combien  donc  l'eût-il  été  aux  autres  nations? 
Aussi  notre  Bauveur  et  Seigneur,  le  Fils  de 
Dieu  donnant,  après  sa  résurrection,  ses  avis 
à  ses  disciples  :  Allez,  dit-il,  enseignez  toutes 
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iliont  .  pui  s  il  ajoute  :  en  lew  à 

observer  tout  ce  que  je  contai  app\  it  Mut  th., 
\\\  ili,  19  .  Il  (l'ordonnait  pas  d'euseigner 
aux  peuples  les  lois  de  Moïse,  mais  ce  qu  '' 
leur  avait  appris  lui-même,  c'est-à-dire 
les  paroles  de  vie  qui  sont  contenues  dans  les 
Cvangiles,  aussi  ses  disciples  et  les  apôtres, 
dans  leur  délibération  au  sujet  des  Gentils, 
<  on  vinrent-ils  qu'il  était  impossible  que  les 
ordonnances  de  Moïse  pussent  convenir  aux 
nations .  puisque  ni  eux  ni  leurs  pères  n  a- 
a aient  |iu  les  suivre;  c'esi  pourquoi  Pierre 
parle  ainsi  dans  les  Aeles  :  Pourquoi  donc 
maintenant  tenter  le  Seigneur  en  imposant 
aux  disciples  un  joug  que  nos  pères  ni 
nous  n'avons  pu  porter  (  Âct.,  XV.  10)?  C'est 
pourquoi  Moïse  lui-même  annonce  qu'après 
lui  s'élèvera  un  autre  prophète  qui  sera  le 
législateur  de  toutes  les  nations;  il  désigne 
ainsi  le  Christ,  et  exhorte  les  Juifs  à  croire 
en  lui  :  voici  sa  prédiction  :  «  Le  Seigneur 
Dieu  vous  suscitera  du  milieu  de  vos  frères 
un  prophète  comme  moi  ;  vous  écouterez 
tout  ce  qu'il  vous  dira;  or,  tout  homme 
qui  n'écoutera  pas  ce  prophète  sera  retran- 
ché de  son  peuple  (  Veut. ,  XVIII,  15  j.  » 
Tlus  loin  le  législateur  annonce  que  ce  pro- 
phète, évidemment  le  Christ,  qui  doit  sortir 
des  Juifs,  gouvernera  les  nations  :  Que  (es  pa- 
villons sont  beaux,  ô  Jacob;  les  lentes,  à  Israël, 
dît-il,  sont  comme  les  vallées  ombragé es, comme 
un  jardin  planté  sur  le  bord  du  fleuve,  comme 
les  tentes  qu'a  élevées  le  Seigneur.  Un  homme 
sortira  de  sa  race,  qui  gouvernera  la  multitude 
des  nations,  et  sa  puissance  croîtra  sans  cesse 
(Nomb.,  XXIV,  5).  Mais  de  laquelle  des 
douze  tribus  du  peuple  juif  doit-il  naître? 
C'est  de  la  tribu  de  Juda  que  sortira  le  Christ , 
législateur  des  nations.  A  quelle  époque? 
Alors  que  la  sucession  des  princes  de  la  na- 
tion juive  sei'a  interrompue.  «  Le  prince, 
dit-il,  ne  sortira  pas  de  Jacob,  ni  le  chef  de 
sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui 
a  été  promis,  et  il  est  l'attente  des  nations 
(  Genèse,  XLIX  ,  10  ).  »  Quelle  fut  cette 
attente, sinon  celle  qui  a  été  annoncée  à  Abra- 
ham, lorsqu'il  lui  fut  promis  qu'en  lui  se- 
raient bénies  les  nations  de  la  terre.  Moïse 
parut  donc  avoir  bien  compris  lui-même  que 
la  loi  qu'il  donnait  ne  pourrait  pas  convenir 
à  toutes  les  nations,  et  que  pour  l'accomplis- 
sement des  promesses  faites  à  Abraham,  il 
fallait  un  autre  prophète.  C'est  assurément 
celui  qui  devait  sortir  de  la  tribu  de  Juda  et 
gouverner  toutes  les  nations  ,  suivant  sa 
prédiction. 

CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  en  recevant  les  oracles  des  Juifs, 
nous  rejetons  leurs  observances. 

Ainsi  donc  nous  avons  reçu  et  adopté  com- 
me nous  étant  propres  les  livres  sacrés  des 
Juifs,  parce  qu'ils  contiennent  les  oracles 
qui  nous  concernent,  et  surtout  parce  que 
Moïse  n'a  pas  prédit  seul  le  législateur  fu- 
tur, mais  que  généralement  les  prophètes 
(lui    l'ont    suivi     l'ont    également   annoncé. 

Ainsi  David  dit:  «Etablissez,  Seigneur, 
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plis  sachent  qu'ils  ne  sontque  des  hommes 
[  Ps.  IX,  21).*  Remarquez  qu'il  parle  d'un 
i         ileur  di  s  nations.   Aussi   ordonni  -i  il 
ailleurs  aux  nations  de  ne  plus  chanter  le 
cantique  ancien  de  Moïse  ,  ni. us  un  <  antique 
nouveau  :  «  Chantez,  dit-il, au  Seigneur  un 
cantique  nouveau  i  i'>.  \<.\     :   que    toute 
la  terre  chante  un  hymne  au  Seignem 
contez  sa  gloire  au  milieu  des  nations, 
merveilles  au   milieu  de  tous  les   peuples, 
parce  que  le  Seigneur  est  grand,  il  est  oigne 
de  toutes  louanges  ;  il  est  terrible  par  d< 
tous  les  dieux.  Tous  les  dieux  des  nations  ne 
sont  que  des  démons  ;  mais  le  Seigneur  a  lait 
lescieux.  Apportez  au  Seigneur, iàmill 
nations,  apportez  au  Seigneur  la  gloire  due 
à  son  nom  ,  et  dites  parmi  les  nations  que  le 
Seigneur  a  régné.  Aussi  la  terre  sera  affermie 
et  ne  sera  point  ébranlée.  »  Ailleurs  le  saint 
roi  dit  :  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique 
nouveau,    car  il  a  opère  des  merveilles.    [| 
a  révélé   sa  justice  aux   veux    des  nations 
Les    incrédules  de  la  terre  ont  v  u  le 
de  notre  Dieu  (  Ps.  XCVII  ).  » 

Or,  remarquez  encore  que  ce  n'est  pas  aux 
Juifs  ,  mais  à  toutes  les  nations  de  la  terre 
qu'il  annonce  ce  nouveau  cantique,  tandis 
(iue  l'ancien,  celui  de  Moïse,  ne  convenait 
qu'aux  seuls  Hébreux.  Jéremie  ,  autre  pro- 
phète des  Juifs,  appelle  ce  nouveau  canti- 
que la  nouvelle  alliance,  lorsqu'il  dit:  c;  Voilà 
que  les  jours  viennent,  dit  le  Seigneur,  où 
j'établirai  une  nouvelle  alliance  "  avec  la 
maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda  ; 
non  pas  selon  l'alliance  que  j'ai  formée 
avec  leurs  pères  ,  au  jour  où  je  les  ai  pris 
par  la  main  pour  les  tirer  de  la  terre  d'E- 
gypte ;  car  ils  ont  transgressé  mon  alliance  ; 
et  je  les  ai  abandonnés  ,  dit  le  Seigneur. 
Voici  l'alliance  que  je  ferai  avec  Israël  . 
dit  le  Seigneur  :  Je  confierai  ma  loi  à  leur 
intelligence,  et  je  l'écrirai  dans  leur  cœur, 
et  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peu- 
ple (  Jéréiiiie  ,  XXXI,  31  ).  » 

Vous  voyez  que  Dieu  distingue  deux  al- 
liances ,  dont  il  nomme  l'une  l'ancienne  et 
l'autre  la  nouvelle.  11  ajoute  que  la  nouvelle 
ne  sera  pas  semblable  à  l'ancienne  qui  a  ele 
donnée  aux  ancêtres  de  ce  peuple.  Parce  que 
les  Juifs  ,  déchus  de  la  pieté  de  leurs  pères . 
imitèrent  la  vie  et  les  mœurs  des  Egyptien  , 
qu'iis  se  livrèrent  aux  errements  du  poly- 
théisme et  au  culte  superstitieux  que  les  na- 
tions rendent  aux  itloles  ,  l'ancienne  alliance 
leur  fut  imposée  comme  pour  les  relever  de 
leur  chute,  et  reformer  des  cœurs  corrompus 
par  les  erreurs  dont  ils  s'étaient  infectés 
réciproquement.  «Car,  dit  l'apôtre,  la  loi 
n'est  pas  établie  pour  les  justes  .  mais  pour 
les  méchants,  les  rebelles,  les  impies  et  les 
pécheurs,    et    pour  tous  les  prévaricateurs 

I  fin».,  I,  9).  s  Mais  la  nouvelle  alliance 
apprend  à  ceux  que  la  charité  de  noire  Sau- 
veur et  la  miséricorde  divine  a  relevé-,  à 
marcher,  à  courir  vers  ce  royaume  promis, 
et  elle  appelle  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion à  une  seule  et  même  parlieioation  des 
biens  célestes. 
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L.-i  nouvelle  alliance  est  appelée  loi 
velie  par  Isaïe  ,  autre  prophète  des  Juifs,  qui 
dit  •  «  Car  la  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole 
du  Seigneur,  de  Jérusalem.  Il  jugera  les 
nations;  toutes  les  nations  viendront,  et 
tous  les  peuples  se  réuniront,  et  diront: 
«  Venez,  montons  sur  la  montagne  du  Sei- 
gneur et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  » 
(haie,  II,  3).  Or  quelle  sera  cette  loi 
sortie  de  Sion  ,  et  différente  de  celle  que 
Moïse  a  promulguée  dans  le  désert,  sur  le 
mont  Sinaï  ,  sinon  la  loi  de  l'Evangile  que 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont 
fait  sortir  de  Sion  ,  et  qui  s'est  répandue  chez 
toutes  les  nations?  Car  ilest  certain  que  c'est 
de  Jérusalem,  de  la  montagne  de  Sion  qui  en 
est  proche,  sur  laquelle  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur se  tint  fréquemment  et  annonça  la  plus 
grande  partie  de  sa  doctrine  ,  que  la  loi  de 
la  nouvelle  alliance.a  commencé  à  répandre 
ses  lumières  parmi  les  hommes,conforméinent 
à  ce  que  le  Christ  avait  dit  à  ses  disciples  : 
«  Allez,  enseignez  toutes  les  nations ,  et  en- 
seignez -  leur  à  garder  tout  ce  que  je  vous 
ai  appris  »  [Malth.,  XXVIII,  19).  Que  leur 
avait-il  ordonné,  sinon  les  instructions  et  les 
préceptes  du  Nouveau  Testament? 

Puis  donc  qu'à  l'antique  alliance  a  succédé 
une  nouvelle,  il  faut  considérer  quel  est  le 
caractère  de  celle-ci ,  et  celui  de  la  loi  et  du 
cantique  nouveaux  prédits. 

CHAPITRE  V. 

Caractère  delà  nouvelle  alliance  dont  le  Christ 
est  auteur. 

Ainsi  l'ancienne  alliance  et  la  loi  de  Moïse 
ne  convenaient  qu'à  la  nation  juive ,  et  alors 
seulement  qu'elle  habitait  la  terre  qui  lui 
appartenait;  mais  elles  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder aux  autres  peuples  du  monde  , 
ni  même  aux  Juifs  qui  avaient  quitté  leur 
patrie.  La  nouvelle  alliance  devait  donc  être 
d'une  exécution  assez  facile  pour  que  ceux 
des  Gentils  qui  voudraient  la  suivre  ne  pus- 
sent éprouver  aucun  obstacle  dans  leur  pays, 
le  lieu  de  leur  séjour,  leurs  parents  ,  ni  dans 
quclqu'autrc  considération.  Tels  sont  la  loi 
et  le  genre  de  vie  établi  par  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  ;  ils  perfectionnent  la  pre- 
mière alliance  plus  ancienne  que  Moïse  ,  et 
qui  servit  de  règle  au  Adèle  Abraham  et  à  ses 
ancêtres. 

Or  si  vous  voulez  rapprocher  la  règle  des 
chrétiens  et  le  culte  répandu  par  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  des  règles  de  piété  et  de  justice 
qui  ont  dirigé  Abraham  et  ceux  que  les  saints 
livres  comparent  à  ce  patriarche ,  vous  les 
trouverez  semblables.  En  effet ,  ces  fidèles 
évitèrent  les  cireurs  du  polythéisme,  le  culte 
rendu  aux  idoles  ;  ils  détournèrent  buis 
jeux  de  la  créature  sensible;  ils  n'atlribuè- 
la  divinité  ni  au  soleil,  ni  à  la  lune,  nia 
quelqu'une  des  parties  de  l'univers;  mais  ils 
élevèrent  leurs  cœurs  jusqu'au  Dieu  suprême, 
le  puissant  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
C'est  ce  queconslate Moïse  lui-même  lorsque  , 
dans  ses  récils  des  temps  antiques  ,  il  fait 
dire  à  Abraham  :  «  J'étendrai  ma  main  vers 
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qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  »  (Gai. ,  XV,  21).  Et  lorsqu'il  raconte 
précédemment  que  Melchisédec  ,  qu'il  nom- 
me prêtre  du  Très-Haut,  bénit  Abraham  en 
ces  termes  :  «  Qu'Abraham  soit  béni  du  Dieu 
très-haut  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  » 
Enoch  et  Noé  se  sont  conservés  justes  et 
agréables  à  Dieu  en  vivant  comme  Abraham  : 
ainsi  de  Job,  cet  homme  juste,  simple  ,  ir- 
réprochable, pieux  et  éloigné  de  tout  mal, 
qui  vivait  avant  les  jours  de  Moïse;  lorsque 
la  perle  de  ses  biens  vint  éprouver  sa  reli- 
gion envers  le  Dieu  de  l'univers,  il  donna 
un  grand  exemple  de  résignation  à  la  posté- 
rité en  proférant  celte  parole  pleine  tic  sa- 
gesse :  «  Je  suis  sorli  nu  du  sein  de  ma  mère, 
et  j'y  retournerai  nu.  Dieu  m'a  donné  ; 
Dieu  m'a  ôlé ,  ainsi  il  a  été  fait  comme  il 
a  plu  au  Seigneur;  que  le  nom  du  Seigneur 
soit  béni  »  (  Job  ,  I,  22). 

C'est  en  adorant  le  Dieu  du  monde  qu'il  fit 
entendre  celle  parole  qu'il  développa  plus 
tard  en  ces  termes  :  «  Dieu  est  sage  ,  il  est 
puissant  et  grand  :  il  agile  la  terre  en  ses 
fondements,  et  ses  colonnes  sont  ébranlées  : 
il  commande  au  soleil  cl  le  soleil  ne  se  lève 
pas;  il  enferme  les  astres  comme  sous  un 
seau  ;  seul  il  a  élendu  les  cieux  »  (  Job  , 
IX,  3). 

Si   donc  la  doctrine  du    Christ  a  appris 
aux  nations   à  honorer  avec  une   religion 
égale  le  Dieu  qu'adorèrent  les   fidèles   qui 
vinrent  avant  Moïse,  il  est  évident  que  nous 
suivons  le  même  cul.le.  Or  si  nous  avons  ia 
même  religion,  nous  partageons  avec  eux  Ja 
même  bénédiction.  Le  Verbe  de  Dieu  que  nous 
appelons  le  Christ,  fut  connu  d'eux  aussi, 
car  ils  furent  honorés  de  sa  présence  sensi- 
ble et  de  la  manifestation  de  sa  divinité  d'une 
manière  bien  supérieure.  Moïse,  appelle  celui 
qui  a  apparu  aux  amis  de  Dieu,  et  leur  a 
souvent  exposé  les  prohéties  tantôt  Dieu  et 
Seigneur,  taulôt  l'Ange  de  Dieu,  et   montre 
ainsi  que  ce  n'était  pas  le  Dieu  suprême, 
mais  le  second  qui  est  nommé  Dieu,  le  Sei- 
gneur des  amis  de  Dieu,  et  l'Ange  du  Père 
suprême  (1).  Il  dit  donc  :  Jacob  alla  à  Charam. 
Arrivé  en  certain  lieu,  il  s'y  endormit,  car  le 
soleil  était  couché.  Il  prit  une  pierre  qu'il 
trouva,  la  plaça  sous  sa  tête,  s'endormit  en  ce 
lieu,  et  eut  un  songe.  Une  échelle  était  dres- 
sée sur  le  sol,  et  le  haut  louchait  le  ciel  ;  les 
anges  de  Dieu  en  montaient  et  descendaient  les 
degrés.  Le  Seigneur  était  appuyé  sur  V échelle 
cl  lui  dit  :Je  suis  le  Seigneur,  le  Vieil  d'Abra- 
ham, votre  père,  et  le  Dieu  d'Jsaac.  Ne  craignez 
pas  ;  cette  terre  où  vous  dormez,  je  vous   la 
donnerai, à  vous  et  à  votre  race. Votre  postérité 
sera  aussi  nombreuse  que  le  sable  de  la  terre 
(Gen.,  XXVIII,  10).  L'historien  sacré  ajoute  : 
Jacob  s' étant  levé  au  malin,  prit   la  pie)  rc 
sur  laquelle  il  avait  reposé  sa  tête,  et  i éleva 
comme  un  monument.  Plus   loin  il   appelle 
le  Dieu  et  le  Seigneur  qui  s'est  montré  à  lui, 

(I)  Eusèbe  semble  tomber  ici  dans  l'erreur  des  Ariens. 
Le  verbe-Dieu  est  égal  a  son  père  en  i  uissance ,  en  im- 
mensité La  distinction  ;i  laquelle  l'auteur  a  recours  et 
qu'il  emploie  a  »ez  fréquemment  dans  ta  suiie  de  l'ouvragé 
n'est  que  frivole. 
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l'Ange  du  Seigneur.  Jacob  oit  donc  :  L'urtgedu 
Seigneur  m'a  dit  en  tonge  :  Jacob  :  Mt  < 
répondi»-je.  Et  Vangt  :  J m  vu  tout  <<•  que 
Laban  nms  a  fait.  Je  suis  If  Dieu  qui  vous  u 
apparu  dans  le  lieu  du  Seigneur,  où  vous  avez 
oint  la  pierre,  et  où  vous  niez  fait  un  vœu. 
'(ii  n.,  XWI,  il.  Celui  qui  déjà  l'était 
tré  à  Abraham,  est  appelé  Dieu  et  Seigneur, 
i!  réi  èle  la  puissance  de  son  père  à  cet  homme 
fidèle,  et  lui  a  couru''  comme  au  sujet  d'un  autre 
Dieu,  plusieurs  révélations  que  nous  exami- 
nerons en  leur  temps.  On  ne  saurait  dire  que 
ce  soit  un  autre  qui  ;i  répondu  à  .lui)  après  le 
long  exercice  de  sa  vertu.  En  effet,  celui  qui 
lui  apparut  d'abord  dans  un  tourbillon  el  dans 
les  innés,  s'annonce  comme  le  Dieu  de  l'uni- 
vers, ensuite  il  se  réi  (Me  de  telle  sorte  que  Job 
s'écrie  :  Ecoutez-moi,  et  je  parlerai;  j'avais 
d'abord  entendu  le  son  île  votre  voix,  el  main- 
tenant mes  yeux  vous  voient  [Job,  X.L1I,  4). 
Si  donc  il  est  impossible  que  le  Dieu  im- 
mense, invisible,  sans  principe,  et  qui  est  le 
roi  de  l'univers,  ait  pu  être  vu  par  des  gens 
de  chair,  quel  est  celui  qui  a  apparu  à  ces 
justes,  sinon  !e  Verbe  Dieu  que  nous  recon- 
naissons Seigneur  après  le  Père  ? 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  davantage  sur 
cette  question,  lorsqu'il  nous  est  facile  d'en 
puiser  des  preuves  dans  les  livres  saints? 
C'est  ce  que  nous  ferons  à  loisir  en  cet  ou- 
vrage, afin  d'établir  que  c'est  le  Verbe  de 
Dieu  seul  qui  a  apparu  aux.  iidèles  patriar- 
ches. 

Ainsi  donc  pour  ce  qui  concerne  le  créateur 
du  monde  et  le  Christ,  nos  croyances  et  celles 
des  anciens  sont  les  mêmes.  Aussi  les  fidèles 
qui  précédèrent  Moïse  étaient-ils  appelés 
christs, comme  aujourd'hui  nous  sommes  nom- 
més chrétiens.  Or  écoutez  ce  que  dil  le  roi  pro- 
phète :  «Us  étaient  peu  nombreux  alors,  fai- 
bles et  voyageurs  sur  cette  terre,  ils  erraient 
de  nation  en  nalion,  et  de  royaume  eu  royau- 
me. Dieu  ne  permit  pas  que  i  homme  leur  fit 
outrage.  En  leur  faveur  il  menaça  les  rois, 
et  il  dit  :  Ne  touchez  pis  à  mes  christs  ,  et 
n'offensez  pas  mes  prophètes  »  (Ps.  C1V,  12). 
Or  la  pensée  du  psaume  et  la  suite  montrent 
que  ces  paroles  se  rapportent  à  Abraham,  à 
Isaac  et  à  Jacob.  Us  portaient  donc  le  nom  de 
christs,  comme  nous. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  vie  une  le  Christ  a  annoncée  aux  hommes 
en  la  nouvelle  alliance. 

De  même  que  les  nations  ont  appris  par 
l'Evangile  du  Christ  et  dans  les  institutions  de 
Moïse  à  suivre  la  vertu  et  à  fonder  leurs  ins- 
titutions sur  la  religion,  ainsi  ces  hommes 
des  anciens  jours  ont-ils  connu  la  pieté. 
Point  de  circoncision  pour  eux;  car  nous  n'y 
sommes  pas  soumis,  point  d'abstineuce  de  la 
chair  de  certains  animaux  ;  car  nous  n'y  som- 
mes pas  obligés.  Aussi  Melchisédec,  que  Moïse 
nous  représente,  n'était  ni  circoncis, ni  sacré 
de  l'huile  dont  Moïse  a  réglé  la  composition. 
il  ignorait  le  sabbat  el  toute-  les  lois  (pie  ce 
législateur  a  données  à  la  nation  juive  ;  mais 

il  suivait  l'Evangile  du  Christ. 
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Cependant  Moïse  nous  dil  qu'il  fat  prêtre 
du  Très-Haut,  el  bien  supérieur  à  tbraham 
lui-même.  Aussi  le  \  yons-nous  bénir  Abra- 
ham. 

Tel  fut  Moé,  le  juste  de  6  qui,  au 

mdieu  de  la  destruction  générale  du  genre 
humain  dans  les  i  aux  da déluge,  -  .u|  fui  con- 

par  la  main  du  Dieu  de  tonte  ■ 
comme  une  étincelle  d'un  feuétein  . 
me  de  l'humanité.  Quoiqu'il  ne  connût  pas 
ulumes  d  .  ni  la  circoncision,  ni 

I        Mires  çérénu  Moïse, 

c  pendant  le   seul   peut  -  être  il  est 
juste.  Avant  lui  vécut  Enoch  qui,  . 
Dieu,  disent  l  très,  fut  < 

ciel,  afin  qu'on  ne  \il  point  sa    mort.  Toute- 
fois il  ne  pratiqua  pas  la  circoncision  ni  les 
institutions  de  Moïse;  il  vécut  eu  chréti 
non  en  juif. 

Lorsqu'Abrabam  ,  nui   naquit  après 
saints  patriarches,  et  à   une    époque  i 
reculée,  fut  avancé  •  n  âge,  il  se  circoncit  alin 
de  do;, lier  à  ceux  qui  devaient  sortir 
race   comme  un  signe    de 
Mais  avant  qu'il  cul  engendré,  avant  la  cir- 
concision, en  s'éca riant  du  culte  des  idoles, 
en   confessant   un   Dieu  suprême  et   unique, 
ensuivant  les  préceptes  de  la  vérin,  il  vécut 
en  chrétien  et  nullement  en  juif.  L'Ecriture 
lui  rend   témoignage  qu'il  a  suivi  les   dis- 
positions, les  ordonnances,  les  pnVe;  ; 
les  cérémonies  que  Dieu  avait  établis  avant 
la  loi  de  Moïse.  Aussi  en  révélant  l'avenir  à 
isaac,  Dieu  dit  :  «  Je  donnerai  à  voire  pos- 
térité, «tous   ces    pays   que   vous   \-.\</.    et 

toute.,  les  nations  delà  lerr n  ni  bénies 

celui  qui  naîtra  de  vous, parce  qu'Abraham 
votre  père  à  obéi  à  ma  voix,  et  qu'il  a  gardé 
mes  ordonnances  el  mes  commandements.  (  t 
qu'il  a  observé  les  cérémonies  el  h 
les  que  je  lui  ai  donnés»  G  .,  XWI.  :i  . 
Car  même  avant  la  loi  de  Moïse.  Dieu 
ses  commandements  et  ses  j  q  pas 

ceux  de  Moïse,  mais  les  ordonnances  el    les 
lois  du   Christ  qui   oui    justifié  ces    pieux 
croyants.  Moïse  lui-même   l'ail  sentir  cl 
ment  la  différence  de  ces  lois  par  ci 
qu'il  adresse  au  peuple  :  «  Ecoutez,  ! 
[Dent.,  V,  1)  les  préceptes  et  les  ordonnances 
que  je  vous  déclare  aujourd'hui,  appren 
et  pratiquez-les.  Le    Seigneur  votre  Dieu  a 
fait  alliance  avec  nous  sur  le  mont  Soreb,  il 
n'a  pas  fait  alliance  avec  nos  pères,  mais 
vous.  » 

lit  remarquez  comme  il  obsen  e  que  cell  ! 
alliance  n'a  pas  été   l'aile  avec  leurs  pi 
S'il  eût  (lit  que  Dieu  n'avait  pas  donné 
lianceà  leurs  pères,  ses  paroles  n'eurent  pas 
été  vraies  :  car  Abraham,  Noc  ont  eu  leur  al- 
liance, comme  l'attestent  les  oracles  sacres. 
Aussi  lorsque  le  saint  législateur  ajoute  que 
ce  testament  n'a  pas  ele  donne  à  leurs  pères, 
il  laisse  à  entendre  qu'ils  en  ont  eu  un  autre 
supérieur  el  bien  préférable,  qui  a  manifesté 
leur  fidélité.  Moïse  rendil  à  Ibrabam  ce  té- 
moignage, qu'il    a   de  justifié  par   sa   loi 
au  Dieu  de  l'univ  ers  :  il  dit  :  a  Abraham  «  i  ut 
à  Dieu,  et  sa  foi  lui   lut    imputée  à  jusli 
[Cri  n., XV,  6).  Or,  qu'il  n'ait  reçu  le  signe  de  la 
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circoncision  qu'après  avoir  suivi  la  justice,  et 
avoir  obtenu  le  témoignage  que  méritait  sa 
piété,  et  que  ce  caractère  ne  lui  ait  pas  été  utile 
pour  atteindre  la  perfection  de  la  foi,  c'est  ce 
qui  résulte  clairement  de  ces  paroles.  Joseph 
vécut  aussi  dans  les  palais  d'Egypte  en 
grande  liberté  et  sans  s'inquiéter  des  insti- 
tutions des  Juifs. 

Enfin  si  vous  voulez  arrêter  vos  yeux  sur 
le  grand  législateur,  et  le  chef  de  la  nation 
juive  ,  sur  Moïse,  vous  le  verrez  dès  son  en- 
fance vivre  auprès  de  la  fille  du  roi  d'Egypte, 
et  pratiquer  les  usages  de  ce  peuple.  Que  dire 
du  bienheureux  Job,  de  cet  homme  simple  , 
sans  reproche,  juste  et  religieux  ?  Comment 
s'est-il  élevé  à  un  si  haut  point  de  piété  et  de 
justice?  Ce  n'est  pas  par  les  enseignements 
de  Moïse?  non  assurément.  Observait-il  le 
sabbat  ou  quelque  autre  des  coutumes  aux- 
quelles les  Juifs  sont  si  attachés  ?  Mais  com- 
ment l'eût-il  pu  à  une  époque  si  antérieure 
à  Moïse  et  à  ses  lois  :  car  si  Moïse  est  séparé 
d'Abraham  de  sept  générations,  il  n'y  en  a 
que  cinq  entre  le  père  des  croyants  et  Job,  qui 
vécutainsi  deuxâges  d'hommes  avant  Moïse. 
Examinez  donc  sa  vie  qui  n'a  rien  des  prati- 
ques mosaïques,  mais  qui  se  rapproche  des  en- 
seignements évangéliques  de  notre  Sauveur. 
Lorsque  cet  homme  juste  expose  sa  vie  à  ses 
amis,  pour  se  justifier  à  leurs  yeux,  il  dit: 
«  Car  j'ai  délivré  le  faible  des  mains  du  puis- 
sant, j'ai  protégé  l'orphelin  sans  secours,  la 
bouche  de  la  veuve  m'a  béni,  et  la  justice  a 
fait  mon  vêtement;  je  me  suis  orné  de  l'équité, 
comme  d'un  double  vêtement,  je  fus  l'œil 
des  aveugles,  le  pied  du  boiteux ,  je  fus  le 
père  des  faibles  »  (  Job,  XXIX,  10  ).  Or  tels 
sont  les  enseignements  que  l'Evangile  nous 
adresse. 

Bien  plus,  comme  s'il  eût  su  pleurer  avec 
ceux  qui  pleurent  (Rom.,  XII,  15)  ,  et  que 
bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent ,  parce 
qu'ils  riront,  et  que  dès  qu'un  membre  souf- 
fre, tous  lès  autres  souffrent  avec  lui  (1  Cor., 
XII,  20),  selon  les  enseignements  de  l'Evan- 
gile, Job  témoignait  sa  compassion  pour 
ceux  qui  souffraient  sur  la  terre.  «  Pour 
moi ,  dit-il,  j'ai  pleuré  sur  le  faible,  et  j'ai 
gémi  sur  l'homme  plongé  dans  la  détresse.  » 
La  doctrine  évangélique  prohibe  les  ris  im- 
modérés, et  cet  homme  bienheureux  anti- 
cipe sur  elle  et  dit  :  «  Si  j'ai  marché  avec  les 
contempteurs,  et  si  mes  pieds  se  sont  hâtés 
pour  la  fraude;  mais  je  suis  demeuré  dans 
la  balance  de  la  justice,  et  le  Seigneur  connaît 
mon  innocence  »  (  Job,  XXXI,  5).  La  loi  de 
.Moïse  contient  cette  prescription  :  «  Vous  ne 
commettrez  poinld'adultère»(/s.j:or/e,  XX,  14) 
et  fixe  la  mort  comme  le  châtiment  des  trans- 
gresseurs  ;  le  législateur  qui  a  établi  les 
lois  de  la  doctrine  évangélique  a  parlé  ainsi  : 
«  Il  a  été  dit  aux  anciens:  vous  ne  commet- 
trez point  l'adultère;  pour  moi,  je  vous  dis 
:1c  ne  pas  le  désirer  »  (Mallh.,  V,27).  Et  re- 
marquez que  cet  homme  vénérable  dont  nous 
parlons  ici,  qui  vivait  selon  l'Evangile  du 
Chris!  ,  se  gardait  même  de  jeter  un  regard 
trop  libre,  cl  se  glorifiait  ainsi  de  sa  retenue: 
«,  Si  mon   cœur  a  suivi  mes  yeux  sur  la 


femme  d'un  homme  »  (Job,  XXXI,  7).  Et 
voici  la  raison  qu'il  donne  de  sa  retenue  • 
«Le  cœur  de  l'homme  qui,  sans  force  sur  lui- 
même,  souille  une  épouse,  est  un  feu  qui  dé- 
vore tous  les  jours  ce  qu'il  a  atteint  ;  il  le 
consume  jusqu'à  la  racine.»  Job  montre  aus- 
si son  caractère  incorruptible  :  «  Si  j'ai  reçu 
des  présents  en  mes  mains,  que  je  sème  et 
que  d'autres  mangent  les  fruits,  et  que  je  de- 
meure sans  postérité  sur  la  terre.  »  Les  pa- 
roles qu'il  prononce  encore  nous  pourront 
faire  comprendre  comment  il  agissait  envers 
ses  serviteurs  :  «Si  j'ai  dédaigné  la  plainte  de 
mon  serviteur  ou  de  ma  servante,  lorsqu'ils 
élevaient  la  voix  contre  moi.  »  Et  voici  le 
motif:  «Que  ferai-je,  dit-il,  si  Dieu  méjuge? 
Si  je  suis  fait  de  chair,  n'ont-ils  pas  la  même 
origine?  Nous  avons  tous  été  conçus  dans  le 
même  sein.  Il  ajoute:  «  Je  n'ai  poinl  épuisé  de 
larmes  l'œil  de  la  veuve:  si  j'ai  mangé  seul 
mon  pain  ;  si  je  ne  l'ai  pas  partagé  avec  l'or- 
phelin ;  si  j'ai  vu  le  pauvre  mourir  de  froid, 
sans  le  revêtir.»  Il  dit  ensuite  :  «  Si  j'ai  mis  ma 
confiance  dans  les  pierres  précieuses  ;  si  j'ai 
placé  ma  joie  dans  mes  richesses,  et  ma  force 
en  mes  trésors  innombrables.  »  Et  voici  la 
raison  de  sa  modération  :  «  Ne  voyons-nous 
pas  le  soleil  se  lever  et  s'éteindre,  et  la  lune 
disparaître  ?  »  Si  l'Evangile  dit  :  «  11  a  été  dit 
aux  anciens  :  «  Vous  aimerez  votre  pro- 
chain, et  vous  haïrez  votre  ennemi.  Et  moi 
je  vous  dis,  aimez  vos  ennemis  »  (Matth.,Y , 
40  ),  prévenant  la  parole  de  Jésus  par  l'en- 
seignement de  son  cœur,  cet  homme  admi- 
rable l'accomplit  dès  lors  :  «  Si  je  me  suis  ré- 
jouis, dit-il,  de  la  ruine  de  mon  ennemi,  et 
si  mon  cœur  a  dit  :  Bien,  que  la  malédiction 
vienne  frapper  mes  oreilles  ;»  ctil  ajoute  :  «L'é- 
tranger n'est  pas  demeuré  hors  de  ma  demeu- 
re ;  ma  porte  a  été  ouverte  au  voyageur  ;»  par- 
ce que  ce  saint  patriarche  n'était  pas  étran- 
ger à  celui  qui  a  dit:  «J'étais  voyageur  et  vous 
m'avez  recueilli  »  (Id.,  XXV,  35  ).  Ecou- 
tez encore  ce  qu'il  ressent  pour  les  péchés 
qui  lui  sont  échappés.  «  Si,  lorsque  j'ai  failli 
sans  le  vouloir,  j'ai  dissimulé  mon  iniquité, 
car  je  n'ai  pas  redouté  la  turbulence  de  la 
multitude  au  point  de  ne  le  confesser  pas 
en  sa  présence  ;  si  j'ai  souffert  que  l'indigent 
se  retirât  les  mains  vides  ;  si  je  n'ai  pas  craint 
le  Seigneur,  et  si  je  n'ai  pas  rendu  à  mon 
débiteur  son  obligation  déchirée  sans  rien 
exiger  de  lui  »  (  Job,  XXXI,  33  ).  El  comme 
ii  est  permis  de  conjecturer  par  la  vie  d'un 
seul  d'entre  eux,  quelle  était  celle  des  autres, 
tels  furent  les  assauts  mémorables  que  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu  avant  Moïse  soutin- 
rent pour  la  religion,  et  qui  leur  ont  mérité 
le  titre  d'amis  et  de  prophètes  ,  et  alors  quel 
besoin  pouvaient-ils  avoir  des  préceptes  de. 
Moïse  destinés  à  des  hommes  grossiers  et 
pervers  ? 

Ainsi  donc  la  voix  du  Christ  a  annoncé  à 
toutes  les  nations  l'ancien  culte  de  nos  pères, 
(le  sorte  que  la  nom  elle  alliance  esl  celle  qui 
dominait  les  moeurs  antiques  même  avant  lis 
temps  de  Moïse,  el  nous  pouvons  l'appeler 
ancienne  et  nouvelle  :  ancienne,  nous  l'avons 
lait  voir;    nouvelle,   parce    qu'oubliée  des 
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hommes  en  quelque  sorte ,  pendant  de  lon- 
gues années,  elle  a  Bemblé  rei  h  rc  par  la  pré- 
dication de  noire  s.iin  eur  ,  ce  <i u î  n'eut  lieu 
que  lorsque  l'alliance  riant  comme  cachée  et 
tenue  ilans  le  silence  ,  la  loi  de  Moïse  lut 
donnée  comme  tuteur,  comme  gouverneur 
de  ces  «"unes  faibles  el  imparfaites,  «'i  comme 
médecin  pour  guérir  la  nation  juive  de  la 
fatale  maladie  de  l'Egypte,  el  pour  former  à 
une  vie  moins  élevée  il  moins  parfaite  les  des- 
cendants d'Abraham,  qui  n'étaient  pas  capa- 
bles de  s'élever  à  la  piété  uY  leurs  ancêtres. 
En  effet ,  puisqu'après  la  mort  dos  saints 
patriarches  entraînés  par  les  usages  des 
Egyptiens  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  ils 
se  li\  rèrent,  connue  je  l'ai  déjà  dit,  aux.  su- 
perstitions du  polythéisme,  de  sorte  qu'ils 
semblaient  ne  rien  avoir  qui  les  en  distin- 
guât, et  adoptèrent  leur  culte  erroné  des  ido- 
le et  leurs  autres  crimes,  c'est  avec  raison 
qœ  Moïse,  pour  les  retirer  de  cet  abîme  d'ini- 
quité, les  éloigna  du  culte  impie  des  dieux, 
et  les  ramena  à  la  religion  du  Dieu  de  l'uni— 
vers,  en  établissant  ce  fondement  premier 
comme  le  vestibule  et  le  portique  d'un  culte 
plus  parfait.  Plus  tard  il  défendit  le  meurtre  , 
l'adultère,  le  vol,  le  parjure,  la  fornication, 
l'inceste  et  tous  les  crimes  que  les  hommes 
pouvaient  alors  commettre  impunément.  Il 
changea  leur  vie  âpre  et  grossière  en  une 
conduite  raisonnable  et  régulière  par  ses 
constitutions  écrites  qui  furent  les  premières 
que  les  hommes  d'alors  eussent  vues.  Or, 
après  avoir  interdit  le  culte  des  idoles  à  ces 
cœurs  imparfaits  ,  il  leur  ordonna  d'honorer 
l'unique  Dieu  du  monde  par  des  sacrifices  et 
des  cérémonies  corporelles.  Il  voulut  qu'on 
se  consacrât  à  son  service  par  des  symboles 
secrets  :  mais  comme  l'Esprit  divin  lui  fit 
comprendre  que  cette  religion  ne  pourrait 
subsister  toujours,  il  l'attacha  à  une  contrée, 
fixant  que  l'on  ne  devrait  en  accomplir  ies 
lits  qu'en  ce  lieu.  Jérusalem  fut  choisie  : 
hors  de  son  enceinte,  les  cérémonies  n'étaient 
plus  licites.  C'est  pourquoi  aujourd'hui  encore 
il  n'est  pas  permis  aux.  Hébreux  de  choisir 
hors  de  leur  métropole  un  lieu  pour  sacrifier 
suivant  la  loi,  d'élever  un  temple  ou  un  au- 
tel, d'oindre  des  prêtres  ou  des  rois  ,  ni  de 
célébrer  les  solennités  et  les  fêtes  que  Moïse 
a  instituées,  de  se  purifier  de  leurs  souillures, 
de  se  décharger  du  poids  de  leurs  péchés, 
d'offrir  au  Seigneur  leurs  présents  ou  la  \  ic- 
lime  légale  de  propilialion.  Aussi  encourent- 
ils  justement  l'exécration  de  Moïse,  puisqu'ils 
n'observent  qu'une  partie  de  la  loi  et  ne  l'ac- 
complissent pas  en  sa  totalité.  Leur  législa- 
teur di  en  effet  fort  positivement  :  Maudit 
(■■lui  qui  ne  demeure  pas  (unis  l'observation 
des  commandements  de  la  toit  Deut.,  XXVII, 
26  ).  Ils  sont  donc  déjà  sortis  de  son  obser- 
vance, suivant  la  prédiction  que  Moïse,  ins- 
pire de  l'Esprit  saint,  avait  faite, que  lorsque 
une  alliance  nouvelle  serait  sanctionnée  par 
le  Christ  et  annoncée  aux  nations  ,  celle 
qu'il  avait  établie  serait  abrogée.  Il  fixa 
avec  sagesse  celle  alliance  à  un  lieu,  afin  que 
si  jamais  son  peuple  en  était  chasse,  et  per- 
dait l'indépendance  dont  il  jouissait   en  sa 


patrie,  il  ne  put  accomplir  en  <i  autres  ooo- 

les  préi  i  ptes  qu'il  lui  avait  doute 
pour  qu'il  lui  lût  nécessaire  de  recevoir  lu 

seconde  alliance  annoncée  par  le  ChrisL 

Quand  après  cette  prédiction  de  Moïse  .  i  • 
Christ  eût  achevé  sa  vie  .  et  offert  aux  a  - 

lions  hs  préceptes  de  son  Testament ,  au 
lot   les  Romains  cernèrent  la  ville  et  i 
nuisirent    avec    son    temple.     Alors    furent 
abolies  aussi  les  institutions  de  Moïse  <l   le, 
observances  que  l'on  -ardait  encore,  et  la 
malédiction  s'appesantit   sur  la  léte  de  «eux 
qui  suivaient  encore  la  loi,  et  pour  cela  ils  du- 
rent subir  cette  exécration.  A  ['Ancien  I 
ment,  succédèrent  alors  les  commandements 
d'une    alliance   nouvelle    et    parfaite.    C'est 
pourquoi  le  Sauveur  el  Seigneur  dit  à 
qui  croyaient  qu'il  fallait  adorer  Dieu  a  lé» 
rusalem  seulement,  sur  certaines  mont., 
ou  dans  des  lieux  détermines  :  L'heure  < 
el  elle  est  maintenant  ou  les  vrais  adorateurs 
n'adoreront  le  pèrt  ni  sur  cette  montagn   . 
à  Jérusalem;  car  Dieu  est  esprit,  el  il  faut  que 
ceux  qui  l'adorent ,  l'adorent  eu  esprit  ■ 
vérité  (  Jean,  IV,  23    . 

Quelque  temps  après  celte  prédiction  , 
Jérusalem  fut  emportée  d'assaut,  le  lieu 
saint  fut  profané  ,  l'autel  détruit ,  el  le 
culte  établi  par  Moïse,  aboli.  Alors  apparut 
à  tous  les  hommes  avec  un  vit  éclat  La  reli- 
gion antique  suivie  par  ceux  qui  furent  fidè- 
le ;  à  Dieu  avant  Moïse  ,  et  celle  bénédiction 
promise  aux  nations  ,  qui  élevait  ceux  qui  y 
recouraient  des  premiers  degrés  de  la  reli- 
gion et  des  éléments  du  culte  mosaïque  à 
une  vie  meilleure  et  plus  parfaite.  Ce  tulle 
des  bienheureux  et  des  fidèles  patriarches  du 
temps  d'Abraham  ,  qui  n'était  attaché  à  au- 
cun lieu,  ni  à  des  symboles  ou  des  cérémo- 
nials était,  comme  le  dit  notre  Sauveur 
el  maître,  une  adoralion  d'esprit  et  de  \  érilé  , 
la  venue  du  Sauveur  sur  la  terre  le  répandit 
alors  chez  les  Gentils. 

Les  prophètes  anciens  avaient  eu  connais- 
sance de  ce  merveilleux  changement  ;  So- 
phonie  dit  clairement  :  Le  Seigneur  va  appa- 
raitre  ;  il  détruira  les  dieux  des  nuti<,. 
chacun  l'adorera  en  sa  pairie  (  Sojih..  IL  11  . 
Malachie,  s'adressant  a  ceux  de  la  circonci- 
sion, parle  ainsi  de  ce  qui  arrivera  aux  no- 
tions :  Telle  n'est  pas  mu  colonie  ,  dit  le  Sei- 
gneur tout-puissant,  et  je  ne  recevrai  pas  de 
sacrifices  de  cas  mains  ;  car  di  puis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon  nom 
fie  parmi  les  nations  ;  cl  en  tout  lieu  est  offert 
à  mon  nom  un  sacrifice  et  une  victime 
pure  f  Mal.,l,  10).  Or,  quand  le  prophète 
dit  (m'en  tout  lieu  on  offrira  de  l'encens  >t 
des  victimes  au  Seigneur,  qu'enlend-il  sinon 
que  ce'ne  sera  plus  à  Jérusalem,  ni  dans  un 
lieu  précis  ,  mais  en  toute  contrée,  tl 
toute  nation  que  l'on  offrira  au  Dieu  su 
nie  le  parfum  de  la  prière  cl  l'ohlation  im- 
maculée, non  pas  du  sang  des  \  i(  limes,  mais 
des  bonnes  actions.  C'est  le  cri  prophétique 
(lue  fil  entendre  Isaïe  .  quand  il  lit  :  »  Sur 
l,i  terre  d'Egypte  un  autel  sera  élevé  au  Sei- 
gneur, le  Seigneur  sera  reconnu  (>ar  l*Egj  pte, 
il  lui  enverra  un  homme  pour  la  sauver.  Les, 
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Egyptiens  en  ce jourconnaîtront  le  Seigneur, 
ils  lui  offriront  leurs  sacrifices,  et  accompli- 
ront les  vœux  qu'ils  auront  formés ,  et  re- 
tourneront vers  lui.  Le  Seigneur  s'apaisera 
et  les  guérira  »  {Is.,  XIX,  19). 

Parlons-nous  d'un  changement  clans  la  loi 
de  Moïse  ou  plutôt  de  sa  fin  et  de  son  abolition 
annoncées  par  les  paroles  des  prophètes  ? 
Moïse  ordonne  par  sa  loi  de  n'élever  d'autel, 
de  n'offrir  de  sacrifices  que  dans  la  terre  de 
Judée,  et  désigne  en  cette  contrée  une  ville 
unique  pour  lieu  de  la  prière.  La  prophétie 
annonce  qu'un  autel  sera  élevé  au  Seigneur 
sur  la  terre  d'Egypte,  que  les  Egyptiens  eux- 
mêmes  laisseront  les  rits  des  dieux  de  leurs 
ancêtres  pour  pratiquer  le  culte  du  Dieu  des 
prophètes ,  entraînés  non  par  Moïse  ni  un 
autre  prophète,  mais  par  un  homme  nouveau 
envoyé  de  Dieu  à  tous  les  peuples. 

Or,  si  l'autel  est  abandonné  contre  les  ins- 
titutions de  Moïse,  il  estde  toute  nécessité  que 
la  loi  de  ce  législateur  le  soit  aussi;  si  les  Egyp- 
tiens sacrifient  en  l'honneur  du  Dieu  suprê- 
me, il  faut  encore  qu'ils  acquièrent  l'honneur 
du  sacerdoce. S'ils  sont  décorés  de  ce  glorieux 
caractère ,  tout  ce  que  Moïse  a  décidé  par 
rapport  aux  lévites  et  aux  enfants  d'Aa- 
ron,  devient  inutile  aux  Egyptiens.  C'é- 
tait donc  l'heure  d'établir  une  nouvelle 
loi  pour  confirmer  ce  qui  avait  été  annoncé. 
Quoi  donc  ?  Cette  prédiction  fut-elle  faite  au 
hasard  ?  Est-elle  vérifiée  par  l'événement? 
Mais  voyez  si  maintenant,  aux  jours  où  nous 
vivons,  et  les  Egyptiens,  et  tous  les  peuples 
livrés  autrefois  à  l'idolâtrie  et  que  l'oracle 
sacré  a  désignés  sous  le  nom  d'Egyptiens 
délivrés  de  la  servitude  du  démon  et  des  er- 
reurs de  l'idolâtrie,  n.'invoquent  pas  le  Dieu 
des  prophètes.  Ce  n'est  plus  à  une  multitude 
de  divinités,  mais  au  seul  Seigneur  qu'ils  of- 
frent leurs  vœux,  suivant  la  prophétie  :  c'est 
à  sa  gloire  que  sur  la  face  du  monde,  s'élève 
l'autel  d'une  victime  d'intelligence  et  non 
sanglante  immolée  suivant  les  mystères  de  la 
nouvelle  alliance.  Dans  cette  Egypte,  au  sein 
des  nations  qui  suivaient  les  erreurs  de  l'E- 
gypte en  leur  culte  ,  aujourd'hui  la  connais- 
sance du  Dieu  du  monde  a  confirmé  par  ses 
lumières  la  foi  des  oracles  sacrés,  d'une  ma- 
nière inébranlable. 

Si,  frappé  d'événements  si  merveilleux  dont 
on  n'attend  plus  le  jour  comme  autrefois , 
vous  en  cherchez  l'origine,  vous  ne  trouverez 
que  le  moment  de  la  manifestation  du  salut. 
C'est  donc  le  Christ  que  désignait  l'oracle  en 
disant  que  le  Dieu  de  l'univers,  que  le  Sei- 
gneur enverrait  aux  Egyptiens  un  homme 
qui  les  sauverait  ;  lui  que  Moïse  annonçait 
en  disant:  Un  homme  sortira  de  sa  race  et 
dominera  la  multitude  des  nations  (  Nomb., 
XXIV,  5),  et  parmi  ces  nations,  il  faut  compter 
les  Egyptiens.  Mais  il  serait  long  de  traiter 
celte  particularité, et  nous  devons  être  concis. 
Observons  pour  l'instant  que  ces  paroles 
n'eurent  leur  accomplissement  qu'après  la 
manifestation  du  Sauveur  Jésus.  Dès  lors 
et  jusqu'à  ce  jour,  les  Egyptiens,  les  Perses, 
les  Syriens  ,  les  Arméniens,  les  Barbares  les 
plus  reculés,  les  nations  les  plus  féroces  et 


les  plus  sauvages,  au  sein  des  îles,  car  le 
prophète  n'a  pas  dédaigné  d'en  faire  men- 
tion ;  partout  la  loi  que  suivit  Abraham,  et 
le  culte  ancien  et  primitif  sont  en  honneur. 
Qui  n'admirerait  pas  une.  chose  aussi  frap- 
pante? Les  nations  qui,  depuis  des  siècles, 
rendaient  les  honneurs  divins  aux  pierres, 
au  bois,  aux  démons,  aux  bêtes  qui  se  re- 
paissaient de  la  chair  de  l'homme,  aux  rep- 
tibles  venimeux,  aux  monstres  informes,  au 
feu  et  à  la  terre,  et  à  tous  les  éléments  insen- 
sibles, depuis  la  venue  de  notre  Sauveur  ado- 
rent le  Dieu  suprême,  le  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  le  Seigneur  des  prophètes,  le  Dieu 
d'Abraham  et  de  ses  pères.  Ceux  dont  na- 
guère la  passion  ne  respectait  ni  leurs  mères, 
ni  leurs  filles,  qui  se  corrompaient  à  l'envi 
et  se  souillai?nt  de  meurtres  et  de  turpitudes 
de  toute  espèce  ;  ceux  qui,  par  leur  cruauté, 
ne  différaient  en  rien  des  animaux  les  plus 
féroces,  changés  maintenant  par  la  divine 
vertu  de  notre  Sauveur,  et  devenus  comme 
d'autres  hommes,  se  rendent  avec  empresse- 
ment aux  enseignements  publics  ,  afin  de 
graver  en  leur  cœur  les  préceptes  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse.  Ainsi  tous  hommes  ou  fem- 
mes, pauvres  ou  riches,  savants  ou  ignorants, 
les  enfants  même  ou  les  esclaves  à  la  ville  ou 
à  la  campagne,  se  réunissent  pour  connaître 
cette  philosophie  céleste  qui  enseigne  à  ne 
jamais  jeter  des  regards  licencieux,  à  ne 
pas  proférer  de  paroles  inutiles,  à  ne  pas 
suivre  la  coutume  et  l'usage,  pour  apprendre 
le  culte  qu'il  faut  rendre  au  Dieu  suprême  , 
et  par  lequel  il  faut  l'honorer  en  tout  lieu 
suivant  la  prophétie  :  «  et  chacun  l'adorera 
en  sa  patrie  »  [Soph,  II,  11). 

Grecs  ou  Barbares, tous  adorent  donc  le  Dieu 
de  l'univers,  non  pas  encourant  à  Jérusalem, 
ni  en  se  purifiant  par  le  sang  des  victimes,  et 
les  sacrifices,  mais  chacun,  retiré  en  sa  mai- 
son,lui  offre  en  esprit  et  en  vérité  une  hostie 
non  sanglante  et  pure. 

Telle  est  la  nouvelle  alliance ,  bien  diffé- 
rente de  l'ancienne,  et  par  l'ancienne  il  faut 
que  vous  entendiez  non  pas  celle  qui  fit 
chérir  de  Dieu  les  fidèles  qui  précédèrent 
Moïse  ,  mais  celle  que  Moïse  lui-même  a. 
donnée  au  peuple  juif.  Aussi ,  pour  faire  sen- 
tir quelle  est  cette  alliance  qu'il  dit  ancienne 
et  si  différente  de  la  nouvelle,  l'oracle  divin 
ajoute:  «  J'établirai  une  nouvelle  alliance, 
non  pas  selon  l'alliance  que  j'ai  formée  avec 
leurs  pères,  du  jour  où  je  les  ai  tirés  de  la 
terre  d'Egypte  »  (  Je'rém. ,  XXXI,  32).  Il  dit 
donc  qu'elle  ne  sera  pas  comme  l'alliance 
q'i'il  a  établie  par  le  ministère  de  Moïse, 
comme  celle  qu'il  a  faite  avec  les  Juifs 
au  moment  de  la  sortie  de  l'Egypte.  Mais 
il  eût  semblé  en  introduire  une  con- 
traire au  culte  que  suivirent  les  fidèles  sem- 
blables à  Abraham,  s'il  n'eût  ajouté  ces  pa- 
roles si  claires  :  «  Non  pas  selon  l'alliance 
que  j'ai  formée  avec  leurs  pères,  au  jour  où 
je  les  ai  tirés  de  l'Egypte.  »  Le  Seigneur  as- 
sure donc  ([lie  cette  alliance  ne  ressemblera 
pas  à  celle  que  Moïse  donna  aux  Juifs  à  la 
sortie  d'Egypte,  et  pendant  leur  séjour  dans 
le  désert,  mais  à  l'alliance  que  suivirent  cous 
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qui  précédèrent  Moïse,  cl  don!    loliscrv  ,m.  ,• 
leur  mérita  un  glorieux  téraoi 

Vous  pourrez  dope  avec  assurance  diviser 
les  divers  cultes  non  pis  en  deux,  mais  en 
trois  ordres:  l'un, dé  ceux  qui  plongés  dans 
l'idolâtrie  se  sont  livrés  à  tontes  lei  erreurs 
<!o  paganisme;  l'autre,  de  ceux  qui  par  la 
cire  incision  or  lonnéc  par  Moïse,  ont  atteint 
le  premier  degré  de  la  piété;  le  troisième, 
enfin  ,  des  fidèles  qui  par  l'enseignement 
évangélique  se  sont  élevés  jusqu'à  la  per- 
fection. 

Or,   si   VOUS   placez   ce  dernier   entre   les 

deux  autres ,  ne  pensez  plus  que  ceux  qu 

séparaient  des  Juifs  dussent  nécessairement 
suivre  l'erreur  des  Grecs ,  ni  que  ceux  qui 
abandonnaient  ce  culte  insensé  fussent  for 
d'embrasser  le  judaïsme  ;  niais  considérez  le 
culte  de  ceux  que  vous  avez  placés  entre  les 
premiers ,  vous  trouverez  qu'il  s'élève  au- 
dessus  des  autres,  cl  que,  comme  silué 
en  un  lieu  élevé,  il  voit  au-dessous  de  lui 
ces  autres  cultes.  Il  est  pur  des  superstitions 
erronées  et  impies  de  la  Grèce,  de  ses  diss  »- 
lulions  et  de  ses  désordres  :  il  est  dégagé 
dei  pratiques  mosaïques  imparfaites  et 
comme  tracées  pour  l'enfance  et  la  faiblesse. 
Dans  les  lois  qu'il  impose  comme  propr 
dès  le  commencement,  non  seulement  aux 
Juifs,  mais  encore  aux  Grecs  et  aux  Bar- 
bares, écoutez  comme  il  parle  :  O  homme  I 
ô  race  entière  des  hommes  !  la  loi  de  Moïse 
ne  s'adressait  qu'à  un  seul  peuple,  à  la  pre- 
mière de  toutes  les  nations,  aux  Juifs,  en 
considération  des  promesses  faites  à  leurs 
pères ,  les  amis  de  Dieu  ;  elle  les  appelait  à 
la  connaissance  d'un  Dieu  unique,  afin  de 
délivrer  ceux. qui  seraient  dociles  à  sa  voix,  de 
la  servitude  pesante  du  démon  :  pour  moi, 
je  révèle  à  tous  les  hommes ,  à  toutes  les 
nations  delà  terre,  une  connaissance  de  Dieu 
bien  plus  sublime,  un  culte  plus  élevé,  pour 
qu'ils  imitent  la  vie  de  ceux  qui  ont  vécu 
avec  Abraham  ou  qui  ont  précédé  les  jours 
de  Moïse  au  sein  même  des  autres  nations, 
et  dont  la  mémoire  est  en  honneur  à  cause 
de  leur  piété.  Et  encore  :  La  loi  de  Moïse  en- 
joignait à  ceux  qui  voulaient  le  suivre, 
d'accourir  en  un  lieu  unique  de  la  terre: 
pour  moi ,  je  forme  tous  les  hommes  à  une 
liberté  sainte;  je  leur  apprends  non  à  cher- 
cher le  Dieu  du  monde  dans  un  coin  de  la 
terre,  sur  les  montagnes  ou  dans  des  tem- 
ples construits  de  la  main  des  hommes,  mais 
à  l'honorer  et  à  l'invoquer  chacun  en  sa 
demeure.  Ou  bien  :  l'ancienne  loi  ordonnait 
des  oblalions,  le  sang  des  animaux,  l'encens 
et  le  feu,  et  d'autres  rils  corporels  sembla- 
bits,  pour  honorer  le  Dieu  de  l'univers. 
Pour  moi,  je  révèle  les  mystères  spirituels, 
j'ai  prends  a  honorer  Dieu  par  la  pureté  des 
affections  et  la  simplicité  de  ''esprit,  par  la 
esse  et  la  vertu,  par  des  pensées  droites 
et  pieuses.  Et  encore  :  Moïse  s'adressait  à 
des  hommes  entraînés  au  meurtre,  comme 
ils  l'elaienl  en  ses  jours  ;  ne  tuez  pas  .  leur 
dit-il  :  et  moi,  à  des  hommes  qui  Ont  déjà 
reçu  ce  précepte,  qui  se  sont  formés  à  l'ac- 
complir, je  donne  un  commandement  plus 
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parfait,  celui  de  dc  jamais  se  mettre  en  co- 
lère. .Moïse  ordonnait  à  des  impudlqui  B  et  â 
des  voluptueux  de  ne  pas  commettre  d'adul- 

i  i  ■,  de  fuir  les  plaisirs  contre  nature,  me- 
naçant de  la  mort  les  transgresseurs  :  et  moi, 
j''  veux  même  que  mes  disciples  ne  regardent 
pas  une  femm    avec  un  désirdéréglé.  M 

\u»  parjurent  pat  ous 

rendrez  aùSeigneur eeque\  m    Pour 

moi,  je  vous  dis  de  ne  jurer  en  (incurie  sorte; 
mais  que  votre  di  it  :  oui,  oui  . 

non.  Car  ee  qui  eût  de  plu»  vient  du  père  du  mal. 
Et  aussi  il  a  ordonné  de  repousser  l'injure  et 
de  se  venger,  en  disant  :  OEitpour  œil,  dont 
dent  ;  et  moi  lis  de  ne  point  ré- 

titter  au  méchant;  m'ùs  si  queiquun   tous 
frappe  sur  lu  joue  droite,  présentez-lui 
l'autre.  VA  abandonnez  encore  votre  manteau 
à  celui  qui  veut  n  jugement  auto  vous, 

il  vous  enlever  votre  tunique  'Matth..  I 
Et  puis,  Moïse  voulait  qu'on  chérit  -on  ami, 
qu'on  détestât  sou  ennemi;  et  moi  je  vous 
ordonne  dans  la  surabondance  d'humanité  et 
de  clémence  d'aimer  vos  ennemis,  de  prier 
pour  ceux  qui  vous  persécutent,  afii  que  vous 
soyez  le  Bis  de  vole  l'ère  céleste  ,  qui  fail 
le\  er  son  soleil  sur  les  méchants  et  les  I 
et  répand  la  pluie  bienfaisante  sur  les  justrs 
et  les  injustes.  .Moïse  se  pliait  à  la  durcie  de 
son  peuple,  il  donnait  sagement  à  son  in- 
quiète ardeur  un  culte  différent  de  l'ancien 
et  bien  moins  sublime  ;  et  moi,  j'appelle  tous 
les  hommes  à  la  vie  pieuse  et  sainte  des  an- 
ciens fidèles.  Enfin  Moïse  promit  une  terre  où 
coulaient  le  lait  et  le  miel,  aux  Juifs  comme 
à  des  enfants,  et  moi  je  conduis  au  royaume 
du  ciel  ceux  qui  peuvent  comprendre. 

Telle  est  la  bonne  nouvelle  que  le  Nouveau 
Testament  annonce  aux  nations  par  les  <  n- 
seignements  du  Christ  :  tel  est  le  précepte 
que  le  Christ  de  Dieu  ordonne  à  ses  disciples 
de  porter  aux  nations,  en  disant  :  «  Allez, 
prêchez  votre  doctrine  à  tous  les  peuples , 
leur  enseignant  à  garder  toul  ce  que  je  \  ous 
ai  appris.  »  Or,  en  léguant  à  tous  les  hom- 
mes, aux  Grecs  comme  aux  Barbares,  l'ob- 
servation de  ces  commandements,  il  a  mon- 
tré quel  était  le  christianisme  .  quels  nous 
étions,  quelles  lois  et  quels  préceptes  il  en- 
seignait.lui,  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus, 
le  Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  a  fonde  sur  la  terre 
cette  société  nouvelle  et  livrée  à  la  pratique 
de  la  vertu,  de  sorte  que  tous  peuvent  étu- 
dier ses  préceptes  et  les  pratiquer,  hommes 
cl  femmes,  riches  et  pauvres,  libres  et  escla- 
ves. Cependant  l'auteur  de  cette  nouvelle  loi 
a  vécu  suivant  la  loi  de  Moïse;  et  ce  qui  est 
admirable,  c'est  que  pour  établir  l'alliance 
de  l'Evangile,  le  nouveau  législateur 
pas  traité  la  loi  de  Moïse  comme  opposée  et 
contraire  à  la  sienne.  Car  s  il  eût  paru  éta- 
blir une  législation  rivale  de  celle  de  Mois,'  , 
il  eùl  offert  à  d'impies  sectaires  l'occasion  «le 
blasphémer  les  préceptes  de  Moïse  et  des 
prophètes  ,  et  un  juste  motif  de  l'accuser  de 
conspirer  contre  la  loi,  aux  circoncis  qui 
tramèrent  sa  mort  comme  celle  d'un  trans- 
ssenr  et  d'un  apostat- 


Od 


LIVRE  PREMIER. 


31 


CHAPITRE  VII. 


'C'est  après  avoir  observé  les  traditions  de 
Moïse,  que  le  Christ  a  institué  une  loi  toute 
nouvelle. 

Après  s'être  soumis  à  tous  les  préceptes 
d«  Moïse ,  le  Sauveur  choisit  les  apôtres  pour 
être  ministres  de  la  nouvelle  alliance ,  nous 
apprenant  ainsi  que  la  loi  de  Moïse  n  était 
111  en  contradiction  avec  la  sienne,  ni  opposée 
à  ses  préceptes ,  et  il  s'offrit  aux  hommes 
comme  auteur  et  introducteur  tl  une  loi  nou- 
velle et  salutaire.  Ainsi  il  ne  parut  jamais 
transgresser  les  lois  de  Moïse,  mais  il  y  mit 
fin  :  il  leur  donna  leur  parfait  accomplisse- 
ment, et  acquit  ainsi  le  droit  d  établir  la  loi 
évangélique.  Voici  quelles  étaient  ses  paro- 
les à  ce  sujet:  Je  ne  suis  pas  venu  fetrmreto 
loi  ni  les  prophètes,  mais  les  accomplir  {Matin. 
V,  17  ).  Or ,  s'il  eût  violé  la  loi  de  Moïse  ,  il 
eût  passé  avec  justice  pour  la  détruire  et  la 
transgresser.  S'il  eût  été  contempteur  et 
transgresseur,  jamais  il  n'eût  ele  reconnu 
pour  le  Christ.  S'il  se  fût  soustrait  aux  ordon- 
nances du  législateur,  se  fût-on  imagine  qu  il 
fût  le  libérateur  prédit  par  Moïse  et  les  pro- 
phètes ?  Quelle  autorité  eût-il  acquis  pour  Uure 
embrasser  la  nouvelle  loi  ?  11  eut  semble  ne 
publier  son  alliance  que  pour  échapper  aux 
châtiments  des  transgresseurs.  _ 

Or,  après  n'avoir  dérogé  en  rien  a  la  loi , 
après  s'être  montré  fidèle   observateur  ,   et 
s'être  perfectionné,  pour  ainsi  dire,  confor- 
mément aux  préceptes  de  Moïse  ,  comme  les 
nations  ne  pouvaient  se  plier  à  ces  lois  poul- 
ies raisons  que  nous  avons  exposées,  et  que 
la  charité  du  Dieu  plein  de   boute  voulait 
sauver  tous  les  hommes  et  les  amener  a  la 
connaissance  de  la  vérité,  Jésus-Christ  sanc- 
tionne ceux  des  préceptes  de  Moïse  qui  pou- 
vaient convenir  à  tous  ;  car  il  n'eût  pas  craint 
d'envoyer  ses  disciples  enseigner  à  l'univers 
les  lois  (le  Moïse  ,  si  elles  n'eussent  pas  pré- 
senté des  impossibilités,  comme  l'Apôtre  nous 
l'apprend  :  «  Car  ce  qui  était  impossible  à  la 
loi, dans  sa  faiblesse,  Dieu,  en  envoyant  son 
Fils  revêtu  de  la  ressemblance  de  la  chau- 
de péché,  etc.  »  (Rom.,  VIII,  3).  En  effet,  il 
était  impossible  aux    nations  de  se  rendre 
trois   fois  par  an  à  Jérusalem,  à  la  femme 
délivrée  de  venir  des  extrémités  de  la  terre  , 
présenter  à  l'autel  une  offrande  de  purifica- 
tion, et  ainsi  de  mille  circonstances  que  l'on 
peut  remarquer.  Puis  donc  que  les  ordon- 
nances n'étaient  pas  praticables  aux  nations 
éloignées,  malgré  leur  disposition  favorable, 
quelle  ne  fut  pas  la  sagesse  de  notre  Sauveur 
et  Seigneur  qui  ,  après  avoir  pratique  la  loi, 
l'avoir  accomplie  en  tous  ses  points,  et  avoir 
rcmpli  ceux  qui  le  voyaient,  de  la  foi   qu'il 
clait  le  Christ  de  Dieu,  annoncé  jadis  par  les 
prophètes,  envoya  ses  disciples  annoncer  aux 
naUottS   des   précoptes  plus    faciles  ?  Aussi 
rejetons-nous  le  judaïsme,  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  praticable  et  ne  peut  convenir  aux 
nations  ;  mais  nous  recevons   volontiers  les 
saints  Oracles   de  la    main  des  Juifs,  parce 
qu'ils   renferment  les  prophéties    qui    nous 
concernent.  Du  reste  il  çsl  reconnu  que  n 


Sauveur  et  maître  a  accompli  la  loi  de  Moïss 
et  des  prophètes  qui  l'ont  suivi  ;  car  puisqu'il 
fallait  que  les  oracles  sacrés  s'accomplissent  et 
que  les  prophéties  se  réalisassent,  il  dut  leur 
donner  leur  consommation.  Par  exemple,  il 
se  trouve  dans  les  écrits  de  Moïse  une  pro- 
phétie ainsi  conçue  :  Le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  enverra  un  prophète  comme  moi;  vous 
Vêcouterez  en  tout  ce  qu'il  vous  enseignera 
(  Dent.,  XVIII,  15  ).  Cette  parole  fui  accom- 
plie par  le  second  législateur  qui  vint  appren- 
dre aux  hommes  le  vrai  culte  du  Dieu  de 
l'univers. 

Moïse  ne  dit  pas  simplement  :  Il  viendra  un 
prophète,  mais  il  ajoute:  comme  moi  :  «  Le 
Seigneur  votre  Dieu,  dit-il,  vous  enverra  un 
prophète   comme  moi  ,    écoutez-le.  »    Que 
laisse-t-il  à  entendre  ,  sinon  que  celui  qu'il 
présage  lui  sera  égal.  Or,  Moïse  enseigna  le 
vrai   culte  du  Dieu  suprême  ;  donc    ce  pro- 
phète annoncé  comme  devant  être  semblable 
à   Moïse    donnera   des   préceptes  de  même 
genre  :  mais  de    tous  les  prophètes    qui    ont 
parlé  après  Moïse,  nul  ne  lui  a  été  comparé  ; 
tous  au  contraire  renvoyaient  au  saint  légis- 
lateur ceux  qui  les  écoutaient.   L'Ecriture 
nous  atteste  qu'il  ne  s'est  point  élevé  de  pro- 
phète semblable  à  Moïse.  Ainsi  donc  ni  Jcré- 
mie,  ni  Isaïe,  ni  quelque  autre  des  prophètes 
ne  fut  comme  lui ,  puisqu'aucun  n'a  donné 
de  préceptes  ni  de  lois.  Tandis  que  l'on  vivait 
dans  "l'attente  de  la  venue  du  prophète  annoncé 
par  Moïse,  le  Christ  de  Dieu,  Jésus,  parut  et 
apporta  aux  nations  une  loi  supérieure  à  celle 
des  Juifs  ;  car  il  a  été  dit  aux  anciens:  Vous 
ne  commettrez  point  d'adultère  ;  «  et  moi ,  je 
vous  dis  de  ne   point  convoiter;  il  a  été   dit 
aux   anciens  :  Vous  ne  tuerez  point  ;  et  moi 
je  vous  dis  de  ne  pas  vous  mettre  en  colère  » 
(  Mattk.,  V,  27  ).  Ce  n'est  plus  à  Jérusalem 
seulement,  c'est  en  toutlieu  qu'il  faut  adorer; 
ce  n'est  plus  avec  l'encens  et  les  sacrifices 
qu'il  faut  honorer  Dieu  ,  mais  c'est  en  esprit 
et  en  vérité.  Toutes  les  autres  paroles  sem- 
blables contenues  en  sa  doctrine  sont  d'un 
maître  souverainement  sage  et  parfait.  Aussi, 
nous  dit  la  divine  Ecriture,  ceux  qui  l'é- 
coutaient  étaient-ils  saisis  d'admiration  ,  car 
il  les  enseignait  comme    ayant    puissance , 
et  non  comme  les    scribes  et  les  pharisiens 
(Matth.,  VII,"  29).  Ainsi  fut  accomplie  la  pro- 
phélie  de  Moïse  ;  ainsi  les  oracles  des   pro- 
phètes sur  le  Messie  et  In  vocation  des  Gen- 
tils eurent-ils  leurconsommation.Jésus-Ghrist 
acheva  la  loi  et  les  prophètes  en  accomplis- 
sant leurs  prédictions  ;  après  avoir  établi  la 
première  loi  jusqu'à  sa  venue,  il  parut  en 
publiant  la  loi  delà  nouvelle  alliance  promise 
aux  nations  ,  de  sorte  qu'il  est  véritablement 
la  source  de   l'autorité  des  deux  Testaments 
du  judaïsme  et  du  christianisme. 

La  prophétie  divine  est  admirable:  «Voici 
que  j'établirai  dans  Sion  une  pierre  choisie, 
angulaire  et  précieuse.  Celui  qui  croit  en  elle 
ne  sera  pas  confondu  »  (Is.,  XXVIII,  10).  Or 
quelle  est  celte  pierre  angulaire  ,  sinon  la 
pierre  vivante  et  précieuse  qui  soutient  les 
deux,  alliances  réunies  en  une  seule  par  sa 
doctrine?Car  tandis  qu'il  affermit  l'édifii 
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Moïse,  qui  devait  subsister  jusqu'à  sa  v<  nue, 
il  \  joint  encore  noire  édifice  évangélique. 
Ainsi  mérile-t-il  d'être  nommé  la  pierre  an- 
gulaire. <>u  lii  encore  dans  les  psaumi 
«  La  pierre  que  les  architectes  avaient  rejetée 
est  devenue  la  pierre  de  l'angle.  Ici  est  l'œu- 
vre du  Seigneur  et  la  merveille  pour  tout  les 
veux  »(Ps.  CXVII,  22).  Cet  oracle  prédit  aussi 
I  s  complots  auxquels  le  Messie  sera  expo 
de  la  pari  des  Juifs;  il  devait  être  rejeté  par 
ceuv  qui  construisaient  l'ancien  édifice  , 
par  les  scribes,  les  pharisiens ,  les  princes 
tics  prêtres  et  les  chefs  des  Juifs.  .Mais  après 
ces  mépris  et  ce  relus  qu'en  firenl  les  Juifs, 
il  sera  la  pierre  de  l'angle,  le  chef  et  l'auteur 
du  Nouveau  Testament ,  suivant  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut. 

Ainsi,  quand  nous  avons  rejeté  les  erreurs 
des  Grecs,  nous  ne  sommes  pas  tombés  dans 
le  judaïsme;  et  si  nous  avons  reçu  la  loi  de 
Moïse,  et  les  prophètes  des  Hébreux,  quoi- 
que nous  ne  conformions  pas  notre  vie  à  celle 
des  Juifs,  mais  que  nous  imitions  la  con-: 
duite  des  fidèles  qui  ont  précédé  le  saint  lé- 
gislateur ,  nous  n'avons  point  failli.  Nous 
montrons  même  que  Moïse  et  les  prophètes 
qui  lui  ont  succédé  ont  dit  vrai,  lorsque 
nous  recevons  le  Christ  qu'ils  ont  prédit , 
lorsque  nous  obéissons  uses  lois  cl  que  nous 
désirons  marcher  dans  les  sentiers  de  ses 
commandements, docilesà  la  v  oix  deMoïseet 
à  celle  du  Christ.  Le  saint  législateur  dit  en 
effet  :  «  Quiconque  n'écoutera  pas  ce  prophète 
périra  du  milieu  de  son  peuple.  »  Aussi  les 
Juifs  qui  ne  reçurent  pas  le  prophète  ,  et  ne 
furent  pas  dociles  à  ses  salutaires  conseils  , 
Turent  frappés  du  plus  terrible  châtiment , 
en  exécution  de  la  prophétie.  En  effet,  ils  ne 
voulurent  pas  recevoir  la  loi  du  Christ  en  la 
nouvelle  alliance  ,  et  ils  ne  pouvaient  obser- 
ver les  préceptes  de  Moïse  qu'au  mépris  de 
la  loi.  C'est  pourquoi  ils  ont  été  frappés  de 
l'analhèmc  de  leur  législateur,  parce  qu'il 
leur  était  impossible  de  suivre  ses  ordon- 
nances ,  après  la  destruction  de  leur  métro- 
pole, sur  le  lieu  désigné  pour  célébrer  leur 
culte.  Mais  nous  qui  recevons  le  Christ  an- 
noncé par  Moïse  et  les  prophètes,  et  désirons 
suivre  ses  voies,  nous  avons  obéi  à  l'ordre 
du  chef  des  Hébreux  :  «  Ecoulez-le  ;  quicon- 
que n'écoutera  pas  es  prophète ,  périra  du 
milieu  de  son  peuple.  »  Or,  les  paroles  du 
prophète,  auxquelles  il  faut  être  docile,  sont 
ces  commandements  sages  ,  parfaits  et  tout 
divins  que  nous  venons  d'entendre ,  ces 
préceptes  qu'il  ne  voulut  pas  écrire  sur  les 
tables  de  pierre  de  Moïse,  ni  confier  à  l'encre 
et  au  papier,  mais  qu'il  grava  dans  les  âmes 
de  ses  disciples  purifiés  et  rendus  capables 
des  choses  célestes.  Jésus  trace  ainsi  en  leur 
cœurla  nouvelle  loi, et  accomplit  les  prophé- 
ties de  Jérémie  :  «  J'établirai  une  nouvelle 
alliance,  non  pas  selon  l'alliance  que  j'ai 
formée  avec  leurs  pères.  Voici  l'alliance  que 
je  ferai  avec  la  maison  d'Israël.  J'inculque- 
rai ma  loi  â  leur  intelligence;  je  l'écrirai 
dans  leurs  coeurs,  et  je  serai  leur  Dieu,  et 
ils  seront  mon  peuple.  » 
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CHAPITRE  \  m. 

La  vie  conforme  <mr  oréetptts  <in  thritUth 

nisme  offre  «n  <lna\A<  caractère. 

Moïse  a  écrit  sa  loi  sur  des  tables  inani- 
mé. -  :  Jésus-Christ  a  gravé  l<  •  pies  de 

la  nouvelle  alliance  dans  de  \  hantes  intelli- 
gences, et  srs  dis<  i;  les  .  guidés  p;ir  l'esprit 
de  leur  maître  .  proportionnant  leurs  ,  nsri- 
gnements  aux  forces  de  leur»  auditeurs,  ne 
confièrent  ce  qu'ils  avaient  appris  de  leur 
parfait  docteur,  lorsqu'ils  lurent  plus  affi  r- 
mis,  qu'à  ceux  qui  pouv  tient  le  comprend] 
ce  qu'ils  jugèrent  convenable  à  des  écran 
encore  charnels,  et  qui  avaient  besoin  4e 
soins  multipliés,  ils  le  rabaissèrent  au  ni- 
veau de  leur  faiblesse,  le  leur  offrant  tantôt 
dans  leurs  écrits  ,  tantôt  comme  un  simple 
usage,  de  sorte  que  dans  l'Eglise  du  Chrisi 
il  \  (lit  deux  règles  de  vie.  L'une  spirituelle 
et  élevée  bien  au-dessus  de  la  vie  ordinal. 
évite  le  mariage,  le  soin  de  perpétuée 
race  ,  les  biens  et  les  richesse  ne 

de  la  vie  ordinaire  et  commune,  pour  n 
tacher  qu'au  culte  de  Dieu  par  un  Irai 
d'amour  pour  les  eho  4es. 

Ceux  qui  l'ont  embrassée,  morts  à  la 
des  hommes,  ne  tenant  à  la  terre  que  j  r 
leurs  corps ,  mais  élevés  par  leurs  ail. 
jusque  dans  le  ciel ,  comme  des  Dieux  .  mé- 
prisent cette  vie  mortelle  ,  consacres  qu'ils 
sont  entre  les  autres  hommes  au  Dieu  de 
l'univers,  non  par  des  sacrifices  ou  l'effusion 
du  sang,  par  des  libations  ou  l'odeur  des  \  ic- 
times  ,  par  la  fumée,  le  feu  ou  la  destructi  m 
des  corps,  mais  par  les  droites  croyances 
du  culte  de  vérité  ,  par  les  affections  d'un 
cœur  pur ,  par  des  actions  et  des  discours 
qu'anime  la  vertu.  Ils  présentent  ces  offran- 
des à  la  Divinité,  et  exercent  ainsi  le  sacer- 
doce pour  eux  et  pour  ceux  qui  partagent 
leur  foi. 

Telle  est  la  perfection  du  christianisme. 
L'autre  règle,  moins  élevée  et  plus  appro- 
priée à  la  faiblesse  humaine,  permet  un  ma- 
riage modeste,  la  génération,  le  soin  de  son 
bien;  elle  indique  la  voie  de  la  justice  à  ceux 
qui  sont  engagés  licitement  dans  la  milice  du 
monde;  elie  forme  à  se  livrer  avec  religion 
à  la  culturedes  champs,  au  commerce  ou  aux 
autres  soins  de  la  vie.  Pour  ceux  qui  la  sui- 
vent sont  déterminés  les  moments  des  pra- 
tiques spirituelles ,  le  jour  des  instructions 
et  de  l'assistance  aux  prédications. 

De  la  sorte  la  nouvelle  alliance  offre  à  ces 
derniers  un  second  degré  convenable  à  la 
vie  qu'ils  mènent,  afin  que  personne  ne  soii 
privé  de  la  révélation  du  salut,  et  que  toute 
race,  les  Grecs  ou  les  Barbares,  puis 
jouir  des  instructions  de  l'Evangile. 

CHAPITRE  IX. 
Pourquoi  nous  ne  songeons  pas  à  multiplier 

noire  race  comme  le  faisaient  lis  anci 

S'il  es?  v  rai ,  comme  nous  l'avanç  «S  .  que 
la  foi  évangélique  ramène  le  culte  suivi  par 
les  patriarches  qui  ont  devancé  Moïse  ,  et 
que  nous  n'ayons  qu'une  même  croyance  et 
([ii'une  même    connaissance  de  Dieu,  on 
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pourra  nous  demander  pourquoi  ceux-ci  dé- 
siraient si  fortement  le  mariage  et  la  multi- 
plication de  leur  famille  ,  tandis  que  nous 
négligeons  entièrement  ce  soin  et  pourquoi , 
tandis  qu'il  est  écrit  qu'ils  se  rendaient  le 
Seigneur  propice  par  l'immolation  des  vic- 
times, nous  évitons  les  sacrifices  comme  une 
impiété.  Ces  deux  difficultés  d'un  assez  grand 
poids  semblent  détruire  ce  que  nous  venons 
d'avancer  ,  en  montrant  qu'en  cela  nous  ne 
nous  conformons  pas  aux  usages  de  l'an- 
cienne religion.  Or,  nous  pouvons  offrir  la  ré- 
ponse suivante,  tirée  des  livres  des  Hébreux  et 
dire  :  Ceux  qui ,  avant  Moïse,  ont  mérité  un 
illustre  témoignage  pour  leur  piété,  ont  vécu 
au  commencement  de  la  vie  et  des  jours  du 
monde;  mais  les  préceptes  qui  nous  sont  don- 
nés tendent  à  la  consommation  de  toutes 
choses.  Aussi  ces  saints  personnages  cherchè- 
rent-ils avec  grand  soin  à  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  héritiers  ;  car  le  temps  ac- 
croissait et  se  développait ,  et  le  genre  hu- 
main avançait  jusqu'à  la  fleur  de  l'âge.  Pour 
nous  ,  ce  n'est  plus  notre  but  ;  car  mainte- 
nant toutes  choses  déclinent  et  tendent  à 
leur  fin,  la  consommation  générale  approche; 
voici  la  fin  de  la  vie;  l'Evangile  est  prêché  à 
nos  portes,  et  l'on  entend  retentir  la  nouvelle 
de  la  rénovation  et  de  la  régénération  du 
siècle  futur  qui  approche. 

Voilà  notre  première  réponse  ;   en  voici 
une  antre. 

Ces  hommes  des  premiers  jours,  dont  la 
vie  était  sans  sollicitudes  et  libre  d'obliga- 
tions ,  n'éprouvaient  nul  obstacle  à  réunir 
leur  famille  et  leurs  enfants  pour  se  livrer 
avec  recueillement  à  l'adoration  de  la  Divi- 
nité, avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leur 
famille  ,  n'ayant  point  à  craindre  d'être  dis- 
traits d'une  si  noble  occupation  par  des  étran- 
gers ,  tandis  que  mille  choses  extérieures  , 
mille  privations  étrangères  nous  assiègent 
et  nous  écartent  de  la  pratique  continuelle 
de  ce  qui  plaît  à  Dieu.  Une  instruction  evan- 
gélique  nous  apprend  que  tel  est  le  motif  de 
s'abstenir  du  mariage.  «  Voici  donc  ce  que 
je  vous  dis  ,  mes  frères  :  le  temps  est  court , 
et  ainsi  il  faut  que  ceux  mêmes  qui  ont  des 
femmes  soient  comme  n'en  ayant  point ,  et 
ceux  qui  pleurent,  comme  ne  pleurant  point, 
ceux  qui  se  réjouissent  comme  ne  se  ré- 
jouissant point ,  ceux  qui  achètent  comme 
ne  possédant  point  ;  enfin  ceux  qui  usent  de 
ce  monde  comme  n'en  usant  point  ;  car  la 
figure  de  ce  monde  passe.  Je  désire  vous  voir 
dégagés  de  soins  et  d'inquiétudes.  Or  ,  celui 
qui  n'est  pas  marié  s'occupe  uniquement  du 
soin  des  choses  du  Seigneur  et  de  ce  qu'il 
doit  faire  pour  plaire  au  Seigneur  ;  mais  ce- 
lui qui  est  marié  s'occupe  du  soin  des  choses 
du  monde,  et  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  plaire 
à  sa  femme,  et  ainsi  se  trouve  partagé.  De 
même  une  femme  qui  n'est  pas  mariée  et 
une  vierge  s'occupent  du  soin  des  choses  du 
Seigneur,  afin  d'être  saintes  de  corps  et  d'es- 
prit; mais  celle  qui  est  mariée  s'occupe  du 
soin  des  choses  du  monde  et  de  ce  qu'elle 
doit  faire  pour  plaire  à  son  mari.  Or,  je  vous 
dis  cela  pour  votre  avantage ,  non  pour  vous 
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dresser  un  piège,  mais  pour  vous  porter  à 
ce  qui  est  plus  parfait  et  qui  vous  donne  un 
moyen  plus  facile  de  prier  Dieu  sans  empê- 
chement (I  Cor.,  VII,  31). 

En  blâmant  les  ineptes  futilités  des  cir- 
constances et  des  choses  extérieures ,  qui 
n'existaient  pas  pour  les  anciens,  l'Apôtre 
fait  connaître  clairement  pourquoi  il  faut 
s'abstenir  du  mariage. 

Nous  ajouterons  une  troisième  raison  de 
l'ardeur  qu'eurent  les  anciens  fidèles  de  voir 
multiplier  leur  race,  tandis  que  les  autres 
hommes  seplongeaient  dans  le  mal,  que  leurs 
mœurs  devenaient  cruelles  ,  inhumaines  et 
sauvages  ,  que  leur  culte  dégénérait  en  im- 
pies superstitions,  ces  hommes  de  foi ,  peu 
nombreux  et  faciles  à  compter,  s'écartèrent 
de  la  vie  commune  et  des  usages  du  reste  du 
monde.  Séparésdoncdesaulres nations  et  vi- 
vant loin  d'elles  ,  ils  instituèrent  des  usages 
contraires,  une  vie  conforme  à  la  sagesse  et  à 
la  vraie  religion  et  sans  aucun  commerce  avec 
les  autres   hommes.  Afin  donc  de  conserver 
à  ceux   qui  viendraient  après,  comme  une 
étincelle  sacrée  qui  ranimât  le  culte  qu'ils 
suivaient ,  et  pour  qu'à  leur  mort  ne  pérît 
pas  la  sainte  piété,  ils  durent  former  le  des- 
sein d'avoir  des  enfants  et  de  les  élever  pour 
être  les  maîtres   et  les  précepteurs  de  leur 
postérité,  persuadés  de  l'obligation  de  laisser 
des  héritiers  de  leur  piété  ctdc  leur  religion 
à    ceux  qui  viendraient  dans  la  suite  des 
temps.  C'est  d'eux  que  descendent  les  nom- 
breux prophètes  ,  les  justes  ,  le  Sauveur  lui- 
même,  ses  disciples  et  ses  apôtres.  Si  quel- 
ques-uns de  leurs  descendants  ont  été  per- 
vers, ainsi  que  la  paille  naît  avec  le  bon  grain , 
il  ne  faut  pas  accuser  ceux  qui  furent  leurs 
pères  et  leurs  maîtres  ;  ne  savons-nous  pas 
que  quelques  disciples  du  Sauveur  s'égarè- 
rent par  un  écart  de  leur  volonté. 

Telle  est  la  cause  du  dessein  que  formèrent 
les  patriarches  pour  la  multiplication  de  leur 
race  ,  cause  qui  n'existe  plus  pour  nous  ;  car 
aujourd'hui,  dans  les  contrées,  dans  les  villes, 
dans  les  campagnes,  nous  voyons  de  nos  yeux 
une  multitude  de  nations,  des  peuples  innom- 
brables entraînés  par  la  grâce  de  Dieu  à  la 
lumière  de  l'Evangile,  et  animés  du  même  es- 
prit, s'empresser  d'acquérir  la  connaissance 
de  Dieu  par  les  lumières  de  l'Evangile  ;  de 
sorte  que  les  docteurs  et  les  prédicateurs  de 
la  parole  de  vie  peuvent  à  peine  suffire,  quoi- 
que dégagés  de  tout  lien  de  la  vie  et  de  toute 
sollicitude.  Or,  l'affranchissement  du  lien  du 
mariage  les  oblige  à  se  livrer  à  des  biens  plus 
élevés,  parce  qu'ils  préparent  une  naissance 
spirituelle  etdivinc,etqu'ils  sont  chargés  non 
pas  de  deux  ou  de  trois  enfants ,  mais  d'une, 
multitude  innombrable,  de  leur  éducation 
dans  l'ordre  de  Dieu,  et  du  soin,  de  diriger  le 
reste  de  leur  vie. 

Enfin,  si  l'on  examine  la  vie  des  anciens 
patriarches  dont  nous  parlons,  on  trouvera 
que  si  dans  leur  jeunesse  ils  cherchaient  à 
avoir  des  enfants  ,  ils  s'abstenaient  de  bonne 
heure  du  mariage.  Il  est  écrit  en  effet  (Gcn., 
V,  22)  qu'après  avoir  engendré  Malhusala, 
Enoch  plut  au  Seigneur.  L'histoire  sacrée 
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désigne  spécialement  que  c  est  après  la  nais- 
sance de  ce  fils  qu'Enoch  plul  an  Seigneur, 
(.|  ne  dit  pas  qu'il  avait  engendré  d'autres 
enfants.  Lorsquaprès  la  naissance  de  ses  fils, 
Noé,  l  bommejuste,  mi  échappée  La  destruc- 
tion générale  seul  avec  sa  famille,  quoiqu  il 
vécût  longtemps  encore,  cependant  il  n  eut 
plus  d'enfants.  Isa:  c,  après  le  double  enfan- 
tement de  son  épouse,  ne  s'en  approcha  plus. 
Joseph,  quoiqu'il  vécût  en  Egypte,  ne  fut 
père  que  de  deux  tils ,  que  lui  donna  une 

seule  épOUSC D  est  raconté  de  .Moïse  et  d'Aa- 

ron  sou  frère,  qu'avant  l'apparition  dont  ils 
lurent  favorisés,  il>  eurent  des  c  niants;  mais 
on  ne  saurait  trouver  qu'ils  en  aient  enten- 
dre après  la  révélation  des  desseins  de  Dieu. 
Que  dire  de  Melehisédech ?  Il  apparut  sans 
famille,  sans  race,  sans  héritier.  Ainsi  de 
.lésus,  le  successeur  de  Moïse,  et  d'un  grand 
nombre  de  prophètes.  Nous  avons  exposé  au 
long,  dans  un  autre  lieu,  le  motif  qui  porta 
Abraham  et  Isaac  à  multiplier  leur  race; 
c'est  là  que  nous  avons  traité  de  la  polyga- 
mie et  de  la  nombreuse  race  des  anciens  fi- 
dèles, et  nous  y  renvoyons  le  lecteur  studieux 
en  l'avertissant  que  les  lois  de  la  nouvelle 
alliance  n'interdisent  pas  absolument  le  ma- 
riage, mais  que  leurs  prescriptions  sont  sem- 
blables à  celles  des  anciens  fidèles.  Il  faut, 
dit  l'Ecriture,  qu'un  évêque  n'ait  épousé 
qu'une  seule  femme  (1  Tim.,  III,  2).  Ceux  qui 
sont  consacrés  à  Dieu,  et  qui  se  livrent  à 
l'exercice  du  sacré  ministère  ,  doivent  s'ab- 
stenir désormais  de  tout  commerce  avec  leur 
épouse.  Cependant  les  saintes  lettres  con- 
descendent à  la  faiblesse  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  jugés  dignes  d'un  si  grand  honneur,  mais 
elles  les  avertissent  clairement  que  le  ma- 
riage est  honorable  ,  et  le  lit  nuptial  invio- 
lable (  Hébr.,  XIII,  k);  que  Dieu  jugera  les 
fornicateurs  et  les  adultères. 

Telle  est  la  réponse  que  nous  faisons  à  la 
première  difficulté. 

CHAPITRE  X. 

Pourquoi  il  ne  nous  est  pas  permis  comme  aux 
anciens  de  brûler  ou  d immoler  au  Seigneur 
les  biens  de  lu  nature. 

Quant  à  celle  que  l'on  élève  sur  ce  que 
nous  ne  sacrifions  pas  au  Dieu  de  l'univers, 
comme  le  faisaient  les  anciens  dans  la  ferveur 
de  leurs  adorations,  voici  ce  que  nous  y  ré- 
pondrons. Les  tirées  eurent  sur  le  culte  que 
les  premiers  hommes  rendirent  à  la  Divinité 
des  idées  bien  différentes  de  celles  qu'expo- 
sent les  livres  saints.  Us  pensaient  que  les 
pères  du  genre  humain  n'immolèrent  jamais 
quelque  animal  en  l'honneur  des  dieux  ,  ne 
tirent  rien  brûler  sur  leurs  autels,  mais  qu'ils 
adoraient  le  soleil  et  les  autres  astres  du 
ciel,  en  cueillant  de  leurs  mains  un  vert  ga- 
zon et  COlUUm  les  trésors  ée happés  à  la  l'e- 
eondé  nature,  et  en  jetant  dans  le  feu  de 
l'herbe,  des  feuilles  et  des  racines.  Les  hom- 
mes qui  vécurent  après  eux,  entraînés  dans 
de  sacrilèges  usages,  ensanglantèrent  les  au- 
tels des  dieux  par  des  sacrifices  impies,  im- 
molations sacrilèges,  injustes  et  odieUSM  A 
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la  l):\  uni! . in  i  Ame  raisons  iMe  de  I  homme 
ne  diffère  en  rien   de  celle   des   animaux. 

AVSSÎ  ceux  qui  offrent  de  telles    vb  limes  en- 

coiirent-ils  la  vengeance  duc  au  meurtn 
puisque .  hommes  <  t  anb  us  eut  ai 

âme   semblable. 

Telles  sont  les  rêveries  de  la  Grèce;  i 
l'histoire  du  peuple  hébfi  n  <•<{  bien  dit', 
rente;  elle  nous  transmet  que  les  premiers 
hommes,  des  les  premiers  jours  de  la  vie, 
honorèrent  la  Divinité  en  lui  offrant  des  sacri- 
fices. Elle  dit  :  «  Or  il  arriva  après  qi 
offrit  eu"-  igneur  des  fruits  île  la  terre,  Abel 
offrit  aussi  des  premiers-nés  de  s,.s  trou- 
peaux, et  le  Seigneur  regarda  A  bel  H  s  - 
présents  ;  mais  il  ne  regarda  point  CaTn,  ni  OS 
qu'il  avait  offert  »:G<n.,  IV. •!  .  VOUS  rOfflt 
ici  combien  celui  qui  avait  immolé  des  ani- 
maux, fut  plus  agréable  au  Seigneur  que  i  et 
homme  qui  lui  offrait  les  fruits  de  l,i  te; 
Aussitôt  que  Noé  fut  sorti  de  l'arche,  il  choi- 
sit parmi  les  animaux  et  les  oiseaux  pur* des 
victimes,  qu'il  fit  consumer  par  le  feu  sur 
l'autel,  et  le  Seigneur  eut  son  sacrifice  en 
odeur  de  suavité.  l\  est  écrit  d'Abraham  qu  il 
immola  des  victime-,  de  sorte  que.  suiVattl 
la  divine  Ecriture ,  il  faut  reconnaître  a 
les  sacrifices  d'animaux  furent  les  premiers 
qu'offrirent  les  anciens  fidèle 

Or  je  crois  que  celte  pratique  ne  fut  pas 
due  à  un  pur  hasard,  ni  à  une  conception  de 
l'homme,  mais  à  une  inspiration  de  la  Divi- 
nité. Parvenus  aune  haute  sainteté,  dévoue, 
entièrement  à  Dieu  ,  et  éclaires  par  la  div  ine 
lumière  du  Saint-Esprit,  ils  sentirent  qu  il 
fallait  une  grande  expiation  pour  purili  r 
leurs  âmes  des  souillures  de  la  vie  .  et  qu'il 
était  nécessaire  d'offrir  une  hostie  de  | 
pilialion  à  celui  qui  avait  crée  leurs  corps 
et  leurs  âmes.  Comme  ils  n'avaient  rien  à 
consacrerde  plus  précieux  ctde  plus  exiclli  !  t 
que  leur  vie,  ils  la  remplacèrent  par  l'of- 
frande des  animaux  ,  offrant  pour  leur  vit' 
celle  des  créatures.  En  cela  ils  ne  VOJ  lient 
rien  de  criminel,  ni  d'injuste  :  car  ils  n'igno- 
raient pas  que  chez  les  animaux  il  n'est  rien 
de  semblable  à  une  âme  raisonnable  et  in- 
telligente, qu'ils  n'ont  que  le  lang.etqae 
leur  vie  \  réside,  qu'ainsi  ils  offraient  à 
Dieu  comme  vie  pour  vie.  Moïse  indique 
quelque  part  fort  clairement  lorsqu'il  dit  :  «  La 
vie  de  toute  chair  est  dans  le  sang  .  et  je 
vous  l'ai  donne  afin  qu'il  vous  serve  sur 
l'autel  pour  l'expiation  de  vos  pèches: 
le  sang  de  la  victime  est  offert  pour  VU 
âme.  C'est  pourquoi  j'ai  dit  aux  enfinls 
d'Israël  que  nul  d'entre  vous  ne  mange  du 
sang»  [Lév.,  XVII,  r.  11  |.  Or  remar- 
quez, comme  il  est  ajoute:  Je  aous  l'ai 
donné  afin  qu'il  vous  serve  sur  1  autel  pour 
l'expiation  de  vos  Ames;  car  le  sang  de  la 
victime  est  offert  pour  votre  âme.  » 

Dieu  dit  évidemment  que  le  s.ing  des  ani- 
maux immoles  sera  offert  pour  la  vie  de 
l'homme.  La  loi  des  sacrifices  le  laisse  à 
entendre  au  lecteur  attentif  quand  elle  or- 
donne que  quiconque  qui  offrira  une  victime 
étendra  ses  mains  sur  sa  tête,  l'offrira  au 
piètre  par  la  télé,  comme  substituant  la  vie- 
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Urne  à  sa  tête.  Elle  dit  de  chaque  expiateur  : 
II  amènera  son  hostie  devant  le  Seigneur,  et 
imposera  les  mains  sur  la  tête  de  sa  victime 
(Lév.  IV,  4).  Ce  rit  fut  observé  pour  toutes 
les  victimes  ;  car  jamais  on  n'offre  un  sacri- 
fice autrement.  Par  ces  paroles  la  loi  fait 
comprendre  que  la  vie  des  animaux  tien- 
dra lieu  de  celle  de  l'homme.  Or  celui  qui 
enseigne  que  le  sang  des  animaux  est  leur 
âme,  ne  veut  pas  que  l'on  voie  qu'elle  est, 
comme  celle  de  l'homme  ,  une  substance  rai- 
sonnable et  spirituelle.  Ils  ne  sont  qu'une 
substance  matérielle,  comme  tous  les  corps 
et  les  plantes.  En  effet,  Moïse  prête  à  Dieu 
ces  paroles  qui  se  lient  entre  eiles  :  «  Que  la 
terre  produise  de  l'herbe  qui  porte  de  la 
graine  et  des  arbres  fruitiers  :  »  puis  dans 
le  même  sens  :  «  Que  la  terre  produise  des 
quadrupèdes,  des  reptiles  et  tous  les  ani- 
maux qui  doivent  la  couvrir,  chacun  selon 
son  espèce  »  (Gen.,  I,  11  ).  De  sorte  que  les 
arbres ,  les  plantes  et  les  animaux  ont  une 
même  origine  ,  une  même  naissance  et  une 
même  substance.  Par  conséquent  ceux  qui 
immolent  des  victimes  ne  font  aucune  faute, 
Aussi  fut-il  permis  à  Noé  de  manger  de  la 
chair,  comme  de  l'herbe  des  champs. 

Comme  les  hommes  n'avaient  rien  de  meil- 
leur, de  plus  grand ,  de  plus  honorable  ,  de 
plus  agréable  à  Dieu,  il  fallait  donc,  afin  d'ex- 
pier leur  vie  et  de  racheter  leur  existence, 
qu'ils  immolassent  des  victimes  au  Sei- 
gneur. C'est  ce  que  firent  les  anciens  fidèles 
annonçant  ainsi,  sous  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  la  victime  auguste,  divine  et  majes- 
tueuse qui  devait  venir  un  jour,  le  sacrifice 
d'expiation  pour  le  monde  entier,  qu'ils  fi- 
guraient d'eux-mêmes  comme  prophètes  et 
comme  symboles  de  l'avenir.  Dès  que  cette 
victime  parfaite  apparut  sur  la  terre,  sui- 
vant les  paroles  des  prophètes,  les  anciennes 
oblations  furent  rejetées  et  remplacées  par 
un  sacrifice  supérieur  et  véritable.  Ce  fut  le 
Christ  de  Dieu ,  dont  la  venue  était  annoncée 
dès  les  anciens  jours ,  et  qui ,  semblable  à 
un  agneau  ,  devait  être  immolé  pour  tous  les 
hommes.  Isaïe ,  le  prophète ,  dît  de  lui  :  «  Il 
futeonduit  à  la  mort  comme  une  brebis  qu'on 
va  égorger;  il  garda  le  silence  comme  un 
agneau  devant  celui  qui  le  tond  »(Isaie,  LUI, 
7  ).  Le  même  prophète  dit  encore  :  «  Il  a 
pris  véritablement  nos  iniquités,  et  il  souffre 
pour  nous.  Et  nous  l'avons  considéré  comme 
un  homme  voué  aux  fatigues,  aux  blessures 
et  à  l'affliction.  Il  a  été  percé  de  plaies  pour 
nos  iniquités  ,  et  il  a  été  brisé  pour  nos  cri- 
mes. La  vengeance,  source  de  notre  paix, 
s'est  appesantie  sur  lui.  Nous  avons  été  gué- 
ris par  ses  meurtrissures  ,  et  Dieu  l'a  chargé 
seul  des  iniquités  de  tous,  parce  qu'il  n'a  pas 
commis  l'iniquité  et  que  le  mensonge  n'a  ja- 
mais été  dans  sa  bouche.  »  Jérémie,  cet  au- 
tre prophète  des  Hébreux  ,  parle  de  la  même 
manière  en  la  personne  du  Christ  :  «  Je  suis 
comme  un  agneau  innocent  qui  est  mené  au 
sacrifice  »  (Jérémie,  XI,  19).  Le  témoignage 
de  Jean-Baptiste  à  l'avéncment  du  Sauveur, 
Confirme  ces  témoignages.  En  le  voyant  il  le 
tnonlra  à  ceux  qui  étaient  uuprès  de  lui,  com- 


me celui  que  désignaient  les  prophètes,  et  dit. 
«  Voici  l'agneau  de  Dieu ,  celui  qui  efface 
les  péchés  du  monde  »  (Jean,  I,  29). 

Puisque  maintenant  nous  avons  trouvé  , 
suivant  le  témoigne  des. prophètes,  la  grande 
et  vénérable  rançon  des  Juifs  et  des  Grecs, 
la  victime  expiatoire  de  tout  le  monde  ,  qui 
se  dévoue  pour  tous  les  hommes  ,  une  très- 
pure  oblation  pourtoute  tache  et  toute  souil- 
lure, l'agneau  de  Dieu,  la  brebis  chérie  du 
ciel  et  très-pure;  l'agneau  annoncé  par  les 
prophètes ,  dont  la  doctrine  céleste  et  mys- 
tique nous  a  apporté  la  rémission  des  péchés, 
à  nous  qui  fûmes  tirés  du  sein  des  nations  , 
tout  en  délivrant  des  imprécations  de  Moïse 
les  Juifs  qui  ont  espéré  en  lui,  tandis  que 
nous  célébrons  chaque  jour  la  mémoire  de 
son  corps  et  de  son  sang,  honorés  que  nous 
sommes  de  la  possession  d'un  sacrifice  bien 
supérieur  à  celui  des  anciens  ,  nous  ne  vou- 
lons plus  nous  soumettre  à  ces  ritsanliques 
qui  n'étaient  que  de  symboliques  im.ages  dé- 
pourvues de  la  vérité;  et  ceux  des  Juifs  qui 
se  réfugient  dans  la  religion  du  Christ  de 
Dieu  ,  s'ils  vivent  en  pratiquant  la  nouvelle 
alliance,  sans  s'inquiéter  des  préceptes  de 
Moïse,  ne  seront  pas  soumis  aux  malédic- 
tions de  ce  législateur  ,  car  l'agneau  de  Dieu 
a  pris  sur  lui  et  le  péché  du  monde  ,  ctl'a- 
nathème  encouru  par  les  transgressions  de 
la  loi  de  Moïse.  Cet  agneau  céleste  s'est  donc 
rendu  péché  et  malédiction  :  péché ,  pour  les 
péchés  du  monde  ;  et  malédiction  ,  pour  ceux 
qui  demeurent  soumis  à  la  loi  de  Moïse. 
Aussi,  dit  l'Apôtre  :  «  Le  Christ  nous  a  déli- 
vrés de  la  malédiction  delà  loi ,  en  se  ren- 
dant malédiction  pour  nous  »  (  Galates,  III  , 
13).  i<  Et  pour  nous  Dieu  a  rendu  péché 
celui  qui  n'avait  pas  connu  le  péché  »(I1  Cor., 
V,  21  ).  A  quoi,  en  effet,  ne  se  soumettra 
pas  la  victime  d'expiation  pour  le  monde  ,  la 
rançon  du  pécheur,  celui  qui  a  été  conduit 
au  supplice  comme  une  brebis  ,  et  mené  au 
sacrifice  comme  un  agneau,  et  cela  pour  nous 
et  par  nous?  Les  anciens  fidèles  durent  donc 
chercher  avec  soin  de  vrais  symboles  dans 
la  privation  où  ils  étaient  de  victimes  plus 
parfaites.  Le  Sauveur  nous  dit  en  effet  :  «  Plu- 
sieurs prophètes  et  justes  ont  désiré  voir  ce 
que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  pas  vu,  entendre 
ce  que  vous  entendez  et  ne  l'ont  pas  en- 
tendu »  (Matth.,  XIII,  17).  Pour  nous  qui , 
par  la  dispensation  des  mystères  du  Christ , 
jouissons  de  la  vérité,  que  voilaient  les  sym- 
boles, nous  n'avons  plus  besoin  des  ancien- 
nes offrandes.  Celui  qui  seul  est  le  Verbe  de 
Dieu,  qui  était  au  commencement,  et  le  pon- 
tife de  toute  intelligence,  a  été  séparé  de  la 
multitude  des  hommes,  comme  une  brebis  ou 
un  agneau.  Celui  qui  était  soumis  à  nos  in- 
fortunes ,  le  couvrit  de  nos  iniquités,  le  char- 
gea des  malédictions  contenues  dans  la  loi  de 
Moïse.  Car  le  législateur  ayant  dit  :  «Quiron 
que  est  pendu  au  bois  est  maudit  de  Dieu, 
(I)eut.  ,  XXI ,  23).  C'est  à  cela  qu'il  s'est  ex- 
posé en  se  rendant  malédiction  pour  nous  : 
«  Il  n'a  pas  balancé  de  se  rendre  péché  poui 
nous  (Gai.,  III,  13).  En  effet ,  quoique  le 
Christ  ne  connût  pas  le  péché  ,  Dieu  l'a  ren- 
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du  péché;  il  l'a  charge  des  châtiments  ré- 
servés .1  dos  crimes ,  des  liens  du  déshon- 
neur, des  outrages ,  de  la  flagellation,  «les 
tortures  atroces  et  même  du  trophée  de  ma- 
lédiction ;  il  a  enfin  offert  à  sou  Père,  pour 
notre  salut,  la  victime  la  plus  admirable, 
l'offrande  la  plus  agréable  ,  dont  il  a  établi 
que  nous  célébrerions  la  mémoire  comme 
un  sacrifice  à  Dieu.  C'est  ce  que  prédit  David 
en  ses  transports  prophétiques  lorsqu'il  s'é- 
crie :  «  J'ai  attendu  le  Seigneur  avec  une 
grande  patience;  il  s'est  abaissé  vers  moi  ; 
il  a  exaucé  ma  prière  ,  il  m'a  tiré  de  l'abîme 
de  misère  et  de  la  boue  profonde.  Il  a  placé 
mes  pieds  sur  la  pierre  ;  il  a  dirigé  mes  pas. 
Il  m'a  mis  dans  la  bouebe  un  cantique  nou- 
veau pour  être  chanté  à  notre  Dieu.  Et 
voici  quel  est  ce  cantique  nouveau  :  Vous  n'a- 
vez voulu  ni  sacrifices  ,  ni  oblations;  mais 
vous  m'avez  donné  un  corps.  Vous  n'avez 
pas  demandé  d'holocaustes  même  pour 
le  péché  ;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici;  je  viens 
(Ps.  XXXIX,  k).  Il  est  écrit  de  moi  à  la  tête 
de  votre  livre  que  je  ferai  votre  volonté.  Je 
l'ai  voulu.  »  Ce  prophète  ajoute  :  «  J'ai  an- 
noncé la  justice  dans  une  grande  assemblée.» 

Par  ces  paroles  le  saint  roi  nous  apprend 
évidemment  qu'aux  anciens  sacrifices  et  aux 
holocaustes  d'autrefois  ,  succédèrent  la  pré- 
sence corporelle  et  l'immolation  du  Christ 
à  Dieu  ;  et  dans  l'effusion  de  sa  joie ,  il  an- 
nonce à  toute  l'Eglise  ce  grand  mystère  ex- 
posé «  à  la  tête  du  livre  »  par  l'expression 
prophétique. 

Sur  le  point  de  célébrer  sur  une  table  et 
par  des  symboles  augustes  la  mémoire  de- 
ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  sang  sa- 
lutaire, nous  apprenons  de  lui  à  dire  :  «Vous 
avez  préparé  une  table  pour  moi ,  à  la  vue 
de  ceux  qui  me  persécutent. Vous  inondez  ma 
tète  d'une  huile  odorante.  Que  votre  calice 
à  la  douce  ivresse  est  délicieux  »  (  Ps.  XXII, 
5)  !  Par  ces  paroles  le  prophète  désigne  clai- 
rement cette  onction  mystique  et  ces  redou- 
tables sacrifices  du  Christ ,  où  nous  immo- 
lons à  chaque  jour  de  la  vie  une  victime  non 
sanglante  ,  d'intelligence  et  d'agréable  odeur 
au  Dieu  suprême,  suivant  les  préceptes  que 
nous  avons  reçus  du  pontife  le  plus  auguste 
de  tous. 

C'est  ce  qu'Isaïe,  le  grand  prophète,  ad- 
mirablement inspiré  de  l'Esprit  saint,  a  vu 
dans  l'avenir  et  a  prédit  en  ces  termes  : 
«  Seigneur,  mon  Dieu,  je  vous  glorifierai  : 
je  louerai  votre  nom,  parce  que  vous  avez 
opéré  des  merveilles,»  Puis  il  dévoile  ces  mer- 
veilles en  ajoutant  :  «  Le  Seigneur  des  armées 
préparera  un  festin  à  tous  les  peuples.  Ils 
s'abreuveront  de  joie  ;  ils  boiront  le  vin  ;  ils 
s'inonderont  de  parfums  sur  cette  mon- 
tagne. Annonce  ces  paroles  aux  nations  , 
car  telle  est  sa  volonté  sur  les  nations.  » 

Telles  sont  les  merveilles  qu'Isaïe  a  prédi- 
tes ;   elles  faisaient    espérer    l'onction    de 
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parfum  etd  agréable  odeur,  non  pas  aux  Juifs 

niais  aux  Gentils:  aussi  ont-ils  obtenu  nui 
seulement  (die  onction  pré  ieuse  ,  mais  en- 
core l'auguste  titre  de  i  hrétiens.  Le  propfo 

leur  promet  même   la  joie  du  \in,  laissant  à 

comprendre  le  m\  stère  de  La  nouvelle  alliance 
célébré  aujourd'hui  à  découvert  «liez  toutes 
les  nations.  Or  les  paroles  prophétiques  an- 
noncent ces  \  ictimes  spirituel]  -  et  raisonna-  ' 
blés,  quand  elles  disent  :  «  Offrez  a  Dieu  un 
sacrifice  de  louange,  et  rende/  vos  bommag 
au  Très-Haut.  El  invoquez -moi  au  jour  de 
la  tribulation  :  je  vous  délivrerai,  et  rwss 
m'honorerez  (jP>.  XLIX,  \\).  Dans  un  autre 
psaume  :  «Que  L'oblation  <i<-  mes  mains  soit 
le  sacrifice  du  Boir»(/d.,CXL,2).  Ëlailleui 
«  Le  sacrifice  agréable  à  Dieu  est  un  unir 
brisé  de  douleur  »  (Id.,  LVI,  18).  Ce  sacrifice 
annoncé  dans  les  temps  les  pins  reculés  est 
célébré  aujourd'hui  par  toutes  les  nations, 
depuis  l'enseignement  de  la  doctrine  évangé- 
liquede  notre  Sauveur.  Ainsi  sont  confirme 
les  prophéties  où  Dieu,  lorsqu'il  rejette  les 
sacrifices  suivant  les  rils  de  Moïse  .  annonce 
en  ces  termes  celui  que  nous  devions  lui  of- 
frir :  «  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
coucher,  mon  nom  est  glorifie  parmi  le-  na- 
tions, et  en  tout  lieu  est  offert  à  mon  nom  un 
sacrifice  et  une  victime  pure  n  Ma!..  I.  10 
Nous  immolons  donc  au  Dieu  de  l'univers  le 
sacrifice  de  louange;  nous  immolons  le  divin, 
le  redoutable,  le  très-saint  sacrifice,  nous  im- 
molons, suivant  denouve  mx  rils.  l'hostie  im- 
maculée de  la  nouvelle  alliance,  liais,  est-il 
écrit,  le  sacrifice  agréable  à  Dieu  est  un  cœur 
brisé  de  douleur?  Car  Dieu  ne  repousse  pas 
un  cœur  contrit  et  humilié.  Kl  déjà  nous 
faisons  monter  vers  lui  le  parfum  du  prophète, 
lui  offrant  en  tout  lieu  les  fruits  de  la  divine 
science  si  féconde  en  vertus.  C'est  là  ce  qu'au 
autre  projdiètecxprime  ainsi:  a  Que  ma  prière 
s'élève  comme  l'encens  devant  vous  »  (  Ps. 
CXL.2).  Ainsi  nous  sacrifions  a  Dieu, nous 
lui  offrons  des  parfums,  lorsque  non-  célé- 
brons la  mémoire  du  grand  sacrifice  dans  les 
mystères  institués  par  le  Christ,  et  que  no 
exprimons  notre  reconnaissance  pour  notre 
salut  par  des  hymnes  pieux  et  par  nos  priè- 
res; quand  nous  nous  offrons  tout  entiers  pour 
sa  gloire,  et  quand  nous  consacrons  nos  âmes 
et  nos  corps  au  Verbe  son  pontife,  (".'est  pour- 
quoi nous  travaillons  à  lui  conserver  notre 
chair  pure  et  immaculée:  nous  lui  offrons  une 
âme  pure  de  toute  affection  déréglée  et  de 
toute  souillure  d'iniquité,  et  nous  f  honorons 
avec  dos  pensées  sincères,  des  sentiments  vé- 
ritables, et  les  dogmes  de  la  vérité  :  nous  sa- 
vons en  effet  (ine  ces  offrandes  lui  sont  pfass 
agréables  (pie  le  sang,  que  la  graisse  ou  l'o- 
deur des  \  ictimes. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  ni  à  la  légère  que 
nous  avons  reçu  avec  respect  les  prophéties 
des  Juifs. 
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Dans  le  livre  précédent  nous  avons  exposé 
les  fondements  delà  vraie  religion  où  la  pré- 
dication de  l'Evangile  a  fait  entrer  tous  les 
hommes,  et  la  manière  de  vivre  en  Jésus- 
Christ;  nous  avons  avancé  et  prouvé,  nous  le 
pensons,  que,  malgré  les  dispositions  les 
plus  favorables,  il  était  impossible  aux  Gen- 
tils de  suivre  les  lois  de  Moïse  :  nous  repre- 
nons le  sujet  de  plus  haut  pour  revenir  sur 
les  témoignages  des  prophéties,  afin  de  réfu- 
ter dune  manière  plus  convaincante  les  fils 
de  la  circoncision  qui  s'élèvent  contre  nous. 

Comme  ils  prétendent  que  nous  n'avons 
aucune  part  aux  promesses  qui  leur  furent 
faites,  que  c'est  à  eux  que  s'adressèrent  les 
prophètes  ,  qu'est  annoncé  le  Christ  qu'ils  ai- 
ment à  appeler  leur  sauveur  et  leur  libéra- 


teur, et  que  ce  sont  eux  qui  doivent  attendre 
l'accomplissement  des  promesses,  que  nous 
ne  pouvons  y  prétendre  qu'après  eux  ,  étant 
d'une  autre  race  et  n'ayant  jamais  eu  des 
prophètes  que  des  oracles  dictés  par  l'indi- 
gnation, nous  tirerons  nos  réponses  de  leurs 
prophéties  elles-mêmes.  Nous  ne  nierons  pas 
que  la  promesse  du  Christ  de  Dieu  leur  ait 
été  adressée  ,  que  son  avènement  doive  être 
la  rédemption  d'Israël,  puisque  les  Ecritures 
en  contiennent  évidemment  la  prédiction  ; 
mais  qu'ils  excluent  les  nations  des  biens 
attendus  du  Christ ,  comme  si  ces  faveurs 
n'eussent  été  promises  qu'à  Israël  à  l'excep- 
tion des  Gentils;  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
leur  accorder  ,  puisqu'ils  le  prétendent  con- 
tre le  témoignage  des  livres  sacrés. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  prophètes  anciens  ont  adressé  leurs  plus 
grandes  promesses  à  nous,  les  Gentils. 

Et  d'abord,  comme  les  Juifs  s'attribuent  les 
oracles  les  plus  glorieux,  et  les  ont  sans  cesse 
sur  les  lèvres,  nous  leur  opposerons  les  pré- 
dictions adressées  aux  Gentils  qui  font  voir 
qu'une  multitude  de  prophéties  annonçaient 
à  tous  les  peuples  les  faveurs  du  ciel  et  le 
salut,  et  qu'elles  n'en  rapportaient  l'accom- 
plissement qu'à  la  venue  du  Christ.  Cela  éta- 
bli, nous  démontrerons  qu'il  ne  faut  pas  dire 
que  c'est  à  eux  plutôt  qu'à  nous  qu'il  con- 
vient d'attendre  le  Christ  de  Dieu-  Lorsque 
nous  aurons  montré  que  les  Juifs  et  les  Grecs 
ont  des  prétentions  égales  à  l'espérance  des 
promesses,  et  que  sous  ce  rapport,  ceux  que 
Dieu  doit  sauver  parmi  les  nations  ne  le  cè- 
dent en  rien  aux  fils  de  la  circoncision,  nous 
établirons  ensuite  par  surabondance  que  les 
divins  oracles  rapportent  au  moment  de  lave- 
nue  du  Christ  et  de  la  vocation  des  Gentils  la 
destruction  et  l'abandon  du  peuple  juif;  que 
D'est  au  petit  nombre  que  les  faveurs  divines 
sont  réservées  ;  que  la  ville  sera  prise  avec 
son  temple  ;  qu'enfin  leur  culte  sera  aboli  :  ce 
qui  s'est  réalisé.  Nous  exposerons  en  son 
lieu  et  avec  clarté  comment  les  prophéties 
montrent  en  même  temps  à  Israël,  dans  l'avé- 
nement  du  Christ,  le  soulagement  de  ses  in- 
fortunes et  les  jouissances  des  faveurs  céles- 
tes, et  en  même  temps  la  privation  de  ces 
mêmes  faveurs  et  l'abolition  du  culte  divin. 
Cependant  nous  abordons  ici  notre  première 
proposition,  et,  pour  l'établir,  nous  réunis- 
sons quelques-unes  des  innombrables  pro- 
phéties. Puis  donc  qu'ils  ne  cessent  (le  nous 
objecter  qu'ils  sont  en  possession  des  plus  ho- 
norables prédictions,  comme  si  les  bienfaits 
antiques  les  concernaient  seuls,  voici  le  mo- 


ment de  leur  opposer  les  promesses  adressées 
aux  nations  et  rapportées  par  les  prophètes. 

1.  DE    LA    GENÈSE. 

Les    nations    seront    bénies,    comme  le   fut 
Abraham. 

Le  Seigneur  dit  :  «  Je  ne  cacherai  pas  à 
mon  serviteur  Abraham  ce  que  je  dois  faire. 
Abraham  doit  être  le  chef  d'un  peuple  grand 
et  nombreux ,  cl  toutes  les  nations  de  la 
terre  seront  bénies  en  lui  »(Gcnèse, XVIII,  17). 

La  parole  divine  ne  dit  pas  qu'elle  voilera 
aussi  à  cet  ami  de  Dieu  le  mystère  caché  au 
grand  nombre  ,  mais  qu'elle  le  lui  révélera. 
Ce  mystère,  c'est  la  bénédiction  des  nations, 
caché  aux  jours  du  saint  patriarche,  parce 
qu'elles  étaient  plongées  dans  une  affreuse 
superstition;  il  est  révélé  aujourd'hui  que  la 
doctrine  évangélique  de  notre  Sauveur  en 
ramenant  les  Gentils  au  culte  d'Abraham  les 
a  fait  participer  à  sa  bénédiction.  Nous 
avons  montré  assez  longuement  dans  le  livre 
précédent,  qu'il  n'était  pas  possible  aux  na- 
tions de  vivre  suivant  les  préceptes  de  Moïse, 
afin  qu'on  ne  crût  pas  que  l'oracle  s'adressât 
aux  prosélytes  qui  se  trouvaient  parmi  les 
Juifs  ,  comme  nous  avons  fait  voir  aussi 
que  ce  n'est  qu'aux  fidèles  que  le  Christ  a 
choisis  parmi  les  nations  que  s'applique  la 
bénédiction  annoncée  à  Abraham.  Nous  y 
renvoyons  les  lecteurs  studieux. 

2.   DU    MÊME    LIVRE. 

Toutes  les  nations  de  la  terre  doivent  être  bé- 
nies en  celui  qui  doit  sortir  de  la  race 
d'Jsaac. 

En  répondant  à  Isaac,  le  Seigneur  lui 
dit  entre  autres  choses:  «  J'accomplirai  lo 
serment  que  j'ai  fait  à  Abraham  votre  père, 
et  je  multiplierai  votre  race  comme  les  étoi- 
les au   <iel.   Je  donnerai  toute  celle  (erre  à 
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Votre  postérité,  cl  toutes  les  nations  du 
inonde  seront   bénies  en  celui  qui  naîtra  de 

tous  »  (Genèse.,  \\\i.  3  Notre  Sauveur  et 
Seigneur  Jésus  naquit  de  La  race  d'Isaae  selon 
la  chair  :  ■  (Test  en  lui  que  les  nations  de  la 
terre  sont  bénies  ;  elles  en  ont  reçu  la  con- 
naissance du  Dieu  de  toute  créature  ;  elles 
ont  appris  de  lui  à  bénir  les  amis  de  Dieu  ; 
aussi  sont-elles  bénies  de  la  bénédiction 
qu'elles  ont  souhaitée,  selon  celte  parole  de 
Dieu  à  Abraham  :  «  Ceux  qui  vous  béniront 
seront  bénis  (Gcn.,  XII,  2j.» 

3.    DE    LA    GENÈSE. 

La  multitude  des  peuples  et  des  nations  sor- 
tiront de  Jacob,  quoique  la  nation  juive 
seule  descende  de  lui. 

Or,  le  Seigneur  lui  dit  :  (  il  s'agit  de  Ja- 
cob) :  «  Je  suis  le  Seigneur  Dieu  ,  croissez  et 
multipliez-vous,  des  nations  et  une  multitude 
de  peuples  sortiront  de  vous  »  (Jd.,  XXXV, 
11  ).  Mais  de  Jacob  n'est  descendu  que  la 
nation  juive,  ce  qui  est  évident.  Comment 
donc  l'oracle  peut-il  avec  vérité  dire  une  mul- 
titude de  nations?  Depuis  que  le  Christ  de 
Dieu,  sorti  de  la  race  de  Jacob,  a  réuni  les 
nations  par  la  prédication  de  l'Evangile,  la 
prophétie  a  commencé  à  avoir  par  lui  et  en 
lui  son  accomplissement,  et  l'aura  bien  plus 
encore. 

k.    DD    DEUTÉRONOME. 

La  joie  toute  divine  des  nations. 

«  Cieux,  réjouissez-vous  avec  lui  ;  que  les 
fils  de  Dieu  l'adorent  ;  réjouissez-vous,  na- 
tions, avec  son  peuple,  et  que  ses  anges  leur 
donnent  de  la  force.  »  Au  lieu  de  ces  mots  : 
«  Réjouissez-vous,  nations,  avec  son  peuple  ; 
Aquila  dit  :  «  Poussez  des  cris,  nations  qui 
êtes  son  peuple;»  et  Théodotion  :«  Tressaillez 
de  joie,  nations  qui  êtes  son  peuple.» 

5.  du  psaume  XXI. 

«  Des  extrémités  de  la  terre  et  du  sein  de 
toutes  les  nations  on  accourra  vers  Dieu  ;  et 
la  race  qui  viendra  et  le  peuple  qui  naîtra 
suivront  la  loi  de  la  justice. 

«  Les  nations  des  extrémités  de  la  terre  se 
souviendront  du  Seigneur  et  se  tourneront 
vers  lui  ;  toutes  les  familles  des  peuples  se 
prosterneront  en  sa  présence,  car  au  Seigneur 
appartient  l'empire"-,  et  il  gouvernera  toutes 
les  nations.»  Le  psalmisle  ajoute  :  «  La  géné- 
ration avenir  sera  consacrée  au  Seigneur,  cl 
l'on  annoncera  sa  justice  au  peuple  futur  que 
le  Seigneur  doit  former  »  (  Ps.  XXL  29).  Ces 
paroles  sont  claires  et  ne  demandent  pas 
d'explication. 

G.  du  psaume  XL VI 
Prédiction  de  la  piété  et  de  l'altégresi 
nations.  Royaume  universel  de  Dieu. 
«  Peuples,  battez  des  mains,  faites  éclater 
votre  joie  devant  Dieu  par  vos  trans; 
car  le  Seigneur  est  le  Très-Haut,  le  terrible, 
le  grand  roi  de  la  terre.»  Le  psalmisle  dit  plus 
lias  :  «  Dieu  est  le  roi  de  l'univers  ;  chaule/ 
avec  intelligence.  Dieu  a  régné  sur  les 
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tiims  ;  Dieu  est  aSSIS  BUT  I  tmne  .]■•  |fl  sain- 
teté. Les  princes  des  peuples  seront  unis  au 
Dieu  d'Abraham.»  Ces  paroles  ne  son!  pas 
moins  claires  et  n'ont  pas  besoin  de  déve- 
loppement. 

7.    DU    PSAUME    LXXXV. 

La  piété  des  nations. 

«  Nul  parmi  les  dieux  n'esl  Y  à 

vous,  ô  Seigneur!  et  aucune  œuvre 

Semblable  â  I  I  vôtre.  Toutes  les  nations  que 
vous  avez  créées  viendront,  Seigneur,  1 1  i  Iles 
fléchiront  le  genou  devant  vous.  Elles  glo- 
rifieront \otre  nom,  parce  que    voui 

grain!,  \ous  opérez  des  merveilles.  Seul  nous 
êtes  Dieu  ,,  f>s.  LXXX\  .  7  .Ces  paroles  sont 
encore  fort  claires. 

8.  do  MAum  XCV. 

La  piété  de  toutes  les  nations.  Le  cantique 
nouveau.  Le  royaume  de  Dieu  et  le  renouvel- 
lement de  la  terre. 

«  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
veau ;  ô  monde  !  chantez  l<  S  gneur  i  l  bé- 
nissez son  nom;  annoncez  de  jour  en  jour  le 
salut  qu'il  accorde.  Racontez  sa  gloire  parmi 
les  nations  ,  et  ses  merveilles  au  milieu  des 
peuples  :  car  le  Seigneur  est  grand  et  dignede 
toute  louange  ;  il  est  terrible  plus  que  ton 
les  dieux.»  Le  saint  roi  ajoute:  lez  au 

Seigneur,  familles  des  nations  . 
Seigneur  !a  gloire  due  à  son  nom.  Et  ensuite 
«  dites  aux  nations  :  Le  Seigneur  a  r 
aussi  a-t-il  affermi  la  terre, 
ébranlée.»  Ces  paroles  encore  ne  contiennent 
point  d'obscurité. 

9.    PKOPMICTIE    DE     /        Il     l'.IE. 

Toutes  les  valions  et  en  particulier  !    peuple 
égyptien  ,  le  pi 
reconnaîtront  l(  et  véritable; 

le  culte  spirituel  mirant  la  loi  divin, 
grande  solennité. 

«  Et  alors  les  restes  de  toutes  les  nations 
qui   auront   attaque   Jérusalem   monteront 
chaque  année  pour  adorer  le  Roi.  le  Seigneur 
tout-puissant,  et  célébrer  la  fêle  des  taber- 
nacles. Et  alors  ceux  de  toute 
la  terre  qui  n'auront  pas  monté  à  Jérus 
pour  adorer  le  Roi,  le  Seigneur  tout-puissant, 
auront  un  sort  semblable.  Si  l'Egypte  refuse 
de  monter  et  de  venir,  elle  sera  frapp< 
fléau  que  le  Seigneur  doit  infliger  aux  nations 
qui  ne  viendront  pas  célébrer  la  (ôte  d<  «  i  .- 
bernacles.  Tel  sera  le  châtiment  de  l'Egypl  • 
et  celui  des  peuples  qui   ne  seront  pas  allés 
célébrer  la  fête  des  tabernacles.  »  Or  i!  est 
Facile-devoir  que  ces  paroles  n  quent 

qu'à  la  vocation  des  Gentils,  si  nous  nous 
rappelons  ce  que  nous  avons  >lit  sur  Jérusa- 
lem et  sur  la  l'été  des  tabern.it  les  :  d'ailleurs 
nous  les  expliquerons  en  leur  lieu  {Zachar., 
Xiv     16). 

10.  prophétie  d'isaïe. 

L'élection  des  apôtres  et  la  vocation  des 

Gentils. 

■■  Buvez  ceci,  agissez  avec  vitesse,  contrée 
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de  Zabulon,  la  terre  de  Nephtali,  et  vous, 
autres  habitants  des  rivages  de  la  mer  au 
delà  du  Jourdain;  Galilée  des  nations,  peu- 
ple assis  dans  les  ténèbres.  Vous  voyez 
une  grande  lumière,  ô  vous  qui  habitez  la 
région  et  l'ombre  de  la  mort  ;  la  lumière 
resplendira  en  vous  »  (Is.,  IX,  1). 

11.    PROPHÉTIE   DU   MÊME. 

La  vocation  des  Gentils. 

«  Villes,  écoutez-moi  ;  peuples,  prêtez  l'o- 
reille: UrègneralonglempSjdit  leSeigneur.  » 
Puis  le  prophète  ajoute  parlant  du  Christ  aux 
Gentils  :  «  Je  vous  ai  établis  pour  l'alliance 
de  la  nation,  pour  la  lumière  des  peuples  et 
le  salut  des  extrémités  de  la  terre  »  (Is., 
XLIX,  1  ).  Vous-même,  vous  pourrez  trou- 
ver chez  tous  les  prophètes  une  multitude  de 
passages  qui  contiennent  les  promesses  laites 
aux  nations  ;  le  manque  de  temps  nous  em- 
pêche de  les  recueillir  et  de  les  expliquer  ; 
d'ailleurs  nous  avons  cité  ce  qui  est  néces- 
saire pour  établir  la  vérité:  car  nous  avons 
voulu  montrer  aux  fils  de  la  circoncision  qui 
se  glorifient  que  Dieu  les  a  préférés  aux  na- 
tions et  qu'il  les  a  honorés  seuls  des  pro- 
messes, qu'ils  n'ont  rien  de  particulier  à  re- 
vendiquer pour  eux  en  ces  faveurs  divines. 
Puis  donc  qu'il  est  prouvé  que  les  Gentils 
ont  leur  part  des  promesses,  voyons  mainte- 
nant comment  ils  seront  appelés  de  Dieu  et 
mis  en  possession  de  ces  promesses  ;  car  il 
est  intéressant  de  connaître  la  cause  d'une 
si  grande  faveur  pour  les  nations.  Mais  quelle 
sera-t-elle  sinon  l'avènement  du  Christ  que 
ceux  de  la  circoncision  eux-mêmes  recon- 
naissent pour  leur  Sauveur. 

Il  faut  alors  montrer  que  l'attente  de  la 
vocation  des  nations  se  borne  au  Christ  de 
Dieu,  qui  viendra  sauver  et  les  Juifs  et  les 
Gentils.  Je  citerai  les  paroles  des  prophètes 
sans  y  ajouter  ici  d'explication  ;  car  je  me 
propose  de  le  faire  plus  tard  avec  plus  d'é- 
tendue ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  lorsque  j'aurai 
réuni  toutes  les  prophéties  sur  les  Gentils. 

CHAPITRE  II. 

Les  prophètes  ont  annoncé  qu'à  la  venue  du 
Christ  la  connaissance  et  le  culte  de  Dieu 
concentrés  d'abord  chez  les  Juifs  se  répan- 
draient parmi  les  nations. 

12.    DU   PSAUME   II. 

Les  embûches  tramées  contre  le  Christ  ;  Dieu 
l'appelle  son  fils;  il  reçoit  de  son  père  les 
nations  en  héritage. 

«  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi? 
Pourquoi  les  peuples  ont-ils  médité  de  vains 
complots?  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés; 
les  princes  se  sont  ligués  contre  le  Seigneur 
il  contre  son  Christ,»  et  le  reste.  Le  psalmistc 
ajoute:  «  LeSeigneur  m'a  dit:  Vous  êtes  mon 
fils;  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui;  de- 
raandez-moi  et  je  vous  donnerai  les  na- 
tions pour  héritage  et  la  terre  entière  pour 
empire.  » 
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13.  DU  psaume  LXXI. 

Le  règne  du  Christ;  la  vocation  des  Gentils 
et  la  bénédiction  de  toutes  les  tribus  du 
monde. 

«  Seigneur,  donnez  votre  jugement  au  roi, 
et  votre  justice  au  fils  du  roi ,  pour  juger 
votre  peuple,»  et  le  reste.Le  psalmistc  ajoute  : 
«  Il  dominera  de  la  mer  à  la  mer  et  du  fleuve 
aux  extrémités  de  la  terre  ,  et  toutes  les  na- 
tions lui  seront  assujetties,  toutes  les  nations 
de  la  terre  seront  bénies  en  lui  ;  toutes  les 
nations  le  béniront.  »  Il  dit  à  la  fin  du  psau- 
me :  «  Toute  la  terre  sera  remplie  de  sa  ma- 
jesté ;  qu'il  soit  ainsi,  qu'il  soit  ainsi  » 

14.    DU   PSAUME   XCVII. 

Le  cantique  nouveau;  manifestation  aux  Gen- 
tils de  son  bras  et  de  son  salut  ;  le  nom 
hébreux  de  son  fils  est  salut. 
«  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
veau ;  car  il  a  opéré  des  merveilles.  Sa 
droite  et  son  bras  puissant  l'ont  délivré.  Le 
Seigneur  a  manifesté  son  salut  ;  il  a  révélé 
sa  justice  aux  yeux  des  nalions.  Il  s'est  rap- 
pelé sa  miséricorde  pour  Jacob  et  sa  fidélité 
en  faveur  delà  maison  d'Israël.  Les  extrémi- 
tés de  la  terre  ont  vu  le  salut  de  notre  Dieu  ; 
que  toute  la  terre  retentisse  de  la  gloire  du 
Seigneur.  »  Le  saint  roi  ajoute  :.«  Que  la  mer  et 
tout  ce  qu'elle  renferme,  que  l'univers  entier 
et  ses  habitants  tressaillent  d'allégresse.  Les 
fleuves  applaudiront  de  concert;  les  mon- 
tagnes s'agiteront  à  la  face  du  Seigneur;  car 
il  vient  pour  juger  la  terre.  Il  jugera  le 
monde  avec  justice  et  les  peuples  avec 
équité.  » 

15.    DE    LA    GENÈSE, 

A  la  destruction  du  royaume  de  Juda ,  le 
Christ  viendra  accomplir  l 'attente  des  na- 
tions. 

«  Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda  ,  ni  le 
prince  de  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne 
celui  qui  est  promis,  et  qui  est  l'attente  des 
nations  »  (Gen.,  XLIX ,  10). 

16.  DE   SOPHONIE. 

La  manifestation  du  Christ  ;  la  destruction  de 
l'idolâtrie;  la  religion  des  Gentils. 
«  Le  Seigneur  fondra  sur  eux  ;  il  anéantira 
tous  les  dieux  des  nations  ;  tous  les  hommes, 
ceux  des  îles,  des  nations  se  prosterneront 
en  sa  présence  »  (Soph.,  IV,  11). 

17.   DU   MÊME. 

Le  jour  de  la  résurrection  du  Christ;  la  réu- 
nion des  Gentils;  la  connaissance  de  Dieu 
répandue  parmi  tous  les  hommes,  un  seul 
culte;  1rs  Ethiopiens  présenteront  leurs 
offrandes  au  Christ. 

«  Attendez-moi  donc,  dit  le  Seigneur,  au 
jour  où  je  ressusciterai  en  témoignage;  car 
ma  volonté  sur  toutes  les  nations  est  de  réu- 
nir les  rois  et  de  répandre  sur  eux  ma 
fureur,  toute  la  fureur  de  mon  indignation. 
Aussi  toute  la  terre  sera  consumée  du  feu  de 
ma  colère  ;  car  alors  je  changerai  la  langue 
•les  peuples  ,  et  les  paroles  qu'elle  proiï 
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afin  que  ions  invoquent  le  nom  du  Seigneur 
et  le  servent  sous  le  même  joug.  Us  m'appor- 

I  i  mil  leurs  (Ions  des  DeQTei  les  |i!us  recull  1 

de  l'Ethiopie  »  [Soph.f  III,  «j. 

1S.   ni:  z  \cn  wui  . 

V avènement  du  Christ  ,■  les  nation»  recour- 
ront à  lui  ;  le  Seigneur  formera  de»  peuple» 
parmi  le»  nattons. 

a  Tressaille  et  réjouis-toi ,  fille  de  Sion  , 
car  je  viens  et  j'habiterai  au  milieu  de  toi , 
dit  le  Seigneur,  et  les  nations  viendront  en 
foule  vers  le  Seigneur  en  ce  jour,  elles  se- 
ront son  peuple  ,  elles  habiteront  en  ton 
sein,  et  tu  sauras  que  le  Seigneur  tout-puis- 
sant m'a  envoyé  vers  toi  »  {Zach.,  Il,  10). 

19.  d'isaÏe. 

f.n  naissance  du  Christ,  qui  <l<>it  sortir  de  la 

tige  de  Jessé  ;  la  vocation  des  Gentils. 

«  Un  rejeton  naîtra  de  la  lige  de  Jessé,  une 
fleur  s'élèvera  de  ses  racines,  et  l'esprit  de 
Dieu  se  reposera  sur  lui,»  et  le  reste.  Le  pro- 
phète ajoute  :  «  En  ce  jour  le  rejeton  de  Jessé, 
celui  qui  doit  commander  aux  nations  se  !è- 
vera,  elles  peuples  espéreront  en  lui  »  {Is., 
XI,  1). 

20.    1)1     MÊME. 

L'avènement  du  Christ  ri  les  bienfaits  qu'il  ré- 
pandra sur  les  nations. 

«  Voici  mon  serviteur,  je  le  défendrai. 
Voici  celui  que  j'ai  choisi;  il  est  l'objet  de 
ma  complaisance.  J'ai  répandu  mon  esprit 
sur  lui  :  il  portera  la  justice  parmi  les  nations. 

II  ne  criera  pas ,  il  ne  sera  pas  trop  indul- 
gent :  sa  voix  ne  sera  pas  entendue  au 
dehors  ;  il  ne  brisera  pas  le  roseau  froissé; 
il  n'éteindra  pas  la  mèche  qui  fume  encore; 
mais  il  jugera  dans  la  vérité.  Il  sera  envi- 
ronné d'éclat,  et  ne  sera  pas  abattu  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  établi  la  justice  sur  la  terre.  Les 
nations  espèrent  en  son  nom.  Moi,  le  Sei- 
gneur Dieu,  je  t'ai  appelé  dans  ma  justice,  je 
te  prendrai  par  la  main,  je  te  rendrai  fort. 
Je  l'ai  donné  pour  signe  de  l'alliance  avec 
Ion  peuple,  et  pour  lumière  aux.  nations, 
pour  ouvrir  les  yeux  des  aveugles,  pour  faire 
tomber  les  chaînes  des  captifs  ,  et  délivrer 
de  la  servitude  ceux  qui  étaient  assis  dans 
les  ténèbres.  Je  suis  le  Siigneur  Dieu;  tel 
est  mon  nom.  Je  ne  donnerai  pas  ma  gloire 
à  un  autre  et  ma  puissance  aux  idoles.  Ce 
qui  était  dès  le  commencement,  le  voilà 
consommé.  J'annonce  des  événements  nou- 
veaux; ils  vous  ont  élé  prédits  avant  qu'ils 
arrivent  »  [Isaie,  XLII ,  3). 

21.  Dr  mi': mi:. 
La  naissance  du  Christ  et  la  vocation  des 
Gentils. 
«  lies  ,  écoutez-moi  :  peuples ,  prêtez  l'o- 
reille. Lncore  un  temps  bien  long,  dit  le  Sci- 
gneur.  Dès  le  sein  dénia  mère  il  a  prononcé 
mon  nom  connue  un  glaive  tranchant  ;  il  m'a 
•  ouvert  de  la  protection  de  sa  main:  il  m'a 
regarde  comme  une  (lèche  choisie  ;  il  m'a 
tenu  e.u  réserve  en  son  carquois.»  Isaïe  ajou- 
te .  a  Voici  (iue  je  vous  ai  envoyé  pour  établir 
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l'alliance  avec  votre  rare,  pour  être  la  !u- 
mière    des  nations,  et  le  salut   «1rs  honnies 
jusqu'aux    extrémités    de    la    terre  »   I  Jd. 
XUX,  1). 

22.  1)L     Ml    Ml  . 

/        nement    du    Christ.    La  vocation   </■  • 

lu  llill>. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  votre  rédemp  - 
leur,  le  Dieu  d'Israël.  Sanctifiez  celui  qui 
néglige  son  âme,  qui  est  l'horreur  des  ts- 
claves  des  puissants.  Les  rois  le  verront ,  les 
princes  .se  lèveront  et  l'adoreront,  ■  <  U 
prophète  dit  ensuite:  «  Je  vous  ai  exaui 
temps  favorable  ;  je  vous  ai  secouru  au  jour 
du  salut,  et  je  vous  ai  établi  pour  être  mé- 
diateur de  l'alliance  avec  les  nations,  pooi 
ressusciter  la  terre. et  réunir  les  bérilagi  -  di  - 
serls  ;    pour  dir.'    ,m\    captifs  .   sortez  ;   et   à 

ceux  qui  sont  dans  le-,  ténèbres, de  voir  la 
lumière  ;  ils  se  rassasieront  sur  toutes  les 
voies,  et  dans  tous  les  genliers  ils  trouveront 
leur  nourriture.  Ils  n'éprouveront  ni  la  faim, 
ni  la  soif;  la  chaleur,  ni  le  soleil  ne  les  affli- 
gera  ;  mais  celui  qui  est  miséricordieux  l<  s 
consolera  et  les  conduira  aux  sources  de- 
eaux.  J'aplanirai  toutes  les  montagnes  pour 
leur  ser\  ir  de  roule,  et  je  placerai  leur  nour- 
riture en  tous  les  sentiers.  Voici  que  ces 
peuple»  viennent  des  pays  lointains ,  les  uns 
de  1  aquilon  et  des  rivages  de  la  mer:  les 
autres  de  la  terre  des  Perses.  Cicux,  réjouis- 
sez-vous, que  la  terre  tressaille,  queles  mon- 
tagnes fassent  éclater  leur  joie  ,  car  le  Sei- 
gneur a  eu  pitié  de. son  peuple,  et  il  a  cou-  I  • 
les  opprimés  qui  gémissaient  en  son  sein  ■ 
[lbid.f  L1X,7). 

23.  u'    m:'  mi: 

L'avènement   du  Christ   et    la   vocalion    des 

Gentils. 

«  Prêtez  l'oreille  et  SU  il  ez  mes  voies;  écou- 
lez-moi. et  votre  âme  vivra  dans  l'abondant  e, 
et  j'établirai  avec  vous  l'éternelle  alliance  de 
saintet  i  promise-  à  David.  Je  l'ai  donne 
témoignage  aux  peuples,  pour  guide  et  pour 
maître  aux  nations.  Les  nations  qui  ne  VOUS 
connaissaient  pas.  vous  invoqueront ,  et  les 
peuples  qui  vous  ignoraient  accourront  vers 
vous,  à  cause  du  Seigneur  votre  Dieu,  du 
saint  d'Israël  qui  vous  a  glorifié  »  (  Id.,  LV, 
3). 

A'nsi  donc  la  venue  du  Christ  devait  être 
le  salut  et  des  Juifs  et  des  nations.  11  faut 
montrer  par  cette  troisième  partie  qu'en  cet 
avènement  étaient  faites  les  plus  magnifiques 
promesses  auxJGentils  elles  plus  terribles  me- 
nace- aux  Juifs.  Leurs  oracles  a  terés,  en  effet, 
annoncent  clairement  à  ce  peuple  sa  ruine 
et  son  abandon  en  punition  de  son  incrédu- 
lité,de  sorte  que  loin  de  leur  être  comparables 
nous  sommes  bien  plus  favorisés  qu'eux.  Ici 
encore  je  citerai  les  passages  des  prophètes 
simplement  et  sans  v  ajouter  d'explication, 
parce  qu'ils  sont  clairs,  et  que  d'ailleurs  le 
moment  viendra  plus  tard  de  les  développer 
avec  toute  l'étendue  nécessaire. 
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CHAPITRE  III. 


27.  DE  M1CHÉE. 


A  la  vocation  des  Gentils  par  le  Christ,  les  Juifs 
devaient  perdre  les  rits  de  leur  culte  et  la 
religion  divine. 

2k.    DE   JEREMIE. 

La  nation  juive  est  rejetée,  et  les  nations 
sont  adoptées  à  sa  place.  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  «  Demeurez  sur  les  chemins  ; 
considérez  et  interrogez  les  sentiers  éter- 
nels du  Seigneur  pour  connaître  la  bonne 
voie.  Suivez-la,  et  vous  trouverez  la  déli- 
vrance de  vos  âmes.  Ils  ont  répondu.  Nous 
n'y  marcherons  point.  J'ai  établi  des  senti- 
nelles sur  vous  :  entendez  la  voix  de  la  trom- 
pette, et  ils  ont  dit,  nous  ne  l'écouterons 
point.  Aussi  les  nations  or.t-elles  entendu  et 
ceux  qui  paissent  les  troupeaux»  [Jér.,  VI,  16). 

25.  DU   MÊME. 

La  religion  des  Gentils  ;  l'impiété  du  peuple 
juif;  les  maux  qui  doivent  fondre  sur  lui 
après  V avènement  du  Christ. 

«  Seigneur,  ma  force  et  mon  appui,  mon 
refuge  au  jour  de  la  tribulation  ,  les  nations 
viendront  à  vous  des  extrémités  de  la  terre, 
et  diront  :  Vraiment,  nos  pères  ont  adoré 
des  idoles  vaincs,  qui  ne  leur  ont  été  d'aucun 
secours.  Si  L'homme  se  fait  des  dieux,  sont- 
cc  là  des  dieux?  Aussi  je  leur  montrerai  en 
ce  temps,  je  leur  ferai  connaître  mon  bras  et 
ma  puissance,  et  ils  sauront  que  mon  nom 
est  le,  Seigneur  »  (/<?r.,X\T,  19).  Le  péché  de 
Juda  est  écrit  avec  une  plume  de  fer  sur  une 
pointe  de  diamant,  et  gravé  dans  l'étendue 
de  leur  cœur,  lorsqu'ils  se  sont  rappelés 
leurs  bois  sacrés  dans  les  forets  épaisses, 
sur  les  coilines  élevées,  sur  les  montagnes, 
dans  les  plaines.  Je  livrerai  votre  force ,  vos 
trésors  et  vos  lieux  hauts  dans  tonte  l'éten- 
due de  votre  terre  à  cause  de  vos  péchés. 
Vous  demeurerez  délaissés,  privés  de  l'héri- 
tage que  je  vous  ai  donné  ;  je  vous  ferai  ser- 
vir vos  ennemis  dans  une  terre  que  vous  ne 
connaissez  pas;  parce  que  le  feu  de  ma  co- 
lère est  allumé;  il  brûlera  éternellement» 
[kl,  XVII,  1). 

26.  d'amos. 

La  dispersion  des  Juifs  dans  l'univers;  le 
renouvellement  par  l'avènement  du  Christ , 
et  par  sa  royauté;  la  vocation  des  Gen- 
tils. 

«Voici  ceque  j'ordonne:  j'agiterai  la  maison 
d'Israël  au  milieu  de  toutes  les  nations,  com- 
me on  agite  le  blé  dans  un  crible,  et  aucun 
grain  ne  tombera  surla  terre  :  ils  périront  par 
le  glaive  tous  les  pécheurs  de  mon  peuple, qui 
disent  :  Ces  maux  ne  viendront  pas  ,  ils  ne 
s'approcheront  pas  de  nous.  En  ce  jour  je 
rétablirai  le  tabernacle  de  David  qui  est  tom- 
bé, et  j'en  réparerai  les  brèches;  j'en  enlève- 
rai les  ruines,  je  le  rebâtirai  comme  il  fut  aux 
jours  anciens,  afin  (pie  le  reste  des  hommes  me 
cherche,  ainsi  que  les  nations  qui  m'étaient 
|  soumises.»  Le  Seigneur  a  parlé;  c'est  lui  qui 
accomplira  ces  promesses  (  Amos,  IX,  9). 


L'accusation  des  princes  du  peuple  Juif,  et  la 
destruction  de  la  métropole;  lamanifestat ion 
du  Christ  et  de  la  maison  de  Dieu  qui  est  son 
Eglise;  la  prédication  de  laparole  dévie  et 
de  la  loi,  et  la  vocation  des  Gentils. 

«  Ecoutez  donc  ces  dernières  paroles,  prin- 
ces de  la  maison  de  Jacob  et  restes  d'Israël; 
vous  qui  haïssez  le  jugement  et  pervertissez 
la  justice,  qui  bâtissez  Sion  avec  le  sang,  et 
Jérusalem  sur  l'iniquité. Les  princes  jugeaient 
pour  des  présents  et  les  prophètes  ont  pré- 
dit pour  un  salaire.  Ils  se  reposaient  sur  le 
Seigneur,  en  disant  :  Le  Seigneur  n'est-il  pas 
avec  nous  ?  les  maux  ne  nous  atteindront 
pas.  Aussi,  à  cause  de  vous,  Sion  sera  labou 
rée  comme  un  champ;  Jérusalem  deviendra 
comme  un  monceau  de  pierres,  et  la  montagne 
du  temple  deviendra  forêt  [Michée, III,  9).  Et 
au. dernier  des  jours  la  maison  du  Seigneur 
sera  apparente  :  elle  sera  préparée  sur  le 
haut  des  monts,  élevée  au-dessus  des  col- 
lines. Les  peuples  se  hâteront  vers  elle  ,  et 
les  nations  accourront,  en  disant  :  Venez; 
montons  à  la  montagne  du  Seigneur  et  à  la 
maison  du  Dieu  de  Jacob. On  nous  enseigne- 
ra ses  voies;  nous  marcherons  en  ses  sen- 
tiers ,  parce  que  la  loi  sortira  de  Sion  ,  et  la 
parole  du  Seigneur,  de  Jérusalem  (Id.,lV,  1). 

28.    DE    ZACHARIE. 

L'avènement  du  Christ  et  la  destruction  des 
préparatifs  de  guerre  des  Juifs;  la  paix  des 
Gentils  et  le  royaume  du  Seigneur  qui  s'é- 
tendra jusguaux   extrémités  de  la  terre. 

Tressaille  d'allégresse,  fille  de  Sion  ;  pousse 
des  cris  de  joie,  fille  de  Jérusalem  ;  voilà  que 
ton  roi  vient  vers  toi, juste  et  Sauveur,  doux 
lui-même  ;  monté  sur  une  ânesse  et  sur  le 
poulain  de  l'âncssc.  11  perdra  les  chars  d'E- 
phraïm  et  les  coursiers  de  Jérusalem.  Il 
brisera  l'arc  des  combats.  L'abondance  de  la 
paix  sortira  des  nations,  il  commandera  d'une 
mer  à  l'autre  ,  et  des  rives  des  fleuves  aux 
extrémités  de  la  terre  (Zach.,  IX,  9  ). 

29.    DE  MALACHIE. 

Lorsque  le  culte  spirituel  sera  donné  aux  Gen- 
tils par  le  Christ ,  la  nation  des  Juifs  sera 
rejetéc,  et  son  culte  charnel  aboli. 

Ma  volonté  ne  repose  pas  sur  vous  ,  dit  le 
Seigneur  tout-puissant,  et  je  ne  recevrai  pas 
de  victime  de  vos  mains,  car  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon  nom  est  glo- 
rifié parmi  les  nations  ,  et  en  tout  lieu  l'on 
offre  à  mon  nom  l'encens  et  une  victime  pure, 
parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  les  na  - 
lions,  dit  le  Seigneur  tout-puissant  ;  mais 
vous,  vous  le  déshonorez  [Mulach.,  I,  10). 

30.  d'isaïe. 

La  ruine  des  Juifs;la  prédication  delà  parole  de 
Dieu  et  de  la  loi  nouvelle  ;  la  manifestation 
de  V Eglise;  la  piété  des  Gentils. 

La  fille  de  Sion  sera  délaissée  comme  la 
tente  dans  la  vigne,  et  comme  la  cabane  dans 
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un  champ  de  concombres  i  comme  nue  ville 
après  un  siège  (/*•.,  I,  8).  Le  prophète  dit  en- 
suite :  comment  Sîon  la  cite  fidèle  s V»t-Hic 
changée  M  courtisane!  la  justice  i  j  est  en- 
dormie ;  maintenant  des  meurtrier!  s'y  w  i 
lent  ;  il  ajoute  :  Elles  seront  comme  le  lerébin- 
the  dépouillé  de  ses  feuilles,  et  comme  un  jar- 
din sans  eau,  leur  forci1  sera  comme  la  paille 
de  l'étoupe,  et  leurs  grains  comme  une  étin- 
celle de  feu;  les  Injustes  el  les  pécheurs  se- 
ront consumés!  et  nul  ne  pourra  éteindre  tes 

flammes.  Après  ces  imprécations,  il  continue 
ainsi  :  «  Dans  les  derniers  jours  la  montagne 
du  Seigneur  apparaîtra,  1 1  main  du  Seigneur 
■  ra  préparée  sur  le  haut  des  monts;  'die 
sera  élevée  sur  le  liant  des  collines.  Tous  les 
peuples  se  hâteront  vers  elle,  et  la  multitude 
des  nations  accourra  en  disant  :  Venez,  mon- 
tons à  la  montagne  du  Seigneur  et  à  la  mai- 
son du  Dieu  de  Jacob.  Il  nous  enseignera  ses 
voies,  et  nous  les  parcourrons,  parce  que 
la  loi  sortira  dcSion,  et  la  parole  du  Seigneur, 
de  Jérusalem  ,  et  il  jugera  les  nations.  » 

31.    DU  MÊME. 

La  destruction  de  la  gloire  de  Juda;  la  con- 
version des  Gentils  de  l'idolâtrie  et  leur  re- 
tour au  Dieu  de  l'univers;  la  destruction  des 
cités  des  Juifs  ri  leur  incrédulité. 
Le  Seigneur  des  armées  dit:  «  Il  en  sera  de 
même  que  si  l'on  glanne  un  épi  dans  la  vallée 
fertile,  où  est  abandonnée  une  paille,  ou 
comme  de  deux  ou  trois  olives  abandonnées  à 
l'arbre  ou  de  quatre  ou  cinq  oubliées  à  ses  ra- 
meaux. Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  D'eu 
d'Israël,  en  ce  jour  l'homme  espérera  en  celui 
qui  l'a  créé.  Ses  yeux  se  tourneront  vers 
le  saint  d'Israël;  ils  ne  se  lèveront  plus  vers 
les  autels  ni  vers  les  idoles,  ouvrages  de  ses 
mains;  alors  ils  ne  regarderont  plus  les  bois 
sacrés-,  ni  les  abominations  ;  vo!  ■"  r 
abandonnées,  comme  elles  le  furent  parles 
Amorrheens  et  les  Hévéens  à  l'approche  des 
(ils  d'Israël  ;  elles  deviendront  désertes,  parce 
que  vous  avez  abandonné  Dieu,  votre  Sau- 
veur, et  vous  ne  vous  êtes  pas  rappelé  le 
Seigneur  votre  Dieu  ,  aussi  planterez-vous 
en  vain;  au  jour  où  vous  aurez  planté,  vous 
serez  déçus  ». 

32.  DU  MÊME. 

Les  villes  de  la  Judée  sont  détruites;  les  na- 
tions se  réjouiront  en  Dieu. 

«  Seigneur  mon  Dieu  ,  je  vous  glorifierai  ; 
je  célébrerai  votre  nom,  parce  que  vous  a\  ez 
consommé  des  prodiges ,  le  dessein  antique 
est  véritable.  Oui.  Seigneur,  parce  que  vous 
avez  changé  les  ciiés  en  monceaux  de  ruines, 
leurs  cités  même  fortifiées,  pour  que  les  fon- 
dements s'écroulent.  La  ci  le  des  impies  m1  sera 
plus  rebâtie.  Aussi  VOUS  benira-t-on.  car  VOUS 
êtes  le  défenseur  de  toute  cité  pauvre,  et  la 
protection  de  celui  que  la  misère  rend  pusil- 
lanime. Le  Seigneur  appellera  toutes  les  ra- 
tions à  celte  montagne;  elles  boiront  le  vin 
de  l'allégresse  ;  elles  seront  inondées  de  par- 
fums sur  cette  montagne.  Annonce/  ces 
merveilles  aux  nations,  car  tel  est  le  dessein 
de  Dieu  pour  tous  les  peuples  :  la  mort  en- 


gloutit en  triomphant  /  .XXI  s  I  t  en- 
core: I  -  gneur  a  essuyé  les  larmes  de  tous 
■  u\  -,  Dieu  a  enl<  \e  i  opprobre  du  peuple 
de  dessus  la  terre  :  car  c'esl  la  bouche  du  Sei- 
gneur qui  l'a  pronom 

•      DU   MÊME. 

Lu  promesse  des  faveur»  divine»  à       ! 
abandonnée  a  ttref  <■  d*  • 

pair  <hs  Juifs;  leurs  crimes  cl  la  vocation  des 
Gentils. 

s  Oublies  le  passé,  et  h  roui  rappelez 
plus  les  événements  antiques ,  j'en  prépare 
de  nouveaux.,  qui  vont  éclater  maintenant, 
vous  les  connaîtrez  ;  je  trouverai  un  chemin 

dans  la  solitude,  et  je  ferai  <  ouler  des  fleuv 
dans  les  déserts  sans  eaux;  1  -iuva- 

ges  ,  les  sirènes,  les  petils  de  l'autruche  me 
béniront  ,  parce  que  j'ai  conduit  dans  la  soli- 
tude une  eau  pour  abreuver  la  race  de  mes 
élus.  Le  peuple  que  je  me  s  i-,  formé,  racon- 
tera ma  gloire.  Ce  n'est  pas  vous.  6  Jacob  que 
j'ai  appelé;  ô  Israël,  je  ne  vous  ai  pas  tait 
servir,  vous  ne  m'avez  pas  offert  des  holo- 
caustes de  vos  troupeaux  .  et  \  ous  ne  m  a\  ez 
pas  glorifié  en  vos  sacrifices;  vous  ne  m  avez 
pas  rendu  hommage  par  vos  présents;  je  no 
vous  ai  pas  fatigue  à  recueillir  l'encens;  vous 
n'avez  pas  eu  à  acheter  les  parfums;  je  n'ai 
point  désiré  la  graisse  de  vos  victimes  ;  mais 
quand  j,e  vous  guidais,  vous  vous  abandon- 
niez à  l'iniquité  et  à  l'injustice.»  Le  prophète 
ajoute  :  «  Revenez  à  moi, et  vous  serez  sauve, 
peuple  des  extrémités  de  la  terre  ;  je  suis  le 
Seigneur,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre;  je  jure  par 
moi-même,  la  justice  sortira  de  ma  bouc  lie.  <  t 
ma  parole  ne  changera  pas;  tout  genou  flé- 
chira devant  moi,  et  toute  langue  jurera  parle 
Dieu  véritable  ,  et  dira  :  la  justice  et  la  gloire 
reviendront  an  Seigneur  ,  et  tous  ceux  <j n i  se 
irent  ciu  Seigneur  seront  confondus  »  (/-., 
XL11I.  18). 

'.Vl.    DU  MÊME. 

L'avénemeni  du  Christ  sur  la  (erre,  les  crimes 
des  Juifs,  et  la  protl  f  neurs  de  Dieu 

à  toutes  les  nations. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur:  «  Quel  i  si 
l'acte  de  répudiation  par  lequel  j'ai  aban- 
donné ta  mère?  ou  à  quel  débiteur  t'ai-je 
vendu?  tu  as  été  vendu  à  les  péchés,  et  j'ai 
abandonné  la  mère  à  tes  iniquités,  aussi  je 
suis  venu  et  il  ne  se  trouvait  pas  un  homme  ; 
j'ai  appelé  et  personne  pour  entendre,  et  .  Ts., 
XLV,-22j.Le  prophète  ajoute  :  Vous  qui, pri- 
vés de  la  lumière,  marchez  dans  les  ténèbre-, 
espérez  au  nom  du  Seigneur,  et  appuyez-vous 
sur  votre  Dieu  :  tous  maintenant  vous  allu- 
mez des  feux,  et  vous  excite/  la  flamme: 
marc  be/  a  la  lumière  de  vos  feux  et  à  la 
lueur  de  vos  flammes,  vodà  mon  œuvre  con- 
tre vous.  Nous  dormirez  dans  la  douleur,  1 1 
le  reste.  Il  continue  :  «  Ecoulez,  écoutex-n 
mon  peuple  et  ses  rois,  prétex-moi  l'oreille, 
la  loi  sortira  de  ma  bouche,  et  ma  justice  sera 
la  lumière  des  nations  :  le  juste  approcha  ; 
le  Sauveur  apparaîtra  comme  la  lumière,  et 
les  nations  espéreront  en  mon  bras  1). 
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LIVRE  SECOND. 


35.   DU  MÊME. 


Les  impiétés  des  Juifs  et  ladestructionde  leur 
religion  ;  la  vocation  des  Gentils. 

«  Le  bras  du  Seigneur  ne  peut-il  pas  sauver, 
et  son  oreille  s'est-elle  endurcie  jusqu'à   ne 
pas  entendre?  vos  iniquités  vous  séparent 
de  votre  Dieu,  et  c'est  à  cause  de  vos  péchés 
qu'il  a  détourné  son  visage  de  vous  ,  pour 
ne  pas  faire  miséricorde  ;  car  vos  mains  sont 
souillées  de  sang,  et  vos  doigts  d'iniquités. 
Vos  lèvres  ont  proféré  le  mensonge,  et  votre 
langue  se  prépare  à  l'injustice;  nul  ne  fait 
entendre  la  vérité,  et  il  n'y  a  pas  de  jugement 
équitable;  ils  se  confient  au  néant  et  disent 
des  choses  vaines  ;  car  ils  conçoivent  le  tra- 
vail et  ils  enfantent  l'iniquité;  ils  ont  rompu 
les  œufs  des  aspics  et  tissu  la  toile  des  arai- 
gnées. Celui  qui  veut  manger  de  ces   œufs  , 
quand  il  les  aura  brisés,  y 'trouvera  une  eau 
pure  et  au  milieu  un  serpent;  leurs  toiles  ne 
les  vêtiront  pas,clils  ne  pourront  s'en  veloppcr 
de  leurs  œuvres;  leurs  œuvres  sont  des  œu- 
vres d'iniquité;  leurs  pieds  courent  au  mal; 
ils   sont  prompts   pour   répandre   le  sang, 
leurs  pensées  sont  des   pensées  vaines ,  le 
ravage  et  la  désolation  sont  dans  leurs  voies, 
ces  sentiers  se  recourbent  qu'ils  parcourent 
sans  connaître  la  paix  ;  aussi   l'équité  s'est 
éloignée  d'eux,  et  la  justice  ne  les  connaît  pas; 
ils  ont  attendu  la  lumière,    1rs  ténèbres  les 
ont  entourés, ils  ont  espéré  l'éclat  du  jour,  et 
ils  ont  marché  dans  l'obscurité  de  la  nuit;  de 
leurs  mains  ils  ont  cherché  le  mur  comme  les 
aveugles, et  ils  l'ont  touché  comme  privés  de 
la  lumière.  Ils  tomberont  en  plein  midi  comme 
au  milieu  de  la  nuit  ;  ils  gémiront  comme  les 
mourants;  ils  deviendront  comme  l'ours  et  la 
colombe,»  etc. (Js.,LIX,l).Isaïe  ajoute  ^l'Oc- 
cident craindra  le  nom  du  Seigneur ,  et  L'O- 
rient vénérera  son  nom  glorieux.  »  Sans  ex- 
traire d'autres  passages  du  grand  nombre  de 
semblables  qui  se  trouvent  dans  les  prophé- 
ties,nous  nous  arrêterons  à  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  nous  les  expliquerons  en  leur 
lieu,  persuadé  que  nous  sommes  que  nous 
en  avons  assez  avancé  pour  faire  sentir  que 
les  Juifs   n'ont  rien  de  plus  favorable  que 
les  nations;  car  s'il.-;  prétendent  que  seuls  ils 
ont  droit  à  la  bénédiction  d'Abraham,  parce 
que  c'est  de  lui  qu'ils  tirent  leur  origine  ,  les 
Gentils  n'ont-ils  pas  aussi  la  promesse  non 
seulement  delà  bénédiction  d'Abraham,  mais 
aussi  de  celle  d'Isaac  et  de  Jacob.  En  effet, 
Dieu  annonce  clairement  que  les  nations  se- 
ront bénies  comme  les  Juifs  le  furent,  et  in- 
vite à  la  joie  que  goûtèrent  les  bienheureux 
cl  fidèles  patriarches,   d'après  ces  paroles  : 
«  Nations,  réjouissez-vous  avec  son  peuple  » 
(  Ps.  XLVI,  10  )  ;  et  celles-ci  :  «  Les  princes 
des  peuples  se  sont  assemblés  avec  le  Dieu 
d'Abraham...  »  Se  glorifient-ils  d'èlre  héri- 
tiers du  royaume  de  Dieu?  mais  il  est  prédit 
que  Dieu  régnera  sur  les  nations.  «  Annon- 
cez aux  nations,  dit  le  prophète,  que  le  Sei- 
gneur a  régné  »  (Id,.  XCV,  10).  Et  ailleurs  : 
»  Dieu  a  régné  sur  les  nations  »  (Id,.  XLVI, 
9).  Se   vantent-ils  a'avoir  été  choisis   pour 


exercer  les  fonctions  du  sacerdoce  et  du  culte 
de  Dieu,  il  sera  facile  d'établir  que  la  parole 
divine  promet  aux  Gentils  un  semblable  mi- 
nistère, quand  elle  dit  :  «  Apportez  au  Sei- 
gneur, familles  des  peuples,  apportez  au  Sei- 
gneur la  gloire  et  la  vénération,  immolez  des 
victimes  et  entrez  en  son  sanctuaire  »(Ps.  XCV, 
8  ).  Vous  y  pourrez  joindre  aussi  celte  pro- 
phétie d'Isaïe  :  «  Sur  la  terre  d'Egypte  il  s'é- 
lèvera un  autel  ;  les  Egyptiens  reconnaîtront 
le  Seigneur;  ils  offriront  leurs  sacrifices;  ils 
feront  des  vœux  au  Seigneur,  et  il  les  accom- 
pliront »  (/s.,  XIX,  19).  Or,  remarquez  ici 
que  le  prophète  dit  que  hors  de  Jérusalem  et 
sur  la  terre  d'Egypte  on  élèvera  un  autel  au 
Seigneur;  que  les  Egyptiens  sacrifieront  sur 
cet  autel  ;  qu'ils  y  formeront  des  vœux    et 
qu'ils  les  accompliront  :  et  même,  ce  ne  sera 
pas  seulement  sur  cette  terre,  mais  encore 
dans  la  vraie  Jérusalem,  quelle  qu'elle  soit, 
que  les  nations  et  les  Egyptiens  eux-mêmes, 
peuple  le  plus   attaché  au  culte  des  idoles, 
sont  invités  par  la  prophétie  à  célébrer  la 
fête  des  tabernacles,  dont  il  faut  chercher  le 
sens,  non  dans  les  paroles,  mais  dans  la  pen- 
sée qui  les  a  suggérées.  Si  Jacob  fut  jadis  le 
peuple  de  Dieu,  et  Israël  la  part  de  son  hé- 
ritage, un  jour  viendra  où  toutes  les  nations 
seront  données  au  Seigneur  comme  héritage, 
car  le  Père  a  dit  au  Fils  :  Demandez-moi ,  et 
je  vous  donnerai  les  nations  en  héritage  (Ps. 
XXVIII).  Et  le  prophète  ne  fait-il  pas  en- 
tendre que  sa   puissance  ne  s'étendra  pas 
seulement  sur  la  Judée,  mais  encore  d'une 
mer  à  l'autre,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  :  Toutes  les  nations  lui  seront  soumises, 
dit-il,  et  en  lui  seront  bénies  les  tribus  de  la 
terre.  Cette  bénédiction  se  répandit  sur  elles 
parce  que  Dieu  manifesta  son  salut  à  toutes 
les  nations.  Déjà  nous  avons  fait  sentir  que 
le  nom  de  Jésus  traduit  de  l'hébreu  en  grec 
exprime  salut,  de  sorte  que  le  nom  de  no- 
tre Sauveur  Jésus-Christ  n'est  autre  que  le 
salut  de  Dieu.  Le  saint  vieillard  Siméon  l'at- 
teste, puisqu'ayant  pris  entre  ses  bras  le  pe- 
tit enfant  Jésus,  il  dit  :  «Maintenant,  Seigneur, 
vous  laisserez  aller  votre  serviteur  en  paix, 
selon  votre  parole.  Car  mes  yeux  ont  vu  votre 
salut,  que  vous  avez  préparé  devant  la  face 
de  tous  les  peuples,  pour  être  la  lumière  qui 
éclairera  toutes  les  nations»  (Luc,  1,29).  L'au- 
teur des  psaumes  fail  connaître  ce  salut, quand 
il  dit  :«  Le  Seigneur  a  révélé  son  salut  ;  il  a  ma- 
nifesté sa  justice  aux  yeux  des  nations  »  (Ps. 
XCVII,2).  Suivant  Isaïe,  à  la  présence  de  ce- 
lui qui  est  leur  salut,  tous  les  hommes  s'hu- 
milieront devant  le  Dieu  de  l'univers  qui  doit 
leur  donner  son  salut;  cl  ils  se  prosterneront 
devant  lui,   non    pas  dans   celte  Jérusalem 
terrestre  de  la   Palestine  ,  mais  chacun  en 
son  pays,  même  ceux  des   îles  des    nations. 
Lorsque  sera  accomplie  la  prophétie, les  hom- 
mes n'invoqueront  plus  les  dieux  de  leurs 
pères,   ni  les  idoles  ou  les  démons,  mais  le 
nom   du  Seigneur,  qn  ils  serviront  dans  un 
saint  accord,  aux  extrémités  mêmes  des  fleu- 
ves de  l'Ethiopie.  On  offrira  à  sa  gloire  des 
hosties  d'intelligence  non  sanglantes,  suivant 
la  nouvelle   alliance  établie  par   le    Christ, 
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non  pas  dans  la  Jérusalem  terrestre,  ni  sur 
l'autel  <|ui  est  élevé  en  son  lein ,  niais  aux 
extrémité!  «le  I  Ethiopie. 
S'il  est  honorable  d'être  le  peuple  de  Dieu 

et  de  passer  pour  Ici,  et  que  la   plus  grande 

des  promi  Bses  divines  soit  celle  qui  est  adres- 
sée à  ceux  qui  en  seront  dignes  :  «  Je 

leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple  »  {J<:r., 
XXIV,  ~n\  Israël  a  conçu  d'abord  une  juste 
satisfaction  d'être  le  seul  peuple  de  Dieu  ; 
mais  le  Seigneur  étant  descendu  sur  la  terre 
a  promis  le  môme  bonheur  aux  nations, 
lorsqu'il  leur  dit  :«  Je  viens  moi-même  habiter 
au  milieu  de  vous.  Plusieurs  peuples  recour- 
ront au  Beigneur,  et  formeront  son  peuple  » 
[Zach.,  H,  U).  C'est  de  celte  nation  nou- 
velle qu'il  est  dit  avec  une  si  grande  justesse  : 
((  Et  je  dirai  à  celui  qui  n'était  pas  mon  peu- 
ple :  Vous  êtes  mon  peuple.  El  il  me  dira  : 
Vous  êtes  le  Seigneur  mon  Dieu  »(Osée,  II,  24). 
Si  notre  Dieu  est  vraiment  le  Christ  qui  de- 
vait sortir  de  la  lige  de  Jessé,  comme  les  Juifs 
l'avouent,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  hésiter 
davantage  ,  remarquez  qu'il  est  annoncé 
comme  le  chef  qui  doit  s'élever  peur  comman- 
der non  plus  à ilsraël,mais  aux  nations,  et  qu'il 
est  dit  des  nations  et  non  pas  d'Israël, qu'elles 
espéreront  en  lui,  car  il  est  leur  attente;  aussi 
le  prophète  dit  de  lui  qu'il  donnera  la  sagesse 
aux  nations,  qu'il  sera  leur  lumière;  que 
les  nations  espéreront  en  son  nom  ;  enfin 
qu'il  sera  le  salut  non  seulement  des  Juifs, 
mais  aussi  de  tous  les  hommes,  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Aussi  le  père  qui  l'a 
envoyé  sur  la  terre,  lui  dit-il  :  «Je  vous  ai 
envoyé  pour  étahlirl'alliance  avec  votre  race, 
pour  être  la  lumière  des  nations,  pour  re- 
nouveler la  terre,  et  recueillir  les  héritages 
abandonnés.  » 

Il  avertit  ainsi  le  monde  que  toutes  les  na- 
tions qui  d'abord  ne  savaient  rien  du  Christ, 
dès  qu'elles  connaîtront  sa  loi  et  sa  puis- 
sance, invoqueront  son  nom;  que  les  peuples 
qui  l'ignoraient  autrefois  accourront  à  lui. 
.Mais  pourquoi  s'appesantir  davantage  sur 
ce  sujet?  Ces  paroles  des  prophètes,  celles 
<iue  nous  emprunterons  plus  lard  aux  saints 
livres  où  l'on  peut  recueillir  ces  prophéties, 
nous  donnent  la  facilité  de  fermer  la  bouche 
aux  enfants  circoncis,  lorsqu'ils  prétendent 
qu'ils  sont  les  seuls  héritiers  des  promesses, 
cl  que  nous,  les  élus  des  nations,  nous  som- 
mes bien  inférieurs  à  eux  ,  et  entièrement 
étrangers  àces  mêmes  promesses.  Nous  avons 
au  contraire  montré  plus  haut  qu'il  lut  (tié- 
dit que  toutes  les  nations  jouiraient  des  bien- 
faits de  l'ai  énement  du  Christ,  et  que  le  grand 
nombre  des  Juifs  seraient  frustrés  des  pro- 
messes faites  à  leurs  ancêtres  en  punition  de 
leur  manque  de  foi  dans  le  Christ,  tandis  que 
parmi  eu*  quelques  rares  fidèles  suivraient 
la  croyance  de  notre  Sauveur  et  Seigneur 
Jésus,  et  jouiraient  par  là  de  la  rédemption 
spirituelle  prédite  depuis  longtemps.  C'est  ce 
que  nous  apprend  le  di\  in  apôtre,  quand  il 
dil  :  «  Pour  Israël,  Isaïe  s  Voie  :  Quand  le 
nombre  des  enfants  d'Israël  serait  égal  à  celui 
du  sable  de  la  mer,  les  restes  seuleniee 

raient  s  unes.  Le  Seigneur  dans  sa  justice 


réduira  son  peuple  à  nn  petit  nombre,  parce 
que  le  Seigneur  fera  sui  la  terre  un  grand 
retranchement.  Et  selon  a  qu  Isaïeavaitdit 
auparavant  :«  Si  h  Seigneur  des  années  ne 
nons  avait  laisse  quelque  reste  de  notre 
peuple,  nous  serions  devenus  semblables  à 
Sodome  et  à  Gomorrhe  ■    H<>m.  .  IX,  -si   . 

Apres  ces  paroles  cl  d'auln  s  encore, l'Ai 
ajoute  :  ■  Dieu  a-t-il  rejeté  son  p<  uplc?  non 
sans  doute  ;  car  je  suis  moi-même  Israélite, 
delà  race  d'Abraham  et  de  li  tribn  de  Ben- 
jamin.» Dieu  n'a  pas  rejeté  son  peuple  qu'il  a 
connu  dans  sa  prescience. Ne  savez-vous  pas 
ce  que  l'Ecriture  rapporte  d  Elie,  comme  il 
invoque  Dieu  contre  Israël  :  ■  Seigneur,  ils 
ont  tué  VOS  prophètes;    ils  ont  renverse  vos 

autels  ;  je  suis  demeuré  seul,  cl  ils  ne  cher- 
chent qu'à  m'Alerta  rie.»  Hais  qu'est-ce  que 
Dieu  lui  répond?  »  Je  me   su.s  i  p| 

mille  hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  Le  genou 
devant  Baal  »  [Rom.,  II,  1 1.  Ainsi  donc  même 
en  ce  temps,  Dieu  a  fait  un  choix  par  sa  gi  àee. 

Par  ces  paroles  l'Apôtre  fait  clairemi  ni  en- 
tendre qu  après  la  ruine  générale  de  !a  n  - 
tion  juive,  c'est  lui-même,  ce  sont  les  autr 
apôtres  el  les  evangéiistes  de  notre  Sauveur, 
ce  sont  les  Juifs  qui  ont  cru  et  qui   croi 
aujourd'hui  encore  en  Jésus-Christ,  qui  for- 
ment celle  semence  précieuse  n  ê  parle 
prophète  en  ces  termes  :  «  Si  !  ur  des 
armées  n'avait  réservé  quelques  restes  de 
notre  peu;<le,nous  serions  devenus  semblables 
à  Sodome  elà  Gomorrhe.  »  11  montre  encore 
qu'il  faul  entendre  dans  les  autres  prophéties 
par  les  restes  du  tout  préserves  par  le  choix 
de  la  grâce. 

Nous  allons  donc  maintenant  développer 
les  oracles  des  prophètes  sur  ce  reste  pré- 
servé, afin  qu'on  soit  plus  convaincu  que  I  i 
promesse  du  salut  par  l'avènement  du  Christ 
ne  fut  pas  faite  indistinctement  à  toute  la 
nation  juive,  mais  à  ce  petit  nombre  de  li 
les  qui  crurent  en  notre  Sauv  eur  i  l  S.  igneur 
Jésus,  comme  l'événement  l'a  prouve. 

CHAPITRE  IV. 

Les  promesses  divines  ne  feront  pot  accom- 
plies  sur  (ouïr  lu  nation  j, tire,  mais  sur  un 
petit  nombre  d'âmes  choisies. 

«  Votre  terre  est  déserte  :  vos  villes  sont 
la  prom  des  flammes.  Des  étrangers  sous 
veux  dévorent  voire  patrie  :  elle  est  abandon- 
née à  cause  de  leurs  ravages,  l.a  fille  de  Si. m 
est  abandonnée  comme  la  tente  dans  une 
vigne,  et  comme  une  cabane  dans  un  chai 
de  concombres,  comme  une  ville  dévastée. 
Si  le  Seigneur  des  armées  n'eût  conservé 
quelques  resl  s  !e  notre  peuple ,  nous  serions 
devenus  semblables  à  Sodome  et  à  Gomorrhe  » 
Isuir.  1.  Ti.  Le  grand,  le  div  in  prophète  com- 
mence son  livre  par  nous  apprendre  que  tou- 
tes ses  prophétii  s  i  oncernent  Juda  et  Jeru- 
lem;  il  accuse  ensuite  toute  la  nation  juive, 
d'abord  ea  ces  terni,  s  :  |.,-  taureau  coniu.it 
son  maître,  et  l'âne',  l'établc  de  celui  qu'il 
sert.  Israël  m'a  méconnu  .  i  1  mon  peuple  I  -t 
sans  intelligence.  Il  déplore  ensuite  le  s, ni 
de  la  nation  entière  .  et  dit  :   «  Malheur  à  la 
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nation  perverse,  au  peuple  chargé  de  crimes, 
à  la  race  d'iniquité,  aux  enfants  déréglés.» 
Après  avoir  élevé  ces  accusations  contre  les 
Juifs ,  en  indiquant  ainsi  la  cause  des  mal- 
heurs qui  vont  leui  être  prédits,  il  commence 
en  ces  termes  :  «  Votre  terre  est  déserte,  »  et 
cependant  la  Judée  ne  l'était  pas  quand 
Isaïe  prophétisa:  «  Vos  villes  sont  la  proie 
des  flammes,  »  cette  catastrophe  n'avait  pas 
encore  eu  lieu,  et  les  étrangers  ne  dévo- 
raient pas  leur  patrie,  quoiqu'il  dise  :  «  Des 
étrangers  sous  vos  yeux  dévorent  votre  pa- 
trie »  (  ls.,  I,  3  j. 

Or,  si   vous  descendez  de  l'avènement  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  de  lui  jusqu'à 
noire  époque,  vous  trouverez  que  toutes  les 
paroles  se  sont  accomplies.  La  fille  de  Sion, 
où  le  culte  célébré  sur  la  montagne  de  Sion, 
a  été  abandonné  à  la  venue  de  Jésus  notre 
Sauveur  ;  elle  estdevenue  comme  unetente  en 
une  vigne,  et  comme  une  cabane  dans  un  champ 
de  concombres,  ou  même  comme  un  lieu  plus 
désert  encore.  Sous  leurs  y  eux,  les  étrangers  ont 
dévoré  leur  patrie  ,   tantôt  en  les  chargeant 
d'impôts  et  de  contributions,  tantôt  en  se  met- 
tant en  possession  d'une  contrée  qui  leur  ap- 
partenait jadis.  Le  temple,  cette  merveille 
de  la  cité  sainte,  est  tombe  sous  les  coups  des 
nations    infidèles.  Leurs  villes    ont   été    la 
proie  des  flammes,  et  Jérusalem  a  été  prise. 
Or  après  ces  terribles  événements,  le  chœur 
des  apôtres  et  les  Hébreux  qui  avaient  en  leur 
cœur  la  foi  du  Christ  conservée  comme  une 
semence  féconde,  se  répandirent  sur  toute  la 
terre  ,  pénétrèrent  chez  toute  tribu  ,  et  rem- 
plirent de  la  semence  véritablement  Israélite 
toutes  les  villes,  toutesles  campagnes,  toutes 
les  contrées  du  monde ,  de  sorte  qu'il  faut 
dire  que  c'est  d'eux  que  naquirent  les  épis  de 
l'Eglise  fondée  sur  le  nom  de  Jésus  ;  cl  c'est 
pourquoi   aux  terribles  menaces  qu'il  vient 
de  prédire  ,  l'homme  de  Dieu  ajoute  :  «  Si  le 
Seigneur  n'eût  conservé  quelques  restes   de 
notre  peuple,  nous  serions  devenus  sembla- 
bles à  Sodome  et  à  Gomorrhe.  »  C'est  là  le 
passage  que  le  saint  apôtre  explique  dans  l'E- 
pîlre    aux    Romains   en    l'abrégeant.    Pour 
Israël, dit-il,  Isaïe  s'écrie  :  «Quand  le  nombre 
des  enfants  d'Israël  serait  égal   au  sable  de 
la  mer,  les  restes  seulement  seront  sauvés.» 
Car  le  Seigneur  fera  un  grand  retranchement 
sur  la  V  ne,  et  selon  ce  qu'Isaïe  avait  dit  au- 
paravant :  «  Si  le  Seigneur  des  années  n'avait 
réservé  quelques-uns  de  notre  race  ,  nous 
fussions  devenus  semblables  à  Sodome  et  à 
Gomorrhe,  »  l'Apôtre  ajoute  :  «  Dieu  a-t-il 
donc  rejeté  son  peuple?»  non  certes  ;  car  je 
suis  moi-même  Israélite,  de  la  race  d'Abra- 
ham, de  la  tribu  de  Benjamin.  Dieu  n'a  pas 
rejeté  le  peuple  qu'il  a  connu  dans  sa  pres- 
cience.  Ne    savez-vous    pas  ce  que    l'E- 
criture  rapporte   d'Elie ,  comment  il  invo- 
que  le  Seigneur  contre  Israël  ?  «  Seigneur, 
ils  ont  tué  vos  prophètes ,  ils   ont  renversé 
vos  autels  ;  je  suis  demeuré  seul,  et  ils  me 
(lien  lient  [tour  m'ôter  la  vie.»  Mais  qu'est-ce 
que  Dieu  lui  répond  ?  «  Je  me  suis  réservé  sept 
mille  hommes  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou 
devant  BaaJ.»  Ainsi  donc,  même  en  ce  temps 


Dieu  a  fait  un  choix  par  sa  grâce.  Et  pour 
que  l'on  ne  soupçonne  pas  que  la  prophétie 
s'applique  à  un  autre  temps  que  celui  de  la 
manifestation  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
après  qu'il  a  été  dit  :  «  Si  le  Seigneur  des  ar- 
mées n'avait  réservé  quelques  restes  de  notre 
peuple  ,  nous  serions  devenus  semblables  à 
Sodome  et  à  Gomorrhe ,  »  désignant  par  le 
peuple  de  Gomorrhe  tous  les  Juifs,  et  leurs 
chefs  parles  princes  de  Sodome.  Le  prophète 
annonce  la  fin  des  rits  de  Moïse  et  le  culte 
donné  à  tous  les  hommes  par  la  nouvelle 
alliance ,  celui  de  la  régénération  par  le 
baptême  ;  et  au  milieu  de  ses  menaces  terri- 
bles il  lient  un  langage  tout  nouveau  et  an- 
nonce la  loi  :  il  dit  :  «  Ecoutez  la  parole  du 
Seigneur ,  princes  de  Sodome  ;  prêtez  l'o- 
reille à  la  loi  de  Dieu  ,  peuple  de  Gomorrhe  ; 
que  me  fait  la  multitude  de  vos  victimes  Ils.] 
1 ,  10)?  Et  le  reste.  En  détruisant  les  rits  mo- 
saïques ,  il  leur  substitue  un  autre  mode 
d'expiation  ,  celui  du  baptême,  pour  la  ré- 
naissiondes  péchés,  etla  vie  nouvelle  annon- 
cée avec  lui ,  quand  iltlit  :  «Lavez-vous,  pu- 
nhez-vous,  ôtezla  malice  de  vos  pensées  r>[Id., 
I,  10)  ;  il  marque  lui-même  le  motif  qui  le' 
porte  à  nommer  les  Juifs  princes  de  Sodome 
et  peuple  de  Gomorrhe  ,  c'est  que  vos  mains 
son'  pleines  de  sang;  et  encore  quand  il  dit 
plus  loin  :  Ils  ont  publié  hautement  leur  pé- 
chés comme  Sodome,  cl  l'ont  dévoilé;  malheur 
à  eux,    car  ils  ont  formé  un  dessein   impie 

contre  eux-mêmes, disant  :Nouslicronslcju<lc 
car  il  nous  est  inutile  (ld.,  lli,  9).  Il  parle  dé 
sang,  de  pièges  tendus  au  juste;  mais  de  quel 
juste  trament-ils  la  perte,  sinon  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  ?  Pour  ces  complots 
impies, et  après  leur  exécution,  s'appesanti- 
rent sur  eux  tous  les  maux  qui  leur  furent 
prédits. 

37.    DU    MÊME. 

Tous  les  malheurs  prédits  par  les  prophètes  au  >■ 

Juifs  les  ont  frappés  à  cause  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ ,  et  après  son  avènement. 

«En  cejour,le  Seigneur  brillera  par  sa  sa- 
gesse et  avec  gloire  sur  la  terre,  pour  élever 
et  glorifier  ce  qui  sera  demeuré  d'Israël  en 
Sion,  et  ce  qui  sera  demeuré  en  Jérusalem 
Alors  seront  appelés  saints  ceux  qui  dans 
Jérusalem  sonl  désignés  pour  la  vie  »(/,/.,  ]y, 
2  ).  Le  prophète  marque  lui-même  quels 
sonl  les  restes  d'Israël  quand  il  indique  ceux 
qui  sont  désignés  dans  Jérusalem  et  ceux 
qui  sont  appelés  saints. 

En  parcourant  celle  partie  de  la  prophétie 
vous  trouverez  facilement  quel  est  ce  jour 
ou  le  Seigneur  sera  glorifié,  où  il  élèvera  les 
restes  d  Israël,  ceux  qui  sont  appelés  sainls  , 
et  ceux  qui  sont  désignés  pour  la  vie.  Après 
avoir  commencé  lelivre  de  ses  prophéties  par 
la  vision  surJudact  sur  Jérusalem;  quand  il  a 
énuméré  toutes  les  impiétés  du  peuple  choisi, 
et  proféré  les  effrayantes  menaces  de  sa  des- 
truction et  de  la  dévastation  entière  de  Jéru- 
salem ,  il  termine  ses  prédictions  par  ces 
mots  :  «  Car  ils  deviendront  comme  le  teré- 
binthe  dépouillé  de  ses  feuilles,  et  comme  un 
jardin  sans  eau.  Leur  force  sera  comme  la 
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paille  de  I  «''loupe,  el  leurs  gains  i  oiiinie  mu' 
étincelle.  Les  impies  et  le-  p6ch  ati  seronl 
(■(iiisiinies    ensemble,    -ans   «ue    personne 
puisse  éteindre  leurs  feu*       ttau  .  I 
Après  .noir  écrit  ces  fatali 
réle,  ci  de  nouveau  il  commence  si  s  prédic- 
tions par  cette  sorte  de  préambule  :  »  Parole 
de  Dieu  à  IsaYe  I    prophète,  (ils  d'Amo 
sujet  de  la  Judée  et  de  Jérusalem,  ou 
\,iui  l'interprétation  de  Bymmaque  ,  pour  la 

Judée  el  peur  .!érus;ilei:i    »      /*/.,  il.  1   ).    On 
croira  qu'abandonnant  les  tristes  prophéties 
qu'il  \ieui  de  faire,  il  annoncera  des  événe- 
ments plus  heureux.  Mais  les  paroles  qui 
suivent  ne  peuvent  laisser  subsister  celte 
idée.  Loin  de  contenir  quelque  heureux  pré- 
sage sur  luda  et  sur  Israël,  sur  la  terre  pro- 
mise 00  sur  Jérusalem,  elles  ne  Tout  entendre 
à  Israël  que  des  reproches  et  des  invectives  ; 
tdles  n'adressent  à  Jérusalem  que  de  tristes 
menaces,  tandis  qu'elles  promettent  aux  na- 
tions la  vocation  du  salut,  la  connaissance 
du  Dieu  de  l'univers,   et  l'indication  de  la 
nouvelle  montagne  du  Seigneur  et  d'une  au- 
tre maison  de  Dieu  bien  différente  de  celle 
de  Jérusalem.  Après  donc  qu'il  a  parlé  de  la 
Judée  et  de  Jérusalem  ,  il  ajoute  :  «  La  mon- 
tagne du  Seigneur  et  la  maison  de  Dieu  qui 
apparaîtra  dans  les  derniers  temps  s'élèvera 
sur  le  sommet  des  montagnes  ;  toutes  les  na- 
tions viendront  à  elle.  Plusieurs  peuples  s'en 
iront  en  disant  :  Venez  ,  montons  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur  et  à  la  maison  du  Dieu  de 
Jacob.»  Telle  est  la  prédiction  qu'il  Fait  sur 
les  nations;  voici  ce  qu'il  ajoute  sur  les  Juifs  : 
«  11  a  rejeté  le  peuple  ,  qui  était  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob  ;   car  leur  pays  s'est  rem- 
pli comme  autrefois  d'hommes    semblables 
aux  habitants  des  autres   pays,  el   ils  ont 
donné  le  jour  à  plusieurs  enfants  d'iniquité. 
Leur  terre  est  remplie  d'or  et  d'argent  ,  et 
leurs  trésors  sont  innombrables;  »  et  le  reste 
qui  contient  bien  plus  d'imprécations  encore, 
et  où  il  ajoute  :    «  Ils  ont  adoré  les  idoles 
qu'ils   avaient    façonnées    de    leurs   mains. 
L'homme  s'est  abaissé  ;  il  s'est  humilié  :  je  ne 
lui   pardonnerai  pas.   Entrez   dans   les   ro- 
chers, et  cachez-vous  dans  la  terre  pour  vous 
dérober  à  la  crainte  du  Seigneur  et  à  la  gloire 
de  sa  majesté,  lorsqu'il  se  relèvera  pour 
ébranler  la  terre.  »    Par  ces  paroles  le  pro- 
phète annonce  évidemment  que  le  Seigneur 
doit  ressusciter  et  ébranler  toute  la  terre  des 
Juifs.  Car  c'est  sur  eux  que  roule  toute  cette 
prophétie,  de  même  que  ce  qui  suit  :  «  Car  \  oici 
venir  le  jour  du  Seigneur  des  armées  sur  les 
contempteurs  et  les  superbes,  sur  les  cœurs 
élevés  el  tiers  »  (   /<7.,  II  ,  \1  ).  Ainsi  que  les 
paroles  qui  suivent  :  «  En  ce  jour  ode  la  ré- 
surrection du  Seigneur,  dil  le  prophète,  après 
avoir  prédit  les  maux  de  ceux  qui  s  élèvent 
contre  la  connais  anre  de  Dieu,  a  en  ce  jour, 
le  Seigneur  se  Lèvera,  et  les  hommes  cache- 
ront dans  les  antres  les  idoles  qu'ont   l'açon- 
uet  s  |,ur-  mains.  »  Il  semble  designer  l'aban- 
don des  idoles,  le  délaissement   qu'en   firent 
les  Juifs  et  les  autres  peuples,  qui  rejetèrent 

toute  superstition  après  i<i  manifestation  de 

notre  Sauveur.  «  En  ce  jour,  dit-il,  l'homme 
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renversera  les  simulacres  vains  d\>r  et  d'  • 

!  qu'il  avait  faits  pour  les  adorer, 
avoir  fait  cette  prédiction  sur  le  monde. 

cause  (le  l'appel  qui  doit  être  fait  aux  nations, 

il  ajoute  on  trafl  particulier  sur  la  natl  n 
juive  ,  et  dit  :      Voici  q  le 

seigneur  des  armées  ôtera  de  la  Judée  et  de 
Jérusalem  l'homme   vigoureux  et  la  femme 

robuste,  la  force  du  pain  et  la  force  de  l'eau, 
le  géant,  le  puissant  et  le  guerrier,  le  ju§ 
le  prophète,  le  dei  in  et  le  vieillard  .  le  capi- 
taine de  cinquante  hommes .  le  conseiller 
prudent,  le  sage  architecte  et  l'auditeur  éclai- 
ré. «  [haie.  In).  Arrêtez-vous  ici,  el  i 
lez-VOU!  N     paroles  |;1 

prophétie  :  «  Parole  de  Dieu  à  IviV,  (j|s  ,|  \- 
mos,  sur  la  Judée  el  sur  Jérusalem.   Ne  sont- 
elles   pas  plutôt   contre   les  Juifs  qu'en  leur 
faveur?  À  mous  qu'elles  ne  contiennent  qo 
que  sens  caché.  Commi  ni.  en  lui  qui 

doit  ôter  de  la  Judée  et  de  Jérusah  in  1*1 
vigoureux  et  la  femme  robust  • .  la  fi  i 
pain  et  la  force  de  l'eau  et  tous  l<  s  ornemei 
de  sa  gloire,  annonce-t-il  un  sort  heureux 
à  la  Judée  et  à  Jérusalem?  Comment  ce  qui 
suit  est-il  en  faveur  des  Juifs  :  Jérusalem  a 
été  renversée  el  .luda  est  tombé?  leurs  lan- 
gues sont  souillées  d'iniquités;  car  ils  ne 
croient  pas  au  Seigneur.  Au  temps  où  il  fal- 
lait annoncer  à  toutes  les  nations  el  la  mon- 
tagne du  Seigneur  et  la  maison  de  Di  u 
élevée  sur  cette  montagne,  où  les  êmes 
nations  accourues  devaient  se  répéter  :  <<  Ve- 
nez ,  montons  tous  à  la  montagne  du  Sei- 
gneur, à  la  maison  de  Dieu,»  en  ce  moment 
la  parole  di\  ine  qui  a  proféré  ces  accusations 
et  menacé  des  derniers  malheurs  ,  ajoute  la 
prédiction  citée,  enseigne  que  delà  nation 
juive  qui   aura  ab   :  culte  du   vrai 

Dieu,  quelques  hommes  ne  seront  pas  expo- 
sés aux  désastres  du  peuple,  qu'au  contraire, 
préservés  du  sort  des pervers  et  des  iniques, et 
ayant  embrassé  la  perfection  de  la  foi,  ils 
ronl  inscrits  dans  le  livre  de  Dieu  et  appelés 
serviteurs  saints  du  Seigneur.  Il  entend  Ici 
les  apôtres  de  notre  S  \<\  ur,  ses  disciples, 
les  êvangélisles  et  ceux  enfin  de  la  circon- 
cision qui  ont  cru  en  lui,  à  la  chute  de  leur 
peuple.  C'est  ce  que  signifient  ces  paroles  sa- 
crées :  «  En  ce  jour  .  c'est-à-dire  au  jour  de 
l'accomplissement  des  prophéties  sur  la  vo- 
cation des  nations  et  la  ruine  des  Juifs  .  i  le 
Seigneur  brillera  par  sa  sagesse  el  avec  gloire 
sur  la  terre,  pour  élever  et  glorifier  ce  qui  sera 
reste  d'Israël  ;  et  alors  ce  qui  sera  demeure 
en  Sion  et  en  Jérusalem,  sera  nomme  saint  : 
tous  ceux  qui  seront  restes  dans  Jérusalem 
sont  désignés  pour  la  l  le.  1  e  début  OU  (ils 
d'AmoS  montre  que  la  prophétie  sur  la  Judée 
et  sur  Jérusalem  s'applique  à  eux,  ou  encore  à 
la  Jérusalem  céleste  el  à  la  Judée  spirituelle 
qui  la  contient  ;  nous  \  reviendrons  en  son 
temps.  A  la  vue  de  la  puissance  toute  divine 

des  apôtres  de  notre  Saui  eur  i  t  des  e\  modis- 
tes, qui  a  fait  retentir  leur  voix  dans  toute  la 
terre,  el  quia  porte  leurs  paroles  jusqu'aux 
extrémités  du  inonde  .  qui  dès  les  JOUM  de 
leur  prédication  jusqu'aux  nôtres,  a  dép< 
sur  les  lèvres  de  1  Eglise  du  Christ  les  paroles* 
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célestes,  les  enseignements  divins  et  la  loi 
de  la  nouvelle  alliance  dont  le  Christ  leur  a 
conGé  la  prédication,  pourrail-on  douter  de 
la  vérité  de  la  prophétie  qui  annonce  que 
par  sa  sagesse  et  avec  gloire,  b>  Seigneurélè- 
vera  sur  toute  la  terre  et  glorifiera  les  restes 
d'Israël;  et  encore  que  le  reste  de  Sion  et  le 
reste  de  Jérusalem,  ceux  qui  sont  désignés 
pour  la  vie,  seront  appelés  saints? Tandis  que 
les  Septante  disent,  par  sa  sagesse  et  avec 
gloire,  Aquila  et  Théodotion  traduisent  l'un 
et  l'autre  avec  puissance  et  gloire,  et  indi- 
quent de  la  sorte  la  puissance  que  les  apô- 
tres recevront  de  Dieu  et  la  gloire  qu'ils  au- 
ront ensuile  auprès  de  lui,  suivant  ces  paro- 
les :  «  Le  Seigneur  confiera  sa  parole  aux 
évangélistes  avec  une  grande  puissance  » 
(Ps,  LXVII,  12). 

De  plus  ce  qui  s'est  accompli  à  la  lellrc: 
«  Vous  entendrez,  et  vous  ne  comprendrez 
pas.  Vous  regarderez,  et  vous  ne  verrez  pas. 
Car  le  cœur  de  ce  peuple  s'est  appesanti  :  il 
a  endurci  ses  oreilles  et  f^rmé  ses  yeux,  afin 
de  ne  pas  voir  et  de  n'entendre  pas,  pour  ne 
pas  se  convertir,  et  afin  que  je  ne  le  guérisse 
pas  »  (  ïsale,  VI,  10).  Et  je  dis  :  Seigneur, 
jusques  à  quand?  Et  il  dit  :  «  Jusqu'à  ce  que 
les  villes  soient  désolées,  privées  d'habitants, 
et  les  maisons  désertes,  faute  de  possesseurs. 
Dieu  dispersera  encore  les  hommes,  et  ceux 
qui  demeureront  sur  la  terresc  multiplieront.» 
Ainsi,  au  milieu  de  la  désolation  générale, 
ceux  qui  auront  été  préservés  des  maux  de 
leur  patrie,  se  multiplieront  seuls  ;  et  ce  sont 
les  disciples  de  notre  Sauveur  qui,  s'élant 
répandus  dans  le  monde  comme  une  semence 
précieuse  réservée  avec  soin,  ont  produit 
une  abondante  moisson  ,  les  églises  des  na- 
tions de  tout  l'univers.  Ce  qu'il  faut  observer, 
c'est  que,  tandis  que  le  prophète  annonce 
que  les  Juifs  sauvés  de  la  ruine  de  la  nation 
se  multiplieront  seuls,  il  dit  que  les  autres 
au  contraire  demeureront  dans  une  solitude 
complète  ;  car,  dit-il,  leur  terre  sera  aban- 
donnée :  c'est  ce  qui  leur  a  déjà  été  annoncé 
précédemment  par  le  même  prophète  en  ces 
termes  :  «  Votre  terre  est  déserte;  vos  villes 
sont  la  proie  des  flammes  ;  sous  vos  yeux 
des  étrangers  dévorent  votre  patrie.  »  Or,  à 
quelle  époque  vinrent  fondre  ces  calamités, 
sinon  après  les  temps  de  notre  Sauveur?  Car 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  exécuté  les  noirs 
complots  qu  ils  osèrent  tramer  contre  lui, 
leur  patrie  ne  fut  pas  un  désert  ;  leurs  villes 
ne  devinrent  pas  la  proie  des  flammes,  et  les 
étrangers  ne  dévorèrent  pas  leurs  campagnes. 
Mais  dès  qu'eut  retenti  celle  prophétique  pa- 
role, de  notre.  Sauveur  et  Seigneur  Jésus  : 
«  Voilà  que  votre  maison  sera  abandonnée;» 
dès  lors  et  sans  beaucoup  attendre,  assiégea 
[taries  Romains,  ils  virent  leur  cité  devenir 
déserte  [Matth.,  XXIII,  38). 

La  prophétie  indique  la  cause  de  cette 
ruine;  elle  1  expose  sans  ambiguïté,  et  elle 
montre  quel  fut  le  motif  de  la  destruction  de 
ce  peuple.  Lorsque  Notre-Seigneur  leur 
annonçait  son  Evangile,  ils  ne  lui  prêtèrent 
pas  les*  oreilles  de  leur  cœur;  ils  ne  le  com- 
prirent pas.  Ils  l'ont  v  u  des  yeux  de  la  chair  ; 


ils  ne  l'ont  pas  vu  des  yeux  de  l'esprit  :  ils 
ont  endurci  leurs  cœurs  ;  ils  ont  fermé  les 
yeux  de  leur  intelligence,  et  obstrué  leurs 
oreilles  ,  suivant  le  langage  prophétique  : 
aussi  leurs  villes  seront  ruinées  et  inha- 
bitables; leur  terre  deviendra  un  désert,  et 
un  petit  nombre  d'entre  eux  échappera  à  la 
calamité  générale,  réservé  comme  un  germe 
plein  de  vie.  Ceux-ci,  répandus  sur  la  terre, 
doivent  s'y  multiplier.  Cependant,  après  le 
départ  de  celte  troupe  choisie,  évidemment 
des  apôtres  de  notre  Sauveur,  il  demeurera 
sur  la  terre  de  Juda  la  dixième  partie  de 
celte  race  maudite  qui  sera  livrée  encore  à 
d'affreuses  calamités,  comme  le  térébinthe  et 
le  gland  échappé  à  son  calice. 

Ces  paroles,  àmonavis,  indiquent  qu'après 
le  premier  siège  qu'ils  essuyèrent  du  temps 
des  apôtres  et  sous  l'empereur  Vespasien, 
ils  en  subiront  un  second,  celui  d'Adrien; 
qu'alors  ils  seront  chassés  de  la  contrée,  sans 
qu'il  leur  soit  permis  même  de  demeurer  sur 
le  sol  où  fut  Jérusalem.  Le  prophète  l'indique 
encore  quand  il  dit:  «Il  sera  encore  livré  au 
malheur  »  (7s., VI,  13),  comme  le  térébinthe  et 
le  gland  échappé  à  son  calice»  (Id.,  VII,  21). 

«  En  ce  jour  l'homme  nourrira  une  vache 
et  deux  brebis,  et  à  cause  de  l'abondance  du 
lait,  le  beurre  et  le  miel  seront  la  nourriture 
de  ceux  qui  seront  demeurés  sur  la  terre  .  » 
Et  si  vous  demandez  quel  est  ce  jour  que  dé- 
signe le  prophète,  c'est  celui  de  la  venue  du 
Sauveur.  En  effet,  lorsque  le  prophète  a  dit  : 
«  Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  » 
(7V/..X1V),  il  insère  plusieurs  prédictions 
sur  les  événements  qui  doivent  accompagner 
le  jour  de  la  manifestation  de  notre  Sauveur. 
Indiquées  par  une  ingénieuse  allégorie,  sous 
les  noms  de  mouches  et  d'abeilles,  les  puis- 
sances.invisibles  et  les  ennemis  de  ce  peuple 
doivent  pénétrer  en  son  pays,  et  le  Seigneur 
conduira  le  tranchant  de  leur  glaive  pour 
couper  leur  belle  chevelure,  les  poils  de  leurs 
pieds  et  leur  barbe,  en  un  mot  tous  les  orne- 
ments de  leur  orgueil.  C'est  alors,  au  jour 
de  la  naissance  du  fils  de  la  Vierge,  que 
l'homme  échappé  à  la  ruine  générale,  c'est- 
à-dire  celui  qui  aura  embrassé  la  foi  du 
Christ,  Fils  de  Dieu,  nourrira  une  vache  et 
deux  brebis,  et  à  cause  de  l'abondance  de 
leur  lait,  savourera  le  beurre  et  le  miel.  En 
s'attachant  au  sens  spirituel,  celle  prophétie 
fut  accomplie  par  les  apôtres  de  notre  Sau- 
veur. Chacun  d'eux  en  effet  établit  dans  les 
églises  qu'il  fonda  la  vertu  du  Christ,  deux 
brebis  (ou)  deux  ordres  qui  forment  le  trou- 
peau de  Dieu;  le  premier  ,  de  ceux  qui  sont 
encore  aux  éléments  de  la  foi  ;  le  second,  des 
fidèles  régénérés  par  le  baptême  :  il  plaça 
au-dessus,  comme  une  vache,  la  puissance 
toute  sainte  des  pasteurs  qui  offrent  au  trou- 
peau une  nourriture  divine  et  spirituelle,  et 
relira  alors  le  lait  nourrissant  et  le  miel, 
fruit  de  ses  laborieuses  sollicitudes.  Nous 
n'expliquerons  pas  pourquoi  le  prophète 
appelle  brebis  les  imparfaits  dans  la  foi  ; 
car  L'Ecriture  sainte  l'indique  partout.  Le 
saint  apôtre  fait  sentir  comment  elle  com- 
pare le  travail  do  l'homme  parfait  qui  fertilise; 
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plus  d'unéhatnp  de  l'Eglise  à  celui  <!«•>»  bœufs, 
quand  il  'lii  :  ■<  Dieu  sesoucie-t-il  dei  bœufs  » 
(  i  Cor.  IX,  '.);,   n'est-ce  pas  pour  nous  qu'il 

le  dit?  En  effet,  relui  <|ui  laboure  ilnil  labou- 

rcr dans  l'espérance  de  recueillir;  «'i  celui 
qui  bal  le  grain,  dans  l'espérance  d'y  avoir 
part.  Si  ce  langage  figuré  blesse  quelques 
susceptibilités,  elles  ne  pénètrent  pas  le  s  n> 
de  ces  mouches, de  ces  abeilles,  <lu  rasoir,  de 
l,i  barbe  el  des  poils  des  pieds,  et  tombent 
dans  des  fables  absurdes  el  incohérentes.  <>r, 
s'il  est  indispensable  de  ne  chercher  que  le 
sens    spirituel   de    ces   paroles,    n'est-il    pas 

évident  qu'il  faut  aussi  le  faire  pour  telles 
qui  le  suivent  T 

«  En  ce  jour  les  montagnes,  les  colli- 
nes, les  forets  seront  avilies  et  seront  dévo- 
réesjus(|u'à  la  chair  par  un  souille.  Celui  qui 
fuira  sera  comme  celui  qui  échappe  à  une 
flamme  dévorante  :  ceux  quj  échapperont 
seront  peu  nombreux  :  un  enfant  les  comp- 
tera. En  ce  jour,  les  vertus  d'Israël  et  ce 
qui  a  été  conservé  de  Jacob  ne  s'appuieront 
plus  sur  ceux  quiles  traitaient  avec  injustice  ; 
mais  ils  se  reposeront  en  vérité  sur  Dieu,  le 
saint  d'Israël  ;  les  restes  d'Israël  reviendront 
au  Dieu  fort  »  (lsa'ie,  X,  1G  ).  Quand  le  nom- 
bre des  fils  d'Israël  serait  égala  celui  des  sa- 
bles de  la  mer,  les  restes  seulement  se  con- 
vertiront en  restreignant  leur  nombre  avec 
justice;  car  le  Seigneur  réduira  le  nombre 
de  son  peuple  sur  la  terre  entière. 

Remarquez  qu'en  menaçant  de  ces  fléaux, 
le  prophète  dit  :  «  Celui  qui  fuira  sera  comme 
celui  qui  échappe  à  une  flamme  dévorante  : 
ceux  qui  échapperont  seront  peu  nombreux; 
un  enfant  les  comptera.  » 

Voilà  donc  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
auront  échappé  à  la  destruction  du  peuple 
circoncis,  el  l'incendie  de  Jérusalem.  .Ceux 
qui  seront  réservés,  dit-il ,  seront  nombre, 
c'est-à-dire,  pourront  être  évalués,  leur  pe- 
tit nombre  les  rendant  faciles  à  compter.  Ils 
furent  en  effet  peu  considérables  en  compa- 
raison de  la  multitude  d'Israël,  ceux  qui 
crurent  au  Sauveur  et  Seigneur  Jésus,  et 
qui  méritèrent  d'être  inscrits  de  sa  main, 
suivant  la  prophétie  :  «Un  enfantlesinscrira  » 
et  il  fit  entendre  quel  devait  être  cet  enfant, 
quand  il  dit  :  «Voici  que  la  Vierge  concevra 
et  enfantera  un  fils  ;  »  et  avant  que  cet  enfant 
sache  appelcrsonpèrcousa  mère (Id.  VII,  14), 
comme  il  dit  ici  :  «  un  enfant  les  comptera,  » 
plus  haut  il  a  dû  dire  :  «  ce  qui  sera  demeuré 
en  Sion,  et  ce  qui  sera  demeuré  en  Jérusa- 
lem, ceux  qui  sont  désignés  pour  la  vie,  se- 
ront appelés  saints  ;  de  même  donc  que  ceux 
qui  furent  désignés  pour  la  vie,  furent  ap- 
pelés restes  »(/rf.,  IV).  Ainsi  dans  le  passage 
précédent,  ceux  qui  échapperont  sont  dits  un 
nombre,  et  un  petit  enfant  les  comptera  Les 
restes  d'Israël  et  ce  qui  a  été  conservé  de 
Jacob  ne  s'appuieront  plus  sur  ceux  qui  les 
traitaient  avec  injustice,  mais  ils  se  repose- 
ront sur  Dieu,  le  saint  d'Israël. 

Voyez  maintenant  si  ce  n'est  pas  dans 
celte  foi  que  ceux  qui  abandonnèrent  la  Judée, 
que  les  disciples  elles  apôtres  de  notre  Sau- 
veur préservés  de  la  ruine  des  Juifs,  et  mé- 
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prisant  les  ordres  des  princes  du  siècle  el  dci 

chefs  de  la  iynagogu<  qui  les  avaient  p< 
•  nies  autrefois,  le  ont  répandus  dans  le 
monde  pour  pi  6h  r  le  Christ, Verbe  de  Dieu, 
si  ce  n'est  pas  dans  cette  foi  qui ,  d'aprèi  la 
prophétie,  soumettait  leur  esprit  en  vérité 
au  Dieu  saint  d'Israël,  el  l"s  portail  sans  dis- 
simulation ni  feinte,  mais  en  toute  vérité,  a 
s'abandonner  à  l'espérance,  qu'ils  oui  fran- 
chi les  limites  de  leur  pairie,  pour  accomplir 
leur  grand  dessein.  C'est  ce  reste  rempli  de 
foi  dans  le  Dieu  fort,  et  semblable  à  la  se- 
mence en  (jui  doit  revivre  le  j  euplc  détruit  ; 
c'est  ce  petit  nombre  de.la  grande  nation  d  l  - 
raël,  comparée  maintenant  aux  sables  de  la 
mer  et  non  plus  aux  étoiles  du  ciel,  que  Di<  u 
a  honoré  du  don  du  salut,  comme  l'atteste 
l'Apôtre,  quand  il  dit  :  «  Pour  Isk 
S'écrie  :  Quand  le  nombre  des  enfants  d  l-i . 
serait  égal  à  celui  du  sable  de  la  mer.  !■  - 
restes  seulement  seraient  sauvé*  a  Rom., IX, 
27  j.  La  révélation  que  Dieu  adressa  a  Abra- 
ham contient  deux  promi  irsa.  race; 
elle  assure  que  ses  descendants  seront  comme 
les  astres  du  ciel  el  le  sable  île  la  mer  :  cl  le 
monde  a  vu  briller  comme  les  lu\  du  ciel 
les  fidèles  enfants  d'Abraham,  e'<  -t-a-dire, 
les  prophètes  et  les  apôtres  auxquels  noire 
Sauveur  rendceglorieux  témoignage:  '<  Vous 
êtes  la  lumière  du  monde.  »  Le  reste  de  sa 
race,  au  cœur  terrestre  el  grossier,  est  com- 
paré au  sable  de  la  mer.  Aussi  suivant  l'ora- 
cle sacré,  aussitôt  que  la  multitude  des  lils 
d'Israël  déclinant  de  la  dignité  el  de  la  gran- 
deur de  ses  vertus  antiques,  sera  ravalée  jus- 
qu'à terre,  elle  sera  comparée  au  sable  de  la 
mer, alors  un  petit  nombre  d'entre  eux  seule- 
ment sera  sauvé.  Déjà  nous  avons  traité  lon- 
guement ce  qui  a  rapport  à  ce  petit  nombre 
favorisé  de  Dieu.  Or  ces  événements,  nous  dit 
le  saint  prophète,  auront  lieu  au  jour  où  le 
Seigneur,  résumant  et  accomplissant,  mani- 
festera sa  parole  à  la  terre,  ce  qui  désigne 
avec  évidence  la  prédication  de  l'Bvangilc. 
C'est  alors  que,  au  lieu  de  la  multitude  des 
figures,  des  symboles  el  des  rits  charnels  de 
la  loi  mosaïque,  l'Evangile,  danss;i  merveil- 
leuse concision,  fui  offert  aux  hommes  el 
attesta  la  vérité  delà  prophétie. 

«  En  ce  jour  le  rejeton  de  Jessé  se  lan- 
cera, et  celui  qui  doit  commander  aux  peu- 
ples :  les  nations  espéreront  en  lui.  et  son 
tombeau  sera  glorieux  :  alors  le  Seigneur 
étendra  encore  sa  main  pour  chercher  el  dé- 
couvrir les  restes  de  son  peuple  (lui  auront 
échappe  aux  Assj riens,  à  rEgjrpte,  à  la  Ha- 
bylonie,  à  l'Ethiopie,  aux  Elamites,  aux 
peuples  de  Sennaarct  d'Emath  el  à  ceux  des 
îles  delà  mer:  il  lèvera  son  étendard  sur 
les  nations,  et  réunira  des  quatre  vents  du 
monde  les  restes  disperses  de  Juda  »  [Isole, 
XL  10). 

Souvent  déjà  nous  axons  fait  sentir  que 
les  événements  annonces  pour  un  grand 
jour,  c'est- à -dire  pour  le  jour  de  la  mani- 
festation, ont  été  accomplis  a  l'avènement  de 
noire  Sauveur,  où.  la  nation  juive  étant  ac- 
cablée sous  >a  ruine,  miî\  ant  la  parole  di- 
vine,   il   fallait  sauver  le  petit  nombre  de 
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néralc.  Çc  passage  où  il  est  parlé  de  la  main 
du  Seigneur  désigne  Irès-claircment  le  jour 
et  lcpoque  où  ce  jour  se  trouvera,  et  les 
événements  qu-î  auront  lieu.  En  effet,  en 
disant  que  le  Christ  naîtra  de  la  race  de 
David,  elle  annonce  aussi  la  ruine  des  Juifs. 
Voici  comment  elle  s'explique  :  «Voici  que 
le  dominateur,  le  Dieu  des  armées  ,  agitera 
les  glorieux .  ;  les  orgueilleux  seront  humi- 
liés; le  fer  détruira  les  superbes,  et  le  Liban 
tombera  avec  ses  cèdres  élevés  (Isaïe,  X, 
33).  Sous  l'image  du  Liban  est  désignée  Jé- 
rusalem ,  amsi  que  nous  l'avons  déjà  vu. 
La  parole  célesile  annonce  qu'elle  tombera 
avec  ceux  qui  recherchent  les  hommages 
des  hommes',  et  avec  les  glorieux  et  les  illus- 
tres qui  l'habitaient.  Après  ces  menaces,  le 
prophète  dit  :  «  Un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de 
Jcssé,  et  une  fleur  s'élèvera  de  ses  racines»,  etc. 
(  Id.,  XI,  1).  Il  montre  ainsi  très-claire- 
ment que  d?)  la  lige  de  Jcssé,  qui  fut  père  de 
David,  naîtra  le  Christ,  et  c'est  à  celte  nais- 
sance qu'il  r.-apportc  la  vocation  des  Gentils, 
sous  le  voik/i  mystérieux  ordinaire  aux  pro- 
phètes. En  effet,  ces  paroles:  «Le  loup  paîtra 
avec  l'agnciu;  le  léopard  reposera  près  du 
cbevreau  »  \Id.  ,  111,  6),  et  les  autres  sem- 
blables, quu  signifient-elles,  sinon  que  les 
Gentils  aux  rmeurs  sauvages,  cruelles  et 
conformes  $\  celles  des  animaux  les  plus  fé- 
roces ,  se  ccsnvei  liront  à  la  piété  ,  à  la  dou- 
ceur et  à  In  charité.  Le  saint  homme,  nous 
l'enseigne  plus  à  découvert  quand  il  dit  :  «  La 
science  de  Dieu  i  emplira  toute  la  terre  com- 
me une  eau  qui  couvre  les  mers.»  De  plus 
la  parole  du  prophète  s'explique  elle-même. 
En  ce  jour  apparaîtra  le  rejeton  de  Jessé  et 
celui  qui  do  t  commander  aux  peuples.  Les 
nations  espéreront  en  celui  qui  se  lèvera 
pour  commander  aux  peuples,  et  son  tom- 
beau sera  glorieux.  Naguère,  sous  des  ter- 
mes enveloppés  11  annonçait  la  ruine  de  la 
nation  juive;  ensuite  il  prédit  la  vocalion 
des  Gentils»  tantôt  avec  plus,  tantôt  avec 
moins  de  clîirléj  afin  donc  de  ne  pas  éloigner 
le  fils  de  la  cire  meision  de  la  foi  du  Christ, 
il  revient  s-irce  qu'il  a  dit,  et  rappelle  que 
les  enfants  de  Juda  croiront  en  lui.  «  Alors, 
dit-il,  se  lovera  celui  qui  doit  commander 
aux  peupler  ;  ol  qui  doit  se  lever,  sinon  le 
rejeton  de  .kssé  ?  C'est  lui  qui  commandera 
aux  nations  et  non  pas  à  Israël.  » 

Or,  cornue  le  prophète  avait  désigné  do 
diverses  manières  la  conversion  des  nations 
à  celui  qui  doit  naître  de  la  tige  de  Jcssé, 
sans  annoncer  '(lie  le  peuple  juif  en  retire- 
rait quelque  avantage,  il  dut  compléter  la 
terrible  prophélie  :  «En  ce  jour,  c'est-à-dire 
au  jour  de  la  manifestation  de  celui  qui 
doit  naîlrc  Ac  1 1  tige  de  Jessé ,  le  Seigneur 
étendra  encore  «a  main  pour  chercher  cl  dé- 
couvrir les  restes  de  son  peuple  qui  auront 
échappé  à  h  ls  on  tels  ennemis.  »  Ou,  selon  le 
sens  qu'Aq  ii la.  donne  à  ce  passage  :  «  En  ce 
jour  le  Seigneur  étendra  une  seconde  fois  la 
main  pour  posséder  encore  les  restes  de  son 
peuple  éch;  ppés  à  la  fureur  de  l'Assw'icn,» 
il  faut  reci  nnaltre  par  là  les  ennemis  invi- 

iblcs  et  spirituels  du  peuple  de  Dieu,  les  cs- 
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prits  malins  ,  les  esprits  opposés  à  la  parole 
de  vie,  qui  gouvernaient  les  nations  qui  vien- 
nent d'être  nommées,  attaquaient  les  âmes 
des  Juifs  de  mille  passions  diverses,  les  en- 
traînaient et  les  asservissaient  aux  usages 
des  nations.  Dans  ce  peuple  soumis  au  jou«- 
des  puissances  spirituelles,  ceux  qui  auront 
été  préservés  de  toute  blessure  et  du  pillage, 
jouiront  des  promesses;  ils  verront  la  main 
de  Dieu  s'étendre  sur  eux,  et  ils  deviendront 
son  héritage  suivant  celle  parole  :  «  Le  Sei- 
gneur étendra  encore  la  main  pour  chercher 
les  restes  de  son  peuple.»  Pourquoi  Encore? 
C'est  parce  que  la  main  du  Seigneur  s'étendilà 
ceux  qui  déjà  ont  été  désignés  par  les  prophè- 
tes, afin  que  ce  qui  était  inachevé  fût  accompli 
en  ceux  qui  avaient  été  préservés  de  la  ruine 
du  peuple.  Telles  étaient  les  injustices  de  la 
nouvelle  alliance  que  la  main  du  Seigneur  a 
découverte  aux  restes  du  peuple  juif.  Il  est 
dit  encore  :  «  Pour  chercher  les  restes  de  son 
peuple.»  Ici  Aquila  et  Théodotion  disent  en- 
semble :  pour  posséderle  reste  de  son  peuple 
échappé  au  glaive  des  Assyriens  et  des  autres 
nations  ennemies.  Or  ce  reste  du  peuple,  est- 
il  dit ,  sera  élevé  comme  un  signe  pour  les 
nations.  Ce  sont  eux  qui  seront  le  signe  du 
Seigneur  devant  les  Gentils  ;  par  eux  il  réu- 
nira tous  ceux  d'Israël  qui  étaient  perdus, 
ceux  de  la  dispersion  de  Juda  qui  sont  ac- 
courus des  quatre  vents  du  monde  vers  le 
Christ,  à  la  voix  des  apôtres;  parlant  ainsi 
des  Juifs  et  des  Israélites  qui  furent  chassés 
de  leur  patrie  et  séparés  entre  eux.  Les  ver- 
tus des  Juifs  spirituels  les  font  désigner  com- 
me le  véritable  Israël  ;  et  au  contraire  les 
turpitudes  et  les  infamies  des  Israélites  char- 
nels les  font  nommer  les  princes  de  Sodomc 
et  le  peuple  de  Gomorrhe.  Ces  restes  privilé- 
giés par  la  grâce  divine ,  ces  restes  que  la 
prophétie  nomme  restes  du  peuple,  ont  révé- 
lé aux  nations  le  signe  du  Seigneur;  ils  les 
ont  retirées  de  l'abîme  où  elles  étaient  plon- 
gées pour  les  amener  à  la  connaissance  du 
Christ;  ils  en  ont  formé  en  l'honneur  de  Dieu 
un  seul  peuple  qui,  aujourd'hui  encore,  se 
recrule  des  quatre  vents  du  piondc  en  la 
puissance  du  Christ. 

Les  apôtres  et  les  disciples  de  notre  Sau- 
veur, originaires  des  diverses  tribus  d'Israël, 
garantis  de  toute  calamité  au  milieu  de  la 
destruction  générale  de  leur  nation,  réunis 
dans  une  même  vocalion  cl  une  même  effu- 
sion de  l'Esprit  saint,  devaient  mépriser  tous 
les  liens  qui  les  attacheraient  aux  tribus  de 
leur  peuple;  tel  est  le  langage  de  la  prophé- 
tie. Animés  d'un  même  esprit  et  d'une  même 
volonté,  ils  parcoururent  la  terre,  pénétrèrent 
dans  les  îles  des  nations  en  conquérant  les 
âmes  pour  les  soumettre  à  Jésus-Christ,  sui- 
vant la  prédiction  (Isaïe,  II,  ik)  :  Ils  vole- 
ront sur  des  vaisseaux  en  ravageant  la  mer 
extérieure  et  les  peuples  de  l'Orient.  Vous 
verrez  facilement  qu'il  en  est  ainsi  du  reste  de 
la  prophélie,  si  vous  en  méditez  chaque  par- 
tie en  écartant  tout  ce  qui  serait  incohérent, 
sans  liaison  et  trop  abject,  et  vous  aurez  l'in- 
telligence du  sens,  si  toutefois  l'esprit  de 
Dieu   vous  e,|    .inouïe  noui'  éclairer  votre 
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ûmc.  Nous  n'avons  pas  on  effet  le  loisir  de 
Kôus  arrêter  davantage,  pressés  que  nous 
sommes  d'accomplir  notre  dessein. 

\i.  a  i  imposerai  îles  châtiments  à  celle  con- 
iree .  et  ;ui\  impies  le  poids  de  leurs  péekéf. 
J'abattrai  l'orgueil  des  superbes,  et  j'itit m»— 
lier.ii  L'insolence  dei   tyrans.   l.t  «eux  soi 

demeureront  seront    plus    précieux    qiM    rOT 

que  n'a  pas  éprouvé  le  feu,  <t  l'homme  que 
la  pierre  de  Saphir.  •  Isaïe  ajoute  :  «  Ceux  qui 

demeureront  seront  comme  le  rlie\  reiiil  l'ugi- 
til'el  comme  la  brebis  égarée  »(/»ffiC,XllI, il). 

NOUS  vovons  ici  le  petit  nombre  de  DOUX  qui 

échapperont  alors  à  la  destruction  généra»; 

et  en  outre,  nous  voyons  que  les  fils  de  la  cir- 
concision n'auront  plus  de  patrie,  et  que  la 
nation  juive  tout  entière  n'héritera  pas  des 
promesses  du  Seigneur. 

43.  «En  ce  jour,  la  gloire  de  Jacob  sera 
obscurcie  ;  son  éclat  aura  disparu.  11  en  sera 
«le  même  que  si  un  moissonneur  coupe  la 
moisson  qui  s'élève,  et  recueille  la  semence 
de  l'épi;  il  en  sera  de  même  que  si  l'on  glane 
un  épi  dans  la  vallée  fertile,  où  est  aban- 
donnée une  paille,  ou  comme  de  deux  ou  trois 
olives  abandonnées  au  sommet  de  l'arbre, 
ou  de  quatre  ou  cinq  oubliées  sur  ses  ra- 
meaux. Voilà  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  le  Dieu 
d'Israël,  en  ce  jour  l'homme  espérera  en  celui 
qui  l'a  créé,  ses  yeux  se  tourneront  vers  le 
saint  d'Israël;  ils  ne,  se  lèveront  plus  vers 
les  autels,  ni  vers  les  idoles,  ouvrage  de  ses 
mains.  Aussi  la  gloire  d'Israël  et  ce  qui  fait 
son  ornement  et  sa  force  seront  détruits  ;  un 
petit  nombre  facile  à  compter  survivra  à  ce 
désastre,  semblable  aux  rares  olives  qui 
échappent  à  la  main  avide:  ce  seront  ceux 
qui  auront  cru  en  Jésus  notre  Sauveur.  Or 
ces  paroles  sont  suivies  d'une  autre  prophétie 
qui  annonce  que  tous  les  hommes  abandon- 
neront les  errements  de  l'idolâtrie ,  pour  re- 
connaître le  Dieu  d'Israël. 
,  44.  «Ecoutez,  îles,  et  vous  qui  êtes  échappés, 
tordez-vous  de  douleur,  écoutez  ce  que  j'ai 
appris  du  Seigneur  des  armées,  ce  que  le  Dieu 
d'Israël  nous  a  annoncé.  Remarquez  qu'il 
n'appelle  pas  ici  tous  les  enfants  de  la  cir- 
concision pour  entendre  la  parole  de  Dieu  ; 
mais  ceux-là  seulement  qu'il  nomme  les 
abandonnés  et  les  souffrants,  c'est-à-dire, 
suivant  l'Apôtre,  ceux  qui  gémissent  et  qui 
pleurent  sur  la  perversité  humaine  {Isaïe, 
XXIV,  4). 

45.  «Les  superbes  de  la  terre  ont  pleuré  ;  la 
terre  a  pris  parla  l'iniquité  de  ses  habitants, 
aussi  le  peuple  scra-t-il  pauvre  sur  la  terre. 
et  il  n'échappera  qu'un  petit  nombre.  »  Ici  le 
prophète  gourmande  ceux  du  peuple  juif  qui 
ont  transgressé  la  loi  et  méprisé  l'alliance  du 
Seigneur)  il  les  menace  des  châtiments  déjà 
indiqués,  et  annonce  qu'un  petit  nombre 
d'entre  eux  échappera  seul.  Ce  petit  nombre 
est  nommé  par  l'Apôtre  les  restes  présen  es 
par  l'élection  de  la  grâce  (  Isaie,  XXIV,  12  ). 

46.  «  Les  cités  seront  des  solitudes,  et  les 
maisons  abandonnées  s'écrouleront;  voilà 
ce  qui  arrivera  à  celle  terre  au  milieu  des 
Dations  :  ainsi  que  la  main  recueille  les  rares 

olives  qui  sont  demeurées  sur  l'arbre,  ainsi 


serontr-ils  recueillis,  et  si  la  rendang<  -    i.  r- 

niine,  ils  ppUSSeronl  des  <  ris,  el  ceifl  qui  de- 
meureront sur  la  terre  -e  réjouiront  arec 
gloire  pour  le  Seigneur;  ainsi  ce  petit  nombre 

m  réjouira  seul,  tandis  que  le  reste  du  peu- 
ple sera  soumis  a  toutes  les  calamités  déjà 

prédites  (/««>,   \\\  III. 

'ti  (La  couronne  d'orgueil, les  mercenaires 

d'Kphraïm   seront   foulés  aux  pieds.  La  Heur 

qui  sur  le  sommet  d'une  montagne  élei  ée  est 

déçue  dr  son  espéranc.'le  gloire  sera  comme 

la  figue  précoce  que  je  passant  voudrait  dj 
\orer  avant  même  de  l'avoir  en  sa  main.  En 
ce  jour  le  Seigneur  sera  une  couronne  d  espé- 
rance tressée  pour  la  gloire  de  celui  qui  aura 
été  laissé  de  son  peuple.»  I<  i  encore  Isaïe 
annonce  à  ce  pelil  nombre,  non  pas  au  peu- 
ple entier,  mais  au  reste  choisi  par  l'élection 
de  la  grâce,  que  le  Seigneur  lui  sera  coma  e 
une  couronne  d'espérance  el  de  gloire, tandis 
qu'il  appelle  le  peuple  entier  une  couronne 
d'orgueil  et  les  mercenaires  d'EphraYm. 

'18.  «  Les  restes  échappés  de  la  Jutléc  jette- 
ront leurs  racines  en  bas  et  produiront  i 
fruits  en  haut,  parce  que  c'est  de  Jérusalem  . 
de  la  montagne  de  Sion  ,  que  doivent  sortir 
ceux  qui  seront  sauvés.  Le  zèle  du  Sei- 
gneur des  armées  fera  ces  choses  »  (  tstûe. 
XXXII,  !l  . 

Ceux  que  l'élection  de  la  grâce  préserver  I 
de  la  ruine  de  Jérusalem  jetteront  leurs  ra- 
cines et  produiront  des  fruits  en  haut.  Voilà 
clairement  exprimé  le  choix  des  apôtres  et 
des  disciples  de  notre  Sam  cur,  car  les  débris 
de  ce  peuple  enfouirent  dans  les  entrailles 
de  la  terre  les  racines  de  leur  doctrine  ,  et 
pour  l'affermir,  ils  en  ont  prolongé  les  ra- 
cines dans  tout  le  monde  :  «  ils  sont  excite- ,i 
diriger  leurs  fruits  vers  les  promesses  cé- 
lestes. Les  restes  d'Israël  seuls  doivent  être 
préservés  de  la  destruction  générale,  voilà  i  e 
qu'a  fait  le  zèle  du  Seigneur.  Car  ce  zèle  de 
Dieu  qui  a  suscité  les  uns  pour  éveiller  le> 
impies  qui  pratiquaient  encore  la  circonci- 
sion, a  stimulé  follement  ces  derniers,  sui- 
vant la  parole  de  .Moïse  :  «  Ils  ont  irrité  ma 
jalousie  en  adorant  ce  qui  n'était  pas  Dieu  : 
je  provoquerai  leur  jalousie  eu  m'atlacbanl 
ceux  qui  n'étaient  pas  mon  peuple  :  je  les 
irriterai  en  appelant  une  nation  insensée 
[Deut.  111,2,  21). 

49.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  De  même 
que  l'on  trouvera  un  grain  dans  une  grappe 
et  que  l'on  dira  :  Ne  le  perdez  pas  parce  que 
la  bénédiction  du  Seigneur  repose  sur  lui. 
ainsi  en  faveur  de  mon  serviteur  je  ne  dé- 
truirai pas  Israël.  Je  ferai  sortir  de  Jacob  et 
de  Juda  une  postérité  qui  hériter. i  do  ma 
montagne  sainte,  mes  élus  la  posséderont  el 
mes  serviteurs  y  fixeront  leurs  demeures. 
Dans  la  forêt  sera  l'établc  des  troupeaux,  el 
la  vallée  d'Achor  sera  le  lieu  de  repos  d  s 
bœufs  de  mon  peuple,  de  ceux  qui  m'ont 
cherché  ;  mais  vous  qui  m'avez  délaisse  et 
qui  avez  oublié  ma  montagne  sainte,  vous 
qui  élevez  une  table  à  la  fortune  et  qui  rai  es 
des  libations  au  démon  .  je  vous  livrerai  au 
glaive.  Tous.  VOUS  périrez  en  ce  (Min..-  . 
car  je    vous    ai  appelés,  et    vous    n ',;> 
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écoulé ,  vous  avez  fait  le  mal  devant  moi ,  et 
vous  avez  choisi  ce  que  je  ne  voulais  pas  » 
{Isaie,h\V,  10). 

Le  prophète  marque  une  distinction  et  dit 
que  les  rejetons  peu  nombreux  de  Jacob 
jouiront  des  promesses  :  il  ajoute  que  ceux 
qui  sont  appelés  à  les  posséder  habitent  les 
forêts  ,  et  désigne  ainsi  la  vocation  des 
Gentils. 

Ainsi  les  élus  du  Seigneur  et  le  rejeton  de 
Jacob,  ce  sont  les  apôtres  cl  les  disciples  de 
notre  Sauveur,  qui  seuls  ont  échappé  à  la 
destruction  commune,  car  la  prophétie  mar- 
que sans  aucun  voile  que  les  promesses  de 
Dieu  ne  concernent  pas  toute  la  nation  juive, 
mais  ce  rejeton  annoncé,  les  élus  appelés  de 
Dieu;  or  «  il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus  »  (  Matth.,  XXII,  14).  ils  seront 
honorés  d'un  nom  nouveau,  car  il  est  dit  aux 
impies  :  «  Votre  nom  ne  sera  plus  qu'un 
nom  d'opprobre  pour  mes  élus;  le  Seigneur 
vous  détruira,  et  le  nom  de  mes  serviteurs 
sera  un  nom  nouveau  »  (Jsaïe>XLv,  15). 

Or,  quel  est  ce  nom  nouveau  inconnu  aux 
anciens,  si  ce  n'est  celui  de  chrétien  qui , 
lire  du  nom  du  Sauveur  Jésus,  de  Christ,  est 
béni  dans  toute  la  terre. 

50.    DE  BIICnÉE. 

Dans  la  goutte  de  ce  peuple  il  y  en 
aura  de  réunis.  Tout  Jacob  sera  réuni,  je 
recueillerai  les  restes  d'Israël,  je  réunirai 
ceux  qui  seront  revenus  (Michée, Y,  7). 

Comme  Isaïe ,  Michée  dit  que  le  Seigneur 
recueillera  non  pas  tous  les  Juifs, mais  ceux- 
là  seulement  que  n'aura  pas  atleinls  la  ruine 
de  la  nation:  ce  reste  précieux  préservé  de 
la  destruction  et  que  le  grand  prophète  appe- 
lait le  rejeton  d'Israël,  Michée  le  nomme  une 
goutte  échappée.  C'est  ainsi  qu'est  désigné 
le  chœur  des  apôtres,  goutte  échappée  et  re- 
jeton précieux  do  la  nation  juive;  l'inlluence 
de  celle  goulle  mystérieuse  n'a  formé  qu'un 
seul  corps  de  tous  C3iix  qui  ont  confessé  le 
Christ  de  Dieu  et  reçu  ses  lois,  et  les  a  déli- 
vrés du  joug  de  leurs  ennemis. 

Kl  toi  Bethléem,  maison  d'tëphrata,  tu  es 
la  plus  petite  des  villes  de  Juda;  de  toi  sor- 
tira le  chef  qui  doit  conduire  Israël  (  Id., 
V,  2).  Sa  sortie  esl  du  commencement  et  des 
jours  de  1  éternité,  aussi  les  abandonnera- 
t-il  jusqu'au  temps  de  celle  qui  doit  enfan- 
ter. Kile  entamera,  cl  le  resle  de  ses  frères 
reviendra.  Plus  loin  Michée  dit  :  «  Les  restes 
de  Jacob  seront  parmi  les  nations,  au  milieu 
de  la  multitude  des  peuples,  comme  la  rosée 
au  Seigneur,  comme  les  agneaux  sur  le 
gazon,  afin  que  nul  ne  soit  réuni  et  ne  de- 
meure parmi  les  fils  des  hommes.  Les  restes 
de  Jacob  seront  parmi  les  nations  et  au  mi- 
lieu de  la  multitude  des  peuples,  eomuie  un 
lion  parmi  les  animaux  des  forêts  ,  et  comme 
le  lionceau  parmi  les  brebis  ;  ainsi  qu'il  ren- 
a  prsc  ,  saisit  et  déchire  sa  proie ,  et  nul  ne  la 
*lui  enlève.  Israël,  votre  main  s'élève  sur 
ceux  qui  vous  combattent,  et  tous  vos  enne- 
mis périront. 

JVul-on  jam  primer  plus  clairement 
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la  naissance  du  Sauveur  dans  la  petite  ville 
de  Bethléem,  son  éternelle  génération,  le 
travail  de  là  Vierge,  la  vocation  des  apôtres 
et  des  disciples,  et  !a  prédication  de  la  doc- 
trine du  Christ,  qu'ils  firent  retentir  dans 
toute  la  terre  ;  car  ces  promesses  d'un  prince 
qui  se  lève  dès  le  jour  de  l'éternité  et  qui 
doit  naître  à  Bethléem,  et  d'une  vierge  im- 
maculée qui  lui  donnera  le  jour,  ne  sont  pas 
un  présage  de  salut  pour  toute  la  nation 
juive,  mais  pour  ceux  seulement  qui  doi- 
vent être  le  reste  d'Israël,  et  qui  s'abaisse- 
ront sur  les  nations  en  fertile  rosée.  Car, 
dit-il,  les  restes  de  Jacob  seront  parmi  les 
nations  comme  la  rosée  du  Seigneur  et 
comme  les  agneaux  sur  le  gazon.  Aquila  dit  : 
comme  la  rosée  sur  l'herbe,  et  Théodotion  : 
comme  la  neige  sur  le  foin  ;  et  encore,  au 
lieu  de  :  afin  que  nul  ne  soit  réuni  et  ne  de- 
meure parmi  les  fils  des  hommes,  et  que  nul 
enfant  des  hommes  ne  se  heurte,  Théodotion 
traduit  :  Il  n'attendra  pas  un  homme,  etn'es- 
pèrera  pas  dans  le  fils  d'un  homme  ;  Aquila  : 
Il  n'attendra  pas  un  homme,  et  ne  considérera 
pas  les  fils  de  l'homme. 

Ainsi  toute  l'espérance  des  apôtres  de 
notre  Sauveur  n'clait  pas  établie  sur  un 
homme,  mais  sur  le  Sauveur  et  le  Seigneur 
de  leurs  âmes,  sur  le  Verbe  de  Dieu.  Michée 
ajoute  :  «  Les  restes  de  Jacob  seront  parmi  les 
nations  comme  un  lion  parmi  les  animaux 
de  la  forêt ,  et  comme  le  lionceau  parmi  les 
brebis,  lorsqu'il  les  traverse,  saisit  et  déchire 
sa  proie,  sans  que  nul  ose  la  lui  disputer. 
«  Telle  fut  à  mon  avis,  l'audace  et  l'intrépidité 
des  apôtres  en  la  prédication.  Animés  de  l'ar- 
deur du  lion  et  du  lionceau,  ils  se  sont  élan- 
cés dans  la  forêt  des  nations,  et  au  milieu  des 
troupeaux  des  brebis  humaines,  ils  onf  sé- 
paré les  dignes  des  indignes  et  ont  soumis 
ceux-là  à  la  parole  du  Christ.  C'est  à  lui  que 
se  rapportent  les  paroles  suivanlcs  :  Votre 
main  s'élève  sur  ceux  qui  vous  combattent  et 
tous  vos  ennemis  périront,  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Malgré  la  multitude  de 
ceux  qui  méprisent  la  parole  du  Christ,  etlui 
onl  déclaré  une  guerre  sans  fin,  celle  parole 
s'élève  et  les  domine  de  sa  puissance.  La 
main  du  Seigneur  est  exaltée  au-dessus  de 
ses  persécuteurs,  elles  ennemis  de  son  nom, 
qui  à  divises  époques  ont  affligé  son  Eglise 
doivent  être  détruits. 

52.    DE    SOFHONIE. 

Alors  je  formerai  la  langue  des  peuples  au 
wom  du  Seigneur,  pour  les  asservir  tous  sous 
le  même  joug.  Des  extrémités  des  fleuves  de 
l'Ethiopie  \iendront  mes  Suppliants.  Les 
fils  de  la  dispersion  m'apporteront  leurs  of- 
frandes. En  ce  jour  vous  ne  rougirez  plus 
de  tous  les  penchants  qui  vous  faisaient  pré- 
variquer  conlremoi,  parce  qu'alors  j'enlève- 
rai de  voire  sein  l'opprobre  de  yolro  orgueil, 
et  vous  ne  vous  enorgueillirez  plus  sur  ma 
monlagne  sainte.  Je  laisserai  au  milieu  de 
vous  un  peuple  doux  et  humble.  Les  restes 
d'Israël  vénéreront  le  nom  du  Seigneur,  et 
ils  ne  coramellronl  plus  d'iujustiçe  el  ne  pro- 
féreront plus  le  mensonge.  La  fraude  ne 
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souillera  pins  leurs  terres,  parce  f j n "ils  paî- 
Ironl  et  se  reposeront,  <'t  personne  oe  les 
troublera. 

Le  Seigneur  promet  donc  de  se  réserver 
un  peuple  dou\  et  Durable,  et  le  désigne  en 
cenx  de  la  circoncision  qui  croiront  en  son 
Christ;  i!  promet  encore  de  sauver  seulement 
les  restes  d'Israël,  avec  les  autres  peuples 
dont  il  a  prédit  la  vocation  a-u  commence- 
ment de  la  prophétie. 

53.    DE     ZACIIAME. 

«  Voilà  que  le  jour  approche,  et  votre  dé- 
pouille sera  partagée  en  votre  enceinte) >(Zach. 

XIV,  1).  «  Je  réunirai  toutes  les  nations  pour 
assiéger  Jérusalem;  la  ville  sera  prise  ;  les 
maisons  seront  pillées,  les  femmes  violées,  et 
la  moitié  des  habitants  emmenée  en  captivité. 
Le  reste  ne  sera  point  chassé  de  la  ville.  » 

Cette  prophétie  est  conforme  à  celles  que 
nous  avons  déjà  citées  sur  la  ruine  de  la  na- 
tion juive  qui  eut  lieu  après  l'avènement  du 
Christ.  Or,  c'est  après  le  retour  de  Bain  loue 
que  Zacharic  prophétise,  qu'il  annonce  le 
dernier  siège  de  cette  v  ille  par  les  Romains. 
Alors  les  Juifs  devant  devenir  les  esclaves  de 
leurs  vainqueurs,  le  prophète  avertit  qu'il 
n'y  aura  de  sauvé  que  le  reste  du  peuple, 
désignant  évidemment  les  apôtres  de  notre 
Sauveur. 

5k.    DE    JEREMIE. 

«  Convertissez-vous,  enfants  rebelles,  dit  le 
Seigneur  (Jcr.,  111,  15);  car  je  serai  votre 
Seigneur,  et  je  vous  prendrai,  un  dans  une 
cité,  et  deux  dans  une  tribu,  et  je  vous 
conduirai  en  Sion.  Je  vous  donnerai  des  pas- 
teurs selon  mon  cœur,  et  ils  vous  nourriront 
en  vous  faisant  paître  avec  discernement,  et 
lorsque  vous  serez  multipliés  et  que  vous  au- 
rez grandi,  dit  le  Seigneur,  en  ces  jours  on 
ne  dira  plus  :  L'arche  de  l'alliance  du  Sei- 
gneur; son  souvenir  ne  se  présentera  plus  à 
votre  cœur,  elle  ne  sera  plus  nommée  ni  vé- 
nérée.» En  ces  paroles  encore  nous  voyons  la 
conversion  d'Israël  au  moment  de  la  venue 
de  notre  Sauveur,  de  Jésus-Christ;  alors  le 
Seigneur  doit  choisir  un  homme  de  la  ville, 
et  deux  de  la  tribu,  faible  nombre  d'envoyés 
qu'il  établira  pasteurs  des  nations  qui  auront 
cru  en  lui,  et  qui  se  sont  multipliés  sur  la 
terre  à  l'appel  des  apôtres.  D'après  le  pro- 
phète, on  ne  dira  plus  l'arche  de  l'alliance  du 
Seigneur;  car  les  hommes  ne  recourront 
plus  au  culte  charnel  de  Moïse,  honorés  qu'ils 
seront  du  Testament  Nouveau. 

55.   DU   MÊME. 

«Ils  ont  multiplié  leurs  iniquités  ;  ils  se  sont 
affermis  dans  leur*  prévarications  (/r/.,  V,  6). 
En  quoi  pourrai-je  vous  être  propice?  Vos 
fils  m'ont  abandonné,  et  ils  jurent  par  ceux 
qui  ne  sont  pas  des  dieux.  Je  les  ai  rassasiés  ; 
ils  sont  devenus  adultères  et  ils  ont  péché 
dans  la  maison  des  prosliluées.  Ils  sont  tic- 
venus  des  chevaux  pleins  d'ardeur.  Chacun 
hennissait  après   la   femme  de    son    voisin. 

QTévUerai-je  point  es  crimes?  dit  le  Sei- 


gneur ,  ou  mon  ftme  ne  s«  rengera-t-elle  pas 

dune  telle  nation  .'  .Monte/  sur  ses  remparts 

>  i  égorger j  mais  ae  consommez  pas  sa  perte; 
laissez  ses  fondements,  parce  qu  ils  sont  au 
Seigneur,  i  Ces  paroles  d'un  libre  prophète 
offrent  lac.  usation  du  peuple  juif;  elles  pré- 
disent aussi  |e  liège  de  la  cm .  et  le  reste 
choisi  qu'il  nomme  le  fondement  de  la  nation, 
parce  qu'il  e*i  i  héritage  du  n  igneur    i 

>  e  débris  précieux  qui  fut  fortifié  et  confirmé 
par  la  foi  du  Christ,  afin  qu  il  ne  lut  pas  eXr 
posé  aux  châtiments. 

50.    n'ï/i  ■  nu  i . 

«  Ils  tomberont  blessés  au  milieu  de  vous 
(Ezéch.,  VI,  8),  et  vous  reconnaîtrez  que  je 
suis  le  Seigneur,  quand  ce  qui  aura  échappé 
au  glaive  sera  dispersé  parmi  les  nations,  et 
que  vous  serez  parmi  les  peuples.  Les  déli- 
\  rés  d'entre  vous  se  souviendront  de  moi  par- 
mi les  nations  où  ils  auront  été  emmenés 
captifs.  » 

Cette  prophétie  me  semble  conforme  à  cel- 
les que  nous  avons  déjà  citées.  Quels  sont, 
en  effet,  ces  hommes  préservés  du  malheur 
gênerai,  si  non  ce  qu'on  appelle  ailleurs  tan- 
tôt le  reste  d'Israël,  tantôt  la  goutte  ou  la 
voie  de  ce  peuple,  c'est-à-dire  les  apôtres  de 
notre  Sauveur.  Cénservés  au  milieu  de  la 
ruine  de  la  nation,  dans  sa  dispersion  ils  s,, 
sont  rappelé  leur  Dieu.  Ainsi  c'est  d'cu\  que, 
parle  ici  l'Ecriture. 

57.  DU  MÊME. 

Voici  ce  que  dit  Adonaï,  le  Seigneur  [Efétk., 
XII,  15):  «  Je  les  chasserai  chei  les  nations,  et 
je  les  disperserai  parmi  les  peuples,  sur  la 
terre.  Je  formerai  une  petite  sanctification 
dans  quelque  contrée  qu  ils  se  trouvent  Dieu, 
donne  un  nouveau  nom  à  ces  restes  échap- 
pés, et  il  appelle  petite  sanctification  ceux 
qui  doivent  être  réservés  et  conservés.  » 

58.  Dl  MÊME. 

«  Je  jetterai  à  tous  les  vents  ceux  qui  les 
recevront  (  Jd  ,  XII,  15  ),  et  je  tirerai  le 
glaive  contre  eux,  et  ils  sauront  que  je  suis 
le  Seigneur  quand  je  les  aurai  disperses 
parmi  les  nations  ;  je  les  disséminerai  sur  la 
terre.  Je  laisserai  quelques-uns  d'entre  eu 
échapper  à  l'épée,  à  la  faim  et  à  la  mort,  afin 
qu  ils  racontent  toutes  leurs  iniquités  aux 
peuples  où  ils  iront,  et  ils  sauront  que  je  suis 
le  Seigneur.  »  Dans  la  dispersion  générale  il 
étendra  sa  protection  sur  quelques  élus,  qui 
ne  peuvent  être  que  ceux  qui  nous  ont  ete 
désignes  déjà. 

59.  DU    MÊME. 

Voici  ce  que  dit  Adonaï.  le  Seigneur  (Id., 
XIV,  -21  :  i  Et  même  si  j'envoie  contre  Jérusa- 
lem mes  quatre  vengeances,  le  glaiv,  ia 
faim,  les  bétes  farouches  et  la  mort,  pour 
faire  périr  en  son  sein  l'homme  et  les  ani- 
maux, quelques  habitants  seront    saines    et 

préservés,  >■  ete. 

Cette  prédiction  ne  diffère  en  rien  des  pré. 
<  édenles. 
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GO.    DU  MÊME. 

«  Ainsi  je  vous  jugerai ,  dit  le  Seigneur 
(Lzeeh.,  XX,  30} ,  je  vous  assujettirai  à  mon 
sceptre,  et  je  vous  ferai  entrer  en  mon  al- 
liance. Je  séparerai  de  vous  les  violateurs  et 
les  impies,  car  je  les  ferai  sortir  de  la  terre 
étrangère,  et  ils  n'entreront  pas  dans  la  terre 
d'Israël.  »  Cet  oracle  sacré  témoigne  claire- 
ment qu'un  petit  nombre  de  Juifs  seulement 
sera  dirigé  par  le  sceptre  du  Seigneur,  parce 
que  les  autres  seront  déchus  des  promesses. 

Après  avoir  montré  que  les  paroles  divi- 
nes ne  s'adressaient  point  au  hasard  ni  in- 
distinctement aux  Juifs  dont  l'impiété  et  le 
libertinage  avaient  corrompu  le  cœur,  et  à 
ceux  qui  avaient  suivi  le  sentier  du  Seigneur, 
mais  qu'elles  concernaient  le  petit  nombre 
facile  à  compter  des  fidèles  qui  embrassèrent 
la  foi  de  notre  Sauveur  et  Seigneur,  ou  se  con- 
servèrent dans  la  justice  avant  son  avène- 
ment, je  crois  avoir  prouvé  suffisamment  que 
les  promesses  divines  ne  s'accomplirent  pas 
indifféremment  sur  tous  les  Juifs,  ou  plus 
sur  eux  que  sur  les  autres  peuples  qui  ont 
reconnu  le  Christ  de  Dieu.  Le  sens  des  pro- 
messes divines  sera  développé  plus  tard.  J'ai 
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été  contraint  d'accumuler  ces  divers  témoi- 
gnages pour  abaisser  l'orgueilleuse  jactance 
des  fils  de  la  circoncision,  qui  se  glorifiaient 
d'être  les  seuls  auxquels  devait  être  envoyé  le 
Christ,  et  pour  montrer  combien  est  louable 
l'ardeur  qui  nous  entraîne  vers  les  livres  sa- 
crés de  ce  peuple.  Déjà ,  dans  le  livre  précé- 
dent, j'ai  fait  sentir  pourquoi  nous  évitons 
les  rits  judaïques,  quoique  nous  ayons  re- 
cours à  leurs  prophéties;  et  j'ai  exposé,  sui- 
vant mes  forces,  la  règle  de  vie  que  le  Christ 
a  donnée  aux  nations,  et  l'antiquité  des 
maximes  évangéliques.  Après  ces  considé- 
rations, voici  le  moment  de  nous  élever  aux 
ineffables  mystères  de  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur Jésus  le  Christ  de  Dieu ,  de  chercher 
le  motif  qui  a  différé  jusqu'à  ce  temps  son 
avènement  en  ce  monde  ;  de  voir  pourquoi  il 
n'a  pas  appelé  les  nations  à  sa  lumière  à  une 
époque  moins  avancée,  mais  après  un  laps 
de  temps  aussi  considérable  ;  de  pénétrer  ses 
perfections  inénarrables,  ce  qui  le  concerne, 
et  comment  il  s'est  fait  homme  ;  c'est  par 
cette  question  que  nous  allons  commencer, 
en  invoquant  l'appui  du  Verbe  de  Dieu  contre 
l'incrédulité  des  hommes. 
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Après  avoir  longuement  établi  ce  qui  de- 
vait précéder  la  démonstration  évangélique, 
et  développé  le  caractère  de  la  doctrine  de 
notre  Sauveur,  ainsi  que  les  motifs  qui  nous 
ont  porté  à  ne  pas  embrasser  les  observances 
des  Juifs,  quoique  nous  ayons  reçu  leurs  li- 
vres sacrés;  après  avoir  montré  que  les  pro- 
phéties qu'ils  gardent  entre  leurs  mains  ont 
prédit  notre  vocation  ,  et  que  c'est  pour  cela 
que  nous  les  avons  reçues  comme  nous  étant 
propres;  il  est  temps  d'aborder  notre  sujet, 
et  de  commencer  ce  que  nous  avons  promis. 
Le  but  que  nous  nous  étions  proposé  était 
de  faire  connaî  Ire  l'humain  té  de  Jésus,  le  Christ 
de  Dieu  ,  ce  que  les  prédictions  des  prophètes 
nous  apprennent  de  son  origine  divine,  et 
les  promesses  de  son  avènement.  Nous  prou- 
verons par  les  événements  que  ces  promes- 
ses ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  lui,  après 
avoir  montré  d'abord, comme  il  est  nécessaire, 
que  les  prophètes  ont  parlé  de  l'Evangile  du 
Christ. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Les  prophètes  ont  parle  de  V Evangile  en  fc 
annonçant  le  Christ. 

Isaïe  l'atteste  par  ses  parolesquand  ilditdu 
Christ  qu'il  figure:  «l'Esprit  du  Seigneur  re- 
pose sur  moi  :  aussi  il  m'a  oint,  il  m'a  en- 
voyé évangéliscr  les  pauvres,  annoncer  aux 
captifs  la  liberté,  et  aux  aveugles  la  lumière.» 
C'est  de  ce  passage  que  notre  Sauveur,  pa- 
raissant dans  une  synagogue  devant  la  mul- 
titude des  Juifs,  dit,  enfermant  le  saint  livre: 
«  Aujourd'hui  cette  prophétie  s'est  accomplie 


à  vos  yeux.»  Commençant  alors  ses  prédica- 
tions divines,  il  annonça  ses  béatitudes  en 
mettant  les  pauvres  au  premier  rang  :  Bien- 
heureux les  pauvres  desprit ,  car  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux;  à  ceux  qu'obsédaient 
les  esprits  immondes  et  qui  depuis  longtemps 
étaient  esclaves  de  la  tyrannie  des  démons , 
il  annonça  leur  affranchissement ,  et  il  les 
appela  tous  à  la  liberté  et  à  la  délivrance  des 
chaînes  qui  les  retenaient  captifs,  en  disant: 
«Venez  a  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et 
qui  êtes  accablés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Il 
rendit  la  vue  aux  aveugles;  il  accordait  ce 
bienfait  à  ceux  dont  les  yeux  du  corps  étaient 
sans  action  ,  pour  faire  comprendre  qu'il 
donnerait  la  faculté  de  voir  la  lumière  de  la 
vérité  aux  hommes  qui  ne  pouvaient  la  sai- 
sir autrefois. 

Cette  prophétie  montre  donc  que  le  Christ 
sera  l'auteur  et  le  docteur  de  l'Evangile:  elle 
désigne  ensuite  ses  disciples  comme  les  mi- 
nistres, après  lui,  delarédcmpliondumonde: 
«Qu'ils  sont  beaux,  dit-il,  les  pieds  de  ceux 
qui  nous  annoncent  le  bonheur,  qui  appor- 
tent la  paix!»  Ils  doivent  être  beaux  les  pieds 
des  prédicateurs  des  bienfaits  du  Christ  ;  com- 
ment ne  le  seraient  pas  les  pieds  de  ceux 
qui  parcoururent  l'univers  en  si  peu  de  jours , 
et  le  remplirent  de  la  sainte  science  de  la  re- 
ligion du  Christ!  Ce  ne  fut  pas  l'éloquence 
humaine  qui  leur  gagna  les  peuples;  mais  la 
puissance  de  Dieu,  qui  concourait  avec  eux 
à  la  prédication  de  l'Evangile,  ainsi  que  le  dit 
le  roi  prophète  (Ps.  LV11, 12)  :  «  Le  Seigneur 
conférera  sa  parole  à  ses  évangélistes ,  avec 
une  grande  puissance;  »  cl,  comme  dit  Isaïe; 
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vous  qui  évangélisez  Sion.  Elevez  la 
voix  avec  force,  roua  qui  évangélisez  Jéru- 
salem; criés  plus  haut.  .  /  |».i>. 
Dites  aux  villes  de  Juda,  voici  votre  Dieu; 
voici  < 1 1 1 « ■  le  Seigneur  vient  avec  sa  puis- 
sance; son  bras  signale  sa  force,  le  prix  de 
sa  victoire  est  en  ses  mains  etses  œuvres  le 
i  nt;  il  dirigera  sou  troupeau  comme 
un  pasteur  attentif;  il  pressera  ses  agneaux 
entre  ses  bras,  cl  il  soulagera  Lui-même  les 
brebis  pleines 

Lorsque  nous  aurons  pénétré  davanl 
la  doctrine  de  la  nouvelle  alliance,  nous  ap- 
prêt ierons  le  sens  de  ers  paroles  :  déjà  elles 
révèlent  l'Evangile  futur,  et  le  nom  mêoie  de 
l'Evangile.  Nous  y  voyons  clairement  encore 
son  auteur  le  Christ  de  Dieu,  ses  hérauts, 
les  apôtres  du  Christ ,  et  celle  puissance  sur- 
naturelle cjui  assure  son  triomphe,  et  qu'é- 
tablissent aussi  ces  paroles  :  «Le  Seigneur  con- 
férera sa  parole  à  ses  évangélistes  avec  une 
grande  puissance.  »  Que  reslc-l-il  maintenant 
sinon  de  choisir  dans  les  livres  des  Juifs 
quelques  passages  des  antiques  prophéties 
afin  de  vous  faire  connaître  les  prédictions 
qui  annoncèrent  l'Evangile  pour  l'avenir, 
l'admirable  lumière  qui  éclaira  les  prophètes 
sur  les  événements  futurs  et  l'exécution  des 
oracles  qui  eurent  leur  accomplissement  en 
notre  Sauveur  cl  Seigneur  Jésus,  le  Christ 
de  Dieu. 

CHAPITRE  II. 

Ils  ont  prédit  le  Christ. 

Le  premier  des  prophètes,  Moïse,  a  prédit 
qu'il  viendrait  un  prophète  comme  lui. 
Comme  la  loi  qu'il  avait  établie  ne  convenait 
qu'à  la  nation  juive,  et  alors  seulement 
qu'elle  habitait  la  Judée  ou  les  nations  voi- 
sines, et  qu'elle  était  impraticable  à  ceux 
qui  vivaientdans  des  contrées  reculées,  ainsi 
que  nous  l'avons  montré  ;  il  fallait  que  le 
Dieu  des  Juifs,  qui  est  aussi  celui  des  Gentils, 
offrît  à  toutes  les  nations  le  moyen  d'arriver 
à  la  connaissance  de  ses  perfections  et  à  son 
culte;  aussi  le.  saint  législateur  annonce-t-il 
la  naissance  d'un  autre  prophète  en  Juda,  su- 
périeur à  sa  loi,  et  dit-il  en  suivant  l'inspira- 
tion divinef Ifeuf.,  XV11I,  18)  :  «Je leur  susci- 
terai du  milieu  de  leurs  frères  un  prophète 
semblable  à  vous  ;  je  lui  mettrai  mes  pa- 
roles dans  la  bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce 
que  je  lui  aurai  ordonné.  Si  quelqu'un  n'é- 
coute pas  les  paroles  que  ce  prophète  aura 
dites  en  mou  nom,  j'en  tirerai  vengeance.  » 
Moïse,  dans  l'interprétation  de  la  parole  du 
Seigneur,  qu'il  fait  au  peuple  ,  parle  dans  le 
même  sens  (Ibidem,  15)  :  «Le  Seigneur  vo- 
tre Dieu,  dit-il,  suscitera  du  milieu  de  vos 
frères  un  prophète  comme  moi,  vous  l'érou- 
terez  en  tout  ce  que  VOUS  avez  demandé  au 
Seigneur  votre  Dieu  à  Moi  eh  au  jour  de  l'as- 
semblée. »  Est-ce  à  dire  que  les  prophètes  qui 
dont  venus  après  Moïse,  Isaïc,  par  exemple, 
Jérérnie,  Ezéchiel,  Daniel  ou  quelqu'un  des 
douze  fût  un  législateur  connu-  lui?  Nulle- 
ment. Un  d'eux  sui\  il-il  les  traces  de  Moïse  ? 
on  ne  saurait  l'avancer;  chacun  d'eux  rap 
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Pénétrons  maintenant  davantage  Le 
delà  prophétie.  Moïse  fut  le  premier  (1,  f 
du  peuple  juif;  il  le  IroUva  Ihré  aux  super- 
stitions île  l'Egypte,  et  le  ramena  â  la  vraie 
religion,  enle  détournant  de  l'idolâtrie  par 
bâtiments  inéi  itablcs  :  le  premier  il  lui 
lit  connaître  la  sainte  science  d'un  principe 
unique,  et  lui  apprit  à  honorer  le  Créateur  et 
l'Auteur  de  toutes  choses:  comme  il  fut  le 
premier  qui  leur  traça  une  règle  de  vie  ap- 
puyée sur  la  religion,  il  le  considéra  coi. un.: 
son  premier  et  6on  seul  législateur.  Or.l 
Christ,  comme  Moïse,  cl  même  d'une  ma- 
nière bien  supérieure,  donna  aux  nations 
les  enseignements  de  la  religion:  le  premier 
il  les  ramena  des  sentiers  de  l'idolâtrie  ;  le 
premier  il  fit  connaître  et  adorer  à  lous  les 
hommes  le  Dieu  suprême:  le  premier  enfin 
il  apparut  comme  l'auteur  et  le  législateur 
d'une  vie  nouvelle  et  particulière  aux  fidè- 
les. Moïse  a  fait  connaître  aux  Juifs  la  créa- 
tion du  monde,  l'immortalité  de  l'âme  et  tous 
les  autres  dogmes  semblables  de  la  philoso- 
phie; mais  Jésus-Christ  les  a  révélés  aux 
nations  d'une  manière  toute  divine  parla 
voie  de  ses  disciples,  de  sorte  que  Mol- 
le premier  et  le  seul  législateur  delà  nation 
juive,  et  Jésus-Christ  lest  de  tous  les  peu- 
ples, suivant  la  prophétie  qui  dit  à  s  ,n  su- 
jet (/J.<î.  IX  ,  21)  :  «Etablisse*,  9  igneur,  un 
législateur  sur  eux.  afin  que  les  peuph 
ciient  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes, 
autorisa  par  des  miracles  H  des  prodtç 
culte  qu'il  fit  connaître, et  Jésus-Christ, 
confirmer  la  foi  de  ceux  qui  l'entouraient, 
autorisa  par  des  miracles  les  nouveaux 
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délivré  les  Juifs  de  l'insupportable  servitude 

de  l'Egypte;  Jésus-Christ  a  fait  passer  l'hu- 
manité font  entière  du  cuit"  impie  d 
prits  immondes  et  des  superstitions  de  l'E- 
gypte à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Si 
e  annonce  aux  observateurs  fidèles  de 
la  loi  une  terre  sainte  et  des  jours  passes 
dans  la  piété  et  la  fneur  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  ne  dit-il  pas  :  Bienheureux  les  doux, 
car  ils  posséderont  la  terre:  cl  ne  promet-il 
pas  à  ceux  qui  obéiront  à  sa  doctrine  une 
terre  bien  préférable  sans  doute,  vraiment 
sainte  et  comblée  des  faveurs  de  Dieu  ;  non 
plus  la  terre  de  Juda  'qui  ne  diffère  p 
autres,  mais  la  terre  du  ciel  si  propre  aux 
âmes  fidèles  :  il  éclaircit  sa  promesse  en  of- 
frant le  royaume  du  ciel  à  ceux  qu'il  décla- 
rait bienheureux.  Toi  actions 
du  Christ,  bien  supérieures  aux  plus  insignes 
prodiges  de  Moïse,  ont  cependant  avec  eux 
quelques  traits  de  ressemblance.  Par  exera 
pie  (Exode,  XXIV,  ts  Moïse  jeûna  pendant 
quarante  jours,  comme  le  témoigne  l'Ecris 
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ture,  racontant  que  Moïse  se  tint  en  la  pré- 
sence du  Seigneur  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  sans  manger  de  pain  ni  boire 
d'eau;  de  même  le  Christ  :  car  il  est  écrit 
[Luc,  IV,  1)  «  qu'il  fut  conduit  dans  le  désert 
pendant  quarante  jours,  où  il  fut  tenté  par 
le  diable,  et  qu'il  ne  mangea  rien  en  ces 
jours.»  Moïse  fournit  des  aliments  au  peu- 
ple dans  le  désert;  l'Écriture  dit  (Exode,  XVI, 
4):«Voiiàqueje  vous  donne  un  pain  du  ciel,  » 
et  peu  après  (V.  13)  «  Il  arriva  que  la  rosée 
couvrit  la  terre  autour  du  camp,  et  voici  que 
sur  la  surface  du  désert  il  apparut  quelque 
chose  de  menu,  comme  la  coriandre  blanche, 
comme  la  gelée  sur  la  terre  :  Ainsi  notre  Sau- 
veur et  Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  Pour- 
quoi, hommes  de  peu  de  foi,  pensez-vous  en 
vous-mêmes  que  vous  n'avez  pas  pris  de  pains? 
He  me  connaissez-vous  pas  encore  ?  ne  vous 
i  appelez-vous  pas  les  cinq  pains  qui  rassasiè- 
lent  cinq  mille  hommes,  et  les  nombreuses 
corbeilles  que  vous  remplîtes  avec  les  restes  ? 
Avez-vous  oublié  les  sept  pains  avec  lesquels 
une  autre  fois,  je  nourris  quatre  mille  hom- 
mes, elles  corbeilles  que  vous  emportâtes  plei- 
nes des  morceaux  qui  étaient  reslés  ?  »  Moïse 
marcha  au  milieu  de  la  mer,  et  y  conduisit 
son  peuple.  L'Écriture  dit  (Exode,  XIV,  21]  : 
«Moïse  étendit  sa  main  sur  la  mer,  et  Dieu  en 
divisa  les  eaux  par  un  vent  d'auster  violent 
qui  souffla  toute  la  journée;  il  dessécha  la  mer; 
l'eau  fut  divisée,  et  les  ûls  d'Israël  passèrent 
au  milieu  de  la  mer  par  l'endroit  desséché,  et 
l'eau  leur  était  comme  un  mur  à  droite  et  à 
gauche.»  Ainsi  d'une  manière  plus  digne 
de  sa  divinité,  Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  mar- 
cha sur  la  mer  et  y  Cl  marcher  Pierre  avec 
lui.  li  est  écrit  (Mallh.,  XIV,2o):«A  la  qua- 
trième veille  de  la  nuit,  Jésus  alla  vers  eux 
en  marchant  sur  la  mer.  En  le  voyant  mar- 
cher sur  les  eaux,  ils  eurcut  peur;»  et  un  peu 
plus  bas  :  «  Pierre  prit  la  parole  et  dit  :  Sei- 
gneur, si  c'est  Vous,  commandez-moi  d'ailer 
à  vous  sur  les  eaux.  Jésus  dit  :  Venez,  et 
Pierre  descendit  de  la  barque  et  marcha  sur 
les  eaux.»  Moïse  condensa  la  mer  par  un  vent 
d'auster  violent,  car  l'Écriture  dit:  «Moïse 
tendit  sa  main  sur  la  mer,  et  Dieu  divisa  la 
mer  par  un  vent  d'auster  violent.»  Elle  ajoute: 
«les  eaux  s'arrêtèrent  au  milieu  de  la  mer. 
Ainsi  et  d'une  manière  plus  digne,  notre  Sau- 
veur commanda  au  vent  et  à  la  mer  (  Id.  , 
VIII, 26),  et  il  se  fit  un  grand  calme.»  Lorsque 
Moïse  descendait  de  la  montagne,  son  visage 
resplendissait  de  gloire.  Il  est  rapporté  qu'en 
descendant  de  la  montagne,  il  ignorait  que 
son  visage  s'était  illuminé  de  gloire  dans  son 
entretien  avec  le  Seigneur  (Exode,  XXXIV, 
29.  Aaron  et  tous  les  anciens  des  fils  d'Israël 
v  irent  Moïse,  et  son  visage  était  illuminé  de 
gloire.  Ainsi,  et  avec  plus  de  grandeur  notre 
Sauveur  [Mallh.,  XV11, 2) conduisitses  disci- 
ples sur  une  haute  montagne,  et  il  fut  trans- 
figuré devant  eux  :  son  visage  resplendit 
comme  le  soleil,  et  ses  vêlements  deviennent 
aussi  éclatants  que  la  lumière.  Moïse  guérit 
la  lèpre,  car  il  est  écrit  (Sombr.,.  XII  ,  10)  : 
«Marie  parut  aussitôt  blanche  de  lèpre  comme 
la  neige»  et  plus  bas  «Moïse  cria  vers  le  Sei- 
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vous  prie.»  Ainsi,  mais  avec  une  plus  grande 
force  d'autorité,  le  Christ  de  Dieu  répond  au 
lépreux  qui  s'approche  de  lui  etlui  dit,  Si  vous;  v 
voulez,  vous  pouvez  me  guérir  :  je  le  veux  ; \ A 
soyez  guéri,  el  sa  lèpre  fut  guérie  (Matth.,\ 
VIII,  2).  El  encore  Moïse  affirme  que  la  i 
loi  fut  écrite  du  doigt  de  Dieu:  car  il  est  rap-  ' 
porté  (Exode,  XXXI,18):«En  cessant  de  par- 
ler à  Moïse  sur  le  montSinaï,  Dieu  lui  donna 
les  deux  tables  du  témoignage,  tables  de  pierre 
écrites  delà  main  de  Dieu.»  Il  est  rapporté 
dans  l'Exode  (  ld.,  VIII  ,19)  :  «  Les  enchan- 
teurs dirent  à  Pharaon,  c'est  là  le  doigt  de 
Dieu  »  (  Ibidem.  ).  Ainsi  Jésus  ,  le  Christ 
de  Dieu  dit-il  aux  pharisiens:  «  Mais  si  je 
chasse  le  démon  par  le  doigt  de  Dieu  »  (Luc 
XI,  20).  En  outre  Moïse  donne  à  Navé  le 
nom  de  Jésus;  ainsi  le  Sauveur  donne  à  Si- 
mon celui  de  Pierre.  Moïse  choisit  soixante 
et  dix  chefs  du  peuple,  car  il  est  écrit  :  «Choi- 
sissez soixante  et  dix  hommes  parmi  les  an- 
ciens d'Israël,  et  j'ôterai  de  ton  esprit  pour 
le  leur  donner;  »et  «  le  saint  patriarche  choi- 
sit soixante  et  dix  hommes.»  Ainsi  le  Sauveur 
choisit  parmi  ses  disciples  soixante  et  dix  mi- 
nistres qu'il  envoya  deux  à  deux  devant  lui. 
Moïse  envoya  douze  hommes  pour  examiner 
la  terre  de  promission:  ainsi,  mais  avec  la 
puissance  d'un  Dieu,  notre  Sauveur  envoie- 
t-il  douze  apôtres  examiner  le  monde.  Moïse 
dit  en  sa  loi  :  Tu  ne  tueras  point  ;  tu  ne  com- 
mettras pas  d'adultère;  lu  ne  voleras  pas; 
tu  ne  te  parjureras  pas  :  et  le  Sauveur  en 
sa  loin  ous  défend  non  seulement  de  tuer, 
mais  encore  de  se  mettre  en  colère  ;  non 
pas  de  se  souiller  de  l'adultère,  mais  même 
de  regarder  une  femme  avec  une  affection 
déréglée;  au  lieu  de  défendre  le  vol,  il  or- 
donne de  partager  ses  biens  avec  les  néces- 
siteux; il  néglige  le  parjure,  et  nous  défend 
ce  qui  le  précède,  de  jurer  jamais.  Pourquoi 
m 'arrêter  davantage  à  comparer  les  nom- 
breux rapports  des  actions  de  Moïse  et  de 
celles  de  notre  Sauveur,  tandis  que  chacun 
peut  le  faire  si  facilement  quand  il  lui  plaira? 
S'il  est  dit  encore  que  personne  ne  connut 
la  mort  de  Moïse  et  le  lieu  de  sa  sépulture, 
de  même  jamais  on  ne  pourra  expliquer  la 
glorification  divine  de  Notrc-Scigneur  après 
sa  résurrection  (1). 

Or,  si  notre  Sauveur  est  le  seul  dont  les 
actions  puissent  être  rapprochées  de  celles  de 
Moïse,  il  faut  reporter  les  yeux  sur  lui  et  ne 
pas  appliquer  à  d'autres  la  prophétie  de  ce  lé- 
gislateur où  le  Seigneur  annonce  qu'il  en- 
verra à  la  terre  un  prophète  semblable  à  lui, 
en  ces  termes  :  «  Je  leur  susciterai  du  milieu 
de  leurs  frères  un  prophète  semblable  à  toi,  je 
lui  mettrai  ma  parole  dans  la  bouche ,  et  il 
dira  tout  ce  que  je  lui  aurai  ordonné.  Si  quel- 
qu'un n'écoute  pas  les  paroles  que  ce  pro- 
phète aura  dites  en  mon  nom,  j'en  tirerai 
vengeance»  (Dcut.,  XVIII,  18).  Moïse  inter- 
prète au  peuple  la  parole  du  Seigneur  et  dit  : 
«  Le  Seigneur  votre  Dieu  suscitera  un  pro- 
phète du  milieu  de  vos  frères,  vous  l'écou- 
terez  en  tout  ce  que  vous  avez  demandé  au 

(1)  11  y  a  dans  le  grec  ;  iV  ti4  *v  tufcva  n«*î»Hv. 
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gnour,  el  lui  dil  m  ur,  (juéi  i    ea  la,  je 

Seigneur  votre  Dieu  à  Hou  b,  au  jour  de  l'as- 
semblée. Mais,  comme  noms  l'apprend  claire 
nient  une  .- 1 1 1 1 1  (  1 1 1  <  -  parole  de  moïse  A  noire 
Sauveur,  mil  prophète  n'apparut,  semblable 
à  Moïse;  il  est  dit  :  «  Il  ne  paroi  plus  *•  1 1  Is- 
raël «le  prophète  comme  Mdïse  que  le  Sei- 
gneur connut ,  en  se  manifestant  à  lui  par 
«les  sieurs  et  des  prodiges  nombreux.  "  C'est 
dette  notre  Sauveur  tfue  l'l;.  prit  saint  a  an- 
noncé par  Moïse ,  puisque  lui  seul  fut  com- 
parable à  ce  législateur,  ainsi  que  nous 
ratons  établi  d'après  les  paroles  de  .Morse 

lui-même. 

Voici  une  autre  prophétie  tirée  de  leurs 
livtCS  sacrés.  Notre  Sauveur  el  Seigneur  sc- 
iant (ail  homme  suivant  la  charrdans  la  race 
d'Israël,  une  multitude  innombrable  de  na- 
tions l'appela  SeigneUf,  à  cause  de  la  puis- 
sance divine  qui  résidait  en  lui,  el  c'est  ce 
que  Moïse  aniaiéde  l'esprit  de  Dieu  avait  pré- 
dit en  ces  termes  :  «  De  sa  postérité  (il  parle 
d'Israël  )  il  sortira  un  homme  qui  régnera 
sur  les  nations,  cl  sa  puissance  s'élèvera.»  Si. 
jamais  nulle  voix  ou  chef  de  la  nation  sainte 
ne  commande  à  plusieurs  nations  soumises, 
et  nulle  histoire  n'en  lait  mention  ,  1 1  vérité 
ne  crie-t-ellc  pas  bien  haut  qu'il  s'agit  de  no- 
tre Sauveur,  puisque  c'est  lui  qu'une  multi- 
tude innombrable  de  toutes  nations  a  salué 
comme  le  Seigneur,  non  pas  de  vaincs  accla- 
mations, mais  dans  l'affection  du  cœur;  qui 
nous  peut  empêcher  de  voir  en  Jésus  celui 
que  concernait  la  prophétie?  Or,  ?>Ioïse  n'an- 
nonce pas  ces  événements  sans  en  désigner  le 
jour  :  il  en  rapporte  l'accomplissement  à  des 
temps  déterminés.  Écoutez  ce  qu'il  dil  :  «Le 
prince  ne  sera  point  ôlé  de  Juila,  ni  le  chef 
de  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne 
celui  qui  a  été  promis  et  qui  est  l'attente 
des  nations  »(Gen.,  XLIX,  10).  Ainsi  donc 
les  princes  et  les  chefs  se  succéderont  en 
Israël  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  est 
attendu.  Au  moment  où  cette  succession  sera 
interrompue,  celui  qui  est  annoncé  vien- 
dra sur  la  terre.  Par  Juda  on  n'entend  pas 
seulement  la  tribu  de  ce  nom  ;  mais  comme 
dans  les  temps  postérieurs,  à  cause  de  la  tribu 
royale,  on  a  appelé  toute  la  nation  peuple 
juif,  nom  qui  lui  est  conservé  aujourd'hui 
encore,  Moïse,  animé  de  l'esprit  de  Dieu 
donne  à  ce  peuple  le  nom  de  juif  ainsi  que 
nous  le  nommons  nous-mêmes.  Il  dit  que  la 
puissance  des  princes  et  des  chefs  ne  man- 
.quera  pas,  jusqu'à  ce  qu'apparaisse  celui 
que  la  prophétie  annonce;  qu'aussitôt  alors 
la  puissance  du  peuple  sera  détruite  ,  et  que 
le  Verbe  de  Dieu  ne  sera  plus  l'attente  des 
Juifs,  mais  celle  des  nations.  Or,  ce  caractère 
ne  peut  convenir  à  un  des  prophètes;  mais 
seulement  à  notre  Sauveur  et  Seigneur.  Aus- 
sitôt que  Jésus  parut  parmi  les  hommes  ,  le 
royaume  des  Juifs  fut  détruit,  la  rate  roj  île 
s'éteignit;  il  n'y  eut  plus  de  prince  légitime. 
Auguste,  alors  le  premier  empereur  romain, 
et  Hérode,  l'étranger,  le  roi  de  ce  peuple,,  les 
primes  de  Juda  ne  se  trouvèrent  plus,  man- 
quèrent,et  selon  la  prophétie,  Jésus,  l'attente 
des  peuples  de  la  terre,  se  nianil'esla,  de  sorte 
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que  tous  ceux  qui  croient  en  lui  aujourd'hui 
rapportent  leur  espérance  à  sa  venue, d'a- 
près la  promesse  de  Dieu.  Moïse  lui  encore 
sur  le  Christ  bien  d'autre*  prophéties  de  bon- 
heur, ci  Isaïe  aussi  ht  dam  l'avenir  et  dit  d'un 
roi  de  la  raie  el  des  successeurs  de  David  , 
«qu'un  rejeton  naîtra  de  la  lige  de  Jessé  I •un-, 
11,  l  ,  et  qu'une  fleur  s'élèvera  de  ses  racines. 
L'esprit  du  Seigneur  se  reposera  mit  lui .  es- 
prit de  sagesse  et  d'intelligent  e  .  •  ele.  Il 
va  plus  loin  sous  l'inspiration  prophéti- 
que, il  prédit  le  retour  des  nations  étrangèi 
tle-  Grecs  ou  des  Barbares  .  des  hommes  les 
plus  agreste-  et  les  plus  sauvages  a  la  dou- 
ceur et  à  la  mansuétude,  bous  i  influi  m  e  de 
la  doctrine  du  Christ.  Il  «lit  :  >■  Le  loup  pâlira 
arec  l'agneau;  le  léopard  reposera  au] 
du  chevreau.  Le  veau  .  le  taureau  et  le  non 
paîtront  ensemble,  >  et  le  reste  qui  esl  sem- 
bla! le  ,  et  qu'il  explique  aussitôt  en  disant: 
«  Et  les  nations  espéreront  en  celui  qui  se 
lève  pour  commander  les  peuples.  Ces  Cl 
turcs  formées  d'intelligence  .  et  ces  bêles  sau- 
vages ne  sont  que  les  nations  donl  les  moeurs 
sont  celles  des  animaux.  Sur  ces  nations  ré- 
gnera celui  qui  doit  s'élever  de  la  race  île 
Jessédont  notre  Sauveur  et  Seigneur  esl  SOrtL 
Aujourd'hui  même,  les  nations  qui  ont  em- 
brassé sa  foi  espèrent  en  lui ,  conformément 
à  la  prophétie  ,  «  et  les  nations  es]  èreronlen 
celui  qui  se  lève  pour  commander  les  peu- 
ples. »  Comparez  ces  paroles  à  celles  de 
Moïse  et  voyez-en  les  rapports.  Rapprochez 
ce  passage  :  «  Celui  qui  se  lè\  e  pour  comman- 
der les  peuples,»  de  celui-ci  :  «  De  sa  postérité 
il  sortira  un  homme  qui  régnera  sur  tics  na- 
tions nombreuses.  »  Ce  trait  :  «  Les  nations 
espéreront  en  lui ,  et  il  sera  l'attente  des 
nations.  »  Quelle  différence  y  a-l-ii  entre 
dire  :  «  les  nations  espèrt  ni  en  lui  »  et  «  il 
sera  l'attente  des  nations  »  (  Isole,  XL1I,  1  ). 
Isaïe  dit  plus  loin  du  Christ  :  «  Voici  mou  ser- 
viteur que  j'ai  choisi,  mon  bien-aiiné,  qui 
esl  l'objet  de  mes  complaisances:  il  portera 
la  justice  parmi  les  nations.  11  ajoute  ensuite  : 
«jusqu'à  ce  qu'il  ait  établi  sa  sagesse  sur  la 
terre,  et  les  nations  espéreront  en  son  nom.  » 
Le  prophète  marque  ici  pour  la  seconde 
fois  que  le  Christ  sera  l'attente  des  nations: 
les  nations  espéreront  en  lui,  a-t-il  dil  plus 
haut,  el  ici  :  les  nation*  espéreront  <n  son 
nom.  De  même  il  fut  dil  à  David  que  dans  s.( 
postérité  il  apparaîtrait  un  homme  .  el  le  Sei- 
gneur en  parle  ainsi  ailleurs (Ps.CXX.XI,  il): 
«Il  me  dira  :  «  Vous  êtes  mon  père,  et  je  l'éta- 
blirai mon  premier-né  »  Ps.  LWWIII,  96  . 
Dieu  dil  encore  île  lui  :  «11  régnera  tle  la  mer 
à  la  mer,  et  des  fleuves  aux  extrémités  de  la 
terre»  (/'>.  LW1,  s  :  et  :  «  Toutes  les  nations 

lui  obéiront ,  el  toutes  les  tribus  de  la  terre 
seront  bénies  en  lui  »  (Ibid.,  IL.  Le  lieu  pré- 
cis de  sa  naissance  est  annonce  par  Michee 
en  ces  termes  :  «  El  vous  Bethléem  Epbrata, 
VOUS  êtes  la  plus  petite  des  villes  de  Juda- 
de  vous  sortira  le  chef  qui  tloil  conduire  mon 
peuple  Israël  [Michéc,  \  .  1  :  et  sa  sortie  est 
du  commencement  et  des  jours  de  l'éternité;  a 
chacun  avoue  que  Jésus-Chrisl  esl  né  a  Beth- 
léem, ël  l'on  montre  à  ceux   qui   viennent 
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des  pays  étrangers,  la  caverne  où  il  est  venu 
au  inonde;  le  lieu  où  il  devait  naître  est  an- 
noncé par  lui-même.  Quant  à  sa  naissance, 
Isaïe  en  désigne  le  prodige.  Il  le  fait  a-vec 
mystère  quand  il  dit  :  «  Seigneur,  qui  a  cru  à 
notre  parole  ?  et  à  qui  s'est  révélé  le  bras  du 
Seigneur?  Nous  avons  annoncé  en  sa  pré- 
sence comme  un  enfant,  et  comme  un  reje- 
ton dans  une  terre  altérée  »  (Isaïe,  LUI,  1). 
Aquila  traduit  ainsi  :  «  et  il  sera  annoncé 
comme  celui  qui  est  allaité  en  sa  présence  ,  et 
comme  un  rejeton  sorti  d'une  terre  où  l'on 
ne  peut  marcher.  Théodotion  met  :  et  il  s'é- 
lèvera comme  celui  qui  est  nourri  de  lait  de- 
vant lui ,  et  comme  un  rejeton  dans  une  terre 
>iltérée.  Après  avoir  ainsi  rappelé  le  bras  de 
'Dieu  qui  fut  sa  parole,  le  prophète  dit  :  «Nous 
avons  annoncé  en  sa  présence  comme  un  en- 
fant et  comme  un  rejeton  d'une  terre  où  l'on 
ne  peut  marcher.  Cet  enfant  allaité  et  nourri 
à  la  mamelle  montre  évidemment  la  naissance 
du  Christ.  Celte  terre  inaccessible  et  altérée 
est  la  Vierge  sa  mère ,  celle  qu'aucun  homme 
n'a  approchée,  de  laquelle,  quoiqu'inaccessi- 
ble,  est  sortie  cette  racine  bénie,  l'enfant 
qui  a  sucé  le  lait  de  la  mamelle;  mais  ce  pro- 
phète qui  enveloppe  ici  de  voiles  épais  ce 
prodige,  l'annonce  en  termes  clairs  quand 
il  dit  :  «Voici  qu'une  vierge  concevra  et  en- 
fantera un  fils,  et  on  le  nommera  Dieu  avec 
nous  »  (Isaïe,  VII,  14).  Tel  est  en  effet  le  sens 
du  mot  Emmanuel.  Ainsi  le  mystère  de  la 
naissance  du  Christ  était  présenté  à  la  médi- 
tation des  anciens  Juifs  ;  les  prophètes  ont- 
ils  donc  annoncé  le  Sauveur  comme  un  prince 
illustre  ,  comme  un  roi  ou  l'un  de  ces  hom- 
mes dont  la  violence  consomme  de  grandes 
entreprises?  on  ne  saurait  le  dire,  puisque 
nul  n'a  apparu  de  la  sorte.  Mais  ces  hommes 
inspirés  ,  soigneux  de,  ne  s'écarter  jamais  de 
la  vérité,  l'ont  annoncé  tel  qu'il  fut  en  ce 
monde.  Isaïe  dit  donc  :  «Nous  avons  annoncé 
en  sa  présence  comme  un  enfant ,  et  comme 
un  rejeton  dans  une  terre  altérée;  il  ajoute  : 
i!  n'a  ni  éclat  ni  gloire,  nous  l'avouons,  et 
il  n'a  ni  éclat  ni  beauté  ;  son  extérieur  était 
méprisable  et  au-dessous  de  celui  des  fils  des 
hommes. Homme  de  douleur  et  familiarisé  avec 
les  souffrances,  il  a  été  méprisé  et  compté 
pour  rien  »  (Isaïe,  LUI,  2).  Que  restait-il  en- 
core, après  avoir  dit  sa  tribu  ,  sa  famille,  sa 
merveilleuse  naissance,  le  prodige  de  laVierge, 
sa  vie  enfin  ,  de  raconter  sa  mort.  Or,  qu'en 
prédit  encore  Isaïe  ;  a  Homme  de  douleur,  et 
familiarisé  avec  la  souffrance,  il  a  été  mé- 
prisé et  compté  pour  riycn  ;  il  porte  nos  ini- 
quités, et  il  souffre  pour  nous.  Nousl'avons 
vu  dans  le,  travail,  les  châtiments  et  L'afflic- 
tion. Il  a  été  blessé  à  cause  de  nos  iniquités  et 
il  a  souffert  pour  nos  crimes.  Le  châtiment 
qui  doit  nous  apporter  la  paix  s'est  appesanti 
sur  lui  ;  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur- 
trissures ;  nous  avons  tous  erré  comme  des 
brebis,  et  le  Seigneur  l'a  livré  à  nos  péchés  ; 
dans  son  tourment  il  n'a  pas  ouvert  la  hou- 
chc  ;  il  a  été  conduit  à  la  mort  comme  une 
brebis  ,  et  comme  l'agneau  demeure  sans 
voix  devant  celui  qui  le  tond,  ainsi  if  ouvrit- 
il  pas  la  bouche.  Qui   racontera  sa  généra- 


tion? car  il  a  élé  retranché  de  la  terre  des 
vivants,  »  etc.  Le  prophète  nous  fait  ainsi 
comprendre  que,  pur  de  toute  humaine  souil- 
lure, le  Christ  s'est  chargé  des  crimes  des 
hommes.  Aussi  souffrira-t-il  pour  nos  péchés, 
et  son  cœur  sera-t-il  transpercé  de  douleur 
pour  nous  seuls  et  non  pour  lui.  S'il  est  as- 
sailli de  blasphèmes,  c'est  le  fruit  de  nos  pé- 
chés ;  car  il  souffre  pour  nos  crimes  ;  c'est 
qu'il  se  charge  de  nos  iniquités  et  qu'il  se 
couvre  des  plaies  de  notre  malice,  afin  que 
nous  soyons  guéris  par  ses  meurtrissures. 
Telle  est  la  cause  des  supplices  cruels  que  les 
hommes  devaient  faire  subir  à  cet  innocent. 
Sans  craindre  les  Juifs  qui  auront  consommé 
sa  mort ,  l'admirable  prophète  les  inculpe 
clairement,  et  ajoute  aussitôt  en  gémissant  : 
«  Les  iniquités  de  mon  peuple  l'ont  conduit  au 
supplice.  »  Il  ne  tait  pas  davantage  la  ruine 
entière  de  ce  peuple  qui  suivit  le  siège  de 
Jérusalem  et  vint  promptement  les  punir  de 
leur  attentat  sacrilège  contre  Jésus.  Je  frap- 
perai, dit-il,  les  impies  pour  sa  sépulture  ,  et 
les  riches  à  cause  de  sa  mort. 

Il  pouvait  clore  ici  la  prophétie  ,  s'il  n'eût 
eu  rien  à  annoncer  des  événements  qui  de- 
vaient suivre  la  mort  du  Christ;  mais,  comme 
le  Sauveur  devait  ressusciter  presque  aussi- 
tôt après  ,  il  ajoute  encore  ces  paroles  :  «  Le 
Seigneur  veut  l'exempter  de  la  douleur  ;  s'il 
est  laissé  pour  expier  le  péché,  vous  verrez 
une  race  immortelle.  Le  Seigneur  veut  dimi- 
nuer le  travail  de  son  âme  pour  lui  donner  la 
gloire  »  (Isaïe,  LUI,  10).  Après  avoir  dit 
plus  haut  :  «  C'est  un  homme  de  douleur  et 
familiarisé  avec  la  souffrance,»  il  dit,  main- 
tenant, après  sa  mort  et  sa  sépulture  :  «  Le 
Seigneur  veut  l'exempter  de  la  douleur  :  » 
Et  comment  cela?  «  S'il  est  livré  pour  expier 
le  péché,  vous  verrez  une  race  immortelle.  » 

Mais  il  n'est  donné  de  voir  cette  race  im- 
mortelle du  Christ  qu'à  ceux  qui  confesseront 
leurs  péchés,  et  préscntcrontauSeigneur  des 
offrandes  de  propitiation.  Ceux-là  seuls  ver- 
ront la  race  immortelle  du  Christ,  soit  sa  vie 
éternelle,  après  la  mort,  soit  la  diffusion  sur 
toute  la  terre  de  la  parole  de  Dieu  immortelle 
et  qui  durera  toujours.  Il  avait  dit  plus 
haut  :  «  Nous  l'avons  vu  dans  le  travail;  »  et 
maintenant  après  son  supplice  et  sa  mort, 
il  dit  :  «  Le  Seigneur  veut  diminuer  le  tra- 
vail de  son  âme  pour  lui  donner  la  gloire.  » 
Si  donc,  le  Seigneur  Dieu  de  toute  créa- 
turc  a  voulu  le  délivrer  de  la  douleur,  et 
l'entourer  de  la  lumière  de  gloire,  il  exé- 
cutera sa  volonté  sans  rencontrer  d'obsta- 
cle ;  car  tout  ce  qu'il  veut  s'exécute.  11  a 
voulu  l'exempter  et  lui  donner  la  gloire  ; 
il  l'a  fait.  11  l'a  délivré  et  lui  a  donné  la 
gloire.  Puisqu'il  a  voulu,  et  que,  suivant  sa 
volonté  ,  il  a  déchargé  le  Christ  de  ses  souf- 
frances pour  lui  donner  la  gloire,  le  prophète 
ajoute  avec  raison  :  «  Aussi  il  aura  un  peu- 
ple nombreux,  et  il  distribuera  les  dépouilles 
des  forts.  »  Puis  il  annonce  déjà  l'héritage 
du  Christ,  comme  il  en  est  parlé  dans  le  se- 
cond psaume  où  le  roi-prophète,  ayant  an- 
noncé positivement  les  complots  tramés  contre 
le  Christ,  en  ces  termes  :  «  Les  rois  de  la 
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terre  «e  sont  ter*  .  «■«  les  princes  se  sont  li- 
gués contre  le  Seigneur  et  centre  s^ 
aioute:-  U  Seigneur  m'a  dit  :  \  ...<>    tes 

Demandez-an*,  et  a  vo«s  fomerti .les ^ 

,iolls  pour  héritage,  et  la  terre  entièrepoor 
votre  empir,,  »  Ce  s-nt  ces  nattons  quels 
prophète  a  eue»  eh  vue ,  en  disant  ^  Aussi 
iiairajinpeuplehombreux,etttu1itnbnera 

l,.s  dénouilles  des  forts.  » 
L%^eur,enefret,adéHvr^delat|rra«. 

ntedes  puissances  ennemies .les  âmes  des 
peuples  soumis  à  leur  domination,  et  il  le«  a 

distribuées  à  ses  disciples  comme  des  dé- 
i  ë     Aussi  Isaïc  dit-il  de  ces  hcu*«  u- 
Es     «  "s  se  réjouissent  en  voire  présence 
comme  des  vainqueurs  qui  partaient  les  dé- 
oùiïcs  >.   (iJe,   IX,  8|.  Et  le  psatomte 
chanté  :  «  Le  Seigneur  donnera  sa  parole 
aveéune  -randc  puissance  aux  évangel.ste ,. 
Ce  sera  le  tefgnëar,  roi  des  armées  du  b.eu- 
afmffowt  donnera  celle  purol$,  et  qui  accor- 
dera aussi  à  celles  qui  gardent,  la  maison ,ta 
dépouiles   à    partager»   [F**  Vtn   r hrist   • 
Isaïc    dit     donc    avec   raison    du  Christ   . 
«  Aussi    il   aura    un    peuple  nombreux,  et 
il  distribuera   les   dépoui lies  des   forts >.  ■  H 
nous  fait  connaître  la  cause do  cette  foire 
quand  il  ajoute:  «Parce  qu'il  a  livré  son 
amc  à  la  mort,  qu'il  a  été  nus  au  nombre 
dS  imDles,  il  a  supporté  les  iniquités  de 
nïusêurs  c  i  a  été  livré  pour  nos  iniquités.* 
pTurîe  Compenser  Je>  soumission  et  de 
sa  patience,  son  Père  lu.  a  fecordétette^o- 
ble  conquête;  car  il  a  cle  docile  a  son  Père 
jusqu'à   a  mort;  aussi  aura-t-il  pour  son  he- 
Se  les  nations  de  la  terre,  mais  après  n» 
ement   qu'il  se  sera  livré  à ila  mort .et  qui 
aurf  été  mis  au  nombre  des  impies    C  est 


WÊMÛNSTKVnON  ÈVANGÉUQUJ 

1)U11r  .il.',  i  esl  ar«  raison  que  •«•  prophète 
ajout.-  mi  prédktioni  qa  il  a  lattes  -ur  lui  : 
..  il. -jouis-toi,  stérile  qui  n  entantes  pas;  «lè- 
ve i ,  rois  -i  -i'.-,  toi  qui  ne  «eja  pan  au 
monde,  parce  que  réponse   abandonnée  a 
plus  déniants  que  celle  qui  a   un  épous » 
Isa  r.  i.iv.  |j.  Car  le  Seigneur  dit  :     Etends 
l'enceinte  de toupavinoo.etaltacbe  tes  tentée; 
n'épargné  rien.    Allonge    tes  cordages  ,  et 
affermis    1rs   pieux.    Développe    effare    I 
droite  et  à  gauche,  ta  postérité  possédera  les 
nations.  «  La  parole  saint.-  dit  loi  de  m  ré- 
jouir à  l'Bgli  «des  Gentils  répandue  sur  toulc 
la  terre,  du  couchant  à  l'aurore,  ce  quelle 
manifeste  Irès-clairemenl,  lorsqu  elle  ajoute: 
Tu  postérité pottédera  les  nariorw.Ce  qui  con- 
cerne le  point  en  question  demanderait  un.- 
pins  longue  espUcaliou.Nous  nousarrétoraas 
cependant,  et  l'un  pourra  soi-même  choisir 
les  divers  passages  qui  s'j   rapportent.  Du 
reste,  la  suite  de  la  démonstration  cvangéli- 
que  offrira,  en  son  temps,  avec  leur  iol 
prétation, chacun  des  traits  de  L'Ecriture  qui 
peuvent  s'y  rattacher.  l'our  le  moment,  ça 
que  nous  avons  cilé  des  prophéties  sur  la 
venue  de  noire  Sauveur ,  et  la  possession  du 
bonheur  futur  que  doivent  goûter  tous   les 
hommes,  peut  suffire  assurément  :  eos  pas- 
sages montrent   l'avènement  d  un  nouu-au 
prophète,  la  religion  de  ce  législateur  se 
blablc  à  Moïse,  sa  race,  sa  tribu,  le  lien  on 
il  est  né,  le  temps  de  sa  venue;  nous  j  voyons 
encore  sa  naissance  et  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion et  l'empire  qu'il  exercera  sur  toutes  les 
nations  :  ces  circonstances  sont  réalisées,  et 
nous  ferons  sentir  bien  mieux  encore  qu'elles 
n'ont  reçu  leur  accomplissement  qu  en  notre 
SaUvèUr  et  Seigneur  Jésus. 

Ces  divers  extraits  des  oracles  sacre,  s  a- 
dressent  aux  croyants.  Pour  répondre  aux 
incrédules,  nous  lie  considérerons  d'abord  le 


pourquoi iilaétédit  qu'il  aura  un  peuple  nom- 

breuxctqu'ilparlageralcsdépouilles -des loris.      »--— 'COmme""un  homme  tout  semblable 

év?£2  SrrecKÏu1  ChS^"      S  ait. 


S  "a,  en  effet,  l'entendre  aulrement  de  celui 
qu  a  étéconduit  au  suppl.ee  comme  une  be. 
bis,  qui  a  été  livréàla  mort  par  les  Juifs im- 

confié  au  tombeau;  mais  que  le  Soignent 
ensuite  a  délivré  et  a  ceint  de  gloire .auquel 
il  a  accordé  le  monde  en  héritage,  cl  des  oc- 
nouilles  à  partager  entre  ses  disciples. 
P 5 via  prophétise  d'autres  circons  ances 
sur  la  personne  du  Christ  :  «  \  ous  n  aban- 
donnera pas  mon  âme  dans  le  tombeau 
vous  ne  permettrez  pas  que  votre  sa  ni  von 
la  corruption  »>  (P,.  XV  M)..  «  ai  leurs: 
«  Seigneur,  vous  avez  retiré  mon  âme  du 

tombent  dans  l'abîme  »  [Ps. XXIX,  3),  e en 
«Vous  quimniez  relW 


trloi- 


corc  •  »  *  *#•••  *i' 

la  mort,  afin  que  j'annonce  loule.^  os  g 

res  »  [P*.  IX,  IV).  Je  ne  vois  pas  que  les 

h les    nulles  plus  ipu-mls   puis... 

jamais  résister  à  ces  paroles.  Or,  la  lin  de  .1 
prophétie  d'Israël  annonce  à  lame  stérile 
Ses  longtemps  et  privée  de  son  lieu  OU 
UUoI  à  l'Église  des  Gentils  ce  bonheur 
!  !  vu,.  nouTa  fait  connallre.  Puisque,  en 
effet .  le  Christ  a  souffert  tous  ces  tourments 


se  sera  montré  vraiment  incomparable  et 
bien  supérieur  à  tous  les  héros  des  temps 
même  les  plus  recules,  aussitôt  nous  abor- 
derons ce  qui  concerne  sa  nature  divine, 
pour  établir  par  d'invincibles  prenves  que 
la  puissance  qui  l'animait  n'avait  rien  d  hu- 
main. Nous  développerons  ensuite,  selon  nos 
forces  ,  tout  ce  qui  appartient  a  la  connais- 
sance de  ses  perfections  divines. 

Or  comme  la  plupart  des  incrédules  le 
traitent  de  magicien  et  de  séducteur,  ri  vo- 
missent aujourd'hui  même  encore  mille 
autres  blasphèmes  contre  lui.  nous  com- 
mencerons par  répondre  à  leurs  injurieuses 
déclamations,  et,  sans  rien  tuer  de  notre 
propre  tonds,  nous  trouverons  chacune  de 
nos  réponses  dans  bcs  paroles  et  dans  la  doc- 
trine qu  il  a  prôchée. 

CHAPITRE  111. 
Centra  cnwfuî  eroient  que  te  Cariai  de  Dieu 

fttl  un  isSpesti  ur. 

Qu'on  nous  dise  si  jamais  l'histoire  a  partéj 
d'un  séducteur  qui  n  enseigna  aux  victimes 

ae  5es  chai  nies   que  la  mansuétude,  la  pro- 

bilé   la  tempérance  et  les  autres  vertus, et 


sn 
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s'il  est  juste  de  flétrir  de  ce  nom  infâme 
celui  qui  défend  de  regarder  une  femme  avec 
un  mauvais  désir;  qu'on  nous  dise  s'il  fut  un 
séducteur,  celui  qui  enseigna  la  philosophie 
la  plus  sublime,  et  qui  apprit  à  ses  disciples 
à  partager  leurs  biens  avec  les  pauvres,  à 
estimer  l'amour  du  travail  et  la  libéralité  ; 
qu'on  nous  dise  enfin  s'il  fut  un  imposteur 
celui  qui  éloigna  l'homme  de  la  multitude  et 
du  tumulte  du  monde  pour  lui  inspirer  l'a- 
mour de  la  science  divine  ;  comment  traiter 
de  fourbe  celui  qui  éloigna  toute  dupliciSé, 
et  exhorta  chacun  de  ses  fidèles  à  vénérer 
la  vérité;  celui  qui  défendit  de  jurer  et  bien 
plus  encore  de  se  parjurer  :  «  Que  votre  pa- 
role, dit-il,  soit  oui,  oui  ;  non,  non  »  {Malth., 
\\.T7).  Ou'est-il  besoin  que  je  réunisse  plus 
de  preuves,  lorsque  tout  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  peut  faire  connaître  les  principes  de  la 
vie  nouvelle  qu'il  a  offerte  aux  hommes.  Aussi 
tout  ami  de  la  vérité  confessera-t-il  que  loin 
d'être  un  imposteur ,  le  Christ  fut  un  être 
divin  et  apprit  aux  hommes  une  philoso- 
phie sainte  et  divine,  et  non  pas  les  vaines 
spéculations  qui  partagent  le  monde.  Seul  il 
a  renouvelé  l'antique  vie  des  patriarches 
oubliée  depuis  longtemps,  cl  lui  a  attiré  non 
pas  un  petit  nombre  d'adeptes,  mais  tout 
l'univers,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage.  Aussi 
peut-on  montrer  aujourd'hui  une  multitude 
innombrable  adonnée  à  la  pratique  des  ver- 
tus qui  ont  sanctifié  Abraham  et  les  patriar- 
ches, et  non  seulement  parmi  les  Grecs,  mais 
encore  parmi  les  Barbares.  Telles  sont  les  rè- 
gles de  mœurs  de  son  enseignement ,  voyons 
donc  si  le  nom  d'imposteur  lui  est  applica- 
ble pour  les  principaux  de  ses  dogmes. 
N'est-il  pas  écrit  de  lui  que  fidèle  au  culte  du 
Dieu  unique,  souverain  maître  et  créateur 
du  ciel,  de  la  terre,  du  monde  entier,  il  y 
avait  ses  disciples.  Les  préceptes  de  sa  doc- 
trine n'élèvent-ils  pas  et  Grecs  cl  Barbares 
au-dessus  des  choses  créées  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu?  Fut-il  donc  un  imposteur,  parce 
qu'il  ne  permit  pas  de  tomber  des  connnais- 
sauces  sublimes  de  la  vraie  théologie  dans 
les  erreurs  grossières  du  polythéisme  ?  Mais 
celle  doctrine  n'était  pas  nouvelle;  elle  ne 
vint  pas  de  lui.  Déjà  les  anciens  Hébreux 
y  avaient  été  attachés  ,  comme  nous  l'avons 
montré  en  la  préparation,  et  les  adeptes  de 
la  nouvelle  philosophie  l'ont  goûtée  ,  entraî- 
nés par  son  utilité.  Les  savants  de  la  Grèce 
se  glorifient  des  oracles  de  leurs  dieux  qui 
parlent  ainsi  des  Juifs  : 

«  AuxChaldécns  seuls  est  échue  la  sagesse, 
ainsi  qu'aux  Hébreux  qui  honorent  d  une  re- 
ligion pure  le  Dieu,  roi  suprême,  principe  de 
son  existence.  » 

L'oracle  appelle  ici  les  Juifs  Chaldéens  à 
cause  d  Abraham  ,  qui ,  suivant  l'histoire,  fut 
de  race  chaldéenne.  Si  donc  ,  même  aux  an- 
ciens jours,  les  distendants  de  ces  Hébreux 
dont  les  oracles  publient  la  sagesse  ,  adres- 
saient leurs  adorations  au  seul  Dieu  créa- 
teur, pourquoi  traiter  Jésus  d'imposteur  et 
ne  l'appeler  pas  un  docteur  admirable,  lui 
qui  par  sa  puissance  invisible  et  toute  divine 


a  promulgué  et  répandu  dans  l'univers  les 
vérités  connues  des  seuls  Hébreux  fidèles, 
de  sorte  que  ,  dès  lors  ce  ne  fut  plus  comme 
autrefois  quelques  hommes  qui  suivirent 
les  préceptes  de  vérité  du  Seigneur,  mais  une 
innombrable  multitude  de  barbares,  à  la  vie 
sauvage,  et  de  sages  de  la  Grèce  qui  appri- 
rent par  la  seule  vertu  divine  de  Jésus  la  re- 
ligion des  prophètes  et  des  justes. 

Voyons  maintenant  ce  troisième  point ,  si 
les  ennemis  doivent  l'appeler  imposteur 
parce  qu'il  n'a  pas  établi  d'honorer  Dieu  par 
les  sacrifices  de  bœufs,  l'immolation  des  ani- 
maux, l'effusion  du  sang,  la  conservation  du 
feu  et  l'offrande  des  fruits  de  la  terre  brûlés 
sur  l'autel?  Convaincu  que  ces  offrandes  de 
vil  prix  et  terrestres  ne  convenaient  pas  à  un 
être  immortel ,  et  que  l'accomplissement  des 
volontés  du  Seigneur  lui  était  plus  agréable 
que  tout  sacrifice  ,  il  apprit  aux  hommes  à  se 
conserver  purs  ,  à  se  maintenir  dans  la  lu- 
mière cl  dans  la  pratique  de  la  foi  ,  afin  de 
devenir  semblables  à  Dieu  :  «  Soyez  parfaits, 
dit-il,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  » 
(  Mallh.,  V,  48  ). 

Si  quelqu'un  des  Grecs  s'élève  contre  cette 
parole  ,  qu'il  apprenne  bien  qu'il  s'écarte  de 
l'enseignement  de  ses  maîtres,  initiés  à  la 
science  que  notre  Sauveur  nous  a  révélée 
(  car  je  parle  ici  de  philosophes  postérieurs 
à  la  naissance  du  Christianisme  ),  voici  ce 
qu'ils  ont  reconnu  en  leurs  écrits  :  Il  ne  faut 
brûler  ou  sacrifier  au  Dieu  de  l'univers  rien 
de  ce  qui  sort  delà  terre  (Porphyre,  de  l'ab- 
stinence de  ce  qui  a  eu  vie,  livre  II). 

Ainsi  que  le  dit  un  sage  ,  nous  ne  devons 
ni  offrir  ni  consacrer  au  Dieu  du  monde  , 
nul  être  sensible  (  ce  sage  est  Apollonius  de 
Tyanc  ). 

«  Dans  la  matière,  en  effet,  qu'y  a-l-il  qui  ne 
soit  impur  aux  yeux  de  celui  qui  est  imma- 
tériel. Nos  paroles  ne  peuvent  aussi  lui  plai- 
re ,  ni  celles  que  nous  proférons  au  dehors  , 
ni  celles  encore  que  nous  formons  au  dedans 
de  nous-mêmes  ,  parce  qu'elles  sont  souil- 
lées des  passions  de  l'âme.  Honorons  donc  la 
Divinité  suprême  dans  un  silence  saint  et 
dans  la  croyance  pure  de  son  existence.  Il 
fautdonc  qu'unis  cl  rendus  semblables  à  lui, 
nous  lui  offrions  notre  vie  comme  une  victime 
parfaite.  Ce  lui  sera  un  hymne  de  louange,  et 
nous  trouverons  notre  salut  dans  la  quiétude 
de  la  vertu.  Ce  sacrifice  s'est  consommé  par 
la  contemplation  de  l'essence  divine.  » 

Autre  fragment  semblable,  tiré  de  la  théo- 
logie d'Apollonius  de  Tyane. 

«  Plus  on  s'appliquera  à  témoigner  à  la  Di- 
vinité le  respect  qu'elle  mérite,  plus  on  se 
la  rendra  compatissante  et  favorable,  sur- 
tout si  pour  honorer  ce  Dieu  dont  nous  dé- 
crivons les  grandeurs  ,  qui  est  seul  et  uni- 
que, et  de  qui  ou  peut  tout  connaître  ,  on  évite 
d'offrir  des  sacrifices  ou  d'allumer  du  feu  , 
ou  de  lui  consacrer  quelque  être  animé  ;  car 
il  ne  demande  rien  même  à  la  créature  la 
plus  excellente,  qui  est  l'homme.  Eu  effet. 
il  n'est  pas  de  plante  que  nourrit  la  terre  ni 
d'animal  qu'elle  nouris.se  elle  ou  l'air,  qui 
ne  soit  entaché  de  quelque  souillure;  il  no 


'Il 


DEMONSTRATION  F.\  \m;i  l  loi  i 


92 


f.mi  lui  présenter  que  la  plus  belle  des  paroles; 
non  pas  celle  <| ni  frémit  iiirnoa  lèvres, 
mais  celle  des  plais  beau  les  êtres,  des  pi  us 
nobles  des  biens  qui  suni  en  nous,  de  notre 
intelligence  qui  n'a  pas  besoin  d organes, 
d'interprète.  » 

Si  telle  est  la  croyance  des  grandi  philoee* 
phes  et  «les  théologiens  i\<-  la  Grèce,  comment 
donc  scra-t-il  un  insensé,  celui  <|ni  a  laissé 
.1  ses  disciples,  dans  ses  paroles  et  bien  plus 

encore  dans  ses  actions,  la  règle  du  rentable 

CUlle    qu'ils  devaient   rendre   a    la   divinité  ? 

Comme  noas  avons  exposé  les  ritsdu  culte  des 
anciens  Hébreux  dans  le  premier  livre  de  cet 
ouvrage,  nous  nous  contenterons  de  ce  que 
nous  avons  dit.  Mais  puisque  nous  tenons  en- 
core du  Cbrist  que  le  inonde  a  été  créé,  que 
le  ciel,  le  soleil,  la  lune,el  les  armées  du  ciel 
sont  l'ouvrage  de  Dieu,  et  qu'il  faut  adresser 
ses  adorations  non  pas  à  ses  créatures,  mais 
au  créateur,  nous  devons  examiner  si  nous 
sommes  induits  en  erreur  en  embrassant 
cette  croyance;  or  telles  furent  les  convic- 
tions des  Hébreux  ;  telles  furent  aussi  les 
idées  des  plus  célèbres  philosophes  qui  se 
sont  accordés  avec  eux,  pour  reconnaître  que 
le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  astres  ,  le  monde 
entier  avaient  été  formés  par  le  Créateur 
de  l'univers.  MaisJésus-Cbrisla  enseigné  d'at- 
tendre la  consommation  et  le  changement  de 
ce  inonde  pour  un  état  plus  parfait,  suivant 
en  cela  les  Ecritures  des  Hébreux.  Eh  quoi  ! 
Platon  lui-même  n'a-t-il  pas  reconnu  que  le 
ciel,  le  soleil,  la  lune  et  les  lumières  du  ciel 
étaient  essentiellement  destructibles?  et  s'il 
a  avancé  que  ce  monde  ne  serait  pas  détruit, 
c'est  parce  que  la  volonté  du  Créateur  y  se- 
rait opposée.  S'il  a  voulu  que  nous  fussions 
persuadés  que  d'un  côté  nous  tenons  à  leur 
nature  ,  tandis  que  nous  avons  une  âme  im- 
mortelle qui  ne  ressemble  en  rien  aux  ani- 
maux privés  de  raison  ,  mais  qui  est  l'image 
des  perfections  divines;  s'il  a  voulu  impri- 
mer cette  vérité  dans  le  cœur  de  tout  barba- 
re et  des  hommes  du  peuple ,  n'a-t-il  pas 
élevé  ses  disciples  de  tous  lieux  à  une  sa- 
gesse bien  plus  sublime  que  celle  des  philo- 
sophes aux  regards  sourcilleux  ,  qui  ne  peu- 
vent mettre  l'essence  de  l'âme  au-dessus 
de  la  substance  du  moucheron,  du  ver 
ou  de  la  mouche,  et  qui  prétendent  que 
le  serpent,  la  vipère  ,  l'ours  ,  la  panthère  , 
le  porc ,  ne  diffèrent  en  rien  de  la  nature 
de  leur  intelligence  qui  jouit  de  la  plus 
haute  sagesse  ?  Enfin  quand  il  rappela 
sans  cesse  le  tribunal  de  Dieu  et  le  juge- 
ment futur,  quand  il  décrivit  les  châtiments 
et  les  vengeances  qui  s'appesantiront  pour 
toujours  sur  les  impies,  cl  la  vie  éternelle 
dont  les  justes  doivent  jouir  dans  le  sein 
de  Dieu ,  le  royaume  des  cieux,  et  le  bonheur 
qu'ils  doivent  partager  avec  le  l'ère  éternel, 
put-il  tromper?  ou  plutôt  par  la  vue  des  re- 
compenses qui  doivent  couronner  lesjnsteai 
n'a-t-il  pas  porté  les  hommes  à  pratiquer  la 
vertu  et  par  l'aspectdes  supplices  réservés  aux 
pervers,  à  fuir  l'iniquité?  Sa  doctrine  nous 
a  fait  connaître  qu'au-dessous  du  Dieu  su- 
prême il  est  des  puissances  spirituelles,  in- 


tclligentes  et  ornées  d.'  tontes  les  vertus  qui 
glorifient  le  souverain  du  monde.  Plusieurs 
sont  envoyés  par  le  Père  auprès  des  hommes 
pour  accomplir  de  salutaires  desseins  de  la 

Providence  ,  et  ÉOUS  SavOttS  1*1  reconnaître 
et  leur  rendre  les  honneurs  dus  à  leur  digni- 
té, tandis  que  noua  n  adorons  que  Dieu  seul. 
Nous  tenons  aussi  (|(.  Jésus  que  l«'s  puissan- 
ces   infernales  ,   les    mauvais    esprits    et  \es 

chefs  de  leurs  phalanges  impures  ,  ennemis 
déclarés  des  hommes  ,  volent  dans  Pair  qui 

bous  entoure ,  et  demeurent  auprès  des  mé- 
chants ,  et  nous  avons  appris  à  les  fuir  de 
toute  notre  force,  quoiqu'ils  s'attribuent  le 
nom  de  Dieux  et  les  honneurs  di\  ins  ;et  c'est 
surtout  pour  celte  rivalité  et  celle  guerre 
qu'elles  ont  avec  Dieu  qu'il  faut  fuir  leurs 
suggestions,  ainsi  que  nous  lavons  prouvé 
au  long  dans  la  préparation  évangélique. 

Tels  sont  les  enseignements  que  compren- 
nent les  préceptes  du  Christ  notre  Sauveur, 
les  pieuses  leçons  des  anciens  Hébreux  ,  ces 
vrais  amis  de  Dieu  ,  et  celles  des  prophètes. 
Si  dans  leur  grandeur  ils  sont  précieux  ,  s'ils 
sont  remplis  de  sagesse  et  de  vertus,  qui 
pourra  raisonnablement  taxer  d'imposture 
celui  qui  les  a  fail  goûter  aux  hommes  ? 

Or,  jusqu'ici  parlant  du  Christ  comme  d'un 
homme  ordinaire,  nous  avons  montré  com- 
bien ses  préceptes  étaient  utiles  et  vénéra- 
bles :  voyons  maintenant  ce  qu'il  y  eut  de  di- 
vin en  lui. 

CHAPITRE  IV. 

Les  œuvres  divines  du  Christ. 

Examinons  d'abord  les  miracles  qu'il  a 
répandus  avec  une  sorle  de  prodigalité  du- 
rant le  cours  de  sa  vie  mortelle,  lorsqu'il  puri- 
fiait les  lépreux  par  sa  vertu  divine,  qu'il  chas- 
sait d'un  simple  mot  Jes  démons  des  hommes 
qu'ils  tourmentaient,  et  qu'il  guérissait  tou- 
tes sortes  d'infirmités  et  de  maladies. 

Un  jour  il  dit  à  un  paralytique  :  Levez- 
vous  ;  prenez  votre  lit  el  marchez  :  et  le  ma- 
lade lui  obéit  (Mallh.,  IX,  6).  Il  rendait  la 
vue  aux  aveugles.  Une  femme  hémoroïsse , 
affligée  depuis  de  longues  années  par  cette 
cruelle  maladie  ,  vit  que  la  foule  qui  assié- 
geait le  divin  médecin  ne  lui  permettait  pas 
de  se  jeter  à  ses  genoux  pour  obtenir  sa  dé- 
livrance. Elle  songea  à  toucher  le  bord  de  son 
manteau;  elle  se  glisse,  elle  saisit  la  frange, 
et  tient  avec  elle  la  guérôoa  de  son  mal. 
Elle  devient  saine  aussitôt,  recevant  ainsi 
une  grande  marque  du  pouvoir  divin  de  no- 
tre Sauveur.  In  petit  prince  dont  l'enfant 
était  malade,  se  jette  aux  pieds  de  Jésus  .  d 
obtient  son  rétablissement.  On  chef  de  la  sv- 
nagogue  recouvre  aussi  sa  fille,  qui  déjà  était 
morte.  Pourquoi  dire  ce  mort  de  quatre  jours 
qu'éveilla  la  puissance  de  Jésus,  celle  mer 
qu'il  affermit  sous  ses  pas,  landis  que  ses  dis- 
ciples la  traversaient  sur  leur  barque  :  cet 
ordre  qu'il  imposa  aux  Ilots  soulevés  et  aux 
vents  qui  les  agitaient  ,  el  le  calme  où  ren- 
trèrent les  éléments  furieux,  comme  subjugues 
par  la  voix  de  leur  maître  V  Avec  cinq  pains 
il  rassasia  un  jour  cinq  mille  hommes  ,  sans 
parler  de  l'innombrable  multitude  des  fem- 
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mes  et  des  enfants  qui  les  accompagnaient , 
et  les  restes  furent  si  considérables  qu'ils 
remplirent  douze  corbeilles.  Qui  n'admirerait 
ce  prodige  et  ne  rechercherait  pas  la  source 
de  la  puissance  qui  résidait  dans  le  Christ  1 
Mais  pour  ne  pas  nous  jeter  en  de  longs 
discours ,  ne  parlons  que  de  sa  mort  si  ex- 
traordinaire. Ce  ne  furent  ni  une  maladie  ni  le 
supplice  du  pendu  qui  terminèrent  ses  jours, 
et  même,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  pour  ceux 
qui  expiaient  leurs  crimes  par  le  supplice  de 
la  croix,  le  fer  ne  brisa  pas,  ses  cuisses  ;  il 
n'éprouva  point  de  violences  de  la  part  des 
bourreaux;  mais  quand  de  plein  gré  il  eut 
livré  son  corps  aux  ennemis  qui  avaient 
tramé  contre  lui,  il  fut  aussitôt  élevé  au-des- 
sus de  la  terre.  Alors  de  cet  échafaud  il  jeta 
un  grand  cri  et  recommanda  son  âme  à  son 
Père,  en  disant  :  «  Mon  Père,  je  remets  mon 
âme  entre  vos  mains.  »  Libre  et  sans  con- 
trainte, il  abandonna  lui-même  son  corps.  Ce 
corps  fut  recueilli  par  ses  disciples  et  déposé 
dans  un  sépulcre  honorable  ,  et  trois  jours 
après  il  le  reprit  comme  il  l'avait  quitté.  Il  se 
montra  alors  à  ses  disciples  avec  ce  corps, 
ce  vêtement  de  chair,  tel  qu'il  était  lui-même 
avant  son  trépas.  Après  les  avoir  entretenus 
et  être  demeuré  avec  eux  quelques  jours,  il 
retourna  au  ciel ,  s'ouvrant  à  leurs  regards 
une  route  dans  les  airs.  Après  leur  avoir 
conQé  les  préceptes  de  la  vie  nouvelle  ,  il  les 
proclama  les  maîtres  de  la  religion  véritable 
pour  toutes  les  nations.  Telles  sont  les  glo- 
rieuses merveilles  de  la  vertu  qui  animait 
notre  Sauveur;  tel  est  le  gage  de  sa  divinité  : 
nous  admirons  ces  miracles  dans  un  respec- 
tueux étonnement,  et  nous  les  recevons  avec 
une  foi  solide  et  fortement  établie.  Celle  foi 
s'est  aussi  affermie  en  notre  âme  par  les  au- 
tres actions  qui  nous  ont  manifesté  la  divi- 
nité du  Sauveur,  et  par  lesquelles  Notre- 
Seigneur  rend  sensibles  encore  aujourd'hui 
à  ceux  qu'il  choisit  quelques  traits  légers  de 
sa  puissance.  Elle  a  encore  subjugué  notre 
cœur  à  l'aide  de  cette  méthode  invincible  que 
nous  avons  coutume  d'employer  avec  ceux 
qui  rejettent  ces  miracles  et  qui  prélendent 
que  Noire-Seigneur  n'a  rien  exécuté  de  sem- 
blable, ou  que,  s'il  en  a  fait,  c'est  par  la  ma- 
gie et  en  fascinant  les  spectateurs  de  ses 
prestiges.  S'il  faut  ici  leur  répondre,  nous  ne 
craindrons  pas  de  le  faire;  comment  pour- 
rions-nous sans  cela  nous  opposer  à  eux? 

CHAPITRE  V. 

Contre  ceux  qui  ne  croient  pas  les  merveilles 
racontées  de  Notre-Seigneur. 

Si  l'on  avance  que  notre  Sauveur  n'a  rien 
fait  des  prodiges  et  des  miracles  que  racon- 
tent ceux  qui  vécurent  avec  lui,  voyons  s'il 
est  possible  de  croire  des  personnes  qui  ne 
pourront  dire  comment  des  disciples  se  ran- 
gèrent autour  de  lui,  et  comment  le  Christ 
devint  docteur.  Celui  qui  enseigne,  enseigne 
les  préceptes  de  quelque  science;  et  les  dis- 
ciples ,  entraînés  par  les  charmes  de  cette 
doctrine,  se  livrent  au  maître  pour  y  être 
initiés.  Mais  quelle  raison  alléguer  de  l'eu- 


traînement  qui  attacha  les  disciples  à  Jésus  ; 
quelle  fut  la  cause  qui  les  unit?  Quelle 
science  leur  enseigna-t-il  ?  N'est-il  pas  clair 
que  c'est  celle  qu'ils  ont  répandue  dans  le 
monde,  la  science  d'une  vie  pleine  de  philo- 
sophie, qu'il  leur  décrivit  lui-même  en  ces 
termes  :  Ne  portez  ni  or  ni  argent  dans  vos 
ceintures,  ni  sac  en  votre  route  (Matt.,  X,  9); 
et  le  reste?  Il  voulait  qu'ils  négligeassent  les 
biens  de  ce  monde,  pour  s'abandonner  à  la 
Providence  qui  règle  tout  sur  la  terre.  11  les 
exhortait  à  s'élever  au-dessus  des  préceptes 
que  Moïse  avait  donnés  aux  Juifs.  Si  ce  grand 
législateur  défend  de  tuer,  il  s'adresse  à  un 
peuple  entraîné  au  meurtre  ;  s'il  les  détourne 
de  l'adultère,  il  parle  à  des  hommes  au  cœur 
lascif  et  dissolu  ;  il  leur  recommande  de  ne 
pas  voler,  comme  à  des  esclaves.  Mais  les 
disciples  du  nouveau  législateur  doivent  pen- 
ser que  ces  lois  ne  les  concernent  pas  ;  ils  es- 
timeront par-dessus  tout  la  parfaite  guérison 
de  l'âme,  et  couperont  avec  constance  au 
fond  de  leur  cœur,  comme  à  la  racine  même, 
les  rejetons  de  la  concupiscence.  Ils  com- 
manderont à  leur  colère  et  à  toulc  affection 
mauvaise,  ou  plutôt  dans  la  parfaite  tranquil- 
lité de  la  partie  supérieure  de  leur  âme,  ils 
retiendront  leur  ardeur  et  ne  regarderont  pas 
une  femme  avec  un  mauvais  désir;  ils  ne  vo- 
leront pas  ;  au  contraire,  ils  partageront  leurs 
biens  avec  les  indigents.  Ils  ne  seront  pas 
joyeux  de  ne  pas  faire  injure,  mais  d'oublier 
celle  qui  les  a  outragés.  Pourquoi  énumérer 
ici  tout  ce  que  leur  maître  a  enseigné,  et  ce 
qu'ils  ont  appris?  Ce  maître  les  exhorte  en- 
tre autres  vertus  à  aimer  tellement  la  vérité, 
qu'ils  n'aient  jamais  recours  au  serment , 
bien  moins  encore  au  parjure;  à  régler  telle- 
ment toute  leur  conduite ,  qu'elle  semble 
plus  digne  de  foi  qu'un  serment,  et  à  ne  ré- 
pondre jamais  que  oui  ou  non,  et  n'usant  du 
langage  que  suivant  la  vérité. 

Je  demande  maintenant  s'il  est  présumable 
que  les  disciples  d'une  si  belle  doctrine  ,  qui 
eux-mêmes  l'ont  enseignée,  aient  pu  jamais 
inventer  ce  qu'ils  ont  attribué  à  leur  maître. 

Est-il  raisonnable  de  supposer  un  si  par- 
fait accordd'imposlurc  entre  les  douze  disci- 
ples de  choix  et  les  soixante-et-dix  autres  que 
Jésus  envoya  deux  à  deux  devant  lui  dans  les 
lieux  et  les  contrées  qu'il  devait  parcourir? 
Pourquoi  encore  n'ajouter  pas  foi  à  cette 
multitude  d'hommes  qui  ont  embrassé  celle 
religion  austère,  et  abandonné  leurs  biens  et 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  leurs  femmes  , 
leurs  enfants ,  leurs  familles  ,  pour  pratiquer 
la  pauvreté,  cl  qui  se  sont  réunis  pour  rendre 
d'une  commune  voix,  en  face  de  l'univers  , 
le  même  témoignage  sur  leur  maître? 

Telle  est  la  première  raison  que  nous  op- 
posons aux  adversaires  de  notre  maître. 
Voyons  maintenant  ce  qu'ils  y  répondent,  et 
d'abord  convenons  ensemble  que  Jésus  fut 
maître,  que  les  Juifs  qui  le  suivirent  toujours 
furent  ses  disciples.  Supposons  ensuite  que, 
loin  d'enseigner  la  doctrine  que  nous  venons 
d'e\ poser,  ce  maître  n'ait  appris  qu'à  violer 
les  lois,  ,i  outrager  la  religion,  la  justice,  à  of. 

feoser  et  à  dépouiller  les  faibles,  et  des  crimes 
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pins  grandi  encore,  el  qu'il  te  siot  appliqué 
,i  i  .h  fier  celle  œorajc,  et  à  couvrit  ses  mœurs 
du  voile  d'un  enseignement  austère  et  d'une 
religion  nouvelle,  ^omettons  enfin  que  ses  dis- 
piplcs  l'aient  imité  eu*-n»émes.  el  se  soient 
laissé  entraînera  de  plus  grands  forfaits 
un  effet  de  leur  pente  naturelle  au  mal;  iju'ils 
aient  élevé  bien  haut  leur  maître,  sans  épar- 
gner l'imposture ,  et  qu'ils  aient  forgé  Ions 
1rs  |ii'(>ili'jcs  i  t  les  merveilles  qu'ils  lui  sup- 

C  osent,  afin  qu'on  lis  admirât  et  qu'on  i 
râl  le  bonheur  qu'ils  ont  en  d'éîre  choisis 
pour  ses  disciples,  voyons  maintenant  si,  qvec 
le  semblables  coopéraient"? ,  une  telle  entre- 
pris;- eûi  pu  subsister.  On  «lit  que  les 
ehanls  ne  peinent  aimer  ni  les  méchants,  ni 
nvéme  les  bons.  D'où  proviendrait  alors  dans 
une  si  grande  multitude  de  pervers  une  telle 
union?  d'où  proviendrait  une  si  grande  <<m- 
fomiité  dans  leurs  récils,  celte  harmonie  que 
la  mort  ne  peut  troubler?  qui  jamais  s'al- 
tacherait  d'abord  à  un  imposteur  débitant 
une  doctrine  semblable  ?  Dira-t-on  que  les 
disciples  ne  furent  pas  moins  imposteurs  que 
leur  maître?  mais  ils  n'ont  donc  pas  connu 
la  fin  de  sa  vie  et  sa  mort?  Pourquoi  donc 
après  un  événement  si  honteux  se  préparè- 
rent-ils à  un?  fin  semblable,  en  publiant  que 
celui  qui  venait  de  mourir  était  Dieu?  mais 
qui  jamais,  sans  espérance,  aucune,  se  déci- 
derait à  un  supplice  si  affreux?  Si ,  comme 
on  peut  l'avancer,  ses  enchantements  ont 
captivé  sous  sa  puissance  ces  âmes  faibles, 
pourquoi  continuent- ils  leurs  démonstra- 
tions de  respect  plus  longtemps  qu'ils  ne 
l'ont  fait  avant  sa  mort,  après  l'avoir  aban- 
donné au  moment  où  l'on  tramait  contre 
lui?  Lorsqu'il  fui  sorti  du  milieu  des  hom- 
mes, ils  aimèrent  mieux,  mourir  que  de  re- 
noncer à  leur  témoignage..  Si  donc  ils  n'a- 
vaient reconnu  rien  rie  vertueux  dans  la  \ie 
de  leur  maître,  dans  ses  enseignements  il 
dans  sa  doctrine ,  s'ils  n'avaient  rien  vu  de 
louable  en  ses  œuvres,  s'ils  n'avaient  retiré 
de  son  commerce  qu'une  profonde  perversité 
et  le  talent  de  séduire  les  hommes,  com- 
ment étaient-ils  joyeux  de  mourir  en  affir- 
mant de  lui  des  actions  extraordinaires  et 
respectables,  tandis  que  chacun  d'eux  pou- 
vait vivre  sans  peine,  couler  dans  la  paix  et 
auprès  de  ses  foyers  des  jours  heureux  par- 
tagés entre  ses  amis?  Comment  ces  hommes, 
s'ils  eussent  aimé  le  mensonge  et  l'impos- 
ture, eussent-ils  souffert  la  mort  pour  celui 
qu'ils  auraient  su,  mieux  que  qui  que  ce  soit, 
leur  avoir  enseigné  toute  sorte  de  noirceurs, 
loin  de  leur  a\oir  été  utile?  Pour  la  justice, 
un  homme  sage  et  vertueux  s'exposera  rai- 
sonnablement à  une  mort  que  doit  suivre  la 
gloire;  mais  un  voluptueux ,  un  débauché, 
un  homme  dont  le  oœur  est  perverti,  qui 
n'aime  que  la  \  ie  de  ce  monde  el  qui  pour- 
suit les  délices  qu'elle  offre,  ne  préférera  ja- 
mais la  mort  à  la  vie,  même  pour  ses  pro- 
ches et  ses  amis  les  plus  cbers,  bien  moins 
encore  pour  un  homme  qui  serait  un  s 
i .  t.  Si  ee  juif  fui  un  imposteur  el  un  séduc- 
teur, comment  donc  se  j  eut-il  l'aire  que  les 
disoipl  s,  qui  ne  se  méprenaient  pas  sur  son 


compte,  cl  dont  les  cœurs  étaient  souillés  de 
l'iniquité  la  plus  honteuse,  se  soii  ni 
pour  lui  rendre  témoignage,  .<  rie  de 

»,  iolenees  de  1 1  pat  i  -  i  on<  itoi  ens  .  el 

au*  (dus  tortures?  Non  !  telle  n'est 

pas  la  <  ondui|  ■  des  met  fiants  I   El  cm 
les  disciples   fui  en!   d   -  lmp<  |  des 

fourbes,  comment  ).  instruction, 

de  li  lie  «lu  |  copie,  barbares  ,•(  qai  Recon- 
naissaient que  le  lang  Igc  de  I     -  utils 
parcouru  la  terre!  I)  m    quelle  out- 
il, imaginé  celte  rasle  enl              Quelle  lut 
la  puissance  qui  les  accompagna  dan*  I 
(  uliin?Ouedes  gens  gi                           •    luits, 
entraînent  quelques  concitoyens  et  se  i 
lent  ea  mouvement  [»our  lenr  entreprise,  j<; 
le  conçois;  mais  faire  rel«  nlir  toute  la  t'-rre 
du  nom  de  Jésus]  répandre  dans  les  m| 
le*   bourgades  le   bruit  de  ses  miracles,  en- 
vahir l'empire    romain  et  la   ville   malti 
de  l'univers,  pénétrer  en  Perse,  en  Arn  i 
en  Thrace ,  s'avancer  jusqu'au*  extré 
de  la  terr.' ,  au\  frontières  de  l'Inde,  fran- 
chir l'Océan  peur  arriver  aux  I             t  Bre- 
tagne, je    n'y    vois  rien  de    l'homme,    rien 
de   facile  et  de  vulgaire,  rien  surtout  que 
puisse    réaliser  l'imposture  <  t    la    fourbe- 
rie. Or,  comment  ces  victimes  des  fasetna- 
lions  d'un  criminel  imposteur  ont-elles 
bli  un  si  grand  accord  entre  elle?  ?  Tous,  en 
effet ,  attestaient  unanimement  de  sa   puis- 
sance, et  les  guérisons  des  lépreux,  el  h 
livrances  des  possédés,  el  les  résurrections 
de  morts,  et  la  vue  accordée  à  des  avenf 
et  la  santé  mille  fois  rendue  a  des  mal 
el  sa  résurrection,  enfin,  dont  ils  furent  les 
premiers  témoins.  Comment  purent-ils  pro- 
tester tous  d'une  voix  de  la  vérité  de  ch 
extraordinaires  et  inouïes,  et  confirmer  leur 
accord  merveilleux  par  leur  mort,  s  ils   li- 
se sont  réunis  pour  convenir  entre  eux   de 
leurs  re.its,  cl  se  jurer  mutuellement  d'in- 
venter des  événements  qui  n'existèrent  | 
el  sans  doute  dans  leurs  conventions  ils  se 
seront  servis  de  paroles  semblables  T  Com- 
plice de  nos   crimes,    l'imposteur  qui.  hier 
encore,  fui  notre  maître  et  a  souffert  sous 
nos  yeux  le  dernier  des  supplices,  tous  nous 
savons    parfaitement  quel   il    l'ut,   nous  qui 
avons   partage  ses    secrets.   11   parut    quel- 
quefois   vénérable;    il    voulait    être    supé- 
rieur au   vulgaire.    Mais  en  lui   rien  ne   fut 
grand  ni  digne  du   retour  a  la  \  ie  .  à  moins 
qu'op  ne  glorifie  ses  fraudes  et  ses  feu 
lures ,  les  leçons  de  fourberies  et  d'orj 
pour  les  prestiges  qu'il  nous  donna.  Jurons 
donc  ensemble  et  proinettons-nous   de  ré- 
pandre la  même  erreur  parmi  les  hommes  : 
affirmons  que  nous  sommes  témoins  qu'il  a 
rendu  la  vue  aux  aveugles,  ce  que  nul  d'en- 
tre nous  n'a  jamais  \u:  qu'il  a  l'ail  entendre 
les   sourds,  ce  que  nul  d'entre  nous  n'a  /a- 

enlendu  :  qu'il   a  guen  des  lépreux   <t 
ressu  ciie  des  morts  :  enfin,  soutenons  comme 

ible  ce  que  nous  ne  lui  ,\\  ons  jamais  >  u 
faire»,  ce  qu  il  n'a  j  imais  enseigné,  l'ont 
comme  le  supplice   qui  a  terminé   SOS  jours 
est  trop  connu  pour  qu'on  puisse  le  déguiser, 

rons  nous  de  cel  embarras,  mai   i  n  as» 
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surant  sans  rougir  qu'après  être  ressuscité 
il  a  conversé  avec  nous,  et  s'est  assis  à  la 
même  table  et  au  même  foyer.  Persévérons 
dans  cetle  impudence  et  cette  constance  dans 
l'imposture,  et  que  cette  folie  persévère  en 
nous  jusqu'à  la  mort.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet, 
d'insensé  à  mourir  pour  soutenir  le  men- 
songe? qui  peut  encore  détourner  de  s'ex- 
poser sans  motif  aux  fouets  et  aux  tour- 
ments? Supportons,  s'il  le  faut,  pour  l'impos- 
ture, les  feux  ,  les  outrages  et  les  injures; 
que  ce  soit  l'objet  continuel  de  nos  pensées. 
Mentons  tous  de  concert  sans  aucun  avan- 
tage ni  pour  nous  ni  pour  ceux  que  nous  au- 
rons séduits,  ni  même  pour  celui  dont  nous 
proclamons  la  fausse  apothéose.  Que  notre 
fraude  n'obtienne  pas  foi  seulement  en  notre 
patrie;  répandons-nous  sur  la  terre,  et  ac- 
créilitons-la  parmi  tous  les  hommes.  Aux 
antiques  idées  de  la  divinité  qui  gouver- 
naient les  peuples  substituons-en  de  nou- 
velles. Ordonnons  d'abord  aux  Romains  de 
ne  plus  honorer  ceux  que  leurs  ancêtres  vé- 
nérèrent comme  des  dieux.  Pénétrons  dans 
la  Grèce  ,  et  luttons  avec  ses  sages  ;  passons 
en  Egypte,  et  combattons  ses  dieux,  non  plus 
avec  les  miracles  de  Moïse,  mais  par  la  mort 
de  notre  maître,  en  la  montrant  comme  un 
prodige  redoutable.  Ces  dogmes,  enfin  ,  que 
toutes  les  nations  ont  reçus  de  ce  peuple  re- 
ligieux, détruisons-les,  non  par  la  force  des 
discours  cl  de  l'éloquence,  mais  par  la  puis- 
sance d'un  maître  élevé  à  une  croix.  Allons 
aux  barbares,  et  renversons  leur  ancien 
culte.  Que  nul  n'abandonne  l'entreprise,  car 
le  prix  de  notre  audace  ne  sera  pas  mépri- 
sable. Au  lieu  des  récompenses  vulgaires, 
les  vengeances  des  lois  de  toutes  les  nations 
nous  atteindront  avec  justice  :  les  fers ,  les 
tortures  et  la  prison ,  le  feu  et  le  glaive,  la 
croix  et  les  bêles  du  cirque,  voilà  ce  qui  doit 
aiguiser  notre  courage,  et  les  peines  qu'il 
faut  affronter  à  l'exemple  de  notre  maîlre. 
En  effet,  quoi  de  plus  beau  que  de  se  déclarer 
sans  sujet  l'ennemi  des  dieux  cl  des  hommes  ! 
que  de  se  priver  de  tout  plaisir,  de  renoncer  à 
ce  qu'on  a  de  plus  cher,  de  refuser  les  biens  de 
ce  monde,  de  se  dépouiller  de  toute  espérance 
honnête,  et  de  se  tromper  grossièrcméntsoi- 
même  et  les  autres  hommes,  c'est  là  ce  que 
nous  nous  proposons,  ainsi  que  de  nous  éle- 
ver contre  les  nations,  et  de  déclarer  la 
guerre  aux  dieux  honorés  dès  l'origine  du 
inonde.  C'est  pour  cela  que  nous  proclamons 
comme  Dieu  et  fils  de  Dieu,  notre  maître, 
crucifié  à  nos  yeux,  cl  que  nous  sommes 
prêts  à  mourir  pour  cet  homme  qui  ne  nous 
a  rien  appris  d'utile.  C'est  parce  qu'il  ne 
pops  arien  appris  d'avantageux  qu'il  faut 
1  honorer,  plus  entreprendre  tout  pour  illus- 
trer son  nom,  cl  s'exposer  pour  une  fausseté 
à  toule  espèce  d'injures  et  de  supplices,  à 
la  mort  même  la  plus  cruelle.  Peul-èlre  l'er- 
reur est-elle  vérité,  et  ce  qui  est  contraire 
au  mensonge  est-il  une  imposture.  Disons 
donc  (pie  Jésus  a  ressuscité  les  morts,  qu  il  a 
guéri  les  lépreux,  ehassé  les  démons,  et  fait 
bien  des  merveilles,  quoique  nous  n'en  sa- 
chions rien,  que  nous  ayons  tout  imaginé, 


et  trompons  ceux  que  nous  pourrons.  Si  per- 
sonne ne  se  laisse  séduire,  alors  nous  aurons 
la  digne  récompense  de  nos  impostures. 

Vous  semblc-t-il  croyable  cl  vrai  qu'après 
une  convention  semblable,  ces  gens  grossiers 
et  de  basse  extraction  aient  envahi  l'empire 
romain,  que  la  nature  humaine  ait  dépouillé 
l'amour  naturel  qu'elle  a  de  la  vie  pour  se 
résigner  sans  sujet  aune  mort  volontaire? 
Pourricz-vous  présumer  que  les  disciples  de 
notre  Sauveur,  bien  qu'ils  n'aient  rien  vu 
d'extraordinaire  dans  les  actions  de  Jésus, 
en  soient  venus  cependant  à  ce  point  d'aveu- 
glement d'inventer  de  concert  tout  ce  qu'ils 
en  ont  publié,  et  d'être  prêts  à  mourir  pour 
confirmer  toutes  les  prétendues  sentences 
qu'ils  lui  ont  prêtées.  Que  dire  ?  Qu'ils  igno- 
raient les  supplices  où  les  exposerait  leur 
témoignage  rendu  au  nom  de  Jésus,  et  que 
c'est  ainsi  qu'ils  allaient  le  confesser  géné- 
reusement? Mais  il  n'est  pas  présumable 
qu'ils  ignorassent  tous  les  maux  qui  les  at- 
tendaient, ces  hommes  qui  allaient  renverser 
les  dieux  des  Romains,  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares. Leur  histoire  ne  dit-elle  pas  claire- 
ment qu'après  la  mort  de  leur  maître,  quel- 
ques-uns de  leurs  ennemis  se  saisirent  d'eux, 
les  jetèrent  en  prison,  et  ne  leur  en  ouvrirent 
les  portes  qu'en  leur  défendant  de  parler  au 
nom  de  Jésus?  Lorsqu'ils  apprirent  que, 
malgré  leur  défense,  ces  hommes  intrépides 
proclamaient  devant  tout  le  peuple  la  divi- 
nité de  Jésus,  ils  les  frappèrent  de  verges 
pour  la  doctrine  qu'ils  prêchaient.  C'est  alors 
que  Pierre  s'écria  qu'il  valait  mieux  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes  (Âcl.,  V,29).  La  géné- 
rosité qu'Etienne  déploya  devant  la  multi- 
tude, le  fit  lapider;  et  alors  il  s'éleva  une  fu- 
rieuse persécution  contre  ceux  qui  prê- 
chaient le  nom  de  Jésus.  Plus  tard,  Hérode, 
roi  de  Judée,  fit  décapiter  Jacques,  frère  de 
Jean,  jeta  Pierre  dans  les  chaînes,  ainsi  que 
le  racontent  les  Actes  des  apôtres.  Et  néan- 
moins, tous  les  disciples  persévérèrent  dans 
la  foi  de  Jésus,  se  répandirent  encore  davan- 
tage en  annonçant  le  Christ  et  les  œuvres  de 
sa  puissance.  L'un  d'entre  eux,  Jacques, 
frère  du  Seigneur,  que  le  peuple  de  Jérusa- 
lem surnomma  le  Juste  pour  sa  vertu,  in- 
terrogé par  les  princes  des  prêtres  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  sur  ce  qu'il  pensait  du  Christ, 
répondit  qu'il  le  tenait  pour  le  fils  de  Dieu, 
cl  fut  aussitôt  lapidé.  A  Rome,  Pierre  est  cru- 
cifié, la  tête  en  bas;  Paul  est  décapité,  et 
Jean  est  envoyé  en  exil  à  Palhmos.  Et  ce- 
pendant, aucun  des  disciples  n'abandonne 
l'entreprise  commune;  tous  appellent  de 
leurs  voîux  une  semblable  récompense  de 
leur  piété,  cl  ils  publient  avec  plus  de  courage 
encore  le  nom  de  Jésus  et  ses  merveilles. 

Si  donc  celle  doctrine  n'était  qu'un  tissu 
d'impostures,  n'cst-il  pas  admirable  qu'une 
si  grande  multitude  ail  gardé  un  tel  concert 
dans  le  mensonge  jusqu'à  la  mort,  et  que 
nul  d'entre  eux,  pour  éviter  des  supplices 
semblables  à  ceux  de  ses  collègues,  ne  soit 
sorti  de  la  société,  ne  se  soit  levé  contre  les 
autres  disciples  en  révélant  leurs  impostu- 
res ?  Bien  plus,  celui  qui  le  trahit  duran  las 
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fie,  ne  se  fit-il  pas  aussitôt  justice  de  Ml 
propres  mains?  Ne  serait-ce  pas  !<•  comble 
»lc  la  témérité  pour  «les  imposteurs  de  la  lie 

du  peuple,  qui  ne  parlaient  et  ne  pouvaient 

comprendre  que  la  langue  de  leur  patrie,  de 
former  le  dessein  de  parcourir  l'univers  '.'  et 
la  réalisation  de  ce  dessein  se  serait-elle  pas 

le  plus  grand  des  mirât  les  !  Songes  encore 
que  jamais  ils  n'ont  varie  sur  les  allions  de. 
Jésus.  Or,  si  dans  les  questions  litigieuses,  si 
devant  les  grands  tribunaux  ou  dans  les  dis- 
cussions entre  les  particuliers,  le  concert  des 
témoins  détruit  tout  doute  (Dcut.,  XIX,  iS  . 
car  toute  circonstance  est  garantie  parle  con- 
cert de  deux  ou  trois  témoins  ,  comment 
mettre  es  question  la  vérité  de  ces  mêmes  ac- 
tions qu'attestent  douze  apôtres,  soixante 
et  dix  disciples  choisis,  sans  compter  une  in- 
nombrable multitude  d'hommes  ,  qui  tous 
gardent  un  concert  admirable,  qui  protestent 
de  la  vérité  des  prodiges  de  Jésus,  non  pas 
sans  essuyer  d'assauts,  mais  au  milieu  des 
tourments,  des  outrages,  et  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort?  Comment  en  douter  lorsque 
Dieu  lui-même  leur  rend  témoignage  en  pro- 
longeant la  force.de  leur  témoignage  jusqu'à 
ce  jour  et  jusqu'au  dernier  moment  du  der- 
nier des  siècles. 

En  voilà  assez  sur  une  supposition  aussi 
absurde.  Nous  n'avions  admis,  en  effet,  que 
pour  éclaircir  la  question,  cette  étrange  hy- 
pothèse contraire  à  l'Evangile,  que  Jésus,  loin 
d'avoir  étôun  docteur  de  sainteté,  n'enseigna 
que  l'injustice,  l'orgueil  et  la  perversité  la  plus 
consommée,  et  que  ses  disciples,  formés  à  une 
telle  école,  furent  les  plus  ambitieux  et  les 
plus  corrompus  des  hommes  :  hypothèse  aussi 
insensée  qu'il  serait  insensé  de  calomnier 
Moïse,  en  disant  que  ce  n'est  que  par  feinte 
et  par  dérision  que  ce  législateur  a  défendu 
le  meurtre,  l'adultère,  le  vol  et  le  parjure  ; 
qu'il  voulait  que  ceux  qui  reconnaîtraient  son 
autorité  commissentet  l'homicide  et  l'adultère 
cl  les  autres  crimes  qu'il  a  défendus,  poun  u 
qu'ils  conservassent  les  dehors,  et  sussent 
s'entourer  de  l'extérieur  de  la  sainteté.  Ainsi 
encore,  l'on  peut  vilipender  les  philosophes 
de  la  Grèce,  leur  tempérance  et  leurs  pré- 
ceptes, en  disant  qu'ils  ont  vécu  contraire- 
ment à  leurs  écrits ,  et  que,  cachant  ainsi 
leurs  débordements,  ils  ont  feint  qu'ils  ai- 
maient la  sagesse.  Ainsi, pour  tout  due  enfin, 
l'on  peut  taxer  d'imposture  les  histoires  des 
anciens ,  nier  ce  qu'elles  contiennent ,  et 
croire  le  contraire  des  faits  qu'elles  rappor- 
tent. Or,  si  un  homme  sage  ne  balancerait  pas 
à  ranger  un  esprit  ainsi  disposé  au  uombre 
des  insensés  ,  pourquoi  ne  pas  traiter  de  la 
sorte  celui  qui, par  rapport  aux  paroles  et  aux 
préceptes  de  notre  Sauveur  et  de  ses  disciples 
violenterait  la  vérité  et  tenterait  de  lui  sup- 
poser des  idées  opposées  à  son  enseignement. 

Cependant,  dans  la  force  de  notre  cause1, 
admettons  encore  celte  supposition  vraiment 
absurde,  afin  de  montrer  le  peu  de  solidité 
des  rêveries  que  l'on  nous  veut  opposer.  Or, 
après  la  discussion  précédente,  nous  poui  mis 
recourir  ici  aux  livres  sacres  pour  y  voir  la 
vie  des  disciples  de  Jésus.    Mais,  sur  leur 
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expose,    quel    homme   sage    pourra    refuser 

'  royi ■  .1  a  -  humilies  (pu.  grossit  rset  sans 

littérature,  ont  embrasât  ardeur  les 

dogmes  de  l a  philosophie  la  plus  sainte  et  la 
I M  u  s  sublime,  et  se  sont  li\res  aux  pratiqua  - 
d'une  riede  tempérance  et  de  sonars,  qu'ils 
ont  rendue  plus  sainte  encore  par  les  jeun* 
l'abstinence  du  vin  et  «le  la  chair,  et  par  la 
mortification  de  leur  corps,  unie  à  de  fer- 
ventes prières  et  à  des  exercices  précédés 
depuis  longtemps  déjà  de  la  chasteté  et  de 
la  pureté  du  corps  el  de  l'âme? Qui  a'aésni- 
rerail   pas  cette  sublimité  de  -    .  qui  les 

détache  de  leurs  alliances  légitimes,  qui  1  - 
élevé  au-dessus  des  plaisirs  naturels  et  du 
désir  de  perpétuer  leur  nom;  car  au  lieu 
d'une  race  mortelle,  ils  ambitionnaient  une 
immortelle  progéniture.  Oui  n'admirerait 
leur  détachement,  ce  détachement  dont  nous 
pouvons  comprendre  1  étendue,  lorsque  BOUS 
les  voyons  se  resserrer  auprès  de  leur  maître, 
qui  les  détournait  desrich  ;ses,  el  leur  dé- 
fendait d'étendre  jusqu'à  une  seconde  tuni- 
que ce  qui  était  à  leur  usage.  Quel  homme 
ne  déclinerait  un  précepte  si  austère?  El  ( 
pendant,  il  est  constant  qu'ils  l'ont  accompli. 
Un  jour  un  boiteux  tendit  la  main  à  Pierre  et 
à  ceux  qui  l'accompagnaient.  C'était  un  de 
ceux  qui  mendiaient  le  soutien  de  leurmiséra- 
ble  vie.  Pierre,  n'ayant  rien  à  donner,  avoue 
qu'il  ne  possède  ni  or,  ni  argent.  Je  n'ai  ni 
or,  ni  argent,  dit-il,  mais  ce  que  j'ai,  je  vous 
le  donne  au  nom  de  Jésus-fairist  :  «  Levez- 
vous  et  marchez  »  [Ad.,  111,  (i  . 

Lorsqu'ils  apprenaient  les  maux  qui  les 
menaçaient,  de  la  bouche  de  leur  maître  qui 
les  leur  annonçait  ainsi  :  Dans  le  monde  vou< 
éprouverez  des  tribulations,  et  vous  pleuri- 
rez,  et  vous  gémirez  ;  le  monde  M  n jouira 
{Jean  ,  XVI.  21) ,  ne  témoignèrent-Us  pas  la 
fermeté  el  l'élévation  de  leur  courage.  Ils  ne 
fuirent  pas  ces  luttes  de  lame,  et  ne  cher- 
chèrent pas  les  plaisirs  de  la  terre,  tandis  (pie 
pour  se  les  attacher,  loin  de  les  flatter  el  de 
faire  ostentation  de  sa  puissance,  leur  maître 
leur  annonça  sans  déguisement  les  maux  qui 
le/men.uaienl,  inculquant  ainsi  sa  doctrine 
dans  leurs  cœurs.  Tel  était  ce  qui  devait  sui- 
vre leur  témoignage  au  nom  de  Jésus,  ces  ci- 
talions  aux  tribunaux  des  princes  el  devant 
les  trônes  des  rois,  ci  ces  innombrables]  sup- 
plices dont  ils  éprouvèrent  la  violence  sans 
crime  ni  raison  plausible  de  leur  cote,  mais 
seulement  pour  son  nom.  En  voyant  l'ac- 
complissement de  cette  prophétie  se  prolon- 
ger jusqu'à  ce  jour,  ne  devons-nous  pas  être 
saisis  d'admiration  1  Le  nom  de  Jésus  irrite 
encore  l'esprit  des  princes  ;  et  sans  qu'ils 
aient  à  lui  reprocher  aucun  crime  ,  ils  châ- 
tient le  chrétien  qui  confesse  ce  nom  comme 
le  dernier  des  scélérats.  Si.  au  contraire  , 
quelqu'un  vient  à  renier  cette  croyance  et  à 
protester  qu'il  n'était  pas  des  disciples  du 
Christ,  aussitôt  on  le  rein  oie  libre,  de  quel- 
ques crimes  quil  se  soit   soiiillé. 

Pourquoi  chercht  r  à  réunir  d'autres  preu- 
ves sur  les  mœurs  des  apôtres  Oc  noire-  Sau- 
veur,  tandis  que  celles-là  peuvent   sufl 
pour  établir  notre  proposition?  <  t 
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ajouté  ce  qui  suit,  je  passerai  à  un  autre 
genre  de  calomniateurs  de  notre  foi. 

Matthieu ,  l'apôtre ,  n'avait  pas  d'abord 
suivi  un  genre  de  vie  grave  et  honnête;  car  il 
était  un  de  ceux  qui  perçoivent  les  impôts  et 
cherchent  à  amasser  de  l'argent.  Nul  des  au- 
tres évangélistes  ne  nous  l'a  fait  connaître , 
ni  Jean,  son  frère  d'apostolat,  ni  Luc,  ni 
Marc  ;  Matthieu  seul  signala  sa  première  vie 
et  fut  ainsi  son  propre  accusateur.  Voici  en 
quels  termes  il  parle  sans  déguisement  de  lui 
ctde  son  genre  de  vie,  dans  l'Evangile  qu'il  a 
écrit  :  «  Jésus,  en  s'éloignant,  vit  assis  au 
bureau  des  impôts  un  homme  qui  se  nommait 
Matthieu,  et  il  lui  dit  :  Suivez-moi.  Le  rece- 
veur se  leva  et  le  suivit.  Comme  Jésus  était 
assis  dans  la  maison,  voici  que  plusieurs  pu- 
blicains  et  des  pêcheurs  s'assirent  auprès  de 
lui  et  de  ses  disciples  »  (Malt.,  IX,  9).  Plus 
loin ,  Matthieu  énumère  les  disciples ,  et 
ajoute  à  son  nom  le  titre  de  publicain.  «  Le 
premier,  dit-il,  fut  Simon,  surnommé  Pierre, 
et  André  son  frère;  Jacques,  fils  de  Zébédée, 
et  Jean  son  frère;  Philippe  et  Barthélcmi  ; 
Thomas,  et  Matthieu  le  publicain  »  (Matt., 
X,  2).  Ainsi,  par  un  trait  de  modestie  ,  il  ré- 
vèle l'ignominie  de  sa  première  profession  ; 
il  se  nomme  le  publicain,  sans  vouloir  cacher 
ce  qu'il  fut,  et  ne  se  place  qu'après  son  com- 
pagnon. Tandis,  en  effet,  que  Matthieu  et 
Thomas  sont  joints  l'un  à  l'autre,  comme  le 
sont  Pierre  et  André  ,  Jacques  et  Jean  ,  Phi- 
lippe et  Barthélemi,  l'humble  écrivain  met 
avant  lui  son  frère  d'apostolat,  qu'il  vénère 
comme  bien  supérienr,  quoique  les  autres 
évangélistes  fassent  le  contraire  ;  car  Luc,  en 
parlant  de  Matthieu,  ne  le  nomme  pas  publi- 
cain et  ne  le  place  pas  après  Thomas  ;  mais 
comme  il  le  sait  supérieur,  il  le  nomme  le 
premier  et  Thomas  le  second.  C'est  encore  ce 
que  fait  Marc.  Voici  comme  Luc  s'exprime  : 
«  Lorsque  le  jour  parut,  Jésus  appela  ses 
disciples.  11  en  choisit.parmi  eux  douze  qu'il 
nomma  apôtres,  savoir  :  Simon  qu'il  sur- 
nomma Pierre,  et  André  son  frère  ;  Jacques 
et  Jean,  Philippe  et  Barthélcmi ,  Matthieu  et 
Thomas.  »  Luc  parle  ainsi  de  Matthieu,  Sui- 
vant le  témoignage  que  lui  ont  rendu  les  té- 
moins et  les  ministres  de  la  parole  sainte. 

L'humilité  de  Jean  est  semblable  à  celle  de 
Matthieu.  Sans  insérer  son  nom  en  quel- 
qu'une de  ses  épîtres,  il  ne  s'appelle  que  le 
vieillard,  et  jamais  apôtre  ni  évangélistc. 
Quand  il  parle  dans  l'Evangile  de  celui 
qu'aima  Jésus  ,  jamais  il  ne  trahit  son  nom. 
Le  profond  respect  de  Pierre  pour  la  parole 
île  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  l'écrire.  Marc, 
son  ami  et  son  disciple,  écrivit  d'après  les  pa- 
roles de  Pierre  les  actions  de  Jésus.  Arrivé 
au  moment  où  Jésus  demande  à  ses  disciples 
ce  que  les  hommes  pensent  de  lui,  après  que 
ceux-d  ont  répondu  ce  qu'ils  croyaient  et 
que  Pierre  a  confessé  qu'il  le  tenait  pour  le 
Christ,  cet  homme  vénérable  n'ajoute  pas 
que  Jésus-Christ  répondit  à  ce  témoignage, 
mais  il  dit  de  suite  qu'il  leur  défendit  de  le 
révéler  à  qui  que  ce  soit.  Marc,  en  effet  ,  ne 
s:1  trouva  pas  à  cet  entretien  de  Jésus,  et 
Pierre  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  exposer 

DÉMONS.    ÉVANG.   2. 


le  témoignage  que  Jésus  lui  rendit  pour  sa 
foi.  Mais  Matthieu  nous  le  révèle  ainsi  ;  «  Et 
vous  ,  dit  Jésus  ,  qui  dites-vous  que  je  suis? 
Simon  Pierre  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ, 
le  fils  du  Dieu  vivant  ;  et  Jésus  lui  répondit  : 
Vous  êtes  heureux ,  Simon  Barjonas  ;  car  ce 
n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  l'a  ré- 
vélé, mais  mon  Père  qui  est  au  ciel.  Et  moi,  je 
vous  dis  :  Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Et  je  vous 
donnerai  les  clés  du  royaume  des  cieux  ;  ce 
que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  et  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel  »  (Matt.,  XVI,  18).  Marc 
ne  rapporte  aucune  des  paroles  de  Jésus  à 
Pierre,  parce  que  Pierre,  comme  il  semble  , 
ne  les  lui  a  pas  fait  connaître.  Voici  ce  qu'il 
dit  seulement  :  «  A  la  demande  de  Jésus , 
Simon  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ.  Et  Jésus 
leur  défendit  de  le  révélera  personne  »  (Marc, 
VIII,  29).  Pierre  jugea  qu'il  devait  taire  ce 
témoignage.  C'est  pourquoi  Marc  l'a  passé 
sous  silence,  tandis  qu'il  publie  bien  haut 
dans  le  monde  son  reniement,  parce  que  l'a- 
pôtre le  pleura  avec  amertume.  Voici  comme 
il  en  parle  :  «  Pierre  était  dans  la  cour  ;  il 
vint  à  lui  une  servante  du  grand  prêtre,  qui 
l'ayant  regardé ,  dit  :  Et  vous  ,  vous  étiez 
aussi  avec  Jésus  le  Nazaréen.  Il  le  nia  et  dit  : 
Je  ne  sais  ce  que  vous  dites.  Il  sortit  dans  la 
cour  ,  et  le  coq  chanta.  La  servante  le  vit  de 
nouveau ,  et  se  mit  à  dire  aux  assistants  : 
Cet  homme  était  parmi  ces  gens-là.  Pierre  le 
nia  encore.  Quelques  moments  après  ,  ceux 
qui  étaient  là  dirent  à  Pierre  :  En  vérité,  vous 
étiez  avec  eux,  car  vous  êtes  galiléen.  Pierre 
commença  à  jurer  et  à  protester  qu'il  ne  con- 
naissait point  cet  homme.  Et  aussitôt  pour 
la  seconde  fois  le  coq  chanta  »  (Marc,  XIV 
72).  v 

Marc  dit  la  chute  de  Pierre,  et  cet  apôtre 
l'atteste  :  tout  ce  qu'a  écrit  cet  évangélistc 
n'est  en  effet  que  l'exposé  des  récits  de  Pierre. 

Et  ces  hommes  qui  ont  tu  ce  qui  pouvait 
inspirer  une  bonne  opinion  d'eux-mêmes, 
qui,  dans  leurs  écrits,  ont  divulgué  leurs  fau- 
tes pour  toujours,  et  fait  connaître  des  ac- 
tions coupables  que  personne  n'eût  sues , si  on 
ne  l'eût  appris  de  leur  témoignage,  les  ac- 
cusera-t-on  d'amour-propre  et  d'imposture? 
Ne  faudra-t-il  pas  plutôt  reconnaître  dans 
leurs  écrits  les  caractères  les  plus  évidents 
de  l'amour  de  la  vérité?  Ceux  au  coutraire 
qui  les  accusent  d'imposture  et  de  menson- 
ges, qui  les  chargent  de  blasphèmes  comme 
des  fourbes,  ne  sont-ils  pas  plutôt  dignes  de 
dérision?  Ne  semblent-ils  pas  coupables  d'en- 
vie et  de  calomnie  et  ennemis  de  la  vérité, 
ces  mêmes  hommes  qui  changent  en  impos- 
teurs et  en  subtils  sophistes,  comme  ayant 
imaginé  des  aventures  merveilleuses  et  prêté 
gratuitement  à  leur  maître  ce  qu'il  n'avait 
pas  fait,  des  gens  simples  qui  nous  ont  ré- 
vélé dans  leurs  écrits  leur  âme  sincère  et  bien 
éloignée  de  la  subtilité. 

Il  me  semble  qu'on  doit  dire  :  Il  faut  croire 
les  disciples  de  Jésus  en  tout  on  non;  mais 
si  l'on  ne  peut  ajouter  foi  à  ces  hommes  seule- 
k  (Quatre.)  ; 
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mont,  «m  dc  le  peut  paa  davantage  aux  écri- 
vains qui,  chez  les  Grecs  oa  chez  les  Barbares, 
ont  fait  les  \  ies ,  les  discours  ou  les  ■»emoi- 
res  de  ci  ui  qui ,  à  diverses  époques .  ont  «  te 
célèbres  par  leurs  grandes  actions.  Si  I  on 
relus.'  croyance  qu'aux  apôtres,  n'est-ce  pas 
une    partialilé  roanifesh  ont    menti 

sur  le  compte  dc  leur  maître  ;  si,  dans  leurs 
écrits,  ils  ont  supposémille  faits  sans  ronde- 
ment, n'onl-ils  pas  aussi  enseigné  ses  soul- 
frances,  je  veux  dire  la  trahison  il  un  disci- 
ple, 1rs   calomnies   de  ses  accusateurs,  les 
railleries  et  la  dérision  îles  juges,  les  injures 
et  les  soufflets  qui  meurtrirent  son  visage, 
les  coups  de  \  erges  qui  déchirèrent  son  corps, 
là  couronne  d'épines  qui  ceignit  sa  teled  une 
ignominie  nouvelle,  cette  robe  de  pourpre 
dont  on  lit  sa  chlamjde,  cette  croix  enfin 
qu'il  |  orta  comme  un  trophée  ,  a  laquelle  il 
i'ut  attaché,  et  ses  mains  et  ses  pieds  doues  ; 
le  vinaigre  qui  l'abreuva,  le  roseau  qui  frappa 
sa  tête,  et  les  sarcasmes  des  spectateurs? 
Mais  il  faut  croire  que  ces  souffrances  et  les 
autres  de  la  vie  de  Jésus  sont  l'œuvre  de  1  im- 
posture dc  ses  disciples,  ou  il  faut  dire  qu'on 
ne  leur  accordera  de  croyance    que  pour 
ces  tristes  circonstances  ,    tandis  que  pour 
celles  qui  relèveraient  la  gloire  et  la  majesté 
(iumaîlrcon  rejettera  leur  témoignage;  mais 
comment  autoriser  cette  diversité?  Vouloir 
que  sur  te  même  sujet  ils  aient  dit  le  vrai  et 
le  faux,  c'est  supposer  qu'ils  sont  tombés  en 
une  étrange  contradiction;  mais  alors  com- 
ment les  combattre?  S'ils  eussent  voulu  f<  in- 
tlre  et  embellir  le  nom  de  leur  maître  il  ima- 
ginations mensongères,  ils  n'eussent  pas  écrit 
son  supplice;  ils  n'eussent  pas  révèle  aux 
hommes  qu'il  fut  rempli  d'affliction  et  de  tris- 
tesse ,  que  son  âme  fut  troublée ,  et  qu  eux- 
mêmes  l'abandonnèrent  et  s'enfuirent  ;  que 
Pierre,  son  disciple  et  l'apôtre  privilégié, 
sans  avoir  à  craindre  les  supplices  et  les  me- 
naces du  magistrat,  l'a  renié  trois  fois.  Si 
d'autres  écrivains  eussent  raconté  de  sem- 
blables faits,    sans   doute  des  disciples  qui 
cherchaient  à  relever  par  leurs  écrits  la  gloire 
de  leur  maître,  eussent  dû  nier  leurs  récits. 
Si  donc  ils  sont  véridiques  en  l'exposé  de  ces 
affreuses  circonstances,  ils  le  sont  bien  da- 
vantage en  celui  des  traits  qui  l'honorent  ; 
car  s'ils  avaient  formé  une  fois  le  dessein  de 
tromper  les  bomnics,  ils  pouvaient  les  omet- 
tre ou  .les  nier,  afin  que  la  postérité  n'eût 
rien  à  leur  reprocher.  Pourquoi  donc  ne  pas 
feindre?  Pourquoi  ne  pas  dire  que  Judas,  qui 
le   trahit  par  un  baiser,  aussitôt   qu'il  eut 
donne  le  gage  de  sa  trahison,  fut  changé  en 
pierre?  que  celui  qui  osa  le  saisir  vit  aussi- 
tôt sa  main  se  dessécher?  que  Caïphe  le 
grand  prêtre  ,  qui  écouta  favorablement 
délateurs,  fut  frappe  de  cécité  1  Pourquoi  ne 
pas  s'entendre  pour  proclamer  qui!  ne  lui 
est  rien  arrivé  de  sinistre,  qu'il  disparu!  de 
la  présence  des  juges  en  se  riant  de  leur  fai- 
blesse? que,  jouets  d'une  illusion  parla  per- 
mission divine,  ceux  qui  conspiré;  eut  contre 
i  ie  crurent  agir  contre  un  homme  qui 
n'était  plus  en  leur  puissance?  Quoi  donc! 
plutôt  que  de  lui  prêter  les  miracles  qu'on 
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en  rapporte,  n'était-il  pas  plus  beau  de  ra- 
conter qu'il  ne  fui  soumis  ni  aux  malheurs 
qui  éprouvent  les  hommes,  ni  à  la  mort,  et 
qu'après  avoir  opère  ces  prodiges  par  la 
puissance  divine,  il  monta  au  *  tel  entouré 
d'une  gloire  toute  céleste?  De  tels  récita  ne 
l'emporti  raient-i  merveilles  pré- 

cédentes? Comment,  en  effet,  leur  refui 
alors  son  assentiment  après  le  leur  avoir  déjà 
irdé  sur  d'autres  merveilles?  Comment 
donc,  après  avoir  déclaré  sans  altération  li 
verilé  de  la  tristesse  et  de  l'agonie  de  JéaUS) 
ne  seront-ils  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon  sur 
les  traits  de  puissance  et  de  sainteté  qu  ils 
en  rapportent? 

Ainsi,  le  témoignage  que  les  apôtres  oat 
rendu  du  Sauveur  est  admissible.  Je  peu 
cependant,  qu'il  tte  sera  pas  inutile  de  re- 
courir au  témoignage  du  juif  Josèphe,qui,  au 
wnr  livre  des  Antiquités  judaieuu ,  étHM 
l'histoire  des  temps  de  Pilate,  pane  ainsi 
Jésus  : 

Josèphc  sur  le  Christ. 

«Alors  vivait  Jésus,  homme  sage,  s'il  est 
permis  dc  le  nommer  homme:  car  il  opérait 
des  merveilles  et  révélait  la  vérité  à  ceuv  qui 
l'aimaient.  11  attira  à  lui  un  grand  nom; 
de  sectateurs  du  judaïsme  et  de  la  religion 
grecque,  c'était  le  Christ.  Lorsque,  sur  I  ! 
accusations  des  princes  dc  notre  nation,  il 
eut  été  crucitié  par  Pilate,  ses  disciples  ne 
lui  en  furent  pas  moins  attachés;  car  il  leur 
apparut  trois  jours  après,  suivant  les  paroles 
des  divines  prophéties,  qui  prédirent  plu- 
sieurs autres  circonstances  de  sa  venue, 
société  chrétienne  fondée  alors  s'i  si  sou- 
tenue jusqu'à  ce  jour.  » 

Or,  si,  d'après  les  paroles  de  l'historien 
juif,    il  s'attacha  les  douze  apôtres  et 
soixante  et  dix  disciples,  et  s'attira  un  grand 
nombre  des  sectateurs  du  judaïsme  et  de  1  i 
religion  grecque ,  assurément  il  y  avait  m 
lui   quelque  chose   de  supérieur  à  ce   qui 
anime  les  autres  hommes.  Comment,  ea  effet, 
eût-il  pu  gagne.-  Ii  s  partisans  de  ces  <  royaa- 
ces  sans  leur  offrir  le  gage  d'actions  mer- 
veilleuses et  d'une  doctrine  extraordinaire? 
Les  Actes  des  apôtres  attestent  qu  une  grande 
multitude  de  Juifs  crurent  que  Jésus  était  le 
Christ  de  Dieu  qu'annoncèrent  les  prophètes. 
L'histoire  nous  apprend  encore  qu'à  Jéru- 
salem était  une  Eglise  du  Christ,  très-cousi- 
dérable,  composée  de  Juifs,  et  qui  dura  jus- 
qu'au siège  d'Adrien.  Les  premiers  évêqt    ! 
qui  se  succédèrent  en  cette  église  fUrenl  julfe, 
et  leurs  noms  sont  conserves  encore  par  les 
habitants   du   pays.   Ainsi  se  trouve   anéanti 
tout  ce  que  l'on'  élevait  contre  les  apôtres, 
puisque,  par  leur  témoignage  OU  s.in»  ce  5€- 
cOurs,   il  est  reconnu   que   Jésus-Christ  do 
Dieu  s'est  allai  lie  par  ses  œuvres  merveil- 
leuses une  multitude  de  Crées  et  de   Jui  -• 
Après   avoir   ainsi    répondu   à  la    première 
classe  d'incrédules,  tournons-nous    vers    la 

seconde,   vers  ceux  qui  reconnaissent  les 

merveilles  de  Jésus,  mais  qui  prétendent  que 
c'est  par  ses  prestiges  qu'il  a  ravi  l'admira? 
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tion  de  ceux  qui  l'entouraient,  comme  le  fe 
rait  un  enchanteur,  un  magicien. 

CHAPITRE  VI. 
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Contre  ceux  qui  croient  que  le  Christ  de  Dieu 
fut  un  magicien. 

Nous  demanderons  d'abord  à  ces  hommes 
ce  qu'ils  répondraient  à  ce  que  nous  avons 
exposé  précédemment ,  et  s'il  est  possible 
qu'un  homme  qui  a  formé  à  une  vie  grave 
et  sainte,  qui  a  répandu  une  doctrine  vérita- 
ble et  pure,  comme  nous  l'avons  établi ,  ait 
pu  être  un  magicien?  Et  s'il  fut  un  magicien 
et  un  enchanteur,  un  trompeur  ou  un  char- 
latan ,  comment  put-il  être  pour  les  nations 
l'auteur  d'une  doctrine  semblable  à  celle  que 
nous  entendons  aujourd'hui?  Qui  oserait  ja- 
mais concilier  de  la  sorte  des  choses  si  in- 
conciliables ?  Le  charlatan  ,  toujours  aux 
mœurs  corrompues  et  viles  ,  forme  des  en- 
treprises déshonnétes  et  injustes,  ne  cherche 
qu'un  lucre  honteux  et  sordide.  Notre  Sau- 
veur et  Seigneur  Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  s'est- 
il  donc  jamais  souillé  de  ces  turpitudes? 
mais  pourquoi?  comment  l'aurait-il  fait,  ce- 
lui qui  disait  à  ses  disciples,  comme  ils  nous 
l'apprennent  eux-mêmes  :«  Ne  possédez  ni  or 
ni  argent  en  vos  bourses,  ni  besaces  pour  la 
roule,  ni  souliers.»  Comment  ces  disciples  se 
fussent-ils  laissé  gagner  et  eussent-ils  jugé 
à  propos  de  rédiger  ses  leçons  par  écrit,  s'ils 
eussent  vu  leur  maître  entassant  des  riches- 
ses et  détruisant  sa  doctrine  par  ses  actions  ? 
Ne  l'eussent-ils  pas  abandonné  en  se  riant 
d'un  docteur  si  étrange  et  en  méprisant  ses 
propos,  s'ils  eussent  vu  ce  législateur  d'une 
doctrine  vénérable  ne  pas  suivre  ses  pro- 
pres maximes  en  sa  conduite.  Un  imposteur, 
un  fourbe  s'entoure  de  gens  perdus  et  souil- 
lés de  crimes  ,  aOn  de  jouir  de  plaisirs  cri- 
minels et  affreux  ,  d'entraîner  par  ses  malé- 
fices quelque  femme  légère  pour  en  faire  sa 
victime  ;  mais  qui  pourra  jamais  dire  la  pu- 
reté de  notre  Sauveur  et  Seigneur,  qui,  au 
témoignage  de  ses  disciples  ,  ne  voulait  pas 
même  que  l'on  regardât  une  femme  avec  un 
mauvais  désir.  Il  a  été  dit  aux  anciens  : 
Vous  ne  commettrez  pas  d'adultère;  et  moi 
je  vous  dis  que  quiconque  regarde  une 
femme  avec  un  mauvais  désir,  a  déjà  com- 
mis un  adultère  en  son  cœur  (Matth.,  V,27). 
Lorsque  ses  disciples  le  \ircnt  tenir  avec  la 
Samaritaine  un  entretien  que  nécessitait  le 
salut  et  l'utilité  de  plusieurs,  ils  furent  sur- 
pris qu'il  causât  avec  une  femme,  étonnés  de 
celte  action  étrange  qu'ils  ne  lui  avaient  pas 
vu  faire  précédemment.  Les  discours  du  Sau- 
veur portaient  toujours  à  la  gravité  et  à 
l'austérité  des  mœurs.  C'était  encore  une 
grande  preuve  de  sa  chasteté,  ce  soin  avec 
lequel  il  exhortait  à  purifier  le  fond  du  cœur 
des  alfections  déréglées.  Il  y  a,  disait-il  à 
ceux  qui  l'entouraienl  ,  des  eunuques  qui 
sont  nés  tels;  il  y  a  des  eunuques  qui  le  sont 
devenus  par  la  main  des  hommes,  cl  il  y  a  des 
eunuques  qui  le  sont  devenus  volontaire- 
ment pour  le  royaume  des  cieux  {Matth. , 
\W    il). 


Le  fourbe,  le  séducteur  du  peuple  s'agite  ; 
il  s'efforce  par  ses  jactances  et  ses  rêveries 
de  s'élever  au-dessus  de  la  multitude  et 
d'acquérir  de  la  réputation;  mais  il  ne  doit 
pas  passer  pour  un  ambitieux  ,  un  fanfaron, 
un  artisan  de  rêveries  ,  celui  qui  défendait  à 
ceux  qu'il  avait  guéris  d'en  rien  dire  à  per- 
sonne, et  de  le  manifester  à  qui  que  ce  soit  ; 
celui  encore  qui  aimait  à  se  retirer  dans  les 
solitudes  des  montagnes  et  à  fuir  le  séjour  si 
dangereux  des  villes.  Si  donc  jamais  il  ne 
parut  rechercher  en  sa  prédication  ni  la 
gloire,  ni  les  richesses,  ni  les  plaisirs, comment 
supposer  qu'il  fut  un  imposteur  et  un  fourbe. 

Revenons-y  cependant  encore.  L'impos- 
teur qui  a  communiqué  sa  funeste  science 
aux  hommes,  qu'en  fait-il?  Des  imposteurs 
assurément,  des  hommes  pervers,  des  char- 
latans semblables  en  tout  à  leur  maître.  Or, 
a-ton  surpris  la  société  chrétienne  fondée 
par  la  doctrine  de  Jésus ,  s'adonnant  à  la 
magie  ou  à  l'imposture?  On  ne  saurait  le 
dire  ;  mais  tout  le  monde  peut  voir  ses 
disciples  rechercher  la  sagesse,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré.  Celui  donc  qui  établit 
parmi  les  hommes  un  genre  de  vie  si  aus- 
tère et  si  vénérable  et  une  religion  si  rele- 
vée, est  sans  doute  le  premier  des  philoso- 
phes et  le  docteur  des  vrais  adorateurs  de 
la  Divinité;  car  tout  maître  est  bien  supé- 
rieur à  ceux  qu'il  enseigne. 

Loin  de  passer  pour  un  fourbe  et  un  im- 
posteur, notre  Sauveur  et  Seigneur  doit  donc 
être  honoré  comme  animé  de  la  sagesse  et 
de  la  religion  véritable.  S'il  s'est  toujours 
montré  tel,  comment  a-t-il  accompli  ses  mi- 
racles, sinon  par  la  puissance  divine  qui  ré- 
sidait secrètement  en  lui,  et  par  sa  religion 
si  pure  pour  le  Dieu  de  l'univers  ?  Il  l'honora 
comme  son  père,  ainsi  que  le  font  sentir  les 
discours  qu'il  en  tint. 

Bien  loin  donc  que  l'on  puisse  laisser  pla- 
ner des  soupçons  odieux  et  sinistres  sur  ses 
disciples  et  sur  leurs  successeurs  dans  la  re- 
ligion, jamais  ils  n'ont  permis  aux  malades 
d'user  de  quelqu'un  de  ces  moyens  que  plu- 
sieurs multiplient,  tels  que  les  signes  sur  le 
papier,  les  talismans  ;  de  recourir  à  certains 
enchanteurs,  aux  propriétés  de  certaines  plan- 
tes ou  racines,  ni  aux  autres  moyens  de  se 
délivrer  de  leurs  maux. Tous  ces  moyens  sont 
rejetés  par  la  doctrinedu  christianisme,  et  ja- 
mais l'on  ne  pourra  voir  un  chrétien  se  servir 
d'amulettes,  de  formules  magiques,  de  carac- 
tères mystérieux  inscrits  sur  des  feuilles,  ni 
d'aucun  de  ces  secours  dont  l'usage  est  ré- 
puté indifférent  par  la  plupart  des  hommes. 
Comment  donc  penser  que  ces  hommes  aient 
été  les  disciples  d'un  enchanteur  et  d'un 
fourbe?  Les  succès  des  disciples  sont  assuré- 
ment un  grand  témoignage  en  faveur  du  maî- 
tre. Des  hommes  habiles  et  instruits  attestent 
que  celui  qui  leur  a  communiqué  son  savoir 
leur  est  bien  supérieur.  Ainsi,  les  médecins 
témoignent  de  l'excellence  de  celui  qui  les  a 
formés  ,  les  géomètres  n'auront  eu  qu'un 
géomètre  pour  maître  ,  les  arithméticien! 
qu'un  arithméticien.  Parla  même  raison, lés 
témoins  lesolus  irrécusables  des  impostures 
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d'an  maître,  ce  sont  ses  disciples,  qui  se  font 
nloirede  suivre  ses  enseignements.  Mais  jus- 
qu'ici nul  des  disciples  du  Chrisl  n'a  para  un 
faiseur  de  sortilèges,  quoiqu'à  différentes 
époques  les  magistrats  et  les  rois  aient  re- 
cherché avec  soin  parles  tourmenta  ce  qn 

nous  concerne.  Ainsi,    nul    ne   86   reconnut 

maeiden  pour  être  renvoyé  libre  et  préserve 
,1,.  tout  danger,  après  avoir  été  contraint  de 

sacrifier.  Si  parmi  nous  ou  parmi  les  disciples 
du  Christ  nul  ne  l'ut  convaincu  de  magie, 
notre  maître  fut-il  donc  un  imposteur? 

Mais   afin  que  relie  discussion   ne  repose 
pas  sur  rien  d'écrit,  empruntons  nos  preuves 
a  l'histoire.  Il  estrapporté  au  livre  des  Actes 
que  les  premiers   disciples  firent  si  heureu- 
sement changer  les  mœurs  de  ceux  des  Gen- 
tils qui  embrassèrent  leur  croyance  ,  qu  un 
cnind  nombre,  qui,  parmi  eux,  s  étaient  livrés 
aux  excès  de  la  magie,  apportèrent  au  milieu 
de  l'assemblée  les  livres  de  ces  pratiques  infâ- 
mes, et  les  jelèrentdans  un  grand  feu...Voici 
comment  s'exprime  l'Ecriture  :  «  Plusieurs, 
qui  s'étaient  livrés  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses, apportèrent  leurs  livres  et  les  tirent 
brûler  devant  l'assemblée;  on  estima  leur 
valeur  qui  monta  à  cinq  nulle  pièces  d  ar- 
gent» {Act.,  XIX,  19).  Tels  furent  les  disci- 
ples du  Sauveur;  et  la  puissance  de  leur  pa- 
role  sur  ceux    qui    les    écoutaient   fut  si 
grande,  qu'elle  pénétrait  jusqu'au  fond  des 
cœurs;  elle  atteignait  et  frappait  la  con- 
science, de  sorte  que  leurs  auditeurs  ne  pou- 
vaient plus  rien  déguiser  :  ils  découvraient 
leurs  secrets  les  plus  intimes,  et  devenaient 
ainsi  les  accusateurs  de  leur  vie  et  de  ses 
débordements  anciens.  Tels  étaient  les  hdc- 
lcsque  formaient  les  disciples;  leurs  con- 
sciences devenaient  pures  et  saintes  :  ils  n  y 
retenaient  plus  de  honteux  secrets  ,  et  pou- 
vaient  se  glorifier  avec  confiance  d  avoir 
quitté  une  vie  déréglée  pour  en  embrasser 
une  plus  parfaite.  Mais  s'ils  livrèrent  aux 
flammes   leurs  livres  de  magie   et  s  ils  les 
condamnèrent  à  périr,  ces  nouveaux  con- 
vertis n'attestèrent-ils  pas  qu'ils  renonçaient 
à  toute  pratique  de  cette  science  funeste,  et 
que  désormais  ils  étaient  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon à  cet  égard?  Si  telle  fut  l'aversion  des  dis- 
ciples pour  ces  criminelles  recherches,  com- 
bien plus  grande  dut  être  celle  du  maître? 

Si  vous  voulez  connaître  de  la  bouche  des 
disciples  eux-mêmes  quel  fut  leur  maître , 
vous  pouvez  consulter  ces  innombrables  disci- 
ples de  la  doctrine  de  Jésus  ,  dont  un  grand 
nombre, ayant  formé  une  ligue  contre  les  plai- 
sirs de  la  terre,  gardentleur  âme  pure  detoutc 
passion  désordonnée,  vieillissent  et  meurent 
dans  une  continence  parfaite,  et  peuvent  don- 
ner une  idée  fort  exacte  de  la  sainteté  qu'ins- 
pire cetteîdoctrine.Et  ce  ne  sont  pas  les  hommes 
Beulementqui  suivent  ces  exemples;  dans  tout 
l'univers,  une  inexprimable  multitude  de  fem- 
mes, devenant  comme  les  prêtresses  du  Dieu 
detoutc  chair,  embrassent  la  vérité  chré- 
tienne, et,  ravies  d'amour  pour  la  sagesse 
cé.esle,  abandonnent  le  soin  de  leur  famille  et 
consacrent  leur  corps  et  leur  âme  au  service 
du  Dieu  du  monde,  pour  vivre  dans  La  chasteté 
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et  la  virginité. Les  fils  delà  Grèce  vantent 
avec  emphase  nn  homme,  un  Démocrite,  qui 
seul  abandonna  nn  pays  dévasté,  sous  pré- 
texte de  se  livrer  à  la  philosophie. 

Craies  esi  célèbre  parmi  eu  pour  avoir 
abandonné  tous  ses  bien  incitoven», 

en  s'écriant  que  Cratès  avait  mis  Craies  en 

litterlé.  Mais  les  disciples,  qui  sonliunombi  a- 

l,i  B  ,t  ne  se  réduisent  pas  à  nn  on  de»« 
hommes,  abandonnent  leurs   richesi 

les  distribuent  aux  indigents  el  aui  w   essi 
teu\  :  générosité  dont  nous  sommes  témoin-, 
nous    qui    vivons    au   'milieu    d'eux    et    qui 
avons  vu    la   doctrine  du  Christ,  non   plus 
dans  la   prédication,  mais  dans   les  ou\: 
qu'elle  suggère.  Faut-il  énnmérer  ici   - 
milliers  de  Grecs  etde  Barbares  mêmes  qui,  à 
la  prédication  de  la  parole  de  JcsUs,  ont  aban- 
donné les  erreurs  du  polythéisme,  pour  con- 
fesser qu'ils  ne  connaissent  plus  qu'un  Dieu, 
le  Sauveur  et  le  Créateur  du  monde....'  Platon, 
qui  seul  entre  tous  les  philosophes  anciens, 
connut  son  existence,  n'osait  pas  la  proclamer. 
«  S'il  est  diflicile  de  découvrir  le   l'ère  et  le 
Créateur  du  monde,  disait-il,  il  est  impossi- 
ble de   divulguer  son   existence.  »    S'il  lui 
était  difficile  de  trouver  Dieu,  dont  la  con- 
naissance est  en  effet  si  élevée ,  ce  sage  ne 
put  pas  répandre  cette  connaissance,  par.  ■• 
qu'il  n'avait  pas  celte  puissante  foi  qui  ani- 
mait les  disciples  de  Jésus.   Aidés  de  l'assis- 
tance de  leur  maître,  il  leur  fut  facile 
trouver  et  de  connaître  le  Père  et  le  Créateur 
du  monde,  de  manifester  son  nom  aux  hom- 
mes et  d'en  répandre  la  connaissance  ;  de 
sorte  que  de   leur  prédication  jusqu'à  nos 
jours,  chez  toutes  les  nations  du  monde,  une 
foule  innombrable  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants,  d'esclaves  et  de  laboureurs,  loin 
de  partager  le  sentiment  de  Platon,  recon- 
naissent ce  seul  Dieu  comme  le  créateur  du 
monde  et  l'ordonnateur  de  ce  bel  univers, 
l'honorent  seul  et  le  reconnaissent  seul  com- 
me Dieu,   grâces   aux   lumières  du    Chris!. 
Voilà  les   succès   de  ce   charlatan  nomeau: 
voilà  les  disciples  de  Jésus,  dont  la  vie  nous 
fait  connaître  celle  du  maître. 

Maintenant  exposons  encore  une  preuve 
nouvelle.  Vous  dites  donc  que  Jésus  fui  un 
magicien,  vous  l'appelez  un  subtil  enchan- 
teur et  un  fourbe  adroit!  Fut-il  donc  l'in- 
venteur de  cette  triste  science?  Ou  faut-il, 
comme  cela  est  juste,  la  rapportera  d'anu 
Car  si,  dépourvu  du  secours  d'un  maître,  ce 
personnage  a  découvert  cet  art,  sans  qu'il  le 
tint  d'un  homme,  ni  qu'il  le  dut  à  d'autres 
plus  anciens,  comment  ne  pas  confesser  qu'il 
fût  Dieu,  lui  qui  sans  livres,  sans  leçons  et 
sans  maîtres,  devina  et  s'appropria  de  telles 
connaissances?  Notre  faiblesse  ne  peut  ici- 
bas,  sans  ces  secours,  comprendre  même  un 
art  d'expérience,  une  science  on  peu  élevée, 
ni  même  en  acquérir  les  premiers  éléments  ; 
bien  moins  encore  peut-elle  saisir  ce  qui 
surpasse  notre  nature.  A-t-on  jamais  trouvé 
un  grammairien  qui  n'ait  point  en  de  maître, 
un  rhéteur  qui  n'ait  éléformé  à  une  école,  un 
médecin,  on  encore  un  architecte  ou  un  ar- 
tiste, oui  le  soient  de\  enu>  d'eux-mOme  -  !  Et 


10J  LIVRE  TROISIÈME 

cependant,  tout  cela  est  bien  petit  et  se  rap- 
porte à  l'homme.  Mais  dire  que  l'auteur  de 
la  vraie  religion,  qui  a  multiplié  les  miracles 
'et  les  prodiges  merveilleux,  pendant  qu'il 
était  sur  la  terre,  en  avait  puisé  la  connais- 
sance en  lui-même,  sans  avoir  recours  aux 
anciens  écrits,  ni  aux  leçons  des  maîtres  de 
son  temps,  qui  faisaient  des  prodiges  sembla- 
bles avant  lui,  n'est-ce  pas  avouer  et  attester 
qu'en  lui  résidait  quelque  chose  de  divin  et 
bien  supérieur  aux  forces  humaines?  Sup- 
posez-vous qu'il  s'instruisit  dans  la  société  de 
magiciens  ,  qu'il  pénétra  les  secrets  de  l'E- 
gypte, les  mystères  antiques  des  sages  de  ce 
pays,  et  que  c'est  à  leurs  leçons  qu'il  dut 
colle  illustre  renommée  dont  il  jouit?  Quoi 
donc,  aurait-on  vu  en  Egypte  ou  ailleurs 
quelques  charlatans  plus  habiles  qui  l'au- 
raient précédé  et  l'auraient  formé  par  leurs 
leçons?  Mais  pourquoi,  avant  de  répandre  le 
nom  de  Jésus,  la  renommée  n'eût-clie  pas 
proclamé  le  leur  ?  Pourquoi  leur  gloire 
n'cst-ellc  pas  comparable  aujourd'hui  à  celle 
de  notre  maître?  Quel  enchanteur  grec  ou 
barbare  s'est  jamais  entouré  de  disciples  et 
leur  a  donné  une  loi,  comme  l'a  fait  la  puis- 
sance du  Christ?  De  qui  raconta-t-on  jamais 
lesguérisons  et  les  merveilles  de  bienfaisance 
que  l'on  rapporte  du  Sauveur?  Quel  est 
l'homme  dont  les  amis  et  les  témoins  de  ses 
amvres  protestèrent  de  la  vérité  de  ce  qu'ils 
en  racontaient,  au  sein  des  flammes,  sous  le 
tranchant  du  glaive,  comme  le  firent  les  dis- 
ciples du  Sauveur,  qui  s'exposèrent  aux  ou- 
trages, à  toutes  sortes  de  supplices,  et  ver- 
sèrent enfin  leur  sang  pour  confirmer  les  vé- 
rités qu'ils  annonçaient.  Que  le  contradicteur 
qui  rejette  nos  preuves  nous  dise  enfin  si 
jamais  magicien  conçut  l'étrange  projet  de 
réunir  un  nouveau  peuple  sous  un  nouveau 
nom?  Former  un  tel  projet  et  vouloir  le 
mettre  à  exécution,  n'est-ce  pas  au-dessus 
des  forces  humaines  ?  Etablir  contre  les  lois 
dos  rois,  des  anciens  législateurs,  des  philo- 
sophes, des  poètes  et  des  prêtres,  des  lois 
nouvelles  qui  attaqueraient  l'idolâtrie,  qui 
n'éprouveraient  nul  obstacle  et  demeure- 
raient toujours  sans  altération ,  quel  en- 
chanteur le  prétendit  jamais  ?  Le  Sauveur  et 
Seigneur  n'osa-t-il  pas  former  cette  entre- 
prise ;  n'osa-t-il  pas  y  mettre  la  main?  Et 
quand  il  y  eut  mis  la  main,  ne  l'accomplit-il 
pas ,  après  avoir  dit  à  ses  disciples  celte  seule 
parole  :  «  Allez,  prêchez  toutes  les  nations  en 
mon  nom,  et  enseignez-leur  à  garder  ce  que 
je  vous  ai  appris  »  {Matlh.,  XXVIII,  19)  ?  Il 
donna  à  sa  parole  une  telle  puissance,  qu'aus- 
sitôt Grecs  et  Barbares,  tous  embrassèrent  sa 
croyance,  et  qu'alors  se  répandirent  dans  le 
monde  ces  lois  contraires  à  toutes  supcrsli- 
tions  ,  ces  lois  ennemies  des  démons  et  de 
l'idolâtrie  ;  ces  lois  qui  perleclionnèrent  les 
Scythes,  les  Perses,  tous  les  Barbares,  et  dé- 
truisirent les  coutumes  cruelles  et  sauvages; 
ces  lois  qui  renversèrent  les. mœurs  antiques 
dé  la  Grèce  el  leur  substituèrent  une  religion 
nouvelle  et  sainte.  Les  magiciens  qui  précé- 
dèrent le  siècle  de  Jésus,  firent-ils  jamais 
quelque  œuvre  comparable,  qui  puisse  faire 
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soupçonner  qu'il  ait  eu  recours  à  leurs  le- 
çons ?  Mais  s'il  est  impossible  d'en  nommer 
un  seul,  si  nul  ne  lui  a  donné  une  semblable 
puissance,  il  faut  reconnaître  que  la  divine 
essence  est  descendue  sur  la  terre  pour  nous 
enseigner  une  sagesse  inconnue  jusqu'alors. 

Cette  preuve  établie,  nous  entreprendrons 
celui  qui  résisterait  encore,  et  nous  lui  de- 
manderons s'il  a  vu  jamais,  s'il  a  connu  des 
enchanteurs  et  des  magiciens  qui  fascinaient 
le  peuple  sans  faire  des  libations  ou  des  sa- 
crifices, sans  invoquer  les  démons  et  implo- 
rer leur  assistance  ?  Or,  qui  pourra,  sur  les 
discours  de  notre  Sauveur  et  de  ses  disciples 
ou  de  ceux  qui  partagent  leur  croyance,  éle- 
ver une  semblable  accusation?  Mais  plutôt, 
n'est-il  pas  évident  au  moins  clairvoyant 
que  nous  agissons  bien  différemment,  nous 
tous,  adorateurs  de  Jésus,  qui  préférons  su- 
bir la  mort  plutôt  que  de  sacrifier  aux  dé- 
mons ;  nous  qui  aimons  mieux  sortir  de  ce 
monde  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  dé- 
mons. Qui  ignore  que  c'est  par  l'invocation 
du  nom  de  Jésus,  et  par  les  prières  les  plus 
pures  que  nous  chassons  les  démons  ?  Ainsi, 
le  nom  de  Jésus  et  sa  doctrine  nous  élèvent 
au-dessus  des  puissances  spirituelles  et  nous 
rendent  les  ennemis  déclarés  des  démons. 
Sommes-nous  donc  leurs  amis  ou  leurs  par- 
tisans, bien  moins  encore  leurs  disciples  ou 
leurs  sujets  ?  Celui  qui  nous  a  rendus  ce  que 
nous  sommes,  fut-il  jamais  le  serviteur  des 
démons?  Mais  peut-il  se  faire  qu'il  leur  ait 
sacrifié,  ou  qu'il  ait  imploré  leur  assistance 
en  ses  opérations,  ce  Jésus,  dont  le  nom  re- 
doutable aux  démons  et  à  l'esprit  impur,  les 
fait  encore  trembler,  les  chasse  de  leurs  de- 
meures et  les  met  en  fuite?  Aussi,  lorsqu'il 
vivait  parmi  les  hommes,  ils  ne  supportaient 
pas  sa  présence,  et  criaient  de  toutes  parts  : 
«  Laissez-nous  !  Qu'y  a-t-il  entre  nous  et 
vous,  Jésus,  fils  de  Dieu?  Vous  êtes  venu 
avant  le  temps  nous  tourmenter  »  [Matth. , 
VIII,  29). 

Si  un  homme  se  livre  à  la  magie  et  à  tou- 
tes les  actions  illicites  que  nous  venons 
d'énumérer,  ne  manifestcra-t-il  pas  en  ses 
actions  les  vices  de  son  âme,  ses  crimes,  ses 
obscénités,  ses  impiétés,  son  injustice  et  son 
irréligion?  Dans  ces  dispositions,  pourrait-il 
prêcher  les  maximes  de  piété  et  de  tempé- 
rance, répandre  la  connaissance  de  Dieu, 
annoncer  ses  justices  et  ses  jugements?  Dans 
l'emportement  de  ses  désirs  effrénés,  ne  pro- 
fèrera-t— il  pas  des  propos  bien  différents? 
Ne  rcnicra-l-il  pas  Dieu ,  sa  Providence  et 
son  jugement;  ne  se  rira-t-il  pas  de  la  vertu 
et  de  l'immortalité  de  l'âme? Si  telle  fut  la 
conduite  de  notre  Sauveur  et  Seigneur,  nous 
ne  pouvons  rien  alléguer  pour  sa  défense. 
Mais  si  en  toutes  ses  actions  et  en  tous  ses 
discours,  il  s'est  montré  l'adorateur  fidèle  «le 
Dieu,  le  Père  et  Créateur  du  monde,  s'il  s'est 
appliqué  à  remplir  s<  s  disciples  des  mêmes 
sentiments  de  respect,  s'il  a  été  sage  et  maître 
de  sagesse,  auteur  et  docteur  de  justice,  do 
vérité,  de  charité,  de  toute  vertu,  de  religion 
enfin  pour  le  Dieu  du  monde,  comment  se 
défendre  d'avouer  qu'il  n'u  jamais  consommé 
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ses  miracles  "par  des  enchantements,  mais 
que  toujours  il  agissait  par  un  secours  sur- 
naturel et  vraimeul  divin  «piï  résidait  en  lui. 
M, lis  peut-être,  dans  I  entraînement  de 
l'opposition,  vous  o'appréciez  ni  la  sages 
de  nos  paroles,  ni  la  suite  de  m>s  raisons,  ni 
le  poids,  de  nos  preuves,  et  vous  nous,  soup- 
çonnez dartiOcc.  Ecoulez  maintenant 
démons,  ces  dieux,  vains  artisans  d'oracL 
<iui  rendirent  un  si  illustre  témoignage  à  la 
piété,  à  la  sagesse  et  même  à  Pasceusion 
dans  le  ciel  même  de  celui  que  vous  accusez 
de  magie.  Quel  aveu  vous  paraîtra  plus  digne 
de  loi  que  celui  de  notre  ennemi  déclare,  qui, 
au  troisième  des  livres  qu'il  composa  sur  la 
philosophie  des  sages  célèbres,  s  exprime 
ainsi  :  La  grandeur  des  apures  manifeste  aux 
amis  de  la  vérité  la  puissance  divine  qui  rési- 
dait en  lui. 

Oracles  sur  le  Christ. 

Ce  que  je  vais  dire  semblera  bien  étrange 
â  plusieurs  personnes.  Les  dieux  ont  publié 
la  profonde  religion  du  Christ,  son  immorta- 
lité, et  n'ont  parlé  de  lui  qu'avec  respect. 
Plus  loin,  il  répond  ainsi  à  ceux,  qui  deman- 
daient si  le  Christ  était  Dieu  :  le  sage  sait  que 
l'âme  immortelle  csl  supérieure  au  corps,  et 
l'âme  de  cet  homme  fut  remplie  d'une  reli- 
gion insigne. 

Ainsi,  il  avoue  sa  piété;  il  avoue  que  la  mort 
n'aura  pas  plus  d'empire  sur  son  âme  que 
les  chrétiens  honorent  d'un  culte  insensé, 
que  sur  celle  des  autres  hommes.  Voici  ce 
qu'il  répondit  à  ceux  qui  demandaient  pour- 
quoi il  lut  livré  au  supplice  : 

«  Le  corps  de  l'homme  est  toujours  exposé 
à  la  douleur  ;  mais  l'âme  que  la  religion  ani- 
me s'élève  aux  cieux.  Cet  écrivain  ajoute  à 
cet  oracle  les  paroles  suivantes  :  «  Il  fut  donc 
saint  et  s'éleva  vers  le  ciel  comme  les  âmes 
saintes.  Cessez  donc  de  le  blasphémer,  et 
ayez  plutôt  compassion  de  l'ignorance  de  ses 
adorateurs.  » 

Ainsi  parlait  Porphyre.  Maintenant  donc, 
je  vous  le  demande,  notre  mailie,  fut-il  un 
imposteur,  vous  tuisserez-vous  entraîner  par 
les  paroles  de  ceux  dont  vous  suivez  les  doc- 
trines? Vous  voyez  que  notre  Sauveur  Jésus, 
le  Christ  de  Dieu,  loin  de  passer  pour  un 
magicien  et  un  charlatan,  est  reconnu  com- 
me rempli  de  piété,  de  justice  et  de  sage 
et  reçu  dans  les  demeures  du  ciel.  Cet  hom- 
me si  vertueux  n'a  donc  opéré  ses  prodiges 
que  par  une  puissance  divine,  puissance  re- 
connue des  oracles  des  dieux,  lorsqu'ils  con- 
fessent que  la  sagesse  et  la  souveraine  puis- 
sance a  paru  parmi  nous  sous  les  dehors 
d'un  homme,  ou  plutôt  qu'elle  a  habile  un 
corps  mortel,  et  qu'elle  s'est  soumise  à  tou- 
tes les  nécessites  de  cette  demeure  fragile. 
Vous  reconnaîtrez  facilement  la  divinité  do 
la  vertu  qui  l'anima,  si  vous  cherchez  qn  1 
dut  être  cet  homme  qui  arracha  les  apôtres 
à  leurs  lilets  et  à  leur  obscurité,  afin  d'eu 
faire  les  ministres  d'une  entreprise  inouïe  : 
car  après  avoir  formé  un  plan  que  personne 
n'imagina  jamais,  celui  de  soumettre  les  n  i 


lions  ,i  ses  lois  et  à  sa  do  triiH-,  cl  de  BC  m. mi- 
l'ester  aux  peuples  iln  monde  «  Omme  l'auteur 
du  nouveau  culte  envers  le  Dieu  unique,  il 
appela  a  concourir  à  son  d<  ssein  les  plus 
grossiers  et  les  moins  éclairés  des  bomim 
c'était  sans  doute  une  étrange  conduite*  Com- 
ment, en  effet,  des.  hommes  qui  pouvaient  à 

peine  ouvrir  la  bouche  pour  proférer  une 
parole,  s  elablirent-ils  maîtres,  non  p.  3  d'un 
nomme,  mais  dune  innombrable  multitude? 
Comment  des  gens  sans  nulle  éducation  ins- 
truisirent-ils les  peuples  ?  Mais  ce  fut  l'effet  de 
la  vol  ailé  divine  et  de  la  puissance  surna- 
turelle qui  opérait  eu  eux  ;  car  lésqs  les 
ayahj  appelés,  leur  dit  :  Venez ,  suivez-moi , 
je  \ous  ferai  pécheurs  d'hommes»  (Matth., 
IV,  19).  Quand  il  se  les  fut  allaibes.il  les 
anima  de  l'esprit  de  Dieu,  il  le  rempli!  de 
force  et  de  confiance,  et,  verbe  de  Dieu, 
Dieu  lui-même,  auteur  de  miracles  au 
grands,  il  les  érigea  en  fui  heurs  d'âmes.  A 
celte  parole  :  Venez,  suivez-moi.  je  vous  ferai 
pécheurs  d'hommes,  il  joignit  l'actii  n,  il  en 
lit  les  ouvriers  et  les  maîtres  delà  pieté,  et  les 
envoya  dans  l'univers  comme  les  hérauts  de 
sa  doctrine. 

Qui  ne  serait  ravi  d'éloniiemenl?qui  pour- 
rait croire  une  entreprise  si  étrange,  que 
jamais  elle  n'a  été  connue,  ni  même  rêvée  par 
quelqu'un  de  ces  hommes  dont  la  renomn. 
conserve  les  noms, roi, législateur, philosoph  •, 
grec,  barbare?  Chacun  se  contente  de  main- 
tenir ses  institutions,  de  porter  de  bonnes 
lois,  de  les  mettre  en  vigueur  en  ses  Liais 
Mais  le  Christ,  dans  sa  pensée  si  mi 
rieure  à  l'humanité,  ne  prononce-l-il  pas 
une  parole  vraiment  divine,  en  disant  aux 
pauvres  gens  dont  il  fit  ses  disciples  :  «  Al- 
lez ,  enseignez  toutes  les  nations»  (.M., 
XXViil,  19  j  ?  Lh  !  auraient-ils  pu  repondre 
à  leur  maître,  comment  le  pourrons-nous .' 
Comment  prêcher  votre  doctrine  aux  Ro- 
mains? Comment  l'annoncer  aux  Egyptiens! 
Nous  tiui  ue  connaissons  que  le  langage  de 
la  Syrie,  en  quel  idiome  nous  adresseront- 
nous  à  la  Grèce,  à  la  Perse,  à  l'Arménie,  à  la 
Chaldée,  à  la  Bcj  tbie,  aux  Indes,  à  chaque  na- 
tion barbare  en  un  mol?  Comment  leur  per- 
suaderons-nous d'abandonner  les  dieux  de 
leur  pairie  pour  s'attacher  au  culte  du  Créa- 
teur du  monde?  Quel  est  notre  usage  de  1  i 
parole  pour  compter  sur  son  efficacité  ? 
Quelle  espérance  concevoir  de  réussira  chan- 
ger dans  le  monde  les  traditions  religil  us,  s 
aussi  anciennes  que  les  nations?  Par  quelle 
puissance  enfin  entreprendre  une  si  auda- 
cieuse réforme?  A  ces  difficultés,  que  purent 
émettre  ou  former  en  eux-mêmes  les  disci- 
ples de  lésus,  leur  mailie  olfrit  une  réponse 
décisive  :  «  Prêchez .  dit-il,  en  mon  nom  » 
(Lac,  XXIV,  »7  !.  Car  la  mission  d'ens 
gner  le  monde,  qu'il  leur  confia,  ne  fut  ; 
vague  ci  indéterminée;  mais  ave<  cette  cir- 
constance nécessaire  de  prêcher  en  son  nom. 
Or,  la  puissance  de  ce  nom  auguste  est  si 
grande,  que  1  \ poire  a  dit  :  «  Dieu  lui  a  doi  oé 
un  nom  au-dessus  de  toul  nom.  afin  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur 
la   terre  rs  «  v Philip.    Il,  10     1 
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révéla  la  force  de  ce  nom,  force  cachée  au 
grand  nombre,  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples  : 
«  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  en  mon 
nom.  »  Puis,  il  leur  annonce  avec  l'exactitude 
la  plus  merveilleuse  les  grands  événements 
qui  devaient  avoir  lieu  :  «  11  faut,  disait-il, 
que  cet  Evangile  soit  annoncé  à  toute  la 
terre,  en  témoignage  à  toutes  les  nations  » 
(Marc,  XIII,  10). 

Ces  paroles  furent  prononcées  dans  un 
coin  de  la  terre;  elles  ne  furent  recueillies 
que  par  ceux  auxquels  elles  s'adressaient. 
Comment  alors  Jésus  eût-il  entraîné  leur  foi, 
si  d'autres  œuvres  de  sa  vertu  divine  n'eus- 
sent déterminé  leur  confiance.  Ce  qu'ils  cru- 
rent sur  sa  parole,  croyez-le,  vous  aussi,  sur 
la  force  des  preuves.  Nul  d'entre  eux  ne  re- 
fusa son  adhésion  ;  mais  tous,  obéissant  à  sa 
voix,  abandonnèrent  leur  patrie  pour  révéler 
ses  instructions  au  monde.  En  peu  de  temps, 
le  succès  prouva  la  sincérité  de  la  promesse. 
Quelques  jours  sufGrent  pour  que  l' Evangile 
fût  prêché  en  témoignage  aux  nations;  Grecs, 
Barbares,  tous  les  hommes  entendirent  la 
doctrine  de  Jésus,  prêchée  en  leur  langue,  et 
la  virent  écrite  en  leurs  caractères. 

Cependant,  qui  ne  demandera  pas  ici  quelle 
fut  la  prédication  des  disciples?  Sans  doute 
ils  s'avançaient  clans  la  ville,  pour  s'arrêter 
sur  la  place;  et  là,  appelant  à  haute  voix  les 
passants,  ils  leur  annonçaient  la  parole  de 
Dieu.  Quelles  règles  suivaient-ils  dans  des 
discours  qui  devaient  leur  attacher  leur  au- 
ditoire? Comment  s'exprimaient  ces  hommes 
inhabiles  dans  l'art  de  parler  et  privés  de  la 
première  éducation?  Mais  d'abord,  loin  de 
réunir  autour  d'eux  une  grande  multitude, 
ils  s'adressaient  seulement  à  ceux  que  la 
Providence  leur  faisait  rencontrer.  Alors 
quelles  formes  employaient-ils  pour  persua- 
der? Car  ce  ne  leur  était  pas  chose  facile, 
lorsqu'ils  avouaient  la  mort  ignominieuse 
de  celui  qu'ils  annonçaient.  Et  même,  s'ils 
l'eussent  cachée,  s'ils  eussent  voilé  les  hor- 
ribles supplices  qu'il  souffrit  de  la  rage  des 
Juifs,  pour  ne  rapporter  que  ce  qui  pouvait 
relever  sa  gloire,  c'est-à-dire  ses  miracles, 
ses  prodiges  et  ses  préceptes  de  sagesse,  il 
n'eût  pas  été  facile  d'entraîner  des  hommes 
qui  s'exprimaient  dans  une  autre  langue,  et 
qui  entendaient  pour  la  première  fois  des 
merveilles  inouïes  de  la  bouche  de  person- 
nages qui  n'appuyaient  leur  mil  d'aucune 
preuve.  Cependant,  c'était  ce  qui  devait  leur 
attirer  le  moins  de  contradiction.  Mais  an- 
noncer un  Dieu  fait  homme,  le  Verbe  de  Dieu 
incarné,  trouvant  en  sa  toute-puissance  la 
source  de  ses  prodiges  ;  le  montrer  ex- 
posé aux  injures  et  aux  invectives  des 
Juifs,  et  le  faire  mourrr  sur  une  croix,  sup- 
plice de  honte  et  des  plus  grands  crimes, 
n est-ce  pas  vouloir  soulever  le  mépris?  Qui 
serait  encore  assez  insensé  pour  les  croire, 
lorsqu'ils  avancent  qu'ils  ont  vu  ressuscité 
d'entre  les  morts  celui  qui,  durant  sa  vie,  ne 
Mil  pas  se  prémunir  contre  les  violences?  Qui 
se  laissera  jamais  aisément  persuader  par 
ces  gens  épais  et  grossiers  de  mépriser  les 
'lieux  de  son  peuple  et  de  mépriser  la  Jolie 


de  tous  ceux  qui  ont  vécu  avant  lui,  pour  ne 
croire  qu'aux  paroles  des  prédicateurs  du 
crucifié,  et  pour  regarder  cette  victime  de  la 
fureur  populaire  comme  le  bien-aimé  et  le 
fils  unique  du  seul  Dieu  du  monde. 

Pour  moi,  lorsque  je  viens  à  examiner  ces 
faits  en  moi-même,  je  n'y  trouve  rien  qui  les 
rende  croyables,  rien  d'auguste,  rien  de  digne 
de  foi,  ni  de  probable,  même  aux  yeux  d'un 
insensé.  Mais  si  je  reporte  mes  yeux  sur  la 
puissance  de  l'éloquence  de  ces  artisans 
grossiers  qui  a  subjugué  les  peuples,  et  fondé 
de  grandes  églises,  non  pas  en  des  lieux  obs- 
curs ou  inconnus,  mais  au  sein  des  plus  il- 
lustres cités,  dans  cette  Rome,  la  reine  du 
monde,  dans  Alexandrie  et  dans  Antioche, 
dans  l'Egypte  et  la  Lybic,  l'Europe  et  l'Asie, 
ainsi  que  clans  les  bourgs  et  les  hameaux, 
dans  toutes  les  nations,  entraîné  par  la  né- 
cessité, je  reviens  à  en  chercher  le  secret,  et 
je  me  sens  contraint  de  reconnaître  qu'un  si 
prodigieux  succès  n'a  d'explication  que  dans 
la  puissance  surnaturelle  et  divine  et  dans  le 
concours  de  celui  qui  a  dit  :  «  Enseignez  tou- 
tes les  nations  en  mon  nom.  » 

A  cet  ordre ,  Jésus  ajouta  une  promesse , 
aGn  que  leur  courage  s'affermît,  et  qu'ils 
abordassent  avec  confiance  leur  immense 
mission.  Il  leur  dit  donc  :  «  Voici  que  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  »  [Matth.,  XXVIII,  20). 
Il  les  remplit  de  l'Espftt  saint  et  leur  com- 
muniqua le  pouvoir  de  faire  des  miracles  et 
des  prodiges  en  disant  :  «  Recevez  le  Saint- 
Esprit»  (./erm,  XX,  22),  et  :  «Guérissez  les  ma- 
lades; rendez  sains  les  lépreux, el chassez  les 
démons.  Vous  avez  reçu  gratuitement,  don- 
nez gratuitement  »  [Matth.,X,  8).  Ne  voyez- 
vous  pas  combien  leur  parole  eut  de  puissance, 
puisque  le  livre  de  leurs  Actes  contient  l'ac- 
complissement des  paroles  de  Jésus?  Ils  rem- 
plissaient d'étonnement,  y  est-il  dit,  ceux 
qui  les  entouraient,  par  les  miracles  qu'ils 
opéraient  au  nom  de  Jésus.  Ils  excitaient 
d'abord  la  surprise  par  leurs  œuvres.  Ils  fai- 
saient naître  le  désir  de  connaître  celui  dont 
le  nom  et  la  puissance  opéraient  ces  mer- 
veilles :  et  alors  ils  trouvaient  des  cœurs  déjà 
soumis  parla  foi  à  leur  parole  ;  car,  entraînés 
non  par  l'éloquence  des  apôtres,  mais  par 
leurs  étonnantes  actions,  ils  se  prêtaient  avec 
docilité  à  leur  enseignement.  Quelques-uns 
même,  dans  leur  entraînement,  apportèrent 
des  offrandes  pour  les  sacrifier  à  deux  des 
disciples,  dont  ils  croyaient  l'un  Mercure  et 
l'autre  Jupiter;  tant  était  grande  l'impression 
de  leurs  œuvres  :  ils  étaient  crus  en  (oui  ce 
qu'ils  annonçaient  de  Jésus  à  des  hommes 
ainsi  préparés,  et  ils  attestaient  la  vérité  de 
sa  résurrection,  non  par  des  paroles  simples 
et  sans  autorité,  mais  par  des  œuvres,  en 
confirmant  les  actions  de  sa  vie.  Car,  si  les 
disciples  avançaient  que  Jésus  était  Dieu,  Fiis 
de  Dieu,  et  reposait  dans  le  sein  de  son  Père 
avant  de  descendre  au  milieu  des  hommes, 
comment  leurs  auditeurs  ne  leussent-ils  pas 
cru  facilement,  lorsqu'ils  tenaient  le  con- 
traire pour  incroyable  et  impossible,  en 
\<>\ant   que   les    miivres  que    l'on  Caisail  61 
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leur  présence  ne  pouvaient  provenir  de  I  effi- 
cace aumaine ,  mail  seulement  de  la  puis- 
sance divine,  bien  que  personne  ne  je  leur  eût 

suggéré»  Vais  avons  donc  établi  ici  ce  que 
nous  cherchions,  lé  secret  de  la  puissance 
qui  attachait  aux  disciples  les  hommes  uni 
i,  s  entendaient,  qui  amena  les  Grecs  et  les 
Barbares  â  regarder  le  Christ  comme  le  Verbe 
de  Dieu,  et  qui  établit  dans  les  ville-  du 
monde  et  les  contrées  de  la  terre  l'enseigne- 
ment du  culte  de  Dieu,  unique  Créateur  de 
l'univers.  .Mais  qui  ne  serait  frappé  d'étou- 
nenient,  qui  ne  reconnaîtrait  que  la  soumis- 
sion de  la  terre  à  l'empire  romain,  aux  jours 
du  Christ  seulement,  ne  lût  pas  une  œuvre 
humaine?  Car  c'est  au  moment  de  sa  venue 
merveilleuse  parmi  les  hommes,  que  la  puis- 
sance romaine  s'est  élevée  à  ce  degré  de 
gloire;  alors  qu'Auguste  gouverna  en  maître 
ies  nations,  que  Cléopâtre  fut  captive,  et  que 
la  succession  des  Ptolémée  d'Egypte  ne  put 
se  maintenir.  Dès  lors,  et  jusqu'à  ce  jour, 
fut  détruite  cette  monarchie  d'Egypte,  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et  Juifs,  Syriens, 
Cappadociens,  Macédoniens,  Bithyniens  et 
Grecs,  tous  les  peuples  disparurent  dans 
l'empire  romain.  Comment  douter  encore 
que  ce  concours  ne  soit  l'œuvre  de  Dieu,  si 
l'on  songe  à  la  difficulté  que  les  disciples  du 
Sauveur  eussent  éprouvée  à  parcourir  des 
nations  qui  n'avaien#point  de  commerce  et 
qui  étaient  divisées  en  une  multitude  de  peti- 
tes principautés  ?  Mais  quand  toutes  ces  dis- 
tinctions eurent  disparu,  ils  purent,  sans 
crainte  et  en  toute  liberté,  accomplir  leur 
œuvre;  Dieu  la  facilitait  en  tenant  dans  le 
respect  d'une  grande  autorité  les  sectateurs 
de  l'idolâtrie.  Que  rien  n'eût  défendu  aux 
païens  de  poursuivre  la  religion  du  Christ, 
songez  aux.  séditions  populaires,  aux  [tour- 
suites  et  aux  violences  dont  vous  eussiez  été 
témoins,,  si  les  adorateurs  des  dieux  eussent 
été  dépositaires  de  la  puissance  souveraine. 
Ce  fut  donc  l'œuvre  du  Dieu  de  toute  créa- 
ture seul   de  soumettre  à  la  crainte  d'une 
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grande  autorité  lei  ennemis  de  sa  parole,  il 
voulait  qu'elle  se  répandit  tous  les  joui-  1 1 
multipliât  ses  fidèles.  Tour  qu'on  ne  s'ima- 
ginât pas  que  la  foi  ne  se  maintenait  que  par 
la  protêt  lion  des  prince-,.  Dieu  permit  que  si 
quelqu'un  d'eux  venait  a  concevoir  quelque 
projet  hostile  a  la  parole  du  Christ,  il  pût 
l'accomplir.  Ainsi  se  montra  à  découvert  le 
courage  de  ceux  qui  combattirent  pour  la  i  i, 

et  il  parut  clairement  que  rétablissement  de 
la  religion,  loin  d'être  une  œuvre  humaine, 
était  due  à  la  puissance  de  Dieu. 

Qui  n'admirerait  encore  les  merveilles  qui 
eurent  lieu  alors'.'  Les  athlètes  de  la  foi  -éle- 
vaient an-dessus  des  forces  humaines,!  t  Dieu 
les  honorait  des0/tt*oiorieu*esrécompei 
tandis  que  leurs  ennemis  expiaient  leur:, 
cruautés  sous  sa  main  vengeresse,  qui  acca- 
blait leur  corps  de  maladies  si  cruelles 
affreuses  qu'ils  étaient  contraints  d<  confi  5- 
ser  leur  impiété  contre  le  Christ.  Mais  ceux. 
qui  portaient  un  nom  vénérable,  et  se  -.Mon- 
naient de  professer  la  foi  du  Christ,  après 
avoir  traversé  de  courte-  épri  uves  en  témoi- 
gnant de  leur  conviction  franche  et  sim 
possédaient  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Tous  les  jours  leur  confession  généreuse  re- 
haussait tout  l'éclat  de  la  vérité  qui  s'affer- 
missait au  milieu  même  de  ces  ennemis  achar- 
nés. Antagonistes  d'ennemis  visibles  et  invi- 
sibles, des  démons  et  des  puissances  qui  se 
trouvaient  dans  la  partie  ténébreuse  de  l'air 
qui  entoure  la  terre,  les  généreux  disciples 
de  Jésus  les  mettaient  en  fuite  par  la  pureté 
de  leur  vie,  la  ferveur  de  leurs  prières  à  Dieu 
et  l'invocation  de  son  nom  auguste,  et  don- 
naient ainsi  aux  témoins  de  leurs  actions  le 
gage  des  merveilles  qu'il  opéra  sur  la  terre, 
et  les  preuves  les  plus  authentiques  de  la 
puissance  divine  qui  le  dirigeait. 

Laissons  toutefois  ce  sujet  déjà  longue- 
ment traité,  pour  (Jenétrer  les  mystères  de  la 
nature  de  Jésus,  et  contempler  le  Verbe  de 
Dieu.  Dieu  lui-même,  qui  opéra  de  si  gran- 
des merveilles  par  l'homme  auquel  il  s'unit. 
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CIIAPITRE  PREMIER. 

De  l'économie  mystérieuse  de  noire  Sauveur 

et  Seigneur  Jésus,  le  Christ  de  Dieu. 

Après  avoir  suffisamment  développe  ce 
qui  concerne  l'humanité  de  notre  Sauveur 
dans  le  livre  précédent,  qui  est  le  troisième  de 
cet  ouvrage,  il  faut  maintenant  aborder  des 
questions  plus  relevées,  sur  sa  Divinité,  dont 
les  mystères  sont  impénétrables. 

Les  hommes  s'accordent  tous  dans  les  idées 
qu  ils  ont  sur  l'Etre  éternel,  seul,  sans  com- 
mencement et  créateur  du  monde,  sur  le  Dieu 
dont  la  Providence  et  la  puissance  gouver- 

(1)  Ce  livre  contient  un  grand  nombre  de  propositions 
ariennes  dans  le  genre  de  celles  que  non-  avons  signalées 
an  premier  livre  de  la  Dkiiqhst&atio*  Ces  propositions 
smii  apposées  sur  certaines  interprétations  subtiles  de 
i  esdo  l'Ecriture-Samle,  qui  n'offrent  rien  de  plau- 
sible. 


nent  tout  l'univers  :  mais  ce  qui  n'appartient 
qu'aux  Juifs  et  à  nous,  c'est  ce  qui  concerne 
le  Christ:  et  si  les  Juifs  le  confessent  avec 
nous,  se  conformant  en  cela  aux  Écritures 
dont  ils  sont  dépositaires,  ils  s'en  éloignent 
beaucoup  lorsqu'ils  refusent  de  reconnaître  sa 
divinité,  les  Mais  motifs  de  sa  venue,  et  de 
saisir  les  temps  auxquels  il  devait  apparaître 
parmi  les  hommes.  Us  l'attendent  encore  ; 
nous  montrons  au  contraire  qu'il  est  déjà 
\  enu.  et.  pleins  de  confiance  dans  renseigne- 
ment des  prophètes  qu'animait  l'esprit  de 
Dieu  ,  nous  souhaitons  de  voir  son  second 
av  enement  dans  la  gloire  div  ine.  Le  Chris!  a 
eu  déjà  une  double  manifestation,  l'une  en  o  s 
jours  qui  ne  l'ont  que  de  s'écouler,  et  l'autre, 
plus  ancienne  que  le  temps  et  que  les  siècles. 

I  il  effet  .  comme  Dieu,  seul  bon,  principe    et 

source  de  toute  bonté,  voulut  faire  participer 
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à  ses  richesses  un  grand  nombre  d'êtres,  il  "  se  :  il  est  bon,  comme  Fils  a  un  Père  cxcel- 
résolul  de  former  des  créatures  raisonnables,  lent.  Comment,  en  effet,  se  sciait-  il  mani- 
les  puissances  célestes  ,  incorporelles  et  in-  festé  a  ce  qui  a  reçu  l'Etre  de  lui,  sinon  par 
telligenles,  les  anges  et  les  archanges  ,  ces  sa  perfection,  sa  sollicitude,  sa  protection 
esprits  qui  n'ont  rien  de  la  matière  et  de  ses  salutaire  et  bénigne,  et  par  la  prudence  qu'il 
grossièretés    ,    les    intelligences    humaines      montre,  en  tenant  d'une  main  assurée  le 

gouvernail  du  monde.  Aussi  les  oracles  sa- 
crés l'appellent  -  ils  l'engendré  de  Dieu  ; 
celui  qui  est  en  lui-même  l'image  fidèle 
de  l'ineffable  et  incompréhensible  Divinité, 
et  qui,  pour  cette  ressemblance  auguste, 
est  Dieu  lui-même.  Aussi  assurent-ils  qu'il 
a  été  établi  comme  un  ministre  fidèle  de 
salut,  afin  que,  règle  éminemment  sage, 
vivante,  habile  et  intelligente,  il  pût  redres- 
ser toute  créature,  corporelle  ou  spirituelle, 
animée  ou  inanimée,  raisonnable  ou  dirigée 
par  le  seul  instinct,  mortelle  ou  immortelle, 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  et  lui  est  uni,  pour 
que  tout  ce  qui  existe  fût  uni  par  un  lien 
souverainement  sage,  le  Verbe  de  Dieu  lui- 
même,  comme  par  la  seule  puissance  su- 
prême, la  loi  animée  et  vivante,  l'intelligence 
qui  est  en  tout  et  pénètre  tout  être. 
CHAPITRE  III. 


gros  s 

douées  naturellement  de  liberté  et  d'indépen- 
dance dansle  choix  du  bien  ou  du  mal,  et  dont 
les  corps  seraient  les  instruments  :  il  donna 
à  ces  derniers  chefs-d'œuvre  de  ses  mains 
plusieurs  règles  de  vie,  et  les  distribua  en  di- 
vers lieux;  car  ceux  qui  demeuraient  bons 
eurent  les  plus  belles  contrées,  et  les  autres 
furent  abandonnées  aux  méchants  pour  leur 
faire  expier  leurs  débordements  coupables. 
Or,  il  prévit  comme  Dieu,  il  comprit  que, 
pour  sa  création,  ce  corps  immense  aurait  be- 
soin d'une  tête,  et  il  songea  à  établir  sur  lui 
le  distributeur  de  la  création,  le  chef  et  le 
roi  de  tout  ce  qui  existe,  celui  par  qui  les 
oracles  sacrés  furent  communiqués  aux  jus- 
tes qui,  parmi  les  Juifs,  connurent  les  mys- 
tères de  Dieu,  et  aux  prophètes.  Nous  en 
pouvons  apprendre  que  le  principe  du  monde 
est  unique,  ouplulôtqu'il  estsupéricurà  tout 
principe,  et  plus  ancien  que  le  premier  être, 
qu'il  existait  avant  lui,  qu'il  est  fécond  par 
son  unité,  qu'il  est  au-dessus  de  tout  nom, 
ineffable,  inexplicable,  incompréhensible, 
bon,  créateur,  bienfaiteur,  providence,  sa- 
lut, enfin  seul  et  unique  Dieu,  dont  la  puis- 
sance cl  la  fécondité  ont  donné  l'existence  à 
toute  créature.  «  Car  nous  vivons,  nous  agis- 
sons, nous  sommes  en  lui.  »  Ce  qu'il  veut 
existe,  cl  sa  volonté  est  la  raison  de  l'exis- 
tence de  tout  ce  qui  est.  11  veut,  parce  qu'il 
est  bon,  et  que  la  suprême  bonté  ne  peut  vou- 
loir que  le  bien.  11  veut,  et  il  peut  ce  qu'il  veut; 
et  parce  qu'il  veut  et  qu'il  peut  en  même  temps, 
il  exécute  sans  obstacictoul  ce  qu'il  a  projeté 
de  beau  et  d'utile  parmi  les  choses  visibles  ou 
invisibles  :  et,  comme  sa  volonté  et  sa  puissance 
sont  comme  la  matière  et  la  substance  de  ce 
qui  est,  il  ne  faut  pas  dire  que  les  créatures 
ont  été  tirées  du  néant.  Nul  être  ne  peut  pro- 
venir de  ce  qui  n'est  pas.  Comment,  en  effet, 
le  néant  pourrait-il  être  le  principe  de  l'Être? 
Mais  tout  ce  qui  existe  doit  son  existence  à 
celui  qui  seul  est  l'Etre ,  qui  préexiste  à 
tout  et  qui  a  dit  :  «  Je  suis  celui  qui  suis  » 
(Exode,  HI,  lk).  Etre  unique,  Etre  éternel, 
il  est  le  principe  d'être  de  tout  être  créé.  Sa 
volonté  cl  sa  puissance  ont  distribué  avec 
largesse  la  matière,  les  qualités  et  les  formes. 

CHAPITRE  II. 

En  ouel  sens  nous   disons  le  Fils  de  Dieu 
engendré  avant  toule  créature.  ' 

Dieu  établit,  avant  toute  existence,  son 
Fils,  la  sagesse  éternelle,  souverainement 
intelligente,  éclairée  et  parfaitement  sage, 
ou  plutôt  l'inUdligence,  la  raison,  la  sagesse 
elle-même  ;  s'il  est  dans  les  créatures  quel- 
que chose  de  beau  et  de  bon,  il  le  tire  de  lui- 
même  pour  en  faire  l'essence  de  ce  qui  doit 
être.  Le  Fils  est  parfait,  comme  œuvre  de  la 
perfection;  il  est  sage,  produit  par  la  sages- 


C'cst  avec  raison  que,  loin  d'attribuer  plu- 
sieurs fils  à  Dieu,  nous  ne  lui  en  reconnais- 
sons qu'un  seul,  Dieu  de  Dieu. 

Comme  le  Père  est  un,  il  faut  qu'il  y  ait 
un  Fils,  et  non  plusieurs,  une  progéniture 
parfaite,  Dieu  de  Dieu,  et  non  plusieurs. 
Entre  plusieurs  se  trouveraient  des  distinc- 
tions, des  différences  et  des  qualités  moins 
excellentes.  Aussi,  le  Dieu  unique  n'est-il 
Père  que  d'un  Fils  unique  et  parfait,  et  non 
de  plusieurs  dieux  et  de  plusieurs  fils.  Car, 
si  l'essence  de  la  lumière  est  d'être  une,  il 
faut  absolument  que  l'éclat  qu'elle  répand 
soit  un  et  parfait  comme  clic  :  or,  que  dis— 
tribue-t-clle  dans  le  monde,  sinon  la  splen- 
deur qui  remplit  l'univers  et  illumine  toute 
créature?  toul  ce  qui  lui  est  étranger  est  té- 
nèbres, et  non  pas  lumière.  Puis  donc  que 
le  Père  suprême  est  lumière  incompréhensi- 
ble, rien  ne  pourra  lui  ressembler  ou  lui 
être  comparable,  que  la  lumière;  ce  qui 
peut  se  dire  du  Fils  :  car  il  est  la  splendeur 
de  la  lumière  éternelle  ,  le  miroir  imma- 
culé de  ses  perfections,  et  l'image  de  sa  bonté. 
Aussi  est-il  dit  :  «  Ce  Fils  qui  est  la  splen- 
deur de  sa  gloire  et  la  forme  de  sa  subs- 
tance »  (néb.,  I,  3).  La  splendeur  ne  peut  se 
séparer  de  la  lumière  sensible;  mais  le 
Fils  existe  par  lui-même.  La  splendeur 
de  la  lumière  est  son  action;  et  le  Fils, 
qui  existe  par  le  Père,  possède  d'autres  qua- 
lités que  l'action.  La  splendeur  coexiste  avec 
la  lumière,  dont  ('lie  est  comme  la  perfection  ; 
car  la  lumière  n'existe  pas  sans  splendeur, 
et  se  répand  avec  et  par  la  splendeur.  Mais 
le  Père  existe  avant  le  Fils  et  l'engendre , 
n'étant  pas  engendré  lui-même.  Le  Père  , 
comme  Père,  est  par  lui-même  parfait  et  an- 
térieur; et,  cause  de  l'existence  du  Fils,  il 
n'en  reçoit  aucune  perfection  de  sa  divinité. 
Mais  le  Fils  qu'il  a  engendré  est  après  le 
Père,  dont  il  tient  et  son  être  et  ses  perfec- 
tions. L'éclat  ne  se  répand  pas  au  gré  delà 
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lumière;  il  est  attaché  en  quelque  iprte  i  sou 
essence  même  :  cëst  suivant  les  projets  et  la 
volonté  de  l>icu  «juc  le  Fils  est  l'image  «lu 
pèi .  .  i  ar  Dieu  fl  roulu  êlr<  I  Père  du  Fils, 
cl  l  établir  comme  une  seconde  lumière  i  nv 
blablc  à  lui,  piii^*iu*il  est  la  lumière  in< 
et  éternelle.  Que  sérail  son  image,  sinon 
une  lumière  nouvelle  el  une  splendeur 
blable  en  toul  à  celle  qu'elle  représi 
Que  serait  l'image  de  l'Etre  unique,  si  clic 
n'était  pas  unique  elle-même?  Ainsi,  elle  a 
de  celui  qu'elle  représente  et  la  substance  et 
le  nombre,  le  seul  rejaillissement  parlait  de 
la  parfaite  lumière,  premier  et  unique  Fils, 
sans  i|ue  nul  autre  partage  cette  qualité,  ce- 
lui enfin  que  nous  nommons  Dieu,  le  bien 
parlait,  après  l'Etre  sans  commencement  ni 
principe.  Le  Fils  d'un  l'ère  unique  doit  donc 
être  unique  ;  car,  lorsqu'un  parfum  s'élève 
seul  d'une  substance,  il  faut  convenir  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  odeur  qui  s'exhale  suave- 
ment pour  tous;  il  est  donc  juste  de  recon- 
naître l'unité  de  ce  parfum  divin,  vivant,  qui 
charme  les  intelligences  cl  s'élève  du  premier 
et  souverain  bien,  le  Dieu  suprême.  Qui 
viendrait,  en  effet,  après  ce  qui  retrace  aussi 
exactement  l'image  du  Père,  sinon  quelques 
traits  imparfaits  et  grossiers?  ce  que  nous 
ne  pouvons  admettre  dans  le  Fils,  qui  est  la 
délicate  vapeur  de  la  puissance  divine  et 
l'émanation  brillante  de  son  pouvoir  glo- 
rieux; car  si  d'une  substance  odoriférante 
telle  qu'un  parfum  ou  une  plante  de  la  terre, 
il  se  répand  une  suave  odeur,  elle  s'étend  du 
corps  qui  l'a  produit  sur  ce  qui  l'entoure, 
elle  embaume  l'air  sans  diminuer,  altérer, 
diviser,  ni  partager  en  rien  la  substance  qui 
l'exhale;  tandis  que  cette  substance  demeure 
toujours  au  lieu  qui  lui  est  propre,  qu'elle 
conserve  sa  nature,  el  répand  celte  odeur 
suave,  le  parfum,  en  rien  inférieur  au  corps 
qui   préexiste,  a  une  substance  qui   lui  est 

Eropre,  et  imite  ainsi,  autant  qu'il  est  possi- 
le,  l'essence  du  corps  qui  le  produit. 
Toutefois  cet  objet  est  terrestre  et  passa- 
ger, et  une  faible  parcelle  d'une  nalure  de 
boue  et  de  corruption.  Or,  l'objet  de  celle 
science  auguste  que  nous  cherchons  à  at- 
teindre ne  peut  trouver  de  terme  de  compa- 
raison parmi  les  choses  corporelles  :  il  faut 
porter  sa  pensée  plus  haut  pour  imaginer  le 
Fils  engendré  de  Dieu  ,  qui  ne  fut  pas  sans 
exister  dans  un  temps  pour  naître  plus  tard  , 
mais  dont  l'origine  est  éternelle  ,  mais  qui 
préexista  à  tout,  qui  vécut  toujours  avec 
son  Père,  engendré  d'un  l'ère  qui  fut  à  lui- 
même  son  premier  principe,  Fils  unique, 
Verbe  et  Dieu  de  Dieu  ,  non  par  une  divi- 
sion, une  séparation  ou  un  partage  de  la  sub- 
stance de  son  Père  ,  mais  produit  par  la  \o- 
lonlé  et  la  puissance  ineffables  et  incompré- 
hensibles du  Père  dès  le  commencement,  :>'.i 
plutôt  avant  tous  les  siècles ,  et  d'une  ma- 
nière qui  surpasse  toute  parole  humaine. 
«  Qui  exposera ,  nous  dit-il  lui-même,  sa 
génération  (  /«ne,  LUI,  8)?  »  Et  ailleurs  : 
«  Personne  ne  connaît  le  Père,  que  le  Fils  , 
et  personne  aussi  ne  eonnaît  le  Fils,  que  le 
Père,  qui  l'a  engendré      (  Maltli.,  11,  JT 


CHAPITRE  IV. 


La  création  de  /v  ,  igeait  l'existence 

antérieure  du  fih  unique  <i<  Dieu. 

''pendant  il  parut  au  l'ère  BOUVeraiUA- 
ment  bQO  qu'il  devait  établir  son  Fils  unique 
et  bien-aimé  sur  toute  la  eieation  :  <  ar  il 
voulait  produire  un  monde  semblable  à  un 
seul  el  vaste  COrpfl  forme  de  membres  divers 
et  de  plusieurs  parties  ;  il  jugea  que  ce  pou- 
voir m  pi, mail  mieux  sortir  que  île  la  divi- 
nité du  l'ère,  comme  de  la  trie,  car  l< 
est  la  tête  du  Christ  qui  devait  exister 
avant  tout  ce  qui  existait  avant  lui;  et  il 
fallait  encore  qu'il  fui  capable  d'exéi  ulor 
ses  volontés  et  de  concourir  à  la  i  réati  m  fu- 
ture. Aussi  avons-nous  dit  qu'il  est  sorti  du 
sein  du  l'ère  comme  l'instrument  unique, 
vivant  et  intelligent  de  toute  substance  et  de 
toute  nalure,  et  surtout  comme  la  cause  di- 
vine, la  source  delà  vie  et  la  sagesse  m< 
le  créateur  de  tout  bien,  la  source  de  la  lu- 
mière ,  l'ordonnatcurdu  ciel  et  de  la  terre,  le 
père  des  anges,  le  i  bel  des  esprits,  le  con- 
servateur des  intelligences  et  celui  des  corps, 
la  Providence  qui  dirige  et  guérit,  le  roi ,  le 
juge  et  le  héraut  de  la  religion  du  l'ère. 

CHAPITRÉ    Y 

Quoique  nous  admettions  l\  ristence  de  plu- 
sieurs puissances  célestes ,  h  <us  n'en  r- 
naissons  cependant  de  divine  que  h  i 
qui  est  l'image  de  h 

Bien  loin  de  reconnaiireplusb  urs  puissan- 
ces célestes, il  ne  faut  en  admettre  qu'une  seule, 
qui  domine  l'ensemble  de  la  création  ;  car  la 
puissance  qui  a  produit  le  monde  est  unique, 
ainsi  que  le  Verbe  qui  Fa  distribué  et  qui 
dès  le  principe  était  en  Dieu  :  «  au  <  ommen- 
cement ,  en  effet ,  était  le  Verbe  ,  el  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  V<  rbe  était  Di  u 
(  Jean,  1, 1  ).I!  fantse  :  leméconn 

sa  grandeur,  mais  l'honorer  et  le  vénérer, 
parce  que  ce  qui  existait  dans  le  principe  et 
dont  l'existence  se  prolonge  et  se  persev  erera 
encore,  esl  par  lui.  et  que  rien  n'exish 
lui.  La  vie  qui  se  manifeste  en  la  création  , 
ce  qui  a  été  produit  elail  vie  dans  le  A 
En  lui  et  par  lui  est  la  vie,  l'âme  de  toute 
créature.  L'union  ,  la  beauté  .  l'harmonie  . 
l'ordre,  la  connexion,  la  substance,  les 
qualités  et  la  grandeur  du  monde  s  ml  con- 
tenus et  distribués  par  le  Verbe  unique, 
créateur  de  l'univers,  et  régis  par  la  puis- 
sante de  Dieu,  unique  et  créatrice.  Sotie 
corps  se  compose  de  membres  nombreux 
et  divers;  cependant  la  puissance  de  son 

créateur  est  unique  :  ce  n'est  pas  une  puis- 
sance qui  a  créé  la  tête,  une  seconde  qui  a 
forme  les  veux  et  les  oreilles,  une  autre  qui 
a  façonne  les  pieds.  Ainsi  la  puissance  di- 
vine préside  au  monde  entier  ;  c'est  elle  qui 
a  formé  le  ciel  el  h  s  astres,  les  animaux  qui 
peuplent  l'air,  la  terre  et  les  eaux,  les 
ments  du  tout  comme  de  chacune  des  par- 
lies  ,  les  qualités  des  genres  et  des  esj 
la  puissance  qui  a  pr>>duit  le  feu  n'est  pas 
différente  de    celle    qui   a   crée  l'eau  ;   celle 
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qui  a  formé  la  terre  n'est  pas  différente  de 
celle  quia  formé  l'air;  c'est  la  sagesse  uni- 
que de  qui  tout  procède,  le  Verbe  de  Dieu, 
que  nous  reconnaissons  pour  le  créateur  du 
inonde  et  l'ordonnateur  de  l'univers.  L'har- 
monie des  éléments  et  leur  sage  combinai- 
son attestent  une  nature  commune  et  l'action 
d'un  même  ouvrier.  La  terre  ,  lourd  élément 
qui  flotte  sur  les  eaux  sans  être  entraîné 
par  sa  pesanteur  naturelle,  et  s'élève  tou- 
jours sans  être  jamais  submergé  ,  rend  té- 
moignage au  Verbe  de  Dieu  ,  à  ses  desseins 
et  à  sa  puissance.  L'union  du  sec,  de  l'hu- 
mide élément,  qui  ne  produit  rien  de  solide 
et  ne  détrempe  pas  l'univers  ,  enchaîné  par 
un  ordre  secret  de  Dieu  ,  établit  que  le  Fils 
est  unique  et  Verbe  de  Dieu.  Si  le  feu,  aux 
ardeurs  terribles  et  dévorantes,  est  caché 
dans  le  bois  et  dans  les  corps  animés ,  s'il 
est  combiné  avec  la  terre,  avec  l'eau,  avec 
l'air,  s'il  est  distribué  enfin  dans  le  monde 
avec  mesure,  suivant  la  nécessité  de  chaque 
être,  oubliant  sa  redoutable  puissance  ;  ne 
vous  semble-t-il  pas  qu'il  obéit  au  Verbe 
de  Dieu  et  à  sa  puissance?  Si  vous  venez  à 
considérer  l'alternative  du  jour  et  de  la  nuit, 
l'accroissement  et  la  diminution  successive 
des  heures  et  des  saisons  ,  le  cercle  des  an- 
nées et  la  révolution  des  temps,  les  périodes 
des  astres ,  la  course  que  fournil  le  soleil  et 
les  inconstances  de  la  lune ,  l'harmonie  et 
l'opposition  niutuellequi  gouverne  le  monde, 
croirez-vous  que  le  désordre  ,  le  hasard  ou 
l'imprévu  aient  formé  un  si  bel  ordjre,  et  n'a- 
dresserez-vous  pas  vos  louanges,  pour  tant 
de  merveilles  au  Verbe  de  Dieu  ,  sagesse  de 
Dieu,  puissance  de  Dieu,  dont  l'essence  est 
une  et  non  multiple. 

Si  l'esprit  de  l'homme  et  sa  faculté  de  con- 
naître peuvent,  en  leur  unité,  composer  plu- 
sieurs choses  ;  si,  après  de  longues  études, 
ils  peuvent  fertiliser  cette  terre  ,  assembler 
les  parties  d'un  navire,  le  gouverner  et  bâtir 
des  maisons;  si  son  intelligence  peut  embras- 
ser plusieurs  sciences ,  pratiquer  la  géomé- 
trie et  l'astronomie,  discuter  la  grammaire 
et  la  médecine ,  exceller  dans  les  sciences 
et  dans  les  arls  manuels  ,  on  ne  pensa  ja- 
mais qu'un  même  homme  eût  plusieurs  âmes, 
c'  on  ne  s'étonna  pas  du  nombre  des  facul- 
tés qui  devaient  recevoir  lant  de  connais- 
sances diverses.  Si  quelqu'un  a  trouvé  un 
morceau  d'argile  informe,  et  qu'après  l'avoir 
amolli  entre  ses  doigts,  il  lui  donne  la  forme 
d'un  animal,  en  empruntant  de  créatures 
diverses  une  tête,  des  mains,  des  pieds,  des 
yeux  et  des  joues  ,  la  bouche ,  le  nez  ,  la  poi- 
trine et  les  épaules  ,  parce  qu'il  a  donné  à 
un  seul  corps  des  traits,  des  membres  et  des 
parties  diverses,  faut  -  il  supposer  autant 
d'ouvriers  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt  louer  l'ar- 
tiste dont  l'habileté  et  l'adresse  ont  su  unir 
ces  traits  épars?  Pourquoi  donc  supposer 
que  ce  monde,  dont  l'unité  est  formée  d'un 
grand  nombre  de  parties  ,  doit  son  existence 
à  plusieurs  puissances  créatrices?  Pourquoi 
nommer  plusieurs  dieux,  et  ne  pas  recon- 
naître une  sagesse  et  une  puissance  de  Dieu 
tanique,'dont  le  pouvoir  et  l'efûcace,  qui  sont 


uniques  en  leur  essence,  ont  donné  l'exis- 
tence et  la  vie  au  monde,  et  ont  créé  ces  ri- 
chesses innombrables.  Ainsi  le  soleil  en  dis- 
posant ses  rayons  illumine  le  ciel,  brille  aux 
yeux  de  l'homme  ,  échauffe  ce  qu'il  atteint , 
fertilise  la  terre ,  fait  grandir  les  plantes , 
mesure  le  temps,  conduit  les  astres  en  leur 
carrière,  parcourt  le  ciel,  réjouit  le  monde  , 
manifeste  à  l'univers  la  puissance  de  Dieu  , 
et  c'est  par  la  seule  force  de  sa  nature  qu'il 
produit  ces  effets  divers.  Le  feu  purifie  l'or 
et  liquéfie  le  plomb,  il  fait  couler  la  cire  ,  il 
dessèched'argile,  consume  le  bois  et  produit 
ces  effets  par  l'ardeur  qui  lui  est  propre. 
Ainsi  le  Verbe  de  Dieu,  créateur  du  soleil,  du 
ciel,  du  monde  entier,  présenta  tous  les  êtres 
qu'il  pénètre  par  son  efficace  particulière , 
répand  de  son  sein  intarissable  et  en  pluie 
abondante  ,  la  lumière  sur  le  soleil ,  la  lune 
et  les  asires  du  ciel.  Comme  dès  l'origine  il 
a  développé  le  firmament,  image  la  plus  fi- 
dèle de  sa  grandeur,  il  le  gouverne  toujours. 
Il  prodigue  par  la  même  fécondité  créatrice 
aux  puissances  du  ciel  et  du  monde,  aux 
anges  ,  aux  esprits  ,  aux  substances  intelli- 
gentes et  raisonnables,  la  vie,  la  lumière, 
la  sagesse,  la  justice,  la  droiture  et  le  bien 
qu'il  puise  en  ses  trésors  :  jamais  il  n'aban- 
donne les  principes  des  êtres. Il  produit  leurs 
mélanges,  leurs  combinaisons,  leurs  carac- 
tères, leurs  beautés,  leurs  formes  et  leurs 
qualités  innombrables;  il  varie  avec  art  les 
animaux  et  les  plantes,  l'esprit  et  la  matière, 
l'intelligence  et  l'instinct;  il  satisfait  aux  be- 
soins de  toute  existence  par  sa  seule  puis- 
sance ;  il  donne  enfin  à  l'homme  une  intelli- 
gence capable  de  connaître  sa  grandeur  et 
sa  sagesse;  il  est  présent  à  toutes  choses,  et 
montre  évidemment  que  l'unité  du  monde  est 
l'ouvrage  d'un  créateur  unique,  du  Verbe. 
Tel  est  le  Fils  unique,  l'interprète  habile  des 
conseils  du  Père,  et  le  Créateur  que  le  Dieu 
et  Père  de  tout  être  et  du  Créateur  lui-même 
a  engendré  avant  tous ,  le  confident  et  le 
coopérateur  des  raisons  créatrices  du  monde 
futur,  et  le  dépositaire  des  principes  de  la 
constitution  du  monde  et  des  lois  qui  doivent 
le  régir.  Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  frappés 
du  monde  qu'un  seul  firmament  enverra  , 
des  innombrables  circuits  et  des  révolutions 
des  astres  autour  de  lui?  N'est— il  pas  seul 
encore  le  soleil  qui  fait  disparaître  dans  ses 
feux  l'éclat  des  autres  astres  ?  Ainsi  d'un 
Père  unique  doit  naître  un  Fils  unique  ;  et  si 
quelqu'un  est  surpris  que  Dieu  n'en  ait  pas 
engendré  plusieurs,  il  devra  s'étonner  aussi 
qu'il  n'ait  pas  formé  un  grand  nombre  de 
soleils  ,  de  lunes ,  de  mondes  ;  semblable 
à  l'insensé  qui  s'applique  à  renverser  tout 
ce  qui ,  de  sa  nature,  est  sage  et  admi- 
rable. 

CHAPITRE  VI. 

Lès  i origine  du  monde,  le  Christ  préside  in- 
visiblcment  aux  esprits,  fidèles  adorateurs  de 
Dieu. 

De  même  que,  dans  ce  monde  visible,  le  so- 
leil seul  illumine  toutes  les  créatures  sensi- 
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Mes,  ainsi,  dans  le  monde  des  inh  lligem  i  s, 
le  Verbe  de  Dieu  seul  éclaire  les  puissances 
immortelles  et  incorporelles,  les  substances 
spirituelles  el  raisonnables,  comme  il. 
1res  et  des  étoiles.  Il  (allait  en  effet  que  le 
\  erbe  «le  Dieu,  <i"ii  dirige  tout  et  pénètre  la 
créature,  lui  unique,  afin  de  couserver  la 
ressemblance  parfaite  avec  son  père  pour 
l'efficace,  la  puissance,  la  substance,  et  pour 
limité  et  l'unicité.  Or,  comme  la  nature  des 
créatures  devait  étrejmulliple,  variable,  sou- 
misc  pour  son  imperfection  à  mille  vicissitu- 
des diverses,  ci  bien  éloignée  delà  puissance 
do  Père,  pour  la  distance  infinie  de  la  gran- 
deur des  perfections  divines  ;  comme  elle  ne 
pouvait  d  ailleurs  pour  son  origine,  dans  le 
temps,  parvenir  à  celle  divinité  incréée  et 
inaccessible,  élever  Besyeux.,  ni  les  tenir  fi- 
xés sur  l'éclat  ineffable  qui  rejaillit  de  celle 
lumière  éternelle;  il  entra  dans  les  projets  de 
bonté  et  de  salul  du  père,  [tour  ne  pas  per- 
mettre que  l'essence  des  élrcs  futurs,  privée 
de  communication  avec  lui,  fût  frustrée  des 
plus  grands  biens,  d'établir  comme  média- 
trice la  puissance  divine,  infinie  et  parfaite 
de  son  fils  unique  qui  jouit  de  l'union  la  plus 
parfaite  et  la  plus  intime  avec  le  Père,  et 
partage  les  secrets  de  sa  sagesse.  Ce  Fils  bien- 
aimé  devait  descendre  des  cieux,  se  propor- 
tionner à  la  faiblesse  des  créatures,  dont  l'in- 
firmité avait  besoin  de  l'appui  et  du  secours 
du  second  être  pour  jouir  des  lumières  de 
ce  soleil,  qui  se  répandent  sur  nous  avec  dou- 
ceur et  paix;  autrement  il  leur  eût  été  im- 
possible, à  cause  de  leur  débilité,  de  jouir 
des  influences  de  cette  ineffable  lumière.  Si 
donc,  par  hypothèse,  s'abaissantdes  hauteurs 
des  cieux,  ce  soleil  splcndide  eût  vécu  avec 
les  hommes,  aucun  des  habitants  de  la  terre 
n'eût  pu  subsister,  car  tout  ce  qui  existe, 
animé  ou  inanimé,  eût  disparu  sous  l'impres- 
sion de  celle  lumière  ;  il  eût  promptement 
fait  perdre  la  vue  à  ceux  qui  auraient  jeté 
les  yeux  sur  lui,  et  le  Verbe  eût  été  pour  eux 
la  cause  de  bien  des  maux,  plulôl  que  d'un 
avantage  quelconque  ;  car  il  n'était  pas  d'une 
telle  nature  que  des  êtres  naturellement  fai- 
bles pussent  jouir  impunément  de  l'immen- 
sité de  sa  gloire. 

Pourquoi  s'étonner  au  récit  de  semblables 
merveilles?  Nul  être  n'a  pu  partager  lu  puis- 
sance cachée  et  l'essence  ineffable  de  Dieu, 
si  ce  n'est  celui  que  le  père  a  établi  dans  sa 
providence  universelle  sur  toutes  les  créatu- 
res, afin  que  leur  faiblesse  et  leur  fragilité  ori- 
ginelle ne  les  détruisent  pas, éloignées  qu'elles 
sont  de  la  substance  éternelle  et  incompré- 
hensible du  Père  ;  et  pour  que  toute  créature 
subsiste ,  s'accroisse  et  s'entretienne  sous 
l'heureuse  influence  du  lils  unique  de  Dieu, 
du  Verbe,  qui  distribué  son  action  sans  man- 
quer jamais  à  l'une  d'elles,  Pénétrant  et  vi- 
silant  toute  existence,  il  répand  également 
ses  faveurs  sur  les  êtres  doués  de  raison  et 
sur  ceux  qui  en  sont  prives,  sur  ceux  qui 
s. ml  soumis  à  la  mort  et  sur  ceux  qui  en 
s"nl  exempts,  sur  les  créatures  du  ciel  cl  sur 
celles  de  la  terre,  sur  les  puissances  célestes 
et  invisibles,  en  unmol  sur  toul  ce  qui  a  reçu 
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l'être  de  lui,  mais  surtout   BUT   h    Mlbsl 

spirituelle  et  intelligente.  «  use  d  elle 

qu'il  m-  m<  prise  pas  1  homme  ;  mais  il  1  as- 
siste et  le  protège  d  une  manière  spéciale, 

parce  que  cette  créature  est  douée  de  la  pa- 
role, à  son  image,  suivant  les  saintes  Ecrit» 
Comme  Verbe  de  Dieu,  il  a  pu  former 
des  i,.  commencement  de  h  création  une 
image  de  ses  perle»  lions,  la  substance  douée 
d'intelligence  cl  de  raison,  et  il  a  1  1 
l'homme  prince  et  roi  de  tout  ce  qui  c\i-t  • 
sur  la  terre,  et  lui  adonne  la  liberle  (t  le 
pouvoir  d'embrasser  le  bien  ou  le  mal.  .Mais 

l'bomme abusa  de  Ce  bienfait;  il  abandonna 

le  droit  sentier  pour  suivre  celui  de  iee  con- 
cupiscences :  il  ne  tint  point  compte  de  Dieu 
ni  du  Seigneur,  de  la  justice  ni  de  la  religion, 

et  s'abandonna  comme  la  brute  à  des  actions 
de  cruauté  el  d'impudence.  Celui  dont  la 
puissance  et  la  bonté  sont  infini       ! 

Haut,  le  Dieu  de  l'univers  ,  qui  lait  tout 
d'une  manière  digne  de  lui,  ne  voulut 
pas  que  les  habitants  de  la  terre  demeu- 
rassent sans  chef  et  sans  guide  comme  les 
animaux;  il  établit  sur  eux  alors  les  anges 
du  ciel,  comme  bergers  ;  il  mil  à  leur  Ici  1 
Verbe  unique  cl  premier-né,  ellui  donna  en 
partage  les  anges  et  les  archanges,  les  pui— 
sances  célestes,  les  substances  spirituelles  cl 
plus  relevées  que  les  cieux  ,  les  fidèles  du 
uioudc  désignes  sous  le  nom  hébreu  de  Jacob 
et  d'Israël. 

CHAPITRE  Vil. 

La  connaissance  du  Dieu  de  l'tc 
vêla  l'avènement  du  Christ,  fut  manij 
autrefois  aux  Hébreux  s 

Le  plus  élevé  des  ministre-  de  Dieu  dans 
ses  secrets,  .Moïse,  initie  les  anciens  Hébreux 
à  ce  mystère  si  profond,  en  disant  :     Inter- 
rogez votre  père,  et  il  vous  dira  :  vos 
très,  et  ils  vous  diront  :  Quand  le    i  , 
divisait  les  peuples,  il  distribua  les  filsd'  Adam, 
il    fixa  les  limites  des   peuples  suivant  le 
nombre  des  anges  de  Dieu.  Jacob,  le  peuple 
du  Seigneur,  dev  int  son  partage,  el  Jacob  fut 
la  portion  de  son  héritage.  «Ici  don,  le 
laleur  nomme  Dieu  de  1  univers  le  Très-Haut 
et  le  Tout-Puissant:  il  appelle  ensuite  Sei- 
gneurie Verbe  de  Dieu,  dont  nous  bon 
la  grandeur  après  celle  du  Créateur  du  mon- 
de. Il  ajoute  que  les   peuples  et    les   tils    des 
hommes,  qu'il  jiomrae  fils  d'Adam,  ont  été 
confies  aux  chefs  invisible-  des  nations,  aux 
anges  mêmes,  par  la  sagesse   du  Dieu    Très- 
llaut  et  pour  des  raison-  ca<  bées  ;  mais  que 
celui  qui  leur  est  supérieur,  le  prince  el  le 
roi  de  l'univers,  le  Christ,  tils  unique  du  père, 
eut  à  guider  Jacob  et  Israël,  c'est-a-dire  toute 
race  qui  peut  être  discernée   et   qui    suit    la 
vraie  foi.  Celui  qui  soutient  le-  combat-  dans 
la  carrière  de  la  vertu,  est  encore  appelé  du 
nom  bébreu  de  Jacob,  et  le  vainqueur  qui 
reçoit  de  Dieu    la  victoire  et  la  recoin)  . 
80  nomme  Israël.  Tels  furent  le  père  -i  (  elè  - 
brede  la  nation  juive,  ses  lils  el  leurs 
cendants,  les  patriarcl 
justes.  Ne  penses  pas  en  effet  que  l'on  de.-i- 
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eue  ici  la  nation  entière  et  ces  antiques  fidè- 
les qui  se  sont  avancés  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  de  la  piété.  Le  prince  et  le  protec- 
teur de  toute  existence,  le  Verbe  de  Dieu  les 
prit  sous  sa  conduite,  les  appela  au  culte  du 
Père  unique  et  du  Tout-Puissant  ;  il  attira 
avec  mansuétude  et  douceur  au-dessus  des 
objets  sensibles  et  de  toute  substance  créée 
ceux  qui  lui  furent  dociles,  et  il  leur  apprit 
à  honorer  seul  le  Dieu  sans  principe,  Créa- 
teur du  monde  et  Très-Haut. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  autres  nations,  dont  la  direction  fut  con- 
fiée aux  anges,  ri  adorèrent  que  les  astres  du 
ciel. 

Pasteurs  et  chefs  des  nations,  les  anges 
excitaient  sans  cesse  les  hommes  dont  la 
grossièreté  ne  pouvait  atteindre  celui  qui  est 
au-dessus  des  sens ,  ni  s'élever  jusqu'à  lui 
à  cause  de  leur  faiblesse ,  à  considérer  les 
corps  qui  apparaissent  dans  le  ciel,  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles.  Leur  éclat  au  milieu 
des  beautés  du  monde,  leur  élévation  et  la 
place  qu'ils  occupent,  comme  dans  les  ves- 
tibules du  grand  roi,  attiraient  les  regards  et 
révélaient  par  leur  grandeur  et  leur  beauté 
la   connaissance  du  Créateur  de  l'univers 
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monde.  Cependant  la  puissance  ennemio  et 
rebelle  a  Dieu ,  les  démons  ou  quelque  es- 
prit  plongé  dans  une  plus  affreuse  malice  et 
le  prince  redoutable  de  cette  malice  auda- 
cieuse qui  abandonna  la  première  le  culte 
de  son  Dieu,  et  perdit  son  nom  de  gloire 
fort  jaloux  du  bonheur  des  hommes,  cher- 
chèrent par  toutes  sortes  de  machinations  à 
entraîner  les  nations  dans  leur  ruine,  et 
dressèrent,  dans  leur  envie,  des  embûches  à 
l'héritage  de  Dieu  lui-même.  C'est  à  cette 
entreprise  impie  du  prince  des  ténèbres  que 
fait  allusion  la  prophétie  d'Isaïc  :  «  J'agirai 
avec  puissance  et  dans  la  sagesse  de  l'in- 
telligence, j'enlèverai  les  bornes  des  na- 
tions, je  ruinerai  leur  force  et  j'ébranlerai 
les  cités  populeuses.  Je  prendrai  dans  la 
main  tout  l'univers  comme  un  nid  ;  je  l'en- 
lèverai comme  des  œufs  abandonnés,  et  nul 
ne  saura  m'eviter  ou  me  contredire  »  (Isaie., 
X,  13  ).  Voilà  la  fière  imprécation  de  l'en- 
nemi de  Dieu  qui  triomphe  de  sa  malice  et 
se  propose  de  conquérir  les  nations  confiées 
aux  anges,  de  les  piller,  de  les  confondre  et 
de  partager  les  dépouilles  du  monde;  de 
bouleverser  la  terre  et  de  détruire  l'ordre 
ancien.  Apprenez  de  la  même  prophé- 
tie dans  quels  sentiments  il  conçut  de  tels 
projets.  Elle  ajoute  à  son  sujet  :  «  Comment 


(Jiom,,  art.  I,  20)  ;  car  les  perfections  invisi- 
bles de  Dieu,  dit  le  divin  apôtre,  ainsi  que  f^,  Jf01,,           c»el>  Lucifer,  celui  qui  bril- 
son  éternelle  puissance  et  sa  divinité,  sont  ,  l. es  i.aurore  { l[  s  est  brise  contre  la  terre, 
devenues  visibles  par  la  connaissance  que  Cc  .    qu'  (!nvoyait  vers  les  nations.  Tu  as  dit 


ses  ouvrages  nous  donnent.  Le  grand  Moïse 
le  laisse  entendre,  lorsqu'il  exhorte  le  peu- 
ple que  le  Scigncura  pris  pour  son  héritage, 
à  s'élever  vers  les  choses  intelligibles  et  im- 
matérielles, avec  un  esprit  libre  de  préven- 
tion et  un  cœur  pur,  et  qu'il  lui  défend  d'ad- 
mirer les  astres  qui  se  voient  aux  cieux  , 
parce  que,  ajoutc-t-il  (Dcut.,  IV,  9),  «  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  les  a  distribués  à  toutes 
les  nations.  »  Moïse  dit  qu'ils  sont  distribués  : 
pénétrons  cc  langage.  Comme  dans  l'air  qui 
entoure  la  terre  ,  circulent  incessamment 
d'une  manière  invisible  à  nos  yeux  les  puis- 
sances infernales,  que  l'homme  ne  peut  con- 
naître et  discerner,  qui  se  sont  écartées  par 
leur  chute  dans  le  mal  des  intelligences  et 
des  puissances  saintes,  des  anges  de  Dieu, 
les  hommes  qui  déchurent  i\u  culte  du  Roi 
suprême,  ne  purent  faire  rien  de  mieux  que 
de  se  tourner  vers  les  plus  apparents  des 
corps  célestes;  car  il  était  fort  à  craindre  que 
dans  la  recherche  de  Dieu  et  la  poursuite  des 
choses  invisibles  ,  l'incertitude  des  êtres 
insaisissables  aux  sens  et  cachés  ne  les  en- 
traînât vers  les  puissances  ennemies  et  infer- 
nales. Parmi  les  œuvres  de  Dieu  les  plus  écla- 
tantes furent  donc  offertes  à  ces  hommes  qui 
ne  désiraient  rien  de  plus,  car  les  perfec- 
tions divines  s'y  retraçaient  comme  en  un 
miroir. 

CHAPITRE  IX. 

Les  puissances  ennemies  de  Dieu  cl  opposées 
à  ses  desseins,  et  leur  prince.  Le  genre  hu- 
main séduit  par  leur  influence. 

Tels  furent  les    premiers  événements  du 


en  ton  cœur:  Je  monterai  vers  le  ciel;  j'éta- 
blirai mon  trône  au-dessus  des  astres  du 
ciel  ;  je  m'élèverai  au-dessus  des  mers-  je  se- 
rai semblable  au  Très-Haut.  Maintenant  lu 
descendras  dans  l'enfer,  et  au  fond  des  abîmes 
de  la  terre»  (Isaïc,  XIV,  1G).  Paroles  qui 
dans  leur  brièveté  nous  fout  entendre  l'or- 
gueil de  sis  plans,  sa  chute  déplorable  d'un 
état  si  relevé,  et  le  terme  affreux  de  celle 
chute. 

Lorsque  cet  esprit  jaloux  eut  proféré  ses 
terribles  menaces  contre  l'homme,  il  sentit 
que  celle  créature  fragile  serait  de  facile 
conquête,  parce  qu'elle  trouvait  en  sa  liberté 
la  cause  d'une  ruine  volontaire.  Il  boule- 
versa alors  les  cités,  et,  parles  attraits  delà 
volupté,  il  entraîna  l'erreur  de  la  plupart 
des  hommes  dans  toutes  sortes  de  perversités. 
11  ne  négligea  aucune  fraude,  et,  avec  l'im- 
posture habile  des  démons,  il  répandit  ses 
idées  et  ses  artifices  dans  de  houleuses  fables 
et  dans  des  récils  imprudents  sur  les  dieux  ; 
enfin  il  accomplit  son  dessein  de  soumettre 
les  peuples  et  de  bouleverser  les  limites  des 
nations,  suivant  sa  menace  :  J'enlèverai  les 
bornes  des  nations ,  je  ruinerai  leur  force, 
et  j  ébranlerai  les  cités  populeuses ,  et  je 
prendrai  à  la  main  tout  l'univers  comme  un 
nid.  Dès  lors  il  soumit  par  l'erreur  le  monde 
à  son  empire.  Sous  leur  prince  les  mauvais 
esprits  prirent  possession  de  (oui  lieu,  de 
toute  ville  et  de  toute  contrée.  Soumis  au 
joug  des  puissances  infernales,  et  non  plus 
aux  anges  de  Dieu,  les  hommes  s'abandon- 
nèrent aux  entraînements  du  plaisir,  jusqu'à 
transgresser  les  limites  de  la  nature,  us- 
qu'à  se  corrompre  à  l'cnvi,  jusqu'à  coin- 
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mettre  des  actions  de  turpitude,  et  non  seii- 
lement  jusqu'à  Bure  des  choses  qu'il  n'est  pas 
permis  d'imaginer,  mais  jusqu'à   les  consa- 
crer en  leurs  dieux,  el  à  se  livrer  avec  une 
fureur  pltts  grande  à  ces  actes  de  dissolu- 
lion  qu  ils  tenaient  pour  agréables  à  la  divi- 
nité. Aussi,  suivant  la  parole  du  Baint  apô- 
tre, non  contents  «le  ces  créatures  de  Dieu 
qui  resplendissent  au  ciel;  «  ils  se  sont  éga- 
rés en  vains  raisonnements,  et  leur  «pur  in- 
sensé a  été  obscurci.  Ces  hommes  qui  se  di- 
saient sages  sont  devenus  ï()u*.  et  ils  (mf 
transporte  l'honneur  «tu   Dieu   immortel  à 
l'image  d'un  homme  corruptible,  à  des  ligu- 
res d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  rep- 
tiles.  [Rom.,  h  21.)  »  Or,  que    les  premiers 
habitants  delà  terre   se  soient  tournés  mis 
les  astres,  sans  connaître   les  idoles  et  sans 
se  liw\  r  au  culte  impie  des  démons,  c'est  ce 
qu'établit    suffisamment  le  témoignage  des 
laits    que   nous    avons    exposes  au    com- 
mencement de  la  Préparation,  ouvrage  qui 
précède  celui-ci,  lorsqu'il  fut  démontré  a\ec 
évidence  que  les  hommes  des  premiers  âges  ne 
servirent  ni  les  images  de  matière   sensible 
façonnées  parla  main  de  l'homme,  ni  les  dé- 
mons qui  échappent  à  la  vue,  mais  ces  êtres 
seuls  que  les  saintes  lettres  affirment  avoir 
été  distribués  aux  nations.  Il  ne  reste  donc 
plus  aux  Grecs  dont  j'ai  cité  les  paroles  en 
l'ouvrage  indiqué,  que  de  reconnaître  qu'ils 
ont  introduit  un  culte  nouveau  et  étranger 
à  la  religion  des  anciens,  l'erreur  des  idoles 
el  le  respect  pour  les  esprits  invisibles.  Voilà 
l'issue  des  trames  de  l'ennemi  de  Dieu  con- 
tre le  monde  :  toute  la  race  des  esprits  im- 
purs concourut   à  son   entreprise.  Emporté 
par  l'effervescence  de  l'orgueil,  le  prince  du 
mal  exécuta  ainsi   ses   menaces  contre   les 
hommes  ;  il  voulut  accomplir  ce  serment  im- 
pie :    «  Je  serai  semblable  au  Très-Haut  » 
(  Isaïe,  XIV,  10  )  ;  et  alors  il  conûa  à  ses  es- 
priis  impurs  les  oracles  et  les  superstitieu- 
ses  pratiques   pour    fasciner  le    cœur    des 
hommes. 

CHAPITRE  X. 

Le  Fils  unique  de  Dieu  dut   necessau-cment 
venir  au  milieu  des  hommes. 

Comme,  dans  ce  débordement  de^perver- 
silc,  les  anges  qui  dirigeaient  les  nations 
soumises  à  leur  conduite  ne  purent  les  pro- 
téger ,  ils  se  tournèrent  vers  les  autres  êtres 
de  la  création,  privent  soin  du  reste  du  monde 
et  furent  toujours  docilefi  à  la  v  olonlé  de  Dieu, 
sans  éloigner  le  genre  humain  de  sa  ruine,  à 
cause  de  sa  détermination  volontaire  au  mal  : 
une  contagion  presque  sans  remède  enva- 
hissait profondément  le  inonde.  Jouet  des  fu- 
reurs des  esprits  mauvais  .  les  nations  s'en- 
fonçaient dans  le  gouffre  do  mal.  Guidées  par 
l'instinct  de  férocité  des  animaux  qui  se  re- 
paissent de  la  chair  de  l'homme,  plusieurs 
regardaient  comme  beau  de  dévorer  leurs 
amis  lis  plus  chers,  d'entretenir  un  com- 
merce effronté  avec  leur.-,  mères,  leurs  s;rurs 
ou  leurs  tilles,  d'étrangler  les  vieillards  et  de 
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jeter  le,  morts  aux  chiens  et  aui  oiseaux. 
Pourquoi    von-,    rappelei  Qcet    hu- 

mains offerts  par  la  (ruante  et  la  barbarie 
aux  dieux,  ces  démoc  |ul  ont 

entraîné  les  homme,  a  cet  h  immage  1  Déjà 
ces  horribles  cruautés  ont  été  exposées  dans 
l'ouvrage  qui  pr<  cède  celui  ci. 

Tel  était  le  déluge  de   maux  don: 
prits  pervers  et  impies,  et  leur  prince  avaient 

inonde  la  terre.  Nul  des  anges  préposés  au 
inonde  ne  pouvant  subvenir  a  sa  ".  Ir  ftge,  le 
Verbe  de  Dieu,  le  Sauveur  de  l'univers,  d'a- 
près  l'ordre  que  lui  intima  la  miséricorde  du 
Père  ,  et  pour  que  l'honni  ,  cet  objet  de  ses 
prédilections,  ne  se  perdit  pas  dans  le  gottflrc 
de  l'impiété,  fil  apparaître  des  traite  de  sa 
lumière  faible  et  de  peu  d'éclat,  d  ins  les  pa- 
roles de  Moïse  et  des  Gdèles  de  tous  les  âgesj 
afin  de  montrer  aux  mortels  le  r<  mède  à 
leurs  maux  dans  les  préceptes  divins. 

Voici  comment  s'exprime  le  Verbe  de  Dieu 
dans  la  loi  qu'il  a  donné  aux  Hébreux  par 
l'entremise  de  .Moïse.  «  Vous  n'imiterai  pas 
les  coutumes  du  pays  de  l'Egypte  où  vous 
avez  demeuré,  ni  celles  de  la  lerre  de  Cha- 
naan  où  je  vais  vous  introduire  :  vous  ne 
suivrez  pas  leurs  lois;  vou-  accomplirai  mes 
ordonnances  et  vous  garderez  mes  pré- 
ceptes. Je  suis  le  Seigneur  voire  Dieu  » 
Lie.  ,  XVIII.  3  j.  Puis,  quand  il  a  défendu 
les  mariages  illicites,  les  actions  déshennétesj 
les  crimes  contre  nature  de  femme  à  femme 
et  d'homme  à  homme,  il  ajoute  :  <<  Vous  ne 
vous  souillerez  pas  de  toutes  ces  infâme  -  : 
car  lels  sonl  les  crimes  des  nations  que  jo 
chasse  devant  vous.  La  lerre  a  été  souilb 
et  j'ai  châtie  son  iniquité,  el  elle  a  maudit  ses 
habitants.  »  11  dit  ailleurs  |  Dut!..  XII.  9)  : 
«  Lorsque  vous  serez  entres  dans  la  terre 
que  le  Seigneur  voire  Dieu  vous  donne,  vous 
n'apprendrez  pas  à  pratiquer  les  abomina- 
lions  de  ces  nations.  11  ne  se  trouvera  parmi 
vous  personne  qui  purifiera  son  fils  ou  sa  tille 
en  les  faisant  passer  par  le  feu.  ni  des  devins, 
des  faiseurs  d  horoscopes,  des  auguras,  des 
compositeurs  de  breuvag<  s,  des  enchanteurs, 
des  ventriloques,  des  observateurs  de  prodi- 
-.  ni deS  homnu  s  pour  interroger  les  morts. 
Quiconque  commet  un  de  ces  crimes  est  en 
abomination  au  Seigneur:  c'est  pour  des  ini- 
quités semblables  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
a  dissipé  ces  peuples  devant  vou-.  Vous  se- 
rez parfaits  en  [  résence  du  Seigneur  votre 
Dieu.  »  Tels  furent  les  enseignements  et  les 
préceptes  que  le  Verbe  de  Dieu  leur  transmit 
par  la  bouche  de  Moïse;  il  leur  donna  com- 
me pour  introduction  les  premiers  principes 
de  la  v  ie  conforme  à  la  religion,  dans  le  sv  m- 
bole,  dans  la  pratique  mystérieuse  et  figura- 
tive de  la  circoncision  «lu  corps  et  dans 
quelques  autres  rite  semblables. 

Lorsque  dans  le  cours  des  années  les  pro- 
phètes qui  su<  i  édèrenl  à  Moïse  se  virent  eux- 
mêmes  impuissants  à  eucrir  les  maux  de  la 
vie,  à  cause  de  la  profondeur  de  la  malice,  et 
quand  la  perversité  de  l'esprit  impur  eut  pris 
un  développement  journalier  si  grand,  (pie  la 
nation  juive  allait  être  cm  loppée  dans  la 
ruine  des  impies;  .dors  le  Sauveur  el  le  me- 
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decin  du  monde  descendit  sur  la  terre  pour 
aider  les  anges  à  sauver  les  hommes,  ainsi 
que  son  père  le  lui  avait  promis  en  ces  termes  : 
le  Seigneur  m'a  dit  :  «  Vous  êtes  mon  Gis,  je 
vous  ai  engendré  aujourd'hui,  demandez- 
moi,  et  je  vous  donnerai  les  nations  pour  hé- 
ritage et  la  terre  entière  pour  empire  »  (Ps. 
II,  7).  Pour  soumettre  donc  à  sa  puissance, 
non  seulement  cet  Israël  rempli  de  justice  et 
qui  est  sensible  à  la  vue ,  ni  même  le  peuple 
seul  qui  lui  fut  attribué,  mais  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  qui,  gouvernées  d'abord  par 
des  anges  ,  se  précipitèrent  dans  une  multi- 
tude d'iniquités,  il  vint  en  annonçant  à  tous  la 
connaissance  et  l'amitié  de  son  père,  et  en 
promettant  la  rémission  et  la  délivrance  des 
ignorances  et  des  péchés  ,  ce  .qu'il  nous  fait 
connaître  clairement,  quand  il  dit  :  «  Ceux 
qui  se  portent  bien  n'ont  pas  besoin  de  mé- 
decin, mais  ceux  qui  sont  malades.  Je  ne  suis 
pas  venu  appeler  les  justes  à  la  pénitence , 
mais  les  pécheurs  »  {Mallh.  ,  IX,  12). 

Il  se  rendit  sensible  à  ses  anges  préposés 
depuis  de  longues  années  à  la  conduite  du 
monde.  Ceux-ci  reconnaissant  leur  auxiliaire 
et  leur  Seigneur,  accoururent  remplis  de  joie 
elluiprêlèrcntleur  ministère, ainsi  que  lemar- 
que  l'Ecriture  sainte,  quand  elle  apprend  que 
les  anges  s'approchèrent  de  lui  et  le  servirent 
(Id. ,  IV,  11  ),  et  qu'une  multitude  d'es- 
prits célestes  louaient  Dieu  et  disaient  : 
«  Gloire  à  Dieu  au  plus  hautdescieux,  et  sur 
la  terre,  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  » 
{Luc,  II,  13). 

Il  rallia  ainsi  ses  anges  auxquels  son  se- 
cours était  nécessaire  pour  ces  esprits  qui 
assiègent  l'homme,  ces  démons  exécrables 
qui,  visiblement  et  invisiblement,  s'étaient  as- 
servi les  habitants  de  la  terre,  les  races  des 
esprits  farouches  et  cruels,  et  le  prince  de. 
malice,  démon  cruel  et  redoutable  qui  les 
gouverne  ;  il  les  subjugue  et  les  met  en  fuite 
par  sa  puissance  infinie  et  divine,  comme 
quelques  -  uns  le  reconnurent  quand  ils 
{•lièrent  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous,  ô 
Fils  de  Dieu?  vous  êtes  venu  avant  le  temps 
nous  tourmenter  »  (  là.,  II,  13  ).  Ce  fut  par 
ses  actions  et  par  sa  doctrine  qu'il  détruisit 
leur  empire.  Le  baume  bienfaisant  que  con- 
tenaient ses  paroles,  la  douceur  cl  la  force  de 
ses  exhortations  guérirent  le  genre  humain 
et  le  délivrèrent  des  maladies  et  des  souffran- 
ces du  corps  aussi  bien  que  de  celles  de  lame. 
Il  renvoya  ceux  qui  recoururent  à  lui  libres 
des  superstitions  et  des  terreurs  vaines  du 
polythéisme  ,  de  la  corruption  et  de  la  licence 
des  mœurs;  il  renouvela  et  lit  passer  ceux 
qui  s'attachaient  à  sa  suit"  de  l'impudence  à 
la  modestie,  de  l'impiété  à  la  religion,  de  l'in- 
justice à  l'équité,  du  joug  des  démons  cruels 
à  la  compréhension  divine  de  la  véritable  re- 
ligion ;  enfin  il  ouvrit  à  toutes  les  nations  du 
monde  les  portes  de  la  vie  céleste  cl  de  l'en- 
seignement de  la  foi.  Il  s'abaissa  encore  non 
seulement  jusqu'à  étendre  sa  main  salutaire 
sur  ceux  dont  les  âmes  souffraient  et  étaient 
malades,  mais  jusqu'à  rappeler  à  la  vie  <<  u\ 
qui  étaient  aux  portes  de  la  tombe,  et  à  tirer 
(les  liens  de  la  mort  ceux  qui  en  étaient  la 


conquête  et  même  que  l'on  avait  ensevelis 
depuis  longtemps  ;  car  il  dut  étendre  jusqu'au 
séjour  de  la  mort  l'action  de  sa  puissance, 
afin  d'être  le  Seigneur  des  vivants  et  des 
morts.  Tandis  cependant  qu'il  est  dans  le 
sein  du  Père  et  qu'il  dirige  l'ordre  du  monde 
par  sa  puissance  divine,  il  gouverne  le  ciel  et 
la  terre,  les  êtres  qui  y  sont  contenus  et  les 
substances  du  ciel  divines  et  incorporelles  ; 
il  les  conserve  comme  Verbe  de  Dieu  ,  sa- 
gesse de  Dieu  et  puissance  de  Dieu,  comme 
prince,  seigneur  et  roi  :  et  même  les  divins 
oracles  ie  proclament  Dieu  et  Seigneur.  Illu- 
minât,ur  des  esprits  et  des  intelligences,  il 
est  nommé  soleil  de  justice  et  lumière  de  vé- 
rité. Il  secourt  le  père  et  concourt  avec  lui 
en  ses  dispositions  ,  et  est  appelé  ministre  et 
coopérateur  du  père.  Seul  il  sait  honorer  di- 
gnement la  Divinité,  médiateur  placé  entre  le 
Dieu  sans  commencement  et  la  créature  qui 
l'a  suivi,  chargé  du  soin  de  gouverner  le 
monde,  consacré  pour  tout  être  qui  lui  est 
soumis,  au  père  que  seul  il  apaise  et  rend 
propice  à  tous;  et  il  est  nommé  pontife  éter- 
nel, et  le  Christ  du  père,  et  les  Hébreux  don- 
naient autrefois  ce  nom  aux  fidèles  qui  of- 
fraient la  figure  de  ses  mystères.  Comme  le 
chef  des  anges,  il  est  dit  l'ange  du  grand  con- 
seil ,  le  chef  des  milices  du  ciel  et  le  prince 
des  armées  du  Seigneur.  Descendu  sur  la 
terre,  où  il  emprunte  par  la  miséricorde  du 
Père  et  en  faveur  de  son  image,  notre  nature 
raisonnable,  il  conduit  des  âmes  faibles  et 
comme  des  troupeaux,  et  est  nommé  pasteur 
de  brebis;  il  annonce  la  guérison  des  mala- 
dies de  l'âme  et  est  appelé  médecin  et  sau- 
veur :  car  tel  est  en  hébreu  le  sens  du  nom  de 
Jésus. 

Cependant,  comme  pour  se  rendre  sensible 
aux  hommes,  et  leur  donner  la  véritable 
connaissance  et  le  vrai  culte  de  Dieu,  il  lui 
fallait  un  corps,  il  n'a  pas  décliné  celte  im- 
périeuse nécessité.  Revêtu  de  noire  nature,  il 
a  paru  au  milieu  des  hommes  et  a  montré  un 
étonnant  mystère,  un  Dieu  sous  la  forme  d'un 
homme.  Aussi  il  ne  parut  pas  d'une  manière 
incertaine  et  obscure,  sous  une  image  fan- 
tastique et  incorporelle  ;  mais  il  se  rendit  ac- 
cessible aux  yeux  de  la  chair;  il  offrit  aux 
yeux  de  l'homme  des  prodiges  qui  surpas- 
saient la  puissance  humaine,  et  adressa  aux 
oreilles  du  corps  ses  enseigemenls  en  paroles 
que  sa  langue  articula  :  merveille  insigne  et 
toute  divine,  absolument  inouïe.  Ainsi  se 
montra-t-il  le  Sauveur  et  le  bienfaiteur  des 
hommes  ;  c'est  pour  cela  que  le  Verbe  de  Dieu 
fut  appelé  Fils  de  l'Homme;  et  parce  qu'il  est 
venu  parmi  nous  pour  guérir  et  sauver  les 
âmes  des  hommes,  il  fut  nommé  Jésus  :  car, 
en  hébreu,  le  nom  de  Jésus  signifie  sauveur. 
H  a  partagé  noire  condition,  sans  cesser  d'ê- 
tre ce  qu'il  était,  et  en  conservant  sa  divinité 
en  son  union  avec  l'humanité.  Or,  en  sa 
naissance,  il  s'est  uni  à  la  divinité,  ce  que 
notre  enfantement  a  d'admirable;  car  il  est 
né  comme  nous,  et  s'est  voilé  d'un  homme 
nent  mortel;  mais  comme  Dieu  cL  tion 
plus  comme  homme  il  esl  sorh  du  sein  d'une 
vierge  pure  et  préservée  des  souillure-  <!u 
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mariage,  cl  ne  dut  pas  la  naissance  de  la  na- 
ture humaine  dont  il  empruntait  le  voile  pour 
se  manifester  am  hommes,  an  commerce  el 
à  l'union  charnelle. 

CHAPITRE  XI. 
La  rie  ilu  Filt  de  Dieu  parmi  ht»  hommes. 

Tel  fatl'ensemble  de  sa  vie.  Il  montra  en 
soi  tantôt  les  infirmités  de  notre  nature,  et 
tantôt  les  grandeurs  «lu  Verbe  de  Dieu,  lors- 
qu'il multiplia  les  miracles  et  les  prodiges 
comme  Dieu,  qu'il  prédit  les  événements  à 
venir  et  qu'il  lit  connaître  par  des  œui  rea  ad- 
mirables le  Verbe  de  Dieu  inaccessible  à  la 
multitude. 

CHAPITRE  Xil. 

Les  lois  de  la  charité  rappelaient  auprès  <l< 
ceux  qui  étaient  morts  autrefois. 

La  consommation  de  sa  vie  à  la  fin  de  sa 
carrière  fut  semblable  au  commencement  ; 
car  les  lois  de  la  charité  l'abaissèrent  jusqu'à 
la  mort,  et  jusqu'aux  morts  eux-mêmes,  afin 
de  délivrer  aussi  les  âmes  de  ceux  qui  étaient 
déjà  descendus  au  tombeau,  parce  qu'il  cber- 
chait  le  salut  de  ceux  qui  avaient  existé  pré- 
cédemment, et  pour  vaincre  par  sa  mort  celui 
qui  avait  l'empire  de  la  mort,  comme  nous 
l'apprennent  les  divines  Ecritures. 

Or,  il  manifesta  encore  ses  deux  natures  en 
même  temps.  En  effet  :  homme,  il  livra  son 
corps  à  la  sépulture  ordinaire;  Dieu,  il  l'en 
délivra  ;  car,  après  avoir  jeté  un  grand  cri,  il 
dit  à  son  Père  :  «  Je  vous  remets  mon  âme  » 
(Luc,  XX11I,  V7) ,  et  se  dégagea  de  son  corps, 
sans  attendre  que  la  mort  l'atteignit.  11  la 
poursuivit  incertaine,  presque  dans  l'hésita- 
tion, ou  plutôt  suppliante  et  se  livrant  à  la 
fuite,  et  la  chassa  de  son  empire  :  il  brisa  les 
portes  éternelles  des  lieux  de  ténèbres,  el  ou- 
vrit le  retour  â  la  vie  à  ceux  qu'enchaînait  la 
loi  delà  mort.  Ainsi  ressuscita  celui  qui  était 
mort,  et  avec  lui  les  corps  de  plusieurs  saints 
qui  dormaient  ressuscitèrent  et  le  suivirent 
dans  la  cilé  sainte  et  céleste.  De  sorte  q  vie  c'est 
avec,  raison  que  l'Ecriture  dit:  «  La  mort  a  été 
absorbée  en  triomphant»  (  Cor.,  XV,  54  )  ;  et 
encore  :  «  Dieu  a  essuyé  les  larmes  de  tous  les 
yeux»  (Isa'ie,  XXV,  8).  Ainsi,  d'après  la  pro- 
phétie, le  Sauveur  du  monde,  Noire-Seigneur, 
le  Christ  de  Dieu,  le  Triomphateur,  se  joue 
de  la  mort  et  délivre  les  âmes  soumises  à  sa 
tyrannie;  et,  pour  cette  victoire,  il  chante 
cette  hymne  de  triomphe  :  «  Je  les  délivrerai 
demain  de  l'enfer,  et  je  rachèterai  leurs  âmes 
de  la  mort  »  [Osée,  XIII,  14).  Omort,  où  est 
ta  victoire?  ômorl,  où  est  ton  aiguillon?  Or, 
l'aiguillon  de  la  mort  est  le  péché,  et  la  force 
du  péché  est  la  loi.  Même  à  la  mort,  il  se 
manifesta  ainsi,  el  on  en  trouvera  non  pas  un 
motif  seul,  mais  mille,  si  on  les  recherche. 
Le  Verbe  nous  en  fait  connaître  un  premier 
qui  était  de  devenir  le  Seigneur  des  vivants 

et  tles  morts  ;  un  second,  de  nous  purifier 
des  souillures  du  perlé  en  s'immolant  deson 
gré,  et  en  devenant  malédiction  pour  nous; 
un  troisième,  d'offrir  au  Dieu  suprême  une 
hostie  divine  cl  un  sacrifice  infini  pour  le 
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mondeentier;  nu  quatrième,  d'arracher  par 
sa  force  mystérieuse  le  monde  aux  rhai 
perfides  dq  démon;  un  cinquième  enfin,  de 
confire»  r  en  ses  amis .  t  en 
pérance  de  la  v  i<*  en  Dieu  qui  doit  suivi     1 1 

mort,  non  par  des  discours,  des  déclamai s, 

ni  des  paroles,  mais  par  des  œuvres,  et,  en 
montrant  à  leur-  \  m  l'accomplissement  d<  s 
promesses,  de  les  rendre  pour  les  Grecs  et  | 
les  Barbares,  des  hérauts  fermes  et  intrépides 
de  cette  législatif  nouvelle  de  piété  qu'il 
avait  établie.  Aussitôt  il  remplit  de  l'esprit 
divin  qui  l'animait  ses  fidèles  -t  ses  parti' 
sans,  les  apôtres  et  les  disciples  qu'il  avait 
choisis  parmi  les  plus  gemde  bien, pour  qu'ils 
annonçassent  à  tout  le  genre  hum  in  I  i 
connaissance  de  Dieu  qu'il  avaitrévélée,  pour 
établir  parmi  les  Grecs  ei  i"s  Barbares  une 
religion  qui  leur  apprend  à  fuir  et  à  é>  iler  les 
démons,  a  rejeter  Terreur  du  polythéisme  l 
à  reconnaître  le  Dieu  unique  et  suprême,  et 
qui  leur  promet  la  délivrance  des  péchés  dont 
ils  s'étaient  souillés  dans  leur  ignorano 
pourvu  qu'ils  u'j  persévèrent  point, el  I  ■  i- 
poir  do  salut,  comme  à  tous,  par  la  piété 
toute  sage  et  toute  sainte  qu'il  a  établie. 

CHAPITRE  XIII 

Jésus  conserva  la  nature  impassible,  incor- 
ruptible et  spirituelle,  au  temps  t/n'im  où  il 
se  fut  incarné. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  ne  faut  pas  que 
le  cœur  de  l'homme  se  laisse  déconcerter 
lorsqu'il  entend  parler  de  la  naissance,  du 
corps,  des  douleurs  el  de  la  mort  du  Verbe  de 
Dieu  immatériel  et  spirituel. 

De  même,  en  effet,  que  les  rav  ons  du  soleil 
qui  remplissent  le  monde  ne  contractent  au- 
cune souillure  en  frappant  les  cada\  res  el  Les 
immondices  de  la  terre ,  de  même,  la  puis- 
sance immatérielle  de  Dieu  n'éprouvera  rien 
en  son  essence,  ne  l'avilira  pas  et  ne  se  rava- 
lera pas  en  s'unissanl  incorporellemenl  â  un 
corps.  Et  pourquoi?  Est-ce  que,  sans  ce  corps 
auquel  il  est  uni,  celui  qui  pénètre  toujours 
et  en  tout  lieu  la  substance  des  éléments  et 
des  corps,  comme  intelligence  créatrice  de 
Dieu,  ne  scelle  pas  en  ces  substances  les  rè- 
gles de  celle  sagesse  qui  procède  de  lui,  quand 
il  y  puise  la  vie  de  ce  qui  est  inanime,  les  for- 
mes de  ce  qui  n'est  qu'ébauché  et  sans  exté- 
rieur, quand  il  imprime  aux  qualités  du  corps 
les  beautés  qui  sont  en  lui  et  les  formes  in- 
corporelles, quand  il  communique  aux  éi>  i 
essentiellement  inanimés  el  incries,  à  la  terre, 
à  l'eau,  au  feu,  un  mouvement  sage  et  plein 
d'harmonie  ;  quand  il  ordonne  tout  ce  qui  e-l 
désordonné,  qu'il  le  l'ail  croître  el  le  perfec- 
tionne, quand  il  est  présent  à  toute  existent  e 
par  sa  puissance  divine  et  sage ,  quand  il  la 
pénètre  el  l'atteint'.'  Mais  il  ne  s'altère  pas,  il 
ne  contracte  pas  de  souillure  en  son  essen< 
Ainsi,  en  descendant  parmi  les  hommes,  il  a 
apparu  de  diverses  manières  à  un  petit  nom- 
bre de  fidèles,  étant  hommes  justes  el  prophè- 
tes, dont  les  livres  saints  ont  recueilli  h  s 
noms:  el  enfin,  il  est  venu  dans  le  inonde, 
au  milieu  des  méchants  et  des  impies,  des 
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Juifs  ci  des  Grecs,  par  l'excessive  compassion 
et  par  la  charité  du  Père  très-bon  pour  se 
manifester  comme  leur  bienfaiteur  et  leur 
Sauveur,  en  disant  de  lui-même  :  «  Ceux  qui 
se  portent  bien  n'ont  pas  besoin  de  médecin, 
mais  ceux  qui  sont  malades.  Je  ne  suis  pas 
venu  appeler  les  justes  à  la  pénitence,  mais 
les  pécheurs.  » 

Le  Sauveur  de  toute  âme  appelait  ainsi  les 
hommes  :  «  Venez  à  moi,  disait-il,  vous  tous 
qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes  accablés  sous  le 
faix,  et  je  vous  soulagerai  »  (ilfaM.,XI,28). 
Semblable  à  un  habile  musicien  dont  la  lyre 
décèle  le  talent,  il  appelait  les  hommes  et  gué- 
rissait leurs  corps  par  l'intermédiaire  de 
l'homme  qu'il  s'était  uni  ;  et,  médecin  con- 
sommé, il  soulageait  les  âmes  souffrantes  qui 
animaient  les  corps  par  des  remèdes  bien 
convenables,  par  les  exemples  qu'il  donnait 
en  sa  personne  d'une  vie  sage,  vertueuse  et 
animée  par  la  piété  ,  en  leur  enseignant  des 
vérités,  non  pas  transmises  par  d'autres  hom- 
mes ,  mais  puisées  en  lui-même  et  dans  le 
sein  du  Père,  et  déjà  manifestées  comme  une 
loi  aux  premiers  fidèles  qui  ont  précédé 
Moïse.  Attentif  à  la  guérison  du  corps  non 
moins  qu'à  celle  de  l'âme,  par  la  chair  qu'il 
avait  élevée  jusqu'à  lui,  il  rendait  ses  actes 
sensibles  aux  yeux  de  la  chair;  par  sa  lan- 
gue, son  enseignement  il  prenait  une  forme 
qui  le  portait  aux  oreilles  de  la  chair;  et, 
par  son  union  avec  l'humanité,  il  rendait  la 
force  divinequi  l'animait  sensible  à  des  créa- 
tures qui  n'eussent  pu  la  saisir  autrement. 

Par  ces  œuvres,  dirigées  à  l'avantage  et  à 
l'utilité  dos  hommes,  le  Verbe  de  Dieu,  plein 
d'amour  pour  eux,  exécuta  les  volontés  du 
Père.  Toujours,  cependant,  il  demeura  spiri- 
tuel et  immatériel,  tel  qu'il  était  d'abord  dans 
le  sein  de  son  Père,  sans  changer  son  essence, 
sans  rien  perdre  de  sa  nature,  sans  s'enga- 
ger dans  les  liens  de  la  chair  ni  déchoir  de 
la  divinité,  sans  perdre  sa  puissance  du 
Verbe,  sans  borner  son  action  à  la  contrée 
où  était  la  maison  de  son  corps,  au  préjudice 
de  son  action  universelle;  mais  il  vivait  au 
milieu  des  hommes  et  en  même  temps  il 
remplissait  le  monde  ;  il  était  avec  le  Père  et 
dans  le  sein  du  Père,  et  gouvernait  tout  ce 
qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre,  sans  se  voir 
dépouiller  de  celte  présence  universelle  à 
laquelle  notre  nature  ne  peut  atteindre  ni 
empêcher  de  consommer  des  œuvres  divines 
à  son  ordinaire.  S'il  fit  entrer  son  humanité 
en  communication  de  ses  vertus  cl  de  sa 
puissance,  il  ne  reçut  jamais  de  bornes  de 
celte  créature  mortelle.  Incorporel,  il  ne  fut 
point  souillé  en  naissant  d'un  corps  ;  et,  im- 

Passible,  il  n'éprouva  aucune  souffrance  à 
occasion  de  la  nature  périssable. 
Lors,  en  effet,  qu'une  lyre  rend  des  ac- 
cords et  que  ses  cordes  vibrent  sous  la 
main  légère,  il  n'est  pas  présumable  (pic  le 
musicien  qui  prélude  soit  agité  de  la  sorte, 
et  l'on  ne  saurait  dire  que  la  sagesse  d'un 
homme  de  bien  et  L'âme  qui  l'anime  soient 
tranchées  ou  brûlées  lorsque  son  corps  est 
exposé  au  supplice  :  combien  davantage  ne 
faut-il  pas  reconnaître  que  l'essence  et  la 

DÉMONST.   EVANG.   2. 


puissance  du  Verbe  incarné  ne  reçurent 
nulle  atteinte  des  affections  du  corps  ?  Ce 
soleil,  que  nous  avons  cité  comme  exemple, 
ne  voit  jamais  se  souiller  les  traits  de  lu- 
mière qu'il  envoie  vers  la  terre,  lorsqu'ils 
frappent  la  boue  et  quelques  immondices. 
Rien  ne  défend  de  dire  que  ces  objets  rebu- 
tants réfléchissent  l'éclat  qu'ils  en  reçoivent. 
Le  soleil  éprouve-t-il  quelque  altération  de 
ce  contact  ?  Devient-il  boue  ?  Nullement. 
Toutefois  ce  changement  ne  serait  point 
étranger  à  la  nature  des  corps.  Mais  lorsque 
le  Verbe  deDieu,  spirituel  et  incorporel,  vie  et 
lumière  de  l'intelligence,  sans  dire  encore  ses 
autres  perfections,  atteint  quelque  être  de  sa 
puissance  spirituelle  et  infinie ,  nécessai- 
rement cet  être  vit  et  participe  à  cette  lumière 
intellectuelle.  De  même ,  tout  corps  qu'il 
atteint  se  purifie,  s'illumine  aussitôt;  tout 
défaut,  toute  débilité,  toute  imperfection  dis- 
paraît; toute  privation  est  inondée  de  sa  plé- 
nitude. Ainsi,  sous  une  influence  légère  de  sa 
puissance,  un  mort  ressuscite  plein  de  vie, 
la  mort  fuit  la  vie.  Les  ténèbres  sont  dissipées 
par  la  lumière,  ce  qui  est  corruptible  se  re- 
vêt d'incorruptibilité,  et  ce  qui  est  mortel, 
d'immortalité. 

CHAPITRE  XIV. 

Après  avoir  régénéré  la  nature  humaine,  il 
nous  légua  Vespérance  des  biens  éternels. 

Que  dire  encore  :  l'homme  fut  absorbé  tout 
entier  dans  la  Divinité  et  le  Verbe  Dieu  fut 
Dieu  comme  avant  l'Incarnation.  Lorsqu'il 
s'unit  à  notre  nature,  il  jeta  le  fondement  de 
noire  espérance,  il  l'appela  à  partager  avec 
lui  la  vie  éternelle,  la  divinité  et  le  bonheur, 
et  nous  donna  aussi  la  plus  forte  preuve  de 
notre  immortalité  et  du  royaume  que  nous 
devons  partager  avec  lui. 

CHAPITRE  XV. 

Les  raisons  de  V avènement  du  Christ  :  il  est 
appelé  par  les  prophètes  des  Hébreux,  Dieu, 
Seigneur  et  pontife  du  Dieu  du  monde. 

Le  motif  de  sa  venue  parmi  les  hommes 
fut  de  ramener  à  la  connaissance  du  Père 
l'homme  qui  l'avait  abandonnée  ,  de  faire 
jouir  de  sa  vie  propre  une  créature  à  laquelle 
il  appartenait  par  son  origine,  qu'il  chérissait 
et  avait  créée  à  son  image,  de  ramener  à  l'a- 
mitié de  son  père  et  en  sa  dépendance,  celui 
pour  lequel  il  s'abaissa  jusqu'à  s'incarner. 
Ainsi,  pour  abréger,  ces  considérations  sur 
notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-Christ  seront 
confirmées  par  les  prophètes  des  Hébreux, 
comme  les  témoignages  qui  en  sont  tirés  le 
montreront,  les  nouvelles  Ecritures  appuyant 
les  anciennes,  et  l'autorité  des  évangélistes 
confirmant  les  prédictions  des  prophètes. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  faut  commencer  par 
ce  nom  de  Jésus  et  de  Christ  qui  lui  fut  donné, 
et  par  les  prophéties  qui  l'ont  désigné  par 
son  nom.  Examinons  d'abord  ce  que  signifie 
le  nom  de  Christ ,  avant  de  réunir  les  témoi- 
gnages des  prophètes  sur  ce  nom  proposé  à 
nos  méditations.  Toutefois  je  pense  qu'il  est 

{Cinq.) 
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.  ,1,1.'  il<-  couiidérer  le de    Christ 

et  d'en  pénétrer  te  iens,  afin   que  rien  ne 
nous  échappe  de  ce  que  l'on  recherche  en 
ce  litre:  On  autre, en  commençant  parce  qui 
s'offre  de  suite  et  ce  qui  se  rapporte  plus  ;i 
notre  Bujet,eût  dit  que  Moïse  le  premier  a 
ordonné  que  les  prêtres  du  Seigneur  fussent 
oints  d'un  parfum   soigneusement    prépare, 
persuadé  qu'ils  devaient  répandre  autour 
freux  une  agréable  odeur.  En  effet,  les  exha- 
laisons fétides  plaisent  aux  puissances  impu- 
re-   comme  la  douceur  des  parfums  à  ceux 
qui  chérissent  la  vertu.  C'est  pourquoi  .1  était 
prescrit  aux  prêtres  du  temple  d'offrir  tous 
les  iours  des  parfums  ,  afin  que   1  air   étant 
embaumé  et  purifié  de  tout  miasme,  une  éma- 
dationéivine  saisit  les  adorateurs.  Dans  cette 
vue  Ion  composait  un  baume  exquis  pour 
l'action  de  ceux  qui  devaient  présider  publi- 
quement  le   peuple,   et  Moïse    le    premier 
donna  à  ceux  qui  la  recevaient  le   nom  de 
christs. Or, cette  onction  o  était  pas  réservée 
au  grand  prêtre  :  elle  sanctifiait  encore  les 
prophètes  et  les  rois  à  qui  seuls  il  était  per- 
mis d'y  participer. 

Cette  raison  serait  bien  facile  a  exposer 
sans  donte,   mais  elle  est  fort  éloignée  du 
sens  sublime  ctdivin  du  prophète.  Notre  mai- 
ire  admirable  et  vraiment  pontife  suprême, 
nui  savait  que  la  substance  corporelle  et  ter- 
restre  ne  diffère  que  par  les  qualités  ,  que 
nul  autre  caractère  ne  distingue  les  parties 
nui  la  composent,  et  que  dérnecs  du  même 
principe  matériel,  toute  chose  est  instable, 
demeure  en  une  perpétuelle  incertitude  et 
tend  rapidement  à  sa  destruction,  ne  prit  rien 
de  ce  qui  fait  la  beauté  du  corps  ou  peut  flat- 
ter les  sens  :  c'eût  été  la  ruine  de  1  ame  qui 
se  serait  alors  inclinée  vers  la  terre,  car  la 
multitude  au  corps  efféminé  ;  entraînée  au 
cré  de  l'intempérance  et  du  vice,  prodigue 
lesnarfums  et  les  ornements,  tandis  que  lame 
exhale  l'odeur  des  turpitudes  et  de  la  corrup- 
tion: de  même  que  les  amis    de  Dieu,  au 
contraire,  respirant  la  vertu,  repan;Km|,ar 

leur  tempérance,  leur  justice  et  leur  piété 

une  bonne  odeur  bien  supérieure  a  celle  des 
•moniales  de  la  terre  ,  et  méprisent  les  par- 
fums quexhalela  matière.  Convaincu  de  cette 
vérité  le  prophète  ne  fil  aucune  attention 
particulière  aux  parfums  et  à  l'encens  ;  mais 
i  revêtit  d'images  corporelles  des  ventes  su- 
périeures et  divines ,  parce  qu'on  a  eut  pu 
comprendre  autrement  les  choses  divines. 
0r  fi  est  évident  que  c'est  en  ce isens  ou  a 
narlé  L'oraclesacré  en  disant  {L.r  \\\ ,  w  : 
Aveï  *(>in  d'exécuter  tout  d  après  le  modèle 


qui  vous  a  été  montré  sur  la  montagne.» 
linsi  en  achevant  les  symboles  qu  il  appelle 
ordinairement  tj  pes  ,  il  prescrit  onction  de 
parfum,  fii  voici, autantqu'il  est possiblede 

expliquer,  le  s,  us   sublime  et   profondé- 
ment caché  ae  cet  oracle  ;  C'est  que  te  bien 

seul  de  bonne  odeur,  seul  dcs.rab  e  .M  le 
nrincipe  do  la  vie  et  distribue  à  toul  Lêtreet 
le,  qualités  de  l'être.  Les  Hébreux  connais- 
saient ce  principe  unique  de  1  univers,  le 
Haut,  le  Dieu  suprême  et  créateur  du 
monde.  Ils  nomment  esprit  de  Dieu  la  puis- 


sance  du   Dieu  suprême   et   sans   principe, 
puisa  nec  infinie,  souverainement  bonne  et 

e  à  distribuer  la  beauté  sur  I 
C'est  pourquoi  ils  appellent  christ  et  oint 
celui  qui  en  reçoit  L'influence,  far  l'huile  il 
ne  faut   entendre  i<i  ni  la  compas  la 

i  des  adversités,  maù 
digne  é*Uriê  plante,  celle  liqueur  qui    ne6t 
mêlée   d'aucune   autre,    qui   ranime    la  lu- 
mière, qui  soulage  les  travaux  et  les  fatigU 
qui  réjouit  ceux  qui  la  font  couler   su 
membres;  qui,  semblable  à  la  lumière  lai 
échapper   des  éclairs,  qui  fait  resplendir   le 
Visage    de   (eux    qui  m  usent,  .hum    que  le 
marque  l'Ecriture, en  disant  :  oPourembellir 
son  visage  à  l'aide  de  parfums      /      'Ill.i 

riture  applique  cette  comparaison  a  la 
puissance  du  Dieu  suprême, du  prince  et  du 
roi  du  monde  :  et  C  lui  qui  le  premier  a  i 
l'onction  de  sa  main,  qui  participe  a  la  bonne 
odeur  incommunicable  de  la  Divinité  dont  il 
sort,  le  Verbe Di>  u,  son  Fils  unique,  nom. 
Dieu  de  Dieu  par   participation  avec  le  Di 
qui  l'a  engi  ndré.  Etre  sans    principe,   sans 
imencement    et  au  dessus   de    lui.    elle 
l'apppelle    le  Christ  et  l'oint  du  Seigneur. 
Aussi     dans    les   psaumes  une     prédiction 
s'adresse  -  t  -  elle    ainsi    à     celui     que    lu 
Père    a   oint  :  «  Votre  trône,  Dieu,  est  un 
trône   éternelle    sceptre  de    l'équité  e*t  le 
sceptre  de  votre  empire  :  vous  avez  aime  la 
justice,  et  haï  L'iniquité,  aussi  Dieu,  votre 
Dieu  vous  a  oint  d'une  huile  de  joie  au-des 
de  tous  ceux  qui  y  participent  avec  vons     P*. 
XL1V,6  ).    La  nature  de  l'huile  estsirap 
tandis  que  celle  du  parfum  indiqué  est  un  com- 
posé de  plusieurs  substances: ainsi  la  puis- 
sance suprême  et  éternelle  du  roi  de  toute 
existence,  quoique    simple    tl  sans    aucun 
mélange,  est  désignée   boUs  le    seul   terme 
d'huile.  Or,  comme  elle  peut  ails-  cn- 

dre  plusieurs  points  divers, comme  la  farce 
et  la  royauté. la  pro.  i  n,> 

l'amour  des  hommes  et  leur  salut,  et  mille 
autres  rapports  que  l'intelligence  saisira,  le 
pouvoir  de  faire  le  bien  a  de  sagement 
comparé  au  baume  dont  le  grand  prêtre 
était  oint, suivant  les  saintes  lettres.  Mo 
qui  le  premier  eut  (honneur  de  voir  1 
teres  des  divines    et  ceux  du  premier 

et  du  seul  oint,  du  grand  pontife  de  Dieu,  qui 
lui  furent  manifestées  en  ses  révélalions.reçut 
l'ordre  d'établir  sur  la  terre  des  -li- 

sibles et  des  symboles  de  ce  qu  il  avait  vu 
dans  les  ravissements,  afin  que  ceux  aux- 
quels il  s'adressait  pussent  méditer  sur  les 
symboles,  jusqu'au  temps  de  l'initiation  a 
ia  vérité.  Après  avoir  choisi  parmi  les  hom- 
la  terre  le  juste  propre  à  être  le  prêtre 
du  Seigneur,  le  premier  il  1  appela  chnsl 
antà  l'intelligence  des  choses  célea 
il  le  déclare  élevé  au-d  autn  >  nom- 

mes par  l'on  tion  de  suai  ité  qu'il  a  reçue.  i  l 
proclame  ainsi  avec  clarté  que  toute  nature 
créée  et  surtout  la  nature  humaine  si  lut  ..-- 
«de  la  puissance  increee.a  besoin  delà 
bonne  d'un  être  supérieur,  mais  pour 

celle  de   L'être  éternel  et   suprême  .  nul    ne 
peut  v  prétendre  ,  car  c'est  à  son  l'ils  unique 
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et  premier-né  que  ce  don  est  réservé ,  et 
ceux  qui  le  suivirent  ne  purent  participer 
à  ses  biens  que  par  la  communication  du 
second  être.  Le  parfum  mosaïque  était  donc 
le  symbole  de  l'esprit  divin  :  car  il  y  a  des 
divisions  de  grâces,  mais  l'es  prit  est  le  même» 
(I  Cor.,  XII,  5).  Le  législateur  pensait 
que  les  prêtres ,  les  prophètes  et  les  rois  de- 
vaient désirer  d'y  participer  comme  consa- 
crés à  Dieu  non  pour  eux  seuls,  mais  pour 
tout  le  peuple.  Or,  établissons  ici  une  preuve 
convaincante  du  sens  tout  divin  des  sym- 
boles de  Moïse  et  de  la  possibilité  d'appeler 
christs  ceux  qui  avaient  reçu  l'esprit  divin 
sans  cette  onction  des  parfums  sensibles. 
Lorsqu'au  C1V  ps.  David  raconte  l'histoire 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  ces  patriar- 
ches pieux  ,  qui  ont  vécu  avant  les  jours  de 
Moïse,  il  les  appelle  christs  seulement  pour 
l'effusion  de  l'esprit  divin  qu'ils  ont  reçu.  En 
effet ,  quand  il  raconte  comment  ils  ont  reçu 
l'hospitalité  des  étrangers  ,  et  comment  dans 
leurs  dangers  ils  ont  été  secourus  de  Dieu 
selon  le  récit  de  Moïse,  il  les  nomme  pro- 
phètes et  christs,  bien  que  Moïse  n'existât  pas 
encore  et  que  l'on  ignorât  le  parfum  qui  fut 
composé  par  ses  ordres.  Voici  comment  s'ex- 
prime le  saint  roi  :  Souvenez-vous  des  mer- 
veilles qu'il  a  opérées  ,  des  prodiges  de  sa 
puissance,  et  des  jugements  de  sa  bouche, 
race  d'Abraham,  ses  serviteurs,  fils  de  Jacob, 
ses  élus.  Il  est  notre  Seigneur,  notre  Dieu  ; 
ses  jugements  embrassent  toute  la  terre.  11 
s'est  toujours  souvenu  de  son  alliance ,  de 
la  promesse  qu'il  a  étendue  aux  générations 
innombrables  et  qu'il  a  jurée  à  Abraham  » 
(Ps.ClV,5).  Use  rappelle  le  serment  qu'il  a 
fait  à  Isaac.  Il  a  confirmé  celte  alliance  à 
Jacob  par  un  décret  irrévocable ,  et  il  l'a  re- 
nouvelé à  Israël  pour  découvrir  une  alliance 
éternelle  endisanl  :  «Je  vous  donnerai  la  terre 
de  Chanaan  pour  la  part  de  votre  héritage  ;  » 
cl  ils  errèrent  de  nations  en  nations  et  de 
peuples  en  peuples  II  ne  permit  pas  que 
l'homme  leur"  fît  outrage;  et  il  dit  aux  rois 
àleursujct:  «Netouchcz  pas  âmes  christs, et 
n'offensez  pas  mes  prophètes.»  Ainsi  parle 
David.  Moïse  désigne  de  la  manière  suivante 
les  rois  que  Dieu  menaça  :  «  Et  le  Seigneur 
frappa  de  très-grandes  plaies  Pharaon  et  sa 
maison,  à  cause  de  Sara  la  femme  d'A- 
braham.» Il  dit  encore  au  roi  deGérase  (Gen. 
XII,  17)  :  «Dieu  s'offrit  à  Abimélcch  la  nuit 
durant  son  sommeil ,  et  dit:  vous  allez  mou- 
rir â  cause  de  la  femme  que  vous  avez  en- 
levée »  flWrf.  XX,  3  ).  C'était  celle  d'A- 
braham. 11  ajoute  plus  loin  :  «  Maintenant 
rendez  cette  femme  à  son  mari ,  parce  qu'il 
est  prophète  ,  et  il  priera  pour  vous.  » 

Ainsi  David,  ou  plutôt  l'Esprit  saint,  parsa 
bouche,  appelle  christs  les  anciens  amis  et 
prophètes  du  Seigneur ,  quoique  l'onction 
sensible  n'eût  pas  coulé  sur  leur  tète.  Com- 
ment, en  effet,  eût-elle  coulé,  puisque  Moïse 
élihlit  cet  usage  dans  des  temps  postérieurs. 
C'est  ainsi  que  s'exprime  lsaïe,  lorsqu'il  an- 
nonce que  le  Christ  sera  envoyé  de  Dieu  aux 
hommes  comme  libérateur  et  sauveur,  qu'il 
viendra  annoncer  aux  âmes   captives   leur 
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délivrance  et  le  recouvrement  de  la  vue  aux 
aveugles  spirituels.  Le  prophète  apprend 
qu'il  est  christ,  oint,  non  de  ce  parfum  maté- 
riel, mais  du  parfum  intelligible  et  divin  de 
l'essence  du  Père,  et  non  pas  de  la  main  des 
hommes,  mais  par  la  grâce  du  Père.  Il  dit 
donc  en  la  personne  du  Christ  :  «  L'Esprit  du 
Seigneur  repose  sur  moi  ;  aussi  il  m'a  oint; 
il  m'a  envoyé  évangéliser  les  pauvres  et  an- 
noncer la  délivrance  des  pécheurs  et  la  lu- 
mière aux  aveugles  »  (lsaïe,  LXI,  1). 

Ainsi  d'abord,  conforme  en' cela  à  David  , 
lsaïe  dit  que  celui  qui  viendra  parmi  les 
hommes  ,  qui  annoncera  la  délivrance  des 
pécheurs  et  la  guérison  des  aveugles ,  est 
christ ,  non  pas  par  l'action  d'un  parfum 
composé  par  les  hommes,  mais  par  l'effusion 
de  la  puissance  éternelle  et  souverainement 
parfaite  du  Père.  Suivant  l'usage  des  pro- 
phètes, lsaïe  parle  encore  des  événements 
comme  s'ils  étaient  écoulés  et  les  manifeste 
en  sa  personne. 

Jusqu'ici  nous  avons  reconnu  que  le  nom 
de  christ  appartenait  à  ceux  qui  étaient 
oints  de  la  main  de  Dieu  et  non  pas  des 
hommes,  de  l'Esprit  saint ,  et  non  d'un  par- 
fum matériel.  Voici  le  moment  de  considérer 
comment  le  texte  hébreu  établit  que  le  Christ 
de  Dieu  a  une  puissance  divine  bien  supé- 
rieure à  la  nature  humaine.  Ecoutez  David 
déclarer  au  CIXe  psaume  qu'il  a  vu  le  pontife 
éternel  de  Dieu  l'appeler  son  Seigneur,  et 
qu'il  était  assis  sur  le  trône  du  Père  suprê- 
me. 11  parle  ainsi  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à 
mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite, 
jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous 
servir  de  marchepied.  Le  Seigneur  va  faire 
sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre  autorité , 
cl  vous  établirez  votre  empire  au  milieu  de 
vos  ennemis.  Au  jour  de  votre  force  la  puis- 
sance vous  appartiendra ,  au  milieu  de  la. 
splendeur  de  vos  saints.  Je  vous  ai  engendré 
avant  l'aurore.  Le  Seigneur  l'a  juré ,  et  il 
ne  révoquera  pas  son  serment.  Vous  êtes  le 
prêtre  élernel  selon  l'ordre  de  Melchisédech  » 
(Ps.  C1X). 

Or,  remarquez  que  c'est  David ,  le  roi  de 
la  nation  juive  ,  qui,  outre  la  royauté  ,  était 
relevé  par  l'inspiration  divine,  qui  comprend 
tellement  la  grandeur  et  l'éclat  merveilleux 
de  celui  qu'il  annonce  et  qu'il  a  vu  en  esprit, 
qu'il  l'appelle  son  Seigneur.  «  Le  Seigneur, 
dit-il,  a  dit  à  mon  Seigneur.  »  11  le  reconnaît 
même  pontife  éternel,  prêtre  du  Très-Haut, 
assis  sur  le  trône  du  Dieu  de  l'univers,  et 
son  fils  chez  les  Hébreux.  On  ne  pouvait 
sans  l'onction  être  prêtre  de  Dieu  ;  c'est 
pourquoi  leur  coutume  était  de  nommer 
christs  tous  les  prêlres.  Ainsi  donc  le  christ 


est  désigné  e 


qui 
Comment 


ce  psaume  sera  prêtre, 
en  effet  serait-il  reconnu  prêtre, 
au  témoignage  du  prophète,  s'il  n'était  christ 
d'abord?  En  outre ,  il  est  prêtre  pour  l'éter- 
nité, nouveau  caractère  qui  ne  peut  conve- 
nir à  la  nature  humaine;  car  l'éternité  ne 
saurait  appartenir  à  l'homme,  puisque  notre, 
race  est  caduque  et  mortelle.  Il  est  donc 
bien  relevé  ati-dcssus  de  l'homme,  te  prêtre 
de  Dieu  indique  en  ce  psaume,  qui  a  reçu 
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,l„  Seigneur  un  iacerdoce  éternel  el  infini, 
confirmé  par  serinent.  «  Le  Seigneur,  dil 
psalmisie,  l'a  juré,  et  .1  ne  révoquerai 
son  serment:  «vous  ôte»  le  prêtre  éternel  so- 
lo,, l'ordre  de  Melchisédech.  ••  Puisque  Mel- 
chisédech, au  récit  de  Moïse,  fut  prêtre  do 
Très-Haut  sans  l'onction  des  parfums  ma- 
tériels, avant  l'alliance  que  promulgua  le  16- 
irislateur,  el  dont  la  vertu  surpassa  celle  de 
rit  Abraham  "   vanté.    Mo,*,  .l.i  en  effet 
[Genèse,   XIV,  19)  ;«  Mekhieééech ,  roi  de 
Salem,  prêtre  du  Très-Haut,   bénit  Abra- 
ham. »  Or,  «m  l'apôtre  [Hébreux*  VII,  -  • 
;i  est  sans  difficulté  que  celui  qui  est  su- 
périeur bénira  celui  qui  est  au-dessous  de 
,,;  puisque  ce  Melchisédech,  quel  qu  .1  soit, 
eet  introduit,  non  pas  oint  d'un  parfum  ma- 
tériel, mais  consacré  au  Dieu  "ès-mui-ii 
Tant  que  le  prêtre,  selon  l  ordre  de  Melchi- 
sédech, que  David  annonce,  soit  grand  et 
au-dessus  de  loule  nalure,   comme  prêtre 
du  Dieu  suprême,  assesseur  de  la  puissance 
incréée,  Seigneur  du  roi-prophète,  prêtre  du 
Pore  enfin,  mais  pour  l'éternité. 

L'apôtre  dit  donc,  en  expliquant  ce  qui 
concerne  ce  passage  :  «Dieu  voulant  faire 
concevoir  avec  plus  de  certitude  aux  héri- 
tiers de  ses  promesses  la  fermeté  immobile 
de  sa  résolution,  employa  le  serment ,  afin 
auc,  appuyés  sur  deux  choses  inébranla- 
bles    par  lesquelles  il   est  impossible   que 
Dieu  trompe,  nous  eussions  une  très-grande 
consolation.  »  Et  plus  bas  :  «Les  autres  prê- 
tres ont  été  établis  sans  serment,  et  telu.-ci 
l'a  été  avec  serment  par  celui  qui  lui  a  dit  : 
«  Le  Seigneur  l'a  juré,  et  il  ne  révoquera  pas 
son  serment  :  Vous  êtes  le  prêtre  éternel , 
selon  l'ordre  de  Melchisédech.    Il  y  a  eu, 
sous  la  loi ,  plusieurs  prêtres  ,  parce  que  la 
mort  les  empêchait  de  servir  toujours  ;  mais 
celui-ci,  vivant   éternellement,  possède  un 
sacerdoce  éternel  :  de  là  vient  quil  peut  tou- 
jours sauver  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu 
par  son  entremise;  car  il  vit  toujours  pour 


intercéder  pour  nous.  »  La  puissance  divine, 
qui  entretient  les  existences  et  anime    es 
substances  spirituelles,  selon  les  oracles  des 
Hébreux,  n'est  pas  consacrée  au  Dieu  su- 
prême par  un  parfum  terrestre  et  destine  a 
homme,  mais  elle  est  établie  par  une  onc- 
tion plus  digne  ,  par  la  vertu  et  la  puissance 
divine,  pour  être  ministre  du  Dieu  de  1  uni- 
vers   Celui  donc  qu'annonce  ce  psaume  est 
évidemment  prêtre  éternel  et  Fils  du  Très- 
Haut,  comme  engendré  parle  Ires-Haut,  lui- 
même  et  assesseur  de  sa  royauté.  Il  acte 
montré  que  le  Christ  annoncé  par  Isaie  ne 
reçoit  pas  des  hommes  l'onction  du  sacer- 
,.„;.,.,  mais  qu'il  tient  du  Père  l'effusion  de 
l'Esprit  saint,  envoyé  qu'il  est  pour  délivrer 
les  hommes  de  leurs  iniquités.  .Moïse  le  VI 
tfans  une  manifestation  de  l'Esprit  divin  .  et 
I  établi!  des  images  et  des  symboles  de  sa 
glorieuse  prérogative.  Pour  suppléer  a  1  ei- 
Fusion  de  l'Esprit,  il  répandit  le  baume  sur 
celui  qu'il  avait  choisi  pour  être  prêtre,  et 
lui  appliqua,  par  ressemblant  e  avec  le  véri- 
table, le  nom  de  Christ  et  d'oint  du  Sei- 
gneur, 
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Or,  pour  confirmer  la  vérité  de  1 1  oue  j'a- 
vance, quel  témoin  plus  digne  de  i"i  qu 
Moïse  lui-même?  "  nouaapprend  dans  un 
de  ses  livres  que  le  Dieu  el  le  Seigneur  qui 
lui  révélait  ses  volontés,  lui  ordonna  d'éta- 
blir sur  la  terre  un  cult<-  sensible,  image  des 
visions  célestes  donl  il  avait  été  favorisé,  el 
symbole  corporel  des  choses  incorporeUi 
et  intelligibles. 

Le  législateur  Bgura  donc  en  ce  rulle 
0(q(  L  des  vi  rtus  des  «  ien 

l'oracle  sa.  relui  avant  dit  [Exode,XX\  ,40  ; 
a  Vous  ferez  tout  d'après  le  modèle  qui  vous 
a  été  offert  sur  la  montagne.      Ainsi .  entre 
autres  institutions,  il  établit  un  grand  prêtre 
qu'il  sacra  d'un  parfum  matériel,   el   forma 
ainsi  un  christ  figuratif  et  emblémaliqi 
L'image  du  Christ  du  ciel  et  du  pontife,  et 
non   pas  le   Christ  et   le    pontife    véritable. 
Du  reste,  que  le  Christ  véritable  ne  fût  p 
homme,  mais  le  Fils  de  Dieu  ,  orne  de  mille 
dons  par  la  droite  du  l'ère,  et  bien  supérieur 
à  la  substance  mortelle  de  l'homme  el  a  toute 
intelligence  créée,  c'est  ce  que  je  dois  avoir 
établi.  Toutefois,  il  faut  ajouter  à  ce  quia 
été    exposé  précédemment,   que,    dans    le 
psaume  XLIYC,  dont  l'inscription  est  pour  le 
bien-aimé  el  ceux  qui  seront  changés,  le 
même  David  appelle  en  même  temps  celui 
qu'il  désigne  Dieu,  Koi  et  Christ .  en  disant  : 
«  Mon  cœur  a  laisse  échapper  la  parole  en  cl- 
iente, heureuse.j'adresse  mes  cantiques  au  roi: 
ma  langue  obéit  comme  la  plume  à  L'écrivain 
rapide.  Vous  surpassez  en  beauté  les  enfants 
des  hommes.  »  Puis  il  ajoute  :  «Votre  troue, 
Dieu,  est  un  troue  éternel;  Le  sceptre  de 
l'équité  est  Le  sceptre  de  votre  empire.  \  ous 
avez  aime  1  équité  et  haï  l'injustice;  aussi 
le  Dieu,  votre  Dieu,  vous  a  sacré  d'une  huile 
de  joie  au-dessus  de  tous  ceux   qui  y  parti- 
cipent avec  vous.  »  Remarquez  avec  alleu- 
lion    comment ,    d'après     L'inscription    du 
psaume,    le    prophète    indique   dès   l'abord 
qu'il  parlera  du  bien-aimé  .  afin  d'exciter 
l'auditeur  à  comprendre  ce  qui   sera  dit  ; 
puis  il  expose  toute  l'ordonnance  du  can- 
tique ,  en  ajoutant  :   «  pour  ceux  qui  seront 
Changés  :  »  ainsi   fait-il  comprendre    ce  qui 
précède  pour  le  bien-aime.   Or,  que  repré- 
sentent ces  hommes  qui  seront  changés  et 
que   ce   psaume   concerne,  sinon  ceux   qui 
doivent  abandonner   leur   première    vie    et 
leurs   mœurs   antiques    pour   embrasser   la 
vie  nouvelle  queleura  annoncée  celui  qui 
est  l'Objet  de   celle   prophétie?  C'est  lui  «lui 
est  le  bien-aime  du  Seigneur,  et  c'est  pour 
atteindre  sa  hauteur  que  le  prophète  nous 
dit  dès  L'abord  qu'il  faut  de  l'intelligence  ; 
que  si  vous  douiez  encore  qu'il  soil  ce  bien- 
aime  donl  il  est  question  ici,  les  premières 
paroles  du  psaume  nous  le  feront  compren- 
dre :  «  Mon  COBUT  a  Lusse   échapper  la  pa- 
role excellente.     On  peut  dire  que  ce  pas- 
sage s'applique  au  Verbe  qui,  dès  le  com- 
mencement, est  en  Dieu,  et  dont  le  grand 
,\  angéliste  dit  ces  belles  paroles  :     Au  com- 
mencement était  Le  \  erbe,  el  le  \  erbe  était 
en  Dieu,  el  le  Verbe  était  Dieu.  Proféré  en 
la  personne  du  l'ère  el  du  Dieu   du   monde 
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entier,  Ce  passage  :  «Mon  cœur  a  laissé  échap- 
per la  parole  excellente,  »  désigne  le  Verbe 
de  Dieu, Fils  uniquedu  père  qui  l'a  engendré, 
non  par  émission  ,  par  division  ,  ni  par  re- 
tranchement ou  par  un  appauvrissement  de 
sa  substance,  ni  par  quelques-uns  de  ces 
moyens  reconnus  en  la  nature  corporelle. 
De  telles  pensées  seraient  impies  et  bien 
éloignées  de  la  vérité  de  cette  génération 
ineffable;  mais  il  faut  prendre  ces  paroles 
suivant  ce  que  nous  avons  déjà  compris ,  et 
comme ,  lorsque  le  Verbe  est  dit  engendré 
du  sein  de  Dieu  et  avant  l'aurore,  nous  l'en- 
tendons dans  un  sens  figuré  et  d'après  la 
spéculation  seule,  ii  faut  comprendre  de 
même  ce  passage  :  Mon  cœur  a  laissé  échap- 

f>er  la  parole  excellente.  L'esprit  de  Dieu  ne 
e  suggère,  en  effet ,  que  dans  le  sens  spiri- 
tuel, et  il  est  nécessaire  d'y  ajouter  cette  pa- 
role usitée  en  chacun  des  mystères  que  l'on 
développe ,  et  qui  est  pleine  de  piété  :  «  Qui 
exposera  sa  génération  ?  » 

Car  si  les  divines  Ecritures  empruntent  à 
notre  langage  mortel  et  limité  comme  nous, 
les  termes  de  naissance  du  fils  et  de  sein  du 
père,  il  ne  faut  les  prendre  que  dans  le  sens 
des  mystères  divins  et  suivant  l'usage  des 
allégories.  De  même  on  peut  dire  que  ces  pa- 
roles :  Mon  cœur  a  laissé  échapper  la  parole 
excellente, s'appliquent  à  la  formation  et  à  la 
substantialité  du  premier  verbe,  puisqu'il 
n'est  pas  possible  d'entendre  diversement  le 
cœur  qui  est  en  nous  et  celui  du  Dieu  su- 
prême. On  pourra  dire  encore  que  celui  qui 
est  désigné  dans  le  psaume  est  le  Verbe  qui 
au  commencement  était  en  Dieu  et  qui  est 
nommé  parole  excellente,  comme  engendré 
d'un  père  souverainement  bon;  mais  en  avan- 
çant un  peu  dans  le  psaume,  nous  trouverions 
que  celui  qui  est  annoncé  le  bien-aimé  de 
Dicua  été  oint,  non  par  Moïse  ou  quelqueau- 
tredes  hommes,  mais  par  le  Dieu  suprême, 
le  Créateur  de  l'univers  ,  son  Père.  En  effet, 
le  prophète  dit  plus  loin  :  «Aussi  le  Dieu, 
votre  Dieu  vous  a  sacré  d'une  huile  de  joie 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  y  participent  avec 
vous.  »  Or,  <(uel  autre  nom  quecelui  deChrist 
donnera-t-on  à  relui  qui  a  été  oint  par  le  Dieu 
souverain?  Ainsi  nous  connaissons  les  deux 
noms  de  celui  qui  est  annoncé  Christ  et 
bien-aimé,  tandis  que  l'auteur  de  cette  onc- 
tion n'en  a  qu'un  seul.  Le  prophète  nous 
apprend  aussi  pourquoi  il  dit  que  celui  dont 
il  parle  est  oint  de  l'huile  de  l'allégresse,  et 
chacun  pourra  reconnaître  soi-même  ce  motif 
en  parcourant  rapidement  le  psaume  et  sur- 
tout en  examinant  le  sens  des  vérités  qu'il 
contient,  (le  psaume  adresse  au  Christ  dont 
il  vient  d'annoncer  la  venue,  ces  magnifiques 
paroles  que  nous  avons  déjà  citées  :  «  Votre 
tronc,  Dieu,  est  un  trône  éternel,  le  sceptre 
de  l'équité  est  le  sceptre  de  votre  empire, 
vous  avez  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité, 
aussi  le  Dieu  votre  Dieu  vous  a  sacré  d'une 
huile  de  joie  au-dessus  de  tous  ceux  qui  y 
participent  avec  vous.  » 
Or  examinez  si  ce  n'est  pas  évidemment  à 

Dieu  qu'il  s'adresse  :  «  VOUS,  Dieu,  dit-il,  et 
non,  ô  Dieu:  votre  trône  est  éternel,   cl  le 


sceptre  de  1  équité  est  le  sceptre  de  votre  em- 
pire. Parce  que  vous,  le  Dieu,  vous  avez 
chéri  la  justice  et  haï  l'iniquité ,  pour  cela  le 
Dieu,  votre  Dieu,  vous  a  oint  et  vous  a  établi 
Christ  au-dessus  de  tous  ceux  qui  y  partici- 
pent avec  vous.  »  Ce  passage  est  encore  plus 
frappant  dans  l'hébreu  qu'Aquila  traduit  fort 
exactement  de  la  manière  suivante  :  «  Votre, 
trône,  ô  Dieu,  est  établi  dans  le  temps  et  au 
delà:  le  sceptre  de  justice  est  le  sceptre  de 
votre  puissance,  vous  avez  chéri  la  justice 
et  détesté  l'impiété;  pour  cela  le  Dieu,  votre 
Dieu,  vous  a  oint  de  l'huile  de  joie  préféra- 
blement  à  ceux  qui  vous  entourent.  »  Au  lieu 
de  ces  mots  :  le  Dieu,  votre  Dieu,  le  texte 
hébreux  porte  :  ODicu,  votre  Dieu  ,  de  sorte 
que  le  passage  est  ainsi  conçu:  «O  Dieu,  vous 
avez  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité,  aussi, 
ô  Dieu,  le  Dieu  souverain  et  suprême  qui 
vous  a  sacré  Dieu,»  de  sorte  qu'il  y  a  un  con- 
sacré et  un  consécrateurqui  le  précède,  Dieu 
de  toute  créature  et  du  consacré  lui-même,'; 
ce  qui  deviendra  plus  sensible  encore  à  celui 
qui  examinera  le  génie  de  l'hébreu;  car,  au 
lieu  du  nom  qu'Aquila  traduit,  votre  trône  , 
ô  Dieu,  en  substituant  ô  Dieu,  à  ce  mot  le 
Dieu,  l'hébreu  dit:  Eloïn;  de  même  dans  le 
passage  :  Aussi  il  vous  a  oint,  ô  Dieu,  il  y  a 
Eloïn,  ce  qui  est  la  désinence  du  vocatif  ô 
Dieu.  Mais  pour  la  désinence  simple  du  nom , 
quand  il  est  dit  :  aussi  Dieu,  le  Dieu,  vous  a 
oint,  l'hébreu  met  Eloach,  et  c'est  avec  jus- 
tesse, car  Eloïn  étant  le  vocatif,  se  traduit 
par  ô  Dieu,  tandis  qu'Eloaeh ,  le  nominatif, 
désigne  le  Dieu  ;  de  sorte  que  celte  traduction 
est  fort  exacte  :  Aussi  le  Dieu,  votre  Dieu, 
vous  a  oint.  L'oracle  saint  s'adresse  mani- 
festement à  Dieu,  et  dit  qu'il  a  été  oint  de 
Dieu  de  l'huile  d'allégresse,  préférablement 
à  tous  ceux  qui  partagent  avec  lui  le  nom 
de  christ. 

Voilà  donc  clairement  ce  Dieu  qui  est  oint 
et  qui  devient  Christ  non  par  un  baume  ma- 
tériel, non  de  la  main  des  hommes  ni  comme 
les  autres  hommes.  Or  c'est  le  même  qui 
est  appelé  le  bien-aimé  du  Père,  son  Fils  , 
le  pontife  éternel  et  l'assesseur  de  la  gloire 
du  Père.  Mais  quel  est-il  enfin,  sinon  IcVerbe. 
premier-né  de  Dieu,  celui  qui  au  commence- 
ment était  Dieu  cnDieu,  et  dont  la  divinité  est 
déclarée  par  toutes  les  divines  Ecritures  , 
comme  cet  outrage  le  montrera  longuement 
dans  la  suite. 

Après  ces  considérations  sur  la  substantia- 
lité et  le  nom  du  Christ,  nous  reprendrons 
le  plan  tracé,  et  nous  examinerons  quelles 
sont  les  prophéties  qui  ont  prédit  le  Christ 
par  son  nom. 

CHAPITRE  XVI. 
1G 

Le  Christ 
ment  comme  l'objet  des  persécutions  des 
rois  et  des  princes,  dis  nations  et  des  peu- 
plée. Il  est  engendré  de  Dieu  et  appelé  i'ils 
de  l'homme;  il  reçoit  de  son  Père  les  nations 
et  toute  la  terre  m  héritage. 

«  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémit 
pourquoi  les  peuples  ont-ils  médité  de  vains 
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est  fréquemment    désigné  nommé- 
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complots?  les  rois  de  la  terre  se  sont  l< 
et  les  princes  te  loiit  lignés  contre  le 
encur  et  contre  son  Christ.»  Il  ajoute:  iMais 
moi,  i'aiété  établi  roi  par  lui.  sur  Mon,  sa 
montagne  sainte,.et  je  publie  le  décret  du 
Seigneur.  Le  Seigneur  m'a  dit:  Vous  êtes 
monfllsj  je  vous  ai  engendré  aujourdhui. 
Demandez-moi,  et  je  vous  dominai  les  na- 
tions pour  héritage  et  la  terre nour  empire.» 
I  'esprit  de  Dieu  désigne  ici  fort  clairement 
leChrisI  qu'il  appelle  le  Fils  de  Dieu,  comme 
le  font  les  passages  déjà  cités;  il  annonce 
en  môme  temps  les  complots  que  l  on  tramera 
contre  lui,  etTappel  qu'il  doit  faire  aux  na- 
tions, prédiction  que  l'événement  a  confirmée 
dans   noire  Sauveur  lésus-Christ.  Aujour- 
d'hui encore  les  nations  et  les  peuples,   les 
rois  et  les  princes  ne  ccssentde  tramer  con- 
tre le  Seigneur  et  contre  sa  doctrine.  Et  si  les 
Juifs  rapportent  l'accomplissement   de    cet 
oracle  à  un  autre  temps,  il  faut  donc  qu  ils 
reconnaissent  que  le  christ  qu  ils  attendent 
souffrira  de  nouveau,  selon  ces   paroles: 
«  Les  rois  de  la  terre  se   sont  levés    et  les 
princes  se  sont  ligués  contre  le   Seigneur  et 
contre  son  Christ.  ».  Ce  qu'ils  n  admettront 
jamais,    puisqu'ils    espèrent  que  le  christ  a 
venir  sera  un  grand  prince,  un  roi  éternel  et 
le  libérateur  de  leur  nation.  Car  si   celui-ci 
doit    subir  les    mêmes  épreuves,  pourquoi 
croire  ou  rejeter  l'un  plutôt  que  1  autre,  in- 
clus de  cette  allégation,  s'ils  rapportent  1  o- 
racle  sacré  à  David  ou  aquelquuu  des  rois 
juifs  qui  sont  descendus  de  lui,  il  laudra  dé- 
montrer que  ni  David  ni  tout  autre  des  Hé- 
breux qui   se  sont  jamais    illustres    ne    tut 
annonce  comme  Fils  de  Dieu,  ni  comme  en- 
gendré de  Dieu,  ainsi  que  celui  que  le  psaume 
annonce,  ni  enfin  comme  expose   aux  com- 
plots des  nations  et  des  rois,   des  princes  et 
des  peuples.  Si  l'on  ne  cite  aucun  deux  et 
s'il  eit  établi  par  l'événement  qu  aUtrefo  s 
le  Christ  de  Dieu  eut  à  essuyer  les  complots 
des  rois  et  des  princes,   des   nations  et  des 
peuples,  et  qu'il  y  est  en  butte  aujourdhui 
Lire  ,   pourquoi   n>st-il   pas  celui  que  le 
prophète  annonce  quand  il  dit;.   «  Les  rois 
Se  la  terre  se  sont  levés  et  les  prunes  se  -ont 
ligués    contre    le    Seigneur    et    contre    son 
Christ.  »  A  lui  seul  encore  se  peuvent  appli- 
quer ces  paroles  du  même  psaume  :  «  Le 
Seigneur  m'a  dit:  Vous  êtes  mon  fils,  je  vous 
ai  Sngëndré  aujourdhui  :  demandez-moi  et 
levons  donnerai  les  nations  pour  héritage 
et  la  terre  pour  empire.  »>   Or  la  prophétie 
9»est  accomplie    en    lui  seul    incontestable- 
ment, lorsque  la  vpix  de  ses  disciples  s  esi 
répandue   dans  toute  la   terre  c    queleura 
paroles  ont  retenti  jusqu'aux  extrémil 
Inonde.  Le   psaume  nomme  évidemment     C 
Christ,    quand  il   apprend   qu  .1  est   Bis  de 
Dieu,  en  parlant  en  son  nom    de   la  sorte  . 
«Le  Seigneur  ina  dit:  Vous  ctesmon  l-.ls:  je 

vous  ai  engendré  aujourd'hui.  »  Comparez 

ce  qui  est  dit  en  son  nom  encore  dans  les 
Proverbes:  «  Avant  que  les  montagnes  ne 
fussent  affermies  cl  que  les  collines  nés  éle- 
vassent, il  m'a    engendré  v[Prov.  Vil,  26J. 

ainsi  que  le  passage  du   psaume  Cl\  ou  l< 


lit 

Père  lui  dit:  «Je  vous  ai  engendré  avant 
l'aurore.  »  Or ,  remarque*  que  les  saintes 
lettres  annoncent  comme  !<■  seul  et  lemêo 

Christ  et  Fils  de  Dieu  tout   i  I  lui 

qui  sera  cireonveuu  des  hommes,  qui  rece- 
vra l  -  nations  en  héritage  et  p<  les 
exi                          ■•  montrantses  rapports 
avec  h-   hommes  par  deux  signes  :  ; 
complots  formés  contre  lui  et  par  la  soumi 
Sioo  des  nations  à  sa  pui 
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Le  Christ  détigné  nommément  obtient  de  son 
!'■  re  a-  qu'il  ilnnande. 

«  Que  le  Seigneur  accomplisse  VOS  VO  M 
maintenant  j'ai  su  que  le  Seigneur  a  sauvé 
son  Chri  I  :  il  l'exaucera  du  haut  du  ciel.  » 

Puisque  non-  DOUS  proposons    d  •  Ici 

combien    souvent  le  Christ    est    désigné  p   r 
son  nom  dans  les  prophéties 
titre  que  nous  citons  ces  paroles  qui  l'ann 
cent   clairement.  Du   reste,  tout  le  ps 
adresse  en  la  personne  des  saints  des  prh  i 
au    Christ.   Car,     puisqu'après  fait 

homme   il  a  supporté  mille  outrages  à  ca 
d    nous  et  pour  nous,  nous  apprenons  à  prier 
avec  celui  qui  a  prié  et  conjuré  pour  nous 
le  l'ère,  comme  avec  celui  qui   repousse   les 
ibles  ou  invisibles  qui  nous  sont 
intentée?.  Aussi  empruntons-nous  !e-  ]    rôles 
de  ce  psaume  pour  lui  dire  :  a  Que  le  Seigneur 
vous  exauce  au  jour  de  la  tribulation,  qUe 
le  nom  du  Seigneur  de  Jacob  \ous   proie. 
qui!  vous  envoie  son  secours  de   son   - 
tuaire,  et  que  de  Sion   il   veille  sur  vous 
Ensuite,  comme  il  lui  appartient  en   qualité 
de  pontife  suprême  d'offrir  pour   nous 
sacrifices   spirituels   de   glorification    et 
prédication  de  l'essence  divine;    et  comme, 
ainsi  riu'ttn    sacrificateur,    il   s'est  offert  en 
holocauste  à  Dieu  le  Père,  lui   et  1! 
qu'il  s'est  uni  sur  la  terre,  nous   lui  dis 
encore  :«  Qu'il  se  soin ienne   de   vos   sacri- 
fiées et  que  votre  holocauste  lui  soit  agi  • 
ble,  parc  que  tout  ce  qu'il  prépare  esl  salu- 
taire et  utile  au  monde,   »   nous   ajout   > 
«Que  leSeigneui        -       neselon  volrea 
et  qu'il  remplisse  tous  vos  désirs.  »  Puis  nous 
(.(,,.  sa  résurrection  d'entre   les  morts 

et  nous  disons  :  .,  Nom  nous  réjouirons  de 
votre  salut.  »  Quel  est  le  salut  du  Christ  sinon 
sa  re-uri\clion  qui  a  relevé  les  hommes  de 
leur  abaissement;  aussi  disons-nous  encore: 
Nous  serons  glorifiés  par  h  nom  de  not 
et  quele  Seigneur  accomplisse  vos  icrux-Enfin 
nous  apprenons  à  dire  '.  maintenant  j'ai 
le  Seigneur  a  son  '  fs  .car  nous  i 

reconnu  cette  vérité  que  lorsque  nous  avons 
reconnu  son  salut  cl  compris  la  \ertu  de  sa 
résurrection. 


IU     l'SM  VI     \\M1. 

J  tCkrisi  désigné  par  son  nom  ;  il  a  le  Sciant  ur 
'  00ur  père  et  pour  protecteur.  LeSeigneu 
/,.  soutien  di  son  peuple  et  le  protecteur  de 

a  que  son  Christ  a  sau\   t. 
Ce  psaume  se  rapporte  au  Christ,  il  con- 
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Ucntla  prière  que  le  Christ  adressa  à  son  Père 
au  temps  de  sa  passion. C'est  pourquoi  il  estdit 
au  commencement:  «J'ai  crié  vers  vous,  Sei- 
gneur, monDieu,ne  vous  taisez  pas,carje  de- 
viendrai semblable  à  ceux  qui  descendent  dans 
le  sépulcre.»  A  la  finie  Psalmiste  prédit  la  ré- 
surrection d'entre  les  morts  :  «Béni  soit  le  Sei- 
gneur parce  qu'il  a  écouté  la  voix  de  ma  prière. 
Le  Seigneur  est  ma  défense  et  mon  bouclier; 
moncœura  espéré  en  lui  et  j'ai  été  secouru,  et 
ma  chair  a  reverdi  et  je  le  louerai  en  ma  vo- 
lonté. »  l'Esprit  divin  et  prophétique  ajoute: 
«  Le  Seigneur  est  la  force  de  son  peuple  et  sa 
protection  est  le  salut  de  son  Christ.  »  Ainsi 
nous  apprend-il  que  tout  ce  que  racontent  les 
divines  Ecritures  des  merveilles  duChristopé- 
rées  pour  le  salut  des  hommes,  de  son  ensei- 
gnement, de  ses  oeuvres,  ou  des  mystères  de 
sa  résurrection  dont  il  s'agit  ici,  s'est  con- 
sommé par  la  volonté  et  la  puissance  du 
Père,  protecteur  fidèle  de  son  Christ,  dans  les 
merveilles  elles  bienfaits  de  sa  prédication  et 
de  ses  œuvres. 

DU   PSAUME    LXXXHI. 

Le  Christ,  désigné  par  son  nom  ,  a  Dieu  pour 
pro  lecteur  ;  un  jour,  celui  delà  résurrec- 
tion, et  une  maison  de  Dieu,  qui  est  V Eglise. 

«  O  Dieu,  notre  prolecteur,  jetez  les  yeux 
sur  nous  et  regardez  la  face  de  votre  Christ, 
parce  qu'un  jour  passé  dans  votre  demeure 
vaut  mieux  que  mille  jours.  J'ai  préféré  être 
abaissé  dans  la  maison  du  Seigneur,  plutôt 
que  d'hahiter  dans  les  tentes  des  pécheurs. 
Ceux  qui  savent  que  le  Christ  de  Dieu  est  le 
Verbe,  la  sagesse,  la  lumière  véritable  et  la 
vie,  cl  qui  connaissent  son  incarnation,  frap- 
pés d'étonnement  pour  un  dessein  si  extraor- 
dinaire, s'écrient  :  «  Et  nous  l'avons  vu;  il 
était  sans  forme  ni  beauté,  et  son  extérieur 
était  méprisable  et  au-dessous  de  celui  des 
fils  des  hommes.  Homme  de  douleur  et  fami- 
liarisé avec  la  misère,  il  a  été  méprisé,  parce 
qu'îV  a  détourné  le  visagi  »  (Jsaïc  ,  LUI ,  2. 
Aussi  conjurent-ils  le  Seigneur  de  regarder 
la  face  de  son  Christ ,  qui  pour  nous  a  été 
couverte  de  mépris  et  abreuvée  d'outrages, 
et  de  se  montrer  favorable,  parce  qu'il  a  pris 
nos  péchés  sur  lui  et  souffre  pour  nous.  Ils 
le  supplient  ainsi  comme  embrasés  du  désir 
et  demandant  par  leurs  prières  de  voir  la 
face  de  la  gloire  du  Christ  et  le  jour  de  sa  lu- 
mière. Ce  jour  est  celui  de  sa  résurrection 
d'entre  les  morts,  jour  seul  et  unique  ,  jour 
véritablement  grand,  jour  du  Seigneur.  Ils  le 
disent 'préférable  à  ces  innombrables  jours 
ordinaires,  ou  même  à  ceux  que  Moïse  a 
consacrés  par  les  fêtes,  les  néoménies  et  le 
sabbat,  qui,  au  dire  du  grand  Apôtre,  ne 
sont  que  l'ombre  du  jour  et  non  le  jour  lui- 
même.  Seul  jour  de  Dieu,  le  jour  de  notre 
Sauveur  ne  resplendit  pas  en  tout  lieu,  mais 
seulement  dans  les  parvis  du  Seigneur, 
c'est-à-dire  dans  les  églises  du  Christ  éta- 
blies dans  l'univers  entier,  les  parvis  du  Dieu 
vivant.  Celui  qui  a  pénétré  ces  merveilles, 
aime  et  préfère  leur  avilissement  et  proclame 
qucceséjourcncstbicn  meilleur  que  celui  des 
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tentes  des  pécheurs.  Sous  ce  dernier  carac- 
tère ,  il  désigne  la  synagogue  qui  a  rejeté  le 
Chris.t ,  les  réunions  des  impies  d'une  autre 
croyance,  des  nations  incrédules.  Et  qui- 
conque entrera  dans  l'Eglise  du  Christ,  la 
trouvera  bien  préférable  à  ces  assemblées. 

DU  PSAUME   LXXXVI1I. 

Le  Christ  désigné  nommément  doit  souffrir  le 
mépris  et  l'outrage;  son  changement  ;  son 
peuple  insulté  par  ses  ennemis. 

«  Cependant,  Seigneur,  vous  avez  re- 
poussé ,  méprisé  et  rejeté  votre  Christ;  vous 
avez  détruit  l'alliance  de  votre  serviteur. 
Vous  avez  souillé  son  sanctuaire  dans  la 
poussière  et  le  reste.  »  Il  ajoute  :  «  Souve- 
nez-vous ,  Seigneur ,  des  opprobres  de  vos 
serviteurs  que  je  porte  en  mon  sein  ;  des  in- 
sultes des  nations  dont  vos  ennemis  couvrent, 
dont  ils  chargent  la  face  de  votre  Christ  » 
(v.  38). 

Le  Christ  est  ici  désigné  nommément , 
ainsi  que  son  affliction  au  jour  de  la  passion. 
En  son  temps  nous  développerons  le  sens  du 
psaume  entier,  pour  établir  que  les  détails 
n'en  conviennent  qu'à  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur. Cependant  le  Christ  deux  fois  nommé, 
quel  est-il,  sinon  celui  dont  le  changement , 
c'est-à-dire  l'Eglise  a  été  et  est  encore  cou- 
verte des  opprobres  des  ennemis  du  Christ? 
Car  tout  ennemi  de  la  doctrine  du  Christ  nous 
reproche  les  souffrances  que  notre  Sauveur 
a  endurées  pour  notre  salut  et  surtout  sa 
mort  et  sa  croix. 

DU    PSAUME    CXXXI. 

Le  Christ  désigné  nommément  sort  de  la  race 
de  David;  il  est  appelé  la  corne  de  David. 
Il  confondra  les  Juifs  ennemis  et  renou- 
vellera la  sanctification  du  Père. 

Le  Seigneur  a  fait  à  David  un  serment  vé- 
ritable ;  ce  serment  est  irrévocable  :  Je  place- 
rai sur  votre  trône  un  fils  qui  naîtra  de  vous. 
Sur  la  fin  il  ajoute  :  «  Là  je  signalerai  la 
corne  de  David  :  j'ai  préparé  le  flambeau  de 
mon  Christ,  je  couvrirai  ses  ennemis  de  con- 
fusion, et  ma  sanctification  resplendira  sur 
lui.  »  Le  Seigneur  jure  ici  au  sujet  du  reje- 
ton de  la  race  de  David  qu'il  appelle  la  race 
et  sa  corne.  Il  indique  le  Christ  et  avertit 
qu'il  lui  a  préparé  un  flambeau,  les  prophé- 
ties, ce  semble,  dont  fut  précédé  le  Christ  qui 
seul  s'est  levé  comme  un  soleil  sur  tous  les 
habitants  de  la  terre.  David  lui-même,  pré- 
paré comme  flambeau  du  Christ ,  n'eut  que 
l'éclat  du  flambeau  par  rapport  à  ce  soleil  et 
à  celte  lumière  parfaite.  Là,  dit-il,  je  signa- 
lerai sa  corne,  en  désignant  ainsi  le  lieu  d'où 
il  annonce  que  le  Christ  doit  naître.  Car  Da- 
vid ayant  demandé  de  contempler  en  esprit 
le  lieu  de  la  naissance  du  Christ,  et  ayant  dit  : 
Je  ne  monterai  pas  sur  le  lit  de  mon  repos  ;  je 
n'accorderai  pas  le  sommeil  à  mes  yeux,  ni 
l'assoupissement  à  mes  paupières,  et  le  repos  à 
ma  télé,  jusqu'à  ce  que  foie  trouvé  la  demeure 
du  Seigneur  cl  lu  tabernacle  du  Dieu  de  Ja- 
cob ,  l'Esprit  saint  lui  désigne  Bethléem  ,  et 
le  psalmiste  ajoute  :  Voici  Que  nous  avons 
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apprit  qu'il  était  en  Epkrata  ,  c  esl  è  dira  en 
Bethléem.  Nout  l'atont  trouvé  dan»  de»  cam- 
pagne»  rouvertes  de  [unis.  Itou»  entreront 
en  son  tabernacle, noue  adoreront  lelieu  ou 
se  sont  arrêté»  tet  pied*,  toissi  après  la  ,na- 
nifestation  de  ces  circonstances,  il  aj  roti 
yy,  y,  rat  la  corne  de  David;]  m  pré- 
paré un  flambeau  à  mon  Christ.  Peut-être  en- 
coredans  un  autre  sens  désig U-il  l'huma- 
nité dont  le  Verbe  est  revêtu  a  Bethléem  , 
puis  qu'à  travers  ce  corps,  de  même  qu  à  tra- 
vers un  vase  de  terre,  la  vertu  divine  qui  y 
résidait  a  répandu  comme  par  une  lampe  les 
splendeurs  de  sa  lumière  divine  et  spirituelle 
sur  tous  les  hommes. 

d'amos. 
Le  Christ  désigné  nommément  par  son  père; 
il  est  reconnu  de  tous  les  peuples,  et  rejette 

1rs  Juifs. 

Préparez-vous  à  invoquer  le  Dieu  d'Israël  ; 
car  voici  celui  qui  fait  gronder  le  tonnerre  et 
nui  crée  le  vent  ;  qui  annonce  son  Christ  aux, 
hommes  ,  qui  forme  C  aurore  et  les  ténèbres,  et 
qui  marche  sur  les  hauteurs  de  la  terre.  Le 
Seigneur  le  Dieu  tout- puissant  est  son  nom. 
Ecoulez  la  parole  de  Dieu,  la  lamentation  que 
je  prononce  contre  vous  :  La  maison  d'Israël 
est  tombée;  elle  ne  se  relèvera  plus.  La  vierge 
d'Israël  est  étendue  sur  sa  propre  terre;  nul 
ne  pourra  la  rétablir  (Amos ,  IV,  13).  Dieu 
qui  pour  la  septième  fois,  annonce  le  Christ 
par  son  nom,  ici  fait  gronder  le  tonnerre  et 
crée  le  vent;  et  la  prédication  évangehquc 
est  appelée  tonnerre,  parce  qu'elle  se  fait 
entendre  à  tous  les  hommes,  comme  sous  le 
nom  de  vent  est  désigné  le  souille  que  le 
Christ  a  répandu  sur  ses  apôtres. 

Cette  prophétie  a  été  manifestement  ac- 
complie à  ravénement  du  Christ,  auquel  le 
Seigneur  devait  former  l'aurore  et  les  ténè- 
bres :  i'aurore  pour  ceux  qui  avaient  connu 
la  lumière  de  salut,  et  les  ténèbres  pour  ceux 
des  fils  de  la  circoncision  qui  rejetaient  le 
Christ.  ,      ,  , 

La  prophétie  les  menace  des  derniers  mal- 
heurs, lorsqu'il  leur  annonce  la  désolation  à 
laquelle  ils  furent  livrés  aussitôt  après  leur 
attentat  contre  notre  Sauveur  Jésus-Christ. 
Depuis  cette  époque  funeste  et  jusqu  a  nos 
jours,  la  maison  d'Israël  est  renversée  .  1  a- 
vertissement  et  une  sentence  ont  été  rendus 
de  Dieu  contre  la  maison  de  Jérusalem  qui 
doit  tomber,  et  contre  les  institutions  de  ce 
peuple  :  ils  ne  se  rétabliront    pas ,  car  ils 
n'ont  personne  pour  leur  porter  secours  :  et 
nul,  est-il  écrit,  ne  pourra  la  rétablir.  Comme 
ils  n'ont  pas  reçu  le  Christ  de  Dieu  qui  leur 
avait  été  envoyé',  il  les  a  justement  abandon- 
nés ,  et  il  s'est  tourné  vers  les  nations  de  la 
terre,  après   avoir  manifesté  aux  Juifs   la 
cause  de  leur  délaissement  dans   celte  ex- 
pression de  sa  douleur  OÙ  il  semble  la  justi- 
fier :  Jérusalem  ,  Jérusalem  ,  qui  lacs  h  s  pro- 
phètes et  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés, 
souvent  j'ai    voulu  réunir  tes  enfants   comme 
la  poule  réunit  ses  petits  sous  ses  ailes 
ne  Vavex  p«s  voulu  ;  voici  que  votre  demeure 
va  demeurer  déserte. 
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I.  Il  \  1  :  \ <  l  I  . 


(  est  /•  Christ  nommément  que  le  !'■  >■  déli- 
ra (t  qui  délivrera  lui-même  ses  cht 

Vous  él  sorti  pour  le  salut  de  votre 
peuple,  pour  celui  de  vos  christs.  Vousâvea 
frappé  de  mort  la  tête  des  imp    -      //  ! 

III  ,    13    .    Suivant   Aquila  ,    \ou-  rti 

pour  le  salut  de  votre  peuple  avec  rotre  christ 
Comme  Aquila  nulle  nombre  singulier  au  lien 
du  pluriel,  en  disant  que  le  Dieu  de  l'univers  a 
laneé  son  peuple  avec  son  christ,  c'est  avi 
justesse  que  non-  avons  cité  ce  passage  (lui 
confirme  notre  proposition  avec  évidence. 

Suivant  les  septante,  plusieurs  justes 
ront  appelés  christs  de  lui  et  par  lui,  et  c'est 
d'eux  qu'il  est  dit     Si  touchez  pas  mes  chrù 
et  n'offensez  pas  mes  prophètes.  IU  ont  <  ru  en 
lui,  ils  ont  été  honorés  de  l'onction  saii 
de  la  régénération  du  Christ,  et  peuvent  «lire 
comme  le  grand  .'.poire  :  Nous  avons  été  ren- 
dus participants  du  Christ  [llébr.,  111,  H 

DES    LAMENTATIONS    DE    jil.iMIK. 

Le  Christ  nommément  esl  circonvenu  dis  Juifs 
et  reçu  des  nalioi 

L'esprit  de  notre  bouche  ,  te  Christ,  le  S 
gneur  a  et,-  enveloppé  dans  nosp  un 

artons  dit  de  lui  :  Nous  vivrons  tous  ton  om- 
bre au  milieu  des  nations.  Les  admirables 
prophètes  de  Dieu  à  qui  l'Esprit  divin  recelait 
l'avenir,  annonçaient  qu'ils  vivraient  encore 
et  que  leur  parole  conserverait  son  eue; 
pour  agir  parmi  les  nations  et   non  pas  en 
Israël.  Ils  disaient  que   le  Christ    désigné 
nommément  comme  celui  qui  leur  commu- 
niquait l'esprit  prophétique,   serait   enve- 
loppé dans  les  pèches  de  ce  peuple.  Du  qi 
évidemment  du  peuple  de  la  circoncision  qui 
le  circonvint.  Remarquez  que  la  prédiction 
dit  que  le  Christ  sera  enveloppe,  ce  qui  peut 
s'accorder  avec  son  second  avènement  an- 
noncé par  les  prophéties  comme  glorieux  et 
fort  de  la  puissance  divine.  Ainsi  donc  ceux 
de  la  circoncision  s'égarent  en  rapportant  à 
son  premier  avènement  ce  qui  esl  dit  du  se- 
cond, san>  que  les  prophéties  le  fassent  en- 
tendre. Comment,  en  effet,  serait-il  en  même 
temps  glorieux  et  abject,  comblé  d'honneur, 
roi  et    sans  tonne  ni  beauté,  et  méprisable 
aux  veux  des  (ils  des  hommes;  sauveur,  li- 
bérateur d'Israël  et  circonvenu  par  lui.  traîné 
au  supplice  comme  une   brebis  et  livre  à  11 
mort  parles  impies?  D'après  nous,  au  con- 
traire,  les  promesses  qui  se   rapportent  au 
Christ  se  divisent   en  deux   parts  avec  une 
justesse   que  continue   l'examen;  ce  qui  in- 
dique les  faiblesses  et  les  souffrances  de  son 
humanité  est  reconnu,  consommé  en  sa  pre- 
mière manifestation,  et  les  traits  de  gloire 
et  de  divinité  sont  attendus  encore  en    son 
second  avènement,  lue  preuve  évidente  que 
le  premier  avènement  a  eu  lieu,  c'est  la  con- 
naissance de  Dieu  qui  s'est  répandue  par  son 
entremise  chez  toutes  les  nations  .  dlBusioo 
qu'annoncent  des  prophéties  innombrables 
ol  diverses,  comme  celle  que  nous  avon-  ci- 
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tée  :  Sous  son  ombre  nous  vivrons  au  milieu 
des  nations. 

DU   PREMIER   LIVRE   DES   ROIS. 

Le  Christ  designé  nommément  est  exalté  par 
le  Seigneur  son  père. 

Le  Seigneur  s'est  élevé  sur  les  deux  et  il  a 
fait  gronder  son  tonnerre.  Il  jugera  les  som- 
mets de  la  terre,  il  donnera  la  force  à  nos  rois, 
et  il  relèvera  la  corne  de  son  Christ  (I  Rois, 
II,  10).  Celte  prophétie  désigne  le  rétablisse- 
ment au  ciel  du  Christ  nommément  ou  de 
Dieu;  l'Ecriture  sainte  annonce  sa  parole 
qui  retentira  dans  le  monde  comme  le  ton- 
nerre, et  le  jugement  qu'il  fera  des  hommes 
ensuite.  Il  est  dit  que  le  Seigneur  donnera  la 
force  à  nos  rois  :  ces  rois  seront  les  apôtres 
du  Christ  dont  il  est  dit  au  psaume  LXVII  :  Le 
Seigneur  donnera  sa  parole  aux  évangélistes 
avec  une  grande  puissance.  Ici  encore  est  dé- 
signé par  son  nom  le  Christ,  notre  Sauveur, 
selon  son  humanité.  L'oracle  saint  annonce 
que  sa  corne  doit  être  relevée,  en  nous  révé- 
lant son  invisible  puissance  et  sa  royauté. 
L'Ecriture  appelle  en  effet  la  royauté  une 
corne.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit  au 
psaume  LXXXVIII  :  Et  sa  corne  sera  élevée 
par  la  vertu  de  mon  nom. 

DU  PREMIER  LIYRE  DES  ROIS. 

Le  Christ  nommément  reçoit  du  Père  une  mai- 
son fidèle,  son  Eglise;  pontife  fidèle  il  (a 
préside  toujours  en  esprit  de  vérité. 

«  Voici  que  les  jours  viennent  où  je  détrui- 
rai votre  postérité  et  celle  de  votre  père  ,  et 
il  n'y  aura  pas  de  vieilles  dans  votre  maison  » 
(I  Rois,  II.  33).  Après  avoir  adressé  à  Hélices 
paroles  et  d'autres  encore,  la  prophétie  ajou- 
te :  «  et  je  me  susciterai  un  prêtre  fidèle  qui 
agira  selon  mon  cœur  et  selon  mon  âme  ; 
et  je  lui  établirai  une  maison  fidèle ,  et  il 
entrera  toujours  devant  mon  Christ.  »  Dieu 
menace  de  rejeter  ceux  qui  ne  suivent  pas  les 
rits  sacrés  ;  il  annonce  pour  leur  succéder  un 
prêtre  d'une  autre  famille  qui  «  entrera,  dit- 
il  ,  en  présence  de  mon  Christ»  ou  :  il  mar- 
chera en  présence  de  celui  que  j'ai  choisi 
suivant  le  sens  d'Aquila;  ou  encore  comme  tra- 
duit Symmaque,  séjournera  en  présence  de 
mon  Christ.  Mais  enfin  quel  sera-t-il?  celui 
sans  doute  qui  s'acquittera  avec  piété  du  sa- 
cré minislèredu  Christ  de  Dieu  à  qui  Dieu,  or- 
donnateur et  architecte  sage,  promet  d'édi- 
fier la  maison  de  l'Eglise,  sans  en  désigner 
d'autre  que  l'Eglise  érigée  en  toute  la  terre 
au  Christnommément,  où  quiconque  esteon- 
sacré  par  le  Christ  de  Dieu  présentera  selon 
un  ministère  tout  spécial  les  offrandes  agréa- 
|blcs  et  selon  le  cœur  de  Dieu  ;  car  le  sang 
des  taureaux  et  des  boucs  répandu  selon  les 
anciens  rits  sera  désormais  en  aversion  à 
Dieu,  selon  la  prophétie d'Isaïe. 

Telles  sont  les  diverses  prophéties  où  le 
Christ  est  désigné  sous  ces-noms.  Cependant 
comme  à  ce  nom  est  sans  cesse  attachée  la 
prédiction  des  souffrances  du  Seigneur,  il 
faut  reprendre  ce  qui  est  exposé  sur  sa  divi- 
nité dans  le  psaume  XLIV  dont  le  titre  est:  Au 
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bien  aimé;  où  le  prophète ,  après  avoir  an- 
noncé dans  le  commencement  le  Christ  comme 
roi ,  après  quelques  autres  paroles  ajoute 
sur  la  divinité  du  Christ  :  «Votre  trône,  Dieu, 
est  un  trône  éternel;  le  sceptre  d'équité  est 
le  sceptre  de  votre  empire  :  vous  avez  aimé 
l'équité  et  haï  l'iniquité;  aussi  Dieu,  votre 
Dieu,  vous  a  sacré  d'une  huile  de  joie  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  y  participent  avec 
vous.  »  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré, 
celui  qui  chérit  l'équité  et  qui  hait  l'iniquité 
est  le  même  que  celui  qui ,  pour  ce  motif,  a 
reçu  d'un  autre  Dieu  supérieur  et  son  père, 
l'onction  d'allégresse  plus  magnifique  et  plus 
glorieuse  que  celle  qui  en  fut  l'image.  Or,  ho- 
noré de  Dieu  et  non  des  hommes  d'une  glo- 
rieuse faveur,  quel  nom  méritera-t-il,  sinon 
celui  de  Christ?  Donc  il  se  nomme  encore 
Dieu,  comme  il  a  été  déjà  établi  en  son  lieu.  Il 
faut  encore  rappeler  ici  ces  paroles  d'Isaïe  : 
«  L'esprit  du  Seigneur  repose  sur  moi  ;  aussi 
le  Seigneur  m'a  envoyé  évangéliser  les  pau- 
vres, relever  les  courages  abattus  ,  annon- 
cer aux  captifs  la  liberté ,  et  aux  aveugles  la 
lumière  »  (Is.,  LXV,  1.)  Déjà  nous  avons  fait 
voir  àleur  occasion  que  les  prêtres  qui  étaient 
élevés  du  milieu  des  hommes  au  sacerdoce  divin 
étaient  oints  d'un  parfum  matériel  :  mais  le 
Christ  de  la  prophétie  est  oint  par  la  vertu 
divine;  tous  ces  traits  se  rapportaient  à  notre 
Sauveur,  à  Jésus,  le  seul  vrai  Christ  de  Dieu, 
qui,  ayant  pris  un  jour  le  livre  de  celle  pro- 
phétie dans  une  synagogue,  rencontra  le  pas- 
sage déjà  cité,  et  en  annonça  l'accomplisse- 
ment. Il  est  écrit  en  effet,  que  lorsqu'il  eut 
lu  et  roulé  le  livre,  il  le  remit  au  minis- 
tre et  s'assit.  Les  yeux  de  tous  les  assistants 
étaient  fixés  sur  lui  ,  et  il  commença  à  dire  : 
«  Aujourd'hui  celte  prophétie  s'esl  accomplie 
à  vos  oreilles»  (Luc,  IV,  20).  A  ces  autorités 
il  faut  ajouter  celle  de  Moïse,  qui,  en  élevant 
Aaron,  son  frère,  à  la  souveraine  sacriliea- 
lure,  d'après  le  modèle  qui  lui  fut  montré  et 
l'ordre  qu'il  reçut  :  «Vous  ferez  tout  d'après 
le  modèle  qui  vous  a  élé  montré  sur  la  mon- 
tagne ,  »  manifesta  qu'il  avait  vu  des  yeux 
de  l'intelligence  et  par  la  lumière  de  l'esprit 
de  Dieu,  le  grand  pontife  du  monde  ,  le  vrai 
Christ  de  Dieu;  il  le  figura  dans  un  culte  cor- 
porel et  emblématique,  et  l'honora  du  nom  de 
vrai  Christ.  Le  grand  Apôtre  lui-même  con- 
firme cette  idée,  lorsqu'il  dit  sur  la  loi  de 
Moïse  :  «  Leur  ministère  n'a  pour  objet  que 
ce  qui  était  la  figure  et  l'ombre  des  choses  cé- 
lestes »  (Héb.,  VIII,  5)  ;  Ailleurs  :  [Ib.,X,  1) , 
«  la  loi  n'ayant  que  l'ombre  des  biens  à  venir.» 
Ailleurs  encore  (Colos.,  II,  16),  «  que  per- 
sonne ne  vous  condamne  pour  le  boire  et 
le  manger,  ou  à  cause  des  jours  de  fêle, 
de  néoménies  ou  de  sabbat,  toutes  cho- 
ses qui  ne  sont  que  l'ombre  de  l'avenir.  »  En 
effet  J  si  les  prescriptions  de  la  loi  sur  rasage 
des  viandes,  les  jours  de  fêle  et  de  sabbat 
étaient  l'ombre  de  la  vérité,  vous  conviendrez 
aussi  que  le  grand  prêtre  représentait  un  au- 
tre pontife,  et  qu'il  s'appelait  Christ  pour  fi- 
gurer  le  seul  et  véritable  christ.  Ce  christ  fi- 
gurai f  est  dautanl  plus  éloigné  du  vérilable, 
que  celui-ci  a  élé  honoré  de  ces  paroles  de  U 
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bomhodcDiou:  «  Asseyoz-\oii,  à  ma  droite 
jusqn  àoe  que  j'aie  réduil  roi  ennemis  i  vous 
servir  de  marchepied,  et  régoca  sur  vosenne- 

mis,»  et:  «je  vousaieuL'cndreavauU'au: 

et  encore:  nie  Seigneur  l'a  juré  etune  révo- 
quera  pu  son  serment:  vous  aies  le  prêtre  éter- 
nel, suivant  l'ordre  deMelchi»èdecb,  roue  éte« 
li  progéniture  et  fil»  de  Dieu,  engendré  avant 
l'aurore  et  avant  toute  créature,«ll  est  dav 
rement  désigné  en  ces  passages  comme  pontife 
éternel.  Cependant  le  christ  de  Moïse,  chai 
d'un  rôle  passager, ainsi  que  les  héros  de  la 
scène,  voit  sa  carrière  s'achever  eomme  celle 
des  hommes,  et  rend  ainsi  témoignage  au 
Christ  unique  et  véritable.  Le  véritable  Christ 
sans  l'onction   «le  Moïse,  ni  l'effusion  d'uu 
baume  matériel  et  composé,  a  rempli  néan- 
moins tonte  la  terre  de  son  nom  et  de  sa  vertu, 
!  i  squ'il  a  formé  au  sein  des  nations  la  so- 
i  iété  de  son  nom  appelée  Christianisme;  or, 
jamais  le  christ  de  .Moïse  ne  fut  ainsi  appelé 
des  hommes  ,  sinon  dans  les  écrits  de  Moïse, 
ce  qui  esl  évident.  Le  nom  de  Jésus  était  déjà 
vénérable  aux  anciens  amis  de  Dieu;  Moit- 
ié premier,  changea  le  nom  de  son  succes- 
seur en  celui  de  Jésus,  car  il  est  écrit:  a  oici 
les  noms  de  ceux,  que    Moïse  envoya  pour 
examiner  la  terre  promise.  Moïse,  appela  Jé- 
sus Mausès,fils  dcNavé,  et  il  les  envoya.  Re- 
marquez, comment  pénétré  de  la  valeur  il  s 
noms  ,  après  avoir  approfondi    ce  qui  con- 
cerne les  hommes  saints  qu'il  a  nommes  et 
les  motifs  oui  lui  ont  suggéré  leurs  noms ,  le 
prophète  introduit  Abraham  recevant  de  Dieu 
pour  prix,  de  sa  vertu,  le  nom  entier  d  Abra- 
ham :  ce  n'est  pas  le  temps  d'en  expliquer  la 
signification  ;  ainsi  appela-t-il  Saraï  Sara. 
Celui   qui  fut  appelé   Ris   à    sa  iiaissance , 
Tut   nommé  Isaac ,  et  Jacob  fut  honore  du 
surnom  d'Israël   en  récompense  de  sa  lut- 
te. Moïse  comprit   par  une  sagesse  et    une 
science  toute  divine   plusieurs  vérités  surna- 
turelles de  la  force  et  delà  nature  des  noms, 
et  quoique    nul  de    ceux,  qui  avaient   vécu 
avant  lui  n'eût  porté  le  nom  de  Jésus,  le  pre- 
mier, sous  l'impression  de  l'esprit  île  Dieu  , 
il  changea  le  nom  de  celui  qui  devait  être  son 
successeur   dans  la  conduite  du  peuple  pour 
l'appeler  Jésus,  convaincu  que  le  nom  quil 
avait  reçu  de  ses  parents  à  sa  naissance  ne 
lui  convenait  plus:  ses  parents  l'avaient  ap- 
pelé Nausès.Ce  n'est  que  longtemps  après  la 
sortie   d'Egypte,    lorsqu'il  fut   purifié    par 
des  aspersions    et  l'effusion    du  sang    'les 
victimes  que  celui-ci   reçut  l'onction  sainte 
de    la   main   de  Moïse.     Mais    le    Christ  fi- 
guré et  véritable  au   commencement  et  des 
tes  profondeurs  les  plus  reculées  de  l'éternité, 
(lui  existait  sans  imperfection  tout  en  tout, 
toujours  semblable  à  lui-même  el  ne  chan- 
geant jamais,  fui  toujours  Christ,  ci  avant  de 
venir  parmi  les  hommes,   el  après  son  avè- 
nement ,  non  pas  consacré  delà   main   d  un 
homme  OU  par  l'effusion    d'une  liqueur  ma- 
térielle qui  lût  cuire  leurs  mains,  mais 
iilie  par  l'éternelle  divinité  du  Dieu  suprême. 
Comme  le  mystère  de  son  nom  est  développé, 
le  dernier  trait  à  ce  que  nous  avons  dit,  sera 
cet   oracle    du  très-sage  Saumon,  au  Canli- 
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que  des  cantiques  :  i  v*olre  nom  esl  un  par- 

i  i  i  répandu  ■   [Cant.,  \ .  2  .  animé  de  1 
prit  célestfl    et  honoré  de  la  vision  des   m; 
tètes  du  Christ  et  de  son       .  s  avoir 

parlé  de  l'âme  comme  de  l'épouse,  et  de  l'au- 
tre comme  de  l'époux  .  il  cherche  le  nom 
l'époux  et  s'écrie  <  orame  il  lui  a  l  la 

parole  :  «  Votre  nom  d'époux  céleste  eel  un 
parfum  et  non  seulement  un  parfum  .  m  lis 
d'un  parfum  répandu;  or.  quel  nom  Bignifie 
parfum  répandu,  sinon  celui  de  Christ!  <  :r 

il  ne  pourrait  ni  cire  Christ  .  ni  en  porter  le 
nom  sans  que  le  parfum  lût  répandu.  Nous 
avons  expliqué  quel  est  ce  parfum  dont l • 
Christ  a  reçu  l'effusion,  iprès  cette  longue  ex- 
plication du  nom  de  Christ,  examinons  celui 
de  Jésus  ;  mais  le  prophète  de  Dieu  changea 
son  nom  de  naissance  et  sous  l'influence  de 
l'Esprit  saint,  il  appelle  ce  grand  homme  Jé- 
sus; i!  était  convaincu  que  le  i.  S  iu- 

t        s  diriger  autrement  le  peu- 
ple après    sa  mort,    et  que    puisque  les  i 
qu'il  avait   données   lui-même,    devaient  un 

jour  être  changées  et  détruites,  et  périr  eomme 

Moïselui-mémeen  quclquemanière.  nul  autre 
que  !  -m  ,1e  Christ  de  Dieu,  nepourrait  don- 
ner une  législation  supérieure  à  la  première. 
Ainsi  donc  Moïse  ,  le  plus  admirable  des  pro- 
phètes, ayant  puisé  dans  l'esprit  de  Dieu  la 
connaissance  de  ces  deux  noms  de  notre  Sau- 
veur Jésus  -Christ  en  décora  comme  d'u:i 
royal  diadème  ceux  qu'il  discerna  des  chefs  , 
les  conducteurs  du  peuple,  le  grand  prêtre 
de  Dieu,  et  son  propre  successeur;  il  sut 
leur  distribuer  ces  deux  noms  avec  intelli- 
gence.  A  Aaron  il  donna  celui  de  Christ  et  à 
Nausès  qui  devait  lui  succéder,  celui  de  Jé- 
sus. Ainsi  les  écrits  de  Moïse  furent  parés  de 
deux  noms  de  notre  Sauveur  Jesus-Christ. 

DE    I.'EXODE. 

Jésus,  le  successeur  de  Moïse,  range  et  le  futur 
conducteur  du  peuple  apporte  le  nom  du 
Christ  qui  inspire  les  prophètes. 

Voici  que  j'envoie  mon  ange  devant  \oiis  . 
afin  qu'il  vous  garde  dans  le  chemin  et  qu  il 
vous  fasse  entrer  en  la  terre   que  je  vous 
préparée.  Respectez-le  .   écoute/  sa  VOÎ  '  .  n  • 
yoqs  élevé  ontre  lui .  car  il  ne  \ 

pardonnera  point:  car  c'est  mon  nom   qu'il 
porte.  Mon  nom  .  dit  le  Seigneur  .  le  nom 
celui  qui  vous  prédit  ces  événements  est 
lui  qui  doit  \ous   introduire  dans   la  terre 
promise.  »  Si  ce  fut  Jésus  seulement .   il 
évident  que  "Dieu  dit   qu'il  portera  son  i 
Il  ne  faul  donc  plus  être  surpria  s'il  Paon 
aime  .  puisqu'il  donne  le  même  nom  a  Jean, 
tout  homme  qu'il  clail  :  i  Voici    que  j'etr. 
mon   ange   devantvous.il   vous  préparera 
les  voies      Wotlh..  11,10). 

WUVIUI.  I 

Jésus,  le  grand  prêtre,  fils  de  '  .  est 

le  symbole  et  limage  de  notre  Sauveur  qui 
ramène  à  l>i<  ■■■  '  <  âmes  des  hommes  dont  Ui 
captivii  ippesantie  [Zach.,  111.  l  • 

Et  le  Seigneur  me  montra  Jésus,  le  grand 
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prêtre,  debout  devant  l'ange  du  Seigneur,  et 
Satan  était  à  sa  droite  pour  s'opposer  à  lui , 
et  le  Seigneur  dit  à  Satan  :  «  Le  Seigneur  te 
réprimera,  Satan;  il  te  réprimera,  le  Sei- 
gneur qui  a  choisi  Jérusalem.))  Celui-ci  n'est-il 
pas  un  tison  arraché  au  feu?  Jésus  était  cou- 
vert de  vêtements  souillés  ,  et  il  se  tenait  de- 
vant la  face  de  l'ange  du  Seigneur,  et  l'ange 
dit  à  ceux  qui  se  tenaient  devant  lui  :  «  Otez- 
lui  scsjvétements  souillés,  et  il  lui  dit  :  «Voilà 
que  j'ai  ôté  de  vous  l'iniquité.  Revêtez-le 
d'un  noble  vêlement  ;  posez  sur  sa  tête  une 
tiare  pure  ,  et  ils  le  revêtirent  de  vêtements 
précieux.»  Le  prophète  ajoute  :  «Ecoutez  ,  ô 
Jésus,  souverain  pontif ,  vous  et  tous  ceux 
qui  sont  auprès  de  vous,  parce  que  tous, 
vous  serez  témoins  de  grands  prodiges, 
voici  que  j'amène  de  l'Orient  mon  servi- 
teur »  (  Zach.,  VI,  10  ).  Un  peu  plus  bas 
il  ajoute  à  ces  paroles:  «Le  Seigneur  me  par- 
la en  disant:  «Prenez  ce  qui  est  de  la  trans- 
migration de  ses  princes  et  de  ses  prophètes 
et  de  ceux  qui  l'ont  connue;  vous  viendrez 
en  ce  jour  dans  la  maison  de  Sophonie  qui 
arrive  de  Babylone;  vous  prendrez  l'or  et 
l'argent,  et  vous  ferez  des  couronnes,  et  vous 
les  poserez  sur  la  tête  de  Jésus ,  fils  de  José- 
dech,  le  grand  prêtre,  et  vous  lui  direz  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puissant  : 
Voilà  l'homme,  l'Orient  est  son  nom.  li  gou- 
vernera en  cette  terre;  il  élèvera  la  maison 
du  Seigneur ,  et  il  prendra  la  force  ;  il  se  re- 
posera et  il  dominera  sur  son  trône  ,  et  le 
prêtre  sera  à  sa  droite ,  et  il  y  aura  entre 
eux  un  conseil  de  paix.  »  Or  ,  le  prophète 
grand  prêtre,  qui  porte  le  nom  de  Jésus,  me 
semble  une  image  claire  et  un  symbole  fi- 
dèle de  notre  Sauveur  Jésus-Chrtst ,  honoré 
qu'il  est  de  son  titre  et  chargé  de  ramener  le 
peuple  delà  captivité  de  Babylone.  Ainsi,  Jé- 
sus-Christ notre  Sauveur  fut  envoyé  ,  sui- 
vant Isaï'e,  pour  annoncer  aux  captifs  leur 
délivrance,  rendre  la  vue  aux  aveugles,  con- 
soler les  affligés  ,  et  rendre  à  ceux  qui  pleu- 
rent Sion  l'onction  d'allégresse.  Ces  deux  il- 
lustres grands  prêtres,  le  christ  de  Moïse  et 
Jésus,  le  fils  de  Josédech  ,  offrent  l'image  de 
noire  Sauveur  el.-eigneur  Jésus-Christ.  Aa- 
ron  le  christ  de  Moïse,  qui  délivra  le  peuple  de 
la  servitude  et  fut  son  guide  à  la  liberté  et  dans 
les  préparatifs  de  la  sortie  de  l'Egypte,  est  un 
symbole  fidèle  du  véritable  Seigneur  qui 
nous  a  délivrés,  nous  (ientils,  des  supersti- 
tions d'Egypte.  Jésus,  le  grand  prêtre  ,  dont 
parle  le  prophète,  guide  des  Juifs  qui  revien- 
nent de  la  captivité  ,  est  l'image  de  Jésus 
notre  Sauveur  [Héb.,  IV,  14),  noire  grand- 
prclrc,  qui  a  pénétré  les  rieux  cl  qui  nous 
délivre  de  la  confusion  et  de  la  captivité  de 
cette  vie  pour  nous  faire  tendre  à  la  cité  cé- 
leste, la  vraie  Jérusalem.  Pour  plus  de  vé- 
rité, ce  Jésus,  image  du  vrai  Jésus  ,  portait 
des  vêtements  doublés  ,  et  l'ange  de  lénè- 
bres  se  tenait  à  sa  droite  et  lui  résistait  ;  car 
notre  véritable  Sauveur  et  Seigneur  Jésus  , 
qui  est  descendu  du  ciel  pour  notre  déli- 
vrance, s'est  revêtu  de  nos  iniquités  ;  il  a 
purifié  l'homme  de  ses  souillures,  et  a  souf- 
fert les  tourments  de  la  passion  par  amour 
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pour  nous.  Aussi  Isaïe, dit-il  (haïe  ,  LUI,  4), 
«  Il  porte  nos  iniquités,  et  il  s'est  chargé  de 
nos  douleurs  ,  et  nous  avons  cru  qu'il  était 
dans  le  travail ,  la  souffrance  et  l'affliction.  Il 
a  été  blessé  à  cause  de  nos  péchés,  et  il  a  été 
brisé  à  cause  de  nos  crimes.  »  Jean-Baptiste 
encore,  en  voyant  le  Seigneur,  dil  (Jean,  I  , 
29)  :  «  Voici  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde.  »  Paul  aussi  s'exprime 
d'une  manière  semblable  ,  et  dit  (Il  Cor.,  V, 
21)  :  «  A  cause  de  nous,  Dieu  a  traité  celui 
qui  ne  connaissait  pas  lepéchécomme  s'il  eût 
été  le  péché  même,  afin  qu'en  lui  nous  de- 
vinssions justes  de  la  justice  de  Dieu.  »  Et 
(Gai.,  III,  13)  :  «  Le  Christ  nous  a  rachetés  de 
la  malédiction  de  la  loi,s'élant  rendu  lui- 
même  malédiction  pour  nous.  »  Quand  la 
prophétie  annonce  ces  événements,  elle  les 
indique  en  disant  :  «  Jésus  était  couvert  de 
vêtements  souillés.  »  Cependant  il  dépouilla 
ces  tristes  vêlements,  et  retourna  au  ciel  lors- 
qu'il abandonna  le  lieu  de  notre  captivité,  et 
alors  il  reçut  le  diadème  de  la  divinité  du 
Père,  il  revêtit  le  glorieux  vêtement  de  la 
lumière  du  Père  ,  et  prit  la  tiare  divine  et  les 
autres  ornements  du  pontife. 

11  n'est  pas  difficile  d'expliquer  ce  qui  con- 
cerne le  démon.  Opposé  aujourd'hui  encore 
à  la  doctrine  de  Jésus,  et  à  l'Eglise  que  no- 
tre maître  a  établie  dans  l'univers ,  cet  es- 
prit résiste  à  notre  Sauveur,  comme  il  l'a 
déjà  fait  dès  le  moment  où  ce  charitable  maî- 
tre descendit  pour  nous  délivrer  de  sa  tyran- 
nie. Le  démon  l'a  assailli  une  première  fois 
en  sa  vie  ,  et  une  seconde  par  les  pièges  qu'il 
lui  lendit  en  la  passion.  Mais  après  avoir 
dissipé  ces  frivoles  attaques  du  démon  et  de 
ces  invisibles  phalanges  qu'animaient  la  haine 
et  l'inimitié,  Jésus  nous  a  fait  passer  de  leur 
servitude  à  son  service,  et  il  nous  a  réunis 
comme  des  pierres  vivantes  pour  élever  la 
maison  de  Dieu  et  la  société  de  la  religion,  de 
sorte  que  l'oracle  céleste  trouve  son  acçom 
plissement  en  lui:  «Voilà  l'homme,  l'Orient 
est  son  nom  ;  il  germera  en  celte  terre,  il 
élèvera  la  maison  du  Seigneur,  et  il  pren- 
dra la  puissance  ;  il  se  reposera  et  il  domi- 
nera sur  son  trône.  »  Remarquez  bien  com- 
ment en  parlant  dans  ses  révélations  de  l'an- 
cien Jésus,  l'image  du  véritable,  le  prophète 
dit  :  «  Voilà  l'homme,  l'Orient  est  son  nom.» 
Plus  bas  il  dit  comme  d'un  autre  Orient  à 
ce  Jésus  qui  était  présent  :«  Ecoulez,  ô 
grand  prêtre  Jésus  ,  vous  et  ceux  qui  sont 
auprès  de  vous  ,  parce  quêtons  sont  prophé- 
tiques :  Voici  que  j'amène  de  l'Orient  mon 
serviteur.»  Si  donc  la  parole  sainte  concer- 
nait un  autre  envoyé  de  Dieu  qui  de.it  ve- 
nir, et  qui  serait  l'Orient ,  avec  plus  de  vé- 
rité le  fils  de  Josédech  en  fui  donc  l'image, 
puisqu'il  fut  appelé  dans  un  sens  mystérieux 
et  Jésus  et  Orient;  car  c'est  à  lui  que  s'a- 
dressent ces  mots  :  «  Voici  un  homme.  l'O- 
rient est  son  nom.  »  Comme  symbole ,  le 
ponlife  mérita  It  nom  de  Sauveur,  de  même 
que  celui  d'Orient,  lui  effel  ,  le  nom  de  Jésus 
traduit  en  grec  signifie  s  Mut  de  Dieu,  car  Vi- 
M/r» des  Hébreux  signifie  salut ,  et  le  fils  do. 
Navé  fut  nommé  par  ce  peuple  Josuc  ;  or , 
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Jomé  signifie  salut  de  Jan  ,  c'est-à-dirt 
lui  de    bien.  Toutes  Les  fou  donc  que  nos 
exemplaires  grecs  portent  lalnl  de  Dieu,  il 


m 


faut  te  Lenir  assuré  qne  I  bébren  ne  ml  t  point 
d'antre  mut  que  celui  de  J> 
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Les  ileux  caractères  de  notre  Sauveur  .le- 
sus-Christ  ont  été  exposés  dans  1<'  livre  pré- 
eédent  de  la  Démonstration  évangélique;l'un 

est  sa  nature  si  fort  relevée  :  ainsi  nous  l'a- 
vons montré  fils  unique  de  Dieu  ou  A  erbe 
substantiel  du  l'ère,  seconde  cause  du  monde 
ou  substance  intelligente,  la  nature  même  et 
le  premier-né  du  père  ;  la  puissance  qui 
préexiste  à  toute  chose,  et  qui  n'a  pas  de  li- 
mites, enfin  l'image  intelligente  de  l'être  sans 
principe  :  l'autre,  sa  consanguinité  et  sa  pa- 
renté avec  nous;  et  alors  nous  avons  montré 
le  Verbe  de  Dieu  révélant  le  culte  de  son-Père 
par  l'homme  qu'il  s'est  uni;  ainsi  apparul-il 
autrefois  aux  fidèles  qui  vécurent  vers  le 
temps  d'Abraham,  ce  père  des  nations,  si  cé- 
lèbre parmi  les  amis  de  Dieu  ;  enfin  il  fut 
prédit  tomme  devant  paraître  au  milieu  des 
hommes  par  la  naissance  humaine  et  dans 
une  chair  semblable  à  la  nôtre  pour  subir  des 
supplices  honteux.  Or,  pour  procéder  direc- 
tement et  avec  ordre  dans  l'exposition  des 
prophéties  qui  se  rapportent  à  Jésus,  il  faut 
d'abord  ,  ainsi  que  nous  l'avons  promis,  que 
nous  développions  ce  qui  est  le  plus  impor- 
tant de  notre  matière,  et  que  nous  établis- 
sions par  les  témoignages  des  anciennes 
prophéties  ce  que  les  Evangiles  nous  font  con- 
naître de  Notre-Seigneur.  Mais  il  est  néces- 
saire de  bien  comprendre  auparavant  le  mode 
de  l'inspiration  des  prophètes  hébreux  aux- 
quels nous  devons  ce  que  nous  ayons  exposé 
précédemment. 

Comment  les  prophètes  hébreux  annon- 
çaient l'avenir  et  révélaient  la  véritable 
science  divine. 

De  l'aveu  des  Grecs  et  des  Barbares  il  y  eu . 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  des  ora- 
cles et  des  lieux  où  se  rendaient  des  prédic- 
tions. La  sollicitude  de  l'auteur  du  momie  , 
disent-ils  ,  les  a  accordés  pour  l'usage  et  la 
commodité  des  hommes,  de  sorte  que  rien  ne 
distingue  les  prophètes  des  Juifs  des  oracle? 
des  antres  nations.  Ainsi,  par  le  canal  des 
prophètes  pour  les  Hébreux,  comme  par  les 
oracles  pour  les  autres  peuples,  le  Dieu  du 
monde  repond  aux  hommes  cl  leur  fait  con- 
naître ce  qui  leur  est  nécessaire,  il  n'est  pas, 
en  effet,  seulement  le  Dieu  des  Juifs ,  mais 
encore  celui  des  autres  habitants  de  la  terre  : 
sans  préférence  en  sa  prédilection,  sa  provi- 
dence s'étend  sur  tous  également.  Ainsi,  il 
n'accorde  pas  seulement  aux  Hébreux,  mais 
à  tous,  les  hommes,  le  soleil  et  les  secours 
annuels  des  biens  de  la  vie  ;  tous  sont  créés 


semblables  :  leur  naissance  est  la  même  et 
leurs  intelligences  -mi  de  même  nature. 
Ainsi  encore  doane-t-il  à  tous  la  coni 
sance  de  l'avenir  sans  aucune  préférée 
ceux-ci  par  le  ministère  des  prophètes,  • 
ceux-là  par  les  réponses  des  oracles;  aux 
autres  par  le  vol  des  oiseaux,  l'examen  des 
Tictimes,  l'explication  des  songes.  fa  au- 
gures, les  agitations  extraordinaires,  ou 
d'autres  signes  encore.  Car  ils  disent  que 
ce  sont  les  bienfaits  que  la  Proridencc  pro- 
digue aux  hommes,  et  les  prophètes  hé 
breux  n'ont  rien  à  revendiquer  en  leur  fa- 
veur. 

Tels  sont  les  propos  qu'il-  tiennent,  et 
voici  ce  que  nous  y  répondrons  :  si  l'on  éta- 
blit que  c'étaient 'les  dieux,  les  puissanc.  s 
divines  ou  les  bons  génies  qui  présidaient 
aux  oracles, aux  augures  et  aux  autres  prati- 
ques désignées,  il  faut  convenir  que  le  Dieu 
suprême  en  a  accordé  la  connaissance  pour 
l'utilité  de  ceux  qui  y  recouraient.  Mais  si 
des  preuves  irrécusables  et  l'aveu  des  Grecs 
eux-mêmes  démontrent  que  c'est  l'œuvre 
d'esprits  mauvais  et  auteurs  du  mal. 
ment  peut-on  les  regarder  comme  les  pro- 
phètes de  Dieu?  Or,  déjà  la  Préparation  evan- 
gélique  a  fait  ressortir  leur  perversité  en 
montrant  la  généralité  des  sacrifices  hu- 
mains dans  l'antiquité,  les  tromperies  que 
leur  ignorance  de  l'avenir  les  contraignait  de 
faire,  les  mensonges  nombreux  où  ils  ont 
été  surpris  d'une  manière  évidente.  OU  mal- 
gré celte  ambiguïté  de  leurs  réponses,  fai- 
saient tomber  dans  un  abîme  de  malheurs 
les  infortunés  qui  avaient  recours  à  leurs 
impostures.  Cet  ouvrage  a  encore  établi  que 
c'est  une  engeance  immonde  et  impure  , 
puisqu'ils  prennent  plaisir  aux  chants  obsi  è- 
nesel  lascifs  qui  lescélèbrent,  ides  hymnes, 
Oes  fables  et  des  histoires  pleines  d'irréligion 
■»t  de  maximes  dangereuses.  Ils  ont  été  con- 
vaincus de  les  appuyer  contre  eux-mêmes  et 
de  les  autoriser  comme  \eridiques.  Knlin  l.i 
dernière  preuve  de  leur  faiblesse  est  celle 
cessation  absolue  des  oracles  de  leurs  ancien- 
nes réponses  ,  qui  ne  date  que  du  jour  de  la 
manifestation  de  notre  Sauveur  Jésus.  Un 
moment,  en  effet,  que  la  parole  de  l'Evangile 
se  fut  répandue  cbe/  les  nations,  dés  lors  les 
oracles  se  turent  et  la  chute  îles  dieux  fut 
constatée.  Ces  preuv  es  et  mille  autres  encore 

sont  les  autorités  par  lesquelles  les  esprits 
dont  il  est  traite  dans  la  Préparation  éfangé- 
lique,  ont  été  convaincus  d'être  des  démons 
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pervers.  Si  telles  sont  leurs  inclinations, 
comment  croire  jamais  que  les  oracles  des 
démons  soient  des  inspirations  du  Dieu  de 
l'univers?  Comment  les  comparer  aux  pro- 
phètes de  Dieu?  Quelles  étaient  ces  réponses 
formulées  sur  l'événement?  Ne  roulaient- 
elles  pas  sur  des  hommes  tarés,  vils  et  gros- 
siers en  l'honneur  desquels  elles  exigeaient 
des  sacrifices  ?  Que  l'on  pèse  ce  qui  concerne 
les  sacrifices  humains,  car  c'est  là  un  point 
capital.  Laissèrent-elles  possibles  quelques 
excès  nouveaux  de  cruauté?  Si  ce  dieu,  sau- 
veur de  l'humanité,  et  ces  génies  bienfaisants 
contraignirent  leurs  adorateurs  et  leurs  sup- 
pliants d'immoler  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher  comme  ils  l'eussent  fait  de  leurs  trou- 
peaux, n'accusèrent-ils  pas  leur  soif  de  sang 
humain  plus  grande  que  celle  des  bêtes  féro- 
ces, leur  avidité  pour  le  sang  et  la  chair  de 
l'homme,  etleur  amourdcla  destruction? Que 
l'on  me  dise  si  l'on  peut  montrer  quelque 
principe  d'honnêteté  et  de  justice  des  prédic- 
tions ou  des  promesses  avantageuses  à  l'hu- 
manité entière  ,  des  lois  ou  des  constitutions 
qui  régleraient  la  conduite  des  hommes,  des 
préceptes  de  sagesse  et  des  renseignements 
donnés  par  les  dieux  aux  amis  de  la  philoso- 
phie. Mais  jamais  on  ne  dira  que  rien  de  tel 
soit  provenu  des  oracles  les  plus  vantés. 
Alors  les  hommes  qui  ont  reçu  leurs  lois  de 
la  Divinité,  n'eussent  pas  été  gouvernés  par 
des  législations  absolument  contraires.  Dieux 
bons  par  essence,  comment  n'eussent-ils  pas 
indiqué  des  règles  conformes  entre  elles,  des 
institutions  sages  et  pleines  de  justice  ?  Quel 
besoin  les  Grecs  et  les  Barbares  avaient-ils 
donc  des  Solon,  des  Dracon  et  des  autres  lé- 
gislateurs ,  taudis  que  les  dieux  leur  étaient 
si  fort  accessibles,  et  révélaient  par  les  ora- 
cles ce  qui  était  nécessaire  ?  Dira-t-on  que  ce 
sont  bien  les  dieux  qui  ont  donné  les  lois  qui 
gouvernent  chaque  nation?  Mais  qu'on  me 
dise  quel  est  ce  dieu  qui  a  ordonné  aux  Scy- 
thes, par  exemple,  de  dévorer  leurs  sembla- 
bles. Quel  est  ce  dieu  qui  a  sanctionné  le 
commerce  avec  les  mères  et  les  sœurs  ;  ce  dieu 
qui  met  le  bien  à  jeter  aux  chiens  les  vieil- 
lards, celui  qui  consacre  le  mariage  avec  les 
sœurs  et  le  commerce  contre  nature.  Faut-il 
que  j'aille  ici  recueillir  ces  récits  impies  des 
Crées  et  des  Barbares  pour  prouver  que  loin 
d  être  des  dieux,  ces  merveilleux  législateurs 
qui  imposèrent  à  la  pauvre  humanité  ces 
absurdités  contre  nature,  ne  furent  que  des 
génies  impies  et  sanguinaires,  tandis  qu'on 
ne  saurait  établir  que  ces  dieux  si  vantés 
dans  la  Grèce,  et  ces  devins  fameux  aient  ja- 
mais rendu  quelque  oracle  utile  etavantageux 
à  <  i'ux  qui  les  consultaient?  Pourquoi  donc 
les  (irccs  renonçaient-ils  à  ces  moyens  si 
faciles  de  posséder  la  vérité  pour  se  répandre 
(liez  les  Barbares  ,  afin  d'y  acquérir  pour 
ainsi  dire  une  moisson  de  préceptes,  tandis 
qu'ils  pouvaient  s'instruire  auprès  des  dieux? 
Car  si  ces  dieux  et  ces  bons  génies  manifes- 
taient leur  puissance  par  leur  connaissance 
de  l'avenir  et  leurs  merveilleuses  actions; 
s'ils  révélaient  la  véritable  sagesse  par  l'in- 
faillible justesse  de  leurs  préceptes,  pourquoi 


les  philosophes  ne  prenaient-ils  pas  leurs 
leçons  ,  pourquoi  cette  diversité  d'enseigne- 
ments, et  cette  multitude  de  sectes  philoso- 
phiques qui  proviennent  de  leur  grande  op- 
position, si  la  multitude  était  sourde  à  leur 
voix?  Au  moins  les  hommes  religieux,  ceux 
qui  entouraient  les  autels  devaient  recevoir 
de  leur  bienfaisance  une  morale  assurée.  Or, 
quels  furent-ils  jamais  ?  Tous  ceux  que  vous 
désignerez  sont  accusés  d'erreur  par  les  sec- 
tateurs des  opinions  contraires.  Cependant, 
comme  il  convenait,  les  démons  avertissaient 
dans  leurs  réponses  des  tentatives  d'un  vo- 
leur, de  la  destruction  d'un  meuble  ou  de 
circonstances  semblables,  dont  ils  ont  facile- 
ment la  connaissance,  répandus  qu'ils  sont 
dans  l'air  qui  environne  notre  globe.  Mais 
jamais  ils  n'ont  suggéré  une  maxime  belle  et 
sage  ;  jamais  ils  n'ont  établi  un  principe  d'u- 
tilité générale  ou  une  loi  conforme  à  la 
droite  raison;  et,  pour  parler  avec  franchise, 
jamais  ils  ne  se  sont  montrés  que  les  auteurs 
des  maux  du  monde.  Ils  entendent  célébrer 
dans  les  chants  les  cantiques  et  les  récits  des 
hommes  durant  les  cérémonies  cachées  des 
nuplives  ,  leurs  adultères  ,  leurs  rapproche- 
ments contre  nature,  leurs  unions  avec  leurs 
mères  ,  leur  commerce  avec  leurs  sœurs  , 
une  multitude  de  rivalités  mutuelles ,  des 
inimitiés  et  des  combats  de  dieux  contre  les 
dieux  ,  et  jamais  l'un  d'eux  ne  s'indigna  de 
semblables  discours  comme  d'impiétés  et  de 
faits  messéants  à  la  pensée  et  à  la  parole  d'un 
homme  sage. 

Pourquoi  m'élendrais-je  davantage  quand 
je  puis  faire  sentir  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
cruel ,  d^atroce  et  d'abominable  dans  leurs 
institutions  par  le  plus  barbare  de  leurs  pré- 
ceptes, la  nécessité  des  sacrifices  humains,  et 
se  plaire  non  seulement  au  sang  des  ani- 
maux ,  mais  encore  à  celui  de  l'homme; 
n'est-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté?  Cepen- 
dant, comme  je  l'ai  dit,  toutes  ces  infamies 
ont  été  confirmées  dans  la  Préparation  evan- 
gilique,  par  les  témoignages  des  philosophes 
et  des  littérateurs  de  la  Grèce;  elles  mon- 
trent que  les  mauvais  esprits  ont  perverti 
l'homme  par  des  trames  subtiles,  soit  par  les 
oracles  ,  soit  par  les  auspices  ,  les  présages  , 
les  sacrifices  et  les  autres  superstitions  sem- 
blables. 

Ainsi  donc,  il  faut  reconnaître  que  ces 
oracles  n'avaient  pas  pour  auteur  le  Dieu 
du  inonde.  Il  serait  donc  injuste  de  les  con- 
fondre avec  les  prophètes  des  Hébreux,  dont 
le  premier  hiérophante  et  le  docteur  fut 
Moïse.  Considérez  quels  biens  il  procura 
aux  hommes  :  il  transmit  les  livres  sacrés 
des  doctrines  évangéliques  et  véritables  sur 
le  Dieu  créateur  et  ordonnateur  du  monde  , 
sur  celui  qui  est  la  seconde  cause  des  intel- 
ligences placées  au-dessous  de  lui ,  sur  la 
création  du  monde  et  celle  de  l'homme. 
Quand  il  esquissa  l'histoire  des  anciens  Hé- 
breux amis  de  Dieu,  il  lit  comme  des  ta- 
bleaux, de  vertu  pour  exciter  son  peuple  à 
l'imitation  des  justes  ;  il  orna  de  la  splendeur 
de  la  parole  les  préceptes  de  la  loi  divine  et 
proportionnée   à  ceux  qui  devaient  la  sui- 
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M-.';il  établit  un  mute  vraiment  religieux. 
Enfin  il  prédit  ce  qui  devait  arriv<  r  loni 
temps  après  lui, comme  non'.  Le  verrons  pli 
bas.  Tel  fut  ce  législateur,  tels  furent  aussi 
les  prophètes  qui  vinrent  après  lui.  11  leur 
,i.i  été  hors  de  propos  de  répondre  a  de  iu- 
tilos questions  sur  les  événements  du  jour; 
leur  mission  ne  roulait  que  BUr  de  ^''«">- 
dcs  circonstances.  Ce  n'était  pas,  eu  effet, 
à  la  révélation  des  événements  du  jour 
,t  du  moment  actuel  qu'ils  rapportaient  1  in- 
spiration divine;  niais  les  splendeurs  de, 
l'esprit  de  Dieu  en  eux  embrasaient  le  genre 
humain  tout  entier  et  ne  se  bornaient 
pas  à  la  santé  d'un  malade  ou  aux.  vicissi- 
tudes de  «elle  vie  passagère  et  exposée  a 
mille  maux,  à  la  perle  de  quelque  objet  ou 
à  quelque  autre  de  ces  choses  indifférentes 
qui  ne  rendent  pas  meilleur,  et  dont  la  pri- 
vation ne  saurait  nuire  et  porter  préjudice, 
quoique  cependant  les  prophètes  révélassent 
quelquefois  des  événements  semblables,  non 
pas  suivant  la  fin  de  L'inspiration  divine, 
toujours,  au  contraire,  pour  concilier  les  es- 
prits à  des  avertissements  plus  graves;  car 
le  but  en  était  bien  plus  noble. 

Or,  si  le  lecteur  examine  avec,  soin  1  en- 
semble des  écrits  de  Moïse  et  des  prophètes 
qui  lui  ont  succédé,  il  y  verra  des  exhorta- 
tions à  embrasser  le  cuite  qu  il  faut  rendre 
au  Dieu  qui  a  créé  le  monde,  L  enseigne- 
ment de  ce  culte,  la  connaissance  et  la  théo- 
logie sublime  de  la  seconde  cause  de  1  uni- 
vers. U  y  verra  encore  la  condamnation  de 
l'idolâtrie,  le  souvenir  de  ces  patriarches  fi- 
dèles qui  les  premiers  ont  pratique  celte  re- 
ligion, les  prédictions  et  les   promesses  qui 
concernent  ces  hommes  de  volonté  qui  dans 
1rs  jours  à   venir   régleront   leur  conduite 
sur  la  vie  de  ces  premiers  fidèles,  éclaires 
qu'ils  seront  par  l'avènement  et  la  manifes- 
tation de  Dieu,  le  second  Seigneur,  le  Dieu 
inférieur   seulement  au    Père   suprême,  le 
docteur  de  la  piété,  le  Sauveur  des  hommes, 
qui  devait  appeler  tous  les  peuples,  Grecs 
ou  Barbares,  au  culte  qui  suivirent  les   an- 
ciens Hébreux.  Telles  étaient  les  prédictions 
que  Moïse  et  les  prophètes  taisaient  d  une 
commune  voix.  Le  motif  de  l'inspiration  di- 
vine était  donc  la  connaissance  de  Dieu  et  la 
science  sublime  du  Père  et  du  Fils,  1  ensei- 
gnement de  la  vraie  pieté,  le  souvenir  de 
ceux  qui  s'étaient  montres  fidèles  aulretois  , 
l'accusation  longuement  formulée  des  vices 
des  temps    postérieurs,    l'avènement   futur 
(lu  Christ, sauveur  et  docteur  du  monte,  et 
te  culte  des   anciens   Hébreux  que   celui-ci 
devait  introduire  chez  les  nations.  \  oila  ce 
que  portaient    dès   le   commencement ,  et 
d'un  commun  accord,  les  monuments  et  les 
livres  sacrés  des  prophètes;  no. la  cequil 
DOUS  a  été  dOllUé  de  rOtr  de  nos  veux  accom- 
pli maintenant  après  de  si  longues  années. 
D'une  commune  voix,  tous,  animes   de  I  Re- 
prit  saint,  ils     révélaient    aux    homm 
lumière  de  la  vraie  religion  ;  formes  a  la  con- 
tinence, ils  enseignaient  à  ceux  qui  les  écou- 
laient à  garder  chastes  leur  corps  et  leur 
âme,  et  louis  affections  toujours  pures.  Ar- 


dents à  éloigner  leurs  disciples  de  toute  a 
lion  crimine  le,  ils  pressaient  <  eux  q  i  I 
approchaient  ouslraire  aux  sud.  rsti-  , 

dons  du  polythéisme,  de  fuir  toute  opération 
des  idoles,  et   i  es  sa.  rifi.  es  humain* 
cherchés  autrefois;  dont  lier   ces   ii 
récils  des  fautes  de  La  Divinité:  ils  en  écar- 
taient  bs    hommes,   et    les    ramenai. 

iteur  du  monde, comme  au  ju^e  suprême 
des  actions  humaines;  ils  les  exhortaient 
ne  pas  méconnaître  le  Christ  de  Dieu  qui  de- 
vait venir    parmi   li  s  hemmi  ur  de 
l'humanité   et  do.  leur  de  La  traie  religion, 
pour  les  barbares  et  les 
i'érence  entre    les  hommes  qu'animait   11 
prit  saint  et  «  US  qui  se   larguaient  i 
dire  par  l'efficacité  des  démo; 
ténèbres,    qui  chérit   l'ob  -  ait 
de  ténèbres  et  d'obscuriU                ii  i       fait 
ses  communications  :  il  distendait  sa  \ict. 
comme  un  mort,  et  la  privait  de  rai* 
sorte  qu'elle  ne  comprenait  plus  les  | 
et  les  actions  que  lui  suggérait  son  délire, 
et   qu'elle   était    insensible  et   dans   La  dé- 
mence; aussi  celle  affreuse  dégradation  li- 
rait son  nom  de  la  fureur  où  l'on  tombait. 
Au  contraire,  L'Esprit  véritable  et  dii 
bordant  de  lumières,  et  la  lumière  ni. 
communiquait-il  à   une  âme?  Il  y   (on 
aussitôt  un  jour  nouveau  et  plein  d< 
deur;  il  la  rendait  bien  plus  pure,  bien  |  . 
contemplative    qu'elle    n'était   d'abord;   de 
sorte  qu'elle  se  livrait  aux  jeûnes,  aux  vail- 
les,  et  comprenait  et  distinguait  plus   que 
tout  autre  le  sens  des  prophétie  •  :  c'est  pour- 
quoi  nous  les  appelons   prophètes,   à  jui 
litre,  ce  semble,  puisque  L'esprit  de  Dieu  leur 
manifeste  et   leur  révèle  dans  le  lointain  la 
connaissance  exacte  et  claire  dn   pré  enl  et 
nir.  N'est-il  pas  plus  juste  et  plus 
vrai  de  croire  que  l'esprit  de  Dieu  se  com- 
munique aux  âmes  pures  qu'une  intelligence 
droite  et  lumineuse  a  préparées  a  le  rece- 
voir? ou   faut-il  accorder  confiance  à  ceux 
qui  restreignent  l'esprit  divin  dans  une  in;:- 
tière    insensible    et  des  réduits    ténébreux? 
dans  les  Ames  de  femmes  ou  d'hommes  souil- 
lées d'obscénités?  à  ceux  qui  l'attachent  au 
vol  du  corbeau,  de  l'epervier  ou  de*  au 
oiseaux;   aux  caprices  des             *  oudea 
autres  animaux;  aux  eaux,   aux  agitali 
du  foie    des    victimes,  à   l'effusion    du    - 
des  bdtCS   immondes,  aux   corps  des  rep 
venimeux,   du  dragon,  par  exemple,  et 
belettes,  ou  de  tout  être  semblable,  parlés- 
quels  ces   hommes  si  admirables  prétend  nt 
que  le  Dieu  de  l'univers  manifestait  L'ave- 
nirî  Ci                *«  lurent  conçues  que  par 
esprits  qui  ignoraient  l'essence  divine,  qui 
ne  considéraient  pas   que  la  puissance  de 
l'esprit   de  Di  u  ne  s'attache  pas  a  des  ani- 
maux  sans  aine  et  sans  raison,  ni  même  à 
toutes   les  créatures   intelligentes,    mais   a 
celles-là   seules  qu'orne  la  vertu,  telles,  en 
UU  mot,   que   nous  venons    de  dépeindre  les 
prophètes  des  Hébreux;  l'esprit  div  in.  avo 
nous  dit,   daignait  descendre  en   leur  âme 
pour  leur  inspirer  les   grandes  action* 
devaient  tourner  au  salut  du  genre  humain. 
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Si  quelquefois  dans  leurs  prophéties  se  mon- 
trait, comme  une  ombre  légère,  quelque  pré- 
diction d'événements  indifférents  ou  de  cir- 
constances du  moment  inconnues  à  ceux  qui 
les  consultaient,  ils  les  donnaient  de  néces- 
sité à  ceux  qui  recouraient  à  eux.  Leur 
ïïïiide  ardeur  de  connaître  l'avenir  les  eût  en- 
traînés aux  oracles  des  Gentils,  s'ils  n'eus- 
sent eu  des  prophètes  particuliers. 

Ces  preuves  suffisent  pour  établir  l'inspi- 
ration divine  des  prophètes  des  Hébreux. 
Voici  le  moment  où  ces  hommes,  animés  de 
l'esprit  de  Dieu,  guidés  par  une  sagesse  sur- 
naturelle, et  formés  par  l'impression  de  l'Es- 
prit saint,  doivent  nous  faire  connaître  les 
dogmes  qui  leur  ont  été  révélés,  la  science 
infaillible  et  sainte,  sans  y  laisser  d'obscu- 
rité, afin  de  ne  sembler  rien  introduire  d'é- 
tranger à  la  vertu  et  à  la  vérité. 

Nous  reprenons  donc  notre  exposition  de 
nouveau  pour  établir  par  le  témoignage  des 
prophètes  ce  que  l'Evangile  nous  apprend  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ. 

L'Evangile  dit  du  Christ  :  «  Au  commence- 
ment était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu, 
cl  le  Verbe  était  Dieu.  Toutes  choses  ont  été 
faites  en  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait  » 
{Jean,  I,  1).  Il  l'appelle  lumière  intelli- 
gente; il  l'appelle  encore  Seigneur,  et  sou- 
vent aussi  Dieu.  Telle  est  encore  la  pensée  de 
l'admirable  Paul,  disciple  du  Christ  et  apô- 
tre, quand  ilenparleainsi  :  «Ucsl  l'image  du 
Dieu  invisible,  et  il  est  né  avant  toute  créa- 
ture, car  par  lui  tout  a  été  créé  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre  :  les  trônes,  les  domi- 
nations ,  les  principautés ,  les  puissances , 
tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  lui;  et  il  est 
avant  tout,  et  toutes  choses  subsistent  par 
lui  »  [Col.,  1,  15).  Il  est  nommé  puissance  de 
Dieu  et  sagesse  de  Dieu. 

Voilà  ce  qu'il  nous  faut  retrouver  dans  les 
écrits  des  prophètes  juifs  ,  sgeow  t«c<j0«i,  afin 
que  leur  concours  établisse  la  vérité.  Re- 
marquons cependant  que  les  oracles  divins 
qui  renferment  dans  la  langue  hébraïque  des 
traits  que  l'on  ne  peut  ni  exprimer  ni  saisir, 
ont  eu  diverses  interprétations  en  grec,  à 
cause  de  leur  sublimité  ;  mais  comme  plu- 
sieurs Hébreux  réunis  se  sont  accordés  sur 
le  sens  qu'ils  devaient  recevoir,  nous  les 
suivrons  d'autant  plus  volontiers,  que  l'E- 
glise du  Christ  a  reçu  leur  interprétation.  Et 
s'il  est  nécessaire,  nous  ne  balancerons  pas  à 
recourir  à  des  interprètes  plus  récents,  com- 
me les  Juifs  aiment  à  le  faire;  par  là,  nos  preu- 
ves auront  plus  d'autorité  encore.  Cela  posé, 
nous  exposerons  les   prophéties  divines. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Salomon,  ce  roi  le  plus  sage  des  Hébreux, 
irnutii/tu-  dans  le  livre  des  Proverbes  au  il 
connaît  h u  premier-né  puissance  de  Dieu. 
Comme  nous,  il  l'appelle  la  sagesse  et  le  fils 
de  Dieu. 

«  Moi,  la  sagesse,  j'ai  habité  dans  le  conseil 
cl  la  science,  et  j'ai  invoqué  la  réflexion. 

La  crainte  du  Seigneur   éloigne   l'injustice, 
l'ignorance,  l'orgueil  et    les  voies  des  mc- 
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chants.  J'ai  haï  les  voies  obliques  de  l'homme 
pervers.  A  moi  sont  le  conseil  et  la  constance  ; 
la  prudence  et    la   force   m'appartiennent. 
Par  moi  les  rois   régnent,  et  les  puissants 
rendent  la  justice;  par  moi  les  grands  s'élè- 
vent, et  les  princes  envahissent  la  terre. 
J'aime  ceux  qui  m'aiment,  et  ceux  qui  me 
cherchent  trouvent  le  bonheur.  L'opulence 
et  la  gloire  sont  à  moi,  les  possessions  im- 
menses et  la  justice".  Il  vaut  mieux  me  pos- 
séder que  de  jouir  de  l'or  et  de  l'abondance 
des  pierres  précieuses  ;  mes  fruits  sont  plus 
beaux  que   l'argent  pur.  Je  marche  en  la 
voie  droite,  et  je  me  tiens  dans  les  sentiers  de 
l'équité,  afin  de  partager  à  ceux  qui  me  ché- 
rissent les  biens   véritables ,   et  de  remplir 
leurs  trésors  de  richesses.  Si  je  vous  annonce 
ce  qui  se  fait  tous  les  jours,  je  rappellerai  le 
souvenir  des    événements   passés.  Le  Sei- 
gneur m'a  formée  au  commencement  de  ses 
voies  pour  ses  œuvres.  11  m'a  établie  avant 
le  temps.  Dès  le  commencement,  avant  d'a- 
voir fait  la  terre,  et  creusé  les  abîmes,  avant 
d'avoir  fait  jaillir  les  sources  d'eaux,  affermi 
les  montagnes  et  élevé  les  collines,  le   Sei- 
gneur m'a  engendrée.  Le  Seigneur  a  créé  les 
déserts  et  les  lieux  hauts  cl  peuplés  de  la 
terre.  Lorsqu'il  étendait  les  cieux  et  qu'il 
asseyait  son  trône   sur  les  nuages,  j'étais  là 
avec  lui.  Quand  il  épaississait  les  nuées  du 
ciel,  et  qu'il   fixait  les  sources  de  la  terre; 
quand  il  donnait  des  limites  à  la  mer,  et  les 
eaux  ne  les  dépasseront  pas  ;  quand  il  affer- 
missait les  fondements  de  la  terre,  j'étais  au- 
près de  lui ,  distribuant  l'harmonie;  je  fai- 
sais ses  délices.   Chaque  jour  je  me  jouais 
devant  lui ,  en  tout  temps,  quand  il  se  ré- 
jouissait de  l'univers  qu'il  avait  créé  et  qu'il 
prenait  plaisir  à  considérer  les  fils  des  hom- 
mes »(Prov.  VIII,  12).  Substance  divine  et 
douée  de  toute  vertu,  plus  ancienne  que  toute 
créature,   premier-né  et   image  intelligente 
de  l'Eternel,  parmi  les  noms  qui  le  révèlent 
et  qui  lui  attribuent  les  perfections  de  Dieu, 
le  Eils  unique  et  véritable  Dieu  de  l'univers, 
reçoit  par  la  bouche  du  grand  Roi  le  nom  de* 
la  sagesse  même,  et  l'honneur  qui  lui  re- 
vient. Or,  nous  avons  appris  à  l'appeler  le 
Verbe  de  Dieu ,  la  lumière,  la  vie,  la  vérité, 
et  enfin  le  Christ,  puissance  de  Dieu,  sagesse 
de  Dieu.  En  ce  passage,  il  dit,  par  la  bouche 
du  sage   Salomon,  comme   sagesse  de  Dieu 
vivant  et  subsistant   par  elle-même  :  «  Moi , 
la  sagesse,   j'ai  habité  dans  le  conseil  cl  la 
science,  et  j'ai  invoqué  la  réflexion,  »  et  ce 
qui  suit.  Puis,   comme  celui  qui  est  la  pré- 
voyance est  chargé  de  tout  administrer  et  de 
prévoir    tout,  il   ajoute  :  «  Par  moi  les  rois 
régnent,  cl  les  puissants  rendent  la  justice; 
par   moi   les  grands  s'élèvent.  »  Quand  il  a 
dit  qu'il  rappellera  le   souvenir  dès  événe- 
ments passés,  il  ajoute  :  «  Le  Seigneur  m'a 
formée  au  commencement  de  ses  voies  pour 
ses  œuvres;  il  m'a  établie   avant  le  temps.  » 
Il  nous  révèle  encore  par  ces  paroles  qu'il 
est  engendre, qu'il    n'esl  pas  celui  qui   ne  fut 
pas  engendré, mais  qu'il  a  reçu  l'être  ayant 
le  temps,  el  qu'il  a  été  produit  comme  le  foo- 
dément  île  le  u  tes  les  créatures.  C'est  sur  tel 
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paroles  sans  doute  ne  l'Apôtre  B'est  appuyé 
quand  il  l'a  appelé  l'image  de  l'invisible,  et 
le  premier-né  de  i<>ut<-  créature  :  car  par  lui 
ii. ni  a  été  créé  dans  le  «  iel  et  sur  la  U  rre.  Il 
est  appelé  le  premier-né  de  toute  créature 
d'après  cea  paroles  ;  «  I-''  Seigneur  ma 
créée  au  commencement  de  ses  voies  pour 
se«  eBUVreS.  »  H  est  assurément  encore  1  i- 
iii  lire  île  Dieu,  ronune    le    lils    de    la  seiem X 

sans  principe.  C'est  ce  qu'il  noua  révèle  par 

ces  paroles,  OU  il  parle   ainsi   (le  lui-même  : 

«  Avant  d'affermir  les  montagnes  et  d  élever 
lc>  collines,  il  m'a  engendrée.  »  Aussi  nous 
appelons  cette  sagesse  divine  le  Fils  unique, 
le  Verbe,  premier-né  du  l'ère.  Or  la  raison 
qui  nous  oblige  aie  dire  engendré  du  Père 
mérite  une  explication  particulière. 

Nous  ne  comprenons  point  son   ineffable 
génération  parées  écoulements,  ces  diminu- 
tions, ces  coupures  ou  quelqu'un  dos  autres 
moyens  des  générations  de  la  terre;  car  il  ne 
faut  pas  assimiler  sa  naissance   ineffable  et 
insaisissable  au  langage,  et  sa  subslantialité 
(«wum«)à  quelqu'une  des  générations  péris- 
sables, ni  lui   comparer  quelque  image  em- 
pruntée à  ce  qui  est  passager  et  mortel.  Il  ne 
serait  pas  religieux  en  effet  de  due  que,  sui- 
vit les  générations  des   êtres    vivants  qui 
nous  entourent,  le  Fils,  substance   de   sub- 
stance, soit  sorti  du  Père  avec  des  douleurs 
ou  des  divisions,  par  séparation  ou  partage. 
Sans  parties  et  sans  membres,  Dieu  ne  peut 
élre  coupé,  dh  isé  ou  prolongé,  réduit  ou  res- 
serré,   ni   devenir   supérieur,    inférieur  ou 
meilleur;  il  n'a  rien  en  soi  d'étranger  à  son 
essence  qu'il  puisse  perdre;  car  tout  ce  qui 
est  en  quelque  chose  est,  ou  un  acculent,  com- 
me la  blancheur  qui  manifeste  un  corps;  ou 
une  substance  en  une  substance,  comme  le 
fruit  qu'une  mère  porte  en  son  sein;  ou  une 
partie  dans  le  tout,  comme  dans  le  corps  la 
main,  le  pied,  le  doigt,  parties  du  tout,  dont 
la  perte,  le  retranchement  ou  la  coupure  lais- 
sent l'ensemble  imparfait  et  mutilé,   comme 
privé  d'une  de  ses  parties.  Or,  comparer  a 
ces  images  inexactes  la  substance  éternelle 
de  Dieu  et  la  génération  de  son  Fils  unique 
cl  premier-né,  ce  serait  le  comble  de  1  im- 
piété. Ainsi  donc   ce   n'est  pas  comme  une 
substance    se  trouve    en   une   autre  subs- 
tance que  le  Fils  coexistait   sans  génération 
au  Père  dès  l'éternité,  partie  du  Père  qui 
changea  plus  tard  et  sortit  de  son  sein:  ce 
serait  proprement  une  vicissitude.  Alors  il  y 
aurait  deux,  sans  génération,    celui  qui  au- 
rait engendré  et  celui  qui  eûl  été  engendré. 
Or,  quel  serait    l'état  le  plus  élevé?   Assuré- 
ment celui  qui  a  précédé  la  désunion.  11  scia 
donc  possible  de  regarder  le  Fils  comme  une 

partie,   comme  un   membre  éternellement 

uni  au  tout,  dont  il  s'est  séparé  plus  tard? 
Mais  de  telles  pensées  sont  abominables  et 
impies,  déduites  qu'elles  soûl  de  I;;  nature 
Corporelle  et  opposées  à  la  substance  spiri- 
tuelle cl  immatérielle.  Aussi  déjà  quelqu'un 
s'esl-il  écrié  à  ce  sujet:  Ouc  dira  sa  généra- 
tion? Car  il  n'est  pas  sans  danger  d  embras- 
ser l'opinion  contraire,  et  d'avancer  simple- 
ment que  le  Fils   est   sorti  du  néant  comme 
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les  antres  créatures.  Antre,  en  effet,  esl  la 
naissant  <  du  l  ils,  autre  la  i  ri  alion  à  laquelle 
a  concouru  le  Fils.  Or,  puisque  1  1 1*  ritnre 
-  in  te  l'appelle  le  premier-né  de  toute 
créature,  et  que  dans  une  magnifique  pro- 
sopopée  elle  dit  :  Le  Seigneur  ma  créée  an 
commencement  de  ses  œuvres ,  <-t  qu'elle  le 
reconnaît  engendré  du  Père:.i4txmi  d'élever 
1rs  colline»  il  m'a  engendi  ■  LUI,  ne 
sera-l-il  pas  raisonnable  de  la  suivre  et  de. 
confesser  que  le  Verbe,  ministre  de  Dieu,  a 

précède  les    siècles  ;  qu'il    coexiste    au    l'ère, 

qu'il  est  Fils  unique  du  Dieu  de  l'univers, 

ministre  et  coopéraient  de    sou  Père  dans  la 
Création  et  la   distribution   de  ce   monde?   H 
dans  la  nature  il  v  a  des  obscurités  cl  de  s  le- 
nèbres,  et  mille    objets    s'ouianl  ainsi  a  m»s 
yeux,  comme  les  promesses  faites  aux   amis 
de  Dieu  :  L'asti  n'apas  vu,  l'oreille  n'a  ;         - 
tendu,  jamais  If  cœur  île  l'homme  n'a  éprou- 
vé, etc.,  suivant  le  saint  Apôtre,  les  mjsli  t 
de  la  première  génération  du  Fils  unique  de- 
Dieu  sont  bien  davantage  au-dessus  de  toute 
pensée,  de  l'expression  et  du  langage,  de  l  in- 
telligence, et  du  cœur,  et  nous  n'avons  plus  à 
méditer  et  à  dire  que  ces  mots  :  Qui  dira  sa 
génération  ?  Et  si  dans  les  prétentions  de  la 
témérité  on  compare  des  mv  stères  si  sublimes 
aux  êtres  visibles  et  matériels,  on  pourra  dire 
que  douce  vapeur,  splendeur  lumineuse  de 
l'essence  éternelle  du  Père  et  de  la  substance 
ineffable,  le  Fils  existe  des  l'origine  des  siè- 
cles, avant  même  tous  les  siècles;  qu'il  co- 
existe à  son  père,  qu'il  esl  toujours  avec  lui 
comme  l'odeur  avec  le  parfum,  et  l'éclat  a  | 
la  lumière:  non  pas  absolument  comme  ces 
exemples  le  témoignaient,  mais  selon  les  li- 
mites que  nous  avons  déjà  tracées.    La   ma- 
tière en  effet  compte  les  accidents  au  nombre 
de  ses  qualités;  car  l'éclat  qui  est  de   même 
nature  que  la  lumière,  et   qui  lui  coexiste 
substantiellement,  ne  pourrait  exist.  r  sans 
elle.  Or  le  Verbe  de  Dieu  tire  son  esseni  e  de 
lui-même,  il  coexiste  au  Père,  non  sans  g 
nération,  mais  comme  le  Fils  unique  engen- 
dré du  Père  avant  tous  les  siècles.  L'odeur 
qui  est  un"  émanation  corporelle  d'un  objet, 
et  qui   embaume  d'elle-même  l  air  environ- 
nant, est  cependant  matérielle,  mais  ce  n  •    i 
pas  ainsi  qu'il  nous  faut  entendre  la  première 
génération  du  Fils  :  il  ne  partage  pas  l'essence 
de  l'Eternel  par  quelque  souffrance  ou  quel- 
que division  de  celui-ci  ;  il  ne  lui  coexiste  pas 
sans  avoir  de  principe,  puisque  l'un  esl  sans 
principe  et  l'autre   est   engendre  :  l'un   est 
Père,  l'autre  est  Fils.Orloul  bomme  av  ouera 
que  le  Père  existe  avant  le  Fils  qu'il  précède 
Ainsi  encore  il  esl  image  de  Dieu  d'une   ma- 
nière ineffable  et  incompréhensible;  image 
Vivante  du  Dieu  vivant,  qui  esl  par  elle-mê- 
me immatérielle,  spirituelle,  sans  aucun  mé- 
lange contraire  :  min  pas  semblable  à  ces 
images,  œuvres  imparfaites  de  notre  habileté, 
qui  onl  leur  essence  propre  et  qui  reçoivent 
une  forme  étrangère,  mais  image  fidèle,  sem- 
blable en  substance  au  Père:  émanation  vi- 
vifiante qui  s'est  ele\  ce  du  Père  d'une  manière 
inconnue  et  inaccessible;  car  en  réalité  tou- 
tes ses  perfections  surpassent  le  langage  des 
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hommes,  et  sont  inaccessibles  aux  intelli- 
gences des  mortels.  Mais  de  quelque  manière 
que  nous  l'entendions,  c'est  là  ce  que  nous 
apprennent  les  oracles  sacrés.  Le  grand  Apô- 
tre ne  dit-il  pas  que  ceux  qui  suivent  ses 
traces  et  lui-même  sont  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  à  cause  de  l'esprit  du  Christ 
qui  est  avec  eux  (II  Cor.,  II,  15)  ?  Dans  le 
cantique  des  cantiques,  l'époux  céleste  n'est- 
il  pas  appelé  un  parfum  répandu?  Visibles  et 
invisibles,  corporelles  et  incorporelles,  rai- 
sonnables et  privées  de  raison,  toutes  les  créa- 
tures ont  été  honorées  d'une  manière  propor- 
tionnée de  l'effusion  et  de  la  libéralité  du 
Verbe  de  Dieu.  Tout  l'univers  répand  cette 
bonne  odeur  du  souffle  divin,  sensible  à  ceux 
qui  n'ont  pas  usé  leurs  sens  spirituels,  car 
les  corps  terrestres  et  corruptibles  ont  reçu 
un  parfum  spirituel  et  pur,  qu'a  répandu  sur 
eux  le  Dieu  souverain,  Père  du  Verbe  uni- 
que. Dieu  suprême  et  véritable,  qui  engendre 
le  second  bien,  le  Fils,  premier  fruit  de  la 
première  essence,  déjà  désigné  comme  le  par- 
fum de  la  substance  du  Père,  pa«*  ces  paroles 
auxquelles  nous  aimons  à  conformer  notre 
croyance  :  Elle  est  une  vapeur  de  la  puissance 
de  Dieu,  une  émanation  pure  de  la  gloire  du 
Tout-Puissant,  la  splendeur  de  la  lumière  éter- 
nelle, le  miroir  sans  tache  de  la  majesté  de  Dieu 
et  l'image  de  sa  bonté  [Sages.,  VII,  25).  Ce- 
pendant on  peut  leur  attacher  telle  impor- 
tance qu'on  jugera  convenable  :  pour  nous  il 
nous  sufGt  de  répéter  ces  mots,  pleins  de  vé- 
rité et  de  religion,  par  lesquels  nous  résou- 
drons toute  difficulté,  et  que  nous  avons  déjà 
cités  souvent  :  Qui  dira  sa  génération?  Cette 
génération  du  Fils  unique  de  Dieu  est  inac- 
cessible à  l'homme  aussi  bien  qu'aux  puis- 
sances supérieures,  ainsi  que  le  Sauveur  et 
Seigneur  de  nos  âmes  l'enseigna  à  ses  disci- 
ples, lorsqu'il  les  initiait  à  sa  doctrine.  Nul, 
dit-il,  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils; 
et  il  ajouta  :  Et  personne  ne  connaît  le  Fils, 
si  ce  n'est  le  Père  (Luc,  X,  22).  Puis  donc  que 
les  mystères  du  l'ère  et  du  Fils  sont  impéné- 
trables à  tous,  eux  seuls  exceptés,  il  faut 
écouter  la  sagesse  qui  dit  mystérieusement, 
en  ces  paroles  de  Salomon  déjà  citées  :  Avant 
d'avoir  affermi  les  montagnes,  formé  la  terre 
et  élevé  les  collines,  le  Seigneur  m'a  engendrée. 
Elle  dit  encore  qu'elle  était  avec  le  Père  qui 
créait  les  cieux  :  Quand  il  étendait  les  deux 
fêtais  là  ave  lui.  Enfin  elle  manifeste  son  éter- 
nelle société  avec  le  Père,  en  disant  :  J'étais 
auprès  de  lui  distribuant  l'harmonie  ;  je  faisais 
ses  délices;  chaque  jour  jeme  jouais  devant  lui. 
Or  il  faut  prendre  comme  désignant  la  forma- 
tion de  l'univers,  en  indiquant  le  tout  dans 
la  partie,  les  abîmes,  les  sources  d'eaux  vi- 
ves, les  montagnes  et  les  collines  et  tout  ce 
qui  est  décrit  en  paroles  vulgaires  en  ce  pas- 
sage, ou  les  entendre  comme  des  figures  qu'il 
faut  transporter  aux  substances  intelligentes 
et  aux  vertus  célestes,  dont  la  première,  ru- 
nique  et  seule  progéniture  de  Dieu  est  la  sa- 
gesse, le  Verbe  que  nous  appelons  Christ, 
guidés  en  cela  par  l'Apôtre,  qui  l'appelle  le 
Christ,  la  puissance  de  Dieu  et  la  sagesse  de 
Dieu;  mais  on  lui  a  donné  avec  raison  le  nom 
DÉMON8T.    Ev'ANG.   2. 
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de  sagesse (Le  reste  du  chapitre  manque.) 

CHAPITRE   H. 


(  Sans  commencement.  )  Dans  le  second  il 
lui  confère  les  honneurs  du  sceptre  royal; 
dans  le  troisième,  il  témoigne  de  sa  parfaite 
vertu,  enfin  il  apprend  qu'il  a  été  sacré  Dieu 
et  roi  sur  eux  tout  ensemble,  et  que  pour  cela 
il  est  Christ.  Comment  appeler  autrement, 
en  effet,  celui  qui  n'a  reçu  l'onction  que  de 
la  main  du  Dieu  suprême?  0  Dieu,  dit-il,  s'a- 
dressant  à  celui  qui  est  oint,  vous  avez  aimé 
la  justice  et  haï  l'iniquité,  aussi  le  Dieu  votre 
Dieu  vous  a-t-il  oint  (Ps.  XLIV,  7).  Comme 
s'il  disait,  le  Dieu  suprême  vous  a  oint  de 
l'huile  d'allégresse,  au-dessus  de  tous  ceux 
qui  y  participent  avec  vous. 

Ce  parfum  n'est  pas  un  baume  terrestre  et 
grossier,  semblable  à  celui  qui  fut  composé, 
d'après  les  ordonnances  de  Moïse,  d'une  ma- 
tière corruptible,  et  dont  l'onction  était  en 
usage  autrefois  pour  les  pontifes  et  les  rois 
des  Juifs.  Ainsi,  il  est  justement  appelé  de 
nous  Dieu  et  Christ,  puisque  seul  il  a  reçu, 
non  pas  de  la  main  des  hommes  ni  de  leur 
entremise,  niais  de  la  maindu  Créateur  uni- 
versel, l'onction  spirituelle  et  céleste  de  la 
joie  divine  et  de  l'allégresse.  C'est  donc  avec 
justesse,  à  bon  droit  et  proprement,  qu'il  est 
appelé  Christ  au-dessus  de  ceux  quisuntdiis 
y  participer  avec  lui. 

Or,  quels  sont-ils,  sinon  ceux  qui  peuvent 
ainsi  parler  :  Nous  avons  été  rendus  partici- 
pants du  Christ  (Iléb.,  III,  14),  et  dont  il  a  été 
dit  :  iVe  touchez  pas  à  mes  christs  et  n'offen- 
sez pas  mes  prophètes  (Ps.  CIV,  15)?  Puis  donc 
que  le  Christ  est  bien-aimé,  Dieu  et  roi, 
cherchez  maintenant  comment  celui  qui  est 
si  grand  peut  avoir  des  ennemis,  quels  ils 
sont,  et  pourquoi  il  prépare  contre  eux  ses 
flèches  et  son  glaive:  comment  enfin  sans 
année  aucune,  il  se  soumet  des  peuples  in- 
nombrables par  sa  droiture,  par  sa  véracité, 
sa  justice  et  sa  mansuétude.  En  pénétrant  le 
sens  de  ce  passage,  on  sera  forcé  de  convenir 
qu'il  faut  rappliquer  à  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  et  de  recou- 
rir à  ce  que  nous  avons  exposé  sur  sa  venue 
au  milieu  des  hommes,  par  laqu.  Ile  il  a  mis 
en  fuite  les  puissances  ennemies  et  invisibles, 
les  démons  perfides  et  cruels,  les  esprits  im- 
purs et  mauvais,  et  s'est  attaché  des  peuples 
innombrables  parmi  les  tribus  de  la  terre.  Il 
faut  donc  l'appeler  le  vrai  Christ  de  Dieu, 
oint  non  pas  de  l'onction  antique  (car  il  n'est 
rien  dit  de  semblable  de  lui),  mais  de  l'onc- 
tion supérieure  et  divine  de  celle  dont  Isaïe 
a  dit  :  L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur 
moi,  parce  qu'il  m'a  oint  (Is.,  LXI,  1).  Aussi 
est-il  appelé  dans  loi. te  la  terre  le  Christ  pré- 
férablement  à  tous  les  Hébreux  qui  ne  reçurent 
jamais  l'onction  corporelle,  et  il  a  rempli  le 
monde  du  nom  de  chrétien.  Pour  la  manière 
dont  nous  le  disons  oint,  pour  le  parfum,  le 
mode  de  l'onction,  nous  l'avons  suffisamment 
expliqué  dans  le  livre  précédent.  Or,  telle 
était  la  grâce  répandue  sur  ses  livres  et  dans 
sa  doctrine,  que  la  religion  qu'il  a  apportée 
au  monde,  a  pénétré  rapidement  tout  l'uni» 

(Six.) 
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•vers-  et déjà  chez tontes ta  nations,  solvant  La 
ir0phétl  ■  citée  Ici,  iUoea  disciples  qui  i 
„.  ,renl  sa  royauté  et  sa  divinité,  et  tous  les 
peuples  l'appellent  Christ.  Ses  ennemie  sont 
évidemment  iinn  seulement  ceux  qui  exi  le- 
rentavantloi,  maisehcore  cent  qui  s 
Bèrent  toujours  à  sa  parole  parmi  les  nommes 
ou  Les  puissances  invisibles,  dont  il  a  détruit 
la  tyrannie  sur  les  nations  par  sa  puissan 
,.,,.  etcacbée,  en  soumettant  les  peuples 

m  s  t  '  s  lois 

'  Quant  à  ces  paroles  du  même  psaume  : 

„  La  myrrhe,  l'ambre  et  le  sandal  s  exhalent 

03  vêtements,»  et  ce  qui  suit  sur  cette  reine 

,;  ,,,,.,.  Que  invitée  à  quitter  lu  maison  de 
son  père  et  à  se  fiancer  à  celui  que  le  proph 
appelle  Christ,  roi  etDieu.  et  qu  elle  nomme 
«on  Seigneur;  traits  qui  se  rapportent  lobs 
élise  des  Gentils,  qui  abandonne  les  er- 
sSde  la  religion  de  ses  pères,  se  voit  pu- 
rifiée de  scs  fautes  cl  entre  en  partage  de  la 
parole  de  Dieu;  elles  seront  rapportées  lors- 
que nous  pourrons  leur  donner  1  interpréta- 
tion convenable. 

CHAPITRE  111. 


Au  Ps  CIX,  le  même  prophète  reconnaît 
deux  Seigneurs,  le  premier  qui  est  le  Dieu 
suprême,  le  second  qu'il  appelle  son  Sei- 
eneur  et  qui  a  été  engendré  avant  la  création 
du  monde.  David  reconnaît  le  second  Sei- 
enenr  comme  pontife  éternel  du  Père,  asses- 
seur du  Dieu  de  toute  créature,  et  témoigne 
d'une  foi  conforme  à  la  nôtre. 

«  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  As- 
S(>vt.7_Vous   à  ma  droite,  jusqu  a  ce  que  je 
réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de  mar- 
chepied. Le  Seigneur  va  faire  sortir  de  Sion 
le  sceptre  de  votre  autorité,   et  vous  domi- 
nerez vos  ennemis.  La  puissance  vous  sera 
donnée  au  jour  de  votre  force,  au  milieu  des 
splendeurs  de  vos  saints.  Je  vous  ai  engendre 
avant  l'aurore.  Le  Seigneur  l'a  jure,  et  il  ne 
révoquera  pas  son  serment  :  Vous   êtes   le 
prêtre  éternel  suivant  l'ordre  de  Melchise- 
d  cli  ;  le  Seigneur  est  à  votre  droite,  n  Noire 
Sauveur  et  Seigneur,  le  Verbe  de  Dieu,  pre- 
mier-né  de,  toute  créature ,  la  sagesse   qui 
a    précédé   les     siècles  ,    le  commencement 
des    voies  de  Dieu,   le     premier    et   unique 
iiis    de    Dieu,    qui   est  décore  du   nom  de 
|       ist,    est  appelé  Seigneur  au  psaume   qm 
révèle  à  noire  foi    qu'il  est  1  assesseur  et  le 
Fils  du  Dieu  de  l'univers,  duSeigncurde  tou- 
te; choses,  et  pontife  éternel  du  l'ère.  Hc- 
marquez  d'abord  que  le  second  Seigneur  est 
appelé  la  progéniture  du  Père,  et  parce  que 
c'est  l'Esprit  divin  qui  a  suggère  les  paroles 
«;..  1;,  prophétie,  considérez   si  cet  esprit  qui 
animait  le  prophète-rot,  ae  désif ne  pas  son 
Seigneur  après  («-lui  du  monde.  Leaeigneur, 
dit-il,  a  dil  à  mon  Seigneur  :  «  Assej  BÏ-1  DUS* 
ma  droite.  »  Les  Hébreux  oui  donne  au  pre- 
mier Seigneur,  comme  au  mailredu  monde, 
DO  nom  inexprimable,    compose   de  quatre 
lettres.  11  n'en  esl  pas  ainsi  du  second,  a  qm 
ils  donnent  proprement  le  nom  de  Seigneur. 
Aussi  le  Sauveur  el  Seigneur  Jésus,  le  Udrisi 
de  Dieu,  ayant  demande  un  jour  aux  ptia- 
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risieni  :     i  vous  semble-t-il  du  «.hrUt  ? 

n  [Ils?  1  t  ceux-ci  ayant  répondu  : 

,1,.  David  [Matth.,  X.X1I.  U  .  comi  ienl  i  ■  ■ 
ajoUta-t-il,  David,  sans  l'inspiration  de 
prit,  l'appellc-t-il  Se  gnenr  en  dis  -  i- 

eneur  a  dit  àmonSeigneur: 
ma  droit      1  !      saainsiàentendrequec  can- 
lique  ne  l'appelait  p  isseulemcnl  ur 

de  David  .  mais  encore  de  1  Esprit  qm  ani- 
mait le  prophète  :  or  si  i  et  Esprit  prophéti- 
que, que  nous  croyons  être  l'Esprit  -  uni, 
reconnaît  co  gneur  celui  qu  il  resèle 

,.,„.  assesseur  du  Père,  et  non  pas  absolu- 
ment, mais  comme  son  Seigneur,  à  plus  forte 
raison,  le  Seigneur  doit-il  être  reconnu  des 
puissances  inféri  lures  à  l'Esprit  saint  et  de 
['uni,    ,-.   filé    des   créatures  corporelles   et 
spirituelles,  et  leur  Seigneur  est  à  jus 
l'assesseur  unique  du  Père  par  qui  tout  ei  - 
puisque  suivant  le  grand  Apôtre  t  olost.    I 
1G)    :    Par  lui   ont  été  créées   tout  i    choi 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  Ut  visiblei  et 

invisibles.  ,  ., 

\  Lui  seul  il  appartient  donc  d  (1er 

au  père  ;  puisque  seul  il  s'assied  à  sa  droil 
par   conséquent  nulle  créature  a  a  droit  a 
l'honneur  de  la"  droite  du    principe    de  la 
royauté  suprême,  sinon  celui  dont  nous  avons 
établi  la  divinité  par  diverses  preuve-.  C 
à  lui  seul,  en  effet,  que  le  Seigneur  suprême 
el  souverain  adresse  cette  parole  :  .1-     r  *- 
vous  à  ma  droite;  et  celle-Cl  :  Je   VOÙ 
gendre  «vont   l'aurore.  C'est  avec  serment 
qu'il  lui  a  conféré  l'honneur  du   sa 
éternel,  inamovible  et  immuable:  Le  S 
Va  juré,  el  il   ne  révoquera  pas  son  serment  : 
Vous  êtes  le  prêtre  éternel;  mais  qui  et  de-i- 
gné?  Ce  n'est  pas  un  mortel  ni  l  an. 
ouvrage  de  Dieu,   est  appelé  a 
perpétuel;  mais  celui  qui  a  déjà  dit 
passage  déjà  cité  :  «  Le  Seigneur  m  a  formé 
au  commencement    de  ses   voies     pour  set 
œuvres;  il  m'a  établi  avant  le  temps,  dès  le 
commencement,    avant    «lavoir   affermi   les 
montagnes  etélevé  les  collines:  le  Seigneur 
m'a  engendré»!  Prcro.VHl,  12  .Quel'attention 
se  renom  elle,  et  qnel'on  compare  cepsau 
cite  et  le   passage  qui  l'a  précédé.  Dans  le 
premier     en   effet,    Dieu  fait  asseoir  an 
5e  lui  le  second  Seigneur,  Nolre-S  igo  u,.  en 
lui  disant:  «  Asseyez-vous  à  ma  droite;  »  et 
le  dernier  témoigne  que  son  troue  esl   et  IDII 
dès  les  siècles  des  siècles,   et  l'appelle    aussi 
Dieu.  «  Votre   troue,  ô   Dion  !    esl   un    troue 
éternel. »  Dans  le  psaume  cite,  il  est  dit  :  i  Le 
Seigneur  fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de 
vntreautorile.eldanslequarante-qu.ilrie.no. 

le  sceptre  d'equileesl  le  sceptre  de  Notre  em- 
pire. Le  premier  s'exprime  ainsi  :  \ 
tous  à  ma  droite,  jusqu  à  ce  que  r  réduise 
vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied; 
et  vous  dominera  vos  ennemis  Le  second: 
«Vos  flèches  sont  aiguës,  elles  perceront  te 
cœur  des  ennemis  du  roi.  »  Amsi  s  accorde 
dans  l'un  el  dans  l'astre  ce  qui  comerne  les 
ennemis  de  celui  qui  est  désigné. 

Or  en  voyant  de  ses  yeui  dans  les  nues 
elles  riltages  el  toutes  les  contrées,  dans 
tous  les  :,eux  du  monde,  les  Eglises  de  notre 
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Sauveur  florissantes,  les  peuples  qui  suivent 
ses  lois,  et  l'innombrable  multitude  de  ceux 
qui  sont  consacrés  à  son  culte,  assiégés  par 
les  ennemis  de  la  doctrine  du  Christ,  visibles 
chez  les  hommes,  invisibles  et  cachés,  qui 
n'admirerait  la  vérité  de  cette  prophétie,  adres- 
sée au  Christ  :  «  Dominez  sur  vos  ennemis  ?  » 
Comme  le  psaume  cité  plus  haut  nous  ap- 
prend qu'il  a  été  sacré  de  l'huile  de  l'allé- 
gresse, au-dessus  de  tous  ceux  qui  partagè- 
rent cet  honneur  (or  il  était  d'usage  chez  les 
Hébreux  de  sacrer  les  prêtres),  le  psaume 
CIX,  que  nous  citons,  le  déclare  prêtre  avec 
plus  de  clarté,  et  développe  le  motif  qui  le 
l'ait  déclarer  seul  pontife  éternel,  ce  qui  ne 
peut  convenir  à  la  nature  humaine.  Si  Iepro- 
phète-roi  le  proclame  pontife  selon  l'ordre 
deMelchisédech,  il  l'oppose  au  pontife  selon 
l'ordre  de  Moïse,  à  Aaron  ou  à  ses  enfants 
dont  chacun,  sans  sacerdoce  d'abord,  oint 
ensuite  par  les  hommes  d'un  parfum  matériel, 
devinteommeentype  et  en  symboleun  Christ 
emblématique  et  figuratif;  mais  mortel  qu'il 
était,  il  dépouillait  bientôt  le  sacerdoce. 
D'ailleurs,  loin  de  l'étendre  sur  toutes  les 
nations,  son  pouvoir  ne  sortait  pas  de  la  na- 
tion juive  ;  au  lieu  du  serment  inviolable  de 
Dieu,  il  n'était  appelé  à  ce  ministère  que  par 
le  choix  des  hommes  qui  tombait  souvent 
surjdes  personnes  qui  n'en  étaient  pas  dignes 
comme  sur  un  Hé!i.  Cet  antique  pontife,  se- 
lon l'ordre  de  Moïse,  était  tiré  de  la  tribu  de 
Lévi  seulement.  Il  fallait  qu'il  descendît  delà 
race  d'Aaron,  et  qu'il  honorât  la  Divinité  par 
le  sacrifice  et  l'effusion  du  sang  des  victimes, 
par  un  culte  charnel.  Mais  celui  que  l'Ecri- 
ture appelle  Melchisédech,  nom  qui,  dans  la 
langue  grecque,  signifie  roi  de  justice,  le  roi 
de  Salem  ou  de  paix,  sans  père,  sans  mère, 
sans  généalogie,  dont  l'histoire  n'a  marqué 
ni  la  naissance,  ni  la  fin,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  sacerdoce  d'Aaron  ;  car  il  ne  fut 
pas  élu  par  les  hommes ,  il  ne  fut  pas  sacré 
de  l'onction  sacerdotale  et  ne  descendait  pas 
d'une  tribu  qui  n'existait  point  encore;  et  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  tout  incirconcis 
qu'il  était,  il  bénit  Abraham  comme  supérieur 
à  ce  saint  patriarche.  Enfin  il  n'offrait  pas 
au  Dieu  suprême  le  sang  des  victimes  et  les 
libations  :  ce  n'était  point  dans  le  temple 
qu'il  accomplissait  son  ministère.  Comment 
1  eût-il  exercé  dans  un  temple  qui  n'existait 
pas  encore  ?  Ainsi  donc  le  Christ,  notre  Sau- 
veur, ne  devait  ressembler  en  rien  à  Aaron  ; 
car  il  n'est  pas  dit  que,  n'étant  pas  prêtre 
d'abord,  il  l'est  devenu,  ni  qu'il  a  été  prêtre; 
mais  qu'il  l'est.  Considérez  ces  mots  :  «  Vous 
êtes  prêtre  pour  l'éternité;  »  il  n'est  pas  dit  : 
Vous  serez,  ne  l'étant  pas  autrefois  ;  ni  vous 
l'avez  été,  et  vous  ne  l'êtes  plus;  mais  celui 
ui  a  dit  :  «  Je  suis  qui  suis  »  {Exode,  111,  14), 
dit  ici  :  Vous  êtes  et  vous  demeurerez  prê- 
tre pour  l'éternité. 

Puis  donc  que  le  Christ  n'a  pas  commencé 
son  sacerdoce  dans  le  temps,  puisque  étran- 
ger à  la  tribu  sacerdotale  il  ne  fut  pas  oint  de 
l'huile  composée  et  matérielle,  puisqu'il  ne 
devait  pas  voir  se  terminer  son  sacerdoce,  et 
être  établi  sur  les  Juifs  seulement,  mais  sur 
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toutes  les  nations,  sous  l'impression  de  ces 
motifs,  le  prophète  l'élève  avec  raison  au- 
dessus  du  sacerdoce  figuratif  d'Aaron,  et  le 
déclare  pontife  de  l'ordre  de  Melchisédech. 
L'événement  de  l'oracle  saint  n'est-il  pas 
merveilleux  pour  celui  qui  considère  com- 
ment notre  Sauveur,  le  Christ  de  Dieu,  ac- 
complit aujourd'hui  encore,  par  ses  ministres 
et  d'après  l'ordre  de  Melchisédech,  les  rits  du 
sacrifice.  Car,  de  même  que,  le  pontife  des  na- 
tions, loin  d'immoler  des  victimes,  n'offrit 
que  le  pain  et  le  vin  quand  il  bénit  Abraham, 
de  même,  notre  Sauveur  et  Seigneur  le  pre- 
mier, et  ceux  qui  chez  les  nations  tiennent 
leur  sacerdoce  de  lui  et  qui  consomment  le 
sacrifice  spirituel  suivant  les  lois  de  l'Eglise, 
figurent  avec  le  pain  et  le  vin  les  mystères 
de  son  corps  et  de  son  sang  salutaire,  que 
Melchisédech  avait  prévus  par  l'inspiration 
divine,  et  dont  il  employait  la  figure  par  an- 
ticipation, ainsi  que  le  témoigne  le  récit  de 
Moïse,  ainsi  conçu  :  «  Melchisédech,  roi  de 
Salem,  offrit  le  pain  et  le  vin,  car  il  était  prê- 
tre  du  Très-Haut,  et  il  bénit  Abraham  »  [Gen., 
XIV,  18).  Ainsi,  le  Seigneur  fit-il  à  celui 
dont  il  est  parlé,  une  promesse  confirmée  par 
un  serment  qu'il  ne  révoquera  pas,  et  dit  : 
Vous  êtes  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech.  Or,  apprenez  ce  que  dit  l'Apô- 
tre à  ce  sujet  :  (Hébr.,  VI,  17)  «  C'est  pourquoi 
Dieu  voulant  faire  voir  avec  plus  de  certi- 
tude aux  héritiers  de  la  promesse  la  fermeté 
immuable  de  sa  résolution,  employa  le  ser- 
ment, afin  qu'étant  appuyé  sur  deux  choses 
inébranlables  par  lesquelles  il  est  impossi- 
ble que  Dieu  nous  trompe,  nous  eussions 
une  puissante  consolation,  nous  qui  avons 
mis  notre  refuge  dans  l'espérance  qui  nous 
a  élé  offerte.  »  11  dit  ailleurs  :  «  Il  y  a  eu  sous 
la  loi  plusieurs  prêtres  qui  se  succédaient, 
parce  que  la  mort  les  empêchait  de  servir 
toujours.  Mais  celui-ci,  demeurant  éternelle- 
ment, possède  un  sacerdoce  éternel.  Aussi, 
peut-il  toujours  sauver  ceux  qui  s'approchent 
de  Dieu  par  son  entremise,  toujours  vivant 
pour  intercéder  pour  nous  ;  car  il  convenait 
que  nous  eussions  un  pontife  semblable  , 
saint,  innocent,  sans  tache,  séparé  des  pé- 
cheurs, et  élevé  au-dessus  des  cicux  »  (Ibid., 
Vil,  23).  Il  ajoute  :  «  Voici  l'abrégé  de  ce 
que  nous  avons  dit  :  Nous  avons  un  pontife 
si  grand,  qu'il  est  assis  dans  le  ciel  à  la  droite 
du  trône  de  la  divine  Majesté,  ministre  du 
sanctuaire,  et  du  tabernacle  véritable  que 
Dieu  a  dressé, etnon  pas  l'homme  »(/&.,  VIII, 
1  ).  Telles  sont  les  paroles  de  l'Apôtre.  Vers 
la  fin,  le  psaume  prophétise  sans  obscurité 
la  passion  de  celui  qu'il  annonce,  en  disant  : 
«  11  boira  en  passant  l'eau  du  torrent  ;  c'est 
pourquoi  il  lèvera  la  tête  »  (Ps.,  CIX,  8).  Un 
autre  psaume  désigne  par  le  torrent  le  temps 
des  épreuves,  cl  dit  :«  Notre  âme  a  franchi  un 
torrent  ;  notre  âme  a  franchi  peut-être  des 
eaux  impraticables  »  (Jb.,  CXXIII,  5).  Le  Sei- 
gneur boira  donc  dans  le  torrent,  dit  le 
fisaume,  sans  doute  le  calice  qu'il  indique 
ui-même  au  temps  de  sa  pas&Wtt.  en  disant  : 
«  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice 
s'éloigne  de  moi  »  (Mollit.,  XXVI,  39).  Et  en 
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corc  :  «  Mais  s'il  n'est  pas  possible  qu'il  s'é- 
loigne sans  qne  je  le  boive,  que  votre  volonté 
ioit  faite."  Lors  donc  qu'il  eût  bu  ce  calice, 
il  leva  la  tète; et,  ainsi  quedit  l'Apôtre, com- 
me «  il  S'est  rend»  obéissant  à  son  Père  jus- 
qu'à la  mort  ii  à  la  mort  de  la  croix,  Dieu 
l'a  élevé  »  {Philip.,  11.8,,  <'n  le  tirant  du  ini- 
,  lieu  desmorts  et  m  Le  plaçant  àsa  droile.au- 
dessus  de  toutes  les  principautés ,  de  toutes 
les  puissances,  de  toutes  les  vertUS.de  toutes 
les   dominations  et  de  toute  grandeur,  non 
-,  alemenl  dans  ce  siècle,  mais  encore  dans  le 
siècle  à  venir  [Eph.,  I,  20).  «  //  a  mis  tou- 
tes chose»  sous  ses  pieds  » ,  dit-il,  suivant  la 
promesse  du  psaume  :  «  Asseyez-vous  à  ma 
droite,  jusqu'à  ce  queje  réduise  vos  ennemis  à 
vous  senir  de  marchepied.  »  Vous  dominerez 
vos  ennemis.  Or,  il  est  évident  pour  tous  que 
maintenant  encore  la  puissance  du  Seigneur 
et  la  parole  de  sa  doctrine  dominent  ceux  qui 
ont  crue»  lui,  au  milieu  même  de  leurs  en- 
nemis et  de  leurs  adversaires. 

CHAPITRE  IV. 

haie,  le  plus  grand  des  prophètes,  a  su  claire- 
ment que  I)ieu  est  en  Dieu,  conforme  en  cela 
à  notre  foi,  laquelle  nous  fait  honorer  le 
Père  dans  le  Fils,  et  le  Fils  dans  le  Père. 

«  Moi ,  le   Seigneur ,  j'ai   fait  la  terre  et 
l'homme  qui  l'habite;  ma  main  a  étendu  les 
cieux,   et  j'ai  donné  mes  ordres  à  tous  les 
astres.  Moi,  j'ai  suscité  le  roi  avec  justice, 
et  toutes  ses  voies   sont   droites.  Il  rebâtira 
ma  ville;  il  délivrera  les  captifs  de  mon  peu- 
ple sans  rançon,  ni  présents,  dit  le  Seigneur 
des  armées  »  {Isme,  XLV,  11).  Voilà  ce  que 
le  Créateur  annonce  par  son  prophète  d'un 
roi  sauveur  qui  viendra  établir  une   socié- 
té  religieuse   et   terminer  la   captivité  des 
hommes  dans  les  erreurs  du  culte  der  démons. 
Puis,  l'esprit  prophétique  annonce  encore  la 
soumission  de  toutes  les  nations;  elles  doi- 
vent se  soumettre  à  ce  qui  est  prédit,  l'ado- 
rer comme  un  Dieu,  et  prier  en  lui  le  Créa- 
teur et  le  Père  suprême,  parce  que  ce  Dieu 
plus  grand  que  lui   habite   en  lui.  Voici  la 
suite  du  passage  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  L'Egypte  a  travaille,  et  ie  commerce 
d'Ethiopie,  les  habitants  de  Saba  à  la  taille 
élevée  viendront  vers  toi  ;  ils  seront  tes  es- 
claves, et  marcheront  derrière  toi  les  mains 
liées.  Les  jeunes  gens  t'adoreront,  et  le  prie- 
ront :  un  Dieu  est  en  toi.  diront-ils,  et  il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  que  loi  ;  car   vous  êtes 
vraiment  Dieu,  nous  ne  le  savions  pas,  Dieu 
d'Israël,  sauveur.  Que  ses  ennemis  rougis- 
sent et  qu'ils  soient  confondus;  qu'ils  tom- 
bent dans  la  confusion.  »  Telles  sont  les  pa- 
roles de  la  prophétie.  Or,  je  ni'  crois  pas  que 
l'on  puisse  jamais,  quel  que  soit  l'aveugle- 
ment, ne  pas  se  rendre  à  I  évidence  et  à  la 
clarté  de  ce  texte  qui  montre  un  Dieu  sau- 
veur  d'Israël  et  un  autre  Dieu  en  lui.  ■  Les 
justes,  dit-il,  t'adoreront  et  t"  prieront,  parce 
que   Dieu  est  en  toi.  et  il  n'î  a  pas  d'autre 
Dieu  que  lui,  car  VOUS  êtes  Dieu,  et  nous  ne 
le   savions  pas.  Dieu  d'Israël,  sauveur,  i  Ces 
mots  :  «  Et  nous  ne  le  sa\  ions  pas,  »  que  les 
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Septante  mettent  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
ne  ravalent  pas  connu  d'abord  ne  -oui  pas 

dans  l'hébreu  :  Aquila  traduit  ainM  :      Nous 

êtes  vraiment  le  Dieu  fort  et  caché,  le  Dieu 

sauveur  d'Israël  ;»etl  héodotioa  :    Vu -si  vous 

i  le  Dieu  fort  et  caché,  le  sauveur.    Il  est 

vraiment  surprenant  qu'il  appelle  le  Christ 

un  Dieu  caché,  el  la   raison  sur  laquelle  il 
s'appuie   pour  le  déclarer  Dieu  lui  seul  sur 
tous  les  êtres,  sauf  celui  .(m  est  le   principe 
éternel,  c'est   le  séjour  du  l'ère  en  lui  ;  car, 
suivant  le  grand  Apôtre,  «  il  a  plu   au  Père 
(pie  toute  la  plénitude  de  la  Divinité  reposât 
en  lui  »  (Culoss.,  I,  1'.»  .  C'est CC  (pie  nous  té- 
moigne   encore  ce    passage    :        Dieu   est   en 
vous,  il  n'v  a   pas    d'autre  Du  u  que  vous.    » 
Au  lieu  de  Que  \  ous.  Théodotion  traduit  :  Que 
lui ,  de  sorte  que  le  sens  complet  dev  icnl  :  Il 
n'est  pas  de  Dieu  que  lui,  celui  assurément 
qui  est  en  vous  et  par  lequel  vous  été-    Dieu 
vous-même.  D'après  Aquila,  le  passage  est 
ainsi  conçu  :  «  Cependant  en  vous  est  le  fort, 
il  n'est  pas  hors  de  vous,  le  Dieu  fort  et  ca- 
ché, le  Dieu  sauveur.»  Suivant  Symmaque: 
«  Dieu  est  en  VOUS   seulement,  et  au  delà  il 
n'est  pas  et  ne  se  montre  pas  :  Vous  êtes  réel- 
lement un    Dieu   caché ,    le    Dieu    sauveur 
d'Israël.  »  Ainsi,  le  texte  sacré  nous   révèle 
pourquoi  le  Christ  de  Dieu  est  Dieu.  Dieu,  dit- 
il,  est  en  vous;  pour  cria  vous  êtes  un  Dieu 
fort  el  caché.  Donc,  il  n'v  a  qu'un  seul  et  vrai 
Dieu    qui  seul  possède  ce  nom  à  juste  droit. 
Quant  au  Christ,  il  partage  par  la  communi- 
cation du  véritable  Dieu,  l'honneur  de  ce  glo- 
rieux titre.  Il  n'est  pas  par  lui-même,  il 
n'existe  pas  sans  le  Père  qui  l'a  engendre,  il 
n'est  pas  Dieu  sans  le  Père  ;  mais  engendré, 
produit,  soutenu  par  le  Ter'-  qui  est  en  lui, 
coexistant  au  Père,  il  reçoit  la  divinité  de  sa 
libéralité  féconde,  el  c'est  du  Père  el  non  pas 
de  lui-même  qui!   lient   son   existence  el  sa 
divinité.  Aussi,  nous  1  honorons  comme  Dieu, 
à  cause  du  Dieu  qui  h  .bile  en  lui  ;  mais  après 
celui-ci,  ainsi  que  le  témoigne    la  prophétie 
que  nous  voulons  approfondir.  Ainsi,  l'image 
d'un  roi  en  reçoit  les  honneurs  à  cause  de 
celui  dont  elle  retrace  les  traits  el  la  ressem- 
blance, et  les  honneurs  rendus  à  l'image  et 
ceux  rendus  au  roi  ne  s'adressent  qu'à  une 
seule  personne  ;  carie  ne  sont  pas  deux  rois 
différents,  l'un  réel   et  antérieur,  et  l'autre 
représenté  par  l'image  ;  mais  il  n'v  en  a  qu'un 
et  dans  la  pensée  el  dans  les  nom-  el  1rs  hon- 
neurs qu'ils  reçoit  eut.  De  mène,  le  Fils  uni- 
que du  Père,  seule  image  du  Dieu  invisible,  à 
cause  de  celui  dont  il  (dire  la   ressemblance 
est  justement  appelé  image  du  Dieu  invisible 
et  esl  eleve  à  la  dignité   divine  par  son  l'ère. 
Telle  esl  sa  nature  de-  le  prini  ipe  de  son  exis- 
tence :  il  a  eie  l'image  naturelle  et  non 'ac- 
quise du    Père.  Il  est  dont    par  sa    nature 
Dieu  et  Fils  unique  de  Dieu,  sans  ressembler 
à  ceux  auxquels  la  laveur  de  l'adoption  con- 
fère l'honneur  de  ce  titre  :  mais  de  sa  nature, 
Fils  unique  de  Dieu.  Dieu  lui-même,  il  n'est 
pas  pour  cela  le  premier  Dieu,  mais   le  pre- 
mier et  l'unique  Fils  de  Dieu  el  Dieu   pour 
cela  même   I  .  Il  est  Dieu,  parce  qu'il  esl  par 
(I)  Si  Euaebo  je  couleuUU  de  duo  que  le  Fils  esl  eu* 
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sa  nature  le  seul  Fils  de  Dieu,  qu'il  est  son 
Fils  unique  et  qu'il  conserve  toujours  en  lui 
l'image  vivante  et  intelligente  du  Dieu  uni- 
que, semblable  en  tout  à  son  Père  et  offrant 
la  ressemblance  delà  substance  divine.  Ainsi 
donc,  Fils  unique  et  unique  image  de  Dieu, 
orné  pour  sa  ressemblance  des  vertus  de  l'es- 
sence éternelle  et  sans  principe  du  Père,  et 
rendu  une  parfaite  image  par  le  Père,  inven- 
teur et  auteur  de  la  vie,  rempli  d'habileté  et 
de  sagesse,  les  Écritures  l'appellent  Dieu 
ainsi  que  ceux  qui  ont  été  élevés  par  le  Père 
à  cet  honneur,  parce  qu'il  l'a  reçu  et  ne  le 
tient  pas  de  lui-même.  Car  le  Père  donne  et 
le  Fils  reçoit.  Le  Père  est  proprement  le  Dieu 
seul  unique,  et  qui  existe  nécessairement 
sans  devoir  rien  à  d'autres,  le  Fils  reçoit  du 
Père  l'honneur  du  second  rang  et  d'être  Dieu  ; 
car  il  est  image  de  Dieu,  et  une  seule  divi- 
nité les  comprend  l'un  et  l'autre;  et  ce  Dieu 
étant  unique  qui  existe  par  lui-même  sans 
commencement  et  sans  principe,  et  qui  se 
reflète  en  son  Fils  comme  en  un  miroir  ou 
en  une  image.  Tel  est  l'enseignement  de 
l'oracle  de  l'Esprit  quand  il  avance  que  celui 
qu'il  offre  à  nos  hommages  n'est  Dieu  que 
parce  que  Dieu  le  Père  habite  en  lui  ;  car, 
dit-il,  «  ils  te  prieront  parce  que  Dieu  est  en 
toi,  et  toi-même  tu  es  Dieu,  sauveur  d'Israël, 
et  par  cela  tu  es  un  Dieu  fort  et  caché  parce 
que  Dieu  est  en  toi  et  qu'il  n'est  pas  d'autre 
Dieu  que  lui.  Au  lieu  de  :  L Egypte  a  tra- 
vaillé, l'hébreu  et  les  autres  interprèles  di- 
sent :  Le  travail  d'Egypte;  de  sorte  que  ce 
passage  devient  alors  :  Le  travail  de  l'Egypte 
et  le  commerce  d'Ethiopie  et  les  habitants  de 
Séba.  Sous  ces  noms  le  prophète  désigne,  je 
pense,  spécialement  quelques  nations  bar- 
bares et  impies,  et  d'une  manière  générale 
toutes  ceiles  qui  étaient  asservies  autrefois 
au  joug  du  démon.  Comme  les  Egyptiens  fu- 
rent le  peuple  le  plus  livré  aux  superstitions 
du  paganisme,  et  qu'ils  ont  introduit  les  er- 
reurs de  l'idolâtrie,  le  prophète  les  soumet 
les  premiers  au  Christ,  et  parleur  entremise 
il  abat  devant  la  puissance  de  Dieu  tout  ce 
qui  appartenait  aux  adorateurs  des  idoles, 
prédiction  qui  s'est  accomplie  en  notre  Sau- 
veur et  Seigneur,  aux  pieds  duquel  se  pros- 
terne une  innombrable  multitude  chez  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Or,  ces  Ethiopiens  et 
ces  peuples  de  Séba  qui  doivent  adorer  le 
Christ  sont,  à  mon  avis,  les  peuples  que  dé- 
signe le  psaume  LXX! .  «  Les  Ethiopiens  se 
prosterneront  devant  lui  :  les  rois  de  l'Arabie 
Ct  de  Sabalui  apporteront  des  présents,  et  l'a- 
doreront »(Ps.LXXl,9).Ilest  évidcntd'aprôs 
le  contraste  que  c'est  le  Christ  annoncé  en 
ce  psaume  qu'ils  adoreront. 

CHAPITRE  V 

DU    PSAUME  XXXII. 

David  a  connu,  comme  nous,  que  le  Verbe  de 
Dieu  qu'engendra  la  volonté  du  Père,  a  créé 
le  momie.  Ce  prophète  annonce  qu'il  est  en- 
voyé par  le  Père  pour  guérir   les  hommes, 

gendre,  il  conserverait  la  foi  de  Nicce,  mais  il  veut  qu'il 
■oit  un  Dieu  inférieur. 


et  quil  remplira  avec  rapidité  toute  la  terre 
de  sa  doctrine. 

«  Les  cieux  ont  été  créés  parla  parole  du 
Seigneur,  et  toute  leur  puissance  parle  souf- 
fle de  sa  bouche  »  {Ps.  XXXII,  6).  Il   est  dit 
aussi  au  CVIe  psaume  :  «  11  a  envoyé  sa  pa- 
role et  il  lésa  guéris,  et  il  les  a   retirés  de 
leur  mort  »  (Ps. ,  CVI,  20),  et  au  CXLVIP  :  «  Il 
envoie  sa  parole,  et  sa  parole  parcourt  la 
terre  avec  légèreté.  »  Or,  à  cette  parole  du 
psaume  que  nous  considérons  :  «  Les  cieux 
ont  élé  créés  par  la  parole  du  Seigneur  »  est 
conforme  au  passage  suivant  de  l'Evangile  où 
il  est  dit  sans  mystère  :  «  Au  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu  et 
le  Verbe  était  Dieu.  Il  était  en  Dieu  dès  le 
commencement.  Toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait»  (Jean,  I, 
1  ).  C'est  à  juste  titre  que  l'Evangile  l'ap- 
pelle Dieu,   puisque  d'après  les  paroles  que 
nous  avons  citées,  celui  qui  est  ici  nommé 
Dieu,  est  désigné  comme  Verbe,  sagesse  et 
Fils    de  Dieu,   comme  pontife,  christ,    roi, 
Seigneur,  Dieu  et  image  de  Dieu.  Et  parce 
que,  autre  que  le  Père,  il  a  été  le  ministre  des 
ordres  que  lui  imposait  ce  Dieu  si  élevé  au- 
dessus  de  lui,  le  psaume  cité  ajoute  avec  rai- 
son :  «  Que  toute  la  terre  craigne  le  Seigneur; 
que  tous  les  habitants  de  l'univers  tremblent 
devant  lui  ;  car  il  a  dit,  et  la  terre  a  été  ;  il  a 
voulu  etelle  a  été  établie  [Ps.  XXXII,  8).  »  Il 
est  clair,  en  effet,  que  celui  qui  dit  dit,  à  quel- 
qu'un, que  celui  qui  commande,  commande  à 
un  minisire  autre  que  lui-même;  il  est  évident 
encore  qu'après  l'incarnation  de  notre  Sau- 
veur, une  innombrable  multitude,  au  sein  des 
nations  de  la  terre,  cessa  de  redouter  les  dé- 
mons el  ne  craignit  plus  que  le  nom  du  Sei- 
gneurJésus.  Au  nom  de  Christ  tous  les  habi- 
tants de  la  terre  tremblèrent,  car  le  psaume 
avait  dit  :  «  Que  toute  la  terre  craigne  le  Sei- 
gneur; que  tous  les  habitants  de  la  terre  trem- 
blent devant  lui.  »  Ces  paroles  sont  tirées  du 
psaume  XXXIIe,  auquel  est  entièrement  con- 
forme leCXLVIIP  où  il  est  affirmé  que  non  seu 
lement  la  terre,  mais  encore  les  cieux,  toute 
créature  en  un  mot  a  été  produite  par  l'ordre 
de  Dieu.  «Chantez  le  Seigneur, y  est-il  dit,  dans 
les  cieux  ;  chantez  le  Seigneur  dès  les  hauteurs 
du  firmament  :  Anges  de  Dieu,  chantez  le  Sei- 
gneur; chan(ez-le,  milices  divines.  Soleil  ct 
lune,  louez  le   Seigneur.  Astres  de  la  nuit, 
lumière  du  jour,  chantez  le  Seigneur  ;  car  il 
a  dit,  ct  tout  a  élé  fait  ;  il  a  ordonné,  et  tout  a 
élé  créé.  Mais  s'il  a  commandé,  qui  a  pu  re- 
cevoir un  ordre  aussi  sublime,  sinon  le  Ver- 
be de  Dieu,  celui  qui  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage a  élé  reconnu  de  diverses  manières  ct 
proclamé  Verbe  de  Dieu  et  ajuste  litre,  puis- 
que le  Tout-Puissant  lui  a  confié  les  secrets 
créateurs  et  formateurs  du  monde,  en  lui  re- 
mettant de  dispenser  el  de  gouverner  toute 
existence  avec  intelligence  et  ordre?  el  que 
l'on  ne  croie  pas  que  la  parole  articulée,  ex- 
pression de  la  pensée  de  l'homme,    formée 
d'un  assemblage  de  lettres,  de  noms  et  de 
verbes  soit  semblable  à  la  parole  de  Dieu, 
composée  de  sons ,    de    syllabes  et  du    sens 
qui  leur  est  attaché.  Notre  langage  se  mani- 
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reste  SU  secours  île  la  langue,  (!«••,  artères, 
du  pharynx  et  de  la  bourbe  :  mais  éternelle 
ei  immatérielle,  l> i<-u  supérieure  eu  un  mot 
,'i  celle  qui  nous  unit  sur  la  terre,  la  parole 
de  Die»  n'a  rien  d'humain  et  n'a  que  le  noui 
de  commun  avec  notre  langage  ;  car  il  n'est 
p  is  permis  •  '■  supposer  en  bieq  une  \oi*  qui 
s  étend  par  le  mouvement  de  l'air,  des  paro- 
!  .  .les  syllabes,  une  langue,  nue  bouche  ou, 
quelques  autres  des  moyens  •  i « ■  la  créature 
humaine  et  mortelle;  un  tel  langage  serait 
celui  de  l'intelligence  <|ui  ne  peut  pas  sans 
elle  être  ni  subsister  par  lui-même.  Tel  est 
celui  de  l'homme  qui  n'a  en  propre  ni  subs- 
lance,  ni  existence,  mais  qui  est  un  mouve- 
ment et  une  opération  de  l'intelligence.  .Mais 
la  parole  de  Dieu  a  par  elle-même  une  essen- 
ce divine  et  intelligente  dont  l'existence  est 
spéciale,  dont  l'efficacité  est  à  part,  qui  est 
libre,  spirituelle,  incorporelle,  semblable  en 
tout  à  ce  Dieu  unique,  principe  de  l'être, 
sans  principe  lui-même,  et  qui  contient  en 
elle-même  les  raisons  de  toutes  les  créatures 
et  les  types  éternels  et  invisibles  de  toutes 
les  choses  visibles;  aussi  les  divines  Écri- 
tures rappellent-elles  la  sagesse  et  le  Verbe 
de  Dieu. 

CHAPITRE  VI. 

Isaîe,  ainsi  que  David ,  reconnaît  deux  Sei- 
gneurs, dont  le  second  est  le  Créateur  du 
monde,  comme  nous  le  proclamons. 
Ecoutez-moi,  Jacob,  et  toi,  Israël,  que  j'ap- 
pelle. Je  suis  le  premier,  et  je  suis  l'Eternel. 
Ma  main  a  fondé  la  terre,  et  ma  droite  a  étendu 
les  deux.  Je  les  appellerai,  et  ils  se  lèveront 
ensemble;  ils  se  rassembleront  tous,  et  ils  écou- 
teront pour  connaître  celui  qui  leur  a  fait  ces 
promesses  (Is.,  XLVUI,  lk).  Le  Seigneur,  qui 
l'aime  ,  a  accompli  ta  volonté  sur  Babylone, 
pour  enlever  la  race  des  Chaldéens.  J'ai  parlé 
et  j'ai  appelé.  Je  l'ai  amené,  et  j'ai  aplani  ses 
voies.  Approchez,  écoutez-moi.  Dès  le  com- 
mencement, je  n'ai  point  parlé  dans  le  secret; 
quand  cela  arrivait,  j'étais  auprès  de  vous,  et 
maintenant  le  Seigneur  Seigneur  m'a  envoyé , 
et  son  Esprit.  Remarquez  donc  comment  ce- 
lui qui  dit  :  Je  suis  le  premier,  et  je  suis  celui 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  reconnaît  qu'il  a 
été  envoyé  par  le  Seigneur  Seigneur,  lors- 
qu'il appelle  le  Père  deux  fois  Seigneur, 
comme  il  le  l'ait  ordinairement,  afin  que  vous 
avez  ce  témoignage  incontestable  de  ce 
qui  fait  l'objet  de  vos  recherches. 

Le  prophète  reconnaît  que  le  Fils  est  le 
premier,  mais  des  choses  créées,  n'attribuant 
qu'au  Père  l'essence  suprême,  sans  principe 
ni  commencement.  En  effet ,  ce  qui  est  pre- 
mier précède  un  nombre  plus  élevé,  et  est 
antérieur  en  ordre  et  en  dignité.  Ce  qui  ne 
saurait  convenir  au  Père,  car  le  souverain  de 
l'univers  n'est  pas  la  première  des  créatures, 
puisqu'on  ne  saurait  lui  supposer  un  com- 
ement;  il  est  donc  au-dessus  de  celui 
qui  est  le  premier  des  autres  êtres,  puisqu'il 
I  ingendré  et  lui  a  donné  ses  attributs,  et, 
*  ei  be  de  Dieu,  seul  il  porte  le  litre  de  pre- 
mière créature.  Que  si  l'on  demande  après 
ce  passage  :  «  Il  a  dit,  et  tout  a  été  fait;  il  a 
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ordoi et  ton!  i  <i.  lquia>été<  mk 

liee  l'ieu\re  de  la  creahon  I  il  Ml  clair  main- 
tenant (]iic  i  est  a  celui  qui  I  «lit  :  ■  Ma  main 
a  affermi  la  terre,  et  ma  droite  i  étendu  les 
i  iiu\  «  /'>.  \wii.i.  .et  qni  recousait 
qu  il  est  en\(i\c  par  quelqu'un  plus  éie?é 
que  lui,  quand  il  dit  :  i  -  tueur  Seigneur 
ma  envoyé,  et  son  Bspsit.  <.  <-vi  le  \  ei  li  •■  de 
Dieu  qui  pronom  iroles,  puisqu 

(  ieii\  ont  Été  oréèe  par  la  parole  du  Sei- 
gneur, «d'après  le  psaume  eile.  Or.  si  le\  erlie 
de  Dieu  est  honoré  du  nom  de  Seigneur,  il 
appelle  ave*  une  religion  profonde  son  père 
et  son  seigneur  supérieur  <i  préférable  a  lui- 
même  ,  dsax  fois  Seigneur,  eo  se  servant 
pour  le  désigner  d'un  nom  différent;  Qar, 
dit -il,  le  Seigneur  Seigneur  ma  envoyé. 
En  effet,  c'est  le  Seigneur  de  toutes  choses, 
du  Verbe,  son  Fils  unique  et  de  ce  qu'il  a 
créé;  et  le  Verbe  de  Dieu,  qui  a  reçu  de  son 
Père  la  puissance  et  la  domination  secon- 
daire sur  les  créatures,  comme  son  Fils  vé- 
ritable et  unique,  peut  recevoir  le  nom  de 
second  Seigneur  d'une  religion  éclairée. 

CHAPITRE  VU. 

DE    LA  GENÈSE. 

Le  plus  grand  des  serviteurs  de  Dieu  , 
Moïse,  a  connu  dans  la  création  du  monde 
que  le  Père  créateur  et  le  Dieu  du  monde 
avait  reçu  un  concours  étranger  dans  la  créa- 
lion  de  l'homme;  or,  nous  avons  reconnu 
précédemment  que  c'est  le  concours  du  Verbe 
divin. 

Dieu  dit  ensuite  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  [Gen.,  1 ,  20). 
Plus  loin  Dieu  dit  aussi  :  //  n'est  pus  bon  que 
l'homme  soit  seul;  faisons-lui  un  aide  sembla- 
ble à  lui  (Ib.,  II,  18).  Afin  que  l'on  ne  vienne 
pas  à  croire  que  cette  parole  fut  dite  aux 
anges  ,  l'historien  nous  montre  aussitôt  que 
celui  qui  reçut  cet  ordre  ne  fut  pas  un  ange 
de  Dieu,  ep  disant:  Et  Dieu  fît  l'homme;  il 
le  fil  à  l'image  de  Dieu. 

CHAPITRE  VIII. 

m   mi'mi    iivre. 
Moïse  lui-même  reconnaît  manifestement 
et  sans  voile  l'existence  de  deux  Scianenujs). 

Le  soleil  se  h  va  sur  lu  terre,  et  Luth  entra 
dans  Ségur,  >  t  h  Si  igneur  fit  tomber  sur  So- 
dome,  par  l'entremise  du  Seigneur,  une  pluie 
de  soufre  et  de  feu  (Gen.,  \I\.  il  .  Il  désigne 
ici  un  second  beignet»,  qui  reçoit  de  celui 
qui  est  au-dessus  de  lui  l'ordre  de  sévir  con- 
tre les  impies.  Or.  si  nous  reconnaissons 
deux  Seigneurs,  nous  sommes  loin  cepen- 
dant de  leur  attribuer  les  mêmes  qualités  : 
par  une  religieuse  distinction,  nous  croyons 
que  le  l'ère  suprême  est  Dieu  <  l  Seigneur,  et 
Seigneur  et  Dieu  du  second  Seigneur,  et  que 
le  Verbe  de  Dieu  est  le  second  Seigneur,  le 
maître  de  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui, 
non  pas  cependant  d'une  manière  semblable  à 
celui  qni  est  supérieur  :  le  Verbe  de  Dieu  n'est 
pas  le  Seigneur  du  Père  ni  le  Dieu  du  Père, 
mais  son  image,  sa  parole,  sa  sagesse  et  - 1 
force;  il  n'est  le  Seigneur  et  le  Dieu  que  dos 
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êtres  inférieurs,  mais  le  Père  est  le  Père,  le      faut  donc  avouer  que  ce  personnage  est  le 


Seigneur  et  le  Dieu  du  Fils.  Ainsi  ils  tendent 
au  même  principe,  et  la  doctrine  sainte  n'é- 
tablit qu'un  Dieu. 

CHAPITRE  IX. 

DU  MÊME  LIVRE. 

Ce  Adèle  adorateur  de  Dieu  fait  connaître 
que  le  Verbe  de  Dieu  est  celui  qui  est  nommé 
plus  haut  Dieu  et  second  Seigneur  ;  il  ra- 
conte aussi  qu'il  s'est  manifesté  et  a  révélé 
ses  volontés  aux  patriarches  sous  la  forme  et 
l'apparence  humaines. 

Le  Seigneur  apparut  à  Abraham  et  lui  dit: 
«  Je  donnerai  ce  pays  à  voire  race  »  (Genèse, 
XV,  18).  Ailleurs  :  «  Abraham  entrait  dans 
sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année  lorsque 
le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  :  Je  suis 
votre  Dieu.  Cherchez  à  me  plaire,  et  devenez 
irréprochable;  et  je  ferai  alliance  avec  ?ous, 
et  je  multiplierai  votre  race  à  l'infini»  (Id., 

XVII,  1).  Ailleurs  encore  :  «  Dieu  lui  appa- 
rut près  du  chêne  de  Mainbré,  lorsqu'il  était 
assis  à  la  porte  de  sa  tente  au  milieu  du 
jour.  Abraham  ayant  levé  les  yeux  ,  trois 
hommes  apparurent  devant  lui  ;  aussitôt  qu'il 
les  eut  aperçus  ,  il  courut  de  la  porte  de  sa 
tente  à  leur  rencontre,  et  les  adora  »  (Id., 

XVIII,  1).  Après  le  récit  delà  vision,  l'his- 
torien continue  :  «  Le  Seigneur  dit  :  Pour- 
rais-je  cachera  Abraham,  mon  serviteur,  ce 
que  je  dois  faire?  Abraham  doit  être  chef 
d'un  peuple  puissant  et  nombreux,  et  en  lui 
seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre.  » 
Le  Seigneur  ajoute  à  ces  paroles,  comme  en 
parlant  d'un  autre:  «  Car  je  sais  qu'il  ordon- 
nera à  ses  fils  et  à  toute  sa  maison  après  lui 
de  garder  la  voie  du  Seigneur,  de  suivre  la 
justice  et  l'équité,  afin  que  le  Seigneur  ac- 
complisse ce  qu'il  lui  a  promis.  »  Telle  est  la 
promesse  que  le  Seigneur  fait  à  Abraham  , 
et  il  y  révèle  un  autre  Seigneur,  son  Père 
assurément  et  le  créateur  de  toutes  choses. 
Or  Abraham,  qui  comme  prophète  avait  une 
connaissance  claire  de  ce  qui  lui  était  prédit, 
supplie  ceux  que  nous  venons  de  désigner, 
et  dit  :  «  Pcrdrez-vous  le  juste  avec  l'impie, 
et  le  sort  du  juste  serait-il  celui  de  l'impie? 
S'il  y  a  cinquante  justes  dans  la  ville,  péri- 
ront-ils? ou  plutôt  ne  pardonnerez-vous  pas 
à  toute  la  ville  en  faveur  des  cinquante  jus- 
tes? Sans  doute  vous  êtes  loin  d'agir  de  la 
sorte,  de  perdre  le  juste  avec  l'impie,  et  de 
rendre  le  sort  du  juste  semblable  à  celui  de 
l'impie  :  vous  qui  jugez  toute  la  terre  ,  vous 
ne  vendrez  pas  la  justice.  »  Or,  il  n'est  pas 
possible  à  mon  avis  de  supposer  qu'il  tienne 
ce  langage  à  un  ange  ou  à  quelque  autre  mi- 
nistre du  Très-Haut,  car  il  n'est  pas  dans 
l'attribution  du  premier  venu  de  juger  la 
terre.  Ce  n'est  donc  pas  un  ange  qui  esl  dé- 
signé ,  mais  un  être  supérieur,  le  Dieu  et  le 
Seigneur  de  l'ange,  qui  a  été  vu  sous  la  fi- 
gure d'un  homme  entre  les  doux  anges,  au- 
près du  chêne  indiqué.  De  plus,  il  n'est  pas 
possible  de  supposer  que  ce  soit  le  Dieu  su- 
prême qui  est  indiqué,  puisqu'il  est  impie  de 
dire  que  la  Divinité  s'est  changée  et  a  em- 
prunté la  forme  et  l'apparence  humaines.  Il 


Verbe  de  Dieu  dont  précédemment  nousavons 
établi  la  Divinité.  Aussi  aujourd'hui  encore 
les  habitants  révèrent  le  lieu  de  l'apparition, 
à  cause  de  la  dignité  de  ceux  qui  s'y  sont 
montrés  à  Abraham,  et  l'on  y  voit  encore  le 
térébinthe.  Ces  hôtes  qu'Abraham  accueillit, 
selon  l'Ecriture,  étaient  disposés  de  manière 
que  le  plus  élevé  avait  les  honneurs  de  la 
place  du  milieu,  et  c'était  assurément  le  Sei- 
gneur dont  nous  avons  traité,  notre  Sauveur, 
et  celui  que  vénèrent  ceux  qui  ne  le  connais- 
sent pas,  en  rendant  témoignage  à  la  vérité 
des  Ecritures.  Pour  jeter  parmi  les  hommes 
la  semence  de  la  vraie  piété ,  il  s'est  montré 
au  fidèle  patriarche  Abraham  sous  la  forme 
et  l'apparence  humaines,  et  il  lui  a  appris  les 
projets  de  son  Père. 

CHAPITRE  X. 

DU  MÊME  LIVRE. 

Le  saint  prophète  a  montré  plus  claire- 
ment à  Jacob  le  Seigneur  en  question  ;  il  le 
nomme  Dieu,  et  l'ange  du  Dieu  suprême. 
«  Jacob  alla  à  Haran  ,  et  il  arriva  en  un  lieu 
et  il  y  dormit ,  car  le  soleil  était  couché.  Il 
prit  une  des  pierres  qui  étaient  là ,  la  plaça 
sous  sa  tête,  et  s'endormit  dans  ce  lieu.  Or, 
il  eut  un  songe  :  une  échelle  était  appuyée 
sur  la  terre,  et  sa  tête  touchait  le  ciel,  et  les 
anges  de  Dieu  montaient  et  descendaient;... 
le  Seigneur  était  appuyé  sur  elle,  et  dit  :  Je 
suis  le  Dieu  d'Abraham  votre  père,  et  le  Dieu 
d'Isaac  :  ne  craignez  pas.  Cette  terre  sur  'la- 
quelle vous  dormez  ,  je  vous  la  donnerai  à 
vous  et  à  votre  postérité.  Votre  race  sera 
aussi  nombreuse  que  le  sable  de  la  mer,  et 
s'étendra  jusqu'à  la  mer  et  l'orient,  le  sep- 
tentrion et  le  midi  ;  toutes  les  nations  de  la 
terre  seront  bénies  en  vous  et  en  celui  qui 
sortira  de  vous.  Je  suis  avec  vous,  vous  pro- 
tégeant en  celte  route  que  vous  parcourez, 
et  je  vous  ramènerai  en  cette  terre,  car  je  ne 
vous  abandonnerai  pas  que  je  n'aie  accom- 
pli tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Et  Jacob  s'é- 
veilla et  dit  :  Le  Seigneur  est  en  ce  lieu,  et  je 
ne  le  savais  pas.  Il  frémit  et  dit  :  Que  ce  lieu 
est  terrible  1  c'est  assurément  la  maison  de 
Dieu,etc'est  là  la  porte  du  ciel.  Le  matin  Jacob 
se  leva;  il  prit  la  pierre  qu'il  avaitplacée  sous 
sa  tête,  l'érigea  en  monument,  et  répandit  de 
l'huile  sur  son  sommet  ;  et  ildonna  à  ce  lieu  le 
nom  de  Maison  de  Dieu  »  (G en.,  XXVIII,  10). 
Ce  Seigneur  et  Dieu  qui  parle  aussi  longue- 
ment au  patriarche  ,  plus  loin  vous  trouvez 
que  c'est  l'ange  de  Dieu,  alors  que  Jacob  dit 
à  ses  femmes  :  «  L'ange  de  Dieu  m'a  dit  en 
mon  sommeil  :  Jacob!  et  je  répondis:  Qu'y 
a-t-il?  »  Et  après  quelques  paroles  :  «  J'ai  vu, 
dit  l'ange,  les  traitements  que  Laban  vous 
inflige.  Je  suis  le  Dieu  qui  vous  ai  apparu  au 
lieu  où  vous  m'avez  consacré  une  pierre  ,  et 
où  vous  m'avez  fait  Jéhova  »  (Gm.,  XXXI , 
11  ).  Ainsi  donc,  celui  qui  avait  dit  préeé- 
demment  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'A- 
braham votre  père  ,  et  le  Dieu  de  Jacob,  » 
celui  à  qui  le  fidèle  ser\  ileur  a  élevé  un  mo- 
nument, était  Dieu  et  Seigneur,  car  il  faut 
croire  à  sa  parole  ;  non  pas  le  Seigneur  -m 
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préme,  mais  le  second  Seigneur,  le  ministre 
et  l'envoyé  du  Père  auprès  des  hommes; 
aussi  Jacob  l'appelle-t-il  l 'an^c  en  ce  passai 
où  il  dii  :  «  L'ange  du  Seigneur  m'a  «lit-  en 
h  h  >n  m  h  mu  cil  :  Je  suis  le  Dieuqui  vous  ai  ap- 
paru en  ce  lieu.  »  Ainsi  donc,  l'ange  du  Sei- 
gneur est  nommé  en  ce  récit  et  Dieu  et  Sei- 
gneur Le  prophète  Isaïe  l'appelle  l'ange  du 
grand  conseil,  Dieu,  prince  puissant,  quand 
il  prédit  sa  venue  parmi  les  nommes  .  en  di- 
sant :  «  Un  enfant  nous  esl  né  et  un  Bis  nous 
a  été  donné  ;  il  porte  sur  ses  épaules  le  -iirne 
de  sa  domination  ,  et  il  est  appelé  l'ange  du 
grand  conseil,  le  prince  de  paix,  le  Dieu 
fort,  le  puissant,  le  père  du  siècle  à  venir  » 
(/«aie,  IX,  6). 

CHAPITRE  XII. 

Ainsi  qu'Abraham,  Jacob   a  vu    celui   dont 
nous  (irons  parle,  le  Dieu  et  le  Seigneur,  et 
[ange   de   Dieu,  sous  la  forme   humaine, 
ainsi  que  l'atteste  le  récit  suivant  : 
Or,  Jacob  s'étant  levé   de   nuit ,  prit  ses 
deux  femmes,  leurs  deux  servantes  et  ses 
onze  entants  ;  il  passa  le  gué  de  Jaboi ,  prit 
ses  biens,  et  fit  passer  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait. Jacob  demeura  seul,  et  un  hom- 
me lutta  contre  lui  jusqu'au  matin  (  Gen., 
XXX11,  22). 

I£n  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  terrasser, 
cet  homme  toucha  le  gras  de  la  cuisse  de 
Jacob,  qui  sécha  dans  la  lutte,  et  il  dit: 
Laissez-moi  aller,  car  l'aurore  apparaît.  Ja- 
cob répondit  :  Je  ne  vous  laisserai  point  aller 
que  vous  ne  m'ayez  béni.  Cet  homme  lui  de- 
manda :  Quel  est  votre  nom? Jacob,  dit-il. Et 
l'homme  :  Désormais  on  ne  vous  appellera 
plus  Jacob,  mais  Israël  ;  puisque  vous  avez 
été  fort  contre  Dieu,  vous  le  serez  aussi  con- 
tre les  hommes.  Or,  Jacob  l'interrogea  : 
Dites-moi  quel  est  votre  nom?  Et  l'homme 
répondit  :  Pourquoi  me  le  demandez-vous? 
Et  il  le  bénit  en  ce  lieu.  Jacob  appela  ce  lieu 
la  vision  de  Dieu  ;  car,  dit-il,  j'ai  vu  Dieu 
face  à  face,  et  mon  âme  a  été  sauvée.  Or,  le 
soleil  se  leva  à  ses  yeux,  quand  il  eut  quitté 
ce  lieu.  11  fut  dit  aussi  à  Moïse  :  «  Personne 
ne  me  verra  sans  mourir  »  (Exode,  XXXIII, 
20  ).  Ainsi  Jacob  vit  Dieu,  non  pas  simple- 
ment, mais  face  à  face;  il  fut  conservé,  non 
suivant  le  corps,  mais  suivant  l'âme,  et  reçut 
le  nom  d'Israël,  qui  ne  convient  qu'à  l'âme, 
puisque  le  nom  d'Israël  signifie  celui  qui 
voit  Dieu.  Mais  il  n'a  pas  vu  le  Dieu  de  l'u- 
nivers qui  est  invisible  et  immuable,  et  ne 
saurait  emprunter  la  forme  humaine,  supé- 
rieur qu'il  est  à  toute  essence.  Donc  ce  fut 
un  autre,  et  ce  n'était  pas  le  moment  de  re- 
I  vêler  son  nom  à  la  curiosité  de  Jacob.  En 
I  supposant  que  celui  qui  manifestait  les  pro- 
phéties aux  vents  fût  un  ange  ou  un  de  ces 
esprits  divins  qui  habitent  le  ciel,  on  com- 
mettrait une  erreur  grossière.  Cela  résulte 
de  ce  qu'il  est  appelé  Seigneur  et  Dieu.  En 
effet,  la  divine  Ecriture  le  nomme  clairement 
Dieu  il  l'appelle  Seigneur,  l'honorant  du 
titre  forme  des  quatre  lettres  hébraïques, 
que  les  Juits  ne  réunissent  que  pour  tonner 
le  nom  ineffable  et  mystérieux  de  Dieu.  Cela 


1  'i 

résulte  aussi  rie  ce  (|u,  |  \\  riture  veut  indi- 
quer des  anges  ;  elle  le-  désigne  avec  clarté, 
Ainsi  le  Dieu  ■  i  Seigneur,  qui  a  parlé  a  Abra- 
ham, ne  veut  pas  honorer  les  impies  habi- 
tants de  Sodome  de  sa  présence ,  comme  la 
marque  la  divine  Ecriture.    <)r,  est-il  dit,  le 

Seigneur  se  retira  après  avoir  parlé  a  Abra- 
ham. Les  deux  angea  vinrent  a  Sodome  sur 

le  soir»  (Gen.,  XIX,  1  .  Les  anges  >\<-  Dieu 

au-sj   \iiircnt   au-devant  et  Jacob ,  et  en  le 

voyant  il  dit  :  «Voici  le  camp  de  Dieu  ,  et  il 
appela  ce  lien  les  camps  «    tb.,  XXXII,  J). 

Ainsi ,  cet  ami  de  Dieu  dise  ernait-il  les  vi- 
sions, et  il  appelle  ce  lieu  les  camps,  p    r 

qu'il  y  a  vu  le  camp  des  anges.  Mais  quand 

il  s'entretient  avec  Dieu  .  il  nomme  le  lieu  la 
v  ision  de  Dieu,  en  ajoutant  :  •  J'ai  v  u  le  Sei- 
gneur face  à  face.  »  Si  un  ange  apparaît  à 
Moïse,  la  divine  Ecriture  le  témoigne  et  dit  : 
«  L'ange  du  Seigneur  lui  apparut  dans  la 
flamme  d'un  feu  au  milieu  d'un  buisson  » 
(Exode,  III,  2).  Or,  lorsqu'elle  parle  de  celui 
en  qui  résident  la  puissance  et  la  connais- 
sance de  l'avenir,  elle  le  nomme  le  Seigneur 
et  Dieu,  et  jamais  l'ange.  De  même,  au  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  elle  distingue  l'ange 
du  Seigneur  et  le  Seigneur  lui-même,  et  dit  : 
«  L'ange  du  Seigneur,  qui  marchait  devant 
le  camp  d'Israël,  alla  derrière  les  Hébreux, 
et  avec  lui  la  colonne  de  nuée  passa  der- 
rière eux  »  (Exode,  XIV,  19).  Plus  haut, 
Dieu  annonçait  ses  oracles  ,  cache  sous  la 
forme  d'un  homme  ;  maintenant  c'est  d'une 
nuée  obscure.  Il  est  dit  plus  plus  bas  :  «  Lors- 
que la  veille  du  matin  fut  arrivée,  le  Sei- 
gneur regarda  le  camp  des  Egyptiens  à  tra- 
vers  la  colonne  de  feu  et  de  nuée  »  (Ibid., 
XIV,  2-V  ).  Dans  le  désert,  c'est  voile  de  ce 
nuage  que  Dieu  parle  à  Moïse.  Toutes  les 
fois  donc  que  l'Ecriture  veut  parler  d'un 
ange,  elle  ne  l'appelle  ni  Seigneur,  ni  Dieu, 
mais  simplement  ange.  Mais  a-t-elleà  racon- 
ter une  manifestation  du  Seigneur  Dieu,  elle 
le  désigne  sous  ces  litres  mêmes.  En  appe- 
lant l'ange  de  Dieu  le  Seigneur  et  Dieu  qui 
qui  lutta  contre  Jacob,  les  expressions  de  la 
divine  Ecriture  nous  font  bien  sentir  que  ce 
Seigneur  et  ce  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  prin- 
cipe universel.  Il  y  a  donc  un  Seigneur  Dieu 
après  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  toutes  ehoses, 
et  c'est  le  Verbe  de  Dieu  engendre  avant  les 
siècles,  supérieur  à  la  nature  angelique, 
mais  intérieur  à  la  cause  première. 

CHAPITRE  XII. 

La  même  histoire  de  Jacob  dcsiyne  encore 
le  second  Dieu, 
Or, Dieu  dit  à  Jacob  :  Levei  vous  et  mon- 
tez à  Bélliel,  et  demeure/  la  pour  v  élever  un 
autel  au  Dieu  qui  vous  apparut  quand  vous 
fuyiei  l'sau  votre  frère.  Or.  Jacob  dit  à  sa  fa- 
mille (6'< /'..  XXXV,  1  et  ,•  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient :  Rejetes  les  dieux  étrangers  qui 
sont  au  milieu  de  vous;  purifiez-VOUS ,  et 
change!  vos  vêtements.  Levez-vous  (  (  mon- 
tons à  Béthel  pour  v  taire  un  autel  au  Sei- 
gneur qui  m'a  exaucé  au  jour  de  la  tribola 
lion,  qni  m'a  accompagné  ci  qui  m'a  protégé 
en  mou  voyage.  »  Le  Dieu  du  monde,  l'Elre 
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suprême,  sans  principe  et  invisible  ,  qui  ré- 
pond à  Jacob  sans  être  vu  et  agit  par  sa 
vertu  secrète,  parle  évidemment  d'un  autre 
Dieu  ,  et  dit  :  «  Elevez  un  autel  au  Dieu  qui 
vous  apparut.  »  Or,  nous  avons  déjà  établi 
suffisamment  que  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui 
s'est  manifesté  à  Jacob. 

CHAPITRE  XIII. 

DE    L'EXODE. 

Le  Dieu  suprême,  qui  a  manifesté  ses  vo- 
lontés à  Moïse  par  le  ministère  d'un  ange, 
nous  apprend  lui-même  qu'il  s'est  montré 
aux  patriarches,  non  par  un  ange  ,  mais  par 
son  propre  fils. 

«Or,  Moïse  paissait  les  brebisde  Jothor  son 
beau-père  ,  et  il  vint  à  la  montagne  de  Dieu 
àHoreb,  et  l'ange  du  Seigneur  lui  apparut 
dans  la  flamme  d'un  buisson  embrasé  » 
(Exode,  III,  1).  Et  plus  bas  :  «Lorsqu'il  vit 
qu'il  venait  pour  regarder,  il  l'appela  du 
milieu  du  buisson  en  disant  :  Moïse,  Moïse, 
n'approchez  pas  d'ici;  ôtez  votre,  chaussure, 
car  la  terre  sur  laquelle  vous  vous  arrêtez 
est  une  terre  sainte.  »  Après  quelques  autres 
paroles,  le  Seigneur  lui  dit  :  «Je  suis  celui 
qui  suis.  »  Et  encore  :  «  Dieu  s'adressa  à 
Moïse  et  lui  dit  :  Je  suis  le  Seigneur  qui  ap- 
parut à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  leur 
Dieu  ;  je  ne  leur  ai  point  manifesté  mon  nom, 
et  je  ne  leur  ai  point  donné  mon  alliance.  » 
De   même  dans   les   révélations   faites  aux 

{)ropbètes  qui  ne  vivaient  pas  au  milieu  des 
îonimes,  à  Isaïc  ou  à  Jérémie  par  exemple, 
et  aux  autres,  un  homme  leur  apparaissait, 
mais- c'était  Dieu  qui  parlait  par  sa  bouche, 
comme  par  un  instrument  fidèle;  et  c'était 
tantôt  la  personne  du  Christ ,  tantôt  celle  de 
l'Esprit  saint,  tantôt  encore  celle  du  Dieu 
suprême,  qui  parlait  par  le  prophète.  Ainsi 
dans  ce  moment  c'est  par  l'intermédiaire 
d'un  ange  que  ce  même  Dieu  adresse  à  Moïse 
les  paroles  citées.  Voici  le  sens  qu'il  faut  y 
attacher  :  A  vous,  prophètes,  dont  l'intelli- 
gence n'est  pas  assez  développée  et  ne  peut 
rien  atteindre  au-dessus  delà  vision  des  an- 
ges, je  manifeste  mon  ange,  et  je  ne  vous 
révèle  que  mon  nom.  Je  vous  apprends  que 
je  suis  celui  qui  suis,  et  que  mon  nom  est  le 
Seigneur.  Mais  à  vos  pères  non  seulement 
je  l'ai  fait  connaître,  je  leur  ai  accordé  da- 
vantage, je  me  suis  offert  à  leurs  yeux.  Or, 
déjà  il  a  été  établi  que  ce  n'est  pas  le  Dieu 
créateur  qui  s'est  manifesté  à  nos  pères, 
lorsque  nous  avons  démontré  que  le  Sei- 
gneur et  Dieu  est  nommé  ange  de  Dieu. 
Comment  donc  celui  qui  est  supérieur  à  tout 
et  qui  est  le  seul  Dieu  de  l'univers  pcut-il 
dire  qu'il  a  été  vu  de  ses  patriarches?  Cette 
difficulté  sera  résolue  si  nous  prenons  le 
texte  suivant  ses  termes  propres;  car  si  les 
septante  traduisent  :  J'ai  apparu  à  Abraham, 
a  Isaac  et  à  Jacob,  dont  je  suis  le  Dieu, 
Aquila  traduit  ainsi  :  J'ai  apparu  à  Abra- 
ham et  à  Jaçob  en  un  Dieu  convenable.  Ce 
]  rasage  établit  donc  que  le  Dieu  unique  et 
suprême  n'a  pas  été  vu  en  son  essence;  il 
i)     s'est  pas  manifesté  à  nos  pères  comme  à 
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Moïse,  par  un  ange,  du  milieu  d'un  buisson, 
ou  du  sein  des  flammes,  mais  en  un  Dieu  con- 
venable. Ainsi,  par  le  moyen  du  Fils,  le  Père 
s'est  montré  aux  patriarches  selon  ce  que  le 
Fils  a  dit  dans  l'Evangile  :  «  Celui  qui  m'a 
vu  a  vu  mon  Père  »  (Jean,  XIV,  9),  car  en  lui 
et  par  lui  se  révélait  la  connaissance  du  Père. 
Lorsqu'il  apparaissait  comme  le  salut  des 
hommes,  il  se  montrait  sous  la  forme  hu- 
maine, cl  donnait  ainsi  à  ses  amis  fidèles  le 
gage  de  la  rédemption  générale  qu'il  devait 
opérer.  Mais  quand  il  sévit  contre  des  impies 
et  châtie  l'orgueil  de  l'Egypte,  ce  n'est  plus 
en  un  Dieu  convenable  qu'il  apparaît,  mais 
par  un  ange,  ministre  de  ses  vengeances,  et 
sous  l'apparence  du  feu  et  de  la  flamme, 
dont  l'ardeur  doit  les  dévorer  comme  des 
broussailles  sauvages.  Le  buisson,  dit-on, 
représente  la  féroce  cruauté  et  la  barbare 
corruption  de  ce  peuple,  et  le  feu  la  puis- 
sance vengeresse  et  répressive  qui  les  a 
frappés. 

CHAPITRE  XIV. 

Le  Verbe  Dieu  s'est  manifesté  au  peuple  sous 
la  forme  d'une  nuée ,  comme  autrefois  aux 
patriarches,  sous  la  forme  de  Vhomme. 

Le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «Voici  que  je 
viens  à  vous  dans  une  colonne  de  nuée,  afin 
que  le  peuple  m'entende  vous  parler  et 
qu'il  vous  croit  »  (  Exode  ).  Et  le  reste  : 
«  Le  Seigneur  les  précédait  de  jour  dans  une 
colonne  de  nuée  pour  leur  montrer  leur 
roule,  et  de  nuit  dans  une  colonne  de  feu 
pour  les  éclairer  »  (Jbid.,  XIII,  21).  Et 
encore  :  «  Le  Seigneur  descendit  en  la  co- 
lonne de  nuée  »  (Ibid.,  XXXIII,  9).  Et: 
«  Lorsque  Moïse  fut  entré  dans  le  taberna- 
cle, la  colonne  de  nuée  descendit  et  s'ar- 
rêta à  la  porte,  et  le  Seigneur  parla  à  Moïse. 
Tout  le  peuple  vit  la  colonne  de  nuée  s'ar- 
rêter à  la  porte  du  tabernacle,  et  tous  se 
prosternèrent  chacun  à  la  porte  de  sa  tente  » 
(  Ibidem  ).  Le  peuple  voyait  donc  le  co- 
lonne de  nuée  et  on  parlait  à  Moïse  ;  mais 
qui  parlait  ?  Evidemment  la  colonne  de 
nuée  ,  qui  avait  apparu  déjà  aux  patriar- 
ches sous  la  forme  humaine.  Et  déjà  il  a  été 
prouvé  que  ce  n'était  pas  le  Dieu  suprême, 
mais  le  Christ,  Verbe  de  Dieu. C'était  lui  qui 
avait  emprunté  cette  manière  de  se  montrer 
à  Moïse  et  au  peuple,  pour  frapper  celle 
multitude  qui  n'aurait  pu  le  reconnaître 
sous  la  forme  humaine,  comme  le  firent  les 
patriarches,  car  il  était  réservé  aux  parfaits 
de  prévoir  sa  manifestation  en  la  chair  qui 
devait  avoir  lieu  ,  et  à  laquelle  le  peuple  ne 
pouvait  s'élever  ;  aussi,  pour  lui  imprimer 
une  crainte  et  un  effroi  salutaire,  tantôt  il 
se  montrait  à  eux  comme  une  co'.hhic  de 
feu,  tantôt  comme  une  colonne  de  nuée,  et  de 
la  même  manière  à  Moïse  à  cause  d'eux,  afin 
de  leur  donner  des  lois  entourées  d'ombres 
et  de  mystères. 
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Ce  ne  fut  pas  un  ange  qui  manift  tta  à  Moite 
les  pohnfét  de  Dieu,  tnuis  un  être  tupériew 

à  l'ange. 

Le  SeigH6Vr  «lit:  :  «Voici  que  j'envoie  iiiuii 

ange  devant  vous,  afin  qu  il  vous  garde  en 

route  et  qu'il  Vous  introduise  en  la  (erre  que 

je  \oiis  ,n  préparée.  Respectez-le  et  écoutez 
sa  \ui\,  et  ne  le  méprisez  point,  car  il  ne 
vous  remettra  pas   vos  offenses.   En  effet, 

mon  nom  est  en  lui  »  [Exode,  XXIII,  20  . 
Ailleurs  le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «  Allez, 
conduisez  ce  peuple  où  je  vous  ai  «lit  ;  voici 
que  mon  ange  marchera  devant  vous  » 
{Ibhl.,  XXXII,  :5V  j.  là  encore  :<  Le  Sei- 
gneur ilil  A  .Moïse:  Allez;  sortez  de  ce  lieu 
vous  et  le  peuple,  etc.  J  enverrai  mon  ange 
devant  fous  »  [Ibiâ.,  XXXIII,  1).  Il  est 
évident  que  ces  paroles  ne  peuvent  pas  venir 
d'un  ange,  niais  de  Dieu  seul;  mais  de  quel 
Dieu  ,  sinon  de  celui  qui  s'est  montré  aux 
patriarches,  et  que  Jacob  appelle  l'ange  de 
Dieu?  Il  est  pour  nous  le  Verbe  de  Dieu,  car 
il  est  appelé  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  et  Sei- 
gneur lui-même. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  même  Seigneur  nous  révèle  encore  un  autre 
Seigneur. 

«  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous 
ai  tiré  de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  de 
servitude;  vous  n'aurez  point  d'autres  dieux 
que  moi  ,  etc.,  car  je  suis  le  Seigneur  votre 
Dieu,  le  Dieu  jaloux  »  (Exode,  XX  ,  2).  Il 
ajoute  :  «Vous  ne  prendrez  pas  le  nom  du 
Seigneur  votre  Dieu  en  vain,  car  le  Sei- 
gneur ne  regardera  pas  comme  innocent 
celui  qui  prendra  son  nom  en  vain  »  [Ibid., 
5  ).  Ici  encore  le  Seigneur  fait  connaî- 
tre ces  vérités  au  sujet  d'un  autre  Sei- 
gneur. En  effet,  après  avoir  dit:  Je  suis  le 
Seigneur  votre  Dieu ,  il  ajoute  :  Vous  ne 
prendrez  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur. 
Ainsi,  le  second  Seigneur  votre  Dieu  initieson 
peuple  aux  mystères  du  Père  et  du  Dieu  de 
tout  ce  qui  existe.  Vous  trouverez  mille  au- 
tres passages  dans  les  saintes  lettres,  où, 
comme  en  celui-ci ,  Dieu  parle  en  ses  révé- 
lations comme  d'un  autre.  Dieu,  et  le  Sei- 
gneur comme  d'un  autre  Seigneur. 

CHAPITRE  XVII. 

Dans  ses  communications  avec  Moisc.  ce  mime 
Seigneur  reconnaît  un  autre  Seigneur  bien 
suix'rirur  à  lui,  son  Père ,  qu'il  appelle  le 
vrai  Dieu. 

Et  le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  «  Je  ferai  en- 
core ce  que  vous  m'avez  demandé,  car  vous 
avez  trouvé  grâce  devant  moi,  et  je  vous  ai 
distingué  d'entre  tous»  [Exode*  XXXIII,  18). 

Et  .Moïse  dit  :  «  Montrez-moi  \olre  gloire;  > 
et  le  Seigneur  dit  :  «  Je  ferai  passer  ma  gloire 
devant  vous,  et  j'appellerai  en  mon  nom  le 

Seigneur  devant  \ous,  et  je  ferai  grâce  à 
qui  je  voudrai ,  el  miséricorde  à  qui  il  me 
plaira.  »  Après  d'autres  paroles,  l'histo- 
rien continue   (Jbid,,  XXXIN,  5)   :   ■    I - 


Seigneur  descendit  dani  la  nuée,  -t  se  pré- 
senta a  Moïse  en  ce  lien .  et  lui  parla  au 
nom  du  Seigneur,  el  le  Seigneur  lui-même 
passa  en  son  nom.  et  dit  :  Seigneur,  Seigneur, 
Dieu  clément  et  miséricordieux,  patient, riche 
en  miséricorde,  rentable  etjugte,  oui  conser- 
vez votre  miséricorde  jusqu'à  mil:.  . 
lions,  et  qui  effacez  l'iniquité,  l'injustice  et  le 
péché,  il  ne  purifiera  pis  !<•  péV  heur  et  pu- 
nira les  crimes  du  père  sur  les  enfants,  i 
les  enfants  des  enfants,  jusqu  ,(  la  tro  - 
étala  quatrième  génération.  Et  Moïse  s,-  hâta 
de  se  prosterner  I  terre  et  «le  l'adorer.  Re- 
marques dune  comment  le  Seigneur,  qui  SSl 
ndu  en  la  nue»'  1 1  g'esl  offei  t  a  Moïse  au 
nom  du  Seigneur,  reconnaît  un  être  au-dessus 
de  lui-môme,  le  Père,  que,  par  une  répéti- 
tion ordinaire,  il  appelle  deux  fois  Seigneur, 
comme  étant  son  Sei-ineur  et  celui  du  monde  ; 
et  que  ce  n'est  pas  Moïse,  comme  on  pourrait 
le  supposer,  mais  le  Seigneur  qui  appelle 
l'autre  Seigneur  son  Père.  Celui  qui  répond 
le  premier  à  Moïse  dit  :  «  Je  ferai  passer  mi 
gloire  devant  vous,  el  j'appellerai  au  nom  du 
Seigneur.  »  Après  a\oir  dit  ces  paroles,  l'E- 
criture raconte  que  le  Seigneur  descendit  dans 
la  nuée  et  se  fît  voir  à  Moïse  en  ce  lieu,  el  lui 
parla  au  nom  du  Seigneur.  Aussi  le  Seigneur, 
au  moment  d'accomplir  sa  promesse,  descend 
sur  la  terre,  et,  suivant  le  texte  sain-,  pas-,, 
devant  la  face  de  Moïse,  et  le  même  >eiiineur 
invoque  et  dit  :  «  Seigneur,  Dieu  clément  et 
miséricordieux,  b  et  le  reste.  Par  ces  paroles, 
le  Seigneur  initie  son  serviteur  à  la  connais- 
sance de  ses  mystères  et  de  ceux  du  Seitrneur 
plus  élev  es  que  lui. Moïse  endonneune  preuve 
indubitable,  lorsqu'en  sa  prière  pour  le  peu- 
ple il  répéta  ces  paroles  que  nous  avons  citées 
comme  |  roférées  par  le  Seigneur,  et  ne  ve- 
nant pas  de  lui-même  ,  quand  il  dit  :  «  Et 
maint(nant  Seigneur,  que  votre  main  soit 
glorifiée,  ainsi  que  vous  avez  dit  :  le  Seigneur 
est  patient,  riche  en  miséricorde,  et  véritable; 
il  efface  l'iniquité,  l'injustice  et  le  péché;  il 
ne  purifiera  pas  I"  pécheur  et  punira  les  cri- 
mes des  pères  sur  les  enfants,  jusqu'à  la  troi- 
sième et  à  la  quatrième  génération.  ■  <  >r.  re- 
marquez comment  le  Seigneur,  qui  appelle 
ici  son  père  patient  et  riche  en  miséricorde, 
ajoute  qu'il  est  véritable,  conformément  à  ce 
qui  a  éle  dit  dans  l'Evangile  par  le  même  Sei- 
gneur notre  Sauveur;  afin  qu'ils  vous  con- 
naissent, vous  qui  êtes  le  seul  \rai  Dieu  i 
(./nui .  XVII,  •'!  .  Dans  sa  religion  profonde, 
il  appelle  donc  son  Père  seul  \rai  Dieu,  et 
c'est  avec  justice  et  religion  qu'il  rend  cet 
honneur  à  l'essence  étemelle,  dont  il  n'est 
lui-même  que  l'image  et  /-  F  Us,  comme  l'en- 
Seignenl  les  s.i'nles  Ecritures. 

CHAPITRE  XVIII. 

EXNRAIT    I>l  s     NOMltlil  s. 

La  sainte  Ecriture  fait  connaître  que  Di 
visible  à  Israël  et  désigne  ainsi  le  Verbe  de 
Dit  a. 

Moïse  dit   (Mi  sa  prière  :   «Seigneur.  \ous 

êtes  le  Seigneur  de  ce  peuple  j  et  vous  ap- 
paraissez  d'une   manière  semblable  à    tes 

\ru\  b  (  yom!n\  XH,  H  ).  Aquila  11 


m 


LIVRE  CINQUIEME. 


«80 


autrement  :  «  Vous  êtes ,  Seigneur ,  dans 
les  entrailles  de  ce  peuple,  et  vous  voyez 
face  à  face,  Seigneur.  »  Synîmaque  met  : 
«  Parce  que  vous  êtes  Seigneur.  »  Il  est 
dit  dans  l'Exode  :  «  Et  Moïse  ,  Aaron  , 
Nadab,  Abiud  et  les  soixante-dix  anciens 
d'Israël  montèrent  et  virent  le  lieu  où  s'était 
arrêté  le  Dieu  d'Israël  »  (Exode,  XXIII,  9). 
Aquila  dit  au  contraire  :  «  Ils  virent  le  Dieu 
d'Israël;  »  et  Symmaque  :  «  Ils  virent  dans 
une  vision  le  Dieu  d'Israël.  »  Peut-être  que 
celle  autre  parole  des  saints  livres  :  «  Per- 
sonne n'a  jamais  vu  Dieu  x  (Jean,  I,  18),  fera 
croire  que  le  passage  que  nous  citons  est 
contraire  à  l'Evangile,  puisqu'elle  forait  visi- 
ble celui  qui  est  invisible;  mais  si  vous  son- 
gez que  ce  passage  ne  se  rapporte  qu'au  Verbe 
de  Dieu,  qui  s'est  manifesté  aux  patriarches 
en  diverses  occasions  et  de  diverses  manières, 
ainsi  que  nous  l'avons  établi,  ils  ne  semble- 
ront plus  tomber  en  contradiction  ;  ils  ensei- 
gnent que  le  Dieu  d'Israël,  qui  s'offrit  ici  aux 
regards,  est  celui  qui  apparut  à  Israël  lui- 
même  lorsqu'un  homme  lutta  contre  lui,  et 
changea  son  nom  de  Jacob  en  celui  d'Israël, 
a  parce  que,  dit-il,  tu  as  été  fort  contre  le  Sei- 
gneur »  (Gen.,  XXXII, 22).  Alors  Jacob,  rem- 
pli de  respect  pour  la  puissance  divine  de  son 
agresseur,  appela  ce  lieu  la  vision  de  Dieu,  di- 
sant :  «  J'ai  vu  Dieu  face  à  face,  et  mon  âme  a 
été  sauvée.  »Or,nous  avons  établi  en  son  lieu 
qu'il  s'agit  en  ce  passage  du  Verbe  de  Dieu. 

CHAPITRE  XIX 

DE   JÉSUS,    FILS    DE    NAVE. 

Le  Verbe  Dieu,  qui  se  révélait  à  Moïse  comme 
aux  patriarches ,  s'est  montré  aussi  sous  la 
forme  humaine  à  Jésus,  successeur  de  Moïse. 

Comme  Jésus  était  auprès  de  Jéricho ,  il 
leva  les  yeux,  et  vit  un  homme  debout  devant 
lui,  tenant  une  épée  nue  ;  et  Jésus  alla  vers 
lui  et  dit  :  «  Etcs-vous  de  nous  ou  de  nos  en- 
nemis? »  II  répondit  :  «  Chef  de  l'armée  du 
Seigneur,  je  viens  à  vous;  »  et  Jésus  tomba 
prosterné  contre  terre ,  et  dit  :  «  Seigneur, 
qu'ordonnez-vous  à  votre  serviteur.  »  Et  le 
chef  des  armées  du  Seigneur  lui  dit  :  «  Jésus, 
ôtez  la  chaussure  de  vos  pieds,  car  le  lieu  où 
vous  êtes  est  saint  »  (Josué,  V,  G).  Ce  sont  là 
les  paroles  que  le  Seigneur  dit  du  milieu  du 
buisson  à  Moïse  au  commencement  de  la  vi- 
sion, selon  ce  que  rapporte  l'Ecriture.  «  Lors- 
que le  Seigneur  vit  qu'il  s'approchait  pour 
regarder,  le  Seigneur  l'appela  du  milieu  du 
buisson,  en  disant  :  «  Moïse,  Moïse,  n'appro- 
chez pas  d'ici  ;  ôlcz  la  chaussure  de  vos  pieds, 
car  la  terre  sur  laquelle  vous  vous  trouvez  est 
Une  terre  sainte  »  (Exode,  111,4).  Ce  fut  donc 
le  même  Dieu  qui  se  manifesta  à  l'un  el  à 
l'autre,  comme  le  montre  l'ordre  qu'il  leur 
intime  ;  mais  il  se  montre  ici  par  le  prince  de 
ses  armées,  tandis  qu'il  se  manifeste  à  Moïse 
par  l'ange  qui  a  été  vu.  Ces  puissances  céles- 
tes ,  ces  armées  qui  dominent  les  cieux,  ces 
esprits  invisibles,  ces  anges  divins  cl  ces  ar- 
changes, ministres  fidèles  du  Dieu  roi  et  sou- 
verain de  tout  ce  qui  existe,  suivant  ces  pa- 
roles de  Daniel  :  «  Mille  millions  le  servaient, 


et  dix  mille  millions  étaient  devant  lui  »(Dan.t 
VII,  10  ),  qu'ont-ils  pour  prince,  sinon  le 
Verbe  Dieu,  la  sagesse,  le  premier-né  du  Père, 
et  le  fruit  de  la  fécondité  divine  ?  Il  est  nommé 
justement  le  prince  des  puissances  du  Sei- 
gneur, comme  ailleurs  ange  du  grand  con- 
seil ,  assesseur  du  Père  et  pontife  éternel  ;  il 
a  été  établi  encore  qu'il  est  Seigneur,  Dieu 
lui-même  et  Christ  comme  oint  de  l'huile 
d'allégresse  par  son  Père.  Il  apparut  à  Abra- 
ham, près  du  chêne,  sous  la  forme  d'un 
homme  ,  avec  un  extérieur  tranquille  et  pai- 
sible, en  préludant  dès  lors  à  son  avènement 
salutaire  ;  à  Jacob,  athlète  qui  allait  lutter  et 
combattre  contre  ses  ennemis ,  c'est  comme 
un  homme  qu'il  se  montre.  Il  conduit  Moïse 
et  le  peuple  sous  la  forme  de  la  nuée  et  du 
feu,  et  se  montre  terrible  et  voilé  aux  re- 
gards; mais  comme  Jésus,  le  successeur  de 
Moïse,  doit  attaquer  les  nations  qui  occu- 
paient la  Palestine,  nations  impies  et  d'ori- 
gines différentes,  il  se  manifeste  armé  d'un 
glaive  nu  et  aiguisé  contre  les  ennemis  des 
Juifs,  sans  doute  afin  de  faire  comprendre  par 
cette  vision  qu'il  marchait  contre  les  impies 
armé  du  glaive  invisible  de  la  puissance  di- 
vine, en  combattant  avec  son  peuple  et  en  lui 
portant  secours,  Il  dut  donc  s'appeler  le  chef 
des  armées  du  Seigneur. 

CHAPITRE  XX. 
de  jon. 
Le  Verbe  oieu,  ordonnateur  du  monde,  a 
parlé  à  Job,  et  s'est  offert  à  lui  comme  aux 
patriarches ,  sous  une  forme  sensible. 
Dieu,  répondant  à  Job  du  milieu  d'un  tour- 
billon et  des  nuées,  lui  dit  :  «  Où  étais-tu, 
quand  je  jetais  les  fondements  de  la  terre? 
Réponds-moi,  si  tu  as  l'intelligence.  Qui  en  a 
établi  les  mesures,  le  sais-tu?  etc.  Lors,  dit- 
il,  que  les  astres  furent  créés,  tous  mes  anges 
me  louèrent  avec  éclat.  J'ai  renfermé  la  mer 
en  ses  digues,  etc.  Lst-ce  de  tes  jours  que 
j'ai  formé  la  lumière  du  matin,  que  Lucifer 
a  connu  sa  route?  »  Et  encore  :  «  Est-ce  loi 
qui  as  formé  une  créature  vivante  de  la  bouc 
de  la  terre,  et  qui  l'as  établie  sur  la  terre 
avec  le  don  de  la  parole?  As-tu  ôlé  la  lumière 
aux  méchants?  As-tu  brisé  le  bras  des  super- 
bes ?  As-tu  pénétré  à  la  source  des  mers  ?  as-tu 
marché  dans  le  sein  de  l'abîme?  Les  portes  de 
la  mort  se  sont-elles  ouvertes  devant  toi  par 
respect? Les  portiers  d'enfer  ont-ils  frémi  à 
ta  vue  »  (Job,  XXXVIII,  1)?  A  la  fin  de  ce 
discours  du  Seigneur,  Job  répond  :  «  Ecou- 
tez-moi, Seigneur,  et  je  parlerai.  Je  vous  in- 
terrogerai, instruisez-moi.  Mes  oreilles  vous 
avaient  entendu  parler  autrefois,  et  mainte- 
nant mes  yeux  vous  voient;  aussi  me  suis-je 
humilié  et  anéanti,  et  je  me  répute  cendre  et 
poussière  »  (XLII,  h).  De  ce  qui  vient  d'être 
expose  et  de  ce  que  vous  pouvez  entrevoir 
vous-même ,  il  sera  facile  de  conclure  que 
ces  paroles  sont  du  Seigneur  ordonnateur  de 
toutes  choses.  Quand  le  Seigneur  dit  :  «  As- 
tu  pénétré  la  source  de  la  mer?  As-tu  marché 
dans  le  sein  de  l'abîme?  »  Et  :  «  Les  portes 
de  la  mqrl  se  sont-elles  ouvertes  devant  toi 
par  respect .  cl  les  portière  d'enfer  ont-ils 
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Frémi  a  ta  vue?  i  Nous  montrerons  qu'il  pré- 
dit la  descente  du  Sauveur  aux  enfers.  Nous 
remarquerons  seulement  que  ces  paroles  se 

rapportent  plutôt  au  Verbe  Dieo  qu'au  Dieu 
de  toutes  choses.  -I < > ï »  affirme  donc  que  de 
même  que  les  patriarches  il  a  vu  de  ses  pro- 
pres veux  le  Seigneur,  qui  lui  parlait  du  mi- 
lieu des  nuées  et  du  tourbillon.  Il  «lit  :  »  Ecou- 
tez-moi, Seigneur,  el  je  parlerai.  Je  \  mis  in- 
terrogerai, instruisez-moi.  Mes  oreilles  vous 
avaient  entendu  parler  autrefois,  maintenant 

nies  veux  nous  voient:  aussi  me  suis  je  hu- 
milie et  anéanti;  et  je  me  réputé  cendre  et 
poussière.  »  Comment  l'âme,  sous  l'enveloppe 
du  corps,  et  les  yeux  d'un  mortel  auraient- 
ils  vu  le  Dieu  suprême,  celui  qui  domine 
toute  existence,  la  substance  immuable  et 
sans  principe,  s'il  ne  s'agit  pas  ici  du  Verbe 
Dieu  reconnu  Seigneur,  et  qui  abaisse  sa  gran- 
deur :  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
d'après  ces  paroles  de  l'entretien  qu'il  a  avec 
Job,  où  il  parle  du  démon  comme  d'un  dra- 
gon, et  dit  :  Tu  ne  crains  pas,  puer  qu'il  m?  est 
préparé.  Or,  pour  quel  Seigneur  serait  pré- 
paré ce  dragon  ,  s'il  ne  l'était  pour  le  Verbe 
Dieu  el  notre  Sauveur,  qui,  après  avoir  dé- 
truit les  douleurs  de  la  mort,  a  vaincu  lé 
f «rince  dont  le  pouvoir  s'appesantissait  sur 
es  hommes?  Lui-même  il  nous  l'apprend, 
quand  il  dit  :  «  As-tu  pénétré  à  la  source  des 
mers?  as-lu  marché  dans  les  profondeurs  de 
l'abîme?  Les  portes  de  la  mort  se  sont-elles 
ouvertes  devant  loi  par  respect?  les  portiers 
d'enfer  ont-ils  frémi  à  ta  vue?  »  Telles  sont 
les  paroles  que  le  Seigneur  adressa  à  Job  en 
récompense  de  sa  grande  tribulalion  et  des 
assauts  qu'il  essuya;  il  lui  apprit  ainsi  qu'il 
n'avait  éprouvé  qu'une  partie  de  l'attaque, 
tandis  que  le  fort  de  la  lutte  el  du  combat  lui 
élait  réservé  pour  le  jour  où  il  descendrait 
sur  la  terre,  afin  de  mourir. 

CHAPITRE  XXI. 

DC    PSALME.XC. 

Ce  psaume  indique  aussi  l'existence  de  deux 
Seigneurs. 

«  Seigneur,  mon  espérance,  parce  que  vous 
avez  pris  le  Très-Haut  pour  votre  demeure, 
le  mal  n'approchera  pas  de  vous,  et  les  fléauv 
s'éloigneront  de  votre  tente  ,  car  le  Seigneur 
a  ordonné  à  ses  anges  de  vous  garder;  ils 
vous  porteront  en  leurs  mains,  de  peur  que 
votre  pied  ne  heurte  contre  la  pierre.  Vous 
marcherez  sur  l'aspic,  vous  foulerez  aux. 
pieds  le  lion  et  le  dragon  »  Kl's.  XC,  9)..  Ce 
sont  les  paroles  que  le  diable  cita  dans  la  ten- 
lalion  qu'il  fit  essuyer  à  noire  Sauveur.  Ob- 
servez comment  le  psalmiste  dit  au  Seigneur 
lui-même  :  «  Seigneur,  mon  espérance,  parce 
due  vous  avez  pris  le  Très-Haut  pour  votre 
demeure;  car  vous.  Seigneur,  dit-il,  6  mon 
c-méranccl  vous  avez  pris  pour  votre  demeure 
celui  qui  est  plus  éle\é  (pie  vous:  le  Dieu 
Très-Haut,  au-dessus  de  toutes  choses  et  vo- 
tre l'ère.  Aussi  le  mal  n'approchera  pas  de 
VOUS,  mon  Seigneur,  et  les  fléaux  s'éloigne- 
ront de  votre  lente;  car,  bien  (pie  des  impies 
s'efforceront  de  vous  déchirer  de  coups  de 
fouets  et  de,  vous  mettre  à  mort,  cependant  le 
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rouel  de  Dieu  n'approchera  [.as  de  votre  tente, 

'  esl  à-dire  de  votre  corps,  donl  nous  vous 

revête  poui  nous  a  votre  incarnation.  » 

Vous  pouvez  lui  rapporter  aussi  tout  ce 

que  contient  encore  ce  psaume,  sur  leuuel 

nous  reviendrons  en  son  temps. 
CHAPITRE  Wll. 
n'osi  i . 
Le  lh,  „  Y,  rbe  ,  et  le  Père  Seigneur. 
«  Je  cesserai  de  détruire  Jacob  parce  qu'au 
milieu  de  vous  je  suis  Dieu  et  non  ua  homme 
saint  :  je  n'entrerai  ras  dans  la  rille,  je  suivrai 
leSeigneur  »  Osée.Tll,  lu,,  l'ar  ces  paroles 
le  Verbe  Dieu  fait  homme  dit  aux  hommes 
qui  le  regardaient  comme  un  saint,  mai-  non 
pas  comme  Dieu  :  ■  Je-  suis  Dieu  et  non  pas 
homme  gaint.  ■  kprès  avoir  déclaré  -a  divi- 
nité ,  il  désigne  l'Être  suprême  ,  Seigneur, 
Dieu  el  son  Père,  en  disant  :  «  Je  suivrai  le 
Seigneur.  »  Ces  poroles  :  «  Je  n'entrerai  pas 
dans  la  ville  »  sont  de  celui  qui  évitait  les 
usages  et  les  coutumes  de  la  société  hu- 
maine ,  dont  il  détourna  ses  disciples  en  di- 
sant [Matth.,  X.  5  :  n  Ne  suivez  pas  la  route 
des  nations  ,  el  n'entrez  pas  dans  les  villes 
des  Samaritains.  « 

CHAPITRE  XXIII. 

1>' VMOS. 

Notre    Sauveur   est   Seigneur;   le    Père   est 
Dieu;  la  ruine  de    la    nation  juiv. 

«Je  vous  ai  détruits  (.4  mos,  X,  11),  comme 
Dieu  à  détruit  Sodome  el  Gomorrhe,  et  vous 
êtes  devenus  comme  un  tison  arrache  du  feu, 
et  alors  même  vous  n'êtes  pas  revenus  à 
moi,  dit  le  Seigneur;  et  en  ce  passage  le  Sei- 
gneur dit  que  Dieu  a  consommé  la  ruine  de 
Sodome,  lui-même  n'étant  autre  assurément 
que  celui  qu'il  désigne.  Dans  la  destruction 
de  cette  ville  apparaissent  deux  Seigneurs  , 
alors  que  le  Seigneur  fait  descendre  le  feu 
du  Seigneur  sur  Sodome  et  Gomorrhe.  Les 
maux  que  Sodome  a  essuyés  en  punition  de 
ses  impiétés  affreuses,  vous  les  souffrirez 
VOttS-mémes,  dit  le  Seigneur,  et  alors  même 
vous  n'êtes  pas  revenus  à  hioi.  L'usage  de 
l'Ecriture  est  de  prendre  le  futur  pour  le 
passe.  Au  lieu  du  futur  je  détruirai  .  il  faut 
donc  comprendre  en  ce  passage  le  passe,  j'ai 
détruit;  au  lieu  de  vous  reviendrez,  il  faut 
entendre  vous  êtes  revenus.  Ces  malédic- 
tions proférées  contre  la  nation  juive  ne 
se  sont  accomplies  qu'après  son  attentat 
contre  notre  Sauveur.  Ce  lieu  saint  «  t  sacré 
autrefois  a  été  réduit  à  ne  différer  en  rien 
de  Sodome  détruite.  Maigre  l'accomplisse- 
menl  rigoureux  de  la  prophétie,  cependant, 
jusqu'à  ce  jour,  ils  ne  se  sont  pas  tournes 
vers  le  Christ  de  Dieu  à  l'occasion  duquel  ils 
ont  souffert  ces  maux  ,  et  cet  oracle  s'exé- 
cute entièrement  :  «  El  cependant  vous  n'ê- 
tes pas  revenus  à  moi .  dit  le  Seigneur.  ■ 
CHAPITRE  XXIV. 

d'aiidi  As. 
Deux   Seigneurs,   le    Père   el  le  Ft.s ;   la 
vocation  des  (»'<  utils. 

Voici   ce  que  le  Seigneur  dit  à  l'Iduméc 
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(Abdias,  11  )  :  «  J'ai  ouï  l'ordre  du  Seigneur  ; 
il  a  envoyé  un  rempart  aux  nations.  Le  Sei- 
gneur Dieu  a  reçu  un  ordre  ,  cet  ordre  se 
rapportait  à  la  vocation  des  Gentils.  » 
CHAPITRE  XXV. 

DE    ZACHARIE. 

Le  Verbe  Dieu  étant  Seigneur  reconnaît 
qu'il  est  l'envoyé  d'un  Seigneur  au-dessus 
de  lui-même. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout-puissant 
(Zach.,  II,  8)  :  «  Après  la  gloire,  le  Seigneur 
m'a  envoyé  vers  les  nations  qui  vous  ont  dé- 
pouillés. »  H  ajonte  après  quelques  autres 
paroles  :  «  Et  vous  saurez  que  le  Seigneur 
tout-puissant  m'a  envoyé.  »  S'il  y  a  un  Sei- 
gneur tout-puissant  qui  envoie,  et  un  Sei- 
gneur qui  se  reconnaît  envoyé,  il  y  a  donc 
deux  Seigneurs.  Or,  celui  qui  est  envoyé  dit 
clairement  :  «  Le  Seigneur  tout-puissant  m  a 
envoyé  vers  les  nations.  » 

CHAPITRE  XXVI. 

DU    MÊME. 

La  vocation  des  Gentils. 
«  Réjouis-toi  et  tressaille  d'allégresse,  fille 
de  Sion,  car  voici  que  je  viens  vers  toi  ,  et 
j'habiterai  en  ton  sein,  dit  le  Seigneur  {Zach., 
VIII,  10).  Et  les  nations  viendront  en  foule 
vers'le  Seigneur  en  ce  jour.  Elles  seront  son 
peuple,  et  j'habiterai  au  milieu  de  toi,  et  tu 
sauras  que  le   Seigneur  tout-puissant   m'a 
envoyé  vers  loi ,  »  etc.  Le  prophète  ajoute  , 
entre  autres  choses  :  «Je  les  fortifierai  dans  le 
Seigneur  leur  Dieu,  et  ils  se  glorifieront  en 
son  nom,»  dit  le  Seigneur  {Ibid.,  X,  12).  Ces 
dernières    paroles  ,   conformes  aux  premiè- 
res ,  indiquent  ouvertement  l'avènement  du 
Christ  parmi    les  hommes ,    et  le  salut  que 
son  appel  procurera.  Moi,  dit-il,  le  Seigneur, 
je  viendrai,  et  à  ma  présence,  ce  ne  sera  pas 
seulemcnU'antique  Israël",  ni  une  seuie  nation 
de  la  terre,  mais  les  peuples  du  monde  qui 
accourront  vers  le  Seigneur  suprême  cl  tout- 
puissant  ,  mon  Dieu  et  celui  de  toute  créa- 
ture, et  leur  empressement  sera  pour  eux  la 
source   de  si  grands  bienfaits  qu'ils  devien- 
dront et  seront   nommés  le  peuple  de  Dieu  , 
et  qu'ils  habiteront  au  milieu  de  celle  que 
l'on  nomme  la  fille  de  Sion  (c'est  ainsi  que 
les  saintes  lettres  se  plaisent  à  nommer  l'E- 
glise de  Dieu  sur  la  terre  comme  étant  la  bile 
de  l'Eglise  du  ciel).  »  Et  pour  la  bonne  nou- 
velle qu'il  iui  apporte  :  «  Réjouis-toi,  dit-il , 
et  tressaille  d'allégresse,  fille  de  Sion  ,  parce 
que  voici   que  je  viens  et  que  j'habiterai  en 
ton  sein.»  Or,  nous  voyons  aussi  quele  Verbe 
Dieu  habile  au  sein  de  L'Eglise;  il  nous  l'a 
promis  lui-même  :  «Voici   que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  (  Matth.,  XXVIII,  20),  lorsque 
deux  ou  trois  seront  réunis  en  mon    nom  , 
ie    serai  au  milieu  d'eux  (  Jd.,  XVIII,  20  ), 
et  lors  ,  dit-il ,  que  moi ,  le  Seigneur  ,  je  se- 
rai venu  habiter  au  milieu  de  vous  ,  vous  au- 
rez une  plus  parfaite  connaissance  du  Dieu 
tout-puissant ,  tandis  que  moi  ,  le  Seigneur, 
je  rapporterai  la  cause  de  ma  venue  parmi 
les   hommes   au  Père  oui  m'a  envoyé.  Or, 
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vous  connaîtrez  que  le  Seigneur  tout-puis- 
sant m'a  envoyé  vers  vous.»  Puis  le  Seigneur 
parle  ainsi  d'un  autre  Seigneur  Dieu  :  «  Et 
je  les  fortifierai  dans  le  Seigneur  leur  Dieu  , 
et  ils  se  glorifieront  en  son  nom  ,  dit  le 
Seigneur.»  Mais  quels  sont  ceux  qui  doivent 
se  glorifier  dans  le  Seigneur  ? 

CHAPITRE  XXVII. 


Le  Seigneur  parle  d'un  autre  Seigneur  qui 
évidemment  est  son  Père. 

Et  le  Seigneur  me  montra  Jésus,  le  grand 
prêtre,  debout  devant  l'ange  du  Seigneur,  et 
Satan  était  à  sa  droite  pour  s'opposer  à  lui, 
et  le  Seigneur  dit  à  Satan  :  «(Jue  le  Seigneur 
te  réprime,  Satan,  que  le  Seigneur  qui  a 
choisi  Jérusalem  te  réprime.  »  Là  encore  le 
Seigneur  dit  qu'un  autre  Seigneurréprimera 
Satan  ;  il  ne  réprime  pas  lui-même,  mais  il 
indique  un  autre  Seigneur.  Or,  ce  me  sem- 
ble ,  ces  paroles  établissant  avec  clarté  deux 
Seigneurs  ,  l'un  Père  et  Seigneur  du  monde, 
l'autre  qui  a  reçu  du  Père  la  puissance  et  la 
domination  sur  toute  existence  créée. 

CHAPITRE  XXVIII. 

DE    MALACHIE. 

Le  Dieu  tout  -puissant  appelle  le  Christ   et 
Seigneur  ,  ange  du  testament. 
«  Voici  que  j'envoie  mon  ange  ,  et  il  pré- 
parera la  voiedevantma  lace  (Mal.,  III,  l),et 
soudain  viendra  dans  son  temple  le  Seigneur 
que  vous  cherchez  et  l'ange  du  testament  que 
vous  désirez.   Voici   qu'il  vient,  dit  le  Sei- 
gneur tout-puissant,   et   qui   soutiendra  ile 
jour  de    son  avènement?  »  Ces  paroles  sont 
conformes   aux  précédentes  :  «  Le  Seigneur 
Dieu  tout-puissant  dit  que  le  Seigneur  va  ve- 
nir en  son  temple.»  11  parie  d'un  autre  Sei- 
gneur,   et  désigne   le  Verbe  Dieu.  Puis  il 
nomme  ange  du  testament  celui  que  le  Sei- 
gneur tout- puissant  envoie  devant  sa  face  : 
«  Voici  que  j'envoie  mon    ange    devant  ma 
face.  »  S  il  l'appelie  mon  ange,  il  le  nomme 
aussi  Seigneur:  «  Et  soudain  viendra  le  Sei- 
gneur el  l'ange  du  testament.  »  Après  avoir 
désigné  cet  envoyé   unique  ,    il    continue  : 
«  Voici  qu'il  vient ,  qui  soutiendra  le  jour  do 
son  avènement,»  et  désigne  ainsi  son  second 
avènement  dans  la  gloire.  Celui  qui  fait  ces 
révélations,  c'est  IcSeigneur  tout-puissant,  le 
Dieu  de  toutes  choses. 

CHAPITRE   XXIX. 

Le  Dieu  de  l'univers  appelle  le  Christ  soleil  de 
justice. 
«Sur  ceux  qui  craignent  mon  nom  se  lè- 
vera le  soleil  de  justice,  et  le  salut  sera  à 
l'ombre  de  ses  ailes»  [Malach.,  IV,  2).  Celui 
que  nous  avons  vu  nommer  lour  à  tour  Sei- 
gneur, Dieu,  ange,  chef  des  armées,  Christ 
pontife,  Verbe,  sagesse  et  image  de  Dieu , 
reçoit  maintenant  ie  nom  de  soleil  de  justice. 
Le' Père  qui  l'a  engendré  annonce  qu'il  le  fe  - 
fa  lever,  non  sur  tous,  mais  sur  ceux  qui 
craignent  son  nom,  en  leur  donnant  pour 
récompense  de  leur  crainte  la  lumière  du  so- 
leil de  justice.  Or,  le  soleil  est  le  verbe  Dieu, 
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qui  dit  lui-mômi  luis  la  lumière  du 

monde  •  Jean,  \  III.  19  . 1  est  <  elle  lumièi  e 
qui  éclaire  tout  homme  qui  rient  au  monde. 
Dieu  dit  donc  ope  le  loleil,  non  pai  tel  astre 
matériel  dont  Téclat  se  reflète  sur  1rs  créa- 
tures inintelligentes  ou  irraisoonables,  mais 

le  soleil  divin  et  spirituel,  la  source  «le  toute 
Vertu    et    de   toute  justice  ,  doit    se  lever  SUT 

ceui  qui  le  eraighcnt;  il  le  caehe  aux  impies, 
dont  il  dit  ailleurs  :  Le  soleil  s'obscurcira 
sur  les  prophètes  qui  trompent  mes  peuples  • 
(Mich.,  111,  6). 

CHAPITRE  XXX. 

de  jr.iu'.Mii:. 
Le  Yirb".    Dieu  et   Seigneur  adresse  au  Sei- 
gneur son  Pire  une  prière,    dans   laquelle 
il  prédit  la  conversion  des  nations. 

«  Seigneur,  ma  force  et  mon  courage  ,  mon 
refuge  au  jour  de  la  Iribulalion  ,  les  nations 
viendront  à  vous  des  extrémités  de  la  terre, 
diront  :  Vraiment  nos  pères  ont  possède  des 
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idoles  mous.,.  i,  qui  il  n'y  a  pas  ae 

s»  ours.  i.  nomme  se  ferait-il  des  ii<  ni  / 
Sont-ee  là  des  dieux  I  C'eut  pourquoi 
que  je  leur  montrerai  maintenant  ma  maie  ; 
je  i  tir  manifesterai  ma  i  uissani  e,  el  ils 
sauront  que  je  suis  le  Seigneur.  *  Le  Sei- 
gneur prie  donc  un  autre  Seigneur,  le  père 
et  le  Dieu  de  1  univers  .  qQ  Mid  il  dit  au  c  om- 

mencementoece  |  ».,  \vi.  |  i 

Seigneur,  m  i    ton  e,   etc.      Le  prophète 

annonce  clairement  l'abandon    que   les  Gen- 
tils feront  des  errements  de  l'idoiilrie  pour 
retourner  au  culte  de  Dieu  :  cette  prédiction 
s'est  accomplie  après  l'avènement  de  J 
Christ  noire  Sauveur. 

Puis  donc  que  par  trente  extraits  des  pro- 
pbélies  nous  avons  reconnu  que  notre  Sau- 
veur et  Seigneur  le  Verbe  «le  Dieu  est  le  se- 
cond Dieu  qui  suit  le  Dieu  suprême  et  lout- 
puissant ,  il  faut  maintenant  établir  un  autre 
-  caractères»  et  montrer,  par  les  livres 
sacrés  des  Hébreux  ,  que  ce  même  Dieu  de- 
vait venir  au  milieu  desliommes. 


Ll  VUE  SIXIEME. 


~~»C  < 


ffitiace. 


Au  cinquième  livre  de  la  Démonstration 
cvangélique  en  a  déterminé  avec  clarté  ce 
qui  concerne  le  Père  et  le  Fils,  l'unité  du 
Dieu  suprême  ,  et  l'être  qui  a  été  reconnu 
gouverner  après  lui  toutes  les  créatures,  ce- 
lui que  les  saints  livres  se  plaisent  à  nommer 
la  sagesse,  le  premier  né  de  Dieu,  le  Fils 
unique  ,  Dieu  de  Dieu  ,  l'ange  du  grand  con- 
seil ,  le  chef  des  armées  du  ciel,  le  ministre 
du  Père  comme  aussi  le  Seigneur  de  toutes 
choses  ,  le  Verbe  de  Dieu  el  la  puissance  de 
Dieu.  Si  maintenant  les  témoignages  des  pro- 

Ï  diètes  ont  annoncé  la  venue  de  Dieu  parmi 
es  hommes,  il  sera  facile  de  trouver  à  qui 
ils  s'appliquent ,  d'autant  plus  qu'il  résulte 
des  citations  précédentes  que  c'est  sous  la 
forme  el  les  dehors  d'un  homme  que  le  Verbe 
Dieu  se  manifesta  au  nom  du  Seigneur  aux 
fidèles  du  temps  d'Abraham.  Voyons  à  pré- 
sent pourquoi  les  saintes  lettres  ont  dit  si 
expressément  que  tantôt  le  Seigneur,  tantôt 
Dieu  descendra  parmi  les  hommes  ,  et  qu'il 
remontera  ,  et  quelles  sont  les  causes  de  sa 
venue.  Remarquez  que  plusieurs  passages 
sont  fort  obscurs;  d'autres  sont  plus  dans, 
et  je  pense  que  les  prédictions  couvertes  de 
mystères  ont  été  ainsi  voilées  aux  enfants  de 
la  circoncision  à  cause  des  sinistres  prédic- 
tions qu'elles  contenaient.  11  est  probable 
qu'à  cause  d'elles  ils  eussent  détruit  des  écri- 
tures qui  eussent  clairement  annonce  leur 
dernière  ruine.  Ainsi  l'histoire  apprend  qu'ils 
se  sont  élevés  contre  les  prophètes  à  cause 
des  reproches  qu'ils  en  recevaient. 

Les  prophéties  annoncent  sans  ambiguïté 
la  vocation  des  Gentils  elles  récompenses  de 
la  religion  non  pas  aux  Juifs  ,  mais  à  tous 
les  habitants  de  la  terre. 


Cela  posé,  il  faut  maintenant  écouter  les 
oracles  sacrés. 

CHAPITRE  I. 

(nu   PSAUME   XVIl). 

L'avènement  de  Dieu  parmi  les  hommes  et  la 
vocation  des  Gentils. 

«Il  a  incliné  les  cieux  et  il  est  descendu,  et 
les  ténèbres  étaient  sous  se-  pie  Is.  lia  monté 
sur  les  chérubins  et  il  a  volé  sur  les  ailes 
des  vents.  Il  s'est  fait  une  retraite  dans  les 
ténèbres,  il  en  a  fait  une  lente  autour  de  lui.» 
tPs.  XVII,  11). 

Je  pense  que  c'est  la  venue  de  Jésus  qui 
est  indiquée  en  ces  paroles  :  car  c'est  après 
avoir  proféré  plusieurs  des  mystères  divins 
que  le  psalmiste  prononce  .'  lorsqu'il  dit  : 
qu'il  a  incline  leseicuxet  qu'il  est  descendu,  il 
indique  qu'il  a  fait  disp; irai  t re  cl  couvert  de  sa 
gloire  rabaissement  dont  l'apôtre  parle  ainsi  : 
Avant  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru  que  ce 
fùlpour  lui  une  usurpation  de  s  égaler  à  Dieu, 
mais  il  s'esl  anéanti  lui-même  en  prenant 
la  nature  d'esclave  [  I'Uilipp. ,  JI,  6 ).  Ces 
paroles  :  11  a  monté  sur  les  chérubins  et  il  a 
volé,  semblent  designer  sou  retour  à  la  gloire 
de  Dieu  qu'il  ;.  l'ail  escorté  îles  anges  et  des 
puissances  célestes.  Ce  qu'indiquent  aussi  ces 
paroles  :  il  a  vole  sur  les  ailes  des  vents  .  les 
ténèbres  forment  sa  retraite  .  et  l'obscurité 
est  sous  ses  pieds,  pour  manifester  son  éco- 
nomie mystérieuse  el  ineffable,  en  laquelle 
il  a  consommé  celle  prédiction.  Ces  mots  : 
Il  en  a  fait  une  tente  autour  de  lui ,  ne  con- 
viennent qu'à  son  Eglise  sainte  et  catholique 
du  ciel  ou  delà  terre.  Lu  terminant,  le  j>sal- 
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miste  prédit  l'abandon  de  l'ancien  peuple  et 
la  vocation  des  Gentils.  Vous  me  déliverez 
des  contradictions  de  mon  peuple,  dit-il: 
«Vous  m'établirez  le  chef  des  nations.  Un  peu- 
ple que  je  ne  connaissais  pas  m'a  servi.  Mes 
enfants  rebelles  ont  menti  contre  moi  :  mes 
enfants  rebelles  sont  tombés  dans  la  vieil- 
lesse et  ils  ont  chancelé  dans  leurs  voies.  » 
Le  sens  de  ces  paroles  sera  exposé  en  son 
temps. 

CHAPITRE  IL 

DU   PSAUME   XLVI. 

L'ascension  du  Dieu  qui  était  descendu  sur  la 
terre  ;  la  vocation  générale  des  nations,  qui 
ne  doivent  plus  connaître  que  le  seul  et 
vrai  Dieu. 

Nations,  battez  des  mains,  failes  éclater 
votre  joie  devant  le  Seigneur  ,  le  Seigneur 
est  le  Très-Haut ,  le  terrible,  le  grand  roi  de 
toute  la  terre.  Il  nous  a  soumis  des  peuples  , 
et  il  a  placé  des  nations  sous  nos  pieds  ;  il 
nous  a  choisis  pour  son  héritage,  pour  la 
gloire  de  Jacob  qu'il  recherche-  Dieu  s'élève 
au  bruit  des  acclamations  ;  le  Soigneur  s'é- 
lève au  son  de  la  trompette.  Chantez  notre 
Dieu  ;  chantez.  Chantez  notre  roi ,  chantez, 
parce  que  Dieu  est  le  roi  de  la  terre  ;  chan- 
tez avec  intelligence.  Dieu  a  régné  sur  les 
nations,  Il  est  assis  sur  son  trône  saint.  Les 
princes  des  peuples  se  sont  unis  au  Dieu  d'A- 
braham ,  parce  que  ceux  que  Dieu  rend 
puissants  se  sont  élevés  fort  au-dessus  de  la 
terre. 

Que  témoigne  ce  retour  du  Seigneur  Dieu 
au  ciel,  sinon  son  avènement  qui  précède 
sa  venue? A  celle  prophétie  succède  la  pré- 
diction de  la  vocation  des  Gentils  ,  de  la  joie 
et  de  l'allégresse  que  doivent  concevoir  les 
peuples  pour  la  science  auguste  qui  sera 
répandue  parmi  eux. 

Le  psalmiste  dit  que  le  Seigneur  suprême, 
qu'il  nomme  Dieu,  roi  de  la  terre,  nous  sou- 
mettra les  peuples.  A  qui  donc,  sinon  à  ceux 
2 ui promulguent  ces  magnifiques  promesses? 
e  qui  s'est  accompli  clairement ,  lorsque 
toutes  les  nations  qui  ont  embrassé  la  foi 
du  Christ  se  sont  soumises  aux  prophètes  ,  et 
qui  peut  s'entendre  des  apôtres  de  notre 
Sauveur,  car  ils  peuvent  dire  aussi  :  Il  nous 
a  choisis  pour  son  héritage  :  or  ,  quel  est  cet 
héritage,  sinon  la  vocation  des  Gentils  que 
le  Christ  de  Dieu  lui-même  a  révélé  en  ces 
termes  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  ôlcs 
mon  fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui? 
Demandez-moi ,  je  vous  donnerai  les  nations 
pour  héritage  et  la  terre  pour  empire  »  (  Ps. 
XXVII).  Cet  héritage  qu'il  a  reçu  de  la  main 
de  son  père,  il  l'a  soumis  à  ses  apôtres  et  aux 
prophètes,  en  courbant  sous  la  foi  à  leur  pa- 
role les  cœurs  qui  croyaient  en  lui ,  suivant 
le  passage  cité.  Après  avoir  accompli  celte 
grande  œuvre  en  son  avènement, le  Ver  he  Dieu, 
dont  nous  avons  déjà  longuement  traité,  s'esl 
élevé  au  milieu  des  acclamations.  L'Apôtre 
dit  en  expliquant  ce  passage  :  «  El  pourquoi 
est— il  dit  qùilesi  monté,  sinon  parce  qu'il 
était  descendu  auparavant  dans  le-  parties 
les  plus  basses  de  la  terre?  Celui   qui  est 


descendu  est  le  même  que  celui  qui  est  monté 
au-dessus  de  tous  les  cieux  »  (Eph.  IV,  9).  Il 
s'élève  au  bruit  des  acclamations  ,  objet  des 
adorations  des  anges  qui  l'escortèrent  en  son 
ascension  ;  qui  dirent  aussi  :  «  O  princes  1  ou- 
vrez vos  portes  :  élevez-vous  ,  portes  éter- 
nelles,et  le  roi  de  gloire  entrera»(/>s.XXIII,7). 

En  prenant  cette  voix  puissante  de  la  trom- 
pette qui  a  rempli  toute  la  terre  pour  la  pré- 
dication de  l'Evangile ,  vous  ne  vous  trom- 
perez pas  en  effet  ;  comme  la  trompette  est 
le  plus  éclatant  des  instruments,  elle  peut 
bien  servir  de  terme  de  comparaison  a  la 
prédication  si  forte  et  si  retentissante  de  la 
doctrine  du  Christ,  par  laquelle  l'Esprit 
saint  a  porté  aux  oreilles  des  hommes  comme 
avec  une  trompette ,  ces  paroles  du  psaume  : 
Chantez  notre  Dieu  ,  chantez  :  chantez  no- 
tre roi ,  chantez.  Parce  qu'il  est  le  Dieu  de 
toute  la  terre  et  non  plus  celui  de  la  nation 
juive  seulement,  chantez  avec  intelligence. 

Il  ne  dit  pas  les  démons ,  ou  les  génies  ter- 
restres et  mensongers^  mais  «  Dieu  a  régné 
sur  les  nations ,  »  le  Dieu  assurément  qui  est 
assis  sur  son  trône  saint.  Du  reste,  nous 
avons  déjà  montré  dans  le  livre  précédent  ce 
trône  du  Verbe-Dieu,  sur  lequel  son  Père  lui 
ordonne  de  s'asseoir  en  ces  termes  :  «  Asseyez- 
vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise 
vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied. 

Si  le  prophète  dit:  Les  princes  des  peuples 
se  sont  réunis  au  Dieu  d'Abraham  ,  n'est-il 
pas  encore  plus  clair  qu'aux  anciens  pro- 
phètes de  Dieu  se  soient  réunis  les  prin- 
ces de  l'Eglise  tirés  de  la  gentililé  ,  qui  par 
la  vertu  du  Sauveur  se  sont  élevés  jusqu'à 
ne  pouvoir  être  ni  renversés  ni  abaissés  par 
un  homme  ,  soutenus  qu'ils  sont  par  la  puis- 
sante droite  du  Très-Haut. 

Mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  plus 
tard. 

CHAPITRE  III. 

DU    PSAUME    XLIX. 

Prédiction  claire  de  la  venue  de  Dieu  sur  la 
terre  et  de  la  conversion  des  hommes. 

«  Le  Dieu  des  dieux, le  Seigneur  a  parlé,  et 
il  a  appelé  la  terre  du  levant  jusqu'au  cou- 
chant. C'est  de  Sion  qu'il  fera  briller  sa 
gloire.  Il  viendra  notre  Dieu  ,  et  il  sortira  de 
son  silence.» Plus  loin,  «  Ecoute,  dit-il,  ô  mon 
peuple  !  et  je  te  parlerai.  Israël,  je  te  rendrai 
témoignage:  .le  suis  le  Dieu  ton  Dieu,  Je  ne 
t'accuserai  point  sur  les  sacrifices.  Tes  holo- 
caustes sont  toujours  devant  mes  yeux.  Je 
ne  recevrai  point  les  taureaux  de  tes  étables, 
ni  les  boucs  de  tes  troupeaux  ;  car  toutes  les 
bêles  des  forêts  sont  à  moi,  les  animaux  qui 
vivent  sur  les  montagnes  ,  et  les  bœufs  qui 
paissent  dans  la  plaine.  Je  connais  Ions  les 
oiseaux  du  ciel,  el  les  animaux  des  champs 
sont  en  ma  puissance.  Si  j'ai  faim  je  ne  lo 
dirai  pas ,  car  l'univers  est  à  moi  et  tout  ce 
qu'il  renferme.  Mangerai-jc  la  chair  des  tau- 
reaux ou  boirai-je  le  sang  des  boucs?  Offre 
à  Dieu  un  Sacrifice  de  louange,  et  rends  au 
Tiès-llaultes  hommages,  et  invoque-moi  au 
jour  de  la  détresse.  » 
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Ici  la  promesse  divine  a  pour  objet  la  venue 
de  Dieu  ,  du  Verbe  Dieu  seul  ;  et  le  motif  de 
cet  avéneineut,  euu l'indique  c'est  la  vocation 
des  Dations  de  la  terre,  il  a  app<  lé  la  terre 
du  levant  jusqu'au  couchant.  Le  roi  pieux. 
apprend  ensuite  qu'après  la  manifestation 
du  Sauveur  et  la  vocation  de>  Gentils,  le 
culte  charnel  de  Moïse  sera  abandonné,  ce 
qui  s'exécuta  à  la  manifestation  du  Verbe- 
Dieu. 

Dès  ce  jour,  en  effet,  tous  les  hommes, 
tous  les  peuples  du  levant  au  couchant  sont 
appelés  a  Dieu.  Le  culte  (les  Juifs  est  inter- 
rompu ,  aboli  ,  et  les  peuples  honorent  Dieu 
non  plus  suivant  la  loi  de  Moïse,  mais  d'a- 
près les  règles  de  l'alliance  évangétique. 

Toutefois  ce  psaume  peut  se  rapporter 
aussi  au  second  avènement  du  Sauveur,  qui 
sera  glorieux. 

CHAPITRE  IV. 

DU   PSAUME    LXXXIII. 

Dieu  doit  être  vu  sur  la  terre  par  la  venue 
du  Seigneur  au  milieu  des  hommes. 

«  Le  Dieu  des  dieux  apparaîtra  en  Sion.  Sei- 
gneur, Dieu  des  armées,  écoutez  nia  prière  ; 
entendez,  Dieu  de  Jacob.  O  Dieu  ,  mon  bou- 
clier, voyez  et  regardez  la  face  de  votre 
Christ»  (P*.  XL VII,  7).  Après  avoir  annoncé 
que  le  Dieu  des  dieux  apparaîtra,  il  le  con- 
jure de  bâter  sa  venue  ,  et  indique  comment 
ilse  manifesteraeldit  :  Regardez  la  face  de  vo- 
tre Christ,  comme  s'il  eût  dit  :  Manifestez-vous 
par  votre  Christ;  car  si  celui  qui  voitle  Fils  voit 
le  Père  qui  l'envoie,  le  psalmiste  a  raison 
dédire  que  le  Dieu  des  dieux  qui  habile  le 
Christ  se  manifeste  parla  face  de  celui-ci. 

CHAPITRE  V. 

DO   PSAUME    LXXXV. 

La  venue  du  Seigneur  sur  la  terre  ;  son  règne 
sur  les  nations  ;  le  cantique  nouveau  que 
chanteront  les  Gentils  et  non  les  Juifs. 

«Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nouveau; 
que  toute  la  terre  chante  au  Seigneur.  Célé- 
brez le  Seigneur,  et  bénissez  son  nom.  An- 
noncez de  jour  en  jour  son  salut.  Racontez 
sa  gloire  parmi  les  nations  et  ses  merveilles 
au  milieu  de  tous  les  peuples,  le  Seigneur 
est  grand  et  au-dessus  de  toutes  les  louanges. 
Il  est  terrible  par-dessus  tous  les  dieux  :  et  : 
«apportez  au  Seigneur,  familles  des  nations.» 
Et  encore  :  «  Dites  parmi  les  nations  que  le 
Seigneur  a  régné.  »  Le  psalmisle  ajoute  : 
«  alors  tous  les  arbres  des  forêts  tressailleront 
devant  le  Seigneur,  parce  qu'il  vient  juger 
la  terre.  Il  jugera  la  terre  dans  sa  justice  et 
les  peuples  dais  sa  vérité.  » 

En  ce  psaume  il  est  annoncé  que  le  Sei- 
gneur viendra  parmi  les  hommes:  à  son  avè- 
nement le  cantique,  c'est-à-dire  la  nouvelle 
alliance  ,  sera  chanté  non  par  le  peuple  juif, 
mais  parles  nations;  et  les  Gentils  et  non 
plus  Israël  seront  évangélisés  ;  car  le  psal- 
miste dit  que  le  Seigneur  qui  doit  venir 
en  sen»  roi.  Or  ce  Seigneur  serait-il  autre 
que  le  Verbe  Dieu  qui,  devant  juger  la  terre 
dans  la  justice  et  1  humanité  dans  la  vérité  , 
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a  honoré  lou>  Il  -  hommes  du  monde  d<-  la 
vocation  à  sa  reli§  aie  et  au  salut  que 

Dit  u  y  a  attaché  ? 

CHAPITRE  VI. 

or  rs.   x\>  m 

/      intiqut  nouveau;  lu  i  tance  de  la 

justice  du  Seigneur  répandue  chez  tes  na- 
ttons; le  juge  nupréme  doit  venir. 

(  Chantez  an  Seigneurun  cantique  sfoàn  unn, 
car  il  a  opéré  des  merveilles,  et  le  Seigneur  a 
manifeste  son  salut  :  il  a  révélé  sa  justice  aux 
yeux  des  nations.  »Et  .  I.  sexlren  ités  delà 
terre  connaîtront  le  salut  de  noire  Dieu. Que 

toute  la  terre  retentisse  du  nom  du  Seigneur.  ■ 
Et  a  la  fin  du  psaume  :  «  L>  s  montagnes  bon- 
diront à  la  présence  de  Dieu,  parc*  qu  il 
vient;  il  vient  [mur  juger  la  terre;  il  jugera 
l'univers  dans  sa  justice  et  lés  peuples 
l'équité.  «Ces  parole-»  annoncent  la  venue  du 
Sauveur  parmi  les  nations,  qui  lut  la  m, un  e 
deplusieurs  bienfaits, et  se  sûu4  acennq  | 

sonavénement.  A  ce  jour,  en  effet,  commença 
à  être  chanté  le  cantique  nouveau  de  la  nou- 
velle alliance,  et  les  merveilles  de  Dieu  lurent 
connues  par  les  écritures d<  s  Evangiles,  bien 
plus  encore,  le  salut  qu'il  nous  a  assure  par 
sa  résurrection  d'entre  les  morts,  a  ele  ma- 
nifesté à  toutes  les  nations,  ainsi  que  la  viaie 
justice  qui  a  fait  reconnaître  clairement  que 
Dieu  n'est  pas  seulement  le  Dieu  des  Juifs  , 
mais  aussi  celui  des  nations:  car.  selon  le 
saint  apôtre,  c'est  le  même  Dieu  qui  justifie 
par  la  foi  les  circoncis.  Cependant  ces  pa- 
roles :  Il  vient  juger  la  terre,  peuvent  desi- 
gner son  second  avènement. 

CHAPITRE    VII 

DU    PS.    CVI. 

Le  Verbe  de  Dieu  est  envoyé  au  tnilieu  des 
hommes  pour  guérir  et  sauver  leurs  dmes 
accablées  sous  le  poids  de  V iniquité. 

«  Que  les  miséricordes  du  Seigneur  et  ses 
merveilles  annoncent  sa  gloire  aux  enfants 
des  hommes  (  Ps.  CVI.  15  :  Il  a  rompu  les 
portes  d'airain  et  il  a  brise  U  s  barres  de  fer. 
Il  les  a  reçus  au  sortir  des  v.  ieg  «I  i  leur 
iniquité.  Us  ont  ele  humilies  pour  leurs  ini- 
quités ;  leur  âme  avait  horreur  de  toute 
nourriture;  ils  ont  approche  des  portes  de 
la  mort  ,  et  ils  ont  crie  vers  le  Seigneur 
dans  leur  détresse  .  et  le  Seigneur  h  s  a  dé- 
livrés de  leur  affliction;  il  a  envoyé  sa  pa- 
role, et  il  les  a  guéris,  et  il  les  a  retirés  de 
la  mort.  »  Plus  bas  il  dit  :  «  Que  les  peuples 
l'élèvent.  11  a  change  les  fleuves  eu  de-  il  . 
et  les  eaux  en  une  terre  altérée,  un  sol  fer- 
tile en  une  terre  de  sel  à  cause  de  la  malice 
de  ses  habitants  :  le  désert  en  un  étang  plein 
d'eau,  et  la  terre  desséchée  en  fontaines 
jaillissantes.  Là  il  a  placé  ceux  qui  étaient 
affamée  :  là  ils  ont  fait  une  cité  habitable,  t 
Ce  passage  du  psaume  annonce  formelle- 
ment la  venue  du  Verbe  de  Dieu  du  ciel  en 
terre,  et  les  heureux  fruits  qui  la  suivirent. 
Il  a  envoyé  sa  parole  .  est-il  dit  .  et  il  les  a 
guéris.  G'est  pourquoi  nous  appelons  pa- 
role de   Dieu    celui    que   le   Pèrea   envoyé 
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Ëour  sauveur  aux  hommes ,  et  que  les  saints 
vangiles  nous  apprennent  à  nommer  Dieu. 
II  indique  aussi  la  dépendance  où  le  Verbe 
s'est  mis  de  la  'mort  pour  délivrer  ceux  qui 
l'avaient  subie  avant  lui,  et  le  motif  de  sa 
venue,  savoir  la  délivrance  de  ceux  qu'il 
î  devait  sauver.  Seul  il  a  délivré  ceux  qui 
étaient  retenus  par  les  portes  de  la  mort  ; 
il  les  a  arrachés  à  son  pouvoir  ;  il  les  a  sau- 
vés de  la  mort,  et  n'a  opéré  ces  merveilles 
qu'en  brisant  les  portos  d'airain  et  pulvéri- 
sant les  barres  de  fer.  Il  doit  ensuite  réduire 
en  solitude  ceux  qui  auront  refusé  de  le  re- 
cevoir, car,  est-il  dit,  il  a  changé  les  fleuves 
en  désert ,  et  les  eaux  en  une  terre  altérée  , 
le  sol  fertile  en  une  terre  de  sel ,  à  cause  de 
la  malice  de  ses  habitants. 

Vous  verrez  l'accomplissement  de  cette 
prédiction,  si  vous  vous  rappelez  l'antique 
célébrité  ,  la  gloire  et  la  divine  fécondité  de 
celte  Jérusalem  des  Juifs  qui  est  veuve  au- 
jourd'hui des  saints  et  des  adorateurs  Gdèles 
qui  en  faisaient  l'honneur.  Car ,  après  l'avé- 
nement  du  Christ ,  elle  est  devenue  stérile  , 
aride,  déserte,  et,  comme  le  dit  la  prophétie, 
une  (erre  de  sel,  à  cause  de  la  malice  de  ses 
habitants.  Dans  son  langage  prophétique  ,  le 
psalmisle  ajoute  ensuite  le  retour  à  la  sainte 
foi  et  la  fertilité  spirituelle  de  celle  qui  autre- 
fois était  déserte  et  aride  de  l'âme,  ou  de  l'E- 
glise des  nations.  Il  fait  entendre  ce  change- 
ment quand  il  dit  :  «  II  a  changé  les  déserts 
en  un  étang  plein  d'eau  ;  paroles  dont  le  sens 
ne  peut  être  saisi  que  de  celui  qui  est  sage  , 
selon  Dieu;  suivant  cette  réflexion  qui  ter- 
mine le  psaume  :  «  Quel  est  le  sage  qui  sera 
attentif  à  ces  merveilles?  » 

CHAPITRE  VIII. 

DU    PS.    CXVI   ET   CXVII. 

La  vocation  des  Gentils  ;  la  manifestation  de 

Dieu.  Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur 

est  béni. 

Nations,  louez  toutes  le  Seigneur,  peuples, 
célébrez  tous  ses  louanges,  parce  que  sa  mi- 
séricorde s'est  affermie  sur  nous,  etc.  Sei- 
gneur, sauvez  enfin  ;  Seigneur,  soyez  enfin 
propice.  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur.  Le  Seigneur  est  Dieu,  et  sa  lumière 
s'est  levée  sur  nous.  » 

C'est  ce  que  rappelle  le  saint  Evangile  : 
Lors  ,  dit-il ,  que  notre  Sauveur  et  Seigneur 
le  Christ  entra  en  Jérusalem,  une  grande 
multitude  d'hommes  et  d'enfants  vinrent  à  sa 
rencontre  en  faisant  retentir  ces  acclama- 
lions  :  Hosanna  au  fils  de  David  1  béni  soit 
ccluiqui  vient  au  nom  du  Seigneur  lilosaima 
au  plus  haut  des  cieux  »  (Malth. ,  XXI,  9)  1 
Au  lieu  de  ces  paroles  :  Seigneur ,  sauvez 
enfin,  qui  sont  dans  le  psaume,  ils  criaient 
en  suivant  leur  langage  :  Hosanna,  ce  qui 
signifie  :  Sauvez  enfin  ;  et  celles-ci  :  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  sont 
expliquées  parle  passage  suivant  :  «Le  Sei- 
gneur est  Dieu  ;  sa  lumière  s'est  levée  sur 
nous.  »  Le  Christ  est  donc  le  Seigneur  Dieu 
qui  s'est  montré  à  nous,  le  Verbe  de  Dieu  , 
béni  parce  qu'il  est  venu  parmi  les  hommes 
au  nom  du  Seigneur,  son  Prie,  qui  l'a  envoyé 
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sur  la  terre.  Aussi  lorsqu'il  accuse  ceux  de 
la  circoncision  qui  refusaient  de  croire  en 
lui  :  «  Je  suis  venu  au  nom  de  mon  Père ,  et 
vous  ne  me  recevez  pas,  dit-il;  un  autre 
viendra  en  son  nom  et  vous  le  recevrez  » 
{Jean,  V,  43).  C'est  pourquoi  ce  n'est  pas 
a  la  nation  juive,  mais  aux  peuples  de  la  terre 
que  l'Esprit  saint  suggère  les  transports  de 
joie  du  commencement  de  ce  psaume. 

CHAPITRE  IX. 

PS.    CXLUI. 

Le  Seigneur  descend  du  ciel  pour  sauver  les 
hommes  ;  le  cantique  qui  doit  célébrer  sa 
venue,  ou  le  chant  de  la  nouvelle  alliance. 

«  Seigneur,  qu'est-cequel'hommepour  que 
vous  vous  soyez  fait  connaître  à  lui ,  ou  le 
Filsde  l'Homme  pour  songer  à  lui  (Ps.  CLXIII, 
3)  ?  Seigneur,  inclinez  les  cieux  et  descendez. 
Touchez  les  montagnes,  elles  fumeront.»  Plus 
bas  le  psalmisle  dit  :  «O  Dieu,  je  vous  chan- 
terai un  cantique  nouveau.  Ces  paroles,  ce 
me  semble,  se  rapportent  assez  évidemment 
au  titre  de  ce  chapitre.  Le  saint  roi,  en  effet, 
plein  d'admiration  pour  la  connaissance  du 
Verbe  Dieu  répandue  parmi  les  hommes  , 
s'étonne  de  l'amour  qui  l'a  porté  à  s'abaisser 
et  à  se  dépouiller  de  sa  grandeur  pour  ho- 
•  norer  les  fils  des  hommes  du  don  de  sa  con- 
naissance. II  le  conjura  donc  en  ces  termes  : 
Seigneur  ,  abaissez  les  cieux  et  descendez. 
Or  il  est  dit  au  dix-septième  psaume  :  Il  a 
abaissé  les  cieux  et  il  est  descendu  et  les  té- 
nèbres étaient  sous  ses  pieds;  il  a  monté  sur 
les  chérubins  et  il  a  volé  ;  il  a  volé  sur  les 
ailes  des  vents.  Et  c'est  ainsi  qu'il  prédit  son 
retour  au  ciel.  Quant  à  cette  descente  et  ce 
retour  du  Verbe  de  Dieu,  nous  démontrerons 
en  son  lieu  qu'il  ne  faut  pas  entendre  par 
ces  termes  des  changements  de  lieu  ,  mais 
qu'il  faut  y  voir  une  expression  particulière 
par  laquelle  les  saintes  Ecritures  désignent 
ce  qui  concerne  le  ministère  de  son  incarna- 
tion. | 

Nous  devons  encore  rappeler  ici  le  Nou- 
veau Testament  que  l'avènement  du  Seigneur 
devait  attester  aux  hommes,  Testament  qni 
n'est  autre  que  l'alliance  nouvelle  que  le 
Christ  offre  aux  nations  pour  succéder  à 
l'alliance  antique.  C'est  pourquoi  la  prophé- 
tie dont  nous  développons  le  sens,  s'exprime 
ainsi  :  «Q  Dieu  !  je  vous  chanterai  un  cantique 
nouveau.»  Ces  mots,  touchez  les  montagnes, 
elles  fumeront,  signifient ,  je  pense,  la  ruine 
et  la  destruction  du  culte  des  idoles  qui  se 
célébrait  particulièrement  sur  le  sommet 
des  lieux  hauts  :  c'est  aussi  un  reproche  aux 
Juifs  qui,  entraînés  par  les  coutumes  des 
Gentils  ,  idolâtraient  sur  toute  montagne 
élevée. 

CHAPITRE  X. 

DU   PS.    CXLVH. 

La  parole  de  Dieu  envoyée  à  la  terre  et  répart-  • 
due  rapidement  parmi  les  hommfc.  i 

«Jérusalem,  chante  le  Seii,rncur;Sion, chante 
ton  Dieu.»  Plus  loin  le  psaume  continue  ainsi: 
«  Il  envoie  sa  parole  à  la  'erre,  et  sa  parole  la 
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parcourt  arec  la  plus  grande  rapidité.  ■  il  etl 
clair  que  celui  qui  ''"voie  est  autre  que  celui 
qui  ri  envoyé.  Or  nous  royona  ici  celui  qui 
envoie,  le  Seigneur  suprême,  et  celui  qui  i  al 
envoyé  le  Verne  que  l'Ecriture  appelle  lanlél 
Sagesse  et  tantôt  Verbe,  l<  i  Djeù,  êl  là  Bei- 
gneur,  ain  de  manifester  ses  nombreux  cà- 
ractèrqs.  Kl  si  voua  songez  à  la  rapidité  a 
laquelle  la  parole  de  s  i  doctrine  a  envahi  la 
terre,  n'adrnirercz-yous  pas  l'accomplisse- 
ment de  cette  prophétie  :  Sa  parole  la  parcourt 
avec  la  plus  grande  rapidité. 
CHAPITRE  XI. 

DU  SECOND  LIVRE  DES  HOIS. 

Le  {Seigneur  descend  du  ciel;  il  se  met  à  la 
tête  des  nations  qui  d'abord  ne  le  recotinbis- 

saient  pas  et  repousse  te  peuple  juif. 

David  adressa  au  Soigneur  les  paroles  de 

ce  cantique «Il  a  incliné  les  cieu*  et  il 

est  descendu  et  les  ténèbres  étaient  sous  ses 
pieds;  il  a  monté  sur  les  chérubins;  il  a 

volé  sur  les  ailes  des  vents  ;  il  s'est  fait  une 
retraite  dans  les  ténèbres.  »  Vers  la  lin  du 
cantique,  le  roi  dit  :  «Vous  me  délivrerez  des 
contradictions  de  mon  peuple;  vous  m'éta- 
blirez chef  des  nations.  Un  peuple  que  je  ne 
connaissais  pas  m'a  servi  ;  il  m'a  prêté  une 
oreille  attentive.  Les  enfants  rebelles  seront 
rejelés.  » 

Le  Dieu  qui  a  incliné  les  cieux  et  qui  est 
descendu  ,  porté  sur  l'humaine  nature  qu'il 
a  élevée  jusqu'à  lui ,  et  que  le  saint  roi  ap- 
pelle chérubin,  a  volé  avec  lui,  accompagné 
dans  sa  venue  de  la  milice  des  esprits  cé- 
lestes ,  désignés  comme  les  ailes  des  vents  ; 
mais  ce  n'est  qu'entouré  de  voiles  épais  et 
de  ténébreuses  obscurités  ,  suivant  les  pa- 
roles du  psaume,  mystérieuses  elles-mêmes 
et  cachées  ;  il  s'est  fait  une  retraite  dans  les 
ténèbres.  Ce  qui  suit  la  prophétie  de  l'incar- 
nation du  Christ  annonce  les  oppositions  du 
peuple  juif,  et  la  docilité  des  nations  à  sa 
doctrine. 

Vous  pourriez  encore  trouver  dans  le 
psaume  CXV1I,  des  prédictions  semblables 
que  nous  avons  expliquées  déjà. 

CHAPITRE    XII. 

DU  TROISIÈME  LIVRE  DES  ROIS. 

Le  Seigneur  descend  des  deux  cl  vient  habiter 
parmi  les  hommes. 

«Et  maintenant,  Seigneur  Dieu  d'Israël,  que 
les  paroles  que  vous  avez  dites  à  I)  a\  id  i 
père,  votre  serviteur,  soient  accomplies  (  111 
Jiois,  VUE  26).  Dieu  babitera-l-il  donc  vérita- 
blement sur  la  terre  avec  les  hommes,  si  les 
cieux  ,  et  les  rieux  dus  cieux  ne  peinent 
suffire.  Ces  paroles  sont  rapportées  à  la  lettre 
dans  les  Paralipomènes.  Dieu  avait  annonce 
à  David  qu'il  naîtrait  de  lui  un  roi  dont  il 
dit  qu'il  sera  le  père  .  de  Sorte  que  l'héritier 
de  David  sera  nomme  fils  de  Dieu  et  que  le 
trône  île  sa  royauté  sera  éternel.  Voit  i  cont- 
inent la  prédiction  que  le  prophète  Nathan 
en  lit  à  David  est  rapportée  au  second  livre 
des  Rois,  ll/'r)/*. VIE  1*2)  :«  El  quand  tes  jouis 
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i  roiU  accomplis ,  et  que  tu  dormiras  avec 
i<-^  pères,  j''  susi  lier,, i  i.i  race  après  loi  .  le 
il-  soi  ||  je  toi  Hennir. ii  -"H  règne.  Il 

bâtira  une  maison  à  mon  nom  .  el  j'établirai 

son  trône  à  jamais,   Ji  .   et  il 

Ben  mon  fils,     i        arolea  sonl  i  xaclement 

Paralipomènes.  Ilest  dit  aussi 

dana  le  psaume    i.wwill.   verset   M  ■■ 

t  11  me  dira  :  nous  êtes  mot  père  •  mon 
Dieu  et  1  asile  de  mon  salut  ,  el  je  l'établirai 

mon  premier-né  ,  le  plus  él<  vé  des  roia  de  la 
terre.  Je  lui  garderai  éternellement  ma  mi- 
séricorde, Cl  mon  alliance  avec  lui  sera  im- 
muable. Je  rendrai  Si  race  immortelle  l  I  BOD 
tronc  égal)  ii  en  durée  les  jours  du  ciel.  » 
Précédemment  il  avait  dit  Ib.  '»  :  l'ai  juré 
à  David  mon  serviteur: je  lui  préparerai  une 
race  éternelle,  et  j'élèverai  son  Irène  d. 
Dération  en  génération.  »  Il  ajoute'  plus  loin 
[Ib.  35]  :  «  Je  l'ai  juré  une  fuis  par  ma  sainteté' 
si  je  mentais  à  David  !  Sa  race  sera  éternelle. 
Son  trône  s'élèvera  devant  moi  comme  le 
soleil  et  comme  la  lune  dis]  ir  l'éter- 

nité. »  En  rappelant  ce  serment ,  le  psaume 
CXXX1  le  rapporte  au  Christ  :  «  Ecoulex-le, 
Seigneur  ,  souvenez-vous  de  David  et  de 
toute  sa  mansuétude;  souvenez -\ous  du 
serment  qu'il  fit  au  Seigneur,  du  voeu  qu'il 
offrit  au  Dieu  de  Jacob  »  {Ps.  tAXXl,  1  . 
Plus  loin  il  parle  ainsi  :  «  Le  Seigneur  a  juré 
à  David  en  sa  vérité. et  il  oe  le  frustrera 
je  placerai  sur  ton  trône  un  fila  qui  naîtra 
de  toi.  »  A  la  lin  il  désigne  ave-  clarté  eclils 
qui  doit  naitre  de  David,  et  dit  :  C'esl  là  que 
rualerai  la  force  de  David;  j'ai  allumé 
le  flambeau  de  mon  Christ;  je  couvrirai  ses 
ennemis  de  confusion,  el  ma  sainteté  sera 
la  couronne  de  sa  tête.  Aussi  convaincu  que 
celte  prédiction  faite  à  David  son  père  était 
trop  élevée  pour  se  rapporter  à  un  homme  , 
et  qu'elle  convenait  à  Dieu  plutôt  qu'à  lui- 
même,  tout  tils  de  David  qu'il  était  ,  et  rem- 
pli de  joie  pour  la  magnificence  de  ces  pro- 
messes, Salomon,  ce  roi  si  sage,  en  demande 
la  confirmation,  et  appelle  de  Ses  vo&ux  la 
venue  de  celui  qu'elles  concernent  ,  et  qu'il 
nomme  le  premier-né  .  el  lo  (i!>  de  Dieu.  Et 
maintenant,  Seigneur  Dieu  d'Israël ,  dit-il , 
que  les  paroles  que  vous  avez  dites  à  David 
mon  père,  votre  serviteur  soient  accom] 
Dieu  babitera-l-il  véritablement  sur  la  terre 
avec  les  hommes,  si  les  cieux  el  les  cieux 
des  cieux  ne  peuvent  vous  suffire? 
CHAPITRE    XIII. 

DE    MU  III  I  . 

Dieu  descend  du  ciel  parmi  les  home 
nation    juive    <  si  ■  uplcs  tic 

la  terre  sont  adopi 

Peuples,  écoulez  ton-.  Que  la  terre  el  ce 
qu'elle  contient  prêtent  l'oreille.  Oue  le  Sei- 
n  nr  votre  Dieu  soit  témoin  contre  vous,  le 
Seigneur  qui  va  sortir  de  son  saint  temple. 
\  oiçi  que  le  Seigneur  sort  de  sa  demeure, 
et  il  descend  sur  les  hauteurs  de  la  terre. 
Sous  lui  les  montagnes  s'ébranlent  et  le. 
vallées  disparaissent  comme  la  cire  à  i  - 
peet  de  la  flamme,  el  comme  les  eaux  qui 
courent    dan-  l'abîme,  à  cause  du  crime  d< 
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Jacob  et  des  iniquités  de  la  maison  d'Israël  » 
(Michée,  1,2).  Voilà  une  prédiction  claire  de 
la  venue  du  Seigneur  Dieu  et  de  la  sortie 
qu'il  fait  de  sa  demeure.  Or  ce  Dieu  est  le 
Verbe  que  nous  avons  déjà  montré  Dieu  et 
Seigneur,  mais  après  le  Dieu  suprême,  tf3rcc 
qu'il  est  engendré.  Cette  demeure  ,  c'esf  le 
royaume  céleste,  le  trône  magnifique  de  sa 
divinité,  dont  le  prophète  révélait  la  dignité 
en  chantant  :  «  Votre  trône  ,  ô  Dieu  !  est  un 
trône  éternel  »  (Ps.  XLÎV,  6).  C'est  sur  ce 
trône  que  le  Père  lui  ordonne  de  s'asseoir, 
en  lui  disant  comme  à  son  Fils  hien-aimé  : 
«  Asseyez-vous  à  ma  droite  »  (Ps.  CïX,  1). 
Déjà  en  effet  nous  avons  établi  que  ces  pa- 
roles se  rapportaient  à  notre  Sauveur  le  Verbe 
Dieu  ,  et  c'est  lui  d'après  le  passage  cité, 
qui  doit  sortir  de  sa  demeure  et  venir  sur  les 
hauteurs  de  la  terre.  Quelles  sont  ces  hau- 
teurs, sinon  les  montagnes  et  les  collines 
d'Israël,  objets  de  tant  de  prophéties  différen- 
tes, Jérusalem  et  la  montagne  de  Sion  sur 
laquelle  le  Sauveur  se  tenait  le  plus  ordinai- 
rement ?  Le  prophète  annonce  leur  ruine  et 
leur  destruction  dans  l'avènement  de  Jésus  ; 
et  il  est  à  la  connaissance  de  tous  qu'après 
l'avènement  du  Sauveur  et  les  attentats  qu'il 
eut  à  souffrir,  ces  lieux  furent  assiégés  et  ré- 
duits à  une  affreuse  solitude.  Il  est,  dit  en- 
core des  princes  des  Juifs,  du  royaume  de 
Judée,  du  sacerdoce  et  de  l'enseignement  de 
la  loi,  figurés  par  les  montagnes,  qu'ils  se- 
ront ébranlés  à  l'avénemcnt  du  Seigneur 
sur  la  terre.  Pourrait-on  se  refuser  à  avouer 
l'accomplissement  de  cette  prédiction  après 
les  temps  de  Noire-Seigneur  Jésus,  en  voyant 
non  seulement  leur  ébranlement,  mais  encore 
leur  ruine  universelle?  Ces  collines  qui  s'é- 
coulent encore  aujourd'hui,  ce  sont  les  syna- 
gogues établies  dans  les  villes  de  la  terre 
pour  succéder  à  Jérusalem  et  à  la  montagne 
de  Sion.  Par  l'excès  de  leur  douleur,  de  l'a- 
mertume que  cause  leur  longue  Captivité 
et  de  la  destruction  de  leur  patrie,  elles  se 
consument  en  pleurs  et  en  regrets,  comme 
la  cire  aux  premières  ardeurs  du  feu.  Dans 
le  sens  spirituel,  la  venue  du  Verbe  de  Dieu 
ne  s'adresse  pas  aux  intelligences  faibles  et 
incertaines  ,  ou  viles  et  charnelles,  mais  à 
celles  qui  s'élèvent  par  leurs  sentiments. 
Ainsi,  par  cette  image,  il  est  annoncé  que  le 
Seigneur  doit  descendre  sur  la  terre.  Les 
montagnes  qu'il  ébranle  sous  ses  pas ,  ce 
sont  elles  sur  lesquelles  l'esprit  l'entraîna, 
afin  qu'il  fût  tenté  par  le  démon.  «Le  diable 
l'emporta  sur  une  montagne  très-haute,  et 
il  était  avec  les  bêtes  de  la  (erre.  »  Dans  un 
sens  plus  voilé  encore,  ces  paroles  désignent 
l'idolâtrie  consommée  sur  les  lieux  élevés  et 
les  puissances  invisibles  et  dominatrices  qui 
y  recevaient  les  vœux  des  hommes  et  qui 
furent  étrangement  agitées,  ébranlées  par  la 
doi  I fine  de  notre  Sauveur.  La  puissance  di- 
vine, opératrice  et  merveilleuse  qu'il  possé- 
dait a  ruiné  leur  longue  et  cruelle  usurpa- 
tion. Les  collines  qui  fondent  à  l'ardeur  du 
i  s  sonl  I  s  dénions  infernaux  nui  rôdent 
sur  la  terre,  qu'il  a  soumis  aux  Ceux  ven- 
geurs de  leurs  crimes,  quand  il  dit  :  «  Je  suis 
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venu  jeter  le  feu  sur  la  terre,  et  qu'est-ce 
que  je  désire,  sinon  qu'il  s'enflamme  (Lue, 
11, 19)?»  Dévoré  par  ses  ardeurs,  et  incapables 
d'en  supporter  plus  longtemps  la  violence, 
ils  sortaient  du  corps  des  hommes  et  témoi- 
gnaient de  leur  supplice  par  ce  cri  qui  leur 
échappait  :  «  Laissez.  Qu'y-a-l-il  entre  nous 
et  vous  ,  Fils  de  Dieu,  vous  êtes  venu  nous 
tourmenter  avant  le  temps.  Nous  savons  qui 
vous  êtes,  le  saint  de  Dieu  (  Id.,  IV,  3'+  ).  » 
Le  Seigneur  les  flagellait  et  renversait  l'em- 
pire de  leurs  princes,  parce  que,  non  conîenls 
d'avoir  ruiné  les  nations  en  les  précipitant 
dans  le  polythéisme,  ils  avaient  assailli  le 
peuple  de  Dieu  pour  l'éloigner  de  son  culle 
et  l'embarrasser  de  pratiques  impies.  Ce  fut 
là  le  grand  motif  de  la  venue  du  Seigneur  ; 
aussi  dit-i!  plus  loin  :  «  Tout  cela  est  arrivé 
à  cause  de  l'impiété  de  Jacob  et  des  iniquités 
de  la  maison  d'Israël.  »  Plus  loin  se  révèle 
encore  la  cause  de  la  venue  du  Verbe,  lors- 
que les  impiétés  du  peuple  d'Israël  sont  énu- 
mérées  au  long,  et  qu'est  annoncée  la  vocation 
des  nations  de  la  terre  :  car  c'est  pour  cela 
que  le  Verbe  de  Dieu  a  abandonné  le  ciel 
pour  la  terre.  Mais  écoutez  le  prophète  : 
«  Cela  est  arrivé  à  cause  de  l'impiété  de  la 
maison  de  Jacob  et  du  péché  de  la  maison 
d'Israël  »  (Miehée,  I,  5).  Quelle  est  l'impiété 
de  Jacob?  n'est-ce  pas  Samarie?  Quelle  est 
l'impiété  de  la  maison  de  Juda,  sinon  Jérusa- 
lem ?  Je  ferai  de  Samarie  une  cabane  au 
milieu  d'un  champ  et  un  lieu  où  on  va  plan- 
ter une  vigne  ;  je  ferai  voler  ses  pierres  dans 
la  vallée,  et  je  mettrai  ses  fondements  à  nu. 
Il  ajoute  :  «  Le  mal  est  venu  du  Seigneur 
aux  portes  de  Jérusalem  avec  le  bruit  des 
chars  et  des  cavaliers  »  Et  encore  :  «  Gloire 
de  la  fille  de  Jérusalem,  coupe  ta  chevelure 
et  dépouille  ta  tête  pour  la  perle  des  enfants 
de  les  délices  ;  augmente  la  viduilé  comme 
l'aigle,  car  tes  enfants  sont'lraînés  en  capti- 
vité. »  Enfin  :  «  Sion  sera  labourée  comme  un 
champ,  et  Jérusalem  ne  sera  qu'une  cabane, 
et  la  montagne  du  temple  deviendra  une 
forêt  (Matth.,  III,  12).  »  Or,  Sion,  Jérusalem 
et  celle  montagne  du  temple  que  le  prophète 
nomme  ici,  ce  sont  ces  lieux  qu'il  a  désignés 
plus  haut  en  disant  :  Sous  lui  les  montagnes 
s'ébranleront  et  les  vallées  disparaîtront 
comme  la  cire  à  l'aspect  de  la  flamme,  à 
cause  de  l'impiété  de  Jacob,  etc.  En  effet, 
comme  leurs  iniquités  s'amoncelèrent,  les 
montagnes  et  leurs  habitants  fuient  captifs  ; 
les  sommets  de  Sion  furent  livrés  aux  flammes 
et  réduits  à  une  profonde  solitude,  et  la  mon- 
tagne de  Dieu  devint  une  forêt.  Tels  étaient 
les  maux  que  la  prophétie  qui  nous  occupe 
leur  prédisait  à  la  descente  du  Seigneur,  et 
elle  s'est  accomplie  à  la  manifestation  de 
noire  Sauveur  Jésus-Christ.  Si  notre  histoire 
a  quelque  autorité,  nous  avons  vu  de  nos 
propres  yeux  cette  antique  Sion  sillonnée 
par  les  bœufs  des  Romains,  et  Jérusalem  de^ 
venue,  comme  l'avail  dit  l'oracle  saint,  une, 
cabane  déserte  et  réduite  à  une  affreuse  so- 
litude, triste  châtiment  de  leurs  iniquités, 
dont  la  grandeur  attira  le  Sauveur  sur  la 
lent» 
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Déjà  nous  avons  exposé  loi  autres  motifs 
de  la  descente  du  Verbe  de  Dieu  du  <  siel  sur 
l.i  terre  «'i  de  sa  marche  sur  les  hauteurs  du 
monde.  D  rient  <i«>nc  pour  ébranler  les  imux 
iiauts,  les  sommets  qui  s'éleraient  contre  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  c'est-à-dire  li  s 
puissances  ennemies ,  qui  avant  sa  venue 
avaient  asservi  lus  nations  et  le  peuple  juif 
au  joug  de  leurs  impures  pratiques;  et  les 
esprits  infernaux  nommés  vallées,  parce 
qu'ils  recherchent  les  réduits  ténébreux,  et 
l'intérieur  <les  corps,  disparaissent-devant  la 
puissance  du  Verbe  de  I)ieu,|ainsi  que  la  cire 
se  fond  à  l'aspect  de  la  flamme. 

Voici  encore  une  autre  raison  plus  élevée 
de  la  venue  du  Christ,  que  fait  pressentir  l'o- 
racle sacré  :  Après  la  ruine  de  l'empire  des 
démons  et  la  chute  des  puissances  infernales, 
les  nations  de  la  terre  respirant,  délivrées 
de  leur  antique  et  cruelle  tyrannie, devaient  ré- 
unir à  la  connaissance  du  Dieu  du  inonde;  or 
-voici  comment  la  même  prophétie  annonceces 
événements  immédiatement  après  ce  qu'il  vient 
dedireetsous  les  mêmes  images  :«Et  voilà  que 
dans  les  derniers  des  jours  apparaîtra  la  mon- 
tagne du  Seigneur,  préparée  sur  le  haut  des 
monts  ,  et  apparente  au-dessus  des  collines  ; 
les  peuples  y  viendront  en  foule,  et  les  nations 
se  hâteront,  disant  :  Venez,  allons  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur,  à  la  maison  du  Dieu  de 
Jacob,  on  nous  montrera  sa  voie  ,  et  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers,  car  la  loi  sor- 
tira de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur,  de  Jé- 
rusalem, et  il  jugera  au  milieu  des  na- 
tions (Michéc,  IV,  1  ). 

Cela  se  rapporte  évidemment  à  la  vocation 
des  Gentils.  Or,  quand  le  loisir  le  permettra, 
on  pourra  examiner  quel  est  le  sens  qu'il 
faut  donner  à  ces  paroles  et  comment  elles 
ont  été  accomplies  à  l'avènement  de  noire 
Sauveur.  Dans  cette  pensée,  comme  la  venue 
du  Seigneur  parmi  les  hommes  doit  être  le 
salut  et  des  Juifs  et  des  Gentils,  le  prophète 
s'adresse  dès  le  commencement  aux  peuples 
et  à  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  dit  :  Peu- 
ples, écoutez  tous;  que  la  terre  et  ce  qu'elle 
contient  prêtent  l'oreille. 

Il  fait  encore  pressentir  le  témoignage  de 
la  passion  du  Seigneur,  et  ajoute  :  «  Que 
le  Seigneur  votre  Dieu  soit  témoin  contre 
vous.»  Ensuite  le  prophète  qui  déjà  a  indiqué 
la  nature  du  Verbe  Dieu,  la  cause  de  l'aban- 
don qu'il  a  fait  du  ciel  et  de  sa  venue  parmi 
les  hommes  ,  annonce  sa  naissance  future  et 
le  lieu  qu'elle  devait  honorer  et  dit  :  «  Et 
toi,  Bethléem ,  maison  d'Ephrata,  tu  es  la 
plus  petite  des  villes  de  Juda  :  de  toi  sortira 
le  chef  qui  dominera  Israël,  et  sa  sortie  est 
du  commencement  et  des  jours  de  l'éternité» 
[Id,  V,  2). 

Remarquez  bien  qu'il  dit  ici  que  les  voies 
de  celui  qui  doit  naître  en  Bethléem,  es  (Be- 
thléem est  un  bourg  de  Judée),  sont  du  com- 
mencement et  de  toute  éternité  ;  et  montre 
par  là  l'antique  origine  et  la  sublimité  de  la 
nature  du  prince  qui  doit  sortir  de  Bethléem. 

Si  l'on  s'imagine  pouvoir  rapporter  celle 
prophétie  à  un   personnage  différent,  qu'on 

le  pomme,  El  s'il  csl  impossible  de  l'appli- 
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quer  à  (oui  autre  <|n  à  aotre  Bauveur  lésas, 
qui  seul  est  sorti  de  ce  lieu,  seul  <  si  célèbre 
après  la  prophétie  pourquoi  différer  davanta- 
ge di  n  ,  onnattre  la  vérité  de  la  prédiction  qui 
ne  s'adresse  qu'à  loi  I  Lui  seul  en  effet  après  le 
temps  de  cette  même  prophétie  ,  sortit  de  <  e 
bourg  «le  Bethléem,  revêtu  de  la  forme  hu- 
maine, «  i  a  s, ,ii  a\  éaement  se  - ■ . 1 1 1  su  <  oen  - 
plies  aussitôt  ces  prédit  lions  divers*  -  \ 
tôt  s'appesantirent  sur  les  Juifs  le*  maux 

dont    ils  étaient    menâtes:   les    bénédictions 
promises   se    répandirent  sur  les  peuples  «lu 

monde;  notre  Sauveur  et  Seigneur  sorti  de 
Bethléem  devint  le  chef  de  l'Israël  Spirituel, 
c'est-à-dire  <!<■-,  peuples  qui  avaient  embrassé 
la  loi  de  Dieu.  Or,  remarques  que  le  pro- 
phète dit  de  lui  que  les  sentiers  de  sa  pré- 
existence divine  précèdent  les  siècles,  ce  qui 
ne  saurait  convenir  à  un  homme.  Dans 
développement,  !«■  discours  du  prophète  in- 
dique la  fin  cl  l'abolition  du  culte  légal .  •  n 
disant  au  nom  du  peuple  :  «Comment  parvenir 
au  Seigneur?  comment  me  rendre  le  Très- 
Haut  favorable?  Lui  présenterai-je  des  holo- 
caustes et  des  taureaux  d'une  année?  Lui 
ofTrirai-je  pour  le  péché  de  mon  âme  le  pr«-- 
mier  fruit  de  mes  entrailles  »  (Micht  .  VI. t.  ! 
et  il  lui  fait  celle  réponse  au  nom  du  Si  ri- 
gueur :  «Si  l'on  l'indique  ce  qui  est  bon, 
o  homme  !  et  ce  (pie  le  Seigneur  demande  de 
toi,  n'est-ce  pas  pour  que  tu  pratiques  la 
justice  ,  que  tu  aimes  la  miséricorde  et 
que  lu  sois  prêt  à  marcher  à  la  suilc  du  Sei- 
gneur ton  Dieu?» 

Ainsi  vous  trouvez  en  cette  prophétie  de 
la  venue  du  Seigneur  du  (ici  sur  la  terre, 
plusieurs  prédictions  réunies  :  la  ruine  des 
Juifs,  l'accusation  de  leurs  iniquités,  la  des- 
truction de  leur  ville  royale,  l'abrogation  du 
culte  de  Moïse  qu'ils  observaient  depuis 
tant  de  siècles  ;  et  au  contraire  la  faveur  d«  s 
nations,  les  heureuses  promesses,  la  connais- 
sance de  Dieu,  les  rits  nouveaux  de  La  reli- 
gion, la  loi  nouvelle  et  la  doctrine  qui  sortira 
de  la  terre  de  Judée  pour  se  répandre  i  lie/ 
toutes  les  nations.  Quant  à  l'accomplissement 
et  à  la  consommation  que  ces  prédictions 
ont  reçues  à  l'avènement  de  noire  Sauveur 
Jésus-Christ,  je  le  laisse  à  votre  méditation. 
CHAPITRE  XIV. 

n'ilABACLC. 

Le  Verbe  de  Dieu  va  venir  et  ne  tardera  pas. 

o  Le  Seigneur  m'a  répondu  et  il  m'a  dit  Il  - 
bue.  11.  1  :  écris  cet  oracle  distinctement  sur 
une  tablette  ,  afin  qu'on  le  lise  sans  peine  : 
ce  qui  a  été  révèle  s  accomplira  en  son  jour: 
il  apparaîtra  lard,  et  non  pas  en  vain:  il 
diffère,  mais  non  en  vain  :  s'il  tarde  à  paraître, 
attendez-le;  celui  qui  doil  venir  viendra  et 
ne  différera  pas  ;  s'il  se  soustrait,  mon  âme  ne 
se  complall  pas  en  lui  :  mais  le  juste  viv  ra  de 
ma  foi.  ■  En  ce  lieu  encore  le  prophète  an- 
nonce clairement  la  venue  de  celui  qui  «  si 
prédit.  Mais  quel  est-il,  sinon  celui  qui  a  été 
désigné  précédemment  en  ces  termes  :  ■  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur: le 
Seigneur  csl  t>icu,  «d  sa  lumière  s'esl  levée 
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sur  nous  » 


LIVRE  SIXIEME. 
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Ps.  CXVII,  2G)  ?  II  dit  que  celui 
qui  est  comme  une  lumière  apparaîtra  tard  , 
à  la  consommation  des  siècles  ,  et  Zacharie 
est  d'accord    avec  Habacuc  quand    il  dit  : 
(Zacft.,VI,12)«Voicirhomme:l'Orientestson 
nom  :  il  germera  dans  cette  terre.  »  Habacuc 
en  désigne  le  temps  lorsqu'il  dit  :  «  Sur  le 
soir  apparaîtra  la  lumière ,  s'il  larde  à  pa- 
raître, attendez-le.  »  Cependant  Aquila  tra- 
duit de  la  sorte  :  s'il  tarde,  recevez-le,  car  il 
viendra  et  ne  tardera  pas.  C'est  à  ce  passage 
que  l'épitre  aux  Hébreux  fait  allusion   en 
ces  termes  (He'br.,  X,  35)  :  «  Ne  perdez  donc 
pas  la  confiance  que  vous  avez  ,  et  qui  doit 
recevoir  une  grande  récompense  ;  car  la  pa- 
tience vous  est  nécessaire  afin  que  ,  faisant 
la  volonté  de  Dieu ,  vous  obteniez  l'effet  de 
ses  promesses  ;  encore  un  peu  de  temps  ,  et 
celui  qui  doit  venir  viendra  ,  et  il  ne  tardera 
point;  mais  le  juste  vivra  de  ma  foi;  que  s'il 
s'éloigne  ,  mon  âme  ne  se  complaît  plus  en 
lui.  »  Observez   bien  que  ce  que  le  prophète 
n'exprime  qu'obscurément,  parce  qu'il  ne  le 
touche  qu'en   passant ,  l'épître  de  l'Apôtre 
l'expose  avec  plus  de  clarté.   Le  prophète 
s'exprime  de  la  sorte  :  «Celui  qui  doit  venir 
viendra  et  il  ne  différera  pas.  »  Il  ajoute.  «  S'il 
se  soustrait,  mon  âme  ne  se  complaît  pas  en 
lui.  »    Avec   cette   connexion  ,   ces   paroles 
semblent  se  rapporter  à  celui  qui  doit  venir 
et  qui  ne  tardera  pas  :  ce  qui  est  absurde. 
Comment  en  effet  dire  de  lui  que  Dieu  ne  se 
complaît  pas  en  lui?  Mais  la  distinction  qui 
est  faite  ici  en  changeant  l'ordre  des  paroles, 
conserve  le  sens  ;  car  après  avoir  dit  :  «  encore 
un  peu  de  temps  et  celui  qui  doit  venir  vien- 
dra; il  ne  différera  pas,  »  il  est  ajouté  aussitôt: 
«  Mais  le  juste  vivra  de  ma  foi.  »Et  il  renvoie 
après  ce  qui  est  mis  d'abord  en  la  prophétie  : 
«  S'il  se  soustrait,  mon  âme  ne  se  complaît 
pas  en  lui.  »  Car  la  prophétie  annonçant  que 
la  lumière  promise  aux  nations  à  la  venue 
du  Christ  apparaîtra  lard  et  sur  le  soir,  et  ne 
trompera  pas  leurs  espérances;  c'est  ainsi  en 
effet  que  traduit  Aquila  au  lieu  de  dire  en 
vain  ;  comme  l'avènement  de  celui  qui  est 
annoncé  ne  doit  reluire  que  tard  et  sur  le 
soir,  le  prophète  exhorte  l'auditeur  et  dit  : 
«S'il  tarde,  attendez-le,  ou  s'il  diffère,  re- 
cevez-le, car  celui  qui  doit  venir  viendra  et 
ne  différera  pas,»  et  il  l'excite  à  la  foi  des 
promesses  lorsqu'il  ajoute  que  celui  qui  aura 
embrassé  celte  foi ,  justifié  par  sa  croyance, 
vivra  de  la  vie  selon  Dieu;  au  contraire  pour 
l'incrédule  qui  ne  se  rassure  pas  quand  il 
diffère,  et  qui  n'ajoute  pas  foi  aux  promesses: 
«  Mon  âme  ne  se  complaît  pas  en  lui.  »  Ainsi 
donc  d'après  ce  que  nous  venons  de,  dire,  si 
l'on  rejette  à  la  fin  ce  qui  précède,  et  en 
transportant  au  commencement  ce  qui  est 
dit  ensuite,  nous  sauvons  le  sens  du  passage, 
en  joignant  par  hyperbatc  à   ces   paroles  : 
«celui  qui  doit  venir  viendra  et  ne  tardera 
pas  »  celles-ci  :  «Mon  juste  vivra  de  la  foi.  » 
Kl  nous  lisons  ensuite  :  «  S'il  se  soustrait , 
mon  âme  ne  se  complaît  pas  en  lui.  »  Aquila 
embrasse  ce  sens  quand  il  dit  :  «  S'il  diffère  , 
recevez-le;  car  il  viendra  et  ne  lardera  pas. 
Mais  s'il  diffère ,  mon  affection  ne  sera  pas 


entièrement  sut 
foi.  » 


lui,  et  le  juste  vivra  de  sa 
CHAPITRE  XV. 


D  HABACUC. 


La  venue  du  ciel  du  Seigneur  sera  terrible  • 
ses  œuvres  exciteront  V admiration.  A  son 
arrivée  la  terre  retentira  de  louanges,  car 
la  doctrine  du  Nouveau  Testament  se'  ré- 
pandra parmi  les  hommes. 

«  Seigneur,  j'ai  entendu  votre  parole  et  j'ai 
craint.  J'ai  compris  vos  œuvres  et  j'ai  été 
étonné.  Vous  serez  comme  au  milieu  de  deux 
vies.  Vous  serez  connu  à  mesure  que  les  an- 
nées s'approcheront.  Quand  le  temps  s'ap- 
prochera, vous  serez  révélé.  Lorsque  mon 
âme  sera  troublée  par  la  colère,  souvenez- 
vous  de  la  miséricorde.  Dieu  viendra  de 
Thaman,  et  le  saint  de  la  montagne  à  l'om- 
bre épaisse.  Sa  puissance  a  voilé  les  cieux  et 
la  terre  est  remplie  de  sa  gloire.  Sa  splendeur 
brillera  comme  la  lumière;  des  cornes  sont 
en  ses  mains,  et  il  a  manifesté  l'amour  puis- 
sant de  sa  force.  La  parole  ira  devant  sa  face, 
et  se  répandra  dans  les  plaines»  (Hab.,  III,  1). 
Frappé  de  sa  parole  ou  plutôt  de  celle  de  l'Es- 
prit divin  qui  l'inspirait,  lui  dévoilait  l'avenir, 
et  lui  apprenait  sur  celui  qui  était  annoncé, 
«  que  celui  qui  doit  venir  viendra  et  qu'il  ne 
tardera  pas,»  et  que  «  le  juste  vivra  de  ma  foi;  » 
juste  lui-même,  Habacuc  dit  en  cet  endroit  : 
«  Seigneur,  j'ai  entendu  votre  parole  et  j'ai 
craint,  etc.  » 

Il  montre  ainsi  avec  la  plus  grande  clarté 
que  Dieu  devait  venir  parmi  les  hommes. 
Or,  celui  qui  a  été  connu  autrefois,  celui  qui 
sera  «  connu  à  mesure  que  les  années  s'ap- 
procheront, »  et  qui  sera  reçu  au  temps  mar- 
qué, quel  est-il  ?  N'est-ce  pas  celui  que  nous 
avons  prouvé  être  second  Seigneur,  et  qui  à 
la  consommation  du  temps  a  été  prêché  à 
tous  les  hommes,  suivant  la  prophétie? 

Ainsi  donc,  quand  il  a  vu  des  yeux  de 
l'intelligence  les  merveilles  que  les  Evangi- 
les racontent  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'enfante- 
ment de  son  corps  par  une  vierge  ,  le  senti- 
ment par  lequel  «  ayant  la  nature  de  Dieu, 
il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  pour  lui  une  usur- 
pation de  s'égaler  à  Dieu,  et  s'est  cependant 
anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  d'un 
esclave (Philipp.,  II,  6)  ;  »  les  prodiges  qu'il  a 
opérés  parmi  les  hommes,  et  les  attentats  de 
la  nation  juive  contre  lui  ,  quand  il  a  appris 
encore  de  l'Esprit  saint  qui  l'enseignait  ce 
qui  devait  arriver  aux  intelligences  pures, 
le  prophète  avoue  qu'à  ces  paroles  il  a  été 
frappé  d'étonnement  et  de  crainte,  et  dit  : 
«  Seigneur,  j'ai  entendu  votre  parole  et  j'ai 
craint.  J'ai  conservé  vos  œuvres  et  j'ai  été 
étonné.»  Notre  Sauveur  et  Notre-Seigncur  le 
Verbe  de  Dieu  fut  connu  au  milieu  de  deux  vies. 
Or  zww,  pluriel  marqué  de  l'accent  circonflexe 
doit  être  rapporté  au  singulier  vie ,  Zwjj. 
Car  le  prophète  ne  dit  pas  des  animaux,  z«iuv, 
avec  l'accent  aigu,  venant  de  Zeiov  ;  mais 
avec  l'accent  circonflexe  Z«fi*  d'après  le  pre- 
mier cas  du  pluriel,  Zw«<.  Ainsi,  il  faut  en- 
tendre :   «  Vous  serez  comme  au  milieu  de 
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deux  vies.  »  L'une  esl  celle  de  Dieu;  l'autre 
de  l'hommo'j  l'une  est  éterm  11**,  l'autre 

est  fugitive  ;  et  comm  ■  le  Si  ■.  n  ur  i    t  venu 
l.  ,  vivre  l'une  et  lvàulrc,  c'est  avec  raison 
on  ilii  de  lui ,  avec  les  septante  :  «  Vous 
si  ic/  comme  au  milieu  de  deux  *i 

.Mais, sui\ant  Aquila,  tel  n'est  pas  le  sens; 
mais  il  est  dit  :  Puisque  les  annéî  s  s'appro- 
chent, vivifiez-le,  é>  idemment  \  otre  ou\  rage. 
I>  après  Théodotion:  viviDez-le  au  milieu 
des  années;  et  selon Symmaque :.Yivlnez-1e 
dans  les  années. 

Puisque  tous  ont  traduit  vivifiez-le,  ils  ont 
établi  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'animaux  pri- 
vés de  raison  ni  même  d'êtres  doués  d'intel- 
ligence. C'est  pourqdoj  nous  ne  recevons  pas 
les  interprétations  de  ceux  qui  ont 
avant  nous,  mais  parce  que  les  septante  ont 
traduit:  «  Vous  serez  comme  au  milieu  de 
deuv  vies  ,  »  nous  soutenons  que  les  (laus. 
vies  du  Christ  y  sont  prédites,  l'une  divine 
et  l'autre  humaine.  Le  prophète  ajoute  : 
«  Lorsque  mon  âme  sera  troublée  par  la  co- 
lère, souvenez-vous  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  »  pour  nous  faire  comprendre  qu'après 
avoir  vu  en  esprit  le  temps  de  la  passion  de 
celui  qui  s'est  annoncé,  il  fut  troublé.  Quoi- 
que, dit-il.  en  ces  jours  où  mon  âme  a  été 
troublée,  se  soit  développée  contre  les  hom- 
mes la  plus  terrible  colère,  à  cause  des  ou- 
trages impies  contre  le  Seigneur;  cepen- 
dant, ce  même  Seigneur,  par  un  effet  de  son 
incommensurable  charité,  a  oublié  la  fureur 
pour  ne  se  rappeler  que  de  la  miséricorde, 
comme  le  fils  d'un  bon  père.  Sa  passion  fut 
donc  pour  le  monde  entier  la  source  du  salut 
et  de  la  miséricorde  qu'accorde  le  Père. 

Vient  ensuite  cotte  expression  :  «  Dieu 
viendra  de  Théman.  »  Or,  Théman  signifie 
en  grec  consommation  ;  de  sorte  que  ce  n'est 
pas  s'écarter  du  sens  que  de  traduire  :  Dieu 
viendra  à  la  consommation  ;  car  c'est  à  la 
consommation  du  temps  et  en  ces  derniers 
jours  que  la  bienfaisance  du  Dieu  de  l'uni- 
vers s'est  manifestée  à  nous  par  notre  Sau- 
veur. Peut-être  aussi  son  second  avènement 
glorieux  nous  est-il  annoncé  en  ces  paroles  ; 
de  sorte  que,  par  une  nouvelle  reprise,  il 
faudrait  prendre  ces  mots  :  «  Dieu  viendra 
de  Théman  ,  »  comme  de  sa  venue  à  la  con- 
sommation du  siècle,  cl  du  côté  du  midi  (du 
Nil  )  ;  Théman  en  effet  est  pris  pour  le  midi. 
Aussi  Théodotion  traduit-il:  Lieu  viendra  du 
midi.  Pour  avoir  l'intelligence  des  paroles 
qui  suivent  :  et  le  saint  de  la  montagne  à 
l'ombre  épaisse  ,  recourez  à  celles  de  Zacha- 
rie  :  «  Je  vis  pendant  la  nuit  :  et  voilà  un 
homme  monté  sur  un  cheval  roux,  et  il  se 
tenait  au  milieu  de  montagnes  couvertes 
d'ombres  »  [Zach.,  I,  8). 

11  me  semble  donc  que  cet  homme,  monté 
sur  un  cheval  roux,  et  qui  se  tient  au  milieu 
de  montagnes  couvertes  d'ombres  ,  esl  le 
même  que  celui  qui  viendra  du  sommet  des 
montagnes  à  l'ombre  épaisse,  suivant  la  pro- 
phétie dont  le  sens  nous  occupe.  En  l'une  et 
en  l'autre,  nous  voyons  des  montagnes  om- 
bragées ;  je  crois  encore  que  ces  hauteurs 
s'élèvent  ou   dans    le  paradis   que  Dieu  a 


planté  dan-  l  Éden,  à  l'Orient,  ou  dam  I 

rusalem  ■    •  monlagn 

forment  l'enceinte  et  Dieu  est  l'enceinte  dé 
son  |  CJV,  2  . 

■  i  l'ombn 
use  de  la  multitude  d<  m  e  -  ai  n 

lurellcs  et  4  ont 

couverl  l'a  homme 

manifeste  à  Zacharie  -ur  nn  cheval  roux  :  le 

iveur  s'est   uni  à   la  chair  et  a  i 
monté  sur  elle. Là  encore  il  esl  nommé  Sam  eur 
et  Saint.  El  ;  iree  qu'il  devait  venir 
de  Dieu  parmi  1  n  abandonnant 

les  collines  éternelles,  il  est  dit  de  lui  : 
viendra  de  Théman,  el  le  saint  du  sommet 
de  montagnes  à  l'ombre  épaisse. 
paroles,  liabacue  ajoute:   «  Sa  puiss 
voilé  les  cienx;  la  terre  sera  remplie  de  sa 
gloire,  et  sa  splendeur  brillera  comme  la  lu- 
mière. »  Ce  qui  est  une  manifestation  de 
royaume  àé  ciel,  et  du  concert  de  louan     - 
qui  s'élèvera  un  jour,  pour  ne  jamais  s'in 
rompre,  de  toule  la  terre  ravie  de  - 

triue.  »  Des  cornes  sont  en  ses  mains  :  » 
voilà   le  symbole   de  sa  puissan  ■  île. 

Avec  ces  cornes  il  a  frappé  et  dispersé  les 

isanccs    invisibles  et  ennemies   de  • 
nom.  11  est  dit  ensuite  :  «  77  a  mi  l'a- 

mour puissant  de  sa  force.  »  La  plus  grande 
{neuve  de  la  véhémence  de  son  afft 
de  son  amour  pour  les  homme-  .  c'esl  que 
devant  lui  s:1  répand  la  pare!  :  gile  de 

salut,  et  qu'arrivé  sur  la  terre,  elle  parcou- 
rut les  plaines,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps 
tout  l'univers  fui  rempli  du  salut  qu'il  a  ac- 
quis aux  hommes.  Déjà  la  prophétie  avait 
dit  :  «  La  parole  ira  devant  sa  face  et  se 
pandra  dans  la  plaine.  »  Or,  ce  sera  à  son 
second  avènement  surtout  que  1  ac- 

complira celle  prédiction  et  celles  que  nous 
rapporterons,  mais  qu'il  n'est  pas  temps  de 
développer  encore. 

CHAPITRE  XVI. 

DE    ZACHARIE. 

Le  Scir/neur  loul-puissnnl  déclare  f/u'il  rsl  en- 
pour  détruire  les  ricca,  par  un  autre 
Seigneur  tout-puitsant. 

<v  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  toul-puissani  : 
après  la  gloire,  le  Seigneur  m'a  envoyé 
parmi  les  nations  qui  vous  ont  dépouil. 
Aussi,  celui  qui  vous  touchera  ,  touchera 
aussi  la  prunelle  de  son  œil  [Zach.,  IL 
Aussi,  voici  que  je  lève  ma  main  sur  eux,  <  t 
ils  seront  la  proie  de  leurs  esclaves  ;  el  vous 
connaîtrez  que  c'est  le  Seigneur  tout-puis- 
sant qui  m'a  envoyé.  » 

Par  ces  paroles,  le  Seigneur  tout-puissant 
dit  qu'il  est  envoyé,   et  nous  apprend  de  qui 
il  tient   sa   mission.    <   Vous   COnnaltn  / 
c'est   le  Seigneur  tout-puissant  qui  m'a  en- 
voyé. »  Vous  devez  remarquer  ici  deux  S 
gneurs  clairement  distinguer.:    mai-  : 
sous  un  même   nom    le   Seigneur  tout-  \ 
saut  qui  envoie    el    celui  qui  est  envoyé,  cl 
dont  le  nom  est  le  même  .  or,  quel  esl  cet  en- 
voyé, sinon  celui  que  tant   de  fois  déjà  nous 
avons  appelé  le  Verbe  de  Dieu,  qui  se  re- 
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connaît  envoyé  du  Père,  et  qui  dit  :  «  Après 
ia  gloire  le  Seigneur  m'a  envoyé;  »  pour 
montrer  que,  partageant  précédemment  la 
gloire  du  Père,  il  fut  ensuite  dirigé  vers  les 
nations  qui  vous  ont  dépouillés?  En  effet,  en- 
voyé contre  les  nations  ennemies  et  rivales 
du  peuple  de  Dieu,  le  Verbe  de  Dieu  les  a 
soumises  à  sa  loi  et  les  a  dépouillées  par  les 
mains  de  ses  disciples  qui  étaient  tirés  du 
peuple  circoncis,  soumis  autrefois  à  la  tyran- 
nie des  nations  qui  l'avaient  dépouillé  par 
le  culte  idolâtrique.  Les  nations  souffriront 
donc  ce  qu'elles  ont  fait  souffrir;  car,  de 
même  qu'après  avoir  privé  le  peuple  de  Dieu 
de  son  culte  antique,  elles  sont  devenues 
un  trophée  pour  leurs  faux  dieux;  ainsi,  un 
jour  devait  venir  où  elles  seraient  dépouillées 
de  leur  culte  insensé  par  leur  esclave,  et  su- 
biraient le  joug  de  la  religion  juive.  Le  Sei- 
gneur annonce  qu'il  est  envoyé  du  Père  pour 
accomplir  cette  conversion  admirable. 

On  peut  dire  encore  que  ces  nations  dési- 
gnent les  puissances  spirituelles  et  invisibles 
qui  ont  enlevé  et  soumis  à  leur  puissance 
les  âmes  des  hommes  ;  ces  âmes  dont  le  Verbe 
de  Dieu,  plein  de  charité,  dit  qu'il  les  garde 
comme  la  prunelle  de  l'œil.  Le  gage  de  cette 
sollicitude  pour  le  genre  humain  est,  que 
Verbe  de  Dieu,  et  jouissant  de  la  gloire  du 
Père,  il  ne  s'est  pas  refusé  à  vivre  et  à  habi- 
bilcr  parmi  les  hommes. 

CHAPITRE  XVII. 

DE    ZAC.UARIE. 

Le  Seigneur  annonce  qu'il  descendra  du  ciel 
pour  habiter  parmi  les  liommcs,  et  que  les 
nations  accourront  à  lui;  il  déclare  quil 
est  envoyé  par  un  Seigneur  plus  puissant 
que  lui-même. 

«  Tressaille  et  réjouis-toi ,  fille  de  Sion  ; 
voici  que  je  viens,  et  j'habiterai  au  milieu  de 
toi,  dit  le  Seigneur,  et  les  nations  viendront 
en  foule  vers  le  Seigneur  en  ce  jour;  elles 
seront  son  peuple,  et  j'habiterai  au  milieu  de 
tii,  et  lu  sauras  que  le  Seigneur  tout-puis- 
s  nu  m'a  envoyé  vers  toi. 

Notre  but  est  ici  de  montrer,  par  les  prophè- 
tes, que  le  Fils,  seconde  cause  (1)  de  ce  qui 
existe,  devait  venir  parmi  les  hommes,  et  je 
pense  que  la  prédiction  que  nous  venons  de 
citer  est  assez  claire  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  la  développer.  Vous  remarque- 
rez qu'elle  indique  aussi  la  cause  de  sa  ve- 
nue, lorsqu'elle  dit  :  «  Les  nations  viendront 
en  foule  vers  le  Seigneur  en  ce  jour,  et  elles 
seront  son  peuple.  »  Telle  est  la  prédiction 
que  le  prophète  adresse  à  la  fille  de  Sion.  Ce 
nom  sacré,  il  le  donne  à  l'Eglise  de  Dieu, 
qui  semble  être  la  lille  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, la  mère  des  saintes,  suivant  le  divin 
Apôtre.  La  lille  de  Sion  peut  être  encore 
l'Eglise  du  Christ,  tirée  de  la  synagogue  an- 
tique par  les  soins  des  apôtres  et  des  évange- 
lisles,  (ils  d'une  mère  répudiée  pour  ses  ini- 
quités, et  réduite  au  veuvage  parce  qu'elle  a 
igné  son  époux  qui  s'en  plaint  ainsi  parles 
prophètes  :  •  TU  ne  m'as  pas  appelé  comme 
ton  époux,  comme  le  père  elle  guide  de  ta 
(I)  Erreur. 
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jeunesse.  »  C'est  lui  qui  reproche  ainsi  la 
conduite  de  leur  mère  aux  enfants  qui  en 
semt  nés  :  «  Quel  est  l'acte  de  répudiation 
par  lequel  j'ai  écarté  votre  mère»  (Isaïe,  L,  1)  ? 
Et  ailleurs  :  «  Jugez  votre  mère;  jugez-la, 
car  elle  n'est  plus  mon  épouse,  et  je  ne  suis 
plus  son  époux»  (Osée,  II,  2).  Aussi  après  l'a- 
bandon que  le  Seigneur  fait  de  la  mère,  c'est 
à  la  fille  que  le  prophète  annonce  la  venue 
du  Christ.  Or,  celte  fille  est  l'Église  des  na- 
tions que  les  apôtres  des  nations  appellent  à 
succéder  à  la  première  fille. 

CHAPITRE  XVIII. 

DU  MÊME. 

L  avènement  du  Seigneur  et  les  circonstances 
de  sa  passion. 

«Voici  venir lejourdu  Seigneur (Zach. XIV, 
l),et  ta  dépouille  sera  partagée  en  ton  en- 
ceinte, et  je  rassemblerai  toutes  les  nations 
pour  assiéger  Jérusalem.  La  ville  sera  prise, 
les  maisons  seront  pillées,  les  femmes  violées, 
la  moitié  des  habitants  sera  emmenée  en  cap- 
tivité :  le  reste  de  mon  peuple  ne  périra  pas. 
Le  Seigneur  sortira  et  se  préparera  à  com- 
battre avec  les  nations  comme  il  a  combattu 
au  jour  du  combat,  au  jour  de  la  guerre.  Ses 
pieds  se  reposeront  en  ce  jour-là  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  qui  est  vis-à-vis  Jérusalem, 
à  l'orient.  La  montagne  des  Oliviers  sera 
fondue  la  moitié  du  côté  de  l'orient,  et  l'autre 
vers  la  mer,  abîme  profond.  La  moitié  delà 
montagne  s'inclinera  vers  le  nord,  et  la  moi- 
tié vers  le  midi.  La  vallée  de  nos  montagnes 
sera  comblée,  et  celle  des  monts  jusqu'à 
Hazaél  sera  obstruée  comme  elles  le  furent 
par  le  tremblement  de  terre,  aux  jours  d'Osée, 
roi  de  Juda.  En  ce  jour  il  n'y  aura  point  de 
lumière,  mais  froid  et  glace  pendant  un  jour. 
Ce  jour,  connu  du  Seigneur,  ne  sera  ni  un 
jour  ni  une  nuit,  et  vers  le  soir  reparaîtra  la 
lumière.  En  ce  jour,  une  eau  vive  jaillira  de 
Jérusalem.  La  moitié  coulera  vers  la  pre- 
mière mer,  et  l'autre  vers  la  dernière.  Elle 
coulera  en  hiver  et  en  été  ;  le  Seigneur  de- 
viendra le  roi  de  toute  la  terre.  En  ce  jour, 
le  Seigneur  sera  le  Dieu  unique,  il  n'y  aura 
plus  que  son  nom  qui  embrassera  la  lerre  et 
le  désert. 

Après  le  premier  siège  de  Jérusalem,  sa 
destruction  complète  ,  et  la  solitude  où  la 
réduisirent  les  Baylonicns,  lorsque  le  peuple 
fut  renvoyé  par  l'ordre  de  Cyrus,  roi  des 
Perses,  de  la  terre  de  captivité  en  celle  de  ses 
pères,  que  Jérusalem  se  relevait  déjà,  que  le 
temple  et  l'autel  sortaient  de  leurs  ruines, 
sous  le  règne  de  Darius,  roi  des  Perses,  le  pro- 
phète Zacharic  fit  entendre  sa  voix  et  an- 
nonça le  second  siège  que  Jérusalem  souffrit 
des  Romains,  seulement  après  les  outrages 
dont  ses  habitants  abreuvèrent  le  Sauveur. 
En  ces  paroles  est  la  prédiction  claire  de  la 
venue  de  notre  Sauveur,  le  Verbe  de  Dieu,  et 
des  événements  qui  devaient  l'accompagner. 
Or  ces  événements  sont  les  outrages  de  la 
passion  de  Jésus,  le  siège  qui  devait  aussitôt 
surprendre  le  peuple  juif,  et  la  destruction 
de  Jérusalem,  et  dans  la  suite  la  vocation  des 
Gentils  et  la  connaissance  du  vrai  Dieu  qui 
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devait  se  répandre  parmi  lei  hommes.  Inimé 
de  l'esprit  de  I>i c n  et  touché  do  triste  avenir 
de  son  peuple,  l'homme  de  Dieu  commence 
sa  prédiction  par  une  exclamation.  <>r,  lof 
comme  on  d'autres  passages,  il  <lil  le*  jours 
du  Seigneur  et  désigne  ainsi  le  temps  de  la 
venue  du  Christ.  11  montre  évidemment  que  le 
S<  igneur,  vraie  lumière,produira  des  jours  <j  ni 
lui  appartiendront  et  qu'il  illuminera  les  ci- 
toyens de  toutes  les  nations  de  la  terre  qui  au- 
ront reçu  ce  Dieu  et  son  éblouissante  splen- 
deur. Lorsque  les  nations  seront  éclairées  d'a- 
près celte  parole  :  Je  vous  uiposé pour  être  la 
lumière  des  nations  et  le  gage  de  l'alliance  de 
votre  peuple;  la  nation  juive  tombera  dans  un 
abîme  «le.  malheurs  pour  son  incrédulité. 
Telle  est  donc  encore  celte  parole:  «Voici  ve- 
nir le  jour  du  Seigneur,  et  ta  dépouille  sera 
partagée  en  ton  enceinte,  et  je  rassemblerai 
toutes  les  nations  pour  assiéger  Jérusalem. 
La  ville  sera  prise,  les  maisons  pillées,  les 
femmes  violées,  et  la  moitié  des  habitants 
sera  emmenée  en  captivité.  A.  cette  prédiction 
du  siège  de  Jérusalem  et  de  la  captivité  des 
Juifs  qui  suivit,  Zacharie  joint  celle  des  biens 
dont  jouira  la  terre  :  Le  Seigneur,  dit-il,  de- 
viendra le  roi  de  toute  la  terre.  Et  encore  :  Le 
Seigneur  sera  le  Dieu  unique,  il  n'y  aura  plus 
que  son  nomqui  embrassera  la  terre  et  le  désert. 
La  prophétie  annonce  donc  que  la  nation 
juive  essuiera  ces  malheurs  au  jour  du  Sei- 
gneur. Qui  n'admirerait  ici  son  accomplisse- 
ment? Jésus,  leSauveur  et  le  Seigneurappa- 
vaît ,  les  fils  de  la  circoncision  l'outragent, 
et,  cinq  cents  ans  après  la  prédiction,  toutes 
les  calamités  qui  leur  sont  annoncées  les 
accablent.  Du  gouvernement  de  Pilale  aux 
sièges  de  Néron,  de  Titus  et  de  Vespasien, 
toutes  sortes  de  maux  vinrentfondresureux 
sans  jamais  leur  laisser  de  relâche,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'histoire  de 
Flavius  Josèphe.  Alors,  presque  la  meitiédes 
habitants  de  cette  ville  fut  détruite  comme  le 
disait  la  prophétie.  Quelque  temps  après,  sous 
l'empereur  Adrien,  le  peuple  se  révolte,  et  la 
moitié  qui  restait  du  peuple,  emportée  d'as- 
saut, fut  dispersée,  de  sorte  que  dès  lors  et 
jusqu'à  ce  jour,  ce  lieu  est  devenu  absolu- 
ment inhabitable  aux  Juifs. 

Si  l'on  avance  que  c'estaujourd'Antiochus 
Epiphane  que  la  prophétie  s'est  réalisée,  que 
l'on  examine  s'il  est  possible  de  rapporter  les 
autres  traits  de  la  prédiction  à  l'époque  de  ce 
prince.  Ainsi  donc,  le  peuple  fut  réduit  en 
servitude,  les  pieds  du  Seigneur  s'arrêtèrent 
sur  le  mont  des  Oliviers,  le  Seigneur  devint 
le  roi  de  la  terre,  et  son  nom  a  embrassé  la 
terre  et  le  désert,  lorsque  Anliochus  s'empara 
de  la  Syrie.  Pourra-t-on,  d'ailleurs,  montrer 
que  les  autres  circonstances  de  la  prophétie 
ce  sont  accomplies  sous  le  règne  d'Antiochus? 
D'après  nous,  elles  se  sont  réalisées  à  la 
lettre  et  même  en  un  autre  sens;  car,  après 
la  venue  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  , 
la'cité  du  peuple  juif,  Jérusalem  ,  sa  constitu- 
tion et  la  législation  du  culte  mosaïque  fu- 
rent détruites.  Avec  l'esclavage  corporel,  ce 
peuple  souffrit  la  captivité  spirituelle,  parce 
qu'il  n'avait  pas  reçu  le  sauveur  et  le  libé- 
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râleur  des  âmes,  celui  qui  était  venu  annon- 
cer la  délivrance  aux  esclaves  du  démon,  et 
aux  aveugles  spirituels  le  recouvrement  de 
la  rue.  Tandis  que  leur  incrédulité  leur  at- 
tirait ce  châtiment  rigoureux,  ceux  qui  l'a- 
vaient reconnu  pour  leur  libérateur,  l'étaient 

soumis  à  sa  loi,  les  disciples,  les  apôtres,  les 
évangélisteset  ceux  <le  la  circoncision  qui 
avaient  cru  en  lui,  el  dont  l'Apôtre  «lit  : 

Ainsi     Rotlt.,   XI,  S  .  nii'im  nloi  s,  l)u  u  <■'#  -t  i  ■  - 

tenu  un  petit  nombre  par  le  choia  dt  ta  grâce. 
et  :  Si  le  Seigneur  tl<s  année*  "  ai  ait  <  •■> 
qui ilqtu s-uns  de  notre  nue,  non*  serions  de- 
venue sniihlnlihs   à  Soilouie   et    à    Gomorrhe 
[lbid.,  IX,  30). 

Ceux-là  furent  préservés  non  seulement  de 
ce  siège  spirituel  ,  mais  encore  du  siégi 
•le  Jérusalem.  Répandus  au  sein  delà  genlilité, 
loin  de  la  Judée,  les  apôtres  et  les  disciples 
de  notre  Sauveur,  et  tous  ceux  des  Juifs  qui 
avaient  cru  en  lui,  échappèrent  à  la  destruc- 
tion des  habitants  de  celle  ville.  Le  prophète 
l'avait  vu  dans  l'avenir  ,  lorsqu  il  dit  : 
«  L'autre  moitié  ne  périra  pas.  »  Il  ajoute  : 
«  Le  Seigneur  sortira  et  se  préparera  à  com- 
battre avec  les  nations  comme  il  a  combattu 
au  jour  de  son  combat,  au  jour  de  la  guerre.  « 

Avec  quelles  nations  combattra  le  Seigneur, 
sinon  avec  celles  qui  ont  assiégé  Jérusalem  ? 
La  prophétie  marque  qu'il  doit  combattre 
avec  elles  en  les  animant,  en  s'armant  avec 
elles  comme  un  général,  comme  le  vengeur 
de  ceux  qui  assiègent  Jérusalem;  car  elle  ne 
dit  pas  que  le  Seigneur  combattra  les  nations. 
Contre  qui  s'armera-t-il  donc  ?  contre  Jéru- 
salem et  ses  habitants  dont  parle  l'oracle 
saint. 

Ce  passage  :  «  Les  pieds  du  Seigneur  repo- 
seront en  ce  jour-là  sur  le  mont  des  Oliviers, 
qui  est  vis-à-vis  Jérusalem,  à  l'orient ,  »  que 
veut-il  dire,  sinon  que  le  Seigneur  Dieu  ,  le 
Verbe  deDieus'est  arrêtée!  fixé  en  son  Eglise, 
qu'ilappelleici  IcmontdesOliviers.parallégo- 
rie.  De  même  en  effet  qu'une  vigne  appartenait 
au  bien-aimé  el  que  cette  vigneau  Seigneur 
des  armées  était  la  maison  d'Israël,  et  s, m 
plant  tout  nouveau  la  tribu  de  Juda  :  ainsi, 
selon  la  même  idée,  on  peut  dire  que  l'Eglise 
des  nations  était  un  olivier.  Dieu,  son  pos- 
sesseur, transplanta  cet  arbre  sauvage,  et, 
après  en  avoir  retranché  les  premiers  ra- 
meaux, il  l'enta  sur  les  racines  apostoliques 
de  l'olivier  franc.  «  Le  Seigneur  l'a  trans- 
planté pour  lui,  dit  l'Apôtre  .  employant 
presque  les  termes  de  la  prophétie  :  le  Sei- 
gneur te  nomma  l'olivier  magnifique  et  à 
l'ombrage  épais  »  (Jérémic,  XI,  16).  Lorsque 
la  première  vigne  qui  devait  produire  des 
raisins  n'eut  produit  que  des  épines,  et  la 
\oi\  </»  cr MM  au  lieu  de  la  justice,  pour  pu- 
nir sa  stérilité,  le  Seigneur  ruina  son  mur  et 
renversa  sa  haie,  et  l'abandonna  à  ses  enne- 
mis pourla  pilleret  la  fouleraux  pieds  comme 
l'avaitdit  Isaïe.  Alors  il  se  lit  un  autre  champ 
qu'il  appelle  ici  le  lieu  des  Oliviers,  parce 
qu'il  jouit  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qu'il 
est  garni  par  le  Christ  de  plants  toujours 
\erts,  c'est— à-dire  d'âmes  saintes  et  soigneu- 
ses d'entretenir  leur  lumière,  et  qui  peuvent 
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dire  :  «  Je  suis  comme  un  olivier  fertile  en  la 
maison  de  Dieu.  s(Ps.  LI  8).  Ce  mont  des  Oli- 
viers est  vis-à-vis  Jérusalem,  car  il  a  été  subs- 
titué de  Dieu  a  la  Jérusalemantique  et  terrestre 
et  à  son  culte,  après  la  destruction  de  cette 
ville.  Puisque  le  prophète  annonce  que  Jé- 
rusalem sera  prise  et  que  des  nations  rivales 
et  ennemies  se  partageront  ses  dépouilles, c'est 
avec  justesse  qu'il  remarque  que  les  pieds  du 
Seigneur  ne  se  reposeront  pas  en  Jérusalem. 

Comment  aurait-il  pu  s'y  reposer  quand 
elle  fut  détruite  ?  Mais  il  nous  apprend  ici 
que,  sortis  de  Jérusalem,  ils  s'arrêteront  sur 
cette  montagne  des  Oliviers,  située  près  de 
Jérusalem.  Eclairé  par  l'esprit  de  Dieu,  le 
prophèteEzéchielvit  cette  circonstance.  «  Les 
chérubins  (Ezéch.  XI,  22),  dit-il,  s'élevèrent 
ainsi  que  les  roues  qui  les  accompagnaient, 
et  sur  eux  était  la  gloire  du  Dieu  d'Israël  ; 
et  la  gloire  du  Seigneur  s'éleva  du  milieu  de 
la  ville  et  s'arrêta  sur  la  montagne  qui  était 
près  de  la  ville.  » 

On  peut  voir  cette  prédiction  accomplie 
exactement  et  dans  un  autre  sens  de  nos  jours 
encore,  quand  ceux  qui  croient  en  Jésus- 
Christ  accourent  de  tous  les  pays  de  la  terre, 
non  plus  comme  autrefois  pour  célébrer  une 
fêle  a  Jérusalem,  ni  pour  adorer  dans  le  tem- 
ple qui  s'élevait  autrefois  en  cette  ville,  mais 
pour  y  apprendre  l'histoire  du  siège  et  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  suivant  la  prophétie,  et 
pour  adorer  sur  le  mont  des  Oliviers,  qui  est 
près  de  la  ville. 

Là  s'arrêta  la  gloire  du  Seigneur  après  la 
destruction  de  la  ville.  Réellement,  dans  le 
sens  littéral  et  déjà  exprimé,  les  pas  du  Verbe, 
Notre-Seigneur  et  Sauveur  s'arrêtèrent  par 
l'intermédiaire  de  l'homme  qu'il  s'était  uni 
sur  les  mont  des  Oliviers,  près  de  la  grotte 
que  l'on  y  montre.  Il  pria  sur  cette  monta- 
gne; sur  le  sommet  il  expliqua  à  ses  disci- 
ples les  mystères  de  sa  consommation  ;  c'est 
de  cette  montagne  qu'il  s'éleva  vers  le  ciel , 
comme  l'apprend  Luc  dans  les  Acles  des  apô- 
tres. «  Les  discipies,  dit-il,  le  virent  s'élever, 
et  une  nuée  le  reçut  à  leurs  yeux.  El  comme 
ils  le  contemplaient  montant  vers  le  ciel , 
voilà  que  deux  hommes  se  présentèrent  à 
eux  avec  des  vêlements  blancs  ,  et  dirent  : 
«Hommes  de  Galilée, pourquoi  demeurez-vous 
là,  regardant  le  ciel  ?  Ce  Jésus  qui  du  milieu 
de  vous  s'est  élevé  dans  le  ciel ,  viendra 
ainsi  que  vous  l'avez  vu  monter»  [Act.,  I,  9). 
L'historien  ajoute  :  «  Alors  ils  retournèrent 
à  Jérusalem  de  la  montagne  dite  des  Oliviers, 
située  vis-à-vis  Jérusalem.  »  Ainsi  même  dans 
le  sens  littéral,  ce  mont  des  Oliviers  est  près 
de  Jérusalem ,  et  au  levant.  Dans  le  sens 
spirituel  la  sainte  Eglise  du  Christ  et  la  mon- 
tagne sur  laquelle  elle  s'élève  et  dont  le  Sau- 
veur a  dit  :  «  Celte  ville  ne  peut  être  cachée 
qui  est  bâtie  sur  une  montagne,  cette  société 
sainte  qui  a  succédé  à  Jérusalem,  déchue 
pour  jamais  de  sa  gloire  et  qui  a  été  honorée 
de  la  présence  de  Jésus  est  non  seulement 
contre  Jérusalem,  mois  encore  à  son  orient, 
puisqu'elle  recevait  d'abord  les  rayons  de  la 
lumière  de  lit  foi,  qu'elle  est  supérieure  à  Jé- 
rusalem, et  qu'elle  est  plus  rapprochée  du 


divin  soleil  de  justice,  dont  il  est  dit  :  «  Le  so- 
leil de  justice  se  lèvera  sur  ceux  qui  me  crai- 
gnent. »  Ce  que  le  prophète  ajoute ,  que  la 
montagne  des  Oliviers  sera  fendue,  moite  du 
côté  de  l'orient  et  de  la  mer  et  l'abîme  pro- 
fond. La  moitié  de  la  montagne  s'inclinera 
au  nord  et  l'autre  moitié  vers  le  midi  ;  tout 
cela  désigne  peut-être  le  développement  dans 
tout  l'univers  connu  de  l'Eglise  qui  embrasse 
le  monde  du  côté  de  l'orient  et  les  nations 
du  levant  et  des  pays  de  l'aurore.  Elle  s'étend 
jusqu'à  la  mer  de  l'occident  et  et  aux  îles 
qu'elle  baigne  :  elle  parvient  encore  au  sud 
et  au  midi ,  au  nord  et  sous  l'arcture  :  par- 
tout en  effet,  dans  toutes  les  contrées  du 
monde,  le  plant  mystique  des  oliviers  du 
Christ,  l'Eglise  est  établie. 

Dans  un  autre  sens  cette  grande  prédiction 
peut  encore  annoncer  les  schismes,  les  héré- 
sies et  les  chutes  morales  qui  ont  eu  lieu  et 
qui  se  montreront  dans  l'Eglise.  En  effet,  la 
montagne  doit  se  fendre;  une  partie  s'incli- 
nera vers  l'orient  et  l'autre  vers  la  mer , 
abîme  profond.  Une  partie  penchera  vers  le 
nord ,  une  autre  vers  le  midi ,  de  sorte  qu'elle 
sera  divisée  en  deux  parties,  deux  plus  gran- 
des et  plus  importantes,  et  deux  bien  diffé- 
rentes. Or,  examinez  si  dans  ces  paroles 
l'orient  et  le  midi  ne  désignent  pas  deux  or- 
dres de  ceux  qui  tendent  vers  Dieu  ;  l'un  des 
fidèles  qui  se  perfectionnent  par  la  science  , 
par  la  doctrine  et  les  autres  dons  du  Saint- 
Esprit,  et  l'autre  de  ceux  qui  vivent  suivant 
la  justice,  mais  en  suivantleurs  inclinations. 
Les  deux  autres  parties  séparées  des  premiè- 
res et  inclinées  vers  la  mer  et  vers  le  nord, 
indiquent  aussi  deux  genres  de  perversité. 
Car,  dit-il,  du  nord  s'allumeront  les  feux  qui 
doivent  consumer  les  habitants  de  la  terre; 
et  le  dragon  fait  sa  demeure  dans  les  eaux 
de  la  mer.  Ainsi  donc  l'erreur  et  la  corrup- 
tion, voilà  les  deux  écarts  où  peuvent  tom- 
ber ceux  qui  se  séparent  de  l'Eglise,  et  les  divi- 
sions de  la  montagne  des  Oliviers  qu'annonce 
la  prophétie.  Zacharie  ajoute  :  «  La  vallée  de 
mes  montagnes  et  celle  des  monts  jusqu'à  Ha- 
zaël  seront  fermées  et  obstruées,  comme  elles 
le  furent  par  le  tremblement  de  terre  au  jour 
d'Osias,roi  de  Juda.»  Quelle  est  la  vallée  des 
montagnes  du  Seigneur,  sinon  le  culte  char- 
nel et  judaïque,  célébré  à  Jérusalem  suivant 
la  loi  de  .Moïse?  La  prophétie  que  nous  citons 
annonce  que  ce  culte  sera  aboli  et  comme 
formé,  en  disant  :  «La  vallée  de  nos  montagnes 
et  celle  des  monts  jusqu'à  Hazaël  seront 
fermées  et  obstruées.  »  Symmaque  lit  cepen- 
dant :  la  vallée  de  nos  montagnes  sera  fer- 
mée, et  «  La  vallée  des  montagnes  se  rappro- 
chera du  lieu  qui  est  auprès,  et  par  là  il 
marque  la  cause  qui  intercepte  la  vallée.» 
Or,  que  signifient  ces  paroles,  sinon  qu'elle 
s'en  rapprochera  et  sera  près  de  celui  qui 
s'élève  près  d'elle,  c'est-à-diro  de  la  monta- 
gne du  Seigneur,  appelée  des  Oliviers,  et  que 
les  septante  ont  nommée  Hazaël.  Hazaël  si- 
gnifie en  hébreu,  l'œuvre  du  Seigneur.  Ainsi 
donc,  dit  le  prophète ,  l'antique  vallée  rap- 
prochée de  la  montagne  et  de  l'Eglise  du 
Christ ,  et  de  l'œuvre  de  Dieu,  sera  obstruéQ 
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,.i  fermée  comn^  elle  le  Cal  par  Le  Iremblj 
ment  de  terreaux  joursd'i  01  dcJuda. 

Dans  mes  réflexions  en  moi-même,  et  dans 
l'examen  des  divines  Ecritures,  Muritow- 
vrir  si  du  temps  d'Ogias  celle  vallée  avait  été 
fermée,  ie  n'ai  rien  trouvé  dans  les  F» 
des  Rois  qui  eût  çappor»  à  un  tremblement 
de  terre,  ni  àla  clôture  dune  vallée.   M 
raconté  qu'au  commencement  de  son  rogne, 
Osias  fut  juste;  qu'ensuite  il  fut  reielép^rce 
due  dans  un  transport  d orgueil,  '1  saprilia 
Rù-méme  au  Très-Haut,  C>t  pourquoi  a 
lèpre  se  répandu  sur  >im  visage.  C esllà ce 
X  dit  le  UVe  des  Bois.  Qr,  voici  ce  qpc  ra- 
cWdestempsdeceroi.Josèphe cej  écrivain 
q^arectteiUidupeuplelestradaioesétrau- 

ïôres  aux  saints  livres  avec  tant  de  soin  et 
3efacllUésurlout,cwmeJuifdcraccjUive: 

Les  prêtres,  dil-il ,  pressaient-Osiasde  sortu 
du  temple  et  de  m  pa*  <#™er  Di^.  Ce  prince, 
irrité  de  leur  résistance,  les  menaça  de  la  moit 
s'ils  ne  demeuraient  tranquilles.  Aussitôt  la 
terre  s' ébranla.  Le  temple  s'entr  ouvrit  et  une 
lumière  éclatante  frappa  la  face  durai  qui  fut 
aussitôt  couverte  de  lèpre.  Vu  cote  de  la  ville, 
au  lieu  que  l'on  nomme  terre  d  pra,  la  moitié 
de  la  montagne  qui  regarde  le  couchant  se  dé- 
tacha et  roula  l'espace  de  quatre  stades  jusqu  a 
lamontaqne  qui  est  tournée  vers  l  orient  et 
combla  ainsi  les  pesages  et  les  jardins  royaux 
(  Antiquités  jud.A\,  11).      ........ 

J'ai  tiré  ce  passage  des  antiquités  judaïques 
dcJosèphe.  ,  ...     ...  ■ 

Je  trouve  encore  que  le  prophète  Amos 
avertit  dès  l'ouverture  de  son  livre  qu  il  com- 
mença à  prophétiser  aux  jours  d  Osias,  rta 
de  Juda,  deux  ans  avant  le  Iremblemcn   de 
terre  ;  de  quel  tremblement  de  terre  ?  c  est  ce 
qu'il  ne  dit  pas.  Je  crois  cependant  quille 
décrit  plus  bas  lorsqu'il  dit  :  «  J  ai  vu Je  Sei- 
gneur se  tenant  sur  l'autel,  et  il  dit  :  Frappe 
l'autel,  et  les  portiques  seront  ébranles,  tais- 
lés  tomber  sur  toutes  les  tètes,  et  je  ferai  pé- 
rir par  le  glaive  ceux  qui  échapperont»  IQsfe, 
IX   1)    Voilà,   ce  me  semble,  la  prcuielion 
,lu 'tremblement  de  terre,  de  la  destruction  de 
la  gloire  du  peuple  juif,  de  l'abolition  des  cé- 
rémonies qui  se  célébraient  a  Jérusalem,  et 
de  là  ruine  totale  dont  ils  devaient  être  trap- 
pes après  l'avènement  du  Sauveur,  alors 
hue  pour  avoir  rejeté  le  Christ  Je  Dieu,  ce 
véritable  grand  prêtre,  ils  lurent  frappes  de 
la  lèpre  spirituelle,  ainsi  qu'aux  jours  cl  U- 
sias,  quand  le  Seigneur  se  tenant  sur  1  autel 
par  sa  puissance  invisible,  permit   de  Irap- 
ber  à  celui  qui  frappa  et  dit  :  «  Frappe  1  au- 
tel   »  il  le  manifesta  par  sa  puissance ,  en 
disant  :  «  Voici  que  votre  demeure  demeurera 
déserte   »  \u  moment  de  sa  passion  le  \  oile  du 
temple  se  déchira  de  haut  en  bas.  comme  Josè- 
plie  raconte  qu'il  arriva  lors  de  la  punition  d  ( 
Lias.  D'abord  le  vestibule  fut  ébranle,  quand 
la  terre  le  l'ut  elle-même  au  temps  de  sa  pas- 
sion :  et  peu  après  se  consomma  la  dernière 
destruction,  et  celui  qui  avait  reçu  le  pouvoir 

de   Irai  per   lit    tomber   sur   toutes    les  le 
Alors  (a  vallée   des    montagnes  du  Seigneur 
lui   eombléo,  comme  sous   Osias.    Dans   le 
sens  littéral,  car  je  crois  qu'au  siège  des  lto- 
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„, uns,   il    i   eut  quelqu 
genre,  et  dans  le  sens  spirituel,  lorsq 
culte  mosaïque,  charnel  el  grossier  ml         i 
pour  jamais .  à  cause  de  la  commotion  pi 

dite  qui  venait  de  ruiner  la   nah  i  ■ 

les  autre 
alors  la  proph/lie  continue  et  i 

■  ■  ,u.  ire  la  venue  du  Sauveur  . 
i  i  le  S  îgneur  mon  Dieu  p 

et  ta  :  ''•     ,''"  ills 

du  Seigneur  elle    entend  les  aj 
dîsci  icèspuû 

rf(s  fidèles   dont  il  est  dit:      Les  an 
vinrcnl  et  le  servirent»  [Matlh.,lY,  n 
«A  l'avènement  du  Seigneur,dit  le  pi 
il  v  aura   un  jour  où   la  lumière  ne   paraîtra 
pas,  mais  froid  et  glace  pendant  an  joa 
Or,  Symmaqne traduit:  en  ce  jour  il  n  j  a 
,    .  delumière,  mais  le  froid  et  la  gla 
danl  un  jour  connu  du  Seigneur; 
ni  un  iour  ni  une  nuit,  et  vers  1 
raîlra  la  lumière.  Or,  remarquez  avec  qin 
clarté  est  annoncée  ici    la    |  '« 

Sauveur;  cette  circonstance:      En  ce  JO 
n'v  aura  pas  de  lum  mplitqu 

les   ténèbres   se   répandirent  de  la   sixij 
heure  jusqu'à   la   tieuvi  Ue-ci  :  Fi 

et  glace  pendant  un  jour,  lorsque  au  i 
de  Lue,  «  les  soldats  s'étant  einpar 
le  conduisirent  à  la  maison  du  grand  pn  l\ 
Pierre  le   suivait  de  loin  >   [Luc,   XXI!,  ■>»  • 
Du  feu   ayant   été   allumé    au  milieu  M  la 
cour,  il  s'y  assit,  suivant  Marc,  pour  se    i.  - 
chauffer  [Marc,  XIV.  54).  Jean  remarque  ex- 
pressément la  circonstance  du  froid,  et  dit  : 
les  esclaves   el  les  serviteurs  étaient   auprès 
du  feu,  parce  qu'il  faisait  froid,  et  se  chauf- 
faient [Jean,  X\  !Il,  18,.  Ce  jour  connu   du 
Seigneur,  dit  Zacharic,  ne  sera  ni  un  jour  ni 
une  nuit.  »  Ce  ne  sera  pas  un  jour,  puisqu  il 
est  écrit  :  Il  n'y  aura  pas  de  lumière  :  ce  qui 
s'accomplit  exactement,  puisque   i  e  la  si- 
xième heure  jusqu'à  la  neuvième,  les  ténè- 
bres se  répandirent  sur  la  face  de  la  terre: 
ni  une  nuit,  puisqu'il  est  dit  :  «  sur  le 
apparaîtra    la  lumière;  »  ce   qui  se  réalisa 
encore,  puisqu'après  la  neuv  lème  heure,   le 
iour  reprit  son  écl.il  accoutume. 

Ces  diverses  prophéties  ont    eu    auss,  leur 
entier  accomplissement    spirituel:  les  Juils  , 
après  leur  audace  sacrilège,  furent  environ- 
nés de  ténèbres,  exposés  au  froid  et  au\  ge- 
lées, et  leur  intelligence  fut  obscurcie,  parce 
que  la  lumière  de  l'Evangile  ne  brillait  pas  a 
leur  cœur,  et  que  leur  charité  était  refroidie. 
Mais  vers  le  soir  s'éleva  la  lumière  de  la  con- 
naissance du  Christ,  et  ceux  qui  depuis  long? 
temps  étaient   assis   dans    les  ténèbres   et   a 
l'ombre  de  la  mort,  virent  nue  grande  lu- 
mière, comme  le  dit  Due.       En  ce  jour,  qui 
est  celui  du  Seigneur ,  il  jaillira  une  source 
d'eau  vive  de  Jérusalem.  C'est  la  source  - 
rituelle,  l'eau  délicieuse,  la  fontaine  de  vie 
et  de  salut  de  la  doctrine  du  Christ,  dont  le 
Sauveur  lui-même,  en  l'Evangile  selon   sajnl 
Jl>;m>   (Ht    à  la  Samaritaine:  Si  TOUS 
oui  vous  demande  à  boire,  vous  le  lui  deman- 

deriei  vous-même,  el  il    vous  donnerait  une 

eaudevic»  [Ihîd..  IV,  10).  Cette  source  sali*- 
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laîre  est  donc  sortie  do  Jérusalem  ,  puisque 
n'est  de  là  qu'est  venu  l'Evangile  qui  la  con- 
fient et  les   prédicateurs  qui  l'ont  répandue 
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la  terre  :  effusion   que  témoignent  ces 
■iYùles  •  La  source  de  vie  répandra  ses  eaux 
de  la  première  à  la  dernière  mer.  Ces  expres- 
sions signifient  les  extrémités  du  monde  ;  sous 
le   nom  de   première    mer   elles  désignent 
celles  qui  regardent  l'Océan  de  l'Orient,  et 
sous  le   nom  de   dernière ,  ccllej   qui  sont 
au  coucher  du   soleil;  toutes  contrées   que 
Teru    vive  du  salut   et    de    la    prédiction 
évangélique  a  remplies.  Le  Chr>st  nous  la  ut 
connaître  lorsqu'il  dit  au  peuple  :  «  Celui  qui 
boira  de  l'eau  que  je  lui  donnerai ,   n  aura 
plus  jamais  soif,  et  de  son  ventre  coulera  un 
fleuve  d'une  eau  de  vie   qui  jaillira  a  la  vie 
éternelle  »  (Jean,  IV ,13).  lit  encore  :  «Si  quel- 
mi'un  a  soif  qu'il  vienne  a  moi  et  qu  il  boive  » 
(ibid   Vil,  37  ).  Et  lorsque  celte  source  sa- 
lutaire se  sera  répandue  de  Jérusalem  sur  le 
monde,   un  ruisseau   spirituel   et   salutaire 
coulera  de   toutes  parts  ainsi  qu  il  est  cent 
ailleurs  :  «  Car  la  loi  sortira  de  Sion ,  cl  !a 
parole  du  Seigneur  de  Jérusalem,  et  elle  ju- 
gera les  nations  »  (Isaïe,  11,3).   Le  Seigneur 
sera  roi,  dit-il,  non  seulement  a  Jérusalem 
ou  sur  la  nation  juive,  mais  sur  toute  la  terre 
en  ce  jour.  Il  n'y  aura  plus  que  son  nom  qui 
embrassera  toute  la  terre,  paroles  qui   sont 
conformes  h  celles-ci  des  psaumes  :  «  1 Le  Sei- 
gneur a  régné  sur  les  nations  »  (Ps.XUWl.i), 
cl  :  Dites  aux  nations  le  Seigneur  a  règne  » 
(/ôid.XCXV,  10).  Tous  ces  événements  sont 
annoncés  comme  devant   arriver  aux  jours 
du  Seigneur.  Il  est  dit  en  effet  au  commence- 
ment de  la  prophétie  :  «Voici  venir  le  jour  du 
Seigneur  et  cela  arrivera.  »  Quoi  donc ,  sinon 
le  siège  de  Jérusalem  et  l'émigration  du  Sei- 
gneur sur  le  mont  des  Oliviers,  suivant  celle 
parole  :  «  Le  Seigneur  viendra,»  et  les  événe- 
ments du  jour  de  sa  passion;  et  encore  la 
source  d'eau  vive  qui  s'est  répandue  sur  toi 
la  terre,  et  enfin  la  soumission  de  toute 


les 


recherche  ses  sentiers.  Mais  celui  qui  sait 
tout  la  connaît;  il  l'a  trouvée  par  sa  pru- 
dence. C'estlui  qui  l'a  formée  pour  l'éternité  ; 
il  l'a  comblée  d'une  multitude  d'animaux.  !l 
envoie  la  lumière  et  elle  va  ;  il  l'appelle  et 
elle  obéit  avec  tremblement,  les  astres  ont 
répandu  leur  lumière  chacun  en  son  lieu,  et 
ils  se  sont  réjouis.  11  les  à  appelés  et  ils  ont 
dit  :  nous  voici.  Ils  ont  brillé  avec  joie  pour 
celui  qui  les  a  créés.  Il  est  notre  Dieu;  nul 
autre   ne  lui   sera  préféré.  C'est  lui  qui  a 
trouvé  toutes  les  voies  de  îa  sagesse,  et  qui 
les  a  fait  connaître  à  Jacob,  son  serviteur,  et 
à  Israël,  son  bien-aimé;  après  cela  il  a  été  vu 
sur  la  terre  et  il  a  conversé  avec  les  hommes.  » 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  ces  paroles  di- 
vines  qui    établissent    d'elles-mêmes    notre 
proposition  avec  une  parfaite  évidence. 

CHAPITRE  XX. 

d'isaïe. 
Le  Christ  doit  aller  en  Egypte ,  les  circon- 
stances diverses  de  son  avènement.  Vision 
contre  l'Egypte. 

«  Voici  que  le  Seigneur  est  porté  sur  une 
nuée  légère  [Isaïe,  XIX,  1).  11  entrera  en 
Egypte  :  à  sa  présence  les  idoles  de  l'Egypte 
seront  ébranlées ,  et  les  cœurs  seront  dans 
l'effroi.  L'Egyptien  s'élèvera  contre  l'Egyp- 
tien ,  le  frère  s'armera  contre  son  frère  et 
l'homme  contre  le  voisin  ,  la  cité  contre  la 
cité  et  la  loi  contre  la  loi.  L'esprit  qui  dirige 
l'Egypte  s'évanouira.  Je  dissiperai  ses  con- 
seils. Elle  interrogera  ses  dieux  et  ses  idoles, 
les  démons  qui  font  sortir  leur  voix  du  sein 
de  la  terre  et  les  Pythons.  Je  livrerai  ce  peu- 
ple à  des  maîtres  cruels,  et  des  rois  favou- 
uiverneront  »,  et  le  reste 
prophétie   marque   que 


ches  le  gouverneront 

Cette 
Soigneur  (1)  ,   inférieur  au  Dieu 


nations  à  la  puissance  de  Dieu,  et  son  nom 
unique  qui  a  rempli  le  monde?  Nous  avons 
montré  comme  en  abrégé  l'accomplissement 
de  ces  circonstances.  11  est  évident  aussi  que 
le  nom  des  chrétiens,  tiré  de  celui  du  Christ 
de  Dieu,  a  rempli  toute  la  terre;  ce  que  pré- 
disait cet  oracle  :  «  Et  il  n'y  aura  plus  que 
son  nom  qui  embrassera  la  terre  et  le  désert.  » 
Vous  pourrez,  après  avoir  examine  chacune 
de  ces  expressions,  vouslivrcr  à  unemédita- 
tion  plus  profondedu  sens  qu'elles  renferment. 

CHAPITRE  XIX. 

DE   BARUCH. 

Le  Dieu  des  prophètes  qui  a  ouvert  à  ceux  de 
la  i  irconsion  toute  voie  de  science  par  la  loi 
di  Moitié,  est  annoncé  enfin  comme  devant 
se  rendre  visible  sur  la  terre  et  vivre  parmi 
les  hommes. 

«  Qui  est  monté  au  ciel  et  l'aravic,  (il  parle 
ici  de  la  sagesse  )  qui  la  fait  descendre  des 
nuées  {Baruch,  III,  29)?  Qui  a  passé  la  mer 
et  l'a  trouvée,  et  la  préférera  à  l'or  le  plus 
pur?  Nul  ne  peut  connaître  ses  voies  ;  nul  ne 


le    second 
de  l'uni- 
,    le  Verbe    de  Dieu  viendra   en  Egy- 
pte, non   pas   sous  des   voiles    et  d'une  ma- 
nière invisible,  mais  sur  une  nuée  légère,  ou 
plutôt  sur  une  légère  épaisseur  :  car  tel  est , 
dit-on,  le  sens  de  l'hébreu.  Que  les  Juifs  nous 
disent  quand  après  les  jours  d'isaïe,  le  Sei- 
gneur a  vécu  dans  l'Egypte,  et  quel  est  ce 
Seigneur;  car  le  Dieu  suprême  est  unique. 
Qu'ils  disent  encore  en  quel  sens  il  est  porte 
sur  une  nuée  légère,  et  comment  il  monte  sur 
une  partie  delà  terre.  Qu'ils  expliquent  celte 
épaisseur  légère,  et  pourquoi  ne  dit-on  pas 
que  le  Seigneur  habite  au  milieu  de  l'Egypte 
sans  en  parler?  Quand  se  sont  réalisés,  sui- 
vant l'histoire  ,  les  traits  de  la  prophétie,  je 
dis  de  l'ébranlement  des  idoles  de  ce  pays , 
ouvrage  de  la  main  des  hommes,  les  guerres 
d'Egyptiens  à  Egyptiens,  à  cause  de  la  venue 
du  Seigneur;  et  les  dieux  de  l'Egypte,  les  dé- 
mons, sans  doute,  si  puissants  autrefois,  sans 
force  ,  et  dans  l'impuissance  de  ne  pouvoir 
répondre  à  leurs  adorateurs  ,  par  la  crainte 
que  leur  inspirait  le  Seigneur  :  enfin,  quels 
sont  ces  maîtres  durs,  ces  rois  auxquels  doit 
être  livrée  l'Egypte  à  la  venue  du  Seigneur, 
et  pourquoi  ce  peuple  sera-t-il  alors  livre  à 
de  féroces  dominateurs?  Que  Ion  explique 
(I)  On  reconnaît  ici  l'erreur  ordinaire  de  l'écrivain. 
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encore  les  autres  détails  «le  la  même  manière; 
car  pour  nous,  nous  prétendons  qu'elles  ne 
se  sont  accomplies  qu'à  la  manifestation  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Verbe  de  Dieu  et 
puissance  de  Dieu  ,  le  Christ  a  accompli  lu 
prophétie  en  tons  ses  sens,  en  vivant  en 
Egypte  sur  la  nuée  légère.  Le  prophète,  d'â- 
pres le  texte  hébrea  appelle  nnée  légère  son 
séjour  parmi  les  hommes  dans  le  corps  qu'il 
doit  à  une  vierge  et  à  l'Esprit  saint.  Aquila 
dit  avec  plus  de  justesse  :  Voici  que  le  Sei- 
gneur monte  sur  une  obscurité  légère  et  en- 
tre en  Egypte;  il  nomme  obscurité  légère,  le 
corps  conçu  par  l'opération  de  l'Esprit  saint. 
Or,  cette  partie  de  la  prophétie  s'est  accom- 
plie à  la  lettre,  lorsque  l'ange  du  Seigneur 
étant  «  apparu  en  songe  à  Joseph,  lui  dit  : 
lève-toi ,  prends  l'enfant  et  sa  mère  ;  fuis  en 
Egypte  et  y  demeure  jusqu'à  ce  que  je  l'a- 
vertisse »  [Matth.,  II,  13).  Et  alors  habita  en 
Egypte  le  Seigneur  et  le  Verbe  de  Dieu,  à 
l'âge  de  l'enfance,  uni  à  la  chair,  formé  dans 
le  sein  de  la  Vierge  mère,  matérielle  comme 
toute  chair,  mais  légère  comme  bien  supé- 
rieure à  notre  nature,  et  appelée  justement 
nuée  légère  comme  produite  par  l'action  de 
l'Esprit  saint,  et  non  point  par  l'union  char- 
nelle. 

Or,  voici  la  raison  de  son  séjour  parmi  ce 
peuple.  Comme  c'est  au  sein  de  celte  nation 
qu'a  pris  naissance  l'erreur  de  l'idolâtrie  ;  et 
que  les  Egyptiens  paraissaient  les  plus  su- 
perstitieux des  hommes  ,  ennemis  déclarés 
du  peuple  de  Dieu  et  les  plus  éloignés  de  sa 
prophétie;  c'était  donc  sur  eux  que  la  puis- 
sance de  Dieu  dut  d'abord  s'établir,  et  c'est 
pour  cela  encore  que  la  foi  de  l'Evangile 
s'est  affermie  dans  le  cœur  des  Egyptiens 
avec  plus  de  force  que  partout  ailleurs.  Aussi 
la  prophétie  dit  que  le  Seigneur  viendra  par- 
mi les  Egyptiens,  et  non  que  les  Egyptiens 
viendront  en  Judée,  ni  qu'ils  iront  l'adorer  à 
Jérusalem,  ni  qu'ils  se  feront  prosélytes  des 
Juifs  suivant  les  prescriptions  de  Moïse,  ni 
qu'ils  offriront  leurs  sacrifices  sur  l'autel  du 
temple  ;  elle  n'en  dit  rien;  mais  c'est  le  Sei- 
gneur qui  doit  habiter  parmi  ce  peuple,  l'ho- 
norer de  sa  présence  et  l'enrichir  de  ses 
bienfaits  ;  son  séjour  accomplira  tout  ce  que 
les  événements  montrent  réalisé  après  la 
manifestation  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ. 
Or,  entrons  dans  le  détail.  Les  esprits  pervers 
et  impurs  qui  infectaient  l'Egypte,  cachés  de- 
puis des  siècles  dans  des  statues  ,  et  subju- 
guant à  leur  tyrannie  les  âmes  des  Egyp- 
tiens, sentirent  une  puissance  inconnue  et 
divine  venir  parmi  eux  ,  et  aussitôt  ils  se 
troublèrent  et  s'émurent;  leur  cœur,  leur  in- 
telligence s'obscurcit;  repoussés  et  vaincus 
par  la  force  invisible  qui  les  poursuivait,  et, 
semblable  à  un  feu,  les  consumait  d'une  ma- 
nière inexprimable. Telles  sontles  souffrances 
invisibles  qu'éprouvèrent  les  démons  au  mo- 
ment de  l'entrée  corporelle  en  Egypte  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Cependant  lors- 
que son  Evangile  eut  été  prêché  ouverte- 
ment chez  les  Egyptiens,  comme  dans  le 
nsle  du  monde,  et  que  sa  puissance  invisi- 
ble qui  opérait  secrètement ,  agissait  par  les 
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apôtres  «  t  (aisail  retentir  la  doctrine  sainte 
par  leur  bouche,  eut  annoncé  le  culte  du 

Dieu  seul  unique  et  muI  véritable,  et  ramené 
;i  la  vente  les  \ictimes  des  démons,  aus-il  •{ 
l'Egypte  et  les  autres  nations  forent  agitées, 
cl  déchirées  par  des  séditions  et  des  guerrei 
Intestines;  les  uns  abandonnèrent  les  faux 
dieux,  pour  s'attacher  à  la  loi  du  Christ  de 
Dieu;  les  autres  furent  animes  de  la  fureur 
des  démons ,  jusqu'à  s'élever  contre  huis 
frères,  et  à  frapper  leurs  amis  du  tranchant 
du  glaive,  en  haine  de  la  doctrine  du  Christ. 
Car,  dit  le  prophète:  «l'Egyptien  s'élèvera 
(outre  l'Egyptien,  le  frère  fera  la  guerre  à 
son  frère,  l'homme  contre  son  voisin  »  (Mat th., 
IV ,  ±\  ').  Et  le  Sauveur  confirme  ainsi  cette 
prédiction  dans  les  Evangiles  :  «  Le  frère  fera 
périr  le  frère  ;  le  père,  son  fils  ;  et  les  enfants 
s'élèveront  contre  leurs  parents  et  les  tue- 
ront, a  Et  encore  :  «  Ne  croyez  pas  que  je 
sois  venu  donner  la  paix  à  la  terre  :  non  ,  je 
vous  le  dis,  mais  la  guerre;  car  dès  ce  jour, 
cinq  qui  seront  dans  une  maison  seront  di\  i- 
sés  ;  trois  seront  contre  deux,  et  deux  contre 
trois.  Tous  seront  séparés  ,  le  père  d'a\e>  le 
fils  et  le  fils  d'avec  le  père  ;  la  mère  d'avec  la 
fille  et  la  fille  d'avec  la  mère;  le  belle-mère 
d'avec  sa  bru;  la  bru  d'avec  sa  belle-mère  » 
(/a1.,  X,  34).  En  quoi  diffèrent  ces  paroles 
de  la  prophétie  qui  annonce  que  l'Egyp- 
tien s'élèvera  contre  l'Egyptien,  et  que  le 
frère  fera  la  guerre  à  son  frère?  La  loi  de  |,t 
nouvelle  alliance  du  Christ  s'éleva  an-dessus 
de  la  loi  de  l'idolâtrie,  alors  qu'en  sa  lutte 
avec  les  enseignements  de  ce  culte  insensé, 
l'Eglise  de  Jésus, cité  et  république  mysté- 
rieuse, se  déclara  contre  les  constitutions  des 
nations  infidèles.  Aussi  est-il  dit  :  «  La  cité 
contre  la  cité  et  la  loi  contre  la  loi.  »  Il  e«t 
facile  de  voir  les  Egyptiens  ,  et  tous  les  ido- 
lâtres, l'esprit  même  de  l'idolâtrie .  qui  trou- 
blés maintenant  encore,  se  consultent  entre 
eux  pour  ruiner  la  doctrine  du  Christ  et  l'a- 
bolir parmi  les  hommes  ;  mais  qui  sont  dis- 
sipés par  la  sagesse  du  Dieu  qui  a  dit  dans 
la  prophétie  :  «  L'esprit  qui  divise  l'Egypte 
s'évanouira  et  je  dissiperai  ses  conseils.  ■  Ils 
interrogèrent  et  sollicitèrent  contre  nous 
dans  les  oracles  et  les  prédictions  leurs 
dieux,  les  démons  recelés  dans  les  idoles  et 
les  devins  si  puissants  jadis,  et  ne  purent 
rien  en  obtenir.  Car,  «  ils  interrogèrent  hors 
dieux,  leurs  idoles  et  leurs  Pythons,  dit  le 
prophète.  »  Mais  les  hommes  qui  ont  recours 
à  ceux  que  l'erreur  semble  établir  dieux  n'en 
retireront  aucun  service,  et  le  Seigneur  les 
livrera  à  des  maîtres  et  à  des  rois  farouches, 
lorsque  entraînés  par  les  démons  et  animés  de 
leur  fureur,  ils  susciteront  des  persécutions 
contre  l'Eglise  de  Dieu.  Or,  remarque/  ici 
que  jusqu  à  l'avènement  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  toute  l'Egypte  était  gouvernée 
par  ses  rois  propres  et  particulier*!  que  les 
Egyptiens  vivaient  régis  parleurs  propres 
lois  et  dans  une  pleine  liberté,  et  que  leur 
monarchie  était  aussi  antique  qu'illustre; 
mais  que  dès  l'instant  où  le  premier  empe- 
reur des  Romains,  Auguste  sous  le  règne  du- 
quel naquit  Noire-Seigneur,  eut  asservi  IL- 
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gypte,  depuis  que  Cléopâlre,  le  dernier  reje- 
ton dos  Ptolémées  fut  captive,  ce  peuple  passa 
sous  la  puissance  romaine,  en  reçut  des  lois 
et  des  ordonnances,  et  se  vit  privé  de  son  in- 
pendance  et  de  sa  liberté  :  et  ainsi  fut  vérifié 
l'oracle  sacré  qui  annonçait  les  préfets  de 
province,  les  préteurs  et  les  autres  magistrats 
inférieurs.  En  ces  termes  :  «  Je  livrerai  l'E- 
gypte à  des  hommes  ,  maîtres  cruels.  »  Et  les 
empereurs  par  les  paroles  qui  suivent  et  qui 
sont  traduites  par  Aquila  :  «  Et  le  roi  ayant 
augmenté  sa  puissance  s'élèvera  sur  eux.  Et 
par  Symmaque  :  et  le  roi  fort  étendra  sa 
puissancesur  eux.»  Or,  ce  trait  désigne,  ce  me 
semble,  l'empire  romain.  Sa  puissance  ayant 
mis  un  frein  et  des  chaînes  au  peuple  le  plus 
superstitieux  de  tous  et  aussi  aux  autres  na- 
tions, ils  n'osèrent  et  ne  purent  élever  la  voix 
contre  l'Eglise  de  notre  Sauveur. 

A  celte  prophétie  succèdent  quelques  pré- 
dictions obscures  et  dont  les  difficultés  exigent 
une  interprétation  développée  et  profonde  : 
elles  recevront  leur  explication  dans  le  temps 
convenable,  lorsque,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
expliquerons  les  promesses  divines. 
CHAPITRE  XXI. 
d'isaïe. 
Les  biens  promis  à  l'Eglise  des  Gentils ,  qui 
d'abord  était  une  solitude  ;  la  présence  de 
Dieu  sensible   pour  les  âmes  affligées,  les 
miracles  pour  le  salut  des  hommes. 
«  Que  ledésert  aride  se  réjouisse  (Js. XXXV, 
1  )  ;  que  la  solitude  soit  dans  l'allégresse  et 
fleurisse  comme  un  lis.  Les  déserts  du  Jour- 
dain fleuriront  et  seront  dans  la  joie.  La  gloire 
du  Liban  lui  est  donnée,  et  l'honneur  du  Car- 
mel  ;  et  mon  peuple  verra  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  la  gandeur  de  Dieu.  Fortifiez  les 
mains  languissantes;  affermissez  les  genoux 
tremblants.  Vous  dont  le  cœur  est  chance- 
lant ,  consolez-vous  ;  ne  craignez  pas  ;  voici 
que  notre  Dieu  amène  et  rendra  la  justice.  Il 
viendra  lui-même  et  nous  sauvera.  Alors  les 
yeux  des  aveugles  s'ouvriront  et  les  oreilles 
des  sourds  enlendront.  Alors  le  boiteux  bon- 
dira comme  un  cerf,  et  la  langue  du  muet 
sera  prompte,  parce  que  l'eau  a  jailli  au  mi- 
lieu du  désert,  et  les  sources  se  sont  ouvcrles 
en  la  terre  altérée.  Le  sol  aride  est  devenu 
un  lac  ,  et  une  fontaine  jaillissante  arrose  la 
terre  desséchée.  Voilà  encore  une  prédiction 
claire  de  l'avéncment  de  Dieu  salutaire  et 
source  d'une  infinité  de  bienfaits.  L'ouïe  est 
promise  aux  sourds  ,  la  vue  aux  aveugles , 
la  guérison  aux  boiteux  et  aux  muets  :  ce 
qui  ne  s'est  réalisé  qu'à  la  venue  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  dont  la  main  a  ouvert 
les  yeux  des  aveugles  et  l'oreille  des  sourds. 
Faut-il  énumérer  ici  les  paralytiques ,  les 
sourds  et  les  boiteux  qu'ont  guéris  ses  disci- 
ples ;  la  multitude  innombrable  de  ceux  qui, 
affligés  de  maladies  diverses  et  d'infirmités 
multipliées  reçurent  de  lui  la  guérison  et  le 
salut  suivant  la  promesse  divine  ,  et  d'après 
le  témoignage  irrécusable  des  Evangiles?  Le 
désert  désigne  ici  l'Eglise  des  Gentils  qui  , 
privée  d'abord  de  la  connaissance  de  Dieu 
est  évangélisée  par  celte  prédiction.  Or  l'o- 


racle saint  ajoute  qu'à  cette  solitude  sera 
donnée  la  gloire  duLiban.  (Il  est  reçu  d'appe- 
ler Jérusalem  Liban    par  allégorie,   comme 
nous  1'élablirons  en  son  temps  par  les  divines 
Ecritures).  A  l'avènement  du  Seigneur  parmi 
les  hommes,  ce  désert,  je  veux  dire  l'Egliso 
des  Gentils,  recevrala  gloire  du  Liban,  selon 
cette  promesse.  Au  lieu  de  l'honneur  du  Car- 
mel,  Aquila  dit  :  La  splendeur  du  Carmel  et 
de  Saron  ;    ils  verront  la  gloire  de  Dieu  : 
et  Symmaque  traduit:  La  beauté  du  Carmel 
et  de  la  plaine  ;  ils  verront  la  gloire  de  Dieu. 
Théodolion  enfin  :  Les  ebarmes  du  Carmel  et 
de  Saron  ;  ils  verront  la  gloire  de  Dieu.  Par 
ces  paroles,  je  crois  que  cette  prophétie  fait 
entendre  que  ce  ne  seront  ni  Jérusalem  ni  la 
Judée,  mais  bien  les  contrées  des  nations  qui 
recevront  l'honneur  de  la  connaissance  de 
Dieu.  Car  le  Carmel  et  le  mont  nommé  Saron 
étaient  des  lieux  situés  cbez  les  peuples  étran- 
gers. Tel  est  le  sens  littéral.  Mais  suivant  le 
sens  spirituel,  aujourd'hui  encore  ceux  qui, 
dans  l'aveuglement  de  leurs  âmes  adoraient, 
au  lieu  du  Dieu  de  l'univers,  le  bois, les  pier- 
res ,  le  reste  de  la  nature  inanimée ,  les  dé- 
mons qui  se  tiennent  près  de  la  terre  ,  les 
esprits  mauvais  ,  ceux  dont  les  oreilles  de 
l'intelligence  étaient  fermées  ,  les  boiteux  et 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  une  défaillance 
totale  sont  délivrés  de  ces  maux  ,  de  ces  ma- 
ladies et  des  autres  encore  par  la  salutaire 
doctrine  du  Christ,  reçoivent  une  guérison  et 
un  secours  bien  supérieur  à  ceux  du  corps  , 
et  attestent  ainsi  la  puissance  surnaturelle 
et  diviue  de  la  venue  du  Verbe  de  Dieu. 
CHAPITRE  XXII 

DU   MÊME. 

Le  Verbe  de  Dieu,  premier  et  antérieur  aux  siè- 
cles, l'ordonnateur  du  monde  reconnaît  en- 
core qu'il  est  envoyé  par  le  Seigneur  son  Père. 
«  Ecoute  (  lsaie  ,  XL VIII ,  12  ) ,  ô  Jacob  !  ô 
Israël  que  j  appelle  I  je  suis  le  premier,  et  je 
suis  l'Eternel.  Ma  main  a  fondé  la  terre!  Ma 
droite  a  étendu  les  cieux.  »  Il  ajoute  :  «  Et 
maintenant  le  Seigneur  m'a  envoyé  et  son 
Esprit.  » 

Et  ici  vous  voyez  celui  qui  est  envoyé  et 
celui  qui  envoie ,  et  qui  est  assurément  le 
Père,  le  Dieu  suprême  qui,  d'ordinaire  est 
appelé  Seigneur  deux  fois. 

CHAPITRE  XXIII. 

DU   MÊME. 

Le  Seigneur  reprend  les  Juifs  de  ce  qu'ils  ne 
le  recevront  pas  à  son  avènement,  et  de  ce 
qu'ils  n'écouteront  pas  sa  voix.  Ce  qu'il  doit 
souffrir  de  ce  peuple. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  (Isaïe,  L,  1)  : 
«  Quel  est  l'acte  de  répudiation  par  lequel  j'ai 
répudié  ta  mère?  à  quel  débiteur  t'ai-je  ven- 
du ?  Tu  as  été  vendu  à  tes  péchés,  et  ta  mèro 
a  été  livrée  à  tes  iniquités.  Aussi  je  suis  venu 
et  il  n'y  avait  pas  un  homme  :  j'ai  appelé , 
et  personne  n'était  là  pour  entendre.  Ma  main 
ne  peut-elle  plus  racheter  ?  ne  puis-je  plus 
délivrer?  »  Plus  loin  il  dit  :  «  Pour  moi,  je  ne 
me  soustrais  pas  et  je  ne  résiste  pas.  J'ai 
abandonne  mon  dos  aux  fouets  et  mes  joues 


INSTRATION  É\  tNGÉLIQUE. 


;m\  soufflet».  Je  n'ai  poiol  détourné  mon 
Vfsage  des  crachats  4e  rigrioi  in 
Ainsi  en  prédisant  d"ohe 

venue  parmi  les  Ikhii : . 
le  peuple  juif  de  fte  devoir  p     M  r  ■•  • 
I  e.ouier.  Il  il(  mime  pour  devoir  faire 

son  ap  ilOgiequc  ci  lie  inl  .  lilési  fa  la  • 
de  leur  perle.  -  C  if,  dit  il,  j ■    uis  venu, et  il 
n'v  avait  pas  un  homme  :  j  ai  I  per- 

sonne n'était  là  pour  eiflci  dit-il, 

vous  êtes  vendus  à  vos  péché  ieyôus 

avez  rejeté  de  vous-mônn  s  mon  appel ,  et  ce. 
h'esl  pas  moi  (jui  voua  aï  donné  ractede  répu- 
diation. »  Evidemment  ces  parole  ■  nt 
au  peuple  de  la  circoncision.  Dieu  prédit  en- 
suire  leurs  attentats  en  sa  passion  .  quand  il 
dit  :  «  J'à'iabàndonné  mon  dos  aux  fouets  et  mes 
joues  aux  soufflets,»  etc.  CeS  paroles  encore 
recevront  l'explication  qu'elles  demandent. 
CHAPITRE  XXIV 
d'isaïk. 
Comment  le  Seigneur  qui  inspirait  autrefois  les 
prophètes,  doit  venir  au  milieu  des  hommes, 
se  rendre  sensible  aux  yeux  et  être  connu  des 
nations. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  [Isaïe,  LU,  5)  : 
«  A  cause  de  vous  mon  nom  est  blasphémé 
parmi  les  nations.  Aussi  en  ce  jour  mon  peu- 
ple connaitra-l-il  qui  je  suis,  moi  qui  parle  ; 
me  voilà  comme  la  beauté  sur  les  montagnes, 
ainsi  sont  les  pieds  de  celui  qui  annonce. une 
parole  de  paix,  ainsi  est  celui  qui  annonce 
le  bonheur,  parce  qu'il  te  fera  connaître  ton 
salut  en  disant  :  Sion  ,  ton  Dieu  va  régner 
sur  loi.  La  voix  de  tes  gardes  S  est  élevée; 
ils  chanteront  en  chœur,  parce  qu'ils  verront 
de  leurs  yeux  le  jour  ou  le  Seigneur  aura 
pitié  de  Sion.  Que  les  déserts  de  Jérusalem 
éclatent  en  transports  de  joie  :  carie  Seigneur 
a  eu  pitié  d'elle,  et  il  l'a  délivrée  .  Il  a  dé- 
ployé le  bras  de  sa  sainteté  aux  yen:;  des  no- 
tions. Toutes  les  extrémités  les  plus  reculées 
de  la  terre  verront  le  salut  de  notre  Dieu.»  A 
ces  paroles  est  jointe,  dans  le  même  dévelop- 
pement, la  prédiction  de  la  passion  9u  Christ, 
que  j'exposerai  en  son  lieu.  Ce  môme  Sei- 
gneur qui  ,  au  chapitre  précédent  a  dit  au 
peuple  juif  :  «  Tu  as  été  vendu  à  tes  iniquités 
eï  la  mère  a  été  livrée  à  tes  crimes  parce  que 
je  suis  venu  et  il  n'y  avait  pas  un  homme  ; 
j'ai  appelé  et  personne  n'était  là  pour  enten- 
dre; celui  qui  dit  en  ce  moment  :  A  cause  de 
vous  mon  nom  est  blasphémé  parmi  les  na- 
tions. 11  ajoute  comme  ayant  un  autre  peu- 
ple :   Aussi  mon  peupl 
nom.  Il  annonce  aussi  que  ce  mé.r.c  Seigneur 
qui  à  parlé  par  les  prô|  pètes,  cl  noo  pas  '  au- 
tre, vivra  un  jour  sur  la  terre,  comme  il  sui!  : 
«  Je  suis,  moi  qui  parle,  m  -  v.oilà.  »  Quant  à 
ces  paroles  :«  Comme  la  beauté  sur  les  mon- 
tagnes, ainsi  sont  les  pieds  de  cehri  qui  à  an- 
noncé une  parole  de  paix,  ajns'i  est  celui  qui 
annonce  le  bonheur;  je  le  ferai  connaître  ton 
lui  en  disant  :  Sion,  ton  Dieu  va  rcgôçrsur 
,  »  les  autresinlerpi  êtes  les  traduisent  plus 
exactement.  Voici  ce  que  dit  Aquïla  :  «  Pour- 
quoi sont-ils  beaux  sur  les  montagnes  les 
pieds  de  relui  qui  annonce  .  de  celui  qui  l'ait 
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entendre  la  paix,  de  ceiui  qui  annonce  la 
bonheur,  de  celui  uni  fait  entendre  le  salut  <  t 
qui  dit  à  mou  :  1  .m  bien  i  réfné?*  §j  mmaque 
traduit  :  ■  Pourquoi  Miiu-iis  éclatants  sur  i<  t 
monlagnei  lei  piedi  de  eetai  irai  annonce, 
qui  fait  entendre  La  paix,  de  celui  qni  annoni  e 

les  biens,  qui  fait  entendre  le  s.i I n t  et  qui  dit 
fi  Sion:Ton  Dieu  :  in  |i<  u  de  ces  mots 

«  La  \  oi\  de  léa  gardes  -  est  élevée  ;  ils  (han- 
teront en  cbOtur  pane  qu'ils  verront  de  leurs 
yeux,  »  Symmaque  met  ainsi  :    Vola   de  tes 
gardes  .  ils  ont  eteré  ta  -oix  :  ils  «  hanteront 
ensemble,  car  ils  verront  de  leurs  veux 
gafdeâ,    ce    sont   les  apôtres  saints  de  noire 
Sauveur  qui  virent  de  leur-  veux  celui  qu'an- 
nonça  le  prophète,  qui  élevèrent  la  voix  il 
publièrent  sa  venue  dans  tout  Puni  vers.  Le 
grand  Apôtre  a  v  u  au  ciel  Sion  et  cette  Jéru- 
salem qui  est  évâng  i,  et  il  en  a  dit  : 
«  La  Jérusalem  céleste  est  libre  «  1  <  lie  esl 
tre  mère  »  (  Gai.,  i\  ,  26  ).  1  les 
parvenus  à  la  montagne  de  Sion  Hébr.,  XII, 
■il  .  à  la  ville  du  Dieu  vivant,  la  Jérusali  m 
céleste  ,  et  à  l'assemblée  innombrable 
anges.  »  Or,  Sion,  c'est  PEgli  e  que  le  Christ 
a  élevée  dans  le  monde  .  comme  lérasèli 
est  toute  institution  pieuse  qui  autrefois  ré- 
unissait les  Juifs  seuls,  et  fut  détruite  à  cause 
de  leur  perversité  ;  dans  la  suite  clie  a  1 
relevée  d'une  façon  bien  supérieure  par  la 
manifestation  de 'notre  Sauveur.  C'est  pour- 
quoi le  prophète  s'exprime  ainsi  :     Que  les 
déserts  de  Jérusalem  éclatent  en  transports 
de  joie,  parce  que  le  Seigneur  a  eu  pitié  d'elle 
et  il  l'a  délivrée.  »  Du  1               us  ne   rOUs 
tromperez  pas  en  nommant  Sion   1  âme  du 
saint  et  du  juste  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
vie  ,  jouit  de  son  droit  de  citoyen  du  ciel  et 
contemple  l'ordre  surnaturel  :  car  Sion  signi- 
fie Observatoire  ;  ni  encore  en  appelant  Jéru- 
salem le  (  u-ur  qui  jouit  dé  la  rectitude  et  du 
calme  des  passions;  car  ce  nom  traduit  si- 
gnifie vision  de  paix. 

A  cette  prédit  lion  succède  la  révélation  de 
fa  vocation  des  Gentils  à  la  vraie  foi:  •  Le  Sei- 
gn  ur  Dieu  déploiera  le  bras  de  sa  saint 
aux  gens  des  nations,  et .  I  •<  extrémités  l<  - 
plus  reculées  de  la  terre  verront  le  salul  de 
Dieu;»  orcèbràsde  Dieu, c'est  le  Verbe,  c'i  -t 
agesse,  c'est  le  Seigneur  qui  est  lé  Christ 
de  Dieu;  ce  qu'il  eSl  facile  de  prouver  par 
une  infinité  de  passages.  En  outre,  dans 
rËxodé,  c'est  le  bras  du  Seigneur  qui  délivre 
Israël  de  la  servitude  des  Egyptiens.  Ce  l>ra> 
qui  s'esi  montré  le  défenseur  de  Pancién  peu- 
tnifester enfin  aux  nations  aux- 
1  fut  longtemps caché.dil  la  prophétie 
que  nous  citons.  Or,  ce  salut  que  doivent  voir 
les  extremitésde  la  terre,  et  qu'elle  a  promis 
plus  haut  en  ces  termes  :  le  te  ferai  Con- 
naître ton  salut.  >  apprend  que  c'est  Jésus 
qu'il  s'appelle  chez  les  Hébreux. 

CHAPITRE  XXV. 

DU     Ml   Vil   . 

Le  Seigneur  le  Verbe  de  Dieu  doit  venir 

et  réunir  les  nations. 
«  Voici  que  le  Seigneur  apparaîtra  comme 
un  feu  [Isah  .  I.Wl.lo).  Son  char  sera  sem- 
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hlable  à  un  tourbillon ,  etc.  Le  Seigneur  a 
dit  :  «  Jeconnaisleursœuvres  et  leur  pensées, 
et  je  viens  rassembler  les  nations  et  les  peu- 
ples, et  ils  viendront  et  ils  verront  ma  gloi- 
re. J'élèverai  un  signe  au  milieu  d'eux  ;  j'en- 
verrai quelques-uns  qui  auront  été  sauvés 
aux  nations,  à  Tharse,  à  Phud,  à  Lud,  à  Mo- 
roch,  à  Thobel,  dans  la  Grèce  et  dans  les  îles 
éloignées,  vers  ceux  qui  n'ont  pas  entendu 
mou  nom  et  qui  n'ont  pas  vu  ma  gloire,  et 
ils  annonceront  mes  œuvres  aux  nations.  » 
Celte  prédiction  montre  évidemment  la  ve- 
nue   du    Seigneur    parmi    les    hommes;    et 
comme  il  est  dit  qu'il  apparaîtra  comme  un 
feu  ,  notre  Sauveur  a  eu  raison  de  dire  :  «  Je 
suis  venu  mettre  le  feu  sur  la  terre,  et  que 
vcux-je  autre  chose,  s'il  est  allumé  »  (Luc, 
XII,  49)?  Ses  chars  sont  les  puissances  céles- 
tes ,  les  anges  saints  qui  le  servent  et  dont 
il  est  écrit  :  «  Les  anges  s'approchèrent  et 
le  servirent  »  (  Matth.  IV,  11  ),  et  les  saints 
apôtres  et  les  disciples  ,  sur  lesquels  portée 
par  une  vertu  divine  et  secrète,  la  parole 
de  Dieu  a  parcouru  le  monde  entier.  Autre- 
ment encore  et  suivant  le  sens  propre,  le 
feu  et  les  chars  sont  annoncés  avec  sa  venue, 
à  cause  du  siège  mis  devant  Jérusalem  après 
son  avènement.  Peu  après  le  temple  fut  brû- 
lé et  ruiné  entièrement;  la  cité  fut  entourée 
de  chars  et  d'hommes  de  guerre,  et  alors  s'ac- 
complirent toutes  les  promesses  de  la  pro- 
phétie sur  les  nations.  Après  avoir  ouï  cette 


parole  que  le  Seigneur  suggéra  au  prophè- 
te :  «  Je  viens  assembler  les  nations  et  les  lan- 
gues ,  »  qui  ne  serait  dans  I'admiratiun  en 
voyant  dans  toute  la  terre  par  l'effet  de  l'avè- 
nement et  de  la  vocation  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  les  assemblées  des  peuples 
formées  en  son  nom,  et  en  entendant  les  dia- 
lectes de  toutes  langues  célébrer  de  concert 
le  Dieu  unique  et  lé  Seigneur?  Bien  plus  en- 
core, celui  qui  verra  les  fidèles  du  Christ  se 
servir  du  signe  de  la  rédemption  comme 
d'un  anneau  ,  ne  sera-t-il  pas  frappé  d'éton- 
nement ,  en  apprenant  que  le  Seigneur  a  dit 
autrefois  :  «  Ils  viendront;  ils  verront  ma 
gloire,  et  j'élèverai  un  signe  au  milieu 
d'eux  ?  » 

Déjà,  depuis  le  premier  avènement  de  no- 
tre Sauveur  nous  pouvons  voir  au  moins  en 
partie  l'accomplissement  des  oracles  divins  ; 
mais  ils  n'auront  leur  parfaite  consomma- 
tion qu'à  son  avènement  futur  et  glorieux  , 
où  toutes  les  nations  verront  sa  gloire,  cl  où 
ii  viendra  du  ciel  avec  une  grande  puissance 
et  une  grande  majesté  (Matth.,  XXIVr,  30). 
C'est  à  celle  heure  qu'il  faut  rapporter  les 
autres  détails  de  la  prédiction,  comme  nous 
l'établirons  en  son  lieu.  Pour  le  moment, 
après  avoir  réuni  tous  les  témoignages  pré- 
cédents sur  l'avènement  du  Christ  parmi  les 
hommes,  il  nous  faut  montrer  quel  caractère 
le  prophète  attache  à  son  entrée  en  la  vie 
humaine. 
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^xèînu. 


Nous  avons  appris  au  livre  précédent  et 
d'après  les  expressions  prophétiques  l'avéne- 
men't  futur  de  Dieu,  et  sa  vie  au  milieu  des 
hommes  dont  les  deux  grands  signes  de- 
vaient être  la  vocation  des  nations  du  mon- 
de à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ;  la  ruine 
cl  la  destruction  du  peuple  juif  à  cause  de 
son  incrédulité,  et  nous  avons  examiné  l'ac- 
complissement de  ces  prophéties  ;  nous  cher- 
cherons en  ce  livre  septième  de  la  Démons- 
tration, le  caractère  que  Dieu  prédit  devoir 
être  attaché  à  sa  venue  parmi  les  hommes  ; 
examinons  donc  maintenant  quel  est  le  ca- 
ractère de  la  venue  de  Dieu;  quel  est  le  lieu 
où  il  doit  nàitre,  et  de  quelle  race  il  tiendra 
son  origine. 

CHAPITRE  I. 
d'isaïe. 

Le  caractère  delà  venue  du  Seigneur  parmi 
1rs  hommes. 

Prédiction  de  l'incrédulité  des  Juifs  envers 
le  Sauveur,  et  signe  que  leur  donne  le  Sei- 
gneur qui  est  une  vierge  concevant  un  Dieu 
à  la  naissance  duquel  la  destruction  de  la 
nation  des  Juifs  9e consommera ,  les  nations 
étrangères  et  ennemies  s'empareront  de  leur 


pays, et  la  terre  qui  était  autrefois  une  solitude, 
deviendra  féconde  par  la  culture  divine,  pré- 
diction évidente  de  l'Eglise  des  nations.  De 
même  que  Jean,  l'admirable  évangéliste dis- 
court sur  Notrc-Seigneur  avec  une  élévation 
bien  supérieure  à  l'intelligence  humaine,  dès 
les  premières  lignes  de  son  Evangile  saint ,  et 
expose  avec  son  origine  divine  la  manière 
dont  il  apparu  au  milieu  des  hommes  par  son 
incarnation:  «Au  commencement,  dit-il,  était 
le  Verbe  et  le  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe 
était  Dieu.  Au  commencement  il  était  en  Dieu, 
toulcs  choses  ont  été  faites  par  lui.  »  Et  plus 
bas  :  «  El  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a 
habité  parmi  nous  (Jean,  1,1).  Ainsi  ravi  par 
l'Esprit,  le  prophète  sur  le  point  d'annoncer 
le  Dieu  conçu  par  une  vierge,  voit  la  gloire 
divine  dans  une  extase  qu'il  raconte  ainsi  : 
«  Je  vis  le  Seigneur  des  armées  assis  sur  un 
trône  haut  et  sublime.  Le  temple  était  rem- 
pli de  sa  gloire,  les  séraphins  formaient  un 
cercle  autour  de  lui,  chacun  avait  six  ailes. 
Deux  voilaient  leur  visage  ;  deux  recou- 
vraient leurs  pieds,  et  deux  leur  servaient 
à  voler.  Ils  criaient  l'un  à  l'autre  :  Saint, 
saint,  saint,  le  Seigneur  de  Sabaolh  ;  toute 
la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  »  [Isaîe,  VI,  1] 
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11  ajoute  :  «  J'entendis  la  voix  <lu  Seigneur  : 
Oui  en\err;ii-je?  qui  ira  pour  nous  vers  te 
peuple?  et  je  dis,  me  \oiei,  envove/   moi.Va, 

me  répondit-il,  et  dis  à  ce  peuple  :  Vow 
entendrez  et  vous  ne  comprendre!  pas,  rous 

ouvrirez  les  yeux  et  vous  De  \ errez  pas.  Car- 
ie cœur  de  ce  peuple  s'est  appesanti ,  il  a  en- 
durci ses  oreilles  et  fermé  ses  veux  afin  de 
ne  pas  voir  et  de  n'entendre  point,  et  de  ne 
comprendre  pas,  pour  ne  pas  se  convertir 
afin  que  je  ne  les  guérisse  point.  El  je  dis: 
Seigneur,  jusques  à  quand?  Jusqu'à  ce  que 
les  villes  soient  désolées  ,  privées  de  leurs 

ficuples  et  que  les  maisons  soient  désertes, 
aule  de  possesseurs.  »  Mais  quel estee  Sei- 
gneur qu'il  est  donné  au  prophète  de  voir? 
Sans  doute  celui  que  nous  avons  constaté 
précédemment  s'être  manifesté  aux  patriar- 
ches d'Abraham  et  les  avoir  entretenus; 
celui  que  déjà  nous  avons  appris  être  tout  en- 
semble Dieu,  Seigneur,  ange  cl  chef  de  la 
milice  du  Seigneur.  Au  moment  de  dire  sa 
venue  merveilleuse  parmi  les  hommes,  l'hom- 
me saint  contemple  sa  royauté  divine  ,  en  le 
voyant  assis  sur  un  trône  haut  et  sublime  , 
et  ce  trône  c'est  celui  dont  il  est  parlé  ainsi 
dans  le  psaume  sur  le  bien -aimé  (  Ps. 
XL1V,  6)  :  «  Votre  trône,  Seigneur,  est  un 
trône  éternel  ;  »  c'est  sur  lui  que  le  Dieu 
suprême,  créateur  de  toutes  choses  et  son 
père  l'appelle  à  s'asseoir  comme  étant  son 
fils  unique  et  chéri  :  «  Asseyez  -  vous  à 
ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos 
ennemis  à  vous  servir  de  marchepied  » 
(  Ps.  C1X,  1  ).  L'évangélistc  Jean  confirme 
cette  interprétation  quand  après  avoir  cité 
ces  paroles  d'Isaïe  :  «  Le  cœur  de  ce  peuple 
s'est  épaissi;  il  a  appesanti  ses  oreilles,  et 
fermé  ses  yeux ,  »  il  ajoute  par  rapport  au 
Christ  :  «  C'est  là  ce  que  dit  Isaïe  quand  il 
vit  sa  gloire  et  qu'il  lui  rendit  témoignage  » 
(Jean,  XII,  kl  ).  Ainsi  donc,  après  avoir  vu 
notre  Sauveur  assis  sur  le  trône  paternel  de 
la  gloire  et  la  puissance  infinie,  animé  de 
l'Esprit  saint  et  sur  le  point  de  raconter  sa 
venue  sur  la  terre  et  sa  naissance  d'une  vier- 
ge ,  Isaïe  prédit  d'abord  que  la  connais- 
sance et  la  gloire  de  Dieu  se  répandront  sur 
la  terre:  «  Les  séraphins,  dit-il,  rangés  en 
cercle  autour  de  lui ,  criaient  :  Saint ,  saint, 
saint,  le  Seigneur  de  Sabaoth,  toute  la  terre 
est  remplie  de  sa  gloire.  »  Quels  sont  ces 
séraphins  qui  accompagnent  le  Christ  de 
Dieu?  les  chœurs  des  anges  et  des  puissances 
célestes  ,  ou  les  prophètes  et  les  apôtres  ;  car 
le  mot  séraphin  signifie  le  commencement  de 
leur  bouche.  Tels  sont  les  prophètes  et  les 
apôtres  dont  la  bouche  a  commencé  à  prê- 
cher la  céleste  doctrine  ,  c'est  pourquoi  ils 
sont  nommés  séraphins.  De  même  encore  les 
puissances  de  l'Esprit  saint  sont  nommées 
des  ailes;  elles  couvrent  le  principe  et  la  fin 
de  la  connaissance  du  Verbe  Dieu  ;  ineffables 
et  incompréhensibles  à  l'humaine  faiblesse, 
et  ne  laissent  apercevoir  que  le  milieu  de 
sa  merveilleuse  existence  auquel  seulement 
pent  attendre  l'intelligence,  le  principe  et  la 
tin  en  étant  omis  comme  ineffables.  Selon 
un  autre  seus  du  mot  séraphin  ,  les  puissau- 


i.v  \\<,i  uni  i .  as 

cet  divines  ef  célestes  seront  un  feu  ardent; 
aussi  esl-il  écrit  :  «  11  prend  pour  ses  atn/-  - 
des  esprits, et  pour  ses  ministres  la  flamme 
du  feu  »  (Ps.    fclll,  V;.  El  ces  inteliigen 

sublimes  profères!   et   (rient  l'une  à  I  .i  n  1 1 .   . 

chacune  d'après  sa  puissance  ;  elle  glorifient 

la  sainteté  de  Dieu  ,  et  ce  qui  est  le  plus  ad- 
mirable, reconnaissent  que  m  les  <  mux  et  ce 
qu'ils  contiennent  sont  remplis  'le  sa  gloire, 

toute  la  terre  l'a  été  de  Si  puissance,  par  -"ii 
avènement  annoncé,  et  que  le  prophète  pré- 
dit lorsqu'il  proclame  plus  loin  sa  naissance 
d'une Tierge , et  par  sa  naissance,  l'effusion 
de  sa  gloire  dans  l'univers. 

Le  Seigneur  de  Sabaoth  signifie  le  Sei- 
gneur des  armées.  Ce  Seigneur  est  le  chef  des 
armées  du  Seigneur  que  les  puissances  divi- 
nes  appellent  Seigneur  de  Sabaoth  au  psau- 
me XXIII,  lorsqu'elles  célèbrent  ainsi  son 
retour  de  la  terre  aux  cieux  :  «  Elevez  ros 
portes,  ô  princes  !  élevez-vous,  portes  éter- 
nelles, et  le  roi  de  la  gloire  entrera.  Quel  est 
ce  roi  de  la  gloire?  le  Seigneur  «les  armées 
est  le  roi  de  la  gloire  »  [P$.  XXIII.  7  .  Ici 
encore  l'hébreu  dit  :  Le  Seigneur  de  Sabaoth 
comme  il  est  le  roi  de  la  gloire,  et  parce  que 
sa  venue  devait  remplir  la  terre  de  sa  gloire, 
le  prophète  et  le  psalmiste  disent  de  concert  : 
le  prophète,  «  toute  la  terre  s'est  remplie  de, 
sa  gloire;  »  et  le  psalmiste,  au  commence" 
ment  même  de  son  chant  de  triomphe  :  Au 
Seigneur  appartient  la  terre  et  sa  plénitu  I.  ; 
l'univers  et  ceux  qui  l'habitent  »  (  IbiiL, 
1  ).  Après  cette  prédiction  le  prophète  con- 
tinue et  atteste  que  bien  que  la  terre  soif 
remplie  de  sa  gloire,  cependant  la  nation 
juive  ne  le  recevra  pas;  aussi  dit-il  :  le  Sei- 
gneur dit  :  (le  Dieu  des  armées  sans  doute  : 
«  Qui  enverrai-je?  qui  ira  vers  ce  peuple? 
et  je  dis  :  me  voici,  envoyez-moi.  Va ,  me 
répondit-il,  et  dis  à  ce  peuple  :  Vous  enten- 
drez et  vous  ne  comprendrez  pas ,  vous  ou- 
vrirez les  yeux  et  vous  ne  verrez  pas.  Car  le 
cœur  de  ce  peuple  s'est  épaissi,  il  a  appesanti 
ses  oreilles  et  ferme  ses  veux,  afin  de  ne 
point  voir,  de  n'entendre  point,  et  de  n'a- 
voir pas  l'intelligence  du  cœur,  de  ne  pas  se 
conv  erlir  pour  que  je  ne  les  guérisse  point.  ■ 
Aussi  il  annonce  clairement  le  soulèvement 
des  Juifs  contre  lui  ;  qu'ils  le  verront,  mais  ne 
le  reconnaîtront  pas.  qu'ils  l'entendront  par- 
ler et  instruire,  mais  ils  ne  comprendront  ni 
ce  qu'il  est  ni  les  prophètes  de  l'alliance 
nouvelle  qu'il  annonce.  L'érangétiste  saint 
Jean  témoigne  l'éi  énement  de  ces  prédictions 
lorsqu'il  dit  du  Sain  eur  Jcui,  X.'!S  •  Mais, 
quoiqu'il  eût  fait  tant  de  mirai  les  dorant 
eux,  ils  ne  croyaient  point  en  lui,  afinquecette 
parole  du  prophète  Isaïe  fût  accomplie  :  Sei- 
gneur, qui  a  cru  à  notre  parole  et  à  qui  le 
bras  du  Seigneur  a-t-il  éle  révèle.'  ■  Aussi  ne 
pouvaient-ils  croire,  et  Isaïe  a  dit  encore: 
«lia  aveuglé  leurs  yeux,  et  il  a  endurci  leurs 
cœurs,  de  peur  que  leurs  veux  ne  voient,  que 
leur  cœur  ne  comprenne,  qu'ils  ne  se  conv»  r- 

tissenlet  que  je  ne  les  guérisse.»  Telles  Mliit 
les  paroles  que  proféra  Isaïe  quand  il  vil  sa 
gloire  et  qu'il  lui   rendit  témoignage.  Ainsi 

Pévangélislc  applique  sans  difficulté  la  vision 
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d'Isaïe  au  Christ  et  au  peuple  juif  qui,  sui- 
vant la  prophétie,  n'a  pas  secouru  le  Sei- 
gneur qui  s'est  révélé  au  prophète.  Après 
que  le  prophète  a  vu  le  Seigneur  des  armées, 
l'Esprit  lui  ordonne  d'annoncer  aux  Juifs 
qu'ils  le  verront,  mai»  qu'ils  ne  le  reconnaî- 
Irontpas;  qu'ils  entendront  sa  prédication  et 
ses  discours;  mais  qu'ils  ne  lés  compren- 
dront pas,  parce  que  leur  cœur  sera  endurci. 

Après  avoir  fait  ces  prédictions,  Isaïe  ra- 
conte la  levée  de  boucliers  que  firent  les 
ennemis  d'Achaz  qui  régnait  alors  sur  les 
Juifs  ,  et  annonce  la  ruine  prochaine  de  ces 
agresseurs  visibles.  Quant  à  ces  ennemis 
invisibles  et  spirituels  qu'il  a  voulu  figurer, 
ces  démons ,  ces  puissances  qui  échappent 
tiux  sens  ,  dont  nous  avons  montré  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage  les  efforts  pour 
entraîner  les  Juifs,  et  avec  eux  le  monde 
dans  tous  les  excès  de  l'iniquité  et  dans  le 
culte  impie  des  idoles,  il  nous  apprend 
qu'ils  ne  seront  vaincus  que  par  l'avéne- 
ment  du  Verbe  de  Dieu  qui  prendra  la  na- 
ture humaine  dans  le  sein  d'une  vierge  dont 
l'homme  ne  s'est  pas  approché.  Mais  voici 
le  moment  d'en  faire  sentir  la  nécessité. 
Exposé  de  ce  qui  concerne  la  venue  de  notre 
Sauveur. 

Comme  c'est  par  un  homme  que  la  mort 
est  entrée  dans  le  monde,  dit  l'Apôtre,  c'é- 
tait par  un  homme  que  la  victoire  devait 
être  remportée  sur  la  mort  ;  ce  corps  do  la 
mort  devait  être  changé  en  corps  de  vîe  ,  et 
la  loi  du  péché,  qui  gouvernait  nos  membres 
autrefois,  être  détruite  pour  que  la  justice  y 
régnât  seule  au  lieu  de  1  iniquité.  C'est 
parles  péchés  de  la  chair  que  fut  causée  ja- 
dis la  ruine  de  l'homme  ;  c'est  par  une  chair 
sans  souillure  et  exempte  de  corruption  que 
devaient  s'ériger  les  trophées  sur  les  enne- 
mis. Or  quels  sont  ces  ennemis  sinon  ces 
esprits  qui  subjuguaient  les  hommes  par  les 
délices  de  la  chair.  En  outre,  comme  le  Verbe 
de  Dieu  devait  converser  avec  les  hommes, 
confier  à  des  oreilles  de  chair  les  préceptes 
de  sa  religion,  et  rendre  sensible  aux  yeux 
de  l'homme  par  des  prodiges  et  des  miracles 
la  puissance  de  Dieu,  il  ne  pouvait  l'exécu- 
ter que  par  cet  instrument  du  corps ,  parce 
que  l'œil  de  l'homme  ne  peut  rien  saisir  au- 
dessus  delà  matière,  et  que  son  oreille  ne 
peut  percevoir  que  les  sons  que  forme  la 
langue.  Comme  nous  nous  élevons  à  la  con- 
naissance des  choses  spirituelles  et  immaté- 
rielles par  les  objets  sensibles  ,  le  Verbe  de 
Dieu  s'unit  à  une  créature  de  même  nature 
que  nous  ,  et  par  son  entremise  il  confia  les 
préceptes  de  salut  et  ses  exemples  de  vie  à 
ceux  qui  venaient  entendre  sa  doctrine  et 
contempler  ses  merveilles  divines.  Or  il  le  fit 
sans  se  soumettre  aux  nécessités  du  corps, 
comme  nous  le  sommes,  sans  repentir,  ni 
abaissement,  ni  élévation  en  sa  divinité, 
sans  être,  comme  l'âme  humaine,  tellement 
lié  à  ce  corps  qu'il  ne  pût  continuer  les  cou- 
vres de  la  divinité,  et  être  présent  à  tout, 
parce  qu'il  est  Verbe,  qu'il  remplit  et  pé- 
nètre toutes  choses.  Enfin  par  cette  union 
arec  la  chair,  il  ne  contracta  ni  altération,  ni 
Démonst.  Évang.  2. 


corruption  ,  ni  souillure,  parce  que  incorpo- 
rel ,  spirituel  et  immatériel  comme  Verbe 
de  Dieu ,  il  forma  cette  union  par  sa  puis- 
sance divine  d'une  manière  qui  échappe  à 
notre  intelligence ,  et  que  loin  de  rien  rece- 
voir d'étranger  il  fit  part  de  ses  prérogatives. 
Pourquoi  donc  redouter  cette  union  avec  ie. 
corps,  puisque  le  Verbe  de  Dieu  sans  souil- 
lure ne  saurait  être  souillé,  sans  impureic 
ne  saurait  être  flétri,  et  impassible  ne  peut 
être  accessible  aux  suites  de  notre  faiblesse; 
car  les  rayons  du  soleil  ne  souffrent  pas 
en  descendant  sur  les  monts  et  les  autres 
objets  de  la  nature  ?  Par  son  efficace  puis- 
sante, ce  qui  était  corruptible  s'éleva  à  une 
nature  bien  supérieure,  devint  saint  et  im- 
mortel, d'après  ses  volontés.  Ainsi  s'accom- 
plissaient les  projets  et  les  actes  de  l'Esprit 
saint.  Toute  cette  suite  de  merveilles  fut  con- 
sommée par  la  charité  infinie  de  Dieu  et  de 
son  Verbe  pour  le  salut  et  la  guérison  des 
hommes,  suivant  les  paroles  des  anciens 
prophètes  qui  annonçaient  son  admirable 
enfantement  par  une  vierge.  Or  le  prophète 
fait  précéder,  comme  il  le  fallait,  la  prédiction 
de  l'enfantement  du  Christ  par  une  vierge, 
de  paroles  capables  de  réveiller  l'attention  ; 
il  crie  à  ceux  qui  l'écoutent  :  «  Si  vous  ne 
voyez,  vous  ne  comprendrez  pas.  »  11  y  ci- 
joule  ensuite  les  paroles  suivantes  :  «  Si  vous 
ne  croyez  pas,  vous  ne  comprendrez  pas  >> 
(Is. ,  VII,  D}.  Alors  le  Seigneur  parla  encore 
a  Achaz  et  lui  dit  :  «  Demande  un  prodige  au 
Seigneur  ton  Dieu  dans  l'abîme  ou  dans  les 
cieux.  »  Et  Achaz  dit:  «  Je  ne  demanderai 
pas,  et  je  ne  tenterai  pas  le  Seigneur.»  Le  pro- 
phète s'écria  :  «  Ecoutez,  maison  de  David, 
n'est-ce  donc  pas  assez  de  lasser  la  patience 
des  hommes  ?  Pourquoi  donc  lassez-vous  en- 
core celle  de  Dieu?  Enfin  le  Seigneur  vous 
donnera  lui-même  un  prodige  :  Voici  qu'une 
vierge  concevra  et  enfantera  un  fils,  et  il 
sera  appelé  Emmanuel;  il  se  nourrira  de  lait 
et  de  miel  ;  avant  que  de  connaître  et  de  faire 
le  mal ,  il  s'attachera  au  bien.  Aussi  avant 
que  l'enfant  distingue  le  bien  du  mal ,  il 
se  dérobera  à  l'iniquité  pour  s'attacher  au 
bien.  Et  la  terre  que  vous  délestez  sera 
abandonnée  par  ses  deux  rois.  »  Telle  est  la 
prophétie.  Or  remarquez  que  les  premières 
paroles  avertissent  ceux  qui  lisent  que,  s'ils 
ne  croient  pas,  ils  ne  comprendront  pas.  II 
était  indispensable  de  montrer  que  ceux  qui 
en  prendront  connaissance  doivent  avoir  non 
seulement  de  l'intelligence,  mais  encore  de  la 
foi ,  et  non  seulement  de  la  foi ,  mais  encore 
de  l'intelligence.  Aussi  les  Juifs  qui  n'ont  pas 
cru  autrefois  au  Christ  de  Dieu,  bien  quils 
entendent  cncoreaujourd'huicetlcprophélic , 
n'en  comprennent  pas  le  sens,  de  [sorte  que 
la  prédiction  s'est  vérifiée  sur  eux  d'abord, 
car  si  chaque  jour  ils  écoutent  les  prophéties 
qui  concernent  le  Christ,  des  oreilles  du 
corps ,  de  celles  de  leur  intelligence,  ils  ne 
les  entendent  pas.  Leur  ignorance  n'a  pour 
cause  que  leur  manque  de  foi,  ainsi  que  la 
prophétie  les  en  avait  avertis  sans  aucun  dé- 
tour. «  Car,  est-il  dit,  si  vous  ne  croyez r 
vous  do  comprendrez  pas.  » 

{Huit.) 
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Que  s'ils  disent  que  l'Ecriture  désigne  non 
une   rierge,  mais  une  jeune  fille,  car.c'est 

ce  Qu'ils  prétendent,  est-ce  là  UO  ligne  digtte 

de  Dieu  qu'une  jeune  tille  qui  doit  concevoir 
à  la  manière  des  femmes,   do  l'union   avec 

Un  homme?  Couinent  celui  qui  doit  sortir 
de  son  sein  serait-il  UHeU?  Ct  non  seulement 
Dieu  ,  niais  encore  |)jru  ;i\er  non-  ,  i.ir  c'est 

ce  que  signifie  ce  nom  d'Emmanuel  que  por- 
tera le  fruit  de  «  'te  virginale  fécondité. 
«  Voici  qu'une  vierge  concevra  et  enf.intcra 
un   fils,  (lit  le  prophète,  et  vous  l'appellerez 

Emmanuel ,  »  ce  qui  lignifie  Dieu  avpc  nous. 
Quel  combat  du  Seigneur,  quel  travail,  quelle 
difficulté  a  lieu  alors, si  celte  femme a\  ai Iconçu 
à  la  manière  ordinaire?  nos  exemplaires  de 
l'Kcriture,  ouvrages  des  septante, ces  savants 
qui,  Juifs  d'origine,  étaient  très-versés  dans 
ies  sciences  de  leur  pays,  s'expriment  ainsi: 
«  N'est-ce  donc  pas  assez  pour  vous  que  de 
lasser  la  patience  des  hommes?  pourquoi 
donc  lassez-vous  encore  celle  de  Dieu?  aussi 
le  Seigneur  vous  donnera  lui-même  un  pro- 
dige, voici  qu'une  vierge  concevra  et  enfan- 
tera un  fils,  et  il  sera  appelé  Dieu  avec  nous.  » 
Car  c'est  là,  comme  je  l'ai  observé,  le  sens 
du  mot  Emmanuel.  Suivant  ce  même  sens  il 
est  dit  dans  les  exemplaires  des  Juifs,  d'après 
la  version  d'Aquila,  ce  savant  qui  ne  fut  pas 
Juif,  mais  prosélyte  :  «  Ecoutez  donc,  maison 
de  David,  n'est-ce  pas  assez  d'être  à  charge 
aux  hommes  ?  faut-il  l'être  aussi  au  Seigneur 
mon  Dieu?  aussi  il  vous  donnera  lui-même 
un  prodige  :  voici  qu'une  jeune  fille  concevra 
ct  enfantera  un  fils  que  vous  appellerez  Em- 
manuel. «Telle  est  aussi  la  version  deSyouna- 
que.  Or  ce  Symmaque  fut,  dit-on,  Cbionite. 
C'était  le  nom  de  certains  sectaires  juifs  qui 
passaient  pour  recevoir  le  Christ,  et  dont 
Symmaque  partageait  les  erreurs.  Cet  auteur 
traduit  donc  ainsi  ce  passage  :  «Ecoutez,  mai- 
son de  David,  ne  vous  suffit— iJ  pas  de  lasser 
les  hommes?  faut-il  aussi  lasser  mon  Dieu  ? 
aussi  il  vous  donnera  lui-même  un  prodige  : 
voici  qu'une  jeune  fille  conçoit  et  enfante  un 
fils  que  vous  nommerez  Emmanuel.  »  Comme, 
en  effet,  le  peuple  juif  au  cœur  dur  et  difficile 
à  plier  à  la  piété ,  fatigua  les  anciens  pro- 
phètes jusqu'à  les  faire  suer,  les  accabler, 
leur  susciter  des  travaux  et  des  luttes  extraor- 
dinaires, aussi  ce  n'-est  donc  pas  assez  pour 
vous,  est-il  dit,  d'avoir  fatigué  les  prophètes 
de  Dieu,  et  d'avoir  résisté  à  ces  hommes  du 
Seigneur?  vous  fatiguez  encore  mon  Dieu, 
et  vous  résistez  à  mon  Dieu.  Or,  T héodotion 
traduit  encore  ainsi  :  Or,  le  prophète  nomme 
ici  son  Dieu  ct  non  le  Dieu  du  peuple  qu'il 
interpelle,  celui  qui  doit  être  fatigué  et  exposé 
à  des  résistances  ;  et  il  n'eût  pas  dit  mon 
Dieu  du  Dieu  suprême  que  vénéraient  les 
Juifs,  et  dont  le  culte  qu'ils  tenaient  de  leurs 
pères  se  conservait  chez  eux.  .Mais  celte  op- 
position, cette  lutte,  ce  travail  du  Dieu  de  la 
prophétie,  quel  est-il,  sinon  de  venir  parmi 
les  hommes  en  descendant  dans  le  sein  d'une 
vierge,  suivant  notre  interprétation  et  celle 
des  septante  .  ou,  d'après  celle  des  Juifs  mo- 
dernes en  naissant  d'une  jeune  lilleV  Du  reste 
Moïse  lui-même  appelle  jeune  fille  celle  qui 
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répudiée  par    un   antre.   Cet    Luunanucl  qui 

naptra  de  ceifc  femme  aura  un.    puissance 

bien  suj.en:  !f  .lu  i  ommun  des  hom- 

mes ,   puisqu  il   choisira   l     bien   avant 

connaître    le   mal.  et  qu'il  s'A   niera  t!c  l'iui- 
quilè  pour  s'attacher  A  la    roriu,  et  l    la    non 
seulement  dans   la  jeunesse,   mais   dis    - 
enfance  même.  Car  il   est   écrit:  Avant   qu 
l'enfant  distingue   le   bien    du   mal.il  m  de 
robera  a   l'iniquité  pour  s'attacher  au  !• 
paroles  qui  témoignent  de  L'ignorance  ou  il 
sera  du  mal.  Éi  encore  il  porte  un   nom  su- 
périeur à  CBUI  de  I  homme  :  Dieu  avec  nous. 
Aussi    le    signe  qui   en    est   donné   est-il    dit 
avoir   de  la   profondeur  et  de  l'élévation  :  de 
la  profondeur*  pour  sa  descente  parmi  les 

hommes  ,    ou     sou    abeissi  ni:  ut    jusqu'à    la 
mort;  de  l'élévation,  pour  s. m  divin  rétablis- 
sement de  la  profondeur  où  il  était,  ou   pour 
les  mystères  de  sa  préexistence  divine.  I 
que!  sera  ce  Dieu  avec  nous  ,  .-imm  ce  Sei- 
gneur Dieu  qui  a  été  reconnu  précédi  muent 
et  qui  ne  s'est  point  révèle  à  Abraham  sous 
nue    autre    forme   qu;-    celle   d'un   homme? 
Ceux    de    la    circoncision    rapporteront-ils 
celle  prophétie  à  K/cehia  ..  le  liis  d'Achaz.  en 
Supposait  qu'il   fut  prédit  à  son  père'.'  S 
Ezechias  ne  fut  pas  Du  u  avec  nous, 
n'exécuta  par  lui  rien  de  digne  de  sa  niaj  - 
Le  Seigneur  n'éprouva    à   sa  naissance  ni 
résistance  ni  difficulté.  D'aillcur-   C/e,  ! 
c^  exclu  encore  par  l'époque  de  la  \  rophê- 
tie.    Cette    prédiction    se    fit    sous    le    n' . 
d'Achaz  ;  or,  déjà  le  prince  ».  t  : 1 1  in-  av  aul  que 
son   père   ne  montât  .sur  le  tronc.  El  si  celte 
prophétie  ne  peut  s'appliquer  à  ce  prii 
bien   moins  encore  le  pourrait-elle  à  quel- 
que autre  des  juifs  qui   ont    vécu  depuis,  et 
e!ie  n'a  sou  accomplissement  qu'à  la  nais- 
sance du  véritable  Emmanuel ,  du  Dieu  aw^- 
nous,  et  à  la  venue  du  Verbe  de  Dieu  parmi 
les  hommes;  car,  après  l'abandon  des  Cifux 
rois,    la   terre    de  Judée  devint   un  désert, 
comme  l'annonçait  l'oracle  en  ces  te  m 
La  terre  sera  abandonnée  par  ses  deux  rois. 
Ce  qui   va  être  établi  à  la  lettre  en   i  A 
A   l'époque  d'Achaz   et  d'isaie  fils  4'AmOs, 
ct  aux  jours  où  cette  prophétie  fut  faite.  1 
roi  de  Damas  en  Syrie,  cl  le  roi   d'Israël, 
non  pas  celui  qui  régnai!  à  Jérusalem,  mais 
le  prince  qui  gouvernail  à  S.unarie  la  mul- 
titude des  Juifs  sépares  de   la  loi  de  Dieu, 
formèrent  alliance   et   vinrent    assiéger    1  - 
sujets    des    rois,  fils   de  David.    Après  avoir 
annoncé   la  ru;ne   de   ces  deux   princes,  la 
prophétie  déclare  que  les  Juifs  de  cethî  êpo- 
que    et   les    nations     infidèles    qui    s'étaient 
donné  la  main  pour  la  destruction  du  peuple 
de  Dieu  vont  être  dis--i|  i  >  i  t  contraints  à  la 
retraite ,  et  toutefois   que   le   royaume  et   la 
succession  des  princ      légitimes  seront  dé- 
truits cl  terminés  a  la   naissance  de  celui 
qu'oui  annoncé  les  prophètes  du  Dieu  avec 
nous.  Or  son     i\     n  au  temps  où  le  royaume 
de  Damas  il  celui  des  Juifs   furent  détruits 
à  l'époque  où  la  terre  des  Juifs  demeura  sans 
roi  .    ainsi  que    celle   contrée  de   Damas    si 
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puissante  autrefois,  et  dont  la  domination  s'é- 
tait jadis  appesantie  sur  la  Syrie  entière;  car 
l'Emmanuel  ne  peut  naître,  et  celui  qui  est 
prédit  ne  peut  venir  qu'après  leur  destruc- 
tion. Si  donc  il  est  possible  de  voir  ces  deux 
puissances  subsister  encore,  il  serait  inutile 
de  chercher  davantage,  et  il  faudrait,  aujour- 
d'hui encore,  prolonger  son  espérance  dans 
l'avenir.  Mais  si  leur  ruine  est  évidente,  si, 
ni  le  trône  de  Damas,  ni  celui  de  Jérusalem 
n'apparaissent  à  nos  regards  ,  assurément 
cette  prophétie  s'est  accomplie  :  «  La  terre 
sera  abandonnée  par  ses  deux  rois  dont  vous 
craignez  l'approche.  »  Ici  les  rois  sont  mis 
pour  les  royaumes.  Symmaque  lit  :  la  terre 
dont  vous  avez  essuyé  les  violences  sera 
abandonnée  par  ses  deux  rois.  Et  Aquila  :  la 
terre  dont  vous  avez  horreur  sera  aban- 
donnée par  ses  deux  rois.  Théodotion  traduit 
ainsi  :  la  terre  que  vous  maudissez  sera 
abandonnée  par  ses  deux  rois.  Vous  le  voyez  : 
la  terre  demeurera  sans  roi  ;  mais  quelle 
terre  sinon  celle  de  Damas  et  celle  d'Israël  ? 
car  c'est  sur  elles  que  régnaient  ces  deux 
rois  désignés  par  ce  passage ,  dont  le  roi 
Achaz  avait  en  horreur  et  en  aversion  les 
royaumes  si  fâcheux  et  si  contraires  à  sa  puis- 
sance. Or  quand  ces  événements  eurent-ils 
lieu?  Après  leur  accomplissement,  en  effet, 
a  dû  s'exécuter  le  dernier  trait  de  la  prophé- 
tie, l'enfantement  du  Dieu  avec  nous  par  la 
vierge. 

Il  est  certain  pour  ceux  qui  ont  étudié 
l'histoire  que,  au  temps  de  la  manifestation 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  l'autorité  des 
descendants  des  rois  se  maintint  sur  Damas, 
car  le  saint  Apôtre  parle  d'Aretas  ,  le  roi  de 
Damas.  Le  royaume  des  Juifs  subsistait 
encore,  quoique  en  confusion  et  contre  h  s 
règles  de  la  loi.  Car  ce  n'était  point  de  David 
que  liraient  leur  succession  directe  Hérode 
ou  ceux  qui  après  lui  gouvernèrent  la  iuàéc 
du  temps  de  notre  Sauveur.  Après  la  mani- 
festation et  la  prédication  évaugélique  de  la 
doctrine  du  fils  de  la  Vierge,  aussitôt  la  terre 
fut  abandonnée  par  ses  deux  rois.  Eu  effet, 
la  naissance  romaine  avait  alors  asservi  le 
monde;  les  gouvernements  des  nations  et  des 
cités  étaient  détruits  en  tout  lieu,  et  celte. 
prophétie,  et  d'autres  aussi,  s'accomplirent 
alors.  Tel  est  le  sens  naturel;  mais,  dans  le 
sens  spirituel,  celle  prédiction  révèle  le  calme, 
la  tranquillité  et  la  pais  de  l'âme  qui  a  reçu 
ce  Dieu  né,  l'Emmanuel.  Quand,  en  effet,  le 
Christ  et  sa  doctrine  eurent  établi  leur  pou- 
voir sur  les  hommes  ,  alors  furent  dissipés 
les  ennemis  c'est-à-dire  ces  denx  genres 
(l'impiété,  l'ido: .Uri  e  avec  la  multitude  des 
erreurs  diverses,  et  la  corruption  des  mœurs. 
Voilà  ce  que  représentaient  ces  deux  rois 
figuratifs.  Le  roi  de  Damas  était  l'erreur  de 
]  l'idolâtrie  répandue  chez  les  nations,  et  le 
Tdu  peuple  schfematique  était  l'entraîne- 
ment funeste  hors  du  culte  légal  du  Scigncar. 
Or,  il  est  évident  qu'il  faut  prendre  ces  pa- 
roles allégoriquemént  suivant  le  sens  spiri- 
tuel, puisqu'une  prédiction  qui  sera  citée, 
dit  encore  qu'au  jour  de  l'Emmanuel  des 
mouches  et  des  abeilles  viendront   dan 


Judée,  les  unes  de  l'Egypte,  les  autres  de 
l'Assyrie,  que  la  tétc,  les  pieds  et  la  barbe, 
seront  rasés  ;  que  l'homme  nourrira  une  gé- 
nisse et  deux  brebis,  et  le  reste;  détails  qui 
doivent  s'accomplir  dans  le  même  temps,  qui 
ne  peuvent  s'entendre  à  la  lettre,  et  qu'il  faut 
prendre  seulement  dans  un  sens  plus  élevé. 
Voici  les  passages  où  l'Ecriture  désigne  le 
mode  de  la  génération  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  c'est  ce  qu'atteste  l'évangé- 
■liste  qui  dit  :  «  Or,  voici  quelle  fut  la  géné- 
ration de  Jésus-Christ  :  Marie,  6a  mère,  ayant 
été  fiancée  à  Joseph,  avant  d'être  ensemble, 
il  se  trouva  qu'elle  avait  conçu  du  Saint- 
Esprit.  Or  comme  Joseph  ,  son  époux,  était 
un  homme  juste,  et  qu'il  ne  voulait  pas  la 
flétrir,  il  résolut  de  la  renvoyer  en  secret. 
Pendant  qu'il  y  songeait;  l'ange  du  Seigneur 
lui  apparut  dans  son  sommeil,  et  dit:  Joseph, 
fils  de  David,  ne  crains  pas  de  prendre  Marie 
pour  ton  épouse,  car  ce  qui  est  né  en  elle  est 
du  Saint-Esprit.  Elle  enfantera  un  fils  et  tu 
lui  donneras  le  nom  de  Jésus,  parce  que  lui- 
même  délivrera  son  peuple  de  ses  iniquités. 
Tout  cela  fut  fait  pour  accomplir  ce  que  Je 
Seigneur  avait  dit  par  le  prophète  :  Voici 
qu'une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils, 
et  il  sera  appelé  Emmanuel ,  c'est-à-dire  Dieu 
avec  nous.  «Ainsi,  d'après  nous,  la  vérité  de 
la  prédiction  divine  est  confirmée  par  l'évé- 
nement, qui  seul  peut  témoigner  de  la  vérité 
d'une  prophétie.  Considérons  ici  ces  évé- 
nements qui  doivent  avoir  lieu  un  jour, 
au  temps  sans  doute  de  l'Emmanuel.  «  Le 
Seigneur,  dit-il,  d'un  coup  de  sifflet  appel- 
lera tes  mouches  qui  régnent  sur  les  bords 
du  fleuve  d'Egypte,  cl  l'abeille  de  l'Assyrie 
(lSsdie,'¥ii,  16).  \l\lcs  viendront  et  se  repose- 
ront dans  les  vallées  du  pays,  dans  les  creux 
des  rochers,  dans  les  cavernes,  dans  les  fentes 
cl  sttr  tous  tes  arbres.  En  ce  jour,  le  Sei- 
gneur resera  la  télé  avec  ce  fer  si  grand  qui 
a  été  acheté  au  delà  du  fleuve  du  roi  d'Assy- 
rie; il  fera  tomber  les  poils  des  pieds  et  la 
barbe.  El  en  ce  jour  l'homme  nourrira  une 
vache  et  deux  brebis,  et  le  lait  élant  abon- 
dant, il  mangera  le  beurre;  car  le  beurre  et 
le  miel  seront  la  nourriture  de  quiconquercs- 
tera  sur  la  terre.  Lt  alors  toute  terre  où  se- 
ront mille  régnes  du  prix  de  mille  sicles  de- 
viendra déserte  et  se  hérissera  d'épines.  Ils 
y  entreront  avec  l'arc  cl  les  flèches,  parce 
que  le  pays  sera  désert  et  couvert  de  ronces, 
et  toute  montagne  labourable  sera  labourée. 
La  crainte  n'y  pénétrera  plus  ;  car  cette  terre 
inculte  et  garnie  de  ronces  deviendra  une 
prairie  pour  les  brebis  et  un  lieu  de  repos 
pour  les  bœufs.»  La  prophétie  rapporte  lous 
ces  événements  au  jour  de  l'Emmanuel. 
Voici  le  moment  de  chercher  de  quelle  ma- 
nière (die  peut  être  considérée  ,  après  en 
avoir  partagé  le  sens.  Le  prophète  dit  :  «En  ce 
jour  le  Seigneur  d'un  coup  de  sifflet  appellera 
les  mouihes  qui  régnent  sur  le  bord  du  fleuve 
d'Egypte  et  l'abeille  de  I'.\ss\  rie.  »  Sans  doute 
ici  1  !  prophète  veut  désigner  les  âmes  des  pre- 
miers idolâtres  on  ces  puissances  immondes  cl  . 
farouches  qui  sont  appelées  mouches  et  mou-  3 
ches  d'Egypte  qui  seplaisentsur  les  victimes  dci 
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idoles  et  dam  leur  sang,  l'abeille  «le  Dieu 
lnse<  te  .unie  (l'un  dard  ,  «| n i  sait  gouverner, 
obéir  et  taire  la  guerre,  oui  repousse  et 
rrappe  sou  ennemi.  Le  prophète  témoigne  ici 

qu'à  l'ordre  du  Seigneur,  comme  à  un  coup 
île  sifflet, ces  insectes  accourront,  les  uns,  de 
la  terre  de  l'idolâtrie;  les  autres,  du  pays 
des  dominateurs (  car  Assyrien  se  traduit  par 
dominateur  j  pour  soumettre  la  Judée,  en 
punition  de  l'incrédulité  de  ses  enfants  aux 
miracles  du  Christ,  au  jour  de  l'Emmanuel. 
Or,  il  désigne  ainsi  les  nations  étrangères 
<>t  guerrières  qui  doivent  se  fixer  à  Jéru- 
salem et  dans  la  Judée.  Noire-Seigneur  le 
prédit  lui-même  plus  clairement  encore  lors- 
qu'il annonça  que  Jérusalem  devait  être  fou- 
lée aux  pieds  par  les  nations.  Ce  qui  s'ac- 
complit peu  après  les  paroles  du  Sauveur,  cil 
lorsque  les  Romains  s'emparèrent  de  la  ville 
et  y  introduisirent  des  étrangers  qu'ils  y 
tixèrent.  11  est  dit  aussi  que  le  Seigneur  ra- 
sera avec  le  tranchant  du  roi  des  Assyriens, 
c'est-à-dire  de  la  puissance  coercitive  du 
prince  de  ce  siècle,  la  tête,  les  pieds,  la 
barbe  d'un  peuple  qui  ne  peut  être  que  le 
peuple  juif  encore.  Cela  signifie  qu'il  fera 
tomber  sa  parure  et  sa  gloire  sous  la  main 
des  maîtres  du  monde.  Ce  sont  les  Romains 
qu'il  désigne  ainsi;  car  je  suis  persuadé  que 
le  nom  d'Assyriens  s'applique  à  chacun  des 
peuples  qui  dans  les  périodes  des  siècles  ont 
dominé  les  nations,  parce  que  le  sens  hébreu 
du  mot  Assyrien  est  dominateur,  et  les  Ro- 
mains sont  aujourd'hui  les  dominateurs.  Le 
Seigneur  suprême  abattit  avec  le  glaive  des 
Romains,  c'est-à-dire  avec  leur  puissance 
civile  et  militaire,  la  gloire  dont  s'enorgueil- 
lissait la  nation  juive,  et  sa  force  représentée 
par  la  barbe,  les  cheveux  et  le  poil  des 
pieds  ,  et  Dieu  ne  se  servit  jamais  de  la  puis- 
sance romaine  pour  effacer  leur  gloire  qu'a- 
près l'avéncment  de  notre  Sauveur  ,  l'Em- 
manuel promis.  Au  lieu  du  roi  d'Assyrie, 
Aquila  met:  en  le  royaume  d'Assyrie;  Théo- 
dotion  ,  avec  le  roi  d'Assyrie  ,  et  Symmaque 
de  même  ,  et  tous  avec  justesse  ,  parce  que 
la  prophétie  ne  menace  pas  de  raser  la  tête 
du  roi  des  Assyriens ,  mais  les  abaissements 
indiqués  seront  produits  par  le  glaive  et  la 
puissance  du  roi  des  Assysiens ,  ce  qui  est 
confirme  par  l'événement.  Si  on  a  le  loisir 
de  se  livrer  à  des  recherches,  on  trouvera 
dans  les  prophéties  plusieurs  circonstances 
où  les  Assyriens  jouent  le  premier  rôle,  et  qui 
cependant  ne  peu  vent  se  rapporter  à  ce  peuple, 
mais  bien  à  la  puissance  qui  s%est  élevée  sur 
ce  monde,  à  chaque  siècle.  Nous  avons  vu 
même  que  les  Perses  ont  été  appelés  Assy- 
riens par  les  Hébreux.  Voila  pourquoi  nous 
croyons  que  la  parole  sainte  désigne  ici  les 
Romains  dont  la  puissance  depuis  la  venue 
du  Sauveur  gouverne  le  monde  ,  gouvernée 
elle-même  de  Dieu.  Que  l'on  n'aille  pas  sup- 
poser que  nous  voulons  rapporter  aux  Ro- 
mains tout  ce  que  L'Ecriture  attribue  auv 
Assyriens  ,  ce  serait  folie  et  impudence  de 
notre  part;  mais  il  y  a  Quelques  traits  mêles 
aux  prophéties  sur  le  Christ  que  nous  ap- 
pliquons aux  Romains  à  cause  du  nom  d'  U- 


s\  i  h  ii  qui  est  donné  toujours  A  la  nation  qui 

domine  la  terre  ,  comme   nous  le  démontre- 

rous  en  son  lieu.  Quand  je  réfléchis  au  mo- 
tif qui  a  porté  a  user  d'un  nom  étranger,  en 
évitant  de  désigner  les  Romains  par  lenr  nom 
propre,  je  n'en  uns  point  d'antre  qne  celui- 
ci.  Bous  l'empire  des  Romains  la  dô  trine  de 
Jésus-Christ  devait  briller  aux  yeux  des 
hommes,  et  les  saintes  lettres  être  publiées 
dans  la  capitale  des  Romains  <  t  dans  i<  s  na- 
tions soumises  à  leur-  lois.  Afin  que  la  clarté 
de  l'Ecriture  ne  fît  point  naître  de  division 
entre  les  peuples  qui  étaient  à  la  tête  du 
monde,  la  \erité  céleste  s'emeloppa  de  roiles 
en  plusieurs  prophéties,  surtout  dans  les 
visions  de  Daniel,  et  en  particulier  dans  la 
prédiction  dont  nous  cherchons  le  sens,  ou 
elle  appelle  Assyrien  le  peuple  qui  domine 
l'univers.  Ai:isi  c'est  le  glaive  des  Romains 
qui  doit  faire  tomber  la  gloire  de  la  Iodée, 
après  la  naissance  de  l'Emmanuel. 

«  Or,  en  ce  jour,  évidemment  celui  de 
l'Emmanuel,  c'est-à-dire'dans  le  jour  de  la 
manifestation  du  Christ ,  l'homme  ,  est-il  dit, 
nourrira  une  vache  et  deux  brebis,  et  alors 
le  lait  étant  abondant,  le  beurre  et  le  miel 
seront  la  nourriture  de  quiconque  restera 
sur  la  terre."  Assurément  il  faut  convenir  que 
voilà  la  prédiction  de  la  famine  et  de  l'é- 
trange pauvreté  où  doit  tomber  le  peU|  le 
juif,  pénurie  si  affreuse  qu'il  ne  pourra  se 
nourrir  de  pain,  comme  c'est  l'ordinaire  ,  ni 
même  labourer,  semer  ou  moissonner, 
qu'enfin  il  ne  possédera  point  de  troupeaux 
de  brebis,  ni  d'autres  bestiaux,  mais  qu'il 
aura  deux  brebis  et  une  génisse  dont  le  lait 
subviendra  à  ses  besoins.  Autrement  encore, 
et  dans  un  sens  figure,  celui  qui  est  laissé 
sur  la  terre ,  c'est  le  chœur  des  apôtres  et 
des  évangélistes,  fils  de  la  circoncision  ,  qui 
ont  embrassé  la  foi  du  Christ  et  du  Sauveur. 
Chacun  d'eux  devenu  un  reste  choisi  par 
l'élection  de  la  grâce,  et  nomme  pour  cela, 
quiconque  restera  sur  la  terre,  nourrit  une 
génisse  et  deux  brebis,  c'est-à-dire  les  trois 
ordres  de  l'Eglise,  l'un,  des  chefs,  et  les  deux 
autres,  des  fidèles.  Le  peuple  de  l'Eglise  du 
Christ  étant  divisé  en  deux  classes,  celle  des 
croyants,  et  celle  des  fidèles  qui  ne  sont  pas 
encore  honorés  de  la  régénération  par  l'eau, 
et  à  qui  l'Apôtre  a  dit  :  «Je  vous  ai  donné 
du  lait,  et  non  une  nourriture  solide  »  (ICor., 
111,  2).  Ceux  qui  sont  plus  parfaits  sont 
la  génisse,  progéniture  des  bœufs;  parfaits 
comme  fut  l'Apôtre  lui-même,  qui  dit  de  lui 
et  de  ceux  qui  travaillent  comme  lui  :  «  Dieu 
porle-t-il  donc  un  grand  intérêt  aux  boeufs, 
ou  plutôt  ne  le  dit-il  pas  pour  nous»  (1  Cor., 
XI  ,  9]  '.'  Celle  génisse  s y  mhnliquc  formée  des 
usages  et  des  enseignements  apostoliques, 
c'est  l'ordre  entier  d.s  princes  de  l'Eglise  qni 
Ont  besoin  de  la  culture  des  âmes  .  et  ils  doi- 
vent s'avancer  dans  la  vertu  tellement,  que 
par  leur  fécondité  ils  offriront  dans  les  doc- 
trines initiatrices  un  lait  vivifiant  et  spirituel 
asseï  abond ant  pour  en  soutenir  un  grand 
nombre. 

Tandis  que  telle  sera  la  condition  de  ceux 
qui  demeureront    sur  la  terre   en  ce  jour, 
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c'est-à-dire  à  l'avènement  de  l'Emmanuel , 
une  autre  circonstance  s'accomplira.  La- 
< quelle  donc?  «  Toute  terre  du  peuple  juif, 
,  est-il  dit,  où  seront  mille  vignes  du  prix  de 
mille  siclcs,  deviendra  déserte  et  se  héris- 
sera d'épines;  car  ils  y  entreront  avec  l'arc 
'et  les  flèches  (il  est  clair  qu'il  s'agit  des  en- 
nemis), parce  que  le  pays  sera  désert  et  cou- 
\ert  de  ronces  pour  le  jour  de  l'Emmanuel,» 
c'est-à-dire  pour  le  moment  du  lever  du 
soleil  des  intelligences  que  notre  Sauveur 
a  fait  luire  sur  tous  les  hommes  et  les  puis- 
sances impures  et  ennemies  qui  ont  captivé 
autrefois  sous  leur  empire  l'Egypte  et  le 
pays  d'Assyrie.  «  Au  coup  de  sifflet  de  Dieu, 
comme  à  son  ordre  et  à  son  impulsion  ,  elles 
envahiront  leur  contrée,  dit  le  prophète, 
parce  qu'elle  mérite  ce  châtiment.  Elles  s'ar- 
rêteront dans  les  vallées ,  dans  les  creux  des 
rochers ,  dans  les  cavernes  et  dans  toutes 
leurs  fentes,  c'est-à-dire  dans  leurs  âmes  et 
leurs  sens  corporels  ,  dans  leurs  pensées  et 
dans  leurs  esprits  divisés;  et,  suivant  le  pas- 
sage cité,  dans  toutes  leurs  contrées.»  Or, 
qui  ne  serait  frappé  de  stupeur,  en  voyant 
de  ses  yeux  les  diverses  parties  de  la  Judée 
occupées  par  les  ennemis  :  les  étrangers  et 
les  idolâtres  maîtres  de  ses  villes  et  de  ses 
bourgades  :  et  la  prophétie  n'annonce  pas 
seulement  ces  malheurs  à  la  nation  infidèle, 
mais  elle  prédit  que  le  glaive  du  roi  d'Assy- 
rie que  nous  entendons  ,  rasera  leur  tête,  les 
poils  de  leurs  pieds  et  leur  barhe,  et  fera 
ainsi  tomber  tout  leur  éclat  antique  en  ce 
jour;  à  celte  fatale  époque,  elle  leur  an- 
nonce qu'ils  tomberont  dans  une  telle  priva- 
lion  des  biens  de  Dieu ,  qu'ils  ne  pourront 
se  substanter  du  pain  de  l'intelligence,  ni 
d'une  nourriture  céleste  et  spiritulle;  mais 
ils  aimeront  à  prendre  le  lait  de  l'enfance, 
nourriture  passagère.  Et  encore  leurs  vi- 
gnes seront  plantées  dans  une  terre  inculte. 
Car,  ainsi  que  le  prophète  le  dit  lui-même, 
lorsque  le  vigneron  et  le  maître  de  ce  peuple 
attendent  les  raisins  de  la  vigne,  elle  a  pro- 
duit des  épines,  et  les  clameurs  de  l'iniquité 
au  lieu  de  la  justice.  Aussi  il  enlève  sa  haie,  il 
détruit  son  mur,  et  témoigne  qu'il  en  fera  un 
terrain  en  friche,  qu'il  la  livrera  à  ses  enne- 
mis, et  ceux-ci  entreront  armés  d'arcs  et  de  flè- 
ches, et  autorisés  de  l'ordre  que  le  Seigneur 
leur  a  donné  avec  discernement  et  sagesse, 
parce  que  la  terre  enfin  est  inculte  et  héris- 
sée d'épines.  Pour  cela  donc  qu'ils  sont  de- 
venus comme  un  terrain  en  friche  et  cou- 
vert de  ronces,  «  ils  viendront,  est-il  dit, 
ceux  qui  ont  reçu  puissance  sur  eux.  »  Ne 
soyez  pas  surpris  de  voir  celte  menace  en- 
veloppée d'obscurité  et  du  voile  des  figures. 
Déjà  a  été  sentie  la  sagesse  de  cette  précaution 
de  l'Esprit  qui  voulait  que  la  prédiction  de  la 
dernière  ruine  des  Juifs  fût  environnée  de  té- 
nèbres, afin  que  ce  peuple  gardât  ces  terribles 
témoignages  pour  notre  instruction  et  notre 
utilité,  de  nous,  les  Gentils.  Or,  si  les  prophé- 
ties eussent  annoncé  clairement  aux  Juifs 
leur  destruction,  et  aux  Gentils  leur  éléva- 
tion, nul  des  fils  de  la  circoncision  n'eût 
veillé  ù  leur  conservation;  tous  au  contraire 


se  fussent  ligués  contre  des  témoignages  si 
contraires  à  leurs  intérêts,  et  nous  qui  des- 
cendons des  Gentils,  nous  ne  pourrions  invo- 
quer les  témoignages  des  prophètes  sur  notre 
Sauveur  et  sur  nous-mêmes.  Du  reste,  après 
toutes  ces  calamités  qui  doivent  affliger  les 
Juifs  aux  jours  de  l'Emmanuel,  suivant  une 
autre  interprétation,  ce  petit  nombre  d'entre 
eux  qui  sera  laissé,  c'est  ce  reste  que  l'Apô- 
tre dit  être  sauvé  par  l'élection  de  la  grâce. 
Il  nourrira  une  génisse  et  deux  brebis  ,  et 
dans  l'abondance  de  leur  lait,  il  mangera 
le  beurre  et  le  miel;  sous  cette  figure  nous 
avons  compris  le  chœur  apostolique  des 
disciples  de  notre  Sauveur,  dans  le  second 
développement  du  texte.  De  même  qu'il  est 
annonce  que  ce  reste  précieux  sera  honoré 
de  si  grands  privilèges,  ainsi  l'est-il  encore, 
après  que  la  terre  des  Juifs  et  de  la  vigne 
du  Seigneur  se  sera  couverte  de  ronces  et 
d'épines,  et  auront  été  abandonnée  pour  cela 
aux  ennemis,  tout  sommet  labourable  sera 
labouré.  C'est  là,  ce  me  semble,  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  dont  le  Seigneur  dit  lui-même  : 
«  La  ville  située  sur  le  haut  d'une  montagne 
ne  peut  être  cachée  »  (Matth.,  V,  15);  cette 
montagne,  je  pense,  est  l'ordre  élevé,  noble 
et  sublime  de  l'Eglise.  Le  sommet  labourable, 
dit-il,  sera  donc  labouré  ;  de  sorte  que  loin 
que  les  appréhensions  l'atteignent,  il  per- 
dra tellement  sa  première  solitude,  ses  épines 
et  ses  buissons,  qu'il  offrira  à  la  brebis  une 
prairie  et  au  bœuf  un  lieu  de  repos.  Il  est 
facile  de  comprendre  comment  l'Eglise  du 
Christ  couverte,  autrefois  de  ronces  et  d'épi- 
nes, a  changé  sous  l'influence  de  la  grâce  au 
point  de  produire  l'herbe  et  les  pâturages 
de  la  fertilité  spirituelle,  propres  à  ceux  qui 
ont  la  douceur  et  la  simplicité  des  brebis,  et 
d'être  labourée  et  travaillée  par  ceux  qui,  pari 
venus  à  un  état  plus  parfait,  sont  nommés 
bœufs,  et  dont  l'Apôtre  dit  ces  paroles  déjà 
citées  :  «  Dieu  a-t-il  donc  soin  des  bœufs,  ou 
plutôt  ne  le  diUil  pas  pour  vous  ?  car  c'est 
pour  vous  qu'il  est  écrit  que  celui  qui  labou- 
re doit  labourer  avec  espoir,  et  celui  qui 
broie,  avec  l'cspéfance' de  jouir.  »  La'téfre, 
autrefois  déserte  et  inculte  s'est  tellement 
renouvelée  à  l'avéncment  de  Jésus-Christ, 
qu'elle  a  pu  offrir  à  ces  bœufs  que  nous  ve- 
nons de  dire,  le  genre  de  labour  conve- 
nable. Or  remarquez  ici  comment  en  un 
même  sens  sont  annoncés  l'enfantement 
par  une  vierge,  et  l'état  sauvage  et  désert 
où  tombera  une  terre  si  fertile  autrefois ,  et 
dont  la  valeur  égalait  mille  sicles,  ainsi 
que  la  manière  dont  elle  est  abandonnée 
aux  guerriers  qui  s'avanceront  contre  elle 
avec  l'arc  et  les  flèches,  parce  qu'elle  s'est  hé- 
rissée d'épines  et  qu'elle  est  devenue  stérile. 
Les  montagnes  auront  une  condition  bien  dif- 
férente :  incultes  autrefois  ,  couvertes  d'épi- 
nes, elles  offriront  alors  des  ffrairies  aux 
brebis,  et  aux  bœufs  du  repos,  de  sorte  que  ce 
qui  est  labourable  sera  labouré,  et  les  appré- 
hensions ne  l'atteindront  plus.  Voilà,  à  mon 
avis,  un  indice  clair  de  l'enfantement  de 
Nolrc-Scigneur  par  une  vierge,  et  des  événe- 
ments qui  sont  survenus  alors  et  coup  sur 
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(  soun  ,iu\  Juifs  ci  ;m\  (kiiIiIi  ;  événements 
qui  formèrent  des  révolutions  nbsoluci  :  pour 

les  Juifs,  l.i  chuto  il'un  1 1  i  sublime  dans  l.i 
dernière  des  conditions;  et  p  »ur  l  l 
Gentils,  l'élévation  il  ri  II  té  prci  lièreà 

une    fécondité  divine  ,   grande  *   pro 
qui  ut-  doivent  s'accomplir  qu'au  moment 
seul  île  la  manifi  station  de  l'Emmanuel,  et 
qui  ne  se  sont  réalisées,  conformément  aux 
prophéties,  qu'après  la  \  enue  du  Saui  cui 
qui  résulte  do  ce  qui  a  été  dit  des  Juifs  et  de 
I  élévation  de  l'Eglise  des  nations.  Or  si  a 
l'avènement  du   Sauveur  Jésus-Christ,    1rs 
royaumes  de  Dama,  et  de  Judée  n'eussent 
pas  été  détruits  ;  s'il  ne  nous  eût  pas  été  don- 
né (!«■  \oir  l'abandon  où  les  deux  peuples  ont 
laissé  leur  pays,  et  les  établissements  qui  y 
ont  formés  les  nations  étrangères  et  idolâl 
si  L'emplacement  si  vénérable  du  temple  no 
fût  pas  devenu  inculte  et  hérissé  d  épines 
et  de  ronces;  si  des  idolâtres  impurs,  enne- 
mis de  ces  peuples,  n'eussent  pas  marché 
contre  eux  avec  l'arc  et  les  (lèches,  entraînés 
hors  de  leur   pays  par  l'impulsion  de  Dieu, 
pour  s'arrêter  en  ces  contrées  et  s'en  appro- 
prier tes  villes  et  tous  les  lieux;  si  encore 
à  renseignement  du  Christ  les    nations  qui 
embrassèrent  sa  foi  n'eussent  pas  vu  changer 
leur  stérile   cl   sauvage  abondance  en   une 
fertilité   sainte  cl  spirituelle,  selon  Dieu;  si 
entin  ceux  qui  virent'le  Christ  n'eussent  pas 
cru  en    lui,  et    n'eussent  pas   embrassé  sa 
doctrine,  et  si  tous  les  autres  détails  de  la 
prophétie  n'eussent   pas  eu  leur  entier  ac- 
complissement aux  jours  de  Jésus  notre  Sau- 
veur, il  ne  serait  pas  leChrist  promis.  Mais  s'il 
est  sensible  à  un  aveugle  même,   comme  on 
dit,  que  ces  prophéties  sont  accomplies  seu- 
lement  depuis  le  temps  de  la  manifestation 
de  Jésus,  pourquoi  douter  encore  de  sa  nais- 
sance d'une  vierge,  et  ne  pas  croire  par  une 
sage  soumission  ce  qui  est  le  principe  de  ces 
é  •  eneuienls,  en  les   voyant    s'exécuter    au- 
jourd'hui ,   ces    événements    qui    se    voient 
aujourd'hui    encore,    c'est   l'incrédulité    des 
Juifs  qui  s'opiniàtrcnt   de  plus  en  plus,  sui- 
vant la  prédiction  :  «  Vous  écoulerez  et  vous 
ne  comprendrez  pas;  vous  regarderez  et  vous 
ne  verrez  pas,  parce  que  le  cœur  de  ce  peu- 
ple s'est  appesanti.  »  C'est  le  siège  de  Jérusa- 
lem, la  solitude  absolue  du  lieu  saint,  la  pré- 
sence des  nations  infidèles  qui  tiennent  ce  peu- 
!  te   assi'n  i  sous  leurs  dards,  c'est-à-dire  sous 
leur  despotisme,  ce  qu'indiquaient  les  mOtt- 
chescl  les  abeilles  de  la  prophétie  ;  c'est  enfin 
le  changement  de  la  solitude  ancienne  des 
nations  en  une  culture   divine.  À  la  vue  de 
ces    merveilles,  qui  ne  serait  ravi  d'admira- 
tion? Qui  ne  confesserait  la  divinité  de  ces 
prophéties  en  apprenant  qu'il  y  a    plus   de 
mille  ans  qu'elles    sont  écrites  et  confiées  à 
CO    peuple,    et  que  cependant  elles    n'ont  eu 
leur  entier   accompli  -s. 'ment  qu'à   la  venu  • 
de  notre  Sauveur.   Si  doriC  lil  >n   est 

merveilleuse,  si  l'événement  de  la  prédiction 
est  plus  merveilleux  encore  et  surpasse  toute 
intelligence,  pourquoi  douter  que  le  premier 
;:\  euemenl  de  cl  lui  qui  est  prédit  ait  dépassé 
toutes  les  idées  et  contrarie  les   usages  des 


MO 

hommes,  quand  l'évidence  de  les  mirael 
autorité  non  moins  grande  que  celle  A 

naissance,  fail  une    |  ,  off  |<  ., 

autres  traits  qui  le  I  Oftcei  Dl  nt. 

Aux    paroles    qui    Suivent    e' I!   --ci  ,    une 

prairie  pour  les  brebis,  et  un  lien  de  repos 
pour  les  boeufs,  succède  une  autre  prop!  i 
du    me.  iiueiice   ainsi  :  El   le 

Seigneur    m'a    «lit:  Prends   un   li\re.    A| 
nous  1 1  développerons. 

Dl     mi  HE    l'i-.oi'ili  i  :  . 

Dans  lu  nouvelle  Ecritut  -dire  terni  /'< 

nouvelle  alliance,  une prophé teste  doit  coti- 
se de  l'Esprit  saint  et  enfanter  un  flts. 

Ci  I. 

rejeté  des  juifs,  il  setaie  salut  d<*  nat\ 

l'i  passiit/e  fait  presst  ntir  le  châtiment  d<  In 

nati 

Le  Seigneur  ajouta:  -Prends  un  (ivre  neuf, 
grand  et  écrit  en  écriture  de  l'homme  :  bâtes-tol 
d'enlever  les  dépouilles;  car  le  voici  présent; 
prends-moi  des  ec  K  pi  I 

Urîe  clZachariefils  de  Baraehie  i    /       ,vTU, 
1  .  Kt  je  m'approchai  de   la  propnétesse ,  et 
elle  conçut  et  enfanta  nn  fiis.  El  le  Beige 
me  dit  :  nomme-le  hâtes-loi  d'enlever  les 
dépouilles,    pille  vite,    car  avant  que   l'en- 
fant sache  nommer  son  père  ou  sa  mère,  il 
subjuguera  la  puissance,   de  Damas,  et  enlè- 
vera les  dépouilles  de  Samarie  devant  le  roi 
d'Assyrie.  »  Celle  prophétie  se  rattache  à  la 
précédente;  car  la  vierge  qui  dans  la  premiè- 
re doit  enfanter  le  Dieu  avec  nous  est  nom- 
i ci   prophétesse.  Si  l'on  cherche  de  qui 
elle  concevra  ne  s'étant  point  unie  a  Illum- 
ine, voici  ce  qu'apprend  l'oracle  saint  :  «  Je 
m'approchai  de   la  prophétesse,   est-il  dit, 
elle  conçut  et  enfanta  un  fils.  »  Ce  qu'il  faut 
rapporter  au  Saint-Esprit  qui  suggérait  cette 
iik  rverlle  à  celui  qu'il  inspirait.  [/Esprit  lui- 
même  reconnaît  qu'il  s'est  approché  de  la 
prophétesse.  Cette  union  s'est  eonsoBMiié 
la  conception  de  notre  Sauveur  Jésus,  aï' 
que  «  l'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  (  n 
une  ville    de  Galilée,   nommée   Nazamtb, 
vers  une  vierge,  fiancée  à  un  homme  appelé 
Joseph,  qui  était    de  la    maison  et  de  la  fa- 
mille de  David.  »  Il  lui  dit  :  «  Je  vous  salue, 
pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  a\ec  rsts; 
vous  êtes  bénie   entre  les  femmes,      l  i  en- 
core :    «  Ne   craignez  pas:   car   vous   as    / 
trouvé  grâce  devant  Dieu,  et  vorci  que  vous 
concevrez   et   que   vous   enfanterez    un   lils 
(lue  vous  appellerez  Bl Marie  ayant 

(lit  :  «  Comment  cela  se  fera-t-il?  car  je  n  • 
connais  pofttt  é'hoinwu  ?  ■  L'ange  répondit  : 
«  L'iispril  saint  viendra  sur\ous,  ol  la  puis- 
sance du  Très-Haut  vous  coin  rira  de  son 
ombre.  Aussi  le  saint  qui  naîtra  srra-l-il 
nommé  le  Fils  de  Dieu  ■  Luc.  1.  û(\  ).  Dans 
Il  prophétie  précédente,  à  la  naissance  de 
l'Emmanuel,  avant  que  l'enfant  sache  distin- 
guer le  bien  du  mal.  la  tfrre  tera  nbnndi 
par  les  deux  rais- qui  l'assiègent,  celui  de  9 
marie  et  celui  de  Damas.  Et  ceH  int 

que   l'enfant    sache    appeler  son   père  OU 
mère,  il  subjuguera   la   puissance  de  D..m> 
Cl    s'emparera    des   dépouilles   il     i 
dont  les  rois  doivent  être  détruits  à  la  nais- 
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sance  de  l'Emmanuel.  En  effet,  sous  Achaz,  roi 
de  Juda,  et  du  temps  d'Isaïc,  deux  rois  s'u- 
nirent pour  assiéger  le  peuple  gouverné  par 
les  descendants  de  David,  comme  il  a  été  dit 
déjà.  L'un  fut  le  roi  des  nations  idolâtres  de 
Damas,  l'autre  celui  de  la  multitude  des  Juifs 
séparés  qui  habitaient  Samaric,  ville  de  la 
Palestine,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Sé- 
baste.  C'est  d'eux  que  Dieu  dit  à  Achaz  ,  par 
la  bouche  du  prophète  :  «  Ne  crains  pas  cl  ne 
te  trouble  pas  devant  ces  deux  morceaux  de 
6oîs, devanlccs  tisons  fumants  »  (Isaie  VII, h). 
Et  après  avoir  annoncé  la  mort  prochaine 
et  imminente  de  ces  deux  princes,  il  ajoute  que 
leurs  royaumes  seront  entièrement  ruinés  et 
détruits  à  la  naissance  du  Dieu  qui  doit  être 
avec  nous.  Nous  avons  établi  par  l'histoire 
que  le  royaume  de  Damas  et  celui  des  Juifs 
subsistèrentjusqu'àla  venuede  notre  Sauveur 
Jésus-Christ.  Après  sa  manifestation,  ils  tom- 
bèrent, ainsi  qu'il  avait  été  prédit,  alors  que 
la  puissance  des  Romains  et  la  prédication 
divine  curent  envahi  la  terre.  Après  avoir 
proféré  ces  paroles,  le  prophète  s'élève  en- 
core et  commence  une  exposition  plus  pro- 
fonde :  Il  voit  deux  ordres  d'ennemis  invisi- 
bles ,  de  démons  cruels  et  acharnés,  quï 
livrent  des  assauts  multipliés  au  genre  hu- 
main :  l'un,  des  esprits  attachés  à  entraîner 
tous  les  hommes  dans  l'idolâtrie  et  dans 
des  croyances  erronées  ;  cl  l'autre  ,  de  ceux 
qui  sont  attentifs  à  corrompre  les  mœurs. 
L'homme  de  Dieu,  après  avoir  figuré  par 
le  roi  de  Damas ,  les  démons  acharnée  à 
établir  l'idolâtrie,  et  par  le  roi  de  Ba ma- 
rie, les  esprits  impurs  qui  cherchent  à  faire 
déchoir  de  la  sagesse  et  de  la  tempérance, 
annonce  que  la  terre,  c'est-à-dire  les  habi- 
tants qui  l'occupent,  n'en  sera  délivrée  qu'à 
I'avéncment  du  Dieu  Emmanuel.  Lorsqu'il 
aura  apparu  et  soumis  les  âmes  à  sa  puis- 
sance, nul  de  ceux  qui  l'habitaient  jadis  ne 
demeurera  plus.  Ainsi  donc  vous  pouvez 
encore  ici  entendre  ces  mots  :  //  subjuguera 
la  puissance  de  Damas  et  enlèvera  les  dépouil- 
les de  Samaric,  du  triomphe  de  la  puissance 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  sur  tous  nos 
ennemis  invisibles  qui  déjà  depuis  longtemps 
assiégeaient  les  hommes  de  leurs  tentatives 
impies  et  funestes  indiquées  précédemment. 
Enfin  en  suivant  le  sens  propre,  vous  pouvez 
voir  que  d'après  les  promesses  divines,  à  la 
naissance  et  à  la  manifestation  de  notre  Sau- 
veur, la  puissance  de  Damas  fut  détruite,  et 
les  dépouilles  de  Samaric  furent  enlevées, 
c'est-à-dire  que  les  royaumes  dont  l'exis- 
tence s'est  prolongée  jusqu'à  cette  époque, 
ont  été  détruits  alors  et  jusqu'à  ce  jour, 
suivant  les  prédictions  divines.  Oucl:]ucs-uns 
avanceront  encore  que  les  mages  qui  vinrent 
de  l'Orient  adorer  le  Christ  enfant,  sont  la 
puissance  de  Damas;  et  même,  dans  un  sens 
plus  général  encore,  tous  ceux  qui  ont  rejeté 
l'idolâtrie  impie  et  attachée  à  une  multitude 
de  dieux,  pour  se  soumettre  à  la  parole  du 
Christ,  surtout  s'ils  étaient  du  nombre  des 
puissants  du  siècle  par  leur  éloquence  et 
leur  sagesse,  représentent  la  puissance  de 
Damas.  Alors  les  dépouilles  de  Samaric  se- 


ront les  disciples  cl  les  apôtres  choisis  parmi 
les  Juifs  par  notre  Sauveur.  Après  les  avoir 
conquis  comme  des  dépouilles  sur  les  Juifs 
attachés  à  le  repousser,  il  les  a  armés  contre 
le  roi  des  Assyriens,  c'est-à-dire  contre  le. 
prince  de  ce  siècle.  Et  comme  ces  mots  :  De- 
vant le  roi  d'Assyrie,  sont  traduits  par  Aqui'a 
plus  clairement  ainsi  :  A  la  face  du  roi  d'As- 
syrie, voyez  s'il  ne  désigne  pas  l'empire  ro- 
main, puisque,  suivant  ce  que  nous  avons 
établi  précédemment,  Assyrien  signifie  celui 
qui  domine  et  celui  qui  est  dominé.  Mais 
comme  en  celle  prédiction  sur  notre  Sauveur 
il  est  fait  mention  du  roi  d'Assyrie,  nous  la 
rapportons  sagement  à  la  puissance  ro- 
maine, car  Dieu  la  destine  à  asservir  les  na- 
tions. Ainsi  donc  cet  enfant  qui  naît  doit 
s'emparer  de  la  puissance  de  Damas  et  des 
dépouilles  de  Samaric,  cl  les  distribuer  à  la 
face  des  Assyriens  et  aux  yeux  de  ceux  que 
Dieu  conduit,  et  il  le  fera  à  sa  naissance, 
animé  d'une  force  divine  et  ineffable,  bien 
qu'il  paraisse  au  milieu  des  hommes  dans 
un  corps  infirme.  Le  prophète  reçoit  l'ordre 
d'écrire  ces  prédictions  en  écriture  de  l'hom- 
me sur  un  livre  grand  et  nouveau;  et  ainsi 
est  désigné  le  caractère  de  la  nouvelle  al- 
liance. Il  prend  encore  pour  témoins  de  ce  qui 
a  été  dit  le  grand  prêtre  et  un  prophète, 
parce  que  l'oracle  divin  avertit  que  dans  les 
démonstrations  sur  le  Christ,  il  faut  recourir 
aux  témoignages  du  sacerdoce  légal  et  en- 
suite à  ceux  des  prophètes.  Il  veut  que  ceux 
qui  doivent  voir  la  naissance  de  l'enfant  qui 
esl  prédit,  soient  des  témoins  fidèles,  afin 
qu'ils  puissent  comprendre  la  prophétie  ;  car 
si  vous  ne  croyez,  vous  ne  verrez  point,  était- 
il  dit  plus  haut.  //  peut  encore  que  l'on  ait  la 
lumière  de  Dieu,  car  c'est  ce  que  signifie  le 
nom  d'Urie,  et  que  le  fils  de  bénédiction  con- 
serve en  son  cœur  la  mémoire  de  Dieu;  ce  que 
signifie  le  nom  de  Zacharie,  fils  de  Barachic. 
Telles  sont  les  explications  que  nous  don- 
nons des  ligures.  Or,  si  quelqu'un  de  ceux  de 
la  circoncision  prétend  que  ce  n'est  pas  là, 
leur  sens,  qu'il  nous  montre  quel  fut  jamais 
l'Emmanuel  qui  parut  parmi  eux,  comment 
le  prophète  s'unit  à  la  prophélessc,  quelle 
fut  celle  femme,  comment  elle  conçut  aussi- 
tôt, quel  est  le  fils  qu'elle  enfanta  et  dont  le 
nom  donné  par  le  Seigneur  fui  :  Christ,  hâ- 
tez-vous d'enlever  les  dépouilles  ;  et  quelle 
fut  la  raison  de  ce  nom  mystérieux.  Qu'il 
lasse  voir  comment,  avant  de  savoir  appeler 
son  père  cl  sa  mère, cet  enfant  doit  subjuguer 
la  puissance  de  Damas  et  enlever  les  dépouil- 
les de  Samaric,  devant  le  roi  des  Assyriens. 
Pour  nous  qui  prenons  ces  prédictions  cl  à 
la  lettre  et  d'une  manière  figurée,  nous  dé- 
montrons qu'elles  se  sonl  accomplies  à  la 
naissance  du  Sauveur,  lorsque  nous  faisons 
voir  qu'il  faut  lanlôl  les  entendre  dans  leur 
sens  naturel,  et  lanlôl  les  considérer  dans 
un  sens  plus  relevé.  Aussitôt  après  ces  paro- 
les ,  il  ajoute  en  termes  couverts  :  Kl  le  Sei- 
gneur me  parla  encore  et  dit  :  «  Parce  que 
ce  peuple  a  rejeté  les  eauv  de  Siloé  qui  cou- 
lent en  silence  et  qu'il  a  préféré  Raasini  et  la 
fils  de  Homélie  ,  voici  que  le   Seigneur  pré- 
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cipitena  Bur  vous  les  eâui  impétueuses  et 
enflées  d'an  torrent,  le  roi  d'Assur  et  sa 
gloire.  Il  emplira  toutes  vos  vallées,  il  fou- 
lera au v  pieds  toute  enceinte,  et  il  oulcvi-ra 

de  J  iid.i  quiconque  pourra  lever  in  téta  oa 
consommée  quelque  entreprise.  Bon  camp 
embrassera  tout  votre  pays.  Dieu  est  arec 
nous,  reconnaissez-le,  nations,  ci  «roua  sou- 
mettez; peuples  'les  extrémités  delà  terre, 
prêtez  une  oreille  attentive  »  (liait  VIII,  B). 
Ces  paroles  ne  peuvent  avoir  de  sens  que 
dans  l'acception  figurée;  par  les  eaux  de 
Siloé  qui  coulent  sans  bruit,  elles  désignent 
l'enseignement  évangélique  de  la  doctrine 
du  salut.  Siloe,  en  effet,  signifie  l'envoyé,  et 
ce  ne  peut  être  que  le  Verbe  de  Dieu  envoyé 
par  son  père,  et  dont  Moïse  relève  ainsi  la 
grandeur  :  le  chef  ne  manquera  pas  en  Juda, 
ni  le  prince  en  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que 
vienne  celui  qui  a  été  promis  et  qui  sera  l'at- 
tente des  nations.  Au  lieu  de  à  qui  il  a  été 
promis,  l'hébreu  met  Siloam,  et  par  oe  mot 
la  prophétie  désigne  ici  encore  celui  qui  a 
été  envoyé.  Raasim  était  le  roi  des  peuples 
idolâtres  de  Damas,  comme  le  fils  de  Homélie 
était  celui  des  Juifs  schismatiques  de  Sama- 
rie.  Dieu  menace  donc  ceux  qui  repousse- 
ront le  Siloam  ,  c'est-à-dire  l'Emmanuel , 
l'envoyé,  le  fils  de  la  prophétesse,  et  qui, 
bien  que  sa  doctrine,  breuvage  doux  et  fé- 
condant, soit  répandue  avec  douceur  et  paix, 
se  soustrairont  à  elle  pour  se  soumettre  au 
prince  des  nations  idolâtres  ou  au  chef  de 
l'apostasie  du  peuple;  Dieu  les  menace,  dis— 
je,  d'amener  contre  eux  les  eaux  du  fleuve, 
impétueuses  et  abondantes,  et  la  prophétie 
fait  entendre  quelles  sont  ces  eaux,  lors- 
qu'elle dit  que  c'est  le  roi  d'Assyrie;  ainsi, 
dans  le  sens  spirituel,  l'oracle  sacré  désigne 
le  prince  de  ce  siècle  ou  la  domination  ro- 
maine toute-puissante  aujourd'hui ,  à  la- 
quelle furent  livrés  ceux  qui  refusèrent  celle 
eau  du  Siloam  qui  coule  avec  paix,  et  s'atta- 
chèrent à  des  croyances  mensongères  et  op- 
posées à  la  droite  raison.  Aussitôt  après 
qu'ils  eurent  rejeté  l'Evangile  de  notre  Sau- 
veur et  refusé  de  goûter  les  eaux  du  Siloam 
qui  coulent  avec  calme,  l'armée  romaine 
s'avança,  dirigée  par  la  main  de  Dieu;  elle 
remplit  leurs  vallées;  elle  foula  toute  en- 
ceinte aux  pieds;  elle  enleva  de  la  Judée  tout 
homme  qui  pouvait  lever  la  tète  et  consom- 
mer quelque  entreprise;  et  leur  camp  se  dé- 
veloppa au  point  d'embrasser  la  Judée  tout 
entière. 

Tout  cela  s'accomplit  à  la  lettre  contre  les 
Juifs;  et  si  vous  voulez  en  connaître  la 
cause,  écoutez  :  Le  Dieu  Emmanuel,  le  fils 
de  la  Vierge  était  au  milieu  de  nous  et  n'é- 
tait pas  avec  eux,  car  s'ils  l'eussent  possédé, 
ils  n'auraient  pas  essuyé  ces  calamités. 
Aussi  le  prophète  annonee-t-it  à  haute  voix 
l'Emmanuel  aux  nations  :  Dieu  est  avec 
nous,  dit-il;  reconnaissez-le, nations,  et  vous 
ioumettez.  Or,  déjà  cela  a  été  expliqué,  afin 
de  faire  comprendre  qu'il  faut  entendre  la 
plupart  des  prophéties,  tantôt  dans  leur  sens 
naturel,  et  tantôt  dans  un  sens  figuré.  H 
faut  maintenant  continuer  ('explication  des 
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derniers  trait-,  de  la  prophétie.  Si  |fl|  <  in  un.  j| 

prétendent  encore  bjm  ces  événements  ne 
s'accompliront  que  par  le  Christ  qu'ils  at- 
tendent, persuadés  qu'ils  sont  que  tu  paro- 
le* doivent  s'entendre  i  la  i>-ti r.-,  i  ommeol  ce 
Sauveur  futur  rabjuguera-t-il  la  puissance 
de  Dama-.,  et  enlèvi  ra-i-ii  les  dépouilles  de 

Bamarie  devant  le  roi  d  àssyrie,  aujourd'hui 

«pie  Sa  ma  rie  esl  détruite  el  n'existe  plus,  que 
la  puissance  appelée  d.-  Damas  est  vaincue, 
ainsi  qne  celle  d  Assur  a  laquelle  ont  su  - 
adis  les  empires  de  Medie  et  de  l'erse 
qui  l'ont  renversée,  rendis  qu'aujourd'hui 

nul  de  ces  peuples  n'apparait  plus,  COOimeat 
attendre  leur  destruction  pour  l'avenir? 
D'ailleurs  ils  ne  sauraient  avancer  que  celle 
prophétie  se  soit  réalisée  d'abord  ;  car,  pour 
ne  suivre  que  le  sens  littéral,  raconté-t-on 
que  jamais,  chez  les  Hébreux,  il  suit  ne  d'une 
prophétesse  et  du  prophète  Isaïe,  un  (ils 
qui  ait  subjugué  la  puissance  de  Damas  et 
se  soit  empare  des  dépouilles  de  Bamarie 
devant  le  roi  des  Assyriens.  Il  faut  donc 
convenir  que  ces  événements  n'ont  eu  heu 
dans  le  sens  indiqué  qu'à  l'avènement  de 
Jésus,  notre  Sauveur,  par  lequel  nous  avons 
démontré  que  se  sont  accomplies  ces  pré- 
dictions. D'après  la  prophétie,  un  li\re  neuf 
est  écrit  sur  cet  avènement,  symbole  de  la 
nouvelle  alliance  où  est  annoncée  la  nais- 
sance du  fils  de  La  prophétesse,  dont  la  puis- 
sance ineffable  et  mystérieuse  doit  jeter  entre 
les  mains  des  Romains,  d'après  l'expres- 
sion prophélique,  la  puissance  des  royaumes 
de  Damas  et  de  Syrie,  et  ces  dépouilles  de 
Samarie  que  nous  avons  déjà  expliquées  : 
car,  dans  le  sens  spirituel,  après  avoir  con- 
quis les  disciples  parmi  les  Juifs,  comme  des 
dépouilles,  et  les  avoir  revêtus  d'armes  spi- 
rituelles et  d'intelligence,  il  les  opposa  à  ce 
roi  d'Assyrie  dont  il  est  parle,  et  en  fit  comme 
ses  propres  soldats.  Pour  ceux  qui  se  détour- 
nèrent de  cette  eau  de  sa  doctrine  vive  el 
féconde  et  au  cours  paisible,  et  qui  préférè- 
rent l'inimitié  et  la  haine  du  Seigneur,  il  les 
livra  au  roi  d'Assyrie,  auquel  ils  sont  encore 
soumis  ;  car  il  s'éleva  sur  toutes  leurs  vallées 
et  sur  leurs  enceintes,  et  enleva  de  la  Judée 
princes  et  rois,  qui  sont  nommés  tête,  el  qui- 
conque pouvait  consommer  quelque  entre- 
prise, de  sorte  que  dès  lors  el  jusqu'à  ce 
jour,  ils  n'ont  plus  ni  tetc  ni  homme  doue  de 
l'intelligence  des  choses  divines,  comme  i  eu  \ 
qui  faisaient  leur  ornement  antique,  prophè- 
tes, justes  ou  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Or, 
c'est  une  chose  sensible  que  la  manière  dont 
leur  pays  a  été  et  est  encore  soumis  à  leurs 
ennemis  et  à  leurs  rivaux,  et  qui-  tout  cela 
ne  s'est  accompli  qu'à  la  venue  de  l'Emma- 
nuel.  Voilà  le  contenu  de  l'Ecriture  qui  dé- 
signe l'Emmanuel  méconnu  des  Juifs,  el  la 
cause  des  châtiments  qu'ils  ont  éprouves. 
mais  reconnu  de  nous,  qui  sommes  les  Gen- 
tils, et  établit  l'auteur  du  salut  el  de  la  con- 
naissance de  Dieu.  Aussi  est  il  dit  ensuite  : 
«  Dieu  esl  avec  nous;  reconnaissez-le,  na- 
tions et  vous  soumettes.  »  Nous  avons  été 
vaincus,  en  effet,  nous,  les  nations,  lorsque 
nous   avons  embrasse   sa  foi  el  que  nous 
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avons  été  subjugés  par  la  vérité  et  par  la 
puissance  du  Dieu  descendu  parmi  nous; 
vaincuç,  nous  avons  déféré  à  sa  parole,  nous 
tous  qui  habitons  jusqu'aux  extrémités  delà 
terre,  selon  la  prophétie  :  Prêtez  une  oreille 
attentive,  peuples  des  extrémités  de  la  terre. 
Pour  nous,  nous  avons  été  vaincus ,  et  nous 
avons  déféré  à  sa  voix.  Mais  à  ceux  des 
Gentils  qui  ont  décliné  sa  foi ,  il  adresse  ces 
paroles:  «  Vous  qui  avez  été  forts,  soumet- 
tez-vous; car,  si  désormais  vous  êtes  forts, 
désormais  vous  serez  vaincus  ,  et  les  projets 
que  vous  formerez  ne  subsisteront  point, 
parce  que  voici  Dieu  avec  nous.  »  Ainsi  le 
Seigneur  avertit  ceux  qui  résistent  à  sa 
puissance,  et  par  ses  paroles  claires  il  an- 
nonce à  ceux  qui  se  refusent  à  la  foi,  re- 
poussent la  doctrine  du  Christ,  et  luttent 
contre  sa  main  puissante,  que,  malgré  leurs 
efforts,  ils  ne  pourront  combattre  le  Dieu 
avec  nous,  et  que  tous  leurs  projets  contre 
nous  ne  pourront  subsister,  parce  qu'avec 
nous  est  l'Emmanuel.  11  est  facile  de  sentir 
que  tel  fut  en  effet  l'issue  des  menaces  et 
des  emportements  des  princes  contre  nous, 
et  que  toutes  ces  menaces  furent  sans  effet, 
parce  que  Dieu  est  avec  nous. 

DU  MÊME  PROPHÈTE. 

Ce  fils  qui  doit  naître  ou  d'une  vierge  ou  d'une 
prophétesse ,  est  désigné  comme  Dieu,  ange 
du  grand  conseil ,  et  sous  d'autres  noms 
merveilleux  ;  et  sa  naissance  fera  briller 
aux  yeux  des  nations  la  lumière  de  la 
vraie  piété. 

«  Et  d'abord  agis  avec  promptitude,  con- 
trée de  Zahulon  et  terre  de  Nephtali,  vous 
qui  habitez  les  rives  de  la  mer,  au  delà  du 
Jourdain,  Galilée  des  nations.  Peuple  qui 
étiez  assis  dans  les  ténèbres ,  voyez  une 
grande  lumière.  Le  jour  s'est  levé  sur  ceux 
qui  habitaient  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la 
mort ,  »  etc.  (Isaie,  IX,  1). 
Et  plus  loin  : 

«  Ils  enlèvent  toute  robe  acquise  par  fraude 
et  le  vêtement  acquis  par  échange,  et  ils  es- 
péreront quand  même  ils  passeraient  par  le 
feu  ;  car  un  enfant  nous  est  né  et  un  fils  nous 
a  été  donné.  Il  porte  sur  son  épaule  le  signe 
de  sa  domination;  son  nom  est  l'ange  du 
grand  conseil,radmirable,leconseiller,leDieu 
fort,  le  puissant,  le  prince  de  la  paix,  le  père 
du  siècle  à  venir.  J'apporte  la  paix  aux 
princes  et  à  lui  la  force.  Sa  puissance  est 
grande,  et  sa  paix  n'a  pas  de  bornes;  il  s'as- 
siéra sur  le  trône  de  David  et  dans  son  em- 
pire pour  le  gouverner  et  le  diriger  avec  dis- 
cernement et  justice.  Dès  maintenant  et  à 
jamais  le  zèle  du  Dieu  des  armées  fera  ce 
prodige.  » 

Voilà  la  troisième  fois  que  le  prophète  an- 
nonce cet  enfant,  et  toujours  avec  des  indices 
différents.  Or,  comme  notre  but  est  de  mon- 
trer le  caractère  de  la  venue  de  Dieu  parmi 
les  hommes,  remarquez  comment  il  est 
annoncé.  D'abord  c'est  l'Emmanuel,  le  Dieu, 
fils  de  la  Vierge;  ensuite  c'est  le  petit  enfant 
de  la  prophétesscet  dcl'Esprit  saint,  qui  n'est 
autre  que  celui  qui  vient  d'être  nommé;  en- 


fin, celui  qui  est  désigné  ici  est  le  même  que 
celui  qui  l'a  été  précédemment.  Son  nom, 
selon  les  septante ,  est  l'ange  du  grand 
conseil  et,  d'après  quelques  exemplaires, 
l'admirable,  le  conseiller,  le  Dieu  fort,  le  puis- 
sant, le  prince  de  paix,  le  père  du  siècle  à 
venir;  le  sens  de  l'hébreu  est,  comme  l'at- 
teste Àquila  :  car  un  petit  enfant  nous  est  né, 
un  fils  nous  a  été  donné,  et  il  porte  sur  l'é- 
paule la  mesure.  Son  nom  est  l'admirable 
conseiller,  le  fort,  le  puissant,  le  père,  le 
prince  de  paix ,  et  sa  paix  est  sans  fin.  Il  est, 
d'après  Symmaque  :  car  un  enfant  nous  a  été 
donné,  un  fils  nous  a  été  donné.  Son  nom 
sera  l'admirable,  le  conseiller,  le  fort,  le  puis- 
sant, le  père  du  siècle,  le  prince  de  paix, 
et  sa  paix  est  sans  fin. 

Ainsi,  d'après  les  septante,  ce  n'est  pas 
seulement  l'ange,  mais  l'ange  du  grand  con- 
seil, l'admirable,  le  conseiller,  le  Dieu  fort,  le 
puissant,  le  prince  de  paix  et  le  père  du  siè- 
cle à  venir  qui  doit  apparaître  et  être  petit 
enfant.  Dans  ce  qui  précède  vous  avez  en- 
tendu appeler  le  Verbe  de  Dieu  de  plusieurs 
manières,  et  Dieu  et  Seigneur,  ainsi  qu'ange 
du  Père  et  chef  des  armées  du  Seigneur. 
Mais  quel  est-il  donc?  Suivant  Aquila  et  le 
témoignage  rapporté  de  l'hébreu,  celui  qui 
doit  naître  parmi  les  hommes  et  se  montrer 
enfant,  c'est  l'admirable,  le  conseiller,  le  fort, 
le  puissant,  le  père,  et  encore  le  prince  de  la 
paix  qui  n'aura  point  de  fin.  D'après  Sym- 
maque, c'est  l'admirable,  le  conseiller,  le  fort, 
le  puissant,  le  père  du  siècle,  le  prince  de  la 
paix  et  d'une  paix  sans  bornes.  Enfin,  selon 
Théodotion,  c'est  celui  qui  conseille  merveil- 
leusement,  le  fort,  le  puissant,  le  père,  le 
prince  de  la  paix ,  pour  multiplier  la  disci- 
pline, et  sa  paix  est  sans  fin.  J'abandonne  le 
reste  à  voire  méditation,  en  vous  faisant  re- 
marquer que  ce  père  du  siècle,  ce  prince  de 
la  paix  éternelle,  et  cet  ange  du  grand  con- 
seil est  annoncé  comme  devant  naître  et  ap- 
paraître petit  enfant,  comme  animé  en  sa  ve- 
nue parmi  les  hommes,  du  désir  de  consumer 
ceux  qu'irritait  le  salut  qu'il  accorda  aux 
nations,  les  malins  esprits  ou  les  hommes 
impies  dont  il  dit  :  Qu'ils  enlèveront  toute 
robe  acquise  par  fraude,  et  le  vêtement  acquis 
par  échange.  Or,  quels  sont-ils,  sinon  ceux 
dont  il  est  dit  ailleurs  comme  en  la  personne 
du  Christ  :  Ils  se  sont  partagé  mes  vêtements, 
et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette  impiété,  et  qui 
y  donnèrent  leur  consentement  (Ps.  XXI,  19). 
Et  alors  à  la  vue  de  ce  jugement  fatal,  ils 
souhaiteront  d'avoir  été  consumés  par  le  feu 
avant  leur  crime,  plutôt  que  d'avoir  outragé 
l'ange  du  grand  conseil.  Or,  considérez  en 
vous-même  s'il  n'est  pas  au-dessus  de  l'or- 
dre des  choses  humaines  que  sa  paix  soit 
annoncée  comme  éternelle,  et  qu'il  soit  pro- 
clamé le  père  des  siècles,  et,  en  outre,  l'ange 
et  l'ange  du  grand  conseil,  le  Dieu  fort,  et 
sous  les  autres  titres  que  nous  avons  enten- 
dus. En  outre,  le  prophète  dit  qu'il  relèvera 
le  trône  de  David,  ce  qu'il  faut  entendre  de 
la  manière  suivante.  Parmi  les  nombreuses 
promesses  que  Dieu  a  faites  à  David,  il  csl 
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dit  :  «  rétendrai  >a  main  sur  la  met .  1 1    i 
droite  inr  Les  neuve*.  Il  me  dira  :  >  qui  i 
mon  père,  mon  Dieu,  el  l  asile  de  mon  sal 
Et  moi,  je  l'établirai  mon  premier-né,  cli 
entre  les  roii  de  la  i  irre.  ïa  l"i  garderai 
éternellement  ma  miséricorde,  et  mon  al- 
liance avea  lui  s.  ra  immuabl  ■•  Je  rendrai  ^a 
race  éternelle,  et  son  trône  ég  ih  ra  .  par  sa 
duréo,  lea  jours  du  ciel.  Et  encore,  je  l'ai 
juré  mif  fois  par  ma  sainteté  :  si  je  mente 
à  David I...  Sa  race  sera  éternelle,  et  son 
Irène  s'élèvera  devant  moi  comme  le  soleil 
cl  comme  la  lurte,  formés  pour  l'étendue  des 
siècles  a  [Pi.  LXXXVUI,  »). 

Malgré  cea  promesses  que  Dieu  ut  a  D 
dans  i.s  psaumes,  lea  Lmpiéléa  dea  succes- 
miiis  da  ce  roi  arrêtèrent  les  faveurs  de 
Dieu.  La  puissance  de  la  race  (Je  David  se 
maintint  jusqu'à  Jécbonias  et  au  siège  du 
lieu  saint  par  les  D:»b\  ioniens  ,  de  sorte  que 
dès  lors  ni  le  trône  do  David,  ni  -  o- 

dants,  ne  gouvernèrent  les  Juifs.  Mais  celte 
abolition  des  promesses  faites  à  Dai  id  et  que 
nous  venons  de  voir,  l'Esprit  saint  l'annonce 
aussi  en  ces  termes  lorsqu'il  dit  :  «  Mais  \  ous, 
Seigneur,  voua  avez  rejeté,  méprisé,  vous  avez 
repoussé  votre  Christ.  Vous  avez  rompu  l'al- 
liance faite  avec  voir.'  serviteur.  Vous  awz 
souillé  sa  majesté  dans  la  poussière.  Vous 
avez  abattu  ses  remparts.  »  Kl  un  peu  plus 
bas  :  «  Vous  avez  semé  sur  la  terre  les  dé- 
bris de  son  trône.  Vous  avez  abrégé  ses 
jours.  Vous  l'avez  couvert  d'ignominie  (10. 
39).  »  L'exécution  de  ces  événements,  qui 
avait  commencé  à  la  captivité  du  peuple  à 
Uabvionc,  se  prolongea  jusqu'à  l'empire  des 
Romains  et  de  Tibère.  Dans  l'intervalle  au- 
cun des  descendants  de  David  ne  parut  sur 
le  trône  royal  des  Hébreux,  jusqu'à  l'avénc- 
ment  du  Christ.  Mais  quand  notre  Sauveur 
et  Seigneur  Jésus-Christ ,  rejeton  de  la  race 
de  David,  eut  été  proclamé  roi  dans  le  monde, 
alors  le  trône  de  David  sortit  de  ses  ruines  et 
se  releva  de  la  terre;  il  fut  rétabli  par  la 
royauté  divine  de  notre  Sauveur,  pour  de- 
meurer toujours  ;  et  de  même  encore  que  le 
soleil  devant  le  Seigneur,  il  éclaire  la  terre 
des  rayons  de  la  lumière  de  sa  doctrine, 
conformément  au  témoignage  du  psaume  et 
à  celui  du  prophète  que  nous  venons  de  citer, 
et  qui  dit  de  l'enfant  qui  doit  naître,  qu'il 
s'assiéra  sur  le  trône  éternel  el  durable  pro- 
mis à  David,  et  dans  son  empire  pour  le  gou- 
verner-.et  le  diriger  avec  discernement  et 
justice  dès  maintenant  età  jamais  .Or,  un  témoi- 
gnage digne  de  foi  de  l'accomplissement  de  ces 
prédictions  sera  l'ange  Gabriel  qui  dit  à  la 
Vierge  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  elle  : 
«Ne  craignez  pas,  Marie,  car  vous  avez  trouvé 
grâce  devant  Dieu;  et  voici  que  vous  conce- 
vrez et  que  vous  enfanterez  un  fils,  et  vous 
l'appellerez  Jésus.  Il  sera  grand,  et  il  sera 
appelé  le  fils  du  Très-Haut,  et  le  Seigneur 
lui  donnera  le  trône  de  Dav  id,  son  père  ,  il  ré- 
gnera dans  tous  les  siècles  sur  la  maison  de 
l)a\  id,  et  son  règne  n'aura  point  de  lin  i  l.ttc, 
I,  30).  Dans  le  psaume  cite,  le  prophète 
qui  attend  la  naissance  du  Christ,  el  impute 
à  son  délai  el  à  son  retard  la  ruine  du  trône 


EVANCELIQUE.  III 

«ir  David,  -  •  ■  i  i<  dans  I  •  *<  èa  de  sa  douleur  : 

Mai    i 

m 
il  conjure  Dieu 

au  plus  vite,  et  'lit  :     On  Igneor, 

anciennes  mi  éricoi  i   ;u- 

,i  Dm  id  dan  !  \  otre  réi  lié.     '  »r.  il 
clairement  prédit  que  ces  miséricui 

,i  .i  i .  naissance  de  l'ange  da  grand 
conseil  en  qui  eront  quand 

il-  auraient  passé  ;  ir  le  i  u.     Car  un  en- 
fant nous  c  i  né,  et  il  nous  a  été  donné  un 
li!s  qui  csl  l'ange  <lu  gran  l  conseil.  A  au! 
nous,  sinon  à  i  eux  d  ■  la  Galilée  i  ns 

qui  avons  cru  en  lui,  el  pour  lesquels  il  a  • 
I  /   de   lumière,  la   cause  de  la  ju  •  .   I  i 

source  «lu  breuvage  récent  cl  nouveau  du 
mystère  de  la  nouvelle  alliance,  suivant  la 
prophi  li  ci  d'abord,  agis  avec  n- 

i       .  i  latrée  dé  Zabulon  et  terri  |  h- 

lafi,  \ous  qui  habitez  les  rives  de  1 1  mer  an 
delà  des  îiws  du  Jourdain,  Galilée  des  na- 
tions. Peuple  qui  étiez  assis  dans  h 
bres,  vous  voyez  une  grande  lumière.  Le 
jour  s'est  levé  sur  ceux  qui  habitai 
ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort.  Cent  que 
désigne  la  parole  sainte,  ce  sont  les  Gentils 
qui  ont  embrassé  la  foi  du  Chr'st  de  Dieu, 
ainsi  que  les  disciples  et  les  apôtres  que 
notre  Sauveur  a  tires  de  la  terre  de  Zabulon 
<  l  de  celle  de  Nephtali,  et  qu'il  a  choisis  pour 
être  les  hérauts  de  l'Evangile.  C'eal  à  <  u\  que 
l'ange  du  grand  conseil,  le  fils  a  été  donne 
couime  source  de  salut,  mais  pour  ceux  qui 
ne  croiraient  pas  en  lui,  il  vient  un 

feu  et  un  embrasement.  La  cause  de  celle 
disposition  est,  dit  le  prophète,  le  zèle  du 
Seigneur.  Le  zèle  du  Seigneur  les  armer 
fera  ce  prodige  [Isaie,  IX.  7  Or,  quel  est  ce 
zèle?  Celui  sans  doute  dont  parle  Mo 
quand  il  dit:  «  Ils  m'ont  provoque  par  des 
dieux  qui  n'en  sont  pas  ;  ils  m'ont  irrite  a\(  c 
leurs  vaines  idoles.  Et  moi  je  le-,  provoque- 
rai avec  un  peuple  qui  n'est  pas  le  mien  :  le 
les  irriterai  avec  un  peuple  insensé»  (Deut., 
XXXII,  21). 

Maintenant  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
avons  exposé,  d'après  divers  extraits  des 
prophètes,  le  caractère  de  l'avénement  parmi 
l.\s  hommes  et  de  la  manifestation  de  celui 
qui  a  ele  annoncé,  voici  sans  doute  le  mo- 
ment de  considérer  en  quel  lieu  il  doit  naître, 
de  quelle  race  il  doit  descendre,  et  à  quelle 
tribu  des  Juifs  il  doit  appartenir;  ce  que 
nous  allons  faire  ici. 

CHAPITRE  IL 

Ali.   111   !    . 

Le  lieu  de  la  wtissunec  de  Dieu  prédit  ;  c'est  de 
Bethléem t   en   PofwÉni  .  <jue  sertira  i 
oui  existe  avant  le  temps,  le  prince  delà 
race  fidi'h  .  Ci  meute  Siiancur  doit  aUêii 
daire  le  troupeau   de   ceux  t/ut    des   rjrtri- 
tnitél  de  la  terre  auront  embrasse  sa  foi. 

a  Et  loi,  Bethléem ,  maison  d'Ephraia  .  lu 
esta  plus  petite  entre  les  villes  de  Juda.de 
loi  sortira  le  »  bel  qui  doit  conduire  el  dit  \ 
Israël,  >t  sa  sortie  est  du  commenccmenl    . 
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des  jours  de  l'éternité;  aussi  il  les  abandon- 
nera jusqu'au  temps  de  celle  qui  doit  enfan- 
ter. Elle  mettra  au  monde,  et  le  reste  de  ses 
frètes  reviendra  vers  les  enfants  d'Israël. 
Alors  le  Seigneur  s'affermira,  il  apparaîtra 
et  conduira  son  troupeau  avec  puissance,  et 
ils  vivront  dans  lagloire  du  nom  du  Seigneur, 
leur  Dieu,  parce  qu'ils  seront  glorifiés  jus- 
qu'aux extrémités  delà  terre,  et  telle  sera  la 
paix  »  (Mich.,  V,2).  Il  a  été  montré  avec  clarté 
par  les  témoignages  exposés,  que  l'Emmanuel, 
c'est-à-dire  le  Dieu  avec  nous,  naît  d'une  vier- 
ge, et  que  l'ange  du  grand  conseil  se  fait  petit 
enfant.  Mais  il  fallait  encore  indiquer  le  lieu 
de  sa  naissance.  Or  il  est  prédit  que  de  Beth- 
léem doit  sortir  un  prince  d'Israël,  dont  la 
sortie  est  du  commencement,  des  jours  de  l'é- 
lernilé,  ce  qui,  loin  de  convenir  à  la  nature 
humaine,  ne  s'applique  qu'à  l'Emmanuel , 
qu'à  l'ange  du  grand  conseil.  Car  être  dès 
l'éternité,  à  qui  cela  peut-il  convenir,  sinon 
à  Dieu  seul?  C'est  donc  de  Bethléem,  petit 
bourg  peu  éloigné  de  Jérusalem ,  que  doit 
sortir  celui  qui  existe  dès  1  éternité.  Or  nous 
trouvons  qu'il  n'en  sortit  de  personnage  il- 
lustre que  David,  et  après  lui  notre  Sauveur 
Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  et  nul  autre  qu'eux. 
Mais  Da^vid  a  précédé  l'époque  de  la  pro- 
phétie, et  il  est  mort  bien  des  années  avant 
qu'elle  ne  fût  prononcée,  et  d'ailieurs  il  n'est 
pas  sorti  dès  les  jours  de  l'élernité.  11  reste 
donc  que  tout  ce  qui  est  prédit  se  soit  accom- 
pli en  celui  qui  est  né  depuis  à  Bethléem, 
le  véritable  Emmanuel,  le  Verbe  Dieu  qui  a 
précédé  toute  existence,  et  le  Dieu  avec  nous; 
car  sa  naissance  à  Bethléem  témoigne  évi- 
demment la  venue  de  Dieu  par  les  merveilles 
dentelle  fut  accompagnée.  Voici  comment  Luc 
la  raconle  [Luc,  II, l)  '■"■  Il  ad  vint  en  ces  jours- 
là  qu'il  parut  un  édit  de  César-Auguste,  pour 
f,iire  le  dénombrement  des  habitants  de  la 
terre.  Ce  premier  dénombrement  fut  fait  par 
Cyrinius,  gouverneur  de  Syrie. Et  tous  allaient 
se  faire  inscrire  chacun  en  sa  ville.  Or,  Jo- 
seph aussi  monta,  de  Galilée,  de  la  ville  de 
Nazareth,  en  Judée,  en  la  cité  de  David,  qui 
est  appelée  Bethléem,  parce  qu'il  était  de  la 
maison  et  de  la  famille  de  David ,  pour  être 
inscrit  avec  Marie,  son  épouse,  qui  était  en- 
ceinte. Et  comme  ils  étaient  là,  il  arriva  que 
les  jours  de  l'enfantement  furent  accomplis. 
El  elle  enfanta  son  (ils  premier-né  ;  elle  l'en- 
veloppa de  langes ,  et  le  coucha  dans  une 
crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  loge- 
ment pour  eux  dans  l'hôtellerie.  Or  en  la 
même  contrée  il  y  avait  des  bergers  qui  gar- 
daient leurs  troupeaux  durant  les  veilles  de 
la  nuit.  L'ange  du  Seigneur  apparut  au-des- 
sus d  eux,  et  la  gloire  de  Dieu  les  environna, 
et  ils  furent  saisis  d'une  grande  crainte. 
L'ange  leur  dit:  «  Ne  craignez  pas,  car  je  vous 
annonce  une  grande  joie,  qui  sera  pour  tout 
le  peuple,  c'est  qu'aujourd'hui  en  la  cité  de 
David  il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le 
Christ,  le  Seigneur,  et  ceci  sera  un  signe  pour 
vous.  Vous  trouverez  un  enfant  enveloppé 
de  langes  et  COUtHé  dans  une  crèche.  »  Et 
aussitôt  avec  l'ange  parut  la  multitude  de 
l'armée  céleste,  louanl  Dieu  et  disant  :  «  Gloire 


à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  a\i\ 
hommes  de  bonne  volonté  sur  la  terre.  »  El, 
après  que  les  anges  se  furent  retirés  dans  le 
ciel,  les  bergers  dirent  entre  eux  :  «  Allons 
jusqu'à  Bethléem  ,  et  voyons  ce  qui  est  arri- 
vé et  ce  que  le  Seigneur  nous  a  l'ait  connaî- 
tre, et  ils  vinrent  en  hâte,  et  ils  trouvèrent 
Marie  et  Joseph  et  l'enfant  couché  dans  la 
crèche.  Et  l'ayant  vu  ils  connurent  la  vérité 
de  tout  ce  qui  leur  avait  été  dit  de  cet  enfant. 
Et  tous  ceux  qui  les  entendirent  ad  mirèrent 
ce  qui  leur  était  dit  par  les  bergers.  »  Tel  est 
le  récit  de  Luc.  Matthieu  en  exposant  les  cir- 
constances de  la  naissance  du  Sauveur  s'ex- 
prime ainsi  (Maltli.,  Il,  i)  :  «  Jésus  étant  né 
àBelhléem  dcJuda  aux  jours  du  roi  Hérode, 
voiià  que  des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jé- 
rusalem ,  disant  :  Où  est  celui  qui  est  né  le 
roi  des  Juifs,  car  nous  avons  vu  son  étoile  en 
Orient  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  »  A 
celle  parole  le  roi  Hérode  fut  trouhié  eltoule 
Jérusalem  avec  lui.  Et  ayant  assemblé  les 
princes  des  piètres  et  les  scribes  du  peuple, 
il  s'informa  d'eux  où  devait  naître  le  Chris!. 
Ils  lui  dirent  :  en  Bethléem  de  Juda;  car  il  a 
été  écrit  par  le  prophète  :  «  Et  loi,  Bethléem, 
maison  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  moindre  par- 
mi les  villes  de  Juda  ;  car  c'est  de  toi  que  sor- 
tira le  chef  qui  régira  mon  peuple  d'Israël.  » 
Alors  Hérode,  ayant  appelé  en  secret  les  ma- 
ges ,  s'informa  soigneusement  du  temps  où 
l'étoile  leur  était  apparue.  11  les  envoya  à 
Bethléem,  et  dit  :  Allez,  informez-vous  soi- 
gneusement de  l'enfant .  et  lorsque  vous 
l'aurez  trouvé,  avertissez-moi,  afin  que  moi 
aussi  j'aille  et  je  l'adore.  Après  avoir  enten- 
du le  roi,  ils  partirent.  Et  voilà  que  l'étoile 
qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les  conduisait 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrêla  au-dessus  du  lieu 
où  était  l'enfant.  Or,  à  la  vue  de  l'étoile,  ils 
conçurent  une  grande  joie.  El,  pénétrant  dans 
la  maison,  ils  virent  reniant  avec  Marie,  sa 
mère,  ils  se  prosternèrent  et  l'adoièreut;  et, 
ouvrant  leurs  trésors,  ils  lui  offrent  des  pré- 
sents ,  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe.  Et,  ayant 
reçu  dans  leur  sommeil  l'ordre,  de  ne  pas 
retourner  vers  Hérode,  ils  revinrent  dans 
leur  pays  par  un  autre  chemin  »  J'ai  rappor- 
té ces  témoignages  divers  comme  exposition 
de  ce  qui  se  passa  à  Bethléem  à  la  naissance 
de  notre  Sauveur,  car  ils  établissent  avec 
évidence  qu'il  est  celui  que  la  prophétie  an- 
nonça. Maintenant  encore  les  habitants  de  co 
lieu,  dépositaires  de  la  tradition  que  leur  ont 
transmise  leurs  pères  ,  confirment  la  vérité 
devant  les  étrangers  qui  viennent  à  Bethléem, 
et  leur  attestent  la  vérité  des  faits  en  leur 
montrant  le  champ  où  la  Vierge  mère  déposa 
son  fils;  aussi  est-il  dit  :  «  C'est  pourquoi  il 
n'abandonnera  Juda  qu'au  jour  de  celle  qui 
enfante  :  elle  enfantera  et  le  reste  de  ses 
frères  reviendra.  »  Ainsi  le  prophète  nous 
montre  en  ce  passage  celle  qui  enfante,  qui 
est  nommée,  dans  les  prophéties  déjà  elle 
vierge  et  prophétesse  qui  doit  enfanter  l'Em- 
manuel et  l'Ange  du  grand  conseil.  Jusqu'à 
son  époque  et  jusqu'au  moment  de  celui 
qu'elle  doit  enfanter  se  maintint  la  constitu- 
tion du  peuple  antique;  car  le  jour  de  celle 
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qui  doit  enfanter,  c'est-à-dire  la  merveillea 
la  oaissance  du  Qli  de  la  Vierge,  leur  était 
marquée  pour  terme;  depuia,  leur  monar- 
chie fut  détruite;  le  reste  de  leOTi  frè- 
res, ce  sont  ceux  qui  ont  reçu  le  Christ  de 
Dieu ,  apôtres,  disciples  ri  evangélistes  de 
notre  Sauveur  convertis,  le  Seigneur  sait  les 
conduire  après  leur  retour,  non  pas  comme 
autrefois  par  le  ministère  des  anges  ou  de  set 
serviteurs,  mais  par  lui-même,  de  sorte  que 
celle  glorieuse  faveur  les  rendra  célèbres  jus- 
qu'au! extrémités  «le  la  lerre  ;  <:ar  ils  sont 
devenus  célèbres  alors  que  leur  voix  l'est 
prolongée  dans  L'universet  que  leurs  paroles 
ont  retenti  dans  le  monde.  Or,  il  est  facile  de 
voir  quel  nombreux  et  grand  troupeau  de 
brebis  intelligente»  et  humaines  s'est  formé  au 
Seigneur,  sur  la  terre,  par  les  soins  des  apô- 
tres. Le  Seigneur,  berger  et  maître  de  ce 
troupeau  doit,  dit  le  propbète,  le  garder  et  le 
faire  paître  en  sa  force  ;  et  sous  la  main  puis- 
sante et  le  bras  élevé  du  maître  et  du  pasteur, 
les  brebis  n'ont  point  à  redouter  les  entre- 
prises des  animaux  féroces  et  sauvages. 

C'est  ainsi  que  se  sont  passés  les  événe- 
ments qui  ont  rapport  à  la  naissance  en  Be- 
thléem, et  à  la  sortie  de  cette  ville  du  Dieu 
annoncé  par  les  prophètes.  Déjà  précédem- 
ment j'ai  exposé,  d'après  le  même  prophète, 
la  venue  du  Seigneur  et  du  pasteur  du  ciel 
sur  la  terre  :  il  disait  :  «  Peuples  ,  écoutez 
tous  ;  que  la  terre  cl  tout  ce  qu'elle  contient 
soit  attentive;  le  Seigneur  sera  témoin  con- 
tre vous,  le  Seigneur  qui  va  sortir  de  son 
saint  temple.  Voici  que  le  Seigneur  sortira 
de  sa  demeure  ,  et  descendra,  »  etc.  Michée 
ajoute  :  «  et  cela,  à  cause  du  crime  de  Jacob, 
et  des  iniquités  de  la  maison  d'Israël  »  (Mi- 
chée, I,  2).  Il  est  évident  par  les  paroles  qui 
suivent  du  même  prophète,  que  ce  n'est  pas 
seulement  à  cause  de  l'impiété  des  Juifs  que 
le  Seigneur  est  venu,  mais  encore  pour  le 
salut  et  la  vocation  des  Gentils  ;  car  il  ajoute 
plus  loin  :  «  Et  au  dernier  des  jours  la  mon- 
tagne du  Seigneur,  apparaîtra,  et  les  peuples 
se  hâteront  vers  elle;  et  les  nations  accour- 
ront, disant  :  Venez  ;  montons  à  la  montagne 
du  Seigneur  »  (Michée,  IV,  1).  Aussi,  après 
avoir  annoncé  que  celui  qui  précéda  les  siè- 
cles devait  sortir  de  Bethléem,  le  prophète 
remarque  qu'il  gouvernera  non  seulement 
les  Juifs,  mais  encore  tous  les  peuples,  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  Il  dit  donc  : 
«  Le  Seigneur  s'affermira  et  il  verra,  et  il 
conduira  son  troupeau  avec  puissance,  et  ils 
seront  entourés  de  la  gloire  du  nom  du  Sei- 
gneur leur  Dieu.  Aussi  seront-ils  glorifiés 
maintenant  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
et  telle  sera  la  paix  »  (Michée,  V,  4-).  Or,  sur 
(lui  régnera  cette  paix,  sinon  sur  la  terre,  où 
seront  glorifiés  les  troupeaux  du  Seigneur? 
Or,  la  manière  dont  s'est  accomplie  celte  pro- 
phélie  àl'avénemenl  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  évidente.  En  effet,  avant  sa  venue, 
il  y  avait  plusieurs  chefs  d'empire,  et  toutes 
les  nations  étaient  ou  soumises  à  des  princes, 
ou  formées  en  démocratie,  de  sorte  que  lis 
hommes  n'avaient  nul  commerce  entre  eux, 
et  que,  par  exemple,  les  Egyptiens  étaient 
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gouvernés  par  un  monarque  particulier  ;  de 
même  les  krabes,  les  Iduuiéens,  les  Byri<  as 

el  les  autres  penpl  i  li  -  nations  étaient  op« 
posées  aux  nations,  les  niie-,  aui  villes  ;  I  ii 
tout  lien,  est  toute  contrée  se  dn  isaienl  des 
sièges,  jusqu'à  ce  que  parut  le  Sauveur  et 
Si  ignenr.  A  s.i  présence  l'.iru.i  les  nommes, 
et  sous  kuguste,  le  premier  des  Romains  qui 

eut  l'empire  du    monde,    cette   multitude   de 

chefs  fut  dissipée,  et  la  paix  vint  régner  sur 

la  terre,  suivant  la  prophétie  que  nous  ve- 
nons de  lire,  et  qui  s'exprime  ainsi  sur  les 
disciples  du  Christ  :  «  Aussi  seront-ils  glori- 
fiés jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  telle 
sera  la  paix.  ■  ("est  à  cette  paix  que  se  rap- 
porte la  prophétie  des  psaumes  au  sujet  du 
Christ  :  «  La  justice  se  lèvera  en  ces  jours, 
ainsi  que  l'abondance  de  la  paix  :  »  c'est  pour 
cela,  ce  me  semble,  qu'il  a  été  nommé  prince 
de  la  paix  dans  une  prophétie  précédente  : 
mais  remarquez  comment  le  prophète  cité  dit 
d'abord  que  le  Seigneur  viendra  du  ciel,  et 
qu'il  ne  conduira  les  hommes  qu'après  que 
celui  qui  est  annoncé  sera  né  eu  Bethléem. 
Or,  l'Evangclisle  rend  témoignage  à  l'accom- 
plissement de  cette  prophétie  en  notre  Sau- 
veur el  Seigneur  parles  paroles  que  j'ai  déjà 
citées.  Cependant  le  Christ  est  annonce  comme 
le  pasteur  el  le  chef  d'Israël,  d'après  l'usage 
de  la  sainte  Ecriture,  qui  nomme  véritable 
Israël,  dans  le  sens  spirituel,  quiconque  par- 
vient à  la  contemplation  et  vit  pour  Dieu  par 
la  vertu  ;  comme  aussi  elle  nomme  ceux  de  la 
circoncision  qui  se  souillent  du  péché,  Cha- 
nanéens,  et  race  de  Chanaan  et  non  pas  de 
Juda,  princes  de  Sodome  et  peuple  de  Go 
morrhe,  conformément  à  leurs  mœurs.  Au- 
trement, et  d'après  la  lettre,  toute  l'applica- 
tion de  notre  Sauveur  se  porta  sur  le  peuple 
juif,  et  il  devint  le  chef  de  plusieurs  dans 
Israël,  de  ceux  qui  le  reconnurent  et  qui  cru- 
rent en  lui  parmi  les  circoncis.  Ainsi  sY-i 
accomplie  la  prédiction  citée  ;  les  paroles  qui 
suivent  doivent  être  à  part,  et  sont  ainsi  con- 
çues :  «  Lorsque  l'Assyrien  sera  entre  eu 
votre  terre  et  qu'il  y  aura  pénétré,  sept  pasteurs 
et  huit  morsures  d'hommes  seront  suscités 
contre  lui,  »  etc.  {Michée,  V,  5)  :  paroles  dont 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  le  -div 
On  pourra  dire  qu'après  l'invasion  des  Assy- 
riens en  Judée,  dans  laquelle  ils  soumirent 
la  nation,  ont  eu  lieu  autant  d'incursions  et 
d'outrages  qu'il  en  est  indique  par  les  sept 
bergers  et  les  huit  morsures;  que  ceux  qui 
ont  écrit  l'histoire  d'Assyrie  peuvent  le  sa- 
voir ;  et  qu'à  la  fin  de  ces  agressions  est  ne 
celui  qui  devait  sortir  de  Bethléem,  aptes  ces 
sept  pasteurs  et  ces  huit  morsures  dont  les 
Assyriens  ont  été  affliges  dans  les  derniers 
temps  de  leur  agression  contre  la  Judée. 
Mais  ce  n'est  pas  le  temps  de  traiter  une  dif- 
ficulté qui  nécessite  une  longue  explication. 

DU  PSAUME  CXXXJ. 

David  cherchant  /o  lien  de  la  naissance  du 
Dieu  prédit,  V Esprit  saint  lui  révèle 
Bphrmta,  e'ett-à-dire  Bethléem. 

«Seigneur,  souveuez- vous  de  David  et 
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de  toute  sa  mansuétude.  Rappelez-vous  le 
serment  qu'il  fit  au  Seigneur,  le   vœu  qu'il 
offrit  au  Dieu  de  Jacob  :  Je  n'entrerai   pas 
dans  l'intérieur  de  mon  palais;  je  ne  monte- 
rai pas  sur  le  lit  de  mon  repos  ;  je  n'accor- 
derai pas  le  sommeil  à  mes  yeux,  ni  le  re- 
pos à  mes  paupières,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
trouvé  une  demeure  au  Seigneur,  un  taber- 
nacle au  Dieu  de  Jacob.  Voila  que  nous  avons 
appris  qu'elle  était  en  Ephrata;  nous  l'a- 
vons trouvée  dans  des  campagnes  couvertes 
de  forêts.  Nous  entrerons  en  la  maison  du 
Seigneur  ;  nous  adorerons  au  lieu  où  se  sont 
arrêtés  ses  pieds  :  »  Le  saint  roi  ajoute  :  «  A 
cause  de  David,  votre  serviteur,  ne  rejetez  pas 
la  face  de  votre  Christ.  Le  Seigneur  a  juré  à 
David  dans  sa  vérité,  et  il  ne  révoquera  pas 
son  serment  :  Je  placerai  sur  votre  trône  un 
fils  qui  naîtra  de  vous.  »  11  dit  enfin  :  «  Là  je 
signalerai  la  force  de  David  :  j'ai  préparé  le 
flambeau  de  mon  Christ;  je  couvrirai  ses 
ennemis  de  honte,   et  ma  sainteté  sera  la 
couronne  de  sa  tête.  »  Cette  prophétie  s'ac- 
corde avec  la  précédente,  et  elle  annonce  que 
le  Dieu  prédit  sortira  de  Bethléem.  David,  qui 
ignorait  d'abord  celte  circonstance,   en  de- 
mande à  Dieu  l'intelligence  et  l'obtient  après 
avoir  prié.  Lorsqu'il  eut  reçu  l'oracle  du 
psaume  où  il  lui  est  dit  de  lui-même  :  «  Je 
placerai  sur  votre  trône  un  fils  qui  naîtra  de 
vous,  »  et  encore  :  «  Là  je  signalerai  la  corne 
de  David  :  j'ai  préparé  le  flambeau  de  mon 
Christ,  »  alors  il  se  prosterne  justement  de- 
vant Dieu;  étendu  sur  la  terre,  il  l'honore: 
et  persévérant  dans  sa  prière,  il  jure  à  Dieu 
qu'il  ne  retournera  pas  dans  l'intérieur  de 
son  palais,  qu'il  n'accordera  pas  le  sommeil 
à  ses  yeux,  et  le  repos  à  ses  paupières,  ou 
qu'il  ne  montera  pas  sur  le  lit  de  son  repos  ; 
mais  qu'étendu  sur  la  terre,  il  adorera  et 
honorera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une  de- 
meure au  Seigneur,  et  un  tabernacle  au  Dieu 
de  Jacob;  c'est-à-dire  jusqu'à    ce  qu'il  ait 
appris  par  une  révélation  du  Seigneur,  la 
naissance  du  Christ.   Après  cette  prière  et 
l'expression  de  son  désir  d'apprendre  celte 
grande  circonstance,  il  ne  tarda  pas  à  con- 
naître de  l'esprit  de  Dieu  les  événements  fu- 
turs ;  car  Dieu  a  promis  d'exaucer  les  fidèles, 
même  au  moment  de  leur  prière.  Alors  il 
fut  honoré  d'une  révélation  qui  lui  désigna 
Bethléem  comme  le  lieu  futur  de  la  demeure 
du  Seigneur  et  du  tabernacle  du  Dieu  de  Ja- 
cob. Lorsque  l'esprit  de  Dieu  le  lui  eut  ma- 
nifesté, le  roi  s'écouta  lui-même,  et  ajouta  : 
«  Voilà  que  nous  avons  appris  qu'elle  était 
en   Ephrata.  »    Or   Ephrata   est   Bethléem, 
ainsi  qu'il  ressort  de  la  Genèse,  où  il  est 
dit  de   Rachel,  qu'ils  «l'ensevelirent   dans 
l'hippodrome  d  Ephrata,  qui  est  Bethléem  » 
(Gcn.,  XXXV,  19).  La  prophétie  citée  pré- 
'cédemment  disait  :  «  Et  loi ,  Bethléem,  mai- 
json  d'Ephrata,  »  «  Voilà,  dit-il,  que  nous 
l'avons  appris,  à  savoir,  la  naissance  du 
Christ  et  le  tabernacle  du  Dieu  de  Jacob.  » 
,Mais  quel  esl  ce  tabernacle  du  Dieu  de  Jacob, 
sinon  le  corps  du  Christ  qui  est  aé  dans  le 
bourg  de  Bethléem?  En  ce  corps,  comme  en 
un  tabernacle,  a  séjourné  la  divinité  du  Fils 


unique.  Le  tabernacle  n'est  pas  dit  seule- 
ment de  Dieu,  mais,  avec  une  addition,  du 
Dieu  de  Jacob,  parce  que  celui  qui  l'occupe 
n'est  autre  que  le  Dieu  qui  s'est  manifeste 
à  Jacob  sous  la  figure  et  l'extérieur  d'un 
homme ,  molif  qui  l'a  fait  honorer  du  nom 
d'Israël,  comme  voyant  Dieu  ;  car  tel  est  le 
sens  de  ce  nom.  Or,  au  commencement  de 
cet   ouvrage ,   nous  avons  établi  que  celui 
qui  se  montra  à  Jacob  n'était  autre  que  le 
Verbe  de  Dieu.   Ainsi   donc,  la  contrée  de 
Bethléem  fut  désignée  à  David,  qui  priait  et 
désirait  voir  la  demeure  et  le  tabernacle  du 
Seigneur  et  du  Dieu  de  Jacob;  aussi,  après 
avoir  dit  :  «  Voilà  que  nous   avons  appris 
qu'elle  était  en  Ephrata,  »  il  ajoute  :  «  Nous 
adorerons   au  lieu   où   se  sont  arrêtés   ses 
pieds.  »  Ainsi  donc,  en  ce  psaume,   c'est  à 
Ephrala  ou  Bethléem  que  le  Seigneur  et  le 
Dieu  de  Jacob  doit  établir  sa  demeure  et  son 
tabernacle,  conformément  à  ces  paroles  de 
Michée  :  «  Et  toi,   Bethléem,  maison  d'E- 
phrata, de  toi  sortira  celui  qui  doit  conduire, 
et  sa  sortie   est  du  commencement  et  des 
jours  de  l'éternité.  »  Tout  récemment  en  ap- 
profondissant ces  paroles,  nous  avons  établi 
qu'elles  ne  se  rapportaient  qu'à  notre  Sau- 
veur et  Seigneur  seul,  Jésus,  le  Christ  de 
Dieu,  né  à  Bethléem,  suivant  les  prophéties. 
Personne  donc  n'en  saurait  montrer  un  au- 
tre, sorti  avec  gloire  de  Bethléem  après  les 
temps  de  la  prophétie.  Ni  roi,  ni  prophète, 
ni  quelque  fidèle  Israélite,  ne  peut  en.  effet 
être  montré  et  comme  sorti  de  la  race  de 
David,  et  comme  né  en  ce  lieu,  sinon  notre 
Sauveur  et  Seigneur  seul,  le  Christ  de  Dieu. 
Voici  donc  le  moment  de  reconnaître  que  ce- 
lui qui  est  annoncé  ici  est  Jésus  et  non  pas 
un  autre,  et  que  le  psaume  l'établit  encore 
plus  bas,  quand  il  l'appelle  par  son  nom  de 
Christ ,  lorsqu'il  dit  :  «  A  cause  de  David, 
votre  serviteur,  ne  rejetez  pas  votre  Christ.  » 
Et,  «  Là  je  signalerai  la  corne  de  David: 
j'ai  préparé  un  flambeau  à  mon  Christ.  Je 
couvrirai  ses  ennemis  de  honte,  et  ma  sain- 
teté sera  la  couronne  de  sa  tête.  »  Mais  de 
quel  lieu  dit-il  :  «  Là  je  signalerai  la  corne 
de  David,  »  sinon  de  Bethléem,   Ephrata? 
car  c'est  de   là   que  la  corne  de  David,  le 
Christ,  s'est  élevée  selon  la  nature  humaine, 
comme  une  grande  lumière;  et  c'est  là  que 
la  lampe  du  Christ  a  été  préparée  par  le  Dieu 
de  l'univers.  Or,  cette  lampe,  c'est  le  corps 
humain,  à  travers  lequel,  comme  à  travers 
une  enveloppe  de  terre,  ainsi  que  par  une 
lampe,  il  fait  briller  les  rayons  de  sa  lumière 
à  ceux  qui  étaient  plongés  dans  l'ignorance 
de  Dieu  et  dans  des  ténèbres  épaisses.  Or,  je 
pense  que  ces  paroles  établissent  clairement 
que  le  Dieu  de  Jacob,  qui  existe  dès  le  com- 
mencement et  dès  les  jours  de  l'éternité,  doit 
venir  sur  la  terre  et  naître  non  pas  ailleurs 
qu'à  Bethléem,  près  de  Jérusalem,  qui  sub- 
siste encore,  et  dont,  après  les  jours  des  pro- 
phètes, nul  autre  personnage  illustre  et  cé- 
lèbre parmi  les  hommes  que  le  seul  Jésus,  le 
Christ,  est  attesté  sorti  par  les  habitants  du 
lieu,  conformément  aux  paroles  de  l'Evan- 
gile. Bethléem  s'interprète  maison  de  Pain, 
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nom  qu'elle  porto  nvcc  celui  quj  on  cfl  sorti, 
holrcSauvcur,  le  Verbe  Dieu,  nourriture  dos 


lal  ht  lui-même 


en 


intelligences  ;  ce  QÎiw  «' 
disant  ■  »  Je  suis  le  pain  descendu  du  ciel» 
f/fan.Vl,5i).  Mais  comme  celte  ville  g  t 
aussi  li  pairie  de  David,  le  Ois  do  David, 
sel  m  la  chair,  dut  en  sortir,  suivant  les  pro- 
messes prophétiques.  Ainsi,  le  molij  qmlm 
a  faii  doûucr  Bclhiécm  pour  pairie  p  est  plus 

obscur.  .  .  v 

Il  est  encore  désigne  comme  nourri  ana- 
zareth,  et  de  plus  comme  devant  être  appe- 
lé Nazaréen.  11  faut  donc  savoir  que  le  nom 
liébrcu  de  Nazaréen  est  employé  dans  le  Lé- 
vitique  à  l'occasion  de  l'onction   du  Llinst 

chez  les  Juifs,  c'était  celui  qui,  prmee  u  li- 
mage du   grand  et  vrai  pontife,  le  Christ  ue 
Dieu  ,  était  le  christ  figuratif  cl  lypiaue,  car 
ce  passage  sur  le  grand  prêtre  que  les  sep- 
tante ont  traduit  de  la  sorte  :  /:/  il  M  prefa- 
ncra  pas  te  qui  «   été  consacré  nu  Seigneur, 
parce  que  l'huile  du  Christ  son  Dieu  est  sainte, 
est    ainsi    conçu    dans    l'hébreu  :  parce   que 
l'huile   nazer,   Aquila  lit  :  parce  que  l  huile 
de  l'onction  qu'il  a  reçue  de  son  Dieu  est  une 
séparation.  S)  mimique  met  :  parce  que  l'huile 
de  l'onction  qu'il  a  reçue  de  son  Dieu  ne  peut 
être  profanée; clThéodotioB  :  purecque  l  huile 
nazer  est   celle  dont  son  Dieu  l'a  oint.  Ainsi 
nazer,  c'est,  suivant  les  septante,  saint;  sui- 
vant Aquila,  séparation  ;  cl  ce  qui  ne  peut 
être   profané,   d'après  Svimnaquc;  de  sorte 
que  le  nom  de  Nazaréen  qui  en  dérive  signi- 
fie ou  le  saint,  ou  le  séparé,  ou  l'incorrup- 
tible. Or,  les  anciens  prêtres  oints  de  l  huile 
préparée   et  appelée   Nazer  par  Moïse,   de 
l'onction  du  Nazer,  furent  appelés  Nazaréens; 
mais  notre  Sauveur  et  Seigneur  saint ,  incor- 
ruptible c\séparé  par  son  essence,  et  supé- 
rieur à  une  onction  humaine,  fut  néanmoins 
appelé  de  ce  nom  par  les  hommes,  non  qu'il 
fui  devenu  Nazaréen  par  l'effusion  de  l'huile 
nazer,  mais  parce  qu'il   l'était  de  sa  nature  ; 
cl  encore  il  fui  appelé  par  les  hommes  Naza- 
réen ,  de  Nazareth  où  il   lui  élevé  dès  1  en- 
fance par  ses  parents  selon    lu   ifcair.   A 
lit-on  en  Matthieu:  «Mais  averti  dans  son 
sommeil  »  {Maith.,U,  22i ,  il  s'agit  de  Joseph, 
il  se  retira  dans  la  Caliloe  et  H  vint  habiter 
la  ville  appelée  Nazareth,  afin  que  la  parole 
des  prophètes  lui  accomplie:  «  N  sera  appelé 
Nazaréen.  »  Car  il  fallait  que  déjà  Nazaréen 
en  essence  et    en  vérité,    c'esl-a-dire  saint, 
et  incorruptible  et  séparé  ,  il  n  çùl  encore  ce 
nom  des  hommes.  Mais  comme  il  ne  (lui  pas 
ce  nom  à  L'huile  nazer,  supérieur  à  l'onction 
humaine,  il  lotira  de  Nazareth. 

Cola  établi  ainsi,  il  faut  examiner  mai 
naul  de  quelle  raoe  et  de  quelle  tribu  des 
HébreOS  il  est  prédit  que  sortir,:  le  Sauveur 
nos  âmes,  le  Chris!    de   Dieu.  A    ce  sujet 
jY\i>osoraid'abordlos  passages  de  1 
puis  j'\  joindrai  les  témoignages  despro] 
les  comme  un  cachel  portant  la  môme  em- 
preinte. 

tthieu  donc  expose  ainsi  la  généalogie 
.n  la  rhairdu  S  uneur  :  «  Livre  delà  g 
ration  de  Jésus  -Christ ,  li!s  de  David,  Ois 
d'Abraham.  Abraham  engendra  Isaac;  I 
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•ndra  Jacob;  or,    Jacob  engendra  }< 

(Matlh.,  1,   1    .  i  l  I.  i    A|  ôtri    • 

,:\ ec  lui  quand  il  du  qu'il  a  «  u  i  hotsi 
prêcher  I  Evangile  de  Dieu  qui  b  été  annom  e 

par  les  pri  |  laOS  leurs  saints  ei  rils  loii- 

chanl   sou  (ils  qui  est  n»'  de   la  race  de  David 

selon  la  <  li  m         Ram, ,  l .  1     Or  ces  pas- 
sages soni  conformes   au\  arotaastM  m*$i 

courues. 

CHANTEE  111. 


DU   SF.CONO  I.IV  RE  Dl  s   PAS  vl  IloVll  m.-. 

De  quelle  race  et  rfcjj  Ibu  des  Hébreux 

le  Christ  d'it   sortir  suivant   le  prophète. 

i  (il  dite  au  second  livre  des  l'a- 
ralipoaièfics  à  David  parle  pr>  n  : 

«  Lorsque  t(  s  jour-  s  roui  accomplis  pour  al- 
ler avec  tes  pères,  je  sus»  itérai  après  toi  un 
prince  de  la  rai  e  ,  qui  descendra  de  ton  sang, 
et  j'all'ermirai  son  règne.  U  me  bâlira  une 
meure,  et  j "élaHirai  so:i  tronc  à  jamais.  Je 
serai  son  père,  cl  il  sera  mon  fils.,  i  p<. 
IAWV11I).  11  (si  dit  de  ce  ils  comme  de 
David  lui-même.  11  me  dira:  i  Vous  (■{,  s 
mon  père,  mon  Dieu  et  lasile  de  lot, 

cl  je  l'établirai  mon  premier-né,  i  tre 

lt  s  rois  de  li  terre.  Je  lui  garderai  éternel- 
lement ma  miséricorde,  et  mon  alliai. 
lui  sera  immuable  »  (  Ps.  LXXXVHI.  S»  . 
Et  :  «J  ai  juré  à  I)a\id  mon  scnileur  :  je  lui 
préparerai  une  race  éternelle  :  j  élèverai  son 
Irène  de  génération  on  générati  n  Pi.  IV  . 
ICI  encore  :  «  Je  l'ai  jure  une  fois  par  mou 
saint  :  si  je  moulais  à  David  !....  sa  race  sera 
éternelle,  et  son  troue  s'élèvera  devant  moi 
comme  le  soleil,  et  c mine  la  lune  préparée 
pour  les  sièc  Ps.  XXXV  .  i  Enfin  :  Je 

rendrais:;  race  immortelle  »  {[liid.,  XXIX  . 
Ces  paroles  étirent  le  même  sens  que  etfl 
ci.  «Le  Soigneur  a  jure  à  David  dans  sa  vé- 
rité et  il  ne  révoquera  pa-;  son  serment  :  Je 
placerai  sur  votre  tronc  un  lils  qui  naîtra  de 
vous»  (/'.-.  CXXX1.  11). 

Salomon,  (il-  «le  Da\  id,  lui  succéda,  comme 
on  sait,  le  premier  il  bâtit  un   temple  à  Dieu 
en  Jérusalem,  et  il   est  vraisemblable  que 
c'est   lui  que  les  (ils  de   la  rii\  omision   sup- 
pose ni  être  le  Christ  prédit.  11  faut  qu'iis  fas- 
sent voir  si   l'on  peut  rapporter  à  Salomon 
l'oracle  s:int   qui  dit  :  «Et  je  rendrai  son 
tronc  éternel  .  »  et  qui  nous  monde  Dieu  pro- 
m. 'liant  sur  son  saint  avec  i'.mtorité  du  ser- 
;      ni  que  le  trône  de  celui   qui  est    annonce 
i  cOmmc  le  S  > K  il.  cl  comme  les  fovrS  du 
ciel.  Or,   si    l'on  supputa  les  jours  du  règne 
de  Salomon  .  on  aura  quarante  ans  ci  pasoa- 
vantage  ;    el  si  on  réunit   les   années  de  ses 
successeurs, il  se  trouveraque  (mis  ces  prin- 
ces n'ont  pis  régné    cinq    cents  ans   entiers. 
Mais  admettons  que  h  nr  règne  s'étende  jus- 
qu'au derm  i  de  Jérusalem  par  tes  Ro- 
tins, qu'en  résullc-l-il   pour  ti  prophétie 
qui  annom  e   que  le  troue  de  D  v  id  s 
n:l  et  comme   le  soleil  et  les  jours  «I 
Comment  ers  paroles  :  «  Je  serai  son  père  ,  et 
il  sera  mon  Bis,»  se  rapportcronl-ellcs  à  S  lo- 
mon  ,  quand  l'histoire  nous  en  l'ait  connaîtra 
actions  m  contraires  et  si  opposées  à  l'a- 
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doption  de  Dieu.  Ecoutez  donc  l'accusation 
qu'elle  intente  contre  lui  :  «  Salomon  aimait 
les  femmes,  et  il  prit  plusieurs  femmes  étran- 
gères; la  fille  de  Pharaon,  les  filles  de  Moab, 
d'Ammon,  de  l'Idumée,  de  Syrie,  des  Chct- 
téens  et  des  Amorrhéens,  nations  dont  le  Sei- 
gneur Dieu  avait  dit  aux  enfants  d'Israël  : 
«  Vous  n'irez  point  vers  elles  »  (III  Rois,  II , 
1  ).  L'historien  ajoute  :  «  Son  cœur  ne  fut 
point   droit  devant   le  Seigneur    son   Dieu , 
comme  le  cœur  de  David  son  père.  Salomon 
adora  Astarlé,  objet  du  culte  impie  des  Si- 
doniens;  et  leur  roi,  l'idole  des  fils  d'Ammon. 
Salomon  fil  le  mal  devant  le  Seigneur.»  Enfin 
il  dit  encore  :  «  Et  le  Seigneur  suscite  pour 
ennemi  à  Salomon  Ader  d'Idumée.  «Qui  pré- 
tendra qu'un  homme  accablé  d'accusations  si 
fortes  et  si  grandes  ose  s'attribuer  Dieu  pour 
pore,  et  que  le  Dieu  suprême  le  nomme  son 
fils  premier-né  ?  Mais  comment  ces  traits  di- 
vers sont-ils  attribués  lantôtà  David  lui-même, 
et  tantôt  à  sa  race?  ils  ne  peuvent  se  rappor- 
ter à  David ,  comme  la  réllexion  vous  le  fera 
voir  :    donc    celui    qui   doit    s'élever    de   la 
race  de  David  est  un  autre  qu'il  faut  cher- 
ché?; mais  nul  autre  n'apparut  tel,   suivant 
l'histoire,  sinon  notre  Sauveur  et  Seigneur 
Jésus,  le  Christ  de  Dieu  ,   qui  seul  de  tous  les 
premiers  du  sang  de  David  qui  ont  jamais  ré- 
gné est  nommé  fils  de  David  dans  toute  la 
terre,  à  cause  de  sa  naissance  corporelle;  sa 
royauté  demeure  et  demeurera  jusqu'à  l'é- 
ternité, bien  qu'exposée  à  mille  agressions,  et 
soutenue  de  la  puissance  surnaturelle  et  di- 
vine, elle  manifestera  la  divinité  et  la  certitude 
de  la  prophétie  ;  si  Dieu  jure  par  son  saint , 
il  faut  le  prendre  de  Dieu  qui  jure  par  le  Verbe 
Dieu  antérieur  aux  siècles,  son  Fils  saint  et 
unique,  dont  les  passages  cités  établissent  la 
divinité.  C'est  pour  lui  comme  pour  son  bien- 
aimé  ,  que  celui  qui  est  Dieu  son  Père  jure 
qu'il  glorifiera  éternellement  le  rejeton  de  la 
rate  de  David,  ce    qui  s'accomplit  quand  le 
Verbe  fait  chair  s'unit  à  un  homme  du  sang 
de  David  et  le  fit  Dieu.  Aussi  Dieu  l'appela- 
t-il  son  fils  en  disant  :  «  Je  serai  son  père  et  il 
sera  mon  fiils,»  et  :  «  Je  l'établirai  mon  pre- 
nuer-né.  »  Ainsi  donc  le  Fils  de  Dieu  ,  pre- 
inier-né,  doit  être  de  la  race  de  David,  de 
sorte  que  le  Fils  fte  David  ne  fait  qu'un  avec 
le  Fds  de  Dieu  et  le  Fils  de  Dieu  avec  le  Fils 
de  David  ;  le  premier-né  de  toute  créature; 
Fils  de  Dieu  lui-même,  est  annoncé  clairement 
comme  devant  être  fils  de  l'homme  ,  et  cette 
prédiction  est   confirmée  par  le  passage  de 
l'Evangile  OÙ  il  est  rapporté  que  l'ange  Ga- 
briel s'élant  présenté  à  la  sainte  Vierge,  luidit 
surNotrc-Seigncur  :  «  11  sera  grand,  el  s'appel- 
lera le  Fils  du  Très-Haut,  et  !e  Seigneur  Dieu 
lui  donnera  le  trône  de  David,  son  père,  el  il 
régnera  éternellement  sur  la  maison  de  Ja- 
cob, et  son  règne  n'aura  pas  de  fin  i 
V,2).    L'évangelisle    ajoute    quelqu 
plus  bas  :  <(  Zacharie,  ;  Jean,  prophé- 

tisa ainsi  sur  le  Christ  :  «  Bétri  soit  le  Seigneur 
le  Dieu  d'Israël,  parce  qu'il  a  \  isité  et  ra<  bêlé 
son  peuple',  et  il  a  éli  .e.    de  notre  s, ;- 

lut  en  la  maison  de  David  son  ser\  iteur,  ainsi 
qu'il  l'avait  promis  parla  bouche  de  ses  saint». 


[Lac, 


lignes 


prophètes  qui  ont  été  dès  le  commencement.» 
Or,  c'est  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus,  le 
Christ  de  Dieu,  et  aucun  autre  qui  a  possédé  ce 
trône  éternel  promis  à  David;  les  témoignages 
rapportés  déjà  le  prouvent  suffisamment,  do 
même  que  ceux  de  Gabriel  et  de  Zacharie,  cf. 
montrent  encore  qu'il  est  né  de  la  race  de  Da- 
vid, selon  la  chair.  Quant  à  la  raison  qu'ont 
eue  les  saints  évangélistes  d'exposer  la  gé- 
néalogie de  Joseph,  bien  que  noire  Sauveur 
ne  fût  pas  son  fils,  mais  celui  de  l'Esprit 
saint  et  de  la  sainte  Vierge,  et  quant  à  la 
manière  dont  il  est  établi  que  la  mère  du 
Sauveur  appartient  à  la  race  et  au  sang  de 
David  ,  comme  nous  y  avons  répondu  dans  le 
premier  livre  des  questions  et  des  réponses 
sur  la  généalogie  de  notre  Sauveur,  nous  y 
renvoyons  ceux  qui  veulent  s'instruire;  car 
le  développement  des  faits  nous  contraint  de 
passera  un  autre  sujet. 

DU  PSAUME  LXXI. 

Salomon  et  celui  qui  doit  sortir  de  sa  race. 

«Seigneur,  donnez  au  roi  votre  jugement  , 
et  votre  justice  au  fils  du  roi  :  »  le  psalmislc 
ajoute  :  «  Il  demeurera   autant  que  Je  soleil 
el  plus  que  la  lune,  pendant  le  cours  des  gé- 
nérations. Il  descendra   comme  la  pluie  sur 
l'herbe,  et  comme  les  gouttes  de  la  rosée  qui 
tombent  sur  la  terre.  La  justice  se  lèvera  en 
ces  jours  ;  el  l'abondance  de  la  paix  ,  jusqu'à 
ce  que  !a  lune  disparaisse  ;  et  il  dominera  de 
ht  mer  jusqu'à  la  mer,  et  du  fleuve  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  »   Un  peu  plus  loin  il 
dit  :  «Les  fruits  s'élèveront  sur  le  Liban.  Son 
nom  sera  béni  dans  tous  les  siècles  ;  son  nom 
durera  autant  que  le  soleil,  et  toutes  les  tri- 
bus de  la  terre  seront  bénies  en  lui, .toutes  les 
nations  le  glorifieront.  »  Comme  le  psaume  a 
été  écrit  sur  Salomon,  le  premier  verset  doit 
se  rapporter  à  lui ,  et  tout  ce  qui  esl  dit  sur 
le  (lis  de  -Salomon  s'appliquera  non  pasàRo- 
boam,  qui  lui  succéda  sur  le  trône  d'Israël  , 
niais  à  celui  qui,  selon  la  chair,  naîtra  de  son 
sang,  au  Christ  de  Dieu;  car  quiconque  aura 
une  légère  connaissance  des  Écritures  sain- 
tes avouera   qu'il   n'est  pas  possible  de  rap- 
porter à    Salomon  ni   à  son  successeur  les 
traits  divers  du  psaume  ,  pour  ce  qui  en  est 
raconté  ;  en  effet,    comment  appliquer  à  ce 
prince  ou  à  son  fils  Hoboam  ce  qui  est  exposé 
dans  tout  le  psaume  :  11  dominera  de  la  mer 
jusqu'à  la  mer,  el  du  fleuve  jusqu'au-;  extre- 
îii, tes  de  la  terre.  Il  demeurera  autant  que  le 
soleil  et  plus  que  la  lune,  et  le  reste  qui  est 
semblable.  Aussi  ne  faut-il  pas  beaucoup  de 
rciiexion  pour  attribuer  à  Salomon  les  pre- 
mières paroles  :  "  Seigneur,  donnez  au  roi 
votre  jugement,»  el  les  autres  :  «  et  votre  justice 
au  fils  du  roi  ;  »  au  fils  de  Salomon,  non  pas  à 
cet  aîné  de  sang  qui  lui  succéda  à  la  puissance 
royale  ,  car  ce   prince  dans  les  dix-sept  ans, 
pas  même  entiers  ,  qu'il  régna  sur  la  nation 
juive,  usa  fort  mal  de  son  pouvoir,  ni  encore 
à  an    ■       utte  de  ceux  qui  ont  succédée  P>o- 
hoam  sur  le  trône  de  Saloiuon,  mais  au  seul 
rejeton  de  la  race  de  Davtd  ,  prédit  comme  le 
(ils  de  Salomon  ,  au  ii  bien  que  celui  de  Ha- 
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gneur  Jésus-Christ.  En  elTet ,  c'est  son  trône 
de  la  puissance  divine  ,  et  non  la  siège  <l  au- 
cun autre  qui  subsistera  avec  |«  soleil.  C'est 
lui,  et  nul  autre  des  liommes,  qui  préexistait 
à  la  lune  et  à  la  formation  du  inonde,  connue 
Verbe  de  Dieu  ;  c'est  aussi    lui  seul  qui  est 
desrendu  du  ciel ,  comme  la  rosée  sur  la  face 
de  la  terre  ;  et  il  est  annoncé  aussi  qu'il   s'é- 
lèvera pour  tous  les  hommes  ,  suivant  le  pos- 
MM  cité  précédemment ,  avec  la  justice  qui 
doit  demeurer  jusqu'à  la  consommation  delà 
vie,  qui  est  nommée  la  disparition  de  la  lune. 
Or,  le  pouvoir  de  notre  Sauveur   domine   et 
s'étend  de  la  mer  d'Orient  au  soleil  couchant, 
après  avoir  commencé  à  subjuguer  dès  le 
fleuve,  c'est-à-dire  dès  le  bain  mystérieux, 
où  aussi  s'étant  révélé   d'abord  au  Jourdain 
d'où  il  commença  à  montrer  sa  bienfaisante 
action  sur  les  hommes ,  de  ce  point  sa  puis- 
sance s'étendit  sur  toute  la  terre.  Or,  comme 
parle  Liban  il  faut  entendre  Jérusalem,  ainsi 
qu'il  est  établi  par  la  plupart  des  paroles  pro- 
phétiques ,  à  cause  du  sanctuaire  qu'elle  con- 
tenait autrefois,  de  l'autel  des  parfums,  et 
de  ce  que  l'on  plaçait  sur  lui  en  l'honneur  de 
Dieu,  comme  de  l'encens,  l'Eglise  des  Gen- 
tils ,  fruit  du  Christ,  est-il  prédit ,   s'élèvera 
au-dessus  du  Liban. 

Si  le  lecteur  curieux  de  s'instruire,  médite 
à  loisir  chaque  expression  du  psaume,  il 
avouera  que  les  traits  qu'il  contient  ne  se 
peuvent  rapporter  qu'à  notre  Seigneur,  et 
nullement  a  l'ancien  Salomon  ou  à  quel- 
que autre  de  ses  successeurs  dans  le  gouver- 
nement de  la  nation  juive  ,  qui  ne  régnèrent 
que  sur  quelques  tribus  et  sur  la  terre  de  Ju- 
dée seule. 

d'isaie. 

Jessé  et  celui  qui  doit  naître  de  sa  race. 

«  Un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de  Jessé  ; 
une  fleur  s'élèvera  de  ses  racines,  l'esprit  du 
Seigneur  se  reposera  sur  lui  (Isaïe,  11,1). 
Esprit  de  sagesse  cl  d'intelligence,  esprit  de 
conseil  et  de  force,  esprit  de  science  et  de 
piété,  il  sera  rempli  de  l'esprit  de  la  crainte 
de  Dieu;  il  ne  jugera  pas  sur  l'apparence,  et 
ne  réprimandera  pas  sur  des  rapports  incer- 
tains ,  mais  il  rendra  la  justice  au  pauvre,  et 
il  jugera  les  faibles.  La  justice  sera  la  cein- 
ture de  ses  reins,  et  la  vérité  vêtira  ses  reins; 
le  loup  habitera  avec  l'agneau  ;  le  léopard 
reposera  auprès  du  chevreau  ;  le  veau  et  le 
lion  paîtront  ensemble,  alors  le  rejeton  de 
Jessé,  celui  qui  doit  commander  les  nations 
se  lèvera  ,  les  nations  espéreront  en  lui,  et  le 
lieu  de  son  repos  sera  glorieux.  »  Ce  Jessé  fut 
le  père  de  David.  Ainsi  de  même  que  dans  les 
prophéties  précédentes  il  était  annoncé  qu'il 
sortirait  de  la  race  et  du  sang  de  David  ,  et 
aussi  du  sang  de  Salomon,  de  même  en  ce 
passage,  bien  des  années  après  la  mort  et  de 
David  et  de  Salomon  lui-même,  il  est  prédit 
que  de  la  racine  de  Jesse  ,  évidemment  celle 
de  David  ,  il  sortira  un  homme.  Ce  passage 
détruira  l'opinion  accréditée  précédemment 
chez  les  Juifs,  touchant  l'époque  de  la  mort 
de   Salomon.  Isaïe  fait  celle  prédiction  d 'un 


autre  qui  doit  sortir  ne  la  racine  de  Jessé  et 
du  sang  de  David.  <)r  que  ce  m  soit  I  an  un 

autre  qu'à  notre  Sain,  ur,  le  Christ  de  Dieu 
issu  de  la  lige  de  David  ,  t  de  leaaé  ,  que  m 
rapportent  les  paroles  ,  Hées  de  David  et  de 
Jessé,  c'est,  je  pense,  ce  qu.-  personne  ne 
mettra  en  doule,  lorsqu'on  considérera  la  pro- 
messe de  la  prophétie  :  alors  le  rejeton  de 
Jessé,  celui  qui  doit  commander  les  nations 
se  lèvera,  les  nations  espéreront  en  lui,  et  les 
événements  qui  se  rapportent  à  notre  Sam 
seul  donc,  après  s'être  levé  du  milieu  des 
morts;  .t  c'est  pour  cela,  je  ponte  .  qu'on  la 
appelé  celui  qui  se  lève;  il  prit  le  comman- 
dement, non  pas  du  peuple  juif,  mais  des 
nations  du  monde,  de  sorte  que  l'oracle  saint 
n'a  plus  besoin  d  explication,  puisqu'il  est 
établi  avec  évidence  comment  se  sont  accom- 
plies en  lui  ces  circonstances  diverses  et 
celle-ci  entre  autres  :  tes  nations  espéreront 
en  lui.  Quanta  ce  qui  est  dit  en  son  avène- 
ment comme  d'animaux  cl  de  bêtes  qui  doi- 
vent être  apprivoises,  il  fuit  l'entendre  des 
coutumes  farouches  et  agrestes  et  des  mœurs 
barbares  que  renseignement  du  Christ  dé- 
pouillera de  leur  férocité  et  de  leur  cruauté. 
Or  le  sens  du  passage  sera  clairement  déve- 
loppé, si  l'on  explique  la  figure  prophétique 
du  rejeton  de  Jessé,  de  la  tige  et  de  la  fleur, 
et  dans  quel  sens  il  faut  entendre  qu'il  se 
ceint  les  flancs  de  justice  et  qu'il  revêt  ses 
reins  de  vérité.  De  même  en  tflVt  qu'il  n'est 
pas  possibled'expUquer  ce  passage  autrement 
que  dans  un  sens  allégorique,  il  faut  néces- 
sairement entendre  ainsi  les  animaux  nom- 
més en  cet  endroit. 

DE  JÉKÉMIB. 

Le  germe  de  justice  qui  apparaît  de  la  race  ae 
David,  et  qui  e$t  le  roi  des  homme»  ;  le  nom 
nouveau  qui  doit  être  imposé  à  ceux  qui 
vivront  sous  ses  lois,  cl lia  rémission  des  ini- 
quités premières. 

«Voici  que  les  jours  viennent,  dit  le  Sei- 
gneur, et  je  susciterai  à  David  un  germe  de 
justice  (Jérémie,  XXlll,  5).  Un  roi  régnera  :  il 
sera  sage,  et  il  rendra  le  jugement  et  la  jus- 
tice sur  la  terre.  En  ces  jours  Juda  sera 
sauvé  et  Israël  vivra  en  assurance  .  et  le  Sei- 
gneur nommera  ce  roi  i6.,XXX,8  Josedecim 
entre  les  prophètes  :  En  ce  jour,  dit  le  Seigneur 
je  briserai  le  joug  qui  pèse  sur  leur  tête  ;  je 
romprai  tes  liens.  Ils  ne  serviront  plus  des 
dieux  étrangers  ;  mais  ils  serviront  le  Sei- 
gneur leur  Dieu,  et  je  leur  susciterai  le  roi 
David  >'  Longtemps  après  la  mort  de  Dav  id  et 
même  celle  de  Salomon  ,  Jereinie  annonce  le 
roi  qui  doit  naître  du  sang  de  David,  et  d'a- 
bord il  l'appelle  germe  et  même  germe  de 
justice  ,  parce  qu'il  est  établi  par  le  soleil  de 
justice,  dont  nous  avons  traite  dans  les  Dé- 
monstrations sur  la  seconde  cause  ,  où  nous 
avons  montre  que  le  Verbe  de  Dieu  qui  appa. 
rail,  compte  parmi  se>  titres  nombreux  celui 
de  soleil  de  justice,  en  exposant  la  prophétie: 
et  ce  soleil  de  justice  luira  sur  ceux  qui  me 
eraigneat,  «le  même  que  le  soLil  de  justice. 
Aussi  le   germe   de  justice  doit    se  lever  sur 
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David  ;  le  prophète  l'appelle  roi  sage  et  qui 
rend  le  jugement  et  la  justice  sur  la  terre  , 
puis  il  le  désigne  sous  le  môme  nom  de 
David  que  porta  ce  roi  mort  depuis  longtemps, 
Rappelez-vous  en  effet  ce  passage  de  la  pro- 
phétie que  nous  venons  de  citer  :  «  Je  sus- 
citerai à  David  un  germe  de  justice.  »  Et 
ce  trait  de  la  fin  :  «  Je  lui  susciterai 
le  roi  David  »  à  qui  donc  sinon  à  David? 
C'est  pour  lui  qu'elle  annonce  que  le  germe 
de  justice  sera  suscité.  Zacharic  encore , 
quand  il  le  prédit,  lui  donne  un  nom  sembla- 
ble :  voilà  l'homme  (Zaeh.,Yl,  12).  L'Orient 
est  son  nom  ,  et  sous  lui  germera  la  justice  : 
et  aussi  j'appellerai  mon  serviteur  Orient  (ld., 
III,  8).  Mais  depius  Jérémie,  ni  môme  depuis 
Zacharie,  nul  ne  s'est  montré  parmi  les  Juifs 
qui  pût  être  nommé  germe  de  justice,  sage  et 
celui  qui  rend  le  jugement  et  la  justice  sur  la 
terre.  Si  quelqu'un  prétend  que  ces  paroles 
désignent  Jésus,  fils  de  Josédech,  on  lui  fera 
observer  qu'il  n'en  a  pas  les  caractères ,  car  il 
ne  fut  pas  de  la  race  de  David  et  ne  gouverna 
pas  en  roi.  Gomment  est-  il  possible  de  lui 
rapporter  ces  paroles  :  Et  je  lui  susciterai  le 
roi  David,  puisqu'il  fut  de  la  tribu  de  Lévi , 
de  l'ordre  pontifical,  d'une  autre  famille  que 
celle  de  David,  et  qu'il  n'est  point  rapporté 
de  lui  qu'il  ait  jamais  été  roi  ?  Si  donc  nul 
autre  n'apparaît  avec  ces  signes,  il  faut  donc 
reconnaître  que  celui  qui  est  prédit  ici  spé- 
cialement est  notre  Sauveur  et  Seigneur  seu- 
lement ,  nommé  encore  ailleurs  lumière  du 
inonde  et  lumière  de  nations.  Ainsi  il  est  ce- 
lui qui  est  prédit  en  ce  passage,  et  la  prophé- 
tie n'est  pas  fausse.  Seul  en  effet  de  la  race 
de  David,  orné  du  môme  nom  que  son  ancê- 
tre dans  le  sens  spirituel  où  ce  nom  signifie 
le  fort  de  la  main,  il  a  annoncé  par  sa  doc- 
trine le  jugement  et  la  justice  à  tous  ceux  de 
la  terre,  et  seul  de  tous  les  hommes  il  a  gou- 
verné non  seulement  une  partie  de  la  terre, 
mais  toute  son  étendue;  seul  il  a  fait  lever  la 
justice  ,  ainsi  qu'il  est  dit  de  lui  dans  le 
psaume:  «la  justice  et  l'abondance  de  la  paix 
selèvcrontenses  jours  (Ps.  LXXI,  7).  Judaet 
Israël  doivent  être  sauvés  en  ses  jours,  ce  sont 
ceux  du  peuple  circoncis  qui  doiventembras- 
scr  sa  religion,  les  apôtres,  les  disciples  et  les 
évangélistes,  ainsi  que  ceux  qui  conservent 
le  Juif  intérieur  et  le  véritable  Israël  qui 
dans  le  sens  élevé,  voit  Dieu  ;  «  car,  dit, 
l'Apôtre,  le  Juif  n'est  pas  celui  qui  l'est  au 
dehors,  et  la  circoncision  n'est  pas  celle  qui 
se  fait  sur  la  chair  et  qui  est  extérieure  ;  mais 
le  Juif  est  celui  qui  l'est  intérieurement  :  la 
circoncision  est  celle  du  cœur, qui  se  fait  par 
l'esprit  et  non  par  la  lettre,  et  ce  Juif  ne  tire 
pas  sa  gloire  des  hommes ,  mais  de  Dieu  » 
(  Jiom.,  II,  29  ).  Il  dit  donc  que  ceux  qui 
par  la  vocation  du  Christ  conservent  le  Juif 
intérieur  et  le  véritable  Israël,  auront  un  au- 
tre nom,  non  plus  celui  de  Juif  ni  môme 
d'Israël,  mais  au  lieu  de  ceux-là  un  nom 
extraordinaire.  Or,  dit-il,  ce  nom  que  leur 
donnera  le  Seigneur  est  Josédecim  qui  signi- 
fie,  les  justes  de  Dieu.  Je  remarque  que 
c'est  de  Josuéquc  peut  venir  ce  nom  Joséde- 
cim donné  de  Dieu  aux  disciples  du  Christ, 
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tandis  que  les  hommes  leur  donnent  un  nom 
grec  formé  du  mot  christ  ;  et  que  suivant 
lhébreu  et  les  prophètes  eux-mêmes,  ils  por- 
tent celui  de  Josédecim  du  nom  de  Jésus , 
comme  sauvé  par  lui.  Aussi  est-il  écrit  : 
«  Et  voici  le  nom  que  leur  donnera  le  Sei- 
gneur :  Josédecim  entre  les  prophètes.  »  Ce 
peuple  futur,  dit-il  du  prédit,  et  qui  est  Juda 
et  Israël,  sera  appelé  Josédecim  du  mot  Jo- 
sué,  et  ils  le  recevront,  ajoute-t-il,  non  des 
hommes,  mais  de  Dieu  lui-même  et  de  ses 
prophètes.  Observez  en  effet  ce  passage  de  la 
prophétie  :  «  Et  voici  le  nom  que  lui  donnera 
le  Seigneur,  Josédecim  entre  les  prophètes.» 
Nom  qui  signifie,  ainsi  que  je  l'ai  mon- 
tré, les  justes  de  Dieu.  Puisqu'ils  doivent 
être  ainsi  sauvés,  Dieu  promet  qu'il  brisera 
le  joug  ancien  et  pesant  des  démons  cruels , 
et  rompra  les  liens  de  l'impiété  qui  les 
garrottaient  autrefois,  de  sorte  qu'ils  ne  se- 
ront plus  les  esclaves  des  dieux  étrangers, 
mais  qu'ils  porteront  pour  lui  seul  des  fruits 
agréables.  Or  rapportez  à  ces  paroles  la  pro- 
phétie du  psaume  deuxième  sur  l'avéncment 
duChrist  et  lavocation  des  nations  :  «  Brisons 
leursliensct  rejetons  leur  joug loindenous.» 
{Ps.  II,  3).  Le  sens  du  fragment  cité  s'en 
rapproche  à  mon  avis  :  En  ce  jour ,  dit  le 
Seigneur,  je  briserai  le  joug  qui  pèse  sur 
leur  tête;  je  romprai  leurs  liens,  ils  ne  ser- 
viront plus  des  dieux  étrangers  ,  mais  ils 
serviront  le  Seigneur  leur  Dieu. 

Ces  développements  établissent  suffisam- 
ment que  le  Christ  de  Dieu  devait  sortir  du 
sang  de  David  et  de  la  race  de  Salomon; 
d'après  les  prophètes ,  ce  qui  a  eu  lieu ,  car 
les  paroles  divines  lui  donnent  entre  une 
multitude  de  noms  celui  de  David.  II  doit 
aussi  naître  de  la  tribu  de  Juda,  ce  dont  il 
ne  faut  môme  pas  chercher  la  preuve,  puis- 
que David  aussi  n'était  pas  d'une  autre  tribu. 
Et  voici  par  surabondance,  la  prophétie  rem- 
plie d'autorité  de  Moïse;  elle  est  ainsi  conçue  ; 

DE   LA   GENÈSE. 

Le  Christ  de  Dieu  doit  naître  de  la  tribu  de 
Juda  et  former  l'attente  des  nations. 
«  Juda,  tes  frères  te  loueront  :  tes  mains  se- 
ront sur  le  dos  de  tes  ennemis  ;  les  fils  de  ton 
père  s'inclineront  devant  toi.  Juda  est  un 
jeune  lion  :  Mon  fils,  tu  es  sorti  de  ma  race; 
dans  ton  repos  tu  as  dormi  comme  un  lion 
et  comme  un  lionceau  :  qui  l'éveillera?  Le 
chef  ne  sortira  pas  de  Juda,  ni  le  prince  de 
sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à 
qui  il  est  promis,  et  qui  sera  l'attente  des  na- 
tions »  (Gen.,  XL,  8).  Douze  tribus  chez  les 
Hébreux  comprenaient  tout  le  peuple;  le  père 
et  le  chef  de  l'une  d'elles  fut  Juda,  auquel  se 
rapporte  cette  prédiction  qui  témoigne  que  le 
Christ  naîtra  de  sa  race.  Si  donc  vous  réussis- 
sez, si  vous,  comparez  à  cette  prophétie  les 
prédictions  exposées  précédemment,  vous 
trouverez  que  le  Christ  est  toujours  annoncé 
avec  le  même  signe.  L'une  disait  de  celui  qui 
doitsortirdela  tige  dcJcssé  :  «Celui  qui  doit 
commander  les  nations  se  lèvera  ;  les  nations, 
espéreront  en  lui  »  (  la. ,  XI,  10  ).  L'autre 
annonce  que  le  fils  de  Salomon  «  dominera 

(Neuf.) 
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,i,.  la  mer  jusqu'à  la  mer,  el  do  fleuve  jus 
(1„.IUv  extrémité*  de  la  lerre  ,  »  et  que 
«  toutes  les  Dations  seront  bénies  en  lui  » 
(  />>.  IAXI.8,  17);  et  celle-ci  dit  de  "«■»"•  ■ 
«  Jusqu'à  ce  qu'arrive  celui  à  qui  il  a 
promis,  et  il  Bera  l'attente  des  nations.  »  Si 
donc  ces  prophéties  sur  les  nations  s  accor- 
deB,  eB  il  est  établi  que  les  pro- 

phéties précédentes  concernent  notre  Sau- 
veur, rien  ne  peut  empêcher  que  cette 
prédiction-ci  ne  fe  concerne  encore,  puis- 
qu'il est  avoué  qu'elles  concourent  dans  les 
événements  qu'elles  annoncent,  et  surtout 
puisque  jusqu'à  l'époque  de  la  manifestation 
de  notre  Sauveur,  les  princes  des  Juifs  et  les 
chefs  de  ce  peuple  se  sont  transmis  la  suc- 
cession du  pouvoir,  qu'à  sa  présence  ils  ont 
disparu,  el  que  l'attente  des  nations  a  achevé 
d'accomplir  la  prophétie  de  Jacob.  Ici  donc 


l<  Christ,  el  nul  autre  qui  est  anr 
comme  devant  naître  de  la  tribu  di  J 
quand  on  le  désignai!  comme  le  descendant 
Je  David,  de  Balomon,  et  celui  oui  sori  de  la 
racine  d  on  établissait  alors  qu  il  ap- 

partenait a  cette  même  tribu;  car  Dqvid  fut 
lils  de  Jessé,  et  Balomon  de  David,  et  tous 
trois  étaient  de  la  tribu  le  ïuda. 

Ainsi  notre  Sauveur  et  Seigneur  est  de 
cette  tribu  .  conrme  l'expose  Matthieu  .  1  ad- 
mirable évangélfste,  en  ces  termes  :  Livre 
de  la  génération  de  Jésus-Christ,  fils  de  Da- 
vid .  fils  d'Abraham.  Abraham  engendra 
Isaac;  Isaac  engendra  Jacob;  Jacob  engendra 
Juda  »  [Matth.,  1,1),  et  le  reste. 

Mais  comme  ci  -  passages  ont  reçuleui 
plication  particulière,  il  faut  maintenant  voir 
les  temps  de  l'accomplissement  des  propnèV 
tics. 
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Nous  avons  démontré  par  combien  de  pas- 
sages de  l'Ecriture   la   venue  du  Verbe  de 
Dieu    parmi   les   hommes    était  annoncée  ; 
d'où,  où  et  comment  les  prophéties  que  con- 
servent les  Hébreux  prédisaient  qu'il  appa- 
raîtrait, et  que  celui  qu'elles  désignent  n'est 
autre  que  le  Fils  de  Dieu  qui  a  précède  les 
siècles  ,  et  que  nous  avons  reconnu  ailleurs 
être  Dieu  et  Seigneur,  chef  des  armées,  ange 
du  grand   conseil  et  pontife  de  Dieu.  Apres 
ces  explications  ,  il  nous  reste  à  établir  par 
les  prophéties  encore,  l'époque  de  sa  mani- 
festation, en  faisant  de  celte  question  le  su- 
jet d'un  nouveau  livre. 

Voici  les  signes  certains  dont  les  divines 
Ecritures  marquaient  l'époque  de  la  venue 
du  Messie.  11  était  chez  les  Hébreux  trois 
puissances  extérieures  pleines  de  dignité,  et 
dont  la  nation  tirait  son  existence  :  celle  des 
rois,  celle  des  prophètes,  et  au-dessus  d'elles, 
celle  des  souverains  pontifes  ;  leur  destruc- 
tion ,  leur  disparition  absolue  ,  voilà  les  si- 
gnes marqués  à  l'avènement  du  Christ;  ainsi 
le  sont  encore  l'abolition  du  culte  de  Moïse, 
la  ruine  de  Jérusalem   et  de  son   temple  , 
et  l'asservissement  de  la  nation  juive   en- 
tière à  tous  ses  ennemis  et  à  ses  adversaires. 
Les  prophètes  ajoutent  encore  comme  signes 
de  cette  époque ,  l'abondance  de  la  paix  ,  la 
destruction  des  gouvernements  et  des  consti- 
tutions antiques,  des  nations  et  des  cités  de  la 
terre,  l'abandon  du  polythéisme,  culte  plein 
d'idolâtrie  et  adresse  aux  dénions,  et  la  con- 
naissance de  larcliuion  du  Dieu  suprême,  créa- 
teur de  toutes  choses.  Tons  ces  événements, 
qui  n'ont  jamais  eu  lieu  du  temps  des  anciens 
prophètes,  étaient  rapportes  par  les  oracles 
sacres  à  la  venue  du  Christ,  et  bientôt  il  sera 
prouvé  qu'ils  ont  été  accomplis  comme  les 
prophéties  le  marquaient.  Quant  aux  motifs 


qui  ont  porté  le  Christ  à  ne  pas  se  rendre 
sensible  en  vivant  sur  la  lerre  avanl  ces  der- 
niers temps  ,  mais  après  une  attente  longue 
et  prolongée,  déjà  ils  ont  été  exposés  .  et  ils 
seraient  cependant  encore  repris  en   peu   de 
mots.  Autrefois  les   ténèbres  de  la   démence 
et  de  l'impiété  qui  obscurcissaient  la  rni.-<>n 
des  hommes,  étaient  une  irréligion  fatale  qui 
dirigeait  leur  vie  entière,  de  sorte  qu'ils  ne 
différaient  en   rien  des  animaux  féroces  et 
indomptables;  ainsi  donc,  ne  connaissant  ni 
ville,   ni   police,  ni  loi,    ni  l'honnêteté,   ni 
l'utile,  privés  de  la  connaissance  des  scien- 
ces et  des  arts,  et  sans  notion  de  philosophie, 
et  de  vertu,  ils  vivaient  dans  les  déserts,  sur 
les  montagnes,  dans  des  grottes  et  aux  env  i- 
rons  des  habitations,  prêts  à  surprendre  eu 
voleurs  ceux  qui  approchaient,  et  ne  se  pro- 
curant les  nécessites  de  la  vie  que  par  1  op- 
pression des   faibles.  Ils  ignoraient  le   Dieu 
suprême  ,  les  rits  de  la  religion  véritable  ; 
mais,  dirigés  par  leurs  conceptions  sensibles, 
ils  reconnaissaient  par  une  lumière  naturelle 
la  présence  d'une  puissance  divine  dans  les 
êtres  ,  un  Dieu  qui  existe  et   qui  a  un  nom, 
el  dont  le  nom  est  salutaire  et  bienfaisant. 
Mais  pour  ne  pas  supposer  autre  chose  que 
celui  qui  est  élevé  au-dessus  de  toute  subs- 
tance visible.  Us  n'en  étaienl  pas  encore  car 
pables.  «  Aussi  les  uns  ont-ils  rendu  le  culte. 
et  l'obéissance  aux  créatures  plutôt  qu'au 
créateur  (  Rom.,  I,  25     ;  les  autres  se  sont 
égarés  dans  leurs  rains  raisonnements   -Il  , 
et  leur  cœur  insensé  s'ésl  rempli  de  ténè- 
bres, jusqu'à  transférer  la  gloire  du  Dieu 
incorruptible  à  l'image  d'un  homme  corrup- 
tible, à  des  figures   d  oiseaux,  de  quadrupè- 
des et  de   reptiles.      Ainsi,  après  avoir  fa- 
çonné les  images  des  hommes  puissants  qui 
étaient  morts, et  de  leurs  rois  anciens;  après 
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avoir  décerné  à  ces  idoles  le  culte  divin  ,  ils 
en  vinrent  à  célébrer  leurs  impudences  et 
leurs  turpitudes,  comme  des  vertus  de  la  di- 
vinité. Comment  donc  la  doctrine  du  Christ, 
sagesse  et  vertu  même,  qui  annonçait  la  phi- 
losophie la  plus  élevée  ,  aurait-elle  pu  con- 
venir à  des  êtres  d'une  vie  aussi  grossière,  et 
s'harmoniser  avec  des  cœurs  plongés  dans  un 
tel  abîme  de  perversité  ?  C'est  pourquoi  la 
justice  divine  qui  dirige  toutes  choses,  les 
travailla  comme  une  forêt  sauvage  et  nuisi- 
ble, en  les  exposant  tantôt  à  des  inondations, 
tantôt  à  des  incendies  ;  elle  les  abandonnait 
encore  à  leurs  guerres  mutuelles,  aux  carna- 
ges et  aux  sièges  ,  portés  qu'ils  étaient  à  la 
discorde  par  les  démons  eux-mêmes  qu'ils 
prenaient  pour  des  dieux  ;  de  sorte  qu'alors 
la  vie  entre  voisins  était  sans  accès  mutuel, 
sans  commerce  ni  société.  Seulement,  comme 
cette  justice  trouva  quelques  fidèles,  en  petit 
nombre  et  faciles  à  compter,  comme  il  était 
naturel  en  un  semblable  état,  ceux  dont  les 
livres  des  Juifs  conservent  le  souvenir,  elle 
les  entretint  par  des  prophéties  et  des  révéla- 
tions divines  ,  les  traitant  avec  bonté  et  les 
cultivant  par  les  lois  initiatrices  et  utiles  de 
Moïse.  Mais  quand  cette  sage  législation  et 
les  enseignements  postérieurs  des  prophètes, 
épanchés   comme  un  parfum  sur  tous  les 
hommes ,  eurent  adouci  les  cœurs  ;  quand 
plusieurs  nations  eurent  formé  leur  police  et 
leurs  codes  ,  et  quand  le  nom  de  la  vertu  et 
de  la  philosophie  eut  été  célébré  par  plu- 
sieurs ,  après  le  changement  de  leur  férocité 
ancienne,  et  l'adoucissement  de  leurs  mœurs 
sauvages  et  cruelles  ,  à  cet  instant  favorable 
le  maître  parfait  et  céleste  de  la  doctrine 
céleste  et  parfaite,  l'initiateur  de  la  doctrine 
de  vérité,  le  Verbe  Dieu  se  manifesta  au  mo- 
ment marqué  pour  son  incarnation  et  an- 
nonça à  toutes  les  nations,  aux  Grecs  et  aux 
Barbares,  à  tout  le  genre  humain,  la  charité 
du  Père  ,  les  appelant  tous  à  l'unique  salut 
de  Dieu  et  leur  ménageant  la  vérité  même  , 
la  lumière  de  la  vraie  religion  ,  le  royaume 
des  cieux  ,  et  la  nouvelle  du  salut  éternel. 
Cela  suffit   pour  faire  connaître  le  motif 
de  l'avénemcnt   du  Christ   de  Dieu  à  cette 
époque,  plutôt  qu'aux  anciens   jours.  Re- 
venant   désormais  à   notre   premier  plan , 
nous  développerons  en  détail  les  signes  des 
temps  de  sa  venue,  en  commençant  par  l'exa- 
men  des  témoignages  de  l'Evangile   sur  sa 
naissance.   Matthieu  donc  indique  l'époque 
de  sa  manifestation  en  Y  humanité  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Jésus  étant  né  à  Bethléem 
de  fada,  aux  jours  du  roi  Uérode  »  (Mallh . ,11, 
1).  Et  peu  après  :  «  Or,  ayant  appris  qu'Arché- 
laùs  régnait  en  Judée  à  la  place  d'Hérode,  son 
père  »  (  Id.,  22).  Luc  établit  ainsi  le  temps 
de   sa   prédication   et  de    sa  manifestation: 
«  L'an  quinzième  de  l'empire  délibère  César, 
Ponce  Pilate  étant  gouverneur  de  la  Judée; 
Hérode,  tétrarquede  Un  Galilée,  Philippe  son 
frère,  tétrarque  de  l'ilurée  et  de  la  ïracho- 
nitc,ct  Lysanias  d'Abilènc;  sous  te  pontifi- 
cat d'Anne  et  de  Caïphc  »  (Luc,  III,  1).  Il  est 
à  propos  de  comparer  à  ces  paroles  la  pro- 
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phétie  de  Jacob  rapportée  par  Moïse,  en  ces 
termes  : 


DE  LA  GENÈSE. 


L'époque  de  la  manifestation  au  ^nrist  aux 
hommes.  Au  temps  où  sera  détruit  le 
royaume  des  Hébreux,  alors  s'approchera 
l'attente  des  nations ,  ce  qui  eut  lieu  à  l'avè- 
nement de  notre  Sauveur. 

«  Or  Jacob  appela  ses  fils  et  dit:  Réunissez- 
vous  afin  que  je  vous  annonce   ce  qui  vous 
arrivera  au  dernier  des  jours.   Réunissez- 
vous,  et  écoutez,  fils  de  Jacob  ;  écoutez  Israël, 
votre  père.  »  Puis,  après  avoir  reproché  cer- 
tains crimes  à  quelques-uns  de  ses  premiers 
enfants,  il  les  omet  comme  s'étant  rendus  in- 
dignes par  leurs  iniquités    de  la  prophétie 
qui  va  suivre,  et  c'est  au  quatrième,  comme 
à  celui  de  tous  dont  la  vie  est  la  plus  juste, 
qu'il  adresse  la  prédiction  suivante  :  «  Juda, 
tes  frères  le  loueront  :  ta  main  sera  sur  le 
dos  de  tes  ennemis  ;  les  fils  de  ton  père  s'in- 
clineront devant  toi.  Juda  est  un  jeune  lion  : 
mon  fils,  tu  es  sorti  de  ma  race  ;  dans  ton  re- 
pos tu  as  dormi  comme  un  lion   et  comme 
un  lionceau.  Qui  l'éveillera? le  chef  ne  sortira 
pas  de  Juda, ni  le  prince  de  sa  postérité,  jusqu'à 
ce  que  vienne  celui  qui  a  été  promis,  et  qui  est 
l'attente  des  nations  »(6r<?n.,XLIX,  8).  Exami- 
nez d'abord  qu'elles  sont  les  faveurs  qu'il  dit 
lui  être  réservées  ;  et  voyez  si  ce  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  celles  que  Dieu  annonça  autre- 
fois à  Abraham,  aux  fidèles  qui  vécurent  de 
son  siècle,  au  sujet  de  la  vocation  des  Gen- 
tils ,  car  il  est  écrit  que  Dieu  dit  à  Abraham  : 
«  Et  tu  seras  béni,  et  je  bénirai  ceux  qui   te 
béniront,  et  je  maudirai  ceux  qui  te  maudi- 
ront :  et  toutes  les  tribus  de  la  terre  seront 
bénies  en   toi  »  (  Id.,  XII,  2  ).  Et  ailleurs  : 
«Pour  Abraham,   il   doit  être  le   chef  d'un 
peuple  très-grand  et  très-nombreux,  et  toutes 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  lui  » 
(  Id.,  XVHI,  18  ).  Et  l'oracle  divin  fait  les 
mêmes  promesses  à  Isaac  en   ces  termes  : 
«  Et  je  multiplierai  tes  enfants  comme  les  as- 
tres du  ciel,  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies   en  celui  qui   naîtra  de  toi  » 
(  Id.,  XXVI,  k  ).  Telles  encore  sont  les  pro- 
messes faites  à  Jacob  :  «  Je  suis  le  Seigneur, 
le  Dieu  d'Abraham,  ton  père,  et  le  Dieu  d'I- 
saac,  ne  crains  pas  ;  »  et  plus  bas  :  «  et  toutes 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  toi  » 
(  Id.,  XXIX,  13  ).   Ailleurs  Dieu   lui    dit  : 
«  Je   suis  ton  Dieu.  Croîs    et  te  multiplie  ; 
les  nations  et  les  familles  des  nations  vien- 
dront de  toi,  et  les  rois  sortiront  de  tes  reins  » 
(  Id.,  XXXV,  11  ).   Jacob,  qui  connaissait 
déjà  les  promesses  du  Seigneur  relatives  à  la 
vocation  des  Gentils,  ayant,  à  la  fin  de  sa  vie, 
appelé  les  douze  fils  qu'il  avait,   examinait 
dans  la  postérité  duquel  d'entre  eux  devaient 
s'accomplir  les  promesses   du  Seigneur:  et , 
après  avoir  reproché  à  ses  trois  premiers  fils 
Jes  crimes  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  , 
il  continue  en  leurapprenant  que  pour  leurs 
iniquités  ce  ne  sera  pas  deux  que  provien- 
dra l'accomplissement  des  promesses.  Mais 
arrivé  à  Juda,  le  quatrième,  il  prédit  que  i  cl 
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orade  qui  taiaraU  été  adi  rois 

sortiront  de  te»  reins»  [Genèse,  \.\\\,  uj, 
.'accomplira paroeni  deson  sang.  Or,  il  esi 
évident  que  la  famille  des  rois  est  sortie  de 
latriba  de  Inda.U  indique  encore  en  quels 
temps  se  réaliseront  les  prédictions  du  Ba 
eneur  et  les  promesses  faites  aux  nations,  et 
fl  révèle  quec'est  de  Juda  que  doitsortir  celui 
uuiserapburtoutesleanauonsetlestnbuBde 
faterre  fauteur  d'une  bénédiction  semblable  a 
celle  ^Abraham.  Telles  sont  Les  prédictions 
faites  à  Juda,  les  unes  faites  déjà  au  sujet  de  la 
vocation  des  nations,.*  celle-c,  :«Les  rois  sor- 
tiront de  tes  reins»  j^.F^KttSSSÎ 
tous  ses  freres,eutrill'honneur  d'être  le^ef  de 

laWbnroyalêetla.plusaïustre  .> abord ,en 
effet,  dans  la  disposition  du  peuple  fa™  aux 
jours  de  Moïse,  Dieuassigne  à  cette  tribu  a 
conduite  des  autres.  Car  .1  est  écrit:  «Elle 
Seigneur  parla  à  Moïse  et  à  Aaron   et  leur 
dit  ?«  Les  enfants  d'Israël  camperont  devant  le 
Seigneur  autour  du  tabernacle  do  1  alliance, 
par°divcrses  bandes,  chacun  sous    ses   dra- 
peaux,  selon  leurs  familles,  et  ceux  qui  cam- 
peront les  premiers  à  l'oncn    seront  le     fis 
deJuda  avec  leurs  combattants  »  {Nombres,ll, 
1  )    Puis ,  à  l'occasion  de  ce  qui  se  rappor- 
tait à  la  consécration  du  tabernacle,  le  Sei- 
gneur dit  à   Moïse  :  «  Chacun  des  princes 
offrira  chaque  jour  ses  présents;  et  celui  qui 
offrit  son  oblation  le  premier  jour  fut  Nahas- 
son,  fils  d'Aminadab,  prince  de  la  tnbu  de 
Juda  »  (Id.,\U,  11)-  Au  livre  de  Jésus 
de  Nave,   quand  la  terre  de   promission   lut 
partagée  par  le  sort  entre  les  tribus,;  sans 
recourir  au  sort  et  la  première  de  toutes   la 
tribu  de  Juda  reçut  sa  part  de  la  contrée.  En 
outre,  après  la  mort  de  Jésus,  les  enfants 
d'Israël  consultèrent  le  Seigneur  en  ces  ter- 
nies :  «  Qui  marchera  à  notre  tetc  contre  le 
Chananéen.el  qui  sera  notre  chef  dan   la 
guerre  contre  lui  ?  »  Et  le  Seigneur  répondit 
Juda  marchera  à  la  tête  ;  voie,  que  j  ai  livre 
la  terre  à  sa  main  »  (Juges,  I,  1  .  Dieu  donc 
ordonne  clairement  que  la    tribu  de  Juda 
conduise  Israël  entier;  aussi  est-il  écrit  en- 
suUe:«Juda  marcha ,  et  le  Seigneur  livra 
entre  ses  mains  les  Chananeens  et  les  Jftfcfr- 

zéens  »»  (7d.,fc).iPuis  =  ;(Les  flls,deFJ,u^sJ,: 
laquèrent  Jérusalem  et  la  prirent.  »  Et .  les  ils 
de  Juda  descendirent  ensuite  pourcombaltre 
le  Chananécn»  (Jd.,8).  Et  encore  :  c  Juda 
marcha  avec  Siméon,  son  frère»  (Id.  \i).   Kl 
ensuite  :  «  Le  Seigneur  fût mec J uda et jl 
s'empara  de  la  montagne  »(/(/.,  19).  Et  api  es. 
«  Les  fils  de  Joseph  marchèrent  aussi  contre 
lîéthel,  et  Juda  était  avec  eux  »  (Id..  J&}.  au 
livre  des  Juges,  quand   à  différentes  époques 
des  iuges  présidaient  le   peuple,  bien  qu  ils 
sortissent  de  différentes    tribus ,   cependant 
celle  de  Juda  s'élevait  au-dessus  de  la  nation, 
surtout  au  temps  de  Dav  id  et  de  ses  succes- 
seurs, issus  de  cette  tribu,  et  quiportèrent  la 
couronne  jusqu'à  la  captivité   deBabylone, 
après  laquelle,  à  la  tête  de  ceux  qu.  reve- 
naient delà  captivité  en  leurpatrie,  marchait 
Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  de  la   tribu  de 
Juda,    et  celui   qui    releva   le  temple.    Ç  est 
pourquoi  le  livre  des  Paralipomenes  ,  déve- 


loppant l.i  généalogie  des  donxetribos,  com- 
mence par  <  elle  de  Juda.  Ainsi  il  laut recon- 
naître qu  en  ces  temps  et  <  d  i  eux  qm  suivi- 
rent,  cette  tribu  dirigeait  les  autres,  bien 
qa'en  quelques  parties  du  peuple  ilséleval 
quelques  hommes  remarquables,  il  ne  nous 
est  lias  possible  d'en  tracer  la  généalogie, 
parce  qu'on  n'apasconseï  livre  divin 

de  cette  époque  à  celle  du  Sauveur;  toute- 
fois, il   est  constant  que  la  tribu  de  Juda  a 
subsisté  tant  «lue   la  nation,    jouissant  de  la 
liberté  et  de  L'indépendance,  a  éU 
par  ses  princes  et  ses  cheû  IJe 

particularité  se  conserva   ches  eui  «les  le 
commencement    et    jusqu'au     temps    d  Au- 
guste ,  où ,   après  la  manifestation  de  noire 
Sauveur  aux  hommes,  toute  la  nation  devint 
esclave  des  Romains;  et  à  la  place  des  prim 
de  même  origine  <  t  légitimes,  Hérode,  leprc- 
mier étranger,  s'éleva  sur  eux,  aveclem- 
pereur  Auguste.  Tant  qu'il  se  trouva  donc 
un  prince  de  Juda  et  un  cher  sorti  de  sa  raj 
les  époques  des  prophéties  étaient  marquées 
par  l'indication  des  princes  delà  nation.  C  est 
sous  le  règne  d'Ozias,  de  Joalhas.  d  Achaxet 
d'Ezéchias  qui  gouvernèrent  la  Judée,  qu  I- 
saïe  prophétisa.  Il  en  est  ainsi  d'Osée.  Amos 
est  inspiré  aux  jours  d'Osias,  roi  de  Juda,  et 
de  Jéroboam,  fils  de  Joas,  roi  d'Israël;  et  So- 
phonie,  aux  jours  de  Josias,  fils  d'Amos,  roi 
de  Juda  ;  ainsi  le  fut  Jerémie.  Mais  quand  le 
prince  sortit  de  Juda,  et  le  chef  de  sa  posté- 
rité,  l'attente  des  nations  par  le  Christ,  déjà 
prédite,  allant  illuminer  la  vie,  des  rois   ne 
s'élevèrent  plus  sur  Juda,  ni   des  chefs  sur 
Israël.  Lorsque  ces  princes  furent  renverses , 
conformément  aux  prophéties  et  aux  jours 
marqués,  Auguste  le  premier,  et  après  lu. 
Tibère,  furent  les  rois  de  la  nation  juive  entre 
autres  peuples,  ainsi  que  les  gouverneurs  et 
les  tétrarques  de  la  Judée  établis  par  eux,  et 
spécialemcntHérode,  l'horreur  des  Juifs  pour 
son  origine, comme  je  l'aidil  plus  haut,et  qui 
recutdesllomainslegouvernemeutde  aJuilee. 
Comme   ces  considérations  ont  ele  dévelop- 
pées déjà,  voici  le  moment  de  nous  livrer  a 
l'examen  de  la  prophétie  :  «  Juda.  tes  frèn  s 
te  loueront.»  Des  douze  Gis  de  Jacob  Juda  lut 
le  quatrième  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
et  un  des  chefs  de  tribu  de  la  nation juive. 
Or   que  ce  ne  soit  pas  à  cet  homme  illustre 
que  se  rapportent   les  prédictions  que  son 
père  lui  adresse  comme  sur  lui-même .  c  est 
ce  qui  doit  être  clair  à  ceux  qui  ont  médite 
les  divines  Ecritures,  et  spécialement  ce  que 
Jacob  dit  à  son  fils  :  «  Or,  Jacob  appela  s.  - 
fils,  et  il  dit  :  Réunissez-vous,  et  je  vous  an- 
noncerai ce  qui  doit  vous  arriver  aux  der- 
niers des  jours.  Réunissex-vous  .  et  écoutes  . 
fils  de   Jacob;  écoute/    Israël   voire   père.  » 
Ainsi  il  leur  promit  évidemment  qu  il  leur 
annoncerait  ce  qui  devait  leur  arriver  dans 
les  temps  les  plus   reculés ,  et  comme  il  le 
dit  lui-même.  «  au  dernier  des  jours.  >    Ma.- 
ce  qui  est  prédit  comme  sur  Juda  ne  se  réa- 
lisa pas  en  ce  chef,  car  jamais  ce  Juda  ne  lut 
loué  par  ses  frères;  et  pour  quelle  considéra- 
tion reussèet-ils  fait?  Il  he  reçut  pas  davan- 
tage Us  hommages  des  fils  de  son  père.  La 
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prédiction  cadrerait  mieux  si  elle  eût  été 
faite  sur  Joseph,  puisque  Juda  lui-même 
avec  ses  autres  frères  l'adora ,  toutefois  ce- 
pendant, avant  la  prophétie  ;  car  après,  l'his- 
toire ne  rapporte  rien  de  semblable  de  Jo- 
seph, et  encore  moins  de  Juda;  et  ceci: 
«  Dans  ton  repos  tu  as  dormi  comme  un  lion, 
et  comme  un  lionceau  »  (Genèse,  XLIX,  9), 
exige  un  sens  plus  relevé  que  celui  qui  se 
rapporte  à  Juda,  et  même  ce  qui  est  dit 
après  :  «  Le  prince  ne  sortira  pas  de  Juda,  ni 
le  chef  de  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  vienne 
celui  qui  a  été  promis,  et  il  est  l'attente  des 
nations.  »  Ces  paroles  me  semblent  indiquer 
l'avènement  de  celui  qui  est  promis  ;  car  ceci, 
dit-il,  n'aura  pas  lieu  que  cela  ne  soit  ar- 
rivé. Les  princes  et  les  chefs  ne  cesseront 
pas  dans  la  nation  juive,  jusqu'à  ce  qu'arri- 
vent l'attente  des  nations  et  ce  qui  est  ré- 
servé à  celui  qui  est  annoncé.  Théodotion 
traduit  ce  passage  comme  les  Septante,  mais 
Aquilal'interprète ainsi  :  «  Le  sceptre  ne  sor- 
tira pas  de  Juda,  ni  l'observateur  attentif  du 
milieu  de  ses  pieds  jusqu'à  ce  que  vienne  à 
lui  la  multitude  des  nations.  «Quand  il  est  dit: 
«Le  prince  ne  sortira  pas  de  Juda,  »ce  n'est 
pas  de  Juda,  ce  chef  delà  tribu  qu'il  faut  l'en- 
tendre, de  môme  que  ces  paroles  :  «  Juda,  tes 
frères  te  loueront  »,  et  les  autres  ne  peuvent 
se  rapporter  à  lui;  car  longtemps  les  princes 
et  les  chefs  s'élevèrent  sur  la  nation  juive, 
mais  sans  sortir  du  sang  de  Juda.  En  effet, 
le  premier,  Moïse,  fut  chef  du  peuple,  mais 
il  était  de  la  race  de  Lévi,  et  non  pas  de  celle 
de  Juda.  Après  lui  parut  Jésus,  de  la  tribu 
d'Ephraïm ,  auquel  succéda  Débora,  de  la 
tribu  d'Ephraïm,  et  Barac,  de  la  tribu  de 
Ncpthali;  puis  Gédéon,  delà  tribu  de  Manas- 
sès.  Ensuite  le  fils  de  Gédéon ,  et  après  lui 
Thola,  de  la  même  tribu.  Alors  s'élève  Esc- 
bon,  de  Bethléem;  vient  ensuite  Ailon,  de  la 
tribu  de  Zabulon,  puis  Labdon ,  de  la  tribu 
d'Ephraïm.  Après,  Samson,  de  la  tribu  de 
Dan.  Dans  la  suite,  comme  le  peuple  était 
sans  chef,  Héli,  le  grand  prêtre,  de  la  tribu 
de  Lévi,  le  présida.  Tous  ces  juges,  qui  ju- 
gèrent Israël ,  n'étaient  pas  de  la  race  de 
Juda,  mais  de  diverses  tribus,  les  uns  dcccllcs- 
ci,  les  autres  de  celles-là;  et  celui  qui ,  le 
premier  d'entre  eux  ,  fut  roi ,  Saùl,  était  de 
(a  tribu  de  Benjamin.  Comment  donc  cette 
prédiction  :  «  Le  prince  ne  sortira  pas  de 
Juda,  ni  le  chef  de  sa  postérité,  »  se  rappor- 
lera-t-elle  aux  princes  et  aux  chefs  do  la 
tribu  de  Juda,  comme  on  pourrait  le  croire, 
tandis  que  depuis  la  mort  de  Jacob,  dans  un 
espace  de  près  de  mille  années  entières ,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  élevé  de  chef  de 
la» tribu  de  Juda  seule,  mais  de  différentes, 
jusqu'au  temps  de  David.  Si  après  ce  long 
intervalle,  David  et  ses  descendants,,  qui  ré- 
gnèrent en  Judée,  furent  de  la  tribu  de  Juda, 
encore  faut-il  que  vous  sachiez  qu'ils  ne 
gouvernèrent  pas  toute  la  nation  pendant 
cinq  cents  ans  ,  mais  seulement  trois  tribus 
et  pas  même  entières,  puisqu'alors  aussi 
certains  autres  s  élevèrent  sur  la  fraction  la 
plus  considérable  de  la  nation,  cl  curent  le 
ucuicnt  de  neuf  tribus  entières  ;  car, 


lorsqu'après  la  mort  de  Salomon,  toute  la  na- 
tion se  fut  séparée  de  Juda ,  les  successeurs 
de  David  ,  comme  je  l'ai  dit ,  régnèrent  en 
Jérusalem  sur  trois  tribus,  qui  encore  n'é- 
taient pas  entières,  et  seulement  jusqu'à  la 
captivité  de  Babylone.  En  même  temps  rési- 
dèrent dans  la  ville  de  Samarie  les  chefs  des 
neuf  tribus  issus  non  pas  de  Juda,  mais  de 
diverses  tribus  ;  le  premier  d'entre  eux  fut 
Jéroboam,  de  la  tribu  d'Ephraïm  :  il  en  fut 
ainsi  des  autres  qui  lui  succédèrent,  de  sorte 
que  ,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de  David 
à  la  captivité  de  Babylone,  les  princes  de  la 
tribu  de  Juda  ne  régnèrent  pas  sur  la  nation 
entière.  Faut-il  dire  encore  qu'après  le  re- 
tour de  Babylone,  pendant  les  cinq  cents  ans 
qui  se  trouvent  aussi  jusqu'à  la  naissance 
du  Christ. ,  ils  vécurent  sous  un  gouverne- 
ment aristocratique,  dirigés  par  les  souve- 
rains pontifes  qui  se  succédèrent,  dont  aucun 
n'était  de  la  tribu  de  Juda.  De  sorte  qu'il  en 
résulte  que  ce  n'est  ni  au  premier  Juda  ni  à 
aucun  de  ses  descendants  que  peut  se  rap- 
porter l'oracle  :  Le  prince  ne  sortira  point  de 
Juda ,  ni  le  chef  de  sa  postérité.  Ce  qui  ne 
sera  vrai  seulement  alors  que  d'après  ce  qui 
a  été  exposé  précédemment;  nous  pren- 
drons ces  paroles  de  la  tribu  tout  entière. 
C'est  elle  qui,  depuis  Moïse,  a  toujours  été  à 
la  tête  de  la  nation  entière.  C'est  de  la  domi- 
nation de  cette  tribu,  comme  choisie  de  Dieu 
pour  gouverner,  que  la  contrée  reçut  le 
nom  de  Judée  qu'elle  retient  encore ,  et  le 
peuple  entier,  celui  de  Juifs.  Ainsi  donc  nous 
devons  entendre  la  prophétie  comme  s'il 
était  dit  plus  clairement  :  «  La  tribu  de  Juda 
ne  cessera  pas  de  présider  à  la  nation  en- 
tière.» Aussi  Symmaque:  «  La  puissance,  dit- 
il,  ne  sortira  pas  de  Juda,»  et  il  établit  de  la 
sorte  l'autorité  et  la  puissance  que  doit  avoir 
un  jour  la  tribu  de  Juda.  Jacob  prédit  donc 
que  ni  son  sceptre,  dit  Aquila,  et  tel  était  le 
symbole  de  la  puissance  royale,  ni  sa  puis- 
sance, dit  Symmaque,  ne  seront  détruits,  jus- 
qu'à ce  que  vienne  ,  ajoute-t-il ,  celui  qui  est 
annoncé  comme  l'attente  des  nations.  Quelle 
est  cette  attente,  sinon  celle  qui  a  été  an- 
noncée autrefois  à  Abraham  et  aux  patriar- 
ches qui  descendirent  de  lui.  Admirons  d'a- 
bord que  des  douze  tribus  qui  comprenaient 
le  peuple  hébreu,  ce  n'est  de  nulle  autre  que 
de  celle  de  Juda  que  la  nation  reçoit  son 
nom,  pour  nulle  autre  cause  que  la  prophé- 
tie qui  défère  à  la  tribu  de  Juda  l'autorité  su- 
prême. C'est  elle  encore  qui  a  fait  nommer 
Judée,  leur  patrie;  car  pourquoi  n'a-l-elle 
pas  tiré  son  nom  de  la  première  des  douze, 
je  veux  dire  de  celle  de  Rubcn?  Cependant, 
d'après  la  loi  divine,  c'est  aux  aînés  quYst 
déféré  tout  honneur.  Pourquoi  ne  le  fut-elle 
pas  à  celle  de  Lévi,  supérieur  à  Juda,  et 
par  l'âge  et  par  la  dignité  du  sacerdoce? 
Pourquoi  plutôt  la  nation  et  la  contrée  no 
reçurent-elles  pas  leur  nom  de  Joseph  qui 
régit  autrefois,  non  seulement  l'Egypte  en- 
tière, mais  encore,  sa  famille,  et  dont  les  des- 
cendants, longtemps  à  la  léte  des  neuf  tribus 
entières,  devaient  raisonnablement  appli- 
quer le  nom  de  leur  père  à  la  nation  et  au 
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eux  Benjamin  eûl  pu  donner  son  bobm 
peuple,  puisque  c'est  à  .a  race  que  la  célè- 
bre métropole,  !..  vill<  royale  et  le  temple 
s;,i..t  échurent  en  partage]  routerais,  ce 
n'est  ni  »U-  oette  tribu  ».  d'aucune  autre, 
.naia  seulement  de  celle  de  Juda  que  fut  tiré 
le  nom  du  pays  h.  delà  nation ,  d après  la 
prophétie.  cNsstdooc  avec  raison  que  cette 
, a,,',!,.  :  «  Le  prince  ne  sortira  pas  de  Juda  » 
ai été  rapportée  à  cette  tribu; ;et  ainsi  seule- 
ment la  prophétie  est  véritable.  Car,  dès  le 
temps  de  Moïse,  si  dans  la  suite  quelques 
chefs  particuliers  ne  cessèrent  de  s  élever 
de  diverses  tribus,  comme  je  1  ai  dit,  au- 
dessus  de  tous  était  la  tribu  de  Juda  qui  do- 
minait la  nation  entière. 

Un  exemple  vous  le  rendra  sensible.  De 
même  que  sous    la   domination    romaine , 
les   gouverneurs  elles  chefs  ,  les  prêteurs  , 
les  généraux  et  les  rois  dont  la  dignité  est 
supérieure,  ne  sortent  pas  tous  de  la  ville 
et  ne  descendent  pas  delà  race  de  Rcmus  et 
de  Romulus,  mais  d'une  multitude  de  nations 
diverses,  et  que  cependant   tous  ces  rois  et 
les  chefs  elles  gouverneurs  au-dessous  d  eux 
s'appellent  du  nom  de  Romains,  reçoivent  le 
nom  de  puissance  romaine  qui  atteint  toute 
domination  :  ainsi  faut-il  comprendre  ce  qui 
se  passa  chez  les  Hébreux,  parmi  lesquels 
la  seule  tribu  de  Juda  fut  la  plus  illustre  de 
la  nation,  et  les  différents  chefs  et  rois  qui 
s'élevèrent  de  part  et  d'autre  furent  honores 
du  nom  de  Juda.  Ainsi  donc,  c'est  a  toutes 
les  tribus  que  le  prophète  adresse  ces  paro- 
les: «Juda,  tes  frères  le  loueront.  »  11  sut 
qu'ornée  de  prérogatives  elle  serait  plus  ho- 
norée que  les  autres  tribus.  Comme  elle  mar- 
chait a  la  tête  des  armées ,  et  que  seule  de  la 
nation  elle  présidait  aux  préparatifs  des  com- 
bats, c'est  avec  raison  qu  il  ajoute  :«  les 
mains  seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis.»,  En- 
suite à  cause  de  sa  puissance  et  de  sa  dignité 
royale  ,  celle  tribu  est  appelée  Lionceau.  Le 
patriarche  se  glorifiant  de  la  grandeur  de 
cette  tribu  ,  continue  ainsi  :  «  Mon  bis,  lu  es 
sorti  de  ma  race.  »  Les  mots  :  «  Tu  as  dormi 
comme  un  lion  et  un  lionceau  »  établissent 
sa  fierté ,  sa  fermeté ,  sa  constance  contre 
les  événements  extérieurs,  son  intrépidité  et 
son    mépris    des   ennemis.   Puisqu  il  est   si 
grand,  ou   plutôt   puisque  la  tribu   est   si 
grande,  il  dit:  «Qui  l'éveillera?»  Apres  avoir 
indiqué  la  grandeur,  la  majesté,  la  nouveauté 
et  l'éclat  de  celui  qui  doit  renverser  cette 
tribu  du  trône  ,  et  la  priver  de  la  souveraine 
puissance  ,  il  nous  l'ait  connaître  ensuite  quel 
doit  être  ce  personnage  ,  en  apprenant  qu  il 
est  celui  qui  sera  l'attente  des    nations ,  et 
qu'il  ne  doit    mparaltre  parmi  les  hommes 
que  quand  le  prince  sortira,    quand   le  chef 
sera  chassé ,  et  la  tribu  de  .1  uda  dépouillée  de 
sa  puissance.   Mais  quel  fut-il.  sinon  noire 
Sauveur  et  Seigneur  Jésus  ,  le  Christ!  \  sa 
naissance,  suivant  la  prophétie  qui  nous  oc- 
cupe ,  les  chefs  ainsi   que   les  princes  man- 
quèrent en  Juda  pour  présider  la  nation  :  et 
la  tribu  de.  Juda  ,  élevée  «lès  le  principe  a  la 
souveraine  puissance  sur  le  peuple,  fut  sou- 


lei  [on  ii  jnaq  i  i  -jour  au  pouvoir 
,1;  -  Romains,  qui  subsiste  encore,  et  qui  entre 
autres  nations  subjuguèrent  celle  des  Juifs. 

Aussi  SOUI  leur  domination  ,  Rérode  .  le  pie- 

uiicr  d'un  peuple   étrangi  r,  fut  dé»  lan 

ni-,   par   Ka%  romain. 

le  fut  le  fils  d'Antipater  ;  or,  cet  Anti- 
dater, d'Ascalon  .  fils  de  l'un  de  ceux  qui , 
dans  le  temple  d'Apollon,   étaient   am 
ministres  des  sacril  pousa  une  femme 

de  i  Arabie,   nommée  Cyprine,  et  engendra 
Bérode.  Celui-ci  donc  le  premier,  issu  d  une 
teUe  origine,   lit  périr  Hyrcan ,  le  dernier 
chef  de  la  rac  •   des  pontifes  ,  sous  lequel  fut 
détruite  la  puissance  particulière  des  Juin,  et 
le  premier ,  comme  je  l'ai  dit ,  tout  étranger 
qu  il  était,  fut  nommé  roi  des  Juifs.  Jéeue- 
Christ  étant  né  sous  son  règne .  en  même 
temps  furent  détruites  etl'aulorilé  de  la  tril.u 
de  Juda,    et  la  puissance  et  le  royaume  des 
Juifs,   et   la  prophétie   fut  accomplie       I 
prince  ne  sortira  pas  de  Juda  ni  le  chef  de  sa 
postérité,  jusqu'à  ce   que  vienne  celui  qui 
est  réservé.  »  Jacob  appelle  celui  qui  doit  ve- 
nir l'attente  ,  non  pas  des  Juifs,  mais  des  na- 
tions. Lors  donc  que  fut  réalisé  le  change- 
ment prédit  jadis  à  Abraham  des  prince* et 
des  chefs  de  la  nation  juive  en  la  puissance 
des  Romains  etde  cet  Bérode,  l'étranger  dont 
nous  avons  parlé,  Luc, levai  _  III, 

1),  marquant  à  propos  les  temps  de  la  dis- 
parition des  princes   des  Juif-,,  indique  que 
le  commencement  de  la  prédication  du  Christ 
eut  lieu  l'an  quinzième    de    l'empire  de  Ti- 
bère César ,  Ponce  Pilate  étant  gouverneur 
delà  Judée.  Matthieu   insinue  cette  dispari- 
tion [Matth.,   IL  lj  :    après  avoir  décrit  la 
naissance  de  notre  Sauveur  et  >eigneur  ,    il 
ajoute  :  «Or,  Jésus  étant  né  à  Bethléem  de 
Juda,  aux  jours  du  roi   Hérode,   voici  que 
des  mages  vinrent  de   l'Orient  à  Jérusalem 
en  disant  :  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né 
Ainsi  établil-il  clairement  ,  et  la  domination 
de  l'étranger  sur  eux  .  et  l'appel  de  Dieu  au\ 
peuples  étrangers  de  i         ni  :  car  en  même 
temps  des  étrangers  subjuguèrent  les  Juin, 
et  des  étrangers  venus  de  l'Orient  reconnu- 
rent le  Christ  de  Dieu  promis  autrefois  et  l'a- 
dorèrent. Ainsi  donc  la  prophétie  deJacobpa- 
raîl  accomplie  avec  évidence,  réalisée  qu  elle 
fut  au  dernier  jour  du   peuple  juif,  comme 
le  patriarche  l'annonça  lui-même  a  ses  en- 
fants, en  leur  disant  :  «  Réunis-  E-VOUS  afin 
que  je  vous  annonce  ce  qui  armera  au  der- 
nier des  jours»;  et  ces  derniers  de- jour-,  nous 
les  entendons  du  terme  de  la  société  juive. 
Que  leur   de\  ait-il  donc  arriver?  la  dispari- 
tion de  la  puissance  de  Juda.  et  la  destruc- 
tion de  toute  leur  nation  .  la  cessation  et  la 
fin  de   leurs  chefs  et  l'abolition  de  la  puis- 
sani    et  de  la  royauté  de  sa  tribu  ,  et  encore 
la  domination  et  la  royauté  du  Christ, 
pas  sur  Israël  .    mais  sur   toutes  les  nati 
suivant  cet  oracle  :  »  Et  il  seral'attenti 
nations.»    Or,    qui    n'avouerait    que    cela 
s'est    accompli    avec     évidence    à    la    mani- 
resUtion   de  notre   Sauveur?    Puisque    ceuv 
nui  .  avant  la  naissance  du  Christ  .   se  glori- 
fiaient de  leurs  princes  et  de  leurs  chets   ,1c 
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même  origine, 
cents,  des  divines  instructions,  de  leurs  rois 
particuliers,  de  leurs    pontifes  et  de  leurs 
prophètes,  et  cette  même  tribu  de  Juda , 
royale  qu'elle  était  et  victorieuse  de  ses  ad- 
versaires et  de  ses  ennemis,  prince  et  chef  du 
reste  de  la  nation  ,  et  ceux  enfin  qui  étaient 
illustres  parmi  ce  peuple  sont  dès  ce  moment 
et  jusqu'ici    tributaires    des    Romains.    Le 
Christ  de  Dieu  s'est  donc  révélé,  et  dès  lors 
l'attente  des  nations  a  été  annoncée  àtous  les 
peuples.  Que  l'on  me  dise  si  à  l'avènement 
de  notre   Sauveur  Jésus-Christ,  tout  ce  qui 
brillait  de  quelque  éclat  chez  ce  peuple  ,  la 
métropole  avec  son  temple  et  le  culte  qui  y 
était   célébré,  ainsi  que  les  princes  et  les 
chefs  tirés  de  la  nation  ne  sont  pas  détruits  ? 
Alors  se  réalisèrent  l'espérance  et  l'attente 
des  nations  de  la  terre,  quand  arrivèrent  les 
événements  réservés  auSeigneur.  Et  lesquels, 
sinon  ceux  qui  sont  annoncés  en  ces  termes 
à  Juda  :«  Tes  frères  te  loueront,  tes  mains 
seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis.   Juda  est 
un  lionceau.  Mon  fils,  tu  es  sorti  de  ma  race. 
Dans  ton  repos,  tu  as  dormi  comme  un  lion 
et  comme  un  lionceau.  Qui  l'éveillera?  »  Car 
ces  paroles  désignent,  en  un  autre  sens,   ce 
qui  lui  est  réservé.  Et  nous  les  méditerons 
après  avoir  remarqué  d'abord  que  les  saintes 
Ecritures  ont  coutume  de  désigner  le  Christ 
sous  différents  noms.  Tantôt  elles  l'appellent 
Jacob  :  «  Jacob  est  mon  serviteur  ;  je  prendrai 
sa  défense  ;  Israël  est  celui  que  j'ai  choisi  ;  il 
est  l'objet  de  mes  complaisances  :  il  portera 
la  justice  parmi  les  nations  »  (haïe,  XLII,  1)  ; 
et' quelques  lignes  plus  loin  :  «  Jusqu'à  ce 
qu'il  ait  établi  la  justice  sur  la  terre,  et  les 
nations  espéreront  en  lui.  »  Tantôt  elles  l'ap- 
pellent David  et  Salomon,  comme  dans  le 
psaume  LXXI,  intitulé  àSalomon,  et  qui  con- 
tient ce  qui  concerneNotre-Seigneur:  «  Il  domi- 
nera, y  est -il  dit,  de  la  mer  à  la  mer,  et  du 
fleuve' jusqu'aux    extrémités    de   la  terre; 
toutes   les    nations    lui  seront    soumises  » 
(Ps.  LXXI,  8).  Le  reste  des  prédictions  de  ce 
psaume  ne  peut  se  rapporter  qu'au  Christ. 
Et  David ,  au  psaume  LXXXVIII ,  car  ce  qui  y 
exprimé   ne   peut  convenir  à  David,   mais 
seulement  au  Christ,  comme  ces   paroles  : 
«  Il  me  dira  :  Vous  êtes  mon  Père;  et,  moi,  je 
l'établirai  mon  premier-né,  élevé  entre  les 
rois  de  la  terre.  Je  lui  garderai  éternellement 
ma  miséricorde;  »  et,  ailleurs,  «  Sa  race  sera 
éternelle  et  son  trône  s'élèvera  devant  moi 
comme  le  soleil  et  comme  la  lune  formée  pour 
toute  l'étendue  des  temps  »  [Id.,  LXXXVIII, 
27).  Ainsi,  dans  la  multitude  des  noms  que  les 
Ecritures    saintes  appliquent  au  Christ,  il 
peut  aussi   avoir  été  désigné  également  ici 
sous  le  titre  de  Juda,  parce   qu'il  naquit  de 
cette    tribu.  Il  est  évident,  en  effet,  par  le 
récit  de  l'Apôtre,  que  notre  Sauveur  et  Sei- 
gneur est  sorti  de  la  tribu  de  Juda.  C'est 
donc  à  lui  que  se  rapportent  les  prédictions 
adressées  à  Juda.  Et  lesquelles?   D'abord, 
être  loué  de  ses  frères;  ensuite,  placer  sa 
main   sur  le  dos  de  ses  ennemis;  enfin,  voir 
le  Fils  de  son  Père  s'incliner  devant  lui  ;  cir- 
constances qui  ont  été  accomplies   quand, 


par  ses  actions  de  puissance  extraordinaire 
et  ses  miracles  surprenants,  il  fut  admiré, 
glorifié  et  adoré  par  ses  disciples  et  ses  apô- 
tres, qu'il  ne  refuse  pas  de  nommer  ses  frè- 
res, lorsque,  dans  le  psaume,  il  dit  :  «  J'an- 
noncerai votre  nom  à  mes  frères  ;  je  vous 
glorifierai  au  milieu  de  leur  assemblée  »  (  Ps. 
XXI,  23).  Et  lorsqu'il  ordonne  ,  à  celles  qui 
accompagnaient  Marie,  de  communiquer  la 
bonne  nouvelle  connue  à  ses  frères  :  «  Annon- 
cez, dit-il,  à  mes  frères,  que  je  retourne  vers 
mon  Père  et  votre  Père;  vers  mon  Dieu  et 
votre  Dieu  »  (Jean,  XX,  17).  Ainsi,  d'abord, 
ses    frères    le  louèrent  pour    ses   prodiges 
comme  un  homme  surprenant,  qu'ils  regar- 
daient   vraisemblablement  comme    un    des 
prophètes.  Puis,  après  avoir  vu  ses  miracles 
merveilleux,  et  comment  il  vainquit  l'ennemi, 
l'exacteur,  le  prince  de  ce  siècle,   la  mort, 
ainsi  que  les  puissances  visibles  et  ennemies  , 
alors   ils  le  reconnurent  pour  Dieu  et  l'ado- 
rèrent. Les  mains  de  notre  Sauveur  furent 
sur  le  dos  de  ses  ennemis,  lorsqu'il  consom- 
mait toutes   ses  actions,  tous  ses  traits   de 
puissance  et  ses  merveilles   pour   la  ruine 
des  démons  et  des  mauvais  esprits.  Et  encore, 
quand  il  étendit  ses  mains  sur  la  croix,  alors 
ces  mains  furent  sur  le  dos  de  ses  ennemis 
qui  fuyaient  et  lui  tournaient  le  dos ,  et  surtout 
quand,  après  avoir  rendu  son  esprit  à  son 
Père,  il  descendit  dans  le  repaire  de  ses  enne- 
mis, dépouillé  de  son  corps.  La  vie,  subju- 
guant la  mort,  et  les  puissances  qui  avaient 
lutté  contre  lui,  sans  doute  persuadées   d'a- 
bord qu'il  était  un  homme  ordinaire,  sem- 
blable aux  autres,  et  qui,  ainsi,  avaient  osé 
l'attaquer  à  l'envi    comme  un  personnage 
vulgaire;  mais  lorsqu'elles  eurent  reconnu 
en  lui  une  nature  surhumaine  et  l'essence 
divine,   elles  s'enfuirent,  lui  tournèrent  le 
dos,  sur  lequel   il  plaça  ses  mains,  et  les 
poursuivit  dans  leur  fuite  de  ses  flèches  divi- 
nes etaiguës;desorte  que,  pour  cela, il  est  dit: 
«  Tes  mains  seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis.» 
Et  maintenant  encore,  à  diverses  époques,  les 
innombrables  ennemis  de  notre  Sauveur  s'é- 
lèvent contre  son  Eglise  ;  il  les  contraint  à 
tourner  par  sa  main  invisible  et  sa  divine 
puissance  ;  de  sorte  que  c'est  d'eux  aussi  qu'il 
est  dit  :  «  Tes  mains  seront  sur  le  dos  de  tes 
ennemis.  »  Enfin,  quand  il  eut  remporté  de» 
trophées  sur  ses  ennemis,  alors  fut  accomplie 
aussi  cette   parole  :  «  Les  fils  de  ton  Père 
s'inclineront  devant  toi,   c'est-à-dire   dans 
le   ciel  tous  les  anges,  les  esprits,  ministres 
de  Dieu,  et  les  puissances   divines,  et  sur  la 
terre  les  apôtres,  les  disciples,  et  avec  eux 
tous  ceux  des  nations  qui  se  sont  consacrés  à 
Dieu  seul,  et  véritable  Père,  qui  ont  reconnu 
le  Christ  Verbe  Dieu  et  ont  déclaré  l'adorer 
comme  Dieu.  »  Or,  comme  il  fallait  que  les 
mystères  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  fus- 
sent compris  dans  l'oracle  sacré,  à  ces  pa- 
roles Jacob  ajoute  la  prophétie  suivante  : 
«  Juda  est  un  jeune  lion.  Mon  fils,  tu  es  sorti 
de  ma  race.  Dans   ton  repos,  tu  as  dormi 
comme  un  lion  et  comme  un  lionceau.  Qui 
l'éveillera?»    Il   l'appelle  donc  jeune    lion, 
comme  né  de  la  tribu  royale.  Il  fut  donc  de  la 
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race  de  David,  selon  la  chair.  Mon  Qlf,  tu  SJ 
sorti  ilf  ma  race,  parce  que  le  Christ  naquit 
de  la  race  et  du  sang  de  Jacob  lui-même,  qui 
parlait  ainsi  :  Verbe  Dieu  d'abord,  el  devenu 
ensuite  Fila  de  l'Homme  par  cette  union 
dont  il  s'est  fait  un  devoir  pour  nous.  La  pré- 
diction de  sa  moi  l  est  en  ces  paroles  :  »  Dans 
ton   repos,    lu    as  dormi    comme  un  lion   et 

omme  un  lionceau;  »  d'après  la  coutume  de 
l'Ecriture  qui.  dans  sa  manière  de  considérer 
les  faits  en  mille  autres  endroits,  appelle  la 
mortun  sommeil. Celle  parole,  qui  s'é\  cillera? 
est  suggérée  par  l'admiration  de  son  réveil 
du  sein  de  la  mort.  Car  celui  qui  dit  :  «  (Jui 
l'éveillerai  »  sait  qu'il  doit  l'éveiller.  Il 
ajoute  en  son  enthousiasme  :  «  Qui  le  fera,  et 
qui  l'exeellera,  »  pour  nous  porter  à  cher- 
cher qui  doit  appeler,  du  milieu  des  morts, 
Notrc-Seigneur,  qui  a  accepté  la  mort  pour 
nous?  Et  quel  serait-il?  sinon  le  Dieu  de  tout 
être  et  son  Père,  à  qui  seul  il  faut  rapporter 
la  résurrection  de  notre  Sauveur,  d'après  ces 
paroles  :  «  Le  Père  Ta  ressuscité  d'entre  les 
morts  »  (Act.,111,  15).  Au  lieu  de  ce  passage  : 
«  Judacst  un  jeune  lion.  Mon  Fils,  tu  es  sorti 
de  ma  race.  Dans  ton  repos,  lu  as  dormi.  » 
Aquila  dit  avec  plus  de  clarté  :  «  Juda  est 
un  lion.  Mon  fils,  tu  t'es  levé  du  butin.  Tuas 
fléchi  et  tu  t'es  couché.  »  Et  Symmaque  met  : 
«  Juda  est  un  jeune  lion.  Mon  Fils,  tu  es 
sorti  de  la  chasse;  et,  fléchissant  les  genoux, 
tu  t'es  affermi.  »  De  ces  paroles  ressort  évi- 
demment la  résurrection  d'entre  les  morts,  et 
le  retour  de  notre  Sauveur  de  l'enfer  comme 
d'une  chasse.  11  fléchit  les  genoux  cl  s'affer- 
mit; mais  il  ne  tombe  pas.  Sa  mort,  la  voici 
dans  fléchir  les  genoux  :  «  l'exemption  de 
s'abaisser  comme  les  autres  âmes  d'homme 
dans  raffermissement.»  Tout  cela  donc  était 
réservé  au  Christ,  et  n'eut  pas  son  accom- 
plissement tant  que  la  nation  juive  subsista, 
el  tant  que  ses  princes,  ses  chefs  et  ses  sages, 
interprètes  des  prophéties  qui  concernaient  le 
Christ,  fleurirent  dans  son  sein.  Mais  quand  ce 
qui  était  réservé  à  Juda  fut  réalisé,  sur  la 
terre  apparut  celui  qui  était  annoncé  comme 
(levant  naître  de  la  race  et  du  rejeton  du  pro- 
phète. Après  son  repos  et  son  sommeil, après 
avoir  fléchi  les  genoux,  suivant  Symmaque, 
il  fut  fortiûéet  excité,  et  plaça  ses  mains  sur 
le  dos  de  ses  ennemis  invisibles  et  spirituels. 
Ses  frères,  et  les  disciples  qui  le  louèrent  et 
l'admirèrent  d'abord,  le  reconnurent  ensuite 
et  l'adorèrent  comme  Dieu.  Alors  fut  accom- 
pli ce  qui  lui  était  réservé,  de  sorte  que  c'est 
pour  cela  qu  il  est  dit  :  «  Jusqu'à  ce  que 
s'exécute  ce  qui  lui  est  réservé.  »  Dès  lors, 
on  effet,  el  jusqu'à  nos  jours,  après  l'accom- 
plissement de  ce  qui  lui  était  réservé,  les 
princes  et  les  chefs  de  la  nation  juive  ont 
manqué,  les  princes  des  nations  se  sont  éle- 
vés sur  leurs  tètes;  et,  au  contraire,  tons  les 
peuples,  reconnaissant  le  Christ  de  Dieu, 
l'ont  reçu  pour  leur  Sauveur  el  leur  attente. 
Jacob  ajoute  ensuite  :  «  il  livra  son  ànon  à 
la  v  igné,  a  la  vigne  le  poulain  de  son  ànesso: 
il  :  >\  era  sa  robe  dans  le,  >  in  ,  et  son  manteau 
dans  le  sa  ni;  de  la  vigne.  Ses  yeui  sont  plus 
beaux  que  le  un  ,  cl  ses  dculs  plus  blanches 


que  le  lait  ,.[(,-  i...  \  I  I  \  .  1 1       !e<  rois  (pi  eu 

1 1  passage  i  ànon  désigne  le  1 i">  m  des  apd 
i  dea  disciples  de  notre  Sauveur;  la  vi- 
pue  a  laquelle  I  Anon  est  attaché,  marque  m 
puissance  divine  et  invisible,  qu'il  i 
lait  ainsi  :  «  Je  suis  la  véritable  vigne;  mon 
père  est  le  vigneron  -  Jean,  HV,  1  .  Le 
bourgeon  de  cette  vigne  est  la  doctrine  du 
Verbe  Dieu  à  laquelle  lut  attaché  le  poulain 

de  l'Ane  ,  le  peuple  nou\e.iu  sorlides  lia  lion-, 

progéniture  des  apôtres.  On  pourra  dire  que 
cela  s'est  accompli  à  la  lettre,  lorsque,  sui- 
vant Matthieu, le  Seigneur  dit  à  ses  disci- 
ple- :  «  Allez  dans  le  ttourg  qui  est  devant 
vous,  et  aussitôt  vous  trouverez  uneAnesse 
liée  et  son  Anon  auprè-  d'elle;  déliez-.' 
me  les  amenez  s  (  Matth.,  XXI,  "2  .  Cl. 
en  méditant  la  prophétie,  il  faut  admirer  une 
prédiction  du  prophète  qui  connaît  par  une 
manifestation  de  l'Esprit  divin  que  celui  qui 
est  prédit  doit  monter  non  pas  sur  des  chars 
ou  des  chevaux,  comme  un  roi  fastueux  du 
siècle,  mais  sur  cette  ânesse  et  son  ànon, 
comme  un  homme  vulgaire  et  pauvre  de  la 
multitude.  Un  autre  prophète  1  admire  et  s  é- 
crie  :  «  Tressaille  d'allégresse,  tille  de  Sion  : 
voici  que  ton  roi  viendra  plein  de  mansué- 
tude ,  et  monté  sur  une  ânesse  et  sur  le  pou- 
lain de  l'ânesse.  » 

Examinez  si  ces  paroles  :  «  Il  lavera  sa 
robe  dans  le  vin  et  son  manteau  dans  le  sang 
de  la  vigne,  »  ne  désignent  pas  comme  sous 
un  voile  sa  passion  mystérieuse,  en  laquelle 
il  lava  sa  rooe  et  son  vêtement  dans  le  bain, 
oùilest  enseigué  que  seront  lavées  les  ini- 
quités anciennes  de  ceux  qui  croiront  en  lui; 
car  par  le  vin  qui  est  le  symbole  de  son  sang, 
il  purifie  delcurs  péchés  passés  ceux  qui  ont 
élé  baptisés  en  sa  mort,  el  qui  ont  cru  eu 
son  sang,  en  les  purifiant  et  les  nettoyant  de 
leur  ancienne  robe  et  de  leur  vêtement,  de 
manière  que,  lavés  danslesang  précieux  delà 
vigne  divine  et  spirituelle  ,  dans  le  v  in  de  la 
vigne  qui  a  été  dite  plus  haut ,  ils  se  dépouil- 
lèrent du  vieil  homme  avec  ses  QMM  n  s  .  el  se 
revêtirent  de  l'homme  nouveau  et  renouvelé 
en  sa  connaissance  à  l'image  du  l'.reateur. 
Et  ceci  :  «  Ses  yeux  sont  plus  beaux  que 
le  vin,  »  et  :  «  ses  dents  sont  plus  blanches 
que  le  lait,  »  à  mon  sens,  contiennent  en- 
core en  mystère  les  secrets  de  la  nou- 
velle alliance  de  notre  Sauveur.  Ainsi  la 
joie  du  vin  mystique  qu'il  distribua  <i  M  - 
disciples  en  leur  disant  :  «  Prenez ,  lune/  : 
ceci  est  mon  sang,  qui  est  répandu  pour  \  osa  . 
pour  la  rémission  des  péchés  :  faites  cela  eu  mé- 
moire de  moi,  »(£oe,XXII,  -20  meparall  signi- 
fiée par  ces  mots  :  «  Sesyeui  sont  plus  beaux 
que  le  vin  »,  et  l'éclat  et  la  pureté  de  celle 
nourriture  spirituelle  par  ceux-ci  :  «  Ses 
dénis  sont  plus  blanches  que  le  lait.  »  Puis 
il  confia  à  ses  disciples  les  symboles  de  -ou 
économie  divine,  en  leur  ordonnant  de 
faire  (t)  l'image  de  son»  corps,  ('.omme  donc 
il   n'agréail   plus  le*    sacrifices  de  $tmg,  ni 

(1)  La  loi  de  l'Eglise  esl  que,  mjus  les  appareil 
pain  el  <l»  vin,  sont  contenus  réellement  !<■  corps  et  le 
-m;  de  Noirc-Scignenr.  Il  esl  difficile  d'apprécier  d'âne 
•  ■iv  précise  la  portée  de  celi  ion. 
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l'oblation  par  l'immolation  de  divers  animaux 
prescrite  par  Moïse  ,  et  qu'il  ordonna  à  ses 
disciples  de  se  servir  du  pain,  symbole  de 
son  propre  corps ,  le  prophète  fit  entendre 
la  splendeur  et  la  pureté  de  cette  nourriture, 
en  disant  :  «  Ses  dents  sont  plus  blanches 
que  le  lait  »  (  Ps.  XXXIX,  7  ).  Un  autre 
prophète  aussi  y  fait  allusion  quand  il  dit  : 
«Vous  n'avez  point  voulu  d'hostie  ,  ni  d'o- 
blation  ,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps.  » 
Du  reste,  comme  ces  points  demandent  un 
plus  long  examen  et  une  interprétation  plus 
développée,  on  pourra  les  expliquer  en  son 
loisir,  les  circonstances  présentes  nous  défen- 
dant de  nous  y  appliquer,  pour  pouvoir  éta- 
blir que  l'Ecriture  témoigne  clairement  qu'en- 
tre autres  époques  les  anciens  prophètes 
connurent  aussi  celle  de  la  venue  de  notre 
Sauveur. 

DE   DANIEL. 

Après  un  laps  de  soixante  et  dix  semaines 
d'années,  qui  forment  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  le  Christ  s'étant  manifesté 
aux  hommes,  les  prophéties  que  possédaient 
les  Juifs  seront  accomplies,  et  l'antique  sa- 
cerdoce qui  faisait  leur  gloire  sera  aboli,  et 
ce  peuple  sera  détruit  par  des  sièges  qui 
se  succéderont  comme  un  déluge,  et  leur 
saint  temple  seraréduità  la  dernière  solitude. 

«  Pendant  que  je  parlais  encore,  et  que  je 
priais,  et  que  je  confessais  mes  iniquités  et 
celles  de  mon  peuple  Israël ,  et  qu  e  j je  répandai s 
mes  prières  en  la  présence  du  Seigneur  mon 
Dieu  ;  pendant  que  je  parlais  encore  en  ma 
prière,  voilà  que  Gabriel,  que  j'avais  vu  au 
commencement,  vola  vers  moi  ;  il  me  tou- 
cha vers  l'heure  du  sacrifice  du  soir;  il  m'en- 
seigna ,  il  me  parla  et  dit  :  «  Daniel ,  main- 
tenant je  suis  venu  afin  de  te  donner  l'in- 
telligence. La  parole  est  sortie  dès  le  com- 
mencement de  tes  prières,  et  je  suis  venu  te 
dire,  parce  que  tu  es  homme  de  désirs.  Mé- 
dite et  comprends  en  cette  vision,  parce  que 
tu  es  homme  de  désirs.  Les  soixante  et  dix  se- 
maines sont  abrégées  sur  ton  peuple  et  sur 
la  ville  sainte,  afin  que  la  prévarication  soit 
consommée,  que  l'iniquité  prenne  fin  ,  que 
le  péché  soit  effacé,  que  l'injustice  soit  ex- 
piée ,  et  que  la  justice  éternelle  paraisse  ; 
(jue  la  vision  et  le  prophète  soient  scellés,  et 
que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onction.  Tu 
sauras  et  tu  comprendras  :  depuis  l'ordre 
qui  sera  donné  de  rebâtir  Jérusalem  jus- 
qu'au Christ  Iloi,  il  y  aura  sept  semaines  et 
soixante  et  deux  semaines,  et  il  retournera, 
et  la  place  publique  et  la  muraille  s'édifie- 
ront, et  les  temps  s'écouleront,  et  après 
soixante  et  deux  semaines  l'onction  périra,  et 
la  justice  ne  présidera  pas  à  sa  fin,  et  un  peu- 
ple, avec  le  chef  qui  doit  venir,  détruira  la 
cité  et  le  sanctuaire;  ils  périront  comme  en 
tin  déluge  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  qui 
sera  abrégée  par  des  massacres.  11  confir- 
mera l'alliance  à  plusieurs  dans  une  se- 
maine, et  au  milieu  d'une  semaine  l'oblation 
et  le  sacrifice  cesseront;  l'abomination  de  la 
désolation  régnera  dans   le   lieu  saint,  la 
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consommation  de  la  désolation  subsistera 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  »  (Daniel,  IX,  20.) 
Quand  la  captivité  de  soixante  et  dix  ans  de  la 
nation  juive  en  Babylone  tendait  vers  sa  fin, 
un  des  saints  ministres  de  Dieu,  l'archange 
Gabriel,  se  manifeste  à  Daniel,  qui  était  en 
prières,  et  lui  annonce  le  rétablissement  de 
Jérusalem,  qui  allait  avoir  lieu  bientôt  et 
sans  délai  ;  il  précise  l'époque  de  son  réta- 
blissement en  un  nombre  d'années,  et  il  pré- 
dit qu'après  cet  intervalle  désigné  elle  sera 
détruite  de  nouveau,  et  qu'ayant  souffert 
un  second  siège  et  une  nouvelle  défaite,  elle 
ne  sera  plus  placée  sous  la  garde  de  Dieu, 
mais  qu'elle  demeurera  déserte,  et  qu'avec 
elle  sera  aboli  le  culte  mosaïque,  remplacé 
par  une  nouvelle  alliance  qui  présidera  à  la 
vie  des  hommes.  Comme  il  est  d'usage  dans 
les  révélations,  Gabriel  déclare  qu'il  ne  fait 
connaître  ces  événements  au  prophète  que 
sous  des  voiles.  Il  dit  donc  à  Daniel  :  «  Main- 
tenant je  suis  venu  afin  de  te  donner  l'intel- 
ligence. La  parole  est  sortie  dès  le  commen- 
ment  de  tes  prières,  et  je  suis  venu  te  dire, 
parce  que  tu  es  un  homme  de  désirs  :  Mé- 
dite et  comprends  cette  vision.  »  Il  l'excite 
clairement  à  une  réflexion  plus  profonde  et 
à  l'intelligence  de  la  vision  de  ce  qui  lui  est 
révélé.  Il  nomme  encore  ce  qu'il  a  dit  une 
vision,  parce  qu'il  est  d'un  sens  plus  élevé  , 
et  demande  une  attention  plus  profonde. 
Aussi,  pour  nous,  après  avoir  invoqué  celui 
qui  donne  l'intelligence  aux  hommes,  et  lui 
avoir  demandé  qu'il  éclaire  les  yeux  de  no- 
tre entendement,  nous  entreprendrons  avec 
confiance  l'explication  de  ce  passage. 

Le  prophète  dit  :  «  Les  soixante  et  dix  se- 
maines sont  abrégées  sur  ton  peuple  et  sur 
la  cité  sainte,  afin  que  la  prévarication  soit 
consommée,  que  l'iniquité  prenne  fin,  que 
le  péché  soit  effacé,  que  l'injustice  soit  cx-r. 
piée ,  et  que  la  justice  éternelle  paraisse, 
que  la  vision  et  la  prophétie  soient  accom- 
plies,  et  que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onc- 
tion. »  Que  ces  soixante  et  dix  semaines  , 
évaluées  en  années,  forment  un  nombre  de 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  c'est,  ce  me 
semble,  ce  qui  est  évident.  Tel  est  donc  le 
temps  qui  a  été  marqué  à  ton  peuple,  et  qui 
comprend  la  consommation  de  toute  la  na- 
tion juive.  Or,  l'ange  ne  l'appelle  pas  ici  le 
peuple  de  Dieu,  mais,  s'adressant  à  Daniel  : 
Ton  peuple,  dit-il.  Ainsi  lorsque  autrefois  le 
peuple  eut  oublié  le  Seigneur,  et  fut  tombé 
dans  l'idolâtrie,  celui-ci  ne  l'appela  pas  son 
peuple,  mais  celui  de  Moïse:  Va,  dit-il 
descends,  car  ton  peuple  a  péché  (Exode, 
XXXII,  7),  de  même  ici  il  fait  connaître  la 
cause  de  cette  détermination  du  temps  pour 
Je  peuple  :  c'est  qu'il  n'est  plus  digne  d'être 
appelé  le  peuple  de  Dieu.  Or,  l'ange  ajoute  : 
L't  sur  la  ville  sainte  ;  ce  à  quoi  il  nous 
faut  ajouter  encore  :  De  sorte  que  ces  pa- 
roles sont  sur  ton  peuple  et  sur  ta  ville 
sainte,  comme  s'il  eût  dit  sur  ta  ville  repré- 
sentée sainte;  car  l'hébreu  et  les  interprèles 
s'accordent  à  dire  ton,  non  seulement  du  peu- 
ple, mais  aussi  de  la  ville.  Aqtiita  s'exprime 
ainsi  :  Sur  (on  peuple  U  la  ville  sancli/iée. 
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«Contre  ton  peuple,  dit  Sv  riiiii;i<]iii' ,  et  ta 
ville  sainte;  »  au^si  ,  dans  les  exemplaires 
exacts  îles  Septante,   le  mot  ton  est-il  ajoute 

avec  un  astérisque;  car  Daniel,  en  priant, 
nomma  souvent  en  ses  supplications  le  peu- 
ple,  peuple  de    Dieu,  et  le  lieu  île  la  \ille,  le 
lieu  saint  de  Dieu.  Au  contraire,  l'ange  qui 
lui  répond  ne  reconnaît  ni  la  rille  sainte  de 
Dieu,  ni    le  peuple  de  Dieu;  mais,  dit-il,  ton 
peuple,  de  toi  qui  priée  et  qui  parlée  ainsi 
du  peuple,  du  lieu  ii  de  la  ville.  Voici  les  pa- 
roles île  Daniel  :  «  One  cotre  colère  et  votre 
fureur  soient  détournées  de  Jérusalem,  votre 
(île,  et  de  votre  montagne  sainte,  »  et  «  Vo- 
tre peuple  est  l'opprobre  de  tous  ceux  qui 
sont  autour  de  nous.  »  Et  encore  :  «  Tournez 
votre  visage  sur  votre  sanctuaire  qui  est  dé- 
solé ;  »  et  aussi  :  «  Voyez  la  désolation  de  la 
cité  sur  laquelle  votre  nom  a  été  invoqué.  » 
Et  plus  bas  :  «  car  votre  nom   est  invoqué 
sur  votre  cité  et  sur  votre  peuple.  »  Après 
cette  prière,  il  ajoute  :  «  Kt  pendant  que  je 
parlais  encore  et  que  je   priais,   voilà  que 
Gabriel,  que  j'avais  vu  en  vision,  vola  vers 
moi  et  me  toucha,  »  et  prononça  des  paroles 
citées  déjà.   Ainsi  donc,   en  ce  passage,  le 
prophète  ne  dit  pas  seulement  la  ville,  mais 
la  ville  de  Dieu,  le  sanctuaire,  mais  le  sanc- 
tuaire de  Dieu,  et  le  peuple,  mais  le  peuple 
de  Dieu,  par  affection  pour  son  peuple.  Mais 
Gabriel  ne  les  appelle   pas  comme  lui  :  au 
contraire,  il  dit:  Sur  ton  peuple  et   sur  ta 
ville  sainte,  faisant  presque  entendre  que  la 
ville,  le  peuple  et  le  sanctuaire  ne  sont  plus 
dignes  du    nom  de  Dieu.  Il  avertit  que  ce 
temps  est  marqué  pour  le  peuple  d'abord,  et 
ensuite  pour  la  ville,  et  cette  détermination 
est  confirmée  par  le  rétablissement  de  Jéru- 
salem ;  il  s'étend  de  Darius,  roi  des  Perses,  à 
Auguste,  empereur  des  Romains,   et  à  Hé- 
rode,  roi  des  Juifs,  étranger,  sous  la  puis- 
sance desquels  sont  racontées  les  circonstan- 
ces de  la  naissance  de  notre  Sauveur,  comme 
le  montrera  la  suite  des  paroles  de  lange. 
Gabriel  continue  :  «  Afin  que  la  prévarica- 
tion soit  consommée,  que  l'iniquité  prenne 
fin,  que  le  péché  soit  effacé,  que   l'injustice 
soit  expiée  et  que  la  justice  éternelle   pa- 
raisse ;  que  la  vision  et  la   prophétie  soient 
consommées,  et  que  le  Saint  des  saints  re- 
çoive l'onction ,  »  au  lieu  de  :  que  la  pré- 
varication   soit  consommée  ,  que  l'iniquité 
prenne  fin,  Aquila  traduit  :  «  Pour  consom- 
mer la  prévarication  et  mettre  un  terme  à 
l'iniquité.  >  Or,  ces  paroles  de  Notre-Seigneur 
aux  Juifs  :  Remplissez  la  mesure  de  vos  pères 
(Matt.,  XXIII, 32),  sont,  je  pense,  indiquées 
dans  celles  qui  précèdent.  Par   l'attentât  de 
la  nation  juive  contre  sa  personne,  l'iniquité 
de  ce  peuple  fut  consommée,  et  la  prévari- 
cation contre  Dieu,  suivant  Aquila,  arriva  à 
son  terme.  Déjà  depuis  longtemps  la  longa- 
nimité  divine  supportait    ce    peuple   souille 
d'une  multitude  de  crimes  avant  la  venue  de 
notre  Sauveur,  comme  il  parait  par  les  ora- 
cles des  prophètes.  Mais  de  même  qu'il   fut 
dit  à  Abraham   des  anciens  habitants  de  la 
terre  de  promission  :  «  Car  les  iniquités  des 
Amorrhéens  ne  sont  pas  encore   consom- 


<•  >  \\ .  u  ;  et  tant  qn'eUei  ne 
furent  pas  consommées,  les  Amorrl 
ne  furent  pas  i  basses  de  leur  patrie,  tandis 
qu'a"  l'instant  où  elles  furent  arrivées  a  leur 
comble,  aussitôt  il-  furent  détruits  tou-  au 
temps  de  Josué,  si,  i  de  Moïs<  \  ainsi 

faut-il  l'entendre  du  premier  peuple.  En  ef- 
fet, tant  que  les  iniquités  De  furent  pas  mon- 
ti   -  ,i  leur  comble,  la  patience  et  la  longa- 
nimité de  Dieu  le  supporta,  en  l'ini  ilanl  par 
ses  prophètes  à  se  c  >nvei  tir.  Mais  quand,  se- 
lon  la  parole  du  Sauveur,  ils  eurent  rempli 
la    mesure  de   leurs    pères,    alors   toute-   1rs 
iniquités    amoncelées   décidèrent    leur    der- 
nière ruine,  comme  l'enseigne  en<  ore  Notre- 
Seigneur  en  ces  termes  :  a  Tout  le  sang  ré- 
pandu depuis  l'origine  du  monde,  depuis  le 
sang  d'Abel  le  juste  jusqu'au  sang  de  Vache- 
rie, viendrait  sur  cette  génération  i   Malth., 
XXIII,  33  ).   Quand  ils  osèrent  enfin   porter 
les  mains  sur  le  Fils  de  Dieu,   ils  consommè- 
rent la  prévarication  et  mirent  terme  à  leur 
iniquité,  suivant  l'interprétation  d  Aquila,  et 
d'après  celle  des  Septante,  leur  iniquité  fui 
liée  et  scellée.  Et  parce  qu'il  n'était  pas  venu 
seulement  pour  la  ruine,  mais  aussi  pour  la 
résurrection  de  plusieurs   en  Israël,  suivant 
que  Siméon  prédit  de  lui  :  «   Cet  enfant  est 
établi  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de 
plusieurs  en   Israël   »    (Lac,    II.  34  .    \u--i 
Daniel    ajoute-t-il   à    ce    que    nous    venons 
de  citer  de  lui  :  «  afin  que  le  péché  soit  effacé 
et   que   l'injustice    soit   expiée.  En    effet . 
comme  il  est  impossible  que  le  sont/  des  tau- 
reaux et  des  boucs  efface  les  prilu  <  du  monde 
(llrbr.,  X.  V,  comme  tout  le  genre  humain 
a  besoin  d'une  propitiation    vivante   et  vé- 
ritable dont  le   propitiatoire   de  Moïse    of- 
frait l'image,  et  que  cette  propitiation  était 
notre  Sauveur  et  Seigneur,  l'agneau  de  Dieu 
dont  il  est  dit  :  «  Voici  l'agneau  de  Dieu,  ce- 
lui qui  efface  le  péché  du  monde      Jean,  I, 
29),  et  encore  :  «  Il  est  la  victime  de  propitia- 
tion pour  nos  péchés  ;  et  non  seulement  pour 
les  nôtres,  mais   aussi  pour  ceux  de  tout   le 
monde  »  (1  Jean,  0,2  .   et  qui  esl   aussi 
la  rédemption,  suivant  celte    expression   de 
l'A  poire  :  «  il  nous  a  été  donne  de  Dieu  pour 
être  notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanc- 
tification et  notre  rédemption      If,,/..  1.  30); 
l'ange  apprend    que  son  avènement  sera  le 
complément  et  la  consommation  des   pé<  hés 
de  ceux  qui  ne  croiront  pas  en  lui,  ainsi  que 
la  destruction  et  L'expiation   des  iniquités  el 
la  propitiation   des    injustices    de    ceux  qui 
croiront  en  lui.  Lorsque  Aquila  eul  dit  :    pour 
consommer   l'impiété    et  mettre    un    frein  à 
l'injustice,  >  il  ajouta:*  et  pour  expier  l'iniqui- 
té,» parce  qu'il  le  regardait  comme  une  ex- 
piation applicable    à   toutes    les    fautes   que 
l'ignorance  lit  commettre  autrefois.  U  est  dit 
ensuite,  afin  que  la  justice  éternelle  paraisse, 
c'est    Le  Verbe   «le    Dieu,    justice   éternelle. 
(îui  nous  a  été  donne  de  Dieu  pour  être  noire 
sagesse,  notre  justice,  notre  santilicalion  et 
notre  rédemption,  »  d'après  l'Apotre.  Cepen- 
dant  par  sa   venue  il  réconcilia  la  justice 
avec  les  hommes,  et  montra  par  ses  oeuvres 
-  une  Dieu  n'est  v>as  seulement   le    Dieu   des 
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que  c'est  «  le  même  Dieu  qui  justifie  par  la 
foi  les  circoncis,  et  par  la  foi  justifie  lés  in- 
circoncis »  (Rom.,  111,  30).  Aussi  Pierre  dit-il 
dans  la  surprise  que  lui  causa  l'effusion  de 
l'esprit  sur  ceux  qui  étaient  avec  Corneille  : 
«  En  vérité,  je  crois  que  Dieu  ne  fait  accep- 
tion de  personne;  mais  qu'en  toute  nation 
celui  qui  le  craint  et  pratique  la  justice  lui 
est  agréable  »  (  Act.,  X,  34  ).  Paul  reconnaît 
aussi  que  l'Evangile  est  celui  de  la  justice, 
quand  il  dit  :  «  qu'il  est  la  force  de  Dieu  pour 
sauver  tous  ceux  qui  croient,  le  Juif  d'a- 
bord et  le  Grec  ensuite.  Car  la  justice  de  Dieu 
se  manifeste  en  lui  »  (Rom.l,  16).  Au  li- 
vre des  Psaumes  il  est  dit  du  Christ  :  «  La 
justice  et  l'abondance  de  la  paix  se  lèveront 
en  ses  jours  »  (Ps.  LXXI,  7)  et  son  opéra- 
tion établit  réellement  la  justice  de  Dieu,  la 
vocation  divine  ayant  honoré  tous  les  hom- 
mes également  ;  mais  telle  n'était  pas  la  loi 
de  Moïse,  adressée  à  la  nation  juive  seule; 
aussi  au  temps  marqué  a-t-elle  été  détruite. 
Or  la  justice  annoncée,  par  notre  Sauveur,  de- 
vant demeurer  toujours,  est  appelée  à  juste 
titre  justice  éternelle,  suivant  la  parole  de 
l'ange  Gabriel  :  «  Pour  que  la  justice  éter- 
nelle paraisse.  »  Au  lieu  de  :  et  pour  sceller 
la  vision  et  le  prophète,  Aquila  traduit  plus 
exactement,  ce  me  semble,  «  Et  pour  consom- 
mer l'office  de  la  vision  et  le  prophète,  »  car 
ce  n'est  pas  pour  fermer  et  comme  sceller  les 
visions  prophétiques  que  notre  Sauveur  et 
Seigneur  est  venu,  lui  qui  au  contraire  a  ou- 
vert et  développé  les  prédictions  depuis  long- 
temps obscures  et  scellées,  comme  s'il  en  eût 
enlevé  les  sceaux  attachés,  quand  il  donna 
à  ses  disciples  l'intelligence  des  divines  Ecri- 
tures. C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  dans  l'A- 
pocalypse de  Jean  :  «  Voici  que  le  lion  de  la 
tribu  de  Juda  a  vaincu,  et  il  a  brisé  lui-même 
les  sceaux  apposés  au  livre  »  (Apoc,  V,  5). 
Or,  quels  sceaux,  sinon  les  obscurités  des 
prophètes  ?  Et  Isaïe  qui  les  connaissait  bien 
disait  :  «  Et  ces  paroles  seront  comme  les  pa- 
roles d'un  livre  scellé  »  (Isaïe,  XXIX,  11). 
Le  Christ  de  Dieu  n'est  donc  pas  venu  sceller 
la  vision  et  le  prophète,  mais  plutôt  les  dé- 
velopper, et  les  produire  à  la  lumière.  Aquila 
me  semble  donc  traduire  plus  exactement 
pour  consommer  l'office  de  la  vision  et  le 
prophète  ,  ce  qui  s'accorde  avec  celte  parole  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi  ni  les 
prophètes,  mais  les  accomplir  »  (Mallh.,  V, 
17),  que  prononça  notre  Sauveur  lui-même  ; 
car  le  Christ  est  la  fin  de  la  loi,  et  toutes  les 
prophéties  qui  le  concernent  sont  demeurées 
sans  accomplissement  et  imparfaites,  jusqu'à 
ce  qu'étant  venu  lui-même,  il  donnaient- 
consommation  à  toutes  les  prédictions  qui  se 
rapportaient  à  lui.  Or,  d'après  l'interpréta- 
tion des  Septante,  le  passage  :  pour  que  la 
vision  et  le  prophète  soient  scellés,  peut  avoir 
encore  ce  sens  :  comme  la  loi  et  les  prophè- 
tes ont  subsisté  jusqu'à  Jean,  et  que  dès 
lors  ont  disparu  ceux  qui  chez  les  Juifs 
étaient  inspires  autrefois,  qui  annonçaient  le 
Christ,  et  qui  voyaient  clairement  les  révé- 
lations divines  dans  les  paroles  sacrées  com- 


me si  la  grâce  divine  leur  eût  été  ôlée  et  liée 
d'un  sceau;  aussi  arrive-t-il  que  dès  lors, 
nul  prophète  ne  s'élève,  nul  voyant  ne  leur 
prédit  l'avenir  ;  tous  ont  disparu  dès  ce  temps- 
là  et  jusqu'à  nos  jours.  Il  ajoute  :  «  Et  pour 
que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onction,»  pa- 
role qui  s'explique  de  la  même  manière, 
puisque  jusqu'au  temps  de  notre  Sauveur, 
les  Saints  des  saints  ,  les  souverains  pontifes 
des  Hébreux  étaient  oints  avec  les  cérémo- 
nies de  la  loi  de  Moïse,  mais  depuis  ce  temps 
ils  ont  manqué  suivant  la  prophétie.  Ainsi 
la  prophétie  que  Jacob  adressa  à  Juda  indi- 
que cette  absence  des  princes  et  des  chefs  des 
Juifs,  suivant  ce  qui  a  été  établi.  Les  pro- 
phètes et  les  prêtres  qui  dominaient  le  peu- 
ple depuis  longtemps  avaient  cessé,  après 
avoir  annoncé  par  la  prédiction  citée  déjà  la 
destruction  des  princes  et  des  chefs  de  la  na- 
tion juive,  à  l'avènement  du  Christ ,  et  l'ora- 
cle saint  prédit  par  celle  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  la  disparition  des  prophèteset  des 
prêtres  qui  faisaient  la  gloire  antique  de  la 
nation,  comme  si  ces  ministres  de  Dieu  de- 
vaient cesser  à  la  manifestation  du  Christ,  ce 
que  la  venue  du  Sauveur  a  confirmé  par  l'évé- 
nement. Or  comme  Aquila  a  traduit  :  «  Pour 
que  le  sanctifié  des  sanctifiés  reçoive  l'onc- 
tion, »  on  pourra  croire  que  l'ancien  pontife 
des  Juifs  est  indiqué  ici,  car  plusieurs  prê- 
tres nommés  saints  lui  étaient  subordonnés  , 
el  le  Saint  des  saints  était  le  suprême  pon- 
tife seul.  Ce  qui  est  vrai  même  en  ce  sens , 
car  jusqu'au  temps  de  notre  Sauveur,  dès  le 
jour  de  leur  institution  ,  ceux  qui  se  succé- 
daient dans  le  sacerdoce  suprême  en  même 
temps  conduisaient  le  peuple  entier  ,  et  ac- 
complissaient exactement  ce  qui  est  du  ser- 
vice de  Dieu  ,  d'après  le  culte  établi  par 
Moïse.  Mais  depuis  les  jours  de  notre  Sau- 
veur ,  leur  ordre  fut  d'abord  confondu,  et 
peu  après  entièrement  détruit.  Pour  moi, 
comme  je.  ne  trouve  nulle  part  dans  la  di- 
vine Ecriture  le  pontife  des  Juifs  appelé  saint 
des  saints,  je  suis  convaincu  que  c'est  seu- 
lement le  Verbe,  le  Eils  unique  de  Dieu, 
digne  de  ce  nom  qui  est  désigné  ici.  Car 
à  ceux  qui  s'élèvent  du  milieu  des  hommes 
el  qui  parviennent  au  degré  de  vertu  que 
l'humanité  peut  atteindre,  il  doit  suffire  d'ê- 
tre appelés  saints,  par  une  participation  et 
une  communication  de  celui  qui  a  dit  : 
«  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint,  moi 
le  Seigneur,»  (Lcv.,  XIX,  2).  Qui  d'entre  ces 
hommes  s'appellera  proprement  Saint  des 
saints,  sinon  le  seul  Fils  bien-aimédu  saint, 
qui  est  nommé  Saint  des  saints,  comme  Roi 
des  rois  et  Scigneurdcs  seigneurs.  C'est  donc 
lui  seul  ,  comme  bien  supérieur  au  christ 
qu'oignit  autrefois  l'huile  de  Moïse,  terrestre 
et  ouvrage  de  l'homme, qu'il  est dil:«Vous  avez 
aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité;  aussi  Dieu  , 
votre  Dieu,  vous  a  sacré  de  l'huile  de  joie,  au- 
deSBUi  de  <cu\  qui  y  participentaver  vous» 
[Pi.  XLIV,7).C'e-itaprèscelteoii<lioiiqu'ildil 
par  la  bouche  d'Isaïc  :  «  l'Esprit  du  Seigneur 
repose  sur  moi,  aussi  le  Seigneur  m'a  oint  » 
(/«aie,  LXI,9).  Puis  donc  qu'il  est  attesté  que 
soûl  de  tous  les  christs,  notre   Sauveur  a  été 
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oint  d'une  onclion  supérieure  et  spirituelle, 
ou  plutôt  de  la  divinité  même,  c'est  arec 
raison  qu'il  est  nommé  Saint  des  saints  , 
comme  m  l'on  disait,  Pontife  des  pontifes 
et  Sanctifié  des  sanctifiés ,  suivant  la  pro- 
phétic  de  Gabriel.  Or,  les  soixanteeldix  se- 
maines terminées,  ces  particularités  ne  se 
sont  réalisées  qu'à  la  manifestation  de  notre 
Sauveur  aux  hommes.  Lors  donc  que  l'ange, 
dont  il  a  été  parle  déjà,  eut  annoncé  briè- 
vement au  prophète  que  tout  serait  exécuté 
de  la  sorte,  il  reprit  la  prédiction  des  soixan- 
te cl  dix  semaines,  et  Dt connaître  exactement 
en  détail  ses  diverses  parties,  d'où  il  fallait 
compter  les  temps  et  ce  qui  devait  arriver 
après  l'époque  marquée:  «  Tu  sauras  et  lu 
comprendras  :  depuis  la  fin  de  la  parole  et 
depuis  l'ordre  qui  sera  donné  de  rebâtir  Jé- 
rusalem, il  y  aura  sept  semaines,  et  soixan- 
te-deux semaines  ;  et  il  retournera,  et  la 
place  publique  et  la  muraille  s'édifieront.  » 
Ici  il  me  semble  à  propos  de  ne  pas  cacher 
le  développement  de  ce  passage  par  un  hom- 
me qui  nous  a  précédé,  mais  de  me  l'appro- 
prier pour  l'exposer  aux  lecteurs;  car  c'est 
une  belle  parole,  que  tout  est  commun  entre 
amis  ;  néanmoins  connue  il  convient  de  se 
servir  avec  reconnaissance  de  ce  que  d'au- 
tres ont  dit  avec  rectitude,  de  ne  pas  priver 
les  pères  de  leurs  enfants,  ni  ceux  qui  ont 
semé  les  premiers  des  fruits  qui  leur  revien- 
nent ,  je  rapporterai  ses  propres  paroles, 
elles  sont  tirées  du  cinquième  livre  des  Chro- 
nologies d'Africain  ;  les  voici  rapportées 
exactement  :  «  Cette  détermination  établie  à 
peu  près  ainsi,  a  plusieurs  significations  etdes 
sens  merveilleux.  »  Pour  le  moment  nous 
parlerons  de  ce  qui  nous  est  nécessaire,  sur 
les  temps  et  sur  ce  qui  s'y  rattache.  Que  cette 
parole  soit  dite  de  l'avènement  du  Christ,  qui 
doit  se  manifester  après  soixante  et  dix  semai- 
nes ,  c'est  évident.  Car  du  temps  du  Sauveur 
ou  depuis,  les  iniquités  se  sont  effacées  et  les 
péchés  ont  pris  fin.  Par  la  rémission  les  pré- 
varications expiées  sont  détruites,  ainsi  que 
les  injustices  ;  la  justice  éternelle  est  publiée 
contre  celle  de  la  loi  ,  et  les  visions  et  les 
prophéties  subsistent  jusqu'à  Jean,  et  le  Saint 
des  saints  est  oint.  Car  avant  la  venue  de 
notre  Sauveur,  ces  merveilles,  qui  n'exis- 
taient pas,  étaient  attendues  seulement.  L'an- 
ge indique  que  le  commencement  des  nom- 
bres, c'est-à-dire  des  soixante  et  dix  semai- 
nes qui  font  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
ans ,  date  de  l'ordre  qui  sera  donné  de  rebâ- 
tir Jérusalem ,  ce  qui  arriva  la  vingtième 
année  du  règne  d'Artaxerxès  sur  les  Perses; 
carNéèmie,  son  éebanson,  lui  demanda  et  en 
obtint  la  permission  de  reconstruire  Jérusa- 
lem, et  il  parut  un  édit  qui  contenait  cet  or- 
dre; et  jusqu'alors  la  cilé  était  demeurée 
déserte.  Quand  après  la  captivité  de  soixante 
et  dix  ans,  Cyruseul  de  son  gré  accorde  la  li- 
berté de  partir  à  ceux  qui  le  voudraient,  les 
Juifsqui  revinrent  avec  le  grand  prêtre  Jésus 
et  Zorobabel,  et  ceux  qui  les  suivirent  avec 
Esdras  lurent  empêchés  d'abord  de  bâtir  le 
temple  et  d'enceindre  la  ville  de  murailles, 
me  n'en  ayant  pas  lafaculté  ;  l'entreprise 


resta  i  n  c  i  état  jusqu'à  Néémie,  et  au  i 
d'Artaxerxès,  à  la  «eut  quinzième  année  de 
^domination  perse,  el  a  la  cent  quatre-vingt- 
cinquième  année  de  la  prise  de  Jérusalem. 
Et  alors  le  roi  Artaxerxès  ordonna  de  rebâtir 
la  ville.  Néémie  fut  envoyé  cl  présida  à  I  ou- 
vrage, et  la  place  ainsi  que  l'enceinte  furent 
rétablies,  comme  il  avait  été  prophétisa     Si 

nous  comptons  de  là.  Il x.inle  et  di 

maines  se  terminent  au  Christ;  cai 
commençons  à  compter  d'une  autre  éj 
et  non  de  celle-ci,  le  temps  ne  concourt  , 
et  plusieurs  incohérences  viennent  s'offrir. 
En  effet,  si  nous  voulons  supputer  le  com- 
mencement des  soixante  et  dix  semaines  à 
partir  de  Cyrus  et  du  premier  retour,  il  res- 
tera plus  de  cent  ans;  plus  encore,  si  non-  le 
faisons  du  jour  ou  l'ange  prophétisa  a  Da- 
niel ,  et  bien  davantage  si  cest  du  commen- 
cement de  la  captivité  :  car  nous  trouvons  a 
la  monarchie  des  Perses  une  durée  de  deux 
cent  trente  ans  ,  à  celle  des  .Macédoniens,  une 
durée  de  trois  cent  soixante  cl  dix  ,  et  de  i  e 
ternie  à  la  seizième  année  de  Tibère  César, 
soixante  ans.  Mais  d'Artaxerxès  au  Christ  se 
sont  accomplis  les  soixante  et  dix  semaines, 
suivant  les  nombres  des  Juifs;  car  de  Néhé- 
inie,  qui  fut  envoyé  par  Artaxerxès  pour  re- 
bâtir Jérusalem,  en  la  cent  quinzième  année 
de  la  monarchie  des  Perses,  qui  fut  la  ving- 
tième du  règne  d'Artaxerxès,  et  la  quatrième 
année  de  la  quatre-vingt-troisième  olym- 
piade, jusqu'à  cette  époque  qui  fut  la' se- 
conde année  de  la  deux  cent  deuxième  olj  m- 
piade  et  la  seizième  de  l'empire  de  Tibère 
César,  il  s'est  écoulé  quatre  cent  soixante  et 
quinze  ans,  ce  qui  fait  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  années  des  Hébreux,  qui  comptent 
leurs  années  suivant  le  cours  de  la  lune,  de 
trois  cent  cinquante-quatre  jours,  comme  il 
est  facile  de  le  montrer,  la  révolution  solaire 
étant  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un 
quart;  ainsi  les  douze  mois  lunaires  sont  in- 
férieurs de  onze  jours  un  quart.  Aussi  les 
Grecs  et  les  Juifs  insèrent  à  la  fin  de  huit 
ans,  trois  mois  intercalaires;  car  huit  fois 
onze  jours  un  quart  l'ont  trois  mois.  Les 
quatre  cent  soixante  et  quinze  ans  font  donc 
cinquante  octaétérides  et  trois  mois.  Bl  com- 
me à  la  huitième  année  on  ajoute  tiens  mois. 
celte  iinerealation  forme  quinze  ans.  sauf 
un  petit  nombre  de  jours.  El  si  \  ous  les  ajou- 
tez aux  quatre  cent  soixante  et  quinze  ans, 
les  soixante  et  dix  semaines  seront  plein 
Ainsi  s'exprime  Africain. 

S'il  faut  que  nous  exposions  aussi  notre 
manière  de  comprendre  ce  passage,  nous  di- 
rons que  ce  n'est  ni  en  vain  ni  au  hasard  que 
la  prophétie  explique  le  détail  de  ces  soixante 
et  dix  semaines.  Elle  sépare  d'abord  sept 
semaines,  puis  soixante  -  deux  autres:  el. 
après  plusieurs  irails  incidents,  elle  en  ajoute 
une  dernière,  el  détermine  ainsi  le  nombre 
des  soixante  et  ,li\  semaines.  «  L'ange  dit  : 
Tu  sauras  et  lu  comprendras  :  depuis  l'ordre 
qui  sera  donne  de  rebâtir  Jérusalem  jus- 
qu'au Christ  roi,  il  >  atira  sept  semain 
soixante  -  deux  semaines.  Et,  après  avoir 
indiqué  quelques  autres  particularités .  il 
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marque  la  dernière  circonstance,  et  dit  :  Il 
confirmera  Vaillance  à  plusieurs  dons  une  se- 
maine. Quiconque  reçoit  ces  paroles  comme 
de  Dieu,  doit  avouer,  ce  semble  ,  qu'elles  ne 
sont  pas  dites  au  hasard  ni  sans  l'inspiration 
de  Dieu.  Il  nous  parut  d'abord  à  propos  de 
noter  cet  endroit  et  de  laisser  aux  lecteurs 
à  chercher  la  solution  exacte  de  la  difficulté; 
s'il  faut  ne  pas  cacher  ce  qui  nous  vient  en 
esprit,  nous  dirons  que  dans  un  autre  sens 
l'attente  ,  le  Christ  roi  indiqué  dans  la  pro- 
phétie citée  par  ces  paroles,  depuis  l'ordre 
qui  sera  donné  de  rebâtir  Jérusalem  jusqu'au 
Christ  roi,  n'est  autre  que  la  succession  des 
pontifes  qui  ont  gouverné  le  peuple  après  la 
prophétie  et  le  retour  de  la  captivité,  et  que 
l'Ecriture  a  coutume  d'appeler  christs.  Or, 
nous  savons  qu'eux  seuls  ont  gouverné  la 
nation ,  à  commencer  par  Jésus ,  le  grand 
prêtre,  fils  de  Josédech,  après  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylonc  ,  et  jusqu'au  temps  de 
l'avènement  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ. 
Je  crois  donc  que  l'intervalle  du  commande- 
ment qu'ils  ont  exercé  est  montré  par  ces 
mots  :  «  Depuis  l'ordre  qui  sera  donné  de  re- 
bâtir Jérusalem  jusqu'au  Christ  roi,  il  y  aura 
sept  semaines  et  soixante  et  deux  semaines.  » 
Or,  les  semaines  d'années  réduites  en  années 
en  forment  quatre  cent  quatre-vingt-trois, 
qui  s'étendent  de  la  monarchie  de  Cyrus  jus- 
qu'à l'empire  des  Romains ,  alors  que  Pom- 
pée ,  leur  général ,  après  avoir  investi  Jéru- 
salem, la  força  et  rendit  le  peuple  esclave 
des  Romains  ;'dc  sorte  que  depuis  il  est  tri- 
butaire des  Romains  et  soumis  à  leurs  volon- 
tés. C'est  donc  jusqu'à  celte  époque  que  se 
prolonge  le  nombre  des  quatre  cent  quatre- 
vingt-trois  ans,  dans  lequel  et  à  la  fin  duquel 
cessèrent  ceux  qui,  suivant  la  loi  de  Moïse, 
recevaient  de  leurs  pères  la  suprématie  sur 
le  peuple  et  le  sacerdoce  ,  et  que  je  soup- 
çonne être  nommés  christs  rois  par  la  divine 
Écriture  citée  ici.  Et  s'il  faut  développer  la 
suite  des  pontifes  qui  se  sont  succédé  dans 
cet  intervalle,  nous  ne  nous  refusons  pas  à 
le  faire ,  pour  confirmer  la  vérité  de  nos  pa- 
roles. Le  premier  donc  après  la  prophétie  de 
Daniel ,  sous  le  règne  de  Cyrus  sur  les  Per- 
ses, après  le  retour  de  Babylone,  Jésus  ,  fils 
de  Josédech,  appelé  le  grand  prêtre,  revient 
de  la  captivité  avec  Zorobabel ,  et  jette  les 
fondements  du  temple.  Mais  comme  l'ouvrage 
fut  arrêté  par  les  peuples  d'alentour,  les  sept 
premières  semaines  d'années  marquées  par 
le  prophète  s'écoulent,  et  cependant  l'ou- 
vrage de  la  reconstruction  du  temple  reste 
imparfait  :  aussi  la  réponse  divine  sépare  les 
sept  premières  semaines  du  reste  de  la  som- 
me; puis,  après  une  pause,  elle  ajoute  les 
soixante  deux  semaines.  Il  se  trouve  donc 
sept  semaines  de  Cyrus  à  l'achèvement  du 
temple  Fondés  là-dessus  ,  les  Juifs  disaient 
à  notre  Sauveur  :  «  Ce  temple  a  été  bâti  en 
quarante  -  six  ans  ,  et  vous  le  rétablirez  en 
trois  jours.  »  Or,  ils  disent  que  le  temple  fut 
bâti  en  quarante  -  six  ans  :  c'est  ce  temps 
écoulé  du  règne  du  premier  Cyrus,  qui  per- 
mit le  premier  aux  Juifs  qui  le  voudraient, 
d'aller  de  Babylone  en  leur  patrie  ,  à  la 


sixième  année  du  règne  de  Darius  ,  où  l'ou- 
vrage de  la  construction  du  temple  fut  ache- 
vé. Josèphc,  l'écrivain  juif,  ajoute  un  autre 
espace  de  trois  ans  pour  l'achèvement  des 
ornements  extérieurs  du  temple ,  de  sorte 
que,  suivant  la  prophétie,  il  faut  déterminer 
ainsi  les  sept  premières  semaines  ,  qui  for- 
ment  quarante-neuf  ans ,  et    compter  les 
soixante  -  deux  autres  du  règne  de  Darius, 
sous  lequel  Jésus ,  fils  de  Josédech  ,  et  Zoro- 
babel,  fils  de  Salathicl,  dont  la  vie  s'était 
prolongée  jusqu'à  celte  époque  ,  présidèrent 
encore  ensemble  à  la  construction  du  temple, 
pendant  qu'Aggéc  et  Zacharie  prophétisaient. 
Après  eux,  Esdras  et  Néhémie,  revenus  éga- 
lement de  Babylone ,   entourèrent  la   ville 
d'un  mur,  sous  le  pontificat  de  Joacim  ;  celui- 
ci  était  fils  de  Jésus,  fils  de  Josédech.  Après 
lui,  fut  décoré  du  sacerdoce  suprême  Eliasib, 
ensuite  Jodaé,  puis  Jonalhan  ,  et  Jaddéc  en- 
suite. Le  livre  d'Esdras  parle  de  ces  pontifes 
en  ces  termes  :  «  Jésus  engendra  Joacim  , 
Joacim  engendra  Eliasib  ,  Eliasib  engendra 
Jodaé,  Jodaé  engendra  Jonathan,  Jonathan 
engendra  Jaddéc  »  (II  Esdr.,  XII ,  10).  Sous 
ce  Jaddéc ,  Alexandre  de  Macédoine  fonda 
Alexandrie,  comme  le  rapporte  Josèphe  ;  il  se 
transporta  à  Jérusalem  et  adora  Dieu.  Or, 
Alexandre  termina  sa  vie  au  commencement 
de  la  cent  quatorzième  olympiade,  deux  cent 
trente  ans  après  Cyrus ,  qui  régna  sur  les 
Perses  dans   la  première  année  de  la  cin- 
quante-cinquième olympiade.  Après  la  mort 
d'Alexandre  de  Macédoine  et  celle  du  pontife 
que  nous  venons  de  nommer,  Onias  fut  le  chef 
du  peuple,  revêtu  lui  aussi  de  l'honneur  du 
pontificat.  De  son  temps,  Selcucus  s'empara 
de  Babylonc  ,  et  ceignit  le  diadème  de  l'Asie, 
douze  ans  après  la  mort  d'Alexandre;  sous 
lui,  tout  le  temps  écoulé  depuis  Cyrus  forme 
une  somme  de  deux  cent  quarante  -  huit 
ans.  C'est  de  là  que  le  livre  des  Machabées 
commence  à  compter  la  monarchie  des  Grecs. 
Après  Onias  ,  les  Juifs  furent  gouvernés  par 
le  pontife  Eléazar,  sous  lequel  les  Septante 
interprétèrent  les  divines  Ecritures  et  les  dé- 
posèrent dans  les  bibliothèques  d'Alexandrie. 
Après  lui  un  autre  Onias,  Simon,  lui  succéda: 
sous  celui-ci  brilla  Jésus,  fils  de  Sirach,  l'au- 
teur du  livre  appelé  la  Sagesse  parfaite.  Après 
Simon  gouverna  un  autre  pontife,  nommé 
Onias, comme  les  précédents;  sous  son  admi- 
nistration Anliochus  assiégea  les  Juifs  et  les 
contraignit  d'helléniser.  Après  lui  Judas,  sur- 
nommé Machabée,  prit  la  direction  des  af- 
faires, et  purgea  la  contrée  d'infidèles.  Son 
frère  Jonalhas  lui  succéda,  et  il  fut  remplacé 
par  Simon,  dont  la  mort  est  de  la  cent  dix- 
septième  année  de  la  domination  de  Syrie,  et 
c'est  à  cette  époque  que  le  premier  livre  des 
Machabées  termine  son  histoire;    de  sorte 
que  de  la  première  année  de  Cyrus  et  de  la 
monarchie  des  Perses,  à  la  fin  de  la  vie  des 
Machabées  et  à  la  mort  de  Simon  le  grand 
prêtre,  il  s'est  écoulé  quatre  cent  vingt-cinq 
ans.  Après,  Jonalhas,  au  rapport  de  Josèphc, 
exerça  le  pontificat  vingt  -  neuf  ans.  Aristo- 
bulc  gouverna  ensuite  durant  une  année,  et 
le  premier  depuis  le  retour  de  la  captivité  do 
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Babylone  il  ajouta  m  sacerdoce  suprême  le 
bandeau  royal.  A  celui  ci  succéda   Uexan- 
dre,roi  et  pontife  Lo«l  ensemble,  oui  dé- 
mettra vm;:t--cpi  .ms  à  la  léle  des  au; 
Sous  lui,  le  temps  «rouir  depuis  la  première 
année  du  règpe  de  Cyrua  el  du  départ  «le  la 
naiion  juive  de  Babylone,  forme  quatre  cent 
quatre-v  ingl-deui  aus,  pendant  lesquels  ont 
gouverné  les  pontifes  que  je  crois  être  nom- 
més par  la  prophétie  le  Christ  roi.    klori  le 
dernier  de  tous,  le  pontife  Alexandre  ,  étant 
mort,  le  gouvernement  do  la  nation  juive 
deeneara  sans  prince  ni  chef,  de  sorte  que  la 
royauté  revint  à  une  femme.  Ses  deui  lils , 
Aristobulc  et  ttyrcan.ee  disputèrent  le  pou- 
voir; et  Pompée,  général  des  Romains,  atta- 
qua Jérusalem,  la  força  et  profana  le  lieu 
saint  en  pénétrant  jusqu'au  sanctuaire.  Cela 
arriva  la  première  année  de  la  cent  soixante 
et  dix-neuvième  olympiade,  1  an  quatre  cent 
quatre-  vingt-quinze  du  règne  des  Grecs,  qui 
commença  dans  la  cinquante-cinquième  olym- 
piade. AÎors  donc  Pompée,  ayant  enlevé  Jé- 
rusalem de  force,  envoya  à  Rome  Aristobule 
chargé  de   fers,  et  conféra  le  sacerdoce  à 
Hyrcan:  toute  la  naiion  devient  dès  lors  tri- 
butaire des  Romains.  Après  Hyrcan,  qu  il 
avait  massacré,  Hérode,  (ils  d'Antipaler,  re- 
çoit du  sénat  de  Rome  le  royaume  des  Juifs, 
et,  le  premier  étranger,  il  règne  sur  cette 
nation,  dont  il  trouble  l'ordre  des  pontifes 
établi  par  la  loi  de  Moïse.  La  loi  divine  avait 
réglé  ,  en  effet,  que  le  grand  prêtre  exerce- 
rait le  sacerdoce  toute  sa  vie.  Mais  Hérode 
n'accorda  pas  le  sacerdoce  aux  descendants 
des  pontifes  ni  à  ceux  auxquels  il  devait  re- 
venir, mais  à  des  hommes  étrangers  et  sans 
droits  à  cette  succession;  et  même  non  pas 
pour  toujours,  mais  pour  un  temps  court  et 
limité;  car  il  transportait  cet  honneur  de 
l'un  à  l'autre,  de  sorte  qu'ainsi  se  trouvèrent 
de  Cyrus  à  Darius  les  sept  premières  semai- 
nes, et  de  Darius  à  Pompée,  général  romain, 
les  soixante-deux  autres. 

Suivant  un  troisième  calcul,  en  comptant 
autrement  les  temps  des  sept  semaines  el  des 
soixante-deux ,  qui  forment  quatre  cent 
quatre-vingt-trois  ans,  vous  trouverez  quel- 
les parviennent  jusqu'à  Auguste  et  jusqu'à 
Hérode,  ces  premiers  dominateurs  étrangers, 
sous  lesquels  est  racontée  la  naissance  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ;  si  vous  les  sup- 
putez à  partir  de  Darius  et  de  l'achèvement 
du  temple,  carie  prophète  Zacharie  témoigne 
qu'en  la  seconde  année  de  Darius  se  termi- 
nait la  soixante-et-dixième  de  la  solitude  de 
Jérusalem,  quand  il  dit  :  «Le  vingt-quatrième 
jour  du  onzième  mois  (le  mois  de  sabbat),  la 
seconde  année  de  Darius,  la  parole  de  Dieu 
se  Dt  entendre  à  Zacbarie,  (ils  de  Barachic  » 
(Zacharie  ,  I,  T),  Le  prophète  continue  un 
peu  plus  loin  :  «  L'ange  du  Seigneur  prit  la 
parole  et  dit  :  «Seigneur  tout-puissant,  jusqu'à 
quand  n'aurez-\  nus  point  pitié  de  Jérusalem 
el  des  villes  deJuda,  que  \ous  a\e/.  repous- 
sées  en  cette  soixante  et  dixième  année.  Da- 
niel témoigne  qu'il  a  connu  ce  temps  en  l'es- 
prit de  Dieu  et  ciil  .  «  Moi,  Daniel,  je  compris 
dans  les  livres  le  nombre  des  années  dont  parla 
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rneur  an  prophète  Jérémie,  que  la  dé- 
solation de  Jérusalem  serait  accomplie    en 
soixante  el  dix  ans;  et  je  tournai  mon  vît 
cers le  6  igneur  pour  prier  el  supplier.     \ 
sa  prière,  l'ange  se  manifeste  a  lui  et  lui  fait 
connaître  ce  qui  concerne  les  soixante  el  dix 

g{  mai  il  es  et  le  moment  d'ti  il  foutl  ommencer 

à  les  compter,  et  dit  :  «  Tu  sauras  et  tu  com- 
prendras, depuis  l'ordre  qui  sera  donne  <le 
rebâtir  Jérusalem  .  jusqu'au  Christ  rui  « 
[Daniel,  IX,  î 

li  émana  donc  de  CyTUS  un  premier   ordre 

de  rebâtir  Jérusalem,  ci  cependant  cet  ordre 
ne  s'accomplit  pas.  par  l'opposition  des  peu- 
ples voisins.  Plus  tard,  après  que  Darius  eut 

renom  i  té  cet  ordre  et  que  la  construction  du 
temple  se  fut  achevée  sous  lui,  la  prophétie 
suivante  de  Daniel  commença  •mplir, 

depuis  l'ordre  qui  sera  donné  de  rebâtir  Jéru- 
salem, et  il  y  esl  dit  :  a  Moi.  Daniel,  je  com- 
pris dans  les  livres  le  nombre  des  années  dont 
parla  le  Seigneur  au  prophète  Jérémie,  que 
la  désolation  de  Jérusalem  serait  accomplie  en 
soixante  et  dix  ans.»  C'est  donc  à  la  seconde 
année  de  Darius  que  se  rapporte  le  terme 
soixanle-et-dix  semaines,  de  sorte  qu'il  est  ab- 
solument nécessaire  que  nous  commencions 
à  compter  ces  soixante  et  <li\  semaines  de  la 
soixante— sixième  olympiade  et  de  la  seconde 
année  de  Darius,  dans  laquelle  heuvre  de  la 
reconstruction    fut   achevée.   Si    donc    vous 
supputez  de  là   les  temps   inférieurs,    \ous 
trouverez  jusqu'à  Hérode  et  jusqu'à  l'empe- 
reur des  Romains  ,  Auguste,  sous  lesquels  la 
naissance  de  notre  Sauveur  illumina  la  vie. 
les    quatre   cent    quatre-vingl-trois  anm    - 
que  comprennent  les  sept  semaines  et  les 
soixante-deux   marquées  par    la    prophétie 
de  Daniel.  Car  de  la  soixante-sixième  olym- 
piade à  la  cent  quatre-vingt-sixième,  il  j  a 
un  intervalle  de  cent  \  ingt  et  une  olj  mpiadeâ 
ou  de  quatre   cent  quatre-vingt-quatre  ans, 
l'olympiade  étant  de  quatre  aus.  A  celte  épo- 
que Auguste,  empereur  des  Romains,  dans 
la  quinzième  année  de  son  empire,  subjugua 
l'Egypte   et  le    reste  de  la    terre:  s,,us   s,,M 
règne,  Hérode,  le  premier  étranger,  reçoit  le 
royaume  de  .ludee.  et  notre  Sauveur  et  Sei  - 
gneur  Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  vient  à  naî- 
tre, et  l'époque  de  sa  naissance  concourt  avec 
l'accomplissement  des  sept    semaines  et  des 
soixanlt  -et-dix  prédites  par  Daniel.  Après  elles 
la  dernière   semaine    est   séparée    el    rejetée 
après  plusieurs  prédictions  :   et    alors   s'ac- 
complissent les  prophéties  intermédiaires  qui 
sont  ainsi  conçues  :  Apri»  (es  ><///  et  1m 
xante-(l<x.v  stmoifies,  l'onction  /n  rira,  el  la 
justice  ne  présidera  pas  à  sa  lin  :  et  un  peu- 
ple, avec  un  chef  qui  doil  venir,  détruira  la 
cité  et  le  sanctuaire  ;  il-    e|  couveront    une 
destruction    complète  jusqu'à    la  tin   de   la 
guerre  qui    sera  abrégée  par  des  massacres 
multiplies.  Ces  paroles  ont  leur  accomplisse- 
ment sensible  sous  Auguste  el  Hérode,  sons 
lesquels  nous   avons  dit  que  ces  sept  semai- 
nes s  eiaicul  consommées.  L'onction   po*jtJ 
ticale  subsista  dans  son  effusion  régulière 
jusqu'à  Hérode  et  à  AttgU  -le.  et  la  BUcci    sioO 
antique  des  pontifes  se  termina  u  Alciaudrej 
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père  d'Hyrcan  :   il  est  rapporté  qu'Hérode, 
qui  tua  celui-ci,  remit  ce  ministère,  non  pas 
à  ceux  qui  héritaient  de  ce  droit  par  leurs 
pères  ,  mais  à  des  hommes  obscurs  et  sans 
apparence;    la  prophétie    remarque   même 
cette  circonstance ,  quand  elle  dit  :  «  Après 
les  sept  et  les  soixante- deux  semaines,  l'on- 
ction périra  et  la  justice  ne  présidera  pas  à 
sa  fin.  »  Les  autres  interprètes  ont  clairement 
traduit  ce  passage,  en  disant:  Aquila  :  «après 
sept  et  soixante-deux  semaines,  l'oint  sera 
misa  mort,  et  il  n'est  plus  à  lui.»  Symmaque: 
Après   sept    et  soixante-deux   semaines    le 
Christ  périra  et  ii  n'appartiendra  plus  à  lui.» 
D'où  il  me  semble  plus  fortement  établi  que 
le   Christ  est  celui  que  nous  avons  indiqué 
en  notre  explication.  Après  donc  la  consom- 
mation de  ces  semaines,  le  Christ  périra,  dit- 
il.  Or,  quel  est  ce  Christ,  sinon  le  chef  et 
celui  qui  est  à  la  tête  de  la  nation  par  la  suc- 
cession de  la  race  pontificale  ?  Ce  Christ  a 
demeuré  jusqu'à  ce  que   les  temps  des  se- 
maines  soient  accomplis.  Lorsqu'elles  pri- 
rent fin,  conformément  à  la  prophétie,  le  des- 
cendant de  cette  race,  chef  de  la  nation,  pé- 
rit ;  ce  fut  Hyrcan.  Hérode,  après  l'avoir  fait 
périr,  s'empara  de  la  puissance  sur  la  nation 
qui  ne  lui  revenait  pas,  et  le  premier   issu 
d'un  peuple  étranger,  il  se  mit  à  sa  tête.  Or, 
Hyrcan  ,  le  Christ  et  le  dernier  des   grands 
prêtres  antiques,  ne  périt  pas  seul,  mais  avec 
lui  disparurent  la  descendance  ancienne  des 
anciens  pontifes,  et  l'onction  légale  qui   fut 
non  plus  répartie  avec  justice,  mais  sans  or- 
dre, avec  confusion,  et  non  selon  les  ordon- 
nances dcMoïse,  et  tout  concourut  également, 
conformément  à  la  prophétie  :  «  L'onction 
périra  et  la  justice  ne  présidera  pas  à  sa  fin.» 
Un  témoin  de  ces  faits ,  digne  de  croyance, 
c  'est  Josèphe,  Juif  lui-même,  qui  raconte  ainsi 
1  histoire  de  ces  temps  au  livre  XVIII*  des 
Antiquités  judaïques  :  «  Hérode  ayant  reçu 
des  Romains    le  souverain  pouvoir,   n'éta- 
blit pas  pontifes  ceux  de  la  race  des  Asarno- 
néens  (c'élaientlesMachabécs),maisdes  hom- 
mes obscurs,  issus  de  race  juive  seulement,  à 
l'exception  du  seul  Arislobule  (1).  Après  avoir 
élevé  au  pontificat  le  fils  d'Hyrcan,  il  épousa 
sa  sœur  Marianne,  pour  se  concilier  la  faveur 
<de   la   multitude,    à   cause  de  la   mémoire 
d'Hyrcan.  Plus  tard,  comme  il  craignait  que 
tous  ne  se  tournassent  vers  Aristobule  ,  il  le 
fit  périr  à  Jéricho,  l'ayant  fait  étouffer  pen- 
dant qu'il  nageait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
précédemment.  Après  lui,  il  ne  remit  plus  le 
pontificat  aux  descendants  des  Asamonéens. 
Son  exemple,  dans  là  distribution   du  sacer- 
doce, fut  suivi  d'Archélaùs,  fils  d'Hérode,  et 
aprèseelui-ci,  des  Romains,  qui  s'attribuèrent 
la  puissance  royale  sur  les  Juifs.»  Ailleurs 
Josèphe  en  parle   ainsi  :  «  Hérode,   pendant 
son  règne  ,  après  avoir  élevé  à  grands  frais 
(rite   tour  dans  un  lieu  favorable  ,  l'appela 
Aulonia  ;  il  prit  la  robe  pontificale  et  garda 
celle  qui  était  déposée,  dans  l'espérance  que 
pour  elle  le  peuple  ne  ferait  pas  de  révolu- 
lion.  Archélaus,  fils  d'Hérode,  déclaré  roi  par 
son  père,  agit  comme  lui,  et  ensuite  les  Ro- 
(1)  Ces  paroles  du  Josèphe  sont  mal  traduites. 


mains  s'étant  réservés  la  puissance,  devin- 
rent maîtres  de  la  robe  du  grand  pontife,  gar- 
dée sous  le  sceau  dans  la  maison  de  pierre.» 
Je  pense  que  ces  paroles  rendent  évident 
à  qui  que  ce  soit,  l'accomplissement  de  cette 
prophétie  :  «  Et  après  les  sept  et  les  soixante- 
deux  semaines  l'onction  périra  et  la  justice 
ne  présidera  pas  à  sa  fin.  »  Or,  vous  com- 
prendrez encore  mieux  comment  il  est  dit 
que  la  justice  ne  présidera  pas  à  sa  fin,  si 
vous  considérez  le  désordre  de  l'éreclion  des 
pontifes  qui  ont  paru  depuis  Hérode  et 
jusqu'au  temps  de  notre  Sauveur.  En  effet, 
et  si  d'après  la  loi  divine  le  grand  prêtre  de- 
vait exercer  son  ministère  toute  sa  vie  pour 
le  remettre  à  son  fils  légitime  dans  les  temps 
examinés,  après  que  l'onction  eut  péri,  sui- 
vant la  prophétie,  Hérode  le  premier  et  les 
Romains  après  lui  établirent  pontifes  ceux 
qui  leur  plurent,  sans  discernement  ni  respect 
pour  la  loi  ;  car  ils  revêtaient  de  cet  honneur 
des  hommes  obscurs  et  sortis  de  la  plèbe,  et 
mettaient  ce  nom  à  l'enchère  et  à  prix,  le 
livraient  aux  uns  et  aux  autres  comme  digni- 
té d'une  année.  Aussi  le  saint  évangéliste 
Luc  me  semble-t-il  l'avoir  indiqué  quand  il 
désigne  ainsi  l'époque  de  la  prédication  de 
notre  Sauveur  :  «  En  la  quinzième  année  de 
l'empire  de  Tibère  César,  Ponce  Pilate  étant 
gouverneur  de  la  Judée,  Hérode,  Philippe 
et  Lysanias  étant  tétrarques ,  sous  les  ponti- 
fes Anne  et  Caïphe  »  (  Luc,  III ,  1  ).  Comment 
en  effet  deux  pontifes  eussent-ils  été  ensem- 
ble, si  la  loi  sur  les  grands-prêtres  n'eût  été 
détruite? 

Voici  ce  que  Josèphe  raconte  en  attestant 
ce  fait:  «  Valérius-Gratus ,  général  des  Ro- 
mains, après  avoir  révoqué  Ananus  des  fon- 
ctions de  pontife,  éleva  Ismaél  Tuphéba  à 
cette  charge,  et  lui  substitua  bientôt  Eléazar, 
fils  du  grand  prêtre  Ananus.  L'année  étant 
écoulée ,  il  le  dépouilla  lui-même  et  conféra 
cette  charge  à  Simon,  fils  de  Cathime  ;  celui- 
ci  ne  passa  pas  plus  d'une  année  dans  l'exer- 
cice de  cette  charge,  et  Josèphe,  le  même  que 
Caïphe  ,  lui  fut  substitué.  »  J'ai  dû  citer  ce 
passage  à  cause  de  ces  paroles  :  «  L'onction 
périra  et  la  justice  ne  présidera  pas  à  sa  fin,» 
et  je  pense  qu'elles  forment  une  démonstra- 
tion incontestable. 

La  prophétie  ajoute  ensuite  :  «  Un  peuple 
avec  un  chef  qui  doit  venir  détruira  la  cité 
et  le  sanctuaire.  »  Je  soupçonne  encore 
qu'Hérode  et  les  étrangers  qui  après  lui  ont 
gouverné  le  peuple ,  sont  désignés  ici  :  car 
de  même  qu'elle  nommait  les  pontifes  christs 
rois,  en  disant  :  «  Jusqu'au  christ  roi.  »  Ainsi 
après  eux  et  à  leur  abolition,  nul  autre  ne 
doit  venir  que  celui  que  nous  avons  indiqué, 
l'étranger  et  ceux  qui  ont  été  ensuite  a  la 
tête  du  peuple,  instruments  dont  l'ennemi  de 
l'honnête  et  le  corrupteur  du  bien  ,  doit  se 
servir  pour  ruiner  la  ville  et  le  temple.  Et, 
en  effet,  l'étranger  détruisit  réellement  toute 
la  nation,  tantôt  en  disposant  l'ordre  du  sa- 
cerdoce contre  la  loi;  tantôt  encore  en  per- 
vertissant le  peuple  et  provoquant  à  I ïm- 
fdété  la  ville:  el  sous  ce  nom  sont  désignés 
es  citoyens   par  métaphore.   Aquila  entre 
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dans  notre  explication,  quand  il  traduit  ainsi 
ce  passage  :  «  Et  1<'  peuple  du  chef  à  venir 
minera  la  ville  et  le  lien  saint.  »  Car  non 
seulement  le  chef  à  venir,  qne  nous  avons 
fait  connaître  précédemment,  mais  son  peu- 
ple encore  ruina  la  ville  et  le  lieu  saint;  on 
pourra  dire  sans  B'écarterdn  but,  que  ces  pa- 
roles désignent  le  général  romain  et  son 
peuple;  celui-ci  indique,  ce  me  Bernble,  les 
armées  «les  généraux  romains  qui  subju- 
guèrent alors  la  nation,  et  qui  perdirent  Jé- 
rusalem elle-même  et  son  \  ieux  temple,  lem- 
ple  vénérable  <'t  saint.  Ils  périrent  donc  sous 
leurs  coups  comme  dans  nn  déluge  ,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  abrégée  par  des  mas- 
sacres, ils  furent  délrnits,  de  sorte  que,  sui- 
vantla  prophétie,  ils  tombèrent  dans  la  der- 
nière solitude,  à  cause  de  leur  attentat  contre 
noire  Sauveur,  après  lequel  ils  subirent  leur 
dernier  siège.  Vous  trouvez  exactement  tous 
ces  événements  avec  exactitude  dans  les  ré- 
cits de  Josèphe. 

Après  la  prédiction  de  ces  événements  qui 
doivent  arriver  au  peuple  juif  dans  l'inter- 
valle des  sept  et  des  soixante-deux  semaines, 
vient  celle  de  l'alliance  nouvelle  qu'annon- 
cera noire  Sauveur  :  car  après  que  ces  évé- 
nements, sont  annoncés  pour  le  laps  des  sept 
et  des  soixante-deux  semaines ,  il  est  ajoute  : 
«Et  il  confirmera  l'alliance àplusieurs en  une 
semaine,  et  au  milieu  d'une  semaine  l'obla- 
tion  et  le  sacrifice  cesseront;  l'abomination 
de  la  désolation  régnera  dans  le  lieu  saint; 
laconsommationdcla  désolation  subsisteront 
jusqu'à  la  fin.  »  Examinons  l'accomplisse- 
ment de  ces  détails.  Il  est  rapporté  que  le 
temps  entier  de  l'enseignement  et  des  œuvres 
merveilleuses  du  Sauveur  fut  de  trois  ans  et 
demi,  ce  qui  forme  une  demi-semaine.  C'est 
ce  que  l'évangélislc  Jean  pourra  faire  com- 
prendre en  quelque  sorte  à  ceux  qui  médite- 
ront son  Evangile.  Ainsi  le  temps  de  sa  vie 
avec  ses  apôtres,  ou  celui  d'avant  la  passion 
et  celui  d'après  sa  résurrection  des  morts 
forme  une  semaine.  Car  il  est  raconté  de  lui 
que  durant  les  trois  ans  et  demi  qui  précè- 
dent la  passion,  il  se  fit  voir  à  tous,  à  ses  dis- 
ciples et  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Cepen- 
dant par  ses  enseignements ,  par  ses  prodi- 
ges et  par  ses  guérisons ,  il  rendit  avec  sim- 
plicité le  pouvoir  de  sa  divinité  terrible  à 
tous,  aux  Grecs  et  auxJuifs.  Après  sa  résur- 
rection d'entre  les  morts,  il  vécut,  ce  semble, 
le  même  nombre  d'années  avec  ses  disciples 
cl  ses  apôtres; il sefit  \oirà  eux  pendant  qua- 
rante jours;  il  vécut  avec  eux,  et  s'entretint 
du  royaume  de  Dieu ,  comme  le  marquent  les 
Actes  des  apôtres  ;  de  sorte  que  c'est  là  la  se- 
maine d'années  delà  prophétie, dans  laquelle 
il  confirma  l'alliance  pour  plusieurs,  en  for- 
tifiant la  nouvelle  alliance  de  la  prédication 
êvangélique.  Or,  pour  quels  plusieurs  con- 
firma-t-il  l'alliance,  sinon  pour  ses  disciples 
et  ses  apôtres,  et  tous  ceux  des  Juifs  qui  cru- 
rent en  lui?  Cependant  au  milieu  de  cette 
unique  semaine  en  laquelle  il  confirma  pour 
lusieurs  l'alliance  indiquée,  fut  l'hostie,  el 
es  libations  cessèrent,  et  l'abomination  de 
la  désolation  commence;  puisque,  lorsque 
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cette  semaine  fut  arrivée  à  sa  moitié.  .-. 
fis  trois  ans  et  demi  de  son  enseignement, 
époque  de  sa  passion  .  le  voile  du  temple  fat 
déchiré  du  haut  en  bas; de  soi  le  que  dès  lor-, 
les  libations  etl'hostie  furent  violemment  en- 
levées à  •  e  peuple,  et  1  abomination  de  la  dé- 
solation s'établit  dans  le  temple,  la  nation 
étant  abandonnée  de  la  puissance  qui,  dès  h 
principe  et  jusqu'à  ce  jour,  reilLail  sur  le 
lien  (saint/  et  le  conservait:  car  il  faut  tenir 
que  jusque  la  passion  de  salut,  une  puis 
sance  divine  protégea  le  temple  et  li   Saint 
des   saints.   Autrement  le  Sauveur   ne 
pas  venu   dans   le  temple   parmi   le   peuple, 

dans  la  célébration  des  fêtes  de  la  loi,  s'il 
n'eut  su  qne  ce  lieu  ne  subsistait  plus  et  u  é- 

tait  plus  digne  de  Dieu.  Il  y  avait  donc  même 
alors  dans  le  temple  quelques  personnes  ani- 
mées de  l'esprit  de  prophétie,  comme  Anne  la 
prophélesse,  tille  de  Phanuel,et  Siraéon,  dont 

les  bras  reçurent  le  Sauveur  encore  enfant, 
el  qui  prophétisèrent  ce  que  la  postérité  con- 
naît. Le  Seigneur  lui-même  n'eût  pas  dit  au 
lépreux  :  «  Allez,  montrez- vous  au  prln 

pour  témoignage,  offrez  l'hostie  une  M 
ordonnée  »  Ùatllt.  ,  VIII,  k).  S  il  eût  cru 
qu'il  ne  fallait  plus  accomplir  en  ce  lien  les 
prescriptions  légales  ,  comme  dans  un  lieu 
saint  et  digne  de  Dieu  ,  lorsqu'il  chassa 
qui  achetaient  et  qui  vendaient,  il  n'eût  pas 
dit  :  «  Il  est  écrit  que  ma  maison  sera  appe- 
lée une  maison  de  prières,  et  vous,  vous  en 
faites  une  caverne  de  voleurs  »  [Jd,  XXI  , 
13).  Ici  aussi:  «Emportez  tout  cela  hors 
d'ici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon 
père  une  maison  de  traGc  »  (Jeun,  II.  lu  . 
s'il  n'eût  pensé  qu'il  fallait  assurément  re- 
garder encore  ce  lieu  comme  v  énérabli 
lorsque  leur  dernier  attentat  se  préparait,  il 
leur  révéla  tout  l'avenir,  en  disant  :  «  Voici 
que  votre  habitation  demeurera 
(  Luc  ,  XIII,  35  ),  ce  qui  se  réalisa  lorsque 
durant  la  passion  le  voile  du  temple  se  dé- 
chira entièrement,  lorsque  l'hostie  el  les  li- 
bations légales  et  agréables  à  I)i  u  cessèrent 
dans  le  temple,  et  que  l'abomination  de  la  dé- 
solation, suivant  la  prophétie  que  nous 
sous  les  yeux,  régna  dans  le  saint  lieu.  S'il 
parait  que  les  cérémonies  du  culte  aient  sub- 
siste dans  le  temple  quelque  temps  encore, 
elles  furent  cependant  plus  agréables  à  Dieu, 
célébrées  qu'elles  étaient  sans  religion  et 
contre laloi.  De  même,  en  effet,  qne  l'onction, 
une  foi  abolie  ,  et  la  succession  légitime  des 
pontifes  interrompue  par  la  mort  d  llvrcan. 
ceux  qui  succédèrent  confusément  et  contre 
laloi  semblaient  faire  quelque  chose,  et  ce- 
pendant ne  remplissaient  en  rien  les  inten- 
tions de  la  loi,  ce  qui  fait  dire  à  la  prophétie  : 
«  1. 'onction  périra  .  et  la  justice  ne  présidera 
pas.  »  Enfin  elle  accuse  par  là  leur  manque 
de  discernement  et  leur  mépris  de  la  loi  : 
ainsi,  vous  pourrez  dire  qu'il  en  arriva  des 
sacrificeset  des  libations  offerts  régulièrement 
et  suivant  la  loi  avant  la  passion  de  notre 
Sauveur,  par  la  puissance  qui  proté) 
alors  les  saints  lieux,  mais  abrogés  .m  mo- 
ment de  son  sacrifice  parfait  el  digne  de  Dieu, 
où  il  s'offrit  lui-même  pour  nos  iniquités  ,  lui 
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l'agneau  de  Dieu ,  qui  efface  les  péchés  du 
monde.  Par  cette  victime  immolée  suivant  les 
mystères  de  la  nouvelle  alliance  avec  les 
hommes,  les  sacrifices  de  l'alliance  antique 
furent  rejetés.  Car  alors  s'accomplit  l'oracle: 
II  confirmera  l'alliance  à  plusieurs  en  une  se- 
maine, et  les  rits  de  l'ancienne  alliance  furent 
rejetés  ;  mais  quand  ceux  de  la  nouvelle  al- 
liance furent-ils  établis ,  sinon  lorsque  notre 
Sauveur  et  Seigneur  ,  sur  le  point  d'accom- 
plir le  grand  mystère  de  son  passage  à  la 
mort,  la  nuit  où' il  fut  trahi  donna  à  ses  di- 
sciples les  symboles  des  mystères  de  la  nou- 
velle alliance  qui  le  concernaient?  Car  en 
même  temps  ces  rits  s'accomplirent,  et  l'al- 
liance antique  de  Moïse  fut  abrogée,  ce  que 
désigne  le  voile  du  temple  qui  se  déchira 
alors.  Dès  lors  les  hosties  et  les  libations  fu- 
rent interrompues  et  privées  de  force  et  de 
vérité,  et  les  sacrifices  que  l'on  croyait  y  of- 
frir, dénués  de  grâce  et  de  sainteté,  étaient 
présentés  dans  un  lieu  profane  par  des  hom- 
mes profanes   et  sans  caractère  sacerdotal. 
Toutefois  ,  écoutez  ici  le  témoignage  de  Jo- 
seph* :«  Or,  au  jour  de  la  Pentecôte,  les  prê- 
tres qui  entrèrent  de  nuit  dans  le  temple , 
suivant  leur  coutume,  pour  leur  ministère, 
dirent  qu'ils  sentirent  d'abord  une  commo- 
tion et  un  fracas,  et  ensuite  qu'ils  entendirent 
une  voix  qui  répétait  fréquemment  :  Sortons 
d'ici.  »  Or,  il  raconte  que  ce  fait  eut  lieu  après 
la  passion  de  notre  Sauveur.  Ailleurs  il  dit 
encore   que    «  Pilate,  le  gouverneur,    celui 
même  qui  présidait  du  temps  de  Notre-Sei- 
gneur,  porta  de  nuit  les  images  de  César  dans 
le  temple,  ce  qui  était  illicite,  et  jeta  les  Juifs 
dans  un  très-grand  trouble  séditieux  et  tu- 
multuaire.  »  Philon  rapporte  aussi  ces  évé- 
nements :  il  dit  que  Pilate  porta  de  nuit  les 
images  des  empereurs  dans  le  temple,  et  que 
ce  fut  là  le  commencement  des  séditions  et  des 
maux  qui  affligèrent  les  Juifs.  Dès  lors  donc 
mille  sortes   de  calamités  ne  cessèrent   de 
frapper  la  nation  et  sa  métropole,  jusqu'à  la 
dernière  guerre  et  au  dernier  siège  où  la  mort 
ayant  fondu  sur  eux  par  tous  les  fléaux,  la 
faim,  la  peste  et  le  glaive,  comme  par  un  dé- 
luge, tous  ceux  qui  dans  leur  jeunesse  s'é- 
taient élevés  contre  notre  Sauveur  furent  dé- 
truits; alors  l'abomination  de  la  désolation 
régna  dans  le  temple  qui  avait  subsisté  jus- 
qu'à ce  jour,  tombant  sans  cesse  dans  une 
solitude  plus  affreuse.  Or,  il  est  convenable 
de  la  prolonger  jusqu'àlafin  du  temps,  terme 
marqué  par  la  prophétie  qui  est  ainsi  conçue  : 
«  La  consommation  de  la  désolation   subsi- 
stera jusqu'à  la  fin  du  temps    »  Parole  que 
notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-Christa  con- 
firmée de  son  autorité,  quand  il  a  dit  :  «  Lors- 
que  vous  verrez  régner   dans  le  lieu  saint 
l'abomination  de  ladésolation  prédite  par  Da- 
niel, apprenez  qu'alors  sa  destruction  ap- 
proche. »  Et  si  le  peuple  circoncis  refuse  d'y 
adhérer,  il  faut  accuser  non   seulement  de 
nier  sans  pudeur  des  événements  certains  et 
évidents, mais  d'arguer  les  prophéties  de  faux 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir.  En  effet,  ces 
prophéties  déterminent  le  temps  à  soixante  et 
dix  semaines  d'années,  dans  lu  prédiction  des 
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événements  qui  doivent  avoir  lieu  en  cet  in- 
tervalle; et  aujourd'hui  que  s'écoule  la  mil- 
lième année  de  la  prophétie  à  nos  jours,  nos 
adversaires  ne  montrent  accompli  rien  de  ce 
qui  est  écrit,  bien  que  l'onction  ait  péri,  sui« 
vant  l'oracle  divin ,  que  le  lieu  saint  et  ses 
premiers  habitants  soient  détruits  dans  l'inon- 
dation d'une  guerre  qui  finit  par  des  massa- 
cres ;  et  que  le  prodige  le  plus  grand  soit  en- 
core visible  en  cette  contrée,  je  veux  dire 
l'abomination  de  la  désolation  qui  subsiste 
jusqu'ici  dans  le  lieu  saint,  sur  laquelle  notre 
Sauveur  et  Seigneur  a  prononcé  les  paroles 
déjà  citées. 

Comme  ces  événements  sont  aujoui'd'hui 
encore  sensibles  à  nos  yeux,  il  faut  s'éton- 
ner non  pas  tant  de  ce  que  ceux  de  la  circon- 
cision osent  résister  à  des  faits  si  clairs,  que 
de  ce  qu'ils  ont  les  yeux  si  aveuglés,  et  l'in- 
telligence si  obscurcie,  qu'ils  ne  peuvent  voir 
l'accomplissement  des  divines  Ecritures  ;  châ- 
timent conforme  à  cette  prédiction  d'Isaïe 
contre  eux,  au  moins  accomplie  en  ce  point  : 
«  Vous  entendrez  et  vous  ne  comprendrez 
pas;  vous  regarderez  et  vous  ne  verrez  pas; 
car  le  cœur  de  ce  peuple  s'est  appesanti  :  il  a 
endurci  ses  oreilles  et  fermé  ses  yeux  afin  de 
ne  pas  voir,  de  ne  pas  entendre  ni  compren- 
dre ;  pour  ne  pas  revenir  à  moi,  et  afin  que 
je  ne  le  guérisse  pas.  »  Mais  comme  il  a  déjà 
été  dit  autrefois  des  nations  qui  ont  recula  foi 
du  Christ  de  Dieu  :  «  Ceux  auxquels  on  ne  l'a 
pas  annoncé  verront,  et  ceux  qui  n'ont  rien  en- 
tendu comprendront.  »  Quant  à  nous  ,  dirigé 
par  sa  grâce  et  celle  du  Père  qui  l'a  envoyé, 
nous  avons  exposé,  suivant  nos  forces,  ce  qui 
nous  a  semblé  àdire  sur  ces  passages,  et  nous 
avons  cité  les  paroles  d'Africain,  notre  de- 
vancier, paroles  pleines  de  senset  de  justice, 
et  qu'on  doit  mettre  à  profit  comme  étant 
d'une  grande  exactitude. 

DE     MICHÉE. 

Signes  que  le  prophète  donne  des  temps  de  la 
descente  du  Seigneur  parmi  les  hommes: 
l 'abrogation  complète  des  rits  judaïques  la 
connaissance  du  Dieu  annoncé  par  les  pro- 
phètes répandue  chez  les  nations;  la  paix 
très-profonde  de  tous  les  peuples. 

«Peuples,  écoutez  tous;  que  la  terre  et 
ceux  qui  l'habitent  prêtent  l'oreille  :  le  Sei- 
gneur sera  témoin  contre  vous  ;  le  Seigneur 
qui  est  en  son  saint  temple  :  car  voici  que  le 
Seigneur  sortira  de  son  saint  temple  ;  il  des- 
cendra et  marchera  sur  les  hauteurs  de  la 
terre.  Sous  ses  pas  les  montagnes  tressaille- 
ront, et  les  vallées  disparaîtront  comme  la 
cire  à  l'aspect  de  la  flamme,  comme  les  eaux 
entraînées  dans  l'abîme  :  et  touteela  à  cause 
du  crime  de  Jacob  et  de  l'iniquité  de  la  mai- 
son d'Israël  r>(Michée,  1,2).  Après  plusieurs 
autres  prédictions, il  ajoute:  «  Ecoutez  donc 
ces  dernières  paroles,  princes  de  la  maison 
de  Jacob  et  de  la  maison  d'Israël,  qui  haïssez 
le  jugement  et  qui  pervertissez  la  justice,  qui 
bâtissez  Sion  avec  le  sang  et  Jérusalem  sur 
l'iniquité.  Ses  princes  jugeaient  pour  un  pré- 
sent, et  ses  prêtres  enseignaient  pour  un  sa- 

[Dix.) 
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laire;  se«  prophètes  prédisaient  pour  de 1  ar- 
,,,•„(  et  ils  m  reposaient  iur  i  r,  en 

disant  :<•  LeSeigoeur  n'esl-fl  p  u  au  mil.,  u  de 
nous?  tes  maux  ne  viendronl  pas  sur  noire 
tête  IMichée,  UI,9  .  aussi,  à  cause  de  vous, 
Sion  sera  labourée  comme  uu  champ,  et  Jé- 
rusalem sera  comme  la  cabane  d  un  b 
,.,  |«  montagne  du  t  mp  !  deviendra  une  te- 
rôt  Kl  au  dernier  des  jours  la  nion 
Seigneur  sera  apparente,  elle  sera  préparée 
■«rie  haut  des  momie,  élevée  au-deest 
collines.  Les  peuples  se  hâteront  vers  elle  et 
les  nations    accourront  en  disant:  Venez,  et 
montons  à  la  montagne  du  Seigneur  et  à  la 
maison  du  Dieu  de  Jacob;  en  nous  enseignera 

sa  voie,  et  nous   marcherons  dans  ses  sen- 
tiers, parce  que  la  loi  sortira  de  Sion,  et  U 
parole,  du  Seigneur,  de   Jérusalem  [14., 
IV     1).  U  jugera   au   milieu  de  la  niultiliule. 
des' peuples,  il  châtiera  des  nations  puissant  - 
jusqu'aux,  extrémités  de  la  terre   Les  peu.  ' 
feront  de  leurs  épées  des  socs  de  charrue  et 
des  faux  de  leurs  lances.  Lue  nation  ne  lèvera 
plus  le  glaive  contre  une  nation  ;  ils  n  appren- 
dront plus  à  se  combattre.  Chacun  se  repo- 
sera sous  sa  vigne  et  BOUS  son  figuier  ;  et  nul 
ne  les  troublera,  parce  que  le  Seigneur  tout- 
puissant  a  parlé.  »  Déjà  ces  paroles  ont  été 
disculées  précédemment  et  en  leur  lieu,  cl  il 
a  élé  démontré  que  ce  n'est  qu'à  l'époque  de 
la  manifestation  de  notre   Sauveur  Jesus- 
Christ,  que  les  lieux  jadis  vénérés  des  Juifs, 
nommés  montagne  de  Sion  et  Jérusalem,  et 
les  édifices  qui  y  étaient  élevés,  c'est-à-dire 
le  temple,  le  Saint  des  saints  et  l'autel,  avec 
tout  ce  qui  y   était   consacré   en   l'honneur 
de  Dieu,  furent  ruinés  et  ébranles,  selon  la 
prophétie  ainsi  conçue  :  «  Voici  que  le  Sei- 
gneur sortira  de  son  saint  temple;  il  descen- 
dra sur  les  hauteurs  de  la  terre,  les  monta- 
gnes tressailleront  sous  ses  pas.  »  Après  leur 
ébranlement,  les  âmes  de  ceux  de  la  circon- 
cision, nommées  vallées  à  cause  de  leur  bas- 
sesse, par  comparaison  aux  anciennes  hau- 
teurs, et  plongées  dans  la  douleur  par  la  ruine 
des  lieux,  indiqués,  disparaîtront  comme  la 
cire  devant  le  feu,  et  comme  l'eau  entraînée 
dans  l'abîme,  à  cause  de  la  multitude  de  ceux 
qui,  en  ces  lieux,  tombent  tous  les  jours  d'un 
état  supérieur  en  une  condition   pire.    Or  il 
dit  que  tout  arrivera  à  cause  du  crime  de  la 
maison  de  Jacob,  et  de  l'iniquité  de  lu  mai- 
son d'Israël.  »  En  continuant  il  fait  connaître 
quels  furent  ce  crime  et  cette  iniquité  :  «  Vous, 
dit-il,  qui  haïssez  le  jugement  et  qui  perver- 
tissez la  justice;  qui    bâtissez   Siou  dans  le 
sang  et  Jérusalem  sur  l'iniquité.  » 

Sur  leur  sang  coula  celui  qui  fut  cause  de 
leurs  derniers  malheurs,  et  dont  ils  dirent  cette 
parole  impie  :  <  Que  son  sang  soit  sur  nous 
et  sur  nos  enfants  »  [Matth.,  \X\Tl.-25j!  Pour 
cela  il  est  dit  :«  Sion  sera  labourée  comme  uu 
champ;  Jérusalem  sera  comme  une  cabane 
déserte.  »  Ce  qui  n'a  jamais  eu  son  accom- 
plissement véritable  qu'après  l'entreprise  sa- 
crilège contre  noire  Sauveur;  car  dès  lors  et 
jusqiià  ce  jour,  une  funeste  désolation  régna 
en  ces  lieux  ;  et  au  lieu  delà  méditation  etde 
l'enseignement  ancien  des  prophéties  et  des 


paroles  divines,  que  les  Juifs,  les    propb 

amis  de  Dieu,  h  s  prétreu  et  lesdo<  leurs  de  la 
nation  <  xpiiquaii  ni  avec  zèle,  le  mont  de 
Sion, à  la  L'Ioire  antique,  réduit  â  ne  pouvoir 
plus  être  distingue  d'une  terri  profane,  I  si  I 

home  par  des  Humains  :  de   .a, rie   f\\*p   M 
I  avons  vu  de  nos  \  eu  sillonne  par  h-s  bon 

et  ensemencé.  Jérusalem  elle-même  est  deve- 
nue ;  online  une  cabane  déserte,  dépoui 
fruits  qu'elle    produisait  autrefois  ou    plu  té 

elle  i  si  changé  \  en  un  anal  de  pierres,  sui- 
vant lelexle  hébreu. 'Aqu  lia  dit:  Aussi,  a  cau- 
se  de  vous,  la  terre  de  Sion  sera  labourée,  fi 

Jérusalem  seront  choisies  d 
lin  effet,  peuplée  perdes  étrangers, aujeur— 
d'hni  encore  on  y  cherche  des  pîern  as 

ceux  qui  habitent  cette  ville  a   celle  epoq 
cherchent  dans  MB  ruines  des  pierres  pour 
1<  urs  édifices  particuliers,  communs  et  | 

blics,  et  les  yeux  peuvent  voir  le  triste  spec- 
tacle des  pierres  du  temple  et  des  lieux  autre- 
fois inaccessibles  et  saints,  recueillies  pont 
les  temples  des  i  oies  et  les  théâtres  dcsli 

-  événements  sont  si  m-u- 

;  s  à  tOUS  les  yiux.il  est  évident  aussi  que 
la  nouvelle  loi.  et  la  parole  de  la  nouvelle 
alliance  de  notre  Sauveur  Jésus  -  Christ 
en  sont  sorties;  d'autant  plus  qu'une  in- 
nombrable multitude  de  peupb  s.  et  des  na- 
tions diverses  ont  abandonne  h  s  dletn  de 
leur  patrie,  et  les  antiques  erreurs  de  la  su- 
perstition pour  invoquer  le  Dieu  suprême. 
C'est  pourquoi  ils  jouissent  d'une  très-grande 
paix,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  une  multitude 
de  puissances  ni  des  pouvoirs  établis  soi 
contrées,  ni  glaive  d'une  nation  tire  contre 
une  autre,  ni  entreprises  guerrières  entre  les 
peuples,  mais  que  chaque  laboureur  - 
pose  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  car 
personne  ne  vient  le  troubler,  d'après  le  pro- 
phétie. Comme  ces  événements  ne  se  sont  jt- 
BOltsomméstque  sous  la  domination  ro- 
maine, de  la  manifestation  de  notre  Sauveur 
à  nos  jours,  je  regarde  comme  incontestable- 
ment démontré  l'accomplissement  des  temps 
assignés  par  les  prophéties  à  l'arrivée  du  Sei- 
gneur parmi  les  hommes. 


DE    ZACUARIE. 

Signes  du  temps   de  la  venue  du  Verbe   0 
parmi  les  hommes  :  la  vocation  des  nations 
et  la  ruine  di'fiinitive  de  Jérusalem. 

«  Tressaille  et  réjouis-toi .  fille  de  Sion  , 
car  voici  que  je  viens  et  j'habiterai  au  milieu 
de  loi  ,  dit  le  Seigneur.  Les  nations  viendront 
en  foule  vers  le  Seigneur  en  ce  jour  :  elles 
seront  son  peuplé,  eiles  habiteront  au  milieu 
de  toi.  et  lu  sauras  que  le  Seigneur  tout- 
puissant  m'a  envoyé  vers  toi  Zath.,  IL  10). 
Après  plusieurs  autres  prédictions,  le  pro- 
phète dit  :  «  Tressaille  d'allégresse,  tille  de 
Sion  ;  pousse  des  dis  de  joie,  tille  de  Jérusa- 
lem :  voici  que  ton  roi  vient  à  toi.  juste  Sau- 
veur, ltti-mÔme  pauvre,  monte  sur  une  ÉtteSSe 
et  sur  le  poulain  de  l'ânesse.  11  détruira  les 
diars  d'Lphraiin.  les  coursiers  de  Jérusalem  ; 
il  brisera  l'arc  des  combats,  et  l'abondance 
de  la  paix  s     répandra  chef  les  nations.  Sa 
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puissance  s'étendra  d'une  mer  à  l'autre  et  du 
fleuve  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  »{Zach. 
IX,  9).  Après  cette  prédiction  sur  l'avéne- 
ment  de  notre  Sauveur  et  quelques  autres, 
Zacharie  annonce  la  dernière  ruine  de  Jéru- 
salem, tantôt  d'une  manière  cachée  et  sous 
des  voiles,  et  tantôt  à  découvert.  Sous  des 
voiles,  quand  il  dit  :  «  Ouvre  tes  portes,  ô 
Liban  !  et  que  la  flamme  dévore  tes  cèdres. 
O  pins  1  gémissez,  car  le  cèdre  est  tombé,  les 
puissants  sont  puissamment  brisés.  Gémis- 
sez, chênes  de  la  terre  de  Basan ,  car  la  foret 
épaisse  a  été  coupée.  Voix  des  bergers  qui 
pleurent,  parce  que  leur  gloire  a  été  détruite. 
Voix  des  lions  qui  rugissent ,  parce  que  la- 
magnificence  du  Jourdain  a  été  dévastée» 
(ld.  ,XI,1).  Cette  prédiction  est  revêtue 
de  voiles  :  mais  le  prophète  y  ajoute  l'inter- 
prétation et  dit:  «Voici  que  je  fais  de  Jérusa- 
lem des  portiques  ébranlés  pour  tous  les  peu- 
ples qui  l'entourent  et  qui  sont  en  Judée;  et 
le  siège  sera  mis  devant  Jérusalem.  Et  en  ce 
jour  je  ferai  de  Jérusalem  une  pierre  que 
toutes  les  nations  doivent  fouler.  Quiconque 
la  foulera,  versera  la  dérision  sur  elle,  et 
toutes  les  nations  de  la  terre  se  réuniront 
contre  elle  »  (Ici.,  XII,  2).  Après  quelques 
paroles  il  dit  encore  :  «  Ils  regarderont  vers 
moi  après  m'avoir  outragé,  et  ils  pleureront 
amèrement  comme  sur  leur  fils  unique,  et 
leur  douleur  sera  comme  celle  de  la  mort 
d'un  premier-né.  En  ce  jour  le  gémissement 
de  Jérusalem  retentira  comme  le  gémissement 
de  Uoon  dans  les  champs  qui  sont  détruits. 
La  terre  pleurera  famille  par  famille  :  ici 
pleurera  la  famille  de  David,  les  femmes 
pleureront  à  l'écart  ;  ici  la  famille  de  Nathan, 
et  les  femmes  pleureront  séparément  ;  là,  la 
famille  de  Lévi ,  et  les  femmes  séparément. 
Ici,  la  famille  de  Siméon,  et  les  femmes  sépa- 
rément. Toutes  les  autres  tribus  pleureront  à 
l'écart,  et  leurs  femmes  séparément.»  Plus  loin, 
Zacharie  encore,  prédit  avec  plus  de  clarté 
le  dernier  si'Ve  de  Jérusalem,  et  dit  :  «  Voici 
que  le  jour  du  Seigneur  approebe,  et  la  dé- 
pouille sera  partagée  en  ton  enceinte.  Je  ras- 
semblerai toutes  les  nations  pour  assiéger 
Jérusalem;  la  ville  sera  emportée  d'assaut, 
les  maisons  seront  pillées,  les  femmes  violées, 
la  moitié  des  habitants  emmenée  en  captivité; 
l'autre  moitié  de  mon  peuple  ne  sera  pas 
chassée  de  la  ville.  Le  Seigneur  sortira  ,  et 
combattra  avec  les  nations  comme  il  a  com- 
battu au  jour  du  combat,  au  jour  de  la  guer- 
re, et  ses  pieds  reposeront  en  ce  jour  sur  le 
montdcs Oliviers  qui  est  vis-à-vis  de  Jérusa- 
lem. »  Plus  loin  il  dft  encore  :  «  Le  Seigneur 
sera  le  Dieu  unique;  il  n'y  aura  plus  que  son 
nom  qui  enceimlra  toute  la  terre  et  le  dé- 
sert »  (  M.,  XIV,  1  ).  Enfin  ,  après  d'autres 
prédictions,  sur  le  point  de  mettre  fin  au  li- 
vre de  ses  prophéties,  il  annonce  la  vocation 
des  Gentils  en  ces  termes  :  «  Les  restes  des 
nations  qui  auront  attaqué  Jérusalem  mon- 
teront chat|iie  année  pour  adorer  le  Seigneur, 
le  roi  tout-puissant,  et  pour  célébrer  la  fête  des 
tabernacles.  Et  alors,  tous  ceux  des  tribus  de 
l.i  terre  qui  ne  viendront  pas  à  Jérusalem 
pour  adorer  le  Seigneur,  le  roi  tout-puissant, 


iront  grossir  leur  nombre.  Si  même  la  tribu 
de  l'Egypte  ne  monte  pas,  et  ne  vient  pas, 
elle  sera  frappée  de  la  ruine  dont  le  Seigneur 
accablera  toutes  les  nations  qui  ne  viendront 
pas  célébrer  la  fête  des  tabernacles.  Telle  se 
ra  la  punition  de  l'Egypte,  telle  sera  la  puni 
tion  des  peuples  qui  ne  seront  pas  venus  célé- 
brer lafêtedes  tabernacles  »(Zach.,  XIV,  16). 
Zacharie  écrivit  ces  prédictions  après  le  re- 
tour de  Babylone,  sousDarius,roi  des  Perses, 
lorsque  Jérusalem  se  relevait  de  la  désolation 
qu'elle  avait  éprouvée  de  la  part  des  Babylo- 
niens. De  Darius,  roi  de  Perse,  sous  lequel  pro- 
phétise Zacharie, à  Auguste, empereur  romain, 
est  compris  un  intervalle  de  sept  et  de  soixan- 
te et  deux  semaines  d'années  prédites  par  Da- 
niel, qui  forment  quatre  cent  quatre-vingt- 
trois  ans,  comme  nous  l'avons  établi  dans  les 
explications  précédentes.  D'ailleurs,  de  l'é- 
tablissement des  Macédoniens  par  Alexandre, 
jusqu'à  Auguste,  aucun  événement  ne  peut 
être  rapporté  aux  paroles  du  prophète.  En 
effet,  quand, dans  ce  laps  de  temps,  le  Sei- 
gneur glorifié  comme  Dieu  par  les  prophètes 
se  montra-t-il  aux  hommes  ?  Quand  plusieurs 
nations,  après  l'avoir  reconnu  et  confessé 
seul  Dieu,  ont-elles  eu  recours  à  lui,  et  sont- 
elles  devenues  son  peuple?  Quand,  sous  les 
Perses  ou  les  Macédoniens,  le  roi  prédit 
est-il  venu,  monté  sur  l'àncsse  et  sur  le  pou- 
lain de  l'ânesse?  Quand  dans  sa  venue  a-t-il 
ruiné  l'armée  royale  nommée  Juive,  nommée 
Ephraïm  ,  et  les  chars  et  le  cheval  de  la  na- 
tion juive  appelée  Ephraïm,  et  de  Jérusalem 
elle-même,  et  détruit  les  troupes  du  peuple 
juif?  Car  c'est  là  ce  que  dit  la  prophétie  . 
«  Voici  que  ton  roi  viendra  vers  toi  juste  et 
Sauveur ,  lui-même  doux  et  monté  sur  l'â- 
nesse et  sur  le  poulain  de  l'ânesse,  et  il  bri- 
sera l'arc  des  combats.  »  Cette  prédiction  a 
pour  objet  la  destruction  de  la  dignité  royale 
chez  la  nation  juive,  et  elle  est  suivie  des 
promesses  delà  paix  des  nations  dans  les  ter- 
mes où  elle  a  été  déjà  prédite  :«  L'abondance 
de  la  paix  se  répandra  chez  les  nations.  »  Au 
lieu  de  ces  paroles,  Aquila  dit  avec  les  autres 
interprètes:«  11  publiera  la  paixaux  nations  ;» 
ce  qui ,  surtout  depuis  l'empire  d'Auguste, 
s'est  accompli  même  à  la  lettre ,  puisque  la 
multitude  des  princes  a  disparu  depuis  lui , 
et  que  la  paix  s'est  établie  sur  la  plupart  des 
nations  de  la  terre.  Or,  avant  l'époque  ro- 
maine et  du  temps  des  Perses  ou  des  Macé- 
doniens, quel  fut  le  roi  des  Juifs  assez  puis- 
sant pour  étendre  son  empire  d'une  mer  à 
l'autre  mer,  et  des  fleuves  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre?  Voilà  ce  qu'ont  dit  les  au- 
tres interprèles  ;  Aquila  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
publiera  la  paix  aux  nations  et  sa  puissance 
s'étendra  de  la  mer  et  du  fleuve  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre1.  »  La  prédiction  du 
psaume  LXXl  sur  le  Christ  qui  doit  naître  de 
la  race  de  Salomon  offre  le  même  sens,  lors- 
qu'il dit  :  «  La  justice  et  l'abondance  de  la 
paix  se  lèveront  en  ses  jours,  jusqu'à  ce  que 
disparaisse  la  lune  :  et  il  dominera  de  la  nier 
à  la  mer  et  du  fleuve  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre.»  Car,  ces  prédictions  sur  le  lils 
de  Salomon  ne  diffèrent  en  rien  des  paroles 
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du  prophète.  Qu'on  explique,  si  l'on  veut, 
quand,  comment  et  à  quelle  «'* i > >  > < j  u » •  ell 
sont  réalisées,  ou  en  quel  autre  temps  après 
le  siège  des  Bab]  Ioniens,  lérusalem  a  souffert 
un  second  incendie,  el  son  temple  a  étédé- 
truit.  C'est  même  un  sujet  de  grande  admira- 
tion que  la  manière  dont  le  prophète  a  «lii  • 
ouvre  tes  portes,  ô  Liban  !  el  que  la  flamme 
dévore  tes  cèdres.  »  Ici,  suivant  sa  coutume, 
il  appelle  Liban  le  lieu  saint,  et  < liez  d'au- 
tres prophètes  aussi,  le  temple  est  nommé 
Liban.  C'est  ce  que  reconnaissent  encore  les 

Juifs  ;  puisque  Isaïe,dans  une  prédiction  sem- 
blable à  celle  du  prophète  qui  nous  oc.  upe, 
dit  :  «  Voici  que  le  Seigneur  renversera  avec 
force  la  puissance,  et  les  orgueilleux  seront 
humiliés.  Le  Liban  tombera  avec  ses  cèdres 
élevés.  Et  un  rejeton  naîtra  de  la  tige  de 
Jessé;  une  Heur  s'élèvera  de  ses  racines. 
L'esprit  du  Seigneur  reposera  sur  lui  »  (/soie, 
X,  33  ).  Ce  prophète  ajoute  :  «]Lt  alors  s'élè- 
vera le  rejeton  de  Jessé,  el  celui  qui  doit  com- 
mander les  peuples  :  les  nations  espéreront 
en  lui.  »  Ici,  en  effet,  sont  réunies  à  la  nais- 
sance du  Christ  de  la  race  de  Jessé  et  de  Da- 
vid, la  destruction  du  Liban  et  la  vocation 
des  nations.  Ezéchiel  aussi  désigne  claire- 
ment Jérusalem  par  le  Liban,  quand  il  dit  : 
«  Un  aigle  puissant,  aux  ailes  immenses,  qui 
avait  la  liberté  d'entrer  dans  le  Liban  ;  il  ar- 
racha les  jeunes  rejetons  du  cèdre  »  [Ezéeh., 
XVII,  3  ).  Ce  prophète  explique  lui-même 
cette  prédiction  lorsqu'il  ajoute  :  «  Alors  que 
Mabuchodonosor  vint  à  Jérusalem,  et  qu'il 
prit  ses  princes.  »  Cependant  Ezéchiel  fit  cette 
prédiction  touchant  le  premier  siège,  après 
lequel  Zacharie  prédit  le  second.  Quand  donc 
depuis  Zacharie  le  temple  fut-il  livré  à  un 
embrasement  sous  la  domination  macédo- 
nienne? Mais  jamais;  car,  après  l'incendie 
qu'allumèrent  les  Babyloniens,  la  cilé  n'es- 
suya plus  que  sons  Tite  et  Vespasien,  empe- 
reurs romains,  cette  seconde  ruine  par  le  l'eu 
sur  laquelle  l'oracle  saint  appelle  encore 
d'une  manière  cachée  les  lamentations  et 
les  larmes  des  anciens  chefs  de  la  nation  : 
«  O  pins  1  gémissez,  dit-elle,  car  le  cèdre  est 
tombé;  les  puissants  sont  puissamment  bri- 
sés. Gémissez,  chênes  de  la  terre  de  Basan  , 
car  la  forêt  épaisse  a  été  coupée.  Voix  des 
bergers  qui  pleurent ,  parce  que  leur  gloire 
a  éle  détruite.  Ainsi ,  alors  Jérusalem  est  de- 
venue comme  un  portique  ébranlé  par  les 
nations  d'alentour  ;  dans  la  Judée  s'est  élevé 
un  mur  d'enceinte;  le  lieu  vénéré  du  peuple 
comme  saint  et  sacré,  est  aujourd'hui  encore 
une  pierre  foulée  par  toutes  les  nations,  et 
quiconque  la  foule,  s'en  raille  avec  mépris  , 
selon  la  prophétie.  Mais  aussi  pour  les  outra- 
ges dont  ils  ont  couvert  le  Seigneur  qui  leur 
a  fait  connaître  ces  circonstances,  la  douleur, 
les  larmes  et  la  plainte  ne  les  abandonnent 
plus.»  Jamaisdoncen  d'autres  temps  qu'après 
la  naissance  de  notre  Sauveur,  et  jusqu'à 
nos  jours,  toutes  les  tribus  du  peuple  juif 
n'ont  essuyé  rien  qui  soit  digne  de  lamenta- 
tions et  de  douleur  à  cause  de  la  plaie  dont 
Dieu  les  a  frappes  et  qui  a  l'ail  passer  leur  mé- 
tropole au  oou  voir  des  nations  elran  gères,  tom- 
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b  i  leur  temple,  <  I  te  peuple  de  - 

trie  pour  iei  i  ir  luis  ennemis  sur  la  terre  de 
l'exil.  C'est  pourquoi  toute  famille  et  toute 
âme  parmi  eus  est-elle  maintenant  < si 
livrée  aux  gémissements.  Aussi  la  prophétie 
dit-elle  :  ■  Les  familles  pleureront  i  hacnne  à 
i  :  ici,  la  famille  de  Dai  id,  et  Les  femmes 
pleureront  à  l'écart,  el  Le  resti 

.Mais  depuis  Zacharie,  quels  sont  les  joui  - 
où  furent  partagées  les  dépouilles  de  lérus  - 
Lem,  où  toutes  les  nations  se  réunirent  pour 
1 1  combattre,  où  la  ville  fut  prise,  les  mai- 
sons pillées,  les  femmes  riolees  et  emmenées 
en  esclavage ,  et  où  le  Seigneur, prêtant  I  ap- 
pui de  son  bras  aux  nations  qui  assiégeaient 
Jérusalem,  se  mita  leurtête  ?ou  bien,  quand 
ses  pieds  se  sont-ils  arrêtes  sur  le  mont  des. 
Oliviers?  quand  devint-il  roi  sur  loulr  la 
terre,  seul  Seigneur  de  tous  les  hommes? 
quand  son  nom  enceignit-il  toute  la  terre  et 
le  désert  ?  Personne  ne  saura  nous  montrer 
cet  événement  accompli  jamais  que  dans 
l'époque  romaine,  où  le  temple  fut  rietime 
d'un  second  incendie,  après  celui  des  Babv- 
loniens  ,  et  dès  lors  et  jusqu'à  nos  jour-  .  la 
ville  apparaît  habitée  par  les  nations  étran- 
gères. Et  lorsque  Notre-Seigneur  Jésus  .  le 
Christ  de  Dieu,  fit  son  séjour  habituel  sur  le 
mont  des  Oliviers,  contre  Jérusalem 
oracle  s'accomplit  :  «  et  ses  pieds  s'arrét 
sur  le  mont  des  Oliviers,  contre  Jérusalem  :  ■ 
c'est-à-dire  la  règle  de  vie  conforme  à  la  re- 
ligion s'établit  sur  la  terre  des  hommes  ; 
dès  lors  toutes  les  nations  ,  d'après  la  pro- 
phétie, célèbrent  en  tout  lieu  la  fête  des  ta- 
bernacles en  l'honneur  du  Dieu  des  pro- 
phètes ,  et  les  Egyptiens,  soumis  au  Dieu 
de  l'univers ,  ont  planlé  en  toute  ville  et  en 
toute  contrée  leurs  lentes  qui  sont  les  Eglises 
du  Christ  réunies  en  tout  lieu;  car  ce  sont 
ces  tabernacles  bien  supérieurs  à  ceux  de 
Moïse  que  la  puissance  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  a  plantés  sur  toute  la  terre  des 
hommes  en  toute  race  et  en  toute  nation  , 
pour  célébrer  la  fête  des  tabernacles  en  l'hon- 
neur du  Dieu  suprême.  Quand  nous  rojons 
que  ces  antiques  promesses  faites  aux' na- 
tions sont  accomplies  de  nos  jours,  et  lors- 
que nous  pouvons  lire  de  nos  yeux  aujour- 
d'hui encore  la  prédiction  des  gémissements 
et  de  la  douleur  amère  annonces  aux  tribus 
de  la  nation  juive,  l'incendie  du  temple  el 
la  dernière  désolation,  suivant  les  prédictions, 
que  resle-t-il  encore  sinon  de  confesser  que 
le  roi  prédit,  le  Christ  de  Dieu ,  est  venu, 
puisque  les  signes  de  sa  présence  ont  été 
prouvés  avoir  reçu  chacun  leur  accomplis- 
sement? 

i»  l-MI   . 

Signes  des  temps  ,1,  lu  venue  du  Seigneur: 
la  reconnaissance  du  Seigneur  des  prophè- 
tes pur  les  Egyptiens. 

«  Voilà  que  le  Seigneur  esl  porté  sur  un 
nuage  léger,  il  entrera  en  Egypte;  à  sa  pré- 
sence les  idoles  de  l'Egypte  seront  ébranle  s, 
et  les  cœurs  seront  dans  l'effroi.  L'Egyptien 

s'élèvera  contre  l'Egyptien;  le  frère  combat- 
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tra  son  frère,  et  l'homme  son  voisin.  La  ville 
s'armera  contre  la  ville,  la  loi  contre  la  loi; 
l'esprit  qui  dirige  l'Egypte  s'obscurcira  ;  je 
précipiterai  ses  conseils.  Elle  interrogera  ses 
dieux  ,  ses  idoles  ,  ses  pythons  et  ceux  qui 
parlent  du  sein  de  la  terre  »  (/sate.XIX,  1). 
Après  plusieurs  paroles  figurées  ,  le  prophète 
ajoute  :  «  En  ce  jour  il  s'élèvera  un  autel  sur 
la  terre  d'Egypte  et  sur  ses  confins  ;  un  mo- 
nument s'élèvera  au  Seigneur,  témoignage 
éternel  élevé  au  Seigneur  sur  la  terre  d'E- 
gypte ;  car  le  peuple  crie  vers  le  Seigneur 
contre  ceux  qui  l'affligent ,  et  le  Seigneur  lui 
enverra  un  homme  qui  les  sauvera  :  il  les 
sauvera  par  la  justice.  Le  Seigneur  sera  re- 
connu par  l'Egypte.  Les  Egyptiens  en  ce  jour 
reconnaîtront  le  Seigneur  Dieu  ;  ils  lui  offri- 
ront leurs  sacrifices,  et  ils  feront  des  vœux 
au  Seigneur  et  ils  les  accompliront.  ;> 

Dans  une  citation  précédente,  nous  avons 
expliqué  ce  passage  en  partie.  Si  donc  les 
Egyptiens  ne  nous  apparaissent  pas  aujour- 
d'hui invoquer  le  Dieu  des  prophètes,  après 
avoir  abandonné  les  dieux  de  leurs  pères  ; 
si  sur  toute  la  terre  de  l'Egypte,  dans  tout 
lieu  ,  dans  toute  ville,  dans  toute  contrée,  un 
autel  ne  s'élève  pas  à  celui  que  les  Hébreux 
seuls  reconnaissaient  leur  Dieu  ;  si  les  idoles 
de  l'Egypte,  ouvrage  delà  maindes  hommes, 
ne  sont  pas  ébranlées  ,  la  puissance  du  dé- 
mon qui  y  résidait  étant  enlevée  et  l'ancienne 
superstition  étant  ôtée  de  l'âme  des  Egyptiens; 
cl  encore  si  dans  toute  maison  une  guerre 
intérieure  ne  partage  pas  les  Egyptiens  dont 
les  uns  reçoivent  le  Seigneur,  et  le  culte  du 
Dieu  des  prophètes  et  s'éloignent  de  l'erreur 
antique  du  polythéisme  ,  et  les  autres,  par 
leur  attachement  aux  maux  de  leur  patrie  , 
combattent  ceux  qui  reconnaissent  le  Sei- 
gneur; si  aujourd'hui  encore  ceux  qui  con- 
sultent leurs  dieux  et  leurs  statues  ,  ceux 
qui  parlent  de  la  terre  et  les  pythons  ventri- 
loques ,  n'éprouvent  pas  que  leur  recours 
est  vain  et  inutile  parce  que  les  démons  ne 
peuvent  plus  exercer  leur  puissance  ,  comme 
autrefois  ;  s'il  n'est  pas  établi  que  tous  ces  dé- 
tails se  sont  réalisés  ,  il  ne  faut  pas  penser 
que  la  parole  prophétique  se  soit  accomplie 


et  que  le  Seigneur  prédit  soit  venu  parmi  les 
hommes.  Mais  s'il  résulte  des  événements 
qui  sont  beaucoup  plus  clairs  que  les  paroles 
qu'aujourd'hui  encore  parmi  les  habitants  de 
l'Egypte,  les  uns  ont  reconnu  le  Dieu  des 
prophètes  ,  et  pour  lui  ont  abandonné  les 
dieux  de  leurs  pères  ,  et  les  autres  sont  op- 
posés aux  premiers  ;  que  ceux-ci  invoquent 
encore  leurs  dieux,  leurs  idoles  et  ceux  qui 
parlent  de  la  terre ,  mais  qui  ne  peuvent 
les  secourir  ;  que  ceux-là  ont  élevé  dans 
toute  la  terre  d'Egypte  en  chaque  église  un 
autel  au  Dieu  des  prophètes ,  et  que,  dans 
l'oppression  et  les  vexations  auxquelles  ils 
sont  exposés  ,  ils  n'invoquent  plus  les  bêles, 
ni  les  reptiles  de  la  terre  comme  des  dieux, 
ni  encore  les  animaux  sauvages  et  sans  in- 
telligence ,  comme  le  faisaient  leurs  pères  , 
mais  adorent  le  Dieu  suprême ,  ne  conservent 
en  leurs  intelligences  que  Dieu  et  le  respect 
qui  lui  est  dû  ,  lui  font  des  vœux  et  non  plus 
aux  démons  ,  et  les  acquittent  d'une  manière 
convenable  à  Dieu  ,  comment  ne  s'ensuit-il 
pas  qu'il  faut  confesser  que  ce  qui  précède 
l'accomplissement  s'est  exécuté  déjà  ,  c'est- 
à-dire  la  présence  du  Seigneur  en  Egypte,  non 
d'une  manière  incorporelle,  mais  sur  une 
nuée  légère  ,  ou  plutôt  sur  une  légère  épais- 
seur ;  car  c'est  ainsi  que  s'exprime  l'Hébreu 
en  insinuant  sa  venue  corporelle.  Plus  loin 
la  prophétie  appelle  homme  le  Sauveur,  quand 
elle  dit  :  «  le  Seigncurleur  enverra  un  homme 
pour  les  sauver.  »  Et  l'Hébreu  dit  :  «  et  le 
Seigneur  leur  enverra  un  Sauveur  pour  les 
délivrer.  » 

Puisque  ce  qui  précède  forme  une  démon- 
stration si  claire  ,  je  regarde  comme  bien  éta- 
blis les  temps  auxquels  les  prophéties  rap- 
portent la  venue  du  Seigneur  parmi  nous. 
Elles  renferment  en  peu  de  mots  ce  qui  con- 
cerne l'époque  de  la  manifestation  du  Sei- 
gneur ;  si  l'on  veut,  on  pourra  trouver  d'au- 
tres détails  encore  en  parcourant  les  Ecritures . 

Pour  nous  ,  nous  nous  en  tiendrons  là  ,  et 
nous  allons  passer  aux  autres  prophéties , 
dans  lesquelles  nous  recueillerons  parmi  les 
oracles  divins  ce  qui  concerne  l'incarnation 
du  Verbe. 
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Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  de  pour- 
suivre, suivant  nos  promesses,  ce  qui  con- 
cerne l'union  du  Verbe  de  Dieu  à  la  nature 
humaine?  C'est  à  ce  sujet  que  se  rapporte 
tout  ce  que  contiennent  les  huit  livres  précé- 
dents où  l'on  a  examiné  sa  nature  divine  et 
sa  venue  du  ciel  parmi  nous,  ainsi  que  le 
mode,  le  nom  et  le  temps  de  son  avènement. 
Après  ces  explications,  voici  le  moment  de 
considérer  ce  qui  se  rapporte  à  sa  manifes- 
tation et  de  montrer  comment  chacune  des 
circonstances  en  fut  prédite  chez  les  Hébreux. 


L'accomplissementdelapromesscseraconsta 
té  par  le  témoignage  des  saints  évangélistes, 
par  une  série  d'événements  correspondante 
aux  choses  qu'ils  racontent.  Puis  donc  qu'on 
a  exposé  en  premier  lieu  la  naissance  du 
Sauveur,  sa  race,  sa  tribu  et  son  origine, 
voyons  maintenant  ce  qui  concerne  cet  astre 
qui,  au  moment  de  la  nativité,  brilla  nou- 
veau et  étranger  parmi  ceux  que  nous  voyons 
d'ordinaire;  car  dès  le  temps  si  reculé  de 
Moïse ,  il  est  parlé  de  cette  étoile  célèbre 
comme  il  suit  : 


DÉMONSTRATION 


DES  NOMMES. 

Les  iruvrcf  iht  Verbe  incarne    et  Vattre  qui  a 
apparu  à  la  Wi  '    noire  Sauveur. 

Moïse    parle  ainsi,  au  livre  des  N 
de  l'astre  qui   a   apparu  à  la  naissance  (le 
notre  Sauveur  [Notnbres,  XXIV,  US   :  «  Bt- 
laam.  fila  de  Béor,  a  dit  :  L'homme  <jtu  voil 
I.i   vérité,  celui  qui   entend  les  pracjes  de 
Dieu,  qui  a  part  à  la  science  OU   Très-Haut, 
quia  vu  la  vision  de  Dieu,  et  ses  yeux   se 
sont  ouverts  dans  le  sommeil.  Je  le  lui  mon- 
trerai,   mais  il  n'est  pas  encore  ;  je  le  glorifie, 
mais  il  n'est  pas  près  de  paraître.  Une  étoile 
•  sera  de  Jacob,  et  un  homme  sortira  d  Is- 
raël ;  il   frappera  les  chefs  de  Muai)  et  sub- 
juguera tous  les  fils  de  Selh.   Edom   sera  son 
héritage,  ainsi  au'JEsau son  ennemi.  Israël  a 
agi  avec  force.  Le  dominateur  sortira  de  Ja- 
cob,et  il  perdra  ce  qui  sera  sauvé  de  la  ville.» 
11  dit  que  cette  prophétie  agita  les  descen- 
dants de  Balaam;   car  ils  la   conservèrent 
sans  doute,  puisque,  lorsqu'il.,  virent  sous  le 
ciel,  parmi  les  astres  qui  leur  étaient  connus, 
une  nouvelle  étoile  au  sommet,  pour  ainsi  dire, 
et  perpendiculairement  au-dessus  de  Jérusa- 
lem, ils  s'empressèrent  départir  pour  la  Pa- 
lestine, à  cause  de  l'histoire  du   roi   indique 
par   l'étoile    qu'ils    avaient    vue.     L'évan- 
gélislc  Matthieu  atteste  ce  fait  quand  il  dit  : 
«  Or  Jésus  étant  né'àBeJfchléemde  Judée,  aux 
jours  du  roi  iiérode,  voici  que  des  mages  vin- 
rent de  l'Orient  à  Jérusalem  ,  disant  :  Où  est 
le  roi  des  Juifs  qui  est  né?  car  nous  avons 
vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venus 
l'adorer.  Et  lorsque  les  rois  congédiés  parti- 
rent pour  Bethléem,  voici  encore  que   celle 
étoile,  qu'ils  avaient  vue  eu  Orient,  les  condui- 
sait jusqu'à  ccqu'arrivée  au-dessus  du  lieu  où 
était  l'enfant,  elle  s'y  arrêta.   Lpr;  qu'ils  '  \  i- 
rer.l  l'étoile,  ils  se   réjouirent  fort;    et  étant 
entrés  dans  la  maison,  ils  virent  l'enfant  avec 
Marie  sa   mère,  et  se  prosternant,  iis  l'ado- 
rèrent »  (Mattli.  ,  II,  1).  Voilà  ce  que  raconte 
le  saint  Evangile.  Or  la  prophétie  sur  le  le- 
ver île"   l'astre  et  la  naissance  de  noire  Sau- 
veur Jésus-Christ,  que  prédit-elle  qui  mérite 
d'être    connu?     L'affliction  des   princes 
Moab,  la  soumission  des  lils  de  Selh,  et  l'hé- 
ritage d'Edom  et  d'Esaù  ,  ces  autres  ennemis 
de  la  nation  juive.  Que  désignent  ces  parqles? 
sinon  par  les  princes  de  Moab,  là  deslrucliori 
des  princes  invisibles,  des    démons    adores 
anciennement  par  les  Moabites.    Elles   n'in- 
diquent point  d'autres  peuples,   à   cause  de 
l'idolâtrie  d'Israël  dans  le  désert,    lorsque  le 
peuple  fut  initié  à  Béelphégor;  c'était  u\\  dé- 
mon honoré  comme  Dieu  par  Balae,  roi  de 
Moab.  Comme  Israël  fut  convaincu  alors  pa- 
ies princes  invisibles  de  Moab.  je   veu*   dire 
par  ceux  que  les  Moabites  regard  aïeul  pom- 
me des  dieux,  («car  ils  idolâtrèrent  et  honorè- 
rent les  idoles,  dit  l'BprHure,  et  furent  inilies 
à  Béelphégor,  qui  étailun  dieu  chez  les  .Moa- 
bites, iors'qu  Us  eurent  commerce  avec  les 
femmes  moabites)    »   :   Balaam   annonce  ce 
qui  arrivera  un  jour  et  le  changement  ab- 

solu  de  ses  affaires,  en   son  temps,    quand  il 
»lil  :  «  Un  astre  s'élèvera    de   Jacob,  el    un 
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homme  sortira  d'Israël, el  il  frappera  lesprin- 
ces  de  Moab.»  Comme  s'il  eût  dit  ave<  Im  de 
clarté,  que  les  démons  des  Moabiti  iqui  seront 
élevés  ave<  orgueil  contre  Israël  seront  renver- 
i  la  naissance  du  personnage  qu'il  annon- 
ce, leur  destruction,  'r>  ''N  de  Selh, 
d'Edom  et  d'E»au;et  les  autres  nations  que  y 
crois  indiquées  par  ces  paroles,  soumises  au- 
trefois à  l'erreur  du  cuit"  des  déjSOBS,  aban- 
donneront leurs  superstitions,  pour 
cher  à  celui  qui  est  annoncé;  et  alors,  (iii-il, 
Edom  sera  son  héritage,  ainsi  <pi  in.  -  ■  .n 
ennemi;  car,  dit-il,  les  ennemis  anciens  de 
Dieu  et  d'Israël  deviendront  l'hérttafedfl 
celui  qui  est  annoncé.  C  es!  à  lui  en  effet  que 
Dieu  son  Père  a  dit:-  Demande-moi  et  je  te 
don  mations  pour  héritage  /vu. 8). 
Comme  ces  nations  sont  entrées  en  part,.. 
avec  les  saints,  il  annonce  qu'i  l  s  s  roatleé 
rivales  d'Israël.  11  dit  don<  :  •  Israël  a  as.  i 
force  et  il  a  consommé  le  plus  grand  de  tous 
lescri    r  s  :  ;!ossi  il  sortira  et  s'élèvera.» 

Quel  esl-il  celui  qui  doit  s'élever,  sinon  le 
Vefbe  de  Dieu  annoncé,  qui  a  fait  périr  celui 
qui  s'est  sauvé  de  la  ville  .'Je  m'imagine  qu'il 
est  parle  ici  de  Jérusalem,  dont  quiconque 
s'était  sauve  périt,  ou  dont  toute  l 'institution 
civile  fut  anéantie.  Quant  à  la  manière  dont 
ces  choses  se  sont  accomplies,  la  manifesta- 
tion de  notre  Sau\cur  parmi  les  b 
1  appel  à  leur  héritage  des  nations  au- 
trefois idolâtres,  les  maux  inouïs  du  peu- 
ple juif  et  de  sa  métropole,  je  ne  crois  i  - 
qu'elle  demande  une  longue  explication. 
On  ne  saurait  prouver  l'accomplissement 
la  prophétie  autrement  que  par  son  accord 
avec  les  faits  consignés  dans  l'Evangile. 

Orla  cause  de  l'apparition  de  1  astre  qui 
brilla  doit  être  considérée.  C'est  comme  signes 
el  marques  des  temps,  dit  Moïse,  qu    Ions  les 
astres  ont  étédislribuesdeDieu  dans  le  firma- 
ment. Ainsi  donc  l'astre  nouveau  et  extra 
dinairequi  apparutalors.  étranger  à  la  mul 
Inde  de  ceux  qu'on  connaissait,  cet  astre  h  t 
le  signe  de  l'astre  récent   qui  brillait  su: 
mon  le,  cl  qui  était  le  Christ  de  Dieu,  éto 

mie  et  nouvelle,  dont  celle  qui  apparut 
alors  aux  mages  était  l'image  emblématique. 
Carde  méni  ins  toute  l'Ecriture  saii 

et  inspirée  de  Dieu ,  le  but  principal  du  sens 
interprété  est  de  révéler  les  mystères  et  les 
choses  divines,  après  avoir  garde  en  partie 
du  moins  le  sens  naturel  du  récit,  ainsi  la 
prophétie  qui  nous  occupe  fut  accomplie  à  la 
lettre  parl'aslre  quiavaitété  annonce  comme 
devant  apparaître  à  la  naissance  du  Christ.  II 
->  a  eu  encore  à  l'occasion  d'hommes  illustres 
i-l  apparitions  d  astres  extraor- 

dinaires, comme  ceux  que  l'on  appel!  i 
tes  ou  chevelu», poutres,  barbus,  et  quelques 
autres  de  ce  genre  qui  apparaissent  pour  les 
événements  extraordinaires:  mais  qu'j  put-il 
jamais  de  meilleur  et  de  plus  impoli  nt  pour 
le  monde,  que  celle  lumière  de  l'intelligence 
qui  apparaît  à  tous  les  hommes  par  la  mani- 
festation du  salut,  pour  offrir  aux  âmes  dont  es 
d'intelligence  la  compréhension 4e  la  piété  et 
de  la  \  raie  science  divine!  kusei.cets«tro  qui 
apparut  donna  un  grand  signe,  el  lit  enlemlr  i 
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à  tous  que  sur  le  monde'entier  brillait  un  astre 
prodigieux  et  cxtraordinaire,le  Christ  de  Dieu. 
La  prophétie  le  désigne  en  même  temps  et 
comme  homme,  etcomme  astre,  quand  elle  dit: 
«  Un  astre  s'élèvera  de  Jacob,  et  un  homme 
sortirad'Israël,»  etelle  signale  l'astre  céleste 
comme  Verbe  Dieu  et  aussi  comme  homme. 
Elle  l'appelle  encore  ailleurs  Orient,  etlumiè- 
re,  etSoleil de  justice,  comme  nousl'avons  vu 
précédemment.  Ensuite  elle  glorifie  par  le 
nom  de  lever  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  en  lui, 
qui  est  d'éclairer  tout  homme  qui  vient  au 
monde,  quand  elle  dit  :«  Un  astre  se  élèvera 
de  Jacob;  »  à  cause  de  la  passion  qu'il  doit 
souffrir,  elle  annonce  que  cet  homme  doit  se 
relever  comme  étant  tombé.  Isaïe  aussi  en 
parle  de  la  même  manière  :  «  Et  alors  le  re- 
jeton de  Jessé,  celui  qui  doit  commander  les 
nations,  se  lèvera:  les  nations  espéreront  en 
lui.  »  Or,  on  connaît  la  manière  dont  la  lu- 
mière de  notre  Sauveur  se  leva  de  Jacob, 
c'est-à-dire  du  peuple  de  la  circoncision,  et 
brilla  sur  toutes  les  nations,  et  non  pas  sur Ja- 
cobd'oùilétaitsorti,ce  qu'il  est  facile  encore 
de  voir  dans  plusieurs  prophéties  qui  disent 
comme  au  Christ  lui-même  :  «  Voici  que  je 
vous  ai  envoyé  pour  être  le  gage  de  l'alliance 
de  votre  peuple,  pour  être  la  lumière  des 
nations  ;  »  commedans  ces  paroles  de  Balaam  : 
«  Un  homme  sortira  de  sa  race  et  régnera  sur 
la  multitude  des  nations.»  Mais  de  quelle  race, 
sinon  decelle  d'Israël,  comme  l'établit  le  con- 
texte; et  assurément  la  parole  de  notre  Sau- 
veur, après  avoir  subjugue  les  nations,  abattit 
les  puissances  dominatrices  invisibles  et  fu- 
nestes, les  esprits  de  malice  et  la  troupe  des 
démons,  désignés  sous  l'image  des  princes  de 
Moab,  de  Seth,  d'Edom  et  d'Esaii.  Le  passage 
rendu  d'une  manière  obscure  par  les  Septante, 
«  Je  le  lui  montrerai,  mais  il  n'est  pas  encore: 
je  le  glorifie,  mais  il  n'est  pas  près  de  paraî- 
tre, »  a  été  traduit  avec  plus  de  clarté  par 
Aquila  de  la  manière  suivantc:«  Je  le  verrai, 
mais  non  maintenant;  je  le  contemple,  mais 
il  est  loin  ;»  et  par  Symmaque plus  clairement 
encore:  Je  le  vois,  mais  il  est  loin.  Ces  paroles 
sont  proférées  par  Balaam  comme  prédiction 
de  ce  qui  ne  doit  s'accomplir  que  longtemps 
après  lui.  En  effet,  elles  ne  se  réalisent  que 
deu\  mille  an»  après  la  prophétie,  durant  le  sé- 
jour que  notre  Sauveur  fit  parmi  les  hommes. 

d'isaïe. 
Le  Seigneur  doit  entrer  en  Egypte  réel- 
lement et  suivant  le  sens  spirituel  ;  sur 
le  corps  qu'il  lient  de  In  sainte  Vierge;  et 
toute  superstition  des  nations  doit  être 
renversée  à  sa  venue. 

«  Voici  que  le  Seigneur  est  porté  sur  un 
nuage  léger;  il  entrera  en  Egypte,  à  sa  prê- 
les idoles  de  l'Egypte  seront  ébranlées, 
(i  loua  les  cœurs  seront  dans  l'effroi,  »  (/«., 
XIX. 1). 

Voici.ce  me  semble,  le  motif  qui  fit  prédire 
que  le  Seigneur  entrerait  en  Egypte,  il  est 
rapporté  des  Egyptiens,  que  les  premiers  de 
tous  ils  ont  emhrassé  l'erreur  du  polythéisme 
jtdu  culte  des  démons;  qu'ils  ont  été  pour  Ion  ; 
les  hommes  les  auteurs  de  Mlle  superslilion, 
et  encore  qu'ils  se   sont,  plus  que  tons  les 


autres  livrés  aux  opération  s  et  aux  recherches 
de  la  magie.  De  plus,  dans  la  divine  Ecriture, 
ils  sont  désignés  comme  ennemis  du  peuple 
de  Dieu,  au  commencement  et  dès  l'origine 
et  on  y  remarque  cet  antique  roi  qui  déclara 
ne  pas  connaître  le  Seigneur,  en  disant  : 
«  Je  ne  connais  pas  le  Seigneur,  et  je  ne  ren- 
verrai pas  Israël  »  (Exode,V,  2). Le  prophète 
veut  donc  offrir  un  grand  prodige  de  la  puis- 
sance divine  du  Christ,  il  révèle  l'entrée 
du  Seigneur  en  Egypte,  et  annonce  qu'elle 
sera  suivie  du  changement  extraordinai- 
re des  Egyptiens,  quand  il  dit  ensuite  : 
«  Et  les  Egyptiens  qui  ne  connaissent  pas  le 
Seigneur,  le  connaîtront  et- ils  feront  des 
vœux  au  Seigneur,  »  et  le  reste  qui  est 
au  long.  Dans  le  chapitre  immédiatement  pré- 
cédent, Edom  et  Esaù  sont  appelés  l'héri- 
tage du  Messie,  et  sous  leurs  noms  sont  dési- 
gnés les  étrangers  à  Israël  ;  et  ici  l'Egyptien 
ne  sera  plus  le  peuple  des  idoles,  mais  celui 
du  Seigneur  annoncé  comme  Dieu  par  les 
prophètes  des  Juifs.  Or,  si  l'on  ne  voit  pas  ces 
prédictions  réalisées,  il  n'est  pas  possible  de 
dire  que  cette  entrée  prédite  élu  Seigneur  en 
Egypte  ait  eu  lieu  ;  mais  si  l'événement  donne 
à  la  prophétie  une  confirmation  parfaite  et 
montre  avec  évidence  aux  hommes  les  plus 
grossiers  les  Egyptiens  eux-mêmes  qui  ont 
abandonné  l'anliqucculte  des  démons,  trans- 
mis par  leurs  pères,  pour  devenir  les  servi- 
teurs du  Dieu  des  prophètes  dont  les  paroles 
annoncent  ce  changement,  s'ils  l'honorent 
seul  et  et  ne  refusent  aucun  supplice  pour  sa 
religion,  il  faut  confesser  que  cela  n'a  pu 
arriver  que  par  la  venue  du  Seigneur  en 
Egypte,  suivant  la  prophétie  en  question. 

Et  de  plus,  rien  n'empêche  que  celte  pré- 
diction ne  désigne  ce  monde  terrestre  au 
milieu  duquel  le  Seigneur  viendra  sur  une 
nuée  légère.  Elle  appelle  ainsi  l'homme  né  do 
la  Vierge  et  de  l'Esprit  saint  que  le  Verbes 'est 
uni  :  les  simulacre  de  l'Egypte  qui  doivent 
être  ébranlés,  ce  sont  les  idoles  des  nations 
et  les  démons  qui  y  résident,  comme  les 
Egyptiens  vaincus  sont  tous  ceux  qui  étaient 
livrés  autrefois  à  l'idolâtrie, 

Cependant  lorsque  notre  Sauveur  fut  entré 
corporellcmcnt  en  Egypte,  quand,  conformé- 
ment  à  la  prédiction,  «Joseph  s'élant  levé,  prit 
Marieetrenfantetallaen  Egypte »(Matlh.}  II, 
14),  il  estprésumablc  que  les  cruelles  puissan- 
ces qui  dominaient  en  cette  contrée  ne  furent 
pas] médiocrement  agitées,  et  surtout  dans  la 
suite,  lorsque  son  enseignement  entraîna  une 
multitude  innombrable  des  habitants  de  l'Egy- 
pte, qui  renoncèrent  au  culte  mensonger  des 
démons,  et  qui  confessent  encore  aujourd'hui 
qu'ils'ne  connaissent  qu'un  seul  Dieu,  celui  de 
l'univers. 

Quanta  ce  qui  suit,  tout  énigmatique  et  qui 
demandeunc  plus longuediscussion, nous  l'in- 
terpréterons lorsque  nous  en  auronslc  loisir. 

nrcs   NOMBRES. 

Comment  il  a  été  prédit  (\ue  le  Christ  entrera, 

i  n  Egypte  et  qu'il  en  reviendra, 

<(  Paroles  de  Balaam,  fils  de  Béor  :  Il  a 
dit  l'homme  qui  voit  II  vérité,  il  dil  ,  ce- 
lui   qui  entend  hs  oracles  du   Tout-Puis- 
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.vint ,  qui    a    vu    la  vision   de   Dieu;  set 

yeux     se    BODt    ouverts     dans    le    sommeil: 

Quêtes  pavillons  sont  beaux,  6  Jacob!  tes 
tentes,  Israël!  Gomme  les  vallées  ombragées, 

comme  un  jardin  piaule  gur  le  bord  des  lleii- 
ves,  et  Comme  les  tentes  qu'à  élevées  le  Sei- 
gneur, comme  les  (èdres  arrosés  par  les 
eaux.  H  sortira  de  sa  race  un  homme  qui 
dominera  plusieurs  nations;  et  le  royaume 
de  GrOg  sera  élevé,  et  son  royaume  sera  aug- 
menté. Dieu  l'a  tire  de  l'Egypte,  comme  la 
gloire  de  la  licorne.  Il  dévorera  les  peuples 
ses  ennemis;  il  broiera  leurs  os,  et  il  frap- 
pera son  ennemi  de  ses  traits.  Il  se  courbe 
pour  se  reposer  comme  le  lion  et  comme  le 
lionceau  :  qui  l'éveillera  î  Ceux  qui  te  bénis- 
sent seront  bénis,  et  ceux,  qui  te  maudissent 
seront  maudits»  (Notnb.,  XX.IV,  v.  3). 

Précédemment  l'oracle  sacré  disait  en  la 
prophétie  qui  a  été  exposée,  que  le  Seigneur 
doit  aller  en  Egypte  ,  et  désignait  la  fuite  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  en  Egypte  avec 
ses  parents;  et  ici,  comme  il  est  naturel,  il 
annonce  son  retour  en  la  terre  d'Israël  avec 
ses  parents,  et  dit  :  «  Dieu  l'a  tiré  d'Egypte.  » 
Or  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus  le  Christ 
de  Dieu  fut  le  seul  de  la  postérité  d'Israël  et 
de  la  nation  juive,  qui  domina  plusieurs  na- 
tions ;  de  sorte  qu'il  faut  avouer  sans  hé- 
sitation qu'en  lui  s'est  accomplie  cette  pro- 
phétie où  il  est  annoncé  sans  obscurité 
qu'un  homme  de  la  nation  juive  dominera 
plusieurs  nations.  Or,  que  l'on  me  nomme, 
si  l'on  peut,  quelque  héros  des  Hébreux  qui 
ait  jamais  commandé  à  plusieurs  nations.  On 
ne  le  fera  pas,  puisque  cela  n'a  pas  eu 
lieu.  Et  cependant  quand  nous  nous  tairions 
sur  notre  Sauveur,  la  vérité  elle-même  dirait 
tout  haut,  crierait  avec  force  et  établirait 
avec  évidence  que  sa  divine  vertu  a  subju- 
gué et  subjugue  encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs nations  par  cet  homme  tiré  d'Israël 
selon  la  chair  :  lui  seul  fut  donc  l'objet 
de  la  prophétie,  et  dans  un  jour  la  royauté 
de  Gog  fut  élevée ,  tandis  que  la  puissance 
du  Christ  croissait.  On  dit  qu'ainsi  est  dési- 
gnée par  les  Hébreux  la  domination  romaine, 
avec  laquelle  se  développa  l'enseignement 
du  Christ.  Le  prophète  Ezéchiel  aussi  parle 
de  Gog,  en  nommant  le  prince  llos  ,  Mosoch 
cl  Thobcl.  Par  llos  ,  il  désigne,  ce  semble,  la 
capitale  des  Romains,  puisqu'en  hébreu  la 
puissance  et  la  tèle  sont  indiquées  par  llos. 
Par  Mosoch,  il  entend  la  Mysie  et  les  nations 
voisines,  maintenant  soumises  aux  Romains; 
et  par  Thobel,  l'ibérie,  disant  ainsi  en  quel- 
que sorte  que  les  Ibériens  ont  été  appelés 
Thobéélem  ,  du  mot  Thobel.  Leur  prince 
commun,  Gog,  sera  élevé,  dit  le  prophète,  à 
la  venue  du  Christ,  que  Dieu  a  l'ait  sortir  de 
l'Egypte,  lorsque,  suivant  Matthieu,  Hérode 
conspirantcontreleChrist  encore  en  bas  âge, 
Joseph  ,  miraculeusement  averti  prit  l'en- 
fant et  sa  mère  et  retourna  en  Israël.  La 
gloire  de  la  licorne  appartient  au  Chris)  . 
parce  que  la  plénitude  de  la  div  inilé  habite  en 
lui  corporellement ,  d'après  le  saint  Apô- 
tre. Aussi,  comme  il  revendiquait  le  Dieu 
suprême  et  son  Père,  ainsi  qu'une  corne, 
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il   est    appelé   ailleurs    encore    licorne.    Ce 
même   \  erb    de   Dieu,  de  ses   Bel  bet 
prit  et  d'intelligence,  poursuil  ave<  sa  fort  e 
supérieure  et  invincible  l'ennemi  el  le  diable 

qui  lui  résistent,  et  souvent,  aujourd'hui  en- 
core, plusieurs  nations, dont  il  broie  lei 
l'orgueil  de  la  chair,  pour  les  rendre  propres 
a  parcourir  l'étroit  sentier  de  la  *  le  étemelle. 

Cet  homme  sorti  d'Israël  .  qui  a  domine 
plusieurs  nations,  s'est  couché  pour  se  • 
ser  comme  un  lion  ,  ajoute  le  prophète  pour 
désigner  l'économie  de  la  personne  du  cin  i-t 
par  laquelle  il  s'est  repose  comme  un  animal 
royal  et  plein  d'assurance  ;  et  personne  ne 
peut  renverser  sa  puissance  el  sa  royauté, 
et  tous  ceux  qui  bénissent  le  Christ  et  ren- 
dent hommage  a  la  vertu  de  leur  maître  par 
leurs  discours  et  par  leur  vie,  participent  a 
la  bénédiction  de  Dieu;  il-  s'augmentent 
chaque  jour  et  se  multiplient,  suivant  cel 
ordre  :  «  Croissez  et  multipliez, et  remp: 
la  terre  »  {Gen.,  I,  28,.  Car  la  parole  divine 
Irouveeneux  son  accomplissement  le  plus  vé- 
ritable et  le  plus  conforme  aux  v  aes  de  Dieu. 
De  même,  au  contraire,  ceux  qui  depuis  leurs 
premiers  complots  contre  lui,  maintenant 
encore,  le  maudissent  dans  leurs  réunions  . 
dès  lors  et  jusqu'à  ce  jour  sont  frappi 
la  malédiction  de  Dieu.  Aussi  necessent- 
voirde  leurs  propres  yeux  la  ruine  non  seu- 
lement de  leur  royaume,  mais  encore  la  dé- 
solation complète  du  sanctuaire  autrefois  si 
honoré. 

Or,  il  est  à  propos  de  comparer  à  celle  pro- 
phétie la  prédiction  de  Jacob  sur  Juda.  que 
nous  avons  montré  se  rapporter  fort  évidem- 
ment à  notre  Sauveur,  et  de  voir  leur  har- 
monie mutuelle.  De  même  qu'il  est  dit  ici  : 
«  Il  sortira  un  homme  de  sa  ra<  e  ,  évi 
ment  de  celle  de  Jacob  ;  ainsi,  en  l'auto 
il  dit  par  Jacob  à  celui  qui  est  prédit  :  «  Mon 
fils,  tu  es  sorti  de  ma  race.  »  Ici  il  est  dit: 
«  Et  il  dominera  plusieurs  nations  :  »  là  se 
trouve:  «  C'est  lui  qui  sera  l'attente  des  na- 
tions. »  Ici  encore  :  «  Il  dévorera,  dit-il.  les 
peuples  ses  ennemis,  et  il  frappera  son  en- 
nemi de  ses  traits  ;  »  ainsi,  est-il  dit  dans  l'au- 
tre: «  Ta  main  sera  sur  le  dos  de  tes  enne- 
mis, »  Là:  «  Juda  est  un  jeune  lion  ;  et  dans 
ton  repos  tu  es  comme  un  lion,  et  comme 
un  lionceau;  qui  l'éveillera?  »  ce  qui  ne  me 
semble  différer  en  rien  du  passage  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut  :  «  Il  s  est  corn  hé 
pour  se  reposer  comme  le  lion   et  connue  le 

lionceau;  qui  l'éveillera  ta  Ainsi,  c'est  avec 

raison  que  nous  avons  rapproché  ces  deux 
passages,  afin  que  la  démonstration  de  l'ac- 
cord des  prophéties  sur  notre  Sauveur,  re- 
çoive une  confirmation  plus  authentique, 
comme  par  la  bouche  de  deux  témoins. 

Tous  les  traits  que  nous  avons  vus  dans 
les  prophéties  de  Jacob,  pourront  s'accorder 
avec  la  prédit  lion  de  Balaam,  pour  la  ressem- 
blance de  leur  objet. 

(>r,  s'il  a  été  établi  par  une  longue  démon-. 
S  Ira  lion  que  ces  premiers  caractères  s'étaient 
accomplis  cnNotre-Seigneur,  il  s'ensuit  qu'il 
le  faut  reconnaître  également  pour  ce»  der- 
niers. 
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Encore  sur  ces  paroles  :  «  J'ai  appelé  mon 
fils  d'Egypte;  »  sur  le  roi  Hérode  et  sur  la 
ruine  du  royaume  des  Juifs. 

«  La  destruction  surgira  sur  ton  peuple,  et 
tous  tes  remparts  seront  détruits.  Au  jour 
du  combat  ils  ont  écrasé  la  mère  sur  les  en- 
fants, comme  le  fit  le  prince  de  Salaman  en 
la  maison  de  Jéroboam.  Ainsi  te  traiterai-je, 
maison  d'Israël,  à  cause  de  tes  iniquités.  Le 
roi  d'Israël  a  été  rejeté  dès  le  matin,  parce 


fils  de  l'Egypte  »  (Osée,  X,  1). 

J'ai  dû  citer  ce  passage,  parce  Matthieu  l'a 
cité  lui-même,  quand  il  marque  que  Jésus 
fut  transporté  en  Egypte,  et  qu'il  revint  sur 
la  terre  d'Israël.  Or,  si  quelqu'un  accuse  la 
retraite  de  notre  Sauveur  en  Egypte,  qu'il 
sache  qu'elle  a  été  inspirée  par  la  sagesse. 
Car  il  n'était  pas  convenable  que  la  malice 
volontaire  d'Hérode  fût  arrêtée  ,  ni  que  le 
Sauveur,  encore  enfant,  commençât  ses  mi- 
racles, et  que  la  force  divine  se  manifestât 
avant  le  temps,  ce  qui  aurait  eu  lieu  s'il  eût 
puni  d'une  manière  éclatante  les  complots 
d'Hérode,  sans  effectuer  le  voyage  en  Egypte 
avec  ses  parents.  Mais  il  était  d'une  sagesse 
bien  supérieure, que  celui  dont  on  atteste  la 
mansuétude  et  la  patience  incessantes  :  qui 
fut  enclin  à  répandre  partont  des  bienfaits, 
et  ne  se  vengea  jamais  de  ceux  qui  refu- 
saient de  l'entendre ,  pas  même  lorsqu'il 
fut  conduit  à  la  mort  comme  un  agneau  sans 
voix  devant  celui  qui  le  tond,  ne  commençât 
les  merveilles  de  sa  divinité  qu'au  temps 
convenable.  Comment  donc  convenait-il  que 
dans  son  enfance  il  ne  se  dérobât  pas  à  la  mé- 
chanceté d'Hérode ,  celui  dont  il  est  dit , 
qu'homme  fait  il  fuyait  et  évitait  les  méchants; 
qu'il  se  cachait  et  se  dérobait  à  la  gloire  de 
ses  miracles? Car  il  défendait  à  ceux  qu'il 
avait  guéris  de  le  dire  à  personne.  Et  si  quel- 
qu'un rapporte  la  prophétie  au  peuple,  en 
disant  qu'elle  concerne  la  nation  qui  doit 
naître  d'Israël,  qu'il  remarque  la  suile  du 
texte  où  se  trouvent  ces  paroles.  Après  qu'il 
a  été  dit,  comme  de  Jérusalem,  que  «  la  des- 
truction surgira  sur  ton  peuple,  et  tous  tes 
remparts  seront  détruits,  à  cause  de  vos  ini- 
quités, dit  le  Seigneur,  je  vous  ferai  souf- 
Irir  les  maux  qu'essuya  ce  prince  dans  la 
guerre  qui  lui  survint  et  où  l'on  écrasa  la 
mère  sur  les  enfants.  »  Mais  à  qui,  à  vous, 
sinon  à  ceux  qui  sont  Israélites,  et  qui  êtes 
reietés  avec  votre  roi?  Ainsi  désigne-t-il 
Hérode.  Et  vous  aurez  souffert  tous  ces  maux, 
parce  que,  dit-il ,  «  Israël  est  enfant,  et  je 
l'ai  aimé,  et  j'ai  rappelé  mon  fils  d'Egypte.  » 
Comment,  en  effet,  pouvoir  à  la  fois  et  in- 
vectiver contre  ce  peuple  et  le  louer?  Mais 
le  sens  que  nous  avons  offert  est  véritable. 
Car  le  Christ  est  nommé  Israël  en  d'autres 
prophéties  comme  en  celle-là.  Soumis  à  ma 
voix,  est-il  dit,  il  a  pris  la  forme  de  l'es- 
clave et  est  devenu  mon  fils  bien-aimé,  en 
accomplissant  toute  ma  volonté;  pour  cela 


je  l'ai  rappelé  comme  un  fils  légitime  et  chéri 
de  l'Egypte  où  il  était  descendu  quand  il  fut 
devenu  homme  ;  cette  contrée  étant  désignée 
de  la  sorte.  Pour  vous,  contre  qui  est  pro 
férée  cette  prophétie ,  la  mort  et  la  destru- 
ction fondront  sur  vous  et  sur  votre  royaume. 
Telle  est  la  prédiction.  Or,  il  est  notoire, 
qu'après  l'époque  de  notre  Sauveur,  lorsque 
Jérusalem  eût  été  prise,  l'indépendance  et  la 
puissance  de  la  nation  juive,  qui  avaient  duré 
jusqu'alors,  furent  détruites  et  complètement 
anéanties.  Cependant,  trois  fois  déjà  a  été  pré- 
dit ce  qui  se  rapporte  à  l'Egypte  et  à  sa  re- 
traite ;  un  pays  a  été  prédit  ;  si  l'on  dit  que 
ces  caractères  ne  sauraient  convenir  à  notro 
Sauveur,  qu'au  moins  l'on  reconnaisse  que 
ce  qui  est  cité  par  Matthieu  est  tiré  du  témoi- 
gnage de  Moïse,  que  nous  avons  exposé  pré- 
cédemment en  expliquant  ces  mots  :  «  Dieu 
l'a  tiré  de  l'Egypte;  »  puisque  l'évangéliste 
lui-même  n'a  pas  averti  qu'il  l'empruntait 
au  livre  d'Osée,  afin  que  ceux  qui  cher- 
chaient à  quelle  partie  l'évangéliste  l'a  em- 
prunté pussent  le  trouver. 

d'isaïe. 
De   la  prédication    de  Jean  dans   le  désert. 

«  Voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Préparez  la  voie  du  Seigneur  ;  rendez  droits 
ses  sentiers.  Toute  vallée  sera  comblée  ; 
toute  montagne  et  toute  colline  sera  abais- 
sée ;  les  chemins  lorlueux  deviendront  droits, 
et  les  raboteux  unis  ;  et  toute  chair  verra  le 
salut  de  Dieu ,  parce  que  le  Seigneur  a 
parlé  »  (Is.,  XL,  3).. 

Cette  prophétie  [devait  avoir  son  accom- 
plissement au  temps  de  notre  Sauveur.  Aussi, 
suivant  l'évangéliste  Luc  :  «  L'an  loc  de 
l'empire  de  Tibère  César,  sous  le  gouver- 
nement de  Ponce  Pilale  et  de  ceux  que  l'é- 
crivain sacré  indique  avec  lui,  la  parole  de 
Dieu  se  fit  entendre  dans  le  désert  à  Jean,  fils 
de  Zacharie.  Il  vint  dans  le  pays  des  envi- 
rons du  Jourdain  et  prêcha  le  baptême  de 
pénitence  pour  la  rémission  des  péchés  » 
(Luc,  III,  1).  L'évangéliste  ajoute  a  ce  ré- 
cit un  puissant  témoignage,  et  dit,  comme  il 
est  écrit  au  livre  des  paroles  du  prophète  Isaïe: 
«  Voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Pré- 
parez la  voie  du  Seigneur,  etc.  »  Mais  que 
criait  donc  dans  le  désert  la  voix  de  Jean  aux 
reptiles  du  désert,  à  la  multitude  qui  accou- 
rait recevoir  le  baptême  de  sa  main,  sinon 
ces  paroles  prophétiques  :«  Race  de  vipères, 
qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  à  venir?  » 
Pour  redresser  leurs  cœurs  corrompus  et  ren- 
dre unis  leurs  sentiers  raboteux,  le  précur- 
seur disait  :  «  Faites  donc  de  dignes  fruits  do 
pénitence.  »  Cela  se  passait  quand  Jean  pré- 
parait les  spectateurs  futurs  de  la  gloire  du 
Seigneur  et  du  salut  de  Dieu,  qui  n'est  autre 
quele  Christ,  auquel  il  rendit  témoignage  eu 
ces  termes  :  «  Pour  moi,  je  vous  baptise  danj 
l'eau;  mais,  après  moi,  il  en  vient  un  plus 
puissantquc  moi,dequi  jenesuispasdigne  de 
délier  la  chaussure;  il  vous  baptisera  dans 
l'Esprit-Saint  et  dans  le  feu.  »  Et  ayant  vu 
Jésus  venir  à  lui,  il  dit  :  «  Voici  l'agneau  de 
Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde.  »  C'est 
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de  lui  que  j'ni  (lit  :  «  Après  mol,  vient  tin 
homme  (|iii  était  ayant  moi  V'  an,  I 
Siméon  reconnu!  aussi  que  c'est  lui  qui  est 
le  salut  de  Dieu,  lorsque,  avant  pris  entre 
l'enfant  Jésus,  il  < ï î t  :  «  Seigneur, 
v  ous  laissez  aller  maintenant  votre  seri  ileur 
en  paix,  selon  votre  parole;  car  mes  yeux 
<>ni  \u  votre  salut,  que  tous  avez  préparé 

devant  l.i  face  il«'  tous  les  peuples  pour  être 
la  lumière  qui  éclairera  les  nations  »  [Luc,  II, 
2(Jy.  Ces  dernières  paroles  sont  conformes 
à  celles  du  prophète  :  «  Et  toute  chair  verra 
le  salut  (le  Dieu.  »  Car  ces  mots  :  Toute  chair 
sont  pris  pour  toutes  les  nations.  Pour  faire 
fOÎr  que  les  prédictions  se  sont  accomplies  et 
que  les  nations  ont  reconnu  le  salut  de  Dieu, 
il  ne  faut  pas  beaucoup  de  paroles.  Tout  s'est 
réalisé  de  la  sorte.  Mais  pourquoi  Jean  ne 
précha-l-il  ni  dans  les  villes  ni  dans  Jérusa- 
lem, mais  dans  le  désert?  Dira-t-on  qu'il  l'a 
fait  pour  accomplir  la  prophétie?  Mais  tout 
lecteur  attentif  demandera  ce  que  voulait 
indiquer  la  prophétie  en  désignant  le  désert 
et  ce  qui  s'y  rattache.  Nous  répondrons 
que  c'était  un  signe  de  la  destruction  de  Jé- 
rusalem, de  l'autel  (lui  y  était  élevé  cl  d«  s  rits 
mosaïques,  lorsque  la  rémission  des  péchés  ne 
leur  fut  plus  accordée  par  les  victimes  légales, 
mais  par  la  purification  du  bain  donnéàcelle 
qui  fut  autrefois  déserte  cl  coi.sumée  par  la 
soif,  je  veux  dire  l'Eglise  des  nations,  eu  qui 
la  parole  prophétique  ordonne  de  préparer 
la  voie  du  Seigneur  et  annonce  l'élévation  (les 
âmes  gisant  au  fond  d'un  abîme  d'iniquité 
comme  dans  une  vallée,  et  l'abaissement  des 
hauteurs  anciennes  de  Jérusalem,  de  ses 
princes  etde  ses  chefs,  appelés  montagnes  et 
collines.  Ces  merveilles  réalisées,  toute  chair 
verra  le  salut  de  Dieu,  dit  le  prophète. Or,  il 
indique  évidemment  toute  âme  demeurant  en 
la  chair  sur  la  terre  des  tirées,  ainsi  que  des 
Barbares,  et  en  général  des  citoyens  de  toutes 
les  nations  :  ce  qui  s'est  réalisé,  confor- 
mément à  la  prophétie.  Or,  je  cherche  (  n 
moi-même  ce  qui,  dans  le  prophète,  pouvait 
frapper  la  multitude,  de  manière  à  le  faire 
admirer  et  à  faire  croire  à  sa  doctrine  quand 
il  prêchait  le  baptême  de  pénitence  ;  et,  de 
sorte,  qu'abandonnant  leurs  biens,  ils  af- 
fluaient de  toutes  parts  au  désert,  surtout 
quand  l'histoire  ne  nous  en  raconte  aucun  mi- 
racle ;  car  il  n'est  pas  marqué  qu'il  ait  res- 
suscité des  morts,  ni  fait  d'autres  prodiges. 
Qu'est-ce  donc  qui  frappa  tout  le  peuple? 
Sans  doute  sa  vie  étrange  et  si  éloignée  ne  la 
vie  commune;  car  il  sortait  du  désert  ceint 
d'un  vêlement  inusité,  et  s'abslenant  des 
usages  ordinaires  au\  hommes.  Il  n'appa- 
raissait ni  dans  les  bourgs,  ni  dans  lei  villes. 
ni  dans  les  réunions  ordinaires,  et  même  il 
n'usait  pas  de  la  nourriture  commune  :  puis- 
qu'il est  écrit  que  «  dès  son  en!  tnce  il  était 
dans  les  déserts  jusqu'au  jour  de  sa  manifes- 
tation en  Israël  »  ILuc,  I,  80)  ;  et  encore  : 
«  Son  vêtement  était  de  poil  de  chameau,  et 
sa  nourriture  des  sauterelles  et  du  miel  sau- 
vage »  [Màttk.,  III,  k).  Et,  certes,  à  l'aspW  I 
d'un  homme  ,  na/areen  de  Dieu  par  la  chei  e- 
lure,  au  visage  divin,  entouré  d'un  m  \ 
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d'une  apparence  étrange,  sorii  subitement 
d'un  désert  inconnu,  <-t  après  s ,  prédicatio 
rentrant  de  nosrveau  dans  le  désert  et  dt 

des  profondeurs,  sans  boire  ni  mSUgi  : 

soi. re   les   usages  de  la  multitude,  n'est- 
ai   i     raison    qu'ils    furent     surpris    et 
le  crurent  plus   qu'un  homme  !  Et  pour- 
quoi  non,  quand  il  n'éprouvait  pas  nu 
le  besoin  delà  nourriture?  Aussi  soupçon- 
nèrent-ils un  personnage  si  étranç  un 
ange,  et  celui  que  le  prophète  avait  d 
de  la    sorte  :  a  Voici  que  j  envoie  mon  ange 

devant  votre  race  pour  préparer  Totre  î 
devant  vous  Walach.,  III,  1  .  C'est  pourquoi 
Marc  I'évangeli6te  a  recours  à  ce  passage 
de  l'Ecriture,  el  le  Sauveur  rend  témoignage 
en  disant:»  Jean  est  venu  vers  vous,  ne 
mangeant  ni  ne  buvant,  et  \n;h  dites  :  il  est 
possédé  <!u  démon  t  Mat  th.,  XI,  18).  Car  il 
est  vraisemblable  que  les  incrédules  et  ceux 
qui  resistaii  ni  à  la  vérité  et  la  repoussaient, 
injuriaient  ainsi  la  vie  de  Jean  qui  vient  d'ê- 
tre dépeinte,  comme  aussi  ccu\  qui  étaient 
Grappes  de  sa  vertu,  le  croyaient  un  ange.  Je 
pense  donc  que  celait  là  ce  qui  causait 
l'admiration  de  ceux  qui  regardaient  Jean  : 
et  pour  cela  encore,  ils  accouraient  de  toutes 
parts  à  la  purification  spirituelle  qu'il  prê- 
chait. Or,  au  dix-huitième  livre  des  Antiqui- 
tés judaïques ,  Josèphe  rappelle  l'histoire  de 
cet  homtue,  et  il  on  parle  ainsi  :  «  Il  parut  à 
quelques-uns  des  Juifs  que  l'armée  avait  été 
détruite  par  une  vengeance  de  Dieu  qui  di- 
sait expier  avec  justice  le  supplice  de  Jean, 
surnommé  Baptiste.  »  Car  Hérode  fit  mourir 
ce  juste  (iui  exhortait  les  Juifs  à  la  pratique 
de  la  vertu,  à  la  justice  entre  eux.  au  respe*  ! 
de  Dieu  et  à  recevoir  le  baptême.  Ainsi  lui 
apparaissait  cette  purification. 

d'isaïe. 
Encore  sur  le  désert   et  nommément   sur  le 
fleuve  du  Jourdain,  dans  lequel   Jean  ba- 
ptisait. 

«  Hejouis-toi,  solitude  aride  ;  que  le  d 
soit  dans  l'alégresse, e(  qu'il  fleurisse  <  atome 
unlis,  Les  déserts  du  Jourdain  lleurirontel  s 
r  ntdans  la  joie,  i.a  gloire  du  Liban  est  donne 
à  la  solitude, ainsi  que  la  beautéduCarmea, 

peuple  verra  la  gloire  du  Seigneur  (  J-.. 
XXXV,  1  ).  Isaïe  dit  encore:»  Forliliez-v  mis. 
mains  languissantes  et  genoux  tremblants. 
Consolez-vous,  cœurs  chancelants]  fortifies- 
\  ii! s.  pusillanimes.  Yo ici  que  notre  Dieu  ren-1 
le  jugement,  et  il  le  rendra.  Il  viendra  et 
nous  sauvera.  Alors  les  vmx  des  aveugles  I 
hs  oreilles  des  sourds  seront  ouverts.  Alors 
le  boiteux  sera  agile  comme  le  cerf,  et  la  lan- 
gue des  muets  sera  prompte,  car  l'eau  a  jailli 
dans  le  désert,  et  une  source  s'est  ouverte  en 
la  terre  allé  ut  fut  évidemment  réa- 

lisé par  les  (envies  merveilleuses  de  notre 
Sauveur,  après  |  a    prédication  de  Jean.  Re- 
raarques  donc  qu'il  évangélise  la  solitude,  e" 
non  une  solitude  en  général,  ou  prise  au  ha 
sar.l.  mais  précisément  celle-là  seule  qui  est 
auprès   du  lourd  lin.  ('.'est  là,   en  effet,    quf 
Jean  baptisait,  comme  le  témoigne  lTVritun  . 
en  ces  termes  :  i  Jean  baptisait  dans  le  de 
sert,  et  toute  la  Judée  accourait   auprès   de 
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lui,  ainsi  que  les  habitants  de  Jérusalem,  et  il 
les  baptisait  dans  le  Jourdain»  (Matth.,  III,  5). 
Je  crois  donc  que  ce  désert  est  donc  l'image 
de  la  solitude  privée  autrefois  des  bienfaits 
de  Dieu,  je  veux  dire  l'Eglise  des  nations,  et 
que  le  fleuve  qui  dans  le  désert  purifie  ceuxqui 
viennent  se  laver  en  ses  eaux,  est  le  symbole 
d'une  puriGcation  spirituelle,  dont  les  Ecri- 
tures parlent  ainsi  :  «  L'élan  du  fleuve  ré- 
jouit la  cité  de  Dieu  »  (Ps.  XLV,  k)...  Ainsi 
est  désigné  l'écoulement  perpétuel  de  l'Esprit 
divin,  qui  jaillit  d'en  haut  et  arrose  la  cité 
de  Dieu,  nom  que  porte  la  vie  conforme  à  la 
loi  divine.  Ce  fleuve  de  Dieu  parvient  donc 
jusqu'au  désert,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'Eglise 
des  nations ,  et  maintenant  encore  il  lui 
fournit  les  eaux  de  vie  qu'il  épanche.  Puis  la 
prophétie  dit  que  la  gloire  du  Liban  et  la 
beauté  du  Carmel  seront  données  à  ce  désert. 
Or  quelle  e^t  la  gloiredu  Liban,  sinonle  culte 
pratiqué  par  l'offrande  des  victimes  légales? 
Après  l'avoir  rejeté  par  celte  prophétie  :  «  Pour- 
quoi m'apporter  l'encens  deSaba  ?  et  que  me 
fait  la  multitude  de  vos  victimes  »  (Jérém.,Vl, 
20).  Dieu  transporta  au  désert  du  Jourdain  la 
gloire  de  Jérusalem;  car  les  saintes  institu- 
tions commencèrent  dès  le  temps  de  Jean  à 
se  consommer  non  plus  dans  Jérusalem, 
mais  au  désert.  De  même  aussi  la  beauté  de 
la  loi  et  des  observances  corporelles  qu'elle 
contenait  fut  donnée  au  désert  du  Jourdain  , 
par  le  motif  indiqué  ;  parce  que  ce  n'était 
plug  à  Jérusalem  que  couraient  ceux  qui 
avaient  besoin  de  la  guérison  de  l'âme,  mais 
au  désert  désigné  déjà,àcauscde la  rémission 
des  péchés  qui  y  était  prêchée.Or,  je  pense 
quele  fait  de  notre  Sauveur  se  présentant  à  ce 
baptême  est  marqué  par  ces  mots  :  «  Et  mon 
peuple  verra  la  gloire  du  Seigneur  et  la  su- 
blimité de  Dieu  ;  »  car  alors  apparut  la  gloire 
de  notre  Sauveur,  quand  il  sortit  de  i'eau, 
après  son  baptême,  «  et  les  cieux  s'ouvrirent 
sur  lui,  et  il  vit  l'Esprit  de  Dieu  descendant 
sous  la  forme  d'une  colombe  et  se  reposant 
sur  lui  »  (Mallh.,  III  ,  16)  ;  et  quand  il  se  lit 
entendre  du  ciel  une  voix  qui  disait  :  «  Celui- 
ci  est  mon  Ois  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances.  »  Aussi  quiconque 
s'approche  dignement  du  mystère  du  baptê- 
me ,  après  avoir  reçu  la  connaissance  de  la 
divinité  du  Christ,  verra  sa  gloire  et  pourra 
dire  avec  Paul  :  «  El  si  nous  avons  connu 
Jésus-Christ  selon  la  chair,  nous  ne  le  con- 
naissons plus  maintenant  »  (II  Cor.,  V,1G). 

DU    PSAUME  XC. 

De  la  tentation  du  Christ  après  le  baptême. 

«  Celui  qui  repose  sous  la  protection  du 
Très-Haut  demeurera  à  l'ombre  du  Tout- 
Puissant.il  dira  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon 
protecteur  cl  mon  refuge  ;  mon  Dieu  est  mon 
défenseur,  et  j'espérerai  en  lui  ;  car  c'est  lui 
qui  me  délivrera  des  rels  du  chasseur  cl 
des  paroles  funestes. Le  Seigneur  vous  (ou- 
vrira de  son  Ombre,  et  vous  espérerez  sous 
ses  ailes.  Sa  vérité  sera  voire  bouclier  ;  vous 
ii"  craindre!  ni  les  alarmes  de  la  nuit,  ni  la 
♦1.  .  !,,-■  qui   vole  au   milieu   du  jour,  ni  les 


pièges  dressés  dans  les  ténèbres,  ni  les  as- 
sauts du  démon  du  midi.  Mille  tomberont 
à  votre  côté  et  dix  mille  à  votre  droite; 
mais  la  mort  ne  viendra  pas  jusqu'à  vous. 
Cependant  vous  considérerez  de  vos  yeux  et 
vous  verrez  le  sort  des  pécheurs.  Parce  que 
vous  avez  dit  :  Vous  êtes,  Seigneur,  mon 
espérance,  et  que  vous  avez  pris  le  Très- 
Haut  pour  votre  refuge,  le  mal  n'appro- 
chera pas  de  vous,  et  les  fléaux  s'éloigneront 
de  votre  lente.  Le  Seigneur  a  ordonné  à  ses 
anges  de  vous  garder  en  toutes  vos  voies.  Ils 
vous  porteront  dans  leurs  mains  de  peur  que 
votre  pied  ne  heurte  quelque  pierre.  Vous 
marcherez  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  vous 
foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.»  Notre 
Sauveur  et  Seigneur  Jésus  le  Christ  de  Dieu, 
considéré  comme  homme,  est  celui  qui  repose 
à  l'ombre  du  Très-Haut,  qui  demeure  sous 
la  protection  de  Dieu  et  du  Père.  N'ayant 
donc  eu  que  lui  pour  créateur,  et  nul  autre 
pour  refuge  au  temps  de  la  tentation  du  dé- 
mon, il  fut  délivré  enfin  des  rels  des  puis- 
sances ennemies,  nommées  ici  chasseurs  , 
lorsque,  comme  un  homme  ordinaire,  il  fut 
entraîné  dans  le  désert  pour  y  être  tenté  par 
le -diable,  et  «  il  fut  dans  le  désert  quarante 
jours  et  quarante  nuits  tenté  par  le  diable,  et 
il  était,  d'après  le  témoignage  de  l'Evangile  , 
avec  les  bêtes.»  Or  quelles  bêtes,  sinon  celles 
dont  parle  le  psaume  cité,  qui  dit  à  celui  qui 
repose  sous  la  protection  du  Très-Haut  : 
«  Vous  marcherez  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et 
vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.» 
Du  reste,  il  dit  qu'il  sera  délivré  non  seule- 
ment des  bétes  ,  niais  aussi  de  toute  parole 
funeste.  Quelle  sera  cette  parole,  sinon  celle 
par  laquelle  le  tentateur  l'attaque  ,  selon  le 
saint  Evangile?  Or  la  raison  de  la  tentation 
de  notre  Sauveur,  si  grand  par  lui-même, 
est  digne  d'être  examinée.  Comme  il  devait 
purger  les  hommes  de  toute  faiblesse  et  de 
toute  infirmité,  des  esprits  qui  les  infestaient 
et  des  démons  impurs  qui  depuis  longues  an- 
nées, tenaientles  habitants  de  la  terre  asservis 
au  joug  des  superstitions  du  polythéisme,  il 
sepréscntaàlafacedumondcetnonpoinlclan- 
deslinement,  pour  exercer  le  ministère  qui  lui 
était  dévolu.  Et  d'abord  après  avoir  combattu  à 
l'aide  de  l'humanité  qu'il  s'était  unie,  contre 
les  chefs  invisibles  et  opposés  ;  après  s'être 
avancé  vers  le  diable  et  au  milieu  des  pha- 
langes des  démons  ;  et  après  avoir  marché 
sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  foulé  aux  pieds  le 
lion  et  le  dragon,  et  dissipé  déjà  précédem- 
ment les  milliers  et  les  myriades  des  princes 
ennemis,  dont  les  unes  combattaient  à  sa 
droite,  cl  les  autres  à  sa  gauche,  les  princi- 
pautés et  les  puissances  ,  et  aussi  ceux  que 
l'on  dit  tes  princes  du  monde  et  de  ces  ténè- 
bres, et  les  esprits  de  malice,  après  1rs  avoir 
convaincus  tous  de  leur  impuissance,  enfui, 
après  avoir  chassé  au  loin, par  une  parole  de 
sa  bouche,  le  diable  prince  du  mal,  repoussé 
cl  foulé  aux  pieds  toute  puissance  ennemie  , 
et  s'être  présenté  à  ceux  qui  voulaient  l'ap- 
procher et  le  tenter,  il  vint  opérer  le  salut 
de  L'homme  (liph.,  VI,  11).  Aussi  les  dé- 
mons qui  le  virent  le  reconnurent-ils  à  causa 
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do  ce  séjour  dans  le  disert  dont  il  a  été 
parlé,  et  s'écrièrent  :  <m  \  a  l-ilentre  nom 
ci  vous,  Jésus  Fils  de  Dieu?  Matth.,  VIII, 
29.)  Telle  est  ^application  qu'il  faut  faire 
du  commencement  du  psaume-  Le  reste  s'a- 
dresse au  Christ  lui-même  depuis  ces  mots  : 
«  il  vous  cou\  rira  de  Bon  ombre  évidemment 
le  Seigneur),  et  vous  espérerez  sont 
ailes.  Sa  vérité  sera  votre  bouclier.  »  Et 
Comme  il  fut  tenté  durant  quarante  jours  et 
quarante;  nuits  ,  le  psalmisle  lui  dit,  au  su- 
jet de  ceux  qui  l'attaquaient  de  nuit  :  a  vous 
ue  craindrez  pas  les  alarmes  de  la  nuit,  »  et 
par  rapport  à  ceux  qui  l'assaillaient  durant 
le  jour  :  «  vous  ne  craindrez  pas  la  flèche  qui 
vole  au  milieu  du  jour;  »  et  encore,  par  rap- 
port aux  ennemis  de  la  nuit  :  «  vous  ne  re- 
douterez pas  les  pièges  dressés  dans  les  té- 
nèbres, »  et  par  rapport  à  ceux  du  jour  : 
«  ni  les  assauts  du  démon  du  midi.  »  Ensuite, 
comme  dans  les  tentations  les  puissances 
mauvaises  l'entourèrent,  et  que  celles  qui 
étaient  à  sa  droite  étaient  plus  nombreuses 
que  celles  qui  étaient  à  sa  gauche,  la  droite 
étant  plus  forte  que  la  gauche,  il  lui  dit  avec 
raison  :  «  mille  tomberont  à  votre  côté,  et  dix 
mille  à  votre  droite,  mais  la  mort  ne  vien- 
dra pas  jusqu'à  vous.  »  Le  côté  est  mis  pour 
la  gauche,  et  le  mot  de  gauche  est  évité  dvec 
raison,  afin  qu'il  ne  se  trouve  en  lui  rien  de 
sinistre  ni  de  mauvais  augure.  Et  comme  une 
myriade  entière  et  encore  mille  doivent  tom- 
ber à  son  côté  et  à  sa  droite,  il  est  ajouté 
ensuite  :  «  cependant,  vous  considérerez  de 
vos  yeux,  et  vous  verrez  le  sortdes  pécheurs.» 
Cette  protection  vous  entourera,  Christ  de 
Dieu,  parce  que  vous  avez  dit  :  «  Vous  êtes, 
Seigneur,  mon  espérance,  et  que  vous  avez 
pris  le  Très-Haut  pour  ;votre  refuge.  »  Et 
remarquez  ici  comment  le  prophète-roi  dit 
au  Seigneur  :  «  Parce  que  vous  avez  dit  :  Vous 
êtes,  Seigneur,  mon  espérance,  et  que  vous 
avez  pris  le  Très-Haut  pour  votre  refuge,»  en 
indiquant  de  la  sorte  un  Dieu  qui  est  pro- 
prement le  Seigneur  et  le  Dieu  Très-Haut, 
Père  de  celui  auquel  il  s'adresse.  Comme  le 
Christ  l'a  pris  pour  son  refuge,  son  Père  et  le 
Très-Haut,  il  lui  a  été  dit  :  «  Le  mal  n'ap- 
prochera pas  de  vous,  et  les  fléaux  s'éloigne- 
ront de  votre  lente;  car  il  a  ordonné  à  ses 
anges  de  vous  garder  en  toutes  vos  voies.  Ils 
vous  porteront  en  leurs  mains,  de  peur  que 
votre  pied  ne  heurte  contre  la  pierre.  »  Or, 
faites  attention  qu'en  ce  passage  :  «  vous 
êtes,  Seigneur,  mon  espérance,  et  que  vous 
avez  pris  le  Très -Haut  pour  votre  refuge,  » 
ce  mot  le  Seigneur  est  exprimé  dans  la  langue 
juive  par  le  nom  de  quatre  lettres  que  les 
Juifs  disent  ineffables ,  et  qu'ils  n'appliquent 
qu'à  Dieu.  Pour  nous,  en  traitant  de  la  di- 
vinité du  Verbe,  nous  avons  montré  ce  nom 
en  plusieurs  passages,  de  môme  que  dans  le 
psaume  qui  nous  occupe,  qui  s'exprime  ainsi 
en  la  personne  du  Christ  :  a  Parce  que  vous 
avez  dit  vous  êtes,  Seigneur,  mon  espérance, 
et  que  vous  avez  pris  le  Très-Haut  pour  No- 
tre refuge,  »  comme  s'il  disait  :  «  parce  que 
vous,  Seigneur,  qui  êtes  mon  espérance,  de 
moi  qui  fais  cette  prophétie,  sachant  que  le 
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Dieu  suprême  est  plus  élevé  que  \ous,  \ous 
l  avez  i  iioisi  pour  votre  refuge.  Lussi,  même 
des  le  commencement  du  psaume,  est-il  dit 
de  lui  :  a  Celui  qui  se  repose  sous  la  protec- 
tion du  Très  Haut,  d<  meurera  a  I  ombre  du 
Tout— Puissant.  H  dira  au  Seigneur  :  \ous 
êtes  mon  protecteur  et  mon  refuge,  mon  Dieu 
et  mon  défenseur,  et  i'espérerai  en  lui.  ■ 
Puisque  vous  avez  pris  le  1 1  es  Haut  pour 
votre  refuge,  ô  Seigneur  !  dit  le  psalmisto,  i  ■ 
même  Très-Haut  \ous  délivrera  des  rets  des 
chasseurs  ci  de  la  parole  funeste,  et  il  \ou-> 
couvrira  de  son  ombre.  Sous  la  protection 
paternelle  du  Très-Haut.  \ous  ne  craindrez 
ni  hs  alarmes  de  la  nuit,  ni  quelqu'un* 
calamités  énumérées  déjà,  ni  même  telles 
donl  il  est  parlé  ensuite  ;  car  ,  Seigneur, 
puisque  vous  a\e/  pris  le  Très-Haut  pour  vo- 
tre refuge,  le  mal  n'approchera  pas  de  vous 
et  hs  lléaux  s'éloigneront  de  votre  tenti 

Orvous  trouverez  même  dan:,  les  Evangiles 
la  puissance  des  démons  nommée  fléaua  .  <  I 
il  est  dit  que  ces  esprits  sont  impuissants  a 
s'approcher  de  la  t<ittr<l\i  Christ,  c'est-à-dire 
de  son  corps.  Commentl'eussent-ilspu,  quand 
d'un  mot  seulement  il  les  chassaitdes  hommi  s? 

C'est  au  sujet  de  celle  tente  que  David  fil 
autrefois  un  serment  au  Seigneur,  un  vflBU 
au  Dieu  de  Jacob,  quand  il  dil  :  ■  Je  ne  mon- 
terai pas  sur  le  lit  de  mon  repos  Pi.  CXWJ. 
3),  je  n'accorderai  pas  le  sommeil  à  mes 
yeux,  l'assoupissement  à  mes  paupières,  ai 
le  repos  à  ma  tète,  jusqu'à  ce  que  j  aie  trouvé 
une  demeure  au  Seigneur,  un  tabernacle  au 
Dieu  de  Jacob.  »  C'est  à  cause  de  ce  taber- 
nacle qu'il  esl  dit  :  «  Vous  ne  craindrez  pas 
les  alarmes  de  la  nuit.  »  C'est  lui  qui  tous 
délivrera  des  rets  des  chasseurs  et  de  la  pa- 
role funeste.  Le  mal  s'éloignera  <1<'  vous,  et  les 
fléaux  n'approcheront  poinl  de  votre  tente, 
et  tout  le  reste  qui  n'a  rapport  qu'à  son  hu- 
manité, comme  ces  paroles-ci  :  «  Le  Seigneur 
a  ordonné  à  ses  anges  de  vous  garder  eu 
toutes  vos  voies,  »  et  ces  autres  :  «  ils  vous 
porteront  en  leurs  mains,  de  peur  que  votre 
pied  ne  heurte  quelque  pierre.  » 

Ces  paroles  ne  peuvent  s'entendre  de  Dieu, 
mais  de  sa  tente,  qu'il  a  prise  pour  nous 
quand  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  qu'il  a  ha- 
bité parmi  nous  »  Jean,  I,  14).  Or.il  me 
semble  que,  pour  établir  plus  solidement  ce 
qui  a  été  dit,  il  sera  à  propos  de  rapporter  le 
texte  des  autres  interprètes.  Parmi  eux  . 
Aquila  s'exprime  ainsi  :  Parce  que  roua  ayez 
dit  :  ((  Vous  êtes,  Seigneur,  mon  espérance, 
et  que  vous  ave/  pris  le  Seigneur  pour  votre 
demeure  .  le  mal  n'arrivera  pas  jusqu'à  «.  OUS  . 
et  le  coup  n'approchera  pas  de  votre  d  - 
meure:  car  le  Seigneur  a  ordonne  à  ses  anges 
de  vous  garder  en  toutes  vos  voie 
maque  traduit  ainsi;  a  car  \  ous  faites  ma 
confiance,  Seigneur.  Vous  avez  choisi  1  s 
hauteurs  pour  votre  demeure.  Le  mal  ne  pré- 
vaudra pas  contre  vous,  et  le  coup  n'appro- 
chera pas  de  voire  tente  :  car  il  a  ordonne  à 
ses  antres  de  vous  garder  en  toutes  voies. 
Ainsi  donc,  il  est  dit  ici  au  Seigneur  comme 
d'un  autre  plus  élevé,  qu'il  a  ordonne 
ange«  de  VOUS  farder  en  tnnl^s  vik  voies.  J|> 
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vous  porteront  en  leurs  mains,  vous,  le  Sei- 
gneur, de  peur  que  vous,  qui  êtes  le  Sei- 
gneur, ne  vinssiez  à  heurter  le  pied  contre  la 
pierre.  » 

Ce  sont  les  paroles  dont  le  diable  s'est 
servi  dans  la  tentation  qu'il  fit  essuyer  à 
notre  Sauveur  (Matth.,lV,  5)  quand,  l'ayant 
emporté  sur  la  ville  sainte  ,  il  le  plaça  sur  le 
pinacle  du  temple  et  lui  dit  :  «  Si  vous  êtes  le 
Fils  de  Dieu,  jetez-vous  en  bas  ;  car  il  est 
écrit  qu'il  a  commandé  à  ses  anges,  et  ils  vous 
porteront  en  leurs  mains,  afin' que  vous  ne 
heurtiez  pas  le  pied  contre  la  pierre  »  No- 
tre-Seigneur  lui  répondit  :«  Il  est  écrit  :  Vous 
ne  tenterez  pas  le  Seigneur  votre  Dieu.  » 
Puis ,  suivant  l'évangéliste,  comme  dans  la 
tentation  il  vécut  avec  les  bétes,  sans  qu'il 
soit  marqué  avec  lesquelles,  la  prophétie  du 
psaume  le  dit  plus  clairement  quand  elle 
marque  leur  espèce  :  «  Vous  marcherez,  dit- 
elle,  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  vous  foulerez 
aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  »  Il  doit  donc 
fouler  aux  pieds  les  premiers  des  animaux 
spirituels,  le  lion  elle  dragon,  l'aspic  et  le 
basilic,  c'est-à-dire  le  diable  elles  puissances 
souveraines  et  mauvaises  qui  sont  sous  lui. 
A  ses  disciples  et  à  ses  apôtres,  doués  d'une 
puissance  semblable  à  la  sienne,  il  donna  le 
pouvoir  de  marcher  sur  les  ;serpents  et  les 
scorpions,  sans  permettre  qu'ils  fussent  ten- 
tés au  delà  de  leurs  forces.  Car  il  n'apparte- 
nait qu'à  lui  seul  de  détruire  par  sa  puissance 
divine  les  puissances  les  plus  perverses,  leur 
prince  et  le  tyran  de  ce  siècle  lui-même. 

d'isaïe. 

La  Galilée  des  nations  où  Noire-Seigneur  a 
opéré  la  plupart  de  ses  merveilles,  et  la  vo- 
*cation  de  ses  apôtres. 

Bois  ceci  d'abord  (Isàie,  IX,  1),  agis  avec 
vitesse,  contrée  de  Zabulon,  terre  de  Neph- 
thali ,  peuple  des  bords  de  la  mer  et  au 
delà  du  Jourdain,  Galilée  des  nations;  le 
peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  ; 
vous  voyez  une  grande  lumière,  et  le  jour 
brillera  sur  vous  tous,  qui  habitez  la  région 
et  l'ombre  de  la  mort  ,  la  multitude  du  peu- 
ple que  vous  avez  réunie  en  votre  joie.  Us  se 
réjouiront  en  votre  présence  comme  ceux 
qui  se  réjouissent  en  la  maison,  et  comme 
les  vainqueurs  qui  partagent  les  dépouilles, 
parce  que  le  joug  qui  pesait  sur  eux  et  la 
vergequi  s'appesantissait  sur  leur  cou  seront 
enlevés;  car  le  Seigneur  a  brisé  la  verge  des 
tyrans,  comme  au  jour  des  Madianitcs.  Car 
ils  rendront  le  prix  de  toute  robe  achetée  par 
la  fraude,  et  le  vêtement,  et  ils  voudront  s'ils 
ont  été  passés  par  le  feu.  Car  un  enfant  nous 
est  né,  et  un  fils  nous  a  été  donné;  il  porte 
sur  son  épaule  le  signe  de  sa  domination,  et 
son  nom  sera  l'Ange  du  grand  conseil,  le 
Prince  de  paix,  le  Puissant,  le  Dieu  fort,  le 
père  du  siècle  à  venir.  Cette  prophétie,  ainsi 
que  les  autres,  s'est  accomplie  en  notre  Sau- 
veur et  Seigneur  Jésus,  le  Christ  de  Dieu, 
lorsque  suivant  le  récit  de  l'admirable  évan- 
^cliste,»  ayant  appris  que  Jean  avait  été  livré 
[Matth.,  IV,  12),  il  se  retira  en  Galilée;  et, 


quittant  la  ville  de  Nazareth,  il  vint  et  habita 
à  Capharnaiim  ,  près  de  la  mer,  sur  les 
confins  de  Zabulon  et  de  Ncphthali,  afin  que 
cette  parole  du  prophète  Isaïe  fût  accomplie  : 
«  La  terre  de  Zabulon  et  la  terre  de  Nephthali, 
la  voie  de  la  mer  au  delà  du  Jourdain,  la  Ga- 
lilée des  nations,  le  peuple  qui  habitait  les 
ténèbres  a  vu  une  grande  lumière,  et  le  jour 
s'est  levé  sur  ceux  qui  étaient  assis  dans  la 
région  et  à  l'ombre  de  la  mort.  »  Dès  lors 
Jésus  commença  à  prêcher  et  à  dire  :  «  Faites 
pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  appro- 
che. )>  Or  en  marchant  sur  le  bord  de  la  mer 
de  Galilée  il  vit  deux  frères,  Simon  appelé 
Pierre,  et  André  son  frère,  qui  jetaient  leurs 
filets  dans  la  mer,  car  ils  étaient  pécheurs. Et  il 
leur  dit  :  «  Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  devenir 
pêcheurs  d'hommes  ;  »  et  ceux-ci  ,  quittant 
aussitôt  leurs  filets,  le  suivirent.  Et  de  là,  s'a- 
vançant,  il  vit  deux  autres  frères,  Jacques, 
fils  de  Zébédée,  et  Jean  son  frère,  dans  une 
barque  avec  Zébédée  leur  père,  raccommo- 
dant leurs  filets,  et  il  les  appela.  Et  ceux-ci, 
quittant  leurs  filets  et  leur  père,  le  suivirent. 

Jésus  parcourait  la  Galilée,  enseignant 
dans  les  synagogues,  prêchant  l'Evangile  du 
royaume,  et  guérissant  toute  langueur  et 
toute  infirmité  dans  le  peuple.  Et  sa  renom- 
mée se  répandit  dans  toute  la  Syrie,  et  on 
lui  présenta  les  malades,  ceux  qui  étaient 
affligés  de  diverses  langueurs  et  souffrances, 
les  possédés,  les  lunatiques,  les  paralytiques, 
et  il  les  guérit  ;  et  une  grande  multitude  le 
suivit  de  la  Galilée.» 

Je  n'ai  rapporté  ce  passage  de  l'Evangile 
qu'à  cause  de  la  prophétie  ,  qui  annonce 
qu'une  grande  lumière  paraîtra  dans  la  Ga- 
lilée, et  dans  la  terre  de  Zabulon  et  de  Neph- 
thali ,  bien  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  soit  la 
Galilée  des  nations.  Mais  pourquoi  vient-il 
d'ordinaire  dans  la  Galilée  des  nations  ?  Pour 
préluder  ainsi  à  la  vocation  de  toutes  les  na- 
tions, et  c'est  de  là  que  sortaient  les  disci- 
ples qu'il  se  choisit.  C'est  pourquoi  plus  loin 
dans  l'Evangile  vous  trouverez  que  Matthieu 
fut  appelé  de  la  Galilée  ;  ailleurs  Lévi,  de 
même,  au  rapport  de  Jean,  Philippe  encore, 
sortit  de  Betsaïde ,  la  ville  d'André  et  de 
Pierre,  qui  elle-même  était  dans  la  Galilée.  Et 
encore  ,  selon  le  même  évangéliste:  «  Il  se  fit 
à  Cana  de  Galilée  des  noces  (Jean,  II ,  1  ) 
où  le  Seigneur  commença  ses  miracles  par  le 
changement  miraculeux  de  l'eau  en  vin  , 
lorsqu'il  manifesta  sa  gloire  et  que  ses  di- 
sciples crurent  en  lui.»  Or  voyez  si  le  passage 
cité  ne  prédit  pas  dès  le  commencement  de  la 
prophétie  ce  premier  miracle  de  notre  Sau- 
veur, le  changement  de  l'eau  en  vin  à  Cana 
de  Galilée,  quand  il  dit  :  «  Bois  d'abord  ;  agis 
avec  vitesse ,  terre  de  Zabulon ,  terre  de 
Nephthali,  Galilée  des  nations.» 

Si  donc  ce  miracle  fut  le  symbole  du  mé- 
lange mystérieux  transporté  du  culte  char- 
nel à  la  joie  raisonnable  et  spirituelle  du 
breuvage  de  foi  de  la  nouvelle  alliance ,  re- 
marquez qu'il  ne  le  prédit  pas  par  analogie 
à  ce  qui  a  été  annoncé  sur  la  Galilée  ,  quand 
il  annonce  <|i«  à  la  venue  du  Christ  ceux  qui 
habitent  Zabulon  et  Nephthali, et  non  pasceu* 
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qui  habitent  la  Judée  et  Jérusalem  .  doivent 
les  premien  4e  ions  participer  an  breui 
de  la  prédieatSon  évangéliqoe.  il  dit  qne  la 
splendeur  d'une  grande  lumière  est  une 
sonne  de  joie  pour  ceux  qui  ai  ant  la  renne, 
assis  dans  I'-  ténèbres,  vivaient  dans  la  ré- 
pion  et  à  l'ombre  de  la  mort.  Mais  la  lui 

du    salut    sciant   levée    sur    eux  ,   ils    >e  ié- 

jouiront  comme  ceui  q*i  se  réjouissent 
dans  la  moisson  ,  et  comme  les  vainqueurs 
qui  partagent  les  dépouilles.  Cela  s'accom- 
plit quand, après  avoir  appelé  ses'apôtres  de 
la  Galilée,  noire  Sauveur  et  Seigneur  leur 
manifesta  ses  merveilles  et  sa  doctrine.  La 
prophétie  annonce  qu'ils  se  réjouiront  en  sa 
présence  connue  ceux  qui  se  réjouissent  dans 
la  moisson.  »  Or  quelle  moisson  ,  sinon  celle 
dont  il  leur  disait  dans  ses  enseignements  : 
»  Levez  vos  veux,  et  voyez  les  contrées, 
parce  qu'elles  sont  déjà  blanches  pour  la 
moisson  »  (  Jean  ,  IV ,  35  ).  Il  désignait  ainsi 
la  foule  des  peuples  ;  c'est  à  leur  sujet 
qu'il  est  dit  qu'ils  se  réjouiront,  comme  les 
vainqueurs  qui  partagent  les  dépouilles;» 
aussi  après  s'être  partagé  entre  eux  les 
contrées  des  nations  et  la  terre  qui  est  sous 
le  soleil ,  les  disciples  et  les  apôtres  de  notre 
Sauveur  dépouillèrent  une  multitude  de  prin- 
ces de  ce  siècle,  qui  d'abord  dominaient  les 
peuples.  Etcependantencore  ildit  qu'une  au- 
Ire  cause  de  leur  joie  est  la  destruction  de  ce 
joug  charnel  de  la  loi  qui  était  imposé  de- 
puis longtemps  et  que  ni  eux  ni  leurs  pères 
ne  purent  porter.  Du  reste  ,  non  seulement 
le  joug  leur  fut  enlevé  ,  mais  encore  la  verge 
des  exacteurs  qui  pesait  d'abord  sur  leur 
tèle.  Ailleurs  le  prophète  désigne  les  exa- 
cteurs quand  il  dit  :  Mon  peuple, ivos  exa- 
cleurs  vous  moissonneront  et  les  collecteurs 
domineront  sur  vous.  » 

Mais  ceux  de  Zabulon  et  de  Nephthali  qui 
ont  vu  une  grande  lumière,  se  réjouiront 
pour  les  raisons  indiquées  ;  et  les  collecteurs 
établis  sur  eux  autrefois  rendront,  jusqu'au 
dernier  denier,  toute  robe  et  tout  vêtement , 
et  seront  brûlés  au  jour  de  l'exaction  ;  et  tous 
ces  maux  fondront  sur  eux,  dit  le  prophète, 
parce  qu'un  enfant  nous  est  né,  qu'un  lils 
nous  a  été  donné ,  qui  est  l'ange  du  grand 
conseil.  »  À  qui  nous  ,  sinon  à  ceux  qui  ont 
cru  en  lui  et  à  toute  la  Galilée  des  nations  , 
sur  lesquels  s'est  levée  une  grande  lumière. 
Et  quel  fut-il,  sinon  l'enfant  qui  est  né,  et 
le  fils  qui  a  été  donné  de  Dieu,  et  qui  est 
nommé  l'Ange  du  grand  conseil,  le  Prince 
de  paix,  le  Puissant,  le  Dieu  fort  et  le  l'ère 
du  siècle  à  venir.  Or,  déjà  nous  avons  établi 
en  son  temps  que  ces  titres  ne  conviennent 
qu'à  notre  Sauveur  et  Seigneur  seulement. 
psai  mi.  î.wn.  —  De  ht  vocation  des  apôtres. 

«  O  Dieu  (Ps.  LXY1I,  26) ,  votre  peuple 
a  vu  votre  marche;  il  a  vu  la  marche  de 
mon  Dieu  et  de  mon  Roi  qui  habile  le  lieu 
saint.  Les  princes  des  tribus  mêles  aux  chan- 
tres s'avancèrent  les  premiers  ,  au  milieu  de 
jeunes  vierges  frappant  des  tambours.  bé- 
nissez le  Seigneur  Dieu  dans  vos  assemblées, 
VOUS  qm  descendez  des  sources  d'Israël,  la 
était  le  jeune  lieujuuiin  ravi  eu  esprit,  les 


princes  de  Juda  les  premiers  entre  ton  ;  h  s 
princes  de  Zabulon.  les  priw  i  -  d  Nephthali. 
.le  pense    que  ces    princes    de    Nephffiali  qui 

sont  nommés    ici    ne  sont    autres  que   les 
a  pétrel  ;  car  c'est  ,ic  cette  tribu  que   ■. 
Sauveur  et  Seigneur  les  a  tirés,  a'apn 
récit  de  Matthieu.  Quand  l'Ecriture  annonce 
l'avènement   du   Verbe    de   Dieu    parmi    les 
boulines  et  sa  venue  dans  la  chair,  elle  dit  : 
O  Dieu  !  votre  peuple  a  vu  votre  marche,  etc. 
Comme    précurseurs   de   sa    manifestation, 
les  anciens  prophète?,  amis  de  Dieu,  annon- 
cèrent et  chantèrent  sa  venue  avec  les  psalté- 
rions ,  les  chœurs  ,  et  tous  les  instruments  à 
vent,  s'avancèrent  an  milieu  de  jeunes  flllcs 
frappant  des  tambours.  Car  partout  h 
phetes  de  Dieu  s'avançaient  au  milieu  des  as- 
semblées de  ceux  delà  circoncision  et  annon- 
çaient longtemps  à  l'avance  la  venue  duChrist. 
Dans  l'inspiration  de  l'esprit  ils  disaient  aux 
apôtres  de  notre  Sauveur  :  «  bénissez  I 
gneur  Dieu  en  vos  assemblées ,  vous  qui  des- 
cendez des  sources  d'Israël.  »  Or  les  sources 
d'Israël  sont  les  paroles  qui  ont  été  confiées 
à  Israël.  Car  les  Juifs  les  premiers  ont  cru 
aux  oracles  de  Dieu,  dans  lesquels  il  nous 
faut    puiser    pour    arroser    les   Kgliscs    du 
Christ.  Par  les  jeunes  vierges  et  celh  - 
frappent  du   tambour,   il  désigne  les   âmes 
vivant  d'abord  d'une  manière   toute    corpo- 
relle sous  la  loi  de  Moïse.  A  cause  de  h  ur  sa- 
gesse novice  et  imparfaite,  il  les  nomme  jeu- 
nes vierges  ,    et   encore  celles  qui   frappent 
des  tambours,  par  ce  qu'elles   suivaient   un 
culte  tout  charnel. 

d'isaïb. 

Le  passage  de  la  prophétie  que  Xotrc-Sei- 
gneur  expliqua  lui-même  dans  la  synagogue 
des  Juifs  (Isaie,  LXI,  1). 

«L'Esprit  du  Seigneur  repose  sur  moi, aussi 
il  m'a  oint;  il  m'a  envoyé  évangéliscr  les 
pauvres,  relever  les  courages  abattus  pouran- 
noncer  la  liberté  aux  captifs,  la  lumière  aux 
aveugles,  pour  publier  l'année  de  la  récon- 
ciliation et  le  jour  de  la  vengeance  du -s, 
gneur»  /.«.-., LXI. 1  .  Notre  Sauveur  lui-même 
déclara  que  cette  prophétie  était  accom- 
plie en  loi ,  lorsqu'étant  venu  à  Nazareth 
où  il  avait  été  nourri,  il  entra  selon  sa  cou- 
tume, au  jour  du  sabbat,  dans  la  synagogue, 
et  que  s'elanl  levé  on  lui  remit  le  prophète 
lsaïe,  où  il  lut  ces  paroles  après  l'avoir  de- 
roulé  (Luc,  IV,  18)  :  «  L'Esprit  du  Seigneur 
s'est  reposé  sur  moi  ;  pour  cela  il  m'a 
oint,  il  m'a  envoyé  prêcher  l'Evangile  aux 
pauvres,  annoncer  le  pardon  aux  pécheurs. 
la  lumière  aux  aveugles,  guérir  ceux  qui  ont 
le  cœur  brise,  prêcher  l'année  de  grâce  du 
Seigneur.  Lt  quand  il  eut  roule  le  livre  il  le 
rendit  au  ministre  et  s'assit  :  et  les  veux  de 
tous  ceux  qui  étaient  dans  la  synagogue 
étaient  Blés  sur  lui.  Or,  il  commença  à  leur 
dire:  Aujourd'hui  celle  prophétie  que  TOUS 
avez  entendue  s'est  accomplie.  »  Notre  Sau- 
veur et  Seigneur  parait  donc  clairement,  ici, 
oint  d'une  manière  opp  isée  cl  supérieure  à 
celle  dont  le  fuient  autrefois  lesprôtrcs,  non 
pas  d'une  huile  préparée  ou  apprêtée  pat 
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l'homme,  mais  de  l'Esprit  de  Dieu  même,  et 
de  son  Père;  et  appelé  de  lui  à  participer 
aussi  à  la  divinité  sans  principe,  ilest  nommé 
Dieu  et  Seigneur  dans  les  saints  livres.  Sui- 
vant cette  prophétie,  il  apparaît  évangélisant 
en  Matthieu,  lorsqu'ayant  vu  la  multitude  il 
monta  sur  une  montagne,  et  quand  il  fut  as- 
sis ses  disciples  s'approchèrent  de  lui.  11  ou- 
vrit la  bouche  et  les  instruisit  en  ces  termes  : 
«  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce 
que  le  royaume  descieux  est  à  eux  »(Malth., 
V,  1).  Il  est  rapporté  de  lui  qu'il  rendit  la 
vue  à  un  grand  nombred'aveugles;car  il  ne 
guérissait  pas  seulement  les  aveugles  corpo- 
rels,mais  encore  ilétait  pour  les  aveugles  spi- 
rituels, l'auteur  de  la  vue  etde  la  connaissance 
du  Dieu  de  toute  existence.  11  annonça  aussi 
la  liberté  et  la  délivrance  à  ceux  qui  étaient 
liés  et  entraînés  par  la  puissance  invisible 
du  démon,  et  qtii  étaient  garrottés  par  les 
chaînes  du  mal,  pourvu  que  dociles,  à  sa  pré- 
dication, ils  recourussent  à  lui  comme  à 
leur  Sauveur  et  embrassassent  ses  préceptes. 
Ce  qui  reste  de  la  prophétie  sera  examiné 
en  son  temps  avec  ce  qui  concerne  les  pro- 
messes. 

DU  DEUTÉRONOME. 

Delà  législation  d'après  V  Evangile  du  Christ. 

«  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera 
d'entre  vos  frères  un  prophète  comme  moi  ; 
vous  l' écouterez  selon  ce  que  vous  avez  de- 
mandé au  Seigneur  votre  Dieu,  à  Horeb,  au 
jour  de  l'assemblée,  quand  vous  avez  dit  :  Que 
je  n'entende  plus  désormais  la  voix  du  Sei- 
gneur notre  Dieu,  et  que  je  ne  voie  plus  ce 
feu  terrible,  de  peur  que  je  ne  meure  ;  et  le 
Seigneur  médit  :  Tous  ont  bien  parlé.  Je  leur 
susciterai  du  milieu  de  leurs  frères  un  pro- 
phète semblable  à  moi.  Je  mettrai  mes  paro- 
les dans  sa  bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce  que 
je  lui  ordonnerai,  et  celui  qui  n'écoutera  pas 
les  paroles  qu'il  dira  en  mon  nom ,  moi- 
même  j'en  poursuivrai  la  vengeance  (Deut., 
XVIII,  15).  «  Remarquez  que  parmi  les  Hé- 
breux ,  nul  prophète  ne  s'est  montré  semblable 
à  Moïse,  c'est-à-dire  législateur  et  auteur 
d'un  nouveau  culte,  si  ce  n'est  notre  Sauveur 
le  Christ  de  Dieu.  Aussi  à  la  fin  du  Deuléro- 
nome  est-il  dit  :  «  11  ne  s'éleva  plus  dans 
Israël  de  prophète  semblable  à  Moïse  (lbid., 
XXXIV,  10).  «  Cependant,  dans  la  suite,  pa- 
rurent plusieurs  prophètes,  mais  non  pas 
comme  lui.  La  promesse  de  Dieu  annonce 
chacun  de  ces  traits  ;  il  ne  paraîtra  qu'un 
seul  prophète  semblable  à  lui  et  non  plu- 
sieurs. Dieu  le  désigne  comme  législateur  et 
docteur  de  la  piété  parmi  les  hommes  :  ainsi 
apparut  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  nul  autre  n'est  montré  en  même 
temps  législateur  et  prophète  du  Dieu  de 
l'univers  et  de  son  Père.  Moïse  fut  à  la  tôle 
d'une  nation,  et  il  est  établi  que  ses.  lois  ne 
convenaient  qu'à  celte  nation  et  non  pas  aux 
autres  peuples.  Mais  le  Christ  de  Dieu  qui 
avait  reçu  du  Père  cette  promesse  :  «  Deman- 
dez ,  et  je  vous  donnerai  les  nations  pour 
votre  héritage  »  (Ps.  II,  8),  comme  pour 
être  établi  par  son  Père  nouveau  législateur 


de  piété,  non  seulement  pour  les  Juifs,  mais 
aussi  pour  tout  le  genre  humain,  offrit  aux 
nations  qu'il  appelait  une  institution  facile  et 
proportionnée  à  leur  faiblesse.  Par  une  puis- 
sance plus  divine  que  ceile  de  Moïse,  il  éta- 
blit ses  lois  saintes  dans  tout  le  monde  par 
l'entremise  de  ses  évangélistes,  et  les  san- 
ctionna par  une  puissanee„bien  supérieure  à 
celle  de  l'homme,  quand  il  dit  :  «  Vous  avez 
appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne 
tuerez  pas,  et  moi  je  vous  dis  qu'il  ne  faut 
pas  se  mettre  en  colère  »  {Matth.,  V,  21) ,  et 
le  reste  qui  est  semblable  et  qui  est  rapporté 
dans  les  autres  parties  de  sa  prédication,  et 
dont  l'évangéliste  rend  ce  témoignage,  «  que 
tous  étaient  étonnés  de  son  enseignement; 
car  il  les  instruisait  comme  ayant  pouvoir  et 
non  comme  leurs  scribes»  (Marc,  XI,  22). 
Comme  nous  avons  exposé  le  caractère  de  la 
doctrine  de  notre  Sauveur  dès  le  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  lorsque  nous  avons 
rendu  sensible  ce  qu'était  le  christianisme, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Mais  il  est  à 
propos  de  s'arrêter  au  motif  pour  lequel  le 
Seigneur  promet  de  leur  susciter  un  pro- 
phète. Il  avait  ordonné  à  Moïse  de  purifier  le 
peuple  pendant  trois  jours,  afin  qu'il  pût  voir 
et  entendre  la  manifestation  divine  ;  mais  le 
peuple  fut  trop  faible  pour  la  grâce  de  Dieu  : 
aussi  dès  le  commencement  de  la  manifesta- 
tion divine  il  s'y  refusa  en  disant  à  Moïse  : 
«  Parlez-nous,  et  que  le  Seigneur  ne  nous 
parle  pas,  de  peur  que  nous  ne  mourions  » 
.  [Exode,  XX,  19  ) ,  et  le  Seigneur  agréa 
cette  marque  de  leur  respect,  et  dit  :  «  Ils  ont 
bien  parlé  ;  je  leur  susciterai  du  milieu  de 
leurs  frères  un  prophète  semblable  à  toi.  r. 
Ainsi  donc,  le  Seigneur  nous  apprend  le  mo- 
tif qui  l'a  porté  à  se  manifester  aux  hommes 
sous  les  traits  d'un  prophète  :  ce  fut  l'infir- 
mité humaine,  et  le  refus  d'une  manifesta- 
tion supérieure.  Vous  avez  en  cela  la  raison 
de  l'incarnation  du  prophète  annoncé;  aussi 
ceux  de  la  circoncision  qui  l'attendaient  in- 
terrogèrent-ils Jean-Baptiste  et  lui  dirent  : 
«  Êtes-vous  le  prophète  ?  Et  il  dit  :  non»  (Jean* 
I,  21).  Jean,  suivant  la  vérité,  ne  nie  pas 
qu'il  soit  prophète,  car  il  l'était  :  mais  qu'il 
soit  le  prophète  annoncé  par  Moïse  ;  et  il  fit 
connaître  qu'il  était  envoyé  devant  ce  pro- 
phète. Or,  comme  la  parole  sainte  annonçait 
que  ce  prophète  serait  suscité  pour  ceux  de 
la  circoncision,  notre  Sauveur  et  Seigneur, 
qui  est  le  prophète  annoncé  :  «  Je  ne  suis 
venu,  dit-il,  que  pour  les  brebis  perdues  de 
la  maison  d'Israël  »  (Matth.,  XV,  24),  aver- 
tissait ses  apôtres  en  ces  termes  :  «  N'allez 
pas  par  la  voie  des  nations  et  n'entrez  pas 
dans  la  ville  des  Samaritains  ;mais  allez  plu- 
tôt aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  » 
(/(/.,  X,  6);  faisant  ainsi  connaître  qu'il 
leur  était  spécialement  envoyé  d'après  la 
prophétie.  Comme  ils  repoussèrent  cette  fa- 
veur, il  les  accuse  ailleurs  en  ces  termes  : 
«Je  suis  venu,  et  personne  pour  me  rece\oir  : 
j'ai  appelé,  et  personne  pour  entendre.  »  Ht  il 
dit  à  ce  peuple  :  «  Le  royaume  de  Dieu  VOUS 
seracnlew  et  il  sera  donne  à  une  nation 
qui   en   portera  les  fruits  »  (Id. ,  XXI,  43j, 
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tprèa  cette  invective  contre  eux,  il  dit  à 

disciples  :  «  Allez;  enseignez  tontei  les  na- 
tions en  mon  nom.  ■  Ainsi  donc,  nous,  les 
Gentils,  nous  avons  connn  et  reçn  par  l'en- 
seignement du  salut  et  de  l'Evangile  le  pro- 
phète prédit  et  envoyé  par  le  Père,  comme 
celui  qui  a  été  le  législateur  <!«■  tous  les  hom- 
mes dans  le  culte  *lu  Dieu  de  toutes  créatu- 
res, el  par  là  s'accomplissait  cette  autre  pro- 
phétie-: a  Etablissez,  Seigneur,  un  législateur 
sur  ces  nations,  afin  que  les  peuples  sachent 
qu'ils  ne  sont  que  des  hommes»  (Ps.,  IV 
21).  La  nation  juive  qui  rejeta  son  Christ 
essuya  une  vengeance  convenable  d'après  la 
prophétie  :  «  Et  celui  qui  n'écoutera  pas  ce 
que  ce  prophète  dira  en  mon  nom  ,  moi- 
même  j'en  tirerai  vengeance.  »  Tout  Le  sang 
versé  sur  la  terre  fut  donc  vengé  sur  ce  peu- 
ple, depuis  le  sang  d'Ahel  jusqu'au  sang  de 
Zacharie,  et  enfin  jusqu'à  celui  du  Christ  ;  ils 
appelèrent  ce  sang  sur  eux  et  sur  leurs  en- 
fants, et  aujourd'hui  encore  ils  expient  leur 
audacieuse  impiété. 

DE    JOB 

La  marche  du  Christ  sur  la  mer. 

«Il  commande  au  soleil, et  le  soleil  ne  se  lève 
pas;  il  enferme  les  astres  comme  sous  un  sceau. 
Seul  il  a  étendu  les  cieux ,  et  il  marche  sur 
les  flots  comme  sur  la  terre  (Job,  IX,  7).»  Or, 
ces  traits  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  notre 
Sauveur  et  Seigneur  comme  Verbe  de  Dieu, 
ordonnateur  de  toutes  choses.  Seul  donc  de 
tous  les  hommes  aux  jours  de  son  union 
avec  la  nature  humaine  ,  après  avoir  pris  le 
corps  et  la  forme  de  l'homme,  il  marcha  sur 
la  mer,  alors  qu'il  contraignit  ses  disciples 
à  monter  sur  une  barque  et  à  s'éloigner  en 
le  précédant ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  congédié 
la  foule.  Après  l'avoir  congédiée,  il  gravit 
une  montagne  afin  de  prier  à  l'écart.  Or,  sur 
le  soir,  il  était  seul  en  ce  lieu.  Déjà  la  barque 
était  au  milieu  de  la  mer;  les  disciples,  le 
voyant  sur  la  mer,  se  troublèrent,  disant  que 
c'était  un  fantôme,  et  dans  leur  frayeur  ils 
jetèrent  des  cris.  Mais  aussitôt  Jésus  leur  dit: 
«Prenez  courage  ;  c'est  moi ,  ne  craignez  pas  » 
(Matth.,  XIV, 22).  Autrement,  celte  prophétie 
offrirait-elle  une  idée  digne  de  Dieu,  si  on  la 
rapportait  au  Dieu  suprême  et  au  Père  de 
toutes  choses?  Est-il,  en  effet,  majestueux 
et  digne  du  Dieu  du  monde  de  dire  qu'il  mar- 
chait sur  la  mer?  Comment ,  en  effet ,  com- 
prendre cette  marche  sur  la  mer  de  celui  qui 
enferme  tout,  et  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre, 
et  qui  dit  :  «  Le  ciel  est  mon  trône,  et  La  terre 
est  l'escabeau  de  mes  pieds  »  (  Is.,  LXV1,1). 
ci  «  je  remplis  le  ciel  et  la  terre  ,  dit  le  Sei- 
gneur» (Je remie, XXIII,  24-).  Mais  notre  Sau- 
veur et  Seigneur  «  s'étant  anéanti  lui-même 
en  prenant  la  nature  d'esclave,  et  devenu  tel 
que  les  autres  hommes  (Philip.,  II,  7),»  pour 
offrir  aux  yeux  de  ses  disciples  un  exemple 
de  sa  vertu  divine  cachée  au  grand  nombre, 
marcha  sur  les  flots  de  la  mer.  au  rapport 
de  l'évangéliste ,  et  commanda  à  la  tempête 
et  8UI  vents  ,  lorsque  ceux  qui  le  virent  tu- 
rent remplis  d'admiration,  disant  :  o  Quel  est 
cet  homme  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéis* 


"  i 

sent  i  Mare,  1\  ,  W\  '  Celte  tuer,  Le  symbole 
d  une  autre  mer  immense,  la  mer  spirituelle, 
ou  est  le  drgaon  formé  pour  être  te  jouet  des 
-  de  Dieu,  et  sur  Laquelle  notre  Sauveur 
el  Seigneur  a  brisé  sous  ses  pi<  iv  la  tête  du 
dragon  qui  s'i  tient,  el  des  autres  dragons 
inférieurs,  selon  ces  paroles:  ru  as  brisé 
dans  les  Ilots  les  têtes  des  dragons;  tu  as 
écrasé  la  tète  du  dragon      P».    I A  Mil.  Il  , 

c'est    le  symbole   de   Cette   autre  mer.  dont  il 
dit  lui-même  dans  le  psiuine  :       Je  -ui- 

cendu  dans  la  profondeur  des   mers 
LXVIII,  2).  »  Il  développe  ses  grandeurs 

aux  veux  de  Job.  et  dit  :  a  As-tu  pénétré  la 
profondeur  des  mers  '.'  as-tu  marche  dans  I" 
sein  de  l'abîme  '.'  les  portes  de  la  moi  t  se  sont- 
elles  ouvertes  par  respect  devant  toi 
portiers  de  l'enfer  ont-ils  frémi  à  ta  \uc  » 
[Job,  XXXVIII,  16  ]  ?  Ainsi  donc,  lorsqu'il 
marcha  sur  la  mer  durant  sa  vie  mortelle, 
et  qu'il  commanda  aux  vents  et  a  la  tem- 
pête ,  Jésus-Christ  accomplit  les  sxmboles 
des  mystères  cachés. 

d'isaÏe. 

Les  iniracles  qu'il  a  opérés. 

«  Fortifiez-vous,  mains  languissantes.  .  | 
vous,  genoux  tremblants.  Cour-  chance- 
lants, consolez-  vous ,  fortifiez -tous;  ne 
craignez  pas.  Voici  que  notre  Dieu  rend 
et  rendra  la  justice.  Il  viendra  lui-même  et 
nous  sauvera.  Alors  les  yeux  des  aveugles 
s'ouvriront  et  les  oreilles  des  sourds  enten- 
dront. Alors  le  boiteux  sera  agile  comme  le 
cerf,  et  la  langue  des  muels  sera  rapide  » 
[Is.,  XXXV,  3). 

Vous  avez  l'accomplissement  de  ces  diffé- 
rents traits  dans  les  Evangiles  :  de  celui-ci, 
quand  on  apporta  à  notre  Sauveur  el  Sei- 
gneur un  paralytique  couché  sur  un  lit.  et 
qu'il  le  guérit  "par  sa  parole;  de  celui-là, 
lorsqu'une  multitude  d'aveugles  et  de  pos- 
sédés, ou  de  personnes  travaillées  de  mala- 
dies ou  d'infirmités  diverses  furent  délivrés 
par  sa  puissance  salutaire.  De  plus,  aujour- 
d'hui encore,  sur  toute  la  terre,  dans  cette 
multitude  innombrable  qui,  entraînée  par 
les  dix  erses  espèces  de  malice  et  remplie  de 
l'ignorance  du  Dieu  suprême,  est  guérie  et 
rendue  à  la  saute  par  les  remèdes  de  sa  do- 
ctrine d'une  manière  surprenante  et  ineffa- 
ble. Déjà,  dans  les  témoignages  de  sa  divi- 
nité, nous  a\ons  établi  précédemment  que 
Dieu  est  ici  nommé  à  propos  comme  auteur 
de  ces  merveilles.  Si  déjà  il  était  nécessaire 
de  le  reconnaître  pour  Dieu,  ne  le  but-il  pas 
davantage  maintenant  que  ses  œuvres  sont 
montrées  provenir  d'une  puissance  divine 
et  dirigée  de  Dieu,  comme  il  est  réel;  car  il 
n'appartient  qn'à  Dieu  seul  do  fortifier  les 
faibles,  de  \i\ilier  les  morts,  de  rendre  la 
saule  aux  infirmes,  d'ouvrir  les  yeux  des 
aveugles  et  les  oreilles  des  sourds,  de  re- 
dresser les  boiteux,  et  de  rendre  le  libre 
usage  de  la  parole  à  ceux  dont  la  langue 
était  liée.  Toutes  ces  merveilles  furent  laites 
par  notre  Sauveur  comme  Dieu  .  et  elles  re- 
çurent leur  témoignage  de  la  multitude  do 
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ceux  qui  publièrent  son  nom  dans  toute  la 
terre.  L'épreuve  des  supplices  et  la  persé- 
vérance jusqu'à  la  mort  devant  les  rois,  les 
princes  et  les  magistrats,  pour  témoigner  la 
réalité  de  ce  qu'ils  annonçaient,  en  attes- 
taient la  sincérité  et  la  vérité.  C'est,  je 
pense,  aux  évangélistes  eux-mêmes  et  aux 
apôtres  que  l'esprit  prophétique  crie  ces 
paroles  qui  suivent  celles-ci  :  «  Fortifiez- 
vous  ,  mains  languissantes  ;  affermissez- 
vous ,  genoux  chancelants.»  Comme,  en 
effet ,  ils  étaient  affaiblis  des  mains  et  de  for- 
ces, que  leurs  pieds  étaient  fatigués  de  la  mar- 
che, par  le  long  circuit  du  culte  mosaïque  ; 
c'est  pourquoi  il  les  excite  à  vivre  suivant 
l'Evangile  :  Fortifiez-vous,  dit-il,  mains  lan- 
guissantes ;  affermissez-vous ,  genoux  chan- 
celants. Fortifiez-vous  aussi  pour  appeler 
d'autres  hommes  à  partager  le  salut  de  l'E- 
vangile, vous  naguère  pusillanimes;  et  que 
la  crainte  de  ceux  qui ,  au-dehors  ,  résistent 
à  l'Evangile,  ne  vous  ébranle  pas ,  mais  for- 
tifiez-vous contre  eux,  et  ne  craignez  pas; 
car  il  est  Dieu  et  Verbe  de  Dieu ,  non  pas 
un  homme  semblable  à  Moïse  ou  aux  pro- 
phètes, non  pas  seulement  auteur  de  mira- 
cles surprenants ,  mais  encore  source  pour 
vous  de  la  puissance.  Or,  une  preuve  évi- 
dente de  la  puissance  divine  de  notre  Sau- 
veur promis  ,  par  laquelle  il  guérit  autrefois 
de  sa  parole  les  boiteux ,  les  aveugles,  les 
lépreux  et  les  infirmes,  suivant  le  rapport 
des  Ecritures,  c'est  cette  vertu  qui,  aujour- 
d'hui encore  dans  le  monde  entier  découle 
de  sa  Divinité  et  qui  témoigne  par  les  faits 
ce  qu'il  fut  alors.  En  effet,  depuis  un  si  long 
temps,  celui  qui  est  annoncé  apparaît  stable 
et  invincible  ,  Verbe  de  Dieu,  comme  il  lest 
en  effet  ;  il  subjugue  tous  ceux  qui ,  dès  le 
commencement  et  jusqu'ici,  ont  essayé  d'at- 
taquer sa  doctrine;  de  toute  la  terre  il  en- 
traîne à  soi  une  multitude  innombrable;  il 
guérit  ceux  qui  ont  recours  à  lui,  de  toute 
souillure,  des  passions  et  des  maladies  de 
l'âme;  il  appelle  à  sa  doctrine  sainte  toute 
race  des  Grecs  et  des  Barbares,  et  initie  les 
hommes  à  la  connaissance  du  Dieu  unique 
et  véritable,  et  à  celle  chasteté  et  cette  mo- 
dération qui  conviennent  à  la  profession  du 
cullc  du  vrai  Dieu.  Lui ,  notre  Dieu  ,  comme 
Verbe  de  Dieu ,  rend  et  rendra  la  justice, 
est-il  dit;  il  viendra  lui-même  et  nous  sau- 
vera. Car,  suivant  le  psaume  où  il  est  dit  : 
«  O  Dieu  !  donnez  votre  justice  au  roi»  (Ps. 
LXXI,  2),  et,  selon  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile, que  «  le  Père  ne  jugera  personne,  mais 
qu'il  a  remis  tout  jugement  au  Fils»  (Jean, 
V,  22),  après  avoir  reçu  du  Père  le  pou- 
voir de  juger,  par  une  juste  sentence ,  il 
infligea  au  peuple  de  la  circoncision  la  peine 
de  ses  entreprises  contre  lui  et  contre  ses 
prophètes,  et  il  sauva,  suivant  la  justice 
encore  ,  tous  les  hommes  qui  accouraient  à 
lui  ;  il  ouvrit  les  oreilles  et  les  yeux  de  leur 
intelligence.  Aussi  la  parole  divine  appelle 
le  temps  de  sa  présence  le  temps  de  la  récon- 
ciliation, quand  elle  dit  entre  autres  choses  : 
«  Pour  prêcher  l'année  de  la  réconciliation 
çt  le  jour  de  la  vengeance  du  Seigneur  »  (Is., 
'  Démonst.  Evang.  2. 


LX1,  2).  Ce  fut  le  temps  de  la  vengeance, 
et  dans  lequel  tout  le  sang  versé  depuis  le 
sang  d'Abcl  jusqu'à  celui  de  Zacharie  et  jus- 
qu'au sang  de  Jésus  ,  fut  vengé  sur  la  race 
de  ceux  qui  ont  péché  contre  lui  ;  de  sorte 
que  dans  la  suite  ils  ont  été  exposés  à  la  der~ 
nière  ruine  et  au  siège  le  plus  funeste.  Telle 
est  la  vengeance  que  la  juslicc  exercée  con- 
tre eux  leur  a  infligée.  Aussi  la  prophétie  dit- 
elle  :  «  Voici  que  notre  Dieu  rend  et  rendra 
la  justice  ;  »  puis  elle  indique  ainsi  ce  qui 
concerne  ceux  qu'il  doit  sauver  :  «  Il  viendra 
lui-même  et  il  nous  sauvera  ;  alors  les  yeux 
des  aveugles  s'ouvriront  et  les  oreilles  des 
sourds  entendront,  »  etc.  Une  autre  prophé- 
tie encore  annonce  que  le  Christ  rendra  cette 
justice  salutaire  :  «  Voici  mon  serviteur ;, je 
prendrai  sa  défense  :  voici  celui  que  j'ai 
choisi  ;  il  est  l'objet  de  mes  complaisances. 
11  portera  la  justice  aux  nations  »  (Isaïe, 
XL1I,  1).  C'est  pour  ce  motif  qu'il  est  dit 
de  la  parole  de  la  nouvelle  alliance  :  «  La 
loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur, 
de  Jérusalem  »  (Id.,  II,  3).  Car  c'est  par  une 
justice  divine  et  par  des  raisons  inconnues 
pour  nous  qu'il  lui  convient  de  traiter  la  vo- 
cation de  ceux  qui  doivent  se  tourner  vers 
lui,  et  même  c'est  parce  qu'il  nous  apprend 
la  justice  divine  et  nous  enseigne  à  agir 
en  tout  avec  discernement ,  qu'il  est  dit  de- 
voir apporter  la  justice  aux  nations. 

d'isaïe. 
Les  signes  et  les  prodiges  qu'il  a  faits. 

Alors  ceux  qui  scellent  et  forment  la  loi 
pour  ne  pas  la  connaître ,  seront  dévoilés. 
Et  il  dira  :  «  J'attendrai  le  Seigneur  qui  a  dé- 
tourné son  visage  de  la  maison  de  Jacob,  et 
j'espérerai  en  lui.  Me  voici,  moi  et  les  enfants 
que  le  Seigneur  m'a  donnés;  des  signes  et  des 
prodiges  apparaîtront  en  Israël  par  l'ordre 
du  Seigneur  des  armées  qui  habile  sur  la 
montagne  de  Sion.  Et  lorsqu'on  nous  dira  : 
Interrogez  les  devins  ,  ceux  qui  parlent  de 
la  terre,  ceux  qui  murmurent  des  paroles 
vaines  ou  qui  parlent  du  ventre.  Chaque 
peuple  ne  consulte-t-il  pas  son  Dieu  ?  Pour- 
quoi interroger  les  morts  sur  les  vivants? 
car  Dieu  a  donné  la  loi  pour  être  votre  re- 
cours »  (Is.,  VIII,  10).  Dans  l'Epîtreaux  Hé- 
breux, après  avoir  cité  ce  passage  :  Me  voici, 
moi  elles  enfanlsquc  le  Seigneur  m'a  donnés, 
l'Apôtre  en  fait  l'application  au  Christ,  et  dit: 
«  Comme  donc  les  enfants  se  sont  revêtus  de 
chair  et  de  sang,  il  en  a  aussi  lui-même  été 
revêtu,  afin  de  détruire  par  sa  mort  celui 
qui  avait  l'empire  de  la  mort  »  (Héb.,  Il,  l.'J). 

Ceux  qu'on  nomme  ici  ses  enfants  sont  les 
apôtres  par  lesquels  le  Seigneur  des  armées 
qui  habile  sur  le  mont  de  Sion  doit  opérer 
des  prodiges  et  des  merveilles  dans  la  maison 
d'Israël;  ils  seront  apparents,  étant,  selon 
notre  coutume  ,  marqués  au  fronl  du  sceau 
du  Christ,  et  instruits  de  ne  plus  enseigner 
la  loi  de  Moïse,  parce  qu'elle  ne  subsiste 
plus,  et  que  la  maison  qui  est  dite  de  Jacob 
est  abandonnée  de  Dieu.  Si  les  Septante  ont 
dit  avec  quelque  obscurité  :  «  Alors  ceux  qui 
scellent  la  loi  pour  ne  pas  la  connaître  se  - 

{Onze.) 


DEMONSTRATION  ï\  ANGÉLIQUE. 


527 

ront  dévoilés  s  et  il  dira  :  J'attendrai  le  Bel 
gneur  qui  a  détourné  ion  i  i  âge  de  la  maison 
de  Jacob,  et  j'espérerai  en  lui.  Symmaque 
iradnil  avec  plus  de  clarté  :  Lie  le  témoigna- 
ge;  siciic  la  loi  en  met  commandement»,  et 
j'attendrai  !«•  Seigneur  qui  a  roilé  sou  \  isaeje 
à  la  maison  de  Jacob,  et  j'espérerai  en  lui.» 
Aquila  traduit  ainsi  :  «  Attache  le  témoigna- 
ge ,  scelle  la  loi  en  ceni  qui  sont  dociles ,  et 
je  choisirai  le  Seigneur  qui  a  caché  s  i  lace  à 
la  maison  de  Jacob,  el  je  l'attendrai  :  «  voilà 
ce  qu'apprirent  les  disciples  de  noire  Sau- 
veur. Le  prophète  ajoute  ensuite:  M  ■  roici, 
moi  et  les  entants  que  le  Seigneur  m'a  don- 
n  :  des  signes  et  des  prodiges  apparaîtront 
en  Israël  par  l'ordre  du  Seigneur  des  ar- 
mées. »  Le  Verbe  de  Dieu,  après  avoir  séjourné 
sur  le  mont  Sion  en  l'homme  qu'il  s'était 
uni,  après  avoir  opéré  des  merveilles  et  des 
prodiges,  ordonne  à  ses  disciples  et  à  ceux 
qui,  jadis  idolâtres  ,  avaient  embrassé  sa  loi, 
de  ne  craindre  nullement  l'erreur  du  culte 
des  démons.  Que  si  les  Gentils  idolâtres  les 
pressaient  ou  voulaient  les  contraindre  de 
recourir  à  ceux  qui  parlent  du  ventre  et  aux 
oracles  des  dieux  comme  admirables  et  infé- 
rieurs en  rien  aux  rils  prophétiques  des 
hommes  inspirés  et  fidèles,  il  les  avertit  de 
répondre  et  de  dire  :  «  Pourquoi  interroger 
les  morts  sur  les  vivants,  car  Dieu  a  donné 
la  loi  pour  être  votre  recours,  »  et  le  reste  ; 
en  effet,  ceux  qui  ont  une  fois  reçu  la  loi  et 
les  préceptes  de  salut,  soutien  et  remède  de 
la  vie,  n'ont  pas  besoin  de  rechercher  les 
oracles  dictés  par  la  fourberie  du  démon. 

DU    MÊME. 

L'obscurité  dont  voulait  s'envelopper  le  Christ 
en  ses  miracles. 
«  Jacob  est  mon  serviteur;  je  prendrai  sa 
défense;  Israël  est  celui  que  j'ai  choisi,  il  est 
l'objet  de  mes  complaisances;  il  portera  la 
justice  aux  nations;  il  ne  criera  pas  ;  il  ne 
sera  pas  faible  ;  sa  voix  ne  sera  pas  entendue 
au  dehors;  il  ne  brisera  pas  le  roseau  froissé 
et  il  n'éteindra  pas  la  mèche  qui  fume  en- 
core, mais  il  jugera  dans  la  vérité.  Il  brillera, 
mais  sans  être  brisé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
établi  la  justice  sur  la  terre,  et  les  nations 
espéreront  en  son  nom.  «Telle  est  la  parole 
du  Seigneur  Dieu,  de  celui  qui  a  créé  et  dé- 
veloppé le  ciel,  qui  a  affermi  la  terre  et  ce 
qu'elle  contient,  qui  donne  l'esprit  au  peuple 
qui  l'habite,  et  la  vie  aux  animaux  qui  la 
foulent.  «Moi,  le  Seigneur,  je  l'ai  appelé  dans 
ma  justice;  je  prendrai  la  main  et  je  le  dé- 
fendrai; je  t'ai  donné  pour  signe  d'alliance  à 
mon  peuple,  pour  être  la  lumière  des  na- 
tions ,  pour  ouvrir  les  yeux  des  aveugles, 
faire  tomber  les  chaînes  des  captifs  ,  et  tirer 
delà  servitude  ceux  qui  étaient  assis  dans 
les  ténèbres.  «L'évangélistc  cite  ce  passage 
quand  il  raconte  que  les  pharisiens  s  étant 
retirés  tinrent  conseil  contre  notre  Sauveur, 
afin  de  trouver  un  moyen  de  le  perdre,  parce 
qu'il  guérissait  les  malades  le  jour  du  sabbat. 
»  Alors,  dit-il,  Jésus  connaissant  les  projets 
qu'ils  formaient  contre  lui  ,  se  relira  et 
fut  suivi  par  une  grande  multitude.  Il  les 
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guérit  ton-.,  .(  H  leur  recommanda  d<  n.   i 
le  faire  connaître       MtUth. ,  \ll  .  Il     i 
coiilinue-l-il  ,  loul  ce    cela.   <  <  st-à-dire 
retraite,  sa  lml<  des  pa  iét  uteurs  .  son 
sir  de    1,1   r  I  i<  lu-  ,ni   milieu  de-   prodil 
qu'il  taisait,  l'ordre  de  ne  ptj  le  faire  con- 
naître donne  a  <    u\  qu  il  avait  guéris,   l<ait 

cela  arrii  i  afin  que  cette  parole  du  prophète 
fût  accomplie  :  ■  Voici  mon  serviteur  sjm  j'ai 

choisi  ,  mon  bien-aime  qui  est  I  objet  de  m 
complaisances;  je  répandrai  mon   esprit  sur 
lui;  il  portera  la  justice  aux   nation*  :  il 
disputera   pas  et   ne  cri  ra   |  roix  in- 

séra pas  entendue  sur  les  places  :  il  ne  bri- 
pas  le  roseau  froissé  .   et  n'éteindra  pas  h 
mèche    qui    fume   encore,   jusqu'à    ce   qu'il 
assure  la  victoire  à  la  justice  ,  ei 
espéreront  en  lui.  »  Que  l'on  remarque  ici 
que  Matthieu,  en  disant  :  ■  Voici  mou  servi- 
teur (jue  j'ai  choisi  ,   mon  bien-aime  qui  est 
l'objet  de  mes  complaisance-      ne  nomment 
Jacob,  ni  Israël;  car  il  ne  dit  ni  Jacob,  mon 
serviteur,  ni  Israël  que  j'ai  choisi,  mais  d'une 
manière  fort  générale:  «  Voici   mon  servi- 
teur et  mon  nien-aimé.  »  Aussi,  comme  les 
noms  de  Jacob  et  d'Israël  ne  se  lrouv.nl 
dans  l'hébreu  ,  les  Seplante  les  ont  marqi 
d'une  obèle  ,  et  les  autres  intcrpri  :   -  I   -  ont 
omis  comme  n'étant  pas  dans  le  texte,  \u--i 
ces  signes  sont  passés  par  l'évangéliste  qui 
était  hébreu  el  qui  cita  la  prophétie  suivant 
le  texte  hébreu.  La  prédiction  même  dans  le 
sens  spirituel  ne  peut  donc  se  rapporter  au 
peuple  circoncis,  mais  au  Christ  de  Dieu  seul 
à  qui  la   clarté  et  la    suite  des  événements 
rendent  témoignage;  car  lui   seul  annonça 
aux  Gentils  le  jugement  à  venir  lorsqu'il  - 
fiîl  manifesté  avec  paix  parmi  les  boni;. 
et  qu'il  eut  établi  la  justice  sur  la  terre 
non  seulement  il  ne    brisa   pas    le 
froissé,  mais,  pour  ainsi  dire,  il  le  lia.  redi 
sant  et  fortifiant  les  faibles  ,  et  ceux  dont  le 
coeur  est  brisé.  Comme  il  ne  méprisait  ni  !  - 
faibles  ni  les  infirmes  ,  ni  ceux  qui  avaient 
besoin  de  ses  soins,  et  ne  brisait  pas  dai \l 
justice  ceux  qui  se  repentaient  .  de  même  il 
n'éteignait  pas  ceux  qui  demeuraient  dans 
leurs  iniquités  ou  qui  étaient  aveuglés   par 
leurs  passions,  en  les  empêchant  d'agir  à  leur 
gré  :  il  n'en  punit  jamais  un   seul  hors  du 
temps,  remettant  au  jugement  universel  le 
châtiment  qui  leur  était  réservé.  Aussi  .  eM- 
il  dit  :  <(  Et  il  n'éteindra  pas  la  mèche 
fume  encore.  »  Il  est  clair  que  cette  pai 

il  accomplie  aussi  :  «  El  les  nations  esj  è- 
reronl  en  son  nom.  In  ell'et  c'est  dans  le 
nom  seul  de  notre  Sauveur. Icsus-Christ  qu'ont 
espéré  les  nations  chrétiennes,  qui  ont  adopté 
son  nom  comme  celui  d'un  père  à  cause  d  • 
la  religion  qu'elles  avaient  reçue;  car  il  est 
annonce  comme  la  lumière  aux  nation. 
seuil  s ,  et  par  lui .  d'après  la  prophétie  .  fu- 
rent ouverts  les  yeux  de  ceux  dont  l'intelli- 
gence etail  autrefois  obscurcie  .  et  non  de 
ceux-là  seuls,  mais  aussi  ceux  des  aveugles 
de  corps  ;  et  les  hommes  qui  d'abord  étaient 
retenus  par  les  liens»  et  les  chaînes  du  p. 
dans  les  ténèbrçs  el  l'ignorance  dé  leur  vraie 
religion,  délivrés  par  lui  de  leurs  iniquités, 
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reçurent  de  Dieu  la  lumière  de  la  connais- 
sance et  la  liberté. 

Si  vous  examinez  dans  vos  loisirs  ce  pas- 
sage avec  la  même  méthode  que  ce  qui  vient 
d'être  exposé,  vous  trouverez  vous-même 
que  chacun  des  traits  qu'il  contient  a  été 
exactement  accompli  en  notre  Seigneur  et 
Sauveur. 

d'isaie. 

Le  peuple  juif  ne  devait  pas  croire  en  lui. 

«  Je  vis  le  Seigneur  assis  sur  un  trône 
élevé  et  les  séraphins  l'entouraient  »  [Is.,  VI, 
1).  Il  dit  plus  loin  :  «  Et  j'entendis  la  voix 
du  Seigneur  :  Quienverrai-je  et  qui  va  vers 
ce  peuple?  et  je  dis  :  me  voici,  envoyez- 
moi  :  et  il  dit  :  va,  et  dis  à  ce  peuple  :  vous  en- 
tendrez et  vous  ne  comprendrez  pas  ;  vous 
regarderez  et  vous  ne  verrez  pas  ;  car  le  cœur 
de  ce  peuple  est  devenu  grossier,  et  ses 
oreilles  se  sont  appesanties  ;  ses  yeux  sont 
fermés ,  afin  de  ne  pas  voir  et  de  ne  pas  en- 
tendre, de  peur  qu'il  ne  comprenne  ,  qu'il  se 
convertisse  et  que  je  le  guérisse.  »  L'accom- 
plissement de  cette  prophétie  en  notre  Sau- 
veur se  trouve  dans  l'Evangile  où  Jean  ra- 
conte que  «  quoiqu'il  eût  fait  ces  miracles 
devant  eux,  cependant  ils  ne  crurent  pas  en 
lui  »  (Jean,  XII,  37  ),  aGn  que  la  parole  du 
prophète  Isaïe  fût  accomplie  :  «Seigneur,  qui 
a  cru  à  notre  parole,  et  à  qui  le  bras  du  Sei- 
gneur a-t-il  été  révélé?w  C'est  pourquoi  ils  ne 
pouvaient  croire  ;  et  Isaïe  a  dit  encore  :  «  Il  a 
aveugléleurs  yeux  et  il  a  endurci  leurs  cœurs, 
de  peur  que  leurs  yeux  ne  voient ,  que  leur 
esprit  ne  comprenne,  qu'ils  ne  se  convertis- 
sent et  que  je  les  guérisse.  »  Isaïe  a  dit  ces 
choses  quand  il  a  vu  sa  gloire  et  qu'il  parle 
de  lui  (  Is.,  LUI,  1  ).  Selon  Matthieu,  lors- 
que ses  disciples  s'approchèrent  de  Jésus  et 
lui  dirent  :  «Pourquoi  nous  parlez-vous  en 
paraboles  ?  »  Celui-ci  répondit  :  «Il  vous  est 
donné  d'entendre  les  mystères  du  royaume 
de  Dieu,  mais  il  ne  l'est  pas  donné  à  ce  peu- 
ple. Aussi  lui  parlé-jc  en  paraboles ,  afin 
qu'il  ne  voie  pas ,  qu'il  n'entende  pas  ,  de 
peur  qu'il  ne  se  convertisse  et  que  jede  gué- 
risse :  »  alors  fut  accomplie  cette  prophétie 
d'Isaïe  contre  lui  :  «  Va,  et  dis  à  ce  peuple  : 
Vous  entendrez  et  vous  ne  comprendrez 
pas,  »  etc. 

Remarquez  comment  Jean  continue  :  Isaïe 
a  dit  ces  choses  quand  il  a  vu  sa  gloire  et 
qu'il  a  parlé  de  lui.  Le  prophète  ayant  vu  le 
Christ  et  la  gloire  du  Christ  dans  la  vision 
dont  il  raconte  qu'il  a  vu  le  Seigneur  des  ar- 
mées assis  sur  untrôneélcvéet  sublime,  etc., 
qui  n'admirerait  la  prophétie ,  frappé  de 
l'incrédulité  acluelle  des  circoncis  envers  le 
Christ.  Car  autrefois  qu'ils  le  voyaient  fait 
homme  et  opérant  ses  merveilles  parmi  eux, 
ils  ne  le  considérèrent  pas  des  yeux  de  l'âne 
et  de  la  vue  de  l'intelligence,  et  il  n'y  eut 
point  en  eux  la  vue  du  sens  intellectuel  pour 
comprendre  quelle  était  la  puissance  qui 
consommait  parmi  eux  des  prodiges  si  grands 
et  si  divers;  et  même,  tandis  qu'ils  pouvaient 
entendre  de  leurs  oreilles  les  paroles  de  la 
vie  éternelle,  etqu'ils  écoulaient  la  voix  de  la 


sagesse  divine  ,  ils  n'entendirent  pas  des 
oreilles  de  l'esprit,  de  sorte  qu'ils  amenèrent 
la  prophétie  à  son  accomplissement  mani- 
feste. Aujourd'hui  encore  qu'ils  voient  avec 
une  si  grande  évidence  la  divine  puissance 
du  Christ  sous  laquelle  toute  race  d'homme 
délivrée  de  ses  superstitions  antiques  est 
entraînée  à  la  religion  qu'il  a  établie,  toute- 
fois ils  n'examinent  point  et  ne  réfléchissent 
pas  que  ce  qui  ne  put  être  établi  chez  eux  ni 
par  Moïse  ni  parles  autres  prophètes  envoyés 
à  ce  peuple  seul,  de  ne  pas  idolâtrer  et  de  ne 
passe  livrer  aux  errements  du  polythéisme, 
la  divine  vertu  de  notre  Sauveur  l'obtint  dans 
le  monde.  Enfin  appliqués  sans  cesse  aux 
témoignages  prophétiques  qui  lui  sont 
dus  ,  ils  entendent  de  leurs  oreilles,  mais 
ils  ne  comprennent  pas;  et  maintenant  en- 
core se  réalise  contre  eux  la  prophétie  qui 
nous  occupe. 

DE   ZACHARIE. 

Le  Christ  doit  entrer  en  Jérusalem,  assis  sur 
un  ânon. 

«  Réjouis-toi  fort,  fille  de  Sion,  pousse  des 
cris  de  joie,  fille  de  Jérusalem;  voici  que 
ton  roi  vient  vers  toi,  juste  et  sauveur,- il 
est  doux  et  monté  sur  une  ânesse  et  sur 
le  poulain  de  l'ânesse  (Zach.,  IX,  9  ).  Il 
détruira  le  char  d'Ephraïm,  le  coursier  de 
Jérusalem;  il  brisera  l'arc  des  combats,  l'a- 
bondance de  la  paix  sortira  des  nations ,  et 
il  dominera  d'une  mer  à  l'autre  mer  ,  et  des 
fleuves  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni  vers.  » 
Zacharie  fait  cette  prédiction  sprès  le  retour 
de  Rabylone  dans  les  derniers  temps  des  pro- 
phètes ,  et  nul  roi  dès  lors  n'apparaît  sur  les 
Juifs  dans  l'histoire ,  tel  que  le  marque  la 
prophétie  ,  si  non  notre  Sauveur  et  Seigneur, 
seul  Jésus,  le  Christ  de  Dieu,  en  qui  s'est 
réalisé  l'oracle  saint ,  lorsqu'il  dit  à  ses  dis- 
ciples :  «  Allez  au  village  qui  est  devant  vous, 
vous  trouverez  une  ânesse  et  son  ânon  atta- 
ché avec  elle;  déliez-la  et  l'amenez;  et  si 
quelqu'un  vous  dit  :  Que  faites-vous?  dites-lui  : 
le  Seigneur  en  a  besoin;  et  ceux-ci  étant  allés , 
firentcequ'illeuravaitmarqué»(J'lfa^/t.XXI, 
2  )  .Telle  est  la  prédiction,  tel  est  l'événement. 
Que  signifiait  donc  celte  entrée  sur  un  âne, 
si  ce  n'est  sa  venue  humble  et  sans  gloire 
dans  son  premier  avènement  ?  Car  il  est  glo- 
rieux, le  second  que  Daniel  expose  ainsi  : 
«  Je  regardais  jusqu'à  ce  que  les  trônes  fussent 
placés,  et  l'ancien  des  jours  s'assit;  mille 
millions  le  servaient,  et  dix  mille  millions 
étaient  devant  lui  (  Daniel,  VII ,  9).  Et  voici 
comme  le  fils  de  l'homme  qui  venait  sur 
les  nuées  du  ciel,  et  il  s'avança  jusqu'à  l'an- 
cien des  jours  ;  la  puissance,  l'honneur  et 
le  royaume  lui  furent  donnés ,  et  tous  les 
peuples,  les  tribus  et  les  langues  le  servent. 
Sa  puissanceest  une  puissance  éternelle  qui 
ne  passera  point,  et  son  royaume  ne  sera  pas 
détruit  »  (Jd.,  13).  Ce  qui  scrapporte  à  son  pre- 
mier avènement,  plus  proportionnéàl'homme 
et  plein  d'humilité,  renferme  entre  autres  cho 
ses  cette  grande  marque  et  ce  signe  qu'il  est 
dit, doux  et  paisible,  et  annoncé  comme  devant 
se  faire  conduire  sur  une  bête  de  somme  : 
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c'<  (ail  li  en  effel  le  ^;iç<-  d'une  vie  simple  el 
ordinaire.  Mais  la  grandeur  de  son  second 
avénemenl  est  dévouée  par  sa  venue  sur  les 
nuées  «lu  ciel,e1  par  sa  royauté  éternelle  sur 
Joutes  les  nations.  Or,  il  est  à  propos  d'objec- 
ter chacune  de  ces  prophéties  a  ceux  «le  la 
circoncision  et  de  leur  demander  comment 
ils  les  feront  accorder,  en  n'attendant  qu'un 
seul  avènement  du  Christ, puisqu'en  effet  ils 

reconnaissent   eux-mêmes    que  chacune    (le 

ces  prédictions  se  rapporte  au  Christ;  qu  ils 
parlent  et  qu  ils  répondent  à  cette  demande  : 

Gomment  dans  un  seul  et  même  temps,  dans 
un  seul  avènement,  peut-il  être  porte  sur  les 
nuées  du  ciel  et  sur  une  ânesse  et  sur  son 
ftnon?  Car  ces  circonstances  sont  absolument 
incompatibles,  aussi  si  vous  réunissez  les 
innombrables  prophéties  de  ce  genre  sur  le 
Christ,  si  vous  comparez  et  rapportez  entre 
elles  celles  qui  ont  des  sens  opposés ,  vous 
comprendrez  clairement  que  les  unes  con- 
tiennent les  signes  de  son  premier  avène- 
ment, et  seront  accomplies  à  sa  première 
manifestation  et  que  les  autres  doivent  se 
rapporter  à  son  second  avènement  glorieux. 
En  effet ,  à  sa  première  venue  la  puissance 
divine  de  notre  Sauveur  détruisit  secrète- 
ment les  chars ,  le  cheval  et  tout  art  de 
guerre  en  la  Jérusalem  terrestre  et  dans  le 
peuple  nommé  Kphraïm.  Dès  lors  et  jusqu'à 
nos  jours  leur  royaume  n'existe  plus,  ainsi 
que  tout  cet  appareil  cent  fois  si  puissant 
dans  les  combats,  et  leur  force  militaire.  C'est 
avec  raison  qu'il  nomme  ici  le  peuple  juif 
entier  Ephraïm ,  et  non  pas  Israël ,  ni  Juda , 
afin  de  ne  pas  flétrir  des  noms  vénérables. 
Vous  verrez  dans  d'autres  prophéties  que 
toute  la  nation  est  nommée  Iiphraïm  pour 
comble  d'invective  et  d'accusation ,  comme 
en  cet  endroit,  après  le  retour  de  Babylone, 
le  peuple  n'étant  plus  divisé  comme  autre- 
fois. Qu'Ephraïm  désigncra-t-il,  sinon  les 
habitants  de  Jérusalem,  dont  suivant  la  pro- 
phétie ,  l'avéncment  de  notre  Sauveur  détrui- 
sit par  sa  force  divine  et  secrète  la  puissance 
guerrière  et  militaire  qui  avait  subsisté  jus- 
qu'à l'époque  romaine.  Telles  sont  les  heu- 
reuses promesses  que  le  prophète  fait  à  l'E- 
glise des  Gentils,  quand  il  lui  ordonne  de  se 
réjouir  et  de  se  réjouir  fort:  il  l'appelle  fille  de 
la  Sion  du  ciel  ou  de  la  première  synagogue, 
parce  que  nous  tous  des  nations  qui  avons 
cru  au  Christ  de  Dieu,  nous  sommes  la  race  et 
les  enfants  du  Christel  de  ses  apôtres,  comme 
ayant  eu  pour  mère  la  synagogue  des  Juifs. 
Le  reste  de  l'oracle  sacré  fut  aussi  accompli 
à  l'avènement  de  notre  Sauveur.  Dès  ce  mo- 
ment donc  s'est  étendue  sur  les  nations  une 
paix  plus  profonde  que  jamais.  Ainsi  les  ci- 
tés ne  guerroient  plus  contre  les  cités 
comme  autrefois  ;  les  nations  ne  heurtent  plus 
les  nations ,  et  la  vie  des  hommes  n'est  plus 
inquiète,  ainsi  qu'elle  le  fut.  Les  Athéniens  ne 
combattent  plus  contre  les  Lacédémoniens  , 
les  Syriens  contre  les  Phéniciens  ,  les  Ara- 
bes (outre  ceux  de  la  Palestine,  ni  les 
Egyptiens  contre  leurs  voisins.  Dès  lors,  par 
l'influence  de  Dieu  tout  s'est  réuni,  et  réel- 
lement une  abondance  de  paix  s'est  répandue 
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d(  -  nations  d.  <  el  instant  JUSOU  i  nos  jours, 
conformément  8  la  prophétie,  J<  sus  s,.M|  ei  ta 
parole  de  la  do<  trine  èvangélique  qu'il  a  an- 
noncée se  sont  el.  féfl  de  la  MCI  â  la  nier. 
de  l'Orient  au  couchant,  et  des  fl.  i 
qu  aux  extrémitésdel 

rôles  du  prophète  qu'Aquila  traduit  ainsi  . 
«  11  annoncera  la  paix  aux  nations, el  sa  puis 

s  nue   s'étendra  dune   mer  a  l'antre  .  et   des 

fleuves  jusqu'aux  limites  de  l'unii 
comparez  ces  paroles  a  celles  du  psaume  in- 
titulé à  Salomon,sur  l<  Bis  du  roi,  évidem- 
ment sur  celui  qui  doit  naître   de  la   ra<  <•   de 

Salomon,  dont  il  est  ainsi  pari,  en  a  .anti- 
que :  «  Il  dominera  d'une  mer  à  l'autre  ,  I  t 
des  fleuves  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
vers.» Ce  psaume  prédit  aussi  cette  paix  que 
le  Christ  doit  établir  '  P*.LXXI,  l  ■.  l  n»  - 
jours,  dit-il ,  la  justice  et  l'abondance  de  la 
paix  se  lèveront.  »  haïe  entre  dans  le  mus 
de  ces  paroles,  lorsqu'il  dit  :  «  Les  p<  npl<  - 
changeront  leurs  épées  en  instrument-  de  la- 
bour, et  leurs  lances  en  faux;  une  nation 
ne  lèvera  pas  le  glaive  contre  une  nation: 
elles  ne  B'exerceront  plus  au  combat.  • 
On  trouvera  du  reste  que  Michée  est  d'ac- 
cord ave,  ce  passage,  ainsi  que  les  autres 
prophètes.  Or,  en  s'arrétant  aux  époques, 
comme  je  l'indiquais  ,  on  pourra  voir  com- 
ment dès  celle  d'Auguste  et  de  la  manifes- 
tation de  notre  Sauveur  qui  eut  lieu  de  son 
temps,  la  puissance  romaine  ayant  prévalu, 
les  anciennes  différences  et  lès  gouverne- 
ments innombrables  n'étant  que  des  nations 
disparurent,  et  dès  lors  commença  à  se  réa- 
liser la  paix  annoncée.  Maintenant  elle  a 
commencé,  et  il  viendra  un  jour  où  la  pro- 
phétie sera  parfaitement  accomplie  quand 
sera  entrée  la  plénitude  des  nations  dont 
parle  l'Apôtre, 

du   psaume  cxvn. 

De  l'acclamation  ,  hosanna  au  fds  de  David. 

(.La  pierre  que  les  architectes  avaient  re- 
jetée  est  devenue  la  pierre  de  l'angle. 
l'œuvre  du  Seigneur  qui  est  admirable 
yeux;  voilà  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait; 
réjouissons-nous  en  lui,  el  tressaillons  d  allé- 
gresse. Seigneur, sauvez-moi  enfin -.Seigneur, 
soyez-moi  propice.  Béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur.  Le  Seigneur  est  Dieu, 
et  il  s'est  manifesté  à  nous.  »  Noire  Sauveur 
Jésus-Christ  entrant  en  Jérusalem  ,  lorsque 
d'après  la  prophétie  citée  plus  haut,  monte 
sur  un  âne,  il  accomplit  la  prédiction  de  Za- 
charie,  la  multitude  de  ceux  qui  le  précédaient 
et  le  suivaient,  le  bénissait,  selon  l'évan- 
gélisle,  en  disant  (Mattk.,  XXI,  9  :  Saint, 
hosanna  au  fils  de  David;  béni  soit  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur;  hosanna  au 
plus  haut  des  deux.  *  Quand  il  fut  entre  en 
Jérusalem,  toute  la  ville  fut  troublée,  disant  : 
quel  est  celui-ci?  La  multitude  disait  :  C'esl 
le  prophète  Jésus  de  Nazareth  en  Galilée. 
Comme  donc  il  est  dil  en  ce  psaume  i  Hosan- 
na ,  ce  qui  signifie  :  sauve  enfin  ,  el  en  lin  — 
breu:anna,  allouai,  hosanna;  puis  aussi- 
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béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur, 
ainsi  que  vous  le  voyez  en  ce  psaume,  et  que 
cela  se  rapporte  évidemment  au  Christ  de 
Dieu,  c'est  à  juste  titre  que  nous  lui  rappor- 
tons la  suite  de  la  prophétie.  C'est  lui  en  effet 
qui  est  le  béni ,  celui  qui  est  nommé  par  un 
autre  prophète  ,  celui  qui  doit  venir  :  «  En- 
core un  peu  de  temps,  et  celui  qui  doit  venir, 
dit-il,  viendra,  et  il  ne  tardera  pas  »  (Hab.,  Il, 
3).   C'est  lui  qui  est  venu  au  nom  du  Sei- 


béni,  celui  qui  est  venu  au  nom  du  Seigneur 
fut  lui-même  la  pierre  que  rejetèrent  ceux 
qui  autrefois  édifiaient  suivant  la  doctrine  de 
Moïse,  le  peuple  de  la  circoncision;  rejeté 
par  eux  ,  il  fut  établi  à  la  tête  de  l'autre  an- 
gle de  l'Eglise  des  nations  que  l'oracle  pro- 
clame admirable  comme  n'étant  pas  sensible 
à  tous ,  mais  seulement  aux  yeux  prophéti- 
ques :  «  Et  elle  est  admirable  à  nos  yeux.  » 
Il  appelle  encore  sa  manifestation  le  jour  que 


gneur  Dieu  et  son  père;  c'est  lui  qui  est  le     le  Seigneur  a  fait,  puisqu'il  est  lui-même  la 
Seigneur  Dieu  qui  s'est  manifesté  à  nous;      vraie  lumière  ,  le  soleil  de  justice  ,  et  le  jour 

de  Dieu  dont  nous  pouvons  dire  :  «Voici  le 
jour  que  le  Seigneur  a  fait  :  réjouissons-nous 


lui-même  déclare  qu'il  est  venu  au  nom  de 
son  père  quand  il  dit  aux  Juifs  :  «  Je  suis  venu 
au  nom  de  mon  père  ,  et  vous  ne  me  recevez 
pas.  Un  autre  viendra  en  son  nom  propre  et 
vous  le  recevrez  »  (Jean,  V,  4-3).  Ainsi  ce 
Dieu  Seigneur  qui  s'est  manifesté  à  nous  ,  le 


en  lui  et  tressaillons  d'allégresse.  » 

Après  ces  considérations  offertes  ainsi  en 
abrégé,  voici  le  moment  de  passer  aux  pro- 
phéties sur  sa  passion. 
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Les  promesses  sur  la  venue  du  Messie 
parmi  les  hommes  ont  été  exposées;  voici 
le  moment  d'examiner  ce  qui  concerne  sa 
sortie  de  la  vie  humaine ,  et  de  considérer 
quelles  furent  encore  les  prédictions  qui  pa- 
rurent à  ce  sujet  dès  les  temps  prophétiques; 
et  d'abord  nous  traiterons  celles  qui  regar- 
dent les  impics  qui  traînèrent  sa  mort,  ce 
qui  n'est  pas  une  partie  peu  importante  du 
plan  que  nous  nous  sommes  tracé;  il  faut 
auparavant  bien  remarquer  ce  qui  a  été 
déjà  exposé  sur  son  économie  antérieure, 
savoir  que  certains  caractères  se  rapportent 
à  sa  divinité  et  les  autres  à  son  humanité. 
Ici  en  effet ,  il  paraît  Verbe  de  Dieu ,  puis- 
sance de  Dieu  et  sagesse  de  Dieu ,  ange  du 
grand  conseil ,  pontife  suprême  et  éternel , 
offrant  à  son  père  des  sacrifices  et  des  prières 
pourl'cxistencc  et  le  salut  de  toute  créature  ; 
et  là  c'est  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  pé- 
chés du  monde  et  la  brebis  conduite  au  sup- 
plice. Ce  fut  ce  corps  humain  qu'il  tira,  ainsi 
qu'un  grand  prêtre  de  notre  troupeau,  comme 
un  agneau  et  une  brebis,  qu'il  immola  à  son 
père  comme  prémices  du  genre  humain,  et 
par  lequel  il  entra  en  rapport  avec  la  nature 
humaine;  celte  nature  ne  pouvait  autrement 
se  soumettre  au  Verbe  Dieu  et  à  la  puissance 
spirituelle  et  intellectuelle,  ni  sentir  par  des 
ncux  de  chair  quelque  être  supérieur  à  la 
chair  et  au  corps.  Tous  les  détails  qui  paraî- 
tront abjects  dans  ce  qui  précède  doivent  se 
rapporter  à  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde  et  à  son  corps  humain. 

En  effet ,  il  fut  l'agneau  qui  efface  les  pé- 
chés du  monde,  suivant  Jean-Baptiste  qui 
disait  :  «  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  pé- 
chés du  monde  »»  [Jeanl,  29). Il  fut  aussi  l'a- 
gneau conduit  au  supplice  ,  selon  la  pro- 
phétie que  prononça  Isaïe.  «  11  fut  conduit  au 
supplice  comme  une,  brebis  ,  et  il  garda  le 


silence  ainsi  qu'un  agneau  devant  celui  qui  le 
tond»(/sme, LIII,7). C'est  de  cet  agneau  qu'ilest 
dit  :  «  Il  fut  conduit  à  la  mort  pour  les  péchés 
de  mon  peuple  (Ibid.,8).  Car  il  fallait  que 
l'agneau  de  Dieu  choisi  par  le  grand  pontife 
fût  sacrifié  à  Dieu  pour  les  agneaux,  ses 
frères  et  le  troupeau  des  hommes»  (ICor., 
XV,  21).  «  Puisque  la  mort  est  venue  par  un 
homme,  la  résurrection  des  morts  doit  venir 
aussi  par  un  homme,  dit  l'Apôtre  ;  et,  comme 
par  le  péché  d'un  homme  tous  sont  tombés 
dans  la  condamnation,  de  même  par  la  justice 
d'un  seul  tous  les  hommes  reçoivent  la  jus- 
tification de  la  vie  »  (Rom.,  V,  18).  Aussi  en- 
seigna-t-il  à  ses  disciples  qu'il  était  la  vie , 
la  lumière  et  la  vérité,  et  les  autres  maximes 
de  sa  mystérieuse  doctrine.  «Pourquoi,  disait- 
il  à  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  à  ses  mys- 
tères ,  pourquoi  cherchez-vous  à  ine  tuer  , 
moi  qui  vous  ai  dit  la  vérité  »  (Jean  ,  VIII , 
49)  ?  De  même  donc  que  ce  qui  concerne 
sa  divinité  a  été  développé  précédemment , 
ainsi  ce  qui  se  rapporte  à  l'humanité  de  l'a- 
gneau sera  exposé  ici,  car  les  circonstances 
d'avant  sa  passion  sont  comme  un  intermé- 
diaire qui  embrasse  également  en  lui  ce  qui 
est  de  Dieu  et  ce  qui  est  de  l'homme. 

Après  ces  préliminaires  nécessaires  nous 
allons  voir  maintenant  les  prédictions  sur 
les  complots  du  traître  Judas  et  de  ceux  qui 
conspirèrent  avec  lui  contre  le  Christ,  et  sur 
les  événements  du  temps  de  sa  passion. 

nu    PSAUME    XL. 

Du  traître  Judas  et  de  ceux  qui  se  remirent 
à  lui  dam  la  conspiration  contre  notre  Sau- 
veur. 

«Heureux  l'homme  qui  a  l'intelligent 
besoins  du  pauvre  et  de  l'indigent  :  le  : 
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■•neuf  le  délivrera  dans  le  jour  mauvais. Que 
,"«■  Seigneurie  conserve  et  prolonge  sa  vie; 
qu'il  lé  rende  heureux  sur  la  terre,  et  quil 
ne  le  livre  pas  aux  mains  de  ses  ennemis. 
Ouc  le  Seigneur  le  soulage  lorsqu  il  sera  sur 
le  lit  de  sa  douleur;  vous  ave/   remué  tout 
son  lit  pour  soulager  son  Infirmité  ,  pour 
moi,  j'ai  dit  :  6eigneur ,  ayez  pitié  de  moi, 
imérissez  mon  Ame,  parce  que  j  ai   pèche 
contre    vous.  Mes   ennemis   mont  souhaité 
des  maux  :  quand  mourra-t-il ,  et  quand  son 
nom  sera-t-il  exterminé?  Si  l'un  d'eux  en- 
trait dans  ma  maison  pour  me  visiter,  son 
cœur  lui  suggérait  de  vains  discours  :  il  s  est 
amassé  un  trésor  d'iniquité.  11  sortait  dehors 
et  allait  s'entretenir  avec  ses  complices.  Tous 
nies  ennemis  parlaient  en  secret  contre  moi; 
ils  tramaient  mon  malheur;  ils  ont  arrête 
un  projet  injuste  contre  moi.  Mais  celui  qui 
dort  ne  pourra-t-il   pas   ressusciter  ?   Car 
l'homme  de  ma  paix  ,  de  ma  confiance ,  qui 
mangeait  mon  pain,  a  fait  éclater  sa  trahison 
contre  moi.  Vous  donc,  Seigneur,  ayez  com- 
passion de  moi  et  ressuscitez-moi;  et  je  leur 
rendrai  ce  qu'ils  méritent.  J'ai  connu  quel  a 
été  votre  amour  pour  moi ,  en  ce  que  mon 
ennemi  ne  se  réjouira  pas  de  m'avoir  abattu: 
car  vous  m'avez  pris  sous  votre  protection  à 
cause  de  mon  innocence,  et  vous  m'avez  af- 
fermi pour  toujours  devant  vous.  » 

Quelques  personnes  supposent  que  le  livre 
des  psaumes  ne  renferme  que  des  hymnes  à 
Dieu  et  des  chants  divins,  et  non  des  prédic- 
tions et  des  prophéties  sur  les  événements 
futurs  ;  il  faut  donc  observer  d'abord  que 
mille  faits  divers   ont  été  annoncés  par  ces 
cantiques.  Comme  il  serait  trop  long  de  les 
exposer  ici,  il  suffira  de  citer,  pour  confir- 
mer cette  assertion,  deux  psaumes  intitules, 
d'Asaph,  et  qui  sont  rapportes  au  temps  de 
David.   Alors  en  effet  Asaph,,  un  des  chan- 
teurs  sacrés,  comme  il  est   marqué  dans  le 
livre  des  Paralipomènes,  proféra  sous  l'inspi- 
ration divine  les  psaumes  qui  lui  sont  attri- 
bués (1  Par.  VI,  39).  Que  contiennent  donc  ces 
psaumes  ?  les    prédictions  sur  le  siège    de 
la  ville  royale  de  la  nation  juive, qui  eut  lieu 
environ  500  ans  après  la  prophétie.  Voici  donc 
ce  qu'offre  le  soixante-et-treizième  psaume, 
intitulé,  de  l'intelligence  à  Asaph.  «Seigneur, 
pourquoi  nous  avez-vous  rejetés  pour  tou- 
jours ?  Pourquoi  votre  fureur  s'allume-t-ello 
contre  les  brebis  de  votre  pâturage?  Souve- 
nez-vous de  votre  peuple    que    vous  av  ez 
possédé  ?  Dès  le  commencement  vous   avez 
racheté  la  verge  de  votre  héritage,  qui  est  la 
montagne  de  Sion  où  vous  habitez.  Le\  ez  \  os 
mains  pour  abattre  à  jamais  l'orgueil  de  vos 
ennemis.  Combien  l'ennemi  a-t-il  commis  de 
crimes  dans  votre  sanctuaire  !  ceux  qui  vous 
haïssent  se  sont  glorifiés  au  milieu  de  vos 
fêles;  aveuglés  par  la  démence,  ils  ont  élevé 
leurs  étendards  victorieux  sur  votre  temple, 
comme  aux  portes  d'une  ville;  ils  ont  décou- 
vert, abattu   ses   porles  à  coups   de  hache  . 
ainsi  que  les  arbres  d'une  forêt;  ils  l'ont  ren- 
versé avec  la  cognée  et  la  hache;  ils  ont  livré 
votre  sanctuaire  aux  flammes;  ils  ont  souillé 
dans  la  poussière  le  tabernacle  de  votre  nom.) 


\iiim  s  exprime  le  soixante-et-treizième  psat» 
me.  Voici  maintenant  le  soixante-et-dix-Iiiif- 
tième,  intitule  aussi  il  Isaph.     0  Dieu  :  les 

nations  ont  pénètre  en    votre  béritag  !  .  ell 

ont  souillé  votre  saint  temple  ;  elles  ont  ré- 
duit Jérusalem  à  être  une  cabane  ;  ils  ont 
fait  des  cadavres  de  vos  serviteurs  la  proie 

des  oiseaux  du  ciel,  et  de  la  chair  de  vos 
saints,  la  pâture  des  bêtes  sauvages.    De  ci 

paroles, les  premières,  je  dis  celles  du  psaume 
LXX,  sont  prononcées  sous  le  règne  de  David, 

avant  la  construction  du  temple  par  Salomon; 

et  elles  ne  furent  accomplies  d'abord    qu'au 
siège  dis  Babyloniens,  et  ensuite  en  la  guerre 
des  Romains  contre  les  loift.  Chai  une  de  ces 
prédictions  fut  réalisée  par  la  première  et  la 
seconde  destruction  du  temple,  l'une  et  l'au- 
tre prévues   et  annoncées  par  ces  psaumes 
d'Asaph.   Les    secondes,    celles    du   D84HMM 
LXXV11I, furent  accompliesduleinpsd'Anlio- 
chus  Epiphane,  roi  de  Syrie,  qui  soumit  Jé- 
rusalem, souilla  le  temple  et  détruisit  l'autel  ; 
puis  afin  de  contraindre  le-  luifs  à  helléniser, 
il  fit  périr  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  pour  leur  loi  et  le  culte  de  leur  pa- 
trie, après  leur  avoir  fait  essuyer  divers  tour- 
ments.C'est  à  celle  époque  et  aux  persécuteurs 
qui,  dans  la  suite,  imitèrent  Antiocbuf  .  qu'A- 
saph  adresse  les  paroles  duLXWlil'  psaume. 
ce  qu'atteste  l'histoire  des  Machabees   qui 
s'exprime  ainsi:  «  L'assemblée  des    si  ribes 
vint  vers  Alcimet  Bacchidcpour  lui  faire  des 
propositions  raisonnables)  (1  Maih.,\U,l-2  . 
Il   ajoute   ensuite,    et    il  jura ,   en   disant: 
«  Nous  ne  vous  ferons  aucun  mal  à  vous  ni  à 
vos  amis.»  Ils  le  crurent,  et  il  fit  arrêter  soi- 
xante d'entre  eux,  et  il  les  fit  mourir  tous  mi 
un  même  jour,  selon  cette  parole  d'Asaph  : 
«  Ils  ont  laissé  les  cadavres  de  vos  serviteurs 
en  proie  aux  oiseaux  du  ciel  et  la  chair  do 
vos  saints  aux  animaux  de  la  terre.  Ils  ont 
répandu  leur  sang  autour  de  Jérusalem  ,  et 
il  ne  s'est  trouvé  personne  pour  les  ensevelir.* 
Ainsi  ces  événements  sont-ils  annoncés  et  ac- 
complis: il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les 
paroles  du  XLC  psaume  déjà  cite  désignent 
de  la  même  manière  ce  qui  dev  ait  arriv  er  au 
temps  de  la  conspiration  contre  notre  Sau- 
veur :    et  comme  tous  les  hommes  ne  com- 
prenaient pas  comment  le  Verbe  de  Dieu,  sa- 
gesse, vie  el  lumière  véritable,  et  enrichi    de 
tous  les  trésors  ,    s'était  fait   pauv  re    pour 
nous,  en  prenant  un  corps  en  se  rendant  sem- 
blable aux  hommes  mortels  et  pauvres  par 
leurs  nai- sauce  .  et  en  se  voilant  de  la  l'orme 
de  l'esclave  et  du  pauvre,  alors  spécialement 
qu'il  accomplissait  la  prophétie  du  psaume, 
c'est  avec  raison  que  dès   le   commencement 
est  célébré  le  bonheur  de  celui  qui  comprend 
cet  avilissement  et  jouit  de  la  promesse  indi- 
quée ;  puis,   c'est  en  la  personne  du  pauvre 
et  tle  l'indigent,  assurément  de  notre  Sauv  eur 
qui    pour  nous  s'est   fait   pauvre,  qu'il   est 
ajouté :«J'ai  dit  :  Seigneur, ayes  pitiedemoi.» 
Que  ce  SOil  à  la  personne  du  Sauveur  que  se 
rapporte  la  prédiction  du  psaume .  c'est  ce 
que  témoigne  Pévangéliste  Jean.    Car  il  ra- 
(  ..nie  (pie  Jésus  prit  un  jour  un  linge,  se  cci- 
gnil  et.  après  avoir  lavé  les  pieds  de  ses  dis- 
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ciples,  leur  dit:  «  Je  sais  ceux  que  j'ai  choisis 
(Jean,  XIII,  18).  Mais  afin  que  l'Ecriture  soit 
accomplie,  celui  qui  mange  le  pain  avec  moi 
a  levé  le  pied  contre  moi.  »  Quelle  Ecriture 
indique-t-il  ici  à  accomplir  ?  sinon  le  psaume 
qui  nous  occupe,  et  où  il  est  dit  :  «  Car  l'homme 
de  ma  paix,  de  ma  conflance,  qui  mangeait 
mon  pain afailéclatersatrahisoncontre  moi;» 
il  dit  aussi  au  commencement  :  «  Seigneur  , 
ayez  pitié  de  moi,  parce  que  j'ai  péché  contre 
vous.  »  Symmaque  traduit  plus  exactement, 
comme  il  suit  :  «  Quand  je  disais  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi;  quoique  j'aie  péché  contre 
vous,  mes  ennemis  m'ont  souhaité  des  maux: 
Quand  mourra-t-il ,  et  quand  périra  son 
nom  ?  Si  l'un  entrait  dans  ma  maison  pour 
me  visiter,  son  cœur  ne  tenait  que  des  dis- 
cours frivoles,  il  amassait  un  trésor  d'ini- 
quité; sorti,  il  parlait  contre  moi  ;  tous  ceux 
qui  me  haïssaient  murmuraient  de  concert 
contre  moi  ,  ils  méditaient  ma  perte  :  un 
projet  impie  circula  parmi  eux,  et  celui  qui 
est  tombé  ne  se  relèvera  plus.  Mais  encore 
l'homme  qui  était  en  paix  avec  moi,  en  qui 
je  me  confiais,  qui  mangeait  mon  pain,  s'est 
élevé  contre  moi.  Vous  donc,  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi ,  et  ressuscitez-moi ,  afin  que  je 
leur  rende  ce  qu'ils  méritent:  je  connaîtrai 
que  vous  le  voudrez,  si  mon  ennemi  ne  parle 
plus  contre  moi.  Mais  vous  m'avez  protégé  à 
cause  de  ma  simplicité  ,  et  vous  m'établirez 
en  votre  présence  pendant  l'éternité.» 

La  traduction  d'Aquila  offre  le  même  sens 
que  celle  de  Symmaque.  Remarquez  d'abord 
que  cette  parole,  guérissez  mon  âme  parce 
que  j'ai  péché  contre  vous,  qui  semble  pro- 
noncée en  la  personne  de  notre  Sauveur  , 
n'est  pas  traduite  de  la  sorte  par  Symmaque, 
mais  ainsi  :  «  Guérissez  mon  âme,  et  si  j'ai  pé- 
ché contre  vous.  »Or  il  parle  de  la  sorte,  parce 
qu'il  s'est  rendu  propres  nos  péchés.  Aussi 
est-il  écrit:  «Et  le  Seigneur  l'a  livré  pour  nos 
péchés,  et  c'est  lui  qui  porte  nos  iniquités. 
(fsaïc,  V,  3).  L'agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde  est  donc  devenu  pour  nous 
malédiction,  et  pour  nous  Dieu  a  rendu  ini- 
quité, celui  qui  ne  connaissait  pas  l'iniquité, 
le  donnant  comme  le  rachat  de  tous  ,  afin 
qu'en  lui  nous  devinssions  justice  de  Dieu.  » 
Mais  parce  qu'en  la  ressemblance  delà  chair 
de  péché  il  a  condamné  aussi  le  péché  dans 
la  chair,  c'est  avec  raison  que  les  paroles 
citées  ont  été  prononcées.  Or,  qu'il  les  profère 
comme  s'étant  approprié  nos  iniquités  par 
son  amour  et  son  affection  pour  nous ,  c'est 
ce  qu'il  témoigne  plus  bas  dans  le  même 
psaume,  quand  il  parle  ainsi  : 

«  Mais  vous  m'avez  protégé  à  cause  de  mon 
innocence,  marquant  évidemment  la  pureté 
de  l'agneau  de  Dieu.  »  Or,  comment  s'-est-il 
approprié  nos  péchés,  et  comment  porte— t-il 
nos  iniquités?  Est-ce  parce  que  nous  sommes 
nommés  son  corps?  selon  cette  parole  de  l'a- 
pôtre :  «  Or,  vous  êtes  le  corps  du  Christ  et 
membres  les  uns  des  autres  ;  et  comme  si  l'un 
des  membres  souffre,  tous  les  autres  souffrent 
avec  lui;  tous  les  membres  souffrant  et  étant 
chargés  d'iniquités,  il  en  devint  ainsi  de  Jé- 
sus, d'après  les  lois  de  la  sympathie  »  (1  Cor., 


XII,  27  ).  En  effet,  tout  Verbe  de  Dieu  qu'il 
est,  il  lui  a  plu  de  prendre  la  forme  de  l'hom- 
me, et  de  s'unir  à  notre  enveloppe  corporelle  ; 
il  a  pris  sur  lui  les  travaux  des  membres  qui 
souffraient;  il  s'est  approprié  nos  maladies  , 
et  pour  nous  tous  il  a  souffert  et  travaillé  d'a- 
près les  règles  de  sa  charité.  Après  avoir 
opéré  ces  œuvres  ,  essuyé  des  châtiments  et 
un  supplice  qui  ne  lui  était  pas  dû ,  mais  qui 
nous  était  réservé  à  cause  de  la  multitude  de 
nos  iniquités  ,  l'agneau  de  Dieu  devint  pour 
nous  l'auteur  de  la  rémission  des  péchés, 
comme  s'étant  livré  pour  nous  à  la  mort,  aux 
fouets,  aux  outrages  et  aux  affronts  qui  nous 
étaient  réservés;  et,  devenu  malédiction  pour 
nous,  il  assuma  la  malédiction  qui  nous  était 
due.  Qu'était-il  en  effet,  sinon  notre  rançon? 
Aussi  le  prophète  nous  fait-il  dire  :  «  Nous 
avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures, et  le  Sei- 
gneur l'a  livré  à  nos  iniquités  »  (Is.,  LUI,  5). 
C'est  pourquoi,  après  s'êtreuni  à  nous  et  nous 
avoir  unis  à  lui,  quand  il  s'est  rendu  propres 
nos  iniquités,  il  parle  ainsi  :  «  Pour  moi,  j'ai 
dit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi;  guérissez 
mon  âme,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous.  » 
Or,  les  hommes  et  les  puissances  invisibles 
qui  conspirèrent  contre  lui,  pénétrés  du  senti- 
ment de  cette  puissance  extraordinaire,  par  la- 
quelle ilremplitbienlôtl'univers  dechrétiens, 
crurent,  je  pense,  qu'ils  la  détruiraient  en  tra- 
mant sa  mort.  C'est  donc  là  ce  qu'il  accuse 
quand  il  dit  :  «  Mes  ennemis  m'ont  souhaité 
des  maux  :  quand  mourra-t-il,  et  quand  son 
nom  sera-t-il  exterminé?  »  Comme  ils  s'ap- 
prochaient avec  de  feintes  paroles  afin  d'es- 
sayer comment  ils  le  feraient  tomber  en  leurs 
pièges,  au  rapport  de  la  divine  Ecriture,  qui 
marque  qu'ils  préparaient  contre  lui  des  pré- 
textes et  des  accusations,  le  prophète  ajoute  : 
«  Et  s'il  entrait  en  ma  maison  pour  me  visi- 
ter, son  cœur  lui  suggérait  de  vains  discours  : 
il  s'est  amassé  un  trésor  d'iniquités.  Il  sortait 
dehors  et  allait  s'entretenir  avec  ses  compli- 
ces. »  Il  désigne  ensuite  clairement  le  traître 
impie ,  puisqu'après  avoir  arrêté  avec  les 
princes  des  Juifs  de  trahir  son  maître,  celui- 
ci  n'alla  plus,  contre  son  usage,  à  l'enseigne- 
ment des  préceptes  divins  ;  il  ne  s'approcha 
plus  de  Jésus  comme  de  son  maître ,  et  ne  se 
tint  plus  comme  les  autres  dans  la  compagnie 
du  Sauveur;  mais  il  examina  et  observa  le 
temps  où  il  faudrait  le  surprendre.  Telles 
sont  les  actions  que  lui  imputent  les  saints 
évangélisles.  Parmi  eux  Matthieu  dit:  «  Alors 
un  des  douze,  nommé  Judas  Iscariote  ,  étant 
allé  trouver  les  pontifes,  leur  dit  :  «  Que  vou- 
lez-vous me  donner,  et  je  vous  le  livrerai  ?  » 
Or,  ceux-ci  lui  offrirent  trente  pièces  d'ar- 
gent ,  et  dès  lors  il  cherchait  une  occasion 
pour  le  leur  livrer  »  (Matlh.,  XXVI,  14). Marc 
raconte  ainsi  :  «  Et  Judas  Iscariote,  1  un  des 
douze,  se  rendit  chez  les  pontifes,  afin  de  leur 
livrer  Jésus.  Ceux-ci,  l'ayant  entendu,  se  ré- 
jouirent et  promirent  de  lui  donner  de  l'ar- 
gent; et  il  cherchait  comment  il  le  leur  li- 
vrerait commodément  »  (Marc,  XIV,  10).  Luc 
rapporte  le  fait  de  la  sorte  :  «  Or,  Satan  en- 
tra en  Judas,  surnommé  Iscariote  ,  du  nom- 
bre des  douze;  et  Judas,  s'en  étant  allé,  parla 
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,ni\  pontifes,  aux  scribes  ci  aui  chefi  «lu 

temple,  afin  tic:  leur  livrer  Jésus  ;  el  il-,  se  ré- 

jouirent,  et  promirent  de  lui  donner  île 
['argent;  et  il  cherchait  une  occasion  de  le 
leur  livrer  tatuttanultt       Luc,  X.X1I,        \ 

la  prédiction  de  ces  événements,  le  prophète 
ajoute  :  «  Si  l'un  d  eux  entrait  en  ma  maison, 
son  cœur  ne  lui  suggérait  que  de  vains  dis- 
cours ;  il  B'est  amasse  des  trésors  d'iniquités. 
11  soriaiL  dehors  el  allait  s'entretenir  avec 
ses  complices.  Ions  mes  ennemis  murmu- 
raient  (outre  moi.  »  Et  Symraaque  traduit  : 
<(  Entré  dans  ma  maison  pour  me  visiter,  son 
cœur  ne  tenait  que  des  distours  frivoles;  il 
amassait  un  trésor  d'iniquités.  Sorti,  il  par- 
lait (outre  moi;  tous  ceux,  qui  me  haïssaient 
murmuraient  de  concert  contre  moi.  »  Seul 
donc  comme  ami  et  disciple,  il  pénétrait  au- 
près de  son  maître  pour  examiner  el  recon- 
naître tout,  et  cachait  son  projet  dans  son 
cœur.  II  sortait  pour  traiter  avec  le  grand 
nomhre  de  ceux  qui  partageaient  ses  senti- 
ments et  conspiraient? avec  lui;  il  livrait  le 
Sauveur  à  ses  ennemis  et  conférait  en  secret 
avec  les  princes  des  Juifs  de  toutes  les  cir- 
constances et  particulièrement  du  prix  pour 
lequel  il  avait  promis  de  le  leur  livrer,  et 
dont  il  s'entretenait  avec  eux.  Aussi  est-il 
écrit  :  «  Il  sortait  dehors  et  s'entretenait  avec 
complices;  tous  mes  ennemis  parlaient 
en  secret  contre  moi  :  ils  tramaient  mon  mal- 
heur; ils  ont  arrêté  un  projet  injuste  conlrc 
moi.  »  11  semble  nommer  prophétiquement  le 
projet  inique,  la  stipulation  du  prix,  où  il  in- 
dique qu'ils  ont  formé  le  projet  impie  et  cri- 
minel de  le  faire  périr,  de  le  mettre  à  mort , 
et  ne  plus  le  compter  au  nombre  des  vivants  ; 
car  c'est  ce  que  signifie  :  «  Celui  qui  dort  ne 
pourrait-il  pas  ressusciter?  »  parole  que  Sym- 
maque  traduit  plus  exactement:  «  Et  celui 
qui  tombe  ne  se  relèvera  plus.  »  Aquila  met: 
«  El  que  celui  qui  a  dormi  ne  pourra  plus  se 
r.  »  Tous  ces  traits  sont  communs  à 
(\'u\  qui  ont  conspiré  contre  lui  au  temps  de 
sa  passion  ;  mais  le  Seigneur  dit  ensuite  en 

fiarticulicr  au  traître,  comme  l'ayant  formé 
ui-même  :  «  Car  l'homme  de  ma  paix  ,  de 
ma  confiance,  qui  a  mangé  mon  pain,  a  fait 
éclater  sa  trahison  contre  moi.  »  Au  lieu  de 
ces  paroles,  Symmaque  met  :  «  Et  l'homme 
qui  était  en  paix  avec  moi,  en  qui  je  me  con- 
fiais, qui  mangeait  mon  pain  avec  moi,  s'est 
élevé  contre  moi  ;  car  il  est  vraiment  bien 
criminel  el  bien  coupable  celui  qui,  au  sor- 
tir de  la  table  commune  el  du  repas  où  son 
maître  l'entretenait,  se  porte  à  un  forfait  et 
récompense  son  bienfaiteur  par  un  crime.  » 
Mais,  comme  dans  leurs  complots  contre  le 
Christ, ses  ennemis  disaient:  «  Quand  mourra- 
t-il  el  quand  périra  son  nom?  »  el  qu'ils  pen- 
saient qu'endormi  du  sommeil  de  Ut  mort,  il 
ne  se  relèverait  plus,  noire  Sauveur  el  Sei- 
gneur demande  un  sort  contraire,  et  prie  son 
l'ère  de  le  ressusciter  :  «  Vous  donc,  Sei- 
gneur, ayez  compassion  de  moi,  et  ressusci- 
tez—moi;  el  je  leur  rendrai  ce  qu'ils  méritent. 
J'ai  connu  votre  amour  pour  moi,  en  ce  que 
mon  ennemi  ne  se  réjouira  point  de  m'avoir 
abattu.  »  Or,  il  est  certain  qu'après  sa  résur 
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re<  ii l'entre  les  morts,  aussitôt  et  sans  dé- 
lai, la  vengeance  l'est  appesantie  sur  ceux 
qui  avaient  tramé  contre  lui,  ci  (pie  l'ennemi 
de  sa  rie,  la  mort,  fut  couvert  de  confusion, 
de  telle  sorte  que  ses  contemplateurs  lui  di- 
saient:' 0  moi  I  :  où  est  ion  aiguillon  .'<)  mort  ! 
où  est  ta  victoire  i  l6'or.,Xv,55  rEn  lisant 
le  détail  que  l.iit  Josèphedi  s  événements  qui 
ont  suivi  la  résurrection  de  notre  Sauveur,  on 
apprendra  quelles  < alamités  sont  venues  fon- 
dre sur  1 1  nation  juive  et  sur  ses  princes,  qui 
sont  tombés  avec  justice,  en  punition  de  leur 
attentat;  et  toutes  cet  infortunes  se  réalisè- 
rent, conformément  à  la  prophétie;  mais  la 
résurrection  d'entre  les  morts  de  notre  Sau- 
veur a  montré  à  tous  comment  le  Ter. 
plu  en  lui,  ce  qu'il  apprend  lui-même  quand 
il  dit:  a  Ayez  pitié  de  moi,  et  ressuscitez- 
moi  ;  et  je  leur  rendrai  ce  qu'ils  méritent.  J'ai 
connu  quel  a  été  votre  amour  pour  moi,  en 
ce  que  mon  ennemi  ne  se  réjouira  pas  de 
m'avoir  abattu.  »  Il  dit  aussi  :  «  Vous  m'avez 
pris  sous  votre  protection  à  cause  de  mou 
innocence.  »  Or,  remarquez  ce  quil  dit  dans 
sa  prière  à  Dieu  son  Père;  il  va  jusqu'à 
invoquer  le  témoignage  de  son  innocent  e . 
quoiqu'il  ail  dit  précédemment  :  «  Guéi 
mon  âme,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous.  » 
Pour  ces  paroles  :  «  J'ai  péché  contre  vous,  » 
nous  en  a\  ons  fait  ressortir  le  sens  ;  S\  mimi- 
que le  rend  plus  sensible  encore  et  traduit  : 
»  Guérissez  mon  âme,  quoique  j'aie  péché 
contre  vous.  »  Cela  peut  se  rapporter  à  nos 
péchés,  que  notre  Sauveur  et  Notre-Scigncur 
a  pris  sur  lui;  et  pour  celles-ci  :  «  Vous 
m'avez  pris  sous  votre  protection  à  cause  de 
mon  innocence,  »  elles  montrent  la  pureté 
sans  tache  de  sa  nature,  à  laquelle  il  attri- 
bue ce  que  sa  vie  et  son  salut,  après  1  :  ré- 
surrection, ont  de  stable  et  d'assuré,  quand 
il  dit  :  «  Vous  m'avez  affermi  pour  toujours 
devant  vous,  »  ou,  suivant  Symmaque  : 
vous  m'établirez  devant  vous  pour  toujours.  <> 

DU    PS  Al  Ml     I  l\ 

Encore  sur  Juilus  et  sur  ceux  qui  toni  <  ti- 
trés avec  lui  dans  la  conspiration  contre  le 
Christ. 

«Ecoulez,  Seigneur,  ma  prière:  ne  me  prisez 
pas  mes  supplications  ;  exaucez-moi  :  soyez- 
moi  propice.  Je  suis  attristé  dans  le  cours  de 
mes  rêveries  ;  je  suis  trouble  à  la  1  oix  de  mon 
ennemi  et  par  la  tribulation  du  pécheur  ; 
car  ils  m'ont  chargé  d'iniquités,  el  dans  leur 
fureur,  ils  me  devinrent  insupportables.  Mon 
cœur  s'est  troublé  au  dedans  de  moi  .  et  les 
frayeurs  de  la  mort  m'ont  accable.  La  crainte 
et  fa  terreur  m'ont  assailli .  et  les  ténèbres 
m'ont  environné.»  Et  le  reste.  Le  psalmiste 
ajoute  :  «  Perde/-les.  Seigneur,  divisez  leur 
langage,  car  j'ai  vu  dans  celte  1  ille  la  violence 
et  la  discorde  :  jour  el  nuit  elles  assiègent  ses 
remparts,  et  l'iniquité  et  le  travail  résident 
eu  son  enceinte  ainsi  que  l'injustice:  l'usure 
etle  mensonge  ne  s'éloignent  pas  de  ses  places 
publiques.  Car  si  mon  ennemi  m'eût  outragé, 
je  l'aurais  supporté  :  el  si  celui  qui  me  hait 
se  fût  eleve  contre  moi  ,  je  me  déroberais    à 
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ses  poursuites  :  mais  vous  ,  cet  autre  moi- 
même,  le  chef  de  mes  conseils  et  le  confident 
de  mes  secrets,  qui  me  prépariez  des  mets  si 
doux ,  et  avec  qui  je  marchais  dans  l'union 
en  la  maison  du  Seigneur. 

Ces  paroles  :  Si  mon  ennemi  m'eût  outragé, 
je  l'aurais  supporté  ;  et  si  celui  qui  me  hait 
se  fût  élevé  contre  moi,  je  me  déroberais  à  sa 
poursuite  :  mais  vous,  cet  autre  moi-même, 
le  chef  de  mes  conseils  et  le  confident  de  mes 
secrets  (Ps.  XL,  10),  qui  me  prépariez  des 
mets  si  doux ,  sont  semblables  à  celles  de  la 
prophétie  précédente,  rapportées  à  Judas: 
L'homme  de  ma  paix  ,  de  ma  confiance  ,  qui 
mangeait  mon  pain,  a  fait  éclater  sa  trahison 
contre  moi.  De  même,  en  effet,  que  ce  traître 
est  nommé  dans  le  psaume  cité  plus  haut 
l'homme  de  la  paix,  alors  qu'il  était  formé  par 
le  Sauveur,  comme  étant  du  nombre  des  dis- 
ciples, de  même  ici  il  est  appelé  un  autre  moi- 
même,  le  chef  de  mes  conseils,  et  le  confident 
de  mes  secrets.  Dans  l'un  il  est  dit  :  «  Celui 
qui  mangeait  mon  pain  a  fait  éclater  sa  tra- 
hison contre  moi  ;  »  ainsi  dans  le  passage  que 
nous  rapportons  il  est  dit  de  lui:  «Vous  qui  me 
prépariez  des  mets  si  doux.  »  Car  Judas  était 
un  de  ceux  qui  furent  honorés  de  la  mysté- 
rieuse société  et 'de  la  nourriture  spirituelle 
dont  notre  Sauveur  faisait  jouir  ses  disci- 
ples. En  effet ,  le  Christ  ne  parlait  à  la  mul- 
titude profane  et  au  peuple  qu'en  paraboles; 
et  il  ne  révélait  sa  doctrine  qu'à  ses  disciples 
seuls  du  nombre  desquels  était  Judas.  Aussi 
est-il  dit  :  «  Celui  qui  mangeait  mon  pain  a 
fait  éclater  sa  trahison  contre  moi ,  et  :  Vous 
qui  me  prépariez  des  mets  si  doux,  »  ce  qui 
est  mieux  rendu  par  Aquila,  qui  traduit  :  Nous 
nous  préparions  ensemble  un  doux  secret,»  et 
par  Symmaque  qui  met  :  Qui  partagions  en- 
semble les  douceurs  des  entreliens.  Au  lieu 
de:  «  Mais  vous, cet  autre  moi-même,  le  chef 
de  mes  conseils  cl  le  confident  de  mes  secrets,  » 
Symmaque  met  :  «  Mais  vous  qui  partagiez 
mes  habitudes ,  le  chef  de  mes  conseils  et  le 
confident  de  mes  secrets.  »  Puisqu'il  était 
comblé  de  tant  d'honneurs  et  admis  a  l'amitié 
privilégiée  du  Sauveur,  c'est  à  juste  titre  que 
celui-ci  s'écric:«Si  mon  ennemi  m'eût  outragé, 
je  l'aurais  supporté  :  après  celte  prédiction 
sur  Judas,  le  prophète  annonce  la  délivrance 
de  la  mort  et  la  liberté  du  Christ  :  «  Pour  moi, 
j'ai  poussé  des  cris  vers  Dieu,  et  le  Seigneur 
m'a  exaucé.  Le  soir,  le  matin,  au  milieu  du 
jour  je  lui  annoncerai,  je  lui  exposerai  ma 
douleur,  cl  il  écoutera  ma  voix  :  il  mettra  mon 
âme  en  paix.  » 

Ainsi  il  représente  comme  dans  une  prière 
Je  temps  qui  précéda  sa  mort,  et  où  Judas  se 
préparait  à  le  trahir.  Alors  donc  notre  Sauveur 
et  Seigneur,  affligé  de  la  perte  et  de  la  mort 
de  son  ami ,  et  plus  encore  de  la  ruine  de  la 
nation  juive,  et  touché  de  pitié  de  la  folie  de 
ses  frères  et  de  ses  amis  de  prédilection,  ap- 
pelle ses  entretiens  et  sa  doctrine  le  cours  de 
rêveries,  parce  qu'elles  ne  leur  ont  servi 
de  rien  ;  il  dit  :  «  Je  suis  attristé  dans  le  cours 
'  de  mes  rêveries  ;  je  suis  attristé  à  la  voix  de 
mon  ennemi  et  par  la  tribulation  du  pécheur; 
car,  ajoutc-t-il,  ils  m'ont  chargé  d'iniquités, 


et  dans  leur  fureur  ils  me  devinrent  insup- 
portables, »  ce  qui  peut  se  rapporter  aux 
princes  des  fils  de  la  circoncision  qui  se  sont 
efforcés  de  le  circonvenir  dans  des  disposi- 
tions hostiles  et  perverses  ;  ou  encore  cela 
peut  s'entendre  des  puissances  invisibles  qui 
le  combattaient  au  dehors  et  qui  préparèrent 
le  déicide  par  le  moyen  des  hommes.  Aussi, 
ces  paroles  semblent  concorder  avec  ce  qui 
est  rapporté  du  Christ  dans  l'Evangile  ,  au 
temps  de  sa  passion,  lorsqu'il  dit  à  ses  disci- 
ples :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort 
(  Marc,  XIV,  34).  Demeurez  ici  et  veillez 
avec  moi  ;  »  et  encore  :  «  Maintenant  mon  âme 
est  troublée  »  (Jean,  XII,  27).  Or,  ces  paroles 
sont  semblables  à  celles-ci  du  psaume  :  «  Mon 
cœur  s'est  troublé  au  dedans  de  moi ,  et  les 
frayeurs  de  la  mort  m'ont  accablé.  La  crainte 
et  la  terreur  m'ont  assailli ,  et  les  ténèbres 
m'ont  environné.  »  C'est  ainsi  qu'il  désigne 
les  assauts  que  lui  livrèrent  les  puissances 
opposées.  De  même  donc  qu'il  est  parlé  dans 
les  prophéties  d'un  esprit  de  fornication,  sui- 
vant ces  paroles  :  «  Ils  ont  été  égarés  par  l'es- 
prit de  fornication  (  Osée  ,  IV,  12)  ,  et  d'un 
esprit  d'erreur  dans  le  désert.  »  Ainsi  il  y  a 
un  esprit  qui  inspire  la  terreur  de  la  mort , 
comme  aussi  un  esprit  qui  produit  la  force  , 
la  puissance  et  l'intrépidité  selon  Dieu.  De 
même  il  faut  reconnaître  un  esprit  de  crainte 
et  de  frémissement ,  et  encore  un  esprit  de 
crainte  et  de  confusion.  Ces  esprits,  pour 
ainsi  dire,  ont  coutume  de  s'élever  contre  ceux 
qui  s'offrent  à  la  mort  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  religion,  et  ils  luttèrent  avec  bien 
plus  de  fureur  contre  celui  qui  souffrait  la 
mort  pour  tous. Toutefois,  que  ce  soit  un  esprit 
de  frayeur  et  de  mort,  ou  de  crainte  et  de  trem- 
blement, ou  quelque  autre  puissance  qui  l'ait 
assailli,  cependant  le  Christ  ne  fut  pas  abattu, 
puisque  ,  semblable  à  un  généreux  athlète  , 
après  avoir  terrassé  la  crainte  de  la  mort  par 
l'espoir  de  la  vie,  lui-même  étant  la  vie,  il  éloi- 
gna la  mort.  De  même  il  repoussa  l'esprit  de 
crainte  et  de  frémissement  qui  l'avait  assailli, 
par  l'esprilde  confiance,  de  puissance  ctde  for- 
ce. En  effet,  suivant  Isaïc,  entre  autres  esprits, 
l'esprit  de  conseil  et  de  force  s'est  reposé  sur 
lui.  Ainsi  il  a  chassé  l'esprit  de  ténèbres  par 
la  puissance  de  sa  lumière  propre,  parce  que 
«  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres  (Jean,  1,5), 
et  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise.  »  Telles 
sont  les  paroles  du  vingt  et  unième  psaume, 
où  le  psalmiste  lui  fait  dire  :  «  Un  grand 
nombre  déjeunes  taureaux  m'ont  environné 
(Ps.  XXI,  13)  ;  des  taureaux  gras  m'ont  as- 
siégé. Us  ont  ouvert  leur  gueule  comme  le 
lion  qui  ravit  et  qui  rugit.  »  Et  :  «  Une  multi- 
tude de  chiens  m'ont  entouré  (Ibid.,  17  ).  Le 
conseil  des  méchants  m'a  assiégé  »(Ibid.,  21  ). 
Plus  bas  :  «  Arrachez  mon  âme  au  glaive,  et 
délivrez  mon  unique  de  la  puissance  du  chien; 
sauvez-moi  de  la  gueule  du  lion,  et  protégez 
ma  faiblesse  contre  les  cornes  des  licornes.  » 
Evidemment  ici  il  appelle  jeunes  taureaux , 
lions  ,  chiens  ,  licornes  les  puissances  mau- 
vaises qui  l'assaillirent  et  I  enveloppèrent  au 
temps  de  sa  passion,  et  cependant  ne  purent 
rien  contre  lui. 


DÉMONSTRATION  ÉV  ANGÉLIQUE 


VoilA  quel  est  le  sens  de  ces  pai  i  on 

les  rapporte  à  noire  8a»  veur  et  Seigneur;  mata 
si  vous  les  attribue/  à  un  autre,  roua  aurea 
à  établir  vous-même  comment  ces  circon- 
stances i'a<  cordent  entre  elles.  Cependant 
après  la  prédiction  sut  ceui  oui  devaient 
l'assainir,  le  Christ  parle  ainsi  de  la  métropole 
des  Juifs,  de  Jérusalem  elle-même  .  •'  •"  "> 
la  violence  et  la  discorde  dans  la  \  me.  El  i  e 
oui  suit.  Hais  ce  n'est  pas  le  temps  d'en  ex- 
pliquer le  sens. 

DU    l'-il  mi     'VIII. 

Encore  sur  Judas  et  sur  l'apôtre  fjui  lui  fut 
substitué,  et  sur  la  nation  juive. 

«  O  Dieu,  ne  taisez  pas  ma  louange,  parce 
que  la  bouche  du  pécheur  et  celle  du  traître 
se  sont  ouvertes  contre  moi.   Ils  ont  parlé 
contre  moi  d'une  langue  perfide  ;  ils  m'ont 
investi  de  paroles  de  haine  sans  motif;  ils 
m'ont  combattu  sans  raison.  Au  lieu  de  m'ai- 
mer,  ils  me  déchiraient,  et  moi,  je  priais  pour 
eux.  Ils  m'ont  rendu  le  mal  pour  le  bien  et 
la  haine  pour  l'amour.  Etablissez  l'impie  sur 
mon  ennemi ,  et  que  le  diable  se  tienne  a 
sa  droite.  Lorsqu'on  le  jugera,  qu'il  soit  con- 
damné, et  que  sa  prière  lui  devienne  un  cri- 
me. Que  ses  jours  soient  abrégés  et  qu'un  au- 
tre reçoive  son  apostolat.  »  Lorsque  tous  les 
apôtres  et  plusieurs  disciples  furent  réunis 
après  l'ascension  du  Sauveur,  l'apôtre  Pierre, 
sûr  garant  de  l'application  de  ce  passage  au 
traître  Judas,  se  leva  au  iniLieu  d'eux,  et  leur 
dit  :  «  Mes  frères  (Act.,  I,  16  )  ,  il  fallait  que 
ce  que  le  Saint-Esprit  avait  prédit  par  la 
bouche  de  David  fût  accompli  touchant  Ju- 
das ,  qui  a  été  le  guide  de  ceux  qui  ont  pris 
Jésus;  car  il  était  compté  parmi  nous,  et  il 
avait  reçu  sa  part  de  ce  ministère.  Or,  il  a 
possédé  un  champ  du  salaire  de  l'iniquité,  et 
s'etant  suspendu  à  une  corde,  son  ventre  a 
crevé,  et  ses  entrailles  se  sont  répandues  ;  ce 
qui  a  été  si  connu  de  tous  les  habitants  de  Jé- 
rusalem ,  que  ce  champ  a  été  appelé  en  leur 
langue   haceldama  ,   c'est-à-dire   le  champ 
du  sang.»  Car  il  est  écrit  au  livre  des  Psau- 
mes :  «  Que  sa  demeure  devienne  déserte 
(  Ps.  LXVI1I,  26  ),  et  que  personne  ne  l'ha- 
bite ,  et  qu'un  autre  reçoive  son  apostolat.  » 
Pierre  donc,  après  avoir  ainsi  parlé,  ajoute 
qu'à  la  place  de  Judas  il  faut  faire  entrer  un 
disciple  dans  le  nombre  réduit  des  douze  apô- 
tres ,  afin  que  la  prophétie  fût  accomplie. 
Alors  le  sort  étant  jeté,  tomba  sur  Matthias,  et 
il  fut  admis  au  nombre  des  douze  apôtres.  Il 
suit  de  ces  événements  qui  se  sont  passés  de 
la  sorte,  que  celui  qui  parle  dans  le  psaume 
n'est  autre  que  notre  Sauveur,  qui  a  daigné 
inspirer  alors  par  l'Esprit  saint  la  prière  qu'il 
adressa  à  son  Père  au  temps  de  sa  passion  , 
en  annonçant  ce  qui  lui  devait  arriver.  11  dit 
donc  :  «  Ô  Dieu,  ne  taisez  pas  ma  louange  1  » 
et  conjure  de  ne  pas  détruire  par  le  silence 
les  instructions  qu'il  avait  données  a  ses  dis- 
ciples ,  et  la  louange  de  la  nouvelle  alliance  : 
mais  la  faire  subsister  dans  tous  les  siècles. 
La  bouche  du  pécheur  et  celle  du  traître  sont 
proprement  la  bouche  de  Judas  qui,  étant  al- 


lé aux  princes  des  prêtres ,  leur  dit  ;  Que 
ronlez-rons  me  donner,  et  je  tous  le  livrent*  • 
el  lis  loi  offrirent  trente  p d'argent,  et 

ilès  lors  il  (lier,  liait  une  occasion  fa>orable 
pour  le  leur  li  m  cr  .  Mut  th..  \WI  .1»  Ouoi- 
qu'iî  nourrit  ce  dessein  contre  lui.  il  lut  un  do 
ceux  qui  prirent  part  avec  Jésus  au  souper 

delà  pàque,    alors  que    notre  >au\eur  étant 

assis  au  milieu  des  dou/e  qui  mangeaient, 
leur  dit:  «En  vérité,  en  vérité  je  vous  dis 
que  l'un  de  nous  nie  trahira;  et  tous,  fort  nui- 
tristes,  se  mirent  chacun  i  lui  dire  :  n  est 
pas  moi,  Seigneur»  [nid.,  -il  '•'  l'anni 
<  ni  était  aussi  Judas  qui  ,  ou\  rant  une  bou- 
che pleine  de  fourberie  et  de  dissimulation, 
prit  la  parole  et  dit  :  N'est-ce  pas  mol,  D 
gneur?»bouche  trompeuse  qui  donna  aux  con- 
spirateurs le  signe  de  notre  Saureur,  en  di- 
sant :  «Celui  que  f  embrasserai ,  c'est  lui; 
saisissez-le»  [nid.,  XI.VlII.Or.  ri  réalisa 
cette  promesse  ,  lorsque  s'approehant  de  Jé- 
sus, il  lui  dit  :  «  Salut,  maître,  et  il  l'em- 
brassa. Et  Jésus  lui  dit  :  mon  ami  ,  pourquoi 
êtes-yous  venu»  [Ibid.,  XLIX  !  et  encore  : 
«Judas,  vous  livrez  le  fils  de  l'homme  par  un 
baiser»  [Luc,   XXII  ,  U  '  pour  cela 

donc  qu'il  dit  longtemps  à  l'avance  dans  le 
psaume  :  «  La  bouche  du  pécheur  et  c  elle  du 
traître  se  sont  ouvertes  contre  moi  :  ils  ont 
parlé  contre  moi    d'une  langue  perfide,  ils 
m'ont  investi  de  paroles  de  haine  sans  mo- 
tif» (  Ps.  CV11I ,  1  ).  C'est  ainsi   qu'il   parle 
de  Judas  et  de  ceux  qui  conspirèrent  avec 
lui.  Or,  l'Evangile  dit  que  notre  Sauveur  par- 
lant encore  à  ses  disciples  :«Voiei  que  Judas, 
l'un  des  douze  vient,  et  avec  lui  une  grande 
foule,  avec  des  épées  el  des  bâtons  ,  de  la  part 
des  pontifes  et  des  princes  du  peuple       Marc, 
XIV,  43);  et  le  Seigneur  leur  dit  :      Vous 
êtes  venus  comme  à  un  voleur,  avec  d 
et  des  bâtons  pour  me  prendre.  Tous  les  jours 
j'étais  assis  parmi  vous  enseignant  dans  le  tem- 
ple,et  vous  ne  m'avez  pas  pris.  »  Mais  tout  cela 
s'est  fait,  afin  que  les  écrits  des  prophètes  his- 
sent accomplis.  Il  est  écrit  aussi  dans  le  psau- 
me :  «  Au  lieu  de  m'aimer.  ils  me  déchiraient  : 
et  moi,  je  priais  pour  eux      Ps.  CVIH,  i  ■  Ce 
qui  se  réalisa  quand,  alors  que  notre  Sauveur 
priait  avec  les  onze  apôtres  dans  le  lieu  nom- 
mé de   Gcthsemani ,   et  que    s'etant    écarté 
un  peu,   et  s'inclinant  devant  son  père,   il 
pria  une  seconde  fois  et  une  troisième:  Judas 
et  les  princes  des  Juifs  achevèrent  leurs  pré- 
paratifs, et  le   traître  réunit  et   se    procura 
une   multitude  armée   d'épées   et  de   bâtons 
pour  le  prendre.   Ils   lui   rendirent    le  mal 
pour  le  bien,  el  la  haine  pour  l'amour  quand 
ils  couvrirent  d'outrages  le  Sauveur,  bienfai- 
teur et  maître,  qui  leur  avait  accorde  tant  de 
guérisons  el  de  rétablissements,  l'instruction, 
et  mille  bienfaits  divers.  Aussi,  comme  ils  lui 
ont  rendu  le   mal  pour  le  bien,  et  la  haine 
pour  l'amour,  il  ajoute  :  «  Etablissez  l'impie 
sur  mon  ennemi  .et  que  le  diable  se  tienne  à 
sa  droite.  Lorsqu'on  le  jugera,  qu'il  soit  con- 
damne .  et  que  sa  prière    lui  devienne  un 
crime.  Que  ses  jours  soient  abrégés  el  qu  un 
autre  reçoive  son  apostolat,  sdontle 

saint  apôtre  Pierre  a  montre  l'événement, 


543 


LIVRE  DIXIÈME. 


34G 


lorsqu'il  les  rapportait  au  traître.  Vous  pou- 
vez examiner  vous-même  si  un  prince  d'un 
chef  impie  n'est  pas  établi  sur  la  nation  juive. 
Elle  lui  a  été  livrée  après  son  audacieux  for- 
fait contre  notre  Sauveur,  contrainte  de  ser- 
vir des  étrangers  et  des  idolâtres,  au  lieu  des 
princes  Qdèles  et  de  son  sang.  Qui  n'admire- 
rait l'accomplissement  de  la  prophétie?  Car, 
la  prédiction  demande  que  ses  jours  soient 
abrégés  ;  on  sait  quelle  fut  la  courte  durée  du 
temps  que  ce  peuple  parut  subsister  depuis 
son  attentat  contre  le  Christ,  après  lequel  il 
essuya  son  dernier  siège  et  une  destruction 
entière.  La  nation  qu'avait  formée  le  Christ 
reçut  ensuite  son  apostolat. 

D'après  cela  vous  pourrez  entendre  par  la 
suite  du  psaume  les  autres  détails  qui  sem- 
blent concerner  des  enfants  qu'aurait  eus  Ju- 
das :«  Que  ses  enfants  soient  orphelins,»  et  les 
paroles  semblables  se  rapporteront  d'abord 
à  Judas,  puis  à  tous  ceux  aussi  qui  avec  lui 
ont  trahi  la  parole  de  salut  ;  et  ainsi  vous 
entendrez  par  son  épouse,  les  iniquités  de  ses 
pères  et  de  celle  qui  est  nommée  sa  mère, 
c'est-à-dire  la  synagogue  de  la  nation  juive  : 
c'est  à  celle-ci  que  je  rapporterai  ces  paroles: 
«  Que  le  péché  de  sa  mère  ne  soit  pas  effacé,  » 
toutefois  de  même  que  dans  la  prophétie  pré- 
cédente notre  Sauveur  et  Seigneur  est  nom- 
mé indigent  et  pauvre,  ainsi  que  nous  lavons 
montré  en  citant  ces  paroles  (Ps.  CVIII,  lk)  : 
«  Heureux  l'homme  qui  a  l'intelligence  des 
besoins  du  pauvre  et  de  l'indigent;  »  de  mê- 
me il  nous  apparaît  en  ce  psaume  sous  les 
mêmes  lilrcs  :  «  en  punition  de  ses  crimes, dit- 
il  ,  que  tous  ces  maux  viennent  fondre  sur 
Judas  et  sur  tous  ceux  qui  imitent  son  ini- 
quité.» Or,  il  montre  cette  iniquité  quand  il 
ajoute  :  «  Parce  qu'il  ne  s'est  pas  souvenu  de 
faire  miséricorde  et  qu'il  a  poursuivi  jusqu'à 
la  mort  un  homme  pauvre,  indigent  et  brisé 
de  douleurs,  il  a  aimé  la  malédiction  ;  elle 
fondra  sur  lui  ;  il  n'a  pas  voulu  la  bénédic- 
tion, elle  s'éloignera  de  lui  »  (  Ibid. ,  10  )  ; 
Plus  loin,  il  se  nomme  encore  pauvre  et  in- 
digent, quand  il  dit  :  «  Mais  vous,  Seigneur, 
faites -moi  miséricorde,  à  cause  de  votre 
nom;  parce  que  votre  miséricorde  est  pleine 
de  douceur,  délivrez-moi,  parce  que  je  suis 
pauvre  et  indigent»  (  Ibid. ,  21  ).  Il  ajoute 
encore  :  «  Mes  genoux  sont  affaiblis  par  le 
jeûne,  et  ma  chair  est  changée  parce  qu'elle 
n'a  plus  le  secours  de  l'huile  ;  et  je  suis  deve- 
nu leur  opprobre  ;  ils  m'ont  regardé,  et  ils 
ont  secoué  la  tête.»  Cette  circonstance  s'ac- 
complit quand  les  passants  le  blasphémaient 
en  secouant  la  tête  et  disant  :  «  Il  a  sauvé  les 
autres,  il  ne  peut  se  sauver  lui-même»  (Matth. 
XXVII,  42).  Et  parce  qu'aujourd'hui  en- 
core ceux  de  la  circoncision  attirent  sur  eux- 
mêmes  la  malédiction  qui  frappa  leurs  pè- 
res,  poursuivent  de  leurs  blasphèmes  et  de 
leurs  impiétés  notre  Sauveur  et  Seigneur,  et 
ceux  qui  croient  en  lui,  le  psalmiste  ajoute  : 
«Ils  maudiront,  et  vous  bénirez.  Ceux  qui 
s'élèvent  contre  moi  seront  confondus,  et  vo- 
tre serviteur  sera  dans  l'allégresse.  Que  mes 
détracteurs  soient  revêtus  d'ignominies  ,  et 
qu'ils  soient  entourés  de  leur  honte  comme 


d'un  manteau.Ma  bouche  cependant  rendra  au 
Seigneur  mille  actions  de  grâce  ;  je  le  louerai 
au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse,  parce 
qu'il  s'est  tenu  à  la  droite  du  pauvre  pour 
délivrer  mon  âme  de  ses  persécuteurs  »  (  Ps. 
CVIII,  27).  Or,  on  sait  de  combien  de  maux 
sont  affligés  maintenant  encore  ceux  qui , 
dans  leurs  synagogues,  l'accablent  de  malédic- 
tions, puisqu'ils  ne  peuvent  plus  respirer  au 
milieu  de  l'assemblée  des  nations.  —  Le  Sau- 
veur chante  par  la  nouvelle  alliance  les  louan- 
ges de  son  Père  qui  le  secourt  et  s'asseoit  à 
sa  droite.  C'est  pourquoi  il  dit  :  «  Je  le  loue- 
rai au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse , 
parce  qu'il  s'est  tenu  à  la  droite  du  pauvre.  » 
11  faut  connaître  aussi  le  secours  qu'il  en  re- 
çut après  la  mort  par  ces  paroles  :  «  Pour  dé- 
livrer mon  âme  de  ses  persécuteurs.»  C'est 
ainsi  qu'aprèsavoir dit  plus  hautdanslecours 
de  la  prophétie:  «11  a  poursuivi  jusqu'à  la  mort 
un  homme  pauvre,  indigent  et  brisé  de  dou- 
leur; »  et  après  avoir  indiqué  sa  mort,  il  mon- 
tre le  secours  qu'il  reçoit  ensuite  de  Dieu,  en 
disant: «Parce  qu'il  s'est  tenu  àladroite  du  pau- 
vre pour  délivrer  mon  âme  d  e  ses  persécuteurs . 

DE    ZACHARIE. 

Encore  sur  Judas  et  sur  les  pièces  d'argent 
qui  furent  le  prix  du  Christ.  Sur  la  ruine 
des  princes  des  Juifs  et  de  ce  peuple. 

«Et  je  prendrai  deux  houlettes,  et  j'appelai 
l'une  la  beauté  ,  et  j'appelai  l'autre  le  cor- 
don ;  et  je  mènerai  paître  mes  brebis;  et  je 
retrancherai  trois  pasteurs  en  un  mois  ,  et 
mon  âme  sera  irritée  contre  eux  (Zacharie  , 
XI ,  7)  ;  car  leurs  âmes  ont  rugi  contre  moi, 
et  j'ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur. 
Que  ce  qui  doit  mourir  meure  ;  et  que  ce  qui 
doit  être  retranché  soit  retranché  ,  et  que  les 
autres  se  dévorent  entre  eux.  Et  je  prendrai 
la  houlette,  la  beauté,  et  je  la  rejetterai  pour 
rendre  vaine  l'alliance  que  j'avais  formée 
avec  tous  les  peuples.  Et  cette  alliance  sera 
rompue  en  ce  jour,  et  les  Chananéens  con 
naîtront  les  brebis  qui  étaient  gardées  pour 
moi ,  car  c'est  un  ordre  du  Seigneur  ,  et  je 
leur  dis  :  si  cela  est  bon  à  vos  yeux  ,  don- 
nez-moi ma  récompense  .  sinon  ,  refusez-la. 
Et  ils  fixèrent  ma  récompense  à  trente  pic- 
ces  d'argent,  et  le  Seigneur  me  dit  :  jette  cet 
argent  au  creuset,  pour  voir  s'il  est  de  poids, 
cet  argenl,  auquel  j'ai  été  évalué  pour  eux. 
Et  je  pris  les  trente  pièces  d'argent ,  et  je  les 
jetai  dans  la  maison  du  Seigneur,  dans  le 
creuset,  et  je  rejetai  la  seconde  houlette,  lo 
cordon  pour  rompre  l'alliance  avec  Juda  et 
avec  Israël.  » 

Celte  prophétie  s'accomplit,  au  témoignage 
de  Luc ,  quand  Judas  se  retira  ,  et  alla 
parler  aux  pontifes,  aux  scribes  et  aux  offi- 
ciers du  temple  ,  de  la  manière  dont  il  le  leur 
livrerait,  et  ils  se  réjouirent  et  lui  promirent 
de  l'argent  (  Luc,  XXII,  24).  Cet  évange- 
liste,  il  est  vrai,  dit  simplement  de  l'argent. 
Mais  Matthieu  fixe  le  nombre  des  pièces,  qui 
est  celui  que  marque  Zacharie.  Il  raconte  de 
Ja  sorte  :  «  Alors  ,  l'un  des  douze  ,  nommé 
Judas  Iscariolc ,  étant  allé  trouver  les  pou- 
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Lifea ,  leur  «lit  :  Que  voulez-vous  me  donner, 
ci  je  vous  le  livrerai?  or,  ils  lui  offrirent 
trente  pièces  d'argent  Hatth.,  XXVI,  \k). 
Ce  passage  est  entièrement  conforme  .1  cette 
parole  du  Seigneur  en  la  prophétie  :  «  el  ils 
fixèrent  ma  récompense  à  trente  pièces  d'ar- 
gent. Symmaque  le  traduit  :  ■  et  ils  comptè- 
rent pour  ma  récompense  trente  pièces  «l  ar- 
gent; et  \quila:«  et  ils  filèrent  ma  récorn- 
pense  à  trente  pièces  d'argent. »11  y  a  ensuite: 
«et  le  Seigneur  me  dit  :  jette-les  dans  le  creu- 
set, pour  voir  s'il  est  de  poids, cet  argent, au- 
quel ils  m'ont  évalué.  »  Or,  Aquila  traduit  : 
«  et  le  Seigneur  me  dit:  jette-les  dans  la  four- 
naise ;  jette-les  au  potier.  C'est  là  le  prix 
magnifique  auquel  j'ai  été  estimé  pour  eux.» 

Remarquez  comment  le  Seigneur  reconnaît 
quo  le  prix  de  son  estimation  a  été  trente 
pièces  d'argent.  Le  sens  du  passage  semble 
être  celui-ci  :  Pour  moi  ,  le  Seigneur,  dès  le 
premier  jour  je  n'ai  pas  cesse  de  vous  donner 
des  preuves  de  ma  bonté  à  vous  ,  fils  de  la 
circoncision,  et  de  vous  combler  de  bienfaits, 
non  pas  seulement  par  les  prophètes  d'au- 
trefois,  mais  encore  par  ma  présence,  par 
des  exhortations,  des  préceptes  sublimes, 
des  signes  et  des  prodiges  ,  et  d'autres  mer- 
veilles; parles  guérisons  et  les  rétablisse- 
ments ;  mais  vous ,  honorés  d'une  telle  faveur, 
«  donnez-moima  récompense, oume  refusez.» 
Il  leur  demande,  ce  semble  ,  des  fruits  de 
piété  et  un  gage  de  leur  foi  en  lui.  Pour  eux, 
ainsi  qu'il  est  dit  au  chapitre  précédent,  au 
lieu  de  m'aimer  ils  me  déchiraient  ;  ils  me 
rendirent  le  mal  pour  le  bien,  et  la  haine 
pour  l'amour  (Ps.  CVIII);  ils  offrirent  trente 
pièces  d'argent  comme  estimant  sa  valeur 
a  ce  taux.  Mais  comme  le  feu  éprouvera 
l'ouvrage  de  chacun ,  «  il  ordonne  de  les 
mettre  au  creuset ,  en  ajoutant:  auquel  j'ai 
été  évalué  pour  eux  »  (  I  Cor. ,  III ,  13).  II 
semble  que  la  maison  de  Dieu  soit  appelée 
ici  un  creuset  ;  car  ,  d'après  les  Septante , 
lorsque  le  Seigneur  a  dit  :  «  Jette-les  dans  le 
creuset,  »  le  prophète  ajoute  :  «  je  les  jetai 
dans  la  maison  du  Seigneur  dans  le  crcuscl.  » 
Suivant  Aquila  ,  lorsque  le  Seigneur  a  dit  : 
jette-le  au  potier,  évidemment  il  s'agit  ici  de 
l'argent;  le  prophète  ajoute  :  et  je  le  jetai 
dans  la  maison  du  Seigneur,  au  potier.  Selon 
Symmaque  ,  quand  le  Seigneur  a  dit  :  jette- 
le  au  creuset,  le  prophète  continue  ainsi  : 
et  je  le  jetai  dans  la  maison  du  Seigneur,  dans 
le  creuset. 

Cela  ne  se  serait-il  pas  accompli  lorsque 
Judas,  qui  livra  Nôtre-Seigneur ,  le  voyant 
condamné ,  touché  de  repentir,  rapporta  l'ar- 
gent aux  pontifes  et  aux  anciens  ,  en  di- 
sant :  J'ai  péché,  en  livrant  le  sang  innocent. 
Mais  ceux-ci  lui  dirent:  que  nous  importe? 
c'est  votre  affaire.  Et  après  avoir  jeté  les 
pièces  d'argent  dans  le  temple,  il  sortit  (t 
s'en  étant  allé,  il  s'étrangla.  Ces  pontifes 
prirent  l'argent  et  dirent  :  Il  n'est  pis  permis 
de  les  mettre  dans  le  trésor,  parce  que   c'est 

le  prix  du  sang;  ils  tinrent  conseil  ci  en 
achetèrent  le  champ  du  potier  pour  la  sépul- 
ture des  étrangersa  Aussi  ce  champ  fut-il  ap- 
pelé  le  champ  du  sang,  jusqu'à   ce    jour. 
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Mors  fu(  , h  emplie  la  parole  du  prophète 
Jérémie  Matth. ,  XW1I,  3),  et  ils  prirent 
les  trente  pièces  d'argent  ,  le  prix  de  I  ap- 
précié ,  auquel  ii>  Tout  évalué  dans  les  mains 
îles  HU  d'Israël.  El  ils  1  ont  donné  pour  le 
champ  du  potier,  selon  <  e  que  m  .1  ordonné  Ifl 

Seigneur.  Or  vous  remarquera  ici  tmt 
paroles  qni  ne  se  trouvent  pas  dans  la  pro- 
phétie de  Jérémie,  sont  disparues  peut-être 

par  quelque  falsification  ,  ou  que  c'est  une 
erreur  de  quelque  copiste  inattentif  du  nom- 
bre de  ceuxqui  transcrivent  sans  précaution 

les  exemplaires  des  saints  Evangiles  ,  qui 
aura  nommé  Jérémie  au  lieu  de  Zacliarie  , 
de  sorte  qu'il  eût  fallu  dire  :  i  Alors  fut  ai  - 
coinplie  la  parole  du  prophète  Zacliarie.  Au 
lieu  de  ce  passage,  on  a  traduit:  «Jelcsjelai 
dans  la  maison  du  Seigneur,  dans  le  creu- 
set ;  il  faudrait  lire  aussi  :  et  je  les  ai  données 
pour  le  champ  d'un  potier.  Car  il  est  clair 
dans  la  prophétie  que  l'argent  fut  jeté  dans 
le  temple  du  Seigneur,  et  dans  l'Evangile 
aussi,  il  est  jeté  dans  le  temple.  »  Judas ,  est- 
il  dit ,  jeta  les  pièces  d'argent  dans  le  temple 
et  se  relira.  Le  temple  dut  être  profané  par 
ces  pièces,  eteelte  parole  fut  accomplie:  «Voici 
que  votre  maison  vous  demeurera  déserte.  » 
(Id.,  XXIII,  38). Or,  observez  que  la  maison 
du  Seigneur  est  appelée  ici  un  creuset,  parce 
qu'en  la  maison  de  Dieu ,  de  même  qu'en  un 
fourneau,  les  âmes  sont  transformées  par 
l'ardeur  des  paroles  divines  ,  ou  encore  que 
leurs  souillures  leur  sont  reprochées ,  comme 
si  elles  étaient  soumises  en  un  creuset  à 
l'épreuve  du  feu  ;  de  sorte  qu'Aquila  lorsqu'il 
dit  :  je  jetai  l'argent  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur au  potier,  montre  clairement  que  la 
parole  divine  demeure  comme  un  potier  en  la 
maison  du  Seigneur,  façonne  et  renouvelle 
les  âmes  de  ceuxqui  s'y  rendent.  Toutefois 
comme  le  prix  de  l'apprécié  jeté  dans  celte 
maison  l'avait  profanée,  le  Seigneur  ajoute 
aussitôt:  «Je  jetai  la  seconde  houlette  .  le 
cordon  pour  rompre  l'alliance  avec  Juda  et 
avec  Israël.  »  Car  dès  lors  la  multitude  de  la 
nation  fut  privée  de  l'antique  protection  que 
lui  accordait  le  Seigneur.  Je  pense  que  la  se- 
conde houlette  représi  nte  ici  la  nation  juive 
tout  entière.  Il  appelle  aussi  celte  verge  le 
cordon,  en  disant:  «  J'appelai  l'une  la  beauté, 
et  j'appelai  l'autre  le  cordon.  »  Il  ajoute  sans 
détour  au  sujet  de  la  seconde  :  •  et  je  jetai  la 
seconde  houlette  pour  rompre  l'alliance  av  ce 
Juda  et  avec  Israël.  »  En  effet,  ils  étaient  le 
cordon  et  la  seconde  houlette.  Or,  la  pre- 
mière, qui  fut  nommée  beauté,  n'était  aulre 
que  Jérusalem  elle-même  .  le  culte  de  Moïse 
et  toute  l'alliance  antique.  Ce  qui  ressort  de 
la  prophétie  OÙ  il  est  dit  :  i  Et  je  prendrai  ma 
houlette  la  beauté  .  et  je  la  rejetterai  pour 
rendre  vaine  mon  alliance.»  Vous  voyei 
comme  Dieu  nomme  lui-même  son  alliance 
la  première  boulette,  el  appelle  cordon  la 
secondé,  et  toutefois  il  menace  de  les  rejeter, 
quoiqu'il  ail  dit  d'abord  :  <■  Et  je  me  choisirai 
deux  houlettes  :  j'appelai  l'une  la  beauté  .  et 
j'appelai  l'autre  le  cordon.  >  Symmaqui 
J  appelai  l'une  l'ornement,  et  j'appelai  l'au- 
tre le  cordon  :  la  loi  divine  et  l'alliance  Qu'elle 
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contient  sont  justement  nommées  la  beauté 
et  l'ornement  delà  nation;  car  la  majesté 
de  Jérusalem  et  du  ministère  pontifical ,  et 
tout  ce  qui  s'y  consommait  autrefois  suivant 
les  lois  divines  et  l'alliance  antique,  était 
l'ornement  auguste  de  ceux  qui  s'en  paraient. 
«  Moïse  appelle  la  nation  le  cordon  :  Jacob,  le 
peuple  du  Seigneur,  dit-il,  devint  son  partage, 
et  Israël  le  cordon  de  son  héritage  »  (  Deut., 
XXXII,  9  ).  En  outre,  le  prophète  annonce 
le  changement  subit  de  ces  deux  houlettes  dans 
les  temps  indiqués;  le  Testament  ancien  qui 
y  était  conservé,  et  son  antique  beauté  doi- 
vent disparaître;  le  cordon  et  toute  la  nation 
seront  détruits ,  quand  après  avoir  estimé  la 
valeur  de  l'apprécié,  trente  pièces  d'argent, 
ils  recevront  le  châtiment  de  leur  impiété.  Il 
dit  donc  :  «  Je  prendrai  la  houlette,  la  beauté, 
et  je  la  rejetterai  pour  rendre  vaine  mon  al- 
liance ;  »  et  encore  :  «  j'ai  rejeté  la  seconde 
houlette,  le  cordon.  »  De  plus  lorsque  le  pro- 
phète dit  :  «  J'enlèverai  trois  pasteurs  dans  un 
mois,  je  crois  qu'il  désigne  les  trois  ordres  de 
ceux  qui  étaient  autrefois  à  la  tête  du  peuple 
de  Dieu  ,  les  rois  ,  les  pontifes  et  les  prophè- 
tes ,  puisque  c'était  sous  ces  trois  ordres  de 
pasteurs  que  touts'administraitautrefois  chez 
eux.  Or  ces  trois  pasteurs  ont  éprouvé  un  bou- 
leversement au  temps  de  notre  Sauveur  :  car 
un  roi  étranger  et  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  nation  fut  illégalement  imposé  aux 
Juifs  :  celui-là,  carie  pontife  élevé  au  ministère 
parles  Romains,  n'était  pas  promu  suivant  la 
succession  du  sang  ni  d'après  les  prescriptions 
légales;  l'autre  enfin,  caries  prophètes  qui 
s'étaient  succédé  jusqu'à  Jean  ne  parurent 
plusparmi  le  peuple,  et  à  leur  place  s'élevèrent 
des  imposteurs  impies  qui  séduisaient  le  peu- 
ple :  Dieu  menace  d'enlever  en  un  seul  temps 
ces  trois  ordres  anciens,  présents  de  sa  fa- 
veur, qui  honoraient  la  nation  entière  plus 
que  tout  ornement  magnifique.  11  dit  :  «  J'en- 
lèverai trois  pasteurs  en  un  seul  mois,  et  mon 
âme  sera  irritée  contre  eux.  »  Ce  qu'Aquila 
traduit  ainsi  :  car  mon  âme  a  été  affaiblie  en 
eux.  Symmaque  :  et  j'ai  défailli  au  milieu 
d'eux  ;  et  Théodoliou  :  et  mon  âme  a  défailli 
pour  eux.  Or  la  cause  de  celte  défaillance , 
C'est  que  «  leurs  âmes  ont  rugi  contre  moi.  » 
Aquila  encore  dit  :  et  leur  âme  a  changé 
pour  moi  ;  Symmaque  :  et  leur  âme  s'est 
soulevée  contre  moi.  Il  y  a  dans  Jérémie  une 
parole  du  Seigneur  semblable  à  celle-ci  des 
Septante  :  «leurs  âmes  ont  rugi  contre  moi  :  » 
clic  est  ainsi  conçue  :  «  J'ai  quitté  ma  mai- 
son ;  j'ai  abandonné  mon  héritage  ;  j'ai  livré 
mon  âme  aux  mains  de  ses  ennemis.  Mon 
héritage  est  devenu  contre  moi  comme  un 
lion  dans  la  forêt.  Il  a  rugi  contre  moi.  Mon 
héritage  n'cst-il  pas  devenu  pour  moi  comme 
la  caverne  de  la  hyène  »  (  Je're'm.  ,  XII,  7  )? 
Aussi  le  Seigneur  ajoutc-t-il  plus  loin  et  j'ai 
dit  :  «Je  ne  vous  paîtrai  plus  :  que  ce  qui 
doit  mourir,  meure;  que  ce  qui  doit  être  re- 
tranché soit  retranché,  et  que  les  autres  se 
dévorent  entre  eux  »  (Zarlt.,  XI).  Après  quoi, 
il  continue  :  «  et  je  prendrai  ma  houlette,  la 
beauté,  et  je  la  rejetterai.  »  Aquila  rend  ainsi 
ce  passage  :«eije  pris  ma  houlette  l'ornement, 


c'est-à-dire  le  culte  mosaïque, et  jela  coupai.» 
Ainsi  donc  la  houlette  qui  a  été  désignée  la 
première,  sera  aussi  brisée  et  retranchée  la 
première. 

Or,  parce  que  le  prix  de  l'apprécié,  l'ar- 
gent donné  au  traître  fut  jeté  dans  la  maison 
du  Seigneur  comme  en  un  creuset,  les  maux 
qui  doivent  assaillir  la  seconde  houlette, 
c'est-à-dire  toute  la  nation,  sont  prédits  de 
la  sorte  :  «  Et  je  rejetai  la  seconde  verge,  le 
cordon,  pour  rompre  l'alliance  avec  Judas  et 
avec  Israël.  »  Et  .comme  le  prophète  indique 
ici  clairement  leur  abandon,  il  ajoute  en- 
suite avec  l'aison  qu'ils  ne  reconnaîtront 
plus  la  force  des  prophéties,  mais  que  ce  se- 
ront les  Chananécns  :  «  Les  Chananéens, 
dit-il,  connaîtront  les  brebis  qui  étaient  gar- 
dées pour  moi,  car  c'est  un  ordre  du  Sei- 
gneur. » 

Or,  les  Chananécns  seront-ils  autres  que 
nous,  étrangers  autrefois  et  qui  avons  été 
gardés  comme  les  brebis  du  Christ,  du  mi- 
lieu de  toutes  les  nations  jadis  impies  et  sa- 
crilèges? Nous  qui  avons  été  changés  par  sa 
grâce  et  qui,  par  l'intelligence  de  ses  pro- 
phéties, avons  reçu  la  vraie  connaissance  de 
la  parole  du  Seigneur;  nous,  Chananéens, 
nous  avons  connu  et  compris  ce  qui  était 
dit.  Pour  ceux  qui  se  glorifient  de  descendre 
d'Israël  et  qui  se  vantent  d'être  la  race 
d'AbraJ.iani ,  ils  n'ont  ni  connu  ni  com- 
pris. 

JÉRÉMIE. 

Encore  sur  Judas  nommément. 

«  Le  péché  de  Judas  est  écrit  avec  une 
plume  de  fer  et  une  pointe  de  diamant,  et 
gravé  sur  l'étendue  de  son  cœur  et  sur  les 
angles  de  ses  autels.  Lorsque  ses  fils  se  se- 
ront rappelés  leurs  autels,  leurs  bois  sacrés, 
leurs  arbres  touffus  et  les  hautes  monta- 
gnes, je  livrerai  en  proie  votre  force,  tous 
vos  trésors,  à  cause  de  vos  péchés  dans  toute 
l'étendue  de  la  terre,  et  vous  serez  aban- 
donné et  dépouillé  de  votre  héritage,  cl  je 
vous  livrerai  à  vos  ennemis  dans  la  terre 
que  vous  ne  connaissez  pas,  parce  que  le  feu 
est  allumé  en  mon  cœur,  et  il  brûlera  tou- 
jours»(Jcr.,  XVII,  1).  Quoique  ce  nesoil  pas 
des  Septante  que  nous  ayons  tiré  ces  paroles, 
mais  de  l'hébreu,  des  traductions  des  autres 
interprèles  cl  des  exemplaires  les  plus  soi- 
gnés des  Septante  où  elles  sont  notées  d'asté- 
risques, nous  avons  dû  les  citer  comme  dési- 
gnant le  traître  Judas  par  son  nom,  et  nous 
apprenant  que  l'iniquité  qu'il  a  commise  est 
ineffaçable  ;  c'est  ce  que  me  parait  indiquer 
ce  mol  :  «  Le  péché  de  Judas  est  écrit  avec 
une  plume  de  fer  et  une  pointe  de  diamant.  » 
Elles  peuvent  encore  se  rapporter  à  toute  la 
nation  juive,  que  Dieu  menace  plus  loin  de 
la  dernière  ruine  en  punition  de  leur  im- 
piété ineffaçable;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
l'expliquer.  Mais  après  l'exposition  de  toutes 
les  prédictions  sur  l'homme  qui  devait  livrer 
notre  Sauveur  et  Seigneur,  et  sur  ses  com- 
plices, voici  le  moment  de  considérer  ce 
qui  fut  prédit  des  circonstances  de  sa  pas- 
sion. 


AMOS 

L'i'ilipse  de  soleil  oui  arriva  n  la  ponton  de 
notre  Sauveur,  et  la  doetruction  complète 
de  la  nation  juive 

«  Le  Seigneur  jure  contre  l'orgueil  de  Ju- 
das qu'il  d  oubliera  pas  vos  œuvres  pour  les 
punir.  Après  leurs  crimes  la  terre  ne  sérail 
elle  pas  ébranlée?  Ses  habitants  ne  seront- 
ils  pas  dans  les  larmes?  et  la  consommation 

montera  comme  DO  lleuve  ,  et  (lest rendra 
comme  le  fleuve  d'Egypte,  lui  ce  jour,  dit  le 
Seigneur,  le  soleil  se  cachera  au  milieu  de 
sa  course,  et  sur  la  terre  la  lumière  se  chan- 
gera en  ténèbres  dans  le  jour  ;  je  changerai 
vos  jours  de  l'êtes  en  jours  de  deuil,  et  \os 
chants  de  joie  en  lamentations  ;  je  couvrirai 
vos  reins  d'un  sac,  et  je  ferai  raser  vos  tè- 
tes; je  plongerai  Israël  dans  les  larmes 
comme  à  la  mort  d'un  fils  chéri,  et  ceux  qui 
sont  avec  lui,  comme  en  un  jour  de  douleur. 
Voici  que  les  jours  viennent,  dit  le  Seigneur, 
et  j'enverrai  sur  la  terre  la  faim,  non  pas  la 
faim  de  pain,  ni  la  soif'd'cau,  mais  la  faim 
d'entendre  la  parole  de  Dieu;  les  eau\  se 
troubleront  de  la  mer  à  la  mer,  et  du  nord 
au  levant  ils  iront  chercher  la  parole  du  Sei- 
gneur, et  ne  la  trouveront  pas.»  (Amos.  VIII, 
7.)Après  avoir  annoncé  les  injures, les  dédains 
et  les  insolences  dont  les  01s  de  la  circonci- 
sion flétrirent  notre  Sauveur,  cette  prophétie 
déclare  que  le  Seigneur  a  juré  contre  l'or- 
gueil de  Jacob  que  l'oubli  n'effacera  plus  le 
crime  de  leur  audace,  que  la  terre  avec  ses 
habitants  essuiera  des  maux  dignes  de  lar- 
mes, et  qu'il  n'en  sera  pluscomme  autrefois, 
où  après  un  léger  châtiment,  ce  peuple  était 
rétabli,  mais  que  les  malheurs  qui  le  frap- 
peront le  consommeront.  Leur  consomma- 
tion s'élèvera  comme  un  lleuve,  dit-elle  (elle 
désigne  ainsi  la  colère  qui  les  frappa  seule- 
ment à  l'époque  de  la  domination  romaine), 
qui  doit  monter  sur  ce  peuple  situé  d'abord 
comme  sur  une  hauteur.  Après  la  colère  qui 
doit  animer  Dieu  contre  eux,  les  autres  dé- 
tails se  déroulent  :  «  Elle  descendra  comme 
le  fleuve  d'Egypte.  »  Ainsi,  je  pense,  il  est 
démontré  que  tout  ce  qui  autrefois  était  élevé 
et  vénérable  devant  Dieu,  et  les  avantages 
de  la  nation  juive  placés  comme  sur  une 
hauteur,  semblables  aux  gloires  des  Gentils, 
caduques  et  passagères  comme  un  fleuve, 
s'écouleront  et  descendront  de  leur  élévation 
dans  les  vallées.  Puis,  montrant  ce  qui  est 
arrivé  au  temps  de  la  passion  du  salut, 
Amos  parle  ainsi  :  «  En  ce  jour,  dit  le  Sei- 
gneur, le  soleil  se  voilera  au  milieu  de  sa 
course,  et  sur  la  terre  la  lumière  se  changera 
en  ténèbres  dans  le  jour.  »Ce  qui  s'est  évidem- 
ment accompli,  lorsqu'au  récit  de  l'évangé- 
listc,  Nôtre-Seigneur  étant  élevé,  les  ténèbres 
couvrirent  la  terre,  de  la  sixième  heure  à  la 
neuvième,  et  vers  la  neuvième  heure,  Jésus 
cria  d'une  voix  haute, disant  :«  Eli,  Eli:  lanuna 
sala  et  ha  ni  »  (Matili.,  XXVII,  45).  Cette  pré- 
diction fut  réalisée  de  la  sorte.  Il  ajoute  :  «  Je 
changerai  vos  jours  de  fêtes  en  jours  de  deuil, 
et  vos  chants  de  joie  en  lamentations  ;  je 
couvrirai  vos  reins  d'un  sac,  et  je  ferai  ra- 
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ser  vos  têtes  :  je  plongerai  brafl  dans  les 
larmes  comme  a  la  mort  d'un  fils  chéri,  el 
ceux  qui  soni  avec  lui,  comme  en nn  jo 
douleur,     j  oas  i  es  événements  ,  prédits  à 
cause  de  leur  auda<    sup<  rbe  <  ontre  le  Christ, 
vinrent  confirmer  la  prophétie  d'une  manière 
bien  sensible,  âpre,  leur  forfait  contre  notre 
Sauveur.  Jamais  donc  auparavant,  mai 
lors  et  jusqu'à  •  i  Ue  i  poqui  .   Dieu  a  <  bangé 
leurs  jours  de  fêtes  en  [ours  de  demi,  el 
chants  de  joie  en  lamentations,  quand  il  les 
a  privés  «le  leur  métropole  si  vantée,  et  qu'il 
a  détruit  son  sanctuaire  vénérable  sous  le 
règne  de  Titus  et  de  Vespasien,  empereurs 

romains  :  de  sorte  que  I  U  -  qui  I  n  niienl  ne 
peuvent  plus  s'j  réunir  et  j  célébrer  h 
tes  de  la  loi.  Faut-il  dire  encore  qac  la  Cai m 
d'entendre  la  parole  du  Seigneur  les  afflige 
tous,  parce  qu'ils  repoussèrent  la  par 
Dieu  qu'ils  renièrent  et  dont  ils  furent  reniés 
également. 

ZiCHAJU 

Sur  l'éclipsé  de  soleil  encore,  et  sur  le  tempe 
de  la  passion  d>  soiut. 

«  Le  Seigneur  mon  Dieu  viendra,  et  tous 
les  saints  avec  lui.  Eu  ce  jour  il  n'y  aura  pas 
de  lumière,  mais  le  froid  et  la  gelée,  durant 
un  jour,  et  ce  jour  connu  du  Seigneur,  ne 
sera  ni  un  jour,  ni  une  nuit,  etvi 
apparaîtra  la  lumière.  En  ee  jour,  une  eau 
vive  jaillira  de  Jérusalem,  une  partie  coulera 
vers  la  première  mer,  el  une  partie  vers  la 
seconde;  en  hiver  et  en  été  elles  ne  tariront 
pas.  Le  Seigneur  deviendra  le  roi  de  toute  la 
terre.  Il  sera  le  Dieu  unique,  et  il  n'y  aura 
plus  que  son  nom  qui  enceindra  toute  la 
terre  et  le  désert  »  (Zoo'..  XIV,  •')  •  Cette 
prédiction  fut  réalisée  a  l'avènement  de  notre 
Sauveur,  quand  il  \int.  accompagné  d 
vénérables  apôtres  et  de  ses  disciples  ou  de 
ses  saints,  les  puissances  divines  elle 
prits  matériels,  ses  anges  et  ses  ministres, 
dont  il  est  dit  dans  les  saints  Evangiles  que 
«  les  anges  vinrent  et  le  servirent  »  Muttfi.. 
IV,  11).  Or,  en  ce  jour-là  ainsi  l'Ecriture 
sainte  se  plaît  à  nommer  tout  le  tenij 
son  séjour  parmi  les  hommes]  s'accomplit 
entre  autres  prophéties  celle  qui  estsous  mis 
yeux,  lorsque  dans  le  temps  de  -a  passi  m, 
de  la  sixième  à  la  neuvième  heure,  les  ténè- 
bres s'étendirent  sur  toute  la  terre.  Aus*i  le 
prophète  dit-il  :  «  Eu  ce  jour  il  n'y  aura 
plus  de  lumière,  »  et  encore  i  le  jour  ne  sera 
ni  un  jour  ni  une  nuit;  et  yers  le  soir  repa- 
raîtra la  lumière  »  (  îd.,  XXVII,  »3  .  11  me 
semble  que  ces  paroles  montrent  avec  évi- 
dence la  circonstance  de  ce  temps  où,Nolre- 
Seigneur  étant  élevé, la  nuit  se  répandit  sur 
la  terre  au  milieu  du  jour,  d  -  la  sixième 
heure  jusqu'à  la  neuvième,  après  laquelle 
les  ténèbres  -  d  ssù  ><»/,  et  le  jour  et  la 
lumière  reparurent  de  nouveau;  puis  encore 
la  nuit  leur  succéda  suivant  l'usage,  ce 
qu'indique  l'expression  prophétique  en  ces 
termes  :  c  El  ce  jour,  connu  du  Seigneur,  ne 
sera  ni  un  jour  ni  une  nuit  ;  vers  le  soir  re- 
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paraîtra  la  lumière.  »  Ce  ne  fut  pas  le  jour, 
à  cause  des  ténèbres  de  la  journée  ;  ce  ne 
sera  pis  non  plus  la  nuit,  à  cause  du  jour  qui 
revient,  et  dont  il  marque  le  retour  en  ces 
termes  :  «  Vers   le  soir  reparaîtra  la  lu- 
mière. »  Qui  ne  serait  surpris  de  voir  indi- 
quée même  la  particularité  du  froid  :  mais 
c'est  ce  qu'indique  la  prophétie  quand  elle 
ajoute  :  «  Et  il  y  aura  froid  et  glace.  »  Or,  le 
témoignage  de  l'Evangile  le  confirme  ,  puis- 
que Pierre,  ayant  suivi  Jésus,  se  chauffait 
avec  d'autres  au  feu  qui  était  allumé  dans 
la  cour  de  Caïphe.  Jean  rappelle  clairement 
la  circonstance  du  froid,  en  disant  :  «  Les  es- 
claves et  les  ministres  se  tenaient  auprès  du 
feu  parce  qu'il  faisait  froid,  et  se  réchauf- 
faient »  (Jean,  XV11I ,  18).  Tel  fut  l'accom- 
plissement de  la  lettre  de  la  prophétie  ;  mais, 
selon  le  sens  spirituel,  quand  la  lumière  de 
salut  brillait  sur  elle,  la  nation  juive  préféra 
la  lumière  aux  ténèbres  ;  ce  qu'elle  préféra 
lui  fut  accordé,  car  la  lumière  s'étant  retirée, 
une  nuit  obscure  l'enveloppa,  et  son  intelli- 
gence devint  ténébreuse  ,  parce  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  ne  brillait  pas  dans  son 
cœur.  Et  encore,  leur  amour  pour  Dieu  se 
refroidit;  alors  la  prédiction  de  cet  aveugle- 
ment fut  accomplie  ;  les  circonstances  de  la 
prophétie  se  réalisèrent  ensuite ,  puisqu'on 
ce  jour  de  la  manifestation  de  salut,  il  sortit 
de  Jérusalem  une  source  d'eau  vive,  la  pa- 
role féconde  et  vivifiante  de  l'enseignement 
évangélique  qui  se  répandit  chez  toutes  les 
nations  en  sortant  de  la  Judée  et  de  Jérusa- 
lem elle-même,  et  s'est  distribuée  dans  toute 
la  terre  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers. 
C'est  de  cette  eau  que  parle  notre  Sauveur 
et  Seigneur  lui-même  quand  il  dit  à  la  Sama- 
ritaine :  «  Si  vous  saviez  qui  vous  demande 
à  boire,  vous-même  lui  en  demanderiez,  et  il 
vous  donnerait  une  eau  vive  »  (Id.,  IV,  10). 
Quant  à  la  douceur  dont  jouiront  ceux  qui 
ont  goûté  cette  eau  vive  et  spirituelle,  il  la 
montre  en  enseignant  que  ceux  qui  en  au- 
rontbu,  rejetteront  les  esprits  malfaisants  qui 
les  dominaient  autrefois,  pour  reconnaître 
leur  seul  Seigneur  et  roi,  et  que  le  Seigneur, 
comme  jadis  des  Hébreux    seulement,  de- 
viendra  le  roi   de    toutes  les  nations  de  la 
terre  qui  auront  cru  en  lui  ;  qu'il  n'y  aura 
plus  que  son  nom  qui  enceindra  la  terre  en- 
tière et  le  désert.  Or,  en  voyant  ce  qui  s'est 
passé,  qui  ne  serait  surpris  ?  Formé  du  nom 
de  Christ,  et  le  Christ   est  le  Seigneur,  le 
nom  des  chrétiens  a  enceint  tout  lieu,  les 
villesetles  campagnes,  et  les  nations  mêmes 
qui  habitent  dans  les  déserts  et  aux  extré- 
mités de  la  terre,  suivant  la  prédiction  du 
prophète. 

DU   PSAWME    XXI. 

Sur  ce  qui  s'est  passé  en  la  passion  de  salut. 
Pour  la  fin,  pour  le  secours  du  mutin. 

«  Mon  Dieu ,  mon  Dieu,  tournez-vous  vers 
moi.  Pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  La 
voix  de  mes  péchés  éloigne  le  salut  de  moi. 
Mon  Dieu  1  je  crierai  vers  vous  durant  le  jour, 
et  vous  ne  m'exaucerez  pas;  je  crierai  du- 


rant la  nuit,  et  ce  ne  sera  pas  une  folie  pour 
moi.  Pour  vous,  vous  habitez  le  lieu  saint  1  0 
louange  d'Israël  1  nos  pères  ontespéré  en  vous; 
ils  ont  espéré,  et  vous  les  avez  délivrés.  Ils 
ont  été  vers  vous,  et  ils  ont  été   sauvés.  Ils 
ont  espéré  en  vous,  et  ils  n'ont  pas  été  confon- 
dus. Pour  moi  je  suis  un  ver  et  non  pas  un 
homme;  je  suis  l'opprobre  des  hommes  et  le 
rebut  du  peuple.  Tous  ceux  qui  me  voyaient 
m'ont  insulté;   le  mépris  sur  les  lèvres,  ils 
ont  secoué  la  tête  en  disant  :  Il  a  espéré  en 
Dieu,  que  Dieu  le  délivre  ;  que  Dieu  le  sauve, 
puisqu'il  a  espéré  en  lui  ;  car  c'est  vous  qui 
m'avez  tiré  du  sein  de  ma  mère;  vous  étiez 
mon  espérance  lorsque  j'étais  à  la  mamelle. 
Du  sein  de  ma  mère  j'ai  passé  entre  vos  bras. 
Vous  étiez  mon  Dieu  dès  que  je  suis  sorti  de 
ses  flancs.  Ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  parce 
que  la   tribulation  approche ,   et  personne 
n'est  là  pour  me  secourir.  Une  multitude  de 
veaux  m'a  environné  ;   des   taureaux  gras 
m'ont   assailli  ;  ils    ont  ouvert  leur  gueule 
pour  me  dévorer,  comme  le  lion  qui  ravit  et 
qui  rugit.  Je  me  suis  écoulé  comme  l'eau,  et 
tous  mes  os  ont  été  ébranlés.  Mon  cœur  a  dé- 
failli au  dedans  de  moi,  comme  la  cire  qui  se 
fond  ;  ma  force  s'est  desséchée  comme  l'ar- 
gile; ma  langue  s'est  attachée  à  mon  palais, 
et  vous  m'avez  conduit  à  la  poussière  de  la 
mort;  car  une  multitude  de  chiens  m'a  envi- 
ronnée, le  conseil  des  méchants  m'a  assiégé. 
Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  ils  ont 
compté   tous  mes  os.    Us  m'ont  regardé  et 
considéré  attentivement  ;  ils  se  sont  partagé 
mes  vêtements,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma 
robe.  Mais  vous,    Seigneur,  n'éloignez    pas 
votre  assistance;  hâtez-vous  de  me  secourir. 
Arrachez  mon  âme  au  glaive  et  délivrez  mon 
unique  delà  puissance  du  chien  ;  sauvez-moi 
de  la  gueule  du  lion  et  dérobez  ma  faiblesse 
à  la  corne  des   licornes.  Je  révélerai   votre 
nom  à  mes  frères  ;  je  vous  louerai  au  milieu 
de  l'assemblée.   Vous  qui   craignez  le  Sei- 
gneur, louez-le.  Que  toute  la  race  de  Jacob 
le  glorifie.   Que  la  race  d'Israël  le  craigne, 
parce   qu'il  n'a  pas  dédaigné  ni  rejeté   la 
prière  du  pauvre  ;  il  n'a  pas  détourné  de  moi 
son  visage  ;   quand  je   criai  vers  lui,  il  m'a 
exaucé.  Vous  êtes  ma  louange  au  milieu  de 
votre  Eglise.  J'acquitterai  mes  vœux  en  pré- 
sence de  ceux  qui  le  craignent.  Les  pauvres 
mangeront  et  seront  rassasiés,  et  ceux   qui 
cherchent  le  Seigneur  le  loueront;  leurs  âmes 
vivront  dans  les  siècles  des  siècles.  Les  nations 
des  extrémités  de  la  terre  se  rappelleront  le 
Seigneur  et  se  tourneront  vers  lui,  et  toutes 
les  familles  des  peuples  se  prosterneront  de- 
vant lui ,  car  l'empire   est  au  Seigneur  et  il 
régnera  sur  les  nations.  Tous   les  heureux 
du  siècle  ont  mangé  et   ont  adoré;  tout   ce 
qui  descend  dans  la  tombe  s'inclinera  devant 
lui;  mon  âme  vivra  pour  lui  et  ma  race  le 
servira.    La  génération  qui  doit  venir  sera 
consacrée  au  Seigneur,  et  l'on  annoncera  sa 
justice  au  peuple  qui  doit  veniret  que  le  Sei- 
gneur a  formé.  » 

Or,  celte  parole  du  commencement  du 
psaume  :  «  Mon  Dieu  ,  tournez-vous  vers 
moi,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné,  »  fui 
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prononcée  par  notre  Sauveur  an  temps  deaa 
passion,  d'après  le  témoignage  do  Matthieu  : 
■  \  la  sixième  heure  les  ténèbre*  s'étendirent 
sur  la  lerrejusqn'à  la  neuvième,  et  4  la  neu> 
rième  heure  Jésus  tria  à  haute  vois  :  Eloïm, 
Eloïm,  Uunma  sabacthani ,  c'est-A-dire  î 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-voua 
abandonné!  I  •  s  mots  hébreux  sont  emprun- 
tés au  psanme  X\l.  Le  psaume  en  effet  com- 
mence par  ces  mois  :  Eh,  Uunma  sabacthani, 
qn'Aquila  a  traduit  de  la  Borte  :  .Mon  fort , 
mon  fort, pourquoi  m'a  vez-vous  abandonné?» 
Or  on  ne  saurait  nier  que  ces  paroles  aient 
le  même  Bens  que  celles  que  notre  Sauveur 
prononça  au  temps  de  sa  passion.  C'est  donc 
à  lui  et  non  à  aucun  autre  qu'il  faut  rappor- 
ter ce  psaume,  puisque  ce  qu'il  contient  ne 
convient  qu'à  lui  seul.  Il  est  constant  que 
les  diverses  circonstances  se  sont  accomplies 
en  lui,  ainsi  que  ce  passage  du  psaume  :  «  Us 
se  sont  partagé  mes  vêtements  et  ils  ont  jeté 
le  sort  sur  ma  robe.»  11  montre  très-claire- 
ment les  trous  des  clous  qui  percèrent  ses 
mains  et  ses  pieds  sur  la  croix  lorsqu'il  dit  : 
«  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds;  ils 
ont  compté  tous  mes  os.»  De  même  les  au- 
tres particularités  ne  se  rapportent  qu'à  lui, 
comme  la  suite  de  cette  exposition  le  fera 
voir;  ou  celui  qui  voudra  les  attribuer  à  un 
autre  personnage,  roi,  prophète,  ou  l'un  des 
amis  de  Dieu  qui  vécurent  autrefois  parmi 
les  Juifs,  nous  en  établira,  s'il  le  peut,  l'ap- 
plication. Quel  est  en  elfet  parmi  ceux  qui 
furent  jamais  portés  dans  le  sein  d'une  mère 
celui  qui  eut  assez  de  sagesse  et  de  forces 
pour  recevoir  la  connaissance  de  Dieu  dans 
un  entendement  ferme,  dans  une  âme  iné- 
branlable ctune  sagesse  attentive,  etpourre- 
poser  toute  son  espérance  en  Dieu,  de  ma- 
nière à  pouvoir  dire  :  «C'est  vous  qui  m'avez 
tiré  du  sein  de  ma  mère  ;  vous  étiez  mon 
espérance  lorsque  j'étais  à  la  mamelle  ;  du 
sein  de  ma  mère  j'ai  passé  entre  vos  bras; 
vous  étiez  mon  Dieu  dès  que  je  suis  sorti  de 
ses  flancs.  »  Quel  objet  des  soins  si  vigilants 
de  Dieu  devint  l'opprobre  des  hommes  cl  le 
rebut  du  peuple?  Quels  furent, d'où  sortirent 
ces  veaux  et  ces  taureaux  dont  il  fut  entou- 
ré ?  «  Dans  quelles  souffrances  celui  qui  est 
indiqué  s'est-il  écoulé  comme  l'eau  '.'Comment 
ses  os  ont-ils  été  dispersés?  Comment  fut-il 
conduit  dans  la  poussière  de  la  mort?  Comment 
de  cette  poussière  de  la  mort  prononce— t-il 
encoredes  paroles  semblables?  Comment  vit- 
il  ?  comment  parle-l-il  ?  Quels  sont  ces  chiens 
qui  l'entourent,  indépendamment  des  veaux 
et  des  taureaux  déjà  nommes /Quelle  est  l'as- 
semblée des  méchants  qui  percèrent  les 
mains  et  les  pieds  de  cet  homme,  et  qui, 
après  l'avoir  dépouillé,  se  partagèrent  une 
partie  de  ses  vêtements  et  jetèrent  le  sort  sur 
le  reste  ?  quelle  est  l'épée?  quel,  le  chien? 
quel,  le  lion  ?  et  quelles  sont  ces  lit  ornes  qui 
assiègent  celui  dont  il  est  parlé  ?  Gomment 
après  cette  lutte  avec  des  ennemis  si  cruels, 
promit-il  d'annoncer  le  nom  de  son  père,  non 
à  tous  les  hommes,  mais  à  ses  frères 
seuls?  Quels  sont  ces  frères  ?  Quelle  est  cette 
Eglise,  dont  celui  qui  a  souffert  ces  maux 
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parle  ainsi  :  •  Je  vous   louerai  au   milli 
l'assemblée.  ■  Il  ajoute  que  les  peuple. 
extrémités  de  la  terre,  el  non  les  Juiû 
rappelleront   le  6  ign  ur  1 1   *c  tourn 
ri  n  lui,  et  tontes  les  familles  des  peupli 

porteront  (h  vaut  lui. 
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psaume,  et  royei  si  l'on  peut  rapporta  cet 
prédictions  à  an  homme  quelconque. 
vous  n'en  trouverez  pas  d'autres  à  qui 
puissiez  les  attribuer  que  notre  Sauveui 
qui  s'est  appliqué  avec  toute  l'exactitude  <t 
la  rérité  possibles  les  paroles  du  psaume, 
comme  l'attestent  les  évangélistes.  Matthieu 
cite   les  temps   que  nous  avons  rappoi 
Marc   raconte  ave  les  expressions  de  Mal 
thieu  :  -  A  la  sixième  heure,  dit-il,  1  g  : 
lires  se  répandirent  sur  toute  la  terre  jusqu'à 
la  i!eu\  ième,  1 1  à  la  neui  ième  .1 
d'une  voix  forte:  Eli,  Eli,  lamina  sabacthani, 
c'est-à-dire  :  Mon  Dieu,  m, on  Dieu,  pourquoi 
m'avez -vous    abandonné?)/  et  quelques 
uns  qui   l'entendirent,   disaient  :  Il  ai 
Elie  [Marc,  XV,  33  . 

Maintenant  donc,  considérons  comment 
les  traits  du  psaume  se  rapporteront  an 
Christ.  Et  d'abord  examinons  le  litre  pour  la 
fin  ;  en  suivant  Aquila,  pour  1  auteur  de  la 
victoire,  ou,  d'après  Symmaqne  :  chant 
triomphal  pour  le  secours.  Il  nous  rient  à 
l'esprit  que,  selon  le  texte  des  Evangiles,  les 
ténèbres  sciant  répandues  sur  la  terre  de  la 
sixième  heure  à  la  neuvième,  la  passion  de 
salut  s'accomplit  vers  la  neuvième  heure, 
quand  Jésus  jeta  un  grand  cri ,  après  avoir 
prononcé  les  paroles  qui  ont  été  rapportées 
précédemment,  de  sorte  qu'il  faut  reconnaî- 
tre que  sa  passion  a  eu  lieu  sur  le  soir,  à 
l'approche  de  la  nuit.  El  la  résurrection  des 
morts,  qui  fut  le  secours  du  père  qui  l'assista, 
l'éleva  des  régions  de  la  mort  et  l'attira  à 
lui,  eut  lieu  au  matin,  comme  il  est  encore 
établi  par  le  témoignage  des  Evangiles.  Luc 
dit  :  «  Or  le  premier  jour  de  la  semaine,  de 
grand  malin,  ils  vinrent  au  sépulcre  avec  les 
présenls  qu'ils  avaient  préparés  il  s'agit  ici 
des  femmes  et  de  quelques  disciples  ),  et  ils 
trouvèrent  la  pierre  roulée  loin  du  sépulcre. 
Mais  étant  entrées  elles  ne  trouvèrent  pas  le 
corps,  parce  que  noire  Sauveur  était  ressus- 
cité d'entre  les  morts  s  [Lac,  XXI V.  1  .  C'est 
ce  qu'indique  Marc  encore  en  ces  termes  : 
«  Et  de  grand  malin,  le  premier  jour  de  1  a  se- 
maine. (  lies  vinrent  au  sépulcre,  an  lever  du 
soleil,  et  elles  se  disaient  entre  elles  :  Qui 
nous  roulera  la  pierre  hors  la  porlc  du  sé- 
pulcre? car  elle  était  fort  grau  le.  1  iles  ar- 
rivèrent et  la  trouvèrent  roulée;  car  déjà  il 
était  ressuscité  iforc,  X\ .  2).  ICI  est  aussi 
le  témoignage  de  Jean,  qui  dit  :  ■  Ce  premier 
jour  de  la  semaine,  Marie-Madeleine  va  au 
sépulcre  de  grand  malin,  les  ténèbres  n'é- 
taient pas  encore  dissipées,  et  elle  voit  la 
pierre  roulée  hors  de  la  grotte  »  [Juin  .  \\. 
î).  Matthieu,  quoi  qu'il  ail  dit  la  nuit  du  sab- 
bat, ajoute  :  «  Au  premier  jour  de  la  se- 
maine ,  Marie-Madeleine  et  l'autre  Marie 
v  inrent  voir  le  sépulcre  :  el  voici  qu'il  v  eut 
un  grand  tremblement  de  terre  ,  car  1  ange 
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du  Seigneur  descendit  du  ciel  et  roula   la 
s  pierre  hors  de  la  porte  du  tombeau. 

J'ai   dû  rapporter   ces  témoignages  pour 
établir  le  secours  du  matin  annoncé  dans  le 
psaume.  Comme  en  effet  ce  psaume  marque 
les  circonstances  de  la  passion  de  notre  Sau- 
veur, et  que  l'économie  de  la  passion  ne  fut 
pas  incomplète,  mais  qu'elle  fut  consommée 
par  la  résurrection  d'entre  les  morts  et  le 
secours    du    matin  ,  aussi   s'intitule-t-il  de 
cette  fin  admirable  ;  et  tout  ce  qjji  précède  et 
les  souffrances  antérieures  à  sa  mort  n'ayant 
pour  but  que  la  résurrection  et  le  secours 
du  matin.  Notre  Sauveur  et  Seigneur  dit  donc: 
«Mon Dieu,  mon  Dieu,    tournez-vous    vers 
moi.  Pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?  »  et 
il  continue  :  «  Pour  moi  je  suis  un  ver  de 
terre  et  non  pas  un  homme,  l'opprobre  des 
hommes  et  le  rebut  du  peuple.  >j   11   ajoute  : 
«  Une  multitude  de   veaux  m'a  environné  ; 
des   taureaux  gras  m'ont  assailli.»    Puis  il 
prédit   clairement  sa  mort   et   dit  :  «  Vous 
m'avez  conduit  à  la  poussière   de   la  mort, 
car  une  multitude  de  chiens  m'a  environné  ; 
le  conseil  des  méchants  m'a  assiégé;  ils  ont 
percé  mes  mains  et  mes  pieds.  »  11  indiqua 
encore  les  circonstances  mêmes  de  sa  pas- 
sion :  «  Us  se  sont  partagé   mes  vêtements, 
et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe.  »  Il  ne 
s'arrête  pas  à  ce  trait  et  à  ceux  qui  lui  res- 
semblent, il  ajoute  :  '<  Vous  qui  craignez  le 
Seigncmr,  louez-le,  car  il  n'a  pas  dédaigné  ni 
rejeté  la  prière  du  pauvre  ;  il  n'a  pas  détour- 
né de  moi   son    visage;  quand  je  criai  vers 
lui,  il  m'a  exaucé.  »  Or  comment  dirait-il 
qu'il  est  exaucé,  s'il  n'avait  obtenu  tout  ce 
qu'il  demandait  précédemment,  lorsqu'il  dit  : 
«  Vous  m'avez  conduit  à  la  poussière  de  la 
mort;  arrachez  mon  âme  au  glaive  et  déli- 
vrez mon  unique  de  la  puissance  du  ebien.» 
Exaucé  dans  cette  prière  et  cette  demande  de 
la  délivrance  et  du  salut,  il  continue  :  «  Il 
n'a  pas  dédaigné  ni  rejeté  la  prière  du  pau- 
vre ;  il  n'a  pas  détourné  de  moi  son  visage; 
quand  je  criai   vers  lui,  il  m'a  exauté.  »  Il 
indique  clairement  sa  résurrection  après  la 
mort,  qui  arriva  au  secours  du  malin,  et  dont 
le  psaume  dit  plus  bas  :  «  Mais  vous,  Seigneur, 
n'éloignez   pas  votre  assistance;  hâtez-vous 
de  me  secourir.  »  Mais  quel  est  ce  secours  ? 
sinon  celui  que  désigne  le  titre  du  psaume. 
En  voilà  assez  sur  ce  titre.  Quant  à  celle 
parole:  Eli,  Eli,  lamina  sabacliiani,  pronon- 
cée en  hébreu  par  notre  Sauveur  au  temps  de 
sa  passion,  et  contenue  aussi  dans  le  psaume, 
réfléchissez  si  elle  ne  contient  pas  un  sens 
sublime  dans  l'hébreu.  Car  Dieu  est  appelé 
Eloïm.  Vous  trouverez  ce  nom  partout  dans 
l'Ecriture,  puisqu'en  effet  Dieu  est  appelé  de 
ce  nom  hébreu  maintenant  encore  dans  les 
Septante  ;  mais  l'hébreu  emploie  certains  au- 
tres termes  pour  désigner  la  Divinité,  comme 
Saddac ,  Jao ,  El  et  d  autres    semblables.  Le 
psaume  qui  nous  occupe,  usant  donc  du  mot 
ÊLetnon  pasd'Eloïm, commence  par  celte  pa- 
role :  Eli,  Eli,  lamma  sabaclhani,  que  pro- 
nonça Notre-Seigneur.  Aussi  Aquilaqui  sen- 
tait la  différence  du   nom  hébreu  de   Dieu, 
Eloïm,  ne  crut  pas  devoir  traduire  le  sens  du 
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mot  Eli,  Eli  :  mon  Dieu,  irton  Dieu  ,  avec 
les  autres  interprètes;  mais,  mon  fort,  mon  , 
fort.  On  eût  dit  avec  plus  de  justesse  :  ma 
force,  ma  force;  de  sorte  que  d'après  cette 
interprétation,  quand  l'agneau  de  Dieu,  notre 
Sauveur,  dit  à  son  père  :  Eli,  Eli,  il  lui  parle 
ainsi:  Mon  fort,  mon  fort ,  pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  Et  sans  doute  c'est  parce 
que  son  fort  l'a  abandonné  qu'il  a  été  cruci- 
fié, comme  l'indique  l'Apôtre. En  effet,  et  «  il 
fut  crucifié  selon  sa  faiblesse  ,  mais  il  vit  par 
la  puissance  de  Dieu  »  (II  Cor.,  XIII,  k)  ;  car 
il  n'eût  point  été  crucifié,  si  son  fort  ne  l'eût 
abandonné.  Or,  que  l'on  considère  s'il  ne 
convenait  pas  que  l'agneau  de  Dieu ,  con- 
duit au  supplice  comme  une  brebis  et  comme 
un  agneau  muet  devant  celui  qui  le  tond 
{haie,  LUI,  7),  rapportât  ses  forces  à  Dieu, 
et  crût  ne  rien  avoir  en  propre  que  son  père  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  l'appelle  son  père,  sa 
force,  comme  dans  le  psaume  XVIIe  où  il  le 
nomme  son  père,  son  ferme  appui  et  son  re- 
fuge. «  Je  vous  aimerai,  dit-il,  Seigneur  qui 
êtes  ma  force  ;  le  Seigneur  est  mon  ferme  ap- 
pui, mon  refuge  et  mon  libérateur  (Ps.  XVII, 
1).  Dieu  est.  mon  aide,  et  j'espérerai  en 
lui  :  il  est  mon  défenseur,  la  corne  de  mon  - 
salut  et  mon  protecteur.  »  Son  fort  l'aban- 
donna donc  quand  il  voulut  qu'il  s'abaissât 
jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix,  qu'il 
devînt  le  prix  et  la  rançon  du  monde  entier 
et  l'expiation  de  la  vie  de  ceux  qui  avaient 
cru  en  lui.  Mais  bien  informé  de  la  volonté 
paternelle  et  divine  et  instruit  autant  qu'il 
est  possible  des  causes  de  l'abandon  de  son 
père,  il  s'abaissa  encore  davantage  et  ac- 
cepta la  mort  pour  nous  avec  une  grande  ar- 
deur; le  saint  et  le  fils  béni  est  devenu  malé- 
diction pour  nous,  et  celui  qui  ne  connaissait 
pas  (  II  Cor.,  V,  21  )  le  péché  s'est  rendu  !c 
péché  même  ,  afin  que  nous  devinssions  en 
lui  justes  de  la  justice  de  Dieu.  Après  nous 
avoir  déchargés  de  nos  crimes,  il  souffrit  le 
supplice  de  la  croix  que  nous  devions  subir, 
s'étant  rendu  notre  rançon  et  notre  expiation, 
de  sorte  que  nous  pouvons  dire  celle  parole 
du  prophète  :  «  11  a  porté  nos  péchés  ;  il  s'est 
chargé  de  nos  douleurs.  H  a  été  blessé  lui- 
même  à  cause  de  nos  iniquités  ,  et  il  a  été 
brisé  pour  nos  crimes,  afin  que  nous  fussions 
guéris  par  ses  meurtrissures;  car  le  Seigneur 
l'a  livré  à  nos  iniquités  »  (haïe,  LUI,  4). 
Aussi  livré  par  son  père  ,  brisé  et  chargé  dé 
nos  iniquités,  il  a  été  conduit  au  supplice 
comme  une  brebis.  L'Apôtre  partage  celte 
lienséc  ,  quand  il  dil  :  «  Il  n'a  pas  épargné 
son  propre  fils;  mais  il  l'a  livré  à  la  mort 
pour  nous  tous  »  [Rom.,  VIII,  32).  Pour  nous 
exciter  à  rechercher  le  motif  pour  lequel  le 
père  l'a  abandonné,  il  dit  :  «Pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  »  Le  motif,  ce.  fut  la  déli- 
vrance de  tout  le  genre  humain  racheté  par 
son  sang  précieux  de  la  servitude  insuppor- 
table où  le  retenaient 'les  tyrans  invisibles, 
les  démons  impurs,  les  esprits  et  les  primes 
de  malice.  Et  aussi  ,  son  père  l'a  abandonné, 
atin  de  montrer  l'affection  du  Christ  pour  les 
hommes.  C'est  pourquoi  il  offre  de  lui-mémo 
pour  les  homme  ur  laquelle  personuo 

(Douze.)  ' 
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,a  reprendre  de  nooTeau»  Jean  .X, ,18).  A 
ces  paroles,  il  ajoute  celles-ci:*  L»"»»* 
me.  oéchés  éloigne  le  salut  de  mai  »  [h. 
\XV       Aquitedit:«  La  VOÎ«  .!,•  •,.,.„  Ir-- 

„,,,.  ■  „  Là  voli  de  mes  douleurs  s  éloigne  ae 
m0nwlul.»Et  une  cinquième  interprllatioo 
SSSVSn cite  aassi:«Lavoixde  mes  supolica- 
^s  éloigne  mon  salut.»  Ainsi,  aucunede  ces 
JSerprêtaiious  «e  tenferme  ces  ...ois  :  «La 
ToixSrmes  péchés,»  par  une  diversité  qui  se 
Xse  quelquefois  dans  tes  livres,  routefoi 
fifautSmintef  si  parmi  ces   nterprétations 
nombreuses,  quelqu'une ,ne  di lu»  «J"g 
rendu  propres  aosiniquités.  Le Cbnst  ajoute 
donc  :  !  Mon   Dieu,  je  criera,  vers  vous  du- 
rant le  jour,  durant  la  nuit,  et  ce  ne  sera  pas 
«ne  folie  pour  moi.»  Ce  que  Symmaque  tra- 
duit encore  :  «Mon  Dieu,  je  mera.^ 
tous  n'exaucerez  pas  ;  la  nuit,  et  .1  n  j  a  pas 
de  silence.»  Le  Christ  s'étonne  donc  que  son 
ïère  ne    l'exauce  pas,  comme  dune  chose 
nouvelle  et  extraordinaire.  Mais  Dieu  se  ré- 
servait à  lui  prêter  l'oreille  au  temps  conve- 
nable. Ce  fui  à  l'heure  du  secours  du  malin 
ou  de  la  résurrection  d'entre  les  morts  ou  .1 
lui  fut  dit,  si  jamais  :  «  Je  vous  ai  exauce  au 
temps  favorable,  et  je  vous  a.  secouru  au  jour 
du  îalUt.  Voici  maintenant  le  temps  favora- 
ble •   voici  maintenant  le  jourdu  salut  ».  (  II 
Cor      VI,  2).  Dans  un  autre   sens,  ces  pa- 
roles' peuvent  être  dites  par  notre  Sauveur, 
habitué  à  être  toujours  exaucé  en  ses  prières 
par  son  père,  et  qui  espère  qu'il  le  sera  main- 
tenant, comme  s'il  eûl  dit  plus  clairement 
Est-il  possible,  ô  mon  Père!  que  votre  Gis 
unique  et  bien-aiméne  soit  pas  écoute,  quand 
il  crie  et  élève  sa  voix  vers  vous  ,  son  pore  î 
C'est  ce  quil  nous  apprend  en  1  Evangile  se- 
lon saint  Jean,  au  sujet  de  Lazare ,  quand, 
après  avoir  dit  :  «  Olez  la  pierre  du  sépul- 
cre, »   il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  ajouta  : 
«  Mon  Père,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que 
vous  m'avez  exaucé.  Pour  moi,  je  savais  que 
vous  in  exaucez  toujours  »  [Jean,  XI,  Mb  :  ■ 
donc  Dieu  l'exauce  toujours,  c  est  sans .hési- 
tation et  avec  la  ferme  conviction  m  il  sera 
écoulé  maintenant  aussi,  que  Jésus  dit  avec 
la  forme  interrogatoire  :  «  Mon  Dieu,  je  crie- 
rai durant  le  jour  et  vous  ne  m  exaucerez 
pas  ?  »  Et  nous  devons  affecter ,  »  vous    ne 
m'exaucerez  pas,»  du  point  d'interrogation  et 
entendre  le  contraire  de  ce  que  le  Christ  de- 
mande. H  nous  le  fait  connaître  un  peu  plus 
bas,  dans  le  même  psaume,  en  ces  tenues  :  «  Il 
n'a  pas  dédaigne  ni  rejeté  la  prière  du  pau- 
vre '  il  n'a  pas  détourné  de  moi  son  visai 
quand   je   criai   vers    lui,  il  m'a  exauce. 

Comment  donc,  dit-il,  avec  la  négation  . 
Mon  Dieu,  je  crierai  durant  le  jour,  et  i  ous  ne 
m'exaucerez  pas,  sinon  dans  le  sens  que 
nous  avons  indiqué,  ei  quil  désigne 
même,  je  le  crois,  en  parlant  ainsi  :  «  Mon 
Dieu,  je  crierai  durant  le  jour  el  vous  ne 
m'exâucerea  pas?  durant  la  .mil,  cl  ce  nesera 
ie  nom-  moi,  tentf-H,  ce 
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parle  ainsi,  assuré  que  je  suis  que  vous  pro- 

etque  vous  m'exaucez,  el  non  pa 
seulement;  mais  encore  Ions  vos  saints.  I 
jours,  en  effet,  el  jusque  dans  l'éternité  vous 
habitez  en  vos  saints  el  vous  êtes  la  louange  le 
tout  homme  ami  de  Pieu  et  que  l'on  surnom- 
me Israël.  Aussi  quiconque  B'attachea  ross, 
,         |e-t-il  une  gloire  peu  prdinain 

péré  en  vous,  ils  on    espj 
ils  ont  été  délivrés  -i.s  maux  qu   fondaienl 
sur  eux:  ils  ont  cric  vers  VOUS,  et  ils  or.t  été 

sauvés.  Ils  ont  espéré  en  vous  el  non!  pas 
confondus.»  Si  donc  les  saints  sont  ainsi 

traites,,,  lru.s. ris -.m  exaucés,  et  s dt  ne 
sont  pas  confondus,  avec  quelle  plén  tudeel 
quelle  promptitude  le  cri  de  votre  Fils  bten- 
Jiu.é  scra-t-il  exaucé?  Car  s.  je  dis  comme 
avec  élonnement,  je  crierai  et  vous  ne 
m'exaui  Pcen'esl  pas  1  ignorance  qui 

me  suggère  celte  parole.  Je  sais  comment  je 
forme  ma  prière ,  sans  orgueil  ni  jactaoi 
mais  avec  le  sentiment  de  l 'abjection  ;  «|i 
doux  et  humble  de  cœur,  c  es!  avec  humilité 
et  selon  ma  douceur  que  je  prononce  ces  pa- 
roles d'humilité.  Aussi  mappelle-je  un  ver. 
Ou'5  a-l-il,  en  effet,  de  plus  abject  qu  un  ver! 
Ainsi  ie  ne  me  nomme  pas  homme:  descendu 
de  ma  gloire  à  celte  abjection  de  paraître  ne 
différer  en  rien  d'un  vér,  pane  que  je  suis 
arrivé  à  la  mort  et  à  la  destruction  de   mon 
corps.  Comment  un  ver,  sinon  parce  que 
corps  sont  soumis  à  la  corruption, et  abaissés 
jusqu'à  elle,  je  ne  me  connais  plus  que  com- 
me un  ver  et  non  comme  un  homme  .'Aussi 
suis-je  devenu  l'opprobre  des  hommes  et  le 
rebut  du  peuple  ;  el  jamais  je  n  aurai,  ele  ex- 
pose à  être  leur  opprobre  el  leur  relmi    s. 
dans  le  temps  de  ma  passion  je  ne  m  .tais  ra- 
valé jusqu'à  être  un  vér.  Alors  donc,  ceux 
qui  me  voyaient  suspendu  a  la  croix,  raillè- 
rent, le  mépris  sur  les  lèvres,  et  secouèrent 
la  tète  en  disant  :«  Il  a  espère  en  Die...  que 
Dieu  le  délii  re  :  qu'il  le  sau\  e.  puisqu  il  a  ea- 
pére  en  lui.  »  Ces  prédictions  du  psaume  sur 
des  événements  qui  ne  devaient  se  réal* 
que  silonglemps  après,  s'accomplirent  quand, 
selon  Matthieu,  deux  voleurs  étant  crucifiés 
avec  lui,  l'un  à  la  droite  et  l'antreala^gauehe 

du  Sauveur,  ceux  qui  passa.cn  le  blasphé- 
maient en  secouant  la  tête  et  en  disant  . 
i  \h:  VOUS  qui  détruisez  le  temple  el  le  re- 
construisez en  trois  jours,  lauvex-VOUS  vous- 
même  Si  VOUS  êtes  le  Fils  de  Dieu,  descendez 
tetecroix»  (Ma**..  XXVII,  38).  Les  pon- 
tifes, ainsi  que  les  anciens, el .les  scribes  lou- 
traseaiêrit  dé  la  même  manière  .  el  disaient  : 
«lia  sauvé  les  autres,  il  ne  peut  se  s*urer. 

s'il  est  le  roi  d  Israël,  qu'il  descende  ma.nle- 
nen,  fc  u.  croix,  cl  .mus  croirons ie»  lui. .SU 
esoère  en  Dieu,  que  Dieu  le  délivre,  s  il  U 
veurcariUd"-îesuisleFilsdep.eu..Sui- 

ïantLue,  te  peuple  regardait,  et  les  princes 
,,,,.  la  multitude  le  raillaient, disant:     U 
sauvé  les  autres,  qu'il  se  sauve  lui-même,  si  1 

est  leChrist.lel  .Is.luri  de  Dieu     Lu.  A\l  il. 

:,,       D'après  Marc  ceux  qui  passaient  io 

nhén.aienten.seco«aiittetêle,eteuéi- 
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sant  :  «  Ah  !  vous  qui  détruisez  le  temple  et 
le  reconstruisez  en  trois  jours  ,  sauvez-vous 
vous-même,  et  descendez  de  la  croix  »  (Marc, 
XV,  29).  Les  pontifes  s'en  jouaient  de  même 
et  se  disaient  entreeux  avec  les  scribes  :  «Il  a 
sauvé  les  autres,  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
même.  Que  le  Christ,  le  roi  d'Israël  descende 
maintenantdela  croix,  afin  que  nous  voyions 
et  que  nous  croyions  en  lui.  » 

En  quoi  ces  paroles  diffèrent- elles  de 
celles-ci  du  psaume  :  «  Pour  moi  je  suis  un 
ver  et  non  pas  un  homme,  l'opprobre  des 
hommes  et  le  rebut  du  peuple;  tous  ceux 
qui  me  voyaient  m'ont  insulté,  le  mépris  sur 
les  lèvres  ;  ils  ont  secoué  la  tête  en  disant  : 
il  a  espéré  en  Dieu  ;  que  Dieu  le  délivre,  puis- 
qu'il a  espéré  en  lui.  »  Mais  ne  vous  étonnez 
pas  si  tous  ces  outrages  ont  été  proférés  et 
consommés  en  la  passion  de  notre  Sauveur, 
puisqu'aujourd'hui  encore  les  hommes  qui 
n'ont  pas  embrassé  sa  foi  ,  le  regardent 
comme  l'opprobre  des  hommes.  Qu'y  a-t-il, 
en  effet,  de  .plus  honteux  et  de  plus  infamant 
que  le  supplice  de  la  croix  ?  C'est  l'opprobre 
du  peuple  circoncis,  puisque  même  aujour- 
d'hui toute  cette  nation  le  raille,  le  rabaisse 
et  le  méprise.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  «  Pour 
nous  ,  nous  annonçons  le  Christ  crucifié , 
sçandaleaux  Juifs  et  folie  aux  nations»  (ICor., 
I,  23). 

La  suite  du  psaume  se  rapporte  au  Christ 
en  plusieurs  endroits  encore.  Il  forma  cette 
prière  au  temps  de  l'affliction  qui  vint  l'as- 
saillir. Or,  comme  il  sentait  que  son  union 
avec  la  chair  et  sa  naissance  d'une  femme 
etd'une  vierge  étaient  plus'avilissanles  que  la 
mort  même,  au  temps  de  sa  mort  il  rappelle 
ainsi  à  son  père  les  circonstances  de  sa  nais- 
sance :  «  Car  c'est  vous  qui  m'avez  tiré  du 
sein  de  ma  mère  ;  vous  étiez  mon  espérance 
lorsque  j'étais  à  la  mamelle.  Du  sein  de  ma 
mère  j'ai  passé  dans  vos  bras  :  vous  étiez 
mon  Dieu  dès  que  je  suis  sorti  de  ses  flancs.» 

C'est  avec  raison  qu'il  en  rappelle  le  sou- 
venir pour  adoucir  l'amertume  des  maux 
présents.  Car,  dit-il,  si  vous  avez  été  mon  se- 
cours quand  je  revêlais  la  nature  humaine, 
alors  que  vous,  mon  Dieu  et  mon  Père,  vous 
avez  ouvert  le  flanc  qui  me  portait  pour  en 
faire  sortir  la  chair  formée  par  le  Saint- 
Esprit  ,  déployez  votre  puissance,  afin  qu'il 
ne  demeure  ni  complot  ni  piège  des  puis- 
sances ennemies  et  des  esprits  mauvais  qui 
portèrent  envie  à  ma  venue  parmi  les  hom- 
mes ,  puisqu'au  premier  moment  de  mon 
existence  vous  avez  voilé  ce  que  j'étais  dans 
le  s,  in  qui  me  porta,  afin  que  la  conception 
de  la  sainte  Vierge,  par  l'Esprit  saint,  fût 
ignorée  des  princes  de  ce  siècle.  C'est  ce 
grand  mystère  que  Gabriel,  votre  archange, 
a  manifesté,  lorsqu'il  dit  à  Marie  :  «  L'Esprit 
saint  viendra  sur  vous,  et  la  vertu  du  Très 
Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  »  (  Luc, 
1  ,  35).  De  même  donc  que  votre  force  su- 
prême m'a  ombragé  quand  je  fus  conçu,  et 
au  moment  «le.  ma  naissance  m'a  tiré  du  sein 
de  ma  mère  ,  ainsi  j'ai  l'immense  consolation 
que-  vous  me  retirerez  bien  plutôt  de  la  mort. 
m  w>s  celle  c  pérance,  je  me  suis  confié  ;"' 


vous,  mon  Dieu,  «non  Seigneur  et  mon  Père, 
et  j'y  ai  recours  ;  non  pas  que  je  repose; 
alors  pour  la  première  fois  ma  confiance  en 
vous,  puisqu'elle  y  demeurait  dès  le  temps 
que,  nourri  du  lait  de  l'enfance,  je  parais- 
sais faible  et  sans  intelligence,  de  même  que 
les  enfants  des  hommes.  Mais  il  n'en  était 
pas  ainsi  et  quoique  j'eusse  un  corps  sem- 
blable à  celui  des  hommes,  différent  cepen- 
dant de  force  et  de  substance,  j'étais  libre  et 
indépendant  comme  votre  agneau,  ô  Dieu  1 
puisque  j'étais  nourri  de  lait  dès  cetâge,  c'est- 
à-dire  dès  la  mamelle  de  ma  mère.  Du  reste, 
qu'on  ne  s'étonne  pas  en  apprenant  que , 
«  du  sein  de  ma  mère  j'ai  passé  entre  vos 
bras;  vous  étiez  mon  Bieu  dès  que  je  suis 
sorti  de  ses  flancs.  Car  alors  même  que  j'é- 
tais porté  dans  le  sein  de  celle  qui  m'avait 
conçu,  je  vous  voyais,  mon  Dieu,  comme 
ayant  demeuré  sans  confusion  ni  obscurité 
dans  cette  union  avec  la  chair,  ou  plutôt, 
alors  même  incorporel  et  libre  de  tout  lien.  » 
J'ai  tellement  passé  du  sein  de  ma  mère  en- 
tre vos  bras,  et  vous  êtes  tellement  mon  Dieu 
dès  que  je  suis  sorti  de  ses  flancs,  que  ma 
puissance,  encore  renfermée  en  la  sainte 
Vierge,  se  fit  sentir  à  Jean,  mon  précurseur, 
porté  par  Elisabeth  ;  de  sorte  que,  sous  l'im- 
pression de  ma  divinité,  il  tressaillit  d'allé- 
gresse, il  fut  rempli  de  l'Esprit  saint.  Rem- 
pli donc  de  ces  souvenirs,  et  conservant  mon 
Dieu  et  mon  père  en  tout  temps  sous  mes 
yeux ,  au  moment  de  la  passion  qui  vint 
m'assaillir,  soumis  volontairement  ctdcplein 
gré  à  vous  ,  mon  père,  je  suis  devenu  un  ver 
et  non  pas  un  homme,  l'opprobre  des  hom- 
mes, et  l'abjection  du  peuple.  Et  mainte- 
nant tous  ceux  qui  voient  mon  corps  cloué 
à  la  croix,  persuadés  qu'ils  ont  sous  les  yeux 
un  objet  funeste,  se  moquent  de  moi,  et  en 
viennent  à  cet  excès  de  raillerie  et  de  mé- 
pris ,  que  non  seulement  ils  entretiennent 
et  nourrissent  des  impiétés  en  leur  intelli- 
gence, mais  qu'ils  osent  les  prononcer  sans 
crainte  et  les  faire  entendre;  car,  le  mé- 
pris sur  les  lèvres,  ils  ont  secoué  la  tête  en 
disant:  il  a  espéré  en  Dieu,  que  Dieu  le  dé- 
livre. Maintenant  donc,  entouré  que  je  suis 
de  telles  douleurs,,  vous  qui  êtes  mon  père, 
qui  m'avez  tirédes  flancs  de  ma  mère,dansîcs 
bras  duquel  j'ai  passé  de  son  sein,  en  qui  j'ai 
espéré  dès  ses  mamelles,  vous  que  j'ai  connu 
dès  le  sein  de  ma  mère  et  qui  m'avez  connu 
aussi ,  je  vous  prie  et  je  vous  conjure  de  ne 
pas  vous  éloigner,  parce  que  la  tribulation 
est  proche;  car,  dit-il,  voici  la  nuée  de  l'af- 
fliction extrême,  si  épaisse,  qu'il  n'en  fut  ja- 
mais de  telle,  et  clic  s'approche,  prêle  à  me 
saisir  et  à  s'appesantir  sur  moi.  Car,  par 
celle  affliction  qui  me  tourmenle,  je  n'en- 
tends ni  la  croix,  ni  le  mépris  des  hommes, 
ni  leurs  risées,  ni  même  les  supplices  qui 
précédèrent  le  crucifiement,  les  fouets,  les 
insultes  et  tous  les  autres  excès  de  la  fureur 
des  hommes  contre  moi.  Mais  je  vois  ma  sé- 
paration d'avec  mon  corps  par  la  mort;  la 
descente  aux  enfers  el  I  insolence  des  puis- 
sances qui  s'opposent  el  résistent  à  Dieu. 
I  pourquoi  je  dis  que  la  tribulation  s'ap- 
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proche  el  personne  n'est  là  ponr  me  secou- 
rir. Comment  m  « ■  tl . ■  i  celle  affliction  ne  se- 
rait-elle pas  excessive  el  sans  borne,  dans 
laquelle  il  n'y  a  personne  pour  secourir T  11 
descendait  dans  l'enfer  pour  le  salut  di 
âmes  qui  attendaient  va  venue  depuis  «le  lon- 
gues années,  et  il  j  pénétrait  pour  briser 
les  portes  d'airain,  pour  rompre  les  verrous 
de  1er  et  rendre  libres  les  captifs  «le  1  enfer  ; 
ce  qui  arriva  lorsque  plusieurs  des  saints 
qui  -étaient  endormis, étant  ressuscites,  en- 
trèrent avec  lui  dans  la  cité  de  Dieu  vrai- 

nt  sainte.  Mais   les  puissances  ennemi 

luttaient  contre  lui  pour  le  malheur  des  hom- 
mes, accablant  d'une  affliction  immense  et 
de  tribulation  celui  qui  pleurait  même  *ur 
elles  par  un  excès  de  bonté.  » 

Or,  remarque/  comment  toutes  ces  pa- 
roles sont  proférées  :  c'est  en  la  personne  «le 
celui  qui  a  été  porté  dans  le  sein  «i  une  mère, 
qui  est  sorti  du  ventre  d'une  mère,  et  que 
nous  avons  dit  être  l'agneau  de  Dieu  ;  car  les 
circonstances  de  la  passion  s'appliquent  a 
lui ,  comme  celles  de  la  naissance  corporelle. 
En  effet, ce  qui  naît,  meurt  aussi;  et  ce  qui 
est  mortel  n'est  soumis  à  la  mort  que  pour 
sa  naissance.  Notre  Sauveur  et  Seigneur 
n'expose  donc  pas  ses  afflictions  comme  pur 
esprit  cl  incorporel,  ni  comme  Verbe  de  Dieu 
et  Dieu,  mais  comme  pouvant  adresser  à  son 
père  cette  prière  :  «  C'est  vous  qui  m'avez 
tiré  du  sein  de  ma  mère;  vous  étiez  mon 
espérance  lorsque  j'étais  à  la  mamelle.  Du 
sein  de  ma  mère  j'ai  passé  entre  vos  bras; 
vous  étiez  mon  Dieu  des  que  je  suis  sorti  de 
ses  flancs.  »  Arrivé  à  sa  passion  ,  il  adressa 
donc  cette  demande  à  son  père  :  «  Mainte- 
nant, dit-il,  que  vont  fondre  sur  moi  des 
forces  rivales ,  les  démons  impurs  et  les  es- 
prits de  malice,  et  surtout  l'esprit  le  plus 
pervers,  le  prince  de  ce  siècle,  que  leur  ma- 
lice fait  nommer  bétes  cruelles,  taureaux 
sauvages,  veaux,  lions  ou  cbiens,  tandis 
que  je  suis  sur  le  point  de  m  élever  contre 
tous  et  de  ne  leur  faire  rien  de  favorable . 
parce  que  leur  excès  de  malice  les  empêche 
de  recevoir  mes  bienfaits,  et  que  nul  de  ceux 
qui  viennent  d'être  nommés  ne  me  secoure  , 
cl  m'assiste  en  ce  combat  livré  pour  les 
âmes  au  sein  de  l'enfer:  comment  ne  dirai- 
je  pas  avecjuslice  que  la  tribulation  s'appro- 
che, et  que  personne  ne  vient  me  secourir?» 

Du  reste,  nous  comprenons  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  les  puissances  mauvaises  et  ri- 
vales ne'  l'assistent  ni  ne  le  secourent  pas  en 
ce  bienfait  :  mais  le  comble  de  l'affliction 
pour  lui  fut  assurément  que  nul  des  anges, 
ses  amis  cl  ses  ministres,  qu'aucune  des 
puissances  divines  n'osa  descendre  dans  les 
palais  de  la  mort,  ni  coopérer  à  la  déliv  rame 
des  âmes  captives.  Seul  il  ne  redouta  pas 
celte  entreprise ,  parce  que  les  portes  de  la 
mort  furent  ouvertes  pour  lui  seul ,  que  les 
gardiens  de  l'enfer  ne  craignirent  que  lui.  et 
que  celui  même  qui  avait  la  puissance  de 
la  mort,  descendit  du  trône  de  sa  puissance. 
le  reconnut  pour  son  seul  Seigneur,  et  lui 
adressa  des  prières  et  des  supplications  pres- 
santes, ainsi  qu'il  est  marqué  an  livre  de  Job, 
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à  i  c  sujet,  roulcfo  .  ■  h  royanl  l'impuis- 
sante impiété  «lu  tyran  appuyée  d'un  il 
idant,  qui-  nul  il.  -,  esprits  célestes  n'osa 
h  Ire  arec  lui  dans  ces  abîmes,  et  coopé- 
rer à  la  délivrance  des  âmes  qui  y  étaient 
retenues ,  le  Christ  dit  avec  rais  t  ri— 

bulation  s'approche,  «'t   personne   n'<   t   la 
pour  ne-  secourir.     Celui  qui  seul  pouvait 
l'assister  en  ces  lieux    l'ayant   abandonne, 
afin  que  la  gloire  et  l'éclat  <l<-  son  entreprise 
et  «le  sa  victoire  complet.-  fussenl  rapport 
lui  seul  par  ton-,  les  liommts.  Comme  celui 
qui  seul  pouvait  le  secourir  m-  lut  pas  alors 
son  défenseur,  aussi,  «lit-il.  «lès  le  commen- 
cement du  psaume:  ■  Eli,  Eli,  lanima  sabac- 
thani,»  c'est-à-dire  :  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'avex-vous  abandonné?  La  puis-. 
sance  paternelle  le  protègent  en  sa  concep- 
tion et  son  séjour  dans   le  sein  «le  la  sainte 
Vierge,   quand    l'Esprit    saint    vint  sur  la 
Vierge,  (pie  la  vertu  du  Très-Haut  la  couvrit 
;  ombre,  et  <]ue,  suivant  la  prophétie, 
le   Père   lira  de  celle-ci   le   fruit  qui   y   était 
né.    Mais   lorsqu'au  temps  de  si   passii  n  il 
fut  dépouillé  pour  lutter  avec  la  mort,  Dieu 
ne  lui  prêta  plus  son  secours.  Car  je  m'en  rap- 
porte à  son  témoignage.  En  effet,  ce  cri  :  Kli, 
EIi,lammasabacthani,  qu'il  jota  sur  la  croix, 
et  que  le  prophète  prononce  dans  le  psaume  , 
«  cl  la  tribulation  s'approche  ,  et  il  n'y  a  per- 
sonne pour  me  secourir,  »  que  signiQe-t-il? 
sinon  que,  magnanime  athlète,  il  fut  exposé 
à  de  si  redoutables  adversaires,  tandis  que 
l'agonOthète  el  le  juge  du  combat  était  le  Dieu 
suprême.  Il  conjure  son  Père,  observateur 
et  juge  des  événements  «le  la  lutte,  de  l'ai 
ter  comme  un  alipte  (1)  habile,  surtout  parce 
qu'il  n'a  pas  d'autre  protecteur  que  celui  qui 
règle  loutes  les   circonstances  du   combat. 
Aussi  dit-il  en  sa  prière  :  «  Ne  vous  éloigm  l 
pas  de  moi,  car  la  tribulation  s'approcl; 
personne  n'est  là  pour  me  secourir.  »  Tan- 
dis que  son  corps  était  suspendu  sur  le  bois, 
quand  il  vit  des  ye,ux  de  sa  divinité  les  puis- 
sances spirituelles,  invisibles  aux  hommes, 
el   répandues  dans   l'air,  tourner  autour  de 
lui  comme   des  oiseaux  «le  proie  el  des  ani- 
maux féroces,  et  accourir  de  toutes  parts 
vers  son  corps  qui  allait  mourir,  les  puis- 
sances et  les  dominations  de  l'air,  de  l'esprit 
qui  dirige  maintenant  les  fils  de  rébellion,  «  t 
les  démons   qui  errent  autour  de  la    terre 
qu'habitent  les  hommes;  et  il  est  présnmable 
qu'il  vil  aussi  les  êtres  farouches  et  redou- 
tables qui  demeurent  sous  la  terre  el  d.. 
Tari, .n'  dont  Isaïe  parle  ainsi,  en  s'adressant 
à  Lucifer  tombe  du  ciel  :  «Au  moment  de  ton 
arrivée,   l'enfer  acte  trouble:   les  géants  se 
sont  lances  \ers  loi.      lors  donc  qu'il  vil  ces 
esprits   environner  son   corps   suspendu,  el 
se  préparer  contre  lui.  il  peignit  leur  multi- 
tude en  ces  termes  :  «  Une  multitude  de  veaux 
m'ont  environné;  des  taureaux  gras  m'ont 
assailli;  il>  <m>I   ouvert  leur  goule  pour  me 
dévorer,  comme  le  lion  qui  ravit  et  qui  ru- 
git. »  Persuadés  en  effet  que  l'âme  qui  ani- 
mait  le   corps   ,|e   Jésus   était  une  âme  hu- 

(iï  •  ni  celui  qui  oignait  d'huile  Ifcs  auteurs. 
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inaine  ,  comme  il  était  vrai  ,  et  semblable 
entièrement  aux  autres,  ces  monstres  ouvri- 
rent leur  gueule  afin  de  la  dévorer  comme 
les  autres  âmes  des  hommes.  Aussi,  dit-il  : 
«  Ils  ont  ouvert  leur  gueule  pour  me  dévorer, 
comme  le  lion  qui  ravit  et  qui  rugit.  »  Il 
ajoute  :  «  Je  me  suis  écoulé  comme  l'eau.  » 
Et  jl  faut  reconnaître,  d'après  l'histoire,  que 
ce  dernier  trait  s'est  accompli  d'une  manière 
sensible,  puisque,  selon  Jean,  l'évangéliste, 
quand  l'un  des  soldats  eut  ouvert  de  sa  lance 
le  côté  de  l'agneau  de  Dieu  ,  «  il  sortit  aussi- 
tôt du  sanget  de  l'eau»  {Jean,  XIX,  34).  Tou- 
tefois il  semble  marquer  l'extinction  totale 
de  ses  forces  spirituelles,  quand  il  dit  :  «  Je 
me  suis  écoulé  comme  l'eau,  et  tous  mes  os  ont 
été  dispersés;  mon  cœur  a  défailli  au  milieu  de 
moi  comme  la  cire  qui  se  fond;  ma  force 
s'est  desséchée  comme  l'argile,  et  ma  langue 
s'est  attachée  à  mon  palais.  »  En  effet,  toutes 
ces  paroles  signifient-elles  autre  chose  que 
l'état  de  son  corps  après  la  mort?  aussi 
ajoutc-t-il  aussitôt  :  «  Vous  m'aviez  conduit 
à  la  poussière  de  la  mort.  »  Il  disait  ces  pa- 
roles en  voyant  que  l'accomplissement  n'a- 
vait pas  eu  lieu,  mais  qu'il  était  proche, 
qu'il  allait  arriver,  et  le  pressait  de  toutes 
parts  ;  puis  il  reprend  ce  qui  s'est  passé  pré- 
cédemment pour  adoucir  les  maux  qu'il  va 
essuyer,  afin  de  montrer  ce  qu'il  a  souffert 
des  embûches  qu'on  lui  a  tendues  ;  ■<  car  une 
multitude  de  chiens  m'ont  environné  ;  le  con- 
seil des  méchants  m'a  assiégé  :  »  ainsi,  ce 
me  semble,  il  désigne  les  soldats  et  ceux  de 
la  circoncision  qui  s'élevèrent  contre  lui  ; 
car  les  soldats  de  Pilate  ayant  pris  Jésus  dans 
le  prétoire,  réunirent  auprès  de  lui  toute  la 
cohorte,  et  l'ayant  dépouillé,  ils  le  revêtirent 
d'un  manteau  de  pourpre,  et  ayant  tressé  une 
couronne  d'épines,  il  la  lui  mirent  sur  la 
tête,  placèrent  un  roseau  entre  ses.  mains, 
.et,  fléchissant  le  genou  devant  lui,  ils  le  rail- 
laient en  disant  :  «  Salut,  roi  des  Juifs.  »  Et 
ayant  craché  sur  lui,  ils  prenaient  le  roseau 
et  en  frappaient  sa  tête;  et  quand  ils  se  fu- 
rent joués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent  la  robe  de 
pourpre  et  le  revêtirent  de  ses  habits,  et 
l'emmenèrent  pour  le  crucifier.  Ainsi  ils 
accomplissaient  cette  parole  «  :  Car  une 
multitude  de  chiens  m'a  environné;  le  con- 
seil des  méchants  m'a  assiégé  ;  »  celle-ci  en- 
core: «  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  ; 
ils  ont  compté  tous  mes  os  ;  »  et  cette  autre  : 
«  ils  m'ont  regardé  et  considéré  attentive- 
ment ;  »  et  ces  autres  :  «  Ils  se  sont  partagé 
mes  vêtements,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma 
robe,  »  se  sont  réalisées  quand  ils  attachè- 
rent ses  mains  et  ses  pieds  à  la  croix  avec 
•1rs  clous,  et  quand  ils  prirent  ses  vêtements 
et  se  les  partagèrent.  Jean  le  raconte  ainsi  : 
"  Lorsque  les  soldats  eurent  crucifié  Jésus, 
ils  prirent  ses  vêtements,  et  en  firent  quatre 
parts,  une  pour  chacun  d'eux.  Quant  à  sa 
robe,  comme  elle  étaitsans  coulure  et  tissue 
en  entier,  ils  se  dirent  entre  eux  :  ><c  la 
partageons  pas,  mais  tirons  au  sort  »  qui 
elle  sera  ,  afin  que  cette  parole  de  l'Ecriture 
lui  accomplie  :  Ils  se  sont  partagé  mes  \é- 
tements  et  ils  onl  jeté  le  sort  sur  ma  robe  » 


(Jean,  XIX,  24).  Matthieu  témoigne  ainsi 
de  ce  qui  se  passa  :  «  Or,  après  l'avoir  cru- 
cifié, ils  partagèrent  ses  vêtements,  en  jetant 
le  sort,  afin  que  la  parole  du  prophète  fût 
accomplie  :  Ils  se  sont  partagé  mes  vête- 
ments et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe.  Et 
ceux  qui  étaient  assis  le  gardaient  (Matth., 
XXVII,  35).  »  Les  chiens  qui  l'entourèrent 
et  le  conseil  des  méchants,  ce  furent  les  en- 
fants de  la  circoncision ,  chefs  du  peuple, 
scribes,  pontifes,  pharisiens,  et  tous  ceux  qui 
portèrent  la  multitude  à  appeler  son  sang  sur 
leur  tête  et  sur  celle  de  leurs  enfants.  Ce 
sont  donc  eux  quTsaïe  appelle  des  chiens 
muets  qui  ne  peuvent  aboyer  (Isaïe,  LVI, 
10]  ;  car  il  fallait,  puisqu'ils  n'avaient  pas 
reçu  la  charge  de  pasteur,  que,  semblables 
à  des  chiens  intelligents,  gardiens  du  trou- 
peau spirituel  du  maître  et  des  brebis  de  la 
maison  d'Israël,  ils  aboyassent  avec  discer- 
nement en  reconnaissant  et  en  flattant  leur 
maître  et  le  prince  des  pasteurs,  et  en  veil- 
lant avec  vigilance  sur  le  troupeau  confié  à 
leurs  soins,  et  qu'ils  n'élevassent  leurs  voix, 
s'il  le  fallait,  que  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs du  troupeau;  mais,  semblables  à  des 
chiens  muets  et  sans  intelligence,  comme  ils 
l'étaient  réellement,  ils  jetèrent  des  hurle- 
ments et  causèrent  la  dispersion  des  brebis 
du  pasteur  ;  de  sorte  que  c'est  à  eux  que 
s'appliquent  ces  paroles  :  «  Une  multitude 
de  chiens  m'a  environné;  le  conseil  des 
méchants  m'a  assiégé  ;  »  et  ceux  qui  jusqu'ici 
les  ont  imités  par  leurs  blasphèmes  et  leurs 
hurlements  contre  le  Christ  de  Dieu  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  autrement.  Pour  ceux 
qui,  semblables  à  ces  soldats  insensés,  cru- 
cifient encore  le  Fils  de  Dieu,  et  le  livrent 
au  mépris,  ils  ne  sont  pas  fort  éloignés  de 
leurs  dispositions.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les 
hommes  qui  maintenant  encore  outragent  le 
corps  du  Christ,  c'est-à-dire  l'Eglise,  et  dis- 
sipent ses  mains,  ses  pieds  et  même  ses  os, 
puisque  tous  «  nous  sommes  un  corps  dans 
le  Christ,  et  chacun  les  membres  des  autres, 
et  que  la  tête  ne  saurait  dire  aux  pieds,  ni 
les  yeux  dire  aux  mains  :  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  »  (I  Cor.,  XII,  21).  Si,  dans  le  temps 
des  persécutions,  quelque  membre  du  Christ 
est  tourmenté  par  ses  ennemis  et  ses  adver- 
saires, on  peut  dire  de  lui  fort  à  propos  : 
«  Us  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds;  ils 
ont  compté  tous  mes  os ,  ils  m'ont  regardé 
et  considéré  attentivement  ;  »  alors  aussi  ils 
se  partagent  leurs  vêtements,  et  jettent  le. 
sort  sur  sa  robe,  quand  chacun  altère  à  son 
gré  et  morcelle  l'ornement  de  la  parole  , 
c'est-à-dire  les  saintes  Ecritures,  et  lorsqu'ils 
embrassent  sur  lui  les  opinions  de  docteurs 
insensés,  comme  il  est  d'usage  parmi  les  hé- 
rétiques impics.  En  outre,  il  adresse  sa 
prière  à  son  Dieu,  son  Seigneur  et  son  Père, 
cl  ajoute:  «Mais  vous,  Seigneur,  n'éloignez 
pas  de  moi  votre  assistance.  »  Abandonné, 
en  effet,  quelque  temps  pour  le  combat,  et 
demeuré  seul  et  sans  défenseur  contre  la 
mort,  dans  la  conviction  qu'il  ne  recevra  de 
secours  de  son  Père  qu'en  sa  résurrection,  il 
lui  demande  justement  ici  de  le  soustraire  A 
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1  iiniuc  de  ses  ennemie  Aussi  (lil-il  : 

vou  tour,  n'éloignez  pas  votre  assis- 

tance, hâtez-rons  de  me  secourir,  car  par 
votre  assistance  je  rei  ei  rai  i   i!i  protection 
qai  forme  a?ec  jnBtice  le  titre   de  tout  le 
urne,  pour  l«   tecouri  du  matin;  hâtez- 
9ous  donc  de  me  secourir,  <■••«  m'accordaot 
dès  l'aurore  le  secoursdela  résurrection, 
coqrsqoe  j'espère,  puisque  vous  ne  l'aviez 
de  moi,  et  que  vous  arracherez 
mon  âme  an  glaive,  ftt  mon  unique  de  la 
puissant  ■  du  chi»  n,  et  qne  vous  me 
rea  de  la  gueule  du  lion,  elqne  vous  dérobe, 
ma  faiblesse  à  la  corne  des  licornes.  »  Ainsi, 
je  pense,  désigne-t-il  les  puissanc  ta- 

les.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  les  dis- 
tinguer cl  de  les  séparer  en  leurs  ordres,  en 
montrant  quelle  puissance  fut  l'épéeplon 
en  Tàme  de  notre  Sauveur,  cl  quelle  puissance 
fut  le  chien  de  la  mort, qui  étendit  son  pou-r 
voir(  1  )  fatal  pour  atteindre  son  âme,  ce  qui  lui 
fait  dire:  Arrachez  mon  âme  au  glaive,  <  tdéli- 
vrez  mon  unique  de  la  puissance  du  chien.  Lue 
autre  puissance  cruelle  et  chef  de  ces  mons- 
tres, nommée   lion,  ouvrit  la  gueule  large  et 
immense  de  la  mort,  et  tenta,  de  concert  avec 
les  autres  esprits  infernaux,  dfe  dévorer  son 
à. ne,  de  même  que  précédemment  elle  as  ait 
été  dévorée  par  la  mort  qui  avait  vaincu,  et 
n'est  autre  que  ce  lion  dont  la  gueule  s'ou- 
vre contre  notre  Sauveur,  et  contre  lequel 
il  implore  le  secours  de  son  père  ,  en  disant  : 
«  Sauvez-moi  de  la  gueule  du  lion.  »  Il  pi    I 
se  trouver  d'autres  puissances  mauvaises  et 
rebelles  à  Dieu  qui  attaquent  et  tentent  d'en- 
traîner ta   licorne   tic  Dieu,  et  dont  cette  li- 
corne ,   Noire-Seigneur    lui-même    qui   n'a 
que  son  Père  pour  corne,  demande  que  sa 
faiblesse  soit  délivrée  en  ces  termes  :  «  Dé- 
robez ma  faiblesse  à  la  corne  des  licornes.  » 
Mais  quelle  est  cette  faiblesse,  sinon  celle  à 
laquelle  il  s'est  réduit  quand,  ayant  la  na- 
ture de  Dieu,  il  s'est  abaissé  et  humilié  en 
se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la 
mort  delà  croix?  Descendu   à  celte   abjec- 
tion, et  parvenu  à  ce  point,  je  veux  dire  à 
l'épée  de  l'enfer  et  à  la  puissance  du  chien 
(ce  qui  sans  doute  a  donné  lieu  aux  écrivains 
grecs  qui  connurent  le  chien  des  enf;  rs  de  le 
dépeindre  comme  ayant  trois  Létes) ,  et  ar- 
rivé  à  la   gueule  de  ce  lion,   après  avoir 
abaissé  sa  faiblesse  devant  les  licornes  enne- 
mies et  rebelles  à  Dieu,  et  étendu  ainsi  la 
profondeur  de  son  anéantissement  et  de  son 
humiliation,  il  implore  ensuite  la  protection 
et  le  secours  de  son  Père,  et  ajoute  :  «  Mais 
vous,  Seigneur,  n'éloignez  pas  votre  assis- 
tance ,  hâtez-vous  de  me  secourir.  »  Après 
qu'il  eut  proféré  cette  prière ,  son  Père  ne 
di liera  pas  longtemps  d'y  condescendre;  il 
ne  balança  pas  et  n'hésita  même  pas  un  in- 
stant, et  par  ses  actions  seulement  il  lui  ré- 
pondit :  «Vous  crierez  encore,  et  le  Seigneur 
répondra  :  Me  voici»  (Isaïc  ,  LV1I1,  9).  Animé 
du  sentiment  de  son  assistance,  et  assuré  de  la 
protection  de  son  Père,  qu'il  avait  implorée, 

(I)  Il  y  a  «bus  le  grec  une  îmngc  iniraduisiule  ;  la  voici  : 


il  commence  alors  un  «  bani 
ayant  inspiré  le  psaume  po  ir 
malin,  et  il  dit  :   <  Je  re\  à 

mes  frèi   i;   je  v  <>u>  louerai  au  milieu    de 
I  d'abord  à  ses  di 

et  à   se-  qu'il    nomme 

qu'il  promet  d'annoncer  sa  j  n  allé— 

sse.Or,  le  récit  de  Matthieu  est  conform    à 
ce  passage.  ••  Et  roîci,  dit-il,  que  Jésus  leur 

apparat,  c'est-à-dire  8UX  femmes  qui  avaient 

impagné  Marie    Madeleine,  en   leur   di- 
rait :  Salut.  Celles-ci  s'appro  bèrenl    i 
brassèrent    ses    pieds  cl   1  adorèrent.    Al...  -, 
Jésus  leur  dit   :  n- 

noncez  à  mi  qu'ils  aillent  en  Galili 

là  ils  me  verront  d    Mntth.,  XXVIII,  9).  J)i; 
me.  a|  rès  li  résurrection,  Jean  nous 

représente  Jésus  disant  à  Marie  :  «  Ne  me. 
touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas  encore  moulé 
vers  mon  Père;  mais  allez  à  mes  frères,  >  t 
dites  leur  :  Je  monte  vers  mon  l'ère  et  voire 
Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu  n  Jean., 
XX,  17).  C'est  donc  d'abord  à  ses  apôtl 
qu'il  nomme  ses  frères,  qu'il  dit  qu'il  n. 
lera  le  nom  de  son  l'ère;  puis,  dans  l'ordre 
naturel,  c'est  à  L'Eglise  reunie  en  son  mua 
dans  le  monde  qu'il  promet  d'enseigner  la 
louange  de  son  l'ère;  car  de  même  qu  un 
mailrc  distingué  au  milieu  de  ses  disciples 
leur  expose  sa  doctrine, aiin  que, dociles,  ils 
<  .informent  à  sa  parole;  de  même,  dit-il,  je 
vous  louerai  au  milieu  de  l'assemblée  de 
qu'elle  a  connu  la  vérité  par  mon  enseigne- 
ment et  qu'elle  a  appris  à  ne  plus  louer  les 
démons  comme  autrefois,  mais  à  célébrer 
le  seul  vrai  Dieu  du  monde  par  celui  qui  le 
leur  a  fait  connaître.  Il  promet  de  le  faire,  et 
ordonne  fort  convenablement  à  l'Eglise  et  à 
ses  frères  de  louer  le  Père,  quand  il  dit:  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  louez-le;  qne  toute 
la  race  de  Jacob  le  glorifie,  que  la  race 
d'Israël  le  craigne,  parce  qu'il  n'a  pas  dédai- 
gné ni  rejeté  la  prière  du  pauvre  ;  il  n'a  | 
détourné  de  moi  son  visage;  quand  je  criai 
vers  lui,  il  m'a  exauce.  Ainsi  il  montre  clai- 
rement la  délivrance  des  maux  qu'il  a  énu- 
mérés  précédemment;  car  s'il  fut  exaucé 
quand  il  cria  vers  lui,  et  s'il  lui  demanda  de 
voir  .son  âme  délivrée  de  l'épée  et  son  uni- 
que de  la  fureur  du  (bien,  et  encore  sa  fai- 
blesse de  la  gueule  du  lion  et  de  la  corne  des 
licornes,  il  faut  penser  qu'il  a  été  délivré  de 
i  s  extrémités  celui  qui  dit  que  Dieu  n'a  pas 
élé  importuné  de  sa  prière  et  n'a  pas  détour- 
né de  lui  son  visage,  mais  qu'il  l'a  exauce 
quand  il  cria  vers  lui. 

Sorti  de  ces  malheurs  et  échappé  à  la  mort, 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  vivre  avec  ses  disci- 
ples qui  sont  ses  frères,  et  à  louer  son  Père 
au  milieu  de  l'Eglise.  Remarquez  encore  qu'il 
s'appelle  aussi  pauwv. comme  le  font  les  pro- 
phéties exposées  précédemment,  où  il  est  ap- 
pelé pauvre  et  indigent.  Mais  parce  qu'il 
indique  ici  son  retour  à  la  \  ie.  il  revient  à 
son  Père,  et,  vous  éles  ma  louange,  au  milieu 
de  votre  vaste  Eglise,  dit-il.  en  indiquant 
l'Eglise  universelle  reunie  des  nalions  SOUS 
son  nom,  au  sein  de  laquelle  la  louange 
notre  Sauveur  esl  chantée  par  tous,  par  lin- 
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spiration  et  avec  l'assistance  du  Père;  aussi, 
dit-il,  vous  êtes  ma  louange  au  milieu  de 
votre  vaste  Eglise;  car  cette  Eglise  est  vérita- 
blement grande,  formée  qu'elle  est  de  tout  le 
genre  humain,  et  parce  que  le  caractère 
auguste  et  majestueux  de  ses  préceptes  et  de 
la  sublimité  de  ses  dogmes  ne  permettent 
pas  de  la  comparer  à  la  nation  juive  et  à  la 
synagogue  de  la  circoncision,  qu'avilit  l'in- 
digence absolue  où  elle  est  de  la  vérité,  de  la 
morale,  de  la  sagesse  et  de  la  connaissance 
de  Dieu.  Il  ajoute  ensuite  :  «  J'acquitterai  mes 
vœux  en  présence  de  ceux  qui  le  craignent.» 
Il  appelle  ceux  qui  craignent  leSeigneur  cette 
assemblée  que  d'abord  il  avait  nommée  sa 
vaste  Eglise;  il  leur  dit:  Vous  qui  craignez  le 
Seigneur,  louez-le.  Quels  vœux  doit-il  acquit- 
ter, sinon  ceux  qu'il  a  formés?  et  quels  vœux 
a-t-il  formés  sinon  ceux  révélés  en  votre 
nom  à  mes  frères  ;  je  vous  louerai  au  milieu 
de  l'assemblée;  car  ses  vœux  sont  les  pro- 
messes qu'il  a  assuré  de  faire  au  milieu  de 
l'Eglise.  Il  ajoute  :  «  Les  pauvres  mangeront 
et  seront  rassasiés  ;  et  ceux  qui  cherchent  le 
Seigneur  le  loueront.  Leurs  âmes  vivront 
dans  les  siècles  des  siècles.  Les  nations  des 
extrémités  de  la  terre  se  rappelleront  le  Sei- 
gneur et  se  tourneront  vers  lui,  et  toutes  les 
familles  des  peuples  se  prosterneront  devant 
lui  ;  car  l'empire  est  au  Seigneur,  et  il  régne- 
ra sur  les  nations.»  Ainsi  expose-l-ii  avec  une 
grande  fidélité  les  événements  qui  suivirent  sa 
résurrection,  qui  se  réalisèrent  par  la  voca- 
tion des  Gentils,  par  l'appel  des  hommes  des 
extrémités  de  la  terre,  et  dont  l'accomplisse- 
ment sensible  à  tous  les  yeux  peut  établir 
la  vérité  des  prédictions  du  psaume.  Nous 
sommes  les  pauvres  que  la  parole  du  salut 
nourrit  dans  notre  indigence  des  vérités  de 


Dieu,  du  pain  de  l'intelligence  et  de  l'esprit, 
des  aliments  vivifiants  de  l'âme,  et  qu'elle 
gratifie  de  la  vie  éternelle.  Aussi  est-il  dit 
dans  le  psaume:  «  Les  pauvres  mangeront  et 
seront  rassasiés;  et  ceux  qui  cherchent  le 
Seigneur  le  loueront;  leurs  cœurs  vivront 
dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Quant  à  la  conclusion  de  la  prophétie  qui 
est  ainsi  conçue  :  «  La  génération  qui  va  venir 
sera  consacrée  au  Seigneur,  et  l'on  annon- 
cera sa  justice  au  peuple  qui  doit  venir  et 
que  le  Seigneur  a  formé.  »  C'est  une  prédic- 
tion claire  du  peuple  tiré  des  nations,  et  de 
la  génération  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
doit  former  sur  la  terre.  Quel  serait  en  effet 
ce  peuple  qui  doit  naître  à  Dieu  ensuite,  et 
qui  n'existant  pas  et  n'ayant  jamais  existé 
d'abord,  se  lèvera  enfin  ?  Quelle  est  celte  gé- 
nération, qui  n'étant  pas  intérieurement,  doit 
apparaître,  sinon  l'Eglise  que  notre  Sauveur 
doit  réunir  dans  tout  le  monde,  et  le  nouveau 
peuple  tiré  des  Gentils?  C'est  de  ce  peuple 
que  parle  le  saint  Apôtre  avec  étonnement, 
par  la  bouche  d'Isaïe  :  «  Qui  jamais  a  ouï 
rien  de  tel,  dit-il?  Qui  jamais  a  rien  vu  de 
semblable  ?  La  terre  produit-elle  en  un  jour, 
et  une  nation  se  forme-t-cllc  tout  d'un  coup  » 
(Isaïe  ,  LXVI ,  8)  ?  Entraînés  par  la  rapidité 
du  temps  qui  nous  appelle  à  d'autres  réfle- 
xions, nous  avons  seulement  effleuré  ces  con- 
sidérations pour  celui  qui  s'intéresse  au 
commandement  de  notre  Sauveur,  disant  : 
«  Scrutez  les  Ecritures  dans  lesquelles  vous 
croyez  avoir  droit  à  la  vie  éternelle  ,  vous 
verrez  qu'elles  me  rendent  témoignage.  En 
appliquant  profondément  votre  esprit  à  cha- 
que mot  du  psaume,  vous  y  découvrirez  l'in- 
telligence approfondie  de  chacune  de  mes 
paroles.  » 


VIE  DE  SAJNT  AUGUSTIN. 


Saint  Augustin,  Aurelius  Augustinus,  né  à  Tagastc  en  35k,  de  Patrice  et  de  Monique, 
étudia  d'abord  dans  sa  patrie,  ensuite  à  Madame  et  à  Carthage.  Ses  mœurs  se  corrompi- 
rent dans  cette  dernière  ville,  autant  que  son  esprit  s'y  perfectionna.  Il  eut  un  fils  nommé 
Adéodat,  fruit  d'un  amour  criminel,  mais  né  avec  le  génie  de  son  père.  La  secte  des  mani- 
chéens fit  d'Augustin  un  prosélyte  qui  en  devint  bientôt  un  apôlre.  Il  professa  ensuite  la 
rhétorique  à  Tagastc,  à  Carthage,  à  Rome,  à  Milan,  où  le  préfet  Symmaque  l'envoya. 
Ambroise  était  alors  évoque  de  cette  ville.  Augustin  touché  de  ses  discours  et  des  larmes 
de  Monique,  sa  mère,  pensa  sérieusement  à  quitter  le  dérèglement  et  le  manichéisme.  Il 
fut  baptisé  à  Milan,  â  la  pâque  de  387,  dans  la  trente-deuxième  année  de  son  âge.  Il  re- 
nonça dès  lors  à  la  profession  de  rhéteur,  et  se  borna  à  celle  d'observateur  exact  de  l'Evan- 
gile.  De   retour  à  Tagastc,  il  se  consacra  au  jeûne,  à  la  prière,  donna  ses  biens  aux 
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pauvres,  forma  une  communauté  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Quelque  temps  après 
s'étant  rendu  à  Hippone,  Valèrc,  qui  en  était  évéque  ,  le  fit  prêtre  malgré  lui  ai 
commencement  de  l'an  391.  Il  lui  permit,  par  un  privilège  singulier  et  inouï  jusqu'alors 
en  Afrique,  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  L'année  suivante,  Augustin  confondit  Fortu- 
nat,  prêtre  manichéen,  dans  une  conférence  publique,  et  avec  d'autant  plus  de  succès, 
qu'il  avait  connu  le  fort  et  le  faible  de  cette  secte.  Un  an  après,  en  393,  il  donna  une  expli- 
cation  si  savante  du  Symbole  de  fa  foi,  dans  un  concile  d'Hipponc,  que  les  évèques  pensèrent 
unanimement  qu'il  méritait  d'être  leur  confrère.  Un  autre  concile,  convoqué  en  395,  la 
donna  pour  coadjulcurà  Valèrc  dans  le  siège  d'Hippone.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  éclater  tou- 
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tes  les  vertus  et  tout  le  génie  d  Augustin.  Il  établit  dans  sa  maison  épiscopale  une  société 
de  cleTcs,  avec  lesquels  il  vivait.  Il  s'appliqua  de  plus  «mi  plus  i  confondre  l'erreur.  Pélix, 
manichéen  célèbre,  du  nombre  de  leurs  «lus  (c'est-à-dire  de  ceux  qui  se  souillaient  de 
toutes  1rs  abominations  de  la  secte),  vaincu  dans  une  conférence  publique,  abjura  bientôt 
sa  doctrine  entre  les  mains  de  son  vainqueur.  Augustin  ne  lit  pas  moins  admirer  s,i  péné- 
tration el  son  éloquence  dans  nue  conférence  des  évéques  catholiques  et  donalistes  à  Car- 
thage,  en  411.  Il  jr  déploya  son  zèle  pour  l'unité  de  I  Eglise  <•!  le  communiqua  a  loua 
collègues.  Les  livres  ae  Civitate  Dei  ne  tardèrent  p  .1  paraître.  La  philosophie,  l'érudi- 
tion, une  logique  exacte,  la  religion,  la  piété,  tout  se  trouve  réuni  dans  ce  grand  ouvra- 
ge. Ill'entreprit  pour  répondre  aux  plaintes  «les  païens  ,  qui  attribuaient  Les  irruptions  «les 
Barbares  el  les  malheurs  de  l'empire  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  <  1  1 
la  destruction  des  temples.  On  a  vu  un  empirique  prétendre  que  cet  ouvrage  admirable 
avait  été  tiré  tifs  livres  de  Vairon,  et  que  ces  livres  avaient  été  brûlis  par  ordre 
d'un  pape,  pour  cacher  le  plagiai  d' Augustin;  mais  ce  (unie  absurde,  démenti  par  la 
nature  de  l'ouvrage,  ne  peut  nuire  qu'à  son  auteur.  L'an  V18,  il  y  eut  un  con 
général  d'Afrique  à  Garthage  contre  les  pélagiens  ;  Augustin  ,  qui  avait  déjà  réfuté 
leurs  erreurs,  dressa  neuf  articles  d'anatbèmes,  et  montra  un  zèle  si  ardent  contre  celle 
Jiérésie  pernicieuse,  que  la  postérité  lui  a  donné  le  lilre  de  Docteur  de  la  gi  • 
Consumé  de  travaux  et  d'austérités,  il  mourut  en  MO,  à  l'âge  de  76  ans,  dans  la  ville 
d'Hippone  ,  assiégée  depuis  plusieurs  mois  parles  Sandales.  Ce  grand  homme  vivait, 
pour  ainsi  dire,  des  succès  de  la  religion  et  de  la  gloire  de  rEglise;  c'était  la  la 
seule  mesure  de  sa  joie,  comme  les  malheurs  de  l'Eglise  étaient  pour  lui  la  seule  source 
de  chagrin  et  d'une  tristesse  profonde  :  Dominicis  lucris  gaudens  et  damnis  mosrens.  Pos- 
sidius ,  évéque  de  Calame,  son  ami  intime,  écrivit  sa  vie.  Dans  la  pépinière  des 
grands  hommes  que  nourrissait  alors  l'Eglise  d'Afrique,  il  n'en  est  point  qui  ait  un  nom 
aussi  célèbre  qu'Augustin.  Son  historien  compte  1030  de  ses  ouvrages  en  y  compre- 
nant ses  Sermons  et  ses  Lettres.  On  remarque  dans  tous  un  génie  vaste  ,  un  es- 
prit pénétrant  ,  une  mémoire  heureuse  ,  une  forée  de  raisonnement  admirable  ,  un 
style  énergique,  malgré  les  mots  impropres  et  barbares  dont  il  se  sert  quelque! 
On  adonné  plusieurs  éditions  particulières  et  générales  de  s(>  ouvrages,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  celle  d'Anvers,  1574-,  et  celle  des  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  en  11  vol.  in-fol.,  qui  parurent  successivement  depuis  1079  jusqu'en  1700. 
Celle-ci  est  aujourd'hui  la  plus  estimée;  on  lui  reproche  néanmoins  des  fautes,  dont 
quelques-unes  sont  importantes.  Elle  fut  entreprise  par  le  conseil  du  docteur  Antoine 
Arnauld,  et  fut  confiée  à  don  Blatnpin.  Dom  Mabillon,  son  confrère,  lit  l'épttre  dédica- 
toire  en  l'état  où  nous  l'avons;  ce  n'est  pas  un  des  moindres  morceaux  de  cette  édi- 
tion qui  a  été  réimprimée  à  Amsterdam,  en  1703,  avec  des  notes  de  J.  Le  Clerc,  très- 
injurieuses  au  saint  docteur. 
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Le  livre  que  je  vous  présente  est  le  livre  de  lu  véritable  religion.  Je  n'ai  pas  besoin  de  le 
rendre  recommandable  par  mes  paroles  :  la  lecture  en  fera  assez  connaître  l'ercellence  :  <t 
je  ne  doute  point  qu'Une  donne  sujet  autant  ou  plus  que  pas  un  autre,  d'admirer  la  grandi  ur 
prodigieuse  de  l'esprit  et  les  lumières  extraordinaires  de  cet  homme  incomparable. 

Car  (jui  n'admirera,  qu'étant  entré  depuis  si  peu  de  temps  dans  la  connaissance  des  mystères 
de  la  religion  chrétienne,  et  n'ayant  point  encore  d'autre  qualité  dans  V Eglise  que  celle  de  sim- 
ple  fidèle,  il  ait  pu  parler  d'une  manière  si  noble  et  si  relevée  de  cette  religion  divine  qu'un 
Dieu  même  est  venu  établir  sur  la  (erre,  et  former  une.  si  excellente  idée  de  ton  éminence  et  de 
sa  grandeur ,  que  ce  n'est  pas  peu  de  suivre  des  yeux  le  vol  de  cet  aigle,  de  pénétrer  la  solidité  de 
ses  raisonnements  admirables  et  de  contempler  les  hautes  vérités  qu'il  propose,  sans  être  ébloui 
d'une  si  éclatante  lumière? 

C'est  ce  qui  m'a  obliqé  de  mettre  èi  la  tête  de  chaque  chapitre  des  titres  un  peu  plus  longs  que 
ne  scraiint  île  simple*  arguments,  parce  que  j'ai  jugé  nécessaire,  pour  rendre  ce  discours  Ù  re- 
levé plus  intelligible  à  toutes  sortes  de  personnes,  d'en  renfermer  toute  la  suite  en  peu  de  tnots, 
d'en  éclair  cir  un  peu  les  raisonnements,  et  d'en  marquer  même  la  division  d  les  lieux  oèi  il  com- 
mence à  traiter  chaque  partie. 

J'espère  aussi  que  la  traduction  pourra  servir  de  quelque  chose  à  faire  bit  n  entendre  cr(  excel- 
lent livre,  ayant  eu  grand  soin  de  la  rendre  pour  le  moins  claire,  exacte  et  fidèle,  si  je  n'ai  pu 
la  rendre  assez  éloquente  pour  faire  nue  la  copie  fètt  digne  de  l'original. 

J'ai  fait  imprimer  le  latin  en  suite,  comme  dans  les  deux  autres  traductions  :  et  je  l'ai  ri  vu 
avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  m'a  été  possible. 

J'ai  changé  la  plupart  des  arguments  des  chapitres  qui  sont  et  la  marge, pour  en  mettre  d'au~ 
(rcs  qui  fissent  mieux  remarquer  le  dessein  de  saint  Augustin. 
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J'ai  mis  aussi  quelquefois  de  petites  notes  aussi  bien  dans  le  français  que  dans  le  lalin,  «yx 
endroits  qui  m'ont  paru  avoir  plus  besoin  d'explication. 

J'ai  commencé  le  chapitre  XLV  quinze  ou  seize  lignes  plus  bas  que  d'ordinaire,  parce  qu'au- 
trement l'une  des  principales  parties  de  co  discours  commençait  au  milieu  d'un  chapitre,  ce  qui 
empêchait  qu'on  n'en  pût  si  bien  remarquer  la  distinction. 

J'ai  corrigé  par  les  éditions  anciennes  quelques  fautes  que  j'ai  trouvées  dans  l'édition  des 
théologiens  de  Louvain,  mais  qui  ne  sont  sans  doute  arrivées  que  par  la  faute  des  imprimeurs  : 
comme  au  chapitre  XIV:  Quare  aulem  negandum  est;  fai  mis  Quare  aut  negandum  est.  Au 
chapitre  XXXVII,  Ad  ipsam  veritatem  seraper  intuendam,  et  per  scipsam  ,j'ai  remis  Et  se 
per  ipsam,  ce  qui  est  très-important  pour  le  sens.. 

J'ai  corrigé  quelques  endroits  par  conjecture,  que  je  me  suis  contenté  de  inarquer  à  la  marge, 
comme  au  chapitre  L,  Rationali  creatura  serviente  legibus  suis;  je  crois  qu'il  faut  assuré- 
ment, Irrationali,  puisque  tout  ce  que  saint  Augustin  nomme  ensuite  sonos,  litteras,  ignem, 
fuinum,  nubem,  columnam,  sont  des  créatures  irraisonnables  et  non  pas  raisonnables.  Au 
chapitre  XXV,  Nam  ipsirationis  purgatoris  anima),  j'ai  cru  qu'il  fallait  purgatioris  ,  dont 
fai  été  depuis  tout  assuré,  ayant  fait  conférer  cet  endroit  aussi  bien  que  quelques  autres  sur  les 
manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  où  il  y  a  purgatioris.  Mais  j'ai  oublié  de  marquer 
qu'au  chapitre  XL  où  il  y  a,  selon  toutes  les  éditions  que  j'ai  vues,  Non  apta  vero  per  incon- 
gruos  meatus  ejiciuntur,  il  faut  apparemment  congruos,  l'autre  étant  faux,  puisqu'il  n'y  a 
rien  que  de  bien  ordonné  dans  le  corps  de  l'homme,  et  contre  le  dessein  de  saint  Augustin,  qui 
est  de  faire  remarquer  en  cet  endroit  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  notre  corps,  quoique  cette  beauté 
soit  infiniment  au-dessous  des  beautés  spirituelles. 

J'ai  changé  en  quelques  endroits  la  mauvaise  ponctuation  qui  troublait  tout  le  sens,  comme 
au  chapitre  XLIX  :  Cum  interroganti  quid  sit  melius,  verum  an  falsum,  ore  uno  res- 
pondeamus  verum  esse  melius  jocis  et  ludis,  tamen  ubi  nos  utique  non  vera  sed  falsa  dé- 
lectant, multo  propensius  quam  prœceptis  ipsius  veritatis  hœreamus;  il  faut  verum  esse 
melius  :  jocis  et  ludis  tamen,  ubi  nos,  etc. 

//  y  en  avait  encore  un  autre  beaucoup  plus  brouillé  dans  le  chapitre  LUI,  que  l'on  trou- 
vera, comme  je  pense,  aussi  clair  en  la  manière  que  je  l'ai  distingué  ,  qu'il  était  auparavant 
obscur  et  confus. 

Mais  l'endroit  le  plus  important  qui  est  corrigé  dans  ce  livre,  est  celui  du  chapitre  XXII, 
qui  est  demeuré  jusqu'à  cette  heure  tellement  corrompu,  qu'on  n'y  pouvait  trouver  aucun 
sens.  Il  y  avait  dans  tes  éditions  anciennes  :  Ita  universitatis  hujus  conditio  atque  admini- 
stratio  solis  irnpiis  animis  damnatisque  non  placet,  sed  etiam  animalibus  sanctis  cum 
miseria  eorum,  multisque  vel  in  terra  victricibus,  vel  in  cœlo  sine  periculo  spectanlibus 
placet.  Les  docteurs  de  Louvain  remarquent  que  ces  quatre  mots,  sed  etiam  animalibus  san- 
ctis, ne  se  trouvent  point  dans  quatre  manuscrits  :  mais  les  étant,  il  n'y  a  point  encore  de 
sens  à  ce  passage.  Au  lieu  qu'il  est  clair  selon  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  que 
j'ai  suivi  :  solis  irnpiis  animis  damnatisque  non  placet,  sed  etiam  cum  miseria  earum, 
multis  velin  terra,  etc. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  l'éclaircissement  de  cet  ouvrage.  Recevez  le  tout,  mon  cher 
lecteur,  du  même  cœur  que  je  vous  l'offre,  et  faites  part  de  vos  prières  à  celui  qui  n'a  point 
d'autre  but  ni  d'autre  désir  que  de  contribuer  quelque  peu  au  salut  de  ses  frères  et  à  la 
gloire  du  souverain  maître. 
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DE  LA  VERITABLE 

RELIGION. 


CHAPITRE  PREMIER.  qui  commence,  achève  et  renferme  en  soi 

Que  la  véritable  religion  est  la  seule  voie  qui  loutcs  chof  •'  C.St  l(\  SuU,C  V°'e  qU!  nOUS 
nous  puisse  conduire  dans  la  bonne  vd  et  Pu.,s^  ™}^™™  û™s  la  bonne  vie  et  dans  la 
dans  la  félicité;  et  qu'une  des  plus  grandes  ^licite.  L  erreur  de  ces  peuples  qui  ontmieux 
marquée  de  la  fausse  religion  des  païens  er,t  ?Am6  adorer  plusieurs  divinités  que  le  seul 
que  les  philosophes  ayant  des  opinions  si  P'eu  ▼stable  et  maître  souverain  de  toutes 
particulières  et  si  différentes  dans  leurs  éco-  lcs  créatures,  parait  principalement  en  ce 
tes  touchant  la  nature  des  dieux,  avaient  1UC.  ^s  sages  d  entre  eux  qu  ils  appellent 
néanmoins  1rs  mêmes  temples  que  tout  le  philosophes,  ayant  des  opinions  particuliè- 
re*^ du  iiruple.  Ies  cl  dillerentes  dans  leurs  écoles,  avaient 

.  néanmoins  les  mêmes  temples   que  tout  le 

La  religion  véritable  par  laquelle  on  sert  reste  des  hommes, 

un  seul   Dieu  et  l'on  connaît  avec  la  piété  Carlos  peuples  et  les  prêtres  n'ignoraient 

d'un  esprit  pur  Le  principe  de  tous  les  êtres,  pas  la  dive  :  ité  de  leurs  sentiments  louchant 
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la»  nature  des  dieu*,  puisque  oba«M  d'eux 
publiait  hautement  ion  opinion  sur  celle  ma- 


tière, et  s'efforçait ■étne  de  la  persuadera 
ton)  le  monde;  el  néanmoins,  ils  se  trouvaient 
ions  ensemble  arec  leurs  sectateurs  aux  sa- 
eriûces  publics,  -  ins  que  personne  les  en 
empochât,  quoiqu'ils  fussent  partages  en  tant 
de  secti  s  différentes  et  même  conlr  »r  !8. 

11  ne  B'agit  pas  mainlenant  d'examiner  le- 
quel d'entre  eux  a  eu  sur  ce  point  de  plus 
véritables  sentiments 5  il  suffit  seulement  de 
reconnaître  (ce  qui  me  parait  très-clair) 
qu'ils  suivaient  dans  la  religion  des  maxi- 
mes communes  à  tout  le  peuple,  et  au  ils  en 
avaient  d'autres  opposées  a  celles-là,  qu  ils 
soutenaient  en  particulier  à  la  vue  du  même 
peuple. 

CHAPITRE  II. 

Que  Soçrate  a  été  plus  hardi  que  les  autns 
"  philosophes  pour  se  moquer  de  la  supersti- 
tion des  priions  ;  mais  que  néanmoins  il  ado- 
rait \es  idoles  avec  le  peuple  :  et  que  ces  sa- 
ge? n'<:!<iient  pas  destinés  de  Dieu  pour 
convertir  les  peuples  à  la  vraie  religion. 

Nous  lisons  néanmoins  que  Socrate  a  été 
plus  hardi  que  tous  les  autres,  jurant  indif- 
féremment, tantôt  par  un  chien,  tantôt  par 
une  pierre;  et  enfin  par  tout  ce  qui  se  ren- 
contrait devant  lui,  lorsqu'il  voulait  jurer. 
11  avait  reconnu  sans  doute,  que  les  moin- 
dres ouvrages  de  la  nature  étant  produits  par 
l'ordre  de  la  Providence  divine,   sont  sans 
comparaison  plus  excellents  que  les  ouvra- 
ges de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  arts, 
et  qu'ils  étaient  par  conséquent  plus  dignes 
de  recevoir  des  honneurs  divins,  que  les  di- 
vinités qui  étaient  adorées  dans  les  temples. 
Ce  n'est  pas  qu'il  crût  que  des  personnes 
sages  dussent  révérer  véritablement,  ou  un 
chien,  ou  une  pierre;  mais  par  là  il  voulait 
faire  comprendre  à  ceux  qui  en  seraient  ca- 
pables, que  les  hommes  étaient  tombés  dans 
un  abîme  si  profond  de  superstition  et  d'i- 
gnorance, que,  pour  les  en  faire  sortir,  il  leur 
fallait  proposer    une  chose   aussi   ridicule 
qu'est  celle  de  jurer  par  des  bêles  et  des 
créature»  insensibles,  afin  que  ce  leur  fut  un 
degré  pour  s'élever  à  la  connaissance  de  leur 
erreur;  et  que  s'ils  rougissaient  de  celle  es- 


el  que  lui  seul  avait  formé 

toiiles  les  âmes  et  tout  ce  grand  monde. 

Platon  a  écrit  depuis,  mais  d'une  mani 
plus  agréable  pour  plaire,  que  puissante  pour 
pei  suader  ;  car  1  es  sages  n  <  l  ienl  1  as  desti- 
nés de  Dieu  pour  coni  erlir  1  s  pi  uplcs  et  les 
faire  passer  de  la  superstition  des    idol 
de  celle  folie  universelle  du  monde  au  vrai 
culte  du  1  rai  Dieu.  Et  ainsi   1   ce  m< 
crate  adorait  les  mêmes  idolet        <   tout  le 
peuple,  et  depuis  sa  condamnation  et  sa 
mort,  personne  n'a  osé  jurer  par  un  chien, 
ni  appeler  Jupiter  toutes  les  pierres  qu'il 
rencontrait.  Mais  on  s'i  si  contenté  d'écrire 
maximes  dans  les  livres ,  et  de  les  con- 
server dans  la  mémoire  des  liouim 

CHAPITRE  III. 

Qu'au  temps  du  christianisme  on  ne  saurait 

plus   limiter  quelle    est    In    nliqion    (pie  l'on 

doit  suivre.  Que  Platon  même  l'eût  reconnue 
en  voyant  que  les  maximes  les  plut 
de  sa  philosophie,  m  ce  qui  regarée  fa  Divi- 
nité et  la  nécessité  de  purifier  son  tune  j 
comprendre  les  vérités  divines  qu'il  <l 
pérait  de  pouvoir  persuader  au  peuple,  ne 
sont  pas  seulement  préchées  partout*  (a 
terre,  mais  embrassées  et  suivies  par  un 
finitr  de  personnes.  Ce  qui  montre  que  Jé- 
sus-Christ ,  qui  a  fait  cette  grande  et  admi- 
rable conversion  par  lement   dans 
le  monde,   a  dû  avoir  une   autorité  plus 
qu  humaine. 

Je  ne  veux  pas  juger  maintenant  s'ils  ont 
fait  cela  parce  qu'ils  craignaient  en  être  pu- 
nis, ou  parce  qu'ils  croyaient  que  leur  temps 
n'était  pas  propre  pour  publier  celte  doc- 
trine. Mais  je  puis  assurer  avec  une  certitude 
tout  entière,  sans  toutefois  offenser  ceux  qui 
aiment  avec  quelque  sorte  d'opiniâtreté  les 
livres  de  ces  philosophes  (platoniciens  ,  qu'en 
ce  temps  du  christianisme  on  ne  saurait  plus 
douter  quelle  est  la  religion  que  l'on  doit 
suivre,  et  qui  est  la  voie  qui  mène  à  la  vérité 
et  à  la  béatitude. 

Maximes  plus  élevées  de  la  philosophie  de 
Platon.  —  Car  si  Platon  vivait  encore,  et  s'il 
voulait  bien  me  répondre  lors  que  je  l'inter- 
rogerais; ou  plutôt,  si  quelqu'un  de  ses  dis- 
ciples l'eût  interrogé  de  son  temps .  lorsqu'il 
lui  voulait  persuader  par  ses  discours  que  la 


pèce  de  jurement,  qui  en  effet  était  très-in-     vérité  ne  se  voyait  point  parles  yeux  <  orpo 

di"-ne  d'hommes  raisonnables,  ils  rougissent  rejs,  mais  par  un  esprit  puriGé;  que  (ouïes 
encore  davantage  du  culte  de  leurs  idoles,  jt.s  âmes  qui  s'y  tenaient  unies  devenaient 
puisque  ce  dernier  aveuglement  était  beau-  parfaites  el  bienheureuses  :  que  rien  n'empé- 
fcotip  plus  honteux  et  plus  infâme  que  le  c|,;,jt  davantage  de  la  connaître  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  les  fausses  Images  des 
choses  sensibles  qui.  passant  de  ce  monde 
sensible  dans  noire  corps,  et  faisant  par  lui 
impression  dans  noire  esprit  .  \  forment  un 
nombre  infini  d'opinions  el  d'erreurs  :  qu'il 
fallait  donc  premièrement  guérir  notre  âme 


premier. 

Mais  de  plus,  il  montrait  à  ceux  qui  s  ima- 
ginaient que  ce  monde  visible  était  le  D:eu 
tout-puissant,  combien  leur  croyance  était 
contraire  à  la  raison,  faisant  voir  qu'il  s*ep- 
suivait  de  là,  qu'il  n'y  avait  point  de  pierre 
qui  ne  méritât  véritablement  d'être  adorée, 
comme  étant  une  partie  de  celte  suprême 
Divinité.  Que  s'ils  a\  aient  horreur  d'une  telle 
conséquence,  ils  devaient  changer  d'opinion 
et  adorer  un  seul  Dieu,  puisqu'il  était  certain 
qu'il  n'y  avait  que  lui  seul  qui  fût  au-dessus 


(1)  D'où  il  se  voit  combien  S.  Au- 
de l'erreur  Je  ccu*  qui  veuhMU 
qu'il  soutient  qu'il  i  clé  idolâtre  ,  en  quoi  .1 
plus  cminnlile  nue  t'il  avait  eu 
du  vrai  Dieu,  selon  S.  Paul  {llom.,  I,  18,  19). 
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pour  pouvoir  contempler  la  forme  immuable 
de  toutes  les  choses  ,  et  c?tte  beauté  qui  de- 
meure toujours  en  même  état,  et  qui  en  tout 
est  semblable  à  elle-même;  qui  ne  reçoit  ni 
d'étendue  par  les  lieux,  ni  de  changement  par 
les  temps  ;  mais  qui  se  conserve  toujours  une 
et  toujours  la  même  en  tout  ce  qu'elle  est; 
cette  beauté  que  les  hommes  s'imaginent 
n'être  point ,  et  qui  cependant  possède  elle 
seule  l'Etre  souverain  et  véritable  :  que  tou- 
tes les  autres  choses  naissent  et  meurent, 
s'écoulent  et  se  perdent;  et  que  néanmoins  , 
tant  qu'elles  sont,  elles  ne  subsistent  que  par 
ce  Dieu  éternel  qui  les  a  toutes  créées  par  sa 
vérité;  que  parmi  ces  choses  il  n'y  a  que  la 
seule  âme  raisonnable  et  intellectuelle  qui 
puisse  jouir  et  être  touchée  de  la  contempla- 
tion de  son  éternité,  qui  en  puisse  tirer  son 
lustre  et  son  éclat,  et  qui  soit  capable  de  mé- 
riter la  vie  éternelle  :  mais  qu'étant  blessée 
par  l'affection  qu'elle  met  aux  choses  qui 
naissent  et  qui  périssent,  et  par  la  douleur 
qu'elles  lui  causent;  et  s'atlachanl  à  la  lon- 
gue accoutumance  de  cette  vie  et  aux  sens 
du  corps ,  elle  se  perd  dans  le  vague  de  ses 
imaginations  vaines  et  chimériques,  jusqu'à 
se  moquer  de  ceux  qui  disent  qu'il  y  a  quel- 
que être  qui  ne  se  voit  point  par  les  yeux  du 
corps,  qui  ne  se  représente  point  parles  fan- 
tômes de  l'imagination  ;  mais  qui  ne  se  voit 
que  par  le  seul  esprit  et  par  la  lumière  de  la 
raison. 

Si  donc  un  des  disciples  de  ce  philosophe  , 
voyant  que  son  maître  tâchait  de  lui  persua- 
der ces  choses ,  lui  eût  fait  cette  question  : 
S  il  se  trouvait  un  homme  excellent  et  tout 
divin  qui  persuadât  aux  peuples  qu'ils  de- 
vraient croire  au  moins  ces  vérités  (1),  s'ils 
n'étaient  pas  capables  de  les  comprendre,  ou 
qui  fît  que  ceux  qui  les  comprendraient  ne 
se  laissassent  point  emporter  aux  opinions 
du  vulgaire  et  aux  erreurs  communes  des 
peuples  ;  s'il  se  trouvait ,  dis-je,  un  homme 
de  cette  sorte,  savoir,  s'il  le  croirait  digne  de 
recevoir  des  honneurs  divins,  je  crois  que 
Platon  répondrait  :  Qu'il  était  impossible  que 
cet  homme  fit  ce  qu'il  disait,  si  ce  n'était  que 
la  vertu  même  et  la  sagesse  de  Dieu  en  choi- 
sît un,  pour  l'unir  à  soi  en  même  temps 
qu'elle  le  formerait ,  et  qu'après  l'avoir 
éclairé  dès  son  berceau,  non  par  des  instruc- 
tions humaines,  mais  par  l'infusion  d'une  lu- 
mière secrète  et  intérieure,  elle  embellît  son 
âme  de  tant  de  grâces,  la  fortifiât  d'une  cons- 
tance si  ferme,  et  enfin  l'élevât  à  un  tel  point 
de  grandeur  et  de  majesté ,  que  méprisant 
tout  ce  que  les  hommes  vicieux  souhaitent, 
souffrant  tout  ce  qu'ils  craignent  et  faisant 
tout  ce  qu'ils  admirent,  il  pût  changer  tout  le 
monde  et  le  porter  dans  une  créance  si  salu- 
taire, par  un  amour  et  par  une  autorité  sou- 
veraine. Que  pour  ce  qui  était  de  la  manière 
dont  ou  devrait  honorer  un  homme  si  excel- 
lent, il  était  inutile  de  lui  en  demander  son 
avis,  puisqu'il  était  aisé  déjuger  quels  hon- 
neurs étaient  dus  à  la  sagesse  de  Dieu,  par  le 

(1)  Il  unique  par  cos  paroles  ce  que  Jésus-CInist 
a  lait  étant  venu  dans  le  monde. 


soutien  dclaquelle  il  travaillerait  pour  donner 
un  véritable  salut  à  la  nature  humaine  ,  et 
mériterait  par  là  d'être  honoré  d'une  manière 
particulière  et  élevé  au-dessus  de  tous  les 
honneurs  qu'on  rend  aux  hommes. 

Que  si  ce  que  Platon  eût  pu  dire  alors  est 
arrivé  véritablement  ;  si  tant  de  livres  et  tant 
d'ouvrages  le  publient;  si  d'une  des  provin- 
ces de  la  terre  ,  qui  était  la  seule  qui  adorât 
le  seul  Dieu  véritable,  et  dans  laquelle  de- 
vait naître  cet  homme  admirable  dont  je  viens 
de  parler,  Dieu  a  choisi  des  hommes  et  les  a 
envoyés  par  tout  le  monde,  pour  y  allumer 
les  flammes  de  l'amour  divin  par  leurs  paro- 
les et  par  leurs  miracles  ;  si  après  avoir  éta- 
bli cette  excellente  doctrine,  ils  ont  laissé 
après  eux  la  lumière  de  la  foi  répandue  dans 
toute  la  terre;  et  pour  ne  point  parler  des 
choses  passées  qui  peuvent  n'être  pas  crues 
de  quelques-uns,  si  l'on  prêche  publique- 
ment aujourd'hui  dans  tous  les  pays  et  à  tous 
les  peuples  :  Que  le  Verbe  était  dès  le  com- 
mencement, que  le  Verbe  était  en  Dieu,  que  le 
Verbe  était  Dieu,  et'qu'il  était  dès  le  commen- 
cement dans  Dieu;  que  tout  a  été  fait  par  lui, 
et  que  rien  n'a  été  fait  sans  lui  (Jean,  I,  1  )  ; 
si  pour  guérir  les  âmes  malades ,  afin  qu'el- 
les deviennent  capables  de  la  connaissance, 
de  l'amour  et  de  la  jouissance  de  ces  vérités 
sublimes  ;  et  fortifier  les  esprits  faibles,  afin 
qu'ils  puissent  sans  s'éblouir  supporter  l'é- 
clat d'une  si  grande  lumière,  on  dit  aux  ava- 
res :  N'amassez  point  de  trésors  sur  la  terre, 
où  les  vers^  et  la  rouille  les  corrompent ,  et  où 
des  voleurs  les  découvrent  et  les  dérobent; 
mais  amassez  des  trésors  dans  le  ciel ,  où  les 
vers  et  la  rouille  ne  les  peuvent  corrompre,  ni 
les  voleurs  les  découvrir  et  les  dérober.  Car 
votre  cœur  est  où  est  votre  trésor  (Matth., 
VI,  19  )  ;  si  on  dit  à  ceux  qui  sont  vicieux  : 
Celui  qui  sème  dans  la  chair,  recueillera  de  la 
chair  une  moisson  de  corruption.  Celui  qui 
sème  dans  l'esprit,  recueillera  de  V esprit  la 
moisson  de  la  vie  éternelle  (Gai. ,  VII ,  8)  ;  si 
l'on  dit  aux  superbes  :  Celui  qui  s'élève  sera 
abaissé ,  et  celui  qui  s'abaisse  sera  élevé  (Luc , 
XIV,  6  )  ;  si  on  dit  aux  colères  :  Lorsque  vous 
avez  reçu  un  soufflet  sur  une  joue,  préparez- 
vous  à  en  recevoir  encore  un  sur  l'autre 
(Matth.,  V,  38,  );  si  on  dit  aux  querelleurs  : 
Aimez  vos  ennemis  (Luc,  VI,  35)  ;  si  l'on  dit 
aux  superstitieux  :  Le  règne  de  Dieu  est  dans 
vous  (Id.,  XVII,  21);  si  l'tm  dit  aux  curieux  : 
Ne  recherchez  point  les  choses  visibles,  mais 
les  invisibles, parce  que  les  choses  visibles  sont 
temporelles,  et  les  invisibles  sont  éternelles 
(II  6'or.,lV,  45).  Et  en  dernier  lieu,  si 
l'on  dit  en  général  à  tous  les  hommes  :  N'ai- 
mez point  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le 
monde,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde 
qui  ne  suit  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou 
concupiscence  des  yeux,  ou  ambition  du  siècla 
(Jean,  1,  15). 

Si  on  enseigne  maintenant  cette  doclrino 
à  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  s  ils  lécou- 
tent  avec  révérence  et  avec  plaisir;  si  après 
tant  de  sang  que  les  martvrs  ont  répandu, 
après  tant  de  tourments  et  tant  de  supplices 
qu'ils  ont  soufferts,  les  églises  en  sont  deve-< 


DEMONSTR  \TfOM 


•    ii K< -s  (l 'autant  plus  fécondes  cl  se  sonl  non] 
Lipliées  avec  pln^  d'abondance  jusque  dans 

les  paj  s  les  plus  barbares  :  si  <>n  admire  |>I us 
maintenant  des  millions  de  jeunes  hommes 
el  de  vierges,  qui  méprisent  le  mariage  et 
qui  rivent  dans  la  continence,  au  lieu  que 
Platon  ayanl  vécu  quelque  temps  de  cette 
sorte,  appréhenda  tellement  la  fausse  opinion 
de  son  siècle,  qu'on  dit  qu'il  lit  un  sacrifice 
à  la  nature,  si  nous  eu  devons  croire 
l'histoire,  comme  pour  expier  cette  faute; 
si  ces  maximes  sont  tellement  reçues,  que 
comme  c'était  une  extravagance  auparavant 
que  de  les  proposer,  c'est  une  extravagance 
aujourd'hui  que  d'en  douter;  si  dans  tous  les 
endroits  de  la  terre  où  il  y  a  des  hommes, on 
promet  et  on  s'oblige  de  garder  ces  maximes 
pour  entrer  dans  la  religion  chrétienne  ;  si 
on  les  lit  tous  les  jours  dans  les  églises,  et  si 
les  évéques  les  y  expliquent;  si  ceux  qui 
lâchent  de  les  pratiquer  (  ancienne  coutume 
de  l'Eglise)  frappent  leurs  poitrines  ;  s'il  y  a 
un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  les 
suivent,  qucles  îles,  qui  étaient  autrefois  dé- 
sertes et  les  plus  affreuses  solitmles,  sont 
remplies  de  toutes  sortes  de  personnes  qui, 
ayant  abandonné  les  richesses  el  les  hon- 
neurs de  ce  monde,  pour  consacrer  toute  leur 
Aie  au  service  du  seul  Dieu  véritable  et 
du  souverain  Maître  de  toutes  les  créatu- 
res; et  enfin,  si  dans  les  villes,  dans  les 
bourgs,  dans  les  châteaux,  dans  les  villages, 
dans  la  campagne  même  et  dans  les  maisons 
particulières,  on  y  prêche  si  ouvertement  et 
si  puissamment  de  détourner  son  cœur  de 
toutes  les  choses  de  la  terre  et  de  le  tourner 
tout  entier  vers  lescul  et  vrai  Dieu;  qu'au- 
jourd'hui dans  tout  le  monde  presque  tous  les 
hommes  ensemble  répondent  d'une  voix  (1)  : 
Qu'ils  ont  le  cœur  élevé  vers  le  Seigneur: 
Pourquoi  demeurerons-nous  encore  dans 
l'assoupissement  de  nos  ignorances  et  de  nos 
erreurs,  et  pourquoi  allons-nous  chercher 
des  oracles  de  Dieu  dans  les  entrailles  des 
bêtes  mortes  ?  Et  lorsqu'il  est  question  de 
parler  de  ces  matières,  pourquoi  aimons- 
nous  mieux  avoir  Platon  dans  la  bouche,  que 
Dieu  dans"le  cœur? 

CHAPITRE  IV. 

Que  les  épicuriens  et  autres  philosophes, 
qui  n'avaient  aucun  soin  de  purifier  1rs 
dmes  pour  les  rendre  capables  de  contempler 
1rs  vérités  divines,  ne  méritaient  pas  que 
l'on  disputât  avec  eux  :  mais  que  1rs  pla- 
toniciens qut demeuraient  d'accord  de  ces  vé- 
rités ,  devaient  céder  à  l'autorité  Je  Jésus- 
Christ,  qui  les  avait  pu  persuader  à  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  réformer  les  erreurs  de 
toutesles  nations.  Qu'ainsi  ils  ne  pouvaient 
être  détonnas  de  se  faire  chrétiens,  comme 
avaient  fait  beaucoup  d'entre  eux,  que  par 
l'orgueil,  ou  par  l'envie,  ou  par  la  curiosité, 
qui  les  portait  et  consulter  les  dînions. 

Pour  ce  qui  regarde  ceux  qui  s'imaginent 

(l)  Dans  h  préface  du  canon  do  la  messe,  Sursmn 

çordii.  lliibemus  ad  Dominwn, 


QUE 

qu'il  est  inutile  ou  qu  il  est  mauvais  de  mé- 
priser ce  monde  sensible,  et  de  soumettre 
parfaitement  sou  âme  à  Dieu,  afin  qu'il  la 

purifie   par    le>    vertus ,   on    li  i   doit   relut,  r 

d'une  autre  manière,  si  toutefois  ils  méritent 

qu'on    (litre   en    <  onferen.  c    a\ee   eux;  mais 

pour  (eux  qui  demeurent  d'accord  de  celle 
maxime,  ils  doivent  reconnaître  Dieu  en  <  elte 
remontre.  ,  i  cédera  Dieu  1;,  qui  a  fait  ]  l  i- 
SUader  ces  vérités  â  tOUS  les  peuple-,  du 
monde. 

Car  il-  les  persuaderaient  eux-mêmes 
cela  était  en  leur  pouvoir,  ou  s'ils  ne  le  In 
saientpas,ils  se  rendraient  coupables  d'avoir 
envié  aux  hommes  un  -i  grand  bonheur. 
Qu'ils  cèdent  donc  â  celui   qui   a   tait   cette 
merveille,  et  que  leur  curiosité  ou  leur  vaine 
gloire  ne  Les  empêche  point  de  reconnalli 
la  différence  qu'il  y  a  entre  Ut   conjecturée 
superbes  d'un  petit  nombre  de  philosopha 
In  publication  d'une  doctrine  gui   guérit  les 
âmes  et  réforme  les  erreurs  de  toutes  les  na- 
tions. 

Que  si  ceux  du  nom  desquels  ils  se  glori- 
fient revenaient  au  monde,  qu'ils  trouvas*  ni 
nos  églises  pleines,  el  leur-  temples  dès 
qu'ils  vissent,  et  appeler  et  courir  tous  1  s 
hommes  à  L'abandonnement  des  biens  tem- 
porels, à  l'espérance  de  la  vie  éternelle,  et  à 
l'acquisition  des  biens  spirituels  et  intelligi- 
bles ;  s'ils  étaient  tels  qu'on  les  a  dépeints, 
ils  diraient  peut-être  :  Voilà  ce  que  nous 
n'avons  osé  persuader  aux  peuples,  ayant 
été  contraints  de  coder  à  leur  coutume,  parce 
que  nous  ne  les  avons  pu  faire  entrer  dans 
ce  que  nous  croyions  et  ce  que  nous  dési- 
rions leur  persuader. 

De  sorte  que  s'ils  pouvaient  revenir  encore 
en  vie,  ils  reconnaîtraient  sans  doute  la  puis- 
sance et  l'autorité  de  celui  qui  a  pu  donni  r 
avec  tant  de  facilité  des  instructions  si  utiles 
et  si  salutaires;  et  changeant  *  seulement 
quelques  termes  et  quelques-unes  de  leurs 
opinions  ,  ou  ils  se  feraient  chrétiens,  comme 
ont  fait  la  plupart  des  platoniciens  en  ces 
dernier-  temps,  ou  si  l'orgueil  et  l'envie  les 
empéchaienldereconnallre  cette  \  érité,  je  ne 
sais  si  demeurant  dans  la  corruption  et  dans 
l'attachement  de  ces  passions  si  basses,  ils 
pourraient  ensuite  s'élever  u^  les  choses 
divines,  quoiqu'ils  eussent  soutenu  aupa- 
ravant qu'elles  méritaient  seules  d'elre  l'objet 
de  nos  souhaits  et  de  nos  désirs. 

Car  pour  ce  qui  est  de  la  curiosité  qui  les 
porte  à  consulter  les  oracles  des  démons,  et 
qui  est  le  troisième  vice  qui  détourne  le 
plus  les  païens,  avec  qui  nous  traitons  main- 

(1)  Qui  sont  les  dom  empêchements  qui  détour- 
naient les  philosophes  d'embrasser  la  religion  chré- 
lienne. 

(2)  Différence  entre  la  plus  nure  doctrine ddb phi- 
losophes ol  celle  de  l'Evangile.  L'une  nYsi  fondée 
que  mit  des  conjectures ,  l'autre  est  établie  sur  l'au- 
loriié  divine  ;  l'une  est  accompagnée  d'orgueil,  l'auire 
d'humilité;  l'une  no  fait  qu'enfler  1rs  âmes,  l'autre  les 
guérit;  l'une  esl  particulière  à  un  pelil  nombre  de 
philosophes,  l'autre  réforme  les  erreurs  de  tout* 
nations, 
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tenant,  d'embrasser  la  religion  chrétienne 
qui  sauve  les  hommes,  c'est  une  passion  si 
puérile,  que  je  ne  pense  pas  qu'elle  eût  pu 
retenir  des  hommes  de  cette  sorte. 

CHAPITRE  V 

Qu'on  ne  doit  chercher  la  vraie  religion ,  ni 
parmi  les  philosophes  païens,  ni  parmi  les 
hérétiques,  ni  parmi  les  schismatiques,  ni 
parmi  les  juifs  ;  mais  dans  la  seule  Eglise 
catholique. 

Condamnation  de  tous  les  philosophes 
païens.—  Mais  quelques  sentiments  qu'aient 
pu  avoir  les  philosophes  dans  leur  vanité,  il 
paraît  clairement  qu'on  ne  doit  point  cher- 
cher la  religion  parmi  des  personnes  qui, 
recevant  les  mêmes  cérémonies  que  tout  le 
reste  du  peuple,  publiaient  néanmoins  sans 
cesse  dans  leurs  écoles  des  opinions  toutes 
différentes  et  même  contraires,  de  la  nature 
de  leurs  dieux  et  du  souverain  Dieu  ,  aux 
yeux  de  ce  même  peuple. 

Et  certes  quand  la  religion  chrétienne  n  au- 
rait fait  autre  chose  que  de  guérir  les  hom- 
mes d'un  si  grand  mal,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  reconnût  toujours  qu'elle  mérite  tou- 
tes sortes  de  louanges.  Et  ce  nombre  innom- 
brable d'hérésies  qui  se  sont  éloignées  de  la 
règle  du  christianisme,  témoigne  assez  que 
nous  ne  recevons  point  à  la  participation  des 
sacrements  ceux  qui  ont  des  sentiments  con- 
traires à  la  vérité,  touchant  Dieu  le  Père,  sa 
sagesse  et  le  don  divin  [c'est-à-dire  le  Saint- 
Esprit),  et  qui  tâchent  de  les  persuader  aux 
hommes  ;  puisque  ne  recevant  point  à  la 
communion  de  nos  mystères  ceux  dont  nous 
condamnons  la  doctrine,  nous  enseignons  et 
nous  persuadons  celte  vérité  (1),  que  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  l'amour  de  la  sagesse  , 
n'est  point  différent  de  la  religion  ;  ce  qui  est 
le  fondement  du  salut  des  âmes. 

Et  l'on  doit  trouver  ceci  moins  étrange 
pour  le  regard  de  ceux  qui  ont  introduit  des 
sacrements  différents  des  nôtres,  tels  que 
sont  ceux  qu'on  appelle  manichéens,  qui  ont 
tiré  une  malignité  particulière  du  serpent ,  et 
tels  que  sont  aussi  quelques  autres  héréti- 
ques. Mais  cette  conduite  est  encore  plus 
remarquable  et  mérite  d'être  louée  plus 
hautement  en  la  personne  de  ceux,  qui 
ayant  retenu  les  mêmes  sacrements,  n'étant 
pas  néanmoins  demeurés  dans  les  mêmes 
opinions  et  ayant  mieux  aimé  défendre  leurs 
erreurs  avec  opiniâtreté,  que  les  corriger 
avec  sagesse,  ont  été  retranchés  de  la  com- 
munion de  l'Eglise  catholique,  et  de  la  par- 
ticipation aux  sacrements,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  différents  des  leurs,  et  ont  eu  des 
assemblées  particulières  aussi  bien  que  des 
noms  particuliers  ;  non  seulement  pour  les 
distinguer,  mais  aussi  pour  marquer  leur 
fausse  créance  et  leur  superstition,  comme 
sont  les  photiniens ,  les  ariens  et  encore 
beaucoup  d'autres  hérétiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui   ont 

■     (G)  Ce  qui  fait  voir  que  hors  fa  religion  chrétienne, 
on  no  doit  point  chercher  de  véritable  philosophie  ni 

de  véritable  sagesse. 
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formé  des  divisions  'et  des  schismes,  parce 
qu'on  les  pourrait  souffrir  dans  l'aire  de  l'E- 
glise comme  la  paille ,  jusqu'à  ce  qu'on 
vienne  à  vanner  le  blé  du  Seigneur  à  la  fin 
du  monde,  si  se  laissant  emporter  au  vent 
de  l'orgueil  par  leur  extrême  légèreté,  ils  no 
se  fussent  eux-mêmes  séparés  de  nous. 

Quant  au  Juifs,  quoiqu'ils  adorent  le  seul 
Dieu  tout-puissant,  néanmoins,  parce  qu'ils 
n'attendent  de  lui  que  des  biens  visibles  et 
passagers,  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  eu  de 
leur  salut  les  ayant  empêches  de  reconnaître 
dans  les  Ecritures  qui  leur  ont  été  données, 
les  premiers  traits  du  peuple  nouveau,  que 
la  bassesse  et  l'humilité  de  Jésus-Christ  de^- 
vait  élever  jusque  dans  le  ciel,  ils  sont  tou- 
jours demeurés  dans  la  corruption  du  vieil 
homme. 

Et  ainsi  ce  n'est  ni  dans  la  confusion  du 
paganisme,  ni  dans  l'impureté  de  l'hérésie, 
ni  dans  la  langueur  des  schismes,  ni  dans 
l'aveuglement  du  judaïsme  qu'il  faut  cher- 
cher la  religion  ;  mais  seulement  parmi  ceux 
que  l'on  appelle  chrétiens,  catholiques  ou 
orthodoxes ,  c'est-à-dire  qui  gardent  la  pu- 
reté des  mœurs  et  la  vérité  de  la  doctrine. 

CHAPITRE  VI. 

Des  avantages  que  l'Eglise  tire  des  païens,  des 
hérétiques,  des  schismatiques,  des  Juifs  et 
des  mauvais  chrétiens.  Qu'il  arrive  quelque- 
fois que  des  gens  de  bien  sont  chassés  de  l'E- 
glise par  des  troubles  et  des  tumultes  que 
des  personnes  charnelles  excitent  contre  eux, 
mais  que  Dieu  ne  laisse  pas  de  les  couron- 
ner en  secret,  lorsqu'ils  souffrent  cette  in- 
jure avec  patience,  satisfaire  aucun  schisme, 
ni  former  aucune  nouvelle  hérésie. 

C'est  cette  Eglise  catholique  répandue  gé- 
néralement par  toute  la  terre,  qui  fait  ser- 
vir l'égarement  des  autres  à  son  propre 
bien  et  à  leur  conversion  même,  lorsqu'ils 
veulent  ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître 
leur  erreur.  Elle  se  sert  des  païens,  comme 
de  la  matière  de  ses  ouvrages  ;  des  héréti- 
ques, comme  d'une  preuve  de  sa  doctrine; 
des  schismatiques  ,  comme  d'une  marque  de 
sa  fermeté  ;  et  des  Juifs,  comme  du  rehausse- 
ment de  son  éclat  et  de  sa  gloire.  Et  ainsi 
elle  invile  les  païens,  elle  chasse  les  héréti- 
ques, elle  abandonne  les  schismatiques,  elle 
précède  et  passe  les  Juifs  (2)  ,  et  leur  ouvre 
néanmoins  à  tous  ensemble  l'entrée  des  mys- 
tères et  la  porte  de  la  grâce  ,  soit  en  formant 
la  foi  des  premiers,  ou  en  réformant  l'erreur 
des  seconds,  ou  remettant  les  autres  dans  son 
sein  ,  ou  admettant  les  derniers  à  la  société 
de  ses  enfants. 

Pour  ce  qui  regarde  les  chrétiens  qui  sont 
charnels,  c'est-à-dire  dont  la  vie  et  les  sen- 
timents ne  respirent  que  la  chair,  elle  les 
souffre  pour  un  temps,  comme  le  paille  qui 
sert  à  conserver  le  froment  dans  l'aire,  mais 
qui  après  en  doit  être  ôléc.  Et  parce  que 
dans  cette  aire   dont  nous  parlons,   chacun 

(I)  Parce  qu'elle  ne  demeure  pas  comme  eux  dans 
le  vieil  homme,  mais  pa  se  dans  le  nouveau. 
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,.st  ou  paille,  ou  froment,  selon  les  mouve 
roentsdcsa  volonté,  on  j  souffre  le  péché 
et  l'erreur  des  hommes  ,  jusqu  a  ce,4u"s 
aient  trouvé  des  accusateurs  ou  quils  flé- 
fendcntleurs  faussés  opinions  avec  uneam- 
mosité  opiniâtre.  . 

Mais  (cuv  (iui  ont  été  retranchés  de  1  B- 
Klise,ouiis  v  retournent  par  la  pénitence,  o* 
emportés  par  leur  malheureuse  liberté,  il! isc 
laissent  aller  dans  le  vice,  pour  noUs  avertti 
parleur  chute  de  demeurer  toujours  sur  nos 
Krdes,  ou  Us  font  schisme,  pour  exercer 
notre  patience;  oti  ite  Ibrittént  quelque  hé- 
résie, pour  éprouver  ou  faire  paraître  oc* 
intelligence  dans  les  mystères i.  Voilà  les  fins 
dh erses  des  chrétiens  charnels  que  1  on  h  a 
nu  corriger  ou  souffrir  davantage  parmi  les 

"  Quequelque  injuste  persécution  qu'on  souf- 
fre dan*  VÊglise,  on  rt'y  doit  tamais  faxre  de 
Utsme.-Mais  la  Providence  de  Dieu  permet 
souvent  que  des    hommes   même    vertueux 
soient  chassés  de  la  communion  de  l'Eglise 
car  des  Irouhlcs  et  des  tumultes   que  dei 
personnes   charnelles  excitent  contre  eux  : 
ce   qui  arrive  afin    qU'aprè*  avoir  souflert 
avec  une  patience  extraordinaire  celle  igno- 
minie et  cette  injure,  pour  conserver  la  paix 
de  l'Eglise,  sans   vouloir  y  former  quelque 
nouveau  schisme  ou  quelque  nouvelle  hé- 
résie •  ils  apprennent  à   tout  le  monde  par 
leur  exemple  combien   nous  devons  servir 
Dieu  avec    une   affection  véritable  et  une 
Charité  sincère.  Le  dessein  de  ces  personnes 
dans  ces  rencontres   est,  ou  de  retourner 
après  que  la  tempête  sera  passée,  ou  s  ils  ne 
ne  le  peuvent  faire,  voyant  qu  elle  dure  tou- 
jours,    ou  appréhendant    que  leur  retour 
n'excite  les   mêmes  troubles  ou  encore    de 
plus  grands  ,  ils  gardent  toujours  la  volonté 
(le  faire  du  bien  à  ceux  mêmes  qui  les  ont 
chassés  par  leurs  violences  et  par  leurs  ca- 
bales ;  et  sans  faire  aucune  assemblée  par- 
ticulière, ils  soutiennent  jusqu  a  la  mort  et 
confirment   toujours   par  la    profession   ue 
leur  créance,  la  foi  qu'ils  savent  que  1  on 
prêche  dans  l'Eglise  catholique.  Ces  person- 
nes sont  couronnées  en  secret  par  le  Père  qui 


rita  juin  wi/iv.  «•>■ „  *  ■ 

les  voit  dans  le  secret.  Ces  exemples  parais- 
sent rares ,  mais  il  y  en  a  pourtant,  et  plus 
qu'on  ne  saurait  croire.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  divine  se  sert  de  toule  sorte  ,  et 
d'hommes,  el  d'exemples  ,  pour  le  bien  des 
âmes  et  pour  l'instruction  du  peuple  spiri- 
tuel. 

CHAPITRE  VII. 

Qu'ayani  rejeté  toutes  les  fausses  religions 
nous  nous  devons  tenir  ù  la  chrétienne  et  à 
la  communion  de  cette  Eglise  qui  est  appe- 
lée catholique  même  par  ses  ennemis.  Que  le 
premier  fondement  de  cette  religion  est  de 
reconnaître,  par  Wcrilure  sainte,  la  con- 
duite dont  Dieus'ot  voulu  servir  pour  sau- 
ver les  hommes.  Qvt ensuite  de  cette  créance, 
il  faut  purifier  son  esprit  par  la  bonne  rie 
afin  de  le  rendre  capable  de  connaître  les  cho- 
ses éternelles  et  immuables,    c  est-a-dirc  lu 
tainle   Trinité,  et  que  cette  connaissance 


h  rendra  qui  toutes  les  créatures  ne 
l  qw  par  elle,  et  qu'elle*  ont  U 
,i,  |  tract     ■  :  de  i  me  adorable 

i,  ,„  ,,-,  Vitre  et  l'unit  rap- 

portent an  Pèn  J-  action  au 

[■'ils, l'ordre  et!  I  auSaint-1 

Vous  ajant  donc  promis,  il  j  a  peu  d'an- 
nées, mon  cher  Komanieii  (1),  que  je  V01 
écrirais  an  jour  mes  -  nliments  sur  la  véri- 
table religion,  j'ai  crU  qu'il  était  temps  main- 
tenant de  m'àtquilter  de  cette  pro  la 
charité  qui  me  lie  avec  voue  ne  me  permet- 
tent pas  de  souffrir  davantage  que  \ous  de- 
meuriez dans  l'incertitude  el  dans  le  doute, 
touchant  les  questions  excellentes  que  vous 
m'avez  proposées. 

Et   ainsi  ,    après    avoir    rejeté    lous    ceux 
(p'itens;  qui  ne  sont   ni    ±    philosophes   dan. 
tes  -  hoses  saintes,  ni  (3)  saint-,  dans  la  philo- 
sophie; et  ceux   qui  s'clewml  a\ee   orgueil, 
ou  (hérétiques)  par  leurs  fausses  opinions,  ou 
(sehismaliquesj  par  quelque  animosilé  parti- 
culière, ont  quitté  la  règle  et  la  communion 
de  l'E»lise   catholique,  et  {Juifs,  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  recevoir  la  [h]  lumière   de 
l'Ecriture  sainte  et  la  grâce  du  peuple  spiri- 
tuel, qui  est  ce  qu'on  appelle  le  Testament 
Nouveau.  Après  avoir,  dis-je,  rejeté  tous  ceux- 
ci,  dont  j'ai  parlé  le  plus  brièvement  que  j  ai 
pu,  nous  devons  non-  tenir  a  la  religion  chre- 
tienne  el  à  la  communion  de  cette  Eglise,  qui 
est  catholique,  cl  qui  est  ap|  catholi- 

que, non  seulement  par  les  siens,  mais  par 
la  bouche  même  de  tous  ses  ennemis  :  les  hé- 
rétiques elles  schismaliques  étant  forces  m.il- 
gré  qu'ils  en  aient  de  l'appeler  catholique, 
lorsqu'ils  ne  parlent  pa>  a\ec  ceux  de  leur 
secte,  mais  avec  les  étrangers,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  faire  entendre,  en  parlant 
d'elle,  qu'en  la  distinguant  des  autres  par  le 
nom  que  lui  donne  toule  la  lerre. 

Or,  le  premier  fondement  de  cette  religion 
est  L'histoire  et  la  Prophétie,  qui  découvre  la 
•conduite  dont  la  providence  de  Dieu  s'est  ser- 
vie, dans  le  cours  des  temps,  pour  le  salut 
des  hommes,  afin  de  leur  donner  une  nou- 
velle naissance,  et  les  rétablir  dans  l.i 
session  de  la  \ie  éternelle  qu'ils  avaient 
perdue. 

Car,  lorsque  l'on  aura  cru  ce  point,  la  ma- 
nière de  vie  que  l'on  se  formera  sur  le  mo- 
dèle des  commandements  de  Dieu,  purifiera 
l'esprit  et  le  rendra  capable  de  connaître  le> 
choses  spirituelles,  qui  ne  sont  ni  passées  ni 


(1)  C'était  un  homme  de  condition  et  fort  riche  , 
de  la  même  ville,  que  S.  Augusiin  appelle  Tag 

j  ère  de  Liceiuius,  qui  avail  été  disciple  du  saint  lors- 
qu'il enseignai!  ta  rhétorique.  \ .  Con(.,  lib.  vi,  c.  U, 
elConlr.  Acad.,  tib.  I,  e.  I. 

(2)  Epicuriens,  stoïciens,  qui  ne  recherchaient  que 
la  connaissance  du  monde  et  desch 

(3)  Platoniciens  qui,  recherchant  la  connais: 

des  choses  saintes  el  divines,  mais  avec  orgueil  ci 
\aiuié,  n'en  étaient  pas  devenus  plus  sai 

(',i  Parce  qu'il  se  sont  arrêtés  aux  oml 
ligures  en  ce  qui  regaide  l'Ancien  Testament,  et  ont 
olumenl  le  Nouveau. 

(a)  Preuve  de  la  vraie  Eglise  par  le  nom  de  calho. 
lisuc. 
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futures,  et  qui  demeurent  toujours  dans  le 
même  état,  sans  être  sujettes  au  moindre 
changement,  c'est-à-dire  Dieu,  qui  est  tou- 
jours égal  à  lui-même,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ,  parce  qu'ayant  connu  cette 
Trinité  autant  qu'on  le  peut  faire  en  cette  vie, 
on  reconnaîtra  ensuite  clairement  que  toutes 
les  créatures  intellectuelles,  animales  et  cor- 
porelles, en  tant  qu'elles  sont,  ne  subsistent 
que  par  cette  même  Trinité  qui  les  a  créées; 
que  c'est  elle  qui  leur  donne  leur  forme  et 
leur  beauté,  et  qui  les  gouverne  avec  un  or- 
dre et  une  harmonie  merveilleuse  (1). 

On  ne  doit  pas  néanmoins  s'imaginer  que 
le  Père  ait  fait  une  partie  des  créatures,  le 
Fils  une  autre,  et  le  Saint-Esprit  une  autre  ; 
mais  on  doit  croire  plutôt  que  le  Père  a  l'ait 
par  le  Fils  dans  le  don  du  Saint-Esprit,  et 
les  créatures  toutes  ensemble,  et  chacune 
d'elles  en  particulier.  Car  tout  ce  qui  est 
généralement  dans  le  monde  ,  soit  subs- 
tance, soit  essence,  soit  nature,  soit  qu'on  le 
veuille  exprimer  d'un  autre  nom,  a  ces  trois 
choses  ensemble  (qui  marquent  la  Trinité, 
unité,  distinction,  ordre),  d'être  urt  en  soi- 
même,  d'être  distingué  des  autres  par  la  pro- 
priété de  son  être,  et  d'être  enfermé  clans 
l'ordre  universel  qui  règle  les  créatures. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  de  la  foi.  Von  passe  à  l'intelligence  qui 
rlous  fuit  connaître  plus  clairement  les  mys- 
tères que  nous  ne  connaissons  qu'obscuré- 
ment par  la  foi ,  et  nous  fait  voir  que  les 
uns  sont  nécessaires  et  immuables,  comme 
ceux  qui  regardent  la  divinité  en  soi  et  la 
Irinilé  des  personnes,  et  que  les  autres  ont 
pu  se  faire  et  sont  très-dignes  de  la  bonté  de 
Dieu ,  comme  ceux  qui  regardent  l'incarna- 
tion et  tout  le  reste  de  ce  que  Dieu  a  fait 
dans  le  temps  pour  le  salut  des  hommes.  Que 
1rs  hérésies  <jue  Dieu  permet  servent  à  cet 
éclaircissement  des  mystères. 

AyanUlonc  reconnu  cette  vérité,  il  ne  sera 
pas  difficile  de  voir,  au  moins  autant  que  les 
nommes  en  sont  capables,  combien  les  lois 
par  lesquelles  toutes  choses  sont  soumises  à 
Dieu  et  à  leur  Seigneur,  sont  justes,  néces- 
saires et  immuables.  Et  celte  considération  (2) 
nous  fait  entrer  dans  une  connaissance  si 
claire  de  ce  que  nous  n'avons  cru  d'abord 
que  suivant  l'autorité  seule,  qu'il  nous  pa- 
rait évidemment  que  des  choses  que  nous 
croyons  (3),  les  unes  sont  nécessaires  et  très- 
ceriaincs,  (k)  les  autres  ont  pu  se  faire   et 

(1)  L'être  a  rapport  au  Père,  la  forme  au  Fils,  et 
l'ordre  au  Saint-Esprit. 

(2)  C'est  ce  que  ci-  saint  enseigne  souvent ,  que  la 
foi  nous  conduit  à  l'intelligence,  c'est-à-dire  à  une 
connaissance  plus  claire  ,  par  la  raison  purifiée  par 
la  piété  ci  la  bonne  vie  ,  de  ce  que  nous  ne  connais- 
sent) qu'obscurément  par  la  foi.  El  c'est  en  ce  sens 
qu'il  allègue  en  beaucoup  de  lieux  ces  paroles  d'I- 
saïc  :  Afin  crediderilis,  non  iiiteltiyctis.  V,  delib.  arb., 
lib.  n,  c.  2. 

(3)  Connue  les  mystères  éternels  qui  regardent  la 
Divinité  et  la  Trinité. 

i  i]  Comme  les  mystères  temporels  qu'il  marque 
ensuite. 
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ont  dû  se  faire  de  la  manière  qu'elles  ont  été 
faites,  et  que  nous  plaignons  le  malheur  de 
ceux  qui  ne  les  croient  pas,  et  qui  ont  mieux 
aimé  se  moquer  de  notre  créance  que  l'em- 
brasser avec  nous. 

Car  après  avoir  connu  l'éternité  de  cette 
Trinité  et  la  multitude  des  créatures,  on  ne 
croit  pas  seulement  ce  mystère  sacré  d'un 
Dieu  qui  s'est  revêtu  de  la  nature  des  hom- 
mes, l'enfantement  d'une  vierge,  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  pour  nous,  sa  résurrection  après 
sa  mort,  son  ascension  dans  le  ciel,  sa  séance 
à  la  droite  de  son  Père,  la  rémission  des  pé- 
chés, le  jour  du  jugement  et  la  résurrection 
des  corps.  On  ne  croit  pas,  dis-je,  seulement 
tous  ces  mystères  (par  la  foi),  mais  on  re- 
connaît même  qu'ils  sont  véritablement  di- 
gnes de  la  bonté  que  Dieu  exerce  souveraine- 
ment sur  les  hommes  (par  l'intelligence). 

Toutefois,  puisqu'il  est  très-vrai,  selon  la 
parole  de  l'Ecriture,  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
plusieurs  hérésies,  afin  que  l'on  connaisse 
ceux  qui  seront  demeurés  fidèles  dans  la  ten- 
tation ,  servons-nous  encore  de  ce  bien  que 
Dieu  nous  donne  par  sa  Providence  ;  car 
ceux  qui  deviennent  hérétiques,  sont  des 
personnes  qui  ne  laisseraient  pas  d'être  dans 
l'erreur,  quand  même  ils  demeureraient  dans 
l'union  de  l'Eglise  ;  mais  lorsqu'ils  en  sont 
dehors,  ils  servent  beaucoup,  non  pas  en  en- 
seignant la  vérité  qu'ils  ignorent,  mais  en 
donnant  sujet  aux  catholiques  charnels  delà 
rechercher,  et  aux  spirituels  de  la  décou- 
rir(l). 

Car,  quoiqu'il  y  ait  dans  l'Eglise  sainte 
une  infinité  d'hommes  que  Dieu  recon- 
naît lui  être  fidèles,  ils  ne  paraissent  pas 
néanmoins  parmi  nous,  tandis  que,  nous 
plaisant  dans  les  ténèbres  de  notre  igno- 
rance, nous  aimons  mieux  demeurer  dans 
notre  assoupissement  que  de  contempler  la 
lumière  de  la  vérité.  C'est  pourquoi  les  héré- 
tiques en  réveillent  plusieurs  de  ce  sommeil, 
et  sont  cause  qu'ils  ouvrent  les  yeux  pour 
voir  ce  jour  céleste  et  div.in,  et  qu'ils  s'en  ré- 
jouissent en  le  voyant. 

Servons-nous  donc  des  hérétiques,  non  pas 
pour  approuver  leurs  erreurs,  mais  pour  dé- 
fendre la  foi  catholique,  contre  leurs  artifices 
et  leurs  entreprises,  et  pour  nous  tenir  au 
moins  davantage  sur  nos  gardes,  si  nous  ne 
pouvons  les  rappeler  dans  le  chemin  du  sa- 
lut. 

CHAPITRE  IX. 

Le  saint  déclare  que  ce  livrépeut  servir  contre 
toutes  sortes  d'erreurs,  mais  principalement 
contre  celles  des  manichéens,  qui  croyaient 
deuX  natures  et  deux  substances,  l'une  de 
bien  et  l'autre  de  mal.  Qucsonilessein  néan- 
moins n'est  pas  de  réfuter  leurs  Opinions  en 
particulier,  mais  seulement  d'expliquer  de 
telle  sorte  lu  doctrine  de  l'Eglise,  qu'elle 
soit  à  couvert  de  tous  leurs  efforts. 

Mais  je  crois  que  si  Dieu  verse  sa  bénédic- 
tion sur  cet  ou\  rage,  il  pourra   servir  aux 

(I)  Utilité  que  les  hérésies  apportent  à  l'Eglise. 
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norsonncs  vertueuses  qui  seronl  portéi    a 
B?ïï ?un  mouvement  de  piété,  pojjrto ifor- 
ûer,non  seulement  contre  une  JJWJJJ"*; 
Uculière,  mais  aussi  contre  toute  sorte  dj 

mauvaises  et  de  fausse  "i"".,,m;. .  flil .  rin_ 
U  est  vrai  néanmoins  qu/d  a  é^failpnn^ 

-ioalement  contre  ceux  qui  w  figurent  aeu* 

ment  deux  principes  tout  onixm  ei  qu 

secombalt,,.t.s;,nsn;-    V><»*£g™ 

ferrlï  tiSdeU^^utrecrtoturejcom^ 

a  i£  au*  et  lu  plantes,  qui  a  ti  r ,  /r 
îcn-é  )  ni  banni  et  chassé  de  devant  sa  face 
comme  tu  démons),  mais  qu.  a  une .vie 
nui  ui  est  propre,  une  terre,  des  productions, 
uë  animaux,  et  enfin  un  royaume  parucu- 
\Sr  un  principe  éternel  et  sans  origine. 

llsTeulent  ensuite  que  ce  CT^'f^ 
rn  iour  révolté  contre  Dieu,  il    e  réduisit  à 

SSra à  Die     d m'en  donner  le   pouvo.r; 

îo'ïr  danslenr  erreur,  ne  troublent  nulle- 
"7.  S??**! "prineipatement  de  vens, 

r,.t  ouvracc  qui  me  doivent  être  justement. 
V.  ribué"  .  et  que  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
îtÏÏ  et  de  solide  doit  être  rapporte  a  Dieu, 
"comme  à  l'unique  dispensateur  de  toutes  les 
crâcesctdetousles  bien». 

CHAPITRE  X. 
n,,»  In  fausse  relioion  consiste  à  adorer  en  la 

Ql ^TDieuJmqurtqurespri,  ou  quelque 

Vorps  ousrspropn,  imaginations;  et  l 


(\\  Manichéens  qui  croyaient  deux  principes  «•i.m-- 
vais 
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eroi  n  conduire  dans  celte  vie  t 

.i  d  n'adora  qu'un  teul  Dieu.  Que  Dieu 

„i  immuable  tant  selon  le  heu  au* 

,  U  temps.  Qut  Yameut  immuable  - 
lelieuetmuableselonletemps,etquele  corps 
est  muable  selon  le  lieu  et  selon  h  temps. 
Que  les  fantômes  et  imaginations  ne  sont 
autre  chose  qui  les  imaget  corporellu  qui 

nent  det  sent ,  dont  U  ut  nécessaire, 
auoigue  très-difficile,  de  u  dépouiller  \ 
contempler  la   i  'rite.    Que   l'on   ne   i 
rait  arriver  à  cette  contemplation  de  la 
rite  que  noria  religion  ch\  i  tienne,  et  qu  elle 
y  prépare  nos  Ames,  en  les  purifiant  de  leurs 
i  ices  et  de  leurs  pécl 

Premièrement  donc  vous  devez  reconnaî- 
tre celle  vérité,  qu'il  n'y  aurait  aucune  er- 
reur dans  la  religion, si  lame  n'adorait  point 
en  la  place  de  Dieu,  ou  quelque  esprit,  ou 
quelque  corps,  ou  ses  propres  imaginations, 
ïu  deux  de  ces  choses  ensemble,  ou  métoe 
toutes  les  trois  ;  mais  qui  se  gouvernant  de 
telle  sorte  envers  les  hommes  dans  »  lie  vie 
temporelle,  qu'elle  ne  fit  tort  à  personne,  et 
ne  blessât  en  rie.,  la  société  humaine  ,  eUe 
n'aspirât  qu'aux  choses  éternelles,  et  n  ado- 
rât qu'un  seul  Dieu.  . 

Ce  Dieu  dont  je  parle  est  tel .  que  »  il  ne 
demeurait  toujours  immuable  dans  son  être, 
U  n'y  aurai',  aucune   des  natures    mua. 
oui  pût  subsister  dans  le  sien.  Or,  il  n 
personne  qui  ne  reconnaisse  par  les  |  ropr.  » 
impressions  de  son  esprit,  que  1  âme  est  n 
blc  et  susceptible  de  changement    1  ,  non 
celuiqui  vient  de  la  diversité  des  lieux.n 
de  celui  qui  naît  de  la  différence  des  temps. 
Tout  le  monde  aussi  peut  remarquer  que  suit 
que  l'on    considère  le  temps   ou   le    lieu  .  le 
corps  est  capable  de  changement  en  1  un  «  t 

eDOuant  aux  imaginations  et  aux  fanion, 
ce  sont  des  images    et   des    espères   que   b  s 
sens  corporels   tirent  des  corps,  lesquelles 
oeuvent  être  facilement   imprimées  dans  la 
mémoire,  comme  <m  les  a  reenes  des  sens   et 

qu'on  peut  aussi  aisément  changer.  OU  en  h  s 
Lisant,  ou  en  les  multipliant,  ou  eu  les  res- 
serrant, ou  en  les  étendant .  ou  en  les  met- 
tant par  ordre,  ou  en  les  confondant  ensem- 
ble :  et  enfin  comme  il  est  irès-aisédeleur 
donner  teUe  figure  que  l'on  veut  par  la  for« 
et  par  la  vivacité  de  la  pensée  il  est  aussi 
ires-difficile  de  s'en  garantir  et  '«£*" 
Ji»eUcs  ne  nous  trompent  lorsqu  il  s  agit  de 

lr0pUoVurvudooclque  (i)  nous  ne  servions 

les  créatures  au  l.eu  de  sen  ir  le  Créateur, et 

f«  Parce  que  lame  ,  non  plus  que  toutes  les  ebo- 
bm  spirituelles,  n'est  point  proprement  dans  le  lieu. 
;•;,  ,m  que  Boêcc  rapporte  pour  un  exemple  d.  - 
Ï&5  qui  M  ni  claires  et  indubitables  par....  les 
Bavante  :  iHcorporn/ia  «ou  mnlinlMO. 

(■■>)  Il  rail  allusion  a  ces  paroles  de  S.  Pxum 

PtTol  il  marque  ceux  qui  adorent  quelque  es, 
fljclîjuc  corps  en  la  place  de  Dieu,  comme  les  pW 
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que  (1)  nous  ne  nous  perdions  pas  dans  la 
vanité  de  nos  pensées,  nous  suivrons  la  par- 
faite religion,  puisqu'en  demeurant  attachés 
au  Créateur  qui  est  éternel,  il  faut  nécessai- 
rement que  nous  participions  à  l'éternité  de 
sa  nature. 

Mais  parce  que  l'âme  étant  accablée  de  ses 
péchés  et  environnée  de  leurs  liens  ne  pour- 
rait d'elle-même  ni  découvrir  ni  conserver 
cette  vérité,  s'il  n'y  avait  quelque  degré  par 
lequel  l'homme,  s'élevant  des  choses  humai- 
nes aux  divines,  s'efforçât  de  passer  de  la  vie 
terrestre  à  la  ressemblance  de  Dieu  même  : 
la  Providence  éternelle  a  voulu  par  une  bonté 
ineffable  établir  dans  le  cours  des  temps  des 
moyens  pour  secourir  les  hommes  en  géné- 
ral et  en  particulier,  en  se  servant  des  créa- 
tures qui,  bien  que  muables  étaient  néan- 
moins soumises  à  l'ordre  immuable  de  ses 
lois  ,  pour  faire  connaître  et  révérer  à  tout 
le  monde  l'éminence  et  la  perfection  de  sa 
nature.  C'est  ce  qu'il  a  fait  (2)  dans  ces  der- 
niers temps  par  la  religion  chrétienne  qui 
ouvre  le  ciel  et  assure  le  salut  à  tous  ceux 
qui  la  connaissent  et  qui  la  suivent. 

On  peut  la  défendre  en  plusieurs  manières 
contre  les  vaines  accusations  de  la  médisan- 
ce, et  découvrir  ces  mystères  à  ceux  qui  dé- 
sirent d'en  être  informés,  Dieu  montrant  aux 
âmes  la  vérité  par  lui-même ,  et  aidant  les 
bonnes  volontés  par  le  ministère  des  bons 
anges  et  des  hommes,  aûn  qu'elles  la  voient 
et  la  comprennent. 

Et  d'autant  que  chacun  se  sert  de  la  ma- 
nière qu'il  reconnaît  être  plus  proportionnée 
à  l'esprit  des  personnes  qu'il  a  dessein  de 
persuader,  après  que  j'ai  considéré  avec 
beaucoup  de  soin  la  disposition  de  ceux  que 
j'ai  vus  attaquer  ou  chercher  la  vérité ,  et 
celle  en  laquelle  j'étais  moi-même,  lorsque 
je  l'attaquais  ou  lorsque  je  la  cherchais  ,  j'ai 
cru  que  je  devais  agir  avec  eux  de  la  manière 
que  vous  verrez  en  ce  livre. 

Si  vous  y  trouvez  quelque  vérité,  recevez- 
la,  et  l'attribuez  à  l'Eglise  catholique  :  si  vous 
y  trouvez  quelque  fausseté,  rejetez-la,  et  me 
la  pardonnez  comme  à  un  homme  :  si  vous  y 
trouvez  quelque  chose  de  douteux,  ne  lais- 
sez pas  de  le  croire,  jusqu'à  ce  que  la  raison 
vous  enseigne,  ou  que  l'autorité  de  l'Eglise 
vous  oblige,  ou  de  le  rejeter  comme  faux  (3), 
ou  de  l'embrasser  comme  très-clair  (k),  ou  de 
le  croire  comme  très-certain.  Ecoutez  donc  , 
je  vous  prie,  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire, 

(1)  El  à  ces  autres  (v.  21)  :  Et  evanuerunl  in  cogi- 
luiionibus  suis.  Par  où  il  marque  ceux  qui  adorent 
leurs  propres  imaginations,  comme  les  manichéens 
et  autres  hérétiques.  Il  faut  que  l'âme  soit  purifiée 
de  ses  péchés  pour  arriver  à  la  connaissance  des  vé- 
rités divines. 

(2)  Mais  il  remarque  sur  cet  endroit  dans  ses  Ré- 
tractations '( /.  i,  13)  que  la  religion  chrétienne 
n'est  nouvelle  qui-  quant  à  son  nom  ,  mais  qu'elle  a 
toujours  été,  même  avant  Jésus  Christ,  dans  les  pre- 
miers saints,  c'es  -à-dire,  comme  il  l'explique  en  plu- 
sieurs endroits,  dans  ceux  qui  croyaient  en  sa  nais- 
sance, en  sa  mon  ei  en  sa  résurrection  à  venir. 

(3)  te  qui  est  l'effet  de  la  raison  et  de  l'intelli- 
gence. 

(4)  Ce  qui  est  l'effet  de  l'autorité  cl  de  la  foi. 
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et  apportez-y  le  plus  d'attention  et  de  piété 
que  vous  pourrez,  puisque  c'est  cette  dis- 
position (1)  qui  attire  la  grâce  de  Dieu  sur 
nous. 


CHAPITRE  XI. 

Qu'il  n'y  a  point  de  vie  qui  ne  tire  son  origine 
de  Dieu.  Que  la  mort  de  la  vie  raisonnable 
n'est  autre  chose  qu'une  défaillance  volon- 
taire, par  laquelle  elle  se  sépare  de  celui  qui 
l'a  créée,  pour  jouir  des  corps  contre  la  loi 
de  Dieu.  Que  cette  mort  l'a  réduite  comme 
dans  le  néant,  non  que  le  corps  vers  lequel 
elle  se  rabaisse  soit  absolument  un  néant, 
puisque  l  harmonie  de  ses  parties,  sa  forme 
et  sabeauté  font  assez  voirqu'ilest  l'ouvrage 
de  Dieu  :  mais  parce  qu'ayant  moins  d'être 
que  l'âme,  c'est,  au  regard  de  l'âme,  se  tour- 
ner vers  le  néant,  que  de  se  tourner  vers  lui, 
en  se  séparant  de  Dieu. 

Il  n'y  a  point  de  vie  qui  ne  tire  son  origine 
de  Dieu,  parce  qu'il  est  la  vie  souveraine  et 
la. source  de  la  vie  :  il  n'y  a  point  aussi  de 
vie  qui  soit  un  mal  en  tant  qu'elle  est  vie; 
mais  seulement  en  tant  qu'elle  penche  à  la 
mort.  Et  la  mort  de  (2)  la  vie  n'est  autre  chose 
que  la  méchanceté,  et  (3)  la  malice,  à  qui  les 
Latins  donnent  un  nom  qui  marque  qn'  lie 
n'est  rien,  et  pour  cette  raison  ils  appellent 
les  hommes  méchants  (k)  hommes  de  néant. 

La  vie  donc  qui  par  une  défaillance  volon- 
taire se  sépare  de  celui  qui  l'a  créée,  de  l'es- 
sence duquel  elle  jouissait,  et  qui  contre  la 
loi  de  Dieu,  veut  jouir  des  corps  sur  lesquels 
il  lui  a  donné  un  empire  et  une  domination 
naturelle,  tombe  peu  à  peu  dans  le  néant; 
et  c'est  en  quoi  consiste  la  malice  et  la  dé- 
pravation de  l'âme,  qui  la  réduit  au  néant, 
pour  user  de  ce  terme,  quoique  le  corps  vers 
lequel  elle  se  rabaisse,  ne  soit  pas  absolument 
un  néant. 

Car  puisque  le  corps  conserve  toujours 
cette  alliance  et  cette  harmonie  de  toutes  ses 
parties,  sans  laquelle  il  ne  pourrait  subsis- 
ter, il  s'ensuit  qu'il  a  éle  créé  par  celui  qui 
est  le  principe  et  l'origine  de  l'alliance  et  de 
l'harmonie  de  toutes  les  choses.  Puisque  le 
corps  s'entretient  par  une  certaine  paix,  que 
lui  donne  sa  propre  forme,  sans  laquelle  il 
ne  ferait  rien  du  tout,  il  s'ensuit  qu'il  a  été 
créé  par  celui  qui  est  la  source detoule  paix, 
et  la  forme  incréée  plus  belle  infiniment  que 
toutes  les  autres  formes.  Puisque  le  corps  a 
une  beauté  sans  laquelle  il  ne  serait  pas  un 
corps,  il  s'ensuit  que  si  on  en  cherche  le  créa- 
teur, il  faut  que  l'on  cherche  celui  qui  est  le 
plus  beau  de  tous  les  [êtres,  comme  étant  la 
source  de  toute  beauté.  Et  qui  est  celui-là, 

(1)  Quoique  Dieu  donne  aussi  sa  grâce  quand  il  lui 
plaît  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  dans  celle  dispo- 
sition, pour  les  y  faire  entrer,  comme  dit  îe  saint,  en 
expliquant  ce  passage  dans  ses  Rétracta  lions ,  /.  i, 
c.  13. 

(2)  Il  n'entend  parler  que  de  la  vie  de  l'âme ,  en 
tant  qu'elle  esl  raisonnable  cl  capable  de  jouir  de 
Dieu. 

(3)  Nequitia  ab  eo  quod  ne  ijuicquam  s'il,  dicta. 
\i)  Homines  nihiti. 

(Treize.) 
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on  le  Dieu  unique,  la  Térita  unique,  l< 

unique,  et  l'eiience  prei re  et  souve- 

e,  de  laquelle  sort  tout  ce  qui  est,  en  Un 
qu'il  est,  !>•'"  •■  que  iout  ce  qui  est  bpn  i-bt 
o  i  u't  qu'il  esl  '  . 

pourquoi  la  mort  ne  vient  point,  qe 
,      Dieu  n'apoint  (aitlamort,  et  Une 
,,  ,.,,  point  de  la  perti  det  vivant»    Sap., 
X.V111,  1);  d'autaul  que  L'essence  souveraine 
donne  l'être  à  tout  ce  qui  est,  et  <  si  appelée 
|nce  pour  celte  raison.  Or  1..  mort  con- 
„,imi  i„ui. se  «lui  meurt  de  n'être  poinl.en  lant 
,ui  il  meurt.  . 

Que  si  les  choses  qui  meurent  mouraient 
entièrement, il  est  sans  doute  qn'elleaseraient 
anéanties;  mais  elles  ne  ...curent  qu  en  tant 
airelles  conservent  moins  d être,  ce  que  Ion 
Seut  dire  plus  brièvement  en  celte  manière, 
L'elles  meurent  d'autant  plus  qu  elles  sont 
moins.  Or,  il  est  certain  que  le  corps  a  moins 
yetre  que  quelque  vie  que  ce  soit,  parce  que 
t  ni  ou'il  demeure  dans  sa  beauté,  il  n  y  de- 
meure que  par  la  vie,  soit  par  celle  qui  anime 
chaque  animal,  sort  par  celle  qu.  soutient  et 
oui  règle  la  nature  universelle  du  monde.  (1) 
le  corps  est  donc  plus  sujet  à  la  rnort,  et  par 
conséquent  plus  près  du  oéaut.  CjrtPJJ*- 
ciuoi  lorsque  l'âme  se  porte  à  négliger  Dieu 
nar  le  plaisir  qu'elle  trouve  ajouir  du  corps, 
,     e  se  tourne  vers  le  néant,  et  c  est  la  celte 
lice  et  celte  dépravation  qui,  selon   1  ely- 
mologie  latine,  réduit  les  hommes   comme 
dans  un  anéantissement. 

CHAPITRE  XII. 
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Que  Vdme  qui  aime  le  corps  devient  terrestre 
et  charnelle;  qu'il  esl  raisonnable  que   la 
peine  suive  le  péché,  et  que  celte  peine  con- 
siste ou  dans  la  douleur  du  corps,  qui  ment 
de  la  corruption  soudaine  qui  altère  son  état 
naturel,  ou  dans  la  douleur  de  l'esprit,  qui 
vient  de  la  privation  des  choses  muables,  dont 
il  désire  de  jouir.  Mais  que  l'âme  sort  de  cet 
état  et  retourne  de  la  multiplicité  des  cho- 
ies muables,  dans  l'unité  du  bien  immuable, 
lorsqu' 'assistée  de  la  grâce,  elle  surmonte  ces 
désirs  déréglés,  et  qu'elle  sert  Dieu  avec  un 
esprit  pur  et  une  bonne  volonté,  et  que  ce  re- 
nouvellement de  l'âme  emporte  aveosoi  relut 
du  corps,  parce  que  l'esprit  de  Dieu  qui  rem- 
plira l'âme,  se  répandra  aussi  sur  le  corps 
pour  lui  donner  la  vie  et  la  plus  grande 
pureté  dont  sa  nature  soit  capable. 
C'est  ainsi  que  l'âme  devient  charnelle  et 
terrestre,  et  esl  appelée  pour  cette  raison  du 
nom  de  chair  et  du  nom  de  terre.  I  anlqu  elle 
sera  de  celle  sorte,  elle  ne  possédera  pas  le 
royaume  de  Dieu,  et  ce  quelle  aune  lu.  sera 
ravi,  parce  qu'elle  met  son  affection  dans  ce 
qui  est  moins  qu'elle,  c'est-a-dire  dans  le 


,  orps  «  t  daai  ■■  eorpi  que  le  péché  mené' 
qu'Ole  aime  a  rendu  corruptible  :  de  sorte  que 
tombant  peu  a  peu  dans  la  défaillance,  il 
aJbaodom  e  peu  t  peu  1  homme  qui  L/aiine, 
ie  l  homme  a  abandonné  Di  u  i  our 
aimer  le  corps,  et  qu'il  a  méprisé  le  comman- 
dementdepieu.qutlui  adil  ;  Je  vous  | 
de  mangei  de  cela,  mais  je  vous  défends  4e 
ton.  bei  ..  1 1  ci. 
Douleurs  du  corps;  doult  tprti.  — 

i  de  cette  m. rie   qu*<  ll<    i  si    pré  i|  i 
dans  les  supplices,  pan  equ'après  avoir  aimé 
par  un  désordre  h  s  <  boses  basses  qui  sont  au 
dessous  d'eue,  Dieu  la  remel    i       ns  I  o 
parla  misère  qu'elle  ressent  dans  larei  b  ri  Le 
de  ses  faux  plaisirs,  et  par  Les  douleurs  qu  il 
lui  fait  souffrir  dans  les  entiers  ;  car,  qu  esl 
qu  i  la  douleur  du  coi  ps,  ■  inon  un.-  corrup- 
tion  soudaine  qui  altère  lel.it  naturel  d  une 
chose  que  1  .'une  a  rendue  corruptible  par  le 
m  mvais  usage  qu'elle  en  a  lait .'  litqu  estn e 
que  la  douleur  do  l'esprit,  sinon  la  privation 
des   choses  muables  dont  elle   jouissait  ou 
dont  elle  espérait  jouir?  et  en  cel  l  i  onsist 
tout  ce  qui  esl  compris  sous  le  nom  de  m.l  . 
it-à-dire  le  péi  hé  et  la  peine  <lu  pé<  b< . 
Retour  de  l'âme  à  Dieu.— Que  si  l'âme,  tan- 
ùis  qu'elle  est  dans  la  carrière  de  cette  vie 
humaine,  vient  à    surmonter  -  dé- 

réglés, qu'elle  a  entretenus  contre  elle-même 
en  jouiss  nt  -les  bicqs  périssaW  s,  et  <roit 
que  Dieu  1  assistera  <ie     i  grâce  pour  les  lui 
faire  vaincre,  si  elle  lesertaVCC  un  esprit  pur 
et  une  bonne  volonté,  il  est  sans  doute  qu  é- 
tant  entièrement  renouvelée,  ellerelourn 
delà  multiplicité  des  choses  muables, d 
l'unité  du  bien  immuable,  et  étant  ainsi  réta- 
blie dans  sa  première    forme  par  La  - 
qui  n'apoint  été  forme.',  mais  qui  seule  foi 
toutes  dioses,  elle  jouira  de  Dieupar  le  Saint- 
Esprit  qui  esl  le  don  de  Dieu. 

C'est  ainsi  que  l'homme  devient    spirituel, 
jugeant  de  tout  et  n'étant  juaé  de  persi  I 

Cor.,  Il,  15.),  aimant  Le  Seigneur  son,  Dieu 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme  et  de  tout 
son  esprit,  et  aimant  son  prochain  non  pas 
d'une  manière  charnelle,  niais  comme, soi- 
mème.  Or,  il  s'aime  lui-même  spinluclle- 
îiu  -ni,  lorsqu'il  airaeDieu  par  toutes  les  puis- 
sances qui  \  iennent  en  lui.  Ce  sont  ces  deuv 
commandements  qui  enferment  loule  la  Loi 
et  tous  les  prophètes. 

La  gloire  du  corps  sera  une  suite  de  celle  de 
l'dmc.  —  U  s'ensuit  de  cette  vérité,  qu'après 
la  mort  corporelle,  àlaquelle  le  premier  péché 
nous  oblige  tous,  ce  corps  sera  rétabli  en  sou 
temps  et  en  son  ordre,  dans  sa  première  2 
fermeté,  qu'il  ne  possédera  pas  néanmoins 
par  lui-même,  mais  par  l'àme  afferua 
Dieu,  laquelle  aussi  ne  s'affermira  pas  par 
elle-même,  mais  par  la  divinité  dont   alors 


(H  II  parle  selon  l'opinion  de  Platon.qui  croyait  que 
le  monde  lui  animé  d'une  àtne  générale  ;  mais  il  re- 
ielle  celte  opinion  comme  incertaine  dans  ses  Iteir. 
il  i  c  H)  El  H  ajoute  que  ce  qu  il  >  a  en  cela  de 
certain  c'est  que  le  monde  .  suit  qu'il  soil  animé  , 
soil  qu'il  ne  lesoit  pas ,  ne  doit  point  être  prls>dr 
'pieu  mais  que  Dieu  esl  le  créateur  de,  cette  àme 
universelle,  s'il  y  en  avait  quelqu'une. 


(1)  Parce  que  l'ordre  éternel  de  Dieu  veut  que  la 
peine  suive  le  péché,  utde  peccaii  dtcus  cmendei  pœna 
petcali.  (He  lib.  arbitr.,1.  ni.c.  9). 

(•il  On  plutôt  dans  une  plus  grande  .  comme  il  .  -i 
dit  -.m  cetendroii  dans  -«s  lléir.  (/.  i,  c .  11).  parce 
qu'il  n'aura  plus  besoin  de  nourriture  comme  dans 
le  paradis,  et  qu'il  ne  pourra  plus  mourir,  Jean,  i,  1. 
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elle  jouira.  C'est  pourquoi  elle  aura  plus  de 
force  et  plus  de  vigueur  que  le  corps,  parce 
que  le  corps  ne  subsistera  que  par  elle  dans 
une  si  grande  vigueur,  mais  elle  y  subsiste- 
ra par  la  vérité  immuable,  qui  est  l'unique 
Fils  de  Dieu,  et  ainsi  le  corps  y  subsistera  par 
le  Fils  de  Dieu,  puisque  toutes  choses  subsis- 
tent par  lui,  selon  l'Ecriture. 
j  La  vie  des  corps  dans  la  gloire  vient  du 
Saint-Esprit.  — De  sorte  que  le  don  de  Dieu, 
qui  est  le  Saint-Esprit,  n'apporte  pas  seule- 
ment le  salut,  la  paix  et  la  sainteté  à  l'âme, 
mais  il  donnera  même  la  vie  au  corps,  et  le 
mettra  dans  la  plus  grande  pureté  dont  sa 
nature  soit  capable.  C'est  en  ce  sens  que  le 
Fils  de  Dieu  a  dit  :  Purifiez  ce  qui  est  au  de- 
dans, et  ce  qui  est  au  dehors  deviendra  pur 
{Malth.,  XXIÏI,  26).  Et  c'est  en  ce  sens  que 
l'Apôtre  dit  :  77  vivifiera  aussi  vos  corps  mor- 
tels par  son  esprit  qui  demeure  dans  vous 
{Rom.,  VIII,  11). 

Ainsi  le  péché  étant  ôté,  la  peine  qui  lui 
est  due  sera  ôtée.  Et  ce  sera  lors  qu'on  dira  : 
Où  est  le  mal  ?  Omort,  où  sont  les  efforts?  O 
mort,  où  est  ton  aiguillon  (I  Cor.,  XV,  55)? 
Ce  qui  est  surmontera  le  néant,  et  ainsi  la 
mort  sera  absorbée  dans  la  victoire. 

CHAPITRE  XIII. 

Que  le  démon  n'est  point  mauvais  par  sa  na- 
ture, mais  parce  qu'il  s'est  corrompu  par  sa 
propre  volonté'.  Que  les  bons  anges  sont 
muables  par  leur  nature,  et  ne  demeurent 
fermes  en  Dieu  que  par  cette  volonté,  par 
laquelle  ils  l'aiment  plus  qu'ils  ne  s'aiment. 
Que  l'ange  rebelle  au  contraire  s' étant  enflé 
d'orgueil,  s'est  séparé  de  la  souveraine  es- 
sence ,  et  qu'ainsi  il  a  maintenant  moins 
d'être  qu'il  n'avait,  parce  qu'il  a  voulu 
jouir  de  ce  qui  avait  moins  d'être,  lorsqu'il 
a  mieux  aimé  jouir  de  sa  propre  puissance 
que  de  celle  de  Dieu,  el  que  c'est  en  cela  qu'il 
est  mauvais ,  non  selon  l'être  qu'il  a  con- 
servé, mais  selon  celui  qu'il  a  perdu. 

Le  mauvais  ange  à  qui  on  donne  le  nom  de 
diable  ne  pourra  nuire  à  ceux  qui  sont  san- 
c  lifiés  delà  sorte,  parce  que  lui-même  n'est 
pas  mauvais  en  tant  qu'il  est  ange,  mais  en 
tant  qu'il  s'est  corrompu  par  sa  propre  vo- 
lonté. 

11  faut  donc  avouer  que  s'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  immuable,  les  anges  mêmes  sont 
muables  par  leur  nature.  Mais  ils  demeurent 
néanmoins  fermes  en  Dieu  par  celte  volonté 
par  laquelle  ils  l'aiment  plus  qu'ils  ne  s'ai- 
ment, et  étant  assujettis  àlui  seul  par  une 
■  soumission  três-volontaire  el  très-agréable, 
ils  jouissent  de  la  gloire  de  sa  Majesté. 

Ce  premier  ange,  au  contraire,  s'aimant 
plus  que  Dieu,  ne  voulut  pas  lui  être  soumis, 
ri  s  étant  enflé  d'orgueil,  il  se  sépara  de  la  sou- 
veraine essence  et  tomba  de  celte  sorte;  et 
ainsi  il  a  maintenant  moins  d'être  qu'il  n'a- 
vait, parce  qu'il  a  voulu  jouir  de  ce  qui  avait 
moins  d'être,  lorsqu'il  a  mieux  aimé  jouirde 
sa  propre  puissance  que  de  celle  de  Dieu. 
Car  quoiqu'il  n'eût  pas  un  être  souverain,  il 
en  avait  néanmoins  un  plus  grand  lorsqu'il 
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jouissait  de  celui  qui  est  l'essence  suprême, 
c'est-à-dire  qui  possède  lui  seul  la  souverai- 
neté de  l'être.  Or,  tout  ce  qui  a  moins  d'être 
qu'il  n'en  avait  est  mauvais,  non  pas  selon 
l'être  qu'il  a  conservé,  mais  selon  celui  qu'il 
a  perdu  ,  parce  qu'autant  il  a  perdu  de 
son  être,  autant  il  s'approche  de  la  mort.  Qui 
s'étonnera  donc  que  cette  séparation  du  sou- 
verain Etre  ait  produit  la  privation  et  l'indi- 
gence, et  que  l'indigence  ait  produit  l'envie 
par  laquelle  le  diable  est  devenu  diable? 

CHAPITRE  XIV. 

Que  le  péché  doit  être  volontaire  {ce  qui  s'en- 
tend principalement  du  premier  péché ,  com- 
me dit  le  saint  dans  ses  Rétractations  sur 
cet  endroit),  et  qu'ainsi  le  péché  fait  voir  que 
les  âmes  ont  une  volonté  libre,  ce  que  niaient 
les  manichéens.  Que  Dieu  a  voulu  que  ses 
serviteurs  le  servissent  librement,  comme  le 
servent  les  anges.  Que  néanmoins  le  service 
qu'ils  rendent  à  Dieu  n'est  utile  qu'à  eux- 
mêmes  et  non  pas  à  Dieu.  Et  que  les  âmes  se 
corrompent  en  s'en  séparant  par  les  affec- 
tions de  leur  volonté,  quoiqu'elles  ne  s'en 
puissent  séparer  absolument,  parce  qu'alors 
elles  cesseraient  absolument  d'être. 

Que  si  cette  séparation  de  l'âme  d'avec 
Dieu,  en  quoi  consiste  le  péché,  était  comme 
la  fièvre  qui  saisit  un  homme  malgré  qu'il  en 
ait,  on  aurait  sujet  de  croire  que  la  peine  qui 
suit  le  pécheur,  et  qu'on  appelle  damnation, 
serait  injuste.  Mais  le  péché  est  un  mal  tel- 
lement volontaire,  qu'il  n'est  nullement  pé- 
ché s'il  n'est  volontaire  (1).  Et  cette  vérité 
est  si  claire,  que  les  sages  dans  leur  petit 
nombre,  et  les  ignorants  dans  leur  multitude, 
en  demeurent  également  d'accord.  Et  ainsi, 
ou  il  faut  nier  que  le  péché  se  commette,  ou 
il  faut  avouer  qu'il  se  commet  volontaire- 
ment. 

Or,  celui  qui  avoue  que  l'âme  se  corrige 

(1)  11  faut  remarquer  de  quelle  sorte  S.  Augustin 
veul  que  l'on  prenne  ces  paroles,  dans  ses  Relracl. 
(/.  in,  c.  13).  Celte  définition,  dit-il,  pourrait  paraître 
fausse,  mais  si  on  t'examine  avec  soin,  elle  se  trouvera 
très-véritable ,  car  elle  regarde  le  péché  qui  est  simple  - 
ment  péché,  mais  non  pas  celui  qui  est  tout  ensemble 
péché  et  peine  de  péché.  (Comme  sont  les  péchés  que 
les  hommes  font  ou  par  ignorance  ,  ou  par  la  concu- 
piscence qui  les  entraîne  dans  le  mal,  qui  sont  telle- 
ment péchés  qu'ils  sont  aussi  peines  du  premier  pé- 
ché par  lequel  l'homme  s'est  révolté  contre  Dieu,  et 
a  mérité  de  perdre  la  science  et  la  puissance  de  faire 
le  hien  qu'il  avait  dans  le  paradis.)  Et  néanmoins  les 
péchés  mêmes  que  l'on  peut  dire  avec  raison  n'être  pas 
volontaires,  parce  qu'ils  se  commettent  ou  par  ignorance. 
ou  par  contrainte  ,  ne  peuvent  pas  entièrement  se  com- 
mettre sans  volonté ,  puisque  celui  qui  pèche  par  igno- 
rance fait  volontairement  ce  qu'il  croit  devoir  (aire  , 
quoique  dans  la  vérité  il  ne  le  doive  pas  (aire.  Et  celui 
qui  dans  te  combat  que  la  chair  livre  à  resprit  rie  fait 
pas  ce  qu'il  veut ,  ressent  involontairement  ces  mouve- 
ments de  la  concupiscence  ,  el  en  cela  il  ne  fait  pas  ce 
qu'il  veut  ;  mais  s'il  est  vaincu  el  emporté  par  ses  mon 
vemeuts  ,  il  consent  volontairement  à  la  concupiscence , 
et  en  cela  il  ne  fait  que  ce  qu'il  veut,  étant  libre  au  H 
gurd  de  la  justice  à  laquelle  il  n'est  point  assujetti ,  et 
étant  esclave  au  regard  du  péché  qui  tient  sa  volonté 
asservie. 
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par  la  pénitence,  qu'on  lui  pardonne  lors- 
qu'elle l'a  faite  i  et  que  Dieu  la  condamne 

avec   justice    lorsqu'elle    persiste    dans    son 

péché,  ne  peut  pas  nier  avec  raison  qu'elle 
ne  pèche.  Bt  enfin,  si  nous  ne  fanons  point 

le  mal   volontairenient,    il  ne  faudra  jamais 

ni  reprendre,  ni  avertir  personne  de  son  de 
\oir,  ce  qui  détrairait  entièrement  la  loi  du 

christianisme  et  la  discipline  de  toute  la  reli- 
gion. 11  faut  donc  conclure  que  le  péché  se 
commet  volontairement. 

Et  parce  qu  il  est  sans  doute  que  l'on  pè- 
che, on  ne  peut  pas  aussi  douter  que  les  âmes 
n'aient  une  volonté  libre.  Car  Dieu  a  jugé 
que  ses  serviteurs  le  serviraient  mieux,  s'ils 
le  servaient  librement  :  or,  ils  ne  le  servi- 
raient pas  librement,  si  leur  service  n'était 
pas  volontaire,  mais  forcé.  Ainsi,  les  anges 
servent  Dieu  librement,  et  leur  service  n'est 
utile  qu'à  eux-mêmes,  et  non  pas  à  Dieu, 
parce  que  Dieu  étant  par  lui-même  tout  ce 
qu'il  est,  n'a  point  besoin  du  bien  d'un  autre. 
Ce  qui  a  été  engendré  de  lui  est  la  même 
chose  que  lui,  d'autant  qu'il  a  été  engendré 
et  non  pas  fait.  Mais  tous  les  êtres  qui  ont 
été  faits  ont  besoin  du  bien  qui  est  en  Dieu, 
du  souverain  bien,  c'est-à-dire  de  la  souve- 
raine essence.  Et  lorsque  par  le  péché,  ils  se 
portent  moins  vers  lui ,  ils  commencent  à 
avoir  moins  d'être  qu'ils  n'avaient,  et  néan- 
moins ils  n'en  sont  pas  séparés  absolument, 
Sarce  qu'alors  ils  cesseraient  absolument 
'être.  Car  les  affections  sont  à  l'âme  ce  que 
les  lieux  sont  au  corps,  puisque  l'âme  se 
meut  dans  les  affections  de  la  volonté,  com- 
me le  corps  dans  les  espaces  des  lieux.  Ce  qui 
fait  que  lorsqu'on  dit  que  le  mauvais  ange  a 
persuadé  quelque  chose  à  l'homme,  on  doit 
supposer  que  l'homme  y  a  consenti  aussi 
par  sa  volonté  ,  ne  pouvant  pas  être  coupa- 
ble d'un  crime,  s'il  l'avait  commis  nécessaire- 
ment. 

CHAPITRE  XV. 

Que  la  faiblesse  et  la  mortalité  de  notre  corps 
est  une  juste  punition  de  notre  péché  ;  mais 
que  Dieu  a  fait  paraître  dans  cette  peine 
aussi  bien  sa  clémence  que  sa  justice,  parce 
que  nous  apprenons  de  là  que  nous  devons 
retirer  tout  notre  amour  des  plaisirs  du 
corps,  et  le  porter  tout  entier  vers  l'essence 
éternelle  de  la  vérité.  Que  dans  ce  corps  si 
faible  nous  pouvons,  avec  l'assistance  de 
Dieu ,  tendre  à  la  justice  ,  et  qu'alors  les 
peines  de  cette  vie  servent  d'exercice  à  notre 
force  et  à  notre  courage  ;  l'abondance  des 
plaisirs  éprouve  et  fortifie  notre  tempé- 
rance ;  et  les  tentations  réveillent  notre 
prudence,  et  nous  rendent  plus  vigilants  et 

'    plus  amoureux  de  la  vérité. 

Quant  à  ce  que  le  corps  de  l'homme,  qui 
était  le  plus  parfait  dans  l'ordre  des  corps 
avant  le  péché,  est  tombé  depuis  dans  une  si 
extrême  faiblesse,  et  est  devenu  sujet  à  la 
mort,  quoique  cet  effet  ait  été  une  juste  pu- 
nition de  son  crime,  Dieu  néanmoins  y  a  fait 
paraître  davantage  sa  clémence  que  sa  jus- 
tice. Car  c'est  de  là  que  nous  apprenons  que 
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nous  devons  retirer  tout  notre  amour  des 
plaisirs  du  ,  orps,  et  le  porter  tout  entier  vers 
I  essence  éternelle  de  la  vente.    Et  de  plus  la 

beauté  de  la  justice  se  trouve  jointe  aveccdle 
de  la  miséricorde  et  de  la  honte,  l'an  et  l'au- 
tre désirant  que,  comme  \<-  biens  inférieurs    I 

nous  ont  (rompes  par  leur  douceur,  les  pei-    ' 
net  aussi  nous  instruisent  et  nous  guérissent 

par  leur  amertume    Ij. 

El  la  providence  «le  Dieu  a  tellement  mo- 
déré notre  châtiment, que  dans  ce  orps  mê- 
me, qui  est  si  faible  et  si  corruptible,  nous 
pouvons  tendre  à  la  justice,  et,  quittant  tout 
notre  orgueil,  nous  abaisser  Iminlileinent 
sous  la  majesté  du  seul  Dieu  véritable,  être 
dans  une  défiance  tout  entière  de  nous-mê- 
mes, et  abandonner  à  lui  seul  notre  conduite 
et  notre  salut.  L'homme  «le  bonne  volonté  se 
rémettant  ainsi  entre  se.  mains,  trouve  par 
son  assistance,  dans  les  peines  de  cette  vie, 
l'exercice  de  sa  vertu  et  de  son  courage.  L'a- 
bondance des  plaisirs  et  les  heureux  succès 
des  affaires  temporelles  ne  lui  servent  que 
pour  éprouver  et  pour  fortifier  sa  tempé- 
rance; et  enfin,  les  tentations  ne  font  que  ré- 
veiller et  exciter  sa  prudente  et  sa  sagesse; 
et  tant  s'en  faut  qu'il  y  succombe  ,  qu'il  en 
devient  même  plus  vigilant  et  encore  plus 
amoureux  de  la  vérité,  qui  seule  ne  trompe 
jamais. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes  n'a 
jamais  tant  paru  que  dans  l'incarnation. 
Que  ce  mystère  a  fait  voir  combien  la  nature 
de  l'homme  est  élevée  au-dessus  du  reste  des 
créatures.  Que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  point 
montre  à  nos  yeux  dans  un  corps  céleste, 
parce  qu'il  devait  prendre  la  un'me  nature 
qui  devait  cire  délivrée.  Qu'il  n'a  point  em- 
ployé la  violence  et  la  force  pour  attirer  les 
hommes  à  lui.  Qu'il  s'est  montré  Dieu  par 
ses  miracles,  cl  homme  par  ses  souffrances. 
Qu'il  a  voulu  que  son  exemple  fût  un  remède 
contre  toutes  les  fiassions  déréglées  des  hom- 
7nes.  Que  sa  vie  n'a  été  autme  chose  qu'une 
instruction  continuelle  pour  le  règlement 
des  mœurs  ;  et  au*  sa  résurrection  nous  fait 
voir  que  nous  devons  espi  rt  r  d'être  un  jour 
délivrés  de  toutes  sortes  de  maux. 

De  la  bonté  que  Dieu  nous  a  témoignée  par 
l'incarnation  de  son  Fils.  —  Mais  quoiqu'il 
soit  vrai  que  Dieu  donne  des  remèdes  en  tou- 
tes sortes  de  manières  pour  guérir  les  âmes, 
selon  les  rencontres  et  les  dispositions  des 
temps,  que  son  infinie  sagesse  ordonne  com- 
me il  lui  plait.  et  dont  il  ne  faut  point  parler 
du  tout,  ou  il  n'en  faut  parler  que  parmi  les 

} >ieu\  et  les  parfaits,  néanmoins  il  n'a  jamais 
ait  de  bien  aux  hommes  avec  une  plus  grande 
profusion  de  sa  bonté,  que  lorsque  la  sagesse 
même  de  Dieu,  le  Fils  unique,  consubstantiel 
et  coelernel  au  l'ère,  a  daigné  prendre  notre 
humanité  fout  entière  pour  l'unir  à  soi,  et 
que  le  Verbe  a  été  fuit  chair,  et  a  demeure  par- 
mi nous  .Jean  I ,  lk), 

[l)  Raison  des  austérités  de  U  peuitcuce. 
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i  Car  c'est  ainsi  qu'il  a  montré  à  ceux  qui 
sont  charnels ,  qui  ne  peuvent  voir  la  vérité 
par  l'œil  de  l'esprit,  et  qui  ne  suivent  que  les 
sens,  combien  la  nature  de  l'homme  est  éle- 
vée au-dessus  du  reste  des  créatures,  s'é- 
tant  montré  aux  hommes  non  seulement  en 
une  manière  visible ,  comme  il  le  pouvait 
faire  en  prenant  un  corps  céleste  proportion- 
né à  la  faiblesse  de  notre  vue  ,  mais  encore 
dans  une  humanité  véritable,  parce  qu'il  de- 
vait prendre  la  même  nature  qui  devait  être 
délivrée.  Et  de  peur  que  l'un  des  deux  sexes 
ne  crût  peut-être  avoir  été  méprisé  de  son 
Créateur,  il  s'est  fait  homme,  mais  il  a  voulu 
naître  d'une  femme. 

Jésus-Christ,  n'a  point  employé  la  violence 
et  la  force  pour  se  faire  suivre.  —  11  n'a  point 
employé  la  violence  et  la  force,  mais  la  per- 
suasion et  les  remontrances;  aussi  le  temps 
de  la  servitude  était  passé,  et  celui  de  la  li- 
berté était  venu.  Kt  c'était  alors  que  l'homme 
devait  reconnaître  pour  son  salut  combien 
était  libre  la  volonté  que  Dieu  lui  avait  don- 
née en  le  créant. 

Il  s'est  montré  Dieu  et  homme.  —  Il  a  fait 
des  miracles  pour  faire  croire  qu'il  était  Dieu 
par  la  nature  divine  qui  lui  est  propre;  il  a 
souffert,  pour  faire  croire  qu'il  était  homme, 
par  la  nature  humaine  qu'il  avait  prise.  Lors- 
qu'il parlait  au  peuple  comme  Dieu,  il  désa- 
voua sa  mère  qui  le  demandait;  et  néanmoins, 
étant  jeune  ,  il  était  soumis  à  son  père  et  à 
sa  mère  selon  la  parole  expresse  de  l'Evan- 
gile, faisant  voir  par  sa  doctrine  qu'il  était 
Dieu,  et  par  la  différence  et  la  succession  des 
âges  qu'il  était  homme.  Lorsqu'il  voulut  agir 
en  Dieu  ,  en  changeant  l'eau  en  vin  ,  il  dit  à 
sa  mère  :  Femme,  retirez-vous  de  moi.  Qu'a- 
vons-nous de  commun  ensemble?  Mon  heure 
nest  pas  encore  venue  (Jean ,  Il  ,  k  ).  Mais 
l'heure  étant  venue  en  laquelle  il  devait  mou- 
rir comme  homme,  il  reconnut  celle  même 
mère  étant  à  la  croix,  et  la  recommanda  à 
celui  de  ses  disciples  qu'il  aimait  le  plus. 

Il  a  voulu  </ue  son  exemple  fût  un  remède 
contre  toutes  nos  passions  déréglées.  —  Les 
hommes  étaient  transportés  de  la  malheu- 
reuse passion  des  richesses,  qui  sont  les  ins- 
truments des  plaisirs  et  des  voluptés;  et  lui 
voulut  être  pauvre.  Us  brûlaient  d'ambition 
pour  les  honneurs  et  pour  les  principautés  de 
la  terre;  et  lui  ne  voulut  point  être  roi.  Ils 
croyaient  que  c'était  un  grand  bien  que  d'a- 
voir des  enfants  selon  la  chair;  et  lui  n'a 
point  voulu  être  mari  ni  père  de  cette  sorte. 
Leur  orgueil  leur  donnait  une  aversion  ex- 
trême pour  les  outrages;  et  lui  a  souffert 
toutes  sortes  d'outrages.  Les  injures  leur 
semblaient  insupportables;  et  lui  a  supporté 
la  plus  grande  de  toutes  les  injures,  qui  est 
celle  d'être  condamné,  étantjustcct  innocent. 
Les  douleurs  du  corps  leur  faisaient  horreur; 
et  lui  s'est  exposé  à  la  flagellation  et  aux 
tourments.  Ils  craignaient  de  mourir;  et  il 
est  mort  comme  un  criminel.  Le  supplice  de 
la  croix  leur  passait  pour  le  plus  infâme  de 
tous  les  supplices  ;  et  il  a  été  crucifié. 
f  La  vie  de  Jésus-Christ  est  notre  morale.  — 
Ainsi ,  en  se  privant  lui  -  même  volontaire- 


ment de  toutes  les  choses  dont  le  désir  nous 
empêchait  de  bien  vivre,  il  les  a  rendues  vi- 
les et  méprisables;  et  en  souffrant  toutes 
celles  dont  l'aversion  nous  détournait  de  l'a- 
mour et  de  la  recherche  de  la  vérité ,  il  les  a 
rendues  douces  et  supportables;  car  on  ne 
saurait  pécher  qu'en  deux  manières ,  ou  en 
souhaitant  ce  qu'il  a  méprisé,  ou  en  fuyant 
ce  qu'il  a  souffert.  Et  ainsi  toute  la  vie  qu'il 
a  menée  dans  son  humanité,  lorsqu'il  a  été 
sur  la  terre,  n'a  été  autre  chose  qu'une  ins- 
truction continuelle  pour  le  règlement  des 
mœurs. 

Mais  sa  résurrection  a  fait  assez  voir  qu'il 
ne  se  perd  rien  de  la  nature  de  l'homme, 
rien  ne  périssant  à  l'égard  de  Dieu  ;  que 
toutes  les  créatures  servent  leur  Créateur  ou 
pour  la  punition  des  crimes,  ou  pour  la  dé- 
livrance des  hommes,  et  combien  le  corps  est 
parfaitement  soumis  à  l'âme,  quand  l'âme 
est  parfaitement  soumise  à  Dieu;  et  alors 
non  seulement  les  substances  ne  seront  point 
un  mal,  ce  qui  ne  peut  jamais  élre,  mais 
même  elles  ne  seront  sujettes  à  aucun  mal, 
comme  elles  ont  pu  y  être  sujettes  par  le 
péché  et  par  la  peine  du  péché. 

Voilà  les  maximes  de  la  philosophie  chré- 
tienne (1)  en  ce  qui  regarde  la  nature  des 
choses,  lesquelles  sont  reconnues  par  les 
moins  intelligents  pour  très-certaines  et  très- 
dignes  d'être  crues,  et  par  les  plus  intelli- 
gents pour  très-pures  et  très-exemptes  d'er- 
reur, 

CHAPITRE  XVII. 

Que  la  manière  dont  la  doctrine  divine  est  en- 
seignée dans  la  religion  chrétienne  est  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  d'instruire;  que  les 
vérités  cachées  dans  les  figures  de  l'Ecri- 
ture servent  à  régler  nos  actions;  que  la 
diversité  des  deux  Testaments  vient  de  ce 
que  la  piété  commence  par  la  crainte  et  s'a- 
chève par  l'amour;  que  durant  l'Ancien,  qui 
était  le  temps  de  servitude,  le  peuple  juif 
était  chargé  d'un  grand  nombre  de  cérémo- 
nies et  de  figures,  parce  qu'il  n'était  retenu 
que  par  la  crainte.  Mais  que  dans  le  Nou- 
veau, Jésus-Christ  qui  nous  a  remis  en  li- 
berté, a  établi  peu  de  sacrements,  mais  très- 
salutaires,  et  que  les  cérémonies  du  judaïsme 
ont  été  abolies,  quant  à  l'usage,  et  ne  sont 
demeurées  que  pour  l'instruction  de  notre 
foi;  que  cette  différente  conduite,  et  quant 
aux  cérémonies ,  et  quant  aux  préceptes  de 
morale,  qui  sont  moindres  dans  l'ancienne 
loi  que  dans  l'Evangile  ,  n'empêche  pas  que 
le  même  Dieu  ne  soit  auteur  des  deux  Testa- 
ments. 

Mais  de  plus  toute  la  conduite  de  la  doc- 
trine divine,  qui  se  sert  tantôt  de  raisons 

(t)  C'est-à-dire  voilà  ce  que  le  christianisme  nous 
enseigne  louchant  la  nalure  de  Dieu  et  des  choses 
créées,  de  la  chute  et  du  renouvellement  de  l'Ame,  de 
la  mortalité  et  de  l'immortalité  du  corps,  ce  qu'il 
appelle  philosophie  naturelle.  Et  hœc  est  disciplina 
naiuralis  :  taisant  allusion  à  celte  ancienne  division 
de  la  philosophie  en  naturelle  ,  logique  et  morale. 
C;ir  il  avait  marqué  la  inorale  un  peu  auparavant  en 
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tl.iircs  ,  tantôt  de  CQmp  i  im  i-<ui«.  et  <l  'exem- 
ples, ei  qui  partie  une  telle  économie  dans 
l'ordre  des  paroles,  tics  actions  et  des  ligu- 
i  $,  que  l'âme  y  trouve  toute  l'instruction  ci 
toute  la  lumière  dont  elle  a  besoin  ;  celte  con- 
duite ,  dis-je,  n'cst-ello  pas  un  i -hef-d'o-u.re 
de  l'art  dont  la  raison  se  |)eut  servir  pour  in- 
slraire  ei  persuader  les  hommes? 

/  xçellenç\  4e  V Écriture  suinte.  —  Car  ce 
c|  11  i  est  obscur  dans  l'Ecriture  se  règle  et 
s'explique,  par  ce  qui  est  clair.  Et  s  il  n'y 
;n  ait  rien  qui  ne  fût  aisé  à  comprendre,  ou 
n'aurait  pas  tant  d'ardeur  à  chercher  la  vé- 
rité ,  ni  tant  de  plaisir  à  la  trouver  ;  que  s'il 
n'y  avait  point  de  signes  et  de  ligures,  dans 
le>  livres  sainls,  et  clans  ces  figures  des  mar- 
ques et  des  traces  de  vérité,  nous  ne  pour- 
rions pas  régler  nos  actions  par  les  connais- 
sances que  nous  en  tirons. 

.Mais  parce  que  la  piété  commence  par  la 
crainte  et  s'achève  par  l'amour,  durant  la 
vieille  loi  qui  était  le  temps  de  la  servitude, 
comme  le  peuple  juif  n'était  retenu  que  par 
la  crainte,  il  était  aussi  chargé  d'un  grand 
nombre  de  cérémonies  et  de  figures.  Et  celte 
conduite  était  utile  à  ce  peuple  pour  lui  faire 
désirer  la  grâce  de  Dieu  que  les  prophètes 
prédisaient  devoir  un  jour  descendre  du  ciel 
dans  la  terre. 

Et  lorsqu'elle  est  descendue  par  l'incarna- 
tion de  la  sagesse  divine ,  qui  s'est  revêtue 
de  la  nature  humaine,  et  nous  a  remis  en  li- 
berté, Dieu  a  établi  peu  de  signes  et  de  sacre- 
ments ,  mais  très-salutaires  pour  entretenir 
la  société  des  peuples,  que  le  christianisme 
unirait  ensemble,  c'est-a-dire  d'une  grande 
muititude  de  personnes  libres,  qui  ne  servi- 
raient que  Dieu  seul. 

Et  quant  à  ce  grand  nombre  d'ordonnan- 
ces, qui  avaient  été  imposées  comme  un 
joug  au  peuple  héhreu,  et  dont  il  était  lié 
comme  par  des  chaînes  sous  la  domination 
de  ce  même  Dieu  qu'il  adorait  seul ,  elles 
sont  maintenant  abolies,  et  elles  ne  sont  de- 
meurées écrites  que  pour  l'instruction  de 
notre  foi  et  pour  l'éclaircissement  de  nos 
mystères.  Ainsi  elles  ne  lient  plus  les  hom- 
mes en  les  rendant  esclaves,  mais  exercent 
l'esprit  en  le  laissant  libre. 

Que  si  quelqu'un  ne  peut  croire  que  ces 
deux  Testaments  aient  été  ordonnés  par  un 
même  Dieu,  parce  que  nous  ne  gardons  pas 
lt  s  mêmes  cérémonies  et  les  mêmes  sacre- 
ments que  les  Juifs  gardaient  autrefois  et 
qu'ils  gardent  encore,  il  n'aurait  pas  moins 
de  sujet  de  dire  qu'il  ne  se  peut  faire  qu'un 
père  de  famille  extrêmement  juste  puisse 
commander  d'autres  choses  à  ceux  à  qui  il 
jugequ'une  plusdure  servitude  est  plus  utile, 
qu'il  ne  fait  à  ceux  qu'il  adopte  et  qu'il  met 
■'u  nombre  de  ses  enfants. 

Que  si  la  diversité  des  préceptes  de  mo- 

parlant  do  la  vie  de  Jésus-Christ.  Tota  vha  cjus  in 
tenis  disciplina  morum  ett.  Et  il  marque  la  logique 
tout  au  commencement  du  chapitre  suivant,  en  disant 
que  la  manière  dont  celle  doctrine  divine  est  ensei- 
gnée dans  la  religion  chrétienne  est  un  chef-d'œuvre 
de  la  raison  et  de  la  logique.  Ralionalis  disciplina  re- 
yulam  implevit. 


raie  ly,  qui  vint  moindres  dans  la  \ieille 
loi  que  dans  l'Evangile,  en  étonne  quel- 
qu'un, celui-là  pourra  IrOtUTW  étrange  il 
autant  de  raison  qu'un  menu  méde* 'in  donne 
par  ses  serviteurs  d  antres  remèdes  ani  ma- 
lade-, qui  sont  plus  bibles,  qu  il  n'eu  donne 
lui-même  ,i  c. -u\  qui  sont  plus  forts,  pour 
leur  faire  acquérir  ou  recouvrer  la  suite. 

Comme  donc  l'aride  la  médecine,  quoique 
demeurant  toujours  le  même,  el  ne  recevant 
aucun  changement  M  SOjj,  chasiM  néan- 
moins de  préceptes,  parce  que  la  disposition 
du  corps  est  susceptible  de  changement  ;  de 
même  la  Providence  divine,  demeurant  tou- 
jours immuable  en  elle-même  ,  gOUtetM 
néanmoins  diversement  le-  créatures  loua- 
bles, et  selon  la  différence  des  maladies ,  or- 
donne ou  défend  aux  un-,  des  choses  toutes 
différentes  de  celles  qu'il  ordonne  ou  défend 
aux  autres,  pour  tirer  de  la  corruption  du 
péché  qui  a  produit  la  mort,  et  de  la  mort 
même,  les  créatures  qui  tendent  vers  le 
mant  en  se  séparant  de  lui  .  et  les]  reunir 
parfaitement  à  sa  nature  et  à  son  essence. 

CHAPITRE  XVIII. 

Que  la  défaillance  des  créatures  vient  de  ce 
qu'elle»  n'ont  pas  un  souverain  tire,  et 
quilles  n'ont  pas  un  souverain  rire,  parce 
qu'elles  sont  inférieures  à  relui  <jui  les  a 
fuites.  Que  Dieu  u  crée  toutes  choses  de  rirn, 
parce  qu'il  ne  peut  tj  avoir  de  nature  si  im- 
parfaite, qui  ne  titnne  son  être  de  lui.  ht 
qu'ainsi  la  inaltéré  lu  plat  informe  a  Binu 
jiaur  auteur,  purce  qu'elle  a  au  moins  la 
puissance  de  recevoir  la  forme.  «M  têt  un 
uien  qu'elle  ne  peut  tenir  que  de  Dieu. 

Mais  vous  me  direz  peut-être  :  Pourquoi  les 
créatures  se  séparent-elles  ainsi  de  Dieu  1 
Parce  qu'elles  sont  muables.  Pourquoi  sont- 
elles  muables?  Parce  qu'elles  n'ont  pi»  un 
souverain  être.  Parce  qu'elles  sont  inférieures 
à  celui  qui  les  a  faites.  Qui  est  celui  qui  les 
a  faites?  Celui  qui  possède  la  souveraineté  de 
l'être.  Qui  est  celui-là  ?  C'est  Dieu,  la  Trinité 
immuable,  parce  qu'il  les  a  créées  par  sa  sou- 
veraine Sagesse,  et  les  eonseri  e  par  sa  sou- 
veraine bonté.  Pourquoi  bs  a-t-il  créées? Afin 
qu'elles  fussent  :  car  ('est  toujours  un  bien 
que  d'être,  quelque  peu  d'être  que  l'on  pin 
avoir,  comme  c'est  le  souverain  bien  que 
d'avoir  la  souveraineté  de  l'être.  De  quoi  lés 
a-t-il  créées?  De  rien  ;  pane  que  tout  ce  qui 
est  doit  nécessairement  avoir  un  être,  quel- 
que basse  el  quelque  imparfaite  que  soit  sa 
nature.  Et  ainsi  il  ne  laissera  pas  d'être,  un 
bien,  et  de  tenir  son  origine  de  Dieu,  quoi- 
qu'il soit  le  moindre  de  tous  les  biens.  Parce 
qu'ainsi  que  la  nature  souveraine  est  le  sou- 
verain bien,  aussi  i,(  nature,  qui  est  la  moin- 
dre de  toutes,  est  le  moindre  de  tous  les  biens. 
Or  tout  bien,  ou  est  Dieu,  ou  vient  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  la  moindre  nature  vient  aussi 
de  Dieu. 

(1)  Ce  qui  serait  taux  si  lès  t  Srétièns  ftatehl  moins 
obligés  que  les  jmi>  d'aimer  Dieu  de  loui  leur  cœur, 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  préceptes,  selon  Je* 
ses- Christ  ■ 
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Ce  que  nous  disons  de  la  nature  se  peut 
dire  aussi  de  la  forme  ;  car  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'on  loue  également  les  êtres  de  l'ex- 
cellence de  leur  nature  et  de  la  beauté  de 
leur  forme.  Et  ainsi  ce  dont  Dieu  a  créé  toutes 
choses,  est  ce  qui  n'a  nulle  nature  et  nulle 
forme,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  le  néant  ; 
d'où  il  s'ensuit  que  ce  que  l'on  appelle  in- 
forme et  imparfait,  en  le  comparant  avec  ce 
qui  est  parfait  et  accompli,  ne  peut  passer 
pour  un  néant  s'il  a  quelque  forme,  quoiqu'il 
n'en  ait  que  les  moindres  et  les  premiers 
traits  ;  et  par  conséquent  ces  êtres  mêmes  im- 
parfaits tirent  leur  être  de  Dieu  comme  tous 
les  autres. 

C'est  pourquoi,  si  le  monde  a  été  fait  de 
quelque  matière  informe,  cette  matière  néan- 
moins a  été  toute  faite  de  rien;  car  ce  qui 
n'est  pas  encore  formé,  mais  qui  a  néanmoins 
quelque  conunencementpour  le  pouvoir  être, 
ne  lient  ce  pouvoir  même  que  de  Dieu,  parce 
que  c'est  un  bien  que  d'être  formé,  et  par 
conséquent  c'est  aussi  un  bien  de  le  pou- 
voir être.  Et  ainsi  le  même  auteur  de  tous  les 
biens  qui  a  donné  la  forme,  a  donné  aussi  la 
puissance  de  la  recevoir.  C'est  pourquoi  tout 
ce  qui  est,  en  tant  qu'il  est,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore,  en  tant  qu'il  peut  être, 
tient  tout  de  Dieu  seul.  Ce  que  nous  pouvons 
dire  en  d'autres  termes  :  Tout  ce  qui  est  for- 
mé, eu  tant  qu'il  est  formé,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  formé,  en  tant  qu'il  le  peut 
être,  tient  tout  de  Dieu  seul.  Or  rien  ne  pos- 
sède la  perfection  de  sa  nature,  s'il  n'est  ac- 
compli en  toutes  ses  parties  selon  son  espèce; 
et  celui  qui  est  auteur  de  tous  les  biens, l'est 
aussi  de  l'accomplissement  de  toutes  les  cho- 
ses. Puis  donc  que  tous  les  biens  viennent  de 
Dieu,  il  faut  aussi  que  l'accomplissement  de 
tous  les  biens  vienne  de  Dieu. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  la  corruption  est  un  mal,  mais  que  les 
choses  qui  se  corrompent  sont  des  biens, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  des  biens  souve- 
rains. Qu'ainsi  le  bien  qui  ne  peut  être  cor- 
rompu n'est  autre  que  Dieu.  Que  tous  les 
biens  viennent  de  lui,  et  que  d'eux-mêmes  ils 
sont  sujets  à  la  corruption,  parce  qu'ils  ne 
sont  rien  d'eux-mêmes ,  et  il  n'y  a  que 
Dieu  ou  qui  les  empêche  de  se  corrompre,  ou 
qui  les  remette  dans  la  pureté  après  qu'ils  se 
sont  corrompus. 

Après  cela  tous  ceux  qui  sont  clairvoyants 
et  dont  les  yeux  ne  sont  pas  troublés  par  le 
désir  pernicieux  d'une  vaine  et  inutile  victoire, 
comprendront  facilement  que  tout  ce  qui  se 
corrompt  et  qui  meurt  est  un  bien,  quoique 
la  corruption  et  la  mort  soient  un  mal  en 
elles-mêmes.  Car  si  toutes  les  choses  n'avaient 
un  ordre  naturel  qui  les  conserve  dans  la 
perfection  de  leur  être,  et  qui  peut  être  trou- 
hlé  en  quelqu'une  de  ses  parties,  la  corrup- 
tion et  la  mort  ne  leur  pourraient  nuirc.Que  si 
la  corruption  ne  pouvait  nuire,  elle  ne  serait 
pas  corruption.  Si  donc  la  corruption  est  con- 
traire à  l'ordre  naturel  qui  conserve  les  choses 
dans  la  perfection  de  leur  être,  et  si  cet  ordre 
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est  un  bien,  comme  personne  n'en  doute, 
toutes  les  choses  à  qui  la  corruption  est  con- 
traire sont  des  biens.  Or,  il  n'y  en  a  point 
qui  se  corrompent  que  celles  à  qui  la  cor- 
ruption est  contraire  :  donc  celles  qui  se  cor- 
rompent sont  des  biens  ,  et  elles  se  corrom- 
pent, parce  qu'elles  ne  sont  pas  des  biens 
souverains.il  s'ensuit  de  laque  toutes  choses 
viennent  de  Dieu  parce  qu'elles  sont  bonnes, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  Dieu,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  souverainement  bonnes.  Et  ainsi,  le 
bien  qui  ne  peut  être  corrompu  n'est  autre 
que  Dieu.  Tous  les  autres  biens  viennent  de 
lui  et  d'eux-mêmes,  ils  sont  sujets  à  la  cor- 
ruption parce  qu'ils  ne  sont  rien  d'eux- 
mêmes,  et  il  n'y  a  que  Dieu,  ou  qui  les  em- 
pêche de  se  corrompre,  ou  qui  les  remette 
dans  la  pureté  de  leur  être  après  qu'ils  se 
sont  corrompus. 

CHAPITRE  XX. 

Que  la  première  corruption  de  l'âme  raison- 
nable est  la  volonté  de  faire  ce  qui  lui  est 
défendu  par  la  vérité  souveraine.  Que  c'est 
ainsi  que  le  premier  homme  a  été  chassé  du 
paradis,  et  qu'il  a  passé,  non  du  bien  sub- 
stantiel au  mal  substantiel,  mais  du  bien 
éternel  au  bien  temporel;  que  l'amené  peut 
aimer  sans  péché,  parce  qu'il  est  au-dessous 
d'elle.  De  quelle  sorte  l'arbre  du  fruit  dé- 
fendu a  donné  à  Adam  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal.  Que  le  mal  n'est  point  une 
substance  comme  prétendaient  les  mani- 
chéens, et  que  les  créatures  ne  sont  point 
mauvaises,  mais  qu'il  n'y  a  de  mauvais  que 
l'abus  que  les  hommes  en  font,  en  les  aimant 
au  lieu  d'aimer  Dieu.  Contre  l'erreur  des 
manichéens,  qui  se  représentaient  Dieu 
comme  une  lumière  infinie. 

Que  l'âme  ne  peut  aimer  sans  péché  le  bien 
qui  est  au-dessous  d'elle. —  Quant  à  l'âme  rai- 
sonnable, sa  première  corruption  n'est  autre 
chose  que  la  volonté  de  faire  ce.  qui  lui  est 
défendu  par  la  vérité  souveraine  et  intérieure. 
C'est  ainsi  que  le  premier  homme  a  été  chassé 
du  paradis,  et  a  passé  dans  ce  monde,  c'est- 
à-dire  de  l'éternité  dans  le  temps,  des  richesses 
dans  la  pauvreté,  et  de  la  force  dans  la  l'ai  - 
blesse.  Il  n'a  donc  pas  passé  du  bien  sub- 
stantiel à  un  mal  substantiel,  parce  que  nulle 
substance  n'est  mal;  mais  plutôt  du  bien  éter- 
nel au  bien  temporel  ;  du  bien  de  l'esprit  au 
bien  de  la  chair;  du  bien  intelligible  au  bien 
sensible,  et  du  souverain  bien  au  dernier  de 
tous  les  biens.  Il  parait  par  là  qu'il  y  a  un 
bien  que  l'âme  raisonnable  ne  peut  aimer  sans 
péché,  parce  que  l'ordre  dans  lequel  il  est,  est 
au-dessous  d'elle.  Et  par  conséquent  que  ce 
n'est  pas  la  substance  que  l'on  aime  lorsque 
l'on  pèche,  mais  le  péché  même  qui  est  un 
mal. 

Et  ainsi  cet  arbre  qui,  selon  l'Ecriture, 
était  planté  au  milieu  du  paradis  terrestre, 
n'était  pas  mauvais  ;  il  n'y  eut  que  la  déso- 
béissance au  commandement  de  Dieu  qui  fut 
mauvaise,  laquelle  ayant  été  punie  ensuite 
par  une  juste  condamnation,  cet  arbre  que 
Adam  avait  touché  contre  l'ordre  Dieu  ,  lui 
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RI  connaître  le  bien  et  le  mal;  parce  que 
l'âme  se  voyant  engagée  dans  lei  maui  que 
son  pécbé  attire  sur  elle,  apprend  par  les 
peines  qu'elle  lonflVe  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  précepte  qu'elle  u'a  pas  voulu  gar- 
<!  t  ,  et  le  crime  qu'elle  a  commis.  De  sorte 
que  n'ayant  pas  connu  le  mal,  lorsqu'elle  de- 
vait l'éviter  ,  elle  commence  à  le  connaître 
lorsqu  elle  le  sent  ;  et  n'ayant  pas  assez  aimé 
le  bien,  lorsqu'elle  a  violé  !<•  commandement 
qu'on  lui  avait  l'ait,  elle  (1)  commence  à 
l'aimer  avec  plus  d'ardeur,  lorsqu'elle  le 
pare  avec  le  mal  qu'elle  souffre- 
Il  paraît  de  là  que  la  corruption  de  l'âme 
est  d  avoir  agi  contre  Dieu,  et  que  la  diffi- 
culté qu'elle  ressent  en  suite  de  cette  cor- 
ruption ,  est  la  peine  qu'elle  souffre;  et  en 
ceci  consiste  tout  le  mal.  Or  ce  n'est  point 
une  substance  que  d'agir  et  de  souffrir.  Le 
mal  donc  n'est  point  une  substance.  Ainsi 
l'eau  n'est  point  un  mal,  non  plus  que  l'ani- 
i  al  qui  vit  dans  l'air,  puisque  l'un  et  l'autre 
est  une  substance;  mais  l'action  par  la- 
quelle un  homme  se  précipite  volontaire- 
ment dans  l'eau,  et  la  peine  qu'il  y  souffre  en 
se  noyant,  sont  des  maux. 

La  plume  de  fer  (slylus  ferreus)  a  été  faite 
par  l'artisan,  pour  pouvoir  en  écrire  d'un 
.  >lé;  et  en  effacer  de  l'autre.  Elle  est  belle  en 
son  espèce,  et  elle  a  la  forme  et  la  figure 
qu'elle  doit  avoir,  pour  nous  en  servir.  Mais 
si  quelqu'un  voulait  écrire  du  côté  dont  on 
efface,  et  effacer  du  côté  dont  on  écrit,  on  ne 
pourrait  pas  accuser  la  plume  d'être  mau- 
vaise, quoique  l'on  pourrait  blâmer  juste- 
ment cette  action.  Que  s'il  commençait  à  se 
bien  servir  de  cet  instrument,  il  n'y  aurait 
plus  de  mal  en  cette  rencontre. 

Nous  voyons  encore  que  si  un  homme  re- 
garde tout  d'un  coup  le  soleil  en  plein  midi, 
ses  yeux  s'éblouissent  et  se  troublent  aussi- 
tôt, étant  frappés  avec  violence  par  l'éclat 
d'une  si  grande  lumière.  Cependant  le  soleil 
et  les  yeux  sont-ils  mauvais  ?  Nullement, 
puisque  ce  sont  des  substances  ;  mais  le  mal 
ne  consiste  que  dans  le  dérèglement  du  re- 
gard et  dans  le  trouble  de  la  vue  qui  en  est 
l'effet.  Que  si  les  yeux  se  remettent  après  cet 
éblouissemenl,  et  commencent  à  regarder  la 
lumière  dans  le  tempérament  qui  est  néces- 
saire, il  n'y  aura  plus  de  mal. 

De  même  lorsque  cette  lumière,  qui  est 
l'objet  de  nos  yeux,  vient  à  être  adorée  pour 
la  lumière  de  la  sagesse  qui  ne  se  contemple 
que  par  l'esprit  ('2),  elle  ne  devient  pas  un  mal; 
il  n'y  a  que  la  superstition,  par  laquelle  on 
sert  plutôt  la  créature  que  le  Créateur,  qui 
soit  un  mal.  El  ce  mal  cesse  entièrement, 
lorsque  l'âme  ayant  reconnu  son  Créateur, 
elle  se  soumet  à  lui  seul  et  ressent  que  par 
iui  toutes  choses  lui  sont  soumises. 

Et  ainsi  toutes  les  créatures  corporelles , 

(1)  Ce  qui  n'arrive,  au  regard  du  vrai  bien,  que 
lorsque  l'âme  est  touchée  de  Dieu,  parce  que,  avant 
cela,  elle  esltlans  un  lel  aveuglement,  comme  dit  S. 
Prosper,  qu'elle  aime  sa  propre  langueur,  et  que  l'i- 
gnorance de  n  maladie  loi  neui  lieu  de  santé. 

(2)  Comme  elle  l'était  par  les  manichéens. 
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lorsqu'elles  ne  Mol  possédées  que  par  une 
âme  qui  aime  Dieu  ,  sont  des  biens  quoique 
les  derniers  de  loua,  et  ils  sont  beaux  selon 
leur  espèi  e  .  ayant  la  nature  ei  la  forme  qui 
leur  est  propre.  Que  si  i  Iles  ion!  aimées  par 
une  Ame  qui  négligede  servir  Dieu,  elles  ne 
deviennent  pas  pour  cela  mauvaises  ;  mais 
parce  que  le  péché  par  lequel  elles 
aimées  de  cette  sorte  est  un  mal,  elles  de- 
viennent le  supplice  de  celui  qui  les  aime; 

elles   l'engagent   dans  des   misères,  et   I 

paissent   de    plaisirs    trompeurs ,   d'autant 

qu'elles    ne  demeurent  point    en    un    même 

état,  ni  ne  lui  donnent  jamais  une  plein 
tisfaclion,  mais  l'affligent  et  le  tourmentent 
sans  cesse. 

Car  pendant  que  l'ordre  et  le  cours  des 
temps  se  passe  dans  cette  belle  vicissitude 
des  choses  et  cette  continuelle  révolution  du 
monde,  la  beauté  sensible,  qui  avait  été 
recherchée  avec  tant  d'ardeur,  abandonne 
celui  qui  l'aime;  elle  lui  fait  sentir  de  vio- 
lentes afflictions  en  s'éloignant  de  ses  sens  ; 
et  le  trouble  par  tant  d'erreurs,  que  la  chair 
qu'il  aimait  d'une  affection  lui  ayant 

tracé  l'image  de  celte  nature  corporelle  par 
l'impression  des  sens  trompeurs,  il  se  p  r- 
suade  qu'elle  est  la  première  de  toutes  [es 
beautés,  au  lieu  qu'elle  n'esl  que  la  dernière, 
et  prend  toutes  ses  imaginations  pour  îles 
connaissances  claires  et  certaines  1  .  étant 
trompé  par  les  illusions  de  ses  fantômes. 

Que  si,  lorsqu'il  ne  comprend  pas  toute  la 
conduite  de  la  Providence  divine,  mais  s'ima- 
ginant  seulement  la  comprendre,  il  tâche 
de  résister  â  la  chair,  il  ne  passe  point  au 
delà  des  espèces  des  choses  \  isibles,  il  forme 
par  une  pensée  vaine  et  chimérique  des 
corps  infinis  (±)  qu'il  dounfepourélendue  a  la 
lumière  du  soleil  qu  il  voit  être  renfermée 
dans  certaines  bornes,  et  se  promet  de  demeu- 
rer un  jour  dans  ces  espaces  imaginaires  ;  ne 
reconnaissant  pas  qu'il  ne  fait  que  suivre  la 
passion  et  la  concupiscence  de  ses  yen  .  et 
que  se  figurant  les  mêmes  choses  qu'il  \,,,t 
au  delà  de  ce  qu'il  voit,  il  veut  avec  le  inonde 
aller  hors  du  inonde,  parte  que  la  fausse 
imagination  dans  laquelle  il  est.  lui  l'ail  éten- 
dre jusqu'à  l'infini  la  plus  claire  de  ses  par- 
ties. Ce  qui  se  peut  faire  aussi  aisément  de 
l'eau,  du  vin,  du  miel,  de  l'or,  de  lai 
voire  même  des  muscles,  du  sang,  ou  d.  s  os 
de  quelque  animal  que  ce  so,t.  cl  de  tôuti  s 
les  autres  choses  semblables,  que  de  la  lu- 
mière; puisqu'il  n'j  a  aucune  es|  èce  corpo- 
relle dont  ayant  vu  une  seule  partie,  on  ne 
puisse  s  en  imaginer  une  infinité  d  autres 
toutes  semblables,  et  qu'ayant  la  vue  bornée 
d'un  petit  espace  .  ou  ne  puisse  étendre  jus- 
qu'à l'infini  par  la  même  puissance  de  l'ima- 
gination. Ce  qui  montre  qu'il  est   très-aise 

(I)  Ceci  suppose  que  la  connaissance  claire  des 
choses  gué  l'on  appel  e  intelligence  ne  se  peu!  avoir 
que  lorsqu'on  les  conçoit  s;ms  fantômes  et  sans  usa- 
ges corporelles.  Ce  qui  esi  bien  contraint  à  l'erreur 
de  ceux  qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  rien  conce- 
voir que  par  ces  Fantômes. 

Erreur  des  manichéens  qui  se  représentaient 
Pieu  comme  une  lumière  miinie. 
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d'avoir  (1)  horreur  de  la  chair,  mais  qu'il  est 
très-malaisé  de  n'avoir  (2)  aucun  sentiment 
charnel. 

CHAPITRE  XXI. 


m 


Que  tous  les  biens  corporels  ne  sont  vanité , 
selon  l'Ecriture,   que  par  le  dérèglement 
des  hommes  vains,  qui  recherchent  avec  pas- 
sion   les  dernières   choses  comme  si  elles 
étaient  les  premières.  Que  ce  dérèglement  ne 
vient  que  de  ce  que  l'homme  étant  séparé  de 
V unité  de  Dieu  se  jette  dans  la  multitude 
différente  des  beautés  temporelles,   ce  oui 
est  la  cause  de  sa  misère  et  deses  inquiétudes, 
parce  que  tout  ce  qu'il  suit  s'enfuit  de  lui 
et  l'abandonne.  Au  lieu  qu'en  suivant  celui 
qui  est  toujours  le  même  dans  son  être,  il 
~ serait  délivré  de  toute  erreur,  et,  en  le  pos- 
sédant, de  toute  doxdeur.  Pourquoi  la  beau- 
té du  corps  est  la  dernière  de  toutes. 
C'est  par  ce  dérèglement  de  l'âme  qui  naît 
de  son  péché  et  de  son  supplice  que  toutes 
les  natures  corporelles  deviennent,  selon  la 
pensée  de  Salomon  ,  la  vanité  (1)  des  hommes 
vains,  et  ne  sont  rien  que  vanité.  Que  gagne 
l'homme  dans  tout   le  travail  qu'il  prend  sur 
la  terre  (Eccl.,  I,  2)?  Que  ce  n'est  pas  sans 
sujet   qu'ils    ajoute    :  Des    hommes    vains , 
parce  que  s'il  n'y  avait  point  d'hommes  vains 
qui  recherchent  avec   passion  les  dernières 
choses,  comme  si  elles  étaient  les  premières, 
le  corps  ne  serait  pas  une  chose  vaine,  mais 
on  verrait  en  lui,  sans  aucune   erreur,  la 
beauté  qui  lui  est  propre  selon  son  espèce,  et 
qui  néanmoins  est  la  dernière  de  toutes. 

Car  après  que  l'homme  s'est  séparé  dans  sa 
chute  de  l'unité  de  Dieu,,  la  multitude  diffé- 
rente des  beautés  temporelles  a  frappé  son 
Ame  par  les  sens  du  corps  ,  et  a  multi- 
plié ses  affections  par  la  variété  de  tant  d'ob- 
jets passagers  et  de  créatures  périssables. 
Ainsi  il  a  trouvé  l'incommodité  dans  son 
ahondance  ,  et ,  s'il  se  peut  dire,  il  est  devenu 
pauvre  dans  ses  richesses  ,  suivant  tantôt 
une  chose  et  tantôt  une  autre,  et  toul  ce  qu'il 
suit  s'enfuyant  de  lui  et  l'abandonnant.  Ses 
désirs  ont  été  multipliés  depuis  qu'il  a  eu 
beaucoup  de  blé,  de  vin  et  d'huile,  pour 
user  des  termes  de  l'Ecriture  ,  ce  qui  l'a  em- 
pêché de  trouver  celui  qui  est  toujours  le 
même  dans  son  être  {Ps.  I,  8),  c'est-à- 
dire  cette  nature  unique  et  immuable,  qui  le 
tirerait  de  toute  erreur,  s'il  la  suivait  dans  la 
terre  ,  et  le  délivrerait  de  toute  douleur  ,  s'il 
la  possédait  dans  le  ciel  ;  car  le  corps  même 
sera  renouvelé  ensuite  d'une  telle  sorte  qu'il 
cessera  d'être  corruptible,  au  lieu  que  main- 
tenant le  corps,  qui  est  sujet  à  la  corruption, 
appesantit  l'âme ,  et  cette  demeure  terrestre 
tratne  toujours  notre  esprit  en  bas  malgré  la 
vivacité  de  ses  pensées  (Sag.,  IX,  15),  parce 

(!)  Comme  les  manichéens,  qui  la  délestaient 
connue  une  nature  mauvaise. 

(2)  C'est  à-d ire  des  opinions  charnelles  louchant 
l.i  nature  divine  ,  comme  étaient  celles  des  mani- 
chéens. 

(3)  S.  Augustin  avait  lu  dans  un  exemplaire  mal 
correct  :  vanitas  vanitanlium  ;  mais  il  reconnaît  (Hélr. 
I.  i,  c.  7)  qu'il  faut  lire  vanUas  vanitalum. 


que  la  beauté  du  corps  étant  la  dernière  de 
toutes  ,  elle  est  emportée  dans  un  cours 
et  dans  une  vicissitude  perpétuelle,  et  elle 
est  la  dernière  de  toutes  à  cause  que  les  créa- 
tures sensibles  qui  en  sont  les  parties ,  ne 
peuvent  être  toutes  en  même  temps,  mais 
que  les  unes  se  retirant ,  et  les  autres  pre- 
nant leur  place  ,  elles  composent  ainsi  une 
seule  beauté  et  une  seule  harmonie  de  tout 
ce  grand  nombre  de  formes  et  de  beautés , 
qui  passent  l'une  après  l'autre  dans  la  révo- 
lution des  siècles. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  les  choses  corporelles  ne  sont  pas  mau- 
vaises ,  quoiqu'elles  soient  passagères  , 
comme  un  vers  ne  laisse  pas  d'être  beau 
quoiqu'on  n'en  puisse  prononcer  deux  syl- 
labes en  même  temps.  Mais  qu'ainsi  que  c'est 
un  dérèglement  d'aimer  plus  les  vers  que 
l'art  d'en  faire,  qui  est  beaucoup  plus  ex- 
cellent, c'en  estun  de  même  d'aimer  des  cho- 
ses temporelles,  sans  penser  à  cette  Provi- 
dence divine  qui  forme  et  qui  règle  tous  les 
temps.  Deux  raisons  pourquoi  nous  jugeons 
plus  mal  de  la  conduite  du  monde  que  de 
la  beauté  d'un  vers  :  1°  parce  que  nous  pou- 
vons aisément  écouter  tout  un  vers,  au  lieu 
que  personne  ne  peut  voir  toute  la  suite  des 
siècles;  2°  parce  que  nous  ne  faisons  pas 
partie  d'un  vers,  au  lieu  qu'en  punition  du 
péché  nous  faisons  partie  des  siècles. 

Toutes  ces  choses  néanmoins  ne  sont  pas 
mauvaises  parce  qu'elles  sont  passagères, 
comme  un  vers  ne  laisse  pas  d'être  beau 
quoi  qu'on  n'en  puisse  prononcer  deux  syl- 
labes en  même  temps  ,  puisqu'il  faut  que  la 
première  passe  afin  qu'on  puisse  prononcer 
la  seconde,  et  que  l'on  vienne  ainsi  par  or- 
dre jusqu'à  la  fin  ,  où  le  son  des  premières 
syllabes  étant  cessé,  il  ne  reste  plus  que  celui 
de  la  dernière,  laquelle  toutefois  n'achève  la 
forme  du  vers  et  n'accomplit  sa  beauté  que 
par  la  liaison  qu'elle  a  avec  les  premières. 

Et  néanmoins  l'art  de  faire  les  vers  ne  dé- 
pend pas  tellement  du  temps,  que  sa  beauté 
ne  s'accomplisse  que  dans  la  succession 
et  dans  la  durée  de  quelques  intervalles; 
mais  il  possède  tout  ensemble  tout  ce  qui 
lui  sertàfairele  vers,  quoique  le  vers  ne 
possède  pas  tout  ensemble  toutes  ses  par- 
ties ,  et  que  les  dernières  ne  commencent  à 
subsister  qu'après  que  les  premières  ont 
cessé  d'être,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  beau ,  parce  qu'on  y  voit  quelques  traits 
et  quelques  linéaments  de  celte  beauté  qui 
est  dans  l'art  comme  dans  son  original,  et 
qui  s'y  conserve  tout  entière  sans  être  jamais 
sujette  à  l'inconstance  et  au  changement. 

Comme  donc  il  y  a  des  personnes  qui  par 
un  jugement  déréglé  aiment  mieux  les  vers 
que  l'art  même  p;>r  lequel  on  fait  les  vers  , 
parce  qu'elles  recherchent davanlagele  plai- 
sir de  l'oreille  que  la  satisfaction  de  l'esprit, 
de  même  il  y  en  a  beaucoup  qui  aiment  les 
choses  temporelles  ,  sans  pensera  cette  Pro- 
vidence divine  qui  forme  cl  qui  règle  tous 
les  temps ,  et  qui ,  dans  l'amour  qu'ils  ont 
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pour  des  créatures  pftMafèrei  .  ne  pensent 
souffrir  que  celles  qu'Us  aiment,  passent  ,  et 
sont  eH  cela  aussi  ridicules  que  bî  un  homme 
a  qui  on  dirait  im  excellent  vers*  u  en  vou- 
lait toujours  écouter  qu'une  syllabe. 

Cependant  on   ne  trouve    personne  qttl 
écoute  ainsi  des  Vé»,  et  tout  le  inonde  esj 
plein  dé  cent quijugeat ainsi  dés  chose 
qui  arrive  parce  qu'il  n'y  a  personne  q«»  M 
puisse  écouler  aisément ,  non  seulement  tout 
un  vers,  mais  aussi  tout  un  poème,  au   lieu 
que  personne  ne  peut  voir  toute  la  suite  .les 
siècles.   Et  de    plus  ,  nous  ne  faisons   pas 
partie  d'un  vers  j  mais,  en  punition  de  notre 
première  désobéissance,  UOUSfatSOM  partie 
des  siècles.  Ainsi,  on  prononce  les  vers  de- 
vant nous,  cton  les  soumet  a  notre  jugement, 
au  lieu  que  le  temps  se  passé  dans  nous,  et 
nous  l'ait  souffrir  ses  vicissitudes. 

Il  en   est  de  même  des  jeux  olympiques 
Ceux  qui  sont  vaincus  ne  les  trouvent  plus 
beaux;  et  néanmoins  ils  ne  perdent  rien  de 
leur  beauté,  quoique  ces  combattants  y  per- 
dent l'honneur  de  la   victoire.  J'allègue  cet 
exemple,  parce  qu'il  se  trouve  dans  ces  com- 
bats une  image  de  la  vérité.  Ce  qui  est  si  cer- 
tain, qu'on  ne  nous  défend  ces  spectacles  que 
de  peur  qu'étant  trompés  par  les  ombres  des 
choses,  nous  ne  les  embrassions  plutôt  que 
les  choses  mêmes.  Ainsi,  l'ordre  et  le  gou- 
vernement du  monde  ne  déplaisent  qu'aux 
méchants  et  aux  damnés,  à  cause  du  miséra- 
ble état  où  ils  se  trouvent.  Mais  leur  misère 
même  est  un  sujet  à  toutes  les  bonnes  âmes 
de  louer  Dieu  et   d'approuver  sa  conduite, 
soit  qu'elles  combattent  encore  et  qu'elles 
remportent  dos  victoires  sur  la  terre,  soit 
qu'elles  triomphent  dans  le  ciel,  parce  que 
rien  de  :usle  ne  déplaît  au  juste. 
CHAPITRE  XXIII. 

Qu'il  n'y  a  point  de  mal  dans  Vétat  de  la  nature 
universetle.Quel'âmc, étant  renouveléecl  par- 
faitement soumise  à  Dieu,  n 'aura  plus  aucun 
mal,  pareeque  toutes  choses  lui  seront  soumi- 
ses, et  qu'au  iieudesou/frir  en  faisant  partielle 
ce  monde,  ellerègncra  sur  tout  lemonde.  Que 
les  péchés  et  les  peines  de  l'âme  ne  causent 
aucune  difformité  dans  l'univers,  parce  que 
Vieil  sait  mettre  l'âme  qui  s'est  corrompue 
vu-  le  péché  au  lieu  où  les  pécheurs  doivent 
être,  et  faire  servir  toutes  les  créatures  ou 
mi  supplice  des  pécheurs,  ou  à  l'exercice  des 
justes,  ou  à  la  perfection  des  bienheureux. 

Puis  donc  que  toutes  les  âmes  raisonnables 
sont  ou  malheureuses  par  leur  vice,  ou  bien- 
heureuses par  leur  vertu,  et  que  toutes  les 
irraisonnables  ou  cèdent  au  plus  fort,  ou 
obéissent  au  plus  noble,  ou  s  allient  à  leurs 
égales,  ou  combattent  l'une  contre  l 'autre,  ou 
servent  à  punir  L'honube  coupable  et  con- 
damne |au\  peines  de  cette, vie  ,  et  puisque 
tout  corps  est  soumis  à  l'âme  autant  que  le 
mérite  de  l'âme  et  l'ordre  du  monde  le  per- 
mettent ,  il  paraît  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
dans  l'étal  de  la  nature  universelle,  et  que 
chaque  chose  ne  devient  mauvaise  qu'à 
celui  qui  en  abuse  par  sa  propre  faute. 
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Mail  lorsque  l'âme  sera  régénérée  par  la 
grâce  de  Dieu,  qu'elle  sera  entièrement  ré- 
tablie dans  sa  perfection  première,  el  s'ôob  i 
Seulement  à  Célqi  qui  l'a  créée,  et  que  le 
corps,  étant  rentré  dans  son  ancienne  Vi- 
gueur, elle  ne   sera  plus  assujettie  comme 

Père  t<  do  monde,  mai-  B'assujeuira  le  monde 
même,    elle    n'aura  plus   aucun    mal.    pu 
dii'au  lieu  que  cette  belle  vicissitude  desebo- 
g(  -  temporelles  et  inférieures  roule  mainte- 
nant a  l'entour  d'elle    et  l'emporte  dans  son 
coins,  elle  roulera  alors  au-dessous  d'el! 
et  il  y  aura,  selon  l'Ecriture,  un  nouveau  en  I 
el  uùc  rwtti  elle  terre  [!$.,  LXV,  17;  et  Apoc, 
XXI.  1).  Et  lame  ne  souffrira  plus  en  faisant 
partie  de  ce  monde,  mais  régnera  surtout  le 
monde,  Cor  tout  est  à  voiis   ainsi  que  dit  l'A- 
pôtre (l  Cor.,  III,   21),  et  vous  é( es  à  Jesus- 
(Jhrist,  et  Jisus-t  hrisi  à  l>im.  Kl  en  un  autre 
lieu  :  L'homme  est  le  chef  de  la  femme,  Jésus- 
Christ    est   le    chef  de  l'homme,  et  Dieu  est  le 
chef  de  Jésus-Christ  fl  Cor.,  XI,  3). 

Puis  donc  que  la  corruption  de  l'âme,  qui 
consiste  au  péché  et  en  la  peine  du  péché,  ne 
lui  est  pas  naturelle,  mais  contraire  à  sa  na- 
ture, ii  s  ensuit  qu'il  n'y  a  point  de  nature, 
ou,  pour    mieux  dire,  qu'il   n'y  a  point  de 
substance  ni  d'essence  qui  soit  un  mal.  Et 
d'ailleurs,  les  péchés  et  les  peines  de  l'âme 
ne  causent  aucune  difformité  dans  l'univei-, 
parce  que  lorsque  la  substance  raisonnable 
est  pure  de  tout  péché  et  se  soumet  à  Dieu, 
toutes  les  autres  choses  lui  sont  soumise .. 
et  elle  les  domine  .toules.    Et  pour  celle  qui 
s'est  corrompue  par  le  péché.  Dieu  la  met  au 
lieu  où  les  pécheurs   doivent  être  ,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  que  de  beau, 
soit  en  lètre  que  Dieu  lui  a  donné,  soit  en  la 
manière  dont  il  le  gouverne.  Et  ainsi  on  de 
saurait  trouver  rien  à  redire  à  la  InNiulé  gé- 
nérale de  toutes  les  créatures,    puisqu 'ell<  l 
servenl  toules  ou  au  supplice  des  pécheurs. 
ou  à  l'exercice  des  justes,  ou  à  la  perfection 
des  bienheureux. 

CHAPITRE  XXIV. 

Qu'il  y  a  deux  voies  pour  quérir  les  âmes, 
l'autorité  et  la  raison.  Que  l'autorité  pn  - 
pare  et  conduit  l'homme  à  la  raison,  et  que 
la  raison  le  fait  passer  à  la  connaissance 
claire  que  l'on  appelle  intelligence.  Que  l'au- 
torité, quoique  ta  dernière  dans  l'ordre  de 
I  ,  a  aliénée,  doit  être  la  première  dans  l'or- 
dre du  temps,  parce  que  le  péché  nous  ayant 
attachés  aux  sens,  et  étant  accoutumés  à  ne 
rien  concetàir  que  par  des  images  corpo 
relies,  il  faut  que  d'abord  l'autorité  nous 
fasse  croire  ce  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre, h  s  choses  divines  ne  pouvant  ,7/v 
comprises  (jue  pur  ceux  qui  se  peuvent  s  - 
pan  r  de  ces  images  et  de  ces  fantômes. 

\    n-  voyons  aussi  que  la  çuérison  de  l'âme, 

2 ni  est  un  effet  Oe  la  Providence  de  Pieu  et 
e  sa  honte  ineffable,  parait  infiniment  belle 
dans  l'ordre  de  ses  degrés  et  dans  (a  distinc- 
tion de  ses  parties.  Car  elle  se  divïse  en  deux 
bran.  i..  -,  eu  l'autorité  et  en  la  raison.  1.  au- 
torité demande  de  la  docilité  et  de  la  foi,  et 
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elle  prépare  et  conduit  l'homme  à  la  raison, 
et  la  raison  le  fait  passer  à  la  connaissance 
claire  que  l'on  appelle  intelligence.  Il  faut 
reconnaître  néanmoins  qu'en  suivant  l'auto- 
rité on  ne  laisse  pas  de  suivre  en  quelque 
sorte  la  raison  ,  lorsque  l'on  considère  à  qui 
il  faut  croire.  Et  il  faut  avouer  aussi  qu'il  n'y 
a  point  d'autorité  plus  souveraine  que  celle 
qu'a  la  vérité  sur  les  esprits,  lorsqu'elle  est 
connue  et  qu'elle  est  claire. 

Mais,  parce  que  nous  naissons  ici-bas 
parmi  les  choses  temporelles,  et  que  leur 
amour  nous  empêche  d'aimer  celles  qui  sont 
éternelles,  il  y  a  un  remède  temporel  qui 
conduit  au  salut  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
capables  de  connaître  clairement  les  choses, 
mais  qui  sont  seulement  capables  de  les 
croire;  et  ce  remède  est  le  premier  dans  l'or- 
dre du  temps,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  de  l'excellence.  Car. 
en  quelque  lieu  qu'un  homme  tombe,  il  faut 
qu'en  ce  même  endroit  il  fasse  effort  pour  se 
relever.  Et  ainsi,  puisque  nous  avons  été  si 
longtemps  attachés  (1)  aux  formes  corpo- 
relles et  périssables,  nous  devons  comme  nous 
appuyer  sur  elles-mêmes  pour  nous  élever  (2) 
à  celles  qui  sont  incorporelles  et  incorrup- 
tibles. J'appelle  corporelles  celles  qui  tom- 
bent sous  les  sens  du  corps,  les  yeux,  les 
oreilles  et  les  autres.  Quant  à  l'amour  de  ces 
formes  et  de  ces  images,  il  y  a  une  nécessité 
absolue  dans  l'affection  que  les  enfants  ont 
pour  elles  ;  il  y  a  presque  nécessité  dans  celle 
que  leur  portent  les  jeunes  hommes:  et  la 
jeunesse  passée,  cette  nécessité  cesse  à  me- 
sure (3)  que  l'on  s'avance  dans  l'âge. 

CHAPITRE  XXV. 
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Que  Dieu  a  voulu  que  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
salut  des  hommes  en  général  fût  connu  de 
la  postérité ,  par  le  moyen  de  Vhistoire  et 
des  prophéties.  Qu'il  faut  donc  première- 
ment considérer  à  quels  hommes  ou  à  quels 
livres  nous  devons  croire.  Qu'il  est  indubi- 
table qu'il  faut  plutôt  suivre  ceux  qui  nous 
portent  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu ,  que 
ceux  qui  nous  disent  qu'il  en  faut  adorer 
plusieurs.  Que  pour  ce  qui  est  du  culte  de 
ce  Dieu  seul,  étant  certain  par  l'histoire, 
que  nos  ancêtres  ne  se  sont  rendus  qu'à  des 
miracles  visibles,  leur  créance  a  fait  que 
les  miracles  qui  les  ont  portés  à  croire , 
n'ont  plus  été  nécessaires  à  ceux  qui  sont 
venus  après  eux.  Et  que  ceux-là  méritent 
bien  d'être  suivis,  qui,  préchant  une  doc- 
trine que  si  peu  de  personnes  comprennent , 
ont  pu  néanmoins  persuader  aux  peuples 
qu'on  les  devait  suivre. 

Puis  donc  que  la  Providence  divine  n'a 

(1)  C'est-à-dire  aux  fanlômes  et  aux  images  cor- 
porelles qui  viennent  des  sens  ou  qui  se  forment 
dans  l'imagination. 

(2)  Cest  à-dire  aux  connaissance,  purement  intel- 
Metifèfta  n  à  l'intelligence  des  choses  divines ,  qui 
ne  peuvent  èire  bien  comprises  qu'en  se  séparant  de 
tous  res  fanlômes. 

(7>)  Mais  ces  âges  sont  plus  distingués  par  l'avan- 
cement dans  la  vertu  et  dans  la  sagesse  que  par  le 


pas  soin  seulement  de  chaque  homme  en 
particulier,  mais  de  tous  les  hommes  en  gé- 
néral, le  bien  que  Dieu  fait  pour  le  salut  de 
chacun  d'eux  n'est  su  que  de  Dieu  seul  qui 
le  fait ,  et  de  ceux  pour  qui  il  le  fait,  mais  il 
a  voulu  que  ce  qu'il  a  fait  pour  le  salut  dos 
hommes  en  général,  fût  connu  de  toute  la 
postérilé  par  le  moyen  de  l'histoire  et  des 
prophéties. 

Quant  à  la  créance  que  nous  avons  des 
choses,  soit  passées ,  soit  futures ,  elle  est 
plus  établie  sur  la  foi  que  sur  l'intelligence. 
Mais  c'est  à  nous  à  considérer  à  quels  hom- 
mes ou  à  quels  livres  nous  devons  croire , 
pour  rendre  à  Dieu  le  vrai  culte  qui  lui  est 
dû  et  qui  seul  nous  peut  sauver.  La  pre- 
mière chose  qu'il  faut  examiner,  est  de  sa- 
voir si  nous  devons  plutôt  croire  ceux  qui 
nous  disent  qu'il  faut  adorer  plusieurs  dieux, 
que  ceux  qui  prêchent  qu'il  n'en  faut  adorer 
qu'un.  El  qui  peut  douter  qu'on  ne  doive 
plutôt  suivre  ces  derniers  qui  nous  portent 
a  n'en  adorer  qu'un  seul ,  puisque  ceux  mê- 
mes qui  en  adorent  plusieurs ,  confessent 
que  celui-là  est  le  Seigneur  et  le  Dominateur 
de  toutes  choses?  Aussi  l'unité  est  le  com- 
mencement de  tous  les  nombres.  Les  pre- 
miers donc  que  l'on  doit  suivre,  sont  ceux 
qui  disent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  su- 
prême, un  seul  Dieu  véritable  et  seul  ado- 
rable ;  et  on  ne  devra  les  quitter,  qu'au  cas 
qu'on  ne  trouve  pas  la  vérité  parmi  eux. 

Car  comme  dans  le  monde  il  n'y  a  point 
de  plus  grand  pouvoir  que  celui  d'un  souve- 
rain ,  qui  réduit  tout  à  son  unité ,  cl  comme 
dans  l'ordre  civil  une  multitude  d'hommes 
n'a  point  de  puissance,  si  elle  ne  s'accorde 
toute  dans  un  même  sentiment  ,  ainsi  dans 
la  religion  ceux  qui  n'adorent  qu'un  seul 
Dieu,  doivent  avoir  plus  de  créance  et  plus 
d'autorité  que  tous  les  autres. 

La  seconde  chose  que  l'on  doit  considérer 
est  la  division  qui  s'est  formée  parmi  les 
hommes  louchant  le  culte  de  ce  Dieu  seul. 
Mais  l'on  peut  remarquer  sur  ce  point  ce  que 
nous  avons  appris  de  l'histoire  cl  de  la  tra- 
dition, que  nos  ancêtres  ne  se  sont  rendus  , 
comme  ils  ne  pouvaient  aussi  se  rendre,  qu'à 
des  miracles  visibles,  et  étant  montés  parce 
degré  des  choses  temporelles  aux  éternelles, 
leur  créance  a  fait  que  les  miracles  qui  les 
ont  portés  à  croire  n'ont  plus  é!é  nécessaires 
à  ceux  qui  sont  venus  après  eux. 

Car  après  que  l'Eglise  catholique  a  été  ré- 
pandue et  établie  par  toute  la  terre  (1),  Dieu 
n'a  pus  voulu  faire  durer  ces  miracles  jusqu'à 
notre  temps,  de  peur  Que  l'esprit  ne  cherchât 
toujours  des  choses  visibles,  et  que  les  hom- 

nomltrc  des  années,  comme  il  est  dit  dans  le  cliapi- 
irc  26  cl  dans  le  10*  des  Mœurs  de  riùitise.. 

(1)  Ce  qui  ne  se  don  mis  prendre  de  lelle  Sorte, 
comme  il  déclare  danâ  ses  Rétract.,  I.  i  ,  <  h.  13,  qu'il 
ne  se  fusse  plus  aucun  mincie  au  nom  de  Jésus  Christ. 
Car  moi  même,  dit-il,  écrivant  ce  livre  ,  je  Bavais 
qu'un  aveugle  avait  recouvré  la  vue  en  louchant  les 
reliques  de  quelques  martyrs  de  Milan.  Et  je  savais 
encore,  d'antres  miracles  dont  il  se  fait  no  si  grand 
nombre  en  ce  temps,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les 
connaître  tous ,  ni  de  raconter  tous  ceux  qu'on  con- 
naii. 
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mes  ne  se  refroidissent,  royanl  ces  mer- 
reilles  devenues  communes  el  ordinaires, 
au  lien  qu'ils  les  avaient  reçues  avec  cha- 
leur lorsqu'elles  étaient  extraordinaires  et 
nouvelles.  El  on  ne  peut  pas  douter  aujour- 
d'hui qu'on  ne  doive  suivre  ceui  qui,  prê- 
chant une  doctrine  que  -i  peu  il'-  personn  « 
comprennent,  ont  pu  néanmoins  persuader 
aux  peuples  qu'on  h  s  devail  suivre. 

Car  il  s'agit  maintenant  de  résoudre  qui 
sont  les  personnes  que  l'on  doit  croire, 
avant  que  l'on  soit  capable  de  juger  par 
la  raison  des  choses  divines  el  invisibles.  Je 

sais  bien  que  nulle  autorité  humaine  ne  doit 
être  préférée  à  la  raison  d'une  aine  pure  qui 
est  parvenue  à  la  connaissance  claire  île  la 
vérité.  Mais  ce  n'est  point  l'orgueil  humain 
qui  nous  peut  élever  à  cette  sorte  de  con- 
naissance. Et  sans  cet  orgueil  il  n'y  aurait 
point  d'hérétiques,  ni  de  schism aliqucs  ,  ni 
de  juifs,  ni  d'adorateurs  des  créatures  et  des 
idoles:  et  sans  eux  on  ne  chercherait  pas  la 
vérité  avec  tant  d'ardeur,  en  un  temps  où  le 
peuple  de  Dieu  n'est  pas  encore  venu  à  la 
perfection  qui  lui  est  promise. 

CHAPITRE  XXVI 

Pour  expliquer  In  manière  en  laquelle  Dieu 
dispense  ses  grâces  dans  le  cours  du  temps, 
il  considère  l'homme  et,  selon  sa  corruption, 
ce  qu'il  appelle  l'homme  ancien,  et,  selon  son 
renouvellement  ,  ce  qu'il  ajipelle  l'homme 
nouveau.  Et  il  décrit  les  différents  âqes  de 
l'un  et  Vautre  de  ces  hommes. 

Mais  voici  la  manière  en  laquelle  Dieu  dis- 
pense ses  grâces  dans  le  cours  des  temps  ,  et 
les  remèdes  que  sa  Providence  donne  à  ceux, 
qui  ont  mérité  par  le  péché  d'être  assujettis 
à  la  mort. 

Divers  âges  de  l'homme  en  l'état  de  la  nature 
corrompue. 

Premièrement  on  doit  considérer  la  na- 
ture et  la  condition  de  chaque  homme  nais- 
sant dans  le  monde. 

ï.  Son  premier  âge,  qui  est  l'enfance,  se 
passe  à  nourrir  son  corps,  et  il  l'oublie  à 
mesure  qu'il  croît. 

II.  Après  l'enfance  vient  le  second  âge,  où 
nous  commençons  à  avoir  quelque  usage  de 
la  mémoire. 

III.  A  celui-là  succède  le  troisième  âge, 
auquel  la  nature  met  l'homme  en  état  de 
pouvoir  avoir  des  enfants,  et  d'être  père. 

IV.  Le  quatrième  âge  rend  L'homme  capa- 
ble d'exercer  les  charges  publiques,  et  l'oblige 
à  régler  sa  vie  sur  les  ordonnances  des  lois. 
C'est  en  cet  âge  que  les  défenses  sévères  de 
commettre  des  crimes ,  et  les  peines  de  ceux 
qui  les  ont  commis,  lesquelles  retiennent  les 
hommes  par  le  frein  dune  crainte  ser\ile, 
excitent  dans  lésâmes  charnelles  une  ardeur 
encore  plus  violente  de  satisfaire  leurs  pas- 
sions, et  les  rendent  doublement  coupables 
dans  toutes  leurs  fautes.  \  avant  plus  de  pé- 
ché à  faire  une  action  qui  non  seulement  est 
mauvaise,  mais  qui  est  encore  défendue. 

Y.  Après  les  travaux  el  les  agitations  de 
cet  âge,  l'homme  entre  dans  la  vieillesse  ,  où 
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il  trouve  ci!  I<|ue  paix  et  quelque  repos  (1). 
\  I.   El  il  tombe  inliu  dans  le  dernier  . 

qui,  parmi  le  chagrin   et  les  Incommodités 
parmi   les  faiblesses  et  les  maladies,  le  con- 
duit jusqu'à  la  mort. 
Voilà  la  vi-  de  l'homme  qui  vit  selon  le 

(  orpS,  ■•!  qui  esl  comme  en<  haine  par  les  pas- 
sions riolentes  que  lui  cause  1  amour 
chose-  fin  monde.  C'est  celui  que  l'on  appelle 
l'homme  v  ieu\.  l'homme  extérieur  el  terres- 
tre ,  quelque  heureux  qu  il  puisse  être  de 
Cette   félicité  humaine  .  qui  seule  esl  <  "l  nue 

du  peuple,  quelque  bien  réglée  que  soit  la 

ville  où  il  demeure,  et  soit  qu'elle  soit  (:ou- 
vernee  [monarchie)  par  les  rois,  ou  aristo- 
cratie par  îles  princes  ,  ou  démocrate*  par 
les  lois,  ou  Liais  mêlé»  de  cet  trm*  fofWm 
par  toutes  ces  puissances  ensemble  :  étant 
impossible  que  les  peuples  mêmes,  qui  ne 
recherchent  que  les  seuls  biens  de  la  terre  , 
puissent  v  ivre  avec  police  et  coasen  SC  1 1  lt" 
beauté  qui  se  trouve  dans  Tordre  civil  des 
Etats  et  des  républiques,  s'ils  BS  sont  soumis 
à  quelqu'une  deces  sortes  de  gouvernements. 

//  mnétes  gens  du  monde.  —  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui,  depuis  leur  naissance  jusqu'à 
leur  mort,  ne  mènent  que  la  vie  de  cet  hom- 
me vieux,  extérieur  et  terrestre,  soit  qu'ils 
soient  honnêtes  gens  el  modérés  autant  que 
des  personnes  du  monde  le  peuvent  être,  soit 
qu'ils  ne  gardent  pas  (elle  modération  et 
qu'ils  ne  soient  pas  justes  de  cette  justice  ser- 
vile  et  humaine. 

.Mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui,  commen- 
çant à  vivre  de  la  vie  de  ce  vieil  homme 
(comme  ils  ne  sauraient  faire  autrement),  re- 
naissent après  par  une  naissance  intérieure, 
détruisent  les  restes  de  cette  vieillesse  et  de 
celte  corruption  par  la  force  qu'ils  acquiè- 
rent dans  la  vie  spirituelle,  et  par  le  progrès 
qu'ils  font  dans  la  sagesse  du  christianisme, 
el  la  contraignent  de  se  soumettre  aux  lois  du 
ciel  ,  jusqu'à  ce  qu'après  la  mort  visible,  l'âme 
et  le  corps   soient  entièrement  renouvelés. 

Divers  âqes  de  l'homme  ni/uvau.  —  C'est 
cet  homme  qu'on  appelle  l'homme  nouveau, 
l'homme  intérieur  et  céleste,  lequel*  par  une 
proportion  qui  se  rencontre  entre  lui  et 
l'homme  vieux,  a  aussi  -, ..  âges  spirituals, 
mais  qui  Boni  plus  distingués  par  Isa  divers 
degrés  de  sou  avancement  dans  la  vertu  que 
par  le  nombre  de  ses  anu 

I.  Dans  son  premier  âge.  il  se  nourrit  des 
bons  exemples  qu'il  trouve  dans  les  Insloires. 
et  cette  nourriture  est  comme  le  lait  de  son 
enfance. 

II.  Dans  le  second,  il  oublie  déjà  les  cho- 
ses humaines,  n'aspirant  plus  qu'eus  divi- 
ne-, et  2  il  ne  demeure  plus  dans  le  sein  et 
comme  entre  les  bras  de  l'autorité  (.'lj  hu- 
maine, mais  s'avance  par  les  pas  de  (*•)  la 

(I)  Ses  pnssions  n'étant  pies  si  violente-. 
i  C'est  à-dire  qu'il  commence  à  coin  prendre  ce 
qu'il  croyait  simplement  auparavant. 

\  casse  du  ministère  des  homme»  dont  Ifceu  ->e 
sert  pour  nous  t. nie  <  mu.   -.  -  veinés. 

.  Non  |>:i>  simplement  de  la  raison  naturelle,  mais 
de  la  raison  purifiée  par  la  piété  ,  et  qui  passe  de  la 
foi  à  l'intelligence. 
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raison  vers  la  loi  souveraine  et  immuable. 

III.  Dans  le  troisième,  l'homme  est  dans 
une  force  et  une  vigueur  plus  grande,  et 
soumettant  parfaitement  la  chair  à  l'esprit, 
comme  la  femme  est  soumise  à  son  mari ,  il 
ressent  une  joie  intérieure  et  comme  les  dou- 
ceurs de  l'affection  conjugale.  C'est  alors 
que  la  partie  inférieure  s'unit  et  se  joint  avec 
la  supérieure ,  qu'elle  se  couvre  comme  du 
voile  de  la  chasteté  et  de  la  pudeur,  et  qu'elle 
est  si  éloignée  d'avoir  besoin  qu'on  la  force 
pour  bien  vivre,  qu'elle  ne  voudrait  pas  pé- 
cher quand  toute  la  terre  le  lui  permettrait. 

IV.  Dans  le  quatrième  âge,  il  fait  les  mê- 
mes choses  que  dans  le  troisième,  mais  il  les 
fait  avec  plus  de  conduite  et  de  fermeté.  Il 
commcncealors  à  entrer  dans  l'état  d'homme 
parfait,  et  est  capable  de  soutenir  toutes  les 
persécutions  des  hommes  et  de  résister  à  tous 
les  flots  et  à  toutes  les  tempêtes  du  monde. 

V.  Lorsqu'il  est  venu  au  cinquième  âge,  il 
jouit  d'une  paix  entière  et  d'une  parfaite 
tranquillité,  vivant  parmi  les  richesses  et 
dans  l'abondance  du  royaume  immuable  de 
la  souveraine  et  ineffable  sagesse. 

VI.  Dans  le  sixième,  il  se  renouvelle  et  se 
change  entièrement  :  il  oublie  toute  cette  vie 
temporelle  et  passagère  ,  et  ne  pense  plus 
qu'à  l'éternelle.  C'est  alors  qu'il  prend  cette 
forme  si  parfaite  et  si  accomplie,  qui  a  été 
créée  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu 
même. 

VII.  Enfin  dans  le  septième  âge,  il  possède 
le  royaume  éternel  et  une  béatitude  perpé- 
tuelle qui  ne  peut  être  distinguée  par  la  suc- 
cession des  âges  ;  car,  comme  la  mort  est  la 
fin  de  l'homme  vieux,  ainsi  la  vie  éternelle 
est  la  fin  de  l'homme  nouveau  :  parce  que  le 
premier  est  l'homme  pécheur,  et  le  second 
est  l'homme  juste. 

CHAPITRE  XXVII. 

Qu'on  peut  diviser  tout  le  genre  humain  en 
deux  parties,  et  considérer  chaque  partie 
comme  la  vi"  d'un  seul  homme.  L'une  com- 
prend toute  la  troupe  des  méchants,  qui  por- 
tent l'image  de  l'homme  terrestre  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la  fin.  Et 
cette  partie  est  semblable  à  un  seul  homme 
qui,  durant  tout  le  temps  qu'il  est  au  monde, 
vit  seulement  de  la  vie  duvieil  homme :  L 'autre 
enferme  toute  la  succession  du  peuple  qui 
n'adore  qu'un  seul  Dieu;  et  celle-ci  repré- 
sente un  seul  homme  qui  vit  de  la  vie  de 
l'homme  nouveau.  Mais  parce  qu'on  ne  peut 
vivre  de  la  vie  de  l'homme  nouveau  qu'on 
n'ait  commencé  auparavant  par  la  vie  de 
l'homme  vieux,  de  là  vient  que  ce  peuple , 
député  Adam  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste,  a 
porté  l'image  de  l'homme  terrestre,  n'ayant 
eu  qu'une  justice  servile,  et  qu'il  n'a  clé  vé- 
ritablement le  peuple  nouveau ,  dont  il  n'é- 
tait auparavant  que  la  figure,  que  depuis  le 
premier  avènement  de  Jésus-Christ  jusqu'au 
second. 

Mais  comme  la  nature  de  ces  deux  hommes 
est  telle,  qu'un  seul  homme,  durant  tout  le 
temps  qu'il  est  dans  le  monde,  peut  ne  vivre 
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que  de  la  vie  de  l'un  des  deux,  savoir  du 
vieux  et  du  terrestre,  et  que  l'on  ne  peut  en 
ce  monde  vivre  de  la  vie  du  céleste  et  du 
nouveau  sans  vivre  aussi  de  la  vie  du  vieux, 
puisqu'il  faut  nécessairement  que  l'on  com- 
mence par  celui-là,  et  qu'encore  qu'on  en 
diminue  toujours  la  corruption  à  mesure  que 
l'on  croît  dans  la  vertu,  le  juste  est  contraint 
néanmoins  de  demeurer  avec  lui,  jusqu'à  la 
mort  visible  qui  les  sépare. 

Ainsi  toute  la  race  des  hommes,  dont  la 
vie  n'est  considérée  depuis  Adam  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  que  comme  la  vie 
d'un  homme  seul,  est  gouvernée  de  telle 
sorte  par  les  lois  de  la  Providence  divine, 
qu'elle  paraît  être  divisée  en  deux  parties, 
dont  l'une  comprend  toute  la  troupe  des  mé- 
ebants,  qui  portent  l'image  de  l'homme  ter- 
restre depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  la  fin,  et  l'autre  enferme  toute  la 
suite  et  la  succession  du  peuple  qui  n'adore 
qu'un  seul  Dieu,  mais  (1)  qui  néanmoins  de- 
puis Adam  jusqu'à  S.  Jean-Baptiste  porte 
toujours  l'imagede  l'homme  terrestre,  n'ayant 
encore  qu'une  justice  servile,  et  dont  l'his- 
toire est  ce  que  nous  appelons  le  Vieux  Tes- 
tament, à  cause  qu'elle  semble  ne  promettre 
qu'un  royaume  terrestre  et  temporel ,  et 
qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  image  du 
nouveau  peuple  du  Nouveau  Testament,  qui 
promet  !e  royaume  des  cieux. 

La  vie  temporelle  de  ce  peuple  nouveau  (2) 
commence  dans  ce  monde  depuis  le  premier 
avènement  du  Seigneur,  où  il  parut  dans  uno 
extrême  bassesse,  jusqu'au  jour  du  jugement, 
où  il  paraîtra  dans  une  gloire  suprême. 
Après  ce  jugement  l'homme  vieux  étant  dé- 
truit, Dieu  fera  en  nous  ce  merveilleux  chan- 
gement, par  lequel  il  nous  a  promis  de  ren- 
dre notre  vie  semblable  à  celle  des  anges. 
Car  nous  ressusciterons  tous,  mais  nous  ne 
serons  pas  tous  changés.  Ainsi  le  peuple 
saint  ressuscitera,  pour  transformer  dans  le 
nouvel  homme  ce  qui  lui  restera  du  vieux. 
Au  lieu  que  le  peuple  méchant,  qui  aura 
vécu  selon  l'homme  vieux  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  ressuscitera  pour  être 
précipité  dans  la  mort  seconde. 

Ceux  qui  lisent  l'Ecriture  avec  soin  re- 
marquent bien  la  distinction  de  ces  âges,  et 
ne  sont  point  scandalisés  par  ce  qui  arrive 
aux  méchants,  qui  sont  comme  la  paille  et 
l'ivraie,  puisque  l'impie  ne  vit  que  pour  l'in- 
nocent, et  le  pécheur  pour  le  juste,  pour 
faire  que  les  bons  se  comparant  avec  les 

(1)  Il  faut  excepter  quelque  pelil  nombre  de  justes, 
comme  les  patriarches,  les  prophètes  cl  quelques 
saints  cachés  qui  appartenaient  au  peuple  nouveau, 
parla  foi  vive  qu'ils  avaient  des  mystères  de  Jésus- 
Christ  à  venir,  faisant  ainsi  autant  d'exceptions  de  la 
règle  générale. 

(c2)  Ce  qui  fait  voir  que  le  peuple  juif  avant  Jésus- 
Christ  n'était  point  le  peuple  nouveau .  sinon  en 
ligure,  et  par  conséquent  n'appartenait  point  à 
l'homme  nouveau,  mais  à  l'homme  vieux,  n'étant  en 
soi  véritablement  qu'uuepartie  de  Babylone,  c'est  à- 
dire.de  la  ville  du  inonde,  mais  une  partie  dent  Dieu 
s'était  voulu  servir  pour  représenter  Jérusalem,  c'est- 
à-dire  la  ville  du  ciel  .  comme  dit  le  saint.  De  Qvitâ 
Dei,  tib.  xv,  cap.  2, 
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Il  S 

uni  liants,  seportcnt  avccplus  d'ardear  dans 

la  wrlu,  jusqu'à    M  «j n  ils  au-nL  atteint    la 
perfection  de  la  justii 

CHAPITRE  WN  m 

Que  Us  patriarches  <  t  les  prophètes,  qui  durant 
h-  temps  du  peuple  terrestre  appartenaient 
nu  peuple  minium  par  une  anticipation  de 
gréât,  ont  marqué  obscurément  parles  pro- 
phéties m  qu'alors  il  n'était  pas  à  propos  de 
découvrir  clairement.  Qu'un  temps  même  de 
lu  loi  nouvelle  il  faut  souvent  user  de  cette 
discrétion,  ne  parlant  de  la  sagesse,  c'est-à- 
dire  (A  i  vérités  plus  relevées,  qu  avec  les  par- 
faits, comme  dit  S.  l'uni,  et  ne  disant  pas 
tonds  ûhosts  ù  ceux  qui,  bien  que  renouve- 
lée, sont  encore  enfants,  quoique  Von"ne 
doive  leur  rien  dire  de  faux.  Que  le  péché 
<lc  lu  nature  humaine  n'a  pas  empêché  la 
beauté  de  ta  conduite  du  monde. 

Quant  à  ceux  qui  ont  été  si  heureux  que 
de  recevoir  la  lumière  de  l'homme  intérieur 
dans  le  temps  même  du  peuple  terrestre,  ils 
ont  assiste  les  hommes  autant  qu'ils  le  pou- 
\ aient  faire  alors,  ne  leur  proposant  autre 
chose  que  ce  qui  était  propre  à  ces  premiers 
siècles,  et  leur  marquant  obscurément  par 
les  prophètes  ce  qu'il  n'était  pas  à  propos 
de  leur  montrer  clairement.  C'est  ainsi  qu'ont 
agi  les  patriarches  et  les  prophètes,  et  il  est 
aisé  de  le  remarquer,  pourvu  (1)  qu'on  ne 
s'amuse  pas  à  déclamer  contre  ces  choses 
comme  des  enfants,  mais  que  l'on  considère 
avec  soin  et  avec  respect  cet  important  et  cet 
admirable  secret  de  la  conduite  de  Dieu  sur 
les  hommes. 

De  la  grande  discrétion  qu'on  doit  gar- 
der dans  la  dispensation  des  vérités.  —  Et 
je  vois  que  même  en  ce  temps  du  peuple 
nouveau,  de  grands  hommes  nourris  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  et  très-éclairés 
dans  la  science  spirituelle ,  observent  la 
même  chose;  qu'ils  prennent  garde  de  rien 
traiter  en  public  de  ce  qu'ils  jugent  ne 
devoir  pas  encore  être  traité  publiquement, 
et  qui  répandent  sans  cesse  et  avec  abon- 
dance le  lait  d'une  doctrine  facile  et  popu- 
laire, comme  étant  proportionné  à  la  fai- 
blesse et  au  saint  désir  de  plusieurs  âmes, 
se  réservant  les  vérités  les  plus  relevées 
comme  des  viandes  plus  fortes  et  plus  solides, 
dont  ils  se  nourrissent  avec  un  petit  nombre 
de  sages  (1  Cor.,  II,  5).  Ils  ne  parlent  de  la 
sagesse  qu'avec  les  parfaits.  Mais  quant  aux 
hommes  charnels  et  sensuels,  qui,  bien  que 
renouvelés,  sont  néanmoins  encore  enfants, 
ils  ne  leur  disent  pas  toutes  choses,  quoi- 
qu'ils ne  leur  disent  rien  de  faux. 

Car  leur  but  n'est  pas  en  cela  de  se  procu- 
rer de  vains  honneurs  et  d'acquérir  de  vaines 
louanges,  mais  ils  travaillent  pour  le  bien 
de  ceux  avec  lesquels  ils  se  trouvent  liés  par 
la  société  de  cette  vie.  Aussi  est-ce  une  loi 
de  la  Providence  divine,  que  nul  ne  mérite 
que  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  lui  fas- 

(1)  Ainsi  que  toisaient  les  manichéens  qui  (U'cla- 
maieni  contre  les  Krriim-es  du  Weui-îestameni. 
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sent  part  des  lumière^  qu'ils  ont  renies,  pour 
laitier   à   fonnai  i   ri  ssentir   la  gl 

de  Dieu,  s'il  ne  communique  les  &ienn< 
une  affection    ifn<  et  i  qui  sool  au- 

<l'  -dus  de  lui,  pour  leur  inspirer  cette  même 
connaissance  el  ce  même  sentiment. 

Ainsi,  en  suite  de  <  .  j  ■  < •!,,■  .  ,|Ui  n'a  pas 
tant  été  le  péché  du  premier  homme  que  de 
toute  la  nature  humaine  qui  péchait    en  lui, 

la  race  d  g  hommes  est  devenue  la  gloire  el 

l'ornement  «te  la  terre,  el  la  Providence  de 
Dieu  la  gouverne  a.vec  un  ordre  si  juste  el 
une  prudence  si  parfaite,  que  1  art  ineffable 
de  ce  médecin  suprême  change  en  une  i 

p<i  <■  de  beauté  La  laideur  même  des  maux  et 
des  maladies. 

CHAPITRA  XXIX. 

Après  avoir  expliqué  le  premi  th  gué- 

rir  rduic,  qui  est  l'autorité  et  la  foi,  ilpasn 
au  second,  qui  est  la  raison  et  l'intelligi  m  i . 
Que  la  vue  des  choses  temporelles  nous  doit 

st  ri  ir  à  nous  élever  à  la 
éternelles.  Que  la  vie  ci  i  iitix  •  est  plus  , 
bute  que  le  corps,   et  la    vie  raisonnable 
que  l'un  et  l'autre,  parce  qu'elle  juge  de  I  un 
et  de  l'aulr.e. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  du  bien  que 
l'on  peut  tirer  de  l'autorité,  et  nous  crovOAS 
en  avoir  dit  as  ez  pour  notre  sujet.  Voyons 
maintenant  jusqu'où  la  raison  peut  aller,  en 
s'éle\ant  des  choses  visibles  aux  invisibles, 
et  des  temporelles  aux  éternelles. 

Car  il  ne  faut  pas  contempler  d'une  \ue 
inutile  et  sans  effet,  la  beauté  du  ciel,  l'ordre 
et  le  mouvement  des  astres,  l'éclat  de  la  lu- 
mière ,  la  succession  continuelle  des  jours  et 
des  nuits,  le  cours  de  la  lune  qui  règle  les 
mois,  le  concert  si  juste  des  quatre  saisons, 
qui  répond  à  l'harmonie  si  parfaite  des  qua- 
tre éléments,  cette  merveilleuse  vertu  des 
semences,  qui  produisent  tant  de  diverses 
espèces,  et  si  diversement  tempérées,  et  enfin 
toutes  les  choses  du  monde  qui  conservent 
chacune  en  son  genre  les  propriétés  de  leur 
être  et  les  perfections  de  leur  nature.  Il  ne 
faut  pas  considérer  tous  ces  ou\  rages  de  Dieu 
avec  une  curiosité  vaine  el  ce,  mais 

la  vue  de  ces  choses  nous  doit  servir  comme 
d'un  degré  pour  passer  à  celles  qui  sont  im- 
mortelles et  qui  durent  éternellement. 

Cette  vue  nous  doit  porter  d'abord  à  consi- 
dérer quelle  est  cette  nature  \  ivanle  et  ani- 
mée, cette  âme  qui  voit  et  connaît  Unis 
objets,  laquelle  doit  être  sans  doute  plus 
excellente  que  le  corps,  puisqu'elle  lui  donne 
la  vie.  Et  certes  quelque  grandeur  et  quelque 
étendue  que  puisse  avoir  une  créature  cor- 
porelle, et  quelque  brillante  qu'elle  soit  par 
l'éclat  «le  la  lumière  visible,  on  ne  la  doit  pas 
estimer  beaucoup,  si  elle  est  insensible  el 
privée  de  vie.  puisque  par  la  loi  de  nalure, 
la  moindre  des  substances  qui  sont  vivantes, 
est  préférable  à  la  plus  parfaite  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas. 

Mais  parce  qu'il  est  certain  que  les  ani 
maux  irraisonnables   jouissent  aussi  de  la 
vie  cl  île  la  connaissance  des'  sens,  ce  quil) 
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a  de  plus  excellent  dans  l'âme  de  l'homme 
n'est  pas  la  puissance  par  laquelle  il  senties 
choses  sensibles,  mais  par  laquelle  il  en  juge. 
Car  la  plupart  des  bêles  ont  la  vue  plus  per- 
çante que  les  hommes,  et  s'attachent  plus 
fortement  aux  objets  corporels  par  les  autres 
sens  du  corps;  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
la  vie  sensitive  pour  juger  des  corps,  il  faut 
avoir  encore  la  vie  raisonnable ,  qui  ne  se 

\  rencontre  point  dans  les  bêles,  qui  est  la 

gloire  et  la  dignité  particulière  de  l'homme. 

Et  de  plus,  il  est  aisé  de  reconnaître  que 

;  celui  qui  juge  d'une  chose  est  plus  excel- 
lent que  la  chose  dont  il  juge.  Or  l'âme  rai- 
sonnable ne  juge  pas  seulement  des  objets 
sensibles,  mais  des  sens  mêmes.  C'est  elle 
qui  juge  pourquoi  il  faut  que  les  rames  qui 
sont  dans  l'eau  paraissent  rompues ,  quoi- 
qu'elles soient  droites ,  et  pourquoi  il  faut 
nécessairement  que  nos  yeux  les  voient 
comme  rompues,  la  vue  pouvant  bien  rap- 
porter à  l'esprit  ce  qu'elle  voit  alors ,  mais 
non  pas  en  juger.  Il  est  donc  clair  que,  comme 
la  vie  sensitive  est  plus  excellente  que  les 
corps,  la  vie  ou  l'âme  raisonnable  est  plus 
excellente  que  tous  les  deux. 

CHAPITRE  XXX. 

Que  l'âme  n'est  point  la  plus  excellente  de 
toutes  les  natures,  parce  qu'elle  ne  juge  point 
des  choses  par  elle-même,  mais  par  une  lu- 
mière qui  est  au-dessus  d'elle,  ce  qu'il  prouve 
en  cette  sorte.  Toutes  les  beautés  sensibles 
ne  nous  plaisent  qu'à  cause  de  la  proportion 
et  de  la  symétrie  :  et  cette  proportion  et  sy- 
métrie ne  nous  plaisent  qu'à  cause  de  l'unité 
et  de  l'égalité,  laquelle  néanmoins  ne  se  peut 
trouver  parfaitement  dans  tout  ce  qui  est 
sujet  aux  lieux  et  aux  temps.  De  sorte  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  une  unité  et  égalité  intelligi- 
ble, qui  ne  dépende  ni  des  lieux,  ni  des  temps, 
'  et  selon  laquelle  nous  jugions  de  toutes  les 
beautés  qui  en  dépendent  :  Or  l'âme  étant 
muable  et  sujette  aux  vicissitudes  du  temps, 
puisqu'elle  est  tantôt  savante  cl  tantôt  igno- 
rante, ne  peut  être  cette  forme  immuable. 
Donc  l'âme  ne  juge  point  des  choses  par 
elle,  mais  par  tinr  lumière  et  un  modèle  qui 
sont  au-dessus  d'elle. 

C'est  pourquoi  si  l'âme  raisonnable  juge 
des  choses  par  elle-même,  elle  est  sans  doute 
la  plus  parfaite  de  toutes  les  natures.  Mais 
parce  qu'il  est  visible  qu'elle  est  sujette  au 
changement,  puisqu'elle  est  tantôt  savante 
et  tantôt  ignorante,  et  qu'elle  juge  d'autant 
mieux  qu'elle  est  plus  savante,  et  qu'elle  est 
d'autant  plus  savante,  qu'elle  est  plus  éclai- 
rée par  la  lumière  de  l'art,  ou  delà  science, 
ou  de  la  sagesse,  il  faut  que  nous  voyions 
maintenant  quelle  est  la  nature  de  l'art. 

Je  n'entends  pas  parler  de  l'art  qui  s'ac- 
quiert par  l'expérience,  mais  de  celui  qui  se 
i    trouve  par  le  raisonnement.  Car  est-ce  savoir 
:    quelque  chose  de  beau,  que  de  savoir  que 
1   lorsqu'on  bâtit  avec  de  la  chaux  et  du  sable, 
les  pierres  sont  mieux  liées  ensemble,  que 
lorsqu'on  bâtit  seulement  avec  de  la   terre? 
ou  de  bâtir  avec  tant  d'ordre  et  de  symétrie, 
que  les  parties  du  bâtiment,  qui  sont  plu- 


sieurs en  nombre,  se  répondent  les  unes  aux 
autres,  et  que  celles  qui  sont  uniques  soient 
placées  au  milieu? 

Il  est  vrai  pourtant  que  cet  agrément  de 
nos  sens,  en  ce  qui  regarde  la  symétrie,  ap- 
proche fort  du  jugement  de  la  raison  et  de  la 
lumière  de  la  vérité  qui  brille  en  nos  âmes. 
Mais  c'est  ce  que  nous  devons  rechercher. 
D'où  vient  que  notre  vue  est  blessée, lorsque 
de  deux  fenêtres  qui  ne  sont  pas  l'une  sur 


que  si  elles  sont  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
et  toutes  deux  placées  au  milieu,  quoiqu'elles 
soyent  inégales,  les  yeux  néanmoins  ne  sont 
pas  si  offensés  par  cette  inégalité?  Et  d'où 
vient  enfin  que,  lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux, 
nous  considérons  peu  de  combien  l'uiie  est 
plus  grande  ou  plus  petite  que  l'autre  ;et  que 
lorsqu'il  yen  a  trois,  l'œil  semble  désirer 
que  celle  qui  est  au  milieu,  entre  la  plus 
grande  etla  plus  petite,  soit  tellement  propor- 
tionnée, qu'elle  surpasse  autant  la  plus  petite 
en  grandeur,  comme  elle  est  surpassée  par  la 
plus  grande  ? 

Ainsi  dans  ces  choses,  la  nature  même  est 
consultée  la  première,  pour  savoir  ce  qu'elle 
condamne  ou  ce  qu'elle  approuve.  Et  nous 
pouvons  ici  remarquer  particulièrement  , 
que  ce  qui  ne  paraît  pas  désagréable,  lors 
qu'on  le  considère  tout  seul,  est  rejeté  et 
méprisé  lorsqu'on  le  compare  avec  quelque 
chose  de  plus  excellent.  Ce  qui  l'ait  voir  que 
cet  art  bas  et  vulgaire  qui  règle  tous  les  ou- 
vrages des  artisan,  n'est  rien  que  le  souve- 
nir des  choses  dont  nous  avons  eu  des  expé- 
riences, et  qui  nous  ont  plu,  joint  à  quelque 
habitude  du  corps  et  à  la  pratique.  Que  si  ces 
deux  dernières  parties  manquent  à  un 
homme,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  travailler 
dans  l'art,  il  peut  néanmoins  (  ce  qui  est 
beaucoup  plus  excellent)  juger  du  travail  et 
de  l'ouvrage  des  autres. 

Mais  puisque  la  proportion  est  ce  qui 
plaît  davantage  dans  tous  les  arts  ,  et  que 
c'est  elle  qui  en  forme  la  perfection  et  la 
beauté,  et  que  celte  proportion  aime  l'égalité 
et  l'unité,  ou  dans  la  ressemblance  qui  est 
entre  les  parties  égales  ,  ou  dans  le  rapport 
qui  se  rencontre  entre  celles  qui  sont  iné- 
gales ,  qui  pourra  trouver  dans  le  corps 
une  souveraine  égalité  et  une  parfaite  res- 
semblance, et  qui  est  celui  qui  ayant  con- 
sidéré quelque  corps  que  ce  soit  avec  soin 
et  avec  attention,  ose  dire  qu'il  est  pro- 
prement et  vérilablement  un,  puisque  nous 
voyons  qu'ils  se  changent  tous,  ou  eu  pas- 
sant d'une  espèce  en  une  autre  espèce,  ou 
d'un  lieu  en  un  autre  lieu,  et  qu'ils  sont  com- 
posés de  parlics  qui  toutes  ont  leurs  lieux 
particuliers,  et  qui  font  que  le  corps  n'est 
pas  un  seul  espace,  mais  s'étend  et  se  divise 
en  plusieurs  î 

Ainsi  la  vraie  égalité  et  la  souveraine  res- 
semblance, non  plus  que  la  vraie  et  la  pre- 
mière unité,  n'est  pas  visible  aux  yeux  du 
Corps,  ni  ne  tombe  sous  aucun  des  sens  :  elle 
ne  se  voit  que  par  l'œil  de  l'esprit  et  par  lu 
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lumière  de  1'inlclligence.  Car  pourquoi  dési- 
rerait-on  <lc  trouver  une  égalité  dam  le 
corps, quoiqu'elle  soit  imparfaite,  el  comment 

pourrait-on  prouver  qu'elle  est  infiniment 
éloignée  <ie  celle  qui  esi  parfaite,  Ban* avoir 
par  l'esprit  celte  égalité  parfaite  ,  si  toutefois 
elle  peut  être  appelée  parfaite,  n'ayant  ja- 
mais été  faite  T 

Et  au  lieu  que  lout  ce  qui  a  une  beauté 
sens i Me,  soit  que  ce  soit  un  effet  de  la   nature 

ou  un  ouvrage  de  l'art,  a  une  beauté  dépen- 
dante dea  lieux  et  des  temps,  connue  le  corps 
et  le  mouvement  du  corps;  celle  égalité  né- 
anmoins et  celle  unité,  qui  n'est  connue  que 
de  l'esprit  seul ,  selon  l'idée  de  laquelle  on 
juge  de  la  beauté  des  corps,  sur  le  rapport 
que  le  sens  en  l'ait  ,  ne  s'étend  point  dans 
l'étendue  des  lieux,  et  ne  se  change  point 
dans  le  changement  des  temps. 

Car  on  ne  peut  pas  dire  avec  raison  qu'on 
peut  bien  juger  selon  cette  première  égalité 
de  la  rondeur  d'une  roue,  et  non  pas  de  la 
rondeur  d'un  vase  ;  ou  que  l'on  peut  bien 
juger  de  la  rondeur  d'un  vase,  et  non  pas  de 
celle  d'une  pièce  de  monnaie.  Et  de  même  en 
ce  qui  regarde  les  temps  et  les  mouvements 
des  corps,  il  serait  ridicule  de  dire  qu'on 
peut  bien  juger  par  celte  égalité  intelligible  de 
l'égalité  des  années,  et  non  de  celle  des  mois, 
ou  qu'on  peut  bien  juger  de  l'égalité  des  mois, 
mais  non  pas  de  celle  des  jours.  Puisque  par 
quelque  espace  de  temps  qu'une  chose  se 
remue  par  un  mouvement  réglé,  soil  durant 
les  années  et  les  mois,  soit  durant  les  heures, 
soit  dant  un  intervalle  plus  court, on  en  juge 
par  celte  même  égalité  qui  demeure  toujours 
une  et  immuable. 

Que  si  les  grandes  et  les  petites  étendues 
des  figures  et  des  mouvements  se  jugent  tou- 
tes selon  cette  même  loi  d'égalité,  ou  de  res- 
semblance, ou  de  proportion,  il  s'ensuit  que 
cette  loi  a  plus  de  grandeur  et  d'étendue  que 
toutes  ces  choses;  mais  une  grandeur  et  une 
étendue  de  puissance,  et  non  pas  de  quantité. 
Car  elle  n'est  ni  plus  grande  ni  plus  petite, 
selon  les  différents  espaces  des  lieux  ou  des 
temps  ,  parce  que  si  elle  était  plus  grande, 
on  ne  pourrait  pas  juger  par  elle  des  petites 
choses,  et  si  elle  était  plus  petite,  on  ne  pour- 
rait pas  juger  par  elle  des  grandes. 

Puis  donc  que  c'est  par  la  même  loi  de  la 
figure  carrée  ,  que  l'on  juge  d'une  place 
carrée,  d'une  pierre,  d  un  tableau  et  d'un 
diamant  carré;  et  puisque  c'est  aussi  selon 
la  même  loi  de  l'égalité,  que  l'on  juge  de  la 
proportion  qui  se  trouve  dans  le  mouvement 
des  pieds  d  une  fourmi  qui  court ,  et  d'un 
éléphant  qui  mari  lie  ,  qui  peut  douter  que 
celte  loi  n'est  ni  plus  grande  ni  plus  petite  ,. 
dans  les  différents  intervalles  des  lieux  el  des 
temps,  s'elendant  néanmoins  en  puissance 
au  delà  de  tout  ? 

El  puisque  cette  loi  souveraine  de  tous 
les  arts  est  entièrement  immuable,  et  que 
l'esprit  de  l'homme  à  qui  Dieu  a  permis  de 
la  contempler  et  de  la  voir,esl  sujet  au  chan- 
gement et  à  l'inconstance  que  cause  1  erreur, 
il  paraît  bien  clairemeut  que  celle  loi  qui  est 
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appelée  la  vérilé,  esl  élevée  au-dessus  de  noire 


esprit. 
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Que  Dieu  esi  celte  lui  <t  cetlt  règle  fminnofi 

telon  Idl/Uflle  nous  /«'/•  ';/<-   </  «  /  <tr 

laquelle  mm-  „<  i,,,/,,, u  point.  QueU  I' 
mime  ne  juge  point  de  celle 
raine,  pnm  qu'elle  lui  <  -t  égale,  état  I 
Fit»  el  son  Image.  Que  c'est  pou,    . 
son  queChomnu  ipiriluel  jugi  </■  tout    te- 
lon suint  Paul,  et  n'est  jugé  de  / 
parce  qu'étant  parfaitement  uni  à  DU 
devient  lui-tnénu  la  loi  selon  laquelle  il  juge 
île  tout,  et  de  laquelle  personne   ne  \r  m 
juger. 

Et  on  ne  peut  pas  douter  que  celte  nature 
immuable,  qui  est  élevée  au-dessus  de  l'âme  et 
de  la  raison,  ne  soil  Dieu  même,  el  qu'on  ne 
trouve  en  lui  la  première  vie  et  la  premi 
essence,  puisqu'on  y  trouve  la  première 
gesse.  C'est  celte  vérilé  immuable  qui  est  la 
loi  de  tous  les  arls,  et  l'art  de  l'artisan  sou- 
verain et  tout-puissant.' 

Puis  donc  que  l'âme  reconnaît  qu'elle  ne 
juge  pas  par  elle-même  de  la  nature  et  du 
mouvement  des  corps,  elle  doit  reconnaître 
aussi  que  sa  nature  est  plus  excellente  que 
celle  dont  elle  juge;  et  que  celle  selon  la- 
quelle elle  juge,  et  dont  elle  ne  peul  juger, 
est  plus  excellente  qu'elle.  Car  je  puis  bien 
rendre  la  raison  pourquoi  dans  un  corps, 
lorsqu'il  y  a  deux  membres  semblables,  ils 
doivent  avoir  rapport  et  proportion  l'un  a\ec 
l'autre,  en  disant  que  c'est  parce  que  j'aime 
la  suprême  égalité,  laquelle  je  ne  vois  que 
par  les  veux  de  l'esprit,  et  non  point  •  ,ir 
ceux  du  corps.  C'est  pourquoi  je  juge  les 
choses  que  je  vois  par  les  veux  d'autant  plus 
parfaites,  qu'elles  approchent  plus  près  se- 
lon leur  nature  de  celles  que  je  connais  par 
l'esprit.  Mais  pour  ces  dernières  qui  sont  tou- 
tes spirituelles  el  intelligibles,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  rendre  raison  de  la  qualité 
de  leur  êlre,  ni  qui  puisse  dire  s  igement 
qu'elles  devraient  être  d'une  telle  ou  d'une 
telle  sorte,  comme  si  elles  pouvaient  être 
d'une  autre  sorte  qu'elles  ne  sont,  là  nul 
aussi  de  ceux  qui  eu  ont  une  véritable  con- 
naissance, n'oserait  prétendre  pouvoir  dire 
la  raison  pourquoi  elles  nous  plaisent  et 
pourquoi  nous  les  aimons  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  que  nous  avons  plus  de  sagesse  et 
plus  de  lumières. 

Car  de  même  que  nous  jugeons  bien  des 
choses  inférieures,  et  selon  les  règles  de  la 
vérité,  comme  étant  le  propre  de  toutes  les 
âmes  raisonnables,  ainsi,  lorsque  nous  som- 
mes unis  à  la  vérité  souveraine,  il  n'y  a  qu'esté 
seule  qui  puisse  juger  de  nous.  El  il  n'\  a 
personne  qui  juge  d'elle,  non  pas  même  le 
l'ère,  puisqu'elle  n'est  pas  moindre  que  lui, 
et  que  pour  celle  raison,  c'est  par  elle  que  le 
Père  juge  tout  ce  qu'il  juge.  El  généralement 
lout  ce  qui  désire  l'unité  a  celte  vérité  sou- 
veraine pour  règle,  pour  forme,  pour  mo- 
dèle et  pour  exemple  ;  mais  il  n'\  a  qu'ello 
seule  qui  exprime  el  qui  représente  parlai- 


in 
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temcnt  l'image  et  la  ressemblance  de  celui  de 
qui  elle  a  reçu  l'être.  Si  toutefois  on  peut 
dire  qu'elle  l'a  reçu,  pour  marquer  la  qualité 
de  fils;  puisque  le  Verbe,  en  tant  qu'il  est 
fils,  ne  tire  pas  son  être  de  lui-même,  mais 
du  premier  et  souverain  principe,  qui  est 
appelé  le  Père,  de  gui  toute  paternité  prend 
son  nom  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  (Eph., 
III.  15).  v 

Le  Père  donc  ne  juge  personne,  mais  a 
donné   toute  la  puissance  de  juger  au  Fils 
(Jean,  V,  22).  Et  l'homme  spirituel  juge  de 
toute  chose,  mais  lui  n'est  jugé  de  personne 
(I  Cor.,  II,  15),  c'est-à-dire  de  nul  homme.  Il 
n'y  a  que  cette  loi  même  par  laquelle  il  juge 
de  tous,  qui  le  puisse  juger:  cette  parole  de 
l'Ecriture  étant  très-véritable,  que  nous  de- 
vons tous  comparaître  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ  (II  Cor.,  V,  10).  L'homme  spi- 
rituel juge  donc  de  tout,  parce  que  lorsqu'il 
est  avec  Dieu,  il  est  au-dessus  de  tout.  Et  il 
est  avec  Dieu,  lorsqu'il  le   connaît  avec  un 
esprit  très-pur,  et  que  le  connaissant  il  l'aime 
de  tout  son  cœur.  C'est  par  là  aussi  qu'il  de- 
vient lui-même  la  loi  selon  laquelle  il  juge 
de  tout,  et  de  laquelle  personne  ne  peut  ju- 
ger. 

Ainsi  dans  l'ordre  civil,  quoique  les  hom- 
mes jugent  des  lois  temporelles  lorsqu'ils  les 
veulent  établir,  néanmoins,  lorsqu'elles  sont 
une  fois  établies  et  confirmées,  le  juge  doit 
juger  selon  elles,  et  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  juger  d'elles.  Et  d'ailleurs,  si  ces  législa- 
teurs qui  établissent  des  lois  temporelles  et 
passagères  sont  sages  et  vertueux,  ils  con- 
sultent celte  même  loi  éternelle  dont  nulle 
âme  ne  peut  juger,  afin  qu'ils  puissent  dis- 
cerner, selon  ses  règles  immuables,  ce  qu'ils 
doivent  commander  ou  défendre  dans  les  di- 
verses rencontres  des  temps. 

On  peut  donc  bien  connaître  la  loi  éter- 
nelle avec  la  lumière  d'un  esprit  pur,  maison 
n'en  peut  pas  juger.  Or,  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la  connaissance  et  le  jugement, 
que  pour  connaître  il  suffit  de  voir  qu'une 
chose  est  d'une  telle  ou  d'une  telle  manière.  Au 
lieu  que  pour  en  juger,  nous  ajoutons,  outre 
cela,  quelques  circonstances,  pour  marquer 
qu'elle  peut  être  aussi  en  une  autre  manière 
qu'elle  n'est,  comme  lorsque  nous  disons  : 
Cela  doit  être  ainsi,  ou  bien  :  Cela  a  dû  être 
ainsi,  ou  bien  :  Cela  devra  être  ainsi,  comme 
les  artisans  font  tous  les  jours  dans  leurs 
ouvrages. 

CHAPITRE  XXXII. 
Que  les  choses  corporelles  n'ont  de  beauté  et 
ne  nous  plaisent  qu'à  cause  que  dans  leur 
proportion  et  symétrie,  elles  tendent  à  l'u- 
ni té,  qu'elles  ne  peuvent  néanmoins  jamais 
posséder  au  souverain  degré.  Que  de  là  nous 
apprenons  que  l'unité  souveraine  est  au- 
flr.ssus  de  tous  les  corps  et  de  tous  les  lieux, 
et  (ju'elle  ne  se  peut  voir  que  par  les  yeux  de 
l'esprit. 

Mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  regardent 
ces  choses  que  pour  en  recevoir  un  plaisir 
qui  est  tout  humain,  et  qui  ne  veulent  pas 
s'élever  jusqu'aux  choses  supérieures,  afin  de 
juger  pourquoi 

DÉMONST.  EviNG.    2. 


les  visibles  sont  agréables. 


Que  si  l'on  demande  à  un  architecte  pourquoi 
ayant  fait  une  arcade  d'un  côté,  il  en  fait  de 
l'autre  une  seconde  toute  semblable,  il  me 
répondra  sans  doute  que  c'est  afin  que  les 
pièces  du  bâtiment  aient  les  mêmes  propor- 
tions et  se  répondent  l'une  à  l'autre.  Et  si 
je  continue  à  lui  demander  pourquoi  il  y 
veut  garder  cette  symétrie,  il  me  répondra 
que  cela  donne  grâce,  que  cela  fait  beauté, 
que  cela  plaît  à  la  vue.  Il  en  demeurera  là,' 
parce  qu'ayant  l'esprit  bas  et  attaché  à  la 
terre,  il  ne  s'élève  point  au-dessus  de  ses 
yeux,  et  ne  connaît  point  ce  premier  modèle, 
qui  est  la  règle  souveraine  de  son  art. 

Que  si  j'en  trouve  un  qui  ait  des  yeux  au 
dedans  de  l'âme,  et  qui  voie  invisiblement, 
je  le  presserai  de  me  dire  pourquoi  ces  cho- 
ses sont  agréables,  afin  que  prenant  des 
pensées  plus  nobles,  il  se  rende  lui-même  le 
juge  des  plaisirs  sensibles  ;  car  il  élève  son 
âme  au-dessus  de  ces  plaisirs,  et  la  dégage  de 
leurs  liens,  lorsqu'il  juge  d'eux-mêmes,  au 
lieu  de  les  prendre  pour  règles  de  ses  juge- 
ments. Et  si  je  lui  demande  d'abord  s'il  croit 
que  ces  objets  sont  beaux,  parce  qu'ils  plai- 
sent, ou  s'ils  plaisent  parce  qu'ilssont  beaux, 
il  me  répondra  sans  doute  qu'ilsplaisent  parce 
qu'ilssont  beaux.  Après  cela,  je  luidemanderai 
encore  pourquoi  ils  sont  beaux.  Et  si  je  vois 
qu'il  ne  trouvepas  bien  ce  qu'il  doit  répondre, 
je  lui  demanderai  si  ce  n'est  pas  à  cause  que 
les  parties  se  ressemblent  toutes,  et  que  la 
proportion  qui  les  allie  les  unes  avec  les  au- 
tres compose  une  même  symétrie. 

Et  lorsqu'il  aura  reconnu  que  cela  est 
ainsi,  je  lui  demanderai  encore  si  elles  pos- 
sèdent au  souverain  degré  cette  unité  qu'il 
paraît  clairement  qu'elles  recherchent,  ou  si 
l'unité  qu'elles  ont  est  beaucoup  au-dessous 
de  cette  première,  et  n'en  est  que  l'ombre  et 
l'apparence.  Que  si  cela  est,  qui  ne  recon- 
naîtra ensuite  qu'il  n'y  a  aucune  beauté,  ni 
aucun  corps,  qui  n'ait  quelques  traits,  bien 
que  faibles,  et  quelques  marques,  bien  qu'im- 
parfaites, de  la  première  unité  ;  et  que  le  plus 
beau  corps  du  monde  n'y  peut  atteindre, 
quoiqu'il  y  tende  sans  cesse,  puisqu'il  faut 
nécessairement  que  ses  parties  soient  divi- 
sées, selon  la  diversité  des  lieux  que  cha- 
cune d'elles  occupe? 

Si  donc  cela  est  constant,  je  lui  deman- 
derai ensuite  où  il  voit  cette  unité,  ou  com- 
ment il  la  voit ,  ne  se  pouvant  pas  faire  qu'il 
ne  la  voie,  puisque  sans  cela  il  lui  serait  im- 
possible de  savoir  en  quoi  la  beauté  des  corps 
l'imite,  et  en  quoi  elle  ne  peut  l'égaler.  Que 
s'il  vient  comme  à  parler  aux  corps  et  leur 
dire  :  si  d'une  part  il  n'y  avait  une  certaine 
unité  qui  lie  toutes  les  parties  de  votre  être, 
vous  ne  seriez  point  du  tout;  et  de  l'autre, 
si  vous  étiez  cette  unité  même,  vous  ne  se- 
riez pas  des  corps  ,  on  aura  sujet  de  lui  dire  : 
d'où  connaissez-vous  cette  unité  par  laquelle 
vous  jugez  les  corps,  puisque  si  vous  ne  la 
voyiez  pas,  vous  ne  pourriez  pas  juger  qu'ils 
ne  l'égalent  pas  parfaitement?  Que  si  vous  la 
voyiez  par  les  yeux  du  corps,  vous  ne  pour- 
riez pas  dire  avec  vérité  qu'encore  qu'ils  en 
aient  quelques  traits  et  quelques  marques,  il* 

(Quatorze.) 
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son!  néanmoins  très-éioignés  desa  perfeclioo 
souveraine.  Car  uuh  ne  voyez  par  les  yeux 
du  corps  que  l<-s  eboses  corporetli  s  ;  nous  la 
voyons  donc  par  les  yeux  de  l'âme. 

Mais  où  |a  voyons-nous  ?  Si  elle  était  au 
même  lien  que  noire  corps,  celui  qui  serait 
dans  l'Orient  et  qui  jugerait  ainsi  des  corps, 
ne  la  pourrait  pas  voir.  Elle  n'est  'loue,  ren- 
fermée dans  aucun  lieu,  et  puisqu  en  quei- 
que  pan  (lue  soit  celui  qui  juge,  elle  lui 
est  toujours  présente,  il  B'ensuit  qu  elle  n  e  i 
nulle  part,  selon  retendue  elles  espaces  des 
lieux,  et  qu'elle  est  partout  en  vertu  et  en 
puissance. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Que,  quoique  les  corps  ne  représentent  qu'im- 
parfaitement leur  divin  modèle,  qui  est  I  u- 
nité  souveraine,  on  ne  peut  pas  néanmoins 
les  (iccitscr  (te  mensonge  ;  non  plus  que  nos 
sens  qui  ne  nous  trompent  qu'à  cause  des 
fauxjugements  que  notre  raison  fait  de  ce 
qu'ils  lui  rapportent  fidèlement  selon  leur 
nature.  Muis  que  toute  la  faute  vient  'les 
hommes,  qui  veulent  comprendre  par  I  in- 
telligence ce  qui  ne  tombe  que  sous  les  sens, 
comme  sont  les  choses  corporelles,  et  com- 
prendre par  les  sens  ce  qui  ne  tombe  que 
sous  l'intelligence,  comme  sont  les  spiri- 
tuelles. 

Que  si  les  corps  n'en  représentent  qu'une 
fausse  image,  il  ne  les  faut  pas  croire,  de 
peur  que  nous  ne  tombions  dans  la  vanité 
des  hommes  vains.  Mais  il  faut  plutôt  se 
mettre  en  peine  de  reconnaître  si,  n'en  re- 
présentant qu'une  image  fausse,  à  cause 
qu'ils  semblent  la  faire  voir  aux  yeux  du 
corps  ,  au  lieu  qu'elle  n'est  visible  qu'à  ceux 
de  l'âme,  et  de  l'âme  pure,  ils  la  représen- 
tent faussement,  en  tant  qu'ils  lui  sont  sem- 
blables, ou  en  tant  qu'ils  ne  peuvent  égaler 
la  suprême  perfection  de  son  être.  Car  s'ils 
l'égalaient,  ils  représenteraient  parfaitement 
ce  divin  modèle  qu'ils  imitent.  Que,  s'ils  le 
représentaient  parfaitement,  ils  lui  seraient 
tout  à  fait  semblables.  Et  s'ils  lui  étaient 
tout  à  fait  semblables,  il  n'y  aurait  point  de 
différence  entre  cette  nature  supérieure  et 
l'inférieure.  Que  si  cela  était,  ils  ne  la  repré- 
senteraient pas  faussement ,  puisqu'ils  ne 
seraient  que  ce  qu'elle  est  elle-même. 

VA  néanmoins,  si  nous  considérons  bien  les 
choses,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  cette 
fausse  représentation  soit  un  mensonge , 
parce  qu'un  homme  ment  lorsqu'il  veut  sem- 
bler être  ce  qu'il  n'est  pas  ;  mais  lorsqu'une 
chose  est  prise  pour  ce  qu'elle  n'est  pas, 
sans  qu'elle  contribue  en  rien  de  sa  part  à 
celle  erreur,  on  peut  bien  dire  qu'elle  trompe, 
mais  non  pas  quelle  ment  ,  y  ayant  cette 
différence  entre  celui  qui  ment  et  celui  qui 
trompe  ,  que  tous  ceux  qui  mentent  ont  des- 
sein de  tromper,  quoique  leur  dessein  ne 
leur  réussisse  pas  toujours,  parce  qu'on  ne 
les  croit  pas  :  au  lieu  que  celui  qui  trompe, 
ne  peut  être  trompeur,  s'il  ne  trompe  effec- 
tivement. Et  ainsi  la  beauté  des  corps  n'ayant 
point  de  volonté,  ne  peut  pas  mentir.  El  elle 
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ne  trompe  pas  même   si  on  ne  la  croit  pas 

être  ce  qu'el  ■  n  i  I 

mes  ne  trompent  pas,  puisqu'il!  ne  peuvent 

rien  rapporter  à  l'esprit,  que  selon  Limon 
sion  qu'ils  reçoivent. 

QUO  si  les  \cu\    cl    tous  les  ,i  ,  du 

corps  ne  rapportent  rien  à  l'esprit  que  - 
Ion   l'impression  qu'ils  ont  reçue,  je  ne  \ 
pas    que    BOUS   avons  droit  de  leur   deman- 
der rien  davantage.    Otei  donc  du  monde  I 
hommes  raina,  et  il  n'y  aura  plus  de  van 
Si  quelqu'un  croit  qu'une  rame  se    rompt 
dan  Bt  qu'elle  s,-  remet  en  sou    01 

inier  état  lorsqu'on  l'eu  retire,  son  ir-il  ne 
lui  .!  pas  lait  un  faux  rapport,  mais  c'est  lui 
qui  en  fait  un  faux  jugement.  Car  lu-il  n  t 
pu  ni  dû  agir  autrement  selon  sa  natu 
lorsqu'il  a  formé  son  action  sur  un  objet  qui 
était  dans  l'eau;  d'autant  que  l'air  et  1  e 
ayant  des  qualités  différentes,  il  est  bien  rai- 
sonnable que  les  objets  qui  envoient  leurs 
espèces  au  travers  de  ees  élémrntfl,  Eatsepl 
des  impressions  différentes  dais  la  ru 
Ainsi  l'œil  v  oit  comme  il  doit  voir,  puisqu'il 
n'a  été  fait  que  pour  voir.  Mais  c'est  l'esprit 
qui  ne  juge  pas  comme  il  doit  juger,  puis  que 
ce  n'est  pas  l'œil,  mais  la  raison  qui  lui  a  été 
donnée  pour contemplcrlasouv t  raine  beauté. 
El  lui,  au  contraire,  veut  tourner  sa  raison 
vers  les  corps  et  les  yeux  vers  Dieu  1  , 
voulant  connaître  par  l'esprit  et  par  linlelli- 
genec  les  choses  corporelles,  et  voir  par  les 
sens  les  spirituelles,  ce  qui  ne  se  peut. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  aux  dernières  des 
beautés  qui  sont  h  s  corps,  comme  si  elles 
étaient  les  premières.  Qu'il  est  nécessaire, 

pour  comprendre  la  vérité par  V  intell  i', 
de  se  dégager  des  sens,  de  rejeter  les  fantô- 
mes de  son  imagination,  et  d'<n  reconnaître 
la  fausseté,  de  résister  aux  mauv 
tûmes  des  hommes  et  à  leurs  louanges,  cl  de 
travailler  dans  le  secret  de  son  cœur  ù  la  ré- 
formation de  son  âme. 

Il  faut  donc  que  l'homme  travaille  à  corri- 
ger ce  dérèglement;  car  s'il  ne  met  eu   . 
ce  qui  est  en  haut,  et  en  haut  ce  qui  est  eu 
bas,  il  ne  sera  pas  propre  au  royau 
cieux.  Ne  cherchons  donc  pas  la  souvt  raine 
beauté  dans  les  choses  basses,  el  ne  nous  at- 
tachons pas  à  ces  choses  basses.  Rendons- 
nous  leurs  juges,  de  peur  que  nous  ne  soyons 
jugés  avec  elles,  c'est-à-dire,  ne  les  e 
pas  plus    que    mérite   leur   beauté,   qui  est 
la  moindre  de    toutes  ;  de    peur  que  cher- 
chant le  premier  Elre  dans   les  derniers  .  ce 
premier  Etre  ne  nous  nielle  nous-mêmes  en- 

(I)  C'est  à  dire,  qu'il   veut  avoir   une  inlelligcnco 
claire  de  ce  qui  ne  tombe  point  sous   l'intell  . 
mais  Béatement  sous  les  s, mis.  comme  soin  les  i  '• 
corporelles  considérées  en  particulier,  et  qu'il  vc  il 
au  contraire  connaître  par  les  soi  (teneurs, 

soit  intérieurs,  comme  par  l'imagination,  ce  qui  ne 
peui  se  concevoir  que  parla  pure  intelligence,  éutiii 
aussi  ridicule  de  se  vouloir  imaginer  Dieu  ou  notre 
aine,  que  Je  vouloir  connaître  les  suns  paj  |cs  yeux, 
ou  les  couleurs  par  les  oi cille.-. 


tre  les  derniers. 


DE  LA  VÉRITABLE  RELIGION,  CHAP.  XXXV. 

Ce  qui  d'ailleurs  ne  nuit  moins 
point  à  ces  derniers  êtres  ,  quoiqu'il  nous 
cause  un  mal  extrême.  Et  ce  mal  qui  nous 
arrive,  ne  rend  pas  la  conduite  de  la  Provi- 
dence de  Dieu  moins  belle  et  moins  excel- 
lente ;  parce  que  Tordre  et  la  proportion 
qu'il  garde  dans  les  supplices  des  méchants, 
fait  reluire  une  merveilleuse  justice  dans 
leur  injustice,  et  une  beauté  particulière  dans 
leur  difformité  et  dans  leur  laideur. 

Si  donc  la  beauté  des  choses  visibles  nous 
trompe,  parce  qu'ayant  en  soi  quelque  unité, 
elles  ne  possèdent  pas  la  souveraine  unité, 
tâchons  de  reconnaître,  si  nous  pouvons, 
qu'elle  ne  nous  trompe  pas  par  ce  qu'elle  a , 
mais  par  ce  qu'elle  n'a  point.  Car  tous  les 
corps  ont  la  véritable  nature  du  corps,  mais 
n'ont  qu'une  fausse  unité,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  un  souverainement,  et  qu'ils  n'imitent 
pas  cette  première  unité  jusqu'à  l'égaler  ; 
quoiqu'il  soit  vrai  qu'ils  n'auraient  pas  même 
l'être  des  corps,  s'ils  n'avaient  quelque  uni- 
té. Or,  ils  n'en  peuvent  avoir  aucune,  quoi- 
que imparfaite,  s'ils  ne  la  reçoivent  de  celui 
qui  possède  l'unité  suprême. 

O  esprits  opiniâtres  !  donnez-moi  un  hom- 
me qui  voie  par  les  yeux  de  l'âme,  sans  se 
former  des  fantômes  et  des  images  des  objets 
visibles  et  corporels.  Donnez-moi  un  homme 
qui  voie  qu'il  n'y  a  point  d'autre  principe 
de  l'unité  de  tous  les  êtres  ,  que  cette  unité 
première,  qui  est  la  source  de  l'unité  de  tou- 
tes les  choses  qui  sont  unes  ,  soit  qu'elles 
égalent  cette  première  unité  ,  ou  qu'elles  ne 
légalent  pas.  Donnez-moi  un  homme  qui 
voie,  et  non  pas  qui  ne  sache  que  disputer, 
et  qui  veuille  que  l'on  croie  qu'il  voit  ce 
qu'il  ne  voit  pas.  Donnez-moi  un  homme 
qui  résiste  aux  sens  du  corps  et  aux  plaies 
qu'il  a  reçues  dans  l'âme  par  l'impression 
qu'ils  lui  ont  faite,  qui  résiste  aux  mauvai- 
ses coutumes  des  hommes,  qui  résiste  à  leurs 
louanges,  qui  soit  touché  d'une  sainte  com- 
ponction dans  le  secret  de  son  cœur,  qui 
eraye  de  nouveau  l'image  de  Dieu  dans  son 
âme,  qui  n'aime  point  hors  de  lui  des  choses 
vaines,  et  qui  n'en  cherche  point  de  fausses 
et  de  trompeuses;  qui  soit  déjà  capable  de 
se  dire  à  lui-même  :  S'il  n'y  a  qu'une  ville 
de  Rome,  que  Ton. dit  avoir  été  bâtie  par  un 
certain  Romulus  sur  les  bords  du  Tibre,  celle 
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ce  que  l'esprit  comprend  par  cette  con- 
naissance claire,  que  Ton  appelle  intelligence, 
ne  peut  être  faux.  Ce  n'est  donc  pas  intelli- 
gence lorsque  je  me  représente  ces  choses  , 
et  que  je  les  crois,  parce  qu'il  faut  nécessai- 
rement que  ce  que  je  connais  par  l'intelligence 
soit  véritable.  N'est-ce  pas  là  ce  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  des  fantômes  ?  Comment 
donc  mon  âme  a-t-eile  été  ainsi  remplie  d'il- 
lusions et  de  tromperies?  Et  où  est  cette  vé- 
rité qu'on  voit  par  l'esprit  ? 

Lorsqu'un  homme  est  dans  ces  pensées , 
on  lui  peut  dire  :  La  lumière  véritable  est 
celle  par  laquelle  vous  reconnaissez  que  tou- 
tes ces  choses  ne  sont  pas  vraies.  C'est  par 
elle  que  vous  voyez  cette  première  unité,  qui 
vous  fait  juger  que  toutes  les  autres  choses 
que  vous  voyez  sont  unes;  et  que  néanmoins 
tout  ce  que  vous  voyez  de  changeant  et  de 
périssable  n'est  point  cette  première  unité. 

CHAPITRE  XXXV. 

Que  pour  connaître  l'unité  souveraine,  qui  est 
Dieu,  il  la  faut  chercher  avec  un  cœur  sim- 
ple et  demeurant  en  repos,  ce  qui  consiste 
à  se  défaire  de  l'engagement  aux  choses  tem- 
porelles et  passagères,  qui  est  la  source  de 
toutes  nos  peines  et  de  toutes  nos  inquiétu- 
des, et  que  c'est  en  cela  que  consiste  la  dou- 
ceur du  joug  de  Jésus-Christ. 


que  je  m'imagine  dans  mon  esprit  est  fausse, 
puisque  ce  n'est  pas  celle-là  ,  et  que  je  n'y 
suis  pas  maintenant;  car  si  j'y  étais,  je  sau- 
rais ce  qui  s'y  passe  à  l'heure  que  je  parle. 
S  il  n'y  a  qu'un  soleil,  celui  que  je  m'imagine 
dans  mon  esprit,  est  faux,  puisque  le  vrai 
soleil  ne  fait  sa  course  qu'en  certains  lieux 
et  en  certains  temps  ,  au  lieu  que  je  mets  ce- 
lui-ci où  je  veux,  et  le  fais  mouvoir  quand 
je  veux.  Si  mon  ami  n'est  qu'une  personne, 
celui  que  je  m'imagine  dans  mon  esprit  est 
faux,  puisque  je  ne  sais  pas  où  est  mon  ami, 
et  que  je  m'imagine  l'autre  partout  où  je 
veux.  Moi-même  qui  parle,  je  ne  suis  qu'un 
et  je  sens  que  mon  corps  est  présentement  en 
ce  lieu,  et  néanmoins  dans  mon  imagination 
je  \ais  où  il  me  plaît,  et  parle  à  qui  il  me 
plaît.  Toutes  ces  choses  sont  fausses,  et  néan- 


Que  si  l'œil  de  l'esprit  est  trop  faible  et 
s'éblouit  lorsqu'il  veut  contempler  des  choses 
si  hautes  et  si  sublimes ,  ne  vous  troublez 
point;  et  si  vous  êtes  émus  que  votre  émotion 
n'aille  qu'à  combattre  cette  mauvaise  accou- 
tumance qui  vous  attache  aux  sens  et  aux 
corps.  Tâchez  de  la  vaincre,  et  tout  sera 
vaincu  avec  elle.  Enfin  nous  cherchons  celui 
qui  est  un  ,  et  qui  est  le  plus  simple  de  tous 
les  êtres.  Cherchons-le  donc  avec  un  cœur 
simple.  Demeure*  en  repos  (Sag.  1,1),  dit 
l'Ecriture,  et  vous  reconnaîtrez  que  je  suis  le 
Seigneur  (Ps.  XLV).  Ce  n'est  pas  un  re- 
pos de  paresse  que  je  vous  demande,  mais 
un  repos  d'esprit  et  de  pensée,  pour  dégager 
votre  âme  de  l'impression  des  lieux  et  des 
temps. 

Car  ces  fantômes  et  ces  images,  que  Té- 
tendue  des  corps  et  la  mutabilité  des  choses 
temporelles  impriment  dans  noire  esprit ,  ne 
nous  permettent  pas  de  contempler  l'unité 
constante  et  immuable.  Les  lieux  nous  pré- 
sentent des  objets  pour  les  aimer,  les  temps 
nous  ravissent  ce  que  nous  aimons,  et  lais- 
sent dans  l'âme  un  grand  nombre  de  fantô- 
mes qui  l'agitent  de  diverses  passions,  et  la 
portent  tentât  à  une  chose  ,  et  tantôt  à  une 
autre.  Ainsi  L'Ame  s'inquiète  cl  se  tourmenté 
sans  cesse,  l'efforçant  en  vain  de  retenir  des 
choses  qui  la  retiennent  elle-même. 

Dieu  l'invite  donc  à  se  mettre  en  repos, 
c'est-à-dire  à  ne  plus  aimer  les  choses  qui  ne 
peuvent  cire  aimées  sans  inquiétude  et  sans 
travail.  C'est  ainsi  que  l'homme  s'en  rendra 
le  maître,  qu'elles  ne  le  retiendront  plus  at- 
taché à  elles,  mais  qu'il  les  tiendra  soumis-s 
à  lui.  Car  monjovg  est  léger  {Mat th.,  XI,  29), 
dit  Jesus-Christ  d.ms    TEvangilc.  Celui  qui 


421 


Dl    10NSTIUT10N 


es|  soumis  à  ce  joug,  a  tout  le  reste  soumis 
a  soi.  Il  n'aura  donc  plus  aucune  peine,  p"'»- 
,.„,.  ce  (ini  est  soumis  ne  résiste  point. 

Mais  ces  misérables  amoureux  du  monde, 
nui  en  deviendraient  les  maîtres,  s  ils  rou- 
laient être  enfants  de  Dieu,  selon  le  pouvoir 
qu'il  a  donné  aux  hommes  de  le  devenir  par 
la  foi,  appréhendent  tellement  d  être  sépares 
du  monde;  auquel  ils  sont  attachés  par  une 
passion  violente,  qu'ils  ne  trouvent  rien  de 
plus  pénible  que  de  n'avoir  point  de  peine. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Que  comme  toutes  les  choses  créées  n'imitent 
qu'imparfaitement  Vanité  suprême ,  il  y  en 
a  une  qui  l'imite  parfaitement  et  quil  égale, 
savoir,  le  Verbe  divin  ;  que  la  fausseté  ne 
vient  ni  des  objets,  ni  des  sens ,  mats  de  la 
dépravation  de  l'esprit  humain  ,  qui  cherche 
le  vrai  en  abandonnant  la  vérité  même,  et 
qui  ayant  plus  aimé  les  ouvrages  de  la  na- 
ture que  l'art  et  V artisan  souverain  ,  a  mé- 
rité ,  pour  punition  de  ses  crimes,  de  pren- 
dre les  ouvrages  pour  l'art  et  pour  l'artisan. 


Mais  celui  qui  reconnaît  au  moins  que  la 
fausseté  consiste  à  croire  que  ce  qui  n'est  pas 
soit,  reconnaît  aussi  en  même  temps  que  la 
vérité  est  celle  qui  nous  fait  voir  ce  qui  est 
véritablement.   Que  si  les  corps    ne    nous 
troinpcntqu'entant  qu'ils  n'égalent  pas  celte 
unité  qu'ils  imitent,   qui  est  le  principe  de 
l'unité  de  toutes  les  choses,  et  qui  nous  fait 
approuver  naturellement  tout  ce  qui  s  efforce 
de  lui  ressembler,  comme  nous  improuvons 
naturellement  tout  ce  qui  s'en  retire  et  qui 
tend  à  se  rendre  dissemblable  à  elle,   cela 
nous  doit  faire  penser   qu'il   y   a   quelque 
chose  qui  est  tellement  semblable  à  cet  Etre 
unique  et  souverain  qui  est  le  principe   de 
l'unité  de  tout  ce  qui  est  un  ,  en  quelque  ma- 
nière qu'il  le  soit,  qu'il  l'égale  parfaitement 
et  est  une  même  chose  avec  lui ,  cl  c  est  la 
vérité  engendrée,  le  Verbe  qui  était  dès  le 
commencement,  et  le  Verbe  qui  est  Dieu  et 
on  Dieu. 

Car  si  la  fausseté  naît  des  choses  qui  imi- 
tent l'unité,  non  en  tant  qu'elles  l'imitent, 
mais  en  tant  qu'elles  ne  peu\ent  l'égaler,  la 
vérité  est  sans  doute  ce  qui  a  pu  égaler  par- 
faitement celte  unité  souveraine  et  être  ce 
qu'elle  est.   C'est  cette  vérité  qui  fait  con- 
naître l'essence  de  cette  unité  suprême  ,   et 
qui,  pour  celte  raison,  s'appelle  très-juste- 
ment sa  parole  et  sa  lumière.  On  peut  dire 
que  tous  les  autres  êtres  sont  semblables  a 
celte  unité  en  tant  qu'ils  sont,  parce  qu'ils 
ne   sont    véritablement   qu'en   tant    qu'ils 
lui   sont  semblables.  Mais  cette    vérité   est 
sa  ressemblance  inème  ,   et  c'est  pour  celte 
raison    qu'elle    est   la    vérité    même.    Car 
comme  les  choses  vraies  sont  vraies  par  la 
\  erite  ,  ainsi  les  choses  semblables  sont  sem- 
blables  par  la  ressemblance.    El   parlant  , 
comme   la  vérité  est  la    forme   des    choses 
ï  raies,   aussi  la    ressemblance  est  la  forme 
des  choses  semblables.  Et  ainsi  d'autant  que 
les  choses  vraies  ne   sont  vraies  qu'en  tant 
qu'elles  sont,  cl  qu'elles  ne  sont  qu'en  tant 
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qu'elles  -'-ni  semblables  ••  cette  unité  sonvc 
ruin  et  originale,  il  i'<  nsuit  que  la  forme  Je 
tous  les  êtres  est  celte  ressembla™  e  parfaite 
du  premier  principe,  laquelle  est  aussi  la 
vérité  même,  pan  e  qu'elle  lui  i  si  semblable 
sans  aucune  dissemblam 

p  est  donc  <  lairque  la  fausseté  rient  non 
pasde  ee  que  les  objets  nous  trompent,  pui 
qu'ils  ne  présentent  au  sens  que  l<  un  êti 
cl  leurs  propriétés,  sel. m  le  degré   «le    la 

beauté   naturelle  qu'ils  ont   reçue.    Qjdl 

que  les  sens  nous  trompent ,  puisqu'ils  ne 

rapportent  à  l'esprit ,  qui  est  le  juge,  que 
impressions  qu'ils  reçoivent  selon  la  disposi- 
tion naturelle  do  corps  où  ils  sont  :  mais  «die 

fient  de  ce  que  les  péchés  trompent  les  es- 
prits, lorsqu  ils  veulent  chercher  «e  qui  est 
\rai.  en  abandonnant  et  méprisant  la  \cnté 
même.  Car  parce  qu'ils  ont  plus  aimé  les  ou- 
vrages de  la  nature  que  I  art  el  l'artisan 
souverain  qui  les  a  faits,  pour  punition  de 
leur  crime  ils  tombent  dans  cette  erreur,  que 
de  chercher  et  l'art  el  L'artisan  dans  les  ou- 
vrages; et  ne  les  y  pouvant  trouver,  parce 
que  Dieu  ne  tombe  point  sou>  Les  mus,  lui 
qui  est  infiniment  élevé  au-dessus  de  l'âme 
même,  ils  prennent  les  ouvrages  pour  lait 
et  pour  l'artisan. 

CHAPITRE   XXXVII. 


Que  le  péché  despremiers   hommes  ayant 
de  s'être  attachés  êi  l'amour  des  créât n 
en  se  retirant  de  celui  de  Dieu,   la   nature 
humaine,  ensuite  de  sa  condamnation  ,   est 
tombée  dans  un  plus  grand  aveuglement, 
qui  est  de  n'aimer  pas  seulement  les  créatu- 
res,  mais  aussi  de  1rs  adorer.  Divi 
par  lesquels   les    hommes  sont  tombés   dans 
l'idolâtrie. 

Voilà  la  source  de  toute  L'impiété,  non 
seulement  de  ceux  qui  ont  péché  les  premiers, 
mais  aussi  de  ceux  qui  ont  été  condamnes 
pour  leurs  pêches.  Car  ils  ne  veulent  pas 
seulement  rechercher  curieusement  dans  les 
créatures  des  choses  que  Dieu  leur  a  défen- 
dues, mais  ils  aiment  mieux  encore  jouir  de 
ces  créatures  que  de  la  loi  et  de  la  vérité 
même,  ce  qui  a  été  le  péché  du  premier 
homme ,  lorsqu'il  a  mal  usé  de  son  libre 
arbitre. 

.Mais  dans  cet  état  de  condamnation  où  les 
hommes  sont  tombés,  ils  ont  ajouté  ce  nou- 
vel  aveuglement  à  leurs  premières  erreurs  , 
que  de  n'aimer  pas  seulement  les  créatures  . 
mais  de  les  servir  plutôt  (pie  le  Créateur,  et 
de  les  adorer  dans  toutes  leurs  parties,  de- 
puis les  plus  bailles  el  les  plus  relevé*  s.  jus- 
qu'aux plus  basses  d  aux  plus  vil 

Quelques-uns  d'eux     les  platonù 
contentent  d'adorer,  comme  la  suprême  Diu- 
nitè,    lame  raisonnable   (l'âme  générale  du 
monde.  Y.  Retract.,    1. 1,  cil  )    cl   la   pre- 
mière créature    intellectuelle   ([lie  le  l'ère  a 
formée  par  la  souveraine  vérité,  afin  qu'elle 
regardai    toujours  cette    vérité   et  le  I 
même  par  elle,    comme  lui   étant  tout  à 
semblable. 

Après  cela  ils  descendent  a  cette  i  ie  féconde 
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et  source  des  vies,  qui  est  une  créature  par 
laquelle  le  Dieu  éternel  et  immuable  forme 
toutes  les  choses  visibles  et  temporelles,  qui 
ont  en  elles  la  vertu  d'en  produire  d'autres 
selon  leurs  espèces. 

Ils  viennent  ensuite  jusqu'à  adorer  les 
animaux  et  les  corps  mêmes  ,  entre  lesquels 
ils  choisissent  d'abord  les  plus  beaux.  Et 
parce  que  les  célestes  ont  une  beauté  incom- 
parable, le  corps  du  soleil  est  le  premier 
qu'ils  adorent,  et  il  y  en  a  qui  n'adorent  que 
lui  seul. 

D'autres  croient  que  la  lumière  de  la  lune 
mérite  aussi  d'être  adorée;  car  comme  l'on 
lient  qu'elle  est  plus  proche  de  nous  que  les 
autres  astres,  sa  beauté  nous  paraît  aussi 
davantage.  Il  y  en  a  d'autres  qui  adorent,  ou- 
tre la  lune,  les  corps  des  autres  planètes ,  et 
tout  le  ciel  avec  ses  étoiles.  D'autres  adorent 
l'air  et  cette  substance  plus  pure  qui  est  au- 
dessus  de  l'air,  et  soumettent  ainsi  leurs 
âmes  à  ces  deux  éléments  plus  élevés  que 
les  autres  (1). 

Mais  entre  ces  idolâtres,  ceux-là  se  croient 
les  plus  religieux  de  tous,  qui  s'imaginent 
que  toutes  les  créatures  ensemble,  c'est-à- 
dire  le  monde  entier  avec  tout  ce  qu'il  enfer- 
me, et  l'âme  qui  le  fait  respirer  et  vivre,  que 
quelques-uns  ont  cru  être  corporelle ,  et 
d'autres  spirituelle,  et  enfin  que  tout  cet 
univers  ensemble  ne  fait  qu'une  seule  et 
une  grande  divinité,  dont  toutes  les  autres 
choses  sont  des  parties. 

La  source  de  cette  erreur  vient  de  ce  qu'ils 
ne  connaissent  point  l'auteur  et  le  principe 
de  toutes  les  créatures.  C'est  ce  qui  les  fait 
tomber  dans  ce  précipice  et  dans  cet  aveu- 
glement, que  d'adorer  des  idoles  et  des  ima- 
ges pour  des  dieux,  et,  laissant  les  ouvrages 
de  Dieu ,  s'abaisser  jusque  dans  la  plus 
basse  idolâtrie,  qui  est  celle  de  leurs  pro- 
pres ouvrages,  n'adorant  néanmoins  en  tout 
cela  aue  des  choses  qui  sont  visibles. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Que  la  plus  dangereuse  idolâtrie  est  d'adorer 
ses  imaginations  et  ses  rêveries,  comme  fai- 
saient les  manichéens  ;  et  qu'enfin  par  tous 
ces  degrés  d'impiété  les  hommes  tombent 
jusqu'à  ce  point,  de  ne  plus  reconnaître 
de  Dieu  pour  se  délivrer  de  toute  servitude. 
Mais  que  bien  loin  de  se  rendre  libres  par 
ce.  moyen,  ils  deviennent  esclaves  de  toutes 
les  choses  dans  lesquelles  Us  recherchent  leur 
bonheur,  et  particulièrement  de  quelqu'une 
de  ces  trois  passions  ,  qui  sont  la  source  de 
tous  1rs  jiécliés,  la  volupté,  l'orgueil  et  la 
curiosité;  ou  de  toutes  tes  trois  ensemble. 
Que  ces  trois  concupiscences  ont  été  mar- 
quées par  saint  Jean,  cl  surmontées  par 
Jésus-Christ  <lans  le  désert,  pour  nous  ap- 
prendre à  les  vaincre. 

Mais  il  y  a  encore  une  plus  mauvaise  et  plus 

(I)  C'est  ce  que  Vairon  appelait  la  théologie  natu- 
relle, au  rapport  de  S.  Augustin  ,  qui  le  rélute  dans 
la  Cité  de  Dieu.  On  peut  aussi  voir  Cicéron  dans  les 
livres  de  la  Nature  des  Dieux  ,  lorsqu'il  explique  le 
ment  des  stoïciens. 


basse  adoration  d'images  et.d'idoles ,  qui  est 
celle  des  hommes  qui  adorent  leurs  imagina- 
tions et  leurs  fantaisies,  et  qui  font  leur  reli- 
gion de  tout  ce  que  leur  orgueil  et  leur  vanité 
leur  représente  dans  l'égarement  de  leur  es- 
prit (1)  :  et  enfin  il  s'en  trouve  qui  se  portent 
jusqu'à  se  persuader  qu'il  ne  faut  rien  ado- 
rer, et  que  c'est  une  erreur  des  hommes  de 
s'embarrasser  dans  des  superstitions  inutiles, 
et  de  s'engager  dans  une  misérable  servitude. 

Leurs  pensées  néanmoins  sont  bien  vai- 
nes ,  puisqu'elles  n'empêchent  pas  qu'ils  ne 
soient  eux-mêmes  esclaves  ,  demeurant  tou- 
jours attachés  aux  vices  qui  les  portent  à  ne 
vouloir  rien  adorer.  Us  sont  esclaves  de  trois 
passions,  de  la  volupté,  de  l'orgueil  et  de  la 
curiosité  (2). 

Car  je  soutiens  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de 
ceux  qui  croient  qu'on  ne  doit  rien  adorer, 
qui  ne  soit  esclave  des  plaisirs  de  la  chair,  ou 
qui  ne  soit  ravi  d'avoir  du  pouvoir  et  de  l'au- 
torité, ou  qui  ne  soit  dans  une  folle  passion  de 
se  repaître  les  yeux  ou  l'esprit  d'objets  vains 
et  inutiles.  Ainsi  sans  y  penser,  ils  aiment 
les  choses  temporelles  comme  l'objet  de  leur 
béatitude.  Or  quiconque  veut  se  rendre  heu- 
reux par  la  possession  de  quelque  chose ,  s'en 
rend  nécessairement  esclave,  soit  qu'il  le 
veuille,  ou  qu'il  ne  le  veuille  pa*  (3).  Car  il  la 
suit  partout  où  elle  le  mène,  et  il  craint  tous 
ceux  qu'il  croit  la  lui  pouvoir  ôter,  et  cepen- 
dant une  étincelle  de  feu  et  une  petite  bêle 
le  peuvent  faire.  Et  enfin  sans  parler  d'un 
nombre  infini  d'accidents  et  de  malheurs, 
le  temps  seul  emporte  nécessairement  avec 
soi  tout  ce  qui  est  temporel  et  périssa- 
ble. De  sorte  que  n'y  ayant  rien  dans  le  mon- 
de que  de  temporel  et  de  périssable ,  il  se 
trouve  que  ces  personnes  sont  esclaves  de 
toutes  les  parties  du  monde,  eux  qui  ne  veu- 
lent rien  adorer,  de  peur  de  se  rendre  escla- 
ves. 

Mais  quoiqu'ils  soient  réduits  à  cette 
extrême  misère,  qu'ils  souffrent  que  leurs 
vices  les  dominent,  étant  emportés,  ou  par 
les  débauches,  ou  par  l'orgueil,  ou  par  la 
curiosité ,  ou  par  tous  les  trois  ensemble , 
néanmoins  tandis  qu'ils  sont  dans  cette  vie , 
comme  dans  une  espèce  de  carrière,  ils  sont 
toujours  en  étal  de  combattre  et  de- vaincre, 
s'ils  croient  premièrement  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent encore  comprendre,  et  s'ils  se  dégagent 
de  l'amour  du  monde ,  Tout  ce  q.ui  est  dans  le 
monde  n'étant,  selon  la  parole  divine,  que 
concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  dis 
yeux  ou  ambition  du  siècle  (  I  Jean,  Il ,  16). 

Ces  termes  marquent  les  trois  vices  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant.  La  concupis- 
cence de  la  chair  marque  ceux  qui  aiment  les 
plaisirs  les  plus  bas  et  les  plus  terrestres;  la 
concupiscence  des  yeux  marque  les  curieux, 

(1)  Il  veut  marquer  les  manichéens,  qui  n'ado- 
raient (pic  des  labiés  et  des  rêveries,  en  pensant 
adorer  Dieu. 

(2)  Les  trois  concupiscences,  source  de  tous  les 
péchés. 

(3)  Nous  nous  rendons  nécessairement  esclaves  de 
ce  que  nous  prenons  pour  l'objet  de  noire  béatitude. 
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cl  l'ambition  du  iV<  ^marque  les  superbes  fl). 
i1  le    i     is  tentations  que  la  vérité 
incarnée  nous  a,  |  ar  son  cvinph-,   ensei- 
gné à  combattre  et  .1  1   iter.  t  ommandex  â 

ces  pi,rnr,  lui  dil  le  tentateur, de  se  changer 
endt  1  im*.  A  quoi  ce  seul  et  unique  maître 
répondit  :  L'homme  n  <-!  pa  feulement  de 
puin,  mai»  de  toute»  U  -  parole  <$e  pieu,  nous 
enseignant  par  là  que  le  désir  des  plaisirs 
doit  être  tellement  dompté  en  nous,  que  nous 
ne  cédions  pas  même  à  la  faim. 

Mais  peut-être  que  celuj  qui  n'avait  pu 
élire  trompé  par  les  plaisirs  de  la  chair,  le 
pouvait  être  par  le  désir  ambitieux  d'une 
domination  temporelle,  fct  pour  cela  lé  dé- 
mon lui  montra  tous  les  royaumes,  et  lui 
(!it  :  Je  vous  donnerai  tout  ce  que  ions  voyez, 
si  vous  voulez  vous  prosterner  devant  moi  et 
m?  adorer.  A  quoi  Jésus  -  Christ  répondit: 
Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  ne 
servirez  que  lui  seul.  Ainsi  il  Toula  aux  pieds 
l'orgueil  et  la  vanité. 

La  curiosité  a  été  la  dernière  passion  qu'il 
a  vaincue;  car  il  ne  le  portait  à  se  précipiter 
du  haut  du  temple,  qu'alin  qu'il  lui  prît  en- 
vie d'éprouver  si  les  anges  le  soutiendraient. 
Mais  il  ne  se  laissa  non  plus  vaincre  par  cette 
tentation  que  par  les  autres,  et  il  lui  fit  une 
réponse  qui  nous  apprend  que  pour  con- 
naître Dieu  il  ne  faut  pas  le  tenter  et  vou- 
loir avoir  des  preuves  de  sa  volonté  et  de 
son  pouvoir  par  des  expériences  sensibles. 
Vous  ne  tenterez  point ,  lui  dit-il,  le  Seigneur 
votre  Dieu. 

Remèdes  contre  les  trois  concupiscences.  — 
C'est  pourquoi  quiconque  se  nourrit  inté- 
rieurement de  la  parole  de  Dieu  ne  cherche 
point  de  plaisirs  dans  le  désert  de  cette  vie. 
Celui   qui    n'est  soumis   qu'à  Dieu  seul  ne 
cherche  point  des  sujets  de  gloire  et  de  va- 
nité sur  la  montagne,  c'est-à-dire  dans  l'élé- 
vation des  grandeurs  du  monde.  Quiconque 
se  lient  attaché  à  la  contemplation  éternelle 
de  la  vérité  immuable,  ne  se  précipite   point 
par  la  plus  haute  partie  du  corps,  c'est-à-dire 
par  les  yeux,  pour  acquérir  la  connaissance 
des  choses  basses  et  temporelles. 
CHAPITRE  XXXIX. 
//  entreprend  de  montrer  que  la  beauté  sou- 
veraine de  Dieu  parait  de  telle  sorte  dans 
toutes  choses,  qu'il  en  est  resté  des  vestiges 
dans  les  vices  mêmes  ;  ce  que  les  hommes  re- 
cherchent par  la  volupté,  l'orgueil  et  la  cu- 
riosité  ,  ne  se  trouvant  véritablement  qu'en 
Dieu.  Il  commence  par  la  volupté  dont  il 
traite  jusqu'au  ehap.  X.LV.  Qu'il  n'y  a  que  le 
rapport  et  la  proportion  qui  arrêtent  dans 
1rs  plaisirs  d'  S  s.  ».,  ;  mais  que  la  pioporti  m 
souveraine  ne  se  voit  que  par  tes  yeux  de 
l'esprit,  lorsqu'il   contemple   dans  lui-ir 
la  lainière  de    la    m  Hé.    en    s  élevant    au- 
dessus  île  soi-même   et   de    toutes  les   ima- 
ges corporelle*.  Que  celui  qui  doute  de  ces 
choses  n'a  qu'à  considéra-  s'il   w  sait 
certainement  qu'il  doute:  et  a  la  seul  lui 
(1)  Les  irois  concupiscences  marquée!  pur  taint 
lean  i'l  surmontées  par   Jesus-Chri^t  dans  les  trois 
tentations. 
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in  ai  apprendre  qu'il  faut  nécessairement 

</"  d  1/  ",1    o  dont  la  lan,  ■<      I    , 

I  1--'  avoh  cette  certitude  qu'il  a  de  douter. 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  le  monde  qui  ne  p 
servira  l'âme  pour  lui  rappeler  en  la  mé- 
moire cette  première  beauté  qd  elle  a  quittée, 
puisque  ses  1  ropr<  -  \  i"  -  le  peuvenl  I 
Car  la  sagesse  de  Dieu  agil  avec  tant  .1.-  force 
d  un-  extrémité  à  l'antre,  1 1  <  <■  suprême  ar- 
tisan a  mis  une  telle  liaison  dans  ses  ouvra- 
ges, èi  en  a  arrangé  <!<■  telle  sorte  louti 
parties,  poux  les  Jaire  conspirer  toutes  •  n- 
semble   à   une  seule  beauté;   et  enfin   celte 
bonie  infinie,  soit  qu'on  la  considère 
lis  plus  hautes  OU  dans  les  plu-  I.  \i 
tuivs,  s'est  communiquée  si  libéralement  à 
toutes  les  beautés  du  monde,  qui  1   eoivenl 
leur  être  d'elle  seule,  que  personne 
pare  jamais  de  la  vérité  suprême»  qu'il  ne 
s'attache  en  même  temps  à  quelque  1 
de  la  vérité. 

Considérez  ce  qui  arrête  les  sens  dans  les 
plaisirs  du  corps,  vous  trouverez  q  ue  ce  q'<  -t 
autre  chose  que  la  proportion  et  le  rapport 
des  choses  entre  elles.  Car  comme  ce  qui  fait 
résistance  cause  de  la  douleur,  aussi  ce  qui 
a  du  rapport  et  ce  qui  est  proportionne  1 
du  plaisir.  Reconnaissez  donc  quelle   . 
souveraine  proportion,   et   ne    -    ;i   /   point 
hors  de  vous,  mais  rentrez  dans  von 
la  vérité  habile  dans  le  fond  de  i'âmi  . 
vous  trouvez  que  votre  nature  est  aussi  su- 
jette au  changement,  élevez-vous  au-d. 
de  vous-même. 

Mais  lorsque  vous  vous  élèverez  ainsi  au- 
dessus  de  vous,   souvenez- vous    que    tous 
vous  élevez  au-dessus  de  l'âme  raisonnable, 
et  ainsi  montez  vers  le  lieu  d'où  le   flambeau 
même  de  la  raison  prend  sa  lumièi 
arrivent  tous  ceux  qui  raisonnent  bien,  si- 
non à  la  vérité?  Puis  donc  que  la  vérité  n'ar- 
rive pas  à  elle-même  en  raisonnant,  mais 
qu'elle  est  l'objet  de  ceux  qui  raisonnent,  1   - 
connaissez  en  elle  une  proportion  supri 
qui  esl  la  première  de  toutes,  et  lac 
même  d'avoir  un  rapport  et  une  proportion 
n\  ce  tdle. 

Confessez  que  vous   n'êtes  pas  ce  qu 
est,  puisqu'elle  ne   se  cherche   point   1 
même,  et  que  vous  êtes  venu  vers  elle  pour 
la  chercher,  non  en  marchant  par  I 
ces  des  lieux,  mais  en  vous  avançant  par  les 
mouvements  de  l'esprit,  afin  que  l'homme  in- 
térieur puisse  ainsi  s'accorder  avec  celui  qui 
habite  en  lui,  en  s'unissant  avec  lui  par  un 
plaisir  tout  spirituel,  et  non  par  une  volupté 
basse  et  charnelle. 

Que  si  VOUS  ne  comprenez  pas  encore  c  qu  ! 
je  «lis, et  que  vous  doutiez  de  la  \erite  de  m  s 
paroles,  considère/  au  moins  si  VOUS  ne  d.  u- 
tei  point  que  VOUS  n'en  doutiez;  et   si    I 
reconnaissez  certainement  que  vous  en 
lez, cherchez  d'où  vient  celte  certitude.  S 
doute  que    la  lumière  de  ce  soleil  visible  li- 
se présentera  point  à  VOUS  dans  celle  re<  her- 
cbe,  mais  celle  lumière  véritable  qui,  claire 
tout  homme  venant  dans  le  monde  [Jean.  1.  !»  . 
qui  ne  se  peut  voir  par  les  yèùi  corj 
m  par  ceux  de  l'imagination,  par  lesquels 
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on  se  représente  ces  fanlômes  qui ,  passant 
par  les  yeux  corporels,  font  impression  dans 
l'âme;  mais  qui  se  voit  par  les  yeux  par  les- 
quels on  dit  à  ces  fantômes  mêmes  :  Vous 
n'êtes  pas  ce  que  je  cherche  ,  et  vous  n'êtes 
pas  la  règle  par  laquelle  je  vous  règle  vous- 
mêmes,  et  par  laquelle  je  condamne  ce  que 
je  trouve  de  difforme  en  vous,  et  approuve 
ce  que  j'y  trouve  de  beau,  puisque  le  modèle 
selon  lequel  j'improuve  et  approuve  ce  qui 
est  en  vous  est  plus  beau  que  vous  ,  ce  qui 
me  porte  à  l'estimer  davantage  et  à  le  pré- 
férer non  seulement  à  vous,  mais  aussi  a 
tous  les  corps  dont  je  vous  ai  tirés  par  les  or- 
ganes des  sens. 

Après  que  vous  aurez  formé  cette  règle 
dans  votre  esprit,  exprimez-la  en  ces  termes  : 
Quiconque  connaît  qu'il  est  en  doute  de  quel- 
que chose,  connaît  une  vérité  et  sait  certai- 
nement qu'il  a  ce  doute.  Il  sait  donc  certai- 
nement une  vérité.  Et  ainsi  quiconque  doute 
s'il  y  a  une  vérité,  a  dans  lui-même  une  chose 
vraie  de  laquelle  il  ne  doute  point  ;  or,  il  n'y 
a  rien  de  vrai  qui  ne  soit  vrai  par  la  vérité  : 
et  ainsi  par  conséquent,  quiconque  peut  dou- 
ter de  quelque  chose,  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
ait  une  vérité. 

Où  ces  choses  se  découvrent,  c'est  où  ré- 
side la  lumière  indépendante  des  temps  et  des 
lieux,  et  de  toutes  les  images,  de  tous  les  fan- 
tômes des  corps.  Toutes  ces  vérités  peuvent- 
elles  périr,  quand  bien  même  tous  ceux  qui  rai- 
sonnent périraient  ou  qu'ils  deviendraient  en- 
core plus  aveuglés  et  plus  corrompus  dans  la 
compagnie  et  parmi  la  bassesse  des  hommes 
charnels  ?  car  le  raisonnement  ne  fait  pas  ces 
vérités,  mais  il  les  trouve.  Elles  demeurent 
donc  immuables  dans  elles-mêmes  avant 
qu'on  les  ait  trouvées,  et  nous  renouvellent 
lorsque  nous  les  trouvons. 

CHAPITRE  XL. 

Que  l'homme  extérieur  et  corporel  est  laid  en 
comparaison  de  l'intérieur,  quoiqu'il  soit 
beau  en  son  genre.  De  la  beauté'  du  corps, 
qui  est  l'objet  de  la  plus  basse  de  toutes  les 
voluptés.  Des  peines  et  des  amertumes  que 
Dieu  y  a  mêlées,  pour  apprendre  aux  hom- 
mes à  ne  s'y  pas  attacher.  De  l'empire  que 
les  démons  ont  sur  les  vicieux  :  mais  qu'eux- 
mêmes  ,  et  toutes  choses  généralement ,  sont 
tellement  disposés  pour  servir  à  la  beauté  de 
l'univers,  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  nous  doive 
plaire  extrêmement  étant  considéré  dans  le 
tout,  n'y  ayant  de  mal  que  le  péché  et  la  peine 
du  péché. 

C'est  ainsi  que  l'homme  intérieur  renaît,  et 
qufe  l'extérieur  se  corrompt  de  jour  eu  jour. 
Mais  l'intérieur  regarde  l'extérieur,  et  voil 
qu'il  est  laid  étant  comparé  avec  lui  ;  quoi- 
qu'il soit  beau  en  son  genre,  qu'il  se  plaise 
dans  Ja  proportion  et  le  rapport  que  1rs  corps 
ont  avec  lui,  et  qu'il  corrompe  ce  qu'il  tourne 
en  son  propre  bien  ,  qui  sont  les  aliments  de 
la  chair,  lesquels  néanmoins  élant  corrom- 
pus, e  esl-à-dire  perdant  leur  forme,  passent 
ensuite  dans  la  composition  des  niemiir 
corps,  et  dans  leur  perte  ifiéme  réparent  ce 
qu'il  avait  perdu  de  sa  substance,  prenant  une 


autre  forme  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  lui, 
et  sont  distribués  par  le  mouvement  de  vie 
qui  est  en  nous,  lequel  en  juge  en   quelque 
sorte  et  en  fait  le  discernement,   retenant 
tout  ce  qui  est  propre  pour  entretenir  la  stru- 
cture et  la  beauté  visible  du  corps,  et  rejetant 
le  reste   par  des  conduits  particuliers  ,  de 
sorte  que  la  partie  la  plus  grossière  et  la  plus 
pesante  est  rendue  à  la  terre,  où  elle  reçoit 
d'autres  formes;  une  autre  partie    s'exhale 
par  tout  le  corps,  et  une  autre  recevant  une 
vertu  secrète  qui  enferme  en  abrégé  toutes 
1rs  parties  de  l'animal ,  est  préparée  pour  en 
former  l'homme  ;  et  étant  émue  par  le  rap- 
port qui  est  entre  deux  corps,  ou  par  la  force 
de  l'imagination  ,  descend  du  cerveau  par  les 
voies  de  la  génération  naturelle,  dans  la  plus 
basse  et  la  plus  terrestre  de  toutes  les  volu- 
ptés. Et  après,  étant  dans  les  entrailles  de  la 
mère,  elle  se  forme  peu  à  peu  par  de  certains 
intervalles  de  temps,  et  se  range  dans  son 
lieu  avec  une  telle  proportion,  que  chaque 
membre  occupe  sa  place  ;  et  s'ils  gardent  le 
rapport  et  la  symétrie  qui  doivent  être  entre 
eux,  et  que  la  couleur  leur  donne  le  dernier 
lustre,  il  en  naît  un  corps  qui  paraît  beau,  et 
qui   est  aimé  avec  une  passion  extrême  de 
ceux  qui  l'aiment,  quoiqu'on  n'aime  pas  plus 
la  beauté  extérieure  qui  se  voit  en  lui  et  qui 
est  animée,  que  la  vie  même  qui  l'anime.  Car 
si  cette  créature  nous  aime ,  elle  nous  attire 
à  elle  avec  plus  de  violence  :  et  si  elle  nous 
hait,  nous  nous  mettons  en  colère,  et  nous  ne 
la  pouvons  souffrir,  quelque  satisfaction  que 
sa  seule  beauté  extérieure  nous  pût  donner. 
Et  c'est  en  cela  que  consiste  le  royaume  de 
la  volupté,  et  la  beauté  la  plus  basse  de  tou- 
tes, puisqu'elle  est  sujette  à  la  corruption  , 
sans  lequel  défaut  elle  serait  estimée  la  pre- 
mière de  toutes  les  beautés;  mais  la  Provi- 
dence a  un   soin   particulier    de  faire  voir 
qu'elle  n'est  pas  mauvaise,  en  lui  imprimant 
des  traces  si  visibles  des  premières  propor- 
tions dans  lesquelles  reluit  la  sagesse  inGnie 
de  Dieu,  et  qu'elle  est  néanmoins  la  dernière 
et  la  plus  basse  de  toutes  les  beautés,  en  la 
rendant  sujette  aux  douleurs,  aux  maladies 
et  â  tant  de  difformités  qui  arrivent,  ou  par 
la  perle  de  quelque  membre,  ou  par  l'efface- 
ment du  teint  et  de  la  couleur,  et  mêlant  par- 
mi ces  faux  plaisirs,  les  divisions,  les  ressen- 
timents et  les  querelles,  pour  nous  avertir  par 
là  que  nous  devons  rechercher  un  bien  qui 
soit  immuable. 

Il  exerce  ces  châtiments  par  le  ministère 
si  vil  et  si  bas  de  ces  créatures,  qui  prennent 
plaisir  à  faire  du  mal  aux  hommes,  lesquelles 
l'Ecriture  sainlc  appelle  les  exterminateurs 
et  les  anges  exécuteurs  de  la  colère  de  Dieu, 
quoiqu'agissant  de  la  sorte  ,  ils  ne  sachent 
pas  le  bien  que  Dieu  tire  de  leurs  actions.  A 
ces  démons  sont  semblables  les  hommes  qui 
se  réjouissent  des  misères  d'autrui,  qui  se 
plaisent  dans  les  violences  et  les  trompe- 
ries qu'ils  exercent  ou  qu'ils  font  exercer 
envers  les  autres.  Ainsi  dans  toutes  ces  tra- 
verses les  bons  s'instruisent,  s'exercent, 
vainquent  ,  triomphent  et  régnent.  Au  lieu 
que  les  méchants  y  sont  trompés,  tourmen- 
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tés,  vaincus,  condamnés  et  assojeUii  comme 
des  esclaves,  non  au  Bonverain  Seigneur  de 
toutes  les  créatures,  mais  aux  derniers  de 
g  s  esclaves ,  savoir  à  ses  anges  qui  se  re- 
paissent des  douleurs  et  des   misères  des 
damnés,  el  à  cause  de  celte  haine  extrême 
qu'ils  portent  aux   hommes,   trouvent  leur 
supplice  dans  la  délivrance  'les   hommes. 
/,  insi  toutes  les  créatures  sont  tellement  con- 
duites de  Dieu  dans   leurs  font  lions  et  dans 
leurs  lins  .  pour  servir  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers, que  ce  qui  nous  déplaît  lorsque  nous 
le  regardons  tout  seul  et  comme  une  partie 
détachée,  nous  plaît  extrêmement,  lorsque 
nous  le  considérons  dans  le  tout.  Aussi  pour 
juger  de  la  régularité  de  tout  un  bâtiment, 
il  n'en  faut  pas  regarder  seulement  un  petit 
endroit,    ni   pour  juger  de  la  beauté  d'une 
personne,  regarder  seulement  ses  cbeveux  ; 
ni  pour  juger  de  la  beauté  de  l'action  d'un 
homme  qui  parle  en  public,  considérer  seu- 
lement le  mouvement  de  sa  main;  ni  pour 
juger  du  cours  de  la  lune,  remarquer  seule- 
ment sa  figure  durant  trois  ou  quatre  jours. 
Car  si  nous  voulons  juger  bien  de  ces  choses, 
qui  sont  les  plus  basses  et  les  dernières  de 
toutes  ,  parce  qu'elles  sont  imparfaites  dans 
chacune  de  leurs  parties,  quoiqu'elles  soient 
parfaites  dans  le  tout;  il  faut  nécessairement 
les  considérer  toutes  ensemble,  soit  que  leur 
beauté  paraisse  dans  le  mouvement  ou  dans 
le  repos.  Et  lorsque  le  jugement  que  nous 
en  faisons  est  véritable  ,  soit  que  nous  ju- 
gions du  tout  ou  d'une  partie  seulement,  il 
est  toujours  beau  ;  d'autant  que  nous  nous 
élevons  au-  dessus  du  monde  ,  et  qu'en  ju- 
geant selon  la  vérité  ,  nous  ne  sommes  atta- 
chés à  aucune  de  ses  parties.  Au  lieu  que 
l'erreur  dans  laquelle  nous  tombons,  lorsque 
nous  nous  arrêtons  seulement  dans  la  con- 
sidération d'une  partie,  est  laide  et  difforme 
de  soi-même.  Mais  comme  les  ombres  et  les 
couleurs   noires  deviennent   belles  dans  un 
tableau ,   lorsqu'elles  sont  mêlées  avec  les 
autres,  et  qu'elles  forment  un  tout ,  ainsi  la 
Providence  divine  et  immuable  règle  avec  un 
ordre  merveilleux  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  carrière  de  cette  vie,  agissant  diversement 
avec  les  vaincus,  avec  les  combattants,  avec 
les  victorieux  ,  avec  les  spectateurs  et  avec 
les  âmes  paisibles  qui  passent  leur  vie  dans 
la  contemplation  de  Dieu  seul,  n'y  ayant  au- 
cun mal  en  tout  cela  que  le  péché  et  la  peine 
du  péché,  c'est-à-dire,  la  séparation  volon- 
taire de  la  souveraine  essence,  et  la  douleur 
involontaire  que    le    pécheur    souffre   dans 
l'amour  des  derniers  de  tous  les  êtres.  Ce 
que  l'on  peut  appeler  autrement   l'affran- 
chissement de  la  soumission  à  la  justice  ,  et 
la  servitude  sous  le  joug  du  péché. 

CHAPITRE  XL1. 

Que  la  punition  des  pécheurs  est  une  branle 
dans  le  monde.  Quepouvant  être  bienheureux 
rti  possédant  la  vérité  même,  noua  sommes 
malheureux  lorsque  nous  n'en  possédons 
que  quelques  ombres,  et  encore  davantage 
lorsque  nous  attachant  aux  plaisit 
chair.   nous  nr.  possédons  quv  h 


il  \a  plus  hasse  de  tout 
les  hommes  et  les  fenwu  •  d 
ces  passions  lâches  tt  efféminées,  en  suit 
Jésus-Christ  qui  est  notre  tête.  Que  ti  la 
partit  inférieure  vient  à  ntrmonter  la  supé' 
Heure  et  la  raison,  l'homme  à  la  vérit 
viendra  infâme  et  misérable,  mais  qu 
lr  placera  en  tel  lieu,  qu'il  n'en  wrrivi  ra  au- 
cun désordre  ni  aucune    difformité 
Yétat  général  de  l'univers. 

Or  l'homme  extérieur  se  détruit  et  se  cor- 
rompt, ou  par  l'accroissement  de  l'intérieur, 
ou  par  sa  propre  corruption.  Mais  il  se  dé- 
truit de  telle  sorte  par  l'accroissement  de 
l'intérieur,  qu'au  son  de  la  dernière  trom- 
pette il  sera  renouvelé  en  toutes  ses  parties 
et  rétabli  dans  un  état  beaucoup  plus  par- 
fait, sans  pouvoir  plus  être  corrompu,  ni 
avoir  besoin  de  corrompre  les  autres  corps 
pour  sa  propre  conservation  (1).  Mais  lors- 
qu'il se  corrompt  par  son  propre  vice  ,  il 
tombe  ensuite,  el  est  précipité  dans  des  beau* 
tes  encore  plus  corruptibles  que  lui.  c'est-à- 
dire,  dans  l'ordre  des  peines  auxquelles  Dieu 
le  condamne.  Et  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  je  les  appelle  beautés  ,  puisque 
partout  où  il  y  a  de  l'ordre,  il  \  a  aussi  de  la 
beauté  ;  et  que  tout  ordre,  comme  dit  l'Apôtre, 
vient  de  Dieu. 

Combien  le  moindre  petit  ver  est  admirable. — 
Ne  sommes-nous  pas  aussi  obligés  d'avouer 
qu'un  homme  qui  pleure,  vaut  mieux  qu'un 
ver  qui  se  réjouit  a  sa  manière  ?  Je  puis  né- 
anmoins, sans  blesser  la  vérité,  louer  dans 
un  ver  beaucoup  de  choses  ,  considérant  le 
lustre  de  sa  couleur,  la  ligure  ronde  de 
corps,  la  proportion  de  ses  premières  parties 
avec  celles  du  milieu  ,  et  de  celles  du  milieu 
avec  les  dernières  qui,  selon  la  bas 
leur  nature,  conservent  inviolablement  le 
désir  de  l'unité  dans  le  tout:  et  enfin  considé- 
rant qu'il  n'y  a  point  de  partie  d'un  ente  à 
laquelle  de  l'autre  côté  une  autre  ne  se  rap- 
porte dans  une  parfaite  symétrie.  Mais  que 
dirai-je  de  lame  qui  anime  ce  petit  corps  .' 
avec  quelle  proportion  le  remue-t-elle  ?  avec 
quel  soin  recherche-t-elle  ce  qui  lui  est  pro- 
pre? avec  quelle  ardeur  tàcbe-t-elle  de  \ain- 
cre  ou  de  fuir  les  choses  qui  lui  sont  con- 
traires? et  enfin  avec  quelle  conduite  rapporte- 
t-elle  tout  à  l'unique  but  qu'elle  a  de  s . 
conserver,  marquant  de  celte  sorte  beaucoup 
plus  clairement  qu'aucun  corps  .  celle  unité 
souveraine  et  créatrice  de  tous  les  èlres.  Je 
parle  du  moindre  petit  i  er  qui  suit  anime.  Il  \ 
en  a  eu  même  qui  ont  fait  de  très-grands  et  il 
très-justes  éloges  du  fumier  et  de  la  cendre. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  je  dis  que  l'âme 
de  l'homme, qui  est  toujours  meilleure  que  le 
corps,  en  quelque  part  et  en  quelque  étal 
qu'elle  puisse  être,  est  toujours  gouvernée 
par  un  bel  ordre,  et  qu'il  se  l'orme  d'autres 
beautés  de  b& punition  même,  puisque,  lors- 
qu'elle est  misérable,  elle  n'est  pas  au  lieu 
où  doivent  être  les  bienheureux,  mais  dans 
celui  où  doivent  être  les  misérables 

(\)  Parce  que  les  bienheureux  n'auront  p' 
Mn  de  nourriiurci 
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Ce  qui  est  vrai  au  regard  des  natures,  et 
non  pas  du  péché,  comme  le  saint  remarque 
dans  ses  Retr.l.  I.  c.  13.— Que  personne  donc 
ne  nous  trompe  ;  tout  ce  qui  est  blâmé  ju- 
stement n'est  rejeté  que  parce  qu'on  le  com- 
pare à  quelque  chose  de  plus  parfait  ;  mais  le 
dernier  et  le  plus  bas  de  tous  les  êtres  se 
peut  louer  très-justement  lorsqu'on  le  com- 
pare avec  le  néant;  et  en  quelque  état  que 
l'on  soit,  on  n'est  jamais  bien  que  lorsque 
l'on  ne  peut  être  mieux.  Si  donc  nous  pou- 
vons être  bienheureux  en  possédant  la 
vérité  même ,  nous  sommes  malheureux 
lorsque  nous  n'en  possédons  que  quelques 
traces  et  quelques  ombres  telles  qu'elles  puis- 
sent être;  et  par  conséquent,  nous  le  sommes 
encore  bien  davantage  lorsque  ,  nous  atta- 
chant aux  plaisirs  de  la  chair,  nous  ne  pos- 
sédons que  la  dernière  et  la  plus  basse  de 
toutes  ces  ombres. 

Rendons-nous  victorieux  de  cette  passion, 
soit  qu'elle  nous  flatte  par  le  plaisir ,  soit 
qu'elle  nous  tourmente  par  l'ardeur  de  ses 
mouvements.  Assujettissons-nous  cette  femme, 
si  nous  sommes  véritablement  hommes. 
Lorsque  nous  la  conduirons,  elle  deviendra 
meilleure  elle-même,  et  on  ne  l'appellera 
plus  passion,  mais  tempérance  ;  car,  lorsque 
c'est  elle  qui  conduit  et  que  nous  ne  faisons 
que  la  suivre,  on  lui  donne  le  nom  de  pas- 
sion et  de  vice,  et  à  nous  de  dérèglement  et 
de  folie.  Suivons  donc  Jésus-Christ  qui  est 
notre  tête  et  notre  chef,  afin  que  celle-là 
nous  suive,  dont  nous  devons  aussi  être  la 
tête. 

On  peut  donner  aussi  ce  précepte  aux 
femmes,  non  par  le  droit  de  mari,  mais  par 
celui  de  frère,  selon  lequel  il  n'y  a  aucune 
distinction  de  sexe  dans  Jésus-Christ;  car 
elles  ont  aussi  quelque  chose  de  mâle  et  de 
généreux,  qui  leur  donne  la  force  de  s'assu- 
jettir tous  ces  plaisirs  lâches  et  efféminés,  de 
servir  Jésus-Christ  et  de  commander  aux  pas- 
sions, ce  que  Dieu  a  fait  voir  après  l'établis- 
sement du  christianisme,  en  beaucoup  de 
veuves  et  de  vierges  saintes  et  même  en  beau- 
coup de  femmes  mariées,  mais  qui  vivent 
comme  sœurs  avec  leurs  maris. 

Que  si  cette  partie  inférieure  sur  laquelle 
Dieu  nous  commande  de  régner,  nous  y 
exhortant  et  nous  y  aidant,  afin  que  nous 
puissions  ainsi  être  rétablis  dans  notre  bien 
et  nos  avantages  ;  si,  dis-jc,  cette  partie  effé- 
minée vient  à  surmonter  par  la  négligence  et 
l'impiété  ce  qu'il  y  a  tic  mâle  et  de  généreux 
en  nous,  c'est-à-dire  l'esprit  et  la  raison, 
l'homme  à  la  vérité  deviendra  infâme  et  mi- 
sérable; mais  il  est  destiné  en  cette  vie  et 
placé  après  sa  mort  au  lieu  où  ce  souverain 
Maître  et  Seigneur  juge  qu'il  le  doit  destiner 
et  qu'il  le  doit  placer  ,  selon  l'ordre  et  le  rang 
où  il  doit  être;  et  ainsi  le  Créateur  ne  souffre 
aucun  désordre  ni  aucune  difformité  dans 
l'état  général  et  universel  de  toutes  les  créa- 
tures. 

CHAPITRE  XLU. 

Qu'il  faut   se   tourner   vers    Dieu  pour  être 
éclairé  par  la  lumière  de  sa  parole,  qui  ett 
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la  véritable  lumière, 
qui  se  rencontre  dans  les  semences  des  choses 
naturelles.  De  Vharmonie  du  chant  des  oi- 
seaux, et  de  la  proportion  qui  se  trouve 
dans  les  mouvements  et  les  opérations  de 
chaque  animal. 

Marchons  donc  tandis  que  nous  avons  en- 
core du  jour,  c'est-à-dire  que  nous  pouvons 
nous  servir  de  la  raison,  afin  que  nous  tour- 
nant vers  Dieu,  nous  méritions  d'être  éclairés 
par  la  lumière  de  sa  parole,  qui  est  la  véri- 
table lumière ,  de  peur  que  la  nuit  ne  nous 
surprenne  :  parce  que  le  jour  n'est  autre 
chose  que  la  présence  de  cette  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde.  L'é- 
vangéliste  appelle  homme  celui  qui  peut  user 
de  la  raison  et  qui  se  doit  servir,  pour  se 
relever,  de  la  considération  même  de  l'état 
dans  lequel  il  est  tombé. 

Si  donc  nous  aimons  les  plaisirs  du  corps, 
considérons-les  avec  soin,  et  lorsque  nous  y 
aurons  reconnu  quelque  marque  de  propor- 
tion et  d'harmonie  ,  nous  n'aurons  plus  qu'à 
rechercher  où  elle  se  trouve,  sans  étendue  de 
parties  et  sans  quantité,  puisque  tout  ce  qui 
est  de  la  sorte  est  plus  parfaitement  un;  et  si 
elle  se  rencontre  ainsi ,  sans  aucune  quantité 
dans  le  mouvement  de  vie  qui  agit  dans  les 
semences,  elle  est  là  d'une  manière  plus  ad- 
mirable que  dans  les  corps.  Or  il  est  certain 
qu'elle  s'y  rencontre  de  cette  sorte  ;  car  si 
cette  proportion  enfermée  dans  la  vertu  des 
semences  occupait  quelque  place,  ainsi  que 
font  les  semences,  la  moitié  d'un  pépin  de  fi- 
guier produirait  la  moitié  d'un  arbre,  et  lors- 
que la  semence  des  animaux  se  partage  dans 
la  conception,  il  n'en  naîtrait  pas  des  ani- 
maux entiers  et  parfaits,  et  un  seul  grain  de 
semence  qui  est  si  petit,  n'aurait  pas  la  vertu 
de  faire  une  infinité  de  productions  en  son 
espèce.  Car  d'une  seule  semence  ,  les  blés 
peuvent  produire  des  blés,  les  bois  des  bois, 
les  troupeaux  des  troupeaux,  les  peuples  des 
peuples,  par  une  succession  continuelle  dans 
tous  les  siècles,  sans  que  durant  toute  cette 
longue  suite  de  productions,  il  y  ait  aucune 
feuille  d'arbre,  ni  aucun  poil  d'homme  dont 
l'origine  n'ait  été  enfermée  dans  cette  pre- 
mière et  unique  semence.  Après  cela  ,  consi- 
dérons combien  est  grande  celte  harmonie  de 
tant  de  sons  si  différents  et  si  agréables,  qui 
frappent  l'air  lorsqu'un  rossignol  chante, 
tous  lesquels  accords  l'âme  de  ce  petit  oiseau 
ne  pourrait  composer  si  aisément  toutes  les 
fois  qu'elle  le  veut,  si  elle  ne  les  avait  im- 
primés dans  soi-même  par  un  mouvement 
de  vie  et  d'une  manière  incorporelle;  ce  qui 
se  peut  aussi  remarquer  dans  les  autres  ani- 
maux qui  ont  l'usage  des  sens,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  celui  de  la  raison.  Car  il  n'y  en  a 
pas  un  dans  lequel  il  ne  paraisse,  ou  au  son  de 
la  voix  ou  aux  autres  mouvements  et  opéra- 
tions des  membres,  quelque  proportion  et 
quelque  concert  selon  son  espèce  ,  non  qu'ils 
le  fassent  par  science,  mais  d'autant  que  tout 
cela  se  trouve  dans  eux  par  un  ordre  secret 
et  par  une  disposition  intérieure  de  leur  na- 
ture, qui  est  établie  de  la  sorte  par  la  loi  im- 
muable de  la  Providence  éternelle. 
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Que  pouf  nous  él  ■  r  à  lu  connaissance 
choses  divines,  pa  <  i  vue  des  corporelles  , 
'  nous  devons  considérer  que  les  corps  m 
sont  grands  ou  petits,  qu'en  comparaison 
les  Uni  des  autres,  etquil  en  est  de  tr> 
des  temps.  D'où  noiis  apprenons  que  la  beauté 
du  monde  qui  est  composé  des  choses  corpà- 
relles  et  passagères,  ne  rient  pas  de  yeùr 
étendue  et  de  leur  durée,  niais  du  rapport  et 
de  l'Harmonie  tnerveilleiisè  qui  s'y  rencon- 
trent. l'A  delà  nous  devons  juger  que  là  règle 
souveraine  de  cette  harmonie  et  de  cet  ordre 
est  vivante  dans  lu  vérité  éternelle,  qui  n'est 
>ii  étendue  par  une  quantité  cbrporelh,  ni 
muable par  une  succession  de  parties  qui 
coulent  sons  cesse,  niais  (jui  passe  au  delà  de 
tous  les  lieux  par  la  grandeur  infinie  d>e  sa 
puissance,  et  au  delà  de  tous  les  temps  par 
son  éternité  immuable,  quoique  sans  elle  il 
ne  puisse  y  avoir  aucune  quantité,  ni  aucun 
espace  de  temps. 

Revenons  maintenant  à  nous,  et  laissons 
ce  que  nous  avons  de  commun  avec, les  plan- 
tes et  avec  les  bêtes.  Car  l'hirondelle  a  une 
manière  particulière  de  faire  son  nid,  et  ainsi 
tout  le  reste  des  oiseaux  en  a  une  qui  lui  est 
propre.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  nous  qui  fait 
que  nous  jugeons  quelles  sont  les  figures 
que  tous  ces  animaux  recherchent  dans  leurs 
nids,  et  jusqu'à  quel  point  il  les  observent, 
et  que  nous-mêmes,  comme  étant  les  maîtres 
de  toutes  ces  figures,  nous  invenions  une 
infinité  de  choses  dans  l'architecture  et  dans 
tous  les  ouvrages  sensibles  et  matériels? 
Qu'y  a-t-il  dans  nous  qui  reconnaît  intérieu- 
rement que  ces  mêmes  corps  visibles  ne  sont 
grands  ou  petits,  qu'en  les  comparant  les 
uns  aux  autres,  et  qu'il  n'y  a  point  de  corps 
si  petit  qui  ne  puisse  être  divisé  par  la  moi- 
tié, et  qui,  par  conséquent,  ne  se  puisse  di- 
viser en  une  infinité  de  parties;  et  qu'ainsi 
il  n'y  a  point  de  grain  de  millet  qui  ne  soit 
aussi  grand  à  l'égard  de  quelqu'une  de  ses 
parties,  qui  aura  le  même  rapport  avec  lui, 
que  notre  corps  a  avecle  monde  entier;  com- 
me le  monde  est  grand  à  l'égard  de  nous,  et 
que  la  beauté  du  monde  en  général  ne  con- 
siste pas  dans  l'étendue  de  sa  grandeur,  mais 
dans  la  proportion  de  ses  diverses  figures  , 
pareeques'il  paraît  grand,  ce  n'est  pas  à  cause 
de  sa  quantité,  nuis  à  cause  de  notre  petitesse, 
c'est-à-dire,  delà  petitesse  des  animaux  dont 
il  est  rempli,  lesquels  se  pouvant  encore  divi- 
ser jusqu'à  l'infini,  ne  sont  pas  tant  petits  en 
eux-mêmes,  qu'en  comparaison  d'autres  qui 
sont  plus  grands,  et  principalement  en  com- 
paraison de  l'univers. 

La  même  chose  se  rem  outre  aussi  dans 
les  temps,  n'y  ayant  point  de  temps  si  long 
qui  ne  puisse  être  divise  en  deux  parties  éga- 
les, aussi  bien  que  toutes  les  distances  des 
lieux,  puisque,  quelque  petite  que  soit  si 
durée,  il  s'y  rencontre  toujours  un  commen- 
cement, une  suite  et  une  fin  ;  et  ainsi  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  un  milieu,  lors- 
qu'on le  divise  dans  l'intervalle  qui  le  sec 
de  sa  fin.  Et  ainsi  le  temps   qu'il  faut   pour 


prononcer  une  syllabe  brève,  l  ,   si 

on  le  lui  auquel  se  pron 

une  syllabe  longue  ;  confine  b-s  hi    • 
ver  sont  courtes,  si  on  I  t?e«  eel- 

El  ainsi  la  durée  d'une    heure 

.  si  ou  1 1  edmp  rre  ave<   celle 
d'un  j  ai.  d'un  jour,   si  on   la  i 

i  :  eteelled'un 

si  on  la  cotnp  re  avec  celte  d'un  an  :  el  ceUe 
d'un  an,  si  on  la  *  avec  celle  d'un  lu- 

stre qui  dure  cinq  ans  ;  et  celle  d'un  lus 
on  la  compare  avec  ci  Ile  des  siècle»:  et  celle 
des  siècles,  si  on  la  compare  ai  ce  la  suit 
nérale  de  tous  les  temps,  quoique  celte 
cession   et  cette  espèce  de  gradation,  pour 
ainsi  dire,  des  intervalles  des   temps  ou  des 
lieux,  soit  toujours  belle,    non  pas   tant   par 
leurs  dimensions  et  par  leurs  durées,  que  par 
le  rapport  et  par  l'harmonie  merveilleuse  qui 
s'y  rencontrent. 

Mais  la  règle  souveraine  de  cet  ordre 
vi vaille  dans  la  vérité  éternelle  .  qui  n  est  ai 
étendue  par  une  quantité  corporelle,  ni  mua- 
ble par  une  succession  de  parties  qui  coulent 
sans  cesse,  mais  qui  passe  au  delà  de  tous 
les  lieux,  par  la  grandeur  infinie  d  •  sa   puis- 
sance, et  au  delà  de  tous  II  par   s(.ii 
éternité  immuable,  quoique  sans  elle,  il  n'y 
ait  aucune  quantité  qui   puisse    réunii 
parties  pour  en  faire  un  loul.  ni  aucun  es 
de  temps  qui  puisse  avoir  son  règlement   et 
son  ordre,  ou  que   plutôt,    ni   le   CO  ps   sans 
elle  ne   puisse  cire  corps  en   aucune  sorte, 
ni  le  mouvement  être  mouvement. 

C'est  cet  être  unique  et  souverain,  qui  n'esl 
ni  étendu  par  un  espace  fini  ou  infini,  ni 
muable  par  un  temps  fini  ou  infini  ;  ; 
qu'il  n'y  a  point  en  Dieu  d'ici  et  de  /(),  s'il  faut 
user  de  ces  termes,  de  maintenant  et  d'n 
d'autant  qu'il  est  souverainement  un. 
de  sa  vérité  et  père  de  sa  i  se,  I  .quelle, 
lui  élanl  parfaitement  semblable,  a  été  appe- 
lée pour  cette  i  -cmblancc  .1 
son  image,  comme  étant  sortie  de  lui.  Et 
ainsi  c'est  avec  vérité  qu'on  dit  que  le  Ki  s 
est  de  lui,  et  que  tout  le  reste  est  par  lui. 
Car  le  modèle  de  toutes  choses  a  été  avant 
.  égalant  parfaitement  l'unité 
suprême  dont  il  est  sorti;  et  c'est  sur  ce  mo- 
dèle que  les  créatures  ont  ete  faites,  puis- 
qu'elles ne  sont  qu'en  tant  qu'elles  sont  sem- 
blables à  l'unité  soin  eraine. 

CHAPITRE   XI. IV 

Que,  des  créatures  qui  ont  été  faites  par 
gesse  divine  comme  par  le  modèle  supr 
i!  yen  a   qui  non   seulement  ont   clé  faites 
par  elle,  mais  aussi  pour  tendre  vers   elle, 
comme   sont  les  créatures   intellectuelles  et 
raisonnables.  Ce  qui  fait  que,  l'dnu  s'a 
jettissant  <)  Dieu  -  outres  choses  lui 

seront  sujettes  et  particulièrement  son  corps 
qui  lui  sera  parfaitement    soumis  apr> 
résurrection.  Conclusion  de  ce  discours  (le 

(I)  Selon  1.1  coutume  des  anciens  ,  qui  divisaient 
i  -  le  temps  depuis  le   so  cil    levé 
COUClier,  en  >l  Ulte  heures,  qui  p  ir  couse  [uent  d  i 

cire  plu*  longues  eu  été  qu'eu  hiver. 
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la  volupté;  que  la  beauté  des  corps  nous  aver- 
tit de  la  beauté  de  Dieu,  mais  que  celui  qui 
est  capable  de  jouir  du  souverain  bien  ,  ne 
peut  sans  honte  et  sans  infamie  s'attacher  au 
dernier  des  biens,  et  que  le  désordre  des 
passions  est  venu  du  péché. 

Mais  parmi  ces  créatures,  les  unes  ont  telle- 
ment été  faites  parce  suprême  et  premier  mo- 
dèle, c'est-à-dire  par  la  sagesse  divine,  qu'el- 
les ont  aussi  été  faites  pour  tendre  vers  elle  , 
savoir,  toutes  les  créatures  intellectuelles  et 
raisonnables.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  de 
l'homme  avec  vérité,  qu'il  a  été  fait  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  puisque  autre- 
ment il  ne  pourrait  pas  voir  la  vérité  immua- 
ble par  l'œil  de  l'esprit.  Mais  les  autres  créa- 
tures ont  tellement  été  faites  par  cette  même 
sagesse  divine  ,  qu'elles  sont  incapables  de 
tendre  vers  elle.  C'est  pourquoi,  si  l'âme  rai- 
sonnable veut  bien  s'assujettir  à  son  Créa- 
teur, duquel ,  par  lequel  et  pour  lequel  elle 
a  reçu  l'être,  toutes  les  autres  choses  lui  se- 
ront sujettes  ,  et  non  seulement  cette  vie  vé- 
gétative et  animale,  qui  est  la  dernière  de 
toutes  les  vies,  par  le  ministère  de  laquelle  elle 
commande  au  corps ,  mais  aussi  par  le  corps 
même  ,  qui  est  la  dernière  de  toutes  les  na- 
tures et  de  toutes  les  essences  auquel  elle 
commandera,  de  telle  sorte  qu'il  lui  obéira 
en  toutes  choses  sans  lui  faire  la  moindre 
résistance  et  sans  lui  causer  la  moindre 
douleur,  parce  qu'alors  elle  ne  cherchera 
plus  la  félicité  dans  le  corps ,  ni  par  le  corps, 
mais  elle  la  recevra  de  Dieu  même  par  elle- 
même  ;  et  ainsi  elle  gouvernera  le  corps , 
qui  sera  renouvelé  et  sanctifié ,  sans  qu'il 
soit  à  l'avenir  ou  altéré  par  sa  corruption  , 
ou  chargé  par  sa  pesanteur.  Car  dans  l'état 
de  la  résurrection,  les  hommes  ne  se  marieront 
point,  ni  les  femmes  ne  seront  point  mariées , 
m m's  ils  seront  comme  sont  les  anges  de  Dieu 
riait*  le  ciel  (  Mailh.,  XXI,  30  ).  Laviande  est 
pour  le  ventre,  et  le  ventre  pour  les  viandes  , 
tuais  Dieu  détruira  l'un  et  Vautre  (  I.  Cor., 
VI,  H  );  parce  que  le  royaume  de  Dieu  ne 
consiste  pas  dans  le  boire  et  le  manger ,  mais 
dans  la  justice,  la  paix  et  la  joie  (Rom., 
XVIII,  17  ). 

C'est  pourquoi  les  plaisirs  du  corps  nous 
donnent  eux-mêmes  un  sujetde  les  mépriser, 
non  que  la  nature  du  corps  soit  mauvaise, 
mais  parce  que  celui  qui  a  été  rendu  capa- 
ble de  s'unir  au  souverain  bien  et  d'en  jouir, 
ne  peut  sans  honte  et  sans  infamie  attacher 
son  affection  à  la  bassesse  et  comme  à  la 
boue  du  dernier  de  tous  les  biens. 

Lorsque  dans  la  carrière  celui  qui  conduit 
un  chariot,  est  emporté  par  ses  chevaux) 
quoique  cet  effet  ne  soit  que  la  peine  de  son 
imprudence  et  de  sa  témérité,  il  en  rejette 
néanmoins  la  faute  sur  toutes  les  choses  dont 
il  se  sert  dans  sa  course  :  mais  quand  il  aura 
imploré  le  secours  de  Dieu  ,  quand  le  Sei- 
gneur loul-puissant  aura  commandé  île  l'as- 
sister et  d'arrêter  les  chevaux  qui,  le  fai- 
sant tomber,  font  un  nouveau  spectacle  de 
bute,  et  sont  près  d'en  faire  encore  un 
de  Ba  mort,  si  on  ne  le  vient  secourir,  quand 


on  l'aura  remis  en  sa  place ,  qu'on  l'aura  fait 
seoir  en  son  siège  ,  qu'on  lui  aura  remis  les 
rênes  en  la  main,  et  que  ces  bêtes  étant 
domptées ,  il  les  gouvernera  avec  plus  de  soin 
et  plus  d'adresse  ,  alors  il  reconnaîtra  que 
ce  chariot  était  bien  fait  et  que  toutes  ses 
parties  étaient  bien  jointes  ensemble,  quoi- 
que s'étant  laissé  tomber,  ce  chariot  ne  ser- 
vît plus  qu'à  le  briser  dans  sa  chute,  et  qu'il 
eût  perdu  cette  proportion  et  ce  bel  ordre 
avec  lequel  il  devait  être  conduit.  Ainsi  c'a 
été  le  désir  déréglé  de  l'âme,  laquelle  a  mal 
usé  de  son  pouvoir,  qui  a  causé  cette  extrême 
faiblesse  au  corps,  lorsque  dans  le  paradis 
elle  a  mangé  du  fruit  défendu  ,  contre  l'or- 
donnance du  suprême  médecin  ,  dans  l'ob- 
servation de  laquelle  consiste  l'éternelle 
santé. 

CHAPITRE  XLV. 

Il  passe  à  l'orgueil  et  à  l'ambition,  dont  il 
continue  h  discours  jusqu'au  chap.  XLIX,1, 
et  il  fait  voir  que  nous  avons  raison  de  dé- 
sirer d'être  puissants  et  invincibles,  mais  que 
ce  n'est  pas  le  moyen  de  l'être,  que  de  nous 
laisser  vaincre  par  les  vices. 

Que  si  celte  faiblesse  même  de  la  chair  vi- 
sible, dans  laquelle  la  vie  bienheureuse  ne  se 
peut  rencontrer,  nous  avertit  néanmoins  de 
rechercher  la  béatitude,  à  cause  de  la  beauté 
qui  se  répand  depuis  le  souverain  bien  jus- 
que dans  le  plus  bas  de  tous  les  biens  ,  com- 
bien cela  se  trouvc-t-il  encore  davantage 
dans  ce  désir  ambitieux  que  l'homme  a  d'ê- 
tre élevé  en  grandeur  et  en  puissance,  et  dans 
tout  l'orgueil  et  toutes  les  vaines  pompes  du 
monde  ? 

Car,  que  souhaite  l'homme  dans  cette 
passion,  sinon  que  tout  le  reste,  s'il  est  pos- 
sible, soit  soumis  à  lui  seul,  ce  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  imitation  déréglée  dé 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Que  s'il  l'imitait 
véritablement,  s'assujeftissanl  à  lui  et  vivant 
selon  ses  lois, Dieu  lui  assujettirait  aussi  tout 
le  reste,  et  il  ne  tomberait  pas  dans  une  fai- 
blesse si  honteuse  que  de  craindre  la  moin- 
dre bête,  lui  qui  veut  commander  à  tous  les 
hommes. 

L'orgueil  a  donc  quelque  désir  de  l'unité 
et  de  la  toute-puissance  ;  mais  ce  n'est  que 
pour  dominer  dans  le  cours  des  choses  tem- 
porelles, qui  passent  toutes  comme  l'ombre. 
Nous  voulons  être  invincibles,  et  nous  avons 
raison  dele  vouloir,  puisque  la  nature  de  no- 
tre âme  a  cela  de  propre  avec  Dieu,  à  l'i- 
mage duquel  elle  a  été  faite.  Mais  il  fallait 
donc  garder  ses  préceptes;  et  en  les  gardant, 
nous  fussions  toujours  demeurés  invincibles. 
Au  lieu  que  maintenant  celle  à  la  persua- 
sion de  laquelle  nous  avons  si  lâchement 
consenti,  étant  humiliée  par  les  douleurs 
qu'elle  souffre  dans  l'enfantement  ,  nous 
sommes  réduits  à  labourer  la  terre,  et  nous 
sommes  vaincus  honteusement  par  tout  ce 
qui  peut  exciter  les  troubles  et  les  passions 
dans  notre  esprit.  Et  ainsi  nous  ne  voulons 
pas  être  vaincus  par  les  hommes,  et  nous  ne 
pouvons  vaincre  la  colère.  Nedevrions-iiwi.s 
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Ras  avoir  horreur  d'une  Bi  grande  infamie' 
..us  avouons  qn'nn  homme  esl  i  e  que  l",)US 
Bommes,  lequel,  bien  qu'il  aoît  i  icieux,  n  est 
pas  néanmoins  !<•  vice  même.  Combien  donc 
nous  est-il  plus  honorable  d'être  vaincus  par 
un  homme  que  par  un  vice  ?  Or,  qui  peut 
douter  que  renvie  ne  soit  un  très-grand 
vice?  Et  cependant  il  faut  nécessairement  que 
celui  (|ui  ne  veut  jamais  être  vaincu  par  un 
autre  dans  les  choses  temporelles,  soil  tour- 
mente de  cette  passion  et  qu'il  Be  voie  sou- 
mis à  elle.  Il  vaut  donc  mieux  être  \aniru 
par  un  homme  que  par  l'envie  ou  par  quel- 
que autre  vice  que  ce  puisse  élre. 

CHAPITRE  XLVI. 

Qu'il  n'y  a  de  véritablement  invincible  que  ce- 
lai qui  aime  Dieu  de  tout  son  cœur  et 
prochain  comme  soi-même , parce  que  nous 
ne  sommes  vaincus  que  lorsque  noire  ennemi 
nous  nuit  ce  que  nous  aimons,  ce  qui  ne 
peut  arriver  à  celui  qui  n'aime  rien  que  ce 
qui  ne  peut  être  ôtéà  ceux  qui  l'aiment.  Que 
l'on  doit  aimer  le  prochain,  non  par  ta  con- 
sidération de  quelque  plaisir  ou  de  quelque 
commodité  temporelle,  ni  parla  seule  consi- 
dération de  la  parenté  charnelle,  mais  par 
l'alliance  divine  que  tous  les  hommes  ont 
ensemble,  comme  n'ayant  tous  qu'un  même 
Père,  qui  est  Dieu,  et  étant  tous  appelés  à 
une  même  succession  par  un  même  testa- 
ment. 

■  Mais  celui  qui  s'est  rendu  victorieux  de 
ses  vices  ne  peut  être  vaincu  par  un  homme. 
Car  il  ne  le  peut  être  que  lorsque  son  en- 
nemi lui  ravit  ce  qu'il  aime.  Il  est  donc  indu- 
bitable que  celui  qui  n'aime  qu'une  chose, 
laquelle  on  ne  peut  ravira  celui  qui  l'aime, 
demeure  toujours  invincible  et  ne  peutêlre 
touché  d'envie;  d'autant  que  ce  qu'il  aime 
est  tel,  que  plus  il  en  vient  d'autres  pour 
l'aimer  et  pour  le  connaître,  plus  il  s'en  ré- 
jouit avec  eux-mêmes. 

*  Ceux  qui  n'aiment  que  Dieu  ne  peuvent  élre 
touchés  d'envie.  —  Aimant  Dieu  de  tout  son 
cœur,  de  toute  son  âme  et  de  tout  son  es- 
prit, et  son  prochain  comme  soi-même,  il 
n'a  garde  de  lui  envier  qu*il  soit  ce  qu'il  est 
lui-même;  mais,  au  contraire,  il  l'aide  au- 
tant qu'il  peut,  et  il  ne  peut  pas  même  per- 
dre son  prochain  qu'il  aime  comme  soi- 
même  ,  parce  que  ce  qu'il  aime  dans  soi- 
même  n'est  pas  ce  que  les  yeux  peuvent  voir 
ou  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Ainsi  il  a 
dans  lui-même  celui  qu'il  aime  comme  lui- 
même. 

La  règle  de  cet  amour  est  qu'il  lui  sou- 
haite la  jouissance  des  mêmes  biens  et  la 
privation  des  mêmes  maux  qu'il  souhaite 
pour  lui-même  (Tôt., IV,  19).  Il  conserve 
cette  volonté  pour  tous  les  hommes,  sachant 
qu'on  ne  doit  taire  mal  à  personne,  et  que 
Vamour  du  prochain  ne  fait  point  de  mal 
[Rom.,  XI,  10). 

Aimons  donc  nos  ennemis  mêmes,  ainsi 
qu'il  nous  a  été  commande,  si  nous  \oulons 
être  véritablement  invincibles.  Car  L'homme 
tu-  saurai!  êlre  invincible  par   soi-même, 
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mais  seulement  pu  (  ■  ite  loi  immuable  à  la- 
quelle il  faut  être  assujetti  pour  élre  libre  ; 
parce  qu'alors  on    ne  leur  peu!  ra\n 
qu'ils  aiment,  qui  esl  la  seule  <  hose  qui  rend 
Les  hommes  im  ineiUes  et  parfaits. 

Mais  il  fout  pour  cela  i|iie.  même  en  ai- 
mant L'homme,  nous  L'aimions  comme  nous- 
mêmes  :  car  quiconque  ne  I  .unie  quecomUM 
il  aimerait  un  cheval,  ou  des  h. uns.  on  un 
Oiseau  qui  a  de   belles  plumes  ou  qui  <  liante 

bien,  c'est-à-dire,  pour  en  recevoir  quelque 
plaisir  ou  quelque;  avantage  temporel .  il 
faut  nécessairement  qu'il  soit  esclave,  non  de 

cet  homme,  mais  de  ce  qui  est  beaucoup 
plus  infime,  de  ce  vice  si  honteux  et  si  dé- 
testable, par  Lequel  il  n'aime  pas  1  homme 
en  la  manière  qu  il  doit  être  aimé.  El  ce  \. 
dominant  en  lui  le  fait  tomber  jusque  dans 
le  plus  bas  état  de  la  vie,  ou  plutôt  jusque 
dans  la  mort. 

Mais  on  ne  doit  pas  même  aimer  un  hom- 
me de  l'amour  dont  on  aime  les  frères  selon 
la  chair,  ou  les  enfants,  ou  la  femme  et  le 
mari,  ou  les  autres  parents,  ou  les  allies,  ou 
les  citoyens  ,  parce  que  cet  amour  est  un 
amour  temporel,  et  nous  n'aurions  point 
toutes  ces  sortes  d'alliances  qui  viennent  de 
la  naissance  et  de  la  mort,  si  notre  nature. 
obéissant  aux  préceptes  de  Dieu,  il  se  con- 
servant dans  le  bonheur  d'être  son  image, 
n'eût  point  été  reléguée  dans  l'état  de  cette 
corruption  et  de  cet  exil  (1). 

Aussi  la  vérité  même,  nous  appelant  à  la 
perfection  de  notre  ancienne  nature,  nous 
commande  de  résister  à  ces  affections  char- 
nelles ,  lorsqu'elle  nous  apprend  que  nul 
n'est  propre  au  royaume  de  Dieu,  s  il  ne  hait 
toutes  ces  amitiés  et  toutes  ces  alliances  qui 
ne  naissent  que  de  la  chair.  Et  on  ne  doit 
pas  croire  qu'il  y  ait  quelque  inhumanité 
dans  ce  précepte.  Au  contraire,  c'est  une 
bien  plus  grande  inhumanité  de  ne  pas  aimer 
dans  l'homme  ce  qui  est  proprement  l'homme, 
mais  de  n'y  aimer  que  ce  qu'il  y  a  en  lui  de 
plus  bas  et  de  plus  \  il.  puisque  ce  n'est  pas 
aimer  dans  lui  ce  qui  regarde  Dieu,  mais  \ 
aimer  seulement  ce  qui  nous  regarde.  Faut- 
il  donc  trouver  étrange  que  celui  qui  ne 
cherche  pas  le  bien  commun,  mais  son  intérêt 
particulier,  n'entre  pas  dans  le  royaume? 

Que  si  VOUS  me  dites  qu'il  cherche  l'un  et 
l'autre,  Jésus-Christ  vous  repond  qu'il  ne 
cherche  que  son  intérêt  particulier,  puisque 
la  vérité  a  dit  très-véritablement  que  personne 
ne  peut  servir  deux  maUret  (Màtlk.,  VI,  1 1  . 
On  ne  peut  aimer  parfaitement  l'étal  auqut  I 
on  nous  appelle,  sans  haïr  celui  dont  on 
nous  rappelle.  Or.  on  nous  appelle  à  L'état 
de  la  perfection  de  la  nature  humaine,  telle 
que  Dieu  l'avait  faite  ai  ant  le  péché  que  nous 
avons  commis,  et  on  nous  rappelle  de  L'a- 
mour de  cet  ei.it  dans  Lequel  notre  péché 
nous  a  réduits.  11  faut  donc  nécessairement 
que  nous  haïssions  la  condition  de  laquelle 
nous  désirons  être  délil  i 

(|i  II  suppose  qu'il  n'y  eût  point  eu  de  génération 
corporelle  dans  l'étal  d'innocence;  mais  il  a  eus, 
depuis  le  contraire,  comme  il  témoigne  (1  iùtï.  , 
c.  15). 
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Haïssons  donc  les  amitiés  temporelles,  si 
nous  brûlons  du  désir  et  de  l'amour  de  l'é- 
ternité. Que  l'homme  aime  son  prochain 
comme  soi-même.  Or,  personne  n'est  à  l'é- 
gard de  soi-même ,  ni  père,  ni  fils,  ni  allié, 
ni  quelque  chose  de  semblable,  mais  seule- 
ment homme.  Et  ainsi,  celui  qui  aime  un 
autre  comme  soi-même,  doit  aimer  dans  lui 
ce  qu'il  est  à  l'égard  de  soi-même.  Or,  les 
corps  ne  sont  pas  ce  que  nous  sommes.  11 
ne  faut  donc  pas  dans  l'affection  qu'on  a 
pour  un  homme,  désirer  son  corps,  puisque 
cela  est  aussi  défendu  par  ce  précepte  :  Tu  ne 
désireras  rien  de  ce  qui  est  à  ton  prochain 
[Exod.,  XX,  17).  C'est  pourquoi  quiconque 
aime  autre  chose  dans  son  prochain  que  ce 
qu'il  est  à  soi-même,  ne  l'aime  pas  comme 
soi-même. 

11  faut  donc  aimer  la  nature  humaine  d'un 
amour  détaché  de  toutes  les  qualités  char- 
nelles, soit  qu'elle  tende  à  sa  perfection,  soit 
qu'elle  soit  déjà  parfaite.  Ceux  qui  aiment 
Dieu  et  qui  font  sa  volonté,  sont  tous  alliés 
ensemble,  et  tous  parents,  n'ayant  tous 
qu'un  môme  Père  qui  est  Dieu,  ils  sont  tous 
réciproquement  les  uns  aux  autres,  et  pères 
lorsqu'ils  donnent  conseil,  et  enfants  lors- 
qu'ils obéissent,  et  particulièrement  frères, 
parce  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  même  père  qui 
les  appelle  à  une  même  succession  par  son 
testament. 

CHAPITRE  XLVH. 

Que  l'homme  de  bien  est  invincible  dans  l'a- 
mour  même  qu'il  porte  aux  hommes,  parce 
qu'il  les  aime  de  telle  sorte,  qu'il  n'est  atta- 
ché qu'à  Dieu  qui  ne  peut  lui  vive  ravi.  De 
la  manière  admirable  dont  cet  homme  de 
bien  se  conduit  avec  le  prochain ,  selon  les 
différentes  rencontres  et  les  différentes  con- 
ditions des  hommes,  et  comme  il  se  sert  de 
tout  pour  son  avancement. 

Pourquoi  donc  celui-là  ne  sera-t-il  pas  in- 
vincible dans  l'amour  qu'il  porte  à  l'homme, 
puisqu'il  n'aime  en  lui  que  ce  qui  est  pro- 
prement l'homme,  c'est-à-dire,  la  créature 
de  Dieu  qui  a  été  faite  à  son  image,  et  que 
cette  nature  parfaite  qu'il  aime  ne  lui  peut 
manquer  lorsqu'il  est  parfait  lui-même? 

Car  supposons,  par  exemple,  qu'un  homme 
qui  sait  parfaitement  la  musique  aime  tous 
ccuxqui  chantent  bien,  non  pas  celui-là  ou 
un  autre  en  particulier,  niais  en  général  tous 
ceux  qui  savent  bien  chanter  ;  dans  cette  in- 
clination qu'il  a  pour  la  musique,  il  souhaite 
tellement  que  les  autres  chantent  bien,  qu'il 
ne  saurait  néanmoins  manquer  d'avoir  ce 
qu'il  aime,  puisqu'il  sait  lui-même  clianler 
parfaitement.  Que  s'il  porte  envie  à  quel- 
qu'un  qui  chante  bien,  ce  n'est  pas  alors  la 
musique  qu'il  aime,  mais  ou  les  louanges 
des  hommes,  ou  quelque  autre  chose  qu'il  a 
dessein  d'acquérir  en  chantant,  et  qui  lui 
peut  être  diminuée  ou  ravie,  s'il  y  en  a  en- 
core quelque  autre  qui  sache  bien  chanter. 
Celui  donc  qui  est  envieux  d'un  homme  qui 
sait  bien  chanter,  n'aime  pas  proprement 
ceux  fjui  chantent  bien,  comme  aussi  celui 
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qui  a   nécessairement  besoin  d'un  musicien 


pour  entendre  bien  chanter,  n'est  pas  musi- 
cien lui-même. 

Mais  on  peut  dire  avec  bien  plus  de  raison 
et  de  vérité,  que  celui  qui  vit  bien  ne  peut 
porter  envie  à  personne  ,  parce  que  le  bien 
à  la  possession  duquel  on  arrive  en  menant 
une  bonne  vie,  est  également  grand  pour 
tout  le  monde,  et  ne  souffre  aucune  diminu- 
tion en  soi-même  pour  être  partagé  à  plu- 
sieurs. Aussi  il  peut  y  avoir  un  temps  au- 
quel celui  qui  sait  bien  chanter  ne  le  peut 
faire  dans  la  bienséance  ,  et  où  il  a  besoin  de 
la  voix  d'un  autre  pour  pouvoir  jouir  de  ce 
qu'il  aime  ;  comme  s'il  est  dans  un  festin  où 
il  peut  honnêtement  ouïr  chanter,  quoiqu'il 
ne  puisse  chanter  lui-même  sans  indécence. 
Mais  on  ne  choque  jamais  l'honnêteté  et  la 
bienséance  pour  bien  vivre. 

C'est  pourquoi  quiconque  aime  et  pratique 
la  vertu,  non  seulement  ne  porte  point  d'en- 
vie à  ceux  qui  l'imitent,  mais  il  les  traite 
avec  toute  l'affection  et  toute  la  bienveillance 
qui  lui  est  possible,  sans  néanmoins  avoir 
besoin  d'eux,  parce  qu'il  possède  entièrement 
et  parfaitement  dans  soi-même  ce  qu'il  aime 
dans  les  autres.  Ainsi  aimant  son  prochain 
comme  soi-même,  il  ne  lui  porte  nulle  en- 
vie, non  plus  qu'il  ne  s'en  porte  point  à  soi- 
même  ;  il  lui  fait  du  bien  en  tout  ce  qu'il 
peut,  comme  il  fait  aussi  à  soi-même,  et  n'a 
pas  besoin  de  lui  non  plus  que  de  soi-même  ; 
mais  il  a  besoin  seulement  de  Dieu,  auquel 
il  s'attache  pour  être  heureux,  et  personne 
ne  lui  peut  ravir  Dieu. 

Celui-là  donc  est  très-véritablement  et 
très-assurément  invincible,  qui  demeure  at- 
taché à  Dieu,  et  qui  ne  le  fait  pas  pour  re- 
cevoir de  lui  quelques  biens  extérieurs,  mais 
qui  ne  reconnaît  point  d'autre  bien  que  ce- 
lui-là seul  d'être  attaché  à  Dieu.  Tant  qu'il 
est  en  cette  vie,  il  se  sert  de  ses  amis  pour 
témoigner  sa  reconnaissance,  de  ses  ennemis 
pour  exercer  sa  patience,  des  autres  qu'il 
peut  soulager  pour  leur  faire  part  de  sa  cha- 
rité, et  des  hommes  en  général  pour  les 
embrasser  tous  par  une  commune  affection. 
Et  encore  qu'il  n'aime  pas  les  choses  tem- 
porelles, il  en  use  bien  néanmoins  et  assiste 
les  hommes  selon  leurs  conditions  différentes, 
s'il  ne  les  peut  assister  tous  également. 

Que  s'il  parle  plus  volontiers  à  quelqu'un 
de  ses  amis,  ce  n'est  pas  qu'il  l'aime  davan- 
tage, mais  seulement  qu'il  a  plus  de  con- 
fiance en  lui,  et  qu'il  trouve  plus  d'entrée  et 
plus  de  jour  pour  lui  pouvoir  parler  comme 
il  désire.  Car  il  traite  d'autant  mieux  les 
hommes  qui  sont  encore  engagés  dans  les 
choses  temporelles,  que  lui  est  plus  dégage 
de  tout  ce  qui  est  sujet  au  temps.  Puis  donc 
qu'il  ne  peut  pas  servir  tous  les  hommes  , 
quoiqu'il  aime  également  tous  les  hommes  , 
il  commettrait  une  injustice,  s'il  n'aimait 
mieux  servir  ceux  avec  lesquels  il  est  lié  par 
une  attache  plus  particulière.  Or,  la  liaison 
qui  naît  de  l'union  des  esprits  est  plus 
grande  que  celle  qui  \ient  des  lieux  et  des 
temps,  qui  Ions  deux  unissent  en  quelque 
sorte  les  hommes  tandis  qu'ils  sont  dans  ce 
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corps.  Mais  la  plus  grande  union  de  tontes 
esi  ««•II»'  à  qui  doivent  céd<  r  tontes  les  an- 
tres. 

Cet  homme  "<•  B'afOige  de  la  mort  de  per- 
sonne, parce  qu'aimant  Dieu  dé  tout   son 
cœur,  il  sait  que  ce  qui  ne  meurt  point  â  I  «■- 
àrd  dé  Dieu,   ne   meurt  point  aussi  â  son 
j.ir.l.  Or  Dieu  est  le  Seigneur   des   \i\ants 

,  t  des  morts,  lussi  il  ne  devient  pas  miséra- 
ble par  les  misères  dès  autres,  comme  il  n'est 
point  vertueux  parla  vertu  des  autres ,  et 
comme  personne  ne  lui  peut  ravir  sa  vertu  , 
ni  le  Dieu  qu'il  aime,  personne  aussi  ne  lui 
peut  rai  ir  >a  félicité. 

Que  si  quelquefois  il  est  touché,  ou  du  pé- 
ril,~6u  de  l'erreur,  ou  du  mal  d'un  autre,  ce 
mouvement  ne  le  porte  qu'à  le  secourir,  ou 
à  le  corriger,  ou  a  le  consoler,  et  est  telle- 
ment tempère,  qu'il  ne  trouhle  point  la  paix 
de  son  âme.  L'espérance  assurée  du  repos 
qu'il  attend  dans  l'autre  vie,  fait  qu'il  ne  se 
laisse  jamais  ahattre  dans  tous  les  travaux 
qu'il  souffre  pour  servir  les  autres.  Et  qu'y 
a-t-il  qui  lui  puisse  nuire,  puisque  ses  en- 
nemis mêmes  lui  servent?  Car  celui  quijui 
a  donné  le  précepte  et  ensuite  la  grâce 
d'aimer  ses  ennemis,  lui  donne  aussi  par  sa 
protection  et  son  assistance  assez  de  force 
pour  ne  point  craindre  les  inimitiés  des  hom- 
mes. 

C'est  peu  que  les  afflictions  ne  lui  causent 
point  de  tristesse  ;  elles  lui  donnent  même  de 
la  joie,  parce  qu'il  sait  que  l'affliction  produit 
la  patience,  la  patience  l'épreuve,  répreuve 
l'espérance,  et  véspérance  ne  nous  trompe 
point,  parce  que  l'amour  de  Dieu  a  été  répan- 
du dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
nous  a  été  donné  (Rvm.,  V,  5).  Qui  pourra 
nuire  à  un  homme  de  la  sorte?  qui  pourra 
le  vaincre?  Celui  qui  durant  la  prospérité 
s'avance  toujours  dans  la  vertu,  reconnaît 
dans  l'adversité  quel  avancement  il  avait 
fait  lorsqu'il  est  tombé  dans  le  malheur. 
Parce  que  tandis  que  les  biens  périssables 
l'environnent,  il  n'y  établit  point  son  espé- 
rance ;  et  lorsqu'il  en  est  privé,  il  reconnaît 
s'il  n'y  avait  point  engagé  son  cœur.  Car  sou- 
vent lorsque  nous  les  possédons,  nous  ne 
croyons  pas  les  aimer  ;  mais  quand  nous  ve- 
nons à  les  perdre,  nous  reconnaissons  qui 
nous  sommes  ,  puisqu'il  faut  nécessairement 
qu'on  ait  possédé  avec  amour  ce  qu'on  ne 
saurait  perdre  sans  douleur. 

Celui  donc  qui,  venant  à  bout  de  ses  des- 
seins, se  rend  maître  d'une  chose  qu'il  ne 
pourra  perdre  sans  douleur,  est  vaincu  lui- 
même  lorsqu'il  semble  vaincre.  Et  celui  qui 
cédant  à  ses  ennemis,  arrive  à  la  possession 
d'un  bien  qui  ne  peut  être  ravi  à  tous  ceux, 
qui  l'aiment  ,  demeure  vainqueur  lorsqu'il 
semble  être  vaincu. 

CHAPITRE  XLY11I. 

Que  celui  qui  veut  être  libre,  doit  se  délivrer 
de  Vamour  des  choses  p<:riss<d>lcs.  et  que 
celui  qui  veut  régner,  doit  s'assujettir  à 
celai  qui  règne  sur  toutes  choses.  <  n  l'ai- 
mant plus  que  soi-même.  Il  conclut  ce  di- 
scours de  la  passion  de  l'orgueil,  en  disant 


M 

//m-  $i  F  orgueil  menu  eut  un'-  imagt  dt  in 
table  liberté  et  de  In  véritable  royauté, 
/'     i        ■  i,t, us  apprenions  du  i  ce 

même  à  quoi  nout  dt  i  ont  "■/• 

Que   celui  donc  qui    aime  a  être   libre,  tà- 

djcdc  se  dégager  de  l'affection  de  tous   les 

biens  périssables,  et  que  celui  qui  ai  m  i 
régner.  B'attache  avec  soumission  a  Dieu  n  ni 
en  l'armant  plus  que   soi-même,   puisqu'il 

est  le  seul  monarque  et  le  maître  souverain 
de  toutes  choses.  Car  la  perfection  «le  la 
justice  consiste  à  aimer  beaucoup  les  chos  - 
grandes,  et  peu  les  petites. 

L'homme  juste  doit  aimer  une  âme  sage 
et  parfaite  dans  l'état  de  sagesse  et  de  per- 
fection où  il  la  voit  être,  et  il  ne  doit  j 
aimer  l'âme  insensée  dans  l'état  où  elle  i  M, 
mais  seulement  parce  qu'elle  peut  devenir 
sage  et  parfaite  ,  non  plus  qu'il  ne  doit  ] 
s'aimer  soi-même,  lorsqu'il  est  encore  en- 
gagé dans  la  folie  de  ses  passions.  Car  celui 
qui  aime  sa  folie,  ne  deviendra  jamais  sage 
et  ne  sera  jamais  tel  qu'il  veut  être,  s'il  ne  se 
hait  tel  qu'il  est.  Mais  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
acquis  la  perfection  et  la  sagesse,  qu'il  souf- 
fre la  folie  de  son  prochain  avec  le  même 
esprit  qu'il  souffrirait  la  sienne  propre,  m 
n'étant  pas  encore  sage,  il  ne  laissait  pas 
d'aimer  la  sagesse. 

Puis  donc  que  l'orgueil  même  est  nne 
image  de  la  véritable  liberté  et  de  la  vérita- 
ble royauté,  la  Providence  divine  nous  fait 
reconnaître  par  elle  ce  que  nous  représen- 
tons lorsque  nous  sommes  dans  le  \  ice  .  et 
l'état  auquel  nous  devons  retourner  en  chan- 
geant de  mœurs. 

CHAPITRE  XL1X. 

Il  passe  à  la  dernière  passion  qui  est  la  curio- 
sité. Qu'elle  ne  cherche  que  la  joie  qui  naît 
de  la  connaissance  des  choses  ;  mais  qu'il  n'y 
a  point  de  plus  beau  spectacle  que  la 
lemplation  de  la  vérité.  Que  c'est  la  vérité 
que  l'on  aime  dans  les  tromperies  mt'nt' s  il 
charlatans  ;  mais  que  l'an  s'éloigne  de  la  t  - 
rite  en  s1  attachant  à  ces  folies,  et  que  l'on 
se  remplit  de  vains  fantômes  qui  nous  empê- 
chent de  la  découvrir.  Qu'on  ne  la  peut 
comprendreque  parla  luminc  intellect  a 
qui  est  au-dessus  de  nos  âmes,  qui  ne  se  peut 
voir  par  les  yeux  du  corps  .  qui  n'est  point 
répandue  par  les  espaces  des  lieux  .  il  qui 
est  toujours  présente  à  ceux  qui  la  cher- 
chent. Que  c'est  par  elle  que  nous  voyons 
(pie  l'éternité  est  immuable  et  indivisible. 

Et  pour  parler  maintenant  de  la  troisième 
branche  de  la  doncupisccncc  .  que  chorche- 
t-on  dans  les  spectacles  et  dans  tous  les  ob- 
jets dont  la  curiosité  se  repaît,  sinon  celle 
joie  qui  naît  dans  nous  de  la  connaissance 
des  choses  '.'  Mais  qu'\  a-t-il  de  plus  admira- 
ble et  de  plus  beau  que  la  vérité,  qui  est  telle 
que  ceux  qui  se  plaisent  à  t  e-  spectacles 
témoignent  qu'ils  ont  une  passion  particu- 
lière" île  la  découvrir,  puisqu'ils  se  tiennent 
toujours  mit  leurs  gardes,  de  peur  d'être 
trompés,  et  qu'ils  font  vanité  do  juger  des 
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pièces  avec  esprit,  et  que  ce  leur  est  un  su- 
jet de  vanité  s'ils  découvrent  avec  plus  de  lu- 
mière que  les  autres  les  artiûces  qu'o  n  emploie 
pour  les  tromper? 

Que  s'il  y  a  un  charlatan  qui  fasse  profes- 
sion de  tromper  la  vue  par  la  subtilité  de  ses 
tours  et  de  ses  souplesses ,  ils  considèrent 
avec  grand  soin  toutes  ses  actions  et  tous 
ses  gestes  ;  que  si  après  cela  il  ne  laisse  pas 
de  les  surprendre  et  de  les  tromper,  ne  pou- 
vant prendre  plaisir  en  leur  propre  invention, 
ils  en  prennent  en  la  sienne.  Car  s'il  ne  sa- 
vait la  manière  de  tromper  les  spectateurs  , 
ou  que  l'on  crût  qu'il  ne  la  sût  pas,  personne 
ne  lui  applaudirait,  parce  qu'on  verrait  que 
celui  qui  veut  surprendre  l'ignorance  des 
autres  ,  serait  ignorant  lui-même  dans  son 
métier.  Que  s'il  s'en  trouve  un  parmi  le  peu- 
ple qui  découvre  toutes  ses  souplesses ,  il 
croit  mériter  d'être  loué  de  ce  qu'il  n'a  pu 
être  trompé  connue  les  autres.  Que  s'il  s'en 
trouve  beaucoup  qui  les  reconnaissent  aussi 
bien  que  lui,  on  ne  l'en  louera  pas,  mais  on 
se  moquera  des  autres  qui  n'auront  pas  l'es- 
prit de  les  reconnaître. 

Ainsi  toute  la  gloire  est  donnée  à  la  lu- 
mière de  l'intelligence  ,  à  l'adresse  de  l'art 
et  à  la  découverte  de  la  vérité,  laquelle  n'est 
jamais  connue  de  ceux  qui  la  cherchent  hors 
d'eux-mêmes.  De  sorte  que  notre  raison  est 
tellement  engagée  et  comme  perdue  dans  des 
occupations  vaines  et  frivoles,  qu'encore  que 
si  on  nous  demande  lequel  vaut  mieux  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté,  nous  répondions 
tous  d'une  voix  que  la  vérité  vaut  mieux  ; 
néanmoins  nous  nous  attachons  plutôt  aux 
jeux  et  aux  fables,  où  il  n'y  a  rien  que  des 
choses  fausses  et  non  véritables,  qui  nous 
donnent  du  plaisir,  qu'aux  préceptes  mêmes 
de  la  vérité.  Ainsi  nous  prononçons  nous- 
mêmes  notre  condamnation  ,  approuvant  une 
chose  par  raison ,  et  en  cherchant  d'autres 
par  égarement  et  légèreté  d'esprit.  Or  les 
choses  qui  font  rire  ne  nous  paraissent  plai- 
santes que  tant  que  nous  connaissons  le  rap- 
port qu'elles  ont  à  la  vérité,  ce  qui  seul  les 
rend  agréables.  Mais  nous  perdons  la  vérité 
en  mettant  notre  affection  à  ces  folies,  et  nous 
ne  les  regardons  plus  comme  des  images  et 
des  ombres;  mais  nous  nous  y  attachons 
comme  aux  beautés  premières  et  originales, 
que  nous  quittons  pour  embrasser  nos  fan- 
tômes. 

Car  lorsque  nous  voulons  retourner  vers 
la  vérité,  ces  fantômes  se  présentent  à  nous 
dans  notre  chemin,  et  nous  empêchent  de 
i-,  nous  dressant  des  embûches  cl  nous 
attaquant  par  surprise,  et  non  par  force  et 
par  vfolencc.  Ce  qui  arrive,  parce  que  nous 
ne  comprenons  pas  assez  jusqu'où  s'étend 
cette  parole  de  l'Ecriture  :  Donnez-vous  de 
garde  des  fiqures  et  des  idoles. 

I  ourquoi  quelques-uns  (Démocritc  et 
Epicure),  suivant  l'égarement  de  leurs  pen- 
sées, se  sont  imaginé  qu'il  y  avait  une  infi- 
nité de  mondes.  Les  autres  ont  cru  que  Dieu 
ne  pouvait  être  autre  chose  qu'un  corps  de 
f  u.  Les  autres  s'altachant  à  leurs  rêveries 
[les  stoïciens,  les  manichéens  ),  ont  dit  que 


4S0 


Dieu  était  une  lumière  immense  répandue  do 
toutes  parts  dans  des  espaces  inGnis  ,  et  que 
néanmoins  toute  celle  masse  était  comme  fen- 
due en  deux  par  un  coin  noir  et  ténébreux 
s'étant  imaginé  qu'il  y  avait  deux  royaumes 
opposés  l'un  à  l'autre ,  et  ayant  établi  les 
principes  des  choses  selon  cette  imagination 
de  leur  esprit. 

Que  si  je  les  contraignais  de  me  jurer  s'ils 
savent  assurément  que  ce  qu'ils  disent  est 
vrai,  ils  n'auraient  peut-être  pas  l'assurance 
de  le  faire;  mais  ils  me  pourraient  dire  :  Si 
cela  est  faux,  faites-nous  donc  voir  la  vérité. 
Que  si  je  ne  leur  faisais  point  d'autre  ré- 
ponse, sinon  qu'ils  cherchassent  celte  lu- 
mière qui  leur  fait  voir  par  une  connais- 
sance indubitable,  qu'il  y  a  de  la  différence 
entre  croire,  c'est-à-dire  se  persuader 
une  chose  sans  la  comprendre,  et  la  com- 
prendre clairement  par  la  lumière  de  l'in- 
telligence, ils  me  jureraient  eux-mêmes  que 
cette  lumière  ne  se  peut  voir  par  les  yeux 
du  corps,  ni  se  représenter  comme  répandue 
dans  les  espaces  des  lieux  ,  qu'elle  est  tou- 
jours présente  à  ceux  qui  la  cherchent,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  assuré,  de  plus  clair 
et  de  plus  pur  qu'elle. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  lu- 
mière de  l'esprit  ne  se  voit  et  ne  se  connaît 
que  par  cette  même  lumière.  C'est  par  elle 
que  je  connais  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit,  et 
c'est  encore  par  elle  que  je  connais  que  j'ai 
cette  connaissance.  Et  ainsi  lorsqu'un  homme 
connaît  qu'il  connaît,  et  qu'il  fuit  toujours 
réflexion  sur  ses  dernières  connaissances,  je 
comprends  par  cette  lumière  que  dans  la 
suite  de  ces  actions  il  peut  aller  jusqu'à  l'in- 
fini, et  je  comprends  par  elle  que  dans  tout 
ceci  il  n'y  a  aucun  espace  ni  de  lieu,  ni  de 
temps. 

Je  comprends  par  elle  que  je  ne  puis  rien 
connaître  si  je  ne  vis,  et  que  par  la  vivacité 
de  l'intelligence,  je  deviens  en  quelque  sorte 
plus  vivant,  la  vie  éternelle  étant  plus  vi- 
vante que  la  vie  temporelle,  et  l'éternité  ne 
se  pouvant  voir  que  par  l'œil  de  l'intelli- 
gence. Car  je  sépare  avec  la  pointe  de  l'es- 
prit la  mutabilité  d'avec  l'éternité,  et  ne  con- 
sidère aucun  espace  de  temps  dans  l'éternité, 
d'autant  que  le  temps  n'est  composé  que 
d'une  succession  de  mouvements  passés  et 
futurs ,  et  que  rien  ne  passe  ni  n'est  futur 
dans  l'éternité,  ce  qui  se  passe  cessant  d'être, 
et  ce  qui  est  futur  n'étant  pas  encore.  Or  on 
ne  peut  dire  autre  chose  de  l'éternité,  sinon 
qu'elle  est  et  non  pas  qu'elle  a  été  ,  comme 
Si  elle  n'était  plus  ,  ou  qu'elle  sera,  comme 
si  elle  n'était  pas  encore  :  il  n'y  avait  donc 
qu'elle  qui  pût  dire  véritablement  à  un 
homme  :  Je  suis  celui  qui  est  [Exod.  ,1,  \k), 
et  c'est  d'elle  seule  qu'on  pouvait  dire  véri- 
tablement :  Celui  qui  est  ma  envoyé. 

CHAPITRE  L. 

Que  ne  pouvant  encore  contempler  la  vérité 
dans  elle-même,    nous  nous  devons  servir 

des  degrés  que  Dieu  a  établis  pour  nous  q 
êieeer  peu  à  peu  ,  crsf-à-dirc  ,  de  lu  foi  il 
de  l'autorité.  Que  c'c>t  pour  cette  raison 
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que  Dieu  s'est  rabaisêi  dan  /  ares, 
et  nou$a  voulu  instruire  par  tant  de  signes, 
défigures,  de  parabole»  et  d'allégorie*.  Di- 
vers mis  importants  pour  l'interprétation 

de  I  l:i  riliire. 

Que  m  nous  ne  pouvons  encore  nous  unir 
parfaitement  à  elle,  combattons  nu  moins 
nos  imaginations  et  nos  fantômes,  et  ba- 
nissons  comme  du  théâtre  de  notre  esprit, 
tous  ces  jeux  si  pleins  d'impertinences  et  de 
tromperies. 

Servons-  nous  des  degrés  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  nous  a  daigné  bâlir  elle- 
même.  Car  lorsque  nous  laissant  charmer 
par  des  chimères  vaines  et  ridicules,  nous 
nous  égarions  dans  la  vanité  de  nos  pensées, 
et  que  nous  passions  toute  notre  vie  en  des 
songes  vains,  l'ineffable  miséricorde  de  Dieu, 
assujettissant  à  ses  lois  les  créatures  irrai- 
sonnables,  s'est  servi  des  sons  et  des  lettres, 
du  l'eu ,  de  la  fumée  ,  de  la  nuée  et  de  la  co- 
lonne ,  comme  de  paroles  visibles,  pour  se 
jouer  avec  nous  ,  s'il  faut  dire  ainsi ,  lorsque 
nous  étions  encore  enfants,  par  des  para- 
boles et  par  des  images ,  et  guérir  comme 
avec  cette  bouc  l'œil  intérieur  de  l'esprit  des 
hommes. 

Faisons  donc  différence  entre  la  foi  que 
nous  devons  à  l'histoire,  celle  que  nous  de- 
vons à  l'intelligence  des  choses  ,  et  ce  que 
nous  devons  graver  dans  notre  mémoire 
sans  en  connaître  la  vérité,  mais  croyant 
néanmoins  qu'il  est  véritable.  Et  considérons 
aussi  où  est  celte  vérité,  qui  n'est  ni  muable, 
ni  passagère,  mais  qui  demeure  toujours  en 
un  même  état,  et  en  quelle  manière  on  doit 
interpréter  les  allégories  (les  ti'ois  sens  figu- 
rés de  VEcrilure  )  que  la  foi  nous  enseigne 
avoir  été  proposées  par  la  sagesse  divine  et 
son  Esprit  saint,  savoir,  si  c'est  assez  (allé- 
gorique) de  les  faire  passer  des  choses  visi- 
bles qui  sont  arrivées  dans  l'ancienne  loi ,  à 
celles  qui  arrivent  dans  la  nouvelle;  ou  (mo- 
ral) s"û  les  faut  faire  encore  passer  jusqu'aux 
affections  et  à  la  nature  de  l'âme  ;  ou  (ana- 
gogique)  jusqu'à  l'immuable  éternité;  savoir, 
si  les  unes  marquent  seulement  les  actions 
visibles  et  sensibles,  les  autres,  les  mouve- 
ments de  l'âme,  les  autres,  la  loi  de  l'éternité, 
ou  s'il  y  en  a  dans  lesquelles  on  doit  recher- 
cher toutes  ces  choses  ensemble. 

Il  faut  considérer  aussi  quelle  est  la  foi 
stable  et  immobile  sur  laquelle  on  doit  ap- 
puyer toute  l'autorité  des  interprétations  de 
l'Ecriture;  soit  que  cette  foi  soit  historique 
et  temporelle  ,  soit  qu'elle  soit  spirituelle  et 
éternelle;  comme  aussi  à  quoi  peut  servir  la 
foi  des  choses  temporelles,  pour  comprendre 
et  pour  acquérir  les  biens  éternels,  qui  sont 
la  fin  de  toute9  les  bonnes  actions. 

11  faut  savoir  aussi  quelle  différence  il  j  a 
entre  l'allégorie  de  L'histoire ,  L'allégorie  des 
actions,  l'allégorie  des  paroles,  et  l'allé- 
gorie des  figures  et  des  Bignes  visibles. 

Après  cela,  il  faut  reconnaître  comment  se 
doit  prendre  la  phrase  de  l'Ecriture,  selon  la 
propriété  de  la  langue  en  laquelle  elle  nous 
c?t  proposée,  parce  que  chaque  langue  a  des 
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manières   <!<■    parler    et  des  expressions   qui 


lui  sont  propres,  et  qui  paraissent  absurdes 
si  on  Les  bit  passer  dans  Les  auti 

11  faut  encore  prendre  garde  i  quoi  M-rt  ce 
grand  abaissement  qui  parait  «luis  !<•   style 

des  Livres  saints  .  ou  L'on  ne  trouve  pas  -eu.- 
liment  que  Dieu  est  en  colère,  qu'il  «m 
triste,  qu'il  se  réveille  après  ion  sommeil, 
qu'il  se  sourient  et  qu  il  oublie,  «i  d'antres 

choses   pareilles,   dont   les   hommes  de  bien 
mêmes  sont  susceptibles  :  mais  esM  ore  qu  ea 
parlant  de  lui  ils  se  servent  «le  repent 
de  jalousie  et  d'esûvrement. 

Il  faut  encore  considérer  si,  lors  que  1  K- 
crilure  attribue  à  Dieu  des  veux,  des  mains, 
des  pieds,  et  ainsi  des  autres  meml 
doit  prendre  ces  termes  comme  si  Dieu  avait 
véritablement  une  forme  visible  et  un  corps 
humain,  ou  si  ce  sont  seulement  dt s  i  (pres- 
sions pour  marquer  les  différents  eMeAt  de  La 
puissance  intelligible  et  spirituelle,  aussi 
bien  que  les  mots  de  casque, déboucher,  d'é- 
pée ,  de  ceinture. 

Mais  ce  qu  il  faut  rechercher  avec  plus  de 
soin,  c'est  de  voir  pourquoi  la  Providence  de 
Dieu  nous  a  voulu  parler  ainsi  par  l'entre- 
mise des  créatures  raisonnables  ,  animales 
et  insensibles,  qui  sont  sujettes  à  ses  lois  et 
à  sa  volonté.  Et  la  connaissance  de  ce  point 
seul  bannit  de  l'âme  toutes  les  imperti- 
nences puériles  ,  et  lui  donne  entrée  dans  la 
sainte  et  véritable  religion. 

CHAPITRE  LI. 

Que  nous  devons  nourrir  notre  esprit  de  la 
méditation  de  l'Écriture  divine,  comme 
d'une  viande  céleste,  et  non  pus  de  ces  objets 
vains  et  inutiles  r/ue  la  curiosité  recherche, 
qui  ne  sont  que  des  viandes  puni 

Oublions  donc  et  rejetons  loin  de  nous 
toutes  les  folies  ridicules  des  théâtres  et  d<  s 
poètes ,  et  nous  employons  à  l'étude  et  à  la 
méditation  de  l'Ecriture  divine,  nourris-, ml 
de  cette  viande  et  de  ce  breuvage  céleste 
notre  esprit  lasse  par  la  faim  et  tourmenté 
par  la  soif  d'une  curiosité  vaine  et  inutile, 
dans  laquelle  il  lâche  en  vain  de  se  contenter 
et  de  se  rassasier  par  des  fantômes  trom- 
peurs, comme  par  des  viandes  peintes. 

Instruisons-nous  dans  cette  école  salutaire, 
digne  véritablement  des  âmes  libres  ,  nobles 
et  généreuses.  Si  nous  prenons  plaisir  à  la 
magnificence  dos  théâtres,  et  à  la  beauté  des 
spectacles  que  les  hommes  admirent  tant  , 
désirons  de  voir  cette  sagesse  éternelle  qui 
agit  avec  force  depuis  un  bout  jusqu'à  l'au- 
tre, et  qui  règle  tout  avec  douceur.  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  celle  puis- 
sance spirituelle  et  invisible,  qui  a  forme  .1 
qui  gouverne  tout  ce  monde  corporel  et  vi- 
sible? Et  qu'y  a-l-il  de  plus  beau  que  Tordre 
avec  lequel  elle  le  conduit,  et  les  ornements 
dont  elle  le  pare? 

CHAPITRE  LU. 

Il  conclut  son  discours  des  trois  concupiscen- 
ces, en  montrant  qu'elles  nous  avertissent  de. 
chercher  en  Dieu,cequenous  cherchons  vaine 
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{       ment  dans  les  créatures  par  ces  trois  désirs 

déréglés  de  la  volupté,  de  l 'orgueil  et  de  la 

curiosité. 

Que  si  tout  le  monde  avoue  que  le  corps 
connaît  toutes  ces  choses  par  les  sens,  et  que 
l'esprit  est  beaucoup  plus  excellent  que  lui, 
se  peut-il  faire  qu'il  n'y  ait  aucun  objet  que 
l'esprit  connaisse  par  soi-même,  et  ce  qu'il 
connaîtra  de  la  sorte  ne  doit-il  pas  être  sans 
comparaison  plus  noble  et  plus  excellent  que 
tous  les  objets  sensibles? 

Certes,  on  n'en  peut  douter  puisque  les 
choses  mêmes  dont  nous  jugeons  nous  aver- 
tissant de  considérer  la  règle  par  laquelle 
nous  les  jugeons,  et  passant  des  ouvrages  des 
arts  au  premier  modèle  de  tous  les  arts , 
nous  pouvons  voir  par  l'œil  de  l'esprit  cette 
beauté  souveraine  qui  rend  comme  laides  par 
son  éclat  et  par  la  comparaison  de  ses  créa- 
tures avec  elle  toutes  les  chose?  qu'elle-même 
a  rendu  belles  par  sa  bonté.  Car  les  perfec- 
tions de  Dieu  qui  sont  invisibles,  sa  divinité 
et  sa  puissance  éternelles  sont  rendues  visibles 
à  l'esprit  par  les  ouvrages  qu'il  a  faits  et  par 
le  monde  qu'il  a  créé  (Rom.,  I,  20). 

C'est  ainsi  que  l'esprit  passe  des  choses 
temporelles  aux  éternelles,  et  que  se  fait  le 
changement  de  la  vie  du  vieil  homme  en  celle 
de  l'homme  nouveau.  Mais  qu'y  a-t-il  qui  ne 
puisse  donner  des  avertissements  et  des  in- 
structions à  l'homme  pour  lui  faire  embrasser 
la  vertu,  puisque  les  vices  mêmes  sont  capa- 
bles de  lui  en  donner?  Car  que  désire  la  cu- 
riosité sinon  la  connaissance?  et  quelle  con- 
naissance peut  être  assurée,  sinon  celle  des 
choses  éternelles  et  immuables  ?  Que  désire 
l'orgueil,  sinon  la  puissance  qui  consiste  à 
faire  aisément  tout  ce  qu'on  veut?  Et  qui  peut 
jouir  de  cet  avantage,  sinon  l'âme  parfaite  et 
soumise  à  Dieu,  et  qui  par  un  ardent  amour 
ne  s'attache  qu'à  sa  toute-puissance  souve- 
raine? Que  désire  la  volupté  du  corps,  sinon 
le  repos  et  la  paix?  et  où  se  trouve  le  repos 
qu'au  lieu  où  il  ne  se  trouve  ni  indigence  ni 
corruption  ? 

Il  faut  donc  prendre  bien  garde  de  ne  pas 
tomber  dans  les  enfers  inférieurs  comme 
parle  l'Écriture,  c'est-à-dire  dans  les  plus 
grandes  de  toutes  les  peines  qui  sont  celles 
de  l'autre  vie  où  il  n'y  aura  plus  aucune  mar- 
que, ni  aucune  image  de  la  vérité,  parce  qu'il 
n'y  aura  plus  de  véritable  usage  de  la  raison  : 
et  il  n'y  en  aura  plus,  parce  que  cette  lumière 
de  la  vérité  qui  éclaire  tous  les  hommes  lors- 
qu'ils viennent  en  ce  monde  (Jean,  XII,  11), 
ne  luira  point  dans  les  enfers.  Hâtons-nous 
donc,  et  marchons  taudis  que  le  jour  nous 
éclaire,  de  peur  que  la  nuit  ne  nous  surpren- 
ne. Hâtons-nous  de  nous  délivrer  de  la  mort 
seconde  où  personne  ne  se  souvient  de  Dieu, 
et  de  nous  sauver  de  l'enfer  où  personne  ne 
le  bénit  et  ne  le  loue  (Ps.  VI,  9). 

CHAPITRE   LUI. 
Que  le  dérèglement  des  trois  concupiscences 
vient  de  ce  que  les  hommes  vicieux  s'atta- 
chent plus  aux  moyens  qu'à  la  fin,  aimant 
mieux  apprendre  que  connaître,  combattre 

que  de  demeurer  en  paix ,  jouir  des  plaisirs 
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du  boire  et  du  manger,  que  de  n'en  avoir  pas 
de  besoin.  Que  les  bom  au  contraire  n'ai- 
ment dans  la  connaissance  que  la  vérité , 
dans  l'action  que  la  paix,  dans  le  corps  que 
la  santé,  et  que  la  consommation  de  ces 
biens  leur  sera  donnée  dans  le  ciel  pour  ré- 
compense. 

Mais  les  hommes  sont  si  misérables,  que 
méprisant  ce  qu'ils  connaissent  et  n'aimant 
que  la  nouveauté,  ils  trouvent  plus  de  plaisir 
à  apprendre  qu'à  savoir,  quoique  la  con- 
naissance soit  la  fin  de  ceux  qui  apprennent. 
Et  ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  pouvoir  agir 
avec  facilitéaimentmicuxeombattreque  vain- 
cre, quoique  la  victoire  soit  la  fin  du  combat. 
Et  ceux  qui  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  la 
santé  du  corps  aiment  mieux  manger  qu'être 
rassasiés,  et  aiment  mieux  jouir  des  plaisirs 
infâmes  que  de  ne  sentir  en  eux  aucun  mou- 
vement déshonnête.  Il  y  en  a  aussi  qui  aiment 
mieux  le  repos  du  sommeil  que  de  n'avoir 
aucune  envie  de  dormir,  quoique  la  fin  de 
tous  les  plaisirs  soit  de  n'avoir  ni  faim  ni 
soif,  de  ne  désirer  point  les  plaisirs  charnels 
et  de  ne  souffrir  aucune  lassitude  de  corps. 

Ceux  donc  qui  désirent  les  fins  mêmes  de 
ces  choses  se  dégagent  premièrement  de  la 
curiosité ,  sachant  bien  qu'il  n'y  a  de  con- 
naissance assurée  que  celle  qui  naît  de  la 
lumière  intérieure  qui  préside  en  notre  es- 
prit, et  ne  travaillant  qu'à  jouir  de  cette  lu- 
mière autant  qu'ils  le  peuvent  en  cette  vie. 
Après  cela,  ils  prennent  la  voie  d'agir  la  plus 
aisée  en  quittant  toute  sorte  d'opiniâtreté  et 
d'orgueil,  et  reconnaissant  qu'il  n'y  a  point 
de  victoire  plus  grande  et  plus  faciie  à  obte- 
nir, que  de  ne. point  résister  aux  passions  et 
à  l'animosité  des  hommes  :  et  ils  suivent  ces 
sentiments  autant  qu'ils  le  peuvent  en  celte 
vie.  Après  cela  ils  prennent  le  repos  du  corps, 
s'abstenant  de  toutes  les  choses  dont  on  se 
peut  passer  en  ce  monde.  Et  c'est  ainsi  qu'ils 
goûtent  combien  le  Seigneur  est  doux  (Ps. 
XXI,<>). 

Aussi  ils  ne  doutent  point  de  ce  qui  doit 
arriver  après  celte  vie,  se  nourrissant  cepen- 
dant de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour 
de  la  perfection  qu'ils  y  attendent  ;  car  après 
celte  vicia  connaissance  sera  parfaite,  d'au- 
tant que  nous  ne  connaissons  ici  qu'imparfai- 
tement; mais  lorsque  ce  qui  est  parfait  arri- 
vera il  n'y  aura  plus  d'imperfection  (I  Cor., 
XIII,  9).  Et  il  y  aura  une  paix  entière  au  lieu 
que  maintenant  nous  avons  une  autre  loi 
<lans  nos  membres  qui  s'oppose  à  la  loi  de  notre 
esprit  (Rom.,  VII,  21),  et  qui  nous  entraîne 
souvent  après  elle  landis  que  nous  sommes 
en  celte  vie;  mais  la  grâce  de  Dieu  nous  déli- 
vrera du  corps  de  celte  mort  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Et  le  corps  sera  dans  une 
entière  et  parfaite  santé  sans  souffrir  aucune 
indigence,  ni  aucune  lassitude,  parce  qu'au 
temps  et  selon  l'ordre  que  se  doit  faire  la  ré- 
surrection de  la  chair,  ce  corps  corruptible 
sera  revêtu  d'incorruptibilité.  Et  certes,  il 
ne  faut  pas  trouver  étrange  que  Dieu  donne 
ces  avantages  à  ceux  qui  dans  leur  connais- 
sance n'aiment  que  la  seule  vérité ,  dans  leurs 

(Quinze.) 


DÉMONSTRATION  Ê\  INGELIQUI  . 


actions  que  la  seule  paix,  et  dam  leur  corps 
que  I ■■  -  ute  seule.  Car  ee  que  les  hommes 
auront  le  plus  aime  eu  cette  vie  recevra  en 
on  accomplissent  ni  dans  l'autre  rie. 

CHAPITRE  LIV. 

Du  rapport  qu»  lu  eupplù  méchante, 

,l,i,  rs .  ont  a\  ec  i  ieti  et  loves 

.   Explication  de  la  t  des 

ils. 

donc  qui  usent 
si  mal  (l'un  bien  aussi  grand  comme  est  leur 
esprit,  que  de  désirer  hors  de  lui  les  choses 
lelles  mêmes  les  (levaient  faire 
souvenir  de   souhaiter  et  d'aimer  les  spiri- 
tuelles, seront  envoyés  dans  les  ténèbres  ex- 
.  la  prudence  de  la  chair  et  la  fai- 
■  dos  sens  du  corps  étant  un  commence- 
ment de  ces  ténèbres. 

Des  ambitieux.—  Ceux  qui  se  plaisent  dans 
les  combats  seront  pour  jamais  éloignés  de  la 
paix  et  engagés  dans  un  nombre  infini  de  diffi- 
cultés et  de  peines,  les  guerres  et  les  disputes 
en  étant  le  commencement  dès  celte  vie.  Et  je 
crois  que  L'Evangile  a  marqué  ceci  lorsqu'il 
a  dit  qu'on  leur  liera  les  pieds  et  les  mains, 
c'est-à-dire  qu'on  leur  ôlera  toute  lapuissanec 

d'agir. 

Des  voluptueux.  —  Et  quant  a  ceux  qui 
souhaitent  d'avoir  faim  et  d'avoir  soif,  de 
sentir  l'ardeur  de  leur  concupiscence  et  de 
souffrir  quelque  lassitude  pour  pouvoir 
ensuite  boire  et  manger ,  assouvir  leurs 
passions  brutales,  et  dormir  avec  plaisir, 
comme  ils  aiment  l'indigence  ,  qui  est  le 
commencement  des  douleurs  extrêmes  ,  ce 
qu'ils  aiment  sera  accompli  en  eux  ,  étant 
précipités  dans  le  lieu  où  ils  n'auront  plus 
que  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 

ïl  y  en  a  beaucoup  qui  aiment  tous  ces  vi- 
ces ensemble,  qui  passent  toute  leur  vie  dans 
les  divertissements  des  théâtres  ,  dans  l'agi- 
tation de  la  guerre,  et  dans  les  plaisirs  du 
boire,  du  manger  et  du  dormir,  et  dans  ceux 
qui  sont  tout  a  fait  brutaux  et  infâmes  ;  qui 
n'embrassent  autre  chose  dans  leurs  pensées, 
que  les  fantômes  qui  leur  naissent  des  im- 
pressions d'une  telle  vie  ,  et  étant  trompés 
par  ces  chimères,  se  forment  des  règles  ou  de 
superstitions,  ou  d'impiété,  auxquelles  ils  de- 
meurent attachés,  lors  même  qu  ils  tachent 
de  se  retirer  des  délices  de  la  chair  :  parce 
que  ces  personnes  n'usent  pas  bien  du  talent 
qui  leur  a  été  confié,  c'est-à-dire  de  la  bonté 
de  l'esprit ,  qui  semble  se  trouver  en  tous 
ceux  qui  passent  ou  pour  savants,  ou  pour 
honnêtes  gens  ,  ou  pour  polis  et  agréables 
dans  la  conversation  ;  mais  ainsi  que  le  ser- 
viteur paresseux  de  1  Evangile  ils  retiennent 
leur  esprit  comme  lié  dans  un  mouchoir,  ou 
caché  dans  la  terre,  c'est-à-dire  ils  l'envelop- 
pent et  Vétouffent  en  quelque  sorte,  ou  dans  des 
divertissements  inutiles  et  de  vaincs  galante- 
ries, ou  dans  des  désirs  et  des  passions  gros- 
sières et  terrestres  :  on  leur  liera  les  pieds  et  les 
mains  et  on  les  enverra  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents,  non  pour  a\oir  aune  ces  sup- 
plices, car  qui  les  pourrait  aimer?  mais  pour 


avoir  aimé  i       l  hoSCS  qui  en  sont  des  com- 

n, ci;  ,  et  qui  y  conduisent  ni  i 

rement  <  eux  qui  les  aiment. 

Car  ceux  qui  aiment  mieux  marcher  tou- 
jours dans  le  chemin  de  celte  vie  que  de  re- 
tourner et  d'arriver  enflfl  d  ins  le  ciel,  doivent 
être  envoyés  dans  une  région  qni  so,t  en- 
core plus  éloignée  de  Dieu  que  ni  kt  le  mon- 
de, puisqu'ils  sont,  comme  parle  l'Ecriture, 
a  une  chair  et  un  esprit  qui  marct» 
et  (|ui  ii"  retourne  point  [P$.  CXW  Il  .  19).  >' 

Mais   ceux  qui    -  ht  bien  des  cinq 

sens  du  corps  .  lei  employant  pour  croire  les 

œuvres  de  Dieu  et  pour  les  pu  Mier.el  pour  nour- 
rir l'amour  qu'ils  lui  portent,  ou  qui  ses  »  rv  eut 
bien  de  1  action  et  de  la  connaissance  pour 
régler  et  pour  modérer  leurs  passions  el  pour 

connaître  Dieu  ,  entreront  ensuite  dans  la 
joie  et  déni  les  délices  du  Seigneur. 

I   pour  cette  raison  que  le  talent  qui 
est  ôlé  à  celui  qui  s'en  est  mal  servi, 
donné  à  celui  qui  a  bien  usé  des  cinq  talents, 
non  qu'on  puisse  faire  passer  ainsi  de  l'un  à 
l'autre  cette  subtilité  et  cette  intelligence  na- 
turelle; mais  pour  nous  marquer  que  ceux 
qui.  ayant  ces   avantages  de  la  nature. 
laissent  emporter  dans  la  négligence  et  dans 
l'impiété,  les  peuvent  perdre  :  et  qu 
qui  travaillent  avec  soin  et  qui  ont  de  la  p* 
les  peuvent  acquérir,  quoique  naturellement 
ils  n'eussent  qu'un  esprit  tort  médiocre. 

Et  on  ne  donne  pas  ce  talent  à  celui  qui  en 
avait  reçu  deux,  parce  que  celui  qui  vit  bien 
dans  l'action  et  dans  la  connaissance  l'a  déjà  : 
mais  à  celui  qui  en  avait  reçu  cinq  ;  car  ce- 
lui dont  la  foi  n'embrasse  encore  que  les 
choses  visibles,  c'est-à-dire  les  m  qui 

se  sont  passées  dans  le  temps,  n'a  pas  cm  are 
l'œil  de  l'esprit  assez  pénétrant  pour  pouvoir 
contempler  les  choses  célesti 
mais  il  pj  nt  acquérir  ce  don  en  louant  Dieu 
comme  l'artisan  suprême  et  le  créateur  de 
toutes  les  choses  sensibles,  en  le  C  ml.  BSAUt 
par  la  foi,  en  l'attendant  par  l'espérance  et 
en  le  cherchant  par  la  charité. 
CHAPITRE  LV. 

Conclusion  de  tout  l'ounayc,  par  une  exhor- 
tation qu'il  fait  à  tous  les  hommes  d'embras- 
ser la  véritable  reliyion. 

C'est  pourquoi  je  vous  exhorte,  vous  tous 
qui  étant  hommes ,  êtes  mes  frètt  s  ti  è-cher.-. 
et  je  m'exhorte  encore  moi-même  av  »  c  \  ous, 
de  courir  avec  le  plus  d'ardeurque  nous  pour- 
rons vers  le  lieu  où  la  sagesse  éternelle  nous 
exhorte  d'aspirer,  tandis  que  nous  sommes 
sur  la  terre.  N'aimons  point  le  monde,  parce 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n  est  rien 
que  la  concupiscence  de  la  chair,  la  concu- 
rrence des  yeux  ou  l'orgueil  du  siècle. 

■//•  la  volupté.  —  N'aimons  point  a  cor- 
rompit' les  autres  ou  à  nous  corrompre  nous- 
mêmes  par  les  plaisirs  infâmes  de  la  chair. 
de  peur  que  nous  ne  tombions  ensuite  daus 
la  corruption  encore  plus  misérable  des  dou- 
leurs et  des  tourments  éternels. 

L'ambition.  —  N'aimons  point  les  go  rres 
,i  1  s  combats ,  de  peur  que  nous  ne  soyons 


457 


DE  LA  VERITABLE  RELIGION,  CIIAP.  LV. 


m 


abandonnés  à  la  puissance  des  aflges  qui  les 
aiment  et  qui  en  font  leurs  délices,  pour  être 
humiliés ,  enchaînés  et  tourmentés  par  ces 
impitoyables  bourreaux. 

La  curiosité.  —  N'aimons  point  les  théâtres 
et  tous  les  spectacles  visibles,  de  peur  que, 
nous  éloignant  de  la  vérité  et  n'en  aimant 
que  les  ombres ,  nous  ne  soyons  précipités 
dans  les  ténèbres. 

Fuir  les  rêveries  des  manichéens.  —  N'éta- 
blissons point  notre  religion  dans  nos  imagi- 
nations et  nos  fantômes  ;  car  la  moindre 
chose  véritable  vaut  beaucoup  mieux  que 
tout  ce  que  nous  saurions  inventer;  et  néan- 
moins nous  ne  devons  pas  adorer  l'âme  mê- 
me, bien  que,  lorsqu'elle  s'imagine  des  choses 
fausses,  elle  soit  une  âme  véritable.  Une  seule 
paille  vaut  mieux  sans  doute  qu'une  lumière 
chimérique,  laquelle  on  se  représente  dans 
les  illusions  de  ses  pensées;  et  néanmoins  il 
faudrait  être  fou  pour  croire  qu'on  dût  ado- 
rer une  paille  qui  nous  est  visible  et  sen- 
sible. 

Fuir  toutes  les  impiétés  des  païens.  —  Ne 
mettons  point  notre  religion  à  adorer  les  ou- 
vrages de  la  main  des  hommes  ,  puisque  les 
artisans  qui  les  font  sont  sans  doute  plus  ex- 
cellents qu'eux,  et  néanmoins  nous  ne  devons 
pas  adorer  ces  artisans.  Ne  mettons  point 
notre  religion  à  adorer  des  bêtes,  puisque  le 
dernier  des  hommes  est  plus  excellent  qu'el- 
les et  ne  méi'ite  pas  néanmoins  d'être  adoré. 

Ne  mettons  point  notre  religion  à  adorer 
des  personnes  mortes ,  puisque ,  si  elles  ont 
bien  vécu  ,  elles  ne  désirent  point  ces  hon- 
neurs de  nous,  mais  plutôt  que  nous  les  ren- 
dions à  celui  par  la  lumière  et  par  la  grâce 
duquel  elles  se  réjouissent  de  nous  avoir  pour 
compagnons  de  leurs  mérites  et  de  leuçs 
vertus  (1).  Nous  les  devons  donc  honorer 
comme  des  modèles  qu'il  faut  suivre,  et 
non  pas  les  adorer  comme  les  objets  de  no- 
tre religion.  Que  si  elles  ont  mal  vécu,  elles 
ne  méritent  nul  honneur  en  quelque  lieu 
qu'elles  puissent  être. 

Ne  point  adorer  les  démons.  —  Ne  mettons 
point  notre  religion  à  adorer  les  démons, 
puisque  toute  erreur  et  toute  superstition 
étant  une  très-grande  punition  aux  hommes, 
et  un  sujet  de  confusion  et  de  honte,  elle  est 
là  gloire  et  le  triomphe  de  ces  esprits  mal- 
heureux. 

Ni  les  éléments.  —  Ne  mettons  point  notre 
religion  à  adorer  la  terre  et  les  eaux,  puisque 
l'air,  lors  même  qu'il  est  plein  de  vapeurs  , 
a  plus  de  pureté  et  de  clarté  que  ces  deux 
éléments  ,  et  que  nous  ne  devons  pas  néan- 
moins l'adorer.  Ne  mettons  donc  point  notre 
religion  à  adorer  l'air,  lors  même  qu'il  est  le 
plus  pur  et  le  plus  serein  ,  puisqu'il  devient 
tout  sombre  et  tout  ténébreux  lorsque  la  lu- 
mière s'en  retire,  et  que  ce  feu  que  nous 
avons  parmi  nous  est  encore  plus  pur  et  plus 

(l)lIcntendseulcmcnt<|ii'on  nedoit  pas6c  faire  des 
dieux  des  personnes  mories,  comme  faisaient  les 
païens  ;  car  i!  distingue  en  ce  liefl  inômc  riiofineJir 
qu'on  leur  doit  rendre,  de  l'adoration  qui  n'est  cÎHe 
Ou'a  Dieu. 


lumineux  que  lui,  sans  qu'il  mérite  pour  cela 
que  nous  l'adorions,  puisque  nous  l'allumons 
et  l'éteignons  quand  il  nous  plaît. 

Ni  les  astres.  —  Ne  mettons  point  notre  re- 
ligion à  adorer  les  corps  célestes  et  supé- 
rieurs, puisqu'encore  qu'on  les  préfère  avec 
raison  à  tous  les  autres  corps  de  la  nature 
la  vie  néanmoins  la  plus  imparfaite  est  plus 
excellente  qu'eux.  C'est  pourquoi,  quand 
même  ils  seraient  animés,  l'âme  est  toujours 
plus  noble  et  plus  parfaite  en  elle-même  que 
quelque  corps  animé  que  ce  puisse  être.  Et 
néanmoins  personne  ne  s'imaginera  jamais 
qu'une  âme  vicieuse  doive  être  adorée. 

Ni  les  plantes.  —  Ne  mettons  point  notre 
religion  à  adorer  celte  vie  que  l'on  attribue 
aux  plantes  et  aux  arbres  ,  puisqu'il  ne  s'y 
trouve  aucun  sentiment;  et  de  cette  espèce 
est  encore  cette  vie  qui  entretient  la  juste 
proportion  et  la  symétrie  de  toutes  les  par- 
lies  de  notre  corps  ,  laquelle  est  encore  pro- 
pre aux  cheveux  et  aux  os ,  qui  ne  sentent 
rien  lors  même  qu'on  les  coupe.  Car  la  vie 
sensitive  est  plus  excellente  que  celle-là,  et 
néanmoins  nous  ne  devons  pas  adorer  la  vie 
des  bêtes. 

Ni  l'âme  raisonnable,  quelle  qu'elle  soit, 
quand  même  il  y  en  aurait  une  générale  du 
monde.  —  Ne  mettons  point  notre  religion  à 
adorer  l'âme  raisonnable,  quelque  parfaite 
et  quelque  sage  qu'elle  puisse  être,  soit  qu'on 
la  considère  comme  employée  dans  la  con- 
duite de  tout  le  monde,  ou  au  gouvernement 
de  quelqu'une  de  ses  parties;  soit  qu'on  la 
considère  dans  les  plus  excellents  hommes , 
comme  y  attendant  un  changement  de  son 
état  et  un  entier  renouvellement  d'elle-même , 
puisque  la  vie  raisonnable,  si  elle  est  par- 
faite, obéit  toujours  à  l'immuable  vérité  qui 
lui  parle  intérieurement,  sans  l'entremise  et 
sans  le  son  des  paroles,  ou  devient  mauvaise 
et  vicieuse  en  ne  lui  obéissant  pas.  Elle  n'est 
donc  pas  excellente  par  elle-même,  mais  par 
celui  auquel  elle  obéit  avec  plaisir  et  avec 
joie.  Et  ainsi  le  dernier  des  hommes  doit 
adorer  ce  qu'adore  le  premier  des  anges, 
puisque  même  la  nature  des  hommes  n'est 
devenue  la  dernière  que  pour  n'avoir  pas 
adoré  celui  que  les  anges  adorent  (1).  Car  il 
n'y  a  pas  deux  sources  de  sagesse,  l'une  pour 
les  anges  et  l'autre  pour  les  hommes  ;  ni 
deux  sources  de  vérité,  l'une  pour  les  uns,  et 
l'autre  pour  les  autres;  mais  ce  n'est  qu'une 
même  sagesse  et  une  même  vérité  immuable, 
qui  rend  les  hommes  et  les  anges  sages  cl 
véritables. 

Et  c'est  ce  qui  a  été  fait  pour  noire  salut 
dans  le  mystère  de  l'incarnation,  lorsque  ce- 
lui qui  est  la  puissance  et  la  sagesse  immua- 
ble de  Dieu,  qui  est  consubstanliel  et  coélcr- 
nel  au  Père,  a  bien  voulu  se  revêtir  de  la 
nature  humaine,  pour  nous  enseigner  pat- 
elle que  les  hommes  doivent  adorer  ce  que 
toutes  les  créatures  Intellectuelles  et  raison- 
nables adorent. 

(I)  Excellence  de  l'horuroe,  qui  ne  reconnaît  quo 
Dieu  au-dessus  de  lui ,  pour  être  l'objet  de  son  ado* 
ration. 
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Nous  (levons  croire  aussi  que  CCS  ang< 
lions  el  si  Baints,  et  ees  ministres  de  Dieu  les 
plus  nobles  et  Les  plus  excellents  de  ions,  ne 
désirent  autre  chose,  sinon  que  nous  ado- 
rions avec  eux  le  même  Dieu,  dont  la  con- 
templation les  rend  bienheureux.  Aussi  n  estr 

ce  pas  la  me  des  anges  qui  nous  peut  rendre 

bienheureux,  mais  la  vue  de  La  rérité  souve- 
raine, par  laquelle  nous  voyons  aussi  les 
anges,  et  prenons  part  à  leur  bonheur  et  à 

leur  joie;  et  nous  ne  leur  portons  point  d'en- 
vie de  ce  qu'ils  sont  en  une  meilleure!  disp  i- 
silion  pour  en  jouir,  et  de  ce  que  leur  félicité 
n'est  interrompue  ni  de  peines  ni  d'inquiél 
quelconque;  mais  au  contraire  nous  les  en 
aimons  encore  davantage,  parce  que  1;'  sou- 
verain Seigneur,  notre  commun  maître,  nous 
commande  d'espérer  de  sa  grâce  une  sembla- 
ble félicité. 

Nous  les  honorons  donc  par  un  mouve- 
ment de  charité,  et  non  par  devoir  de  ser- 
vitude; et  nous  ne  leur  bâtissons  point  de 
temples,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  nous 
les  honorions  de  celle  sorte,  sachant  que  lors- 
que nous  sommes  vertueux  ,  nous  sommes 
nous-mêmes  les  temples  de  Dieu.  C'est  donc 
avec  raison  qu'un  ange  dans  l'Ecriture  em- 
pêche un  homme  de  l'adorer,  lui  disant  qu'il 
adore  le  Dieu  unique  et  souverain,  dont  ils 
étaient  tous  deux  également  serviteurs. 

Quant  à  ceux  qui  nous  portent  à  les  servir 
et  à  les  adorer  comme  des  dieux,  ils  sont 
semblables  aux  hommes  superbes,  qui  vou- 
draient se  faire  adorer  de  la  même  sorte,  si 
cela  était  en  leur  pouvoir:  mais  il  est  bien 
plus  dangereux  d'adorer  les  mauvais  anges 
que  de  souffrir  ces  superbes;  car  toute  la  do- 
mination des  hommes  sur  les  autres  hommes 
finit ,  ou  par  la  mort  de  ceux  qui  dominent , 
ou  par  la  mort  de  ceux  qui  sont  dominés; 
mais  la  servitude  qui  nous  assujettit  à  l'or- 
gueil des  mauvais  anges,  n'est  jamais  plus  à 
craindre  qu'au  temps  qui  doit  suivre  notre 
mort.  Et  d'ailleurs,  lorsque  nous  sommes  as- 
sujettis à  la  domination  des  hommes ,  ils  ne 
peuvent  pas  au  moins  nous  empêcher  d'avoir 
une  liberté  entière  dans  nos  pensées;  mais 
nous  devons  redouter  la  domination  de  ces 
anges,  qui  s'étend  jusque  sur  l'esprit  même, 
jusque  sur  cet  œil  unique  par  lequel  on  peut 
voir  et  connaître  la  vérité.  Ainsi ,  quoique 
pour  entretenir  l'union  qui  nous  lie  tous  en- 
semble, nous  soyons  soumis  à  toutes  les  puis- 
sances qui  sont  données  aux  hommes  pour 
l'administration  du  publie,  rendant  à  César 
ce  qui  est  à  César  et  a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
nous  ne  devons  pas  craindre  néanmoins 
qu'on  exige  ces  devoirs  de  nous  après  celte 
vie;  quoique  d'ailleurs  il  y  ait  encore  une 
grande  différence  entre  la  servitude  des  âmes 
et  celle  des  corps. 

Mais  lorsque  les  hommes  justes  ,  qui  éta- 
blissent toute  leur  joie  en  Dieu  seul,  recon- 
naissent que  Dieu  est  béni  et  loué  par  leurs 
actions,  ils  se  réjouissent  avec  ceux  qui  les 
louent;  et  lorsqu'on  les  loue  eux-mêmes  com- 
me si  la  vertu  venait  d'eux-mêmes  ,  ils  re- 
prennent ceux  (fui  sont  dans  celle  erreur, 
s'ils  le  peuvent  l'aire  i  el  s'il  y  en  a  qu'ils  ne 


puissent  reprendre,  ils  défirent  qu'ils  soient 
guéris  de  ce  \  ire  el  souffrent  a\ec  peine  d'être 

loues   d'eUX.  Que  si  les   |jnl|s  angCS  el  tous  les 

s.imts  ministres  de  Dieu  sont  semblables  â 

1 1 1  personnes .  ou  plutôt  sont  encre  beau- 
coup plus  purs  et  plus  saints  qu'elles,  pour- 
quoi craignons-nous  d'en  offenser  quelqu'un, 

si  nous  ne  sommes  |>;is  superstitieux  ,  puis- 
qu'ils nous  aiment  eux-mêmes,  afin  que,  ten- 
dant à  la  possession  du  Dieu  unique  et  tenant 
toujours  nos  âmes  liées  â  lui  seul  d'où  l'on 
croit  même  que  le  mot  de  religion  a  été  li- 
re .  nous  nous  dégagions  de  toute  supersti- 
tion? 

Ainsi   j'adore    un    seul   Dieu  ,  et 

Il  ul  principe  de  toutes  choses.  J'adore  la 
Sagesse  uniqne  [le  Fils),  par  Laquelle  sont 
sages  toutes  les  âmes  uni  sont  sages.  Kl  j'a- 
dore Le  Don  de  ces  deux  (  le  Sait  t-Esprit  ) 
par  lequel  sont  bienheureuses  toutes  les 
créatures  bienheureuses.  Je  suis  assuré  i 
tous  les  anges  qui  aiment  ce  même  Dieu  , 
m'aiment  avec  lui:  que  tous  les  anges  qui 
curent  en  lui  el  qui  peuvent  entendre  les 
prières  des  hommes,  m'exaucent  en  lui  ;  que 
tous  les  anges  qui  n'ont  point  d'autre  bien 
que  lui  ,  m'assistent  dans  lui  et  ne  peuvent 
être  jaloux  que  j'entre  dans  la  jouissance  et 
dans  la  participation  de  lui-même. 

Que  les  adorateurs  donc  et  les  flatteurs 
des  créatures  et  des  parties  du  monde  me 
disent  quel  est  l'esprit  juste  et  vertueux 
de  qui  ne  doive  être  aimé  celui  qui  n'adore 
que  lEtre  souverain,  que  toutes  les  créatures 
justes  et  vertueuses  aiment ,  dans  la  con- 
naissance duquel  elles  trouvent  leur  joie  et 
qui  les  rend  justes  et  vertueuses,  lorsqu'elles 
retournent  à  lui  comme  à  leur  principe? 

Mais  il  est  hors  dedoute  que  nous  ne  devons 
point  adorer  ces  anges  qui  aiment  leurs  de- 
règlements  et  leurs  excès,  qui  ne  veulent  pas 
être  soumis  à  La  vérité,  et  qui  désirant  de 
jouir  d'un  bien  qui  leur  fut  propre  et  parti- 
culier, ont  été  retranchés  de  la  participation 
du  bien  commun  à  toutes  les  créatures ,  et 
ont  perdu  la  véritable  béatitude  ;  ces  anges 
à  qui  sont  livres  tous  les  méchants .  afin 
qu'ils  les  oppriment  sous  le  joug  de  leur 
cruelle  domination,  et  à  qui  les  bons  ne  sont 
jamais  livrés  ,  qu'afin  que  la  puissance  qu'ils 
ont  sur  eux  serve  d'exercice  â  leur  vertu  :  et 
enfin  ces  anges  dont  notre  misère  est  la  joie 
et  notre  retour  dans  le  ciel ,  la  confusion  (  t 
la  ruine. 

Que  la  religion  donc  nous  lie  et  non 
tache  au  Dieu  unique  et  tout-puissant,  puis- 
qu'il n'y  a  aucune  créature  interposée  entre 
notre  âme  qui  connaît  le  Père  et  la  vérité, 
c'est-à-dire  la  lumière  intérieure  par  laquelle 
nous  le  connaissons,  adorons  donc  aussi  et 
dans  lui  et  avec  lui  cette  \érite  souveraine 
qui  lui  est  parfaitement  semblable  et  qui  i  -t 
la  forme  et  le  modèle  de  toutes  les  choses 
qui  ont  été  créées  par  lui  seul  et  qui  tendent 
toutes  vers  lui  seul.  Ce  qui  fait  reconnaître 
aux  âmes  spirituelles,  que  toutes  les  créa- 
tures ont  été  faites  par  cette  première  forme, 
qui  remplit  elle  seule  les  désirs  de  toutes  les 
créatures.  Le  Père  néanmoins  ne  forait  point 
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toutes  ces  choses  par  son  Fils,  et  elles  ne  se 
conserveraient  point  dans  leur  état  naturel , 
si  Dieu  n'était  souverainement  bon  :  ce  qui  a 
fait  qu'il  n'a  porté  nulle  envie  à  aucune 
créature,  qui  pouvait  être  bonne  venant  de 
lui,  et  qu'il  a  mis  les  unes  en  état  de  demeu- 
rer dans  le  bien  autant  qu'elles  voudraient, 
et  les  autres  d'y  demeurer  autant  qu'elles 
pourraient,  et  qu'elles  en  seraient  capables. 
Divers  attributs  des  trois  personnes  de  la 
très-sainteTrinité.  — Nous  devons  donc  croire 
fermement  et  adorer  également  avec  le  Père 
et  le  Fils  ,  le  Don  immuable  de  Dieu  ;  nous 
devons  adorer  la  Trinité  d'une  seule  sub- 
stance, le  Dieu  unique  duquel  nous  sommes 
l'ouvrage  ,  par  lequel  nous  avons  été  formés 
et  dans  lequel  nous  subsistons  ;  le  Dieu  de 
qui  nous  nous  sommes  séparés ,  à  qui  nous 
nous  sommes  rendus  dissemblables,  et  qui 
n'a  pas  voulu  nous  laisser  perdre  ;  le  prin- 
cipe vers  lequel  nous  retournons  ,  la  forme 
et  le  modèle  que  nous  suivons  et  la  grâce 


par  laquelle  nous  sommes  réconciliés;  le 
Dieu  unique  par  la  toute-puissance  duquel 
nous  avons  été  créés ,  sa  ressemblance  par 
laquelle  nous  sommes  rétablis  dans  l'unité,  et 
sa  paix  par  laquelle  nous  demeurons  attacbés 
à  cette  unité  ;  le  Dieu  qui  a  dit ,  que  tout  se 
fasse ,  le  Verbe  par  lequel  a  été  fait  tout  ce 
qui  s'est  fait  dans  l'ordre  des  substances  et 
des  natures,  et  le  don  de  sa  bonté,  qui  a  porté 
le  Créateur  à  ne  pas  laisser  périr  misérable- 
ment tout  ce  qu'il  avait  créé  par  le  Verbe; 
le  Dieu  unique  par  la  création  duquel  nous 
vivons  selon  la  nature  ,  par  la  régénération 
duquel  nous  vivons  selon  les  règles  de  la 
sagesse ,  et  par  l'amour  et  la  jouissance  du- 
quel nous  vivons  dans  le  bonheur  et  dans  la 
félicité  ;  et  enfin  un  seul  Dieu  de  qui  sont 
toutes  choses,  par  qui  sont  toutes  choses  et 
en  qui  sont  toutes  choses  :  à  lui  soit  honneiM- 
et  gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


Wtgcùmg  prîUiutnmr* 
SUR  MONTAIGNE. 
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Depuis  longtemps  nous  avions  conçu  le 
dessein  de  donner  au  public  le  Christianisme 
de  Montaigne ,  à  l'imitation  du  respectable 
M.  Emery,  qui  adonné,  le  Christianisme  de 
Bacon,  celui  de  Leibnitz  et  celui  de  Descartes. 
Nous  nous  étions  proposé  d'extraire  de  la 
Théologie  naturelle  de  Raymond  de  Sebonde, 
traduite  par  Montaigne  ,  et  des  Essais  de  ce 
grand  homme  ,  les  pensées  les  plus  propres 
à  prouver  son  respect  pour  la  religion  ca- 
tholique et  à  en  inspirer  l'amour  au  lecteur. 
Parmi  les  moyens  sans  nombre  qu'on  em- 
ploie ordinairement  pour  la  conversion  des 
incrédules,  on  peut  placer  au  premier  rang 
l'autorité  de  ces  rares  génies  ,  dont  le  nom 
est  environné  de  splendeur  et  d'éclat  par  les 
plus  belles  découvertes  ou  par  des  ouvrages 
marqués  du  sceau  d'une  durée  éternelle. 
Quoiqu'on  n'ignore  pas  que  la  révélation  est 
faite  pour  captiver  les  savants  et  les  investi- 
Qateurs  du  siècle,  on  aime  à  se  convaincre  par 
expérience  que  réellement  elle  a  eu  pour 
disciples  les  plus  distingués  d'entre  eux.  Or, 
quel  effet  ne  doit-on  pas  attendre  de.  la  répu- 
tation de  Montaigne  sur  l'esprit  de  ses  admi- 
rateurs, si  on  leur  démontre  que  ce  philoso- 
phe, si  subtil  ,  si  délié,  si  peu  enclin  à  la 
erédulité,  était  néanmoins  un  chrétien  sincère 
et  zélé?  Qui  ne  se  fera  honneur  d'avoir  pour 
apôtre  un  si  grand  maître,  et  d'être  introduit 
dans  le  sanctuaire  de  la  vérité  par  celui  qui 
la  chercha  toute  sa  \ie;qui  reconnut  de 
bonne  foi  que  l'homme,  livré  à  lui-même, , 
ne  ferait  que  s'égarer  dans  des  déserts  im- 
!S,  sans  y  rencontrer  aucun  asile,  que 


s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  des  ténèbres 
profondes  dont  il  lui  serait  impossible  de 
sortir  ;  qui  confessa  hautement  ce  que  Locke 
a  confessé  depuis  (1)  :  «  Je  reçois  avec  plai- 
sir et  avec  gratitude  la  lumière  de  la  révéla- 
tion ;  et  je  me  réjouis  en  elle  ;  car  elle  met 
mon  esprit  en  repos  sur  plusieurs  choses 
dont  ma  pauvre  raison  ne  peut  en  façon  que 
ce  soit  comprendre  la  manière.  » 

Ce  profond  raisonneur  n'est  jamais  plus 
victorieux  que  quand  il  presse  un  argument 
en  faveur  de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  style  toujours  si  vif,  si  animé,  si 
pittoresque,  si  attrayant,  l'est  encore  davan- 
tage quand  il  sert  à  transmettre  les  sublimes 
doctrines  de  l'Evangile.  Faut-il  s'en  étonner? 
L'esprit  de  Dieu  semblait  dicter,  et  Montaigne 
tenir  la  plume.  Son  imagination,  une  des 
plus  riches  qui  aient  jamais  existé,  était  en- 
core fécondée  par  ces  croyances  d'un  avenir 
sans  fin  et  d'un  monde  surnaturel,  qui  agran- 
dissent l'intelligence  la  plus  bornée. 

La  nouvelle  édition  des  OEuvrcs  de  Mon- 
taigne, en  cinq  volumes  in-8°,  qui  vient  de 
paraître  che.z  MM.  Lelèvre  et  Détcrville,  bien 
loin  de  nous  faire  abandonner  notre  projet , 
n'a  servi  qu'à  nous  y  confirmer.  Les  éditeurs 
n'ont  donné  qu'un  extrait  de  la  Théologie 
naturelle  de  Raymond  de  Sebonde  ,  dont 
Montaigne  avait  adopté  les  sentiments,  en  la 
traduisant,  et  où  il  avait,  pour  ainsi  dire, 
consigné  sa  profession  de.  loi  ,  uniquement 
parce  que  le  chapitre  XII  du  livre  second  des 

(1)  Lssiii  sur  l'Entendement  humain. 
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BMftif,  intitulé  apologie  dt  Raymond  S'i»,n  , 

pouvait   Etire   naître   le  désir  de  connaître 

lomragedecet  auteur  et  le  style  de  Mon- 
laignefl)>  Et,  quand  lia  les  auraient  mul- 
tipliés davantage,  qm  irait  les  chercher  dans 
une  collection  volumineuse  el  chère,  qui  ne 
peut  être  a  I  usage  do  plus  grand  nombre  de 
eWamémesquinedésireedqoedesmstruireT 

<>  ne  ion!  donc  pas  .les  hommages  à  la  di- 
vinité de  la  religion  chrétienne,  involontai- 
rement échappés  «le  la  plume  de  Montaigne, 
comme  il  en  est  échappé  aux  incrédules  les 
plus  prononcés  ,  aux  J.-J.  Kousseau,  aux 
\  oltaire,  etc.;  ce  ne  sont  pas  de  simples  con- 
cessions, ordinaires  aux  philosophes  ,  que 
nous  allons  reçu  illir  ,  mais  les  pensées 
émanées  de  la  plus  intime  conviction,  et  s  ,1 
est  permis  de  parler  ainsi,  les  épanchements 
de  la  croyance  de  cet  homme  célèbre.  Ainsi 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  Théologie  naturelle  et  son  au- 
teur, sur  la  traduction  française  de  cet  ou- 
vrage ,  sur  l'apologie  de  la  doctrine  qu'il 
renferme,  sur  les  principes  religieux  de  Mon- 
taigne, sans  toutefois  nous  arrêter  trop  long- 
temps sur  chacun  de  ces  objets. 

§  I".  —Raymond  de  Sebonde  ,  autrement 
nommé  Sebon ,  Sabaude  ou  Sebeyde ,  était 
de  Barcelone.  Il  professa  la  philosophie  ,  la 
médecine  et  la  théologie  à  Toulouse,  vers 
l'an  1450—6 ,  selon  Cave  (2).  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  Il  ne  nous  en  reste  que 
deux  :  celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d  honneur 
est  le  livre  des  Créatures  ou  Théologie  na- 
turelle, Theoîogia  naturalis  ,  siveliber  Créa- 
turarum.  Cet  ouvrage  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions.  Il  fut  imprimé  d'abord  a  De  ven- 
ter ,  1487  ,  in-fol. ,  et  ensuite  à  Strasbourg, 


1648,  in-8° ,  etc.  Cette  dernière  édition  fut 
faite  avec  l'approbation  et  le  privilège  du 
roi.  Elle  est  dédiée  au  chancelier  Séguier  (3). 
Il  n'y  a  pas  de  prologue  ,  non  plus  que  dans 
celle  de  Venise,  1581. 

Ce  livre  a  eu  des  admirateurs  ,  surtout 
parmi  les  savants  étrangers.  Jean-Albert  Fa- 
bricius  (qui  en  a  donné  une  excellente  ana- 
lyse dans  son  li\rc  intitulé  :  Delectus  argu- 
mentorum/t  syllabus  scriptorum  qui  veritatem 
religionis  christianœ  adversus  Alheos  ,  Epi- 
cureos,  De  istas  seuNaturalistas,  Idololatras, 
Judœos  et  Muluimmcdanus  lucubrationibus 
suis  asscrucrunt  ,  Hambourg,  1725,  in-'i  ) 
en  parle  en  ces  termes  :  Licèt  sùblilior  est 
Sebundus,  qvandoquè  atgue  ingenio  nimiùm 
indulget,  quôd  mysteriaetiam  christianœjidei 
confondit  rationi  sibi  rclictœ  obvia  ostendere  , 
in  cœteris  tamen  solida  habet  multa  et  egregia, 
atquc  idonea  adeo  ad  amorem  Nuininis  et  pic- 

(1)  Essais  de  Michclde  Montaigne.  Nouvelle  édition 
en  5  vol.in-8"  ;  Lotoe  i  ,  Avertissement  de  l'éditeur. 

(i)  Scriptorum  ecclcs.  Iiisloria  lilUrurui.  —  Sotcul. 
tynod.  p.  86. 

(3)  Nous  nous  sommes  servi  des  éditions  de  Lyon 
1520  61  1G18,  comme  plus  correctes. 


tatm  m  lutoreveritatis  cupido  i-in alcndum, 
Ihut'ttimci  niijuc  ctnnmi ii'lairlam  pay. 

.Cet  éloge  serait  assez juste,  si  Pabndoj 
n'imputait  a  Sebonde  d'enseigoerque  les  g 
stères  de  la  religion  chrétienne  son  ta  la  portée 
de  la  raison  humaine,  abandonnée!  ett 

inclue  ;  ce  <||,(>  r|,liii-ci  n'a  jamais  prétendu. 
Jean-Amos Goméniu ,  qui  longtemps  au- 
paravant avoir  l'ait  un  abrégé  de  la  ThéotogÙ 
naturelle  de  Sebonde,  imprimé  à  Amsu  rdatn  , 
1061  ,  i m— H  ,  sous  ce  titre  :  Oculut  fi'ln  .  Tbeo- 
logia  natttralii  ,  siveliber  Creaturarum,  spe- 
cialilt  de  tu  mine  et  naturâ  ejui ,  in  yuantàm 
hoir  /  il  ie  bis  quir  illi  necessaria  sunt  ad 
coi/:  m  Dettm  et  ,   omnraque 

quibv    Deo,  proxitno  ,  sibi ,  obligedur  s 
iHteni  ;  à  Raymondo  de  Sabunde  ante  à 
cula conscriptus ,  nun< ■  autem  laliniore  stylo 
in  comp'it'Hum  redactus,  et  in  subsidium  it, 
credulitati  Atheorum,  Epicureorum ,  Juda   - 
rum  ,  Twcarum  ,  aliorumque  inftde'iwn,    /■ 
minatim  Socinianorum  et  aliorum  Chrùtiw 
rum  jldei  suce  non  ati  \tm  :  la 

croyait  très-propre  ,  non  seulement  à  résou- 
dre toutes  les  objection,  que  les  impies   for- 
ment contre  les  mystères  du  christianisme  , 
niais  encore  à  réchauffer  le  feu  de  la  pi 
parmi  les   chrétiens,  et  à  leur    inspirer  1'  - 
mouretla  pratique  des  devoirs  que  la  morale 
prescrit.   Cet  abrégé  est  dédié  au  socinien 
Daniel  Zwicker.  Coménius   lui  dit,  dans  la 
dédicace  :  Tu  igitur  cùmcerebro  laborare  n- 
dearis,  en  tibi  adduco  medicum  !  à  quo  quicquid 
prœscribet  aut  propinabit,  recipe  fortiter  ,  ut 
neantètempus  nausées  et  rejicias.  Si  conco- 
querepoteris  ,  bonam  revalescentice  spem  con- 
cipiemus  (  versus  finem).  Coménius  s'en  use  . 
dans  la  préface,  d'avoir  abrégé  le  livre  de 
Sebonde  ,  sur  ce  que  les  protestants  avaient 
de  la  répugnance  à  lire  la  condamnation  de 
leur   doctrine.    Il   ajout;'  qu'il  s'y    trouvait 
quelques  longueurs  et  quelques  répétitions 
qu'il  convenait  de  retrancher.  Mais  la  grande 
raison   qu'il  allègue  ci    son  travail ,  c'est  le 
désir  de  rendre  plus  agréable  la  lecture  d 
théologie  naturelle,  dont   le  style    barb 
était  repoussant,  et  delà  faire  goûter  aux 
amateurs  de  la  belle  latin 

L'éditeur  de  Venise  ivnit  ex]  : 

son  opinion  sur  la  théologie 
six  vers   qui  se  lisent  au  verso  du  premier 
feuillet. 

/■.'ii  (rfrrtn  mirum!)  qui  i  i  de  voti 

Qnœ  luituru  in'niii  j  ngeri .  dit  ! 

Samoa*  fida  A«*&tÇw  Habit,  i  tari 

.\uitc  ratio  cr.di  quœ  jubtt  ipsa  ji , 

Die  viilii  mute,  logicumiie  umjis,  le  judicc,  U'dor, 
Raimundum  lande»,  tacriloqi  .,<».' 

Dans  la  préface  .   il  renchérit  encon 
les  éloges  que  renferment  s 
mine  ainsi  :  Hue  igitur  accédant ,  et  in  ma 
banc  sumerc  non  erubescant  loyici .  it  ex  re- 
lias tliviiiis  logicesusum;  theologi  quo,   ».' 
theologiœ  docendœ  methodum  txloaicu:  phi- 
losopha denique,  nique  universi  cullioru 
terarum  stuaiosi ,   ut  sinceram  philosophiam 
ut  ilivinurum,  inyuam.  rcrutn  ex  naturaliluts 
et  humanaruin  e.r  divinis ,  prwclarum  cogni* 
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tionem  >  et  veram  eas  docendi  rationem ,  hau- 
rire  pcrfeCtiùs  discant  (1). 

Le  docte  Grotius  dont  le  jugement  est  d'un 
si  grand  poids  ,  disait  à  Jérôme  Bignon  (2)  : 
Je  ne  suis  point  surpris  que  vous  désiriez, 
avec  tant  d'ardeur,  apprendre  de  moi  quel  but 
je  me  suis  proposé  en  écrivant  sur  la  religion 
chrétienne,  en  la  langue  de  mon  pays.  Comme 
rien  de  ce  qui  est  digne  d'être  lu  ne  vous 
échappe  ;  comme  vous  avez  un  goût  sûr  pour 
discerner  les  bons  ouvrages  ,  vous  n'ignorez 
pas  que  cette  matière  a  déjà  été  traitée  avec 
beaucoup  de  subtilité  par  Raymond  de  Sebon- 
de, dans  ses  raisonnements  de  philosophie  ; 
par  Louis  Vives  dans  ses  dialogues  ,  et  par 
M or  nay  dont  l'ouvrage  estplein  d'une  agréable 
érudition. 

Dom  Mabiîlon  en  recommande  la  lecture 
dans  son  Traité  des  Etudes  monastiques ,  page 
M3,  édit.  de  1691 ,  in-4° ,  et  l'austère  abbé 
de  La  Trappe ,  qui  a  trouvé  mauvais  que  le 
savant  bénédictin  eût  conseillé  à  des  religieux 
la  lecture  de  certains  livres  qu'il  désigne  ,  ne 
dit  rien  de  la  Théologie  naturelle,  en  latin  et 
en  français. 

Si  laïhéologie  naturelle  n'a  pas  eu  plus  de 
partisans, nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer 
avecPasquieretAmosComénius,  c'estqu'elle 
a  clé  peu  lue.  Quelle  qu'en  soit  la  cause , 
Bnyle  ne  paraît  en  porter  qu'un  jugement  de 
confiance.  //  faut ,  dit-il,  que  ce  livre  ne 
sente  pas  les  notions  d'un  auteur  vulgaire ,  et 
rampant  sur  la  surface  des  préjugés  ,  puisque 
Montaigne  en  a  fait  un  cas  tout  particulier, 
et  l'a  traduit  en  noire  langue  (3). 

Pour  ce  dernier,  c'est  différent,  son  juge- 
ment et  raisonné;  le  voici  avec  celui  d  A- 
drien  Turncbe  :  Cet  ouvrage  me  paraissant 
trop  riche  et  trop  beau  pour  un  auteur  duquel 
le  nom  soit  si  peu  connu,  et  duquel  tout  ce 
que  nous  savons ,  c'est  qu'il  était  Espagnol , 
faisant  j)rofession  de  médecin  à  Toulouse  ,  il 
y  a  environ  deux  cents  ans  ;  je  m'enquis  au- 
trefois àAdrianus  Turnebus  qui  savait  toutes 
choses  que  ce  pouvait  être  de  ce  litre  :  il  me 
répondit  qu'il  pensait  que  ce  fût  quelque  quin- 
tcsccnce  tirée  de  saint  Thomas  él'Aquin;  car  , 
devrai,  cet  esprit-là  ,  plein  d'une  érudition 
infinie  et  d'une  subtilité  admirable ,  était  seul 
capable  de  telles  imaginations  {Apologie  de 
Raymond  de  Sebonde). 

On  docteur  de  l'ordre  de  saint  Augustin , 
nommé  Jean  Saiian,  qui  avait  lu  attentive- 
ment l'ouvrage  de  Sebonde,  en  parlait  on  ces 
termes,  dans  son  approbation  du  21  octobre 
I6V7  :  o  Elsi  rudiore  stylo,  prend  ce.  ferebant 
tempora,  conscripta  (Theologia  na(uralis) , 
vere  tamen  aurai  est,  et  non  modo  omni  errore 
aut  contra  fidem  aul  bonos  mores  vacat,  vri  ùm 
sanà  et  orthodoxe  doctrinâ,  nec  non 
p  œsertim  temporifms  et  moribus  prruiili  ac 
necessarià  plenu  reperla  est:  ita  ut  de  illâ  dici 

(1)  l'y.    ZitetUS.   in    prœfal.  Theologiœ   naluralis. 
lis,  1581. 

(2)  Traité  de  la  Vérité  de  ta  Religion  chrétienne; 
préface  adressée  à  l'avocat  général  Bignon,  traduction 
«le  l'abbé  Goujet. 

(3)  Dictionnaire  historique  ci  critique,  au  mot 
Sebonde. 


queat,  quod  de  Ennii  scriptis  aiebat  Virgilius 
Maro  :  se  ex  Ennii  cœno  aurum  gemmasque 
colligere....  hortor  vehementer  omnes  Christi 
fidèles,  ut  hune  librum  quàm  sœpissitne  inma- 
nus  habeant  ac  studiosè  legant.  »  Ainsi  le  mot 
de  Virgile  est  applicable  à  la  forme  et  non  pas 
au  fond. 

Notre  intention  n'est  pas  de  recueillir  tous 
les  suffrages  en  faveur  de  la  Théologie  natu- 
relle, nous  en  avons  assez  rapporté  pour  en 
faire  connaître  le  mérite.  Nous  ajoutons  seu- 
lement que  Gesner  (1)  ne  nous  a  transmis 
que  des  témoignages  honorables  ;  que  Jean 
Leclerc  n'a  point  démenti  les  éloges  de  Gro- 
tius (2)  ;  et  que  le  célèbre  docteur  Jean  de 
Launoy  a  approuvé  l'édition  de  Lyon,  1648. 

Les  critiques  que  l'on  a  faites  de  la  Théo- 
logie naturelle  sententtellement  la  précipita- 
tion et  les  préjugés,  qu'il  suffit  de  les  rapporter 
pour  les  détruire. 

Ledocteur  ElliesDupin,  dont  les  jugements 
sont  si  souvent  sujets  a  être  réformés,  n'était 
pas  très-favorable  à  l'ouvrage  de  Raymond 
de  Sebonde  (3).  «  La  Théologie  naturelle  de 
l'homme  et  des  créatures  a  été  traduite  de  l'es- 
pagnol en  français  par  Montaigne ,  qui  en 
faisait  plus  de  cas  qu'elle  ne  mérite.  C'est 
un  ouvrage  qui  contient  plusieurs  raisonne- 
ments et  réflexions  vagues  et  métaphysiques 
sur  la  religion  et  sur  la  morale  chrétienne.  » 
Celte  critique  est  trop  sévère  pour  avoir  été 
faite  en  connaissance  de  cause.  Dupin  n'avait 
probablement  pas  vu  la  Théologie  naturelle, 
puisqu'il  n'en  cite  pas  même  le  titre,  et  qu'il 
la  croit  écrite  en  espagnol,  tandis  qu'elle  a  été 
écrite  en  latin,  ou  plutôt,  comme  dit  Montai- 
gne, bûtied'un  espagnol  barragouiné  en  termi- 
naisons latines. 

«  Le  traité  de  Raymond  de  Sebonde,  dit  un 
compilateur  non  moins  inconsidéré  (4),  offre 
des  singularités  hardies  qui  plurent  aux 
philosophes  du  XVe  siècle ,  et  qui  ne  déplai- 
raient pas  à  ceux  du  nôtre.  Montaigne  le, 
trouva,  en  beaucoup  d'endroits,  conforme  à 
ses  idées,  et  en  fit  une  traduction.  »  Que  de 
sottises  en  si  peu  de  mots  1  Voilà  donc  Ray- 
mond de  Sebonde,  transformé  tout  à  coup  en 
incrédule,  goûté  par  les  incrédules  de  son 
temps,  précurseur  des  incrédules  du  nôtre,  et 
Montaigne  qui  le  traduit,  adoptant  une  par- 
tie des  idées  hardies  de  la  Théologie  naturelle, 
et  les  transmettant  aux  siècles  futurs  1 11  faut 
en  convenir,  M.  le  comte  Vcrnier  ne  pensait 
pas  comme  l'auteur  de  l'article  Sebonde; 
il  n'a  pas  cru  que  la  traduction  de  la  Théo- 
logie naturelle  fût,  pour  Montaigne,  un  cer- 
tificat d'incrédulité,  bien  loin  de  là.  Ecoulons 

(1)  In  cujus  principio  *  dil-il ,  et  mulia  et  flloriosa 
promiltit  attetor,  de  quorum, vcritule  nonmdli  sibi  «;)- 
pluudunl  lanquain  experli ,  quod  prœnotavil. — Biblio- 
theca,  art.  Kaymundus  Sabunde. 

(2)  De  Vcrilate  Religion!*  chrklianœ,  cdenl.  J.  Cle- 
ric.  1709. 

(5)  Histoire  des  Controverses  cl  des  Matières  ec- 
clésiastiques, traitées  dans  le  quinzième  siècle;  pre- 
mière partie,  p.  510. 

(•i)  Nouveau  Dictionnaire  historique,  par  uno  So- 
ciété  de  gens  de  lettres;  4*  edit.  Gaen,  1779;  t.  w, 
au  moi  Sfbon 
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ce  qu'il  «lit.  (1)  :  «  Le  premier  ouvrage  de 
Montaigne  lui  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  de  Raymond  de  Sebonde,  savant 
espagnol,  ce  qm  annonce  qu'il  était  loin  de 
celle  incrédulité  et  de  ce  pyrrft#»Mmedont 
la  malignité  a  roula  l  accuser;  aussi  doit-on 
Obsern  r  que,  dans  les  troubles  qui  agitaient 
alors  la  France,  il  n'hésita  pas  de  se  déclarer 
ouvertement  pour  le  pdf"  Jt  catlioliiiue.il  vécut 
et  mourut  dans  la  religion  de  BOB  pères.  « 
M.  Aime  Martin  a  tenu  le  même  langage. 
.Mené  Casauhon  est  encore  plus  prononcé, 

s'il  est  possible,  contre  la  Théologie  naturelle; 

il  prétend  que  la  méthode  de  Raymond  de 
Sebonde  est  plus  propre  à  endurcir  les  incré- 
dules qu'à  les  ramener  à  la  loi;  mais  heureu- 
sement il  anéantit  lui-même  sa  prétention, 
en  avouant  que  la  méthode  de  Sebonde  n'a 
point  déplu  à  Grotius  (2),  et  que  lorsqu'il 
écrivait,  il  ne  lui  en  restait  qu'un  souvenir 
confus. 

Le  jésuite  Théophile  Raynaud  commence 
parlouerla  capacité  deRaymonddeSebonde, 
et  par  convenir  qu'il  s'est  fait  une  grande 
réputation  par  sa  manière  de  philosopher  : 
Notus  est  Èaymundus  Sabunde,  qui  librum 
crealurarum  sive  Theologiamnaturatem  ediditi 
eo  ipso,  prœtcr  religua  scripta  sua  salis  osten- 
dit  quantum  hâc  arte  valuerit;  il  déclare  en- 
suite que  son  dessein  n'est  ni  de  blâmer,  ni 
de  suivre  la  roule  que  Sebonde  a  tracée, 
parce  qu'il  ne  tient  point  ce  qu'il  a  promis 
dans  sa  préface,  et  qu'il  se  borne  à  continuer 
par  la  raison  les  points  que  la  révélation  a 
enseignés  (3). 

Le  jésuite  Fcller  (i) ,  plus  tranchant,  avance 
sans  hésiter  que  la  Théologie  naturelle  con- 
tient plusieurs  erreurs  qui  plurent  aux  phi- 
losophes de  ce  temps,  et  furent  répétées  par 
ceux  du  siècle  suivant;  que  Montaigne  la 
trouva,  en  beaucoup  d'endroits,  conforme  à 
ses  idées,  et  en  Gt  une  traduction.  N'est-ce 
pas  parmi  ces  écrivains  une  répétition  de  ju- 
gements précipités  ,  et  par  conséquent  sans 
autorité  ? 

On  pourrait  avouer  que  les  arguments  de 
Sebonde  ne  sont  pas  toujours  d'égale  force, 
qu'ils  sont  parfois  métaphysiques,  vagues, 
entortillés,  étrangers  à  la  question  même, 

(i)  Notice  et  observations  pour  préparer  et  faciliter 
la  lecture  des  lissais  de  Montaigne!,  par  M.  le  coinie 
Yernier.  Paris,  1810,2vol. in  8";  introduction,  p.  xx. 

(2)  Raymundus  do  Sabauda,  vho  lived  aboui  the 
year  of  tbe  Lord  U30,  hatli  setouta  book,  intituled 
Theologia  i  \turath;  bywichbe  don't  nndertake  to 
prove  ail  ihe  mysleries  ofour  fa  Un  by  plain  reason. 
!  had  once  the  book,  but  do  not  remember  Ibalh  1 
found  ntucb  in  bim  to  salisfy  me  any  sober  man,  1 
thougt.  Yel  learned  Grotius,  de  Veritale,  etc..  inen- 
tions liim  as  a  considérable  man,  w  bit  b  I  wonder  al  ; 
especially  when  1  read  bis  préfaces  in  Ùesner's  Bt- 
blioiheca  ;  wherein  bi  seems  to  me  to  speak  more  hkc 
a  mad  man  ihen  a  man  of  any  judgement.  — Of  cre- 

dnlily  and  ineredulity  in  tbings  divine  and   Spiritual, 

by  Merick  Gasaubon.  London,  1670,  in-8°,  p.  16. 

(5)  l'ioteqomena  Thcolotjiœiialurulis,  auciorc  Tlwo- 
vkil.  Raynaldo,  n.  8(>. 

(-'<)  Dictionnaire  historique  ou  Histoire  abr< 
par  l  abbé  F.  X  deFellcr,  Liège,  1707,  t.  vin,  au  mol 
Sebonde, 
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sans  que  i.i  Théologie  naturelle  fût  pour  i     i 

un  ouvrage  méprisable  pour  le  fond.  Qo(  I  i    t 

le  livre  s,  parfait  on  ne  s,,  rencontre  au<  ans 
ta<  be?  (pie  font  à  ta  beauté  quelques  endroits 

moins  bien  traite-  '  l  ett-CC  pas  Le  cas  de  dire 
avec  le    poète  :  /  W  pluru  n\t<i>t,  in  carminé, 

non  H/a,  paucùoffetûlarmacuMi.     Hou.  \.  P. 

Le  second  ouvrage  de  Uav  mond  de  Bebonde 

que  nous  connaissons  est  intitulé  :  de  Natwâ 
Homitas,  dialogi.  Ui  >t  Ckfisti,  <t  mi  \\ 
eognitionem  exktb  >tt.  Ce  livre  porte  aussi  le 
titre  de  Viola  Anima.  La  première  édition  r-t 
de  Cologne  1501,  in-V  ;  la  seconde,  revue  et, 
augmentée.  est  de  Lyon  1508,  in-16.(>  | 
qu"un  abrège  de  la  Théologie  naturelle,  et 
comme  dit  liayie,  un  plat  réchauffé.  L'auteur 
était  de  ces  gens  qui  ,  après  avoir  publié  un 
livre  qui  les  contente,  ou  qui  leur  fait  hon- 
neur, le  produisent  de  temps  en  temps  sous 
différentes  parures,  à  l'exemple  de  es  cuisi- 
niers qui  servent  la  même  viande  apprêtée 
en  différentes  façons. 

La  Violette  de  l'Ame  comprend  sept  dialo- 
gues ,  dont  le  premier  traite  de  la  nature  de 
l'homme  eu  tant  qu'il  est  homme,  et  oV 
qui  est  nécessaire  pour  connaître  soi-même. 
Dieu  et  le  prochain  :  le  second  ,  des  bienfaits 
de  Dieu,  et  de  l'obligation  de  l'homme;  le 
troisième,  de  l'amour,  de  sa  nature,  de  son 
caractère  et  de  ses  effets  :  comment  nous  de- 
vons aimer  Dieu  qui  est  le  souverain  bien; 
le  quatrième,  de  la  crainte  ,  de  l'adoration, 
de  la  louange  et  de  l'honneur  que  nous  som- 
mes tenus  de  rendre  à  Dieu  ;  le  cinquième,  de 
la  chute  du  genre  humain,  occasionnée  par 
un  seul  homme  ;  le  sixième,  de  la  réparation 
de  l'homme  déchu,  par  Jésus-Christ,  Homme- 
Dieu  ;  le  septième  et  dernier,  des  mjstèrestle 
la  passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Les  autres  dialogues  ont  pour  interlocuteurs 
Dominique  et  Raymond  :  mais  celui-ci  se 
passe  entre  Dominique  et  Marie. 

Cet  ouvrage  a  élé  traduit  en  français  par 
dom  Charles  Blendecq, religieux  delfarehien- 
nes.  et  imprimé  à  Arras.  par  Guillaume  de  la 
Rivière,  1000,  in-10.  11  y  a  une  autre  tradu- 
ction des  dialogues  de  Sebonde.  par  Jean  Mar- 
tin ,  Paris,  1051,  in- 4",  et  lotit).  in-S  ,  chez 
Vascosan.  C'est  cette  traduction  que  Lacroix 
du  Maine,  et  quelques  autres  ont  crue  être  de 
la  Théologie  naturelle,  parce  qu'elle  porte  ce 
titre.  Elle  ne  renferme  que  si\  dialogues. 

Comme  la  Violette  de  l'Ame  est  dégagée  de 
tout  appareil  scientifique,  (Ile  peut  avoir  été 
composée  pour  l'usage  des  personnes  pieu- 
ses, que  la  Théologie  naturelle  aurait  effrayées 
par  la  profondeur  des  raisonnements,  et  à 
cause  des  dillicuités  qu'elle  présente. 

On  nous  saura  peut-être  quelque  gre  d'a- 
voir transcrit  un  mon  eau  des  deux  ouvrages 
sur  la  même  matière  .  avec  la  traduction  de 
Montaigne,  celle  de  lilendeeq  et  celle  de  Jean 
Martin.  Nous  choisissons  un  passage  que 
M.  Aime  Martin  dit  être  .  avec  raison,  d'une 
éloquence  forte  cl  imposante  : 

Exctrptum  ex  capite  211  Theologia'  natura-* 
lis,  autore  Raymundo  de  Sebonde. 

El  guoniam  nos  habemus  unum  librum  in 
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mundo,  qui  vocalur  Biblia,  qui  continet  duo 
testament  a,  scilicet  Antiquum  et  Novum  Te- 
stamentum,  et  affirmatur,  et  creditur,  quod  Me 
liber  est  Dei,  et  a  Deo,  et  quod  Deus  dicit  om- 
nia  verba  quœ  ibi  conlinentur  :  ideo  inquira- 
mus ,  si poterimus  eognoscere,  si  dictus  liber, 
et  verba  et  dicta,  quœ  ibidem  conlinentur,  sint 
Dei  vel  hominis,  creaturœ  vel  Creatoris. 

Ad  cognoscendum  aulem  hoc ,  oportet  pon— 
derare  et  considerare  ipsa  verba,  quœ  ibi  con- 
linentur in  se;  et  oportet  considerare  formam 
et  modum,  et  conditiones  verborum,  et  qualiter 
dicuntur.  Et  ctiam  oportet  considerare  mo- 
dum et  formam  loquendi  ipsius  Dei  Creatoris, 
qui  ci  convenit  ;  et  eliam  oportet  considerare 
modum  et  formam  loquendi  creaturœ  ,  qui  ci 
convenit.  Dcinde  oportet  comparare  ipsa  ver- 
ba ad  DeumCreatorem  et  adipsam  creaturam: 
et  viderc  si  modus  et  forma  et  conditio  ipso- 
rum  verborum  convenit  Deo  Creatori  vel 
creaturœ. 

Considerandum  est  ergo  primo,  quod  ipse 
liber  Bibliœ  habet  singularem  modum,  quia  in 
ipso  non  fiant  probaliones ,  nec  rationes,  nec 
argumentationes  ad  probandum  Ma,  quœ  ibi 
dicuntur;  sed  simpliciter  absque  probatione 
omnia  dicit  et  affirmât,  et  dicit  ita  esse  sim- 
plici  verbo  sine  probatione  ;  et  tamen  Ma  quœ 
ibi  dicuntur  et  affirmantur  esse  vera  ;  indige- 
rent  maximis  probationibus  et  ralionibus,  ut 
crederenlur  et  affirmarentur  ab  hominibus  ; 
quia  homines  non  possunt  credere  ,  nec  affir- 
mare  talia  verba  per  se:  quia  non  sunt  per  se 
manifesta,  nec  per  se  cognita.  Alii  aulem  libri 
aliter  procedunt ,  quia  probantur  omnia  quœ 
ibi  dicuntur  per  rationes  et  argumentationes  : 
et  incipiunt  ab  Mis  quœ  per  se  sunt  manifesta 
ad  sensum.  Liber  autem  Bibliœ  a  principio 
incipit  :  In  principio  creavit  Deus  cœlum  et 
terram.  Eliam  affirmât  Deum  esse,  affirmât 
Deum  créasse  cœlum  et  terram,  affirmât  mun- 
dum  fiabuisse  principium,  etnihil  probat.  Nec 
hœc  sunt  nota  per  experientiam ,  imo  contra 
experientiam.  Unde  licet  aliqui  libri  dicant 
Deum  esse  ;  tamen  hoc  probant  per  multas  ar- 
gumentationes. Quia  philosophus  Aristoleles 
fecit  oclo  libros  physicorum  ad  probandum  so- 
lum  hoc,  scilicet  Deum  esse  :  et  eliam  fecit  in 
Mclaphysica  duodecim  libros  ad  probandum 
Deum  esse.  Sed  liber  Bibliœ  incipit  in  hoc, 
quod  dicit  Deum  esse  et  ibi  facit  suum  princi- 
pium sine  probatione.  Quod  significal  hoc, 
quod  omnes  alii  libri  non  laborant  nisi  ad 
probandum  et  cerlificandum  Deum  esse  ;  et  li- 
ber Biblia;  incipit  Un  sine  aligna  probatione  et 
ccrtificalione.  Quid  significat  iste  modus  di- 
ccnrli  Bibliœ  ipsius'?  El  quid  hoc  significat , 
nisi  quod  ille  ,  qui  loquitur  in  Biblia  et  dicit 
Ma  verba,  est  tantœ  auctorilatis ,  quod  ci  débet 
credi  timpliei  verbo  absque  alia  probatione, 
absque  atiqua  alia  cerlificalionc ,  absque  alio 
teslimonio  :  et  quod  sola  sua  auctoritas  est 
tota  errlitudo,  et  probatio ,  cl  teslimonium 
ipsorum  verborum  :  et  quod  sua  auctoritas, 
scilicet  loquenlia  talia  verba,  cxcellil  omnes 
probaliones  et  omnia  teslimonia  :  et  per  conse- 
quens  ,  quod  prœvalct  sua  auctoritas  sola,  et 
suum  simplex  verbum  plùsquam  omnes  alii  li- 


bri, et  quam  omnes  rationes  omnium  aliorum 
librorum,  qui  probant  Deum  esse. 
Edit.  Lugdun,  1648,  in-8°,  pag,  330,  331. 

Extrait  de  la  Théologie  naturelle,  traduite 
par  Montaigne ,  chap.  211. 

il  y  a  un  livre  entre  nos  mains  surnommé 
la  Bible,  contenant  un  Vieil  et  un  Nouveau 
Testament ,  qu'on  dit  et  afferme  être  à  Dieu, 
et  duquel  on  assure  toutes  les  paroles  être 
parlies  de  sa  bouche.  Regardons  et  considé- 
rons de  près  ,  si  par  quelques  signes  ou  mar- 
ques nous  pourrons  découvrir  son  auteur, 
et  juger  de  quelle  main  il  a  été  tracé,  divine 
ou  humaine,  créée  ou  créatrice.  Il  nous  faut 
poiser  la  façon  et  la  nature  des  mots,  la  ma- 
nière de  son  parler,  et  puis  les  assortir  et 
comparer  au  facteur  et  à  la  facture  ,  pour 
voir  auquel  des  deux  elles  reviendront  et  se 
rapporteront  plus  convenablement.  Premiè- 
rement il  y  a  cela  de  singulier  et  de  particu- 
lier en  ce  livre,  qu'à  vérifier  ce  qu'il  dit,  il 
ne  se  sert  d'aucune  preuve,  raison  et  argu- 
ment ,  et  s'y  dit  choses  qui  semblent  bien  mé- 
riter pour  leur  étrangelé  et  difficulté  ,  qu'on 
se  servît  d'argumentation  et  de  raisonnement 
à  les  persuader.  Les  autres  livres,  pour  s'in- 
sinuer en  notre  créance,  logent  en  leur  pre- 
mier front  les  propositions  les  plus  avouées 
et  témoignées  ,  s'il  est  possible,  par  l'cxpé- 
périence  de  nos  sens  :  le  nôtre  est  bien  fait 
d'une  autre  sorte.  Dès  l'entrée  il  nous  pré- 
sente ces  mots  :  Au  commencement  Dieu  bâ- 
tit le  ciel  et  la  terre.  Voilà  un  langage  de 
merveilleuse  hardiesse  :  il  assure  qu'il  y  a 
un  Dieu,  qu'il  a  bâti  le  ciel  et  la  terre,  que  le 
monde  a  eu  commencement ,  propositions 
plutôt  conlraircs  qu'approchantes  à  l'expé- 
rience. Aristote,  pour  nous  en  prouver  seu- 
lement la  première,  y  a  employé  les  huit  li- 
vres de  sa  Physique,  et  les  douze  delà  Méta- 
physique. Quel  signe  est-ce ,  que  la  Bible 
fasse  sans  nulle  preuve  un  principe  de  chose 
si  inconnue?  Qu'est-ce  à  dire,  que  ce  livre 
veuille  être  cru  de  chose  si  importante  à  sa 
simple  parole?  Que  serait-ce,  si  ce  n'est  que 
l'auteur  qui  parle  en  lui,  se  sent  de  telle  di- 
gnité et  autorité  que  sans  témoignage  ,  sans 
preuve  et  sans  argument ,  on  se  doit  entiè- 
rement reposer  à  ce  qu'il  en  dit  ;  que  son 
crédit  surpasse  outre  mesure  toute  preuve  et 
tout  témoignage  ,  et  qu'un  simple  mol,  parti 
de  sa  bouche,  doit  avoir  plus  de  persuasion, 
et  plus  d'efficace  que  les  raisons  et  argu- 
ments de  tous  les  livres  du  monde? 

Edition  de  Paris,  chez  Gilles  Gorbin,  1581, 
feuillet  2M). 

Exccrplum  ex  dialogis  de  Naturâ  hominis  , 
dialog.  iv,  cap. M 

RAEMUNIHS. 

Duo  sunt  nobis  manifesta,  quœ  nobis  con- 
tulit  oplimus  Deus,  cl  per  quiv  ipse  nobis  plu- 
rimum  innotescit  ,  scilicet  creaturœ  quas 
condidit ,  et  verba  quœ  dicit.  Sed  ista  duo  non 
sunt  œqualia.  Primo  .  verbum  Dei  est  supra 
homincm  et  suprà  omnem  creaturam  :  onnns 
autem  creatura  subjicitur  verbo  Dei.  Secun- 
do, omnes  creaturœ  sunt  de  nihilo ,  et  de  se 
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corrupt Utiles  :  sed  verbum  Dominé  exit  de  are 
l)ei,  et permmtet  inœternum  Tertio,  verbum 
Dei  habet  plénum  dominiwn  euper  omm 
creaturam,  nec  potest  illivlla  creatura  re%%- 
stere,  sed  mutât,  et  transformat  creaturam  : 
ipsum  datent  eemper  immutabile  manel  ticut 
heu»,  à  quo  procedit. 

DOMINICUS. 

Quâm  crebro  soient  durissima  hominum 
corda  permutare,  atque  «ni  erbvm 

Dei,  sœpe  numéro  id  îpse  expcrlus  sum. 
hai:mi  [H>OS. 

Etadhuc  amplius  experierie.  Quarto,  pcr 
verbum  Dei  omnis  creatura  factaest,et  de 
niltito  venit  ad  esse ,  virtute  verbi  divini  :  ha- 
bet enim  omnem  potestatem  eius  à  quo  j>ro~ 
ccdit.  Primo  enim  quod  exil  à  Dco,  est  suum 
verbum,  et  pcr  ipsum  omniu  alia  subsistant. 

DOMIMCUS. 

Hinc  patet,  Deum  multd  pliis  fuisse  libcra- 
lem,  donando  nobis  sua  verba,  quàm  simul 
cuncta  creata.  Et  licèt  nos  plurimùm  conso- 
Ictur  per  creaturas,  multo  tamen  amplius  pcr 
suum  verbum. 

RAEMCNDDS. 

In  maximo  igitur  hubendum  est  pretio  ver- 
bum Dei.  Quinlà ,  verbum  Dei  exit  de  corde 
Dei,  et  ideà  quoeumque  venerit,  secum  portât 
cor  Dei,  et  mentem,  et  voluniatem  Vet  :  sed 
crealurœ  qum  exeunt  de  nihilo,  longisstmc 
distant  à  corde  Dei. 

DOMINICUS. 

Et  ideo  clarè  lucet,  qui  non  vult  recipere 
verbum  Dei,  non  est  dignus  perfrui  creaturis. 
Quienimmagna  conlemnit ,  injusle sibi  usur- 
pât minima. 

RAEMUNDUS. 

Oplima  assertio  tua.  Sexto,  omnes  crealu- 
rœ sua  pulchritudine,  boniialc,  rartelale  lior- 
lantur  hominem  diligere,  et  honorare  Deum 
factorem  suum  :  sed  verbum  Dei  idipsum 
prœcèpto  compellit.  Magnum  enim  mandatum 
inlegecst,  diliges  Dominant  Deumtuumex 
loto  corde  tuo,  etc.Septimù,  omnes  crealurœ, 
guœsiint  sub  homine,  servi  uni ' humano  cor- 
pori  :  indiget  enim  corpus  nostrum  cibo,  et 
potu,  ut  possit  nulriri,  et  augeri,  conservan: 
sed  verbum  Dei  animam  cibat,  etsatiat.ro- 
borat,  augmentât,  et  in  spirituali  vitd  corn 
rat  :  vitaenim  animée  amor  Dei  est,  gaudxum, 
spes,  et  consolatio  seeundum  Deum. 

DOMINICUS. 

Mérita  id  quidem  :  cum  enim  anima  huma- 
na  fada  sit  ad  imaginera  et  similitudinem  Dei. 
et  inter  Deum  et  animam  niliil  est  médium: 
ideo  nutriri  débet  divîno  cibo,  et  eo  cibo  ,  qui 
procedit  de  corde  Dei.  Qui  ergo  non  reci- 
piunt  incordispalato  Dei  verbum,  sedporco- 
rum  siliquis  delcctanlur,  rams  dico  jabellis 
hominum,  necesse  est  faine  perçant,  cl  morte 
perpétua  morianlur. 

RAEMUNDUS. 

Omnind  ila  necesse  est.  Verbum  enim  quoit 
àe  corde,  vcl   ore  hominis  procedit,   cùm   ni 
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fragile,   caducum,    htCtrttmi ,    et   plirwmjm 
mendaeiie  plénum,  animam  hom  nu- 

trit,  sut  in/icii,  non  vivifleat,  ted  occidit. 
rùm  a;  meliut  n  hum 

animam  nutrit,  eogita  et  illaduo.qua 

cet  voluntatem,  et  inteileetum. 
Vita    enim  princip 

VOluntate,    (/UW    qu  il,    et  tune  anima 

Et  idée  ut  eolunlas  rrracitrr,  et    >aht- 
britèr  vivat,  m  rbe  mm 

/,  <um  végètent,  mm  nu  tentent.  I.t  id- 
i  ' / ha  Dei  naïc:  pracipktnt,  nume pro- 
hibent,   nunc    exhortantur,    nunc  lau 
nunc  liligant,  nunc  depreeaeUur,  nunc  eom~ 
minantur,  mine  pollicentur  :  ut  hoc  mode 
luntat  hominis  extitetur  ad  timorem.  ad  amo- 
rem,  ad  epem,  ad  gaudium,   ad  consolatio- 
nem.  Et  quia  anima  humana  eemper  g 
verborum    certiludinem,  nec  ea  facile  recij/it, 
si  videantur  uul  dubia,  aul  inania.aut  inuti- 
lia  :  ut  ergo   eliam   intellertus    in  Dei  verbo 
paseatur,  necesse  est,  ut  eloquia  sua  Deuspro- 
priâ  auctorilale   confinent,  gu>p   tam  magna, 
et  solida  est,   quod   excedit   omnes  rati 
prabationes,    ingénia,  et  argumenta  quorum- 
libet  sapientum.    (Juando  ergo  Dei  verba  mo- 
venl  animam   ad  amorem,   tune  pascitue 
voluntas  :   quando  instruitur  ad  veritatem, 
lune  nutrilur,  et  saginatur  intellect 

Edil  Lugdun.  15G8.  p.  18G— 190. 
Extrait  de  la  Violette  de  L'Ame  de  lluymond 
de  Sebonde,   traduite  par   dom    Blcndecq, 
religieux  de Murchienncs,  chapitre  il,  dia- 
logue IV. 

RAYMOND. 

Dieu,  qui  est  très-bon,  nous  a  conféré 
doux  choses,  très-manifestes  et  notoires,  par 
lesquelles  nous  parvenons  à  une  très-grande 
connaissance  de  lui-même:  c'est  à  savoir, 
les  créatures  qu'il  a  créées ,  et  la  parole 
qu'il  a  pronom  ée.  Mais  ces  deux  choses  ne 
sont  égaies.  Premièrement  la  parole  de  Dieu 
est  par-dessus  l'homme,  et  par-dessus  toutes 
créatures,  car  toute  créature  est  sujette  à  la 
parole  de  Dieu.  Secondement,  (ouïes  créatures 
sont  de  rien,  et  de  soi  corruptibles  ,  mais  la 
parole  du  Seigneur  sort  de  la  bouche  de 
Dieu  cl  demeure  éternellement.  Ti ■  rcement, 
la  parole  de  Dieu  a  un  plein  domaine  sur 
toutes  créatures,  et  ne  peut  aucune  créature 
lui  résister  ,  mais  transforme  et  change  la 
créature,  demeurant  elle  -  même  toujours 
immuable,  ainsi  comme  Dieu,  d'où  elle  \  ro- 
vieni. 

DOMINIQl 

Combien  souvent  la  parole  de  Dieu  a- 
t-ellc  changé  et  amolli  les  cœurs  les  plus  durs 

des  hommes?  Moi-même  l'ai  souvent   expé- 
rimenté. 

RAYMOND. 

Tu  l'expérimenteras  encore  davantage. 
Ouarteinent ,  toute  créature  a  été  faite  e* 
créée  de  rien  par  la  parole  de  Dieu,  et  a  re- 
çu son  être  par  la  rertu  divine,  ayant  toute 
sa  puissance  de  celui  duquel  elle  provient. 
(,ar   premièrement   ce    qui  sort  de  Dieu  e-t 
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fca  parole ,  et  par  icelle,  toutes  autres  ont 
subsisté. 

DOMINIQUE. 

Il  appert  donc  que  Die»  a  été  plus  libéral 
en  nous  donnant  sa  parole  qu'en  nous  don- 
nant toutes  les  créatures  ensemble.  Et  com- 
bien qu'il  nous  console  beaucoup  par  les 
créatures,  beaucoup  toutefois  davantage  par 
sa  parole. 

RAYMOND. 

On  doit  donc  avoir  en  très-grand  prix  la 
parole  de  Dieu.  Cinquièmement,  la  parole  de 
Dieu  sort  du  cœur  de  Dieu,  et  partant,  par- 
tout où  elle  se  retrouve  porte  quant  et  soi  le 
cœur,  l'esprit,  et  la  volonté  de  Dieu:  mais 
les  créatures  qui  sont  faites  de  rien,  sont  fort 
distantes  du  cœur  de  Dieu. 

DOMINIQUE. 

Partant  il  est  tout  clair,  que  qui  ne  veut 
recevoir  la  parole  de  Dieu,  n'est  point  digne 
d'user  des  créatures.  Car  qui  contemne  les 
choses  grandes,  il  s'usurpe  injustement  les 
moindres. 

RAYMOND. 

Ta  raison  est  très-bonne.  Sextemcnt ,  tou- 
tes les  créatures ,  par  leur  beauté,  bonté,  et 
variété  exhortant  et  incitent  l'homme  d'aimer 
et  d'honorer  Dieu  son  créateur;  mais  la  pa- 
role de  Dieu  nous  y  invite  et  astreint  par  pré- 
cepte. Car  en  la  loi,  le  commandement  grand 
est  :  tu  aimeras  ton  Seigneur  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  etc.  Septièmement,  toutes  les  créa- 
tures qui  sont  sous  l'homme,  font  service  au 
corps  humain  :  car  notre  corps  a  besoin  de 
viande  et  de  boissons  pour  sa  nourriture  , 
augmentation  et  conservation,  mais  la  parole 
de  Dieu  nourrit  l'âme  et  la  rassasie  ,  la  cor- 
robore, l'augmente  et  conserve  en  la  vie  spi- 
rituelle. Car  la  vie  de  l'âme  est  l'amour  de 
Dieu,  la  joie  ,  espoir  et  consolation  selon 
Dieu. 

DOMINIQUE. 

A  bon  droit  certainement  ;  car  puisque  l'A- 
me de  l'homme  est  formée  à  l'image  et  simi- 
litude de  Di<  ii  .  et  entre  Dieu  et  l'âme  il  n'y 
a  point  de  milieu;  pour  celte  raison,  doit 
être  nourrie  d'une  viande  divine,  et  de  la 
viande  qui  procède  du  cœur  de  Dieu.  Qui  ne 
reçoivent  donc  la  parole  de  Dieu  au  palais  du 
cœur,  niais  se  délectent  aux  écosses  des  pour- 
ceaux, je  dis  à  des  fables  vaincs  des  hom- 
mes ,  il  est  très-nécessaire  qu'ils  périssent 
de  faim  et  qu'ils  meurent  éternellement. 

RAYMOND. 

Il  est  du  tout  nécessaire  ;  car  la  parole  qui 
procède  du  cœur  et  de  la  bouche  de  l'homme, 
étant  fragile,  caduque,  et  incertaine,  et  sou- 
ventesfois  pleine  de  mensonge,  elle  ne  nour- 
rit l'âme  de  l'homme;  mais  l'infecte,  ne  la  vi- 
vifie, mais  la  tue.  Toutesfois  afin  que  tu  con- 
naisses mieux ,  comment  la  parole  de  Dieu 
nourrit  l'âme,  remcls-tQi  devant  les  yeux  ces 
deux  choses  qui  sont  en  l'âme,  c'est  à  savoir 
la  volonté  et  l'intellect;  car  la  vie  de  L'âme 
consiste  principalement  en  la  volonté  ,  la- 
quelle, quand  elle  vit,  alors  aussi  l'âme  vit. 


Et  afin  donc  que  l'âme  vive  vraiement  et  sa- 
lutaircment,  il  est  besoin  que  la  parole  de 
Dieu  entre  en  elle,  qu'elle  lui  donne  vigueur, 
et  qu'elle  la  substante.  Et  pour  cette  occa- 
sion, les  paroles  de  Dieu  une  fois  comman- 
dent, prohibent,  exhortent,  louent,  prient , 
menacent,  autrefois  promettent,  afin  que  par 
tels  moyens,  la  volonté  de  l'homme  soit  exci- 
tée à  une  crainte,  amour,  espoir,  joie  et  con- 
solation. Et  d'autant  que  l'âme  de  l'homme 
cherche  toujours  une  certitude  de  paroles,  et 
ne  reçoit  volontiers  celles-là  qui  sont  dou- 
teuses, vaines  et  inutiles ,  afin  donc  aussi  que 
l'entendement  soit  repu  et  nourri  en  la  pa- 
role de  Dieu ,  il  est  besoin  que  Dieu  de  sa 
propre  autorité  confirme  sa  parole,  laquelle 
est  tant  grande  et  solide ,  qu'elle  excède  tou- 
tes raisons,  probations,  esprits  et  arguments 
de  tous  les  plus  savants.  Quand  donc  la  pa- 
role de  Dieu  émeut  et  incite  l'âme  â  amour, 
alors  la  volonté  est  nourrie;  quand  elle  est 
instruite  à  la  vérité,  alors  l'entendement  est 
aussi  nourri  et  engraissé. 

Edition  d'Arras,  1600  ,  pag.  218—222. 

Extrait  de  la  Théologie  naturelle  (1)  de  dom 

Raimon  Sebon  ,  docteur  excellent  entre  les 
modernes ,  mise  premier  cment  de  latin  en  fran- 
çais ,  par  Jean  Martin ,  secrétaire  de  AL  le 
cardinal  de  Lcnoncourt ,  suivant  le  com- 
mandement de  très -illustre  et  très -ver- 
tueuse dame  ,  madame  Léonor,  roync  douai- 
rière de  France.  —  Cliap.  41,  dialogue  IV. 

RAYMOND. 

Deux  choses  qui  nous  ont  été  données  par 
le  très-puissant  Créateur,  nous  sont  tout  à 
plein  manifestes  ,  et  par  elles  sa  Majesté  se 
donne  ouvertement  à  connaître.  Colles- là 
sont  les  créatures  qu'il  a  formées,  et  les  pa- 
roles par  lui  dites  :  toutefois  ces  deux-là  ne 
se  trouvent  égales.  Premièrement,  la  parole 
de  Dieu  est  tant  par-dessus  l'homme,  que  par- 
dessus toutes  les  autres  créatures  :  car  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  n'y  soit  entièrement  assu- 
jettie. Secondement,  toutes  choses  créées  sont 
rien,  et  d'elles-mêmes  corruptibles,  mais  la 
parole  étant  sortie  de  la  bouche  du  Créateur, 
demeure  à  tout  jamais.  Tiercement,  la  parole 
de  Dieu  a  pleine  autorité  sur  toutes  créatu- 
res, et  n'en  y  a  pas  une  qui  lui  sût  contre- 
dire :  ains  elle  mue  et  transforme  chacune  à 
son  plaisir,  et  si  demeure  à  toujours  immua- 
ble ,  aussi  bien  comme  Dieu  dont  elle  est  pro- 
cédée. 

DOMINIQUE. 

J'ai  souventesfois  exprimenté  en  moi-mê- 
me comment  et  combien  la  parole  de  Dieu  est 
accoutumée  de  changer  et  amollir  les  cœurs 
des  hommes  aussi  durs  que  marbre. 

RAYMOND. 

Tu  l'expérimenteras  encore  davantage. 
Quartemcnt,  par  la  parole  de  Dieu  toutes 
choses  ont  été  faites  ,  et  de  rien  sont  venues 
en  être  par  la  vertu  de  son  Verbe  divin,  qui 

(1)  Martin  est  dans  l'erreur;  il  dit,  dans  l'Epîlm 
dédicaioire,  que  la  Théologie  naturelle  est  l'abrégé  do 
la  Violette  de  l'âme,  c'esl  iont  le  coptraire. 
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ri  1.1  puissance  anitl  grande  que  celui  don!  il 
esl  procédé.  Or,  la  première  chose  qui  sortit 
onc  de  Dieu  ,  fol  sa  digne  parole,  et  par 
cciic-là,  tout  ce  qui  a  essence,  consiste  et  «e 
conserve  i  omme  il  est  ordonné. 

DOMINIQUE. 

Par  ceci  clairement  appert  quele  Seigneur, 
ennonsdonnant  sa  parole-,  se  montre  beau- 
coup plus  libéral  qu'en  nous  assujettissant 

toute-,  les    créatures;    encore    suppose   qu'il 

non isole  grandement  par  elles,  si  lesom- 

mes-nous  beaucoup  plus  par  son  Verbe. 

RAYMOND. 

11  le  faut  donc  avoir  en  grande  révérence. 
Cinquièmement ,  la  parole  de  Dieu  sort  du 
eœur  de  sa  majesté  :  et  par  conséquent  en 
quelque  lieu  qu'elle  aille,  toujours  porte-elle 
quant  en  soi  l'affection,  la  volonté,  et  la  pen- 
sée du  Souverain.  Mais  les  créatures  faites 
de  rien,  sont  merveilleusement  différentes  de 
ce  cœur. 

DOMINIQUE. 

Et  par  ce  clairement  appert  que  qui  ne 
veut  recevoir  la  parole  de  Dieu,  n'est  pas 
digne  d'user  des  créatures  :  car  qui  méprise 
les  grandes  choses,  injustement  usurpe  les 
petites. 

RAYMOND. 

Ta  présupposilion  eslhonne.  Sixièmement, 
toutes  les  créatures  par  leur  beauté,  bonté  et 
diversité  admonestent  l'homme  à  aimer  cl  ho- 
norer son  Créateur  :  mais  le  Verbe  divin, 
par  expresse  ordonnance  le  contraint  à  ce 
faire.  Qu'il  soit  ainsi,  le  plus  grand  comman- 
dement qui  se  trouve  en  la  loi  est  :  tu  aime- 
ras Dieu  ton  Seigneur  de  tout  ton  cœur,  et  de 
toute  ton  âme.  Septièmement,  toutes  les  créa- 
turcs,  qui  sont  au-dessous  de  l'homme,  ser- 
vent au  corps  humain,  lequel  a  nécessité  de 
boire  et  de  manger  pour  se  nourrir,  croître  et 
conserver  en  ce  monde. Mais  leVcrbe  divin  le 
paît,  le  substante, le  renforce,  l'augmente  et 
le  conserve  en  vie  spirituelle,  qui  est  l'amour 
de  Dieu  sans  plus,  lequel  apporte  joie,  es- 
poir et  consolations  divines. 

DOMINIQUE. 

Cela  est  à  bonne  raison  :  car  puisque  l'âme 
humaine  a  été  produite  à  l'image  etsemblance 
de  Dieu,  cl  qu'il  n'y  a  point  de  moyens  ni  de 
tiers  entre  sa  majesté  et  elle  :  voilà  pourquoi 
elle  doit  être  nourrie  de  viande  divine,  et 
spécialement  de  celle-là  qui  procède  du  cœur 
de  Dieu.  Ceux  donc,  qui  ne  reçoivent  et  ne 
peuvent  goûter  sa  très-sainte  parole,  ains  se 
délectent  de  la  niangeaille  des  pourceaux, 
qui  est,  en  mon  endroit,  les  fables  et  vanités 
des  hommes  :  ceux-là,  dis-je,  doivont  périr  de 
faim  et  mourir  de  mort  éternelle. 

RAYMOND. 

Il  est  nécessité  qu'il  leur  advienne  ainsi  : 
car  d'autant  que  la  parole  sortant  ducœurou 
de  la  bouche  de  l'homme  est  fragile,  caduque, 
incertaine,  et  le  plus  souvent  mensongère, 

elle  ne  nourrit  point  ni  vivifie,  ains  corrompt 
et  tue  la  personne.  Mais  afin  que  tu  connais- 


se 

ileux  comment  la  parole  de  Dieu  nour 
rit   raine,  pense,  je  le   prie,   aux    deux  m 

priétés  qui  sont  en  elle ,  savoir  i 
volonté,  et  a  son  entendement. Certes, la  vie 
«le  l'âme  consiste  pour  le  plus  eu  volonté, 
laquelle,  eu  vivant,  fait  aussi  vivre  l'âme,  et 

pourtant,  afin  que  cette  volonté  vive  vrai- 
ment et salutairement,  il  est  nécessaire  que 
la  parole  de  Dieu  entre  en  elle  pour  lui  don- 
ner végétale  substance:  voilà  pourquoi  les 
propos  du  Souverain  ,  maintenant  ordon- 
nent, tantôt  défendent,  puis  admonestent, 
louent,  débattent,  prient,  menacent,  promet- 
tent, ci  font  mille  autres  cho*  i,  a  ce  que, 
par  bonnes  inductions,  la  volonté  de  l'homme 

incitée  à  craindre,  aimer,  espérer,  se  ré- 
jouir  et  consoler  en  Dieu.  Pour  autant  «Ioni- 
ques que  l'âme  humaine  cherche  toujours 
une  certaineté  de  paroles,  et  qu'elle  ne  les 
reçoit  pas  aisément,  s'il  semble]  avoir  a  m  un 
doute,  peu  d'assurance,  ou  inutilité  :alin  que 
l'entendement  se  contente  des  propos  du 
Souverain,  le  devoir  veut  que  Sa  Majesté  les 
contenue  de  son  autorité  propre,  laque I 
si  grande  et  tant  solide,  qu'elle  surmonte  les 
raisons,  preuves,  subtilités  et  arguments  de 
tous  les  sages  de  ce  monde.  Quand  doneques 
la  parole  de  Dieu  émeut  l'âme  à  aimer,  alors 
la  volonté  se  paît  de  très-bonne  viande,  et 
quand  elle  l'instruit â  suivre  vérité,  adooe 
l'entendement  se  nourrit  et  engraisse  de  ce 
qui  lui  est  salutaire. 

Edition  de  Michel  de  Vascosan,  15G6,  in-8°, 
f.  151—4. 

§  il.  —  En  15G7  et  1568,  Montaigne  tradui- 
sit I;  Théologie  naturelle  de  Raymond  deSe- 
bonde.  Voici  l'histoire  de  celte  traduction; 
c  esl  lui-même  qui  parle  1  :  a  Pierre  Buuel, 
homme  de  grande  réputation  de  savoir  en 
son  temps,  ayant  arrêté  quelques  jours  à 
Montaigne  en  la  compagnie  de  mon  père, 
avec  d'autres  hommes  de  sa  sorte,  lui  fit  pré- 
sent, au  déloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  : 
Theologia  naturalis,  sive,  Liber  Creaturarum, 
magistri  Roymondi  de  Scbonde.  Théologie 
naturelle,  ou  Livre  des  Créatures,  de  maislre 
Raymond  de  Sebonde.Et  parce  que  la  langue 
italienne  et  espagnole  étaient  tamilièi 
mon  père,  et  que  ce  livre  est  bâti  d'un  espa- 
gnol harragouiné  en  terminaisons  latines,  il 
espérait  qu'avec  bien  peu  d'aide,  il  en  pour- 
rait faire  son  profit,  et  le  lui  recommanda 
comme  livre  très-utile  et  propre  à  la  8  lison 
en  laquelle  il  le  lui  donna  :  ce  lut  lorsque  les 
nouveautés  de  Luther  commençaient  d'entrer 
en  crédit  et  ébranler  eu  beaucoup  de  lieux 
notre  ancienne  croyance.  En  quoi  il  avait  un 
très-bon  avis  :  prévoyant  bien  par  discours 
de  raison,  «que  ce  commencement  de  mala- 
die déclinerait  aisément  en  un  exécrable 
athéisme;  »  carie  vulgaire  n'ayant  pas  la 
faculté  de  juger  des  choses  par  elles-mé 
se  laissant  emporter  à  la  fortune  et  aux  ap- 
parences, après  qu'on  lui  a  mis  en  main  la 
hardiesse  de  mépriser  et  contrôler  les  opi- 
nions qu'il  avait  eues  en  extrême  révérence, 

(I)  Estais  de  Montaigne,  t.  2,  p.  IS7,  cJil.  d'Am- 
sterdam, 1781. 
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comme  sont  celles  où  il  va  de  son  salut,  et 
qu'on  a  mis  aucun  article  de  sa  religion  en 
doute  et  en  balance  :  il  jette  tantôt  après  ai- 
sément en  pareille  incertitude  toutes  les  au- 
tres pièces  de  sa  créance,  qui  n'avaient  pas 
chez  lui  plus  d'autorité  ni  de  fondement,  que 
celles  qu'on  lui  a  ébranlées,  et  secoue  comme 
un  joug  lyrannique  toutes  les  impressions 
qu'il  avait  reçues  par  l'autorité  des  lois,  ou 
révérence  de  l'ancien  usage.  Ce  qu'on  a  le  plus 
craint,  plus  on  le  foule  aux  pieds,  (1).  Entre- 
prenant dès  lors  en  avant,  de  ne  recevoir 
rien  à  quoi  il  n'ait  interposé  son  décret  et 
prêté  particulier  consentement.  Or,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  mon  père,  ayant  de  for- 
tune rencontré  ce  livre  sous  un  tas  d'autres 
papiers  abandonnés,  me  commanda  de  lui 
mettre  en  français.  Il  fait  bon  traduire  les 
auteurs, comme  celui-là,  où  il  n'y  a  guère  que  la 
matière  à  représenter  ;  mais  ceux  qui  ont 
donné  beaucoup  à  la  grâce  et  à  l'élégance  du 
langage,  ils  sont  dangereux  à  entreprendre, 
nommément  pour  les  rapporter  à  un  idiome 
plus  faible.  C'était  une  occupation  bien  étrange 
et  nouvelle  pour  moi;  mais  étant  de  fortune 
pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser 
au  commandement  du  meilleur  père  qui  fût 
oneques,  j'en  vins  à  bout  comme  je  pus  ;  à  quoi 
il  prit  un  singulier  plaisir,  et  donna  charge 
qu'on  le  fit  imprimer  :  ce  qui  fut  exécuté  après 
sa  mort. 

On  lit  en  tête  de  cette  traduction  une  dédi- 
cace à  MonseigneurdeMontaigne  père.  L'au- 
teur y  rend  compte  des  motifs  qui  l'ont  dé- 
terminé à  traduire  l'ouvrage  de  Sebonde. 
Comme  elle  est  extrêmement  courte,  le  lec- 
teur ne  sera  pas  fâché  de  la  trouver  ici. 

Monseigneur,  suivant  la  charge  que  vous 
me  donnâtes  l'année  passée  chez  vous  à  Mon- 
taigne, j'ai  taillé  et  dressé  de  ma  main  à 
Raymond  de  Sebonde  ce  yrand  théologien  et 
philosophe  espagnol,  un  accoustrement  à  la 
française,  et  l'ai  dévêtu,  autant  qu'il  a  été  en 
moi,  de  ce  port  farouche  et  maintien  barbares- 
que,  que  vous  lui  vîtes  premièrement  ;  de  ma- 
nière qu'à  mon  opinion,  il  a  meshui  assez  de 
façon  et  d'entregent  pour  se  présenter  en  toute 
bonne  compagnie.  Il  pourra  bien  être,  que  les 
personnes  délicates  et  curieuses  y  remarqueront 
quelque  trait  et  pli  de  Gascogne  ;  mais  ce  leur 
sera  d'autant  plus  de  honte,  d'avoir  par  leur 
nonchalance  laissé  prendre  sur  eux  cet  avan- 
tage, à  un  homme  de  tout  point  nouveau  et 
apprenti  en  telle  besogne.  Or,  Monseigneur, 
c'est  raison  que  sous  votre  nom  il  se  pousse  en 
crédit  et  mette  en  lumière,  puisqu'il  vous  doit 
tout  ce  qu'il  a  d'amendement  et  de  ré  formation. 
Toutefois  je  vois  bien  que  s'il  vous  plaît  de 
compter  avec  lui,  ce  sera  vous  qui  lui  devrez 
beaucoup  de  reste  ;  car  en  échange  de  ses  très- 
religieux  discours,  de  ses  hautaines  conceptions 
et  comme  divines,  il  se  trouvera  que  vous  n'y 
aurez  apporté  de  votre  part,  que  des  mots  et 
du  langage  :  marchandise  si  vulgaire  et 
si  vile,  que  qui  plus  en  a,  n'en  vaut,  à 
l'aventure,   que  vwins.  Monseigneur,  je  sup- 


plie Dieu  qu'il  vous  doint  très-longue  et  très- 
heureuse  vie,  etc.  —  Paris,  18  juin  1568. 

La  traduction  de  la  Théologie  naturelle  de 
Raymond  de  Sebonde  fut  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Paris  chez  Gabriel  Buon,  en 
1569,  et  chez  Gilles  Gorbin  la  même  an- 
née ,  suivant  Lacroix  du  Maine  [Biblio- 
thèque française,  page  329).  Cependant  du 
Vérifier  ne  marque  pas  une  si  ancienne  date. 
Il  veut  que  le  Livre  des  Créatures,  contenant 
330  chapitres,  n'ait  été  imprimé  à  Paris, 
in-8°,  chez  Gilles  Gorbin  qu'en  1581  (1).  Cette 
opinion  pourrait  avoir  quelque  apparence, 
si  Montaigne,  dans  l'édition  de  ses  Essais, 
1580,  n'assurait  que  la  charge  donnée  par 
son  père  de  faire  imprimer  sa  traduction, 
avait  été  exécutée  après  sa  mort.  Toujours 
est-il  que  l'édition  de  Paris,  1581,  chez  Gilles 
Gorbin,  Michel  Sonnius  et  Guillaume  Chau- 
dière, in-8%  est  une  des  premières.  Celle  de 
Vascosan  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  quelques  écrivains.  I!  y  en  a  une  de 
Rouen ,  chez  Romain  de  Beauvais,  in-8",  1603, 
et  une  de  ïournon,  1605,  in-8°.  (Nous  nous 
sommes  servi  de  celles  de  Gorbin  et  de  Rouen .) 

Ce. livre  eut  le  sort  de  tous  les  ouvrages 
qui  font  quelque  sensation.  11  trouva  des  ap- 
probateurs et  des  critiques,  des  partisans  et 
des  adversaires.  Les  choses  ont  mille  aspects 
divers,  de  sorte  qu'elles  peuvent  plaire  et  dé- 
plaire tout  à  la  fois,  suivant  qu'elles  sont 
envisagées.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de  divergence 
dans  les  esprits,  que  ce  qui  édifie  l'un  est  ca- 
pable de  scandaliser  l'autre.  Il  faut  à  un  cha- 
cun des  aliments  qu'il  puisse  digérer;  la 
nourriture  des  forts  et  des  parfaits  devient 
un  poison  pour  les  faibles  et  les  maladifs. 
La  Théologie  naturelle  fut  lue  avec  avidité, 
puisqu'il  s'en  fit  coup  sur  coup  plusieurs 
éditions.  Elle  dut  généralement  produire  du 
bien,  puisque  l'autorité  n'en  défendit  ni  l'im- 
pression ni  la  lecture  aux  fidèles.  Cependant 
il  s'éleva  quelques  censeurs  qui  ne  1  épar- 
gnèrent pas.  Elle  fut  jugée  avec  beaucoup  de 
précipitation  et  de  sévérité  dans  les  sociétés 
où  l'on  parle  ordinairement  de  tout  sans 
avoir  rien  appris  ,  et  parce  que  grand  nom- 
bre de  gens  s'amusaient  à  la  lire,  et  notam- 
ment les  dames,  Montaigne  avoue  qu'il  se 
trouva  souvent  à  même  de  les  secourir  pour 
décharger  ce  livre  de  deux  principales  objec- 
tions qu'on  lui  faisait.  Le  philosophe  péri- 
gourdin  ne  se  borna  point  a  le  défendre  de 
vive  voix  ;  il  en  composa  par  écrit  une  apo- 
logie, qui  est  devenue  le  chapitre  douze  du 
livre  second  des  Essais,  c'est-à-dire  le  plus 
long  de  l'ouvrage,  et  le  plus  digne  d'être  lu. 

C'est  là,  dit  Pascal,  qu'il  gourmande  si  for- 
tement et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de 
la  foi,  que  lui  fuisant  douter  si  elle  est  raison- 
nable, et  si  les  animaux  le  sont  ou  non,  ou 
plus  ou  moins  que  l'homme  ,  il  la  fait  descen- 
dre de  l'excellence  qu'elle  s'est  attribuée,  cl  la 
met,  par  grâce,  en  parallèle  avec  les  bêtes, 
sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  instruite  par  son  créateur 


(I)  Nain  cupide  conculcalur  nimis  unie  melulum. 
Lucretius,  lib.  v,  v.  1139. 


(1)  Bibliothèque,  p.  872,  au  mol  Michel  de  Mon-» 
laiyne. 
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même,  de  ton  rang  au  etle  \gnort  :  la  m 

çunt.si    elle   gronde,  de  la  mettre  a 

de  toutes,  ee    ijui    lui    punit   aussi    facile  OUé 

et  ne  lut  donnant  pouvoir  d'a- 
gir cependant  que  pour  reconnaître  su  /"<- 
blette  uerc  une  humilité  tineère,  au  lu 
s'élm  r  par  une  totte  vanité.  C'est  là  q 
ne  pntt  voir  tant  joie  la  tuperbe  raison 
vinciblement  I  propret  armet, 

et  cette  révolte  ti  sanglante  del'hommi 
tre l'homme,  laquelle,  delà  tociété  avec  Dieu 
où  il  t'élevait  pur  1rs  maximet  de  ta  faible 
raiton,  le  précipite  dam  la  condition  d 
tes;  c'est  lu  en/îfi  que  Montaigne  ett  incompa- 
rable pour  confondre  l'orgueil  de  crus  qui, 
tant  In  foi,  ^  piquent  d'une  véritable  ju- 
stice ;  pour  dé  tabuter  ceux  qui  t'attachent  à 
leurs  opinions  et  qui  croient,  indépendam- 
ment de  l'existence  et  des  perfections  de  Dieu, 
trouver  dans  les  sciences  des  irrités  inébran- 
lables; et  pour  convaincre  si  bien  la  raison 
de  son  peu   de  lumière  et  de  ses.  é (jurement s, 
qu'il  est  difficile  après  crin  d'être  tenté  de  re- 
jeter les  mystères,  parce  qu'on  croit  y  trouver 
des  répugnances  ;  car  l'esprit  en  est  si  battu, 
qu'il  est  bien  éloigné  de  vouloir  juger  si  les 
mystères  sont  possibles,  ce  que  les  hommes  du 
commun  n'agitent  que  trop  souvent  (1). 

Montaigne  a  rappelé  dans  l'applogie  de 
Raymond  de  Sebonde  les  deux  difficultés  que 
l'on  faisait  de  son  temps  contre  la  Théologie 
naturelle,  et  s'est  attaché  à  les  résoudre; 
c'est  tout  le  fond  de  son  chapitre,  ou  de  son 
traité,  si  l'on  veut. 

§  III.  —  La  première  réprehension  qu  on 
fait  de  l'ouvrage  de  Sebonde,  dit  Montaigne, 
c'est  que  les  chrétiens  se  font  tort  de  vouloir 
appuyer  leur  créance,  par  des  raisons  hu- 
maines, qui  ne  se  conçoit  que  par  foi,  et  par 
une  inspiration  particulière  de  la  grâce  di- 

vine*  ,  .<      u 

Montaigne  aurait  pu  veporidre  a  cette  ob- 
jection, que  quoique  la  foi  soit  un  don  de 
Dieu  qui  nous  porte  à  croire  les  vérités  révé- 
lées, il  existe  une  multitude  de  motifs  de  cré- 
dibilité dont  Dieu  même  veut  que  nous  fas- 
sions usage.  Quand  la  religion  est  attaquée 
par  des  raisons  humaines,  pourquoi  ne  se- 
rait-elle pas  défendue  par  les  mêmes  armes/ 
Sebonde  n'a  pas  prétendu  prouver  la  divi- 
nité de  la  religion  chrétienne  par  les  seuls 
arguments  de  la  raison;   il  a  voulu   seule- 
ment démontrer  que  les  mystères  du   chri- 
stianisme ne  sont  point  opposés  à  la  raison, 
et  que  si  l'Evangile  a  des  obscurités,  la  na- 
ture a  les  siennes.  Il  a  donné  le  Livre  du 
Monde  et  des  Créatures  comme  un  achemi- 
nement aux  saintes  Ecritures,  et  le  rudiment 
de  la  science  du  salut.  Pour  bum  juger  sous 
quelles  faces  Montaigne  considère  la  pre- 
mière repréhension   de  la  Théologie  natu- 
relle, il  faut  l'entendre  lui-même  : 

En  cette  objection  il  semble  qu'il  y  ail  quel- 
quelque  zèle  de  piété;  et  à  celle  cause  nous 
faut-il  avec  tant  plus  de  douceur  cl  de  respect 

(!)  Pensées  de  P.i<e:d  ,  supplément  à  la  première 
p:\uie.  article XI ;  édition  do  Paris,  1783,  in-12, 

chez  Nyon. 
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de  satisfaire  à  cru,  qui  la  mettent  en 
néant.  Ce  serait  mieux  la  charge  d'un  homme 
vers  logir,  qu,-  d>   moi,  qui  n'y  i 

rien.  Toutefois  je  juge  ainsi,  qu'à  une  cIk><<  , 
divine  et  i  hautaine,  et  surpassant  de  si  loin 
l'humaine  intelligence,  te 

de  laquelle  il  a  plu  à   ta  boni'  ■■•'US 

éclairer,  il  est  Inm  besoin  qa'i'  ■  "- 

corc  son  secours,  d'une  faveur  extraordinaire 
et  privilégiée,  pour  les  pouvoir  concevoir  et 
loger  <n  noue  :  et  ne  crois  pat  que  les  moyens 
purement  hut  <  toient  aucunement  ca- 

pables; et  s'ils  t'étaient,  tant  d'âmes  rares  < l 
excellentes, et  si  abondamment  garnit  i  d 
naturelles  es  tièclt  lit,  n'<  uttent  pas  failli 

par  leurs  diteourt,  d'arriver  à  cette  connai 
tance.  C'est  la  foi  siu'e  qui  embrasse  vivement 
et  certainement  les  hauts  mystères  de  i> 
ligion.  Mais  ce  n'ett  pat  à  dire  que  ce  ne  soit 
une  très-belle  et  très-louable  entreprise,  d'ac- 
commoder encore  au  service  de  notre  foi 
outils  naturels  cl  humains  que  Dieu  nous  a 
donnés.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit 
l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur  sau- 
rions donner,  et  qu'il  n'est  occupation  nid 
sein  plus  digne  d'un  homme  chrétien  que  de 
viser  par  toutes  mi  ut-  à  em- 

bellir,   étendre   et   amplifier  la  vérité  de 
créance.   Xous  ne  nous  contentons  point  de 
servir  Dieu  d'esprit  et  d'âme  ;  nous  lui 
encore,  et  rendons  une  révérence  corporelle; 
nous  appliquons  nos  meitrort  d  nos 

7nouvcmc.nts  cl  les  choses  <T>:terncs  «  l'honv 
Il  en  faut  faire  de  même  et  accompagner  notre 
foi  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous,  mais 
toujours  avec  cette  réservation  ,   de  n'estimer 
pas  que  ce  soit  de  nous  quelle  dépende,  ni  que 
nos  c/l'orts  et  arguments  puissent  atteindre  à 
une  si  supcrnalurclle  et  divine  science.  Si  elle 
n'entre  chez  nous  par  une  infusion  extraordi- 
naire; si  elle  y  entrenon  seulement  par  dis- 
cours, mais  encore  par  moyens  humains,  elle 
n'y  est  pas  en  sa  dignité  ni  en  sa  splendeur. 
Et  certes,  je  crains  pourtant  que  nous  ne  la 
jouissions  que  par  cette  voie.  Si  nous  tenions 
ù  Dieu  pur  l'entremise  d'une  foi  vive,  si  nous 
tenions  à  Dieu  par  lui,  non  par  nous,  si  nous 
avions  un  pied  et  un  fondement  divin,  les  oc- 
casions humaines  n'auraient  pas  le  pouvoir  de 
nous  ébranler,  comme  elles  ont  ;  notre  sort  ne 
serait  pas  pour  se  rendre  à  une  si  faible  batte- 
rie ;  t'umour  de  la  nouveauté,  la  contrainte 
des  primes,   la  bonne  fortune  d'un  parti,  le 
changement  téméraire  et  fortuit  de  nos  op  - 
nions,  n'auraient  pas  la  force  de  secouer  et  al- 
térer notre  croyance  ;  nous  ne  la  taillions  pas 
troubler  à  la  merci  d'un  nouvel  argument,  et 
à  la  persuasion,  non  pas  de  toute  la  rhétori- 
que qui  fut  oneques;  nous  soutiendrions  ces 
flots   d'une  fermeté   inflexible  et   immobile  : 
(   aune  un  vaste  rocher  brise  et  rejette  les 
Ilots  ênandus,  et  de  sa  puissante  masse  dis- 
sipe d'assaut  les  ondes  infinies,  aboyantes 
autour  de  ses  flancs  (i).  Si  ce  rayon  de  la  Di- 

(i)  Misas  (Inclus  rupes  ut  vasm  ic\utulit 

rias  circùm  Intimités  dissipai  undns 
Mole  suà. 
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vinité  nous  touchait  aucunement,  il  y  paraî- 
trait partout  :  non  seulement  nos  paroles,  mais 
encore  nos  opérations  en  porteraient  la  lueur 
et  le  lustre  ;  tout  ce  qui  partirait  de  nous,  on 
le  verrait  illuminé  de  cette  noble  clarté.  Nous 
devrions  avoir  honte,  qu'es  sectes  humaines  il 
ne  fût  jamais  partisan,  quelque  difficulté  et 
élrangeté  que  maintînt  sa  doctrine,  qui  n'y 
conformât  aucunement  ses  déportements  et  sa 
vie  :  et  une  si  divine  et  céleste  institution  ne 
marquetés  chrétiens  que  par  la  langue.  Vou- 
lez-vous voir  cela  ?  Comparez  nos  mœurs  à  un 
mahométan,  à  un  païen.  Vous  demeurez  tou- 
jours au-dessous  :  là  où  au  regard  de  l'avan- 
tage de  notre  religion,  nous  devrions  luire  en 
excellence  d'une  extrême  et  incomparable  di- 
stance. Et  devrait-on  dire,  sont-ils  si  justes, 
si  charitables,  si  bons?  ils  sont  donc  chrétiens. 
Toutes  autres  apparences  sont  communes  à 
toutes  religions  (1)  :  espérance,  confiance,  évé- 
nements, cérémonies,  pénitence,  martyres.  La 
marque  particulière  de  notre' vérité  devrait 
être  notre  vertu,  comme  elle  est  aussi  lapins 
céleste  marque  et  la  plus  difficile,  et  comme 
c'est  la  plus  digne  production  de  la  vérité. 
Pourtant  eut  raison  notre  bon  S.  Louis  , 
quand  ce  roi  tartare  (2),  qui  s'était  fait  chré- 
tien, desseignait  de  venir  à  Lyon  baiser  les 
pieds  au  pape,  et  y  reconnaître  la  sanctimonie 
qu'il  espérait  trouver  en  nos  mœurs,  de  l'en 
dé tourner  instamment,  de peur  qu'aucontraire, 
notre  débordée  façon  de  vivre  ne  le  dégoûtât 
d'une  si  sainte  créance.  Combien  que  depuis  il 
advint  tout  diversement  à  cet  autre  (3)  :  lequel 
étant  allé  à  Home  pour  même  effet,  y  voyant 
ladissolution  des  prélats  et  peuple  de  ce  temps- 
là,  s'établit  d'autant  plus  fort  en  noire  reli- 
gion :  considérant  combien  elle  devait  avoir 
de  force  et  de  divinité,  à  maintenir  sa  dignité 
et  sa  splendeur  parmi  tant  de  corruption  et 
en  mains  si  vicieuses.  Si  nous  avions  une  seule 
goutte  de  foi,  nous  remuerions  les  man- 
iaques de  leur  place ,  dit  la  sainte  parole 
(Matlh.,  XVII,  19)  :  nos  actions  qui  seraient 
guidées  et  accompagnées  de  la  Divinité,  ne  se- 
raient pas  simplement  humaines,  elles  auraient 
quelque  chose  de  miraculeux ,  comme  notre 
croyance.  Si  tu ,  crois  l'institution  de  l'hon- 
nête et  de  Tlieureuse  vie  est  brièvc(i).  Les 
uns  font  accroire  au  monde  qu'ils  croient  ce 
qu'ils  ne  croient  pas.  Les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  se  le  font  accroire  à  eux-mêmes,  ne 
sachant  pas  pénétrer  que  c'est  rjue  croire  (5). 
,'  trouvons  étrange  si  aux  guerres  qui 
pressent  à  cette  heure  notre  Etat, .nous  voyons 
flotter   les     événements    et    diversifier    d'une 

(I)  Quamquum  verè  ex  onmi  parle  dici  non  posât. 
S.  Angust. 

(-2)  Joiaville,  c.  19,  p.  88,89;  c'est  le  faux  Jota- 
ville. 

(?>)  Boccace  raconic  que  le  juif  Abraham  se  con- 
venu en  voyant  la  vie  scandaleuse  des  ecclésiasiiquus 
de  Rome,  t  i,  Nouvelle  -2. 

(i)  Urcvis  est  intiilulio  vilœ  honestœ  bealœque,  si 
crédits.  Quiniilian.  Institut,  lib,  xu,  cil,  t.  vi,  p.  5C2, 
edii.  1812. 

(5)  Jamais  moraliste  ne  s'est  élevé"  avec  plus  d'é- 
nergie contre  le  refroidissement  de  la  piété  cl  de  la 
religion  que  Montaigne  dans  cet  endroit. 


manière  commune  et  ordinaire  ;  c'est  que 
nous  n'y  apportons  rien  que  le  nôtre.  La 
justice  qui  est  en  l'un  des  partis,  elle  n'y  est 
que  pour  ornement  et  couverture  :  elle  y  est 
bien  alléguée ,  mais  elle  n'y  est  reçue,  ni  lo- 
gée, ni  épousée  :  elle  y  est  connue  en  la  bouche 
de  l'avocat,  non  comme  dans  le  cœur  et  affec- 
tion de  la  partie.  Dieu  doit  son  secours  ex- 
traordinaire à  la  foi  et  à  la  religion  ,  non  pas 
à  nos  passions  ;  les  hommes  y  sont  condu- 
cteurs ,  et  s'y  servent  de  la  religion  :  ce  devrait 
être  tout  le  contraire.  Sentez  si  ce  n'est  point 
par  nos  mains  que  nous  la  menons,  à  tirer 
comme  de  cire  tant  de  figures  contraires,  d'une 
règle  si  droite  et  si  ferme.  Quand  s'cst-il  vu 
mieux  qu'en  France  en  nos  jours?  Ceux  qui 
l'ont  prise  à  gauche,  ceux  qui  l'ont  prise  à 
étroite,  ceux  qui  en  disent  le  noir,  ceux  qui  en 
disent  le  blanc  ,  l'emploient  si  pareillement  à 
leurs  violentes  et  ambitieuses  entreprises ,  s'y 
conduisent  d'un  progrès  si  conforme  en  dé- 
bordement et  injustice,  qu'ils  rendent  douteuse 
et  mal  aisée  à  croire  la  diversité  qu'ils  préten- 
dent de  leurs  opinions  en  chose  de  laquelle  dé- 
pend la  conduite  et  la  loi  de  notre  vie  (1). 
Peut-onvoir  partir  de  même  école  et  discipline 
des  mœurs  plus  unies,  plus  unes?  Voyez  l'iior- 
rible  impudence  de  quoi  nous  pelotons  les  rai- 
sons divines  :  et  combien  irréligieusemenl  nous 
les  avons  et  rejetées  et  reprises ,  selon  que  la 
fortune  nous  a  changé  de  place  en  ces  orages 
jmblics.  Cette  proposition  si  solennelle,  a  s'il 
est  permis  au  sujet  de  se  rebeller  et  armer 
contre  son  prince  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion, »  souvienne  vous  en  quelles  bouches 
cette  année  passée  l'affirmative  d'icelle  était 
l'arc-boutant  d'un  parti;  la  négative,  de  quel 
autre  parti  c'était  l'arc-boutant  :  et  oyez  à 
présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et  ins- 
truction de  l'une  et  de  l'autre  :  et  si  les  armes 
bruyent  moins  pour  celte  cause  que  pour  celle- 
là.  Et  nous  brûlons  les  gens  qui  disent  qu'il 
faut  faire  souffrir  à  la  vérité  le  joug  de  notre 
besoin:  cl  de  combien  fait  la  France  pis,  que 
de  le  dire  ?  Confessons  la  vérité  ;  qui  trierait 
de  l'armée  même  légitime,  ceux  qui  y  marchent, 
parle  seul  zèle  d'une  affection  religieuse  ,  et 
encore  ceux  qui  regardent  seulement  la  pro- 
tection des  lois  de  leur  pays,  ou  service  du 
prince,  il  n'en  saurait  bâtir  une  compagnie  de 
gens  d'armes  complète.  D'où  vient  cela,  qu'il 
s'en  trouve  si  peu  qui  aient  maintenu  même 
volonté  et  même  progrès  en  nos  mouvements 
publics  (2),  et  que  nous  les  voyons  tantôt  n'al- 
ler que  le  pas ,  tantôt  y  courir  à  bride  avalée , 
cl  mêmes  hommes,  tantôt  gâter  nos  affaires  par 
leur  violence  et  âpreté ,  tantôt  par  (sur  froi- 

(1)  Il  est  bien  évident  que  la  Religion  catholique 
n'a  jamais  été  que  le  prétexte  des  guerres  qui  mil  éie 
entreprises  sous  son  nom.  Tout  le  monde  en  convient: 
donc,  la  religion  catholique  est  innocente  du  sang 
répandu  dans  ces  guerres. 

(2)  A  qui  conviennent  mieux  qu'aux  proteslanls 
ces  honteuses  variations  sur  la  proposition  solennelle 
dont  a  parlé  Montaigne?  Bossuet  n'a  i-il  pas  démon- 
tré que  les  chefs  de  la  réforme,  en  France,  avaient 
uni  par  autoriser  formellement  une  rébellion  qu'ils 
condamnaient  dans  les  commencements?  Voyez  l'Hi- 
stoire des  Var.j  liv.  x,  vers  la  lin. 
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Jear,  molli  rie  et  pcsunh  M  t  qu'il» 

y  $ont passée  pur  de»  considérations  particu' 
liéres  et  cornettes ,  selon  ladiveriitt  desquelles 

ils  se  remuent  :  je  vois  crin  évidemment  ,  que 
nous  ne  prétons  volontiers  lia  dévotion  (1) 
que  les  offices  qui  flattent  nos  passions.  Il 
n'est    point  d'hostilité  excellente  comme  la 

chrétienne  (-2)  ;  notre  zèle  fait  merveill* 
quand  il  va  secondant  notre  pente  ver»  la 
haine,  lu  cruauté ,  l'ambition ,  l'avarice,  la 
détraction,  In  rébellion  ;  à  contre-poil,  vers  la 
boute,  la  bénignité,  la  tempérance,  si  comme 
)>ur  miracle,  quelque  rare  complesion  ne  l'y 
porte,  il  ne  va  ni  de  pied  ni  d'aile.  Notre  re— 
ligion  est  faite  pouf  extirper  les  vices  :  elle 
les  courre,  les  nourrit,  les  incite  (3).  //  ne 
faut  pus  faire  barbe  <le  [barre  à  Dieu,  comme 
ou  dit  ;  si  nous  le  croyions,  je  ne  dis  pas  par- 
foi,  mais  d'une  simple  croyance  :  voire,  et  je 
le  dis  à  notre  grande  confusion,  si  nous  le 
croyions  et  connaissions  comme  une  autre 
histoire,  comme  l'un  de  nos  compagnons,  nous 
l'aimerions  au-dessus  de  toutes  autres  choses, 
pour  l'infinie  bonté  et  beauté  qui  reluit  en  lui; 
au  moins  marcherait-il  en  même  rang  de  notre 
affection,  que  les  richesses,  les  plaisirs ,  la 
gloire  et  nos  amis.  Le  meilleur  de  nous  ne 
craint  point  de  l'outrager,  comme  il  craint 
d'outrager  son  voisin,  son  parent,  son  maître. 
Est-il  si  simple  entendement,  lequel  ayant  d'un 
côté  l'objet  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs,  et  de 
l'autre  en  pareille  connaissance  et  persuasion, 
l'état  d'une  gloire  immortelle,  entrât  en  troque 
de  l'un  pour  l'autre?  Et  si,  nous  y  renonçons 
souvent  de  pur  mépris  :  car  quelle  envie  nous 
attire  au  blasphémer,  sinon  à  l'aventure  l'en- 
vie même  de  l'offense...  Ces  grandes  pro- 
messes de  la  béatitude  éternelle,  si  nous 
les  recevions  de  pareille  autorité  qu'un 
discours  philosophique ,  nous  n'aurions  pas  la 
mort  en  telle  horreur  que  nous  avons...  Je 
veux  être  dissous  ,- dirions-no  us ,  et  être  avec 
Jésus-Christ  (S.  Paul  aux  Philippiens,  c.  i , 
v.  23.)  La  force  du  discours  de  Platon,  de 
l'immortalité  de  l'âme,  poussa  bien  autrement 
aucun  de  ses  disciples  à  la  mort,  pour  jouir 
plus  prompt ement  des  espérances  qu'il  leur 
donnait.  Tout  cela  est  un  signe  évident  que 
nous  ne  recevons  notre  religion  qu'à  notre 
façon,  et  par  nos  mains,  et  non  autrement 
que  comme  les  autres  religions  se  reçoivent  (k). 

(1)  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  la  fausse  dévo- 
tion. 

(2)  C'est  le  cas  de  dire  :  Corruplio  optimi,  pcssimtt. 

(3)  N'oublions  jamais  ces  paroles  de  Montesquieu  : 
«  Dire  que  la  Religion  n'est  pas  un  motif  réprimant, 
parce  qu'elle  ne  réprime  pas  toujours,  c'est  dire  que 
les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non 
plus.  C'est  mal  raisonner  contre  la  Religion,  de  ras- 
sembler, dans  un  grand  ouvrage,  une  longue  éniinié- 
ralion  des  maux  qu'elle  a  produits,  si  l'on  ne  fait  de 
même  celle  des  biens  qu'elle  a  laits,  i  —  Esprit  des 
Lois,  livre  XXIV,  chap.  2. 

(*)  11  est  incontestable  que,  si  nous  étions  bien 
convaincus  de  la  divinité  de  la  religion  que  nous 
professons,  nous  en  remplirions  tous  les  devoirs  ;  elle 
nous  porterait  au  bien,  plus  sûrement  que  loin  autre 
motif.  J.-J.  Rousseau  l'avoue  :  <  Par  les  principes  , 
dit-il,  la  philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la 
religion  ne  le  fisse  encore  mieux,  et  la  religion  en 
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N  isnous  sommes  rencontré-  au  pays  où  ille 
était  en  «""y-  :  ou  non  regardons  tonem- 
ci  mu  ié,  on  l'autorité  des  homnu  psi  Tont 
maintenue,  on  craignons  h  qu'elle 

attache t  reant»,  ou  suivons  tes  pro- 

m  tses.  Cet    considt  rations  -  là  ■  ire 

employées  à  notre  créance,  mois  comme  tub- 
si'ii  ■  ;  une  enutrt 

région,  d'autres  témoins,  pareiUt  • 
etmenaeeenout  pou»  ratent  imprimer  par  »/-■ 
rot-  mer  contraire.  A  ou»  tonus 

tiens àmémetitrçqut  nous  ton» 
ou  Allemand».  Et  ce  que  dit  Platon  .  qu'il 
peu  d'homme»  si  [remis  m  l'athéisme  qu'un 
danger  pressa  ut  ne  ramène  éi  la  ree  ,ice 

de  ta  divine  puissance  :  ce  rôle  ne  touche  }/, 
un  vrai  chrétien  :  c'est  à  faire  aux  religions 
mortelles  et  humaines  d'être  reçues  par  une 
humaine  conduite.  Quelle  foi  doit-ce  être,  que 
la  lâcheté  et  lu  faiblesse  de  coeur  plantent  en 
nous  et  établissent  f  Plaisante  foi ,  qui  m-  croit 
ce  qu'elle  croit ,  que  pour  n'avoir  pas  le  courage 
de  le  décroire.  Une  vicieuse  passi  une 

telle  de  l'inconstance  et  de  Yctonuemeut  peut- 
elle  faire  en  notre  âme  une  production   i 
glée  (11?....  » 

L'alhéisme  étant  une  proposition  comme 
dénaturée  cl  monstrueuse,  difficile  aussi,  cl 
malaisée  d'établir  en  l'esprit  humain,  pour 
insolent  déréglé  qu'il  puisse  cire:  il  s'en  est 
vu  assez ,  par  vanité  et  par  fierté  de  conce- 
voir des  opinions  non  vulgaires  et  réforma- 
trices du  monde,  en  affecter  la  profession 
par  contenance  ;  qui ,  s'ils  sont  assez  fous  , 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir  plantée 
en  leur  conscience.  Pourtant  ils  no  lairronl 
de  joindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  m  vous 
leur  attachez  un  bon  coup  d'épée  dans  la 
poitrine  :  et  quand  la  crainte  ou  la  maladie 
aura  abattu  et  appesanti  celte  lumineuse 
ferveur  d'humeur  volage  ,  ils  ne  Iairront  pas 
de  se  revenir,  et  se  laisser  tout  discrètement 
manier  aux  créances  et  exemples  publics. 
Autre  chose  est  un  dogme  sérieusement  di- 
géré, autre  chose  ces  impressions  superfi- 
cielles, lesquelles,  nées  de  la  débauche  d'un 
esprit  démanché,  vont  nageant  téméraire- 
ment et  incertainement  en  la  Fantaisie; 
hommes  bien  misérables  et  écerrélés,  qui 
tâchent  d'élre  pires  qu'ils  ne  peuvent.  L'er- 
reur du  paganisme  et  l'ignorance  de  noire 
sainte  vente  laissa  tomber  celte  grande  âme 
de  Platon,  mais  grande  d'humaine  grandeur 
seulement .  encore  en  cet  antre  voisin  abus  : 
Que  les  enfants  et  les  vieillard»  te  trouvent 
plus  susceptibles  de  religion.*Comme  si  elle 
naissait  et  tirait  son  crédit  de  noire  imbécil- 
lité 1  Le  nœud  qui  devrait  attacher  notre  ju 
ment  et  notre  rolonté,  qui  devrait  eslreindre 
notre  âme  et  joindre  à  notre  Créateur,  ce  de- 
vrait être  un  nœud  prenant  ses  replis  et  ses 
forces,  non  pas  de  nos  considérations,  de  nos 
raisons  cl  passions,  mais  d'une  estreinte  di- 

f:iit  beaucoup  que  la  philosophie  ne  saurait  fore,  i 
Emile,  liv.  IV,  i.  Il,  p.  10-2,  édition  de  Didot. 
(I)  Le  Christianisme  ne  condamne  pas  ces  mottai 

de  conversion,  mais  il  ne  les  regarde  que  f  tourne  tub- 
sidiaircs,  ainsi  que  le  dit  Montaigne. 
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vine  et  supernaturelle,  n'ayant  qu'une  forme, 
un  visage  et  un  lustre ,  qui  est  l'autorité  de 
Dieu  et  sa  grâce.  Or  notre  cœur  et  notre  âme 
étant  régis  et  commandés  par  la  foi,  c'est 
raison  qu'elle  lire  au  service  de  son  dessein 
toutes  nos  autres  pièces  ,  selon  leur  portée. 
Aussi  n'est-il  pas  croyable  que  toute  cette 
i  machine  n'ait  quelques  marques  empreintes 
de  la  main  de  ce  grand  Architecte,  et  qu'il 
n'y  ait  quelque  image  es  choses  du  monde 
rapportant  aucunement  à  l'ouvrier  qui  lésa 
bâties  et  formées.  Il  a  laissé  en  ces  hauts  ou- 
vrages le  caractère  de  sa  divinité,  et  ne  tient 
qu'à  notre  imbécillité,  que  nous  ne  le  puis- 
sions découvrir.  C'est  ce  qu'il  nous  dit  lui- 
même,  que  ses  opérations  invisibles,  il  nous 
les  manifeste  par  les  visibles.  Sebondc  s'est 
travaillé  à  ce  digne  étude,  et  nous  montre 
comment  il  n'est  pièce  du  monde  qui  démente 
son  facteur.  Ce  serait  faire  tort  à  la  bonté 
divine,  si  l'univers  ne  consentait  à  notre 
créance.  Le  ciel,  la  terre,  les  éléments  notre 
corps  et  notre  âme  ,  toutes  choses  y  conspi- 
rent ;  il  n'est  que  de  trouver  le  moyen  de 
s'en  servir;  elles  nous  instruisent  si  nous 
sommes  capables  d'entendre,  car  ce  mondeest 
un  temple  très-saint,  dedans  lequel  homme  est 
introduit,  pour  y  contempler  des  statues,  non 
ouvrées  de  mortelle  main,  mais  celles  que  la 
divine  pensée  a  faites  sensibles,  le  soleil,  les 
étoiles,  les  eaux  et  la  terre,  pour  nous  repré- 
senter les  intelligibles  (I).  Les  choses  invisi- 
bles de  Dieu,  dit  S.  Paul,  apparaissent  par  la 
création  du  monde ,  considérant  la  sapience 
éternelle  ,  et  sa  divinité  par  ses  œuvres  (2). 
Or  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est 
comme  la  matière  lourde  et  stérile  ;  la  grâce 
de  Dieu  en  est  la  forme  ;  c'est  elle  qui  donne 
la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions 
vertueuses  de  Socrate  et  de  Calon  demeurent 
vaines  et  inutiles  pour  n'avoir  eu  leur  fin,  et 
n'avoir  regardé  l'amour  et  obéissance  du 
vrai  Créateur  de  toutes  choses,  et  pour  avoir 
ignoré  Dieu  ;  ainsi  est-il  de  nos  imaginations 
et  discours  ;  ils  ont  quelque  corps,  mais  une 
masse  informe,  sans  façon  et  sans  jour,  si  la 
foi  et  la  grâce  de  Dieu  n'y  sont  jointes.  La 
foi  venant  à  teindre  et  illustrer  les  argu- 
ments de  Scbonde,  elle  les  rend  fermes  et 
solides  ;  ils  sont  capables  de  servir  d'achemi- 

(1)  Qni  ne  s'étonnerait,  s'il  fallait  s'éionncr  de 
quelque  chose  de  la  pari  des  philosophes,  que  Mon- 
taigne ail  ci ô  placé  dans  le  Dictionnaire  des  Alliées 
par  Sylvain  Maréchal,  et  dans  le  Supplément  de  la 
Lande?  Qui  ne  s'élonnerail  que  ces  deux  hommes 
nient  osé  conclure  que  Montaigne  niait  l'existence  de 
Dieu,  parce  qu'il  ridiculisa  les  systèmes  des  anciens 
sur  la  Divinité,  dans  son  grand  chapilre  sur  Raymond 
de  Sèbonde,  cl  parce  qu'il  avance  que  les  choses  les 
plus  ignorées  sont  plus  propres  à  être  dédiées,  etc.? 
pages  293  et  294  du  Dictionnaire,  et  52  du  premier 
Supplément.  L'auieur  de  l' Antidote  de  l'Athéisme,  ou 
Examen  mtique  du  Dictionnaire  des  Alliées,  anciens  et 
modernes,  que  M.  Barhicr  dit  être  Léonard  Aléa  ,  ne 
pouvait  mieux  réfuter  cette  odieuse  imputation,  qu'en 
leur  opposant  la  pensée  qu'on  Tient  de  lire  (paj?c  72); 
elle  sut  lisait  seule  pour  les  convaincre  de  calomnie. 

(2)  Invitibilia  emm  ipsins,  à  créature  mundi,  per  ea 
quœ  facta  sunt,  intcUecta,  coiupiciunlur  :  sempitfrna 
tftioque  ejus  valu*,  et  divinil as. — Roman.  C.  1,  v.  20. 
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nement  et  de  premier  guide  à  un  apprenti , 
pour  le  mettre  à  la  voie  de  cette  connais- 
sance ;  ils  le  façonnent  aucunement ,  et  ren- 
dent capable  de  la  grâce  de  Dieu,  par  le 
moyen  de  laquelle  se  parfournit  et  se  parfait 
après,  notre  créance.  Je  sais  un  homme  d'au- 
torité, nourri  aux  lettres,  qui  m'a  confessé 
avoir  été  ramené  des  erreurs  de  la  mécréance 
par  l'entremise  des  arguments  de  Sebonde. 
Et  quand  on  les  dépouillera  de  cet  orne- 
ment, et  du  secours  et  approbation  de  la  foi, 
et  qu'on  les  prendra  pour  fantaisies  pures 
humaines,  pour  en  combattre  ceux  qui  sont 
précipités  aux  épouvantables  et  horribles 
ténèbres  de  l'irréligion,  ils  se  trouveront  en- 
core lors  aussi  solides  et  autant  fermes  que 
nul  autre  de  même  condition  qu'on  leur 
puisse  opposer;  de  façon  que  nous  serons 
sur  les  termes  de  dire  à  nos  parties  :  As-tu 
mieux,  mets  la  nappe,  ou  viens  souper  chez 
nous  (1).  Qu'ils  souffrent  la  force  de  nos 
preuves ,  ou  qu'ils  nous  en  fassent  voir  ail- 
leurs et  sur  quelque  autre  sujet  de  mieux 
tissues  et  de  mieux  étoffées. 

Il  n'est  pas  possible  de  rapporter  la  diffi- 
culté avec  plus  de  franchise  ,  et  de  la  résou- 
dre avec  plus  de  force  que  ne  lofait  Montaigne. 
Nous  n'ajouterons  que  quelques  réflexions. 

1°  Nous  sommes  conduits  à  la  foi  par  l'au- 
torité d'un  Dieu  puissant  et  véritable,  par  la 
force  de  sa  grâce,  et  non  par  le  raisonne- 
ment humain,  suivant  la  maxime  certaine 
et  incontestable  de  Bayle  :  Que  le  Christia- 
nisme est  d'un  ordre  surnaturel,  et  que  se  n 
analyse  est  V autorité  suprême  de  Dieu,  nous 
proposant  des  mystères,  non  pas  afin  que  nous 
les  comprenions,  mais  afin  que  nous  les  croyions 
avec  toute  l'humilité  qui  est  due  à  l'Etre  infini , 
qui  ne  peut  ni  tromper ,  ni  être  trompé. 
C'est  là  l'étoile  polaire  de  toutes  les  discus- 
sions et  de  toutes  les  disputes  sur  les  articles 
de  la  religion  que  Dieu  nous  a  révélée  par 
Jésus-Christ.  De  là  résulte  nécessairement 
l'incompétence  du  tribunal  de  la  philoso- 
phie, pour  le  jugement  des  controverses  des 
chrétiens,  vu  qu'elles  ne  doivent  êlre  portées 
qu'au  tribunal  de  la  révélation.  Toute  dis- 
pute sur  la  question  de  droit  mérite  la  réjc'e- 
lion  dès  le  premier  mol.  Personne,  ajoute-i, 
ne  doit  être  reçu  à  examiner  s'il  faut  croire 
ce  que  Dieu  ordonne  de  croire.  Cela  doit 
passer  pour  un  premier  principe  en  matière 
de  religion.  L'autorité  révélée  doit  êlre  le 
principe  commun  des  disputants,  et  ainsi, 
plus  de  dispute,  lorsque  les  uns  n'admettent 
point  ce  principe,  et  que  les  autres  l'admet- 
tent: Adversus  negantem  principia,  non  est 
disputandum  (2). 

2°  La  raison  néanmoins  n'est  point  inutile 
à  la  foi.  Elle  nous  mène  comme  par  la  main 
dans  le  vestibule  de  la  révélation  et  nous  re- 
remet  à  sa  disposition.  La  dernière  démarche 


(1)  Si  melius  quid  habcs,  accerse;  vcl  imperium  fer. 

Hor.  Epist.  5,  Nb.  I,  v.  6. 

(2)  Dictionnaire  philosophique  ;  éclaircissement 
sur  les pyrrhoniens, t.  IV, p.  631, .édit.  d'Amsterdam, 
1750. 
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de  la  raison,  dit  Pascal  (1),  c 
qu'il  ii  a  une  infinité  de  chose»  qui  la  surpai- 
ent. Elle  est  bien  faibl 

là.  Il  faut  $OV(Hr  limiter  OU  il  faut,  0 

il  faut,  se  soumettre  où  il  faut.  Qui   <     mi 
ainsi  n'entend  pat  la  force  de  la  raison.  Il  y 

nt  contre  ces  trots  principt 
en  assurant  tout  comme  démonstratif,  manant 
laitreen  démonstrations  ;  ou  en  dou- 
tant de  tout,  manque  de  savoir  où  il  / 
soumettre  ;  ou  en  se  soumettant  en  tout,  man~ 
que  de  savoir  où  il  faut  juger.  Si  on  soumet 
tout  à  la  raison,  notre  religion  n  aura  rtnt  de 
mystérieux  ni   de  surnaturel.  Si  on  choque 
les  principes  de  la  raison,  notre  religion 
absurde  et  ridicule.  La  raison,  dit  S.  Augi 
ne  se  soumettrait  jamais,  si  elle  ne  jugeait  qu  u 
n'y  a  'les  occasions  où  elle  doit  se  soumettre; 
U  est  donc  juste  quelle  se  soumette,  quand  elle 
«a  elle  doit  se  soumettre,  et  qu  elle  ne  se 
soumette  pas,  quand  elle  juge  avec  fondement 
qu'elle  ne  doit  pas  le  faire.  Mais  il  faut  pren- 
dre qarde  à  ne  pas  se  tromper.   La  piété  est 
différente  de  la  superstition.  Pour.;,  r  la  piété 
jusqu'à  la  superstition,  c'est  la  détruire.  Les 
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hérétiques  nous  reprochent  cette  soumission 
superstitieuse  :  c'est  faire  ce  qu'ils  nous  ri  pro- 
filent, que  d'exiger  cette'  soumission  dans  les 
choses  qui  ne  sont  pas  madère  de  soumission. 
Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  le 
neu  de  la  raison  dans  les  choses  qui  sont 
de  foi  ;  et  rien  de  si  contraire  à  la  raison,  que 
le  désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui 
sont  pas  de  foi.  Ce  sont  deux  excès  également 
dangereux,  d'exclure  la  raison,  et  de  n'admet- 
tre que  la  raison.  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens 
ne  disent  pas,  mais  jamais  le  contraire.  Elle 
est  au-dessus,  et  non  pas  contre. 

McichiorCano  ne  s'exprime  pas  autrement 
dans  le  huitième  Heu  théologique,  qui  traite 
des  arguments   pris  de  la    raison    naturelle. 
Voici  le  sommaire  des  deux  chapitres  :  Prt- 
mus  error  in  liujus  loci  usu  vitandus,  ne  plus 
œquo  in  re  théologien  rationi  naturali  tri- 
buatur.  Caput   secundum  extremum  aliorum 
errorem  percenset,  qui  a  naturoe  rationtbus 
ptorsus  abhorrent.  Après  avoir  prouvé    ses 
deux   assertions  et  réfuté  les  difficultés  de 
ses  adversaires,  il  termine  ainsi  son  chapitre 
VIII  :  Qui   phitosophiam    errorem    esse    ina- 
nemque  fallaciam  aiunt,  ii  non  solumstulti- 
tiœ  ,  seil  etiam   impietatis  damnandi   sunt. 
JDcus  quippe  r  cri  tas  est,   et  ah   ro  error   est 
nullus.  Qua  re  facile  etiam  intelligilur,  cum 
philosophie?  rationes   a   dicina    vrritate   siut 
sumptœ  atque  petitœ,  qui  iUas  rejiciunt,  hos 
Dei  vefitati,  qua    Ulœ  subsistunt,  refragari. 
Nec  quod  tali  fundumcnlo  nititur,  imbecillem 
esse  aut    infirmum   potrst.    Quocirca    frustra 
homines  vont  conabuntvr  philosophie?,  nctu- 
rœque  rationes  evertere.  Ûtrumque  enim  lu- 
men et  nat une  et   fidei,    quorum  attira    nutu- 
ralia  ,  altéra  supernuloralia  videre  dicimur, 
aDco  est.  Illa enùn (Joan. ,  cl,  v. 9).  Erat  lux 
vera ,    quee    illuminât    omnem  hominem ,   et 
[Psal.lV,  r.  1}Signatum  est  super  nos  lumen 

(\)  Pensées  de  Pascal ,  chapitre  V,  édit.  de  Paris, 

1783,  in  I  -' 


lis  Ulu  ntitr.  Ita   non    m 

,;  /;■  ,  /.,',  |  i   natal  a'  luminc, 

quam.  *i  p<  >'  l> !i  >  '  •  ■<•  "  '  Luminii 

igitiir  nuturalis   duculum  , 
argumenta   repellere,  non  modo  slullum  est, 
quod  Augustinui     '  nitale,  lib. 

V,  i..(i    docet,  verum  etiamimpium,  quod hoç 
nos  loco  abunde  docuimut   l  ■ 

3°  Toutes  les  toi-,  que  les  adversaires  - 
révélation  te  si  rv<  ut  d    la  raison  pour  l'at- 
taquer, il  est  permis  d'employer  I 
armes  pour  repousser  leurs  alla  us 

oublier  néanmoins  que  la  foi  est  Fondée  mit 
l'autorité.  On  ne  s'occupe  pas  de  prouveraue 

mystères  sont  raisonnables,  niais  on  s'at- 
lache  à  prouver  que  ses  ennemis  ne  sont  \ 
en  état  de  démontrer  qu'ils  ne  1 
C'est  une  lutte  entre  la  raison,  qui  a  appris 
ce  qu'elle  ne  peut  pas,  et  la  raison,  qui  croit 
pouvoir  plus  qu'elle  ne  peut.  Celle  manii 
d'argumenter  fut  pai  Lanfrauc, 

archevêque  de  Cantorbéry,  contre  Bi 
archidiacre  d'Angi  rs,  qui  s'efforçaitd'obscur- 
cir  le  dogme  de  la  transsubstantiation  par  l>-> 
subtilités  de  la  dialectique.  L'illustre  prélat 
protestait  en  i    ine  qu'il  r    - 

sentait  d'y  être  contraint 
et  conscientia  mea,  quia  in  traclutu  divina- 
rum  lilterarum  nec  proponere  nec  ad  y 
tas  respondere  cuperem  dialeclicas  quœstio\ 

earum  soluliones.  1-t  si  quando  malcria 
dispulandi  talis  est,  ut  fwjus  arlis  regulis  va- 
lait enucleatius  explicari,  in  quantum  possum, 
per  œquipollentias  propositionum  (ego  artem. 
ne  videur  mugis   arte,  quam  veritate,  San     - 
nie  patrum  auctoritate  confidert  2). 
VJ  11  est  permis  aussi  de  faire  voir  que  les 
notions  que  nous  avons  sur  le  fond  d 
lères  n'impliquent  aucune  contradiction  d 
surdité;  et  de  se  servir  pour  cela  di 
pies  que  fournit  la  nature.  C'est  la  méthode 
qu'ont  suivie  tous    li  -  pères.  Dans  1 
modernes  elle  n'a  pas  été  négligée.  Li  ibi 
dans  ses  remarques  sur  le  livre  d'un  anlitri- 
nilaire  anglais  (3),  reconnaît  d'abord  qu'il  y 
a  des  relations  d  ins  la  substance  divine,  qui 
distinguent  les  personnes,  puisque  ces  per- 
sonnes ne  sauraient  être  des  substances  ab- 
solues; que  ces  relations  doivent  être  sub- 
stantielles, qui  ne  s'expliquent  pas  ai 
de    simples    modalités;    qu 
divines    ne  sont  pas  le  même  B  sous 

différentes  dénominations  ou  relation 
me    serait  un    même  homme,  qui    c-l   \ 
et  orateur,  mais  trois  différents  concret»  res- 
pectifs dans  un  seul  concret  absolu  ; 
trois  personnes  ne  sont  pas  des  su 
aussi  absolues  que  le  tout.  El  pour  se   I 
mieux  entendre,  il  voudrait  pouvoir  trouver 
d»  s  exemples  qui  répondissent  à  ces  m 
des  personai  t  ail  mes  ;  mais  il  av  oue  qu'il  n'y 
en  a  aucun  dan»  la  nature. Cependant,  i 


(1)    Mclcli'wris  Cuni ,  ipiscopi 
ni .  177t.,  in  4°,  p.  190. 


CoMariensu  . 


i  opéra,  p.  Î36,  édit.  Dom.  Lui       \- 

Uii  opéra  oimili,  I.  I,  p.  -• 
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le-t-il,  pour  rendre  ces  notions  plus  aisées 
par  quelque  chose  d'approchant,  je  ne  trouve 
rien  dans  les  créatures  de  plus  propre  à\  il- 
lustrer ce  sujet,  que  la  réflexion  des  es- 
prits, lorsqu'un  même  esprit  est  son  propre 
objet  immédiat,  et  agit  sur  soi-même,  en 
pensant  à  soi-même  et  à  ce  qu'il  fait.  Car  le 
redoublement  donne  une  image  ou  un  ombre 
de  deux  substances  respectives  dans  une 
même  substance  absolue,  savoir  de  celle  qui 
entend,  et  de  celle  qui  est  entendue;  l'un 
et  l'autre  de  ces  êtres  est  substantiel,  l'un  et 
l'autre  est  un  concret  individu  ,  et  ils  diffè- 
rent par  des  relations  mutuelles,  mais  ils  ne 
font  qu'une  seule  et  même  substance  indivi- 
duelle absolue.  Je  n'ose  pourtant  pas  porter 
la  comparaison  assez  loin,  et* je  n'entre- 
prends point  d'avancer  que  la  différence 
qui  est  entre  les  trois  personnes  divines 
n'est  plus  grande  que  celle  qui  est  entre  ce 
qui  entend  et  ce  qui  est  entendu,  lorsqu'un 
esprit  fini  pense  à  soi,  d'autant  que  ce  qui 
est  modal,  accidentel,  imparfait  et  mutable 
en  nous,  est  réel,  essentiel,  achevé  et  itti- 
mutable  en  Dieu.  C'est  assez  que  ce  redou- 
blement est  comme  une  trace  des  personnali- 
tés divines.  Cependant  la  sainte  Ecriture, 
appelant  le  fils  Verbe,  ou  ;.;Vo,-,  c'est-à-dire 
Verbe  mental,  paraît  nous  donner  à  enten- 
dre que  rien  n'est  plus  propre  à  nous  éclair- 
cir  ces  choses,  que  l'analogie  des  opérations 
mentales.  C'est  aussi  pour  cela  que  les  pères 
ont  rapporté  la  volonté  au  Saint-Esprit, 
comme  ils  o:it  rapporté  1 'entendement  au  l'as 
et  la  puissance  au  Père,  en  distinguant  le 
pouvoir,  le  savoir  et  le  vouloir,  ou  bien  le 
Père,  le  Verbe  et  l'Amour. 

Un  fameux  poète  a  fort  bien  î-endu  la  pen- 
sée de  Lcibnilz  et  des  pères,  par  ces  deux  vers 
si  connus  : 

La  puissance,  l'amour,  avec  rinlelliger.ee, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 

Lcibnilz  publiait  ses  remarques  en  IGU-'J 
—  '*;  Bossuet  avait  publié  en  1031  la  pre- 
mière édition  de  son  Discours  sur  l' Histoire 
universelle,  et  quoiqu'il  y  ail  posé  en  principe 
que  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  nous  a  été 
révélé  par  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
il  n'assure  pas  moins  que  celui  qui  nous  l'a 
révélé,  nous  en  fait  trouver  l'image  en  nous- 
mêmes,  afin  qu'il  nous  soit  toujours  présent 
et  que  nous  reconnaissions  la  dignité  de  no- 
tre nature. 

lin  effet,  dit  ce  grand  prélat,  si  nous  impo- 
sons silence  à  nos  sens,  et  que  nous  nous  ren- 
fermions pour  un  peu  de  temps  au,  fond  de 
notre  Ame,  c'est-à-dire  dans  celte  partie  où  (a 
vérité  se  fuit  entendre,  nous  y  verrons  quelque 
image  de  la  Trinité  ijue  nous  adorons.  La 
pensée  que  nous  sentons  naître  comme  le  germe 
de  notre  esprit,  comme  le  fils  de  notre  intelli- 
gence, nous  donne  quelque  idée  du  Fils  de 
bien,  couru  éternellement  dans  l'intelligence 
du  Père  céleste  C'est  pourquoi  ce  Fils  de  Dieu 
prend  le  nom  du  Verbe,  afin  i/ue  nous  enten- 
nait  dans  le  sein  du  Père,  non 
comme  naissent  les  corps,  mais  comme  nui' 
dons  notre  âme  cette  parole  intérieu 


nous  y  sentons  quand  nous  comtemplons  la 
vérité. 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  ter- 
mine pas  à  cette  parole  intérieure ,  à  cette 
pensée  intellectuelle,  à  cette  image  de  la  vérité 
qui  se  forme  en  nous.  Nous  aimons ,  et  cette 
parole  intérieure,  et  l'esprit  oit  elle  naît  ;  et  en 
l'aimant,  nous  sentons  en  nous  quelque  chose 
qui  ne  nous  est  pas  moins  précieux  que  notre 
esprit  et  notre  pensée,  qui  est  le  fruit  de  l'un 
et  de  Vautre,  qui  les  unit,  qui  s'unit  à  eux,  et 
ne  fait  avec  eux  qu'une  même  vie. 

Ainsi,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rap- 
port entre  Dieu  et  l'homme,  ainsi,  dis-je,  se 
produit  en  Dieu  l'amour  éternel,  qui  sort  du, 
Père  qui  pense,  cl  du  Fils  qui  est  sa  pensée, 
pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée  une  même  na- 
ture également  heureuse  et  parfaite. 

En  un  mot,  Dieu  est  parfait,  et  son  Verbe, 
image  vivante  d'une  vérité  infinie,  n'est  pas 
moins  parfait  que  lui;  et  son  amour  qui,  sor- 
tant de  la  source  inépuisable  du  bien,  en  a 
toute  la  plénitude,  ne  peut  manquer  d'avoir 
une  perfection  infinie  :  cl  puisque  nous  n'avons 
point  d'autre  idée  de  Dieu  que  celle  de  la  per- 
fection, chacune  de  ces  trois  choses,  considérée 
en  elle-même,  mérite  d'être  appelée  Dieu;  mais 
parce  que  ces  (rois  choses  conviennent  néces- 
sairement à  une  même  nature,  ces  trois  choses 
ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal,  ni 
de  séparé  dans  cette  Trinité  adorable;  et  quel- 
que incompréhensible  que  soit  cette  égalité, 
notre  âme,  si  nous  l'écoutons,  nous  cil  dira 
quelque  chose. 

Elle  est;  et  quand  elle  sait  parfaitement  ce 
quelle  est,  son  intelligence  répond  parfaite- 
ment à  la  vérité  de  son  être;  et  quand  elle 
ai  nie  son  cire  avec  son  intelligence  autant  qu'ils 
méritent  d'êlre  aimés,  son  amour  égale  la  per- 
fection de  l'un  et  de  l'autre.  Ces  trois  choses 
ne  se  séparait  jamais,  et  s'enferment  l'une 
l'autre.  Nous  entendons  que  nous  sommes,  et 
que  nous  aimons;  et  nous  aimons  à  être  et  à 
entendre.  Qui  le  peut  nier,  s'il  s'entend  lui- 
même.?  El  non  seulement  une  de  ces  choses 
: i  pas  meilleure  que  l'autre;  mais  les  trois 
ensemble  ne  sont  pas  meilleures  qu'une  d'elles 
en  particulier,  puisque  chacune  en fcrmcle  tout, 
et  que,  dan:;  les  trois,  consiste  la  félicité  cl  l'a 
dignité  de  la  nature  raisonnable.  Ainsi  et  infi- 
niment au-dessus,  est  parfaite,  inséparable, 
une  en  son  essence,  et  en  foi  éqale  en  tout  sens, 
la  Trinité  que  nous  servons,  et  à  laquelle  nous 
sommes  consacrés  par  notre  baptême  (1). 

lîossuct  a  reproduit  celle  comparaison 
dans  ses  Elévations  sur  les  Mystères  (2). 
/,  dit-il,  à  notre  manière  imparfaite  et 
défectueuse,  nous  représentons  un  mystère 
incompréhensible.  Une  Trinité  créée  que  Oieu 
fait  dans  nos  âmes,  nous  représente  la  Trinité 
incréée,  que  lui  seul  pouvait  nous  révéler;  et 
pour  nous  la  faire  mieux  représenter,  il amélé 
dans  nos  âmes,  qui  la  représentent ,  quelque 
chose  d'incompréhensible. 

(I)  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  V  partie, 
n.  (i,  Jésiu-Ctarist  ci  su  doctrine. 

(-2)  Elévations  sur  les  Mystère»;  seconde  semaine, 
vr  élévation. 
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Bossue!  avait  sans  <lout<>  puisé  ces  idées 
dans  s.  Bernard,  comme  celui-ci  les  ajait 
|)risrs  de  9.  Augustin,  et  s.  Augustin  de  rer- 
lullien,  mais  en  les  perfectionnant  elles  mar- 
quant du  sceau  de  son  génie.  Lelecteurne 
sera  peot-étre  pas  fâcbê  de  connaître  les 
expressions  de  ces  illustres  docteurs. 

limtn  Ma  et  sempiterna  Tnmtas,  Pater  et 
Filins  et  Spiritussanctus,  unus  Deus  scUtcet, 
summapotenlia,  eumma sapientia,  eumma  be- 
nionilas  creavil  quamdam  Tnnitatem  ad  \ma- 
Oinem  et  similitudinem  suam,  animam  vide- 
licèt  rationalem  :  quœ  ineo  prœfert  vtsltgium 
nuoddam  illius  summœ  Trinitatis  quod  ex  me 
moriâ  rationeet  voluntate  consistât  (1). 

Ubi  ergo  Trinilasf  Attendamus  quantum 
oossumus,  el  invocemus  lucem  sempiternam, 
ut  illumina  tenebras  nostras,  et  videamus  m 
nobis  quantum  sinimur  imaginem  Dei.  Mens 
enim  amure  se  ipsam  non  potest,  mai  etiam  se 
noverit  :  Nam  quomodo  amat  quod  ne«c»fretc. 
Nous  ne  renonçons  à  transcrite  le  passaee 
tout  entier,  qu'à  cause  de  sa  longueur.  On 
peut  le  voir  tome  A  III  des  œuvres  de  S.  Au- 
gustin,  édition  des  Bénédictins,  pages  880, 
881,  et  suiv.  De  Trinîlate  lib.  IX,  3 .  2,  S,  k, 
5  6  etc.  On  en  trouvera  un  autre  également 
intéressant,  tome  VU,  page  29V,  de  Çivitate 
Dei  lib.  XI,  cap.  28.  Quoniam  igitur  nommes 
sumus,  ad  un  s  tri  creatoris  imaginem  creati.... 
In  nobis  autem  ipsis  cjus  imaginem  contuen- 

tes,  etc.  ,  „, 

Ouant  à  Tertullien,  sa  comparaison  n  est 
pa?  aussi  claire.  Elle  est  dans  le  livre  de 
Anima,  page  274,  édition  de  Rigau U,  1OT5. 
Puisque  nous  en  sommes  aux  explications 
que  l'on  a  données  du  mystère  delà  limite, 
pour  le  rendre  accessible  a  l'intelligence  hu- 
maine, arrêtons-nous  quelques  instants  de 
plus,  et  ajoutons  que  Maximin  lsnard  en  a 
cru  voir  une  image  dans  le  soleil,  après  Bos- 
suet  et  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

Soleil  1  s'écrie-t-il hiéroglyphe  mysté- 
rieux, «rave  de  main  divine  sur  la  colonne 
de  l'univers,  pour  laisser  entrevoir  a  la  terre 
ce  qu'est  la  Divinité  dans  les  cieux;  miroir 
resplendissant  qui  nous  réfléchit  son  image, 
et  qui ,  par  l'immensité  de  les  prodiges  n 
négateurs,  me  découvres  l'action  e  la  fécon- 
dité créatrice  du  soleil  intellectuel.... 

C'est  le  trine  que  me  présente  1  union  de 
ta  chaleur,  ta  lumière,  ton  rayon,  qui,  quoi- 
que distincts  et  procédant  les  uns  des  autres, 
sont  coexistants  entre  eux,  el  ne  forment 
qu'un  seul  astre  d'où  jaillirent  et  jailliront 
sans  cesse  des  torrents  de  vie  et  de  clarté, 
sans  qu'il  y  ait  jamais  soustraction  dans  a 
source  productrice,  ni  relâchement  dans  le 
ressort  créateur;  c'est,  dis-je,  ce  ternaire, 
(.„ipreinl  en  toi,  qui  me  dévoile,  bien  mieux 
nue  toutes  les  bouches  humaines,  le  Inné 
mystérieux dcl'Iilre  divin,  el  l'éternité  passée 
et  future  de  sa  propriété  créatrice  et  confier- 

Y  *î  I F 1 0  C 

"  Ahl  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  premiers 
peuples  qu'ait  nourris  la  terre  dans  1  Orient, 

(1)  Smicti  Bernardi  opéra,  t.  1or,  pnge  1180,  édit. 
Dora.  Mabillon,  1690,  serra.  15. 


rnél  devint  li, m  disque  s\:    '. 

lique  et  radieu  le  fond  île  !<•... 

culte  qui  i  lait  profane  :  c'est  1  interprétation 
nue  lui  donne  l'ignorance ,  ou  l'abus  qu'au 
firent  la  superstition  et  le  faoatismi     I 
hommes  religieux*  ces  peuples   fierg 
tombaient  a  k<  dou  v  en  i  orps  de  nation  ,  que 
pour  adorer  dans  l'époux  visible  de  lai 
l'ordonnateur  invisibli    <'.  ■  tontes  les  créa- 
lions:  ce  rrai  soleil  spirituel,  dont  la  iluleur 
est  amour,  la  lumière  intelligence,  et  dont  I  - 
rayons,  émanation  conjointe  <i  eux 

sources  de  rie,  pénètrent,  animent  et  i  elai- 
rent  tous  les  êtres;  ci;  soleil  <ltc<n,  pieim  t 
procédant  de  l'unique  et  s  rai  Dieu,  seul  être 
incréé,  de  ce  Dieu  de  tous  les  humains,  de 
toutes  les  hiérarchies  célestes,  de  tous  les 
mondes  des  mondés, qui  a  préi  é  lé  l' s  tem 

iii  doit  leur  survivre;  le  grand  Jékovahl... 
premier  el    seul    principe  des  du;- s.  qi. 

(ont  enfanté  de  son  être  et  par son  être,  excepté 
le  mat,  enfant  de  l'orgueil  de  quelques  êtres 
immortels  émanés  de  ses  mains:  enfin  ce 
Dieu  des  Dieux  qui  s'est  nommé  lui-même 
V Eternel,  Alpha  et  Oméga,  Adonai  ou  S 
qui  Sum,  et  dont  tu  n'es  toi-même,  astre  du 
jour,  que  l'émanation  indirecte, l'instrument 
physique  et  la  brûlante  effigie  (1). 

Écoutons    maintenant   Bossucl.    Consi 
rez  cet  éclat,  ce  rayon,  cette  splendeur  qui 
la  production  et  comme   le  fils  du  soleil:  elle 
en    sort   sans  le  diminuer,   sans  s'en  sept 
clh*mème,  sans  attendre  h  progrès  du  ten  \ 
Tout  d'un  coup,  dès  que  le  soleil  a  clé  for 
sa  splendeur  est  née  et  s'est  répandue  avec  lui , 
cl  on  y  voit  toute  la  beauté  de  cet   astre.  Dis 
que  la  lumière  est,  elle  éclate  :  si  l'éclat  et  la 
splendeur  du  soleil  n'est  pas  éternelle,  c'est  que 
la  lumière  du  soleil  ne  l'est  p   ■ 
par  une  raison  contraire,    si   la  I 
étemelle,  son  éclat  et  sa  splendeur  le  sera 
aussi.   Or,    Dieu  est  une  lumière  où  il   n'y  a 
point  de    ténèbres  :  une  lumière  qui,    n'étant 
point  faite,   subsiste  éternellement  par   elle- 
même,  et  ne  connaît  ni  commencement  ni 
clin.  Ainsi  son  éclat,  qui  est  son  fils,  <  - 
comme  lui,  cl  ne  se  divise  pas  de  sa  substa 
Tous  les  rayons,  pour   ainsi   parler,   : 
au  soleil,  son  éclat  ne  se  d  jamais  :  ai 

sans  se  détacher  de  son  Père,  le  Fils  (fl   . 
sort   éternellement  :  ei  mettre  Dieu  sa 
Fils,  c'est  mettre  la  lumière  sans  rayon  et  i 
splendeur  (1).  . 

Ecoutons  enfin  Saint  Grégoire  de  Naziai 
Solem  nirsùs.  et  radium  ,  et  lucem  cvqitavt. 
Ycràm  hic  quoque  metuendum  est  :  primùm, 
ne  incompositir  natunr  compositio  quaulum 
excogitelur,  quemadmodùm  solis,  et  eorum, 
quœ  soli  insunt  ;  deindè,  ne  patri  quidem  es- 
sentiam  tribuamus,  reliquos  autem  subsistere 
negemus,  sed  factUtates  quasdam  Dei  consti- 
tuamus.  quot  ipsi  quidem  insint,  non  autem 
per  s» subsistant,  aeque  enim  radius,  aut  lux, 


(1)  De  l'Immortalité  de  l'Ame,  par  M.  lsnard,  hSO-2, 

in  -8". 
«)  Elévations  sur  les  Mystères,  seconde  semaine, 

ovation, 
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alii  svles  sunt ,  sed  solis  velut  rivi  quidam, 
cl  substantielles qualitates  (1). 

Par  là  il  est  aisé  de  conclure  que  quoiqu'il 
faille  mettre  une  distance  infinie  entre  la 
créature  et  son  créateur,  on  peut  trouver 
ici-bas  quelques  images  imparfaites  des  plus 
sublimes  mystères.  En  effet,  si  saint  Grégoire 
de  Nazianzc  se  montre  résolu  (  un  peu  plus 
bas  que  l'endroit  cité)  de  ne  marcher  qu'à  la 
clarté  de  la  lumière  divine  du  Saint-Esprit, 
il  ne  condamne  pas  néanmoins  l'usage  de  ces 
figures  et  de  ces  ombres,  tout  éloignées  de 
la  vérité  qu'elles  sont.  Si  Bossuet  lui-même 
désespère  de  trouver  une  ressemblance  par- 
faite de  la  divinité,  il  n'insiste  pas  moins  sur 
l'utilité  qu'il  est  possible  de  retirer  de  ces 
ressemblances,  de  ces  images  telles  quelles, 
ne  serait-ce  qu'en  commençant  à  s'anéantir 
dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  et  dans 
soi-même  plus  que  dans  tout  le  reste,  avant 
de  perdre  en  Dieu  toute  compréhension. 

5°  Le  speetacle  des  merveilles  de  la  nature 
élève  noire  âme  vers  Dieu,  et  nous  achemine . 
à  la  connaissance  de  ses  perfections  infinies; 
l'Apôtre  nous  l'apprend.  De  là  tant  de  savants 
ouvrages  sur  la  théologie  naturelle,  du  temps 
même  de  Montaigne,  et  surtout  à  dater  de 
celte  époque.  Nous  nous  contentons  de  nom- 
mer les  plus  marquants  :  ce  sont  ceux  de 
JcanCarainucl  (Theologia  naturalis),  de  Théo- 
phile llaynaud  (2),  de  Nicolas  Bonnet,  corde- 
lier  (3),  de  Hermann  Alexandre  Boell  (4),  de 
Georges  Pacard  (5)  ,  de  Paul  Voet  (Gj,  de 
Georges  Meier  (Theologia  naturalis),  de 
Balihazar  Cellarius  (7),  de  Jean- Adam  Osian- 
dre  (8),  de  Jean -Guillaume  Bayer  (9),  et  de 
Pierre  Yves  (10);  et,  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés, qui  ne  connaît  ce  qu'ont  écrit,  sur 
cette  partie,  Bernard  de  Nicwventyl(il),  Jean 
May  (12) ,  Guillaume  Dcrham  (13),  Charles 
Bonnet  {14),  Chr.  Wolf  (15),  Slurm  (16),  Pa- 
ley  (17) ,  Deluc  (18) ,  de   Lesser  (19) ,    t'abri- 

(1)  Sancti  Gregorii  iltcologi  opéra ,  p.  576-7,  éilil. 
de  1778. 

(2)  Theologia  naluralis.  Lugduni",  1622,  in -4-°. 
(3;  Theologia  naluralis.  Barcinone  ci  Vencliis. 
(',)  Disserluliones   philosophicœ  de  Theologia  nalu- 

rali.  Rrancq.  1700,  in-8°. 

(.'))  Théologie  naturelle.  La  Rochelle,  1579,  in-12. 

(0)  Theologia  naturalis,  Trajecli  ad  lUieiiiiin,  1056, 
in  4". 

(7)  Epilome  Theologia;  philosophicœ.  lîelmsladii  , 
1651,  in-4°. 

(S)  Theologia  naluralis.  Tibingœ,  1665,  in-i°. 

(9)  Synopsis  Theologia:  naluralis  collatœ  cuin  rêve- 
luu'i.  Ie»a.  KÏ76,  111-4°. 

(10)  Théologie  naturelle.  Paris.  (635, 3  vol.  in-8". 
(il)  Existence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveil- 
les, Bit.  Paris,  1725,  iu-4". 

(1-2)  Existence  et  sagesse  de  Dieu  manifestée  dans 
les  œuvres,  cic  Utrccht,  1714,  in-8°. 

(  1 3)  Théologie  physique. — Théologie  astronomique. 
—In  8°. 

(1i)  Contemplation  de  la  Nature  dans  ses  œuvres  ; 
in    »°  et  in-8". 

(15)  Theologia  naluralis.  Veronoe,  1758,  in-4°. 

(16)  Considérations  sur  les  oeuvres  de  Dieu.  Genève 
et  Paris,  1788,  3  vol.  in  12. 

(17)  Nalural  Theology.  Loudon,  in  8°. 
(181  Tons  les  ouvrages  de  Deluc. 

(19)  Théologie  des  Insectes.  La  Haye,  1712,  ni  8". 


cius  (1),  Fénélon  (2)  et  Bossuet  (3),    dont 

les  noms  sont  consacrés  par  la  renommée? 

§  IV.  —  La  seconde  répréhension  qui  fut 

faite  de  l'ouvrage  de  Sebonde  est  celle-ci  : 

Aucun  dit  que  ses  arguments  sont  faibles  et 
ineptes  à  vérifier  ce  qu'il  veut ,  et  entrepren- 
nent de  les  choquer  aisément. 

Montaigne  qui  avait  usé  de  condescendan- 
ce envers  ceux  qui  prétendaient  que  la  reli- 
gion ne  devait  pas  être  appuyée  par  des  rai- 
sons purement  humaines,  ne  garda  pas  les 
mêmes  ménagements  envers  ceux-ci  :  Il  faut 
les  secouer  un  peu  plus  rudement,  dit-il,  car 
ils  sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux  que 
les  premiers.  On  couche  volontiers  les  dits 
a" autrui  à  la  faveur  des  opinions  qu'on  <■  pré- 
jugées en  soi.  A  un  athéiste,  tous  écrits  tirent 
à  l'athéisme;  il  infecte  de  son  propre  venin  la 
matière  innocente.  Ceux-ci  ont  quelque  pré- 
occupation de  jugement ,  qui  leur  rend  le  goût 
fade  aux  raisons  de  Sebonde.  Au  demeurant, 
il  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  jeu  de  les 
mettre  en  liberté  de  combattre  notre  religion 
par  des  armes  pures  humaines ,  laquelle  ils 
n'oseraient  attaquer  en  sa  majesté  pleine  d'au- 
torité cl  de  commandement.  Le  moyen  que  je 
prends  pour  rabattre  celte  frénésie,  et  qui  me 
semble  le  plus  propre,  c'est  de  froisser  et  de  fou- 
ler aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté:  leur 
faire  sentir  l'inanité,  la  vanité  et  dénéantise 
de  l'homme  ;  leur  arracher  des  poings  les  ché— 
tives  armes  de  leur  raison;  leur  faire  baisser 
la  tête  et  mordre  la  terre,  sous  l'autorité  et 
révérence  de  la  Majesté  divine.  C'est  à  elle 
seule  qu'appartient  la  science  et  la  sapience  : 
elle  seule  quipeut  estimer  de  soi  quelque  chose, 
et  à  qui  nous  dérobons  ce  que  nous  comptons, 
et  ce  que  nous  prisons  (4). 

(1)  Théologie  de  l'Eau.  Paris,  1743,  in-8°. 

(2)  De  l'existence  de  Dieu,  édition  excellente,  par 
M.  Aimé  Martin.  Paris,  1811,  in-S°. 

(5)  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi  même. 
M.  Aimé-Mai  lin  devrait  bien  faire  sur  cet  ouvrage  le 
travail  qu'il  a  l'ait  sur  celui  de  Fénélon. 

(4)  Montaigne  n'a  pas  d'autre  langage  que  celui  de 
l'Esprit  saint.  Adonaï  s'exprime  ainsi  dans  le  livre  de 
Job: 

«  Mais  la  sagesse  où  la  trouve  l-on? — Où  est  le  lieu 
de  l'intelligence? — Nid  mortel  n'en  connaît  la  valeur 
réelle  ;  —  et  on  ne  la  trouve  point  sur  cette  terre  des 
vivants;  —  ellu  n'est  pas  chez  moi,  dit  l'abîme;  — 
elle  n'est  point  avec  moi ,  s'écrie  la  mer;  — on  ne  la 
donne  pas  pour  de  l'or  vierge; — on  ne  l'acquiert  pas 
à  prix  d'argent;  — on  ne  l'échange  ni  contre  le  métal 
des  Indes,  ni  contre  la  noble  sardoine,  ni  contre  le 
brillant  saphir  ;  —  le  cristal  enchâssé  dans  l'or  lui 
cède  la  place; — les  vases  les  plus  estimés  ne  peuvent 
la  payer;  —  devant  elle  Pagalhe  et  le  corail  ne  sont 
pas  môme  nommés;  —  l'extraction  de  la  sagesse  est 
plus  difficile  que  la  pêche  des  perles  qu'on  lire  du 
golfe  Arabique:  —  l'émeraudc  d'Ethiopie  ne  soutient 
pas  la  concurrence  avec  elle  ;  —  la  topaze  orientale 
ne  sert  point  à  en  faire  connaître  la  valeur. — Encore 
uiw  lois  d'où  vient  la  sagesse?  —  et  le  lieu  de  l'intel- 
ligence où  est-il  ?  —  clic  se  dérobe  aux  yeux  de  tous 
les  habitants  de  la  terre; — elle  est  même  cachée  aux 
enfants  des  cieux. 

«  Nous  en  avons  ouï  quelque  chose  de  nos  oreilles 
(disent  le  sépulcre  et  la  mort)  ;  mais  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  en  connaisse  la  route,  qui  sache  le  lieu  où  elle  l'ait 
son  habitation.  Lorsque  Dieu  regardait  jusqu'au*  ex- 
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On  voit  bien  que  Montaigne  ne  se  pro| 
pai  tic  prouver  la  dh  iBtté  de  la  religion  chré- 
tionne;  c'était  le  but  de  feebonde  dans  la  Théo- 
logie natureth  -,  ce  n'es)  pas  le  lien  dans  cette 
apologie.  Il  lait  la  guerre  offensive  el  non 
défensive.  Les  ennemis  di  lai  ion  ;i\  aient 
pris  occasion  de  l'ouvrage  de  Seboade  pour 
attaquer  nus  tnj  flores  par  les  armes  de  la  rai- 
son. Montaigne  n'avait  pas  autre  chose  a 
faire  que  de  four  montrer  L'inanité  de  celle 
raison  dont  ils  *<•  prévalaient,  ci  combi  a 
peu  ils  étaient  en  fiai  d'approfondir  l'abîme 
île  la  loi,  puisqu'ils  étaient  incapables  de  con- 
naître les  secrets  (!>•  la  nature.  11  les  promène 
à  travers  les  égarements  de  la  philosophie 
sur  les  joints  les  pins  importants,  et  les  lorce 
de  convenir  que,  puisqu'il  ne  peut  sortir  que 
ténèbres  de  l  esprit  de  l'homme,  il  faut  que 
la  lumière  vienne  d'en  liant  pour  éclairer 
nos  pas  dans  les  sentiers  de  la  justice.  Con- 
tinuons... Dieu  veut-il  qu'un  mortel  soit  plus 
sage  que  lui  {1)1  Abattons  eeeuider,  ce/,. 
mur  fondement  de  la  tyrannie  du  malin  esprit. 
Lieu  résiste  aux  superbes  et  fait  grâce  aux 
humbles  (2).  L'intelligence  est  en  tuas  les 
dieux,  dit  Platon,  et  point  ou  peu  aux  hom- 
mes.  Or,  c'est  cependant  beaucoup  de  consola- 
lion  à  l'homme  chrétien,  de  voir  nos  outils 
mortels  et  caducs,  si  proprement  assortis  à 
notre  foi  sainte  et  divine,  que  lorsqu'on  les 
emploie  aux  sujets  de  leur  nature,  mortels  et 
caducs,  ils  n'y  soient  pas  appropriés  plus  uni- 
ment, ni  avec  plus  de  force. 

C'est  dans  celte  assiette,  dit  Pascal  (3),  que 
Montaigne  combat  avec  une  fermeté  invincible 
les  hérétiques  de  son  temps,  sur  ce  qu'ils  as 
raient  connaître  seuls  le  véritable  sens  de  l'E- 
criture, cl  c'est  de  là  encore  qu'il  fonde 
l'horrible  impiété  de  ceux  qui  osent  dire  que 
JJicunest  point...  Les  trouvant  dépouillés  vo- 
lontairement de  toute  révélation,  et  abandon- 
nés à  leur  lumière  naturelle,  toutefois  mise  à 
part,  il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  en- 
treprennent de  juger  de  cet  Etre  souverain, 
qui  est  infini  par  sa  propre  définition  :  eux  qui 
ne  connaissent  véritablement  aucune  des  moin- 
dres choses  de  la  nature  !  Il  leur  demande  sur 
quels  principes  ils  s  appuient,  et  il  les  presse 
de  les  lui  montrer.  Il  examine  tous  ceux  qu'ils 
peuvent  produire;  et  il  pénètre  si  avant,  par 
le  talent  où  il  excelle,  qu'il  montre  la  vanité  de 

trémités  de  In  lerre  pour  voir  ce  qui  se  pavait  sous 
retendue  «lu  firmament  ;  lorsqu'il  balançait  le  poids 
de  la  tempête,  et  qu'il  distribuait  les  eaux  comme  par 
mesure;  lorsqu'il  faisait  une  ordonnance  pour  la  pluie 
et  qu'il  traçait  un  chemin  pour  les  éclairs;  il  vil  la 
sagesse,  et  il  la  manifesta  dans  ses  œuvre-;  il  \ii 
aussi  l'intelligence,  et  il  en  sonda  1rs  replis.  Puis  11 
d'il  à  l'homme  :  Voici;  la  crainte  de  Dieu  cm  la  véri- 
table sagesse,  et  l'intclligenceConstsle  à  se  détourner 
du  mal.  »  (Le  livre  de  Job ,  nouvellement  traduit  d'a- 
près le  texte  original  ;  par  ,/.  Louis  Bridel,  professeur 
il,  s  tangues  orientales  dans  l'académie  de  Lausanne. 

Paris,  1818,  inb",  vingtième  discours,  avec  quelques 
corrections.) 

(I)  OJ  yàf  ii  'sZQitVi  o  0£oj  p&XXoi  iu.j-.cj  il.xi  ?.-.'/, irxi 

.  Hérodote,  liv.'V,  c,  10,  n.  5. 
■     (1)  Deus  Buperbit  res'&lit  ;  Inunitibus  autem  dut  gra- 
ttant. 1  Pet.  c.  V,  v.  5. 

(3)  Pensées,  supplément  à  la  i'r  partie,  art.  xi, 


fOWSl  pour  l(s  plus  écluii et   et 

h  1  /ilus  fin 

-  laissons  parler  Montaigne  lui-im 
on  aimer. i  nii<  ux  l'entendre  q  ■■■■  tout  aut: 
\  oyons  dont  si  l'homme  a  en  a  puissance  d 

.dus  forti  bonds: 

■  ii  i  i  n  lui  d'an  U  tr  i  au         -     ii- 

tude  par  argument  et  par  discours.  Car  suint 

Augustin  (  1  ) ,  pli  ,  a 

reprocher  /•  ;  en  ce 

qu'il 

oison  /  •■ 
pour  montrer  qu'as  z  de  ■  ■  ire 

et  ai 
rail  sonder  la  nature  et  U  ,et 

dubilabi  l'homtm 

fait-il,  comme   toutes  uuli 

d'une  curieuse  et  ingénieuse  recherche.  Il 

ire,   <i  l<  ur  appt  ur 

re  la  faiblesse  de  leur  raison,  il  N 

in  d'aller   triant   </<■  tt 

qu'elle  est  si  manque  et  si  meugle,  qu'il  n'y  u 

nulle  ^i  claire  facilité ,  oui  lui  soit  assez  clan 

que  l'aisé  et  le   malaisé  lui  sont  un;  que  tous 
sujets  également, et  in  nature  ■ 
vouent  sa  jw  .i  et  entremise.  (_) 

prêche   la   vérité  quand  elle    i    tu  prêche  de 
fuir  la  mondaine  philosophie  .  Il,  8)? 

quand  die  nous  inculque  si  souvent  que  notre 
n'est  (ine  folie  û  I  (-or., 

111,  19)?  Que  de  toutes  les  vanités,  la  plus 
value  c'est  l'homme  ;  que  l'homme  qui  présume 
de  son  savoir,  ne  sait  pas  encore  ce  que  t 
que  savoir  ;  et  que  l'homme,  qui  n'est  rien, 

ire  quelque  t .' 
et  se  trompe  (Galat.,  VI,  3j?  Ces  sentences  du 
Saint-Esprit  expriment  si  clairement  (t  si  vi- 
vement ce  que  je  veu  nie 
Irait  aucune  autre  preuve  contre  des  gens 
qui  se  rendraient  avec  toute  soumission  et  o(> 
sanee  à  son  autorité.  Mais  ceux-ci 
cire  fouettes  à  leurs  propres  dépens,  et  ne  r     - 
lent  pas  souffrir  qu'on  combatte  leur  raison, 
que  par  elle-même.  Considérons  donc  pour 
celte  heure,  l'homme  seul,  sans  secours  élr 
ger,  armé  seulement  de  ses  armes,  et  dépourvu 
de  la  grâce  (t  connaissance  divine,  qui  est  tout 
non  honneur',  sa  force,  et  le  fondement  de  - 
être.   Voyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  btl 
équipage. 

I. a-dessus  Montaigne  entre  en  matière:  il 
pousse  avec  tant  d'énergie  ses  accablantes 
interrogations,    qu'on   croirait   entendre    le 
Seigneur  dans  la  nue,  disputant  avec  Le  saint 
homme  Job,  cl  loi  rasant  so;:s  le  poids  d. 
raison  victorieuse.  Pascal  a  fait  l'analysa 
cel  admirable  chapitre  vl  .  Mais  on  ne  craint 
pas  d'avancer  qu'il  y  règne  trop  de  cette 
sorte  de  misanthropie  qui  taisait  le  fonda 
son  caractère,  et  de  celte  humeur  mélanco- 
lique, qui  ne  pouvait  lui  permettre  d'aimrr 
Montaigne,  alors   même  qu'il  était   de   son 
avis. 

(il  De  etntate  Do  ,  lib.  XXI,  c,  Y,  p.  Q-2i,  i.  \  Il 
edil.Oti. 

(2)  I  Pascal,  supplément  à  la  prei 

partie,  art,  XI. 
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Comment  se  fait -il  maintenant  qu'une 
telle  apologie,  si  bien  motivée  et  si  parfaite- 
ment écrite,  n'ait  point  dissipé  les  préven- 
tions qui  s'étaient  élevées  contre  luThéologie 
naturelle,  qu'elle  n'ait  point  triomphé  des 
misérables  chicanes  que  la  légèreté  et  l'in- 
conséquence osaient  former  à  son  désavan- 
tage? 

Allons  plus  loin,  comment  se  fait-il  que 
Sebonde  ait  donné  à  Montaigne  un  vernis  de 
philosophisme,  que  Montaigne,  à  son  tour, 
ait  imprimé  à  Sebonde  une  tache  de  pyrrho- 
nisme  ;  qu'ils  se  soient  nui  l'un  à  l'autre  par 
un  cercle  qui  revient  cl  qui  roule  sur  lui- 
même?  A  cette  question,  nous  répondrions 
volontiers  par  la  sentence  de  Voltaire  (1)  : 
Que  les  hommes  ré  fié  dussent  peu  ;  qu'ils  lisent, 
avec  négligence  ;  quils  jugent  avec  précipita- 
tion; et  quils  reçoivent  les  opinions  comme 
on  reçoit  la  monnaie,  parce  qu'elle  est  cou- 
rante. Mais  pouvons-nous  convenablement 
l'appliquer  à  des  hommes  instruits,  reli- 
gieux, et  même  à  des  hommes  d'un  rare  mé- 
rite?.... Examinons  donc  aussi  brièvement 
qu'il  sera  possible,  les  motifs  sur  lesquels  on 
se  fonde  pour  décrier  l'apologie  de  la  Théo- 
logie naturelle.  Si  nous  parvenons  à  justifier 
Montaigne  des  imputations  auxquelles  il  est 
en  butte,  nous  aurons  par  cela  même  justifié 
Sebonde,  et  réciproquement  :  puisqu'il  existe 
entre  eux  une  si  étroite  solidarité  qu'ils 
ne,  peuvent  pas  plus  être  séparés  dans  la 
défense  qu'ils  ne  l'ont  été  dans  l'attaque. 

Déjà,  la  cause  que  nous  soutenons  a  été 
victorieusement  défendue  par  dom  Devienne, 
dans  sa  Dissertation  sur  la  religion  de  Mon- 
taigne (2).  Mais  sans  nous  traîner  servile- 

(1)  OEuvresde  Voltaire,  nouvelle  édition,  t.  XVII, 
p.  655. 

(2)  Bordeaux  et  Paris,  1773,  in-8".  En  voici  les 
principaux  trails  : 

«  Si  l'irréligion  de  Montaigne  était  prouvée,  elle 
serait  la  chose  du  inonde  la  plus  surprenante.  Ce 
philosophe  avait  le  sens  droit,  une  pénétration  admi- 
rable, et  il  parlait  comme  il  pensait.  0:\  l'incrédu- 
lité jointe  à  l'esprit,  an  bon  sens  et  à  la  bonne  foi, 
est  un  phénomène  qui  n'a  pas  encore  eu  d'existence. 

«  Les  lissais  présentent  une  l'oule  de  texies  précis 
en  faveur  de  la  divinité  du  christianisme,  et  la  fran- 
chise était  le  caractère  distinctif  de  celui  qui  les  a 
écrits.  Comment  pourrait -on  la  concilier  avec  la 
fausseté  qui  lui  aurait  fait  faire,  sur  le  point  le  plus 
essentiel,  un  double  personnage? 

<  Montaigne  a  reçu  à  Borne  des  lettres  de  bour- 
geoisie sous  les  yeux  du  pape.  Il  a  été  nommé  maire 
de  Bordeaux  dans  le  temps  qu'on  ne  donnait  celte 
place  Importante  qu'aux  plus  grands  seigneur-  :  il  a 
été  décoré  du  cordon  de  Saint-Michel,  ce  qui  suppo- 
sait alors  un  mérite  reconnu,  ou  la  plus  IkiuIc  nais- 
sauce.  Eût-il  reçu  ces  marques  de  distinction  et  de 
Confiance  si  ses  écrits,  qui  étaient  entre  les  mains 

il  le  monde,  eussent  attaque  la  religion  1  et  le 
gouvernement,  qui  combattait  pour  la  maintenir, 
n'aurait-il  pas  craint  de  donner  de  nouvelles  aunes 
oui  prolestants,  s'il  eût  conlié  le  soin  de  les  répri- 
mer à  quelqu'un  qui  aurait  été  reconnu  pour  n'en 
avoir  aucune  ? 

<  La  mort  de  Montaigne  lit  une  très-grande  sensa- 
tion (lins  la  France  et  dans  la  république  des  lettres. 
Peu  de  temps  après,  on  lui  éleva  un  mausolée  sur 
lequel  on  grava,  une  épitaphe  grec  pie  et  une  cpila- 


ment  sur  ses  pas ,  nous  pouvons  entrer  dans 
la  carrière  après  lui,  d'autant  plus  que  beau- 
coup de  matériaux  étaient  inconnus  à  ce  re- 
ligieux ,  et  que  Naigeon  n'a  donné  que  de- 
puis le  fameux  Avertissement  (1)  dans  lequel 
il  calomnie  impudemment  la  bonne  foi  de 
Montaigne,  et  ose  assurer  que  ce  philosophe 

plie  latine  qu'on  y  voit  encore  ;  toutes  deux  attestent 
la  pureté  des  seniimenls  de  Montaigne  sur  la  reli- 
gion, et  la  dernière  dit  expressément  qu'il  fui  irès- 
exacl  observateur  des  lois  de  sa  patrie  et  de  la  reli- 
gion de  ses  pères  :  Palriaruni  tegum  cl  sacrorum 
avitorum  reiinentissimus. 

«  Si  Montaigne  avait  fait  profession  d'incrédulité, 
si  ses  écrits  en  eussent  donné  cette  idée,  eût-or,  con- 
tredit aussi  ouvertement  dans  sesépitaphes  l'opinion 
publique?  eût-on  consigné,  avec  une  espèce  d'affec- 
tation, dans  des  monuments  qui  devaient  passer  à  la 
postérité  la  plus  reculée,  les  témoignages  de  son 
orthodoxie?  Il  faut  convenir  que  ce  fait  n'a  pas  les 
plus  légères  couleurs  de  la  vraisemblance.  Il  est  I  ien 
plus  naturel  de  croire  que  les  épilaphes  de  Montaigne 
ne  le  représentent  comme  un  philosophe  chrétien,  que 
parce  qu'il  en  avait  donné  les  preuves  les  moins 
équivoques  ;  ses  écrits  respiraient  un  respect  pro- 
fond pour  la  religion.  L'auteur  avait  vécu  comme  an 
homme  du  monde;  mais  il  avait  pensé  sainement,  et 
il  avait  rempli  avec  exactitude  les  devoirs  extérieurs 
de  sa  religion  ;  il  nous  apprend  lui-même  que  quand 
il  était  menacé  de  quelque  maladie  dangereuse,  il 
commençait  par  meltre  ordre  à  ses  affaires  et  à  sa 
conscience,  rendant  le  cours  de  celle  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  il  conserva  toute  sa  tète.  Il  fui  fidèle  à 
son  système  philosophique  qui  ne  lui  avait  jamais 
permis  d'invoquer  les  secours  de  la  médecine,  mais 
il  continua  ses  exercices  de  religion.  Se  sentant  plus 
mal,  il  voulut  qu'on  dît  la  messe  dans  sa  chambre, 
cl  ce  fut  dans  un  effort  qu'il  lit  pour  se  soulever,  au 
moment  de  la  consécration,  qu'il  rendit  l'âme.  Co 
n'est  pas  là  la  conduite  et  la  fin  d'un  apôlre  de  l'in- 
crédulité. 

i  Les  mœurs  de  Montaigne,  sur  lesquelles  les  in- 
crédules appuient  la  prétendue  conformité  de  ses 
idées  avec  leurs  systèmes,  ne  servent  qu'à  fournir 
contre  eux  désarmes  victorieuses.  L'irrégularité  de 
la  vie  de  Montaigne  devait  lui  faire  souhaiter,  ainsi 
que  le  désirent  la  plupart  de  ceux  qui  suivent  son 
exemple,  qu'il  n'y  eût  point  de  religion.  Cependant  il 
n'a  pu  s'empêcher  de  lui  rendre  les  témoignages  les 
plus  authentiques  :  il  a  donc  fallu  que  les  preuves  lui 
en  aient  paru  bien  convaincantes.  »  (  Dom  Devienne, 
Dissertation  sur  la  religion  de  Montaigne,  pag.  G-10). 

Ce  même  écrivain  avait  dit  dans  l'avertissement  : 
t  On  dira  peut-être  que  les  passages  de  Montaigne, 
que  je  cite  en  faveur  de  la  religion,  ne  prouvent  rien, 
et  qu'il  s'en  trouve  d'aussi  forts  dans  les  ouvrages  les 
plus  décriés.  Si  l'on  me  montre  un  seul  texte  de  ce 
philosophe  qui  détruise  ceux  que  je  produis,  je  suis 
prêt  à  convenir  que  j'ai  pris  la  défense  d'une  mau 
vaise  cause. 

«  Montaigne  n'a  pas  été  jugé  par  son  siècle  comme 
il  l'est  par  le  nôtre.  Nos  philosophes  consentiraient 
sans  peine  que  l'auteur  des  Essais  passât  pour  chré- 
tien s'il  avait  moins  de  génie.  Quant  à  oeui  qui  ne 
sont  pas  philosophes,  cl  qui  le  condamnent,  la  plu- 
part ne  l'ont  pas  lu,  cl  prétendent  être  ses  juges.  > 

(I)  Cet  Avertissement  annoncé  dans  V Encyclopé- 
die méthodique ,  philosophie  ancienne  cl  moderne, 
tome  III,  page  481,  dès  l'année  1793,  a  paru  si  mau- 
vais, que  railleur  s'est  vu  obligé  de  le  supprimer.  IJ 
manque  à  presque  tous  les  exemplaires  de  l'édition 
des  Essais,  1802,  eh"/.  Didol.  Il  ne  Contient  que  G5 
pages  et  non  75,  comme  le  dit  mal  à  propos  l'édi- 
dilcur,  M.  Joliaiinean. 
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chrétien  nie  formellement  la  spiritualité 
l'immortalité  de  l'âme  (page  L),ctqu 
Union,  réduite  ou  plut  stmpleterme,  était  \>it- 

„,,„    ,,   qu ^aujourd'hui  dans   tous     s 

pujs  où  le  christianisme  est  établi,  la  reltgwt 
,!,■  ceux  qui  ont  quelque  instruction,  t  e$t~a- 
um  pur  déisme  (LU).  sllinnlM. 

Qu'il  nous  goit  permis,  avant  de  commen- 
ce/ l'examen  des  imputations  »J^  **£ 
taieae,  de  déplorer  la  facilité  avec  Joëlle 
oX  a  accneV.es,  par  ces  paroles  de^on- 

Uigne  lui-même,  quoique  écrites  pour  un 
autre  sujet  :  Lee  premiers  qui  sont  abreuve» 
%™Z2mmcetnïntd'étrangeté,  venant  à  se- 
l'r  \Z  histoire,  sentent  pari*» W*"™ 
ou'oii  leur  fait,  où  loge  la  difficulté  de  laper- 
iuasion,   et  vont  calfeutrant  cet  endroit  de 
ouelaue  pièce  fausse.  Outre  ce  que,  insitâ  ho- 
Sus    ftidine  alendi  de  industrie i  ru  mo- 
res"(Titus-Livius,  Ub.  XXVIII,  cap.  M),  nous 
faisons  naturellement  conscience  de  rendre  ce 
qu'on  nous  a  prêté,  sans  quelque  utweetM- 
iessoire  de  noire  crû.  L'erreur  P«>    cf 
fait  premièrement  l'erreur  publique,  et,  a  soi 
LJ après,  l'erreur  publique  fait  l  erreur  par- 
ticulière. Ainsi  va  tout  ce  bâtiment,  s  étoffant 
et  formant  de  main  en  main  ;  de  manière  que 
le  plus  éloiqné  témoin  en  est  mieux  instruit 
que  le  plus  voisin,  et  le  dernier  informé,  mieux 
persuadé  que  le  premier.  Cest  un  progrès  na- 
turel ;  car  quiconque  croit  quelque  chose,  es- 
time que  e'ert  ouvrage  de  chante  de  la  persua- 
der à  un  autre;  et,  pour  ce  faire,  ne  craint 
point  d'ajouter  de  son  invention  autant  qu  il 
voit  être  nécessaire  en  son  conte ,  pour  sup- 
pléer à  la  résistance  et  au  défaut  au  il  pense 
être  en  la  conception  d  autrui  (1).  »  Rien  de 
plus  caractéristique  dans  les  temps  de  divi- 
sions et  de  troubles  ;  il  se  trouva  des  esprits 
faibles  ou  exagérés,  au  jugement  desquels 
Montaigne  allait  trop  loin,  ou  n'atteignait  pas 
la  borne,  et  de  là,  la  triste  réputation  d  irré- 
ligion qui  ne  l'abandonnera  peut-être  jamais 
quoiqu'on  n'en  aitaucune  preuve  certaine,  ou 
plutôt  malgré  les  preuves  convaincantes  que 
l'on  a  du  contraire  (2), 

:i)  Essais  de  Montaigne ,  liv.  111 ,  chap.  XI ,  1. 111 , 

P"  «WLe  préjugé  qui  fait  regarder  Montaigne  comme 
unïhiloso  ,l,e  sans  religion,  a  deux  sources; ,  la  pre- 
mière est  une  ignorance  grossière  ou.  ,.r on.  «oui  ses 
sentiments  .les  objections  qu'il  Hfe^fïïÏÏdS 
Sebonde,  Espagnol,  avait  fait  un  Traite  en  faveur oe 
la  religion;  Montaigne  le  traduisit  en  français  Cet 
ouvrage  eut  des  contradicteurs  ;  ils  prétendaient  que 
la  religion  était  inutile  à  l'homme  ,  parce  que  la  im- 
ï.,    suffisait  pour  le  conduire.  Montaigne  attaqua  ce 
raisonnement,  qu'il  appelle  une  fré»é»e... . L  s le 
il  entre  en  matière,  et  prétend  que  la  raison  hu- 
maine est  faible  et  insuffisante,  parce  que  s.  1  on  m- 
er  o-'c s  ceux  qui  ont  paru  la  ensuite  avec  plus  de 
o  ,  °.?n  U  nuv èra  que  les  uns  ont  nié  ce  que  les  autres 
ont  regardé  comme  incontestable.  Il  ^ouve  par  une 
?o  le  d'exemples,  dans  lesquels  il  rapporte  le-  argu- 

Ssd^ 

vérité  qu'on  n'ait  tente  de  détruire;  et  il  en  conclu 
ou'i    n'y  a  que  la  religion  dont  les    um.eres  soient 
2apabîcidAirer  l'homme,  puisque  la  raison,  aban- 
donnée à  elle-même,  ne  lui  offre  que  doute  et 
i te      de    Voilà  les  fondements  de  l'opinion  qui 
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En  effet,  Dom  Dei  lenne  a  détruit  gam  peine 
l.  8  lupçons  m. il  fondés  que  l'on  se  plaisait 
à  nourrir;  et  sa  belle  et  savante  dissertation 
i, .,  pas  empêché  Naigeon  de  les  r«  ueillir  1 1 
et  de  les  fortifier  autant  qu'il  a  pu  dam  son 
I,,,,.,  us  A  trtissement.  Que  disons  -nous?  <  «• 
philosophe  de  manTaise  Coi,  comme  il-  le 
sont  tous,  an  dire  de  Roosseau,  a  m  dans  l  i 
Essaisies  témoignages  firapp  lotadu  chrutia- 
rusmedeMontaignc.Caril  avoue,  1  que  Mon- 
taigne, ainsi  qu'il  le  rapporte  lui-mérn  1  , 
avait  soin  au  commencement  de  ses  fièvi 

entier  encore  et  \oisin  de   la  saute,  de  Se  rt 
concilier  à  Dieu  par  les  demi  ré- 

liens: 1    que  Montaigne  montre  un   grand 
respect  pour  l'Ecriture,  et  parle  de  son  entt 
soumission   à   tout   ce  que  l'Eglise  romaine 
croit  et  enseigne,  3UL1V;  3  que  l'apologie  de 
Sebonde  contient  des  choses  favorables  a  la  re- 
ligion .  X.LV;  et  cependant  il   n'en  dit   pas 
moins  hardiment  que  toute  cette  orthodoxie 
est  absolument  insignifiante  et  ne  prouve  rien  ; 
que  Montaigne  ne  faisait  que  se  conformer 
aux  préjugés  reçus;  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître en  lui  un  étranger  qui  parle  une  autre 
lamine  que  la  sienne,  et  qui  se  décèle  par   i 
accent,  XLVI1;  qu'il  n'avait  pas  d'autre  reli- 
gion qu'un  pur  déisme,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  téméraire,  il  ne  rougit  pas  de  donner  cet 
avis  comme  le   résultat  de   leva. nen   et  de 
l'impartialité  d'un  juge  qui  cherche  sincère- 
ment la  vérité,  Lll. 

Montaigne  est  accusé  non  seulement  d  a- 
voir  eu  des  opinions  hardies  en  fait  de 
religion,  mais  encore  d'avoir  préludé  au  pbi- 
losopbisme  du  XVI11-  siècle.  Montaigne  in- 
crédule! lui  qui,  dans  tous  ses  ouvrages  (2), 
a  montré  pour  la  religion  de  ses  pères  un  rcs- 


nous  présente  Montaigne  comme  le  pyrrliomen  le 
plus  décidé.  Il  a  démontre  invinciblement  la  nécessité 
de  h  religion,  et  c'est  sur  sa  démonstration  mené 
ou'on  l'accuse  de  ne  rien  croire.  C'est  ainsi  que  nous 
formons  nos  jugements.  Une  telle  anecdote  est  bien 
humiliante  pour  l'esprit  humain;  elle  manquait  en- 
core à  son  histoire. 

«  L'envie  de  décorer  le  parti  de  la  nouvelle  philo- 
sophie d'un  nom  célèbre,  n'a  pas  moins  contribue  que 
l'ignorance  des  véritables  sentiments  de  Montaigne, 
à  accréditer  son  irréligion  prétendue.  Quand  on  a 
formé  le  projet  de  détruire  la  religion  ,  un  des  pre- 
miers pas  qu'il  est  naturel  de  (aire,  est  de  soutenir 
au'elle  n'a  jamais  eu  de  partisans  parmi  ceux  qui.  cher- 
chant de  bonne  foi  la  vérité,  ont  écarté  avec  soin  ce 
nui  pouvait  leur  en  dérober  la  connaissance.  Mon- 
laiene ,  considéré  sous  ce  point  .le  vue ,  u  a  pas  du 
être  indifférent  à  ces  philosophes  ndenl  ne 

parler  que  le  langage  .l'une  raison  épurée;  car  per- 
sonne n'a  eu  moins  de  préjugés,  plus  d  esprit  et  plus 
de  franchise.  Mais  si  l'irréligion  prétendue  de  M»n- 
iVrne  a  été  un  sujet  de  triomphe  p  >ur  les  incrédules, 
le  Sentiment  contraire  étant  démontré,  doit  dép 
contre  leur  sysième.  En  citant  désormais  *^Wf. 
on  aura  une  nouvelle  raison  de  due,  quavec  du  bon 
sens  de  la  sincérité ,  de  l'esprit  et  des  connaissances, 
il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  a  la  religioi 
hommages.  »  Diu  »  sur  la  religion  de  Montaigne, 

oar  Dom  Détienne.  —  A  la  fui. 
'   (j    essais  do  Montaigne,  liv.  UI,  chap.  IX,  tome  III, 

^(8)  Essais,   Voyages,  Lettres  cl   Théologie,  na- 
turelle. 
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pecl  profond  et  jamais  démenti!  lui  qui,  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  vie,  ne  s'est  jamais 
dispensé  des  exercices  religieux ,  et  les  a 
constamment  remplis  avec  la  plus  sincère 
et  la  plus  édifiante  piété  1  lui  qui,  dans  son 
premier  voyage  de  Rome,  reçut  des  marques 
si  touchantes  d'estime  de  la  part  du  saint- 
père  et  de  la  prélature,  et  à  qui  le  maître  du 
sacré  palais  recommanda  de  ne  se  servir  point 
de  la  censure  des  Essais,  ajoutant  qu'Us  ho- 
noraient son  intention  et  affection  envers  l'E- 
glise, et  sa  suffisance...,  et  qu'ils  le  priaient 
d'aider  à  l'Eglise  par  son  éloquence  (1)1  lui 
qui  raconte  que,  dans  le  même  voyage  (2), 
étant  à  Loretle,  il  logea  dans  la  sainte  case 
un  tableau  dans  lequel  il  y  a  quatre  figures 
d'argent  attachées  :  celle  de  Notre-Dame,  la 
sienne,  celle  de  sa  femme  et  celle  de  sa  fille; 
ces  trois  dernières  toutes  de  rang  à  genoux, 
et  la  Notre-Dame  au  haut  au  devant;  et  fit 
dans  celte  chapelle-là  ses  pâques  (le  24  avril 
1581),  ce  qui  ne  se  permet  pas  à  tous!  lui  qui, 
dans  une  lettre  écrite  à  son  père  sur  la  mort 
de  la  Boëtie,  rapporte  avec  une  douleur  si 
vive  et  si  expressive  les  derniers  actes  de  la 
vie  de  cet  intime  ami,  et  ses  religieuses  dis- 
positions, aussi  honorables  à  l'un  quà  l'au- 
tre. La  Boëtie  nous  recommanda  les  uns  aux 
autres,  dit  le  philosophe  à  son  père,  et  après 
il  suivit  ainsi  :  Ayant  mis  ordre  à  mes  biens, 
encore  me  faut-il  penser  à  ma  conscience.  Je 
suis  chrétien,  je  suis  catholique  :  tel  ai  vécu, 
tel  suis-je  délibéré  de  clore  ma  vie  :  qu'on  me 
fasse  venir  un  prêtre,  car  je  ne  veux  faillir  à 

ce  dernier  devoir  d'un  chrétien Il  parla 

ainsi  à  mademoiselle  de  St.-Quenlin,  sa  nièce: 
Pour  me  décharger,  je  t'avertis  d'être  premiè- 
rement dévote  envers  Dieu;  car  c'est  sans  cloute 
la  principale  partie  de  notre  devoir,  et  sans 
laquelle  nulle  autre  aclionnepeiU  être  ni  bonne 
ni  belle;  et  celle-là  y  étant  à  bon  escient,  elle 
traîne  après  soi,  par  nécessité,  toutes  autres 
actions  de  vertu.... 

Ce  malin,  il  se  confessa  à  son  prêtre;' mais 
parce  que  le  prêtre  n'avait  pas  apporté  tout 
ce  qu'il  lui  fallait,  il  ne  lui  put  dire  la  messe. 
Mais  le  mardi  malin,  M.  de  la  Boëtie  le  de- 
manda pour  l'aider,  dit-il,  à  faire  son  der- 
nier office  chrétien.  Ainsi  il  ouït  la  messe  et 
fit  ses  pâques;  et  comme  le  prêtre  prenait 
congé  de  lui,  il  lui  dit:  Mon  père  spirituel, 
je  vous  supplie  humblement ,  et  vous  et  ceux 
qui  sont  sous  votre  charge,  priez  Dieu  pour 
moi;  soit  qu'il  soit  ordonné  parles  Irès-sa- 
crés  trésors  des  desseins  de  Dieu  que  je  finisse 
à  cette  heure  mes  jours,  qu'il  ail  pitié  de  mon 
âme  et  me  pardonne  mes  péchés,  qui  sont  in- 
finis, comme  il  7i'esl  pas  possible  que  si  vile 
et  si  basse  créature  que  moi  aye  pu  exécuter 
les  commandements  d'un  si  haut  cl  si  puissant 
maître,., 

•!<■  louais  Dieu  de  quoi  ce  avait  été  en  une 
personne  de  qui  je  fusse  tant  aimé,  et  que 
j'aimasse  si  chèrement,  et  que  cela  me  ser- 
virait d'exemple  pour  jouer  ce  même  rôle  à 

(1)  Voynge9  de  Montaigne,  lome  II,  nages  76-77, 
ln-12,  1774. 
(ï)  ibiiL,  lome  M,  pages  100-103. 


mon  tour.  Il  m'interrompit  pour  me  prier 
d'en  user  ainsi,  et  de  montrer,  par  effet,  que 
les  discours  que  nous  avions  tenus  ensemble 
pendant  notre  santé,  nous  neles  portions  pas 
seulement  en  la  bouche,  mais  engravés  bien 
avant  au  cœur  et  en  l'âme,  pour  les  mettre 
en  exécution  aux  premières  occasions  qui 
s'offriraient,  ajoutant  que  c'était  la  vraie  pra- 
tique de  nos  études  et  de  la  philosophie  (édi- 
tion de  1818,  5e  volume)  1  lui  qui  a  déclaré 
formellement  qu'il  tient  pour  absurde  et  im- 
pie, si  rien  se  rencontre  ignoramment  ou  in- 
advertamment  couché  en  cette  rapsodie,  con- 
traire aux  saintes  résolutions  et  prescriptions 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
en  laquelle  il  meurt  et  en  laquelle  il  est  ne 
(Essais,  tome  I,  pag.  523)  !  lui  dont  Pasquier 
raconte  les  derniers  instants  en  ces  termes, 
q.ui  valent  une  apologie  :  Au  demeurant,  ne 
pensez  pas  que  sa  vie  ait  été  autre  que  le  gé- 
néral de  ses  écrits.  Il  mourut  en  sa  maison  de 
Montaigne,  où  lui  tomba  une  esquinancie  sur 
la  langue,  de  telle  façon  qu'il  demeura  trois 
jours  entiers  plein  d'entendement,  sans  pou- 
voir parler,  au  moyen  de  quoi  il  était  contraint 
d'avoir  recours  à  saplumepour  faire  entendre 
ses  volontés  ;  et  comme  il  sentit  sa  fin  appro- 
cher, il  pria,  par  un  petit  bulletin,  sa  femme 
de  sémoudre  quelques  gentilshommes  siens  voi- 
sins, afin  de  prendre  congé  d'eux.  Arrivés 
qu'ils  furent,  il  fit  dire  la  messe  en  sa  cham- 
bre; et  comme  le  prêtre  était  sur  l'élévation 
du  Corpus  Domini,  ce  pauvre  gentilhomme 
s'élance  au  moins  mal  qu'il  peut,  comme  à 
corps  perdu,  sur  son  lit;  les  mains  jointes  :  et 
en  ce  dernier  acte  rendit  son  esprit  à  Duu , 
qui  fut  un  beau  miroir  de  l'intérieur  de  son 
âme  (1). 

Et  qui  ose  accuser  Montaigne  d'impiélé?Dcs 
protestants,  Bernard,  Leclerc,  Baudius,  etc. 
Sans  doute  il  était  un  impie  à  leurs  yeux, 
puisqu'il  combattait  leurs  dogmes  favoris,  et 
ne  cessait  de  prophétiser  les  désordres  et  les 
excès  de  tout  genre,  auxquels  le  protestan- 
tisme devait  se  porter  dans  la  suite  des  temps. 
Quand  ce  dernier  a  écrit  (2)  :  De  religione 
viri  non  est  meum  ferre  sententiam,  ad  inqui- 
silores  hereticœ  pravitalis  hœc  nolio  pertinet, 
quibus  si  tantùm  est  ab  re  sud  otii  ut  volumen 
cjus  evokerc  velint,  invenient  procul  dubio 
quod  atroci  stylo  effodere  possint  :  parlait-il 
sérieusement?  Ne  voulait-il  pas  plutôt  faire 
la  critique  de  l'inquisition  et  de  son  funeste 
penchant  à  condamner  les  livres  les  plus  in- 
nocents? Au  reste,  mademoiselle  de  Gournay 
lui  répond  d'une  manière  victorieuse  (3)  :  Tout 
ainsi  que  jamais  homme  ne  voulut  plus  de  mal 
aux  illégitimes  et  querelleuses  religions,  que 
celui  dont  est  question  :  de  même,  par  consé- 
quent, il  fut  partisan  formel  de  ce  qui  regar- 
dait le  respect  de  la  vraie.  Et  la  touche  de 
celle-ci,  c'était  pour  lui,  comme  les  Essais  le  pu- 
blient, et  pour  moi,  sa  créature,  la  sainte  laide 

(1)  Pasquier,  liv.  XVIII,  lettre  I,  à  M.  Pelgc,  maître 
des  comptes. 

(2)  Dominici  Daiulii  iambiconmi,  lib.  II.  Liuid.  Bat. 
1G0J. 

(3)  Préface  dos  Estais,  par  mademoiselle  Lt'jarj 
de  Gournay. 
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nospère»,  leur  tradition  et  leur  autorit 

:  d  Baudiw il  tout  devait  marquer 

en  auoi  consistaient  < 
même  religion,  qu  '"  ><; 

:,L    à  souffrir  lu 

me  une  liture  d    ■ 

eux  ce  défaut.  Mai»  tl  e»t  bien  vrai  que  ce  li- 
vre étant  ennemi  profit  dee  tecte»  nouvelle, 
plut  Baudiu»  huquenot  l'accu»»  en  larlu 
U  religion,  et  plu»  ,1  magnifie  son  triomphe 
etledtclare  louable  en  ce  point-là.  Sur  ce  Ueu 
principalement,  faut-il  écouter  noire  livre  dar 
guet  et  se  garder  de  broncher  en  quelqu 
que  interprétation  d»  se»  intention»,  / 
libre,  brève  et  brusque  façon  d< 
aremuteraije  à  particulariser  quelque»  règle», 
pour  »e  qouverner  en   cette  la-turc?  Il  (nul 
direen  un  mot  :  Ne  t'en  mile  pas,  ou  soi»  toge. 
Aueun»  Unes  ne  sont  sage»  pour  ceux  qui  ne 
sont  point  tisse»  sage»  pour  «*>:eneOet,je 
n'ai  fumais  vu  personnel' attaquer,  sou  du  cote 
de  la  reliqion  ou  d'autre  qui  n  ait  rabattu  t 
atteinte  de  lui-même;  faisant  voirsur-le-choi 
nu'il  lui  imposait,  on  qu'il  ne  l'entendait  pas- 
Ce  que  je  ne  (lis  nullement  pour    landais   le- 
quel, comme  foi  remarqué,  n'a  choque  ce  lieu 
que  par  intérêt  et  passion.  Je  rends  grâces  a 
bien,  que  parmi  la  confusion  des  créances  ef- 
frénées qui  traversent  et  tempêtent  aujourd  liai 
son  Eglise,  il  lui  ait  plu  del'étayerdunst 
puissant  pilier  humain.  La  foi  des  simples  ayant 
à  désirer  d'être  fortifiée  mondainement  contre 
tels  assauts,  ainsi  qu'elle  Vêlait  spmtuMenii    t 
parcelle  faveur  divine,  qui  lui  est  acqutseavant 
les  siècles,  la  bonne  fortune  lui  fit  un  présent 
très-propre  à  ce  besoin,  de  lui  produire  une 
âme  de  si  haute  suffisance,  qui    a  vivifiai  par 
son  approbation,  lin  effet,  si  la  religion  ca- 
tholique, à  la  naissance  de  ce  personnage,  eut 
su  combien  il  devait  être  excellent    quelle  ap- 
préhension eût  été  la  sienne,  de  l  avoir  pour 
adversaire?  Certes  il  a  rendu  vraie  sa  propo- 
sition, que  des  plus  habiles  et  des  plus  simples 
âmes  se  faisaient  les  bien  croyants  :  comme  aussi 
la  mienne,  que  de  ces  deux  extrémités  se  fai- 
saient les  gens  de  bien. 

Oui  encore  a  osé  accuser  Montagne  il  im- 
piété? des  hommes  qui  n'ont  jamais  lu  son 
livre  ou  qui  ne  l'entendent  pas  !  Mais  que 
cas  peut -on  l'aire  de  pareilles  accusations  ! 
Méritent-ils  d'être  écoulés  quand  ils  se  font 
les  échos  des  ennemis  de  Montaigne  ?  Us  Ic- 
raient  bien  mieux  de   profiler  des  avis  de 
mademoiselle  de  Gonroay  :  Ne  t  en  mêle  pus 
vu  sois  sage ,  et  de  suivre  les  règles  que  tra- 
çait à  ses  lecteurs  le  sage  Charron  ,  le  plus 
fidèle  disciple  de  Montaigne  ,  et  qui  peuvent 
être  d'un  grand  usage  dans  la  lecture  de  toute 
espèce  de  livres,  cl  principalement  de  ceux 
qui  sont  au-dessus  des  préjugés  de  la  multi- 
tude (1).  «  Bien  veux-je  adverlir  le   lecteur 
qui  entreprendra  de  juger  cest  œuvre,  on  il 
se  garde  de  toucher  en  aucuns  de  ces  sept 
mescomptes  :  de  rapporter  au  droicl  et  deb- 
voir  ce  qui  est  du  faict  ;  au  raire  ce  qui  est 
du  juger;  à  résolution  et  détermination  ce 


(I)  Sagesse  de  Charron,  avertissement  sa  lecteur, 
duiou  do  Jcaa-Fraoc/MS  Busnen,  1"^3,  m-S  . 


qui  n'est  que  proposé, 

liquemenl  et  académiquemenl 

,  ,  ...  i  i   '  pr  .1  m  -  i  pinions  i  e  qui  csl  d 
Iruj  ;  et  |  trrapporl  à  1  esl  il,  pr 
condition  interne  «  <•  qui  esl  de 
suffisance  interne  ;  à            ïion  et  créance 
di\  ine  ce  qui  est  de  l'opinion  bu inc  ;  à  La 

e  et  opération  surnaturelle  <<•  qui  i  -t 
de  \erlu  et  action  naturelle  <  I  i(o 

i     mou  et  pi  •  •  ii  trouvera  en 

sept  poincts  bien  entendus  de  qui  i 
soullre  eu  ses  double  .  i  e  quoi    r  à 

toutes  les  objections  que  luj  mes  me  el 
1res  pourroyent  luy  faire,  el  rcir  de 

mon  intention  el  cest  œuvre.  Quesicncoi 
après  loul  il  ne  se  contente  et  n>'  l'ai  prou 
qu'il  l'attaque  bardimenlel  vifven 

lireseulement,demordre,etcbarpcuterle 
nomd'auslruy,  il  en  <  '•  maistrop 

indigne  et  trop  pédan    ,  '1    ura  losi  ou  u 
franche  confession  et  acquiescement  (  car  ce 

livre  l'ail  gloire  et  l'esté  de  la  bonne  foy  el  in- 
uilé  :  j  ou  un  examen  d  porta- 

it et  folie.  Auscuns  trouvent  ce  livre  trop 
hardy  et  trop  libre  à  beurli  r  I  s  opinii 
communes  et  s'en  offensent;  je  leur  respi 
ces  quatre  ou  cinq  mots.  Prcmièi  «  iue 

la  sagesse  qui  n'est  commune  ni  popi 
proprement  celle  liberté  el  aulorité.j 
singulari,  de  juger  de  loul  (c'esl  : 
du  sage  spirituel   1  Cor.,  c.  II .  v. 
tuali»  omnia  dijudicat  et  a  nemine  juaicatur); 
el   (n   jugeant,    île    censurer,    condamner 
(comme  La  plupart  erronée,     les  opini 
communes  et  populaires.  Qui  le  fera  donc? 
Or  ce  faisant  ne  peut  qu'ell  i  n'enepurre  1 1 
mal-grâce  el  l'envie  du  monde.  D'ailleurs,  je 
me  plains  d'eux,  et  leur  reproche  celle  fai- 
blesse  populaire    et    délicatesse    féniini: 
comme  indigne  et  trop  tendre  pour  enter, 
chose  qui  vaille  et  du  tout  incapable  de 
gesse  :  les  plus  fortes  et  hardies  prop 
sont  les  plus  séantes  à  l'esprit  fortet  relevé;  il 
n'y  n  rien  d'eslrange  à  celui  qui  sçait  que  i ■  i  -t 
que  tlu  monde.  Cest  foi  blesse  de  s'estonner 
à  une  chose,  il  faut  roidir  son  courage,  af- 
fermir son  âme,  l'endurcir  \  et  ce  sera  jouir, 
scavoir,  entendre,  juger  toutes  choses,  tant 
c'slranges  semblent-elles:  tout  ei  !    el 

du  gibier  de  l'esprit,  mais  qu'il  ne  manque 
pointa  soy-mesme;  mais  aussi  ne  doit-il  faire, 
ni  consentir  qu'aux  bonnes  et  belles .  quand 
tout  le  momie  en  parleroit.  Le  sage  montre 
également  en  tous  les  deux  son  cour 
ces  délicats  ne  sont  capables  ni  de  l'un  ni  de 
l'auslre,  foibles  en  tous  les  deux.  Tien  emenl, 
en  tout  ce  que  je  propose,  je  ne  uréU  d 
obliger  personne  :  je  présente  seulement  Les 
choses  et  les  eslallc  comme  sur  le  tablier.  Je 
ne  me  mets  point  en  colère  si   l'on  ne  m'en 
croit,  c'est  à  faire  aux  pédants.  La  p.; 
lesmoigne  que  la  raison  n'y  est  pas,  qui  se 
lient  par  l'une  à  quelque  chose,  ne  s'y  lient 
pas  pu-  l'auslre.  Mais  pourquoj  se  courrou- 
cent-ils? est-ce  que  je  ne  suis  pas  partout  de 
leur  ad\  16?  je  ne  me  courrouce  pas  de  cequ'ils 
ne  sont  pas  du  mien  .  de  ce  que  je  d\   d  s 
choses  qui  ne  sont  pas  de  leur  goost  ni  du 
commun  :  et  c'est  pourquoj  je  les  dv  :  je  ne 
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dy  rien  sans  raison,  s'ils  la  sçavcnt  sentir  et 
gouster, s'ils  en  ont  une  meilleure  qui  détruise 
la  mienne  ,  je  l'escoutcrai  avec  plaisir  et  gra- 
tification à  qui  la  dira.  J'exhorte  tous  mes 
lecteurs  à  méditer  profondément  sur  ces  deux 
passages.»  Ces  sages  réflexions  ont  été  faites 
cent  fois  par  Montaigne;  Charron  n'a  fait 
que  les  répéter ,  comme  il  a  répété  tout  ce 
qu'il  "y  a  de  bon  dans  les  Essais  et  dans  la 
Théologie  naturelle  :  elles  servent  donc  à 
guider  dans  la  lecture  de  leurs  ouvrages. 

Nous  savons  que  Voltaire,  Jean-Jacques 
Rousseau,  d'Holbach  et  INaigcon  (1)  se  sont 
fait  gloire  de  compter  Montaigne  parmi  les 
leurs  :  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  con- 
tre la  religion  de  ce  grand  homme?  Les  phi- 
losophes n'ont-ils  pas  dit  que  îîossuet  avait 
des  opinions  particulières  toutes  différentes 
de  ses  opinions  théologiques;  que  Fénélon 
penchait  vers  l'indifférence?  N'ont-ils  pas  re- 
vendiqué Huet,  Turcnnç,  Catinat ,  Montes- 
quieu, Buffon  ,  et  tout  ce  que  la  France  et 
l'Europe  ont  produit  de  plus  illustre  dans  les 
lettres  et  dans  les  armes?  Qui  voudrait  leur 
faire  tant  de  concessions  ,  sans  enlever  à  la 
religion  ses  plus  beaux  ornements?  et  pour- 
quoi leur  abandonner  Montaigne  que  ne  leur 
appartient  pas  plus  que  Rossuct,  Huet  et 
Fénélon,  et  qui  adonné  d'aussi  bonnes  preu- 
ves de  piété  et  de  religion? 

Nous  savons  aussi  que  des  hommes  qui  ne 
sont  point  à  dédaigner,  ont  prétendu  que  les 
raisonnements  de  Montaigne  sur  beaucoup 
(V  effet  s  de  la  nature,  sont  pi  us  propres  à  détour- 
ner les  esprits  de  la  vraie  religion  qu'à  les  y 
porter,  et  sont  peu  convenables  à  lin  philo- 
sophe chrétien  (2).  «lais  d'autres,  en  aussi 
grand  nombre  et  d'un  aussi  grand  poids,  ont 
dit  que  pour  sa  croyance  ,  en  ce  qui  est  de  la 
vraie  religion,  on  en  trouve  assez  de  mai 
dans  ses  écrits,  quand  on  les  lit  arec  soin  et 
qu'on  explique  nettement  ce  qu'on  s'y  figure  de 
plus  fâcheux  (3)  ;  quand  on  interprète  ce  qui 
est  obscur  par  ce  qui  est  clair,  et  des  mots 
jetés  au  hasard  par  les  sentiments  constants 
de  l'auteur.  C'est  sans  doute  d'après  ces  prin- 
cipes, que  Pascal  qui  d'ailleurs,  a  fort  m.!l- 
tr.iilé  Montaigne,  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître :  Qu'il  fait  profession  de  la  religion 
catholique,  et  qu'en  cela  il  n'a  rien  de  parti- 
culier; qu'il  est  humble  disciple  de  l'Eglise  par 
la  foi  (i).  C'est  encore  d'après  ces  principes 
que  Dom  Devienne  (5)  a  si  bien  démontré 
le  christianisme  de  Montaigne.  Pour  donner 
plus  de  couleur  à  l'imputation  d'incrédulité 
intentée  contre  Montaigne,  on  l'accuse  d'a- 
voir dit  :  Qu'il  faut  avoir  une  arrière-bouti- 
que pour  soi  seul  (6)  :  mais  qui  jamais  voua 

(1)  Prérace  de  Naigeon,  en  lêie  de  son  édition  des 

de  Montaigne,  el  Encyclopédie  méthodique, 
PhHosoptrie. 

(2)  Dihltoilièque  française,  par  Sorel.  Paris,  1GG7. 
C5JJ 

-upplénicni  à  la  première  partie  des  Pensées, 
ni  t    XI. 

(■>)  Dissertation  sur  la  religion  de  Montaigne.  I!  r- 
fleaui,  1773.  in-8°,  5Î  pages  d'impression. 

(<))  Dictionnaire  tics  Ailiers,  au  mot  Monteiijne. 
Naigeon,  avertissement,  L  ci  LU. 
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une  haine  plus  implacable  à  l'hypocrisie  et  à 


la  dissimulation?"  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
dit  (Essais,  tome  1,  pag.  527-528.)  :  Cette 
contrariété  et  volubilité  d'opinion  si  soudai- 
ne, si  violente,  qu'ils  nous  feignent,  sent  pour 
moi  son  miracle.  Ils  nous  représentent  l'état 
d'une  indjgestible  agonie.  Que  l'imagination 
me  semblait  fantastique  de  ceux,  qui  ces  an- 
nées passées  avaient  en  usage  de  reprocher  à 
chacun  ce  qui  reluisait  quelque  clarié  d'esprit, 
professant  la  religion  catholique,  que  c'était  à 
feinte,  et  tenaient  même ,  pour  lui  faire  hon- 
neur, quoi  qu'il  dit  par  apparence,  qu'il  ne 
pouvait  faillir  au  dedans,  d'avoir  sa  créance 
réformée  à  leur  pied.  Fâcheuse  maladie,  de  se 
croire  si  fort ,  qu'on  se  persuade,  qu'il  ne  se 
puisse  croire  au  contraire;  et  plus  fâcheuse  en- 
core, qu'on  se  persuade  d'un  tel  esprit,  qu'il 
préfère  je  ne  sais  quelle  disparité  de  fortune 
présente  ,  aux  espérances  et  menaces  de  la  vie 
éternelle  !  Ils  m'en  peuvent  croire  :  si  rien  eût 
dû  tenter  ma  jeunesse,  l'ambition  du  hasard  et 
de  la  difficulté  qui  suivaient  cette  récente  en- 
treprise ,  y  eût  eu  la  bonne  part?  Quelle 
déclaration  plus  formelle  demande- 1 -on 
maintenant?  Ne  rejette-t-il  pas  bien  loin  tout 
soupçon  de  feinte  et  d'artifice  en  matière  de 
religion  ?  Qui  porta  plus  loin  que  lui  la  fran- 
chise et  l'amour  de  la  vérité?  N'est-ce  pas  là 
le  fond  de  son  caractère?  Mon  ame,  de  sa 
complexion,  dit-il  (  Essais,  tom.  Il,  p.  575), 
refuit  la  menlerie,  et  hait  même  à  la  penser. 
J'ai  une  interne  vergogne  et  un  remords  pi- 
quant ,  si  parfois  elle  m'échappe,  comme  par- 
fois elle  m'échappe ,  les  occasions  me  surpre- 
nant et  agitant  impréméditemment.  Il  ne  faut 
pas  toujours  dire  tout,  car  ce  serait  sottise: 
mais  ce  qu'on  dit,  il  faut  qu'il  soit  tel  qu'on 
le  pense,  autrement  c'est  méchanceté.  Je  ne 
sais  quelle  commodité  ils  attendent,  de  se 
feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n'est 
de  n'en  être  j>as  crus,  lors  même  qu'ils  disent 
vérité.  Le  voiià  tout  entier  :  il  est  impossi- 
ble après  cela  de  le  soupçonner  de  trompe- 
rie, quand  il  dit  qu'il  est' catholique  ;  qu'il 
est  né  et  qu'il  veut  mourir  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  C'est  être  bien  sûr  de  soi,  que  de  po- 
sef  (ie  tels  principes,  lorsqu'on  sait  que  l'es- 
prit de  parti  ne  cherche  qu'à  répandre  des 
nuages  sur  la  sincérité,  à  tout  mêler,  à  tout 
confondre.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Montai- 
gne ne  craint  point  d'attirer  la  vigilance  de 
:  es  ennemis  sur  sa  conduite,  et  de  les  im  iler, 
en  quelque  sorte,  à  le  dépouiller  aux  regards 
de  tout  le  inonde,  s'il  s'est  affublé  d'un'luhit 
de  théâtre.  Ecoulons-le  (Essais,  tom.  II, 
p.  10  )  :  La  vertu  ne  veut  cire  suivie  que 
pour  elle-même;  cl  si  on  emprunte  parfois  son 
masque  pour  une  autre  occasion,  elle  nous 
l'arrache  aussitôt  du  visage.  C'est  nue  vire  et 
forte  teinture,  quand  l'urne  en  est  une  fois 
abreuvée^  et  qui  ne  s'en  va  qu'elle  n'emporte 
la  pièce  :  voilà  pourquoi ,  pour  juger  d'un 
homme,  il  faut  suivre  longuement  et  curieuse- 
ment sa  trace,  si  la  constance  ne  s'y  maintiens 
de  son  seul  fondement.  N'esl-il  pas  visible 
qu'en  donnant  des  règles  pour  découvrir 
l'intention  qui  fait  agir  un  homme,  il  four- 
nissait le  flambeau  pour  scruter  les  plus  se- 
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ciels  replis  de  sa  cooscience  et  éclairer  ta 
duplicité,  s  il  en  avait  imposé  ? 

A  (|tii   se  lier    dans    le    monde,  si    I  on    est 

trompé  par  des  lémoignagnes  si  rassurants? 
Comment  parviendra- 1- ou  à  connaître  la 
croyance  des  personnes,  si  <v  nest  parla 
confession  de  tes  personnes?  Car,  «lit  un  sa- 
vant  Lhéologien  il  .  nous  n'avons  point  d'au- 
tre* moyens  de  nous  assurer  des  sentiments 
d'une  personne,  que  par  la  déclaration  exté- 
rieure qu'elle  m  fait.  Ce  serait  donc  une  in- 
justice, de  persévérer  toujours  dans  'les 
soupçons  fâcheux  sur  la  foi  de  son  frère, 
après  des  professions  orthodoxes  (2).  Si  l'on 
refuse  de  le  croire  en  pareil  cas,  il  n'est  per- 
sonne si  catholique,  dont  on  ne  [misse  rendre 
la  loi  suspecte  (3).  La  charité  chrétienne 
exige  une  certitude  pleine;  cl  entière  dans  les 
imputations  infamantes,  et  se  contente  de  la 
probabilité  dans  celles  qui  sont  en  faveur, 
suivant  la  maxime  odia sunt  restringenda,  fa- 
tores  ampliandi  ('«•].  C'est  la  marque  d'un  es- 
prit mal  affecté,  de  trouver  une  espèce  de 
de  plaisir  dans  ce  qui  peut  rendre  les  autres 
suspects  (5).  Pourquoi  changer  en  certitudes, 
nous  ne  dirons  pas  de  simples  présomptions, 
niais  encore  les  apparences  les  plus  contrai- 
res? En  vérité  il  faut  être  bien  intéressé  à 
trouver  des  incrédules,  pour  s'en  faire  à  si 
bon  marché. 

On  ne  saurait  trop  déplorer  la  fatale  manie 
de  quelques  zélateurs  qui  distribuent  libéra- 
lement des  brevets  d'incrédulité,  et  aban- 
donnent sans  regret  aux  impies  les  hom- 
mes les  plus  distingués  par  leurs  vertus , 
leurs  talents  ou  leur  génie.  Qui  ne  serait  in- 
digné de  voir  François  Garasse,  dans  son  ou- 
vrage (6),  injurier  et  moquer  les  plus  gens  de 
bien,  vomir  les  injures  les  plus  atroces,  non 
seulement  contre  ses  légitimes  ennemis  les 
athées ,  mais  encore  contre  toutes  sortes  de 
personnes  indifféremment ,  de  quelque  religion 
et  qualité  qu'elles  fussent,  pourvu  qu'elles-  mi- 
sent quelque  perfection  non  vulgaire  qui  les 
rendu  recommandables  (7),  et  taxer  d'incrédu- 
lité les  plus  célèbres  écrivains  de  son  temps? 
On  ne  peut  s'empêcher  d'adopter  le  jugement 
que  le  prieur  Ogier  a  porté  de  son  livre  (8)  : 

(I)  Dnm  Jamin,  Pensées  théolosiqucs,  p.  500. 

(-2)  Sri.  Greg.  lib.  \l,  epist.  XVI,  edit  00.  Nam  ve- 
raeiler  confuenii  non  credere,  non  est  hœresim  pur  gare, 
sed  faeere. 

(5)  Nam  si  credi  fideliter  confiienti  despiàlur,  cuu- 
clorum  in  dnbium  jides  adducilur,  atque  errores  morii- 
feri  ex  incautâ  districtione generanlur.  S.  Greg.  lib.  VI, 
episl.  XV. 

(i)  Nenw  est  lurpi  nota  insigniendus,  nisi  prias  ma- 
nifcstissimii  documenlh  probelur  ad  eum  meritb  notam 
illam  pertmere.  S.  Ang.  Lib.  de  induite  Ecries,  cap.  ,'i. 

(5)  Malevolœ  animes  quasi  duleiler  tapit  quod  pessimè 
suspicatur.  S.  Ang.  serin,  554,  u°  3. 

(0)  La  doctrine  curieuse  dés  beaux  esprits  de  ce 
temps,  ou  prétendus  lels ,  contenant  plusieurs  maxi- 
mes pernicieuses  à  l'Etal  ,à  la  religion  el  aux  bonnes 
mœurs,  combattue  et  renversée  par  le  père  Fr.  (i.i- 
rassiis.  Paris,  1023,  in-4". 

(7)  Jugement  et  censure  du  livre  de  la  Doctrine 
curieuse  de  Franc.  Garasse.  Pari»,  10-23,  in-8°,  I  ;  i- 
Irc  aux  religieux  pères  de  la  compagnie  de  Jésus. 
(8J  Ibid. 
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Lequel,  dit-il,  à  parler  sincèrement  et  • 
devant  i  I  «/<  cloaque  d'impiété,  une 

sentine  de  profanations,  un  ramas  de  bouffon- 
nerie» •  t  ai  '  onU  -  fat  étieux,  tne  satire  de  ma- 
lignité et  de  médisana  .  contre  infinis  gent  d* 
et  de  mérite,  ii  doit  moins  être  regardé 
'  à  combattre  l'athéi  n  i  que  com- 
me l'instrument  de  la  perte  des  âmes,  et  l'inven- 
tion du  père  du  mensonge  pour  rendre  la  vérité 
ridicule  et  méprisable  davantage  parmi 
malheureux  suppôts.  Mais  qui  ne  sentirait  re- 
doubler son  indignation  en  voyant  ce  reli- 
gieux confirmer  ses  calomnies  el  -es  odieu 
imputations  dans  une  apologie  qu'il  (il  pai 
tre  l'année  d'après,  en  réponse  à  la  censure 
de  M.  François  Ogier,  prieur  commendataire 
de  CbomeiL  et  se  faire  un  mérite  d'avoir  i 
ché  jusqu'au   vif  des   libertins  et   des   épicu- 
riens 

Cet  exemple  de  Garasse  n'a  été  que  trop 
suivi  par  un  homme  qui  méritait  de  servir  nVj 
modèle  dans  un  meilleur  genre  :  le  célèbre 
père  Marin  Mersennc  a  osé  écrire  dans  une 
lettre  qu'ii  y  avait  00,000  athées  dans  Paris  , 
de  compte  fait  ,  et  qu'il  en  connaissait  douze 
dans  une  seule  maison.  La  police  supprima 
cette  lettre  (2).  C'est  un  juste  châtiment  in- 
fligé à -Mersennc  ,  qu'il  ait  été  compris  lui- 
même  «iu  nombre  des  athées  (3). 

Pour  le  jésuite  Hardouin  ,  c'est  tout  simple 
que,  parmi  les  athées  qu'il  se  vante  d'avoir 
découverts  (4j,  il  ait  placé  André  Martin, 
Thomassin,  Quesnel,  Legrand,Sj nain  Régis, 
Descaries,  Malebranche,  Arnault,  Nicole  et 
Pascal.  Il  n'en  coûtait  pas  davantage  à  l'in- 
venteur (les  systèmes  les  plus  chimériques, 
au  père  des  rêveries  les  plus  absurdes  ,  d'a- 
jouter une  folie  de  plus  à  tant  d'autres  folies 
qui  ont  fait  de  son  nom  le  synonyme  de  para- 
doxe. 

Ah!  qu'ils  ont  hien  mieux  mérité  de  la  re- 
ligion, ces  hommes  modérés  dont  les  efforts, 
guides  par  les  intentions  les  plus  pures,  sont 
parvenus  à  justifier  des  plus  graves  imputa- 
tions quelques  écrivains  renommés,  lesquels 
exercent  une  si  puissante  influence  sur  la 
multitude,  et  sont  si  propres  à  captiver  les 
opinions,  ou  du  moins  à  suspendre  le  juge- 
ment de  tous  ceux  qui  ne  prononcent  point 
sans  examen!  Où  est  le  sage  qui  n'aime 
mieux,  ressembler  aux   apoli  de  Car- 

dan, de  Pomponace,  d'Erasme,  de  Justc-Lipse, 
de  Savonarole ,  de  Fra  Paolo,de  Gassendi, 
de  Pasquier,  de  Raymond  Lullc,  etc. .  quel- 
que répréhehsibles  qu'on  suppose  ceux-ci, 
qu'aux  détracteurs  de  ces  mêmes  hommes  . 
aux  Garasses,  aux  Bardouins  el  à  leurs  imi- 
tateurs?... Les  enfant-  de  ténèbres  se  mon- 
trent plus  éclairés  sur  leurs  intérêts  que  les 
enfants  de  lumière.  Ils  ne  consentent  pas  vo- 
lontiers à  se  dessaisir  de  quelqu'un  qui  leur 

(I)  Apologie  du  père  François  Garassus,  pom  -  n 
livre  contre  les  atheistes  et  les  libertins  de  noire  -  è 
île.  Paris,  1621,  in-14. 

(î)  Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens 
ci  sur  les  Chinois,  tome  II,  page  178. 

(3   Par  Hardouin,  Maréchal  el  Lalande. 

(i)  Athei   deiccti  inter  opéra  varia  poslhuma  Fran. 
Ilaiduini,  Ainslclodami,  17,~3,  in  loi. 
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appartient  par  quelque  endroit;  ils  ne  de- 
mandent qu'à  grossir  la  liste  de  leurs  parti- 
sans, afin  d'en  imposer  par  le  nombre.  Les 
sectaires  eux-mêmes  ne  négligent  pas  celte 
tactique,  et  certain  nécrologc,  enllé  d'une 
foule  de  noms  qui  doivent  être  étonnés  de  s'y 
trouver  inscrits,  indique  assez  qu'on  n'aime 
pas  à  être  seul ,  et  qu'on  voudrait  pouvoir 
s'appeler  légion.  Ne  sentira-t-on  jamais  qu'on 
n'est  pas  nécessairement  impie,  parce  qu'on 
a  laissééchapper  quelque  impiété,  mais  qu'on 
ne  l'est  que  quand  on  rejette  dans  son  cœur 
les  fondements  de  la  piété?  A  quoi  aboutit 
cette  fureur  de  condamner  les  hommes ,  sur 
quelques  mots  quo  souvent  on  n'entend  pas, 
si  ce  n'est  à  aigrir  les  esprits  et  à  rendre 
coupables  des  crimes  dont  on  les  accuse,  ceux 
qui,  sans  cela,  ne  l'auraient  jamais  été?  Dé- 
testons ,  poursuivons  l'incrédulité  et  l'héré- 
sie; mais  gardons-nous  d'en  accuser  qui  que 
ce  soit  sans  preuve  et  sans  raisons  légitimes. 
Attendons  que  l'impie  ou  l'hérétique  se  tra- 
hisse lui-même  et  se  condamne  par  sa  pro- 
pre confession,  et  encore  ne  cessons  de  l'ai- 
mer, alors  même  qu'il  se  sera  jugé;  il  est 
toujours  notre  frère,  et  il  nous  précédera 
peut-être  dans  le  royaume  des  deux. 

Du  moins,  dit-on,  siuvz-vous  forcés  de  con- 
venir du  scepticisme  de  Montaigne,  et  partant 
de  son  incrédulité.  Si  notre  dessein  était  de 
le  justifier  en  tout,  sur  ce  point,  nous  le 
pourrions.  Il  nous  met  lui-même  sur  la  voie, 
en  disant  dans  l'apologie  de  Sebonde  :  Notre 
parle)'  a  ses  faiblesses  et  ses  défauts  comme  tout 
le  reste.  La  plupart  des  occasions  des  trou- 
bles du  monde  sont  les  grammairiens....  Je 
vois  les  philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peu- 
vent exprimer  leur  générale  conception  en  au- 
cune manière  de  parler;  car  il  leur  faudrait 
un  nouveau  langage.  Le  nôtre  est  tout  formé 
de  propositions  affirmatives  qui  leur  sont  du 
tout  ennemies  ;  de  façon  que  quand  ils  disent 
je  doute,  on  les  lient  incontinent  à  la  gorge 
pour  leur  faire  avouer  qu'au  moins  ils  assu- 
rent (et  savent-ils  cela?)  qu'ils  doutent?  Ainsi 
on  les  a  contraints  de  se  sauver  dans  cette 
comparaison  de  la  médecine,  sans  laquelle  leur 
humeur  serait  inexplicable.  Quand  ils  pronon- 
cent :  j'ignore  ou  je  doute,  ils  disent  que  cette 
proposition  s'emporte  elle-même  quant  et  quant 
le  reste,  ni  plus  ni  moins  que  la  rhubarbe,  qui 
pousse  hors  les  mauvaises  humeurs,  et  s'em- 
porte hors  quant  et  quant  elle-même.  Celte  fan- 
taisie est  plus  sûrement  conçue  par  cette  in- 
terrogation :  Que  sais-je  ?  comme  je  la  poste  à 
la  devise  d'une  balance.  Voyez  comment  on  se 
prévaut  de  celte  suite  de  parler  pleine  d'irré- 
vérence (1).  Dans  tout  cela,  Montaigne  ne 
parlc-t-il  pas  du  pyrrhonisme  avec  mépris? 
ne  donne-t-il  pas  à  entendre  que  ce  n'est  pas 
sa  manière  de  philosopher? 

Admettons  toutefois  ce  que  dit  Pascal  (2). 

Montaigne  met  toutes  choses  dans  un 
doute  si  universel  et  si  général,  que  l'homme 
doutant  même  s'il  doute,  son  incertitude  roule 

(1)  lisais,  lome  II,  p:iges  351 ,  352,  353. 

(2)  Pensées  de  Pascal,  supplément  à  la  première 
partie,  article  XI. 


sur  elle-même  dans  un  cercle  perpétuel  et 
sans  repos  :  s'opposant  également  à  ceux  qui 
disent  que  tout  est  incertitude,  et  à  ceux  qui 
disent  que  tout  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  ne 
veut  rien  assurer  ,  c'est  dans  ce  doute  qui 
doute  de  soi,  et  dans  celte  ignorance  qui 
s'ignore,  que  consiste  l'essence  de  son  opinion. 
Une  peut  l'exprimer  par  aucun  terme  positif; 
car  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit,  en  assurant 
aumoins  qu'il  doute,  cequi  étant  formellement 
contre  son  intention,  il  est  réduit  à  s'expli- 
quer par  interrogation  ;  de  sorte  que,  ne  vou- 
lant pas  dire,  je  ne  sais,  il  dit,  que  sais-je  ? 
De  quoi  il  a  fait  sa  devise,  en  la  mettant  sous 
les  bassins  d'une  balance,  lesquels  pesant  les 
contradictoires,  se  trouvent  dans  un  parfait 
équilibre.  En  un  mot,  il  est  pur  pyrrhonien. 
Après  cet  aveu,  on  ne  manquera  pas  de  nous 
demander  si  Montaigne  est  tombé  dans  un 
pyrrhonisme  tellement  universel,  qu'il  ne 
souffre  aucune  exception,  et,  dans  le  cas  où 
son  pyrrhonisme  n'aurait  été  que  partiel, 
quelle  a  été  son  intention  en  adoptant  ce  sys- 
tème? 

Nous  répondrons,  en  premier  lieu,  que 
son  pyrrhonisme  ne  s'est  jamais  étendu  jus- 
qu'aux principes  de  la  révélation,  et  qu'il  en 
a  toujours  reconnu  la  certitude  parfaite. 
C'est  lui-même  qui  le  déclare  [Essais,  tome 
II,  page  377).  Or  n'y  peut-il  avoir  de  prin- 
cipes pour  les  hommes,  si  la  Divinité  ne  les 
leur  a  révélés;  de  tout  le  demeurant,  et  le  com- 
mencement, et  le  milieu,  et  la  fin,  ce  n'est  que 
songe  et  fumée. 

Nous  en  avons  une  autre  preuve  dans  ces 
deux  vers  de  son  épitaphe  : 

Salins  addictusjurarein  dogmata  Chrisli, 
Cœlera  Pyrrhonis  pendere  lance  scieiis  (1) 

Attache  fermement  aux  seuls  dogmes  du  chris- 
tianisme, il  sul  peser  tout  le  reste  à  la  balance  de 
Pyrrhon. 

Nous  répondrons,  en  second  lieu,  que  le 
dessein  de  Montaigne,  en  froissant  la  raison 
humaine,  aété  d'obliger  l'homme  à  reconnaît 
tre  la  nécessité  d'une  révélation  pour  fixer 
ses  incertitudes  et  ses  irrésolutions,  et  encore 
ne  s'cst-il  servi  de  ce  moyen  que  par  force 
et  malgré  lui.  Ecoulons-le  :  Vous  pour  qui 
j'ai  pris  la  peine  d'étendre  un  si  long  corps, 
contre  ma  coutume,  ne  refuirez  point  demain- 
lenir  votre  Sebonde  par  la  forme  ordinaire 
d'argumenter,  de  quoi  vous  êtes  tous  les  jours 
instruite,  et  exercerez  en  cela  votre  esprit  et 
votre  étude;  car  ce  dernier  tour  d'escrime  ici, 
il  ne  le  faut  employer  que  comme  un  extrême 
remède.  C'est  un  coup  désespéré,  auquel  il  faut 
abandonner  vos  armes,  pour  faire  perdre  à 
vos  adversaires  les  leurs,  et  un  tour  secret 
duquel  il  se  faut  servir  rarement  cl  réserve- 
ment  :  c'est  grande  témérité  de  vous  perdre 
pour  perdre  un  autre  (2). 

On  pourrait  nous  demander  maintenant  si 
le  pyrrhonisme  est  bien  propre  à  prouver  la 

(1)  Ces  deux  vers  sont  traduits  du  grec  par  la 
Monnoi/e. 

(2)  Essais,  tome  H,  page  -409. 
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sjéeesaité  de  la  révélation  et  de  la  divini- 
té du  (hiisiianisiiic?  Bayle  répondra  pour 

nous  (1)  : 

/  n  moderne  t/iti  a  fait  une  iiudi  plus  por- 

,  i  dupyrrhonisme  que  des  auH 

c  me  le  parti  le  moins  contraire 
au  christianisme,  et  qui  P«nl  concevoir  le 
plus  docilement  Lee  mystères  de  notre  rali- 
gion.  Ce  n'est  pas  tant  iiy'sf,  dit-»J,  '/'"•'  """v 
croyons  le  tyttème  sceptique  fondé  sur  une 
naïve  reconnaissance  de  l'tgnoranc*  humaine, 
lr  mot  lire  de  lotis  à  notre  créance,  a 

le  plus  approprié  àrecenoir  les  lumières  sur- 
naturelles de  In  foi.  Nous  ne  disons  en 
est  conforme  à  la  meilleure  th 
aie....  et  à  ce  que  Dieu  même  a  prononcé  par 
'la  bouche  de    ses  prophètes,  qu'il  a  état 

Ue  ilans  les  ténèbres,  po&uit  lenebras  la- 
tibulum  suuin.  Car  cela  étant,  nous  ne 
rions  nous  approcher  delui,  que  nous  n'entrions 
dans  ces  mystérieuses  ténèbres;  d'or 
rons  cette  importante  leçon,  qu'il  ne  se  peut 
connaître  qu'obscurément,  couvert  d'énigmes 
et  de  nuages,  et,  selon  ce  que  dit  l'école,  en 
V ignorant.  Mais  comme  ceux  qui  ont  fait  de 
tout  temps  profession  d'humilité  et  d  igno- 
rance, s' accommodent  bien  mieux  que  les  autres 
avec  ces  ténèbres  spirituelles,  les  dogmatiques 
au  contraire,  (juinoîit  jamais  eu  de  plus  forte 
appréhension  que  celle  de  faire  paraître  qu'ils 
ignorent  quelque  chose, s' y  perdent  continuel- 
lement, et  leur  présomption  fait  qu'ils  s'aveu- 
glent.... Quoi  qu'il  en  soit,  je  trouve  que  la 
'sceptique  n'est  pas  d'un  petit  usage  à  une  âme 
chrétienne,  quand  elle  lui  fait  perdre  toutes 
ces  opinions  magistrales  que  S.  Paul  déteste 
si  fort  (2). 

Quand  on  est  capable  de  bien  comprendre 
toute  la  force  des  arguments  qu'on  peut  em- 
prunter du  pyrrhonisme,  on  sent  que  cette 
logique  est  le  plus  grand  effort  de  subtilité 
gue  l'esprit  humain  ait  pu  faire  -.mais  on  voit 
en  même  temps  que  ces  subtilités  ne  peuvent 
donner  aucune  satisfaction.  Cette  philosophie 
se  confond  elle-même  :  car  tout  ce  qui  résulte 
de  ses  principes,  c'est  ce  qui  est  certain  que 
nous  n'avons  aucune  certitude.  Quel  chaos! 
Quelle  gêne  pour  l'esprit!  Mais  en  faut-il 
davanlaqe  pour  nous  convaincre  que  noire 
raison  est  une  voie  d'égarement ,  puisque,  lors- 
qu'elle sedéploie  avec  le  plus  de  subtilité,  elle 
nous  jetle  dans  un  lelabimc.  La  suite  natu- 
relle de  cela  doit  être  de  renoncer  à  ce  guide, 
et  d'en  demander  un  meilleur  à  la  cause  de 
toutes  choses.  C'est  un  grand  pas  vers  la  reli- 
gion chrétienne;  car  elle  veut  que  nous  capti- 
vions notre  entendement  à  l'obéissance  de  la 
foi.  Quand  un  homme  sera  bien  convaincu 
qu'il  n'a  rien  de  bon  à  se  promettre  de  ses  dis- 
cussions philosophiques,  il  se  sentira  plus  dis- 
posé à  inwn  er  Dieu,  et  û  lui  demander  la 
persuasion  de  ce  que  l'on  doit  croire,  que  s'il 
se  flattait  d'un  bon  succès  en  raisonnant  d  en 
disputant.  C'est  donc  une  heureuse  disposition 
à  la  foi,  que  de  connaître  les  défauts  de  la 
raison  :  et  de  là  vient  que  Pascal  il  quelques 

t\)  Analy!    .il'  fie,  lnmeHI,  pages  417-419. 
(-2)  La  Moihe  Le  Vuyer;  de  lu  Verl  :  des  païens. 
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ont  dit  que  pour  convertir  les  libertins, 
il  faut  les  mortifier  sur  le  chapitre  <l<  forai 
'/  leur  apprendre  a  1 1  n  défier. 

Puisque  Bayle  rient  <!<•  citer  Pascal  «  en 
témoignage  a  opinion  sur  l'utili: 

pyrrhonisme  pour  la  conversion  d<  s  in 
rapportons  Une  pensée  de  <  e  ■  èlèbi 
giste  de  la  religion ,  que  Bayle  m-  pouvait 
connaître,   n'ayant  été  i. 
première  fois  qu'en  1770.   Le  pyrrl 
a  terni  à  la  religion,  car  après  tout,  lis  : 

fit    OÙ   ils 

m  étaient ,  ni  s'ils  étai/ut  grands  ou  petits, 

■x  qui  ont  dit  l'an  ou   l'auln  , 

»,  et   devinaient  sans  raison  ou  par 
ne  ils  croyaient  touj 
excluant  l'un  ou  l'unir- 

.  nous  conduit  naturellement  à  cet  «au- 
tre reproche  que  l'on  l'ait  à  Monl 
voir  fourni  des  armes  aux  incrédules  conlre 
la  religion,  au  Heu  de  la  défendre,  el  d'être 
ieux  à  ceux  qui,  de  leur  coté,  ont 
quelque  pente  à  l'impiété  et  au  vice 

Suivant  les   uns  ,  il  a  exposé   trop  claire- 
ment certaines  difficultés  contre  la  ré 
lion ,  et   les  a  poussées  aussi   loin  qu'elles 
puissent  aller. 

.Mais  voudraient-ils   donc    que,   pour  les 
satisfaire,  Montaigne  eût  manqué  a  i 

,  dont  il  l'aidait  profession,  et  qu'il  eût 
tronqué  eu  inutile  les   objection-  des  incré- 
dules et  des  hérétiques?  Lsl-cc  que  la  reli- 
gion a  besoin  de   recourir  à  la  fraude  et  à 
l'artifice?  Le  doigt  de  Dieu  n'est-il  ; 
puissant  pour  conserver  son  œuvre?  Faut- 
il  encore  employer  les  illusions  et  les  trom- 
peries de  l'esprit  de  mensonge  ?  cl  quand  il 
n'}  aurait  que  ce  que  dit  Bayle  (3) ,  M< 
gne  serait  surabondamment  justifié.   Il  y  a 
tant  de  gens  qui  examinent  si  peu  la  nature  de 
la  foi  divine,  et  qui  réfléchissent   si  rarement 
sur  cet  acte  de  leur  esprit,  qu'ils  ont  I 
d'être  retirés  de  leur  indolence  par  de  longues 
listes  des  difficultés  qui  environnent  les  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne.  C'est  par  une 
vive   connaissance  de  ces  difficultés  qu 
apprend  l'excellence  de  la  foi ,  et  de  ce  bi<  n- 
fait  de  Dieu.  On  appren  !  aussi  par  la  i 
a  nécessité  de  se  défier  de  la  rais, 
de  recourir  à  la  grâce.  Ceux  qui  n'ont   jamais 
assisté  aux  grands  combats  de  la  raison  et  de 
la  foi  ,  cl  qui  ignorent  la  force  dis   objections 
philosophiques  ,  ignorent  une  bonne  partie  de 
l'obligation  qu'ils  ont  à   Dieu  et  de   la 
thode  de  triompher  de  toutes  les  fi  nlalions  de 
la  raison  incrédule  et  orgu 

Suivant  les  autres .  Montaigne  ne  répond 
pas  du  tout  aux  difficultés  qu'il  met  en  . 
ou  les  réponses  qu'il  fait  sont  faibles  et   in- 
suffisantes. Nous  nions  la  première  assertion; 
nous  expliquons  U  seconde. 

bayle  va  nous  prêter  encore  sa  puissante 

(I)  Œuvres  do  Pascal,  tome  II .  page  ">0,  édition 
de  li 

Supplément  à  la  première  partie  des  Pensées, 
art.  M. 

(")  Eclaircissements,  à  la  fin  du  Dictionnaire  his- 
iorii(Me  ci  critique. 
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dialectique,  et  justifier  Montaigne  (1)  Un 
véritable  fidèle,  dit-il,  un  chrétien  qui  a 
bien  connu  le  génie  de  sa  religion  ,  ne  s'at- 
tend pas  à  la  voir  conforme  aux  aphorismes 
du  lycée ,  ni  capable  de  réfuter  par  les  seules 
forces  de  la  raison  les  difficultés  de  la  raison-; 
il  sait  bien  que  les  choses  naturelles  ne  sont 
point  proportionnées  aux  surnaturelles  ,  et 
que  si  l'on  demandait  à  un  philosophe  de  met- 
tre au  niveau  et  dans  une  parfaite  convenance 
les  mystères  de  l'Evangile  et  les  axiomes 
des  aristotéliciens ,  on  exigerait  de  lui  ce  que 
la  nature  des  choses  ne  souffre  point...  Encore 
un  coup  ,  un  véritable  chrétien,  bien  instruit 
du  caractère  des  vérités  surnaturelles ,  et  bien 
affermi  sur  les  principes  qui  sont  propres  à 
l'Evangile  ,  ne  fera  que  se  moquer  des  subtilités 
des  philosophes ,  ci  surtout  de  celles  des  pyr- 
rhoniens.  La  foi  le  mettra  au-dessus  des  ré- 
gions où  régnent  les  tempêtes  de  la  dispute.  Il 
se  verra  dans  un  poste  d'où  il  entendra  gron- 
der au-dessous  de  lui  le  tonnerre  des  argu- 
ments et  des  distinguo,  et  n'en  scrapoinl  ébran- 
lé :  poste  qui  sera  pour  lui  le  vrai  olympe  des 
poètes,  et  le  vrai  temple  des  sages;  d'où  il 
verra,  clans  une  parfaite  tranquillité ,  les  fai- 
blesses de  la  raison,  et  l'égarement  des  mor- 
tels qui  ne  suivent  que  ce  guide.  Tout  chré- 
tien qui  se  laisse  déconcerter  parles  objections 
des  incrédules  ,  et  qui  en  reçoit  du  scandale, 
a  un  pied  dans  la  même  fosse  qu'eux. 

S.  Thomas  dit  expressément  en  quelques  en- 
droits de  sa  Somme ,  que  personne  ne  doit  se 
mettre  en  état  de  démontrer  les  mystères  de 
la  religion  ,  et  ajoute  en  d'autres  chapitres 
que  quand  les  pères  ont  prouvé  la  foi,  ils 
n'ont  point  prétendu  que  leurs  raisons  fussent 
démonstratives  ,  mais  seulement  des  motifs  so- 
lides pour  nous  porter  à  croire  les  articles  qui 
nous  sont  proposés.  Pourquoi,  dit  M.  deSt.- 
Evrcmont,  ne  pas  éclairer  notre  raison  ?  C'est, 
comme  dit  S.Thomas,  parce  que,  la  raison 
doit  se  soumettre  à  la  foi.  Et  là-dessus  il  me 
tombe  dans  l'esprit  quelques  paroles  de  Pierre 
de  Blois ,  dans  son  épître  140  ,  écrite  à  Pierre 
le  Diacre  qui  était  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
Après  lui  avoir  parle  du  mystère  de  la  trans- 
substantiation :  la  raison,  ajoule-t-il ,  ne  va 
pas  jusque-là  ;  mais  nous  y  allons  par  la  foi , 
et  par  une  foi  qui  est  d'autant  plus  forte 
qu'elle  n'est  point  soutenue  par  la  raison  na- 
turelle. La  raison  s'affaiblit  où  la  foi  se  forti- 
fie, la  raison  succombe  ,  afin  que  la  foi  soit 
plus  méritoire  :  cependant ,  ajoute  ce  père, 
ne  croyez  point  que  la  raison  envie  la  supé- 
riorité de  la  foi  ;  au  contraire  ,  elle  se  soumet 
à  elle  librement,  et  avec  humilité  ;  elle  repren- 
dra ses  lumières  dans  le  ciel  où  la  foi  ne  sera 
point.  Alors  la  raison  moissonnera  ce  que  la 
foi  sème  dans  la  vie  présente  ,  et  il  est  juste 
qu'elle  ait  le  fruit  de  la  foi ,  puisque  présen- 
tement elle  s  anéantit  elle-même  pour  la  lais- 
ser régner  dans  toute  son  étendue. 

Tous  ceux  qui  raisonnent  s'accordent  là 
dessus.  Pascal  parle  comme  Baylc  :  Qui  blâ- 


(I)  Dictionnaire  historique  et  critique;  éclaircisse- 
ment a  la  lin. 


niera  les  chrétiens ,  dit-il  (1),  de  ne  pouvoir 
rendre  raison  de  leur  croyance  ,  eux  qui  pro- 
fessent une  religion  dont  il  ne  peuvent  rendre 
raison?  Ils  déclarent,  au  contraire,  en  l'ex- 
posant au  Gentils ,  que  c'est  une  sottise  ,  stul- 
titiam,  etc.,  et  puis,  vous  vous  plaignez  de 
ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas.  S'ils  la  prou- 
vaient,  ils  ne  tiendraient  pas  parole  :  c'est  en 
manquant  de  preuves  ,  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  sens.  Oui.  Mais  encore  que  cela  excuse  ceux 
qui  l'offrent  telle,  et  que  cela  les  été  du  blâme 
de  la  produire  sans  raison,  cela  n'excuse  pas 
ceux  qui ,  sur  l'exposition  qu'ils  on  font,  re- 
fusent de  la  croire. 

La  Bruyère  parle  comme  Pascal  :  Vou- 
loir rendre  raison  de  Dieu,  dit-il  (2),  de  ses 
perfections ,  et ,  si  j'ose  ainsi  parler,  de  ses 
actions,  c'est  aller  plus  loin  que  les  anciens 
philosophes ,  que  les  apôtres  ,  que  les  premiers 
docteurs;  mais  ce.  n'est  pas  rencontrer  si  jus- 
te,  c'est  creuser  longtemps  et  profondément, 
sans  trouver  les  sources  de  la  vérité.  » 

Leibnitz  (3)  parle  comme  la  Bruyère,  dans 
le  temps  même  qu'il  écrit  contre  Bayle  et 
qu'il  lui  importe  de  rejeter  ses  principes. 
«  Les  mystères  se  peuvent  expliquer  autant 
qu'il  faut  pour  les  croire  ;  mais  on  ne  les  sau- 
rait comprendre,  ni  faire  entendre  comment 
ils  arrivent  :  c'est  ainsi  que  même  en  physique 
nous  expliquons  jusqu'à  un  certain  point  plu- 
sieurs qualités  sensibles  ,  mais  d'une  manière 
imparfaite ,  car  nous  ne  les  comprenons  pas. 
Il  ne  nous  est  pas  possible  non  plus  de  prou- 
ver les  mystères  par  la  raison  ;  car  tout  ce  qui 
se  peut  prouver  à  priori ,  ou  par  la  raison 
pure,  se  peut  comprendre.  Tout  ce  qui  nous 
reste  donc,  après  avoir  ajouté  foi  aux  mystè- 
res sur  les  preuves  de  la  vérité  de  la  religion 
(qu'on  appelle  motifs  de  crédibilité)  ,  c'est  de 
pouvoir  les  soutenir  contre  les  objections  ;  sans 
quoi  nous  ne  serions  point  fondés  à  les  croire, 
tout  ce  qui  peut  être  réfuté  d'une  manière  so- 
lide et  démonstrative ,  ne  pouvant  manquer 
d'être  faux  ;  et  les  preuves  de  la  vérité  de  la 
religion,  qui  ne  peuvent  donner  qu'une  certi- 
tude morale,  seraient  balancées  et  même  sur- 
montées par  des  objections  qui  donneraient 
une  certitude  absolue,  si  elles  étaient  con- 
vaincantes et  tout  à  fait  démonstratives. 

Dans  un  antre  endroit  (k) ,  Baylc  aborde, 
tout  uniment  la  question  et  répond  directe- 
ment aux  deux  reproches  que  l'on  fait  à 
Montaigne.  Voilà  ce  qui  déplaît  aux  auteurs 
vulgaires,  et  même  quelquefois  à  de  grands 
auteurs-,  ejui  ont  plus  d'esprit  et  de  science 
que  de  bonne  foi.  Ils  voudraient  que  l'on  fit 
toujours  paraître  sous  un  équipage  languis- 
sant et  ridicule  les  ennemis  de  la  bonne  cause, 
ou  que  pour  le  moins  on  opposât  à  leurs  fortes 
objections  une  réponse  encore  plus  forte.  La 
sincérité  s'oppose  au  premier  parti,  et  la  na- 
ture des  matières  rend  quelquefois  l'autre  im- 

(1)  Œuvres  de  Pascal ,  lonie  II,  page  330. 

(2)  Caractères  de  la  Bruyère,  cliap.  XVI,  des  Es- 
prits forts. 

(3)  Discours  de  la  conformité  de  la  foi  avec  la  rai- 
son, n°  5. 

(i)  Dictionnaire  historique  et  critique,  au  mot 
Charron. 
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possible.  H  y  a  longtemps  que  je  suis  turp 
de  voir  i/u'on  regardé  comme  prévaricateur! 
ceux  qui  te  proposent  de  grande»  difficulté* 
et  oui  les  réfutent  faiblement.  Quoi!  vousvou* 

driez  que  sur  dot  myttèret  gui  turpatsent  l<i 
raison,  tes  réponses    d'un  théologien  fussent 

aussi  claires  que  les  objections  d'un  philoso- 
phe! De  même  qu'un  dogme  est  mystérieux  et 
tris-peu  eompn  hensible  à  la  faiblesse  de  l'en- 
tendement  humain ,  il  résulte  nécessairement 

que  notre  raison  le  combattra  par  des  argu- 
ments tris-forts,  et  qu'elle  ne  pourra  trouver 
d'autre  bonne  solution  que  l'autorité  de 
Dieu. 

On  insiste,  et  on  dit  qu'une  faible  apologie 
de  la  religion,  c'est-à-dire  celle  qui  ne  lève 
pas  toutes  les  difficultés,  est  capable  de  faire 
plus  de  mal  que  de  bien.  Nous  avons  eu 
longtemps  celle  opinion.  Mais  depuis  que 
nous  l'avons  vue  si  souvent  ressassée  dans 
Voltaire,  dans  le  baron  d'Holbach,  et  sur- 
tout dans  l'examen  des  Apologistes  de  la  reli- 
gion, nous  en  sommes  parfaitement  revenus. 
11  n'est  pas  possible,  nous  sommes-nous  dit, 
que  les  ennemis  du  christianisme  s'affligent 
sincèrement  de  ce  qu'il  est  mal  défendu.  Us 
ont  donc  une  arrière-pensée?  il  n'y  a  pas 
plus  de  livre  que  de  sermon  absolument 
mauvais.  Et  puisque,  suivant  Nicole,  on 
peut  tirer  parti  de  l'un,  pourquoi  ne  tire- 
rait-on pas  parti  de  l'autre?  Comme  il  se 
trouve  des  esprits  de  toutes  sortes,  il  faut 
des  livres  de  toutes  sortes.  Ce  qui  ne  produit 
rien  sur  l'un  produit  sur  l'autre.  La  convic- 
tion ne  tient  qu'à  une  étincelle,  qui  peut 
jaillir  de  la  brochure  la  plus  insignifiante 
comme  de  l'ouvrage  le  mieux  raisonné;  et 
puis,  la  puissance  de  Dieu  se  sert  de  tous  les 
moyens,  parce  qu'elle  est  puissance. 

L'abbé  Houtleville  ,  que  l'on  avait  accusé 
d'avoir  orné  les  difficultés  de  l'incrédule  de 
tours  trop  imposants  et  de  couleurs  trop  vi- 
ves, et  de  n'avoir  pas  fourni  des  réponses 
démonstratives,  à  qui  on  avait  fait  tous  les 
reproches  que  l'on  fait  à  Sebonde  et  à  son 
traducteur,  se  justifie  parfaitement  et  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  force,  dans  la  pré- 
face de  la  seconde  édition  de  son  ouvrage. 
On  peut  la  voir. 

Nous  nous  apercevons  que  ces  discussions 
sont  trop  prolongées.  Il  est  temps  de  finir. 
Les  Extraits  de  Montaigne  ,  qui  composent 
celle  collection  ,  prouveront  son  christia- 
nisme bien  mieux  que  tous  nos  raisonne- 
ments. Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  : 
le  savant  et  estimable  M.  villemain,  dont  le 
discours  rempli  de  pensées  fines  et  délicates, 
écrit  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'éloquence,  a 
été  couronné  par  l'Institut  en  1812 ,  s'exprime 
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ainsi  sur  la  croyance  de  Montaigne  1  :  // 
n'a  jamais  douté  ni  de  bien,  ni  dt  la  perte. 
L'apologie  dt  Raymond  de  Sebonde  renferme 
In  plus  éloquente  profession  de  foi  nu  V exis- 
tence de  là  divinité',  et  les  ora  verée 
n'ont  jamais  peint  avec  plut  de  force  les  tour- 
tnentl  du  I  ice,  et  la  joie  de  In  bonne  conscien- 
ce. N  avons-nous  pu  le  droit  de  regretter 
que  M.  Villemain  ait  trop  restreint  le  sym- 
bole du  philosophe  périgourdin,  et  qu'il 
n'ait  pas  dit  :  Montaigne  na  jamais  douté  ai 
de  Dieu,  ni  de  la  vertu,  ni  de  la  religion.  L'a- 
pologie de  Raymond  de  Sebonde  renferme  la 
plus  éloquente  profession  de  foi  sm  i  i  -  ace 
de  la  divinité  et  la  certitude  delà  révélation. 
N'y  était-il  pas  suffisamment  autorisé?  Venons 
maintenant  4  l'exécution  de  notre  travail. 

1"  L'orthographe  de  Montaigne  esl  si  peu 
constante,  même  dans  les  éditions  qui  ont 
été  données  de  son  vivant,  ou  par  mademoi- 
selle de  Gonrnay;el!e  varie  tellement  dans 
le  même  mot,  employé  plusieurs  fois ,  que 
nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  la  conserver, 
excepté  dans  les  mots  surannés,  qui.  n'étant 
point  usités,  n'ont  pu  être  accommodés  à  la 
nouvelle  manière  d'écrire.  Les  raison*  allé- 
guées par  les  derniers  éditeurs  n'existent  pas 
pour  nous. 

2  Nous  avons  mis  quelques  notes  après 
les  pensées  de  Montaigne;  nous  en  aurions 
mis  davantage,  si  nous  n'eussions  craint  de 
trop  grossir  le  volume. 

3"  La  pagination  n'étant  pas  la  même  dans 
toutes  les  éditions  de  la  Théologie  naturelle, 
nous  avons  préféré  l'indication  des  chapitres 
qui  ne  varient  point.  Quant  aux  Estais,  nous 
indiquons  les  pages  de  l'édition  d'Amster- 
dam ,  1783,  3  volumes  in-8",  et  quelquefois 
d;1  celle  de  MM.  Lcfèvre  et  Déterville  .  ainsi 
que  les  litres  et  les  chapitres. 

Nous  avons  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
Montaigne,  tous  les  extraits  qu'on  a  faits  d  8 
œuvres  de  Montaigne,  et,  nous  osons  le 
dire,  notre  recueil  ne  ressemble  à  rien  de 
tout  cela.  Nous  convenons  que  les  Maximes, 
les  Pensées,  l'Esprit  de  Montaigne,  qu'on  a 
donné  au  public,  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
peuvent  former  l'esprit  et  le  cœur  ;  mais  nous 
n'avons  pas  embrassé  tant  d'objets  :  un  seul 
nous  a  occupé  tout  entier,  et  nous  croyons 
l'avoir  rempli? 

Que  nous  reste-t-il  maintenant,  si  ce  n'est 
de  supplier  le  Père  des  lumières  si  le  Dieu 
des  miséricordes  que  notre  travail  ne  soit 
pas  perdu  ,  et  qu'il  porte  du  fruit  en  son 
temps. 

(I)  Eloge  de  Montaigne,  par  M.  Villemain,  18li, 
in-4u,  page  9. 
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DE  L'AUTEUR  DE  LA  THEOLOGIE  NATURELLE. 


A  la  louange  et  gloire  de  la  très-haute  et 
très-glorieuse  Trinité,  de  la  vierge  Ma  Me,  et 
de  toute  la  cour  céleste  ;  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  au  profit  et  salut  de 
tous  les  chrétiens,  s'ensuit  la  doctrine  du  li- 
vre des  Créatures,  ou   livre  de  Nature,  doc- 
trine de  l'homme,  et  à  lui  propre  en  tant  qu'il 
est   homme;  doctrine  convenable,  naturelle 
et  utile  à  tout  homme,  par  laquelle  il  est  illu- 
miné à  se  connaître  soi-même,  son  Créateur, 
et  presque  tout  ce  à  quoi  il  est  tenu  comme 
homme  ;  doctrine  contenant  la  règle  de  na- 
ture, par  laquelle  aussi  un  chacun  est  instruit 
de  ce  à  quoi  il  est  obligé  naturellement  tant 
envers  Dieu,  qu'envers  son  prochain  :  et  non 
seulement  instruit,  mais  ému  et  poussé  à  ce 
faire  de  soi-même  par  amour  et  par  une  al- 
laigre  volonté.  En  outre,  cette  doctrine  ap- 
prend à  tout  homme  à  voir  à  l'œil  sans  dif- 
ficulté et  sans  peine  la  vérité,  autant  qu'il  est 
possible  à  la  raison   naturelle  pour  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même,  et  de  ce 
de    quoi    il   a  besoin    pour    son   salut ,   et 
pour  parvenir  à  la  vie  éternelle  :  lui  donne 
grand  accès   à  l'intelligence  de  ce  qui  est 
prescrit  et  commandé  aux  saintes  Ecritures, 
et  fait  que  l'entendement  humain  est  délivré 
de  plusieurs  doutes ,  et  consent  hardiment  à 
ce  qu'elles  contiennent  concernant   la  con- 
naissance de  Dieu ,  ou  de  soi-même.  En  ce 
livre  (1)  se  découvrent  les  anciennes  erreurs 
des  païens  et  philosophes  infidèles,  et  par  sa 
doctrine  se  maintient  et  se  connaît  la  foi  ca- 
tholique :  toute  secte  qui  lui  est  contraire  y 
est  découverte,  et  convaincue  fausse  et  men- 
songère. Voilà  pourquoi,  en  cette  décadence 
et  fin  du  monde,   il  est  besoin  que  tous  les 
chrétiens  se  raidissent,  s'arment  et  s'assurent 
en  cette  foi-là,  contre  ceux  qui  la  combat- 
tent, pour  se  garder  d'être  séduits,  et,  s'il  en 
est  besoin,  mourir  allaigrement  pour  elle.  Da- 
vantage, celte  doctrine  ouvre  à  un  chacun  la 
voie   a  l'intelligence  des   saints  docteurs  : 
voire  elle  est  incorporée  en  leurs  livres,  en- 
core qu'elle  n'y  apparaisse  point,  comme  est 

(I)  L'original  porte  :  Kl  cognoscnnlnr  in  hoc  libro 
onnies  errons  anliquorum  philotophorum  et  paganorum 
oc  infidelium  :  et  per  ùiam  scienliam,  iota  fuies  caiho- 
lica  infallibiliter  cognoiâlur  ci  probatur  esse  vera, 
cl  omnis  seela  qnœ  «*(  contrit  fuiein  catliolicam  ,  co- 
anoscitur  cl  probatur  infallibiliter  esse  falta  et  énonça. 
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un  alphabet  en  tous  écrits.  Aussi  est-ce  l'al- 
phabet des  docteurs  :  et  comme  tel,  il  le  faut 
premièrement  apprendre.  Par  quoi  pour  t'a- 
cheminer  vers  les  saintes  Ecritures,  lu  feras 
bien  d'acquérir  celle  science,  comme  rudi- 
ment de  toute  science;  et  pour  mieux  être 
résolu,  apprends-la  devant  toute  autre  chose  • 
autrement  à  grande  peine  parviendras-tu  à 
la  perfection  des  sciences  pius  hautes  :  pour 
ce  que  c'est  ici  la  racine,  l'origine  et  les  petits 
fondements  de  la  doctrine  appartenante  à 
1  homme  pour  son  salut  (1).  Ainsi  quiconque 
a  le  salut  par  espérance,  doit  premièrement 
avoir  en  soi  la  racine  de  salut,  et  se  doit  p-jr 
conséquent  garnir  de  cette  seience,  qui  est 
une  fontaine  de  vérité  salutaire,  et  n'est  be- 
soin que  personne  laisse  à  la  lire  ou  api  ren- 
dre par  faute  d'autre  doctrine  :  car  elle  ne 
présuppose  ni  la  grammaire,  ni  la  lo<>i(îm> 
ni  aulre  art  libéral,  ni  1 1  physique,  ni  la  mé- 
taphysique, attendu  qu'elle  est  la  première  : 
et  que  c'esl  elle  qui  range  ,  qui  accommode 
et  qui  dresse  les  autres  à  une  sainle  fin  à  la 
vraie  vérité  et  à  notre  profit,  parce  qu'elle 
instruit  l'homme  à  se  connaître  soi-même  à 
savoir  pourquoi  il  a  été  créé ,  et  par  qui'  il 

(1)  Celle  pensée  a  été  ainsi  rendue  par  le  célèbre- 
Bacon  :  «  La  théologie  naturelle  esi  la  connaissance 
de  Dieu,  acquise  par  les  lumières  de  la  raison  ■  elle 
esl  propre  à  combattre  l'athéisme.  Les  païens  imasi 
nerent  une  chaîne  d'or  par  laquelle  Jupiter  attirait 
les  hommes  au  ciel ,  au  lieu  de  descendre  lui-même 
sur  la  terre.  Ainsi  l'on  s'élève  à  connaître  la  gloire  Pf 
a  toute-puissance  de  Dieu  par  la  voie  de  la  nature 
Les  merveilles  de  l'univers  expriment  la  puissance 
du  Créateur....  La  lumière  naturelle  est  ce  lanaaee 
que  toutes  les  créatures  tiennent  à  noire  esprit  •  eï  cet 
autre  langage  qu'un  instinct  secret  tient  ànotreciur 
c  est  le  flambeau  de  la  raison  et  celui  ,1e  In  conscience' 
qui  servent  a  diriger  nos  pensées  ei  nos  actions-      £ 
celte  lumière  nous  reproche  plutdl  nos  failles  oVeile 
ne  nous  instruit  de  nos  devoirs  :  il  (allai,   donc  une 
révélation  pour  achever  de  perfectionner  no,  m<W,™ 
6    nos  idées.  Dieu  a  des  prérogatives  e.  des  dm  S 
Singuliers  sur  1  homme,  celui  «le  remettre  sa  votoiué 
ma  gré  le  penchant,  et  celui  de  faire  plier  s,  raison 
malgré  sa  résistance.  S,  l'on  ne  cède  qu'à  l'évidence 
quand  Dieu  parle,  quel  hommage  lui  rend-on  «me 
n obtienne  le  témoin  le  plus  suspect?  L  incrédulité 
est  donc  un  attentat  contre  I,  puissance  et  l'.uiiorité 
de  Dieu,  comme  le  désespoir  est  un  outrage  fe    à 
Sa  honte.  »  Analyse  de  la  l>lnloso,,l,ie  de  Baron      „ 
Deleyre.  Leyde,  1778,  l-  vol.  chap.  7,  ,.ag.  3(7â.  ' 

(iJix-sept.) 
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l'a  été,  a  « unnailre  son  bien.  BOB  "'-''1  -  s"" 
dévoie,  de  quoi  et  à  qui  il  esl  obligé.  <>r,  a 
l'homme  ignorant  de  ces  choses,  <| u<*  peui  ent 

.servir  les  autres  sciences '.' Ce  h*esl    que  \;i- 

niié,  attendu  que  les  hommes  n'en  usent  que 
mal,  el  à  leur  dommage,  vu  qu'ils  ne  s  .vent 
ni  OÙ  ils  font,  ni  il  où  ils  viennent,  ni  OÙ  ils 
su. il,  par  quoi  on  leur  apprend  ici  à  entendre 
que  c'est  qne  la  corruption  et  défaut  de 
Lhomme  ,  "-a  damnation  ,  et  d'où  elle  lui  esl 
renne;  a  connaître  l'état  auquel  il  est,  celui 

auquel  il  était  en  son  origine,  d'où  il  est  chu, 
et  combien  il  est  éloigné  de  sa  première  per- 
fection, «le  quelle  façon  il  .se  peut  réformer  et 
les  choses  nécessaires  à  ce;  faire.  Par  ainsi 
cette  doctrine  est  commune  aux  laïques,  auv 
clercs  et  à  toute  manière   de  gens,    et  si  se 

feut  comprendre  en  un  mois  cl  sans  peine. 
1  ne  la  faut  apprendre  par  cœur,  ni  en  avoir 
des  livres  :  car  depuis  qu'elle  est  conçue,  elle 
ne  se  peut  oublier.  Elle  rend  l'homme  con- 
tent, humble,  gracieux,  obéissant,  ennemi 
du  vice  cl  du  péché,  amoureux  de  vertu,  sans 
l'enfler  pourtant  ou   l'enorgueillir  pour  sa 
suffisance.  Elle  ne  se  sert  d'arguments  ob- 
scurs, qui  aient  besoin  de  profond  et  long 
discours  :  car  elle  n'argumente  que  par  cho- 
ses apparentes  cl  connues  à  chacun  par  ex- 
périence, comme  par  les  créatures  el  par  la 
nature  de  l'homme  :   par  lequel ,  et  par  ce 
qu'il  sait  de  soi,  elle  prouve  ce  qu'elle  veut, 
et  principalement  par  cela,  qu'un  chacun  a 
essayé  en  lui-même;  aussi  n'a-t-elle  métier 
d'autre  témoin  que  l'homme.  Au  reste,  elle 
semble  de  prime  face  déprisable  et  de  néant, 
d'autant  qu'elle  a  des  commencements  vul- 
gaires et  fort  bas  :  mais  elle  ne  laisse  pas 
d'apporter  un  fruit  grand  cl  notable,  à  savoir 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  et 
d'autant  qu'elle  part  de  plus  bas,  d'autant 
plus  monte-t-elle  et  s'élève  aux  choses  hau- 
tes et  célestes.  Par  ainsi  qui  se  voudra  res- 
sentir de  son  fruit,  qu'il  s'exerce  première- 
ment aux  petits  principes  de  cette  science, 
sans  les  dédaigner;  car  autrement  il  n'en 
pourra  goûter,  non  plus  qu'un  enfant  n'ap- 
prend à  lire  sans  l'intelligence  de  l'alphabet, 
et  de  chaque  caractère  à  part  soi ,  et  ne  plai- 
gne hardiment  sa  peine  :  car  il  se  rendra  par 
cette  doctrine  en  peu  de  mois  savant  el  verse 
en  plusieurs  choses,  pour  lesquelles  savoir 
il  conviendrait  employer  longtemps  à  la  lec- 
ture de  plusieurs  livres.  Elle  n'allègue  nulle 
autorité,  ni  celle  même  de  la  Bible,  pour  ce  que 
son  but  est  de  confirmer  ce  qui  est  couché  aux 
saintes  Ecritures,  et  de  jeter  les  fondements 
par  lesquels  nous  puissions  bâtir  ce  que  s'en- 
suit eu  icellcs  obscurément.  Ainsi  quant  à 
nous  elle  va  devant  le  Vieil  et  Nouveau  Tes- 
tament. Dieu  nous  a  donné  deux  livres,  celui 
de  l'universel  ordre  des  choses  ou  de  la  Na- 
ture, et  celui  de  la  Bible.  Celui-là  nous  fut 
donné  premier,  et  dès  l'origine  du  monde  : 
car  chaque  créature  n'est  que  comme  une 
lettre,  tirée  par  la  main  de  Dieu.  De   façon 
que  d'une  grande  multitude  de  créatures, 
comme  d'un  nombre  de  lettres,  ce  li\  re  a  clé 
composé  :  dans  lequel  l'homme  se  trouve  el 
en  est  la  lettre  capitale  et  principale.  Or  tout 
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ainsi  que  [es  lettres,  et  les  moti  f aits  &  s  let- 
tres font  une  science  .  en  comprenant  to  .t 
plein  de  sentent  es  et  significations  différent* 

tout  ain  !, semble    et 

accouplées  l'une  à  l'autre  emportent  d 
propositions  et  divers  sens,  et  contiennent  la 
science  qui  nous  e  t  n<  avant  toute 

autre.  Ce  second  livre  des  saintes  Ecritui 
a  été  depuis  donné  à  l'homme,  et  ce  au  défaut 
du  premier  :  auquel,  ainsi  aveuglé  commi    I 
était,  il  ne  voyait  rien  :  si  esteeque  1"  premiei 

est  commun  à  tout  le  monde,  et  non  pasL 
coud:  car  il  faut  être  clerc  pour  pouvoir  le 

lire.  En  outre,  le  livre  de  Nature  ne  se  peul  ni 

falsifier,  ni  effacer,  ni  faussement 

j)  ir  ainsi  ne  le  peuvent  les  hérétiques  uni 

t  cul  iqdre  :  et  nul  en  celui-là  ne  dei  ient 
hérétique  :  là  où  il  va  tout  autrement  de  l 
lui  de  la  Bible.  Si  est  ce  que  l'un  et  l'autre 
est  parti  de  même  maître  :  et  Dieu  a  bâti  les 
créatures  comme  il   a   i  -  \.<  ritu 

Aussi  s'accordent-ils  très-bien  L'un  avec  l'au- 
tre, et  n'ont  garde  s'entre— contredire  :  quoi- 
que le  premi  r symbolise  plus  avec  notre  na- 
ture, et  que  le  second  soil  bien  loin  au-dessus 
d'elle.  Puisque  l'homme,  tout  raisonuaU    •  t 
capable  de  discipline  qu'il  était,  ne  se  trou- 
vait toutefois  à  sa  naissance  garni  actuelle- 
ment de  nulle  science,  et  que  nulle  science  ne 
se  peut  acquérir  sans  livre  où  elle  soil  écrite, 
il  était  plus  (jue  raisonnable,  afin  que  cette 
capacité  d'être  savant  ne  nous  fùl  pour  néant 
donnée,  que  la  divine  intelligence  nous  four- 
nît de  quoi  pouvoir,  sans  maîlrc  d'école,  na- 
turellement, et  de  nous-mêmes  nous  instruire 
de  la  doctrine  qui  nous  est  seule  nécessaire. 
A  celte  cause  bâtit-elle  ce  monde  visible  et 
nous  le  donna  comme  un  livre  propre,  fami- 
lier et  infaillible  ,   écrit  de  sa  main  ,  où   les 
créatures  sont  rangées  ainsi  que  les  lettres, 
noua  notre  poste,  mais  par  le  saint  jugement 
de  Dieu,  pour  nous  apprendre  la  sapience  et 
la  science  de  notre  salut  :  laquelle  toutefois 
nul  ne  peut  voir  de  soi ,  ni  lire  en  ce  grand 
livre,  bien  que  toujours  ouvert  et  présent  à 
nos  veux,  s  il  n'est  éclairé  de  Dieu  et  purgé 
de  sa  macule  originelle.  D'où  il  est  advenu 
que  les   anciens  philosophes  païens,   qui  en 
ont  tiré  toutes  leurs  autres  sciences  et  tout 
leur  savoir,  n'y  ont  pourtant  jamais  \  u  aper- 
cevoir et  découvrir,  aveugles  en  ce  qui  con- 
cernait le  souverain  bien,  la  sapience,  qui  y 
est  enclose,  et  la  vraie  et  solide  doctrine,  qui 
nous  guide  à  la  vie  éternelle.  Or  vu  que  de 
1  issemblagc  des  créatures,    tout  ainsi  que 
d  une  bien  ordonnée  coulure  de  paroles  s'en- 
gesulre  la  vraie  intelligence  eh  celui  qui  a  la 
suffisance  delà  concevoir,  la  façon  de  traiter 
ce  livre  est  d'assortir  et  rapporter  les  créa- 
tures l'une  à  l'autre  :  considérant  leur  poids 
el  signification,   pour  après  en  avoir  tire  la 
div  ine  sapience  qu'elles  contiennent,  la  ficher 
et  empreindre  bien  ai  a  ni  en  nos  cœurs  et  en  no- 
treàme.  Or  pour  ce  que  la  sacro-sainte  Eglise 
romaine  est  mère  de  tous  les  clnel  eus  Bd< 
maîtresse  de  grâce,  règle  de  loi  cl  de   vérité, 
je  .soumets  entièrement  à  sa  correction  tout  ce 
quK'sl  dit  et  contenu  en  ce  mien  ouvr 
Comme  le  Prologue  de  la  Tliéologic  nalu- 
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relie  manque  dans  la  plupart  des  éditions 
latines  de  cet  ouvrage  (1),  nous  pensons  que 
le  lecteur,  qui  désire  se  faire  une  idée  nette 
et  précise  du  style  et  de  la  manière  de  Ray- 
mond de  Sebonde ,  ne  sera  pas  fâché  de  le 
trouver  ici,  et  de  le  comparer  avec  la  traduc- 
tion de  Montaigne. 

PROLOGUS. 

1.  Ad  laudem  et  gloriam  allissimœ  et  glo- 
riosissimœ  Trinitatis,  virginis  Mariœ  et  totius 
curiœ    cœlestis,    in   nomine  Domini  Nostri 
Jesu-Christi  (2):  ad  utilitatem  et  salutem  om- 
nium christianorum ,  sequitur  scientia  Libri 
Creaturarum,  sive  Libri  Naturœ  :  et  scientia 
de  homine,  quœ  est  propria  homini,  in  quan- 
tum homo  est  ;  quœ  est  necessaria  omni  ho- 
mini, et  ei  naturalis  et  conveniens,  per  quam 
ipse  illuminatur  ad  eognoscendum  se  ipsum  et 
suum  Conditorem  et  omne  dcbitumad  quod 
homo  tenetur,    in  quantum  est  homo  ;  et  de 
régula  naturœ  per  quam  etiam  cognoscit  qui- 
libet omniaad  quœ  obligatur  naturaliter,  tam 
Deo  quàm  proximo.  Et  non  solùm  illumina- 
bitur  ad  eognoscendum  imô  per  istam  scien- 
tiam  volunlas  movebitur  et  excitabitur  spontè, 
et  cum  lœtitiâ  ad  volendum  et  faciendum  ex 
amore.  Et  non  solùm  hœc  ;  sed  ista  scientia 
docet   omnem  hominem   cognoscere    realiter 
sine  difficultate  et  labore  omnem  veritatem 
homini  necessariam ,  tam  de  homine  quàm  de 
Deo.  Et  omnia  quœ  sunt  necessaria  homini 
ad  salutem   et  suam  perfectionem  ,  et  ut  per- 
veniat  ad  vitam  œternam.  Et  per  istam  scien- 
liam  homo  cognoscit,  sine  difficultate  et  rea- 
liter, quicquid  xn  sacra  Scripturâ  conlinetur 
et  quicquid  in  sacra  Scripturâ  dicitur  et  prœ- 
cipitur  ;  per  istavn  scienlian  cognoscitur  in- 
fallibiter  ,    cum  magnâ   cerlitudine,  ità  ut 
intellectus  humanus  ,  cum  omni  securitate  et 
certitudine,  omni  dubitatione  postpositâ,  toli 
sacrœ  Scripturœ  assentiat,  et  certificatur ,  ut 
nonpossit  dubitare  quœslionem  in  istâ  scientia. 
Et  per  istam  scientiam  potest  solvi   omnis 
quœstio  quœ  débet  sciri  tam  de  Deo  quàm  de 
scipso,  et  hoc  sine  difficultate.    Et  cogno- 
scuntur  in  hoc  Libro  omnes  errores  antiquo- 
rum philosophorum  et   paganorum  ac  infi- 
delium  ;  et  per  istam  scientiam  tota  fides   ca- 
tholica    infallibiter  cognoscitur  et  probatur 
esse  vera.  Et  omnis  secta  quœ  est  contra  fidem 
catholicam,  cognoscitur  et  probatur  infalli- 
biliter  esse  falsa  et  erronea.  Et  ideo  nunc  in 
fine  mundi   est  necessaria  omni  christiano , 
ut  quilibet  sit  munitus  ,  solidatus,  et  certus 
in  fide  catholied  contra  impugnatores  fidei  ut 
nullus  decipiatur,  et  sit  paratus  mori  pro  eâ. 
2.    Ulteriùs  per  islam  scientiam  intelligit 

(\)  Ce  prologue  fut  mis  à  l'index  sous  Clément  VIII, 
cl  il  y  élail  encore  en  ITOi ,  mais  il  en  a  éié  effacé 
sous  le  pontilicaule  Benoit  XIV.  Guillaume  Cave  pense 
que  c'est  parce  que  Sebonde  y  enseigne  que  toutes 
les  vérités  révélées  sont  contenues  dans  l'Ecriture 
sainte,  cl  proposées  aux  chrétiens  par  ce  seul  moyen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quand  le  saint  Siège  s'est  aperçu 
que.  le  prologue  n'était  point  dangereux,  il  ne  s'est 
point  refusé  a  lever  la  prohibition. 

(2)  Amos  Coménius  a  abrégé  le  prologue  à  sa  fa- 
çon, comme  le  reste  de  l'ouvrage,  et  y  a  inséré  ses 
erreurs. 


faciliter  quilibet  omnes  Doctores  sanctn<;  ■ 
immo  ista  est  incorporata  in  libris  eornw  '; 
sed  non  apparet,  sicut  alphabetum  est  incor- 
poratum  in  omnibus  libris,  ità  ista  scientia 
est  sicut  alphabetum  omnium  doctorum  et 
ideo  sicut  alphabetum  primo  débet  sciri. 
Quare  quilibet,  si  vult  intelligere  omnes  do- 
ctores, et  totam  sacram  Scripturam,  habeat 
istam  scientiam  quœ  est  lumen  omnium  scien- 
tiarum.  Ideo,  si  vis  esse  solidatus,  fundat  m. 
firmatus  ,  certus  ,  addisce  prima  hanc  scien- 
tiam. Vit  eris  vagus,  profugus,  non  haben* 
stabilitatem  in  te  ipso  ;  quia  ista  est  radix  et 
origo,  et  fundamentum  omnium  scientiarum 
quœ^  sunt  homini  necessariœ  ad  salutem  ;  et 
ideo,  qui  habet  in  se  salutem  in  spe,  débet 
habere  prima  in  se  radicem  salutis.  Et  ideo 
qui  habet  istam  scientiam,  habet  fundamen- 
tum et  radicem  omnis  teritatis. 

3.  Ulteriùs  ista  scientia  nullâ  aliâ  indiget 
scientia  neque  arte.  Non  enim  prœsupponit 
grammaticam  atque  logicam   neque   aliquam 
de  liberalibus  scientiis  sive  artibus,  nec  phy- 
sicam,  neque  metapbysicam ,   quia  ista  est 
prima  et  homini  necessaria,  et  ordinat  omnes 
alias  ad  bonum  finem,  et  ad  veram  hominum 
veritatem  et  utilitatem  ;  quia  ista  scientia  docet 
hominem  cognoscere  se  ipsum  ,    et  propter 
quid  factus  sit,  et  à  quo  foetus  sUrquid 
est  bonum  suum,  et  quid  malum  suum  ;  quid 
débet  facere,  et  ad  quid  est  obligatus  ;  et  cui 
ipse  obligatur,  et  nisi  homo  cognoscat  omnia 
ista ,  quid  proficiunt  aliœ  scientiœ  ?  Omnes 
enim  scientiœ  sunt  verè  vanitates,  si  ista  de- 
ficiat  ;quia  homines  illis  utunturmalè,  et  ad 
damnum  suum  :  quia  ipse  nescit   quo  vadat, 
nec  undè  venit,  nec  ubi  est  ;  undè  etiam  docet 
cognoscere  omnes  corruptiones    et    defectus 
hominis,    et  damnationem ,  et  undè   venerit 
homini  ;  et  in  quo  statu  est  homo  ;  et  in  quo 
primo  fuit:  et  undè  cecidit  :  et  quô  ivit  :  et 
quantum  elongatur  à  sud  prima  perfeclionc  : 
et  docet  qualiter  reparari  potest  homo  ,   et 
quœ  sunt  necessaria  ad  suam  reparationem  , 
et  ideo  ista  scientia  est  communis   tam  laicis 
quàm  clericis,  et  omni  conditioni  hominum, 
et  potest  haberi  infra  mensem  et  sine  labore , 
nec  opus  aliquod    impectorari ,    nec  habere 
aliquem  librum  in  scriptis,  nec  potest  tradi 
oblivioni  ,  si  semel  habita  fuerit.   Et  facit 
hominem  lœtum  ,  humilem  ,  benignum,  obe- 
dientem  ;  et  habere  omnia  vitia  odio   et  pec- 
cata  :  et  diligere  virtutes  ;  et  inflat,  neque  cx- 
tollit  scientem. 

4-  Prœtereà,  hœc  scientia  arguit  per  argu- 
menta infallibilia,  quibus  nullus  potest  con- 
tradicere.  Quoniam  arguit  per  illa  quœ  sunt 
certissima  cuilibet  homini  per  experienliam , 
scilicet  per  omnes  creaturas ,  et  per  naturas 
ipsius  hominis,  et  per  ipsum  hominem  omnia 
probat ,  et  per  illa  quœ  homo  certissimè  co- 
gnoscit deseipso  per  experientiam,  cl.  maxime 
per  ijprricntiam  cujustibet  intra  seipsum.  Et 
tdeô,  ista  scientia  non  quœrit  alios  testes, 
quàm  îpsummet  hominem. 

5.  Item  hœc  scientia  in  prindpio  apparet 
valdè  vilis  et  nullius  valoris,  eo  quod  incipit 
à  rébus  minimis  quas  quilibet  vilipendit.  Sed 
tamen  in  fine  sequitur  f rue  tus  nobitissimus  et 
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infinitus;  scilicet,  notilia  di l>><>.  <i  <h  homi- 
ne.  Quia  quanti  magis  incipit  inrebushu- 
milibus,  lui, in  magU  ascenait  ml  cœlestia  et 
ardua.  Et  ideà,  qui  ouït  hubere  /""  "<»'.  i 
citet  te  prima  m  principiù  humilibut  ftu/i 
cemodi  scientiœ,  <t  n<>"  eontemnet  :  quia  aliter 
illum  ftuctum  haberet.  Çuia  puer,  nisi  béni 
imo  [unit  exercitatuë  m  cognitione alpha- 
beli,  et  cujuslibet  litterœ  per  se,  non  poterit 
posleà  benè  addiscere  ad  legendum.  Et  ideà, 
'non  sit  ulicui  grave,  quiaplu»  sciet  infra  men- 
.-mi  per  islam  scientiam,  auàm  per  centum  an- 
nus  studendo  doctores.  El  litre  scientiû  nihil 
allegat,  nei/ue  sacrum  Scripturam,  nequeali- 
quos  doctores  ;  immà  ista  confirmât  sacrum 
Scripturam,  ci  per  cano  homo  crédit  Qrraiter 
sacra  Scriptura  :  et  ideà,  prœccdit  sacram 
Scripturam quoad  uns. 

<>.  Inde  duo  siini  libri  nobis  dati  ù  Deo: 
scilicet ,  liber  universitatis  creaturarum,  site 
liber  natta  œ.  Et  aliusest  liber  sacrœ  Scriptu- 
rœ. Primas  liber  fuit  datus  homini  à  princi- 
pio  dùm  universitas  rerum  fait  condita.  Quo- 
niam  quœlibet  creatura  non  est  nisi  quœdam 
littera,digito Deiscripla ;  et  ex  pluribus  crea- 
turis,  sièut  ex  pluribus  litteris  componitur 
liber,  ila  componitur  liber  creaturarum  ;  in 
quo  libro  etiam  continelur  homo,  et  est  prin- 
cipalior  littera  ipsius  libri.  Et  sicnl  litterœ,  et 
dictiones,  faclœ  ex  litteris  ,  important  et  in- 
cludunt  scientiam,  et  tliversas  significationes, 
et  mirabiles  sententias,  Hem  conformiter.ipsœ 
creaturœ  simul  conjunctœ,  et  ad  inricem  com- 
paratœ ,  important  et  signijicant  diversas  si- 
gnificationes et  sententias,  et  continent  scien- 
tiam homini  necessariam. 

7.  Secundus  autem  liber  Scripturœ,  datus 
est  homini  secundo,  et  hoc,  in  defectu  primi 
libri,  eo  quàd  homo  nesciebat  in  primo  légère, 
quia  erat  accus.  Sed  tumen  primus  liber  crea- 
turarum est  omnibus  communis;  sed  liber 
Scripturœ  non  est  omnibus  communis  ,  quia 
solùm  de  ici  légère  sciunt  in  co. 

8.  Item  primus  liber,  scilicet  naturec,  non 
potest  falsificuri,  nec  dclcri,  neque  falsè  inler- 
pretari  ;  ideà  hœretici  non  passant  eum  falsè 
inlelligere,  nec  aliquis potest  in  co  fieri  fûere- 
ticus.  Sed  secundus  potest  falsificuri,  et  falsè 
interpretari,  et  maie  inlelligi.  Attamen  uter- 
que  liber  est  ab  eodem,  quonium  idem  Domi- 
nas et  creatura»  condidit .  et  sacrum  Scriptu- 
ram reveluvit.  Et  ideà  couveniunt  ad  inricem, 
et  non  contradicit  unus  alteri,  sed  lumen  pri- 
mas est  nobis  connaturalis,  secundus  super- 
naluralis.  Prœtereà  cùm  homo  sit  uaturalitcr 
ralionulis,  et  susceptibilis  disciplina'  et  do- 
ctrinœ,  ci  cùmnaturaliter  àsudereatione  nul- 
lum  habeat  actu  doctrinam  neque  scientiam  ; 
sit  (amen  aplus  ml  suscipiendum  eam;  et  cùm 
doctrinam  et  scientiam  sine  libro.  in  f/uo  scripta 
sit,  non  passif  habere ,  conrcnitntissimum 
fuit,  ne  frustra  homo  essel  capax  doctrinir  et 

1  scientiœ,  guod divina  scientia  homini  librum 
creaverit,  in  quo,  per  se,  sine  mai/istro  possit 
studere  doctrinam  necessariam  :  propler  hoc 
folum  islam  muntlum  visibilnn  sibi  ereurit,  et 
dédit,  tanquàm  librum  proprium,  et  natura- 
I  ai.  et  inftllibilem.  Cet  digito  scriptum,  ubi 
j  .'.    <  reoturœ  'juasi  littera  saut,  non  hu- 
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mono  arbitrai,  %tâ ÛiWM  j niante  judirio,  ad 

demonslrandum  homini  tapientiam,  et  doctri- 
nam tibi  necessariam  ad  satutem.  Quant  qui- 
dem  tapientiam  nullus  potest  videre,  neque 
ii' i  te,  m  dicta  libro,  temper  aperto, 
nui  fuerit  ù  lieu  iUuminatus,  it  à  jieecato 
originali  mundatus.  Et  ideà,  mUhu  antiquo- 
rum philosophorum  pagoMorum  pot  ait  légère 
hane  scientiam,  (/ma  eront  excatcati,  quantum 
ml  propriam  salaient;  quomvis  legerunt  ali- 
quam  scientiam,  <t  omnem  'jauni  nabuerunt, 
ab  eodem  eontraxerunt  ;  si  il  i  tram  sapien- 
tiam.quœ  ducit  ad  vitam  œternam,  guamvie 
fuirai  m  eu  tcripla,  légère  nonpotuerunt. 

9.  l$ta  autem  scientia  non  est  aliud  ni  si 
cogiture  et  videre  tapientiam,  scriptum  in 
erttiiuris,  et  exlruhere  ipsam  ab  itlis,  et  po- 
t" i  '  m  anima,  et  videre  significationem  crea- 
turarum. Et  sie  comparanao  unam  creuturum 
ml  aliam,  et  çonjungere,  sicui  dielionem  di- 
ctioni  :et,  ex  tali  conjanclione résultat  sente n- 
tia.  et  significatio  vera,  dum  tamen  sciai  homo 
inlelligere  et  cognoscere  [1  . 

10.  (2j  Et  quia  tacrosancta  Romana  Ec- 
clesia  est  mater  omnium  christioMorum  fide- 
lium,  et  magistra  graiiœ,  et  fidei  régula  et 
verilatis ,  ideircà  sua-  correction*  totaliter 
subjiciturquicquidhicdicitur  et  continetUT  3  . 

De  l'Echelle  de  Nature  par  laquelle  l'homme 
monte  ù  la  connaissance  de  soi  et  de  sou 
Créateur.  —  (Théologie  naturelle,  chap.  1). 

Par  l'inclination  naturelle  des  hommes, 
ils  sont  continuellement  en  cherche  de  l'évi- 
dence de  la  vérité  et  de  la  certitude,  et  ne 
se  peuvent  assouvir  ni  contenter  qu'ils  ne 
s'en  soient  approenés  jusques  au  dernier 
point  de  leur  puissance.  Or,  il  y  a  dc><  degrés 
en  la  certitude  et  en  la  preuve,  qui  font  les 
unes  preuves  plus  fortes,  les  autres  plus 
faibles,  quelque  certitude  plus  grande,  quel- 
que autre  moindre.  L'autorité  de  la  preme 
et  la  force  de  la  certitude  s'engendrent  de  la 
force  et  autorité  des  témoins  et  des  témoigna- 
ges, desquels  la  vérité  dépend  :  et  de  là 
vient  que  d'autant  que  les  témoins  se  trou- 
vent plus  véritables,  apparents  et  indubita- 
bles, d'autant  y  a-t-il  plus  de  certitude  en 
ce  qu'ils  prouvent.  Kt  s  ils  sonl  tels  que 
leurs  témoignages,  par  leur  évidence,  ne 
puissent  tomber  en  nul  doute,  tout  ce  qu'ils 
vérifieront  nous  sera  trés-(erlain.  très-e\i- 

(1)  Dans  (oui  cela  il  n'y  a  rien  que  d'orthoUi 

à  la  première  vue,  quelques  expressions  pouvaient 
paraître  choquantes,  un  peu  plus  d'attention  suffirait 
pour  dissiper  loiU  nuage.  D'ailleurs,  il  faut  se  souve- 
nir que  l>:iym<>  «I  de  Sebondc  écrivait  avant  la  ré- 
forme et  les  grandes  controverses  qui  l'eut  suivie. 
On  peut  dire  de  lui,  avec  s.  A  ogiistia,*  assura*  Itfw* 
batur,  iwitdiim  aderai  Iwstis. 

(2)  Cet  acie  de  soumission  de  l'auteur  ii  l'Eglise 
romaine,  bien  loin  d'exciter  h  Iule  d'AmosCotaénius, 
le  porte  à  faire  une  réflexion  pleine  de  .vi^es-e  :  <  (  u- 
jus  ecclcsiœ  membrum  fuit  author  noster,  Komano  Ca- 
iholicx,  i//ii(S  censurœ  te  eum  tuo  scripto  submitil. 
Récit  ovitiinb,  contra  vag'mt  iltuni  alibi  morem,  ubi 
nemo  nemint  attendit,  i  —  Oeutnt  fidei ,  annoiaia  ad 
prologum,  pag.  10. 

■  e  prologue  est  transcrit  mit  l'édition  de  Lyon, 
1520,  in  t*. 
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dent  et  très-manifeste.  Aussi  d'autant  que 
les  témoins  sont  plus  étrangers  et  plus  éloi- 
gnés de  la  chose  de  laquelle  on  doute,  d'au- 
tant font-ils  moins  de  foi  et  de  créance  :  et 
plus  ils  sont  voisins,  plus  ils  apportent  avec 
eux  de  certitude.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
familier,  plus  intérieur  et  plus  propre  à  cha- 
cun, que  soi-même  à  soi  :  il  s'ensuit  donc 
que  tout  ce  qui  est  vérifié  de  quelque  chose 
par  elle-même  et  par  sa  nature,  reste  très- 
bien  vériûé.  Puisque  nulle  chose  créée  n'est 
plus  voisine  à  l'homme  que  l'homme  même  à 
soi,  tout  ce  qui  se  prouvera  de  lui  par  lui- 
même,  par  sa  nature  et  par  ce  qu'il  sait  cer- 
tainement, de  tout  cela  demeurera-t-il  très- 
assuré  et    très-éclairci  ;   car  en   ce   point 
consiste   la   plus  commode  certitude,  et  la 
plus  assurée  créance  qui  se  puisse  faire,  ou 
tirer  de  la  preuve.  Voilà  pourquoi  l'homme 
et  sa  nature  doivent  servir  de  moyen,  d'ar- 
gument  et  de  témoignage ,    pour    prouver 
toute  chose  de  l'homme,  pour  prouver  tout 
ce  qui  concerne  son  salut,  son  heur,  son  mal- 
heur, son  mal  et  son  bien  :  autrement  il  n'en 
sera  jamais   assez  certain.  Qu'il  commence 
donc  à  se  connaître  soi-même  et  sa  nature, 
s'il  veut  vérifier  quelque  chose  de  soi  ;  mais 
il  est  hors  de  soi,  éloigné  de  soi  d'une  extrê- 
me dislance,  absent  de  sa  maison   propre 
qu'il  ne  vit  oncques,  ignorant  sa~  valeur,  mé- 
connaissant soi-même,  s'échangeant  pour 
chose  de  néant,  pour  une  courte  joie,  pour 
un  léger  plaisir,  pour  le  péché.  S'il  se  veut 
donc  reconnaître  son  ancien  prix,  sa  nature, 
sa  beauté  première,  qu'il  revienne  à  soi  et 
rentre  chez  soi  :  et  pour  ce  faire,  vu  qu'il  a 
oublié  son  domicile,  il  est  nécessaire  que  par 
le  moyen  d'autres  choses  on  le  ramène  et  re- 
conduise chez  lui.  Il  lui  faut  une  échelle  pour 
l'aider  à  se  remonter  à  soi  et  à  se  ravoir.  Les 
pas  qu'il  fera,  les  échelons  qu'il  enjambera, 
ce  seront  autant  de  notices  qu'il  acquerra  de 
sa  nature.  Toute  connaissance  se  prend  par 
argument  des  choses  que  nous  savons  pre- 
mièrement et  le  mieux,  à   celles  qui  nous 
sont  inconnues  :  et  par  ce  qui  nous  est  évi- 
demment notoire,  nous  montons  à  l'intelli- 
gence de  ce  que  nous  ignorons.  Aussi  nous 
entendons  premièrement  les  choses  plus  pe- 
tites et  plus  basses,  et  après,  les  plus  gran- 
des et  les  plus  élevées  :  d'où  il  advient  que 
l'homme ,  comme   étant   la  plus  excellente 
et  la  plus  digne  chose  de  ce  monde,  connaît 
toutes  autres  choses  avant  qu'il  se  connaisse 
lui-même.    Or,   afin   qu'ainsi    hors  de    lui  , 
comme  il  l'est,  et  si  ignorant,    il  puisse  être 
ramené  à  soi  et  instruit  de  sa  nature,  on  lui 
présente  cette  belle  université  des  choses   et 
des  créatures  comme  une  droite  voit;  et  fer- 
me échelle,  ayant  des  marches  très-assurées, 
par  où  il  puisse  arriver  à   son  naturel  domi- 
cile, et  se  remonter  à  la  vraie  connaissance 
de  sa  nature.  Pour  cet  effet,  tout  y  est  diver- 
sifié par  un  bel  ordre  de  rangs  de  très-juste 
proportion.  Les  choses  y  sont,  les  unes  bas- 
ses, les  autres  hautes  ;   celles-ci    parfaites, 
celles-là  imparfaites  ;  quelques-unes  y  sont 
entièrement  viles,  et  quelques  autres   d'un 
prix  inestimable  ;  pour  accommoder  ses  pas 


et  pour  s'acheminer  contre   mont  jusques 
à    soi  de  degré  en  degré,  à  la  mode  d'une 
échelle  ,    de    laquelle   s'il  veut  se  servir, 
voici  comme  il  lui  en  convient  user   :   voici 
le  train   qu'il  lui  faut  tenir  pour  parvenir 
à  sa  connaissance.  Premièrement  qu  il  con- 
sidère la  valeur  de  chaque   chose  en  soi   : 
et  puis  la  générale  police  de  cet  univers,  dis- 
tribué en  différentes  dignités  et  divers  rangs 
de  créatures.  Cela  fait,  il  lui  faudra  compa- 
rer l'homme,  qui  en  est  la  plus  noble  et  pre- 
mière partie,  à  toutes  les  autres,  <?t  les  com- 
parer en   double    façon   :  tantôt  regardant 
en  quoi  il  convient,  tantôt  en  quoi   il  diffère 
d'avec  elles.  De  cette  ressemblance   ou  dis- 
semblance  s'engendrera  en  lui  l'intelligence 
qu'il  cherche  de  soi,  et  qui  plus  est,  celle  de 
Dieu  son  créateur  immortel  ;  car  par  la  voie 
des  choses  inférieures,   il  s'acheminera  jus 
ques  à  l'homme,   et  tout  d'un  fil,   il  enjam- 
bera de  l'homme  jusques  à  Dieu.  Il  est  im- 
possible d'arriver  par  ailleurs  à  celte  double 
connaissance.  Ce  sont  deux  montées  et  deux 
traites  à  'aire  :  l'une  par  les  choses  qui  sont 
au-dessus  de  l'homme  jusques  à  lui  ;  et  la  se- 
conde, de  lui  jusques  à  son  créateur.  Quant 
à  la  première,  il  y  a  une  grande  diversité  et 
distinction    de    degrés    aux    choses    de  ce 
monde  :  desquels  ,     fermes     et    immobiles 
comme  ils  sont,  est  bâtie  l'échelle  de  nature. 
11  nous  les  faut  nombreret  peser  chacun  à  part 
soi.  La  généralité  est  réduite  à  quatre   mar- 
ches, encore  qu'il  y  ait  sous  chacune  d'elles 
divers  ordres  particuliers  et  diverses  espèces. 
Ces  quatre  se  rangent  ainsi  :  tout  ce  qui  est, 
ou  il  a  l'être  seulement  sans  vie,  sans   senti- 
ment, sans  intelligence,  sans  jugement,  sans 
libre  volonté  ;  ou  bien  il  a  l'être  et  le  vivre 
seulement,  et  rien  du  reste;  ou  bien  il  est, 
il  vit,  il  sent  et  c'est  tout  ;  ou  bien  il  est,  il 
vit,  il  sent,   il   entend  et  veut,  à  sa  liberté. 
Ainsi  ces  quatre  choses,  être,  vivre,  sentir  et 
entendre,. comprennent  tout, et  rien  n'est  au 
delà  ;  car  sous  l'intelligence  est  aussi  logé  le 
jugement  et  la  liberté  de  vouloir.  Ce  premier 
ordre   des  choses  qui  n'ont  que  l'être,   con- 
tient une  grande  multitude   d'espèces,    les- 
quelles, bien  que  pareilles  et  semblables  en 
cela  reçoivent  toutefois  sous   cet    être  seu- 
lement,   beaucoup  de  différence  :  d'autant 
que  l'être  de  l'une  est  plus  noble  que  celui 
de    l'autre,    et  qu'elles  ont  leurs   vertus    et 
leurs  opérations  plus  ou  moins  excellentes. 
Là  sont  les  quatre  éléments,    chacun   garni 
de  sa  particulière  nature,  et  si  ont  des  rangs 
entre  eux.  La  terre  est  la  plus  abaissée  et  de 
moindre  prix,   l'eau  est  plus   noble  que   la 
terre,  l'air  encore  plus  noble  que  l'eau,  et 
au  feu  est  réservé  le  dernier  honneur.  Il  les 
faudra   considérer   chacun  à  part  soi,   tout 
vulgairement,  pour  voir  ce  qu'il  a  de  propre 
et  de  particulier.  Là  sont  aussi  toutes  choses 
qui  s'engendrent  dans  leventre  de  la  terre, 
comme  les  minéraux   et  les  métaux  ,    qui 
sont  dissemblables  en  prix.  L'argent  vif,   le 
plomb,    le    fer,   le  cuivre,  l'or,   l'argent  et 
î'étain  :  l'azur  y  est  aussi,  qui  excède  tout 
métal  en  valeur  :  le  soufre,  le   salpêtre,   le 
sel  gemme  et  l'alun  ;  toutes  choses  de  grande 
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efficace.  Les  pierres  en  sont,  et  \m  pierres 
prédeufM  :  précieuses  non  par  leur  (.'can- 
deur, mais  par  leurs  propriétés  singulières, 
l'escarboucle,  le  hyacinthe,  L'émeraude,  lé 

cristal  et  autres.  Le  ciel  est  encore  eu  cet 
ordre,  el  tous  les  corps  célestes,  planètes 
Cl  étoiles,  COOime  aussi  toutes  choses  laites 
jj.ir  art,  carde  celles-là,  nulle  ne  peut  avoir 
que.  l'être.  La  seconde  marche  de  noire 
Échelle  comprend    toutes    choses    qui  ont 

L'être  et  le  \  ivre  seulement  :  et  dit-on  qu'elles 
ont  vie,  d'autant  que  de  soi  elles  se  moment 
contre  mont,  contre  bas,  devant,  derrière, 
à  dextre  et  à  senestre  :  Là  sont  toutes  les 
plantée  et  les  herbes  qui  vivent,  d'autant 
qu'elles  ont  ce  mouvement  par  clles-mèincs. 
ISous  les  voyons  croître  en  hauteur  et  en 
grosseur,  et  tirer  de  la  terre  leur  nourri- 
ture, par  laquelle  continuellement  elles 
s'augmentent,  s'entretiennent,  engendrent 
de  la  semence  et  du  fruit.  Ce  nourrissemenl, 
cette  génération  et  augmentation  par  leur 
vertu  propre  fait  que  nous  leur  attribuons 
la  vie  :  et  cela  n'est  aux  éléments  que  par 
similitude.  Ce  rang  souffre  une  sous-dis- 
tinction des  arbres  et  des  herbes.  Des  arbres 
sont  plus  nobles,  elles  herbes  le  sont  moins. 
Des  arbres  il  en  est  un  million  d'espèces , 
différentes  en  qualités,  en  vertu  et  en  esti- 
mation :  ne  plus,  ne  moins  y  a-t-il  un  infini 
nombre  de  sortes  d'herbes,  desquelles  l'une 
n'est  pas  l'autre,  et  a  chacune  sa  particulière 
nature  et  efficace.  En  l'ordre  troisième,  loge 
tout  ce  qui  a  être,  vie  et  sentiment.  Le  sen- 
timent comprend  sous  soi  le  voir ,  l'ouïr  , 
le  goûter,  le  fleurer  et  le  toucher,  avec 
toutes  les  opérations  que  nous  voyons  aux 
animaux  plus  qu'aux  plantes.  A  ce  rang 
faut-il  attribuer  toutes  espèces  de  bêtes, 
soient  en  terre,  en  l'air  ou  en  l'eau.  Et 
voyez  combien  il  y  a  de  façons  de  bêles 
terrestres,  combien  de  différences  et  de  di- 
versités de  forme  et  de  valeur  entre  elles  ; 
combien  entre  les  oiseaux  et  les  poissons  ; 
tous  les  animaux  sont  triplement  départis 
et  diversifiés  entre  eux.  Les  uns  n'ont  que 
l'attouchement  sans  mémoire  et  sans  ouïe  ; 
comme  toutes  ces  coquilles,  et  ces  petites 
bêtes  qui  sont  attachées  aux  arbres  et  aux 
racines.  Ce  premier  rang  est  le  plus  bas  et  le 
plus  vil  :  les  autres  ont  l'attouchement  et  la 
mémoire,  sans  l'ouïe,  comme  la  fourmi. 
D'antres,  plus  parfaits,  ont  l'attouchement, 
la  mémoire  et  l'ouïe,  comme  chiens,  che- 
vaux et  semblables.  D'en  trouver  une  qua- 
trième espèce  de  tels  qui  eussent  l'ouïe  sans 
mémoire,  il  ne  se  peut  faire ,  parce  que 
tout  partout  où  l'ouïe  se  trouve,  la  mémoire 
qui  la  suit,  s'y  trouve  aussi.  Les  animaux  de 
la  première  façon,  d'autant  qu'il  n'ont  point 
de  mémoire,  n'ont  point  aussi  de  prudence  ; 
et  d'autant  qu'ils  n'ont  point  d'ouïe,  sont 
incapables  de  tout  apprentissage,  davantage 
ils  sont  privés  du  mouvement  de  lieu  à  autre, 
attendu  que  sans  mémoire,  nulle  bête  ne  se 
peut  ainsi  mouvoir.  Ceux  de  la  secondé,  à 
cause  de  la  mémoire,  ont  mouvement  de 
place  en  place,  et  si,  peuvent  avoir  de  la 
prudence  :  comme  nous  disons  des  fourmis, 
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lorsque  nous  leur  voyons  faire  provision  de 
grains;  mais  à  faute  d'ouïe,  ils  sont  Inca- 
pables d'être  instruits.  Quant  a  ceux  de  la 
troisième,  parce  qu'ils  ont  le  souvenir  et 
l'ouir,  Itï  v,,nt  disciplinables  en  quelque 
façon,  comme  Les  <  biens  et  [ea  oie 
Toutes  ces  trois  espêi  i  >  s,,nt  compi 
comme  ayant  sentiment,  sous  le  tiers  ordre 
général.  Il  est  vrai  que  la  première,  pour 
être  plus  rofsine  des  plantes,  est  aussi  la 
moins  honorable.  La  seconde  est  plus  noble, 
pour  en  être  éloignée,  <  t  la  lien  e  a  n 
mesure.  Voilà  quant  au  troisième  oj 
le  quatrième  sont  Les  choses  qui  ont  i 
vivre,  sentir,  entendre,  juger,  vouloir  el  ne 
vouloirà  leur  fantaisie,  c'est-à-dire,  le  libéral 
arbitre.  Ici  sont  les  hommes,  desquels  la 
nature  est  si  accomplie,  qu'il  est  impossible 
d'y  rien  trouver  à  redire  et  d'y  rien  ajouter, 
attendu  qu'il  n'y  a  rien  en  perfection  el  en 
dignité  au-dessus  du  libéral  arbitre,  ni  rang 
auquel  l'homme  puisse  monter  au  delà.  Or, 
parce  qu'ils  sont  raisonnables,  ils  ont  aussi 
l'intelligence,  le  jugement,  la  ratiocinalion  ; 
sont  suffisants  pour  concevoir  par  expérience 
et  par  art;  sont  capables  de  science  et  de 
doctrine,  ce  que  ne  s  nt  pas  les  autres  ani- 
maux, lit  parce  qu'ils  ont  naturellement  le 
libre  arbitre,  ils  peuvent  vouloir  et  ne  vou- 
loir pas.  consentir  et  choisir  d'eux-mé 
librement  et  sans  contrainte,  ce  qui  défaut 
aussi  aux  l'êtes.  Il  se  traitera  ailleurs  plus  au 
long  de  ce  quatrième  ordre.  Ainsi  voilà  notre 
échelle  de  nature  dépêchée  a  mar- 

ches, de  laquelle  le  premier  effet,  fonde- 
ment de  tout  le  reste  de  cette  doctrine, 
consiste  à  la  concevoir  et  planter  en  nos  en- 
tendements, telle  que  réellement  elle  est. 

N.  B.  Ce  chapitre  renferme  des  beautés  admirables 

et  du  premier  ordre ,  quoique  la  physique  n'eu  soit 
peut-être  pas  être  toujours  exacte. 

Sommaires  des  V*  premiers  chapitres  de  la 
Théologie  naturelle. 

Chap.  45.  L'être  du  monde  qui  est  comme 
un  corps  divisé  et  départi  en  quatre  membres, 
nous  a  servi  de  marche  pour  nous  enlever  à 
la  connaissance  de  l'autre  être  par  lequel  il 
a  été  de  nouveau  produit  du  néant.  Nous 
avons  trouvé  en  lui  ces  quatre  qualités  : 
être,  vivre,  sentir  et  entendre,  ou  le  libéral 
arbitre  :  et  y  avons  encore  trouve  le  pou- 
voir, qui  ne  fait  point  de  degré,  mais  établit 
et  appuie  les  autres,  et  si  est  enclos  en  eux. 
Par  là,  nous  avons  infailliblement  argumenté 
que  le  facteur  et  créateur  du  monde  e»!,  fit, 
sent,  entend,  veut  et  peut,  et  que  toutes  ces 
parties  sont  même  chose  avec  son  être. 

Nous  avons  découvert  les  très-nobles  et 
très-parfaites  propriétés  et  conditions  de 
l'essence  divine,  comme  (die  est  sans  com- 
mencement, immuable,  incorruptible  et  éter- 
nelle ,  et  comme  toutes  ces  circonstances 
s'approprient  aussi  par  même  raison  à  son 
intelligence,  à  sa  v  ie.  à  sa  puissance  et  antres 
siennes  qualités  :  toutefois  bien  que  toutes 
choses  conviennent  à  Dieu,  par  le  moyen  do 
son  être,  il  y  en  a  ce  néanmoins  les  unes  qui 
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lui  conviennent  plus  proprement  par  son  vi- 
vre, les  autres  par  son  entendre,  autres  par 
son  vouloir,  et  autres  par  son  pouvoir. 
Comme  à  cause  du  vivre  nous  lui  accommo  - 
dons  l'immortalité,  à  cause  de  son  intelli- 
gence, lasapience,  la  prudence  et  la  vérité 
de  son  jugement  ;  par  sa  volonté,  la  bonté,  la 
douceur,  la  bénignité,  la  sainteté,  la  recti- 
tude, la  justice  et  la  libéralité  ;  et  par  son 
pouvoir,  la  toute -puissance,  qui  sont  toutes 
pièces  encloses  et  comprises  en  son  essence 
infinie.  Or  accouplant  les  unes  aux  autres, 
comme  l'intelligence  avec  son  pouvoir,  et 
«ton  pouvoir  avec  son  vouloir,  comparant  la 
grandeur  de  sa  puissance  à  celle  de  sa  vo- 
lonté, de  sa  volonté  à  celle  de  son  intelli- 
gence, qui  sont  toutes  pareilles,  comme  étant 
même  chose  entre  elles  et  même  chose  avec 
son  être,  nous  arrivons  à  la  parfaite  connais- 
sance de  la  divinité. 

Autre  sommaire  jusqu'au  chapitre  54  de  la 
Théologie  naturelle. 

Chap.  55.  Ramassant  en  un  ce  que  nous 
avons  appris  par  notre  échelle  aux  quatre 
marches,  il  nous  doit  ressouvenir  comme  par 
la  comparaison  de  la  convenance  générale  qui 
est  entre  l'homme  et  les  choses  inférieures  , 
et  des  choses  inférieures  entre  elles  ,  înous 
sommes  m.onies  à  la  connaissance  d'une 
nature  qui estau-dessus  delà  nôtre,  suprême 
et  infinie,  nous  avons  découvert  ses  qualités 
et  sa  grandeur,  et  avons  trouvé  en  elle  l'être, 
le  vivre,  le  sentir  et  l'entendre,  bien  autre 
que  celui  de  notre  échelle  de  nature  ;  de  fa- 
çon que  sur  ce  divin  être  nous  avons  dressé 
une  nouvelle  montée,  marchant  de  degré  en 
degré,  par  laquelle  nous  avons  appris  qu'en 
notre  Dieu  c'est  même  chose  être  que  vivre, 
que  sentir  et  qu'entendre,  et  que  son  être  n'a 
été  reçu  ni  engendré  d'autrui  :  ains  qu'il  est 
éternel,  que  par  lui  a  été  produite  nouvelle- 
ment et  de  néant  l'essence  du  monde  et  toute 
l'échelle  de  nature.  Et  passant  outre  par 
cette  création  du  monde  faite  de  rien,  nous 
nous  sommes  enlevés  à  la  connaissance  d'une 
autre  très-noble  et  éternelle  génération  d'un 
autre  être  qui  est  le  même  être  divin,  et  en 
avons  tiré  deux  personnes  en  la  divinité  et 
un  Dieu  naturellement  engendré  par  Dieu. 
Et  plus  avant  encore  par  cette  première  pro- 
duction de  Dieu,  nous  en  avons  aperçu  une 
seconde,  faite  par  la  voie  de  la  volonté  et  de 
la  liberté,  qui  fait  une  tierce  personne  de  la 
déité,  Ainsi,  nous  avons  en  général  quatre 
choses,  Dieu  et  trois  siennes  productions. 
La  première  du  monde,  faite  du  néant  et  ex- 
térieure ;  la  seconde  de  Dieu,  intérieure  et 
éternelle,  faite  de  la  substance  divine  par  la 
voie  de  nature  ;  la  tierce  de  dieu,  faite  d'une 
nature  divine  par  la  voie  de  la  volonté.  Ces 
deux  dernières  sont  éternelles,  continuelles, 
sans  commencement  et  sans  fin.  Par  quoi  il  y 
a  trois  choses  produites,  le  monde,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  :  et  il  y  a  le  Père  qui  est  sans 
production  :  le  Fils  part  du  Père,  le  Saint- 
Esprit  du  l'ère  et  du  Fils  ;  cl  parle.  Père,  par 
le  Fils  et  par  le  Saint-Esprit,  comme  par  un 
seul,  a  été  créé  le  monde  ;  de  manière  que 


nous  pouvons  conclure  ainsi  :  tout  ce  qui 
est,  ou  il  est  éternel  ou  de  soi-même,  ou  il 
n'est  ni  éternel  ni  de  soi-même,  ou  il  est  éter- 
nel, mais  non  pas  de  soi-même  ainsi  par  au- 
trui. La  première  pièce  de  cette  division  re- 
marque le  Père,  la  seconde  le  monde,  la 
troisième  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Voilà 
comment  par  notre  ordre  nous  avons  trouvé 
un  Dieu  en  trinité,  un  en  essence  et  triple 
en  personne,  duquel,  auquel  et  par  lequel 
sont  tontes  choses,  qui  vit  glorifié  es  siècles 
des  siècles. 

3e  Sommaire  jusqu'au  chapitre  128  de  la 
Théologie  naturelle. 

Chap.  128.  J'ai  suivi  le  progrès  de  ce  livre 
jusqu'à  ce  lieu.  Commençant  par  le  dernier 
ordre  des  créatures  et  montant  contre  mont 
jusqu'à  la  vraie  connaissance  de  notre  Dieu, 
invisible,  tout-puissant,  tout  sage  et  tout 
bon,  elles  nous  ont  monté  et  conduit  comme 
par  une  échelle  très-bien  ordonnée,  jusqu'à 
un  souverain  Père,  créateur  et  commence- 
ment de  toutes  choses  ;  et  plus  avant  encore, 
jusqu'à  nous  découvrir  les  affections  de  son 
cœur,  le  grand  amour  qu'il  nous  porte,  l'ex- 
trême obligation  que  nous  avons  de  l'aimer; 
et  par  ce  moyen  nous  ont  unis  à  lui,  dressant, 
par  manière  dédire,  un  très-étroit  mariage 
entre  nous  :  et  puis  de  cet  amour  elles  nous 
ont  ravalé  à  celui  que  nous  devons  à  toutes 
les  autres  choses  à  cause  de  Dieu,  et  parce 
qu'elles  sont  siennes.  Ainsi  nous  sommes 
montés  des  créatures  au  Créateur,  et  descen- 
dus après  par  même  voie  du  Créateur  aux 
créatures.  Nous  aimions  premièrement  les 
choses  inférieures  pour  la  beauté  qui  est  en 
elles,  pour  le  service  que  nous  en  recevions, 
et  quand  tout  est  dit ,  nous  les  aimions  à 
cause  de  nous  :  ores  nous  les  aimons  à  la  con- 
templation de  notre  créateur  parce  qu'il  les 
a  faites  et  parce  qu'elles  sont  siennes.  Voire 
nous  ne  nous  aimons  nous-mêmes  que  d'au- 
tant que  nous  sommes  siens.  Ainsi,  cet  amour 
ayant  son  origine  en  Dieu,  est  très-grand, 
très-noble  e^  immortel  ;  aussi  ne  faut-il  pas 
croire  que  l'amour  qui  se  donne  première- 
ment à  notre  créateur  se  perde  ou  se  dimi- 
nue ;  tout  au  rebours,  il  s'étend  et  se  multiplie 
infiniment.  C'est  lui  qui  produit  et  qui  en- 
gendre l'affection  que  nous  portons  à  toutes 
les  créatures  et  à  tout  ce  qui  est  à  Dieu  ;  c'est 
par  la  force  et  la  fertilité  de  ce  seul  amour 
que  toutes  choses  sont  aimées,  et  il  n'y  en  a 
nulle  qui  ne  le  soit.  Voilà  comme  il  croît  et 
s'amplifie  sans  mesure. 

Existence  de  Dieu.  —  (  Théologie  naturelle  ). 

Chap.  6.  —  Sus  donc,  homme,  de  celte 
tienne  comparaison  avec  les  autres,  considé- 
rant la  convenance  qu'elles  ont  avec  toi  , 
qu'elles  ont  l'une  à  l'autre,  et  les  quatre  de- 
grés entre  eux,  tu  as  trouvé  une  nature  in- 
visible au-dessus  de  toi,  comme  tu  es  au- 
dessus  du  reste  ;  lu  as  trouvé  l'ouvrier  qui  a 
bâti  et  mesuré  tous  ces  ordres,  plus  grand  et 
plus  digne  que  toi  :  tu  es  son  ouvrage,  sa 
facture,  sa  créature  ;  ses  mains  t'ont  formé 
tel  que  tu  es.  C'est  donc  sans  doute  ton  père 
et  ton  maître,  et  de  toutes  autres  choses  qui 
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sont  au-dessus  de  toi.  Il  est  an  (1)  el  seul 
dominateur  de  loi  et  de  tout  l'unira  - 

(I)  i  En  apercevant  i ordre,  [artifice  prodfmeai, 

<  les  lois  mécaniques  ei  géométriques  qui   régnent 

•  dans  l'univers ,  les  moyens ,  les  fins  innombrables 
i  de  toutes  choses,  jesuis  saisi  d'admiration  et  de 
,  respect.  Je  juge  incontinent  que,  si  les  cm  rages  des 

<  bommes,  les  miens  mêmes  meforceni  ii  reconn  itlre 
«  en  nous  nue  intelligence,  Je  «lais  en  reconnaître  une 
,  bien  supérieurement  agissante  dans  la  multitude  de 
«  tant  d'ouvrages.  J'admets  celle  intelligence  suprême 
«  sans  craindre  que  jamais  on  puisse  me  faire  chan- 
«  ger  d'opinion.  Rien  n'ébranlée oi  cet  axiome: 

•  Tuni  ouvrage  démontre  mi  ouvrier.  >  Cesl  :iin>i  que 
raisonne  Voit  lire,  philosophe  ignorant,  t.  X\  de  ses 
œuvres,  page  70.  Et  les  éditeurs  «le  Kehl  ont  soin  de 

m, t  que  la  preuve  de  l'existence  de  Dieo,  lirée 
île  l'observation  des  phénomènes  de  l'univers ,  dont 
l'ordre  et  les  lois  constantes  semblent  indiquer  une 
imité  de  dessein,  et  par  conséquent  une  c.ni>e  unique 
ci.  inielligcnle,  esi  la  seule  à  laquelle  ce  laineux  phi- 
losophe se  soii  arréié.  Il  a  souvent  développé  ce  prin- 
cipe incontestable  et  lumineux  de  Samuel Glarkc  :  <  Il 
«  v  a  quelque  chose,  donc  il  existe  éternellement  on 
«  èire  nécessaire  ,  »  et  notamment  dans  ses  diatribes 
intitulées  :  Il  faut  prendre  imparti,  ou  du  principe 
d'action,  lleureux  si ,  dans  d'autres  endroits,  il  ne 
semblait  pas  porter  atteinte  à  celle  importante  vérité 
par  des  sopbismcs  ou  des  plaisanteries  ! 

Comme  Bossuel  est  sublime  sur  ce  dogme  fonda- 
mental !  Nous  allons  l'entendre  :  «  De  toute  éternité 
Dieu  csi  :  Dieu  est  parlait  :  Dieu  est  hem  eux  :  Dieu 
est  un. L'impie  demande  :  Pourquoi  Dieu  est-il?  Je  lui 
réponds  :  pourquoi  ne  sérail  il  pas?  Est-ce  à  cause 
qu'il  t^t  parlait,  et  la  perfection  est-elle  un  obstacle 
à  l'être?  Erreur  insensée.  Au  contraire,  la  perfection 
est  la  raison  de  l'être.  Pourquoi  l'imparfait  serait-il, 
et  le  parfait  ne  serait-il  pas?  c'est-à-dire,  pourquoi 
ce  qui  tient  plus  près  du  néant  serait-il,  el  ce  qui  n'en 
tient  rien  du  tout  ne  serait-il  pas?  c'est-à-dire,  pour- 
quoi ce  qui  tient  le  plus  du  néant  serait-il,  el  que  ce 
qui  n'en  tient  rien  du  loul  ne  sérail  pas?  Qu'appelle- 
i-ini  parlait?  un  èire  à  qui  rien  ne  manque.  Qu'ap- 
pelle-l-ou  impartait?  un  être  à  qui  quelque  chose 
manque.  Pourquoi  l'être  à  qui  rien  ne  manque  ne  se- 
rait-il pas,  plutôt  que  l'être  à  qui  quelque  chose  man- 
que? D'où  vient  que  quelque  chose  est,  et  qu'il  ne  se 
peut  pas  faire  que  le  rien  soit,  si  ce  n'est  parce  que 
l'être  vaut  mieux  que  le  rien,  el  que  le  rien  ne  peut 
pas  prévaloir  sur  l'être,  ni  empêcher  l'être  d'être  t 
Mais  par  la  même  raison,  l'imparfait  ne  peut  valoir 
mieux  que  le  parfait,  ni  cire  plutôt  que  lui,  ni  l'em- 
pêcher d'être.  Qui  peut  donc  empêcher  que  Dieu  ne 
SOil,  el  pourquoi  le  néant  de  Dieu  i/ne  l'impie  veut  ima- 
giner dans  son  cœur  insensé,  pourquoi,  dis-je,  ce 
néant  de  Dieu  l'emporlerail-il  sur  l'être  de  Dieu,  et 
vaut-il  mieux  que  Dieu  ne  soit  pas  que  d'être? 

i  0  Dieu!  on  se  perd  clans  un  si  grand  aveugle- 
ment, l'impie  se  perd  dans  le  néant  de  Dieu  qu'il  veul 
préférer  a  l'être  de  Dieu  ;  et  lui-même,  cet  impie,  ne 
songe  pas  à  se  demander  à  lui-même  pourquoi  il  csi? 
Mou  âme,  âme  raisonnable,  mais  dont  la  raison  est  si 
faible,  pourquoi  veux-tu  être,  et  que  Dieu  ne  Boit 
pas?  Hélas  1  vaux-tu  mieux  mie  Dieu,  âme  faible,  âme 
ignorante,  dévoyée,  pleine  d'erreurs  el  d'incertitude 
dans  ion  intelligence;  pleine  dans  la  volouié  de  fai- 
blesse, d'égarement,  de  corruption,  de  mauvais  dé- 
sirs, faut-il  que  tu  sois,  et  que  la  certitude,  la  com- 
préhension, la  pleine  connaissance  de  la  vérité  et 
[amour  immuable  de  la  justice  ei  de  la  droiture  ne 
soit  pas?  »  (Elévations  sur  les  Mystères  ;  première 
semaine,  première  élévation.  Nous  renvoyons  aussi 
nos  lecteurs  à  l'ouvrage  posthume  de  l'immortel  évo- 
que de  HeaQX  :  De  la  Connaissance  de  Die*  et  de  toi- 
même,  cliap.  4 ,  cl  à  l'admirable  Traite  de  Fénélon, 
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Chap,  7.  Puisque  parla  comparaison  de 
qnatredegréa  l'un i  l'antre,  nom  mhmmi 
montés  à  une  si  haute  contemplation,  que  de 
découvrir  notre  créateur,  el  avons  appris 
qu'il  etl  réellement  no  en  nombre  et  réelle- 
ment infini,  ne  nous  lassons  pal  de-  noire 
poursuite,  ci  travaillons,  «'il  est  possible,  pour 
voir  encore  de  plus  (ires  ses  conditions  el 

qualités  particulières  :  ce  que  nous  ferons  en 

comparant  ces  quatre  demis  avec  lui.  !ar, 
puisque  c'est  lui  seul  qui  les  a  produits  el 
mesures  en  distribuant  plus  on  moins  par 
parcelles  à  chaque  créature,  il  s'ensuit  qu'il 

les  a  toutes  quatre  en  soi  :  qu'il  est,  qu'il 
vit,  qu'Usent,  qu'il  entend  el  qu'il  a  le  libé- 
ral arbitre. 

Chap.  8.  —  El  parce  qu'il  n'a  pris  i  m 
choses  de  nul  autre  :  d'autant  qu'il  n'y  a  rien 
au-dessus  de  lui  qui  les  lui  eût  pu  donner,  il 
les  doit  avoir  en  soi,  sans  borne  i  t  -ans  li- 
mite. Qui  les  lui  aurait  proportionnées.  \  u 
qu'il  ne  les  tient  de  personne?  Lui-inciuç  m- 
les  peut  avoir  mesurées  en  soi  :  car  il  ne  peut 
se  les  avoir  données  ,  autrement  il  faudrait 
qu'autrefois  il  ne  les  eût  pas  eues;  ainsi 
quelquefois  il  n'aurait  pas  été.  Or,  n'étant 
point,  comment  aurait-il  pu  donner  ni  à  soi- 
même  ni  à  autrui  ?  toutefois  il  les  a  donc  de 
soi  de  toute  éternité  et  sans  comment  ement, 
et  s'il  les  a  réellement  et  à  la  vérité  sans  les 
avoir  reçues,  il  s'ensuit  qu'elles  sont  en  lui 
sans  mesure,  et  que  son  élre  ,  son  vivre  et 
autres  qualités  sont  sans  proportion,  sans 
terme  et  infinies. 

Chap.  9.  —  Nous  voyons  par  expérience 
que  l'être  peut  se  trouver  en  certaines  choses 
sans  la  vie,  sans  le  sentiment  et  sans  l'intel- 
ligence, comme  en  celles  du  premier  degré  : 
mais  non  pas  au  rebours,  le  vivre,  le  sentir 
et  l'entendre  ne  se  peuvent  trouver  sans  1  ê- 
tre  :  et  tout  ce  qui  vit  est  :  tout  ce  qui  sent  a 
vie,  et  tout  ce  qui  a  entendement  a  aussi  sen- 
timent; mais  non  pas  au  contraire  :  toutes 
choses  donc  se  fondent  et  s'établissent  en 
l'être,  et  à  ce  compte,  il  est  commencement, 
appui  et  fondement  de  tout,  et  rien  ne  l'est 
de  lui. 

Eternité  de  Dieu.  —  (  Apologie  ,   pag.  497, 
Essais,  liv.  2,  chap.  12). 

Dieu  seul  est,  non  point  selon  aucune  me- 
sure de  temps,  mais  selon  une  éternité  im- 
muable et  immobile,  non  mesure  par  temps, 
ni  sujette  à  aucune  déclinaison  :  devant  le- 
quel rien  n'est,  ni  ne  sera  après,  ni  plus  nou- 
veau ou  plus  récent  :  ains,  un  réellement  étant, 
qui  par  un  seul  maintenant  emplit  le  tou- 
jours, il  n'y  a  rien  qui  véritablement  soit  que 
lui  seul  ;  sans  qu'on  puisse  dire  :  il  aélé  ou  il 
sera;  sans  commencement  et  sans  fin(l). 

De  l'existence    de  Dieu,  démontrée  par  les  merveilles 
delà  nature.  Paris,  chez DemonviUe,  1811,  in-8°. 

(t)  L'éternité  est  le  principal  attribut  de  ht  dh  - 
nilé,  celui  qui  renferme  tous  les  autres.  Avoir  ni 
que  Dieu  est  éternel,  c'est  avoir  prouvé  que  Dieu  <~i 
infiniment  parfait  el  nue  rien  ne  1m  manque,  \iism 
Fénélon  s'atlache-l-il  a  démontrer  que  Dieu  esi  é  or» 
nel,  cl  à  faire  comprendre  autant  qu'il  c^  eu  lui,  en 
quoi  consiste  celle  perfection  divine. 
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Chap.  6.  Puis  donc  que  la  nature  divine 
n'est  aucunement  multipliable  en  individus, 

«  Dirai-je,  ô  mon  Dieu,  s'écrie-  t-il,  que  vous  aviez 
déjà  une  éternité  d'existence  en  vous-même  avant 
que  vous  m'eussiez  créé,  ei  qu'il  vous  resie  encore 
une  aune  éternité  après  ma  création,  où  vous  existez 
toujours!  Ces  mots  Je  déjà  ci  d'après  sont  indignes 
Je  celui  qui  est.  Vous  ne  pouvez  souffrir  aucun  passé 
ni  aucun  avenir  en  vous.  C'est  une  folie  que  Je  vou- 
loir diviser  votre  éternité,  qui  est  une  permanence 
indivisible  :  c'e.sl  vouloir  que  le  rivage  s'entuie,  parce 
qu'en  descendant  le  long  d'un  fleuve,  je  m'éloigne 
toujours  de  ce  rivage  qui  e->l  immobile. 

«  Insensé  que  je  suis!  je  veux,  ô  immobile  vente, 
vous  attribuer  l'être  borné,  changeant  et  successif  de 
votre  créature!  vous  n'avez  en  vous  aucune  mesure 
dont  on  puisse  mesurer  votre  existence:  car  elle  n'a 
ni  bornes  ni  parties,  vous  n'avez  rien  de  mesurable  : 
les  mesures  même-  qu'on  peut  tirer  des  êtres  bornes, 
changeants,  divisibles  el  successifs,  ne  peuvent  ser- 
vir à"vous  mesurer,  vous  qui  êtes  inlini,  indivisible, 
immuable  et  permanent. 

«  Comment  dirai-je  donc  que  la  courte  durée  de  la 
créature  est  par  rapport  à  votre  éternité?  N'éliez- 
VOUS  pas  avant  moi7  Ne  serez-vous  pas  après  moi? 
Ces  paroles  tendent  à  signifier  quelque  vérité  ;  mais 
elles  sont  à  la  rigueur  indignes  el  impropres.  Ce  qu'el- 
les ont  de  vrai,  c'est  que  l'infini  surpasse  infiniment 
le  fini  ;  qu'ainsi  voire  existence  infinie  surpasse  infi- 
niment en  tous  sens  mon  existence  qui,  étant  bornée, 
a  un  commencement,  un  présent  et  un  futur. 

<  Mais  il  est  faux  que  la  création  de  votre  ouvrage 
partage  votre  éternité  en  deux  éternités  Deux  éter- 
nités ne  feraient  pas  plus  qu'une  seule  :  une  éternité 
partagée,  qui  aurait  une  partie  antérieure  el  une  par- 
tie postérieure  ne  serait  plus  une  véritable  éternité. 
En  voulant  la  multiplier,  on  la  détruirait,  parce 
qu'une  partie  serait  nécessairement  la  borne  de  l'au- 
tre par  le  bout  où  elles  se  toucheraient.  Qui  dit  éter- 
nité, s'il  entend  ce  qu'il  dit,  ne  dit  que  ce  qui  est  et 
rien  au-delà  :  car  tout  ce  qu'on  ajoute  à  cette  infinie 
simplicité,  l'anéantit  ;  qui  dit  éternité,  ne  souffre  plus 
le  langage  du  temps.  Le  temps  el  l'éternité  sont  in- 
commensurables, ils  ne  peuvent  être  comparés;  et 
on  est  séduit  par  sa  propre  faiblesse  toutes  les  fois 
qu'on  imagine  quelque  rapport  entre  des  choses  si 
disproportionnées. 

«  Nous  avez  néanmoins,  ô  mon  Dieu,  fait  quelque 
chose  hors  de  vous,  car  je  ne  suis  pas  vous,  el  il  s'en 
faut  infiniment.  Quand  est-ce  donc  que  vous  m'avez 
fait?  Est-ce  que  vous  n'étiez  pas  avant  que  de   me 
l'aire?  Mais  que  dis-je?  Me  voilà  déjà  retombé  dans 
mon  illusion  el  dans  les  questions  Ju  temps  :  je  parle 
de  vou»  comme  de   moi  ou  connue  île  quelque  autre 
être  passager  que  je  pourrais  mesurer  avec  moi.  Ce 
qui  passe  peut  eue  mesuré  avec  ce  qui  passe;  mais 
ce  qui  ne  passe  point  c.->l  hors  de  loute  mesure  el  de 
toute  comparaison  avec  ce  qui  passe:  il  n'est  permis 
il  ■  demander  ni  quand  il  a  éié,  m  s'il  était  avant  ce 
qui  n'eSI  pas,  ou  qui  n'esi  qu'en  pa-sanl.  Vous  êtes, 
el  c'est  tout.  O  que  j'aime  cette  parole,  el  qu'elle  nie 
remplit  pour  loin  ce  que  j'ai  à  reconnaître  de  vous  ! 
vous  eiei  celai  qui  est.  Tout  ce  qui  n'est   point  celle 
parole  vous   dégrade;  il  n'y    a  qu'elle  qui   vous  res- 
semble; en  n'ajoutant  rien  au  mot  d'être,  elle  ne  di- 
minue rien  de  voire  grandeur.  Klle  e*t,  je  l'ose  dire, 
cette  parole  infiniment  parfaite  comme  vous.  Il  n'y  a 
(pie  vous  qui  puissiez  parler  ainsi ,  el  renfermer  vo- 
lie  infini  Juis  trois  mois  si  simples. 

i  Je  ne  suis  pas,  ô  mon  Dieu,  ce  qui  est,  hélas!  je 

s  is  presque  ce  qui  n'est  pas.  Je  me  vois  comme  un 

milieu  incomprénensible  cuire  le  néant  et  l'être.  Je 

lis  celui  qui  a  été  ;  je  suis  celui  qui   sera  ;  je  suis 

i   lui  qui  n'est  plus  ce  qui  a  été  ;  je  suis  celui  qui  n'est 


il  s'ensuit  qu'elle  est  actuellement  infinie  en 
un  seul  individu...  Ainsi  nous  tenons  un  seul 
Dieu  et  maître  de  toutes  choses.  S'ils  étaient 
beaucoup,  ou  ils  seraient  discordants  et  con- 


pas  encore  ce  qu'il  sera  ;  et  dans  cet  entre-deux  que 
suis-je?  un  je  ne  sais  quoi  qui  ne  peut  s'arrêter  eu 
soi ,  qui  n'a  aucune  consistance,  qui  s'écoule  rapide- 
ment connue  l'eau;  un  je  ne  sais  quoi,  que  je  no 
puis  saisir,  qui  s'enfuit  de  nies  propres  mains,  qui 
n'est  plus  dès  que  je  veux  le  saisir  ou  l'apercevoir;  un 
je  ne  sais  quoi  qui  finit  dans  l'instant  même  où  il 
commence;  en  sorte  que  je  ne  puis  jamais  un  seul 
moment  me  trouver  moi-même  fixe  el  présent  à  moi- 
même,  pour  due  simplement  je  suis. 

(  Ainsi  ma  durée  n'est  qu'une  défaillance  perpé- 
tuelle. O  que  je  suis  loin  Je  votre  éternité,  qui  est 
indivisible,  infinie,  et  toujours  présente  tout  entière! 
que  je  suis  même  bien  éloigné  de  la  comprendre  ! 
elle  m'échappe  à  force  d'être  vraie,  simple  cl  im- 
mense, comme  mon  eue  m'échappe  à  force  d'être 
composé  Je  parties,  mêlé  Je  vérité  et  Je  mensonge, 
d'être  et  Je  néant.  C'est  trop  peu  que  Je  dire  de  vous 
que  vous  étiez  des  siècles  infinis  avant  que  je  fusse. 
J'aurais  honte  de  parler  ainsi  ;  car  c'est  mesurer  l'in- 
fini avec  le  fini,  qui  est  un  demi  néant. 

«  Quand  je  crains  de  dire  que  vous  étiez  avant  que 
je  fusse,  ce  n'est  pas  pour  Jouter  que,  vous  existant, 
vous  ne  m'ayez  créé,  moi  qui  n'existais  pas  :  mais 
c'est  pour  élo  gner  de  moi  toutes  les  idées  imparfai- 
tes qui  sont  au-dessous  de  vous.  Dirai-je  que  vous 
étiez  avant  moi?  Non,  car  voilà  deux  termes  que  je 
ne  puis  souffrir.  Il  ne  faut  pas  dire,  vous  étiez;  car 
vous  étiez  marque  un  temps  passé  et  une  succession. 
Vous  êtes,  ei  il  n'y  a  qu'un  présent  immobile,  indi- 
visible et  infini  que  l'on  puisse  vous  attribuer,  pour 
parler  dans  la  rigueur  des  ternies. 

<  11  ne  faut  point  dire  que  vous  avez  toujours  été , 
il  faut  dire  que  vous  êtes;  et  ce  terme  de  toujours , 
qui  est  si  fort  pour  la  ci  éature,  esl  trop  faible  pour  vous, 
car  il  marque  une  continuité  el  non  une  permanen- 
ce. 11  vaul  mieux  dire  simplement  el  sans  restriction, 
que  vous  êtes. 

t  O  èire  !  ô  être  !  voire  éternité,  qui  n'est  que  vo- 
ire être  même,  m'étonne;  mais  elle  me  console.  Je 
me  irouve  devant  vous  comme  si  je  n'étais  pas  :  je 
m'abîme  dans  votre  infini  :  loin  de  mesurer  votre 
permanence,  par  rapport  à  ma  fluidité  continuelle, 
je  commence  à  me  perdre  de  vue,  à  ne  me  trouver 
plus,  et  à  ne  voir  en  loul  que  ce  qui  eu,  je  veux  dire 
vous-même. 

«  (le  tpie  j'ai  dit  du  passé,  je  le  dis  de  même  de 
l'avenir.  On  ne  peut  point  dire  que  vous  serez  après 
ci;  qui  passe ,  car  vous  ne  passez  point  ;  ainsi , 
vous  ne  serez  pas,  mais  vous  êtes,  et  je  nie  trompe 
toutes  les  fois  que  je  sors  du  présent  en  parlant  de 
vous.  On  ne  du  point  d'un  rivage  immobile,  qu'il 
devance  ou  qu'il  suit  les  flots  d'une  rivière  :  il  ne  de- 
vance ni  ne  suit  ;  car  il  ne  marche  point.  Ce  que  je 
remarque  de  ce  rivage  par  rapport  à  l'immobilité  lo- 
cale, je  le  dois  due  de  l'éire  infini  par  rapport  à  l'im- 
mobilité d'existence.  Ce  qui  passe  a  éié  et  sera,  et 
passe  du  prétérit  au  futur  par  un  présent  impercepti- 
ble qu'où  ne  peut  jamais  assigner;  niais  ce  qui  ne 
passe  point  existe  absolument ,  et  n'a  qu'un  présent 
inlini  ;  il  est,  et  c'est  tout  ce  qu'il  csi  permis  d'en 
dire  :  il  esl  sans  temps  dans  tous  les  temps  de  la  créa- 
tion. Quiconque  soit  de  celle  simplicité,  tombe  de 
l'éternité  dans  le  temps. 

i  11  n'y  a  Jonc  eu  vous,  ô  vérité  infinie,  qu'une 
existence  indivisible  el  permanente;  ce  qu'on  ap- 
pelle éternité,  à  parte  post,  éternité  à  pane  ttniè, 
n'est  qu'une  expression  impropre,  il  n'y  a  en  vous 
non  plus  Je  milieu  que  de  commencement  ci  Je  lin. 
Ce  n'est  donc  point  au  milieu  Je  votre  éternité  que 
vous  avez  produit  quelque  chose  hors  Je  vous.  Je  lo 
iduai  trois  fois  ;  mais  ces  trois  fois  ne  font  qu'une. 
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Iraires,  ou  accordants  il  lions  amis.  Si  dis- 
cordants, il  ne  pourrait  être  <">  seul  ordre  de 
chpSÇS,  ni  le  monde  De  SÇ  maintiendrait  ainsi 

Les  voici  :  ô  permanence  et  infinie  vérité  1  vous  ilôt; 
,1  rien  n'est  li  in  de  vous  :  tout  ilei  ;  el  ■  e  q  ii  n'é- 
lail  pas  cdtnnifeni  i  a  èlrc  hors  de  von,  :  i 
e-  qui  était  hors  de  vous  cesse  d'être.  M  i 
trois  répétitions  «le  cea  terme»  vont  iie$,  ne  loir 
qu'un  seul  iuliui  qui  est  invisible  :  c'esi  celte  élern  ici 
mmir  nui  i.  le  encore  tout  entière  ;  il  n'en  e  i 
point  écoulé  u(ie  moitié,  Car  elle  n'a  aucune  pariie; 
ce  uni  est  essentiellement  toujours  tout  présent  ne 
peut  jamais  être  pa  se. 

c  0  éternité,  je  ne  puis  vous  comprendre,  car  vous 
êtes  infinie  ;  m  us  je  eonçoiS  loul  ce  qui-  je  dois  exj 
dure  de  vous,  pour  ne  vous  méconnaître  jamàii 
pendant,  ô  mon  Dieu,  quelque  effbrl  que  je  fussÇ 
pour  ne  point  multiplier  Wtre  éternité  par  la  multi- 
tude (!'•  mes  pensées  bornées,  il  m'échappe  toujours 
de  vous  l'aire  semblable  à  moi  et  île  diviser  votre 
existence  indivisible.  Souffrez  donc  que  j'entre 
encore  une  l'ois  dans  voire  lumière  inaccessible 
dont  je  suis  ébloui. 

i  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  pu  créer  une 
chose  avant  que  d'en  créer  une  autre?  Puisque  cela 
est  possible,  je  suis  en  droit  de  le  supposer.  Ce  que 
vous  n'avez  pas  fait  encore  ne  viendra  sans  doute 
qu'après  ce  que  vous  avez  déjà  l'ait.  La  création  n'est 
pas  seulement  la  ciéalure  produite  hors  de  vous; 
elle,  renferme  aussi  l'action  par  laquelle  vous  pro- 
duisez cette  créature.  Si  vos  créations  sont  les  unes 
plu iôt  que  les  autres,  elles  sont  successives;  si  vos 
actions  sont  successives,  voilà  une  sm cession  eu 
vous  ;  ei  par  conséquent,  voilà  le  temps  dans  l'éier- 
nité  même. 

<  Pour  démêler  cette  difficulté,  je  remarque  qu'il 
y  a  entre  vous  et  vos  ouvrages  toute  la  différence  qui 
doit  être  entre  l'infini  et  le  fini,  entre  le  permanent 
et  le  lluidé  ou  successif.  Ce  qui  est  fini  et  divisible  peut 
cire  comparé  et  mesuré  avec  ce  qui  est  lini  et  divi- 
sible :  ainsi,  vous  avez  mis  un  ordre  et  un  arrange- 
ment dans  vos  créatures  par  le  rapport  de  leurs  bor- 
nes. Mais  cet  ordre,  cet  arrangement,  ce  rapport  qui 
résulte  des  bornes  de  vos  créatures ,  ne  peut  jamais 
être  en  vous  qui  n'êtes  ni  divisible  ni  borné.  Une-ci^a- 
ture  peut  donc  être  plutôt  que  l'autre,  parce  que 
chacune  d'elles  n'a  qu'une  existence  bornée.  .Ma. s  il 
est  faux  et  absurde  de  penser  que  celle  succession 
de  création  se  trouve  en  vous;  votre  action  par  la- 
quelle vous  créez  est  vous-même  :  autrement,  vous 
ne  pourrie/,  agir  sans  cesser  d  être  simple  el  indivisi- 
ble. Il  laul  doue  concevoir  que  vous  êtes  éternelle- 
meniciéant  loul  ce  qu'il  vous  plait  de  créer.  l>e 
voire  part,  vous  cié'/.  éternellement  par  une  action 
simple,  infinie  et  permanenie,  qui  est  VOUE- même. 
De  la  pari  de  la  ciéature,  elle  n'est  pas  créée  éter- 
nellement :  la  borne  en  est  telle,  cl  point  dans  votre 
action 


un 


t  Ce  que  vous  créez  éternellement  n'est  que  dans 
„.j  temps  :  c'est  que  l'existence  infinie  et  indivisible 
ne  communique  au  dehors  qu'une  existence  divisible 
et  bornée.  >.  ous  ne  créez  donc  point  une  chose  plutôt 
qu'une  autre  par  une  succession  qui  suit  en.  tous, 
quoique  celle  chose  doive  exister  deux  mille  ans  plu- 
tôt qu'une  aulre  :  ces  rapports  sont  entre  vos  ouvra- 
ges; mais  les  rapports  de  bornes  ne  peuvent  aller 
jusqu'à  vous. 

<  Vous  connaissez  les  rapports  que  vous  avez  faits; 

mais  la  co n II  ussai |C    îles  i. urnes  de  votie  ouvraj 
111,-1  aucune  borne  en  vous.  \  OUS  V0YCZ  dans  ce  cours 

d'existence  divisible  et  bornée,  ce  que  j'appelle  le 
présent,  le  passé,  l'avenir;  mais  vous  voyez  ces  <  ha- 
ies hors  de  vous;  il  n'y  en  a  aucune  qui  vous  soit 
plus  présenie  qu'une  autre.    Nous  embrassez  loul 

également  pur  voire  iuliui  indivisible;  ce  qui  n'est 


joint  cl  uni  comme  il  est  '1  :  si  boni  ami». 
ou  (mis  ensemble  s  raient  nécessaires,  on  un 
seul  suffirait.  S'ils  étaient  néo  ssairei  l'un  I 

l'autre,  l'un  ne  se  pourrait  passer  de  son  com- 
pagnon, <-l  ,i  i  .•  compte,  il~  ne  | .'Hirr.i i<-nt 
donner  à  aucune  COOM  ni  I  être,  ni  le  I  iv  I 
ni  le  sentir,  ni  l'entendre,  ni  ne  pourraient 
conserver  le  inonde  en  son  étal,  parce  qu'ils 
seraient  eux-knémes  défectueux  el  ind 
ne  se  | >» . u \  ;inl  passer  l'un  de  l'autre  ;  el  si  un 
seul  Mil'lisaii,  pour  péant  j  serai I  l'autre  sans 

li      un.  el  l'ordre  des  choses  ne  peul  recevoir 

,  comme  il  n'j  a  pas  deux  soleils,  pai 
qu'un  seul  suffit.  Les  bétes  et  h  s  hoanU 
n'ont  pas  deux  leles.  parce  qu'ils  en  ont  ;is~,  / 

d'une....  Si  donc  aux  choses  plus  basses,  il  y 
a  celle  Unité  et  rien  de  superflu,  comment  se 
pourrait-il  trouver  supérfluité  en  cette  na- 
ture si  haute  t-t  si  parfaite,  qui  a  créé  toutes 
les  autres?... 

Preuve  de  V Infinité  de  Dieu.  —  (Théologie 
naturelle,  chai).  63.) 

D'autant  qu'il  est  impossible  que  la  créa- 
ture enjambe  au-dessus  de  son  Créateur,  il 
est  aussi  impossible  que  l'homme  par  son  dis- 
cours voie  et  monte  au-dessus  de  la  divine 
essence  :  ainsi  notre  intelligence,  nos  cogi- 
tations, nos  souhaits  mêmes  ne  peuvent  ni 
imaginer  ni  embrasser  rien  de  plus  haut  ou 
de  plus  grand  que  celui  de  la  libéralité  du- 
quel nous  tenons  toute  notre  suflisance;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  de  meil- 
leur ne  peut  être  meilleur  que  Dieu  :  autre- 
plus,  n'est  plus,  et  la  cessation  est  réelle;  mais  la 
même  existence  permanente,  à  laquelle  ce  qui  n'est 
plus  était  présent  pendant  qu'il  était,  est  encore  la 
même,  lorsqu'une  aulre  chose  passagère  a  pris  la 
place  de  celle  qui  est  anéantie. 

i  Comme  voire  existence  n'a  aucune  pariie ,  une 
chose  qui  passe  ne  peul  dans  son  passage  répondre 
à  une  partie  pluiôt  qu'à  une  aulre  de  votre  existence 
indivisible;  ou,  pour  mieux  dire,  elle  ne  peut  répon- 
dre à  rien  ;  car  il  n'y  a  nulle  proportion  convenable 
entre  l'infini  indivisible  et  ce  qui  est  divisible  el  pas- 
sager. Il  faul  néanmoins  qu'il  y  ail  quelque  rapport 
entre  Pouvrier  el  l'ouvrage';  mais  il  faut  bien  se  gar- 
der d'imaginer  un  rapport  de  succession  ei  de  bornes; 
l'unique  rapp  ni  qu'il  y  fout  concevoir  est,  que  ce  qui 
est,  et  qui  ne  peul  cesser  ..'eue.  lait  que  ce  qui  n'est 
point  ,  réçoît  de  lui  une  existence  bornée  qui  com- 
mence pour  finir,  i  (De  l'Existence  de  Dieu,  démon- 
trée par  les  merveilles  delà  Nature.  Edition  de  1811, 
pages  560-bT. 

(i)  i  11  y  a  dans  toute  la  nature  une  unité  de  des- 
«  sein  manifeste;  les  lois  du  mouvement  et  de  la  pe- 
«  sauteur  Son I  invariables  :  il  est  imposable  que  deux 

i  artisans  suprêmes,  entièrement  contraires  l'un  à 

<  l'autre,  aient  suivi  les  mé s  lois.  Cela  seul,  à  mon 

c  avis,  renverse  le  système  manichéen,  et  l'on  n'a  pas 
i  besoin  de  gros  voluhies  pour  le  combattre.  >  >ol- 
taire,  toiih'XX,  page 76,  éd.  d,  l.  /Ver,,  t  Lue  uni- 
i  f.Timié  constante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  mar- 
i  elie  des  corps  célestes,  dan»  les  mouvement-   de 

<  noire  globe,   dans    chaque    espèce,   d.m>  chaque 

<  génie    n'animai  .  de  végétal  ,  de  minéral,  indique 

<  un  seul  moteur.  S'il  y  eu  avait  deux  eni  ou 

<  divers,  ou  contraires  ,  ou  semblables.  Si  diver 

i  ne  se  correspondrait;  si  contraires,  lout  se  déirui- 

<  raitï  siBemnl.iblp.Sj  c'csi  comme  s'il  n'v  en  avait 
t  qu'un,  c'csl  un  double  emploi.  »  ibid.  p.  114. 
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ment  la  créature  aurait  quelque  chose  en  soi 
qui  serait  plus  grande  que  le  créateur  même, 
à  savoir  l'homme,  son  cœur  capable  d'une 
telle  conception  :  ce  que  nous  voyons  être 
plein  d'une  merveilleuse  absurdité.  Car  com- 
ment aurait  le  créateur  donné  quelque  pré- 
sent à  sa  créature  plus  grand  qu'il  n'est?  Si 
donc  l'extrême  force  de  notre  intelligence  ne 
se  peut  allonger  outre  la  grandeur  de  notre 
facteur,  et  que  toutefois  elle  soit  capable  de 
l'infinité,  tout  ainsi  que  les  nombres  :  de 
sorte  que  se  présentant  quelque  chose  finie 
à  notre  imagination,  nous  puissions  toujours 
la  pousser  au  delà,  et  en  imaginer  une  plus 
grande  et  meilleure,  il  s'ensuit  infailliblement 
que  notre  facteur  est  infini  en  toute  perfec- 
tion. Par  la  différence  de  l'homme  aux  autres 
choses,  qui  se  tire  de  la  puissance  qui  est  en 
nous  d'entendre,  de  penser  et  de  désirer,  il 
s'en  engendre  une  très-belle  considération, 
qui  sert  comme  de  racine  et  de  moyen  pour 
connaître  et  prouver  très-certainement  et 
sans  peine,  toutes  les  qualités,  les  circons- 
tances qui  sont  en  Dieu,  et  qui  plus  est,  cette 
manière  d'argumentation  nous  est  d'autant 
plus  familière,  que  nous  la  prenons  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  propre  intelligence,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  nous  mettre  en  quête 
d'autres  exemples  hors  de  nous  ou  d'aucunes 
preuves  étrangères.  La  considération  et  rè- 
gle de  quoi  je  parle  est  telle  :  Dieu  est  ce  qui 
se  peut  concevoir  de  plus  grand  ;  (ou  bien) 
Dieu  est  plus  grand  que  nulle  autre  chose 
qu'on  puisse  concevoir;  il  est  donc  tout  ce 
qui  se  peut  imaginer  de  plus  accompli,  et 
tout  ce  qu'il  vaut  mieux,  être  que  n'être  pas. 
11  est  tout  ce  que  nous  pensons  de  plus  par- 
fait, de  meilleur,  de  plus  digne,  de  plus  noble 
et  de  plus  haut.  Et  les  plus  parfaites,  meil- 
leures, plus  dignes,  plus  nobles  et  plus  hau- 
tes choses,  qui  tombent  en  notre  intelligence, 
nous  les  lui  devons  accommoder  et  attribuer. 
Voilà  une  règle  sur  laquelle  nous  pouvons 
établir  l'entière  connaissance  de  sa  nature. 

Chap.  6i.  Et  voici  comme  nous  la  pratique- 
rons en  toutes  ces  circonstances  ;  d'autant 

u'il  est  meilleur  être  que  n'être  pas,  il  nous 
àut  croire  que  Dieu  est,  et  ne  pouvons  pen- 
ser qu'il  ne  soit  pas  :  d'autant  qu'il  vaut 
mieux  étrede  touteéternité,  êtredesoi,  n'être 
pas  produit  du  non  être,  et  être  soi-même  son 
essence,  que  le  contraire,  et  que  ce  discours 
peut  tomber  en  notre  imagination,  croyons 
certainement  que  l'essence  de  Dieu  est  sans 
commencement,  qu'elle  est  de  soi,  qu'elle  n'a 
été  nullement  produite  du  non  être,  et  qu'il 
est  lui-même  son  essence.  D'autant  que  je 
suis  capable  de  concevoir  qu'il  y  a  quelque 
essence  bornée  de  fin  et  de  commencement  ; 
quelque  autre  qui  pourrait  avoir  commen- 
cement et  être  6ans  fin;  et  une  tierce  qui 
n'aurait  ni  commencement  ni  fin  :  je  suis  tenu 
d'attribuer  à  Dieu  la  dernière,  vu  qu'elle  est 
la  plus  excellente  que  je  puisse  concevoir. 
Car,  comme  je  disais  tantôt,  il  est  ce  que  je 
puis  imaginer  de  plus  parfait;  il  est  tout  ce 
qu'il  vaut  mieux  elre  que  n'être  pas,  et  il  ne 
peut  tomber  en  mon  intelligence  rien  pi  us 
grand  que  lui  ;  d'où  il  s'ensuit  encore  qu'il 
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est  le  souverain  être  de  tous  les  êtres,  seul 
subsistant  par  soi-même,  qu'il  a  fait  toutes 
choses  de  néant  ;  car  tout  cela  peut  entrer 
eu  ma  cervelle,  et  sert  à  la  perfection  d'une 
grandeur  excellente.  Davantage,  je  dirai  que 
Dieu  est  juste,  véritable,  très-heureux,  plein 
de  vie  et  d'intelligence;  attendu  que  je  sais 
qu'il  vaut  mieux  être  juste  que  méchant,  vé- 
ritable que  mensonger,  heureux  que  miséra- 
ble, vivant  que  sans  vie  et  intelligence  :  et 
d'autant  aussi  que  c'est  plus  être  la  même 
bonté,  la  même  justice,  la  vie,  la  sapience, 
la  vérité,  et  ainsi  des  autres  ,  que  d'être  bon,, 
juste,  vivant,  sage  et  véritable,  je  conclurai 
par  nécessité  que  Dieu  est  bonté,  justice,  vie, 
sapience  et  vérité.  Ne  vois-je  pas  que  l'unité 
est  beaucoup  plus  excellente  que  division, 
mère  de  la  corruption?   Dieu  est  donc  sans 
doute  indivisible,  très-simple  et  très-un  :  et 
d'autant  que  toute  composition  se  fait  dépar- 
ties, et  que  toutes  parties  se  peuvent  séparer, 
et  par  conséquent  anéantir  :  la  bonté,  la  sa- 
pience, la  vie,  la  vérité  et  semblables  quali- 
tés  ne  sont  pas  parties  en  Dieu,   ni  pièces 
ajoutées  à  son  essence  :  ainsi  elles  sont  un, 
et  chacune  d'elles  c'est  Dieu  même  ;  autre- 
ment il  ne  serait  pas  le  plus  simplement  un 
que  nous  puissions  imaginer  ;  et  vu  que  tout 
partout  là  où  il  y  a  mélange  et  corps  composé 
de  diverses  pièces,  il  peut  être  dissous  et  dé- 
piécé,  ou  actuellement  ou  intellectuellement, 
ne  croyons  jamais   que   ces  inconvénients 
tombent  en  ia  nature  divine  toute  parfaite. 
Pareillement,  si  ce  qui  ne  peut  être  enclos 
par  nulle  mesure  ni  de  lieu  ni  de  temps,  est 
plus  grand  que  ce  qui  le  peut  être,  il  nous 
faut  confesser  que  Dieu  (qui  est  toujours  plus 
gr&nd  que  notre  cogitation)  est  exempt  de 
toute  clôture  et  limite  de  temps  et  de  lieu.  En 
outre,  si  voyant  par  expérience  qu'une  seule 
chose  occupe  en  un  temps  une  seule  place, 
nous  imaginons  qu'il  serait  bien  plus  émer- 
veiilable  s'il  y  en  avait  une  qui  fût  ensemble, 
et  en  un  instant  en  plusieurs  et  divers  lieux;  et 
plus  grand  encore  si  une  seule  était  en  même 
temps  et  en  tout  lieu  entière,  etihors  de  toute 
place  :  il  s'ensuit  que  cettedernière  et  extrême 
grandeur  doit  être  accommodée  à  la  nature 
divine,  puisque  notre  imagination  est  allée 
jusque-la,  et  qu'elle  ne  peut  aller  plus  outre. 
Semblableinenl,  si  disant  que  Dieu  est  beau- 
coup  plus   puissant  que  l'homme   ne  peut 
songer  ,  il   m'appert  clairement  que  je   lui 
donne  plus  de  force  et  de  grandeur,  que  si  je 
mesurais  et  restreignais  sa  puissance  a  la 
portée  de  l'humaine  intelligence  :  j'argumen- 
terai, suivant  la  nécessité  de  notre  règle, que 
Dieu  étend  donc  sa  vertu  et  ses  effets  bien 
plus  loin  que  nous  ne  pouvons  faire  nos  ima- 
ginations. Notre  règle  nous  apprend  encore 
d'attribuer  à  Dieu  toutes  propriétés  divines 
par  une  autre  manière  de  parler  pleine  de 
dignité  et  de   consolation,  en  celte  façon  : 
Dieu  est  si  bon,  si  bénin,  si  juste  et  si  doux, 
qu'il  est  impossible  de  le  penser  davantage. 
Autant  en  pouvons-nous  dire  de  sa  science, 
force,   amour,  rétribution,  communication, 
gloire  et  béatitude.  Quant  aux  qualités  qui 
lui  sont  contraires,  nous  pouvons  dire  ainsi  : 
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qu'il  liait  le  mensonge,  le  vice,  la  Inxnre  el  la 
tromperie,  d'une  telle  haine  qu'il  est  impos- 
sible d'en  songer  de  plui  grande  ;  el  de  même 
train  qu'il  aime  l'humilité,  i  obéissance,  la 
charité,  la  vergogne,  la  crainte  de  la  plus 
parfaite  amour  qui  Be  puisse  imaginer.  Kt  si 
nous  y  ajoutons  ces  omis  éternellement  ci 
infiniment,  nous  bâtirons  une  clause  pleine 
de  piété  et  de  contentement  :  parlant  ainsi, 
Dieu  est  une  éternelle  et  infinie  bonté,  une 
éternelle  et  infinie  pieté,  ainsi  tics  autres  : 
et  multipliant  en  cette  manière,  nous  accrois- 
sons en  nous  la  connaissance  de  Dieu,  el  en- 
gendrons en  nos  cœurs  une  joie  et  satisfac- 
tion merveilleuse.  Davantage  par  la  consé- 
quence de  notre  règle,  nous  montrons  la 
Trinité,  attendu  qu'il  faut  qu'il  y  ait  en  Dieu 
une  entière  production  el  telle  communica- 
tion, qu'il  ne  s'en  puisse  concevoir  de  plus 
grande.  Sa  production  sera  donc  d'une  per- 
sonne infinie,  de  sa  propre  nature,  aussi  noble 
que  lui;  sa  communication  sera  aussi  actuel- 
lement infinie,  et  par  conséquent  il  aura  donné 
à  un  autre  toute  sa  substance  :  autrement, 
ni  sa  production  ni  sa  communication  ne  se- 
raient par  les  plus  grandes  que  nous  sussions 
imaginer.  Au  reste,  il  faut  qu'il  y  ait  en  lui 
double  production  naturelle  el  volontaire, 
qu'elles  soient  toutes  deux  de  sa  divine 
substance  et  nature ,  et  qu'il  ait  produit 
deux  personnes  entièrement  égales  el  pareil- 
les :  autrement  il  manquerait  quelque  chose 
en  Dieu,  et  il  se  pourrait  concevoir  quelque 
chose  plus  grande  que  lui.  Voilà  comment 
par  la  grandeur  de  ses  conceptions,  par  la 
propre  etinlérieure  opération  de  son  entende- 
ment qui  lui  est  très-cerlainej'hommeconnait 
évidemment  quel  et  combien  grand  est  celui 
qui  l'a  fait  et  engendré  de  néant  :  d'autant 
qu'il  a  nécessairement  à  confesser  el  ne  peut 
aller  au  contraire,  que  son  créateur  est  ce 
qui  se  peut  songer  de  plus  grand  ;  el  par  con- 
séquent qu'il  est  plus  grand  que  tout  ce  qu'on 
peut  songer,  et  qu'il  est  tout  ce  qu'il  vaut 
mieux  être  que  n'être  pas;  et  n'esl  pas  seu- 
lement obligé  à  confesser  cela  et  à  le  dire, 
ains  tenu,  par  le  droit  el  commandement  de 
nature,  de  faire,  de  donner  et  d'accommoder 
à  son  créateur  tout  ce  qu'il  peut  imaginer  de 
plus  grande  bonté,  excellence,  noblesse,  di- 
gnité et  puissance  :  et  vraiment  c'est  bien 
raison,  puisque  Dieu  lui  a  fait  tant  de  grâces 
el  de  faveur  que  de  l'élever  par  sa  libéralité 
sur  les  autres  créatures,  qu'il  emploie  toute 
sa  force  à  le  glorifier,  honorer  el  bénir.  Puis- 
qu'il a  reçu  de  lui  la  suffisance  de  discourir 
et  d'imaginer,  que  peut-ii  moins  faire,  que 
d'employer  son  discours  et  son  imagination 
à  le  concevoir  le  meilleur  el  le  plus  grand 
qu'il  pourra?  Et  si  nous  ne  le  faisions,  ne  nous 
faudrait-il  pas  déclarer  comme  ennemis  capi- 
taux et  traitres  à  noire  créateur,  de  vouloir 
employer  les  outils  qu'il  nous  a  mis  en  main, 
à  combattre  sa  grandeur  et  à  diminuer,  en 
tant  qu'il  est  en  nous,  et  anpétisser  sa  puis- 
sance et  sa  gloire  ,  là  ou  nous  pouvions 
l'accroître  el  1  augmenter?  Certes,  l'homme 
esl  merveilleusement  dénaturé  el  malin,  s'il 
ne  se  sert  desesmoyensà  l'avantage  et  profit 
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de  celui  <!e  qui  il  Les  .1  reçus,  et  à  le  faire  le 
meilleur  et  le  plus  grand  qu  il  peut? Or,  d'au- 
tant que  noua  jetons  nos  cogitations  et  nos 
souhaits  jusqu'à  la  hauteur  suprême  par  la 
puissance  que  Dieu  non-,  a  donnée  de  ce  taire 
(afin  que  nous  lui  quittions  pour  le  moins 
une  marche  au-desSOS  de  nous  il  nous  faut 
Croire  qu'il  moule  aussi  jusques  à  celle  liiu- 

teur  dernière  el  infinie,  non  par  imagination 
seulement  comme  nous,  mais  essentiellement 
et  actuellement.  Ainsi  nous  lui  garderons  l'a- 
vantage qu'il  doit  avoir  en  toute-  choses  -ur 
nous  ;  d'aul  ml  que  c'est  bien  plus  d'être  par 
effet  et  actuellement  infini,  que  par  cogita- 
tion seulement  ;  et  la  grandeur  externe  qui 
n'esl  que  peu-ce.  est  moindre  que  celle  qui 
esl  el  en  I  imagination  et  ensemble  en  exis- 
tence 

Et  qui  dirait  que  cette  grandeur  infinie  fût 
en  la  conception  seulement  et  non  en  effet, 
s'enferrer, lit  d'un  absurde  ;  car  il  ad\  iendrait 
par  là  qu'une  même  chose  serait  et  la  plus 
grande  que  je  pourrais  songer  et  moindre 
aussi.  Par  quoi  il  faut  avouer  nécessaire- 
ment que  ce  (iui  est  conçu  en  notre  entende- 
ment plus  grand  que  nulle  autre  chose  ,  est 
aussi  réellement  en  existence. 

Les  œuvres  de  l'homme  prouvent   un    Dieu 

très  -  puissant ,  très- sage  et  très-juste. — 
(Théologie  naturelle.) 

Chap.  83.  On  se  prend  justement  à  nous 
du  mal  que  nous  faisons  :  la  coulpe  de  noire 
vice  est  en  nous,  parce  qu'il  était  en  notre 
puissance  de  le  faire  ou  de  ne  le  faire  pas.  Or 
s'il  y  a  coulpe  ,  il  y  a  injure  el  offense  à  au- 
trui :  nous  sommes  donc  obligés  et  liés  par 
nos  méfaits  ;  car  de  leur  propre  nature,  ils 
nous  rendent  débiteurs  de  la  peine;  de  façon 
qu'autant  qu'il  y  a  de  fautes,  autant  s'en- 
gendre-t-il  soudainement  en  nous  d'obliga- 
tion à  la  punition  et  au  (bâtiment;  il  est  im- 
possible autrement  :  ainsi  il  y  a  quelqu'un 
plus  grand  que  nous,  auquel  nous  sommes 
tenus  pour  nos  dénier. tes.  Aussi  d'autant  que 
nous  n'en  pouvons  être  absous  ni  décharges 
que  par  le  pardon  ou  par  la  peine,  et  que 
1  homme,  en  tant  qu'il  esl  homme,  ne  sau- 
rait se  pardonner  soi-même  ;  il  faut  néces- 
sairement croire  que  la  charge  de  ce  faire 
appartient  à  quelque  autre.  Si  donc  la  coulpe 
de  l'homme  conclut  qu'il  y  a  un  Dieu,  sem- 
blàblement,  si  son  mérite  le  conclut  aussi 
l'argumentation  sera  bonne  en  celte  ma- 
nière. L'homme  peut  faillir;  il  y  a  donc  un 
Dieu.  L'homme  peut  bien  faire  ;  il  y  a  donc 
un  Dieu.  Par  quoi  en  toutes  façons  nos  œu- 
vres ,  en  tant  que  nous  sommes  hommes  , 
prouvent  qu'il  j  a  au-dessus  de  l'humaine 
nature  quelque  guerdonneur,  quelque  châ- 
tieur,  quelque  recompenseur  el  quelque  pu- 
nisseur. 

Chap.  Bk.  Pour  guerdonner  bien  à  point 
chacune  opération  et  selon  sa  nature,  pour 
la  payer  de  ce  qu'elle  a  justement  gagne  .  il 
faut  qu'elles  soient  toutes  au  préalable  ran- 
gées, contrôlées,  pesées  el  bien  jugées  :  au- 
trement tout  serait  plein  de  confusion.  Nous 
voyons  que  le  corps  d'un  homme  est  garni 
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d'une  plus  noble  âme  que  le  corps  d'un  che-  des  autres.  Par  quoi  quiconque  dit  que  Dieu 
val,  parce  qu'il  est  dû  à  l'un  du  loyer  et  de  ne  vit  pas,  que  Dieu  n'entend  pas,  qu'il  n'est 
la  récompense,  et  non  à  l'autre  :  aussi  les      pas  bon.  qu'il  n'est  pas  véritable,' qu'il  n'est 


opérations  de  l'homme  sont  plus  ou  moins 
récompensables,  plus  ou  moins  punissables, 
selon    qu'elles    sont   pires    ou    meilleures. 
Par  quoi  celui,  à  qui  appartient   la  charge 
de  les  guerdonner   ou   de   les  châtier,   les 
doit   savoir  discerner  exactement  et   exa- 
miner, doit  connaître  leurs  qualités  et  leur 
grandeur,  doit  avoir  parfaite  science  de  tou- 
tes nos  œuvres  et  de  toutes  celles  de  l'hu- 
maine nature,  voire  de  nos  paroles.  Et  d'au- 
tant que  nos  actions  si'  jugent   par  notre 
volonté  ou  intention,  encore  lui  faut-il  pas- 
ser au  dedans  de  nous  pour  y  contrôler  nos 
désirs,  nos  affections  et  nos  cogitations  les 
plus  occultes  ;  car  c'est  là  le  fondement  et 
clef  de  sa  juridiction  :  afin  que  rien  ne  le 
trompe,  que  son  jugement  soit  droilurier  et 
infaillible,  et  que  tout  soit  proportionné  en 
nature,  qu'il  n'y  ait  rien  en  désordre,  comme 
il  y  aurait  si  quelqu'une  de  nos  œuvres  ne 
recevait  le  paiement  qui  lui  est  dû.  Davan- 
tage, d'autant  que  tous  les  hommes  qui  vi- 
vent en  même  temps  œuvrent  aussi  ensem- 
ble :  il   est   nécessaire   qu'en  un    moment 
toutes  les  actions,  paroles  et  volontés  dos 
hommes  ,  se  présentent  à  lui ,  non  de  ceux 
qui  sont  seulement,  mais  de  tout  autant  qu'il 
en  fût  oncques;  que  la  moindre  de  celles-là 
soit  continuellement  présente  en  sa  mémoire, 
de  peur  que  quelqu'une  de  ses  dettes  ne  lui 
échappe.  Or  si  nous  considérons  combien  il 
serait  malaisé  de  ramentevoir  celles  d'un  seul 
homme,  depuis  le  jour  qu'il  a  élé  capable  de 
jugement,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  combien 
il  serait  encore  plus  difficile  de  le  faire  en 
trois  ou  en  quatre  :  que  devons-nous  dire  en 
une  si    grande    multitude    de  milliers?   De 
vrai,  si  nous  pensons  de  près  à  multiplier 
premièrement    le  nombre  des  hommes   qui 
sont  et  qui  ont  été ,  et  puis  à  y  ajouter  le 
nombre  de  leurs  actions,  de  leurs  paroles,  de 
leurs  désirs  et  de  leurs  cogitations,  et  en  ou- 
tre encore  la  peine  ou  la  récompense  qu'il 
faut  à  chacune  d'elles,  sans  doute  nous  con- 
cluons aisément  que  la  sapience  et  science 
de  celui  qui  est  au-dessus  de  nous,  est  en- 
tièrement sans  borne  et  sans  mesure,  qu'il 
est  extrêmement  sage,  savant  et  clairvoyant, 
et  que  toutes  choses  lui  sont  découvertes, 
rien  ne  se  pouvant  dérober  de  sa  vue.  Il  est 

I'uge  plein  de  science  et  de  sapience;  il  est 
'entier  Etre.  La  nature  de  nos  œuvres ,  en 
tant  que  nous  sommes  hommes,  l'arguent 
tel  par  nécessité,  et  la  charge  qu'il  a  de  nous 
payer  et  punir  justement  de  nos  opérations, 
témoigne  la  hauteur  infinie  et  incompréhen- 
sible de  sa  suffisance. 

Les  attributs  de  Dieu  sont  son  essence.  — 
(Théologie  naturelle,  chap.  31.) 

Tout  ainsi  qu'en  Dieu  être  est  même  chose 
que  vivre,  que  sentir  et  qu'entendre,  qu'être 
très-bon,  très-véritable,  très-juste  et  très- 
puissant,  de  même  au  contraire,  en  lui  le 
non  être,  c'est  même  chose  que  le  non  vivre, 
le  non  entendre ,  le  n'être  pas  bon ,  et  ainsi 


pas  juste,  ou  qu'il  ne  peut  pas  quelque  chose, 
il  dit  que  Dieu  n'est  pas.  Et  d'autant  qu'il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu ,  d'au- 
tant est-il  impossible  qu'il  ne  vive,  qu'il  ne 
sente,  qu'il  n'entende  pas,  qu'il  ne  soit  bon, 
juste,  véritable  et  tout-puissant;  car  comme 
il  déchasse  de  soi  tout  non  être,  toute  igno- 
rance, toute  impuissance,  aussi  repousse-t-il 
l'iniquité,  le  mensonge  et  l'injustice  (1). 
Puissance  de  Dieu.  —  (Théologie  naturelle.) 
Chap.  39.  Dieu  est  nécessairement  en  soi- 
même,  tel  et  aussi  grand,  quel  et  combien 
grand  il  veut  être  :  et  hors  de  lui  rien  ne 
peut  être  qu'en  la  manière  et  condition  qu'il 
le  permet  et  ordonne. 

Chap.  kO.  En  Dieu  l'être  et  le  pouvoir 
être,  c'est  une  même  chose;  et  d'autant  que 
Dieu  est,  d'autant  a-t-il  pu  être  ;  et  d'autant 
qu'il  peut  être,  d'autant  est-il.  Tout  ainsi , 
nous  pouvons  dire  de  sa  vie,  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  volonté. 

Comme  nul  ne  peut  donner  à  soi-même 
quelque  chose,  ainsi  Dieu  ne  se  peut  donner 
ni  son  essence,  ni  quoique  ce  soit  ;  car  il  s'en- 
suivrait qu'il  aurait  eu  indigence  ou  défail- 
lance, au  moins  de  ce  qu'il  aurait  pu  se  don- 
ner; ce  qui  est  chose  contraire  à  son  absolue 
perfection  :  il  a  donc  toutes  choses  en  soi, 
ou  il  est  impossible  qu'il  les  ait. 

Chap.  kl.  Dieu  est  tout-puissant,  parce 
qu'il  peut  tout  ce  qui  appartient  à  la  puis- 
sance; car  pouvoir  mourir  et  défaillir,  pou- 
voir être  anéanti  et  corrompu,  et  choses 
semblables  qui  témoignent  la  faiblesse,  ap- 
partiennent plutôt  au  ne  pouvoir  pas  qu'au 
pouvoir  :  et  cette  même  puissance  conclut 
l'impuissance  :  de  façon  que  qui  plus  en  est 
pourvu,  plus  peuvent  sur  lui  les  choses  ad- 
verses et  contraires;  dont  il  est  rendu  d'autant 
plus  débile  et  défectueux.  Mais  quant  à  Dieu, 
il  peut  seulement  les  choses  ;  lesquelles  pou- 
voir, c'est  puissance  :  et  de  lui  nous  déchas- 
sons toutes  ces  autres  circonstances  :  comme 
qu'il  ne  puisse  être  faible,  qu'il  ne  puisse  être 
injuste,  et  semblables  significatives  de  mal, 
d'imperfection  et  d'impuissance. 
Chap.  42.   Si  son  entendement  imaginait 

(1)  En  lisant  ce  morceau,  on  croit  lire  Fé  clon  lui- 
même.  Voici  co  que  dit  ce  grand  philosophe  :  <  Etre 
par  soi-même,  c'est  la  source  de  tout  ce  que  je  trouva 
en  Dieu  ;  c'est  par  là  que  j'ai  reconnu  qu'il  est  infini- 
ment parlait.  Ce  qui  a  l'être   par  soi  .  existe  au  su- 
prême degré,  et  par  conséquent  possède  la  plénitude 
de  l'être;  on  ne  peut  atteindre  au  suprême  degré  et  à  la 
plénitude  de  l'être  que  par  l'infini;  car  aucun  fini  n'est 
jamais  ni  plein  ni  suprême,  puisqu'il  y  a  toujours  quel- 
que chose  de  possible  au  dessus.  Donc  il  faut  que  l'etra 
par  soi-même  soit  un  être  infini  :  s'il  est  un  être  infini., 
il  est  infiniment   parfait;   far  l'être,  la  honte  et  L 
perfection  sont  la  même  chose  :  d'ailleurs  on  ne  peut 
rien  concevoir  de  plus  parlait,  que  d'être  par  soi , 
et  toute  perfection  d'un  être  qui  n'est  point   par  soi 
quelque  haute  qu'on  se  la  représente,  est  intiuimcnv 
au-dessous  do  celle  d'un  être  qui  est  par   lui-même. 
Donc  l'être  qui  est  par  lui-même,  et  par  qui  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui,  existe,  est  infiniment   parfait   >    (  D| 
l'existence  de  Dieu,  etc.,  page  41G). 
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quelque  chose  qui  servit  à  la  consommation 
de  i.i  perfection  qu'il  n'eûl  pas  réellement 
eu  soi,  il  ;i.|\k -i i ■  I ■-.-tit  que  sa  scien.ce  s  élen- 

drail  plus  avant  et  plus  loin  que  sa  puis- 
s.-iin  <•.  et  par  conséquent  qu'une  même  chose 

serait  '-M  soi  et  plus  grande  et  plu,ipetjle 

Jl  I mi  donc  dire  que  puisque  1  entendement 
de  Dieu  comprend  el  considère  le  dernjer 
degré  h  l'mtrémç  ligne  de  toute-puissance, 
ci  tout  ainsi  (!<•  toute  autre  perfection  :  que 
Dieu  ne  peut  connaître  rien  <le  plus  grand 
ni  de  meilleur  que  soj,  et  qu'il  ;i  en  lui  tout 
ce  qu'il  peut  imaginer  d'excellence  nés-  ac- 
complie. 

Chap.  W.  Quiconque  est  lout-pnissanl 
a  en  soi  tout  degré  tic  puissance;  ainsi  il 
peut  faire  -,-ius  difficulté  qde  nul  autre  m; 
puisse,  et  anéantir  tout  autre  pouvoir  ;  au- 
trement sa  force  ne  serait  pas  entière.  Et  m 
nul  autre  ne  se  peut  dire  tout-puissant  , 
puisqu'il  peut  être  réduit  à  ne  rien  pouvoir, 
car  comme  Dieu  peut  réduire  toutes  choses, 
sauf  que  soi-même,  au  non  être,  ainsi  fait- 
il  au  non  pouvoir  :  davantage,  s'il  y  avait 
deux  tout-puissants,  l'un  pourrait  ruiner  l'au- 
tre; autrement  il  ne  serait  pas  toùt-puissani  : 
et ,  s'il  le  ruinait  ,  le  ruiné  le  serait  encore 
moins,  qui  n'aurailjpu  résister  àla  force  de  son 
compagnon.  Attribuons  donc  l'omnipotence 
à  notre  seul  Dieu  vivant  et  éternel  (1). 

(I)  C'est  ce  que  dit  admirablement  Ncwion,  dans 
Un  passade  sur  {'Existence  et  les  attributs  de  Dieu, 
dont  on  parle  beaucoup,  mais  que  personne  ne  np- 
porie.  Le  voici  tout  entier: 

c  Hic  omnia  régit,  non  ut  anima  munit,  sed  ut  nni- 
versorum  Dominus;  et  propler  dominium  suum,  Domi- 
nusDcits  jjayçqxpàfwp,  (id  est  imperator  univnsatis)  dici 
solet.  Nnm  Deus  est  vox  relative  et  ad  servos  refertur  : 
et  deitas  est  dominalio  Dei  non  in  corpus  proprium, 
sed  in  servos.  Deus  sumnius  est  Ens  œternum,  infini  - 
tum,  absolute  perfection  ;  sed  Ens  ntcumque  perfection 
sine  dominio,  non  est  Dominus  Dons.  Dicimus  cnini 
Deus  meus,  Deus  ve-ler,  Deus  Israelis  ;  sed  non  di- 
cimus  aucnnis  meus,  ae  1er  nus  vestrr,  aeteriuis  [srae> 
lis;  non  dicimus  inlinilus  nu-us,  inlinitus  vesier,  in- 
finitus  Israelis;  non  dicimus  perfecius  meus,  perfc- 
ctus  vesier,  perfecius  Israelis. — H  m  appellaliones 
relationem  non  liubcnt  ad  servos.  Vox  Deus  passvn  si- 
gnificat  Dominum,  sed  omnis  Dominus  non  est  Deus. 
Dominalio  Enlis  spirilualis  Denm  constituât,  vera  ve- 
rum,  summa  summum,  ficla  fiction.  Et  ex  dnminatione 
verâ  scqnilur ,  Dcumverion  esse  vivant,  inletligentein  et 
poteniem  ;  ex  reliquis  perfeclionibus  summum  esse  vel 
sunonè  perfectum.  yElernus  est  et  inlinilus,  oninipo- 
lens  et  omnisciehs,  id  est  durât  ub  œiemo  in  œternum 
eladest  ub  infoiilo  in  in/inition,  omnia  régit  et  omnia 
eoanoscit  guœ  fiunl  oui  péri  passant.  '\'on  est  œternitas 
vel  inlinilas,  sed  œternus  el  infinitus  ;  non  est  duralio 
vel  spalium,  sed  durât  et  adest.  Durai  semper  cl  udesl 
ubique,  et  existendo  souper  et  ubique  durationem  et 
spalium,  wiernitaiem  el  infinitatem  consiiluit.  Cion  una- 
quœque  sputii  pariieula  sit  semper,  et  unumquodque 
durationis  indivisibile  momentum  ubique;  cerlè  rerum 
omnium  fabriculor  uc  dominas  non  ci  il  nunquàni  nus- 
quàin.  Omniprwseiis  est  non  per  viriulern  solnm,  sed 
etiam  per  sulislanii.mi  :  nant  virius  sine  tubslanliâsub- 
sistere  non  polesl.  In  ipso  { '  )  conlinentur  ci  moveniur 
universa,  sed  ahsque  inuiuii  passions.  Deus  uihit  p.i- 

(')  Ha  sentiebaiit  u  l  es.  Aialus,  m  l'Invnom  :  sub  initia 
Paulus,  m  rcf.7.27.  28.  Moses,  Deut.  1,59  et  H»,  i;.  Da 
vid.  fsalm.  159,  7,8.  Salouiou,  8,  27. Job.  W.  [1.  Jem  ■•: 
propueU,  23,  2». 
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Pensées  sur  Dieu 


(Théologie  naturelle. 

(  "//«//.  10  Tenons  infailliblement  qu'en  . 
le  m  '  '  niir,  et  l'ente  idre,  n'est 

chose  (|ue  son  que  s  in  être  <■■.{  rivn», 

senlir  et  entendre.  Tout  te  qui  esl  en  lui 
est  une  hose  avec    s'in   être  ;  son 

Ôtrè  est  tontes  choses,  <-l  tontes  (  bo 

sont  être  :  autrement  il  faudrait  qu'il  j  eûl 
en  lui  liaison  «-t  assemblé  s  de  «  botes  <im-r- 

si's,  ce  qui  esl  impossible. 

Chap.  11.  Tout  ce  qui  est  en  Dieu  M 
prouve  par  l<-  mojen  de  son  essenc  -. 

Chap.  12.  Des  créatures  nous  disons  (m'e  les 
ont  l'être  qui  n'esl  pas  le  leur  ;  mais  Dieu  a 
l'être  qui  est  le  gjerj  oropre  :  bien  qé  i  l  i 
vérité  ce  soit  improprement  parlé  de  dire  que 
Dieu  a  son  être  :  car  il  ne  l'a  pas,  mais  il  l'est 
lui-même. 

Croyons  certainement  que  Dieu  est  cons- 
tant et  permanent  en  son  essence,  sai 
changer  et  sans  se  mouvoir  de  l'un  à  l'autre  : 
qu'il  n'a  point  un  être  passé  et  un  être  a 
venir,  mais  un  être  toujours  présent;  qu'il 
ne  peut  rien  acquérir  de  nouveau,  ni  rien 
perdre  de  ce  qui  est  en  lui.  Somme.  Dieu  esl 
uni!  mer,  un  gouffre  el  un  profond  abîme 
d'essence,  sans  fond,  sans  bord  et  sans  me- 
sure, et  qui  n'est  tenu  de  son  être  à  per- 
sonne. 

Ainsi  est-il  le  premier,  très-simple  ,  infi- 
niment éloigné  du  non  être,  et,  par  même 
moyen,  très  actuel  ,  très-parfait,  très-im- 
muable et  lr£s- immortel. 

Chap.  14.  L'être  de  Dieu  a  de  toute  éter- 
nité en  soi  l'être  de  toutes  les  créatures  :  1  e- 
tre  de  toutes  les  créatures  est  éternel  en  lui, 
ne  faisant  qu'un  avec  son  être,  incapable  de 
mixtion,  de  multitude  et  de  toute  nouvel- 
le^. 

Chap.  16.  L'être  de  Dieu  semble  propre- 
ment la  racine,  et  celui  du  monde  le  tronc, 
les  branches  et  les  feuilles  de  l'arbre. 

Chap.  15.  Puisqu'il  n'y  a  que  deux  êtres. 
il  est  nécessaire  que  le  premier  ait  engendre 

lilur  ex  corporum  molibus  :  illa  nullam  sentiun: 
slentiam  ex  oihniprwsentui  Dei.  Deion  summum  i 
sano  existere  in  confesso  est  :  et  càilem  nécessita: 
per  est  et  ubique.  U/idè  etiam  loius  est  mi  similis, 
tolus   uculus,    tutus  amis,    totus   cerebrum,   lotus  bra- 
clinuu,  tolus  vis  seniieudi,   inlelligendi  et  ageim 
more  minime  liumnno,  more  minime   corporeo,   more 
prorsùs  nobis  incognito.  Ut  cœcus  ideam  non  hnr 
lorum,    sic  nos   ideam  non    luibemus  modorum   qu'Unis 
Deus  sapienlissimus  sentit  et  inlelligil  omnia.  ( 
omni  et  figura  corporcà  prorsùs  destiluititr,   e. 
videri  non  polesl,  nec  audiri,  nec  tnngi,  nec  sut1 
rei  alicujus  corporav  coli  débet.  Ideas  luibemus  alri- 
buioium  ejus,  sed  quid  s'il  ici  alicujus  subslanlia  mini- 
niniè  cognoscinius.   Vidcmus  tanliim  corporum  [iguras 
el  colores,    audiinus  tanlion   sonos,    tnngimus   luntum 
super/ieics  externat,  otfaeimut  odores  tolos,  ci 
mus  sapores  ;  intimas  substantias  nullo  sensu,  nullâ  ac- 
lione  reflexà  cognoscinius,  et  mullo  minus  ideam  luibe- 
mus subslanlia'  Dei.  Hune  cognoscinius  solummodà  per 
propiielales  suas  et  aliribula,   el  per  sapienlissimus  et 
qptimas  rerum  structuras,  et  causas  finales;  vencraniur 
aulem  el  cotimus  ob  dominium.  Deus  eniin  sine  domi- 
nio, providenlià,  <  /  eausis  finalibus,  nihil  aiiud  est  quàm 
(action  il   nalura   >  (Plùiosophiœ  naluralis    principia 
maihem  -tien,  /i/>.  (crf.  de  lluiuti  Systcmatc,  p.  4Si-3, 

Edii.  de  Cambridge,  1713,  in-V.) 
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le  second,  autrement  ils  seraient  égaux  et 
coélernels,  ce  qui  est  impossible  :  et  parce 
que  le  premier  et  parfait  être  ne  se  peut  par- 
tir et  diminuer,  que  le  second  n'en  a  pu  être 
ôté,  et  que  nul  être  ne  se  produit  que  par 
son  semblable,  concluons  que  le  second  être 
a  été  engendré  du  néant  eUdu  non  être  par 
le  premier  être. 

Chap.  16.  Il  est  certain  qne  le  second  être 
était  au  dedans  du  premier,  avant  qu'il  en 
fût  engendré  :  mais  parce  qu'il  a  été  fait,  et 
Tait  du  non  être,  il  a  des  conditions  bien  dif- 
férentes du  premier.  Il  ne  peut  égaler  sa 
grandeur  divine,  comme  il  est,  et  imparfait 
dès  sa  naissance,  n'ayant  qu'une  partie  d'ê- 
tre, et  ayant  apporté,  du  rien  duquel  il  est 
fait,  beaucoup  de  non  être  mêlé  avec  son  es- 
sence, qui  est  par  ce  moyen  nécessairement 
finie ,  limitée  et  mesurée. 

Chap.  17.  Sans  doute  Dieu  a  fait  le  monde 
comme  par  art,  et  non  par  aucune  contrainte. 
Car  si  l'être  de  Dieu  est  une  même  chose 
avec  son  intelligence  et  sa  volonté  ,  certai- 
nement sa  volonté  et  son  intelligence  sont 
les  moyens  de  la  création  :  et  aussitôt  qu'il 
a  voulu,  aussitôt  il  a  produit  ce  que  bon  lui 
a  semblé. 

D'autant  que  Dieu  est  plus  parfait  et  plus 
digne  que  l'être  du  monde  qui  a  été  produit 
de  néant,  d'autant  est  plus  excellent  et  plus 
noble  sans  comparaison  le  monde,  en  l'es- 
sence de  Dieu,  où  il  est  éternel  et  éloigné  de 
tout  non  être,  qu'il  n'est  en  sa  propre  es- 
sence et  particulière  nature.  Au  reste  l'ou- 
vrier a  besoin  de  matière,  en  laquelle  il  mette 
la  forme  de  son  ouvrage  ;  mais  Dieu  fait 
tout  de  néant,  et  sauf  lui,  toute  chose  a  été 
par  sou  moyen  engendrée  du  non  être. 

Attendu  qu'il  engendre  par  sa  seule  volon- 
té, il  a  créé  ce  monde  sans  peine,  sans  en- 
nui et  sans  travail  :  et  comme  l'artisan,  selon 
le  besoin  de  la  maison,  bâtit  en  la  meil- 
leure manière  qu'il  peut,  de  même  Dieu  a 
établi  ce  monde  parfait  en  toutes  ses  com- 
modités; de  façon  qu'il  n'y  peut  être  ajouté 
ni  diminué  aucune  chose,  car  il  n'y  a  faute 
de  rien,  ni  rien  de  superflu.  Or,  d'autant  que 
l'ouvrier  ne  fournit  point  de  matière,  et  lui 
donne  seulement  la  façon  et  la  forme,  sa 
continuelle  présence  ne  fait  nul  besoin  à 
maintenir  et  conserver  son  ouvrage.  Il  e^t 
tout  autrement  du  monde  à  l'endroit  de  son 
Créateur;  car  Dieu  ayant  fourni  et  de  ma- 
tière et  de  forme,  et  les  ayant  produites  du 
rien,  son  assistance  fait  incessamment  be- 
soin à  la  conservation  de  son  bâtiment  qui 
ne  peut  sans  elle  subsister  une  seule  mi- 
nute, et  qui,  tout  soudain,  reviendrait  à 
rien,  d'où  il  est  parti,  s'il  avait  éloigné  l'œil 
de  son  facteur. 

Si  Dieu,  ce  parfait  ouvrier,  maintient 
continuellement  et  conserve  ce  monde,  il  le 
bâtit  aussi  par  conséquent  et  engendre  con- 
tinuellement, tout  ainsi  que  le  soleil  ses 
rayons  qu'il  fait  et  refait  si  dru,  qu'il  en 
continue  la  lumière  :  autrement  nous  en 
serions  incontinent  privés,  comme  nous 
essayons  la  nuit  en  son  absence.  Le  monde 
donc  unirait  sans  doute,  s'il  n'était  régénéré 


incessamment  et  maintenu  par  son  [créa- 
teur (1). 

Chap.  19.  Le  monde  n'a  point  été  de  toute 
éternité  :  ainsi  Dieu  le  produit  de  nouveau  : 
car,  s'il  était  autrement,  et  que  Dieu  ne  de- 
vançât point  le  monde  en  durée,  en  cela  se 
trouverait  égalité  entre,  eux  ,  et  par  consé- 
quent nous  tirerions  que  Dieu  ne  se  serait  pu 
passer  du  monde,  ni  être  sans  sa  compagnie  : 
et  par  même  moyen  que,  naturellement  et 
par  nécessité  le  monde  aurait  été  produit, 
non  par  une  libre  et  simple  volonté  :  qui  est 
chose  merveilleusement  contraire  à  la  gran- 
deur et  excellence  de  Dieu. 

Chap.  20.  Dieu,  ce  grand  ouvrier  produi- 
sant le  monde,  a  eu  certainement  quelque 
but  proposé  à  son  entreprise  :  et  n'y  ayant 
rien  lors  en  l'univers  que  lui  seul,  il  s'ensuit 
qu'il  n'a  pu  créer  le  monde  pour  autre  chose 
que  pour  soi.  Davantage,  il  est  impossible 
qu'il  l'eût  créé  pour  néant  et  pour  le  non 
être  ;  c'est  donc  pour  l'être  :  ainsi  pour  soi- 
même  ,  qui  est  être  lui  seul. 

Chap.  21.  L'être  du  monde,  en  toutes  fa- 
çons, ne  regarde  que  Dieu  ;  aussi  est-il  tout 
de  Dieu,  selon  Dieu ,  et  à  cause  de  Dieu.  Dieu 
l'a  produit  de  soi,  selon  soi  et  pour  l'amour 
de  soi. 

Chap.  2k.  Tout  ainsi  que  par  ce  peu  de 
lumière  que  nous  avons  la  nuit,  nous  ima- 
ginons la  lumière  du  soleil  qui  est  éloigné  de 
nous  :  de  même  par  l'être  du  monde  que  nous 
connaissons,  nous  argumentons  l'être  de 
Dieu  qui  nous  est  caché. 

Chap.  28.  Puisque  Dieu  est,  nous  devons 
infailliblement  croire  qu'il  est  avant  le  non 
vivre,  voire  qu'il  est  très-pur  et  très-parfait, 
épandu  en  tout  lieu,  chassant  infiniment  le 
non  vivre,  et  le  privant  entièrement  de  pla- 
ce :  et  non  le  non  vivre  négatif  seulement  , 
mais  aussi  le  privatif  et  le  corruptif  que 
nous  nommons  la  mort  :  ce  vivre-là  c'est 
Dieu,  en  la  nature  duquel  on  ne  peut  consi- 
dérer nul  avant  et  nul  après,  ni  imaginer  le 
non  vivre  ou  précédent  ou  subséquent.  Il  est 
sans  commencement  et  sans  fin  ;  seul  im- 
mortel de  soi-même,  et  seul  jouissant  d'une 
vie  incapable  d'accroissance,  de  diminution 
et  de  changement  :  et  comme  l'être  du  monde 
est  de  toute  éternité  en  l'essence  de  Dieu  ; 
ainsi  puisqu'il  est  tout  vie ,  que  le  vivre 
c'est  lui,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  est  créé, 
est  vivant  en  Dieu  ,  et  qu'en  lui  rien  ne 
meurt.  Davantage,  puisque  Dieu  seul  est  la 
vraie  vie,  sans  doute  l'autre  vie  qui  a  été 
produite,  a  été  produite  par  lui  du  non  vi- 

(1)  On  dirait  que  Voltaire  avait  lu  ce  morceau,  tant  il 
y  a  de  ressemblance  avec  ce  qu'il  dit  dans  son  écrit 
Tout  en  Dieu.  «  Un  homme  qui  fait  usage  de  sa  rni- 
«  son  peut-il  concevoir  Dieu  autrement  qne  comme 
t  principe  toujours  agissant?  S'il  a  clé  principe  que 
<  lois,  il  l'est  donc  à  tout  moment  :  car  il  ne  peut 
i  changer  de  nature.  La  comparaison  du  soleil  et 
«  de  sa  lumière  avec  Dieu  ci  148  productions  est 
«  sans  doute  imparfaite  ;  mus  enfin  elle  non-,  donne 
c  une  idée,  quoique  très-faible  et  fautive,  d'une 
t  cause  toujours  subsistante  M  de  v-  eUels  tou- 
i  jours  subsistants  >  (Tome  XX,  page  159,  cdil.  de 
Lefebvrc.) 
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vre  :  voiro  que  si  elle  n'était  maintenue 
continuellement  par  lui,  elle  retomberait 
incontinent,  quant  à  sa  nature,  an  mou 
vivre  et  à  ta  mort.  Mail  Dieu  qui  a  toute 
puissance,  toute  autorité  el  (■  >ui  commande- 

mcnl  sur  le  non  vivre  el  lUr  le  mourir,  peut 

arracher  du  non  vivre  pour  mettre  en  rie 
tout  ce  <iue  bon  lui  Mmble  sans  empêche- 
ment et  s.i us  n  sistance  :  et,  par  sa  seule  vo- 
lonlé,comme  souverain  maître  de  ta  \  îe  etde  la 
mort,rendre  le  vivre  à  la  créature  morte  (1). 

Le  mol  Fortune,  employé  dans  les  lissais,  bld- 
m<:  par  les  Censeurs  romains.  (Voyages,  t.  2, 
p.  35-7...  7G-7.) 

Ce  jour  au  soir  (lundi  de  la  semaine  sainte, 
l.'SHl  )  nie  furent  rendus  mes  Essais,  châtiés 
selon  l'opinion  des  docteurs  moines.  Le 
maestro  del  Sucro  J'alazzo  n'en  avait  pu  ju- 
ger que  par  le  rapport  d'aucun  Frater  fran- 
çais, n'entendant  nullement  notre  langue,  et 
se  contentait  tant  des  excuses  que  je  taisais 
sur  chaque  article  d'animadvi  rsion  que  lui 
avait  laissé  ce  Français,  qu'il  remit  à  ma 
conscience  de  rhabiller  ce  que  je  verrais  être 
de  mauvais  goût.  Je  le  suppliai  au  rebours 
qu'il  suivît  l'opinion  de  celui  qui  l'avait  jugé, 
avouant  en  aucunes  choses,  comme  d'avoir 
usé  du  mot  de  Fortune,  d'avoir  nommé  «les 
poètes  hérétiques,  d'avoir  excusé  Julien  (2)  : 
et  l'animadversion  sur  ce  que  celui  qui 
priait,  devait  être  exempt  de  vicieuse  incli- 
nation pour  ce  temps  (3)  ;  item ,  d'estimer 

(1)  Exisle-t-il  des  athées  par  principe?  on  ne  peut 
en  douter,  depuis  que  Ton  a  le  diciioiuwire  de  Syl- 
vain Maréchal  et  les  suppléments  de  Jérôme  de  La- 
lande.  Mais  autrefois  cette  question  était  controver- 
sée. Quelques  écrivains  soutenaient  l'affirmative,  le 
père  Tourneniine,  jésuite,  était  pour  la  négative.  Il 
mil  en  tèie  de  la  Démonstration  de  l'archevêque  de 
Cambrai  des  réflexions  où  il  taisait  voir:  I.  Qu'il  n'y 
eut  jamais  de  véritables  alliées  pleinement  persua- 
dés. El  comme  ou  aurait  pu  lui  demander  pourquoi 
donc  tant  d'écrits  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu,  il  disait:  II.  Qu'il  est  cependant  nécessaire 
d'écrire  sur  l'existence  de  Dieu,  pour  affermir  ceux 
qui  doutent,  et  confondre  ceux  qui  cherchent  à  dou- 
ter; el  pour  y  parvenir,  il  pensait:  III.  Que  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  tirées  de  la  connais- 
sance de  la  nature,  sont  les  plus  sensibles.  Il  affirme 
ensuite,  IV.  Que  L'illustré  auteur  les  a  mises  dans 
loul  leur  jour.  V.  Qu'il  a  donné  les  principes  néces- 
saires pour  réfuter  le  spinosisme.  Après  cela  le  père 
Tourneniine,  VI,  réfuie  exactement  cette  espèce 
d'athéisme.  VU.  Il  réfute  encore  l'athéisme  des  im- 
matérialistes. Ces  réflexions  ne  soin  pas  sans  mé- 
rite. Peut-être  M.  Aimé  Maniu  aurait-il  do  ne  pas 
les  retrancher  de  sa  belle  édition  de  l'ouvrage  de 
Fénélon. 

(2)  C'est  dans  le  livre  2,  chap.  19  de  ses  Essuis 
que  Montaigne  a  fait  un  éloge  pompeux  de  l'empe- 
reur Julien  l'Apostat,  si  souvent  préconisé  par  les 
philosophes,  comme  un  héros,  comme  un  prince 
accompli,  mais  si  peu  ménagé  par  M.  Jondol,  dans 
sa  savante  histoire  de  cet  empereur.  Paris,  1817,  i 
vol.  in-8*,  et  dans  h  Biographie  universelle,  art.  Jn- 
lien. 

(5)  La  59"  des  propositions  condamnées  par  la  cons- 
titution (Jnigenitus,  <si  ainsi  conçue,  <La  prière  des 
impies  est  un  nouveau  péché  ;  et  ce  que  Dieu  leur  ac- 
corde, un  nouveau  jugement  sur  eux.  > 


M 

cruauté  ce  qui  est  au-delà  de  mort  lian- 
ple  (1  )  ;  ittm,  qu'il  (allait  nourrir  un  enfant  à 

tout  faire   I  .  al  autres  telle-  choses;  que 

C'était  mon  opinion  ,    et     que    (riait    (  h 
(](ie  j'avais  mise.,   n  c<iiiii;int   que  < •<■  fhjaeaJ 

erreurs;  à  d'autres  aient  que  le  correcteur 

eût  ent-iidu  ma  conception.  Ledit  mu'stro, 
qui  est  un  habile  nomme,  m'<  \<  usait  fort,  et 
me  voulait  faire  sentir  qu'il  n'était  pai  lort 
de  l'avis  de  cette  réformation,  et   plaidait 

fort  ingénieusement  pour  moi  en  ma  pré- 
sente, (outre  un  autre  qui  me  combattait, 
Italien  aussi. 

Le  15  d  avril,  je  fus  prendre  congé  du  maî- 
tre del  Sucro  Palaxxo  et  de  son  compagnon, 
qui  me  prièrent  ne  me  servir  point  de  lu  cen- 
sure de  mou  livre,  en  laquelle  autn  ■  I  -  *çtd$ 
les  avaient  avertis  qu'il  y  avait plusû  m  -  xotti» 
ses;  qu'ils  honoraient  et  nom  intention  et  af- 
fection envers  l'Eglise  et  ma  suffisance,  et 
estimaient  tant  de  ma  franchise  ei  conscience, 
qu'Us  remettaient  à  moi-même  <l>-  retrancher 
en  monlivre,  quand  je  le  voudrais  réimprimer, 
ce  que  fy  trouverais  trop  licencieux,  et  entre 
autre  choses,  les  mots  de   fortune    3  .  il  me 

(I)Beccaria,  Traité  des  délits  et  des  peincs,ei  preaajua 
tous  les  modernes  publiantes  pensent  comme  M  n- 
i  ligne. 

(i.)  Jean- Jacques,  qui  a  tant  emprontéde  Montaigne, 
lui  doit  encore  ce  système  qu'il  a  développé  dans  son 
Emile. 

(5)  Montaigne  n'a  eu  aucun  égard  à  la  prière  du  mal- 
Ire  du  s.icié  Palais, qui  lui  avait  reconnu  ndéde  retrao» 
cher  des  Essais  le  mol  de  fortune  ;  on  l'y  |re  ruuve  fré- 
quemment, e;  surtout  dans  le  chap.  5  du  litre  2,  ou 
il  aurait  dû  Substituer  le  mot  Providence.  Il  n'a  pas  sup- 
primé non  plus  les  expressions  lubriques  el  licencieu- 
ses qui  déparent  son  livre,  el  en  rendent  la  lecture 
dangereuse  à  la  jeunesse.  Aussi  est-il  resté  à  ïinitti, 
elsi  le  cardinal  Dupérron  le  nomme  u  Bréviaire  des 
honnêtes  g .  m, madame  de  Se*  igné  ce  veut  |us  qu'on  le 
lasse  lire  trop  mutin. 

Les  matérialistes  modernes,  dit  le  docte  Bcrgier, 
oui  tellement  abusé  de  tons  les  ternies,  pour  pallier 
les  absurdités  de  leur  système,  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  donner  la  vraie  notion  du  mut  (or- 
tune. 

Il  est  d'abord  évident  que  dans  la  croyance  dîme 
Providence  divine,  attentive  à  tous  les  événement*,  qui 
les  a  prévus  de  loule éternité,  eiqm  eu  régie  le  ce 
rien  ne  peut  être  censé  fortuit  à  l'égard  ue  Mien.  Si 
quelquefois  l'on  troovece  tennedans  l'Ecriture  sainte, 
on  doit  concevoir  qu'il  ne  marque  de  l'ignorance  et 
de  l'incertitude  qu'à  l'égard  de»  hommes  râ- 

leurs du  vrai  Dieu  n'ont  jamais  mail  pie  d'attribuer  a 
sa  providence  les  événements  hem  eux  ou  malheureux 
qui  leur  sont  arrivés. 

Sous  le  nom  cie  fortune,  les  païens  entendirent  un 
pouvoir  inconnu  et  aveugle,  une  espèce  de  divinité 
bizarre  qui  distribuait  aux  hommes  le  bien  et  le  mal, 
sans  discernement,  sans  raison,  par  pur  (api  ne.  Ils 
la  peignaient  sous  la  Bgure  d'une  teniu  e  qui  avait  un 
bande. ni  sur  les  veux,  un  pied  appuyé  sur  u  .  glotw 
tournant,  el  l'autre  en  l'air  ou  mit  une  roue   cita  lo  i  - 

nait  saus  cesse.  Aucun  Dieu  n'eut  à  Uume  un  plus 
grand   nombre  de  temples  que  ut  Fortuné  ;   les  Ko- 

inains,  éctiappés  d'un  grand  danger  parlepouv  lir 
qu'avait  eu  Veluria,  dune  romaine,  sur*on  lil>  Corie- 
l.ui ,  élevèrent  u>\  temple  à  la  Fortum  des  danii  -.ior- 
tiunc  muliibn,  au  bon  génie  qui  av. ni  inspiré  dite 
femme.  Lfs  plus  grands  hommes  parmi  eux  comp- 
taient sui  leur  propre  fortune   el   sur  celle  de  H  nie, 

tar  une  divinité  inconnue  qui  les  protégeait,  eux  el 
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sembla  les  laisser  fort  contents  de  moi  ;  et, 
pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  avaient  ainsi  cu- 
rieusement vu  mon   livre  et  condamné  en 

leur  patrie,  et  celle  conûance  leur  inspira  souvent  des 
cnlteprises  téméraires  et  injustes.  Pour  se  déguiser 
à  eux-mêmes  leur  imprudence  et  leur  injustice,  ils 
attribuaient  le  succès  à  une  divinité  quelconque.  Ju- 
vénal  se  moque  avec  raison  de  ce  préjugé,  sut.  10. 
«Avec  de  la  prudence,  dit-il,  tous  les  dieux  nous  sont 
favorables;  mais  nous  avons  trouvé  bon  de  faire  une 
divinité  de  la  Fortune  et  de  la  placer  dans  le  ciel.  > 
Cicéron  s'exprime  à  peu  près  de  même  dans  le  second 
livre  de  la  divination. 

On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  le  poète  Lucrèce 
est  tombé  en  contradiction,  lorsque  dans  un  ouvrage 
destiné  à  établir  l'athéisme,  il  a  parlé  d'un  pouvoir 
inconnu,  vis  abdita  quœdam,  qui  se  plaît  à  déconcer- 
ter les  projets  des  hommes,  et  à  faire  tourner  les 
choses  tout  autrement  qu'ils  ne  pensent,  d'une  fortune 
qui  décide  de  tout,  forluna  gnbernanx.  Au  lieu  d'ad- 
ineiire  le  pouvoir  suprême  d'une  intelligence  qui 
gouverne  tout  avec  sagesse,  il  aimait  mieux  supposer 
un  pouvoir  aveugle  et  bizarre  qui  disposait  de  tout, 
sans  réflexion  et  par  caprice,  sans  doute  afin  de  ne  pas 
èire  obligé  de  lui  rendre  des  hommages. 

En  effet,  c'était  une  absurdité  de  la  part  des  païens, 
de  rendre  un  culte  à  une  prétendue  divinité  qu'ils 
supposaient  privée  de  raison  et  de  sagesse,  incon- 
stante et  capricieuse,  incapable  par  conséquent  de 
tenir  compte  à  quelqu'un  des  respects  ei  des  vœux 
qu'il  lui  adresse.  Mais  dès  qu'une  fois  les  hommes  ont 
supposé  un  être  quelconque,  aveugle  ou  intelligent, 
juste  ou  injuste,  bon  ou  mauvais,  qui  distribue  les 
biens  et  les  maux,  ils  n'ont  jamais  manqué  de  l'Hono- 
rer par  intérêt.  A  cet  égard  l'athéisme  n'a  jamais  pu 
avoir  lieu  parmi  eux. 

Aujourd'hui  les  matérialistes  veulent  nous  en  im- 
poser en  déraisonnant  d'une  autre  manière.  Ils  disent 
que  rien  ne  se  fait  par  hasard,  puisque  tout  est  né- 
cessaire. Ce  n'est  que  l'abus  d'un  terme.  Qu'  une 
cause  quelconque  soit  contingente  ou  nécessaire, 
cela  ne  fait  rien  ;  dès  qu'elle  est  aveugle  et  qu'elle  ne 
sail  ce  qu'elle  fait,  c'est  le  hasard  et  la  fortune,  et 
rien  de  pins.  Telle  est  l'idée  qu'en  ont  tous  les  philo- 
sophes. «Non  seulement  la  Fortune  est  aveugle,  dit 
Cicéron,  mais  elle  rend  aveugles  ceux  qu'elle  l'avoiise.i 
De  Amicitià,  n"  55.  11  délinil  le  hasard, ce  qui  arrive 
sans  dessein  dans  les  choses  mêmes  que  l'on  (ail à  dessein. 
Lib.  2  de  Divin. ,  n°4o.  Nous  agissons  au  hasard  , 
lorsque  nous  ne  connaissons  pas  l'effet  qui  résultera 
de  notre  action  ;  le  hasard  ou  la  (orlune  est  donc  l'op- 
po;é,  non  de  la  nécessité,  mais  de  l'intelligence,  de 
la  connaissance  et  de  la  réflexion. 

Ceux  d'entre  les  philosophes  qui  oui  défini  la  for- 
tune ou  le  hasard,  {'effet  d'une  cause  inconnue,  se  sont 
trompés  ;  ils  doivent  dire  que  c'est  l'effet  d'une  cause 
privée  d'intelligence,  et  qui  ne  sail  ce  qu'elle,  fait. 
Lorsque  le  veut  a  fait  tomber  sur  moi  une  tuile  ou 
une  ardoise,  c'est  par  hasard,  quoique  j'en  connaisse 
très-bien  la  cause;  mais  celle  cause  n'a  pas  agi  par 
réflexion ,  cl  je  ne  prévoyais  pas  moi-même  qu'elle 
agirait  à  ce  moment.  S'il  n'y  a  pas  un  Dieu  qui  gou- 
verne l'univers,  loul  est  l'effet  du  hasard. 

Mais  aussi  rien  n'est  hasard  pour  ceux  qui  recon- 
naissent un  Dieu  souverainement  intelligent,  puis- 
si  ut,  sage  et  bon  ;  da.s  leur  bouche  ,  la  fortune  ne 
signifie  rien  que  bonheur  ou  malheur.  Lorsque  Zel- 
plia  ,  servante  de  Jacob,  eut  mis  au  monde  un  fils  , 
Lia ,  sa  maîtresse  le  nomma  Gad  ,  bonheur  ,  bonne 
fortune  (Genès.,  c.  30,  v.  u.);  mais  clic  n'attachait 
pas  à  ce  nom  la  même  idée  que  les  païens ,  puisque 
toutes  les  fois  qu'elle  avait  eu  elle-même  ce  bonheur, 
elle  l'avait  attribué  à  Dieu  (c.  29  et  30).  Lorsque  les 
Juifs  furent  lombes  dans  l'idolâtrie,  ils  adoptèrent  les 
nolions  des  polythéistes;  Isaie  leur  i (-proche  d'avoir 
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quelques  choses,  m'alléguèrent  plusieurs 
livres  de  notre  temps  de  cardinaux  et  reli- 
gieux de  très-bonne  réputation,  censurés 
pour  quelques  telles  imperfections,  qui  ne 
touchaient  nullement  la  réputation  de  l'au- 
teur ni  de  l'œuvre  en  gros,  me  prièrent  d'ai- 
der à  V Eglise  par  mon  éloquence  (ce  sont 
leurs  mots  de  courtoisie),  et  de  faire  demeure 
en  cette  ville  paisible  et  hors  de  trouble, 
avec  eux. 

Manière  de  prouver  toutes  choses  de  l'être. 
—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  13.  Pour  avoir  quelque  règle  et 
quelque  manière  certaine  de  prouver  toutes 
choses  de  l'être,  aûn  que  nous  suivions  le 
droit  fil  de  notre  carrière,  il  nous  faut  poser 
deux  fondements  :  l'un,  qu'il  n'a  nullement 
été  pris  d'autrui  ni  de  soi  -même,  et  à  celte 
cause,  qu'il  est  avant  tout;  l'autre,  qui  pend 
du  premier,  qu'il  est  infiniment  éloigné  du 
non  être  et  du  néant,  lesquels  il  repousse  de 
soi  à  toute  force.  Ces  deux  racines  nous  pro- 
duisent tout  ce  que  nous  voudrons  conclure 
de  l'être;  car  de  ce  qu'il  n'est  point  pris 
d'autrui,  nous  gagnons  qu'il  est  premier, 
qu'il  est  sans  parties,  très-simple,  que  l'es- 
sence de  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même,  et  Dieu 
son  essence  :  qu'il  est  extrêmement  écarté  du 
rien  ,  et  que  le  non  être  n'a  nulle  puissance 
sur  lui  :  de  là  se  tire  le  reste.  De  ce  que  Dieu 
chasse  de  soi  le  non  être,  nous  argumentons 
qu'il  est  impossible  que  Dieu  ne  soit  pas,  ou 
qu'il  se  diminue,  augmente,  corrompe  ou  al- 
tère :  aussi  qu'il  est  très-parfait  et  très-ac- 
compli, jouissant  de  toute  plénitude  d'es- 
sence, séparée  du  non  être  d'une  distance 
infinie.  De  ce  qu'il  est  premier  et  éternel, 
nous  concluons  que  le  néant  et  le  non  être 
le  fuient  totalement,  que  ni  eux,  ni  rien  de 
leur  suite  ne  le  peut  en  nulle  façon  appro- 
cher ou  joindre,  et  que  par  conséquent  Dieu 
est  accompagné  de  tout  ce  qui  appartient  à 
l'être,  et  le  comprend  en  soi.  Somme  :  de  la 
comparaison  de  l'être  au  non  être,  de  ce 
qui  leur  appartient  et  de  ce  qui  en  dépend, 
nous  pouvons  découvrir  l'entière  connais- 
sance, et  tout  ce  qui  se  peut  dire  ou  penser 
des  qualités  de  l'un  et  de  l'autre.  Or,  met- 

dressé  des  tables  à  Gad  et  à  Méni  (c.  65,  v.  n).  La 
Vulgaie  et  le  Syriaque  onlenlendu,  par  le  premier  di-. 
ces  termes  ,  la  fortune  ;  les  Septante  ont  traduit  Gad 
par  le  démon  ou  le  génie,  et  Méni  par  la  fortune  ;  les 
Rabbins  ont  rêvé  que  Gadesl  Jupiter.  I)  est  probable 
que  Méni  est  la  lune,  comme  M>jv»)  en  grec.  On  sait 
assez  combien  les  païens  attribuaient  de  pouvoir  à  la 
lune. 

Il  est  certainement  plus  consolant  pour  l'homme 
d'attribuer  à  Dieu  le  bien  et  le  mal  qui  lui  arrivent. 
que  d'en  faire  honneur  à  une  fortune  capricieuse  ou  à 
un  destin  aveugle.  Le  culte  rendu  à  1  <  première,  loin 
de  rendre  l'homme  meilleur,  ne  pouvait  aboutir  qu'à 
lui  persuader  l'inutilité  de  la  prévoyance  ,  de  la  pré- 
caution et  de  la  prudence  :  le  dogme  de  la  Provi  • 
dence  doit  produire  l'effet  contraire  ,  puisqu'il  nous 
apprend  que  Dieu  récompense  lot  ou  lard  notre  con- 
fiance ,  notre  patience  et  notre  soumission  à  ses 
décrets.  » 

(Dictionnaire  Théologique,  au  mot  Fortune.) 

[Dix  huit.) 


f 


6.1 

Ions  devant  nos  vexa  prem  trois 

choses,  Dieu  n'a  pris  son  (•tic  de  personne, 

Dieu    e$|   lui-même      son    être    «  I 
totalement  (Je  soi  le  non    rire  :  par  CcJ  trois 
ropositionS  jointes,  eus  imblc,  ta  natui 
Etre  nous   scia  manifesté.  Tout  ce  qui  se 
rapportera  conyenablemcnl  à  ces  prim 
scia  nécessairemenl  véritable,  et  loj.1  cequi 
leur   répugnera,  sera   faux  et   impossible: 
pour  exemple,  qui  demandera  s'il  se  pourrait 
trouver   deux    êtres    semblables  à  celui  que 
nous  venons  d'établir,  nous  répondrions  in- 
continent que  non,  et  apercevrions  évidem- 
ment la  contradiction;  car  s'il  \   avait   deux 

très,  déjà  l'être  ne  chasserait  pas  tota- 
lement le  noiî  être,  parce  que  l'un  d'eux  au- 
rait en  soi  le  non  être  de  l'autre;  et  puis- 
qu'ils seraient  deux,  l'un  ne  serait  pas 
l'autre,  Qui  plus  est,  puisque  l'être  est  de 
soi  indivisible,  chacun  de  ces  deux  êtres  au- 
rait à  dire  en  soi  un  autre  être  pareil  :  ainsi 
en  chaque  être  serait  compris  le  non  être 
infini,  d'autant  que  le  non  être  de  l'un  serait 
en  l'être  de  l'autre,  et  que  chaque  être  est 
infini  de  soi  :  par  quoi  nous  encourrions  une 
ridicule  absurdité,  logeant  en  même  sujet 
l'être  infini  et  l'infini  non  être.  11  n'y  a  donc 
lù'nn  seul  Dieu.  C'est  lui  qui  est  toute  es- 
sence   et   son    essence  lui-même,   et    qui 

è  entièrement  le  non  être.  De  même 
qui  s'enquerra  si  Dieu  est  toute  force,  toute 
vertu  et  toute  puissance,  il  lui  faudra  sur-le- 
champ  répondre  que  oui:  d'autant  qu'en  lui 
consiste  lout  ce  qui  appartient  à  l'être,  et 
tout  ce  qui  dépend  du  non  être  en  est  extrê- 
mement éloigné.  Or,  la  faiblesse,  l'impuis- 
sance et  la  fragilité  dépendent  du  non  être  : 
de  l'être  ,  la  force,  la  vertu  et  la  puissance. 
Ces  dernières  qualités  sont  infiniment  en 
Dieu,  lout  ainsi  que  les  autres  en  sont  infi- 
niment éloignées  :  il  est  donc  très-fort,  très- 
puissant  et  très-vertueux,  extrêmement  di- 
vers du  frêle,  du  faible  et  de  l'impuissant. 
Aussi,  qui  demanderait  side  néant  Dieu  peut 
bâtir  quelque  chose,  il  lui  serait  pareille- 
ment satisfait,  parce  qu'en  Dieu  est  née  (s- 
sairemenl  lout  ce  qui  appartient  plus  à  l'être 
qu'au  n'être  pas  :  et  parce  que  la  puissance 
d'engendrer  appartient  à  l'être,  et  l'impuis- 
sance au  non  être,  il  s'ensuit  que  cette  puis- 
sauce  est  en  Dieu,  ou  bien  il  y  aurait  en 
lui  quelque  non  élre,  ce  qui  est  impossi- 
ble (1). 


(1)  Tout  reoi  est  parfaitement  développe  dans  l'ad- 

•    Traité   de  l'existence   et  des  aiirinuis  de 

Dieu,  etc  ,  par  Samuel  Clarke  ,  traduit  de  l'anglais 

par  RicMier.  J.-J.  Rousseau  taisait  beaucoup  (je  cas 

de  cet  onua-e.  Il  on  pille  avec  liaiisjoil  ilaiis  son 
i.iiuli'.  Profession  do  foi  du  vicaire  savoyard. 

Voilure.  Dictionnaire  Btutalnuliiqiie.au  moi  Plu- 
ton,  avoue  que,  parmi  les  puilOM>pèes ,  Clail.o  est 
peul-êfre  le  plus  profond  eoSewbte  et  le  plus  clair, 
ie  plus  métlmdique  et  le  plus  fort  de  Lous  cou*  i,1" 
ont  parlé  <le  l'Etre  suprême. 

L'Ouvrage  de  lîullei  ,  sur  le  même  sujet  .  n'est  pas 
non  |  lus  à  dédaigner,  quoi  qu'eu  dite  Voltaire  dans 
s  i  correspondance. 


DEMONSTRATION  EVANGËLIO.I  !.. 


'/  /a  toumima 
Die»  et  'nu.  —    Théologie  natu- 

I* 

(liai),  l'j'i.    Les  ouvris  .1     Dieu  sont    la 
racine  el  fondemeni   de  la  aeiii  e  40e  l  1 
hommes  acquièrent  de  lui  :  par  quoi,  atti 
qu'elfes  ont  entre  elles  de  ,|  des  dis- 

tinctions, cette  notice,  qui  s'ai  qulert  j>  tr  fur 
moyen,  en  doit  au  -,  par  conséquent  avoir. 
De.  (eu\  ces  de   Dieu,  |,  s  unes  s,,„t  )„,.,,  for| 
éloignées  de  l'homme,  le»  autres  lui  stjut  bien 
fort  voisines  :  les  unes  lui  goal  pin- 
res.  les   autres    le  MOf  moins.  II  y  en  a   qui 
sont  et  qui  se  font  en  lui.  ci  d  autres  qui  sont 
et  qui  se  font  hors  de.  lui  :  et  de  (elles  qui  s  . 
fout  en  lui,  les  unes  se  font  au  corps,  1  !s  au- 
tres »'u  l'âme.  Ainsi,  elles  OC   se  rapportent 
pas  également  à  l'homme,  chez  qui  elles  doi- 
vent engendrer  la    conn  de   Dieu. 
D'où  il  s  ensuit  qu  ■  cette  connaissance  en- 
gondré  i  en  nos  cœurs  n'est  pas  égale  et  pa- 
reille partout,  ainsi  quelle  reçou  de  la  di- 
versité tout  plein.  Celle  qui  esl  acquise  par  l<  s 
œuvres  de  Dieu,  qui  nous  sont  plus  •  rochai- 
nes,  esl  bien  plus  grande  que  celle  qU'ei 
dreat  les  œuvres  éloignées  de  nous  ;  cl  plus 
grande  celle  qui  est  produite  pa  1 
Dieu  qui  sont  en  nous,  que  ci  11  :  qui  es: 
duiteparcesœuvresquisontho.  :  plus 
grande  encore  celle  qui  csi  engendrée  ; 
qui  est  en  notre  âme,  que  celle  qui  e-t  engen- 
drée par  ce  qui  est  en  noire  corps.  Et  d'au- 
tant que  nul  ouvrage  de  Dieu  n'est  si  pro- 
chain  à   l'homme  qu'il  est  à  soi-même,  la 
science  que  l'homme  bâtira  par  la  cou: 
sance  de   soi,  qui  est  l'un  des  ou\r.ie. 
Dieu,  sera  plus  grande  que  nulle  autre 
lui  qui  se  connaîtra  soi-même,  et  qui  se  <  011- 
nailra  comme  créature  et  facture  de  Dieu  . 
apprendra  plus,  sans  1                s,,n.  de  la  na- 
ture el  grandeur  de   son  créateur,  qu'il   ne 
fera  ,   connaissant  quelque  autre  sien  ou- 
vrage, quel  qu'il  soil  :  toute  oeuvre  de  Dieu  . 
en  tant  qu'elle  est  sienne,  porte  empreint.' 
au  visage   la    science,    le   nom,  l'honneur, 
la  louange  et   la   gloire  d^  son  facteur  .  1  l 
d'autant  plus,  que  plus  elle  est  digne  el  no- 
ble de  sa  nature.  Attendu  que   noas  som- 
mes   sa   facture,  entre  toutes  celles  qui  se 
voient,  la  plus  excellente,  il   s'ensuit  que 
l'homme  qui  se   connaît  soi-même  comme 
facture  de  Dieu  estime  cl  juge  plus   de 
créateur,  lui  donne  plus  de  nom.  de  louange 
el  de    réputation,   que    s'il  ne  CORnaU  que 
fur  de  ses  autres  ouvrages  ;  1 1  cette  science 
acquise   par  la  connaissance  de    |*too 
comme  omrage  de  Dieu  est  plus  ou  moins 
parfaite,  selon  que  plus  ou  moins  il  se  con- 
naît et  se  \  oit.  En  outre,  il  y  à  quelques  0|    - 
râlions  de  Dieu  qui  uous  sont  montré 
découvertes  par  l'expérience  :  il  3  ou  a  d'au 
Ire-  que  nous  n'apprenons  que  par  le  té 
gnage  de  ceux  qui  l'ont  dit  et  qui   l'oi 

1.1  connaissance  que  nous  tirons  pare< 
l'expérience    nous    a   montré,    est  bien  ; 
certaine    que   celle  que  nous  lirons  1 
que  nous  avons  ouï  dire;  el  vu  que  Dot 
Bavons  rien  si  bien  que  ce  que  nous  sentons 
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ej  voyons,  la  notice  de  Dieu  établie  en  nous, 
par  ce  que  nous  voyons  et  sentons,  est  au 
dernier  point  d'assurance  et  de  certitude.  Ce 
dernier  degré  de  la  connaissance  de  Dieu 
par  ses  œuvres  se  divise  en  deux  considéra- 
tions. Quelquefois  nous  voyous  par  expé- 
rience ce  que  Dieu  œuvre  autour  des  autres 
hommes  oti  de  quelque  autre  chose  hors  de 
nous  ;  quelquefois  nous  voyons   et  sentons 
ce  qu'il  œuvre  particulièrement  en  nous- 
mêmes  ,  et  ce  dernier  moyen  de  connaître 
est  le  parfait  :  il  n'est  rien  de  plus  solide,  de 
plus  ferme  ni  de  plus  certain  ;  en  lui  con- 
siste la  très-accomplie  et  entière  science.  Au 
reste,  elle  ne  peut  être  qu'en  un  seul  homme 
et  incommunicable,  car  nul  autre  ne  peut 
voir  ce  qui  se  fait  autour  de  moi  comme  moi- 
même,  et  je  puis  apercevoir  par  expérience 
ce  qui  se  fait  en  autrui  et  hors  de  moi,  mais 
non  pas  le  sentir  ou  l'apercevoir  si  manifes- 
tement que  ce  qui  se  fait  en  moi-même.  Ainsi, 
attendu  que  par  la  connaissance  des  œuvres 
de  Dieu  s'engendre  en  nous  sa  notice,  il  ne 
faut  douter  que  celle  qui  s'engendre  par  la 
connaissance  de  ce  qu'il  fait   en   nous,  ne 
soit  la  plus  ferme  de  toutes  et  la  plus  assu- 
rée ;  et  certainement  l'homme  qui  n'a  la  no- 
lice  de  Dieu  par  le  moyen  de  telles  œuvres 
n'a  nulle  sûreté  ou  certitude  en  ce  qu'il  sait 
de  lui  ;  il  est  impossible  qu'il  l'honore  et  glo- 
rifie, qu'il  l'aime  ou  craigne  comme  il  ap- 
partient et  comme  il  doit.  S'il  est  bon  d'avoir 
la  vraie  science  de  Dieu,  il  est  par  conséquent 
souhaitable  à  chaque  homme  que  Dieu  œuvre 
beaucoup  autour  de  lui.  Plus  il  agira  par- 
ticulièrement en  moi,  plus  aurai-jc  de  science 
de  lui   par  expérience,  par  quoi,  selon  que 
Dieu  exerce  en   beaucoup  de  manières  ses 
opérations  en  l'homme,  l'homme  en  diverses 
manières  le  nomme  extérieurement  ;  quelr 
quefois  il  le  surnomme  puissant,  parce  qu'il 
sent  autour  de  soi  les  effets  de  sa  puissance  : 
il  l'appelle  diversement  sage,  bon,  miséricor- 
dieux, bénin,   selon  que  diversement  Dieu 
agit  en  lui.  En  cette  façon  acquérons-nous 
une  certaine  connaissance  de  Dieu  avec  sa 
gloire,  louange  et  honneur,  et  chacun  d'entre 
nous   le  nomme  d'un  grand    et   honorable 
nom,  pour  les  actions  divines  qu'il  sent  par- 
ticulièrement en  soi.  Voilà  comme  Dieu  ac- 
quiert son  nom  en   plusieurs   modes  ,   ores 
généralement  de  toutes  les  créatures  en  con- 
templation   de   ses  œuvres   universelles  et 
communes  à  toutes  choses,  ores  particuliè- 
rement  de   chaque  homme,  à  raison  de  ce 
qu'il  a  spécialement  et  singulièrement  œuvré 
en  lui.  Ce  sont  ces  œuvres  ici  spéciales  et 
secrètes   qui  accroissent  et  multiplient  son 
nom  en  l'homme  :  à  raison  qu'il  a  plus  ou 
moins  œuvré  en  chacun,  en  chacun  croît  et 
se  multiplie  son  nom  et  sa  gloire.  C'est  vrai- 
ment connaître  Dieu  que  de  sentir  et  voir  par 
expérience  les  opérations  qu'il  fait  en  moi. 
En  outre,  l'homme  voit  et  s'aperçoit  mieux 
de  ccUcs  qu'il  produit  autour  de  son  âme 
qu'autour  de  son  corps;  car  l'âme, à  qui  ap- 
p  irtlenl  l'intelligence ,  connaît  mieux  ce  qui 
lui  c>l  le  plus  proi  de  (  t  le  plus  roisin  ;  à  celte 
i  au  se  il  s  engendre  une  plus  certaine  science 


de  Dieu  en  nous  par  les  actions  qu'il  fait  en 
notre  âme  que  par  celles  qu'il  fait  en  notre 
corps  ,  et  en  ces  actions-là  consiste  la  finale 
et  extrême  connaissance  de  Dieu  par  ses  œu- 
vres. Voyez  la  variété  de  degrés  qu'il  y  a 
pour  monter  à  l'intelligence  de  Dieu,  par  ce 
que  l'expérience  nous  apprend  de  ses  œu- 
vres (1).  Le  premier  degré,  c'est  d'argumen- 
ter par  ce  qu'il  fait  en  autrui  ;  le  second,  par  ce 
qu'il  fait  en  nous,  et  le  tiers,  par  ce  qu'il  fait 
en  notre  âme.  Toutes  ces  considérations  ap- 
partiennent au  nom,  honneur  et  gloire  de 
notre  Créateur,  et  nous  acheminent  droilc- 
ment  à  la  connaissance  de  sa  nature  et  de  sa 
forme.  La  connaissance  de  Dieu  est  plus  com- 
mune ou  plus  particulière,  plus  grande  ou 

(l)  11  est  certain  quepir  la  connaissance  dos 
ouvrages  de  la  créa  lion  ,  l'homme  s'élève  à  la  con- 
naissance de  l'Ouvrier  souverain,  de  l'éternel  Créa- 
teur ;  c'est  un  article  incontestable.  Il  est  également 
certain  que  nous  ne  pouvons  bien  connaître  l'univers 
cl  les  lois  qui  le  font  agir  cl  mouvoir  ,  qu'en  admet- 
tant l'existence  d'un  Dru  ,  première  cause  de  lout, 
règle  suprême  de  tout.  Dieu  seul  est  la  vérité  par 
essence;  Dieu  seul  est  le  centre  de  toute  vérité. 
«  La  perfection  de  renlendeinent,  dil  Euler('),  con- 
siste dans  la  connaissance  de  la  vérité  ,  d'où  naît  en 
même  temps  la  connaissance  du  bien.  Celte  connais- 
sance a  j  our  principal  objet  Dieu  et  ses  ouvrages, 
puisque  toutes  les  autres  vérités  ,  auxquelles  la  ré- 
flexion peut  conduire  l'homme  ,  se  terminent  à  l'Etre 
suprême  cl  à  ses  œuvres.  Car  Dieu  est  la  vériié  ;  et  le 
inonde  'esl  l'ouvrage  de  sa  inule-puissance  et  de  son 
infinie  sagesse.  Ainsi ,  plus  l'homme  apprend  à  con- 
naître Dieu  et  ses  œuvres ,  plus  il  s'avance  dans  la 
connaissance  de  la  vérité;  ce  qui  contribue  d'autant 
plus  à  la  perfection  de  son  entendement  (a)  > 

«  La  physique,  dit  M.  l\ibbé  Ilaùy,  a  pour  objet  la 
connaissance  des  phénomènes  de  la  nature,  Dans  la 
production  de  ces  phénomènes,  les  corps  manifestent 
diverses  propriétés,  donl  l'étude  doit  exciter  parti- 
culièrement notre  attention  ;  cl  c'est  en  recherchant 
les  lois  éi:ibli«'s  pdr  l'Etre  suprême  pour  régler 
l'exercice  de  ces  mêmes  propriétés ,  que  nous  nous 
élcvv.ns  jusqu'aux  théories  qui  servent  à  lier  les  faits 
.entre  eux,  et  à  nous  en  montrer  la  dépendance  mu- 
tuelle. »  (  Traité  élémentaire  de  physique  ,  toni.  I, 
p>gei.  ) 

Toul  cela  est  assez  bien  exprimé  par  un  sonnet, 
mis  en  lèle  de  la  Théologie  naturelle,  édition  de  Gor- 
bin,  15G9,  in  8°. 

Tu  nombres  le  sablon  et  la  libyque  arène, 

Tu  laboure*  le  bord  de  l'écumeuse  mer, 

Sur  la  cime  d'un  mont  lu  tâches  à  ramer, 

Tu  lâches  à  planer  une  roche  hautaine  : 

Tu  travailles  en  vain,  tu  perds,  tu  perds  ta  peine, 

Si  lu  cuhh's  pouvoir  comprendre  et  contempler 

L'es-cnre  du  grand  Dieu,  qui  ne  veul  poinl  donner 

lv  soi  la  connaissance  à  la  nature  humain.". 

Des  choses  la  Nature  est  vraiment  un  indice, 

Qui  de  l'Etre  de  Dieu  nous  donne  la  notice 

(Si  de  l'Etre  de  Dieu  notice  on  peut  avoir). 

C'est  pourquoi  la  Nature  et  sa  théologie, 

Mieux  que  l'art  grave  en  nous  la  hàïve  effigie 

De  Dieu,  de  son  essence  ,  cl  de  son  haut  pouvoir. 

Ce  sonnet  ne  se  trouve  que  dans  cette  édition, 
achevée  d'imprimer  le  50  décembre  15C8,  cl  incon- 
testablement la  première. 


i  a   Défense  deh  révéTaiion  contre  le.^  objections  des  cs« 
lirii    fyrl  ■■  Paris,  IW3,  iu-8",  page  t, 
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moindre,  selon  que  ses  œuvres  spot ou  uai- 

uiverselles  ou  commuai  s,  ouspéi  ialesou  sin- 
gulières. L'homme  connaît  son  Créateur  par 
1rs  autres  créatures,  en  lanl  qu'elles  sont  son 
oui  rage, et  par  soi,  m  tant  quil  est  lui-môme 
sa  créature;  il  le  connaît  par  Les  opérations 
divines  qu'il  voit  lune  hors  de  soi  es  autres 
hommes  et  créatures,  et  par  celles  qu'il  sent 
en  soi,  autour  de  son  âme  ou  de  son  corps  : 
il  le  peut  par  conséquent  louer,  glorifier,  ho- 
norer et  renommer  en  plusieurs  façons.  Et 
de  ce  que  nous  avons  trouvé  beaucoup  de  di- 
verses marches  en  La  science  de  Dieu  qui 
s'acquiert  en  nous  par  ses  œuvres,  il  s'ensuit 
que  sa  réputation  et  estimation  reçoit  aussi 
du  plus  et  du  moins,  et  qu'elle  a  beaucoup  de 

_rés  inégaux  en  nos  cœurs  ;  et  attendu  que 
son  nom  et  honneur  intérieur  et  extérieur 
suit  les  conditions  de  sa  réputation  et  estima- 
lion,  il  n'est  pas  aussi  également  el  pareille- 
ment nommé,  honoré  de  tous  les  hommes, 
soit  intérieurement,  soit  extérieurement. 
Dieu  est  également  exempt  de  ver  tu  et  de  vice. 
—  (  Apologie.  Essais,  livre  2,  c.  12.) 

Nous  disons  que  Dieu  craint,  que  Dieu  se 
courrouce,  que  Dieu  aime...  Ce  sont  toutes 
agitations  el  émotions,  qui  ne  peuvent  lo- 
ger en  Dieu  selon  notre  forme,  ni  nous  l'i- 
maginer selon  la  sienne  :  c'est  à  Dieu  seul 
de  se  connaître  et  interpréter  ses  ouvrages  : 
et  il  le  fait  en  notre  langue  improprement, 
pour  s'avalerel  descendre  à  nous  qui  sommes 
à  terre  couchés.  La  prudence,  comment  lui 
peut  elle  convenir,  qui  est  l'élite  entre  le 
bien  et  le  mal,  vu  que  nul  mal  ne  le  touche? 
La  raison  et  l'intelligence,  desquelles  nous 
nous  servons,  pour  arriver  par  les  choses 
apparentes  aux  obscures  ,  vu  qu'il  n'y  a  rien 
d'obscur  à  Dieu;  la  justice  ,  qui  distribue  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient ,  engendrée 
pour  la  société  et  communauté  des  hommes, 
comment  est-elle  en  Dieu  ?  la  tempérance  , 
comment?  qui  est  la  modération  des  volu- 
ptés corporelles,  qui  n'ont  nulle  place  à  la 
Divinité?  La  fortitude  à  porter  la  douleur,  le 
labeur,  les  dangers,  lui  appartiennent  aussi 
peu  :  ces  trois  choses  n'ayant  nul  accès  près 
de  lui,  pour  quoi  Arislole  le  tient  également 
exempt  de  vertu  cl  de  vice. 

L'homme  fait  iJieu  à  son  image.  (1)  —  (Apolo- 
gie 35^-5.  —  Essais,  liv.  2,  ch.  12.) 

Quand  nous  disons  que  l'infinité  des  siè- 
cles tant  passés  qu'à  venir ,  n'est  à  Dieu 
qu'un  instant  :  que  sa  bonté,  sapience,  puis- 
sance, sont  même  chose  avec  son  essence  ; 
notre  parole  Le  dit,  mais  notre  intelligence 
ne  l'appréhende  point.  Et  toutefois  notre 
cuidanco  veut  faire  passer  la  Déilé  par  notre 
étamine  :  el  de  là  s'engendrenl  toutes  les 
rêveries  et  erreurs,  desquelles  le  monde  se 
trouve  saisi,  ramenant  et  pesant  à  sa  balance 
chose  si  éloignée  de  son  poids. 

Cette  fierté  de  vouloir  découvrir  Dieu  par 

(1)  Nous  raisons  Dieu  à  notre  image  en  deux  ma- 
nières :  prentiè  ement,  en  lui  attribuant  un  corps, 
une  figure  humaine:  c'est  l'erreur  des  Anlhropomor- 
pbiics  ou  Aulropiens.  Yoyei  ce*  mois,  dictionnaire 


nos   reu  ,  a  I  ait  qu'un  grand  \-< 
des   nôtres    i   attribué  a  la  Déilé  une  ; 
corporelle,  et  est    cause  il    m-  qui  nous  ad- 
vient tous  les  jours,  d'attribuer  à  Dieu  les 
événement!  d'importance,  d'une  particulière 
assignation  :  parce   qu'ils  nous   i  ès<  ni ,   il 

semble  qu'ils    lui  pèsent  aussi,  et  qu'il  \   r< 

garde  plus  entier  et  plus  attentif  qu'aui 
nemenlsqui  nous  sont  Légers, ou  d'une 

ordinaire.  —  Comme  si  ,  à  ce  roi-la  ,    i  I 

plus   et   moins   de  remuer  un  empire  ,  ou  II 

feuille  d'un  arbre  :  et  ti  53  pio\  iilei 

çait  autrement,  inclinant  l'événement  d  une 

bataille,  que  le  saut  d'une  puce.  La  main  de 

son  gouvernement  se  prête  à  toutes  cl 

de  p  treille  teneur ,    même  fore  i    cl  même 

ordre:   notre  intérêt    n'y    apporte  rien  :  DOS 

mouvements  et  nos  mesures  ne   le  touchent 

pas. 

Blasphème»    contre  les  attributs  de  Dieu.  — 
(Apologie  351-353.) 

Il  m'a  toujours  semblé  qu'à  un  chrétil  0  , 
( cil  •  sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion 
et  d'irrévérence  :  Dieu  ne  peut  mourir  :  Dieu 
ne  se  peut  dédire  :  Dieu  m'  peut  I 
ou  (li.  .le  ne  trouve  pas  bon  d'enfermer 
ainsi  la  puissance  divine  sous  les  lois  de  no- 
tre parole  ;  et  l'apparence  qui  s'offre  à  nous 
en  ces  propositions  ,  il  la  faudrait  repré- 
senter plus  révéremment  et  plus  religieuse- 
ment. 

Aux  disputes  qui  sont  à  présent  en  noire 
religion,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires, 
ils  vous  diront  tout  destroussement .  qu'il 
n'est  pas  en  la  puissance  de  Dieu  de  faire 
que  son  corps  soit  en  paradis  et  en  la  terre, 
et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  El  ce  mo- 
queur ancien,  comment  en  fait-il  son  profil  ? 
Au  moins,  dit-il,  est-ce  une  non  légère  con- 
solation à  l'homme  de  ce  qu'il  voit  Dieu  ne 
pouvoir  pas  toutes  choses  ;  car  il  ne  se  peut 
tuer  quand  il  le  voudrait ,  qui  est  la  plus 
grande  faveur  que  nous  ayons  en  notre  con- 
dition :  il  ne  peut  faire  les  mortels  immor- 
tels ,  ni  revivre  les  trépassés  .  ni  que  < 
qui  a  vécu  n'ait  joint  vécu,  que  celui  qui  a 
eu  des  honneurs  ne  les  ait  pas  eus  .  n'ayant 
autre  droit  sur  le  passé  que  de  l'oubliante. 
Et  enfin  que  celte  société  île  l'homme  à  Dieu 
s'accouple  encore  par  des  exemples  plai- 
sants; il  ne  peut  faire  que  deux  fois  dix  ne 
soient  vingt.  Voilà  ce  qu'il  dit,  cl  qu'un 
chrétien  devrait  éviter  de  passer  par  sa 
bouche. 
Dieu  appelé  indifféremment  dans  tous  Mi 

seins.— (Essais,  t.  1",  pag.  52^-5—- 536.) 

J'avais  présentement  en  la  pensée,  d'où 
nous  venait  celle  erreur,  de  recourir  à  Dieu 
en  tous  nos  desseins  el  entreprises ,  et  l'ap- 
peler à  toute  sorte  de  besoins  el  en  quel- 
que lieu  que  noire  faiblesse  veut  de  I 
sans  considérer  si  l'occasion  est  juste  ou  in- 
juste, el  d'invoquer  son  nom  et  sa  puissance, 

des  Hérésies,  par  l'abbé  Pluquet,  lome  I    - 
meni,  en  lui  prêtant  nos  passions,  el  le  faisant  d  m. 
ou  sévère,  suivant  notre  caractère.  Celte  ericur  eM 
encore  plus  détestable  que  la  première. 
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on  quelque  état  et  action  que  nous  «oyons, 
pour  vicieuse  qu'elle  soit.  Il  est  bien  notre 
seul  et  unique  protecteur,  et  peut  toutes 
choses  à  nous  aider;  mais  encore  qu'il  dai- 
gne nous  honorer  de  cette  douce  alliance  pa- 
ternelle, il  est  pourtant  autant  juste  comme 
il  est  bon,  et  comme  il  est  puissant  ;  et  si  use 
bien  plus  souvent  de  sa  justice  que  de  son 
pouvoir,  et  nous  favorise  selon  la  raison  d'i- 
celle,  non  selon  nos  demandes. 

Celui  qui  appelle  Dieu  à  son  assistance, 
pendant  qu'il  est  dans  le  train  du  vice  ,  il  fait 
comme  le  coupeur  de  bourse,  qui  appelle- 
rait la  justice  à  son  aide,  ou  comme  ceux  qui 
produisent  le  nom  de  Dieu  en  témoignage  de 
mensonge. 

Meilleur  à  l'homme  d'avoir  un  Dieu  fécond 
qu'un  stérile.  —  (Théol.  nat.,  chap.  70.) 

Pour  me  résoudre  de  ce  doute  ,  si  Dieu  a 
produiî  un  fils  de  sa  propre  nature,  entière- 
ment pareil  à  soi ,  ou  ,  au  contraire  ,  s'il  n'a 
rien  engendre  de  sa  propre  nature,  je  con- 
sidérerai qu'il  est  bien  mieux  séant  que  Dieu 
ait  produit  de  sa  substance,  que  de  le  croire 
stérile.  Aussi  il  est  plus  avantageux  à  l'homme 
d'avoir  un  Dieu,  qui  soit  de  si  grande  vertu, 
que  de  pouvoir  engendrer  Dieu  de  soi-même, 
que  de  le  penser  impuissant  en  cette  part- 
là.  En  outre  que  cette  production  conclut 
par  nécessité  une  extrême  communication, 
qui  engendre  raisonnablement  en  l'homme  , 
tout  plein  de  fiance  et  de  consolation  de  voir, 
en  son  Créateur,  tant  de  libéralité  et  de 
bonté  ,  que'de  communiquer  à  autrui  sa  sa- 
pience ,  sa  puissance  et  soi-même,  et  de  ne 
vouloir  se  réserver  rien  de  particulier.  Je 
considérerai  à  l'opposite  que  la  mécréance 
de  ce  point-là  ne  m'apporte  nul  profit, 
voire  qu'elle  diminue  la  grandeur  de  Dieu,  et 
par  conséquent  mon  bien  même.  Par  quoi  il 
s'ensuit  que  je  devrai  affirmer  que  Dieu  a 
engendré  un  fils  de  sa  nature,  et  nier  le  con- 
traire, l'un  étant  mon  avantage  et  l'autre 
mon  dommage. 

De  l' Homme  sans  Dieu  (sans  religion).  — 
(Apologie,  page 497.) 

0  la  vile  chose  et  abjecte  que  l'homme ,  s'il 
ne  s'élève  au-dessus  de  l'humanité  !  Voilà  un 
bon  mot  et  un  utile  désir  ;  mais  pareillement 
absurde.  Car  de  faire  la  poignée  plus  grande 
que  le  poing,  la  brassée  plus  grande  que  le 
bras  ,  et  d'espérer  enjamber  plus  de  l'éten- 
due de  nos  jambes,  cela  est  impossible  et 
monstrueux  :  et  l'est  encore  que  l'homme  se 
monte  au-dessus  de  soi  et  de  l'humanité; 
car  il  ne  peut  voir  que  de  ses  yeux,  ni  saisir 
que  de  ses  prises.  Il  s'élèvera ,  si  Dieu  lui 
prête  extraordinairement  la  main;  il  s'élè- 
vera abandonnant  et  renonçant  à  ses  pro- 
pres moyens  ,  et  se  laissant  hausser  et  sou- 
lever parles  moyens  purement  célestes.  C'est 
à  nolro  foi  chrétienne  ,  et  non  à  la  stoïque  , 
de  prétendre  à  cette  divine  et  miraculeuse 
métamorphose  (1). 

(I)  Niiigeon  a  beau  s'éverluer  pour  prouver  que 
l'on  a  ion  d'être  persuadé  de  L'uliliié  el  de  la  nécessité 


De  f  estimation  de  l'homme  par  la  considéra-* 
tion  de  son  corps.  —  (Théol.  nat.) 

Chap.  184.  Mais ,  parce  que  l'homme  est 

de  la  religion  pour  servir  de  base  à  la  morale,  et  que  si 
l'on  parvenait  à  se  convaincre  que  l'immortalité  de  l'âme 
n'est  qu'une  chimère  et  le  rêve  de  la  vanité  jointe  à  l'i- 
gnorance, on  regretterait  au  fond  du  cœur  tous  les  sacri- 
fices qu'on  aurait  faits  au  vain  désir  de  mériter  l'estime 
publique  (XLI);  il  a  he:iu  distribuer  les  plus  grossiè- 
res injures  aux  ecclésiastiques  et  aux  théologiens  ;  il 
a  beau  entasser  les  sophismes  pour  se  fortifier  de 
plus  en  plus  dans  son  horrible  système,  sa  oau^- 
n'en  devient  pas  meilleure,  Montaigiic  est  là  pour  lui 
arraclier.  des  poings  les  chélives  armes  de  sa  raison 
présomptueuse.  Voltaire  aussi  ne  manquera  pas  de  lui 
demander  «  si,  lorsqu'il  a  prèle  son  argent  à  quel- 
qu'un de  sa  société,  il  voudrait  que  ni  son  débiteur, 
ni  son  procureur,  ni  son  notaire,  ni  son  juge  ne 
crussent  en  Dieu  t  (OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Lcfèvre,  1818,  tome  XXIII,  page  521). 

Le  célèbiv  baron  de  llaller  a  fait  en  faveur  de  la 
thèse  que  nous  soutenons,  un  Irailé  intitulé  :  Discours 
sur  l'irréligion,  où  l'on  examine  ses  principes  el  ses 
suites  funestes,  opposées  aux  principes  et  aux  heureux 
effets  du  christianisme,  qui  a  été  traduit  en  français 
parSeigneux  de  Correvon,  Lausanne,  1760,  in-8. 

«  Je  crois,  dit  il,  page  31,  qu'il  est  as<ez  démon- 
tré que  cetie  nouvelle  sagesse  est  la  ruine  de  la  vie 
sociale.  Elle  ne  donne  pour  objet  à  chaque  homme 
que  son  bonheur  particulier,  et  un  bonheur  purement 
sensuel.  Elle  met  perpétuellement  en  opposition  les 
forces  de  tous  les  hommes,  et  il  doit  en  résulter  un 
état  de  guerre,  et  d'inimitié  universelle,  que  Hobbes 
a  reconnu  sincèrement  en  être  la  suite,  et  qui  ne  peut 
finir  que  lorsque  la  religion  viendra  ramener  la  paix. 
La  religion  fait  précisément  le  contraire  de  l'incrédu- 
lité :  elle  réunit  toutes  ces  forces,  toutes  ces  volontés 
divisées  en  un  seul  point,  je  veux  dire  en  Dieu.  Se- 
lon les  lois  qu'il  nous  a  données,  nous  devons  l'aimer 
par-dessus  toutes  choses,  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes.  Quel  trésor  inépuisable  de  sagesse  et 
de  bonté,  qui  rétablit  le  bonheur  du  genre  humain! 
quelles  richesses  que  celles  qui  contribuent  si  puis- 
samment au  bonheur  universel  !  —  Selon  la  révéla- 
lion  nous  ne  sommes  pas  faits  uniquement  pour  ce 
monde  :  ces  biens  sont  destinés  à  nous  éprouver  : 
nous  ne  devons  en  jouir  qu'avec  retenue,  el  cette  re- 
tenue doit  nous  empêcher  d'y  mettre  trop  notre  cœur, 
pane  que  nous  devons  enfin  les  quitter.  Nous  som- 
mes destinés  à  passer  dans  le  monde  des  esprits, 
d'où  sont  bannis  les  plaisirs  des  sens,  et  dans  lequel, 
créilurcs  faibles,  mais  éclairées  par  la  grâce,  nous 
devrons  nécessairement  dépouiller  tous  les  senti - 
timenls  d'une  basse  ambition  en  la  présence  de  Dieu, 
dans  le  monde  des  esprits,  où  nous  ne  serons  admis 
à  la  béatitude,  que  par  une  grâce  sans  bornes,  qui 
vient  au  secours  de  notre  faiblesse,  >  El  à  la  page  71  : 
«  La  superstition  csi  un  ennemi  presque  aussi  dan- 
gereux de  la  religion,  que  l'est  l'incrédulité.  Celle-ci 
met  en  pleine  liberté  la  corruption  de  l'homme,  parce 
que,  selon  elle,  il  n'y  a  plus  de  Dieu  qui  punisse;  et 
celle-là  opère  la  même  chose,  en  faisant  espérer  que 
Dieu  se  laissera  fléchir  par  de  vaines  cérémonies,  par 
un  mérite  étranger,  par  un  attachement  extérieur  à 
ce  qu'elle  nomme  la  vraie  Eglise.  L'une  et  l'autre 
acquittent  mal  l'homme  envers  Dieu  :  l'athée  refuse 
la  dette,  et  le  superstitieux  voudrait  la  payer  en  ba- 
gatelles. Mais  qu'importe  à  la  religion,  que  la  super- 
stition mérite  de  tels  reproches?  serait-elle  respon- 
sable des  crimes  de  son  ennemie?  le  vice  des  lièdes, 
qui  ne  sont  chrétiens  que  de  noin.nefail  pas  plus  de  tort 
à  l.i  religion.  Lorsque  nous  la  comparons  avec  l'incré- 
dulité, nous  niellons  en  balance  h'  système  de  celle- 1  i 
avec  le  système  qut  nous  offre  la  révélation.  L'un  nous 
conduit  à  un  amour  universel,  qui,  selon  l'aveu  de  \w% 
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isé  rciiiiiiiiiifiiicni  en  ces  deux  membrca 
us  quels  il  est  composé,  à  savq  r  le  corps  et 
i nie,  il  me  faut  peser  et  i  stimer  remeàprès 
i  autre  ces  ilciiv  siennes  parties  général 
et  premièrement  le  corps  bâti  el  raçonné 
(l'un  artifice  Irèa-parfalt  el  excellent  au- 
dessus  (le  tous  les  autres  corps  'lu  mon  le. 
Considérons  un  peu  l'accomplie  proportion 
de  sa  constitution  ,  le  juste  assemblage  et 
coulure  'le  ses  pièces,  comme  elle,  s'entre-* 
aident,  csmme  elles  s'enlre-eerireni,  comiMe 
il  n'y  a  rien  de  superflu  ,  rien  d'inutile.  :  sa 
droite  stature,  là  beauté  singulière  de  sa 
l'are  ,  la  souplesse  fie  ses  mains  et  de  ses 
pieds.  Qui  pourrait  justement  peser  el  esti- 
mer l'entière  \aleur  de  celte  fabrique'.'  Cer- 
tainement l'homme  est  plus  tenu  à  Dieu 
pour  ce  beau  bâtiment,  qu'il  n'est  pour  tout 
le  reste   du  inonde  :  et  s'il  fuit  difficulté  de 

ennemis,  fait  l'essence  de  la  vertu.  L'autre  nous  sépare 
île  Ions  les  nulles  hommes  :  il  fait  île  nous  ci  de 
mit iv  volonté  noire  seul  Dieu  el  l'unique  olijel  de  no-, 
actions.  Le  chrétien  est  coupable,  lorsqu'il  n'flSl  pas 
vrai  chieiien;  cl  l'alliée  csl  cou|»al>le,  parce  qu'il  esl 
un  vrai  alliée.  Les  vertus  qu'il  conserve  ne  viennent 
que  de  la  crainte  qu'il  a  de  tes  concitoyens,  et  d'un 
reste  d'impression  que  1'éducalion  lui  a  donnée.  11  ne 
sérail  point  un  m  ai  alliée,  il  n  agirait  plus  selon  ses 
princ  pes,  dès  qu'il  aimerait  autre  chose  que  lui- 
même.  Nous  observons  de  plus,  qu'avec  lotis  les  dé- 
fauts qui  accompagnent  le  christianisme,  il  s'y  trouve 
une  inliuité  de  choses  estimables,  dont  on  ne  doit 
chercher  là  source  que  dans  la  religion;  vu  que, 
selon  l'aveu  de  nos  antagonistes,  ce  bien  est  une 
plante  étrangère  en  nous,  et  non  un  lïuil  de  nos  pro- 
pies  dispositions,  etc. 

S'il  est  impossible  de  remplir  les  devoirs  de  mo- 
rale, nécessaires  pour  parvenir  au  bonheur,  sans  Dieu, 
sans  religion,  il  ne  l'est  pas  moins  de  les  connaître; 
c'est  ce  que  déclare  formellement  !e  mathématicien 
Luler. 
Après  avoir  dit  : 

«Newton  est  sans  contredit  un  des  plus  grands  gé- 
nies qui  aient  jamais  existé  :  sa  profonde  st  ienec  et 
sa  pénétration  dans  les  mystères  les  plus  cachés  de 
la  nature  demeureront  toujours  le  sujel  le  plus  écla- 
tant de  noire  admiration  ,  el  de  celle  de  noire  posté- 
rité :  mais  les  erreurs  de  ce  grand  homme  doivent 
servir  à  nous  humilier,  et  à  nous  faire  connaîirc  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain,  qui  sciant  élevé  au  plus 
haul  degré  dont  les  hommes  soient  capables ,  risque 
néanmoins  de  se  précipiter  dans  les  erreurs  les  plus 
grossières;  >  Euler  ajoute  :  <  Si  nous  sommes  expo- 
sés à  des  chines  si  Irisles  dans  nos  recherches  sur  les 
phénomènes  de  ce  monde  visible  qui  frappe  nos  sens, 
combien  serions-nous  malheureux  si  Dieu  nous  avait 
abandonnés  à  nous  mêmes  à  l'égard,  des  choses  invi- 
sibles, et  qui  regardent  notre  salut  éternel  ?  Sur  i  el 
important  article,  une  révélafon  nous  a  été  absolu- 
ment nécessaire  :  nous  devons  en  profiler  avec  la  plus 
grande  vénération;  el  lorsque  notre  révélation  nous 
présente  des  choses  qui  nous  paraissent  inconceva- 
bles, nous  n'avons  qu'à  nous  souvenir  de  la  faiblesse 
de  notre  esprit  qui  s'égare  si  facilement ,  même  dans 
les  choses  visibles.  Toutes  les  fois  que  je  vois  de  ces 
esprits  forts  qui  critiquent  les  vérités  de  noire  re- 
ligion, cl  s'en  moquent  même  avec  la  plus  imperti- 
nente suffisance,  je  pense  cl  je  me  dis  ;.  moi-même  : 
CI  étifs  mortels,  combien  cl  combien  de  choses  sur 
lesquelles  vous  raisonnez  si  légèrement  ,  sonl-ellei 
plus  sublimes  et  plus  élevées  que  celles  sur  lesquelles 
cependant  le  grand  Newton  s'égare  si  grossièreuieut  » 
\Lmni  d'Kuler  à  une  princesse  d'Allemagne,  lettre 
XVIII'J. 


m  Cn  croire,  qu'il  prise  po  tu  uliereiueiilrlii- 
<  un  de  ses  membre!  ;  qu'il  voie  combien  il 
les  estime  lui -même  ;  pour  combien  il  vou- 
drailavoir  perdu  ses  mains  .  ou  de  quoi  il 
les  v  uiidrait  avoir  tachetées.  Il  u'i  a  bomme 
de  bon  enleiidemenl  qui  ne  les  aime  mieux 
que  toul  le  mon. le  t  el  qui  M  voulut  avoir 
donné  le  inonde  pour  les  ravoir,  s  il  les  av  ,;il 
perdues.  Or,  nous  sommes  tenus  à  Dieu, 
d'autant  que  nous  voudrions  employer  poul- 
ies recouvrer,  car  il  nous  les  a  donm  S. 
Mais  à  quoi  faire  p  irle-je  des  mains,  v  u  que, 
pour  bien  grande  chose,  nous  ne  voudrions 
av  oir  perdu  un  seul  doigt?  Nous  devoas  donc 
à  Dieu  celle  grande  chose  ;  el  puis  ajoutez-y 
encore  une  semblable  pour  un  autre  doigt, 
et  encore  un  autre  et  un  antre  jusqu'à  vingt  ; 
somme  :  que  l'homme  suive  ainsi  se*  mem- 
bres les  uns  après  les  autres,  qu'il  les  prise  et 
qu'il  nielle  en  ligne  de  réelle  eeu\-n. élues 
qu'il  aura  'le  fortune  perdus,  eu- il  les  avait 
ton  jours  reçus;  et  puis,  qu  il  arrête  qu'il 
doit  à  Dieu  pour  son  corps  loutce  qui  résulte 
de  ce  compte  (1). 


(I)  On  ne  sera  pas  fâché  de  Irouver  ici  la  bel;. 
criplion  de  l'homme  par  Dull'on  (f),  .lin  de  la  compi- 
ler avec  celle  de  Montaigne,  ou  plutôt  de  Raymond 
de  Seconde. 

«  L'homme  a  la  force  et  la  majesté;  les  grâces  cl  la 
i  beauté  sont  l'apanage   de  l'antre  ^cxc.  Tmii   an- 

<  nonce,  dans  tous  deux,    les  maîtres  de  la   lerre  : 

<  lout  marque  dans  l'homme,  même  â  l'extérieur,  sa 
«  supériorité  sur  tous  les  êtres  vivants  ;  il  se  soutient 

<  droit  cl  élevé;  son  altitude  esl  celle  du  cemman- 
«  dément  ;  sa  tète  regarde  le  ciel ,  et  présente  mie 
«  face  auguste,  sur  laquelle  esl  imprimé  le  tar.icu'-re 

<  de  sa  dignité  ;  l'image  de  l'âme  y  es*  peinte  par  U 

<  physionomie;  l'excellence  de  si  nature  perce  à  ira- 

<  vers  les  organes  matériels ,  et  anime  d'un  feu  divin 
«  les  naits  de  son  visage;  son  port  majestueux  ,  sa 
«  démarche  ferme  et  liai  die,  annonce  S  -■■  et 

<  son  rang  :  il  ne  louche  à  la  lerre  que  par  ses  exlré- 
i  mités  les  plus  éloignées;  il  ne  la  Toit  que  de  loin  , 
i  el  semble  la  dédaigner  ;  les  bras  M  lui  sont  pas 
«  donnés  pour  servir  de  pilier  d'appui  à  la  masse  de 
«  son  corps  ;  sa  main  ne  doil  pas  fouler  la  terre .  et 

<  perdre  par  des   frottements  réitérés  la  finesse  du 

<  loucher  dont  elle  est  le  pi  incipal  organe  ;  le  liras  et 
«  la  main  sont  faits  pour  servira  des  usages  plus  no- 
«  blés,  pour  exécuter  les  ordres  de  la  vol  nté,  pour 
«  saisir  les  choses  éloignées  ,   peur   écartée   les  ob- 

<  stades,  pour  prévoir  les  rencontres  et  le  choc  de 
€  ce  qui  pourrait  nuire,  pour  embrasser  et  retenir  ce 
•  qui  peui  plaire,  pour  le  mettre  à  la  portée  des  au- 
«  1res  sens. 

<  Lorsque  l'âme  eit  tranquille  ,  toutes  les  parties 
»  du  visage  sont  dans  un  état  de  repos;  leur  propor- 
»  lion,  leur  union,  leur  ensemble  marquent  encore 
i  assez  la  douce  harmonie  des  pensées,  et  répondent 
i  au  calme  de  l'intérieur;  mais  lorsque  l'âme  est  agi- 
«  lée,  la  lace  humaine  devient  un  tableau  Tiv.ua,  .  ù 
»  les  expressions  sont  rendues  avec  aulanl  de  délica- 

<  lesse  fut  d'énergie,  où  chaque  mouvement  de  l'a  itfl 
i  esl  exprime'  par  un  trait,  chaque  action  par  u 

i  r.iciéie,  dont  j'iuipj esg  on  v ive  et  prompte  devance 

<  la  volonté  ,  nous  décèle  ,  cl  rend  au  dehors,  p.ir  .les 

<  signes  pathétiques  ,  les  images  de  nos  seen 

<  talions,  i 


(«1  OLuvivs  de  Du  (Ton,  tome  V,  pages  60  et  67,  éJiùoa 
de  M.  de  Lacèpède, 


,f.Gl 
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Différence    particulière   de    l'homme   et  des 
êtres  inférieurs.  —  (Théologie  naturelle) 

Chap.  93.  L'homme  a  reçu  de  son  créateur 
non  seulement  l'excellence  sur  le  reste,  mais 
encore  la  suffisance  de  l'apercevoir.  Il  n'a 
pas  seulement  plus  de  dignité  et  de  noblesse, 
mais  en  outre  il  le  sait  et  la  connaît,  et  con- 
naît que  les  autres  créatures  ont  ce  défaut  de 
ne  se  pouvoir  pas  connaître  ,  et  que  lui  seul 
est  capable  de  ce  faire  :  lui  seul  voit  les  na- 
tures el  rangs  des  autres,  seul  peut  discerner 
et  juger  les  bonnes  choses  et  mauvaises,  les 
pri sables  et  déprisables. 

Chap.  94.  Pour  nous  éclaircirplus  évidem- 
ment de  la  nature  de  cette  différence,  voyons 
cinq  membres  qu'elle  contient  en  elle.  Le  pre- 
mier est ,  avoir  quelque  perfection,  ou  avoir 
l'être,  le  vivre,  le  sentir  et  le  reste.  Le  se- 
cond, connaître  qu'on  a,  et  connaître  que  les 
autres  ont.  Le  troisième,  savoir  que  ce  que 
nous  avons  ,  nous  ne  l'avons  pas  de  nous- 
mêmes  ,  mais  d'autrui  ;  et  que  ce  que  les  au- 
tres choses  ont,  nous  ne  le  leur  avons  pas  don- 
né, ni  elles  ne  l'ont  d'elles-mêmes.  Le  qua- 
trième, pouvoir  trouver  et  imaginer  celui  qui 
nous  a  donné  ce  que  nous  avons,  et  qui  l'a 
donné  aussi  aux  autres.  Le  cinquième,-  après 
l'avoir  trouvé  et  imaginé,  de  le  pouvoir  re- 
tenir, de  le  pouvoir  remercier  incessamment, 
et  être  inséparablement  avec  lui.  Le  premier 
membre  est  commun  à  toutes  choses  ,  car 
chacune  a  sa  nature,  sa  perfection  et  sa  pro- 
priété. Les  autres  quatre  appartiennent  au 
seul  homme  :  il  n'y  a  que  lui  en  ce  mondequi 
sache  ce  qu'il  a,  qui  connaisse  l'avoir  reçu 
d'autrui,  qui  puisse  chercher  et  trouver  celui 
qui  l'a  ainsi  étrenné,  et  puis  le  garder  et  re- 
connaître. 

L'homme  bien  traité  par  la  nature.  —  (  Essais , 
tome  II,  livre  2  ,  chapitre  12.) 

Nous  reconnaissons  assez,  en  la  plupart  de 
leurs  ouvrages,  combien  les  animaux  ont 
(l'excellence  au-dessus  de  nous,  et  combien 
notre  art  est  faible  à  les  imiter.  Nous  voyons 
toutefois  aux  nôtres  ,  plus  grossiers  ,  les  fa- 
cultés que  nous  y  employons,  et  que  notre 
âme  s'y  sert  de  toutes  ses  forces  :  pourquoi 
n'en  estimons-nous  autant  d'eux?  Pourquoi 
iiltribuons-nous  à  je  ne  sais  quelle  inclina- 
tion naturelle  et  servile ,  les  ouvrages  qui 
surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons  par  na- 
ture et  par  art?  En  quoi,  sans  y  penser,  nous 
leur  donnons  un  très -grand  avantage  sur 
nous;  de  faire  que  nature,  par  une  douceur 
maternelle ,  les  accompagne  et  guide  comme 
par  la  main  ,  à  toutes  les  actions  et  commo- 
dilés  de  leur  vie  ,  et  qu'à  nous,  elle  nous 
abandonne  au  hasard  et  à  la  fortune  ,  et  à 
quêter  par  art  les  choses  nécessaires  à  notre 
conservation  ;  et  nous  refuse,  quant  et  quant, 
les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par  aucune 
institution  et  contention  d'esprit,  à  la  suffi- 

nce  naturelle  <!es  bêtes  :  de  manière  que 
leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes 
commodités,  tout  ce  que  peut  notre  divine 
intelligence.  Vraiment,  à  ce  compte,  nous 
aurions  bien  raison  de  l'appeler  une  très-in- 


juste marâtre;  mais  il  n'en  est  rien ,  notre 
police  n'est  pas  si  difforme  et  déréglée. 
Nature  (1)  a  embrassé  universellement  toutes 
ses  créatures,  et  n'en  est  aucune  qu'elle  n'ait 
bien  pleinement  fournie  de  tous  moyens  né- 
cessaires à  la  conservation  de  son  être.  Car 
ces  plaintes  vulgaires  que  j'oye  faire  aux  hom- 
mes (comme  la  licence  de  leurs  opinions  les 
élève  tantôt  au-dessus  des  nues,  et  puis  les 
ravale  aux  antipodes)  que  nous  sommes  le 
seul  animal  abandonné ,  sur  la  terre  nue , 
lié,  garrotté  ,  n'ayant  de  quoi  s'armer  et  cou- 
vrir que  de  la  dépouille  d'autrui  ;  là  où  tou- 
tes les  autres  créatures ,  nature  les  a  revê- 
tues de  coquilles  ,  de  gousses,  d'écorec,  de 
poil,  de  laine,  de  pointes,  de  cuir,  de  bourre , 
déplume,  d'écaillé,  de  toison  et  de  soie,  se- 
lon le  besoin  de  leur  être;  les  a  armées  de 
griffes,  de  dents  ,  de  cornes,  pour  assaillir  et 
pour  défendre  ,  el  les  a  elle-même  instruits  à 
ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à  courir  ,  à 
voler,  à  chauler;  tandis  que  l'homme  ne  sait 
ni  cheminer,  ni  parler,  ni  manger,  ni  rien  que 
pleurer,  sans  apprentissage....  Ces  plaintes- 
là  sont  fausses;  il  y  a,  en  la  police  du  mon- 
de, une  égalité  plus  grande  ,  et  une  relation 
plus  uniforme.... 

Du  prix  de  l'homme,  par  l'estimation  de  son 
âme.  —  (Théologie  naturelle). 

Chap.  105.  Ainsi  que  le  corps  humain  est 
bâti  d'une  merveilleusement  artificieuse  stru- 
cture, surpassant  en  beauté  le  grand  nombre 
et  diversité  des  autres  corps  de  ce  monde, 
ainsi  est-il  pourvu  par  juste  proportion  d'une 
très-belle  âme  et  très-parfaite,  s'étendant  et 
remplissant  toute  sa  capacité,  vivifiant  ses 
membres  et  leur  fournissant  de  sens  et  de 
mouvement.  Et  comme  le  corps  est  multi- 
plié en  une  très-accordante  diversité  d'or- 

(1)  Ce  mot  »lc  nature,  dit  un  physicien  dont  le  nom 
esi  synonyme  de  science  et  de  vertu,  M.  Ilaûy,  ce  mot 
de  nature  que  nous  employons  si  souvent  ne  peut  êire 
regardé  que  comme  une  manière  abrégée  d'exprimer 
lanlôl  les  résultais  des  lois  auxquelles  l'Elrc  suprême 
a  soumis  le  mécanisme  de  l'univers,  tantôt  la  collec- 
tion des  êtres  qui  sont  sortis  de  ses  mains  La  nature, 
envisagée  ainsi  sous  son  véritable  aspect ,  n'est  plus 
un  sujet  de  spéculations  froides  cl  stériles  pour  la 
morale.  L'étude  de  ses  productions  ou  de  ses  phéno- 
mènes ne  se  borne  plus  à  éclairer  l'esprit;  elle  re- 
mue le  cœur  en  y  faisant  naître  des  sentiments  de 
respect  cl  d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  merveilles 
qui  portent  des  caractères  si  visibles  d'une  puissance, 
ci  d'une  sagesse  infinies.  Telle  était  la  disposition  où 
se  trouvait  le  grand  Newton  (') ,  lorsqu'après  avoir 
considéré  les  rapports  qui  lient  partout  les  effets  à 
leurs  causes  cl  foni  concourir  tous  les  déiails  à  l'har- 
monie de  l'ensemble  ,  il  s'élevait  jusqu'à  l'idée  d'un 
créateur  eld'un  premier  moteur  de  la  matière,  en  se 
demandant  à  lui-même  [pourquoi  la  nature  ne  lait 
rien  en  vain  ;  d'où  vient  que  le  soleil  et  les  corps 
planétaires  gravitent  les  uns  vcis  les  autres  sans  au- 
cune maiiére  dense  intermédiaire  ;  comment  il  serait 
possible  que  l'œil  eût  été  construit  sans  la  science  de 
l'optique,  et  l'organe  de  l'ouïe  sans  l'intelligence  des 
sons  (")V... 


(')  oplice,  luck,  Ub.  tir,  qttûisl.  28. 
(")  Traité  éiéiuiMiiaiiv  de  Physique  ,  par  M.  l'abbf 
Haiiv.  pans,  180$;  Introduction,  pages  rv  et  v. 
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ganes  dissemDlablet,  cmmm  de  celle  belle  va- 
riété eel  coura,  lissa,  <'i  lié  bob  parfait  bâti-' 
m.  ni  :  lout  aiii^i  «si  noire  Aine  diversifiée  <•" 
un  grand  nombre  de  très-nobles  et  différents 
offices  ou  vertus  et  puissances  Datureâles,  in- 
\  isibles,  jouxte  «le  l'exigence  et  besoins  de  nos 
organes  corporels.  De  sorte  que  tout  autant 
qu'il  y  a  de  divers  membres organiqueSi  tout  . 
autant  y  a-t-il  de  divers  offices  et  vertus  in- 
Visibles  en  notre  âme  ,  afin  qu'elle  puisse 
combler  et  remplir  toute  la  capacité  des  par- 
Lies  «le  notre  corps ,  et  que  nulle  n'en  reste 
vide.  Et  comme  on  Seul  homme  peut  avoir 
des  arts  et  de-  offices  divers  qu'il  exerce  par 
instruments  et  outils  différents,  de  même  no- 
tre âme  exerce  diverses  puissances  et  effets 
par  membres  dissemblables  et  divers  :  par 
ainsi  la  diversité  des  organes  corporels  qui  est 
en  nous,  conclut  par  nécessité  une  pareille  di- 
versité de  vertus  et  d'offices  en  laine;  n<>n  tou- 
tefois que  tous  ces  offices  et  vertus  s'effec- 
tuent par  nos  organes.  Or,  puisque  toutes 
opérations  procèdent  d'elle,  il  faut  qu'elle  ait 
autant  de  puissances  que  nous  voyons  d'opé- 
rations différentes.  Et  d'autant  qu'en  ce  bel 
ordre  de.  l'univers,  il  y  a  jusques  à  nous  une 
continuelle  considération  du  grand  et  du 
moindre,  du  supérieur  et  de  l'inférieur,  du 
plus  et  du  moins  digne  :  voir  que  les  royautés 
et  républiques  sont  composées  et  établies  de 
la  diverse  et  dispareille  qualité  des  charges 
et  offices  ,  à  plus  forte  raison,  attendu  que 
l'ordre  du  monde  ainsi  proportionnément  po- 
licé n'est  fait  ni  ordonné  que  pour  l'homme, 
doit-il  avoir  les  vertus  et  puissances  de  son 
âme,  divisées  et  arrangées  selon  leur  valeur 
et  noblesse.  Aussi  le  sont-elles  :  tout  n'y  est 
pas  un  et  pareil,  ses  effets  reçoivent  de  l'iné- 
galité et  de  la  disparité  :  les  uns  sont  pre- 
miers, les  autres  derniers,  et  d'autres  au  mi- 
lieu :  il  y  en  a  de  très  -  nobles  ,  de  vils  et  de 
médiocres.  Par  quoi  il  semble  que  notre  âme 
ainsi  équipée  de  divers  offices  et  puissances, 
dresse  en  soi  comme  une  royauté,  en  laquelle 
ses  vertus  supérieures  commandent  aux  in- 
férieures, les  régissent  et  les  gouvernent  :  les 
inférieures  reçoivent  les  commandements  qui 
leur  sont  faits  et  y  obéissent.  Voilà  pourquoi 
sa  petite  monarchie  s'entretient  si  bien  et  si 
paisiblement,  d'autant  que  l'autorité  souve- 
raine commande  justement  aux  subalternes, 
et  les  subalternes  la  servent  et  respectent 
comme  elles  doivent  :  qui  sont  les  vrais  moyens 
de  maintenir  tout  civil  gouvernement.  Com- 
mençons par  les  moindres  et  plus  viles  opé- 
rations, par  le  nourrir,  augmenter  et  engen- 
drer. De  vrai  aussi  sont-ce  celles  qui  parais- 
sent communément  les  premières  en  l'homme, 
nourriture,  génération  et  augmentation.  Or, 
si  nous  avons  trouvé  trois  opérations  diffé- 
rentes ,  il  faut  qu'il  y  ait  par  conséquent  en 
l'âme  trois  vertus  qui  leur  soient  correspon- 
dantes, et  faut  qu'il  y  ait  en  elle  la  vertu  de 
nourrir,  d'augmenter  et  d'engendrer.  Voilà 
donc  trois  offices  naturels  qui  se  comprennent 
sous  une  puissance  générale,  que  nous  nom- 
mons vertu  végétative.  Ces  trois  qualités  de 
notre  âme  tiennent  en  sa  royauté  le  rang  des 
paysans,  laboureurs  et  marchands;  car  comme 


la  charge  oe  <  euxci  est  travailler  continuel- 
lement pour  I  entreteiicmeiit  et  service  des 
plus  nobles  et  dignes  états,  et  comme  sans 
leur  travail  continuel  les  antres  ne  pourra  uni 
subsister,  et  qu'ils  servent  comme  de  bs 

Se  l'indemeiit  pour  soutenir  tout  le  reste  de  la 
.  ommunaulé,  pareillement  ees  trois  inférieu- 
re-, rertUS  de  notre  âme  appui,  ni  et  soutien- 
nent les  plu-,  nobles  ,  -ont  continudlemenl 
embesegnées  pour  leur  service,  portent  les 

charges  et  le  faix  du  royaume  et  des  auti  - 
états  plus  dignes.  Au  reste  ,  «elles  ici  en  ont 
quatre  au-dessous  ,  qui  leur  sont  sujettes  et 
servantes,  l'appélilive  ou  1  attractive,  «le  la- 
quelle le  devoir  est  de  désirer  et  de  recevoir 
la  viande  :  la  relentive,  qui  la  retient  ;  la  di- 
gestive,  qui  cuit  et  digère;  l'cxpulsive,  «jui 
décharge  le  corps  des  superfluités.  Notre  âme 
fait  tous  ces  quatre  offices  par  instruments 
corporels.  Ces  vertus  sont  jointes  et  liées  a  DOS 
membres,  et  leurs  opérations  se  font  ai 
moyennant  le  corps.  D'où  il  advient  quelles 
s'affaiblissent  et  se  fortifient  à  mesure  «pie 
le  corps  se  trouve  aussi  ou  vigoureux  ou  dé- 
bile ;  par  quoi  nous  les  appelons  vertus  cor- 
porelles. L'autre  ordre  des  opérations  de 
l'homme,  plus  noble  que  le  premier  ,  non 
toutefois  suprême ,  mais  entre  deux ,  con- 
tient le  voir,  l'ouïr,  le  goûter,  le  fleurer  et  le 
toucher.  En  voilà  cinq  différentes  :  il  nous 
faut  donc  trouver  cinq  puissances  en  l'âme 
qui  leur  répondent.  Ce  sont  la  visive  ,  qui  re- 
çoit et  connaît  les  couleurs,  les  figures  et  la 
lumière.  Celle-ci  est  attachée  à  nos  yeux  ,  et 
notre  âme  l'effectue  par  leur  moyeu  ;  la 
puissance  d'ouïr,  qui  sait  et  entend  lès  sons, 
les  voix  et  l'harmonie:  celle-ci  est  jointe  à 
nos  oreilles,  et  nos  oreilles  servent  d'instru- 
ment à  notre  âme,  pour  la  mettre  en  usage. 
11  est  de  même  du  goûter,  du  fleurer  et  du 
toucher.  Voilà  pas  une  étroite  société  et  mer- 
veilleux  mariage  entre  les  membres  organi- 
ques de  notre  corps,  et  les  vertus  et  puis- 
sances de  l'âme  ?  Voyez  le  corps  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  très-beaux  organes  ,  et 
l'âme  embellie  d'un  pareil  nombre  et  variété 
de  très-nobles  vertus.  Ces  dernières  sout 
comprises  sous  la  générale  que  nous  nom- 
mons sensitive.  Elles  s'appellent  aussi  cor- 
porelles ,  charnelles  et  organiques  ,  d'autant 
qu'elles  sont  attachées  au  corps,  à  la  chair 
et  aux  organes,  que  leurs  opérations  se  font 
par  le  moyen  de  nos  membres  ,  et  que  leur 
force  et  vigueur  se  mesure,  et  suit  l'état  et  la 
santé  des  organes  :  aussi  les  disons-nous  ser- 
a  iles  et  non  libres  ,  à  raison  qu'elles  sont  >u- 
jellcs  à  d'autres  puissances  naturelles  plus 
dignes.  Mais  bien  qu'elles  soient  toutes  cinq 
comprises  sous  le  seul  titre  de  corporelles  , 
si  sont-elles  distinguées  en  dignité.  El  qui  a 
le  rang  avantageux  en  assiette  de  lieu  ,  a 
aussi  en  vertu,  de  l'excellence  sur  sa  com- 
pagne. Le  flairer  passe  le  goûter  en  honneur 
de  siège,  aussi  s'étend  son  action  bien  plu. 
loin  que  l'autre  :  l'ouïr  loge  au-dessus  du 
flairer;  car  nous  oy«ms  bien  de  plus  loin 
que  nous  ne  flairons".  Les  yeux  ont  la  plus 
digne  place  (I),  aussi  étendent-ils  lenr  v<  rlu. 
il)  <  On  a  reconnu,  dit  M.  l'abbé  Itafij,  que  cc| 
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plus  que  les  oreilles.  Le  dernier  et  le  plus  dé- 
prisé des  sens,  c'est  le  toucher,  qui  est  épan- 
du  par  tout  le  corps.  Outre  ces  sens  et  ver- 
tus extérieures,  notre  âme  en  a  d'autres 
bien  plus  dignes,  occultes  et  intérieures, 
qui  se  rapportent  aussi  à  d'autres  parties 
et  organes  ,  qui  sont  au  dedans  de  nous  et  en 
notre  cervelle  :  le  sens  commun,  l'imagina- 
tion ,  la  fantaisie,  le  jugement  et  la  mémoire, 
au  delà  desquelles  il  yen  a  encore  une  autre 
qui  manie  le  mouvement  de  lieu  à  autre,  par 
laquelle  notre  âme  dilate  et  étend,  retire  et 
étreint  nos  membres,  marche  de  place  en 
place,  et  exerce  les  œuvres  mécaniques  et 
artificielles.  Celle-ci  se  conduit  encore  par 
organes  corporels,  à  savoir,  nos  nerfs  ,  nos 
muscles  ,  nos  pieds  et  nos  mains.  Toutes  les 
précédentes  vertus  et  puissances  de  l'âme 
sont  liées  et  attachées  à  nos  membres ,  et  ne 
s'effectuent  que  par  leur  moyen.  Il  nous  reste 
à  dire  du  dernier  ordre  et  plus  noble  état  qui 
soit  en  notre  royaume,  de  l'état  qui  com- 
mande à  tous  les  autres  ,  d'une  vertu  qui  ré- 
git et  gouverne  entièrement  celles  desquelles 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  ;  il  nous 
reste  à  dire  de  deux  puissances  qui  sont  en 
l'homme  ,  au-dessus  desquelles  il  n'y  a  plus 
rien  en  lui  :  elles  se  nomment  intelligence  et 
volonté.  Nous  les  départons  en  deux  ,  d'au- 
tant que  leurs  opérations  sont  différentes,  et 
que  c'est  autre  chose  vouloir,  autre  chose 
entendre.  Elles  font  un  rang  et  comme  un 
genre  à  part,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
obligées  à  notre  corps  comme  les  autres  ,  ni 
à  nos  organes,  ains  qu'elles  œuvrent  d'elles- 
mêmes  sans  nos  membres  :  de  façon  que  la 
force  ou  faiblesse  de  leur  agir  ne  pend  nulle- 
ment de  la  vigueur  ou  débilité  de  notre 
corps  :  aussi  les  surnommons-nous  spiri- 
tuelles, incorporelles  et  intellectuelles.  No- 
tre âme,  par  leur  moyen,  se  déprend  et  se 
démêle  de  toute  obligation  corporelle,  se  dé- 
livre de  la  sujétion  de  toute  chose  matérielle 
ou  temporelle,  s'élève  au-dessus  du  corps  , 
et  se  met  en  pleine  et  entière  liberté  (1).  A 
celte  cause  faisons-nous  de  ces  puissances  et 
vertus  le  dernier  état  et  le  plus  honorable  du 
royaume*  de  l'âme,  et  comme  un  conseil 
privé  ,  des  princes  de  son  sang  et  principaux 
officiers  de  sa  couronne.  Car,  comme  c'est 
leur  rôle  de  délibérer  et  juger  des  occurren- 

organe  est  un  véritable  instrument  d'oplique  au  fond 
duquel  la  lumière  va  dessiner,  ou  plutôt  peindre  les 
portraits  en  petit  de  tous  les  corps  situés  en  présence 
du  spectateur;  et  l'on  peut  dire  que  parmi  tant  de 
sujets  d'observation  «pie  la  naUire  présente  à  l'œil  de 
lotîtes  parts,  il  ne  voit  rien  qui  porte  plus  sensible- 
ment l'empreinte  d'une  intelligence  infinie  que  la 
structure  de  l'œil  lui-même.  —  Traité  élémentaire  de 
Physique,  t.  H,  p.  278. 

(t)  Il  est  curieux  de  comparer  entre  elles  et  avec 
ce  chapitre  les  observations  de  Dossuet,  de  Fénclon 
sur  l'union  de  lame  et  du  corps;  du  premier,  dans  le 
chap.  III  du  Traité  de  ta  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même;  du  second,  dans  la  Démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  1"  partie,  cliap.  IV. 

Les  réflexions  admirables  que  font  ces  grands  hom- 
mes  sur  l'organisation  de  noire  corps  ci  sur  son 
union  avec  l'àme  offrent  à  la  fois  plusieurs  preuves 
de  l'exislonce  de  Dieu. 
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ces  qui  se  présentent,  et  d'en  donner  avis  à 
leur  roi  à  qui  il  touche  ,  après,  de  résoudre 
et  ordonner  suivant  la  délibération  et  avis  de 
son  conseil.  Ainsi,  en  ce  dernier  état  du 
royaume  de  notre  âme ,  il  y  a  l'intelligence 
et  la  raison  qui  sont  comme  conseillers  et 
derniers  juges ,  et  puis  il  y  a  la  volonté 
royale  qui  ordonne  souverainement  et  com- 
mande sans  contredit  l'exécution  de  ce  qui 
lui  a  été  conseillé.  Cette  dernière  et  non  li- 
mitée autorité  s'appelle  libéral  arbitre,  su- 
prême puissance  de  l'âme.  Voilà  comment 
l'âme  de  l'homme,  une  en  nombre  et  seule  , 
contient  en  soi  l'entière  ressemblance  d'une 
police  royale ,  contient  divers  ordres  et  di- 
vers états  singulièrement  bien  rangés  parla 
diverse  variété  de  ses  puissances  ,  offices  et 
vertus  moyennes  ,  suprêmes  et  infimes. 
Voyez  comme  elle  est  naturellement  parée 
de  tant  de  beaux  ornements  et  joyaux.  Si  en 
peut-elle  encore  acquérir  d'autres  et  s'em- 
bellir davantage,  ou  par  son  propre  soin  et 
diligence,  ou  par  la  libéralité  de  son  Créa- 
teur, et  ajouter  des  offices,  puissances  et 
vertus  morales  et  gratuites  aux  naturelles 
qui  sont  en  elle.  Que  l'homme  conçoive  à  pré- 
sent l'extrême  obligation  de  laquelle  il  est 
tenu  à  Dieu,  pour  le  respect  d'une  âme  na- 
turellement si  riche  et  si  émerveillable  en 
excellence ,  garnie  de  tant  d'offices  ,  puis- 
sances et  vertus  ,  capable  d'en  acquérir  d'au- 
tres nouvelles  plus  parfaites  encore ,  el  plus 
nobles  que  les  premières.  Qu'il  compte  ces 
particulières  parties  ,  et  les  prise  l'une  après 
l'autre  !  Comment  prisera-t-il  la  mémoire  ? 
Comment  trouvera-t-il  la  juste  valeur  de 
l'intelligence,  de  la  volonté  et  de  la  liberté? 
et  semblablement  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du 
flairer,  du  goûter  el  du  toucher,  ainsi  des  au- 
tres ?  Qu'il  imagine  donc  la  grandeur  de  sa 
dette  envers  Dieu  son  Créateur,  tant  à  cause 
de  ce  qu'il  a  reçu  hors  de  soi ,  et  de  ce  qui  a 
été  donné  pour  lui  au  monde  et  aux  créa- 
tures, que  pour  ce  qu'il  a  reçu  en  soi,  pour 
son  corps  et  pour  ses  membres ,  pour  son 
âme  et  pour  toutes  les  vertus  et  puissances 
qui  sont  en  elle.  Je  pense  avoir  montré  en 
partie  par  mon  discours  la  grandeur  de  no- 
tre naturelle  obligation  envers  Dieu,  en 
respect  aux  présents  qu'il  nous  a  faits  ,  que 
nul  ne  peut  ignorer. 

L'homme  est  V image  de  Dieu.  —  (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  121.  L'ordre  de  l'univers  nous  ap~ 
prend  que  l'homme  est  la  très-parfaite  ima-e 
et  très-accomplie  ressemblance  de  son  Créa- 
teur. 11  y  a  beaucoup  de  rangs  entre  les 
créatures....  Celles  qui  vivent  ressemblent 
plus  à  Dieu  que  celles  qui  ne  vivent  pas  ; 
celles  qui  sentent ,  plus  que  celles  qui  sont 
privés  du  sentiment;  celles  qui  ont  intelli- 
gence, plus  que  celles  qui  n'en  ont  pas.  Par 
quoi,  puisqu'il  y  a  entre  elles  une  échelle  et 
un  ordre  de  ressemblance,  comme  l'expé- 
rience nous  montre,  et  que  l'homme  est  en 
la  dernière  et  plus  haute  marche,  que  celle 
montée  finit  en  lui ,  il  s'ensuit  qu'il  parfait  h> 
dernier  point  de  ressemblance  ;  atttremcnl 
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pour  néant  serait-il  le  dernier*  pour  néant 
aurait  nature  arrêté  mm  <•'  belle  en  cet  en- 
droit. Il  est  donc  par  s;i  ii.itiii.',  i  ii  tant  qu'il 
est  homme  i  la  vraie  et  rite  Image  de  Dieu. 
Tout  ainsi  que  le  cachet  engrave  m  ligure 
dans  l«  (ne,  ainsi  Dieu  empreint  en  l  nosnpie 
sa  semblante.  L'homme  le  représente  entiè- 
rement, et  d'autant  qn'M  esl  spirituel  et  intel- 
lectuel, sou  imapc  le  * l * > i a  être  aussi,  et  nulle- 
ment corporelle;  d'où  il  s  ensuit,  puisque 
nous  sommes  composés  de  corps  et  d  âme,  et 
que  l'âme  est  toute  spirituelle»  qn'"  o'eat 
aussi  pour  le  retpnel  A'ella  que  nous  siuu- 
incs  l'entière  image  de  noire  Créateur.  Or, 
d'antant  quel'homme  est  obligé  d'aimer  après 
Dieu  sa  semblant*  i  il  Caut  qu'il  aime  après 
Dieu  son  prochain,  semblauce  et  image  spi- 
rituelle de  Dieu. 

Spiritualité'  de  l'Ame.  —  (  Théologie    natu- 
relle. ) 

Cita/).  217.  11  se  prouve  par  la  manière 
d'agir  de  l'âiue,  qu'elle  est  autre  chose  et 
différente  du  corps.  Laine  relire  et  dépouille 
de  toute  quantité,  de  tout  lieu  et  de  toute 
qualité  corporelle,  ce  qu'elle  reçoit  et  prend 
en  soi  :  l'âme  nomme  les  choses  qu'elle  en- 
tend elles  nomme  sans  qualité  corporelle , 
sans  place  et  sans  quantité.  Or,  elle  les 
nomme,  de  même  qu'elle  les  entend;  car  il 
faut  avoir  conçu  avant  nommer  :  ainsi,  pour 
les  recevoir  et'  loger  en  soi ,  elle  les  façonne 
d'une  autre  mode  que  de  la  leur  ordinaire  : 
tout  ainsi  que  l'eslomac  dépouille  la  \iande 
de  son  naturel  vêtement,  et  doses  conditions 
premières,  pour  lui  chausser  celles  du  corps, 
et  lui  Ole  son  ancienne  façon  pour  lui  en 
donner  une  nouvelle,  et  propres  à  nos  mem- 
bres :  aussi ,  les  choses  qui  entrent  en  notre 
âme,  quittent  leur  forme  naturelle,  pour 
prendre  la  sienne  ,  qui  leur  est  étrangère. 
Elles  perdent  la  quantité,  le  lieu  et  la  qualité 
accidcntale,  et  reçois enl  la  façon  et  la  forme 
de  l'âme.  A  mesure  qu'elles  entrent  en  elle, 
elles  prennent  d'elle  une  façon  commune  et 
universelle,  et  laissent  la  particulière,  sin- 
gulière et  individuc,  de  manière  que  (comme 
elles  sont  en  elle)  elles  ne  conviennent  pas 
plus  aune  chose  particulière  qu'à  l'autre.... 
La  lettre  A,  quand  elle  est  écrite  ,  est  néces- 
sairement garnie  de  couleur,  de  place  et  de 
grandeur  :  elle  est  rouge  ou  noire  ;  elle  est 
en  certain  endroit  de  quelque  parchemin,  et 
de  telle  ou  telle  quantité;  de  façon  que  nul 
autre  A  écrit ,  n'est  celui-là  ,  ains  tout  autre 
A  lui  est  différent  ;  mais  quand  elle  est  logée 
en  l'âme  ,  elle  reçoit  une  nouvelle  forme  et 
autres  conditions,  abandonnant  les  siennes 
premières  qu'elle  avait  en  l'écriture.  Elle 
n'est  là  ni  grande,  ni  petite,  ni  en  ce  papier 
ou  en  l'autre,  ni  noire  ni  rouge,  elle  a  perdu 
toute  grandeur,  tout  lieu  et  toute  couleur  :  1  A 
qui  est  en  notre  âme,  est  universel  et  com- 
mun à  tous,  se  rapportant  autant  à  l'un  qu'à 
l'autre,  toutefois  de  soi  il  n'était  pas  tel:  c'est 
donc  l'âme  qui  l'en  a  fait.  Elle  est  donc  cer- 
tainement sans  lieu,  sans  quantité  et  sans 
couleur  elle-même,  et  si  certainement  qu'il 
est  impossible  d'aller  au  contraire  :  car  tex- 


périenœ  une  nous  a?oni  de  -  ilion,  le 

met  hors  de  toute  controverse.  Al , 

que  I  âme  n'est  au<  uuemcnl  <  ui  poi  <  :.  .m  de 

la  nature  du  corps Si  les  cho  os  qu'el 

appelle  a  soi  elle  1, -  retire  do  I 

cirçoostani  es  :  si.  p  nu  s'en  ac*  et 

pour  s'en  aceoiufc  r,  elle  I'.  ii.  i  mi  lai      :    i 

part  leurs   î  ai  <  idcntl  .  .  omise  l'él 

m  nts  super  Uns  <  t  inutiles,  combien  i 

forte  raison,  est-il  plus  )  i 

en  soit  développée  et  dé\etuc  elle-mém 

Kxcellence  du  libre  (trbitre.  —    I  fa  na- 

turelle. ) 

Chafi.  103.   Le  libéral  arbitre  n'est  au 
sous  de  rien  qui  ait  été  créé.  Nulle  >  I. 
créée  ne  B    soutient  ni  ne  se  sied  sur  lui  :  il 
est  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ;  ans 
est-il   le  siège  du  seul  Créateur;  c'est  <n  lui 
que  Dieu  doit  avoir  sa  place;  car  il  est  rai- 
son ,   puisque  ,  comme  étant  au-dessus  de 
toutes  eh  ,  ••  -,   il    se    .sied    sur  «il 

qu'il  serve  de  siège  et  de  logis  au  Créateur 
de  toutes  choses,  qui  est  au-dessus  de  lui. 
Voilà  donc  le  libéral  arbitre  fait  -  lo- 

micile  de  son  Dieu,  sa  sainte  m  oit 

seule  commander  en  lui,  y  doit  présider  el  \ 
exercer  sa  sacro-sainte  autorité.  \  /. 
i  n.Miie  de  pjrès  et  immédiat)  ment ,  nous  l'a- 
vons attache  et  joint  à  Dieu.  il  u  \  a 
rien  plus  voisin  de  notre  Créateur  que  notre 
libéral  arbitre,  comme  il  le  louche,  porte  et 
soutient.  De  vrai  la  grande  excellent  q  el  p  r- 
feetion  que  nous  tirons  à  eau.se  de  lui.  [  .  u- 
eède  de  ce  qu'il  a  cet  honneur  d'être  fait  per- 
pétuel et  immortel  siège  de  Dieu.  Ii  u'<  st 
rien  en  nature  qui  ne  prêche  et  qui  ne  trom- 
pette le  haut  prix  du  libéral  arbitre  et  son 
excellence  au-dessus  de  tout  le  i  este.  L'ordre 
des  créatures  le  montre  évidemment:  qu  il 
en  soit  ainsi,  nous  voyons  que  l'être,  i  ai 
qu'il  est  tout  le  moindre  de  ses  coi  us , 
est  aussi  commun  à  toutes  choses  :  le  \i\re 
esl  un  peu  plus  noble,  aussi  est-il  communi- 
qué à  moins  de  créatures  :  le  sentir  \ 
mieux  que  le  vivre,  aussi  est-il  plus  rare  :  et 
beaucoup  plus  le  liber.il  arbitre,  duquel  le 
seul  homme  esl  participant,  qui  dénote  cl 

rement  sa.    perfection Le  Libéral  arbitre 

est  la  vraie  image  de  Dieu.  Et  que  pei;t-il 
tomber  en  notre  imagination  de  plus  no! 
plus  digne  et  meilleur  que  l'image  de  Dieu 
vivant?  U  nous  donna  beaucoup  quand  il 
nous  donna  l'être  du  non  être;  plés  quand 
il  nous  pourvut  dévie;  plus  encore,  qu md 
il  l'accompagna  du  sentiment  :  m.-is  le  com- 
ble de  sa  libéralité  et  de  sa  magnificence,  fil 
de  nous  etrenner  du  libéral  arbitre  immortel 
et  incorruptible  :  car,  par  ce  moyen,  il  nous 
fil  semblables  à  sa  grandeur  el  quasi  de  >.  :i 
genre,  laissant  le  monde  el  les  autres  Cft 
turcs  bien  loin  STO-dessous  de  nous  :  le  plus 
parfait  de  la  création  de  Dieu  c'est  d'avoir 
crée  et  fait  en   nous  s(.n  image  :  rien  ne  peut 

être  au  delà Oui  pourra  donc  estimer  le 

prix  et  la  vraie  valeur  de  l'homme,  ayant  res- 
pect à  son  libéral  arbitre?  Qui  pourra  met- 
tre en  somme  combien  il  doil  à  son  Créati  ur 
pour  un  présent  si  admirable?  lui  qui  de 
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néant  a  été  fait  la  plus  parfaite  créature  de 
tontes,  qui,  seul,  a  reçu  cette  qualité  immor- 
telle, et  reçu  en  outre  tous  les  biens  de  tout 
l'univers  (1). 


De  l'immortalité  de  rame.  —  i 
naturelle.  ) 


Théologie 


Chap.  217.  Puisque  la  science  du  vouloir 
de  Dieu,  est  de  l'homme,  duquel  la  principale 
partie,  c'est  l'âme  raisonnable;  et  qu'il  est, 
par  aventure  ,  grand  nombre  de  personnes 
qui  jugent  leur  âme  n'être  rien  sans  le  corps, 
et  qui  mesurent  son  vivre  et  sa  durée  à  la  vie 
et  au  durer  de  leurs  membres  :  nonchalants 
par  conséquent  des  biens  avenir,  dédaignant 
de  mettre  peine  à  les  acquérir,  méprisant 
aussi  la  damnation  éternelle  ,  et  ne  se  met- 
tant en  nul  devoir  de  l'éviter  ,  j'entreprends 
en  ce  lieu  de  convaincre  leur  opinion  fausse 
et  erronée,  et  de  prouver  clairement  à  tout 

homme  que  son  âme  est  immortelle Or,  à 

prouver  que  l'âme  raisonnable  vive  éternel- 
lement ,  qu'elle  peut  vivre  à  part  et  séparée 
du  corps,  comme  n'étant  aucunement  de  sa 
nature,  il  me  faut  emprunter  et  tirer  des  ar- 
guments de  l'obligation  qu'elle  a  envers  son 
Créateur  immortel,  de  l'honneur  et  de  la 
gloire  de  Dieu,  de  la  nature  de  la  liberté,  de 
la  considération  des  actions  manifestes  de 
l'homme,  de  la  comparaison  de  l'homme  à 
Dieu,  de  l'homme  aux  autres  créatures,  et 
de  nos  œuvres  les  unes  aux  autres.  Quant  au 

(I)  Un  morceau  de  J.-J.  Rousseau,  le  copiste  ci  le 
censeur  de  Montaigne,  va  nous  donner  une  idée  pà». 
faile  de  ce  qu'il  pensait  sur  la  libené  .de  l'homme. 
«  Quand  nr»  me  demande  ,  dil-il ,  quelle  est  la  cause 
qui  détermine  ma  volonté,  je  demande  à  mon  tour 
quelle  est  la  cause  qui  détermine  mon  jugement  ;  car 
il  est  clair  que  ces  deux  eauses  n'en  t'ont  qu'une;  et 
si  l'on  comprend  bien  que  l'homme  est  aciil 'dans  ses 
jugements,  que  son  cnleiurement  n'est  que  le  pouvoir 
de  comparer  et  déjuger,  on  verra  que  sa  liberté  n'est 
qu'un  pouvoir  semblable,  ou  dérivé  de  celui-là;  il 
choisit  le  bon  comme  il  a  jugé  le  vrai  :  s'il  juge  faux 
il  choisit  mal.  Quelle  est  donc  fa  cause  qui  détermine 
sa  volonté?  C'est  son  jugement.  Et  quille  est  la  cause 
qui  détermine  son  jugement?  C'est  sa  l'acuité  intelli- 
gente, c'ea  sa  puissance  déjuger;  la  cause  détermi- 
nante est  en  lui-même.,. 

<  Sans  doute  je  ne  suis  pas  libre  de  ne  pas  vouloir 
mon  propre  bien,  je  ne  suis  pas  libre  de  vouloir  mon 
mal  :  mais  ma  liberté  consiste  en  cela  môme  que  je 
ne  puis  vouloir  que  ce  qui  m'est  convenable,  ou  que 
j'estime  tel,  sansquerien  d'étranger  à  moi  me  déter- 
mine. S'ensuil-il  que  je  ne  sois  pas  mon  maître,  parce 
que  je  ne  suis  pas  le  maître  d'être  un  autre  que  moi  ? 

«  Le  principe  de  toute  action  est  dans  la  volonté 
d'un  être  libre;  on  ne  saurait  remonter  au  delà.  Ce 
n'est  pas  le  mol  de  liberté,  qui  ne  signilie  rien,  cVst 
celui  de  nécessité.  Supposer  quelque  acte,  quelque 
effet  qui  ne  dérive  pas  d'un  principe  actif,  c'est  vrai- 
ment supposer  des  effets  sans  cause ,  c'est  tomber 
dans  le  cercle  vicieux.  Ou  il  n'y  a  point  de  première 
impulsion  ,  ou  toute  première  impulsion  n'a  nulle 
cause  antérieure,  et  il  n'y  a  point  de  véritable  volon- 
té >ans  liberté.  L'homme  est  donc  libre  dans  ses  ac- 
tions, et  comme  tel,  animé  d'une  substance  immaté- 
rielle... »  T.  Vf,  p.  .15- 10,  édil.  de  Lelevre. 

Voltaire  ne  s'éloigne  pas  de  i  elle  lac, m  de  penser 
d  in*  quelques  endroits,  mais  iJ  q  une  telle  \ersatilné 
de  caractère,  qu'on  tic  peut  pas  déterminer  son  \é- 
ritable  sentiment. 


premier,  il  nous  faut  ressouvenir comras 

l'homme  est  infiniment  obligé  à  son  Créateur 
immortel,  et  qu'il  fait  justement  quand  il  sa- 
tisfait à  sa  dette,  et  injustement  quand  il  ne 
rend  et  quand  il  ne  paie.  Puis  donc  qu'il  est 
en  noire  puissance  de  faire  injustice,  injure 
et  offense  à  Dieu  et  de  le  mépriser,  et  que 
quiconque  offense  Dieu,  doit  souffrir  une 
peine  éternelle,  il  s'ensuit  que  notre  âme  peut 
s'acquérir  un  immortel  supplice  :  eile  est 
donc  capable  de  le  souffrir,  par  conséquent 
il  faut  qu'elle  soit  immortelle,  et  qu'elie  vive 
éternellement.  Au  rebours,  il  est  en  l'homme 
d'obliger  son  Créateur  éternellement  à  soi, 
en  faisant  son  devoir  et  obéissant  à  ses  com- 
mandements. Car  tout  ainsi  que  l'âme  qui 
injurie  Dieu,  s'oblige  soi-même  à  une  peine 
immortelle,  de  même,  si  elle  fait  chose  qui 
lui  soit  agréable  et  suivant  sa  volonté,  elle 
oblige  Dieu  à  la  récompenser  éternellement, 
vu  qu'il  y  a  pareille  raison  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre :  mais  cela  ne  peut  être  si  l'âme  n'est  im- 
mortelle :  Par  quoi  l'âme  raisonnable  qui  est 
en  l'homme  est  nécessairement  d'une  éter- 
nelle durée. 

Chap.  188.  Si  Dieu  était  empêché  de  par- 
venir au  but  de  sa  gloire  auquel  il  vise  en 
agissant,  la  dignité  de  sa  puissance  infinie  y 
recevraitde l'intérêt  etdu  rabais  :  il  faut  donc 
croire  infailliblement  que  toutes  choses  se 
terminent  et  se  consomment  à  son  honneur 
cl  louange  :  et  d'autant  que  son  honneur  ne 
serait  pas  parfait,  s'il  n'était  immortcllement 
perpétuel,   il  faut  croire  qu'il    sera   d'une 
éternelle  durée  et  ses  actions  par  conséquent. 
Or,  vu  que   l'honneur  demande  quelqu'un 
qui  honore,  il  est  requis  pour  l'immortalité 
de  l'honneur  et  gloire  de  Dieu,  qu'il  y  ait 
des  créatures  éternelles  qui  puissent  conti- 
nuellement l'honorer  et  glorifier  pour  ses 
œuvres  ,  et  faut  pareillement  à  ce  compte , 
que  ce  soient  créatures  qui  le  connaissent  : 
autrement  frustratoircment  les  produirait-il 
pour  sa  louange.  Nulle  créature  ne  les  peut 
connaître  que  la  raisonnable.   Elle  durera 
donc  éternellement  pour  l'honneur  et  gloire 
de  son  Créateur  :  voilà  comme  la  perpétuité 
de  sa  gloire  conclut  l'immortalité  de  l'hom- 
me. En  outre,  d'autant  que  son  honneur  ne 
peut  être  sans  utilité  ,  et  que  l'honneur  doit 
être  éternel,  l'utilité  le  sera  donc  aussi.  Ainsi 
notre  bien  et  profit  est  immortel  comme  la 
gloire  de  notre  Créateur. 

Chap.  217.  Quant  aux  arguments  qui  so 
prouvent  de  la  nature  de  la  liberté,  ou  du  li- 
béral arbitre  ,  ils  retirent  bien  fort  aux  pre- 
miers :  car,  si  les  actions  de  l'homme,  en 
tant  qu'il  est  homme,  sont  de  leur  nature  ré- 
compensâmes ou  punissables  éternellement, 
parce  qu'elles  sont  libres,  il  en  faut  condors 
que  l'âme  en  laquelle  cette  liberté  loge,  est 
aussi  par  conséquent  immortelle. 

Chap.  92.  Orque  la  coulpe  et  le  mérite 
puissent  être  éternels  ,  il  se  prouve  d'autant 
que  chaque  chose  dure  jusques  à  ce  qu'elle 
soit  détruite  ,  et  ne  peut  être  détruite  que  par 
son  contraire  :  ainsi  la  seule  coûfpe  peut  dé- 
truire le  mérite;  et  parce  qu'il  tire  après  soi 
la  récompense ,  qu'il  la  reçoit  en  soi  et  se 
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parfait  par  elle,  <-t  le  mérite  et  la  récom- 
pense durent  pendant  qu'il  n  j  a  point  de 
coulpe.  Or,  il  u'\  peut  avoir  coulpe  là  où  il 
v  a  mérite  ou  récompense  :  il  s  ensuil  ll"",: 
;.„,.  |e  mérite  de  l'homme,  en  tant  qu  il  est 
gomme  ,  est  éternel  de  sol  ,  et  par  consé- 
quent le  Libéral  arbitre  aussi,  qui  est  son 
fondement.  .  ... 

chai).  217.  Mon  autre  preuve  se  bâtira 
sur  les  manifestes  opérations  de  l homme; 
car  par  la  considération  même  de  nos  ac- 
UonsTet  par  leur  comparaison,  nous  pouvons 
certainement  établir  l'immortalité  de  noire 
âme  :  je  nos,-  donc  ce  premier  rondement. 
Autant  dure  chaque  chose  que  durent  ses 
opérations;  aussi  longtemps  que  le  feu 
échauffe,  aussi  longtemps  il  dure;  Si  1  action 
est  éternelle,  aussi  est  la  chose  a  qui  elle  est. 
Ainsi,  si  je  trouve  en  l'homme  quelque  opé- 
ration qui  dure  toujours ,  il  y  a  nécessaire- 
ment en  lui  quelque  partie   immortelle 

Entre  toutes  les  autres,  j'en  vois  une  éter- 
nelle   le  vouloir,  le  ne  vouloir  pas  et  le  dé- 
sirer. Cette  opération,  quoiqu'elle  soit  au 
dedans  de  nous  et  occulte  ,  si  est-elle  très- 
évidente  à  chacun  en  soi,  et  chacun  la  sent 
manifestement  par  expérience.  Or,  quelle 
soit  immortelle  en  l'homme,  je  m  en  vais  le 
prouver....  Les  malades  veulent,  ne  veulent 
pas  et  désirent,  aussi  bien  que  les  sains, 
voire  il  semble  que  cette  action  soit  en  eux 
plus  vive  et  plus  vigoureuse  ;  car  ils  souhai- 
tent plus  la  santé  que  les  sains  aucune  autre 
chose  :  d'où  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  ni  atta- 
chée au  corps,  ni  ne  dépend  de  lui,  ni  ne  se 
fait  par  son  moyen,   comme   lait  le   voir, 
l'ouïr  et  les  autres  :  par  quoi  il  est  croyable 
qu'elle  ne  se  meurt  pas,  encore  que  le  corps 
meure.  Les   opérations  qui   se  fortifient  et 
augmentent,  à  raison  que  le  corps  se  débi- 
litent se  va  anéantissant,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  lui  :  le  vouloir,  le  ne  vouloir  pas 
et  le  désirer,  s'augmentent  manifestement  a 
mesure  que  le  corps  se  diminue  :  plus  un 
homme  est  vieux  et  voisin  de  sa  décadence, 
plus  croissent  et  s'aiguisent  en  lui  le  souhai- 
ter et  le  désirer  :  Voilà  pourquoi  telle  action 
ne  dépend  aucunement  de  la  chair  m  de  la 

vie  corporelle Si  la  volonté  n  est  pas  de 

la  nature  du  corps,  n'est  pas  aussi  par  con- 
séquent l'âme  ,  et  en  peut  vivre  séparée  et 
éloignée Nous  avons  donc  en  nous  quel- 
que chose  incorruptible  et  toujours  vivante, 
c'est  notre  volonté  ,  à  laquelle  appartient  le 
vouloir,  le  ne  vouloir  pas  et  le  désirer. 

Chap.  20.  11  est  impossible  que  Dieu  eut 

créé  le  monde  pour  néant  et  pour  Le  non  être  : 

c'est  donc  pour  l'être;  ainsi  pour  sm-meme 

qui  est  être  lui  seul.  Et  bien  que  le  second 

être  ,  attendu  qu'il  a  été  créé,  n'ait  pas  des 

toujours  été  pour  le  premier,  qui  est  sans 

commencement,  si  est-ce  que  ,  puisqu  il  n  V 

a  que  deux  êtres,  il  faut  que  1  un  soit  fait 

DOUT  l'autre.  Mais  si  Dieu  n'avait  nul  besoin 

du  monde,  à  quoi  faire  l'a -t-il  engendré  pour 

soi  ?  11  nous  faut  répondre  qu  il  ne  1  a  pas 

engendré  pour  affaire  qu'il  en  eut,  ams  pour 

se  donner  par  communication  à  un  autre 

être  hors  de  soi,  lui  qui  et  très-parfait,  très- 
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in<  m  ruplible  1 1  communicablc  à  autrui,  sans 
aucune  diminution  sienne.  Parquoi  il  api 

dui!  de  rien  un  être  nouveau,  afin  que  cet  être 

créé  participât  an  sien  éternel  :  non  que  l'un 
être  se  i  bauge  en  l'autre  est  impos 

sible]  ;  mais  l'être  produit  s'unit  à  l'autre  qui 

est  immuable,  et  se  parlait  en  lui. 

Chap.  102.  Quel  ordre  serait-ce  ?  quelle 
raison  y  aurait-il  que  les  choses  faites  pour 

notre  service  fussent  incorruptiblee  etperpé* 
tuelles ,  fussent  d'asM  si  graiidc  perfection  et 

excellence  :  et  que  nous,  qui  en  BOStSMI  I    I 

maîtres,  qui  sommes  (ans-  de  leur  création, 

fassions  mortels,  corruptibles  et  n'eussions 
rien  de  perdurable?  Sans  doute  .  il  j  a  en 
nous  quelque  partie  éternelle.  Ce  n'est  put  Le 

corps,  car  nous  le  vovons  mourir  journelle- 
ment :  c'est  donc  quelque  autre  chose  au- 
dessus  de  lui,  et  la  plus  noMe  partie  de  non-.. 
par  conséquent  c'est  le  libéral  arbitre  :  et  si 
le  libéral  arbitre  est  immortel  ,  notre  Ame 
l'est  aussi,  en  laquelle  il  est  planté  et  enra- 
ciné. 

Chap.  79.  Il  est  évidemment  meilleur  a 
l'homme  d'estimer  son  âme  immortelle  que 
mortelle  :  car  il  n'est  rien  qui  l'éloigné  tant 
de  l'imperfection  des  autres  créatures  :  il 
n'est  rien  qui  l'approche  plus  de  la  Divinité, 
ni  rien  d'où  il  puisse  plus  tirer  de  consolation 
et  de  réjouissance  :  là  où  l'opinion  de  la  mor- 
talité de  l'âme  n'apporte  que  du  dédain  de 
nous-mêmes  ,  de  la  tristesse  et  de  la  désola- 
tion. Or,  si  l'homme  est  obligea  croire  ce 
d'où  il  retire  plus  de  plaisir,  de  contentement 
et  d'espérance,  c'est-à-dire  le  bien  souverain  : 
car  il  consiste  en  ces  accidents-là,  et  des  con- 
traires s'engendre  le  mal  extrême  :  il  faut 
dire  que  celui  qui  refuse  de  loger  en  soi  les 
créances  qui  lui  apportent  de  la  satisfaction 
et  de  la  liesse  ,  est  ennemi  de  soi-même  et 
de  l'homme  ,  et  cause  de  son  mal  et  de  sa 
ruine. 

Chap.  217.  Parquoi,  concluons  par  la  com- 
paraison de  l'homme  à  Dieu,  de  l'homme  auv 
autres  créatures  ,  et  de  ses  œuvres  les  unes 
aux  autres,  qu'il  a  une  âme  raisonnable,  cer- 
tainement immortelle  et  sans  fin... 

Dieu  nous  a  révèle  clairement  l'immortalité  de 
l'âme  et  le  bonheur  éternel.—  (  Apoli  - 
p.  401;  Essais,  liv.  2,  chap.  12.) 

Celait  vraiment  bien  raison,  que  nous  fus- 
sions tenus  à  Dieu  seul  et  au  bénéfice  de  sa 
grâce,  de  la  vérité  d'une  si  noble  créante, 
puisque  de  la  seule  libéralité  nous  recevons 
le  fruit  de  l'immortalité  .  lequel  consiste  en 
la  jouissance  de  la  béatitude  éternelle.  Con- 
fessons ingénuement  que  Dieu  seul  nous  1  i 
dit,  et  la  foi  (1)  :  car  cette  leçon  n'est  pas  de 

(H  Montaigne,  après  avoir  rapporté  les  divers 
liments  dos  anciens  sur  la  nauire  et  l'immorulilé 
de  Pâme,  el  tracé  l'historique  des  aberrations  hu- 
maines sur  cette  impénétrable   matière .  finit  par 
avouer  que  la  révélation  seule  pouvait  éclaire 
mie  les  i  lus  vastes  génies  avaient  laissé  daiu  l'a 
rite  et  dans  l'incerli  ude  la  plus  dés  sus- 

Christ  nous  i  révélé  l'immortalité  ci  la  ne.  < 
iiou«  venons  de  lire  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sen- 
timent de  Montaigne  :  ce  qu'il  dit  ailleurs  achevé  de. 
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nature  et  de  notre  raison ,  et  qui  ressentira 
son  être  et  ses  forces,  et  dedans  et  dehors, 
sans  ce  privilège  divin  ,  qui  verra  l'homme 
sans  le  flatter,  il  n'y  verra  ni  efficace,  ni  fa- 
culté, qui  sente  autre  chose  que  la  mort  et  la 
terre.  Plus  nous  donnons,  et  devons,  et  ren- 
dons à  Dieu ,  nous  en  faisons  d'autant  plus 
chrétiennement. 

Dieu  n'a  pas  produit  l'homme  en  l'état  que 
nous  le  voyons  maintenant.  —  (  Théologie 
naturelle.) 

Chap.  232.  Dieu  qui  n'a  rien  fait  contre 
l'universel  établissement  de  son  ordre  ,  bâtit 
l'homme  au  commencement  non  détraqué  ni 
perverti ,  mais  entier  et  maintenant  de  son 
côté  la  belle  disposition  de  cet  ouvrage  ;  puis- 
que tous  les  rangs  et  genres  des  autres  créa- 
tures sont  entiers  et  complets  ,  certainement 
le  nôtre  l'a  quelquefois  été,  autrement  notre 
Dieu  les  eût  plus  chéris  que  nous  ;  puisqu'il 
a  voulu  que  beaucoup  de  bonnes  créatures 
nous  servissent,  certainement  il  nous  fit  pre- 
mièrement bons  nous-mêmes.  En  outre  nous 
voyons  par  expérience  qu'il  est  impossible 
que  ce  qui  est  à  cette  heure  vinaigre,  l'ait 
toujours  été,  et  que  c'était  bon  vin  autrefois; 
aussi  est-il  impossible  que  notre  nature  ait  été 
origine  lement  corrompue,  et  que  nous  ayons 
commencé  d'être  par  un  état  perverti  ;  ains 
notre  première  condition  était  tout  entière 
et  partaite.  Comme  nous  argumentons  le  vin 
par  le  vinaigre  et  la  santé  par  la  maladie, 
aussi  faisons-nous  par  noire  état  altéré  l'é- 
tat accompli  de  notre  naissance.  Nul  artisan 
ne  forme  à  son  escient  sa  besogne  gâtée  , 
contrefaite  et  malpropre  à  l'usage  auquel  il 
l'a  destiné  :  puis  donc  que  l'homme  est  l'ou- 
vrage du  maitre  des  ouvriers  ,  certainement 
il  a  été  façonné  premièrement  par  lui  d'une 
condition  parfaite  et  très-convenable  à  sa  na- 
ture. 

Cause  de  la  corruption  de  l'homme.  —  (Théo- 
logie naturelle.) 

Chap.  236.  Il  me  faut  trouver  la  cause  de  notre 
corruption,  il  me  faut  trouver  par  où  elle  s'est 
insinuéedans  notre  nature, et  par  quels  moyens 
nous  nous  sommes  si  étrangement  éloignés  de 
nos  conditions  premières.  Je  viens  d'arrêter 
que  Dieu  fit  l'homme  d'une  toute  autre  sorte,  et 
tel  qu'il  devait  être  ;  c'est  donc  en  lui-même  qui 
s'estainsi,dépravé,  ou  quclqueautrc  créature  : 
et  d'autant  que  rien  ne  lui  pouvait  nuire,  et  que 
rien  ne  pouvait  violenter  ou  forcer  sa  volonté, 
il  s'ensuit  que  c'est  lui-même  qui,  à  son  escient 
et  non  contraint,  a  perverti  et  corrompu  ses 
qualités  anciennes,  et  qui  s'est  causé  un  chan- 
gement si  désavantageux  et  nuisible.  Comme 
tantôt  nous  établissions  toutes  les  parfaites 
conditions  du  premier  homme  sur  le  fonde- 
ment de  son  libéral  arbitre  ;  comme  nous  le 
logions  à  la  tête  de  nos  arguments  ,  pour  en 
conclure  l'immortalité,  la  béatitude  ,  l'éter- 
nelle jeunesse  ,  l'obéissance  des  créatures  et 
autres  circonstances,  en  pareil  cas  nous  pou- 
le confirme:!'  :  la  mortalité  de  l'unie  eil  une  opinion 
uussi  rare  gu'ituociablt. 


vons  argumenter  que  s'il  y  a  du  mal,  de  la 
corruption  ou  de  la  misère  en  nous,  elle  nous 
est  causée  par  le  libéral  arbitre  :  l'altération 
que  nous  sentons  en  a  certainement  pris  son 
origine  ,  et  notre  première  dépravation  et 
maladie  s'est  engendrée  en  notre  liberté  vo- 
lontaire. Puisque  nous  découvrons  tant  d'im- 
perfections en  nous,  tant  de  défauts  et  de  vices 
qui  ne  peuvent  s'accommoder  aux  vraies  et 
naturelles  conditions  du  libéral  arbitre,  c'est 
un  argument  infaillible  qu'il  est  lui-même 
dénaturé,  corrompu,  perverti  et  changé  en 
son  contraire  ;  et  vu  que  tout  se  doit  en  nous 
régler  à  lui  et  s'y  rapporter,  comme  Dieu  nous 
avait  au  commencement  doués  d'un  grand 
nombre  d'excellentes  qualités,  parce  que  lors 
sa  naïve  perfection  les  requérait  telles  ,  di- 
sons aussi  à  présent  qu'étant  plein  de  dégât 
et  de  malice,  il  produit  intérieurement  et  ex- 
térieurement en  notre  corps  et  en  notre  âme 
toutes  qualités  contraires  selon  lui  et  entiè- 
rement dépravées.  Voilà  comme  nous  avons 
trouvé  la  racine  de  tous  nos  maux,  partis  de 
notre  volonté  ou  libéral  arbitre,  c'est  là  le 
fondement  et  l'origine  de  l'entière  subversion 
de  l'humaine  nature  ;  et  tout  ainsi  qu'en  cha- 
que genre  le  premier  mal  est  cause  de  tous 
les  autres  ,  tout  ce  que  nous  avons  de  maux 
se  dérivent  du  mal  de  notre  volonté,  comme 
d'une  vive  fontaine  :  si  ce  premier  n'y  était 
pas ,  nul  autre  n'y  serait ,  et  c'est  à  sa  seule 
occasion  que  tous  les  autres  s'y  trouvent  :  et 
d'autant  que  Dieu  bâtit  le  libéral  arbitre  bien 
autre  qu'il  n'est,  et  exempt  de  toute  violence 
étrangère,  il  reste  qu'il  se  soit  ruiné  et  com- 
battu soi-même  :  c'est  notre  volonté  qui ,  de 
soi  et  par  sa  franche  liberté,  s'est  dévoyée  de 
la  droite  carrière,  et  précipitée  au  gouffre  de 
tout  mal  et  de  tout  vice  (1). 

(I)  Comment  s'est  passe  cel  événement  de  la  clmlo 
du  génie  humain?  L'Esprit  saim  nous  l'apprend  dans 
la  Genèse,  chap.  III.  Le  premier  homme  et  la  pie- 
niièrc  femme  sont  lombes ,  cl  ils  ont  entraîné  avec 
eux  leur  postérité  tout  emière  :  Le  péché  est  entré 
dans  le  monde  par  un  Siu/  homme  et  la  mort  avec  lui, 
tous  ayant  péché  en  un  seul. 

Quelque  incompréhensible  que  soil  le  fond  de  ce 
mystère,  il  n'en  est  pas  moins  certain.  La  parole  do 
Dieu  est  expresse,  «  et  le  nœud  de  noire  condition, 
«  comme  dil  Pascal,  prend  ses  retours  el  ses  plis 
<  dans  cet  abîme  :  de  sorle  que  l'homme  est  plus 
«  inconcevable  sans  ce  mystère  que  ce  mystère  n'est 
inconcevable  à  l'homme  »  (Pensée,  page  3i). 

Avant  Jésus-Christ,  on  sentait  bien  les  effets  de  la 
dégradation  de  l'homme,  mais  on  ne  pouvait  en  con- 
naître la  cause.  De  là,  tant  de  systèmes  pour  rendre 
raison  des  maux  auxquels  la  race  humaine  était  en 
proie  ;  la  boîte  de  Pandore,  la  préexistence  des  âmes, 
la  doctrine  des  deux  principes  adoptés  par  Manès,  le 
système  de  Yaleniin,  la  métempsycose,  etc. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'origine  de  celte 
répugnance  des  membres  à  se  soumettre  à  la  loi  de  Ces - 
prit ,  nous  voulons  encore  savoir  comment  le  péché 
d'Adam  est  transmis  à  ses  enfants.  C'est  là  ce  qui  a 
enfanté  les  explications  de  Nicolai ,  de  Leibiiilz  ,  de 
Calharin,  de  Nicole,  dcMalcbranche  et  d'.iutres  théo- 
logiens dont  on  peut  voir  rémunération  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Hérésies,  tome  II,  au  mot  Pélagianisme. 
Pauviv  espèce  humaine,  on  voit  bien  (pie  tuas  mangé 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal..! 
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Dntr  maux  dont  tous  les  autres  procèdent. 
—  (Théologie  aaturette. 

Chap.  237.  Il  y  a  deux  maux  dont  tous  b  - 
autres  procèdent  :  l'un  de  la  cooJpe  ,  I  autre 
Je  II  peine  ;  l'un  libre  ,  l'autre  i  onlrainl  :  le 
premier  ne  se  <  onnail  pas  lli  ne  se  seul,  \oirc 
il  nous  est  plaisant  et  agréable,  rumine  étant 
mire  (tour  notre  plaisir  :  U  -  '*   '"  '  **  '"l 

très-bien  sentir  et  reconnaître  i»'i'  vm  ;'i- 
greur  et  amertume  ,  comme  n'étant  aucune- 
ment du  goût  de  notre  \olonle  :  celui-ci  met 
l'autre  en  évidence,  OUi  serait  autrement  in- 
connu et  Irès-justem  ni  est  ordonné  à  celte 
lin  que  ,  qui  fait  le  mal  qu'il  OC  sent  pas  ,  en 
reçoive  un  autre  qui  se  tasse  voûter  cl  sen- 
tir'. Il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  un  ordre  jadi- 
ciaiiv  pour  ces  doux  maux,  à  ce  qu'à  mesure 
que  U  volonté  en  produit  l'un,  la  justice  pro- 
duise l'autre  qui  lui  réponde  proportionnel- 
lement ;  car  c'est  au  second  de  rejoindre  et 
ranger  le  premier  à  l'ordre  de  uature,  duquel 
il  s'était  démenti.  Puisque  la  volonté  s'est 
départie  de  l'ordre  de  nature  ,  il  faul  qu'elle 
retombe  en  l'ordre  de  justice  (1). 

Suites  du  péché  oriffinel.  —  (Théologie  na- 
turelle.) 

Chap.  239.  11  y  a  double  état  et  condition 
en  l'homme  :  la  parfaite  et  l'imparfaite,  sui- 
tes respectivement  de  deuv  ordres,    naturel 
et  judiciaire.  Notre  première  condition  était 
toute  en  l'ordre  de  parfaite  nature  ,  mais  la 
seconde  est  chute   en  l'ordre  de  justice  :  car 
elle  est  de  condamnation  ,  de  jugement  et  de 
peine  :  elle  est  toute  composée  du  vice  et  de 
la  misère ,  et   consiste   entièrement  en  ces 
deux  pièces  de  la  punition  et  du  péché,  os- 
quelles  nous  nous  sommes  plongés  et  gouf- 
fres à  noire  escient,  et  ne  nous  en  pouvons 
démêler  et  ravoir  de  nous-mêmes ,  vu  que 
nous  avons  forgé  de  nos  mains  ce  notre  état 
imparfait  et  condition  présente.  11  y  a  aussi 
deux  maux  ,  le  volontaire  de  la  coulpe  et  le 
non  volontaire  la  peine;  le  premier  produit 
par  l'homme,  et  le  second  par  la  justice  :  le 
parfait  et  entier  état  de  notre  nature  était  di- 
visible en  deux  différentes  façons,  on   celle 
du  mérile  et  en  celle  de  la  récompense  :  la 
récompense  comprenait  deux  pièces  et  deux 
biens,  l'un  en  ce  monde,  qui  consistait  en 
l'établissement  et  confirmation  des  perfections 
infinies  que  l'homme  avait  reçues  de  Dieu  en 
sa  naissance  :  l'autre  et  dernière  au  ciel,  qui 
consistait  on  la  fruition  d'une  joie  et  gloire 
r!   ruelle  :  et  l'état  présent  et  corrompu  com- 
prend aussi  deux  façons  de  peine  ol  de  mi- 
sère :  la  temporelle  en  laquelle  l  homme   est 
privé  de  toutes  les  perfections  et  commodités 
que  Dieu  lui  avait  originellement  données  , 

(I)  Celle  théologie  csl  admirable.  Elle  nons  ensei- 
gne qu'il  nous  est  impossible  de  nous  soustraire  à 
l'empire  souverain  de  la  Divinité,  quoi  '\iU'  n"MS  ' •'-- 
liions.  Qiiicn!i<|tic  refuse  d'obéir  aux  lois  de  la  puis- 
sance éternelle  ,  ne  peut  manquer  de  tomber  sous  la 
m. un  de  la  plus  rigoureuse  justice.  Par  là,  s'explique 
cette  c<  ndinle  adorable  qui  n'excite  nos  murmures, 
que  parce  (pic  nous  ne  voulons  pis  nous  rendre  at- 
icnufà  aux  ouvertures  Qu'elle  nous  donne. 


et  u'arni  au  rebours  d  notant  d  imperfections 
et  de  maux  :  et  I  H. -nu  Ile  ,  laquelle  il  doit  en- 
courir après  sa  mort  corporelle,  on  échange 
delà  béatitude  et  félicité  immortelle  ,  qui  lui 
était  proposée  :  et  finalement  le  premier  pé- 
oboqui  perdit  I  humaine  nature,  ce  ne  fut 
que  désobrUsanre. 

Chap,  î'il.  Voilà  le  progrès  et  la  suite  de 
noire  malheur,  un  des  esprit*  et  le  plus  no- 
ble de  tous  laissa  premièrement  corrompre 
sa  volonté  à  quelque  fantaisie  desordonii 
et  vicieuse,  celui-là  corrompu  tira  quelqui 
uns  d    ifi  compagnons  à  sa  suite  ,  1  un  des- 
quels se  luit  la  femme,  la  femme  notre  com- 
mun père,  et  enfin  d'eux  deux  s'écoula  Bette 
cnic    de   maux    qui   tourmente    encore 
leur  race. 
Cause  du  mérite  de  V homme.  —  (  Théologie 
naturelle.) 
Chap.  1G5.  Quant  à  la  cause  qui  fait  que 
l'homme  puisse  mériter  de  la  reconnaissance, 
elle  vient  de  ce  qu'il  est  capable  de  faire  quel- 
que chose  selon  la  volonté  de  son  créateur. 
Et  comme  elle  est  infinie  ,  quand  il  le  fait ,  il 
lui  fournit  par  conséquent  autant  qu'il  e-t  en 
sa  puissance  d'une  liesse  infinie.  11  mérite 
donc  que  Dieu  lui  rende  un  pareil  aise  en 
récompense.  Et  parce  qu'il  ne  le  peut  rece- 
voir autrement  infini  qu'en  étendue  de  durée, 
il  le  recevra  successivement  et  éternellement: 
joint  que  puisqu'il  n'a  jamais  cessé  de  faire 
selon  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'il  l'a  conli- 
nuellent  éjoui  par  ses  actions ,  il  est  digne 
que  Dieu  fasse  aussi  chose  agréable  à  la  sien- 
ne ,  et  qu'il  le  hienheure  continuellement  par 
une   immortelle  liesse.  Quant  à' la  Façon  de 
laquelle  l'homme  doit   élre  récompensé  .  il 
nous  la  faul  prendre  delà  joie  et  du  contente- 
ment. Nous  récompenser,    c'est  faire  chose 
selon  notre  volonté,  d'où  s'engendre  la  joie. 
La  science  de  rémunérer  consiste  à  bien  dis- 
penser et  distribuer leschosesqui  produisent 
du  contentement;  et  ce  qui  est  le  plus  propre, 
le  plus   familier  et  le   plus   selon    notre  \o- 
lopté  produit   le  plus  de   plaisir  ol  de  sa- 
tisfaction. Voilà  pourquoi  il  y  a  de  l'ordre  et 
de  la    mesure   à  récompenser  et  à  réjouir. 
L'âme  réglée  et  vertueuse  ne  chérit  et  n'om- 
brasse rien  premièrement  et  principalement 
que  l'amour  envers  son  Créateur;  carie  bon 
amour  est  convenable  et  agréable  plus  qnc 
nulle  autre  chose  à  la  volonté  bien  ordonne.-. 
Son  aise  donc  et  sa  récompense  consiste  à 
consommer  et  parfaire  cette   sienne  sainte 
affection.  Pour  assouvir  et  entièrement  con- 
tenter une  telle  volonté,  il  faut  que  Dieu  par- 
fournisse  en  elle  son  amour;  car  elle  ne  dé- 
sire et  ne  vise  à  rien  qu'à  l'aim  r  souveraine- 
ment. Il  la  satisfera  pleinement  quand  il  lui 
donnera  la  jouissance  de  sa  présence .  et  le 
fera  sarrs  doute,  en  échange  dece  que  l'homme 
s'est  efforcé  de  faire  pour  la  sienne. 

Em/itéèhêmenls de  notre  réconciliation  arec 
y  Dieu.—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  2V9.  L'injure  et  offense  de  no<  deux 
anciens  parents  ,  comme  faite  par  toute  l'hu- 
maine nature,  qui  consistait  lors  en 
oblige  généralement  et  on  coulpe  tous  ceux 
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qui  en  sont.  C'est  elle  qui ,  d'un  côté  ,  nous 
bouche  l'entrée  delà  grâce  de  Dieu,  de  l'au- 
tre part,  c'est  l'offense  particulière  et  per- 
sonnelle ,  imputée  à  notre  âme  par  la  conta- 
gion corporelle,  et  s'altachanl  ordinairement 
a  chacun  de  nous  qui ,  par  une  génération 
de  soi  luxurieuse  et  vicieuse,  descendons  de 
cette  double  tige.  Voilà  une  seconde  barrière 
qui  nous  empêche  d'accoster  notre  Créateur, 
et  de  nous  remettre  en  sa  bienveillance.  II  en 
est  encore  une  tierce  clouée  et  verrouillée 
par  les  péchés  et  offenses  actuelles  et  volon- 
taires que  chaque  homme  journelleinenf.com- 
met.  Par  quoi  ne  considérant  qu'en  général 
ces  empêchements  et  obstacles,  car  à  la  vé- 
rité chaque  faute  singulière  l'ait  en  outre  le 
sien  ,  et  divisant  en  trois  l'humaine  nature  , 
nous  pouvons  dire  qu'elle  est  repoussée  de 
l'accointance  de  Dieu  par  trois  fermures.  La 
première  ,  maçonnée  par  le  péché  de  notre 
premier  père  ;  la  seconde  ,  par  la  dérivation 
et  insinuation  de  sa  coulpe  en  chacun  de 
nous  ;  et  la  tierce  ,  par  les  fautes  que  sciem- 
ment et  volontairement  nous  commettons. 
La  première  arrêta  le  premier  homme  et  la 
femme  première;  la  première  et  la  seconde; 
s'opposentaux  petits  enfants  qui  n'ont  encore 
point  de  maniement  de  leur  libéral  arbitre  ; 
et  toutes  trois  ensemble  se  présentent  fran- 
chir tout  le  reste  des  hommes.  Mais  quicon- 
que soit  après  les  premiers  ,  jouissant  ou  non 
jouissant  de  sa  liberté  volontaire  ,  qu'il  se 
propose  d'avoir  à  fausser  pour  le  moins  ces 
deux  universelles  cl  originelles  clôtures.  Car 
quand  bien  il  serait  quitte  de  la  tierce  et  der- 
nière, encore  l'arrêleront-eiles  sur  bout.  Elles 
entières,  il  est  impossible  à  tout  homme 
d'approcher  de  plus  près  son  souverain  bien. 
C'est  là  le  plus  tort  de  notre  besogne.  Puis 
donc  que  l'offense  et  l'injure  nous  empêchent 
en  tant  de  manières  le  libre  accès  à  notre 
Créateur,  rasons-les  rez-pied  rez-terre  de  no- 
tre chemin,  afin  que  leur  ruine  nous  fasse 
a  -oie  à  rentrer  en  notre  paternelle  maison  , 
cl  à  joindre  le  bonheur  et  la  félicité  Immor- 
telle qu'elles  nous  cachent  et  dérobent. 
Nécessité  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu. 
—  (Théologie  naturelle.) 

Cita]).  278.  L'humaine  nature  ne  se  pouvait 
sauver,  si  Dieu  ne  se  faisait  homme  :  l'homme 
était  ruiné  si  Dieu  ne  se  faisait  homme  :  Dieu 
Fils  de  Dieu  compassionné  de  notre  malheur, 
et  prêtant  la  main  à  notre  extrême  besoin 
s'humanisa,  s'incarna  et  souffrit  la  mort  en 
noire,  faveur,  montrant  par  cet  effet  jus- 
qu'audernier  point  du  pouvoir,  l'incompara- 
ble affection  qu'il  nous  portait  Voilà  comme 
nous  sommes  sans  comparaison  plus  obligés 
pour  notre  restauration  que  pour  notre  créa- 
lion.  Et  si  les  obligations  croissent  et  se  mul- 
tiplient à  raison  des  bienfaits  ,  nous  nous  de- 
vons doublement  à  Dieu  :  mais  quand  nous 
nous  devrions  et  rendrions  à  lui  mille  et  mille 
fois,  nous  n'aurions  pas  satisfait  au  moindre 
article  de  la  dette. 

Pour,  pouvoir  à  celle  noire  impuissance, 
Jésus-Chrisl  s'est  offert  et  présente  à  nous  .i 
ce  que  nous  le  redonnassions  en  supplément 
de  paye  à  son  Père.  Il  se  donna  premièrement 


lui-même  à  Dieu  en  l'arbre  delà  croix,  mou- 
rant, pour  nous  :  secondement  il  se  rendit  à 
nous  par  sa  résurrection ,  à  ce  que  nous  l'of- 
frissions et  donnassions  à  Dieu  en  mémoire 
de  sa  paâsion  ,  de  sa  mort,  de  son  mérite  et 
de  cet  amour  inûni  qu'il  avait  scellé  de 
son  sang.  Sa  mort  répond  ainsi  à  nos  deux 
obligations  du  péché  et  des  bienfaits,  toutes 
deux  infinies  :  il  est  l'oblationet  l'hostie  pour 
l'oblalion  du  péché  ,  et  l'oblation  pour  la  re- 
connaissance et  récompense  des  bienfaits* 
d'autant  qu'il  n'y  arien  d'acceptable  au  Père 
que  le  Fils  ou  par  le  Fils ,  que  lui  seul  de  la 
part  de  l'humanité  lui  est  agréable  ,  et  qu'à 
celte  cause  l'homme  ne  peut  rien  donner  à 
Dieu  à  propos ,  qu'au  nom  et  en  mémoire  de 
Jésus-Christ ,  ni  ne  se  peut  sans  son  aide  et 
secours  lui-même  donner  ou  rendre  à  Dieu  , 
bien  qi>.e  deux  fois  obligé  à  ce  faire. 

//  fallait  que  Dieu  préparât  l'homme  àrecevoir 
di finement  son  Sauveur. — (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap.  267.  Puisque  l'humaine  nature  doit 
pour  son  bien  et  avantage  loger  chez  elle  un 
si  grand  et  si  excellent  personnage,  c'est  rai- 
son qu'elle  s'apprete  et  qu'elle  se  prépare 
pour  le  recueillir.  Il  faut  en  premier  lieu 
qu'elle  reconnaisse  son  extrême  nécessité  et 
indigence,  que  sentant  ne  se  pouvoir  passer 
de  lui,  elle  souhaite  sa  venue  avant  qu'il  ar- 
rive, qu'elle  ait  une  extrême  envie  et  désir 
de  le  voir  comme  son  Rédempteur  et  Sau- 
veur :  autrement  il  semblerait  que  sa  ve- 
nue fût  superflue.  A  celte  cause,  avant  qu'il 
apparaisse,  il  faut  qu  il  ait  été  révélé 
et  manifesté  aux  hommes  par  les  promesses 
de  Dieu,  afin  qu'ils  le  désirent  et  attendent 
d'une  vraie  créance  :  il  est  nécessaire  qu'il 
y  ait  eu  des  personnes  inspirées  delà  Divinité, 
saintes  et  propres  à  celte  charge,  par  le 
moyen  desquelles  la  nouvelle  de  sa  venue 
soit  épandûe  par  tout  l'univers.  Or,  d'autant 
que  ce  général  apprêt  de  Son  entrée  ne  se 
peut  ranger  tout  à  coup,  ains  qu'il  se  doit 
conduire  peu  a  peu,  l'une  chose  après  l'autre, 
moulant  de  degré  en  degré  .  du  moindre  au 
plus  grand,  et  de  l'imparfait  au  parfait ,  jus- 
qu  es  à  ce  qu'o  n  arrive  à  l'accom  plie  disposi  lion 
de  tontes  les  parties  qui  y  sont  requises,  il 
est  besoin  que  Dieu  donne  le  temps  et  le  loi- 
sir à  une  lelle  entreprise,  et  qu'il  prépare  les 
hommes  par  une  longue  suile  d'années  petit 
à  pelit,  jusque*  à  ce  que  l'humaine  pâture 
soil  prête  de  Ions  points  à  recevoir  et  loger 
un  si  grand  et  si  puissant  hôte.  Il  est  besoin 
qu'il  le  révèle,  manifesté  et  promette  de  lon- 
gue main,  pour  engendrer  toujours  es  cœurs 
des  hommes  plus  et  plus  de  désir  de  le  voir, 
qui  esl  le  principal  ornement  de  son  entrée. 
Un  si  grand  bienfait,  et  auquel  il  n'en  est  nul 
comparable,  demande  à  être  premièrement 
promis,  el  cru  avec  ferme  assurance  :  d'être 
espéré  après  être  cru  ,  d'être  différé  après 
avoir  été  espéré,  afin  que  différé  il  se  désire 
davantage,  longtemps  désiré  qu'il  en  soit  plus 
ardemment  aimé  el  d'autant  plus  favorable- 
menl  reçu.  El  attendu  qu'en  cet  homme  la  grâce 
divine  doit  joindre  à  soi  l'humanité  au  \  entre 
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(l'une  vierge  sans  porc,  il  bal  que  Dieu  «lis- 
pose  et  choisisse  quelque  femme  pour  la  ren- 
dre propre  et  digne  a  concevoir  cette  chair 
précieuse ,  et  À  former  ce  grand  corpi  asso- 
ciableàla  personne  du  Fils  de  Dieu. 

Peuple  choisi  pour   la   naissance   de    Jésus- 
Christ.—  (Théologie  naturelle.} 

Chap.  207.  Il  y  a  deux  apprêts  à  faire  en 
l'humaine  nature  pour  recevoir  Jésus-Christ; 
l'un  en  nous  pour  le  recevoir  dignement,  et 
l'autre  au  lieu  pour  former  sa  chair  destinée 
à  une  conjonction  si  glorieuse.  Pour  faire 
l'un  et  l'autre,  c'est  à  Dieu  de  tirer  une  cer- 
taine portion  et  partie  de  tout  notre  genre,  à 
savoir  un  homme,  de  la  race  duquel,  par  une 
successive  et  continuelle  génération,  il  s'en- 
gendre et  multiplie  un  nombre  d'hommes 
choisis  et  marqués  entre  les  autres,  aux- 
quels il  se  communique  en  particulier,  et  par 
lesquels  il  nous  mande  ce  qu'il  aura  à  nous 
faire  entendre,  comme  la  promesse  de  notre 
salut.  De  cette  lignée  naîtra  aussi  commodé- 
ment la  Vierge,  mère  très-sacrée  de  cette  per- 
sonne divine  ;  car  si  Dieu  ne  choisissait  par- 
ticulièrement quelque  peuple  pour  les  choses 
qui  appartiennent  à  l'avènement  de  cet  hom- 
me, il  y  aurait  du  défaut  en  son  ouvrage  et 
du  désordre.  Arrêtons  donc,  puisque  Dieu  a 
proposé  de  le  donner,  que  nécessairement  il 
le  donnera,  qu'il  le  donnera  en  manière  très- 
convenable,  et  que  par  conséquent  il  dispo- 
sera le  genre  humain  à  le  recevoir  (1). 

Le  Sauveur  du  genre  humain  est  déjà  certai- 
nement venu.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  208.  Puisqu'il  est  besoin  que  cet 
homme  nouveau  duquel  nous  avons  tant  à 
faire,  vienne  au  monde  :  puisque  Dieu,  par 
sa  bonté  infinie,  a  proposé  de  nous  le  don- 
ner; ou  nécessairement  il  l'a  déjà  fait,  ou  il 
a  encore  à  le  faire.  Il  est  venu  sans  doute,  ou 
il  viendra  à  l'avenir  :  et  vu  qu'il  doit  être 
donné  en  une  décente  et  très-c<>nvcnable  ma- 
nière, j'en  veux  gagner  qu'il  est  déjà  venu, 
et  qu'il  serait  contre  l'honneur  de  la  sapience 
île  Dieu  d'avoir  réservé  à  le  donner  en   ce 


(1)  «  Dieu  voulant  Faire  paraître  qu'il  pouvait  for- 
mer un  peuple  saiul  d'une  sainteté  invisible,  cl  le 
remplir  d'une  gloire  éternelle,  a  fail  dans  les  biens  de 
la  nature  ce  qu'il  devait  faire  dans  ceux  de  la  grâce, 
alin  qu'on  jugeai  qu'il  pouvait  faire  les  choses  invisi- 
bles, puisqu'il  faisait  bien  les  visibles.  Il  a  donc  sauvé 
son  peuple  du  déluge  dans  la  personne  de  Noë;  il  l'a 
fail  naine  d'Abraliain  ;  il  l'a  racheté  d'cnlre  ses  enne- 
mis, ei  il  l'a  mis  dans  le  repoi.  L'objet  île  Dieu  n'était 
pas  de  sauver  du  déluge,  ei  de  faire  naître  d'Abraham 
tout  un  peuple,  simplement  pour  l'introduire  dois 
une  terre  abondante.  Mais  comme  la  nature  est  une 
image  de  la  grâce,  aussi  ces  miracles  visibles  sont  les 
images  des  invisibles  qu'il  voulait  faire.  Une  autre 
raison  pour  laquelle  il  a  formé  le  peuple  juif,  c'est 
qu'ayant  dessein  de  priver  les  siens  des  biens  char- 
nels et  périssables,  il  voulait  montrer  par  tant  de  mi- 
racles, que  ce  n'éiail  pas  par  impuissance...  La  plus 
grande  des  preuves  de  Jésus-Christ,  ce  sont  les  pro- 
phéties. C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu  .  i  ar 
l'événement  qui  les  a  remplies  est  un  miracle  subsis- 
tant depuis  la  naissance  de  l'Eglise  jusqu'à  la  liu.  » 
—Pascal,  Pensées,  chai».  X  et  Vf. 


temps  de  l'anéantifaenieni  et  rtérarionie  de 
l'humaine  nature  :  certainement  il  l'a  donné 

en  une    plu-,    opportune   saison.  Puisqu'il  le 
derail  envoyer  au  momie  et  aux  borna»  s,  et 
préparer,  avant  ce  taire,  les  choses  à  le  r 
voir,  nous^pouroni  généralement  départir  en 

deux  le  temps  de  l'humaine  nature,  au  temps 
de  la  disposition  et  préparation, et  au  terni  >> 
de  la  réception  et  avènement ,  ou  au  temps 
des  promesses  et  au  temps  de  leur  accomplis- 
sement. Ces  deux  temps  doivent  être  récipro- 
quement proportionnés  l'un  à  l'autre,  et  s.. 
doivent  entre-suivre  en  manière  qu'il  u'i  ait 
aucun  temps  entre  deux.  Or,  il  est  évident 
que  Dieu  ne  nous  promet  plus  de  l'envov.  i  . 
ni  ne  dispose  notre  nature  à  le  recevoir  :  il  ne 
se  voit,  ni  entre  les  chrétiens,  ni  entre  les  Sar- 
rasins, aucun  peuple  se  préparant  à  le  loger: 
et  quaut  aux  Juifs,  Dieu  ne  les  dispose  nul- 
lement à  cet  effet;  car,  à  voir  leur  présent 
état,  il  appert  évidemment  qu'il  ne  délibère 
pas  de  tirer  de  leurs  corps  et  lignée  une  per- 
sonne si  excellente,  et  a  la  grandeur  de  la- 
quelle leur  condition  répugne  de  tout  point. 
Ils  sont  à  la  honte  et  moquerie  du  moule, 
en  la  sujétion  des  autres  peuples,  sans  ehd  et 
sans  terre,  eux  qui  ont,  autrefois  ,  eu  une  li 
grande  réputation  et  dignité  parmi  les  autres 
nations.  Ce  changement  de  leur  fortune,  ce 
misérable  état  auquel  nous  les  voyons  depuis 
si  longtemps,  ne  sont  en  nulle  façon  l'apprêt 
d'une  entrée  si  glorieuse  :  et  qu'il  soit  .iinsi 
il  y  a  mille  ans  et  plus  que  cette  condition 
leur  dure,  et  si  vont  toujours  en  empirant,  et 
ne  leur  est  advenue  nulle  occasion  de  nou- 
velle espérance,  signe  infaillible  que  Dieu 
nœuvre  plus  rien  par  eux,  puisque,  en  une 
si  longue  suite  d'années,  ils  n'ont  senti  ni 
changement  ni  accident  qui  les  dispose  à  re- 
cevoir un  tel  homme  ou  à  le  produire  de  leur 
genre.  Si  donc  Dieu  ne  prépare  aucune  nation 
a  ce  faire,  et  s'il  n'y  a  aucun  milieu  entre  ces 
deux  temps,  il  s'ensuit  que  celui  de  la  dispo- 
sition, préparation  et  promesse  est  déjà  passé, 
et  que  nous  sommes  au  temps  de  l'exécution 
et  de  la  jouissance.  Ce  parfait  homme,  que 
Dieu  avait  désigné  d'envoyer  au  monde,  ou 
a  été  déjà  envoyé,  ou  il  ne  le  sera  pas  :  et 
puisque  nécessairement  il  le  devait  être,  il 
faut  croire  qu'il  l'a  déjà  été,  et  croire  aussi 
qu'il  y  a  eu  quelque  nation  particulièrement 
choisie  de  Dieu,vn  laquelle  il  fil  tous  les  pré- 
paratifs de  son  incarnation  et  de  sa  venue; 
nation  qui  eut  sa  connaissance,  et  qui  fut  lrès> 
ancienne  :  telle  était  celle  des  Juifs,  cultriee 
d'un  seul  Dieu,  et  ramenant  son  origine  au 
delà  de  tous  les  autres.  Celle  des  chrétiens  ne 
foit  que  naître,  et  plus  fraîchement  encore 
celle  des  Sarrasins  :  parquoi  arrêtons  qt  c  ce 
fut  par  le  peuple  de  Judée,  que  Dieu  condui- 
sit les  choses  concernant  la  réception  de  ce 
nouvel  homme,  et  que  d'entre  eux  il  choisit 
celte  femme  vierge  qui  l'engendra  immédia- 
tement sans  père  terrestre.  Ainsi  il  a  été  suf- 
fisamment pourvu  à  tout  le  besoin  de  l'hu- 
maine nature;  ses  v.rux  sont  accomplis,  et  il 
ne  lui  reste  plus  rien  à  espérer,  avant  reçu 
son  Rédempteur  et  Sauveur  (1). 
il)  Luj  preuve:  de  la  venue  du  Messie  soûl  tic;. 
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Jésus-Christ  est  notre  rédempteur 
logie  naturelle.) 

Chap.   269.   Jésus-Christ  est   vrai   Dieu , 
vrai  homme  et  vrai  Fils  de  Dieu.  Par  quoi 
c'est  lui  que  nous  avons  cherché  jusques  à 
cette  heure  propre  à  notre  satisfaction  infinie, 
et  que  Dieu  avait  promis  au  monde  :  c'est 
lui  par  lequel  toutes  les  conditions  et  cir- 
constances qu'il  fallait  à  notre  rédemption 
ont  été  accomplies  ,  comme  ses  faits  et  ses 
paroles  nous  le  témoignent  évidemment  :  car 
il  se  dit  Dieu  et  homme,  envoyé  par  son  père 
suivant  ses  promesses  ,  venu  pour  mourir 
volontairement  cà  la  décharge  de  nos  péchés  : 
et  a  prévu  sa  mort  et  l'a  soufferte  telle  qu'il 
l'avait  prédite;  il  a  pardonné  les  fautes  ,  et  a 
appelé  le  monde  à  une  rémission  générale  de 
toutes  offenses  ,  il  l'a  convié  au  royaume 
céleste  et  a  promis  une  vie  éternelle  à  ceux 
qui  se  voudraient  repentir  en  son  nom  :  il  a 
blâmé  les  vices,  accusé  nos  iniquités  et  main- 
tenu inviolablemcnl  la  vérité  tout  partout. 
Après  sa  mort  on  a  publié  sa  résurrection  et 
ascension  ,  et  son  glorieux  nom  a  été  épandu 
par  tout  l'univers  :  ses  successeurs  mêmes  et 
son  Eglise  se  bandent  encore  en  toute  façon 
contre  la  méchanceté  et  injustice,  qui  sont 
toutes  les  marques  que  nous  demandions  en 
un  tel  homme  :  par  quoi  c'est  lui  seul  sans 
doute  duquel  dépendait  tout  notre  salut.  Si 
ce  n'était  lui ,  il  n'eût  pas  si  âprement  com- 
battu le  péché,  ni  ne  l'eût  surmonté,  étant 
en  sa  sujétion  comme  les  autres.  Toute  la 
chrétienté  l'adore  pour  Rédempteur  des  hom- 
mes ,  elle  vit  et  persévère  en  cette  créance  , 
et  sous  son  autorité  se  remettent  les  péchés. 
Si  ce  n'était  ce  vrai  homme  qui  devait  satis- 
faire pour  nous  ,  et  que  Dieu  eût  à  envoyer 
un  autre,  il  s'empêcherait  soi-même  et  trou- 
blerait ses  desseins  ;  permettant  qu'il  régnât 
sous  ce  nom  si  longtemps  en  ce  monde,  et 
que  tant  de  nations  le  suivissent  et  crussent 
à  ce  titre:  car  à  ce  compte  il  nous  apprendrait 
à  mécroire  l'autre  véritable,  quand  il  serait 
envoyé,  vu   qu'il   lui   faudrait   entièrement 
suivre  le   train   contrefait  ,   et  tromperessc 
trace  de  celui-ci  :  et  de  l'autre  part ,  quand 
cet  autre  serait  tout  tel  que  Jésus-CÎirist , 
quand  il  ferait,  prêcherait  et  mourrait  comme 
lui,  ce  serait  à  la  vérité  un  autre  lui-même  : 
ainsi  les  absurdes  qui, nous  assiègent  de  tous 
côtés,  nous  contiennent  en  la  vraie  et  sainte 
créance.  Davantage  il  n'y  a  que  le  peuple  des 
Juifs  qui  attende  encore  la  venue  de  son  Sau- 
veur ,  et  la  plupart  du  monde  le  croit  être 
venu  en  Jésus-Christ;  puisque  la  promesse 
de  l'envoyer  était  faite  à  tout  le  genre  hu- 

milUipliées.  Elles  ne  souffrent,  point  de  répliques.  Un 
grand  nombre  d'apologistes  les  ont  mises  dans  tout 
leur  jour.  Indiquer  leurs  ouvrages  serait  infini.  Ce- 
pendant, comme  la  conversion  du  monde  entier,  par 
le  moyen  de  douze  pauvres  pécheurs  ,  est  une  preuve 
toujous  subsistante,  et  peut-être  une  des  pins  mani- 
festes, nous  recommandons  un  ouvrage  où  elle  est  dé- 
veloppée d'une  manière  toute  neuve;  il  est  intitulé  : 
Kssm  tux  le  plan  formé  par  le  fondateur  de  la  religion 
Chrétienne  pour  le  bonheur  du  genre  Immain  ;  par  F.-V. 
Reinhard,  traduit  en  français  par  Dumas.  Dresde, 
|790,  1  vol.  iu-12. 
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main,  non  à  une  nation  particulière,  il  n'est 
pas  croyable  que  Dieu  laissât  si  longtemps 
piper  le  monde  sous  l'autorité  de  ses  pro- 
messes ,  et  cela  semblerait  être  contre  l'hon- 
neur de  sa  bonté.  Quant  aux  Juifs,  nul  ne 
les  trompe,  ains  ils  se  trompent  eux-mêmes, 
ne  voulant  pas  recevoir  Jésus-Christ  venu 
sous  ce  nom  de  Promis  de  Dieu.  Au  reste,  ils 
sont  indisposés  pour  le  recevoir,  première- 
ment ,  d'autant  qu'ils  attendent  ,  seconde- 
ment, qu'ils  sont  en  captivité  de  laquelle  ils 
seraient  délivrés  s'ils  le  croyaient,  et  tierce- 
ment ,  qu'ils  sont  en  un  état  mal  commode 
pour  engendrer  de  leur  lignée  cet  homme 
promis.  Les  chrétiens  sont  pareillement  in- 
disposés d'en   recevoir  un  autre  quand   il 
viendrait,  car  ils  ne  l'attendent  pas,  et  croient 
certainement  jouir  de  celui  qui  leur  devait 
être  envoyé.  De  vrai,  il  est  nécessaire  qu<>  ce 
soit  celui-là;  car,  puisque  Dieu  en  a  promis 
un  ,  il  ne  laisserait  pas  un   menteur  com- 
mander en  sa  place  ,  et  séduire  le  cœur  et 
volonté  des  hommes,  les  rendant  incapables 
de  pouvoir  recevoir  ou  croire  le  sien.  Par 
quoi  le  premier  arrivé  comme  envoyé  de  sa 
part  est  certainement  celui  qu'il  devait  en- 
voyer. L'humaine  nature  n'avait  besoin  que 
de  se  purger  de  ses  péchés  et  offenses  ,  toute 
son  affaire  consistait  à  trouver  quelque  dé- 
charge et  satisfaction  de   ce  qu'elle  devait 
pour  sa  coulpe  ,  aussi  n'a  celui-ci  fait  autre 
chose,  et  ses  ministres  tiennent  encore  ce 
train  de  combattre  et  abolir  le  vice  ,  de  con- 
vier les  hommes  à  la  repentance,  pour  parve- 
nir à  la  rémission  de  leurs  fautes,  à  la  vie 
éternelle  et  royaume  céleste.  Puis  donc  que 
Jésus-Christ  est  cette  personne  tant  néces- 
saire à  l'humain  genre,  il  lui  faut  appliquer 
ce  que  nous  avons  dit....  C'est  lui  que  nous 

cherchions Nous  le  voyons  entièrement 

garni  de  toutes  les  choses  que  nous  prou- 
vions être  nécessaires  à  qui  aurait  la  charge 
de  la  délivrance  du  monde. 

Point  de  rédemption  hors  de  la  foi.  —  (  Théo- 
logie naturelle.) 

Chap.  271.  Jésus-Christ  est  la  seule  satis- 
faction de  tous  les  péchés,  et  hors  de  lui  il  ne 
se  peut  trouver  de  franchise.  Quiconque  ne 
croit  en  lui  qu'il  commence  hardiment  de  le 
croire,  et  ceux  qui  le  croient  et  qui  vivent 
selon  sa  doctrine,  qu'ils  s'éjouissent  en  leur 
foi,  plaignant  la  misérable  condition  de  ceux 
qui  en  sont  écartés.  Que  chacun  considère  le 
besoin  qu'a  l'humaine  nature  d'un  tel  hom- 
me, comme  les  créatures  nous  apprennent, 
que  Dieu  avait  délibéré  de  l'envoyer,  et  <|tie 
ses  paroles  expresses  du  Vieux  Testament  le 
promettent  :  et  puisqu'il  considère  le  dire 
et  le  faire  de  Jésus-Christ ,  le  train  de  sa  \  ic 
très-divine  et  très-ordonnée,  sa  doctrine  ,  sa 
passion,  cl  ce  qui  est  survenu  après  sa  mort 
par  une  droite  suite  ;  comme  son  nom  fut 
dignifié,  prêché,  publié  par  tout  l'univers  et 
à  toute  l'humaine  nature;  comme  il  ordonna 
ses  apôtres  ,  disciples  et  une  Kglisc  univer- 
selle, nouvelle  au  inonde  et  ouverte  à  lotis  les 
hommes  qui  s'y  veulent  joindre;  comme  elle 
s'augmenta  peu  à  peu  ,  remplissant  enfin  le 
{Dix- neuf.) 


DÉMONSTRATION  iv\N<;r.M<>i  i 


„„„„■..  ,i  s(.  maintenanl  d'un  merveilleui 
',.       ,(lim.  très-belle  disposition  et  po- 

quMI  considère  c ne  elle  commen. 

comme  cUe  a  duré,  et  comme  son  étau 

mai0lenu  au  travers  dua  s,  ;''',":. 
données:  nu'il  considère  les  sacrements  ci 

'      ï'  fÂutchrist  ,t  par  S,  -jr'J  en 
«nnEs-lise:  comme  tout  j  est  visant  â  cita 

J  offenses  contre  Dieu;  comme 

g.  leur  intention  est  de  pourvoir  à  la  cm- 
rnX^perte  et  chute  de  f humaine  nature, 

SommTfaits^iestlaioiectvieélernene, 
oTdlpètraut  de»  cruels  liens  de  la  peine  de 
^mortel  de  la  tristesse  :  qu'il  voie  comme 
ceurdoctrnVe  est  fondée  en  l'honneur  et 
louanSdè  Dieu;  au  vrai  amour ,  sincère 
obéissance  et  en  toutes  Les  choses  qui  com- 
œSTrectement  et  détru  ^t  ramour- 
nroore  le  propre  honneur  et  La  propre  vo 
foy  causes  dé  tous  maux  et  causes  de  la 

chute  :  comme  la  rémission  des  poches  et  la 
,  K  entre  Dieu  et  nous  est  criée  cl  trompettée 
Sar  tout  le  monde,  et  comme  nous  sommes 
us  conviés  au  royaume  céleste,  Signe  111- 
SSffï :  l'arrivée  de  cet  homme  promis. 
Ou'flregarde  que  de  la  part  de  Dieu,  au  nom 
ffioï  Fils,  Je.us-rhri.l  ituc.  he .a  veuus- 
sion  et  indulgence  des  pèches  a  été  puDlite 
na?  tout  l'univers  ,  et  l'héritage  celés  epro- 

s  à  ceux  qui  le  *"»'rmû  et  eT'°n  "  <Ju  ll 
c  nsKlSe  ch  bien  près  ce  que  L'expérience 
môme  lui  fait  voir  et  entendre,  et  il  trouvera 
^Hhitablementque  lésus-Christ  est  ce  vrai 
eîîÏÏvff 52» .  si  nécessaire  à  'humaine 
anoiiui  »  longtemps  attendu  ,  et  que 

ï;  SitSqSÎ  Lt  cru  de  lui,  était 

ïés-néce  saire  pour  notre  salut  :  que  l'homme 
ne  se  pouvait  passer  de  la  conception,  nais- 
sance vie,  mort,  résurrection  et  ascension 
dcTâus-Christ,  ci  non  plus  des  autres  choses 
îu'il  a  faites.  Comparons  le  fait  au  devoir, 
î s  actions  à  notre  besoin  ,  et  nous  trouve- 
rons cKment  que  c'est  lui  sans  autre  qu« 
devait  être  envoyé  seul  Rédempteur  et  Sau- 
veu du monde.  Puisqu'un  homme  s.  grand, 
sfïïécieux  et  si  digne  nous  a  et*-  donne,  ac  - 

omplUsS  si  parfaitement  tout  ce  qui  nous 
était  nécessaire,  vrai  ^.«™SVÏL15lil 

^7  et  rec^ir  une 'mort  très-cruelle  pour 
ses  péchés,  suivons-le  tous,  oyons  ses  com- 
mandements et  ses  paroles,  joignons-nous  a 
ui  c  o  ons-le  et  faisons-nous  ses  membres, 
recevant  les  sacrements  qu'il  nous  ordonne 
Sut  ce  qu'il  nous  faut,  tout  notre  bien  c 

homme,  il  est  personne  infime;  en  lui  cl 
toute  plénitude  de  piété,  jerta,  charité  ei  sa- 

nionce  •  tout  bon  amour,  toute   science   ci 
S     oui   mérite  logent  en  lui  ;  .1  est  acçom 
nacné  d'une  puissance  souveraine  e    d  une 

nrise    se  peut  assurer  d  en  devoil  <  u  lus 
ataTemen    châtié.  De   toutes  ces  choses  .1 
Si      a   Paraître   comme  il  est  plein  d  j.on- 
neur/dKgnité  et  d'excellence,  de  s  allier  et 


joindre  I  la  foi  chrétienne,  de  -  eni 
maison  d'un  si  gran  I  roi,  d'être  en  La  bonne 
l'un  tel  prince,  d'être  fait  membn 
Dieu  tout-puissant  et  immortel  :  et  comme 
un  vrai  chrétien  turpai  i     les  auti 

h, Munies  qui  M  le  IO«l   jftt»,  »t  'l'"'   ''     !    "v 

chrétien  saut  encore  moins  qu  •  "x- 

Bienfait        I        '  Théologie  na- 

turelle. ) 

Chap.  27  ï.   Bée»,  étant  aajavaé  et  tC 
de  nous,  devait  preaaàèrenMnt  être  apais 
et  miiic  injure  abolie  par  qnelq««  mon  | 
preà  ceteflet,  à  ce  que  nous  puasrae»  ree 
voir  après  notre  bien-être  :  par  quoi  il  notai 
donna  Jésus-Christ  qui  effaça  une  fou 
offense,  et  puis  qui  mérita  pour»  m 

veau  celle  grâce  et  ce  bieu-éti  m 

avion*  perdus.  Nona  Les  avons  tous  d. 
reçus  èe  lésot-Christ,  11  a  purgé  nos  oll 
ses  et  noue  a  rendu  notre  bien  droitement, 
justement,  saintement  et  vertueusement  cire, 
ou  la  bonté,  la  droiture,  la  justice,  la  vertu 
et  la  s ainteté  :  sa  mort  très-précieuse  ae(  le 
,1  moyen  de  notre  entière  restauration  :  il 
était  impossible  sans 

cl  ,1e  recevoir  le  bien-être:  nous  avons  par 
elle  la  rémission  de  nos  péchés,  m  bien-être 
et  enfin  li  gloire  éternelle.  Ce  sont  trou 
x  .ursel  trois  bienfaits,  l'indulgence,  la  grâce 
et  La  trloire  ou  le  pardon,  le  bien-être  et  te 
très-bien-être,  es  quels  i  '"l; 

l'indulgence  et  le  pardon  sont  pour  1  oHea 
la  erâee  et  le  bien-être  pour  le  mal-être,  el 
de  ces  deux  s'engendrent  la  gloire  etle  n 
bien-élre.  caria  gloire  suit  la  grâce.    I 
trois  bienfaits  achetés  par  la   sainte  paOMOB 
de  Jésus-Christ  (1) 


Mérites  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  —  (Théo- 
logie naturelle.  ) 

Chap  258.  Le  mérite  de  JésHS-Christ 

doublement  infini,  en   premier  lieu  , 
partant  d'une  personne  infinie,  et  puis  comme 
étant  accepté  de  Dieu,  duquel  l'infimté  ren  I 
infini  tout  ce  qui  le  touche,  soit  démente, 
suit  mérite.  Or  les  injures   et    ol  !»i 

viennent  de  L'homme  sont  infinies  seulement 
pour  raison  de  celui  à  qui  elles  s  adressent  : 
car  de  la  part  du  commettant  eMes  aent 
finies:  par  quoi  résolvons  hardiment  a 
cette  mort  abolira  universellement  tous  es 
péchés   qui   se   peuvent   commettre    par   les 

f  t*0 1 1 11  VOS 

Chap.  239.  Telle  mort  ne  se  peut  conduire 
sans  l'iniquité  et  l'injustice,  aussi  ncsl-elhj 
entreprise  que  pour  elles  :  d  autant  qu  c  lie 
estons  âpre  et^us  cruelle  d'autant  plus 
glorieuse  est  La  victoire  de  l  homme  sur  le 
néché.  Le  péché  se  lue  pensant  tuer  son  en- 
nemi, et  S'assujettit  à  mesure  qu  .1  pense  plus 
a'  'i  i  u  tTt* 
'  <  hap'.  -203.   Il  est    nécessaire  à    l'homme 

(h  Ces  bienfaits  de  Jésus-Christ  soni  amplement 
développés  dans  fa  Théologù  nMsték.  Ou  M  peul 

^éKdercconaal  >*e«  »  W'   '1 

Hrobjei  que  ioui  écrivain  de*  at  aaetaaei  i  U 
éclaire  l'esprit,  il  touche  le  caser. 
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perdu  et  obligé  à  la  peine  infinie  de  se  ravoir 
de  ce  piteux  état  et  d'être  ramené  au  bien, 
pour  lequel  il  fut  fait  :  et  pour  cet  effet  il  lui 
faut  une  satisfaction  de  prix  infini,  que  nul 
ne  peut  payer  qu'une  personne  infinie  jqui 
soit  Dieu  et  homme  ensemble,  d'autant  que 
c'est  l'homme  seul  qui  doit,  et  Dieu  seul  qui 
peut.  Cet  homme  doit  descendre  du  premier 
homme  par  le  moyen  de  sa  mère  vierge,  et 
sans  père  ;  il  faut  qu'il  puisse  mourir  s'il 
veut,  et  que  sa  vie  soit  de  telle  valeur  qu'elle 
suffise  à  payer  ce  que  nous  devons  et  infini- 
ment au-dessus.  Puisqu'il  coûte  si  cher  à 
nous  délivrer,  puisqu'il  faut  tant  de  choses 
à  recouvrer  la  bonne  grâce  de  Dieu  et  à  effa- 
cer un  péché  quand  il  est  commis ,  prenons- 
nous  suffisamment  garde  de  n'offenser  pas 
notre  créateur  infini,  et  ayons  toujours  de- 
vant les  yeux, la  difficulté  de  rhabiller  nos 
fautes  quand  elles  sont  faites. 

Nécessité  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  — 
(Théologie  naturelle.) 

Chap.  260.  Nul  ne  peut  mettre  en  doute 
que  la  vie  d'un  tel  homme,  qui  est  Dieu  et 
homme,  fils  de  Dieu,  employée  volontaire- 
ment pour  la  gloire  de  Dieu  ne  soit  un  pré- 
sent de  haut  prix  et  très-agréable  à  la  Divi- 
nité :  nul  ne  peut  aussi  douter  qu'une  telle 
action  ne  soit  digne  d'une  grande  .louange, 
et  qu'un  si  grand  présent  offert  d'une  fran- 
che volonté  ne  mérite  de  la  Déité  une  singu- 
lière reconnaissance  et  récompense  :  Si  Dieu 
ne  récompensait  un  don  si  digne  de  rétribu- 
tion, ou  il  serait  injuste  pour  ne  le  vouloir 
pas  faire  ou  impuissant  pour  ne  le  pouvoir; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  tomber  en  lui. 
Or  qui  guerdonne  (gratifie)  et  salarie  quel- 
qu'un, ou  il  lui  donne  ce  qu'il  n'avait  pas, 
ou  il  l'acquitte  et  lui  remet  quelque  dette. 
Cet  homme,  pour  être  Dieu  ensemble,  ne 
peut  avoir  à  dire  aucune  chose,  il  ne  doit 
aussi  rien  qui  lui  puisse  être  remis,  ni  n'a 
besoin  de  mériter  pour  soi,  voir  ni  pour  le 
respect  de  son  humanité  même,  qui  est  déjà 
parfaite  et  contente  par  le  moyen  de  l'insé- 
parable conjonction  de  la  Divinité:  que  lui 
donnera-t-on  donc,  s'il  n'a  besoin  de  rien  ? 
et  que  lui  quittera-t-on,  s'il  n'est  aucune- 
ment obligé  ?  Voilà,  d'un  côté,  la  nécessité 
de  le  récompenser  et  reconnaître,  et,  de  l'au- 
tre côté,  l'impuissance  de  rien  recevoir  en 
récompense  et  reconnaissance  :  la  justice 
presse  Dieu  de  payer  selon  le  mérite,  mais 
il  n'a  que  donner,  et  le  méritant  est  incapa- 
ble de  recevoir  :  si  Dieu  ne  paie  ou  à  lui  ou 
à  quelque  autre  pour  lui,  il  rend  frustratoirc 
cette  grande  action  faite  à  sa  louange  :  reste 
donc  nécessairement  qu'il  paie  à  quelque  au- 
tre pour  lui.  Si  cet  homme  veut  faire  présent 
à  quelqu'un  de  la  récompense  qui  lui  est 
due,  il  le  peut  faire  comme  de  ce  qui  est 
sien,  et  Dieu  ne  lui  en  doit  savoir  mauvais 
gré,  ni  ne  doit  refuser  de  payer  ce  tiers, 
ains  il  est  comme  forcé  de  le  faire:  car  il 
faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  qu'il  se  dé- 
charge, et  en  payant  cet  autre,  qu'il  s'ac- 
quitte de  la  dette  dont  il  ne  se  pouvait  dé- 
faire à  l'endroit  de  celui  auquel  il  en  était 


directement  obligé.  Mais  à  qui  plus  conve- 
nablement pourra  cet  homme  résigner  son 
salaire  ?  A  qui  plus  à  propos  pourra-t-il  faire 
présent  du  fruit  de  sa  mort  précieuse?  Quels 
héritiers  devra-t-il  choisir  de  ses  biens  exces- 
sifs et  hors  de  son  besoin*  que  les  hommes 
ses  parents  et  ses   frères,   nécessiteux,  dé- 
truits, endettés   et  engagés  en  mille  maniè- 
res ?  Où  pourrait-il  mieux  employer  sa  libé- 
ralité qu'à  les  déshypolhéquer,  décharger  et 
les  remettre  en  la  jouissance  de  leurs  an- 
ciennes richesses  et  naturelles  possessions? 
accordant  avec  leur    créancier,    l'apaisant 
et  lui  satisfaisant  par  cette  sienne  superflue 
et  superabondante  chevance.  Voilà  comme 
cet  homme  nous  acquittera,  précomptant  à 
notre  décharge,  ce  qu'il  a  fourni  volontaire- 
ment  du  sien;    l'humaine  nature  satisfera 
par  lui,  de  ce  qui  est  sien  et  non  obligé,  ce 
qu'elle  devait  es  autres  hommes  et  qu'elle 
ne  pouvait  payer  par  eux.    Quiconque  des 
autres  s'adressera  à  Dieu  de  la  part  de  celui- 
là,  recevra  soudain  une  générale  quittance, 
de  son  obligation;   tous  ceux  qui  se  join- 
dront à  lui  d'affection  et  de  courage  ^seront 
certainement  délivrés  de  l'infinie  dette ,  de 
l'offense  et  du  péché,  et  conséquemment  de 
l'ire  de  Dieu,  de  la  peine  éternelle  et  de  la 
puissance  du  diable  ;  ils  seront  réconciliés  à 
leur  créateur,  et  remis  en  leur  ancien  état 
de  béatitude  éternelle  :  mais  ceux  aussi  qui 
dédaigneront  cette  sienne  grande  faveur,  et 
qui  ne  feront  compte  de  son  amitié,  privés 
de  tout  moyen  de  se  désengager  et  affranchir, 
encourront  une  peine  et  punition  immor- 
telles. Encore  ne  nous  faut-il  point  oublier, 
pour  Sa-  confirmation  des  choses  précédentes, 
que  c'est  à  lui  seul  qu'appartient,  en  deux 
manières ,    l'hérédité    du  royaume    céleste 
(ceci  est  de  saint  Bernard)  :  premièrement  en 
considération   de   ce  que  comme  homme  il 
est  Fils  de  Dieu,  ayant  reçu  et  son  âme  et 
son  corps  immédiatement  de  sa  main;  ainsi 
étant  très-obéissant  en  cet  endroit,  et  obser- 
vant très-soigneusement  tout  devoir  de  bon 
fils  envers  son  père,  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  ne  soit  légitime  successeur  de  tous  ,ses 
biens,  et  qu'il  ne  prenne  en  outre  la  part  qui 
en  devait  échoir  aux  autres  hommes  ses  frè- 
res, justement  déshérités  par  leur  énorme 
ingratitude  :    par  quoi  ,   quand  bien   il   ne 
mourrait  pas  ,   toujours  lui  reviendrait   la 
succession  due  à  tous  les  hommes  s'ils  n'eus- 
sent pas  failli.  Secondement  ce  divin  héritage 
lui  est  dû  par  le  mérite  de  sa  mort  très-pré- 
cieuse  soufferte   pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  l'honneur  de  sa  justice,  tout  ainsi  qu'il 
eût  appartenu  au   genre   humain,  sans   là 
coulpc  du  premier  homme.  Voilà  ses  deux  ti- 
tres et  le  double  droit  par  lequel  il  peut  de- 
mander et  parvenir  à  cette  succession  im- 
mortelle; mais  parce  qu'il  lui  suffit  d'en  avoir 
l'un  ,  il  ne  se  sert  que  du  premier  pour  son 
regard,  et  nous  fait  plaisir  et  accommode  du 
second.  Ce  second  droit  qu'il  nous  fournit  et 
qu'il  nous  prête,  cette  sienne  mort,  est  le 
seul  et  vrai  moyen  à  ceux  qui  s'en  sauront 
prévaloir  pour  être  remis  en  possession  de 
leurs  biens  patrimoniaux  et  royaume  ce- 
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leste.  N'ayant  que  faire  pour  soi  du  fruit  de 
sa  mort,  ni  de  Bon  inlini  mérite,  il  nous  en 
m  ut  librement  laisser  l'nsage  et  le  profit; 
et,  en  ce  Taisant,  il  fait  sans  doute  a  cens 
qui  s  «mi  veulent  aider  un  don  infini  cl  in- 
compréhensible, 'l'ont  le  trésor  et  bonheur 
de  l'humaine  nature  dépend  <ln  mérite  :  loi 
attribuant  donc  el  donnant  le  sien  inlini,  cer- 
tainement il  enrichit  de  tons  points  cette 
paui  rette  chétive,  el  lui  ôte  le  moyen  de  pou- 
voir rien  souhaiter  davantage;  il  l'enrichit 
de  biens  et  trésors  incorruptibles  et  immor- 
tels, car  son  mérite  sera  perdurable  et  éter- 
nel, vu  qu'il  ne  peut  être  détruit  que  par  son 
contraire,  qui  est  le  démérite  et  la  COUlpe  : 
or  il  n'est  point  de  coulpe  ou  de  démérite  qui 
lui  puisse  taire  empêchement  ou  rompre  le 
train  de  sa  durée  ;  ainsi  il  demeurera  tou- 
jours en  sa  force. 

Il  fallait  que  fétus  se  ressuscitât.  —  (Théolo- 
gie naturelle.) 

Chap.  262.  Attendu  que  Jésus-Christ  sera 

Dieu  et  homme  ensemble,  et  par  conséquent 
très-puissant,  très-sage,  très-bon  el  Irès- 
bénin,  il  ne  pourra  rien  partir  de  lui  que 
très-bien  ordonné,  très-profitable  et  très- 
raisonnable.  II  faudra  donc  que  de  sa  propre 
autorité  il  se  défasse  de  la  mort ,  et  qu'il  res- 
suscite, car  sa  résurrection  ne  nous  est  pas 
moins  nécessaire  que  sa  mort,  non  à  satis- 
faire pour  nos  péchés,  car  il  y  sera  très-suf- 
fisamment satisfait,  mais  pour  effectuer  celte 
satisfaction  et  le  fruit  de  sa  mort,  qui  s'en 
irait  évanouissant  et  anéantissant,  s'il  n'était 
suivi  de  la  résurrection,  d'autant  que  nul 
n'aurait  ni  foi  ni  espérance  en  lui  ou  au 
mérite  de  sa  passion,  nul  ne  se  joindrait  à 
son  parti  et  à  sa  troupe  ;  ainsi  toute  cette 
sainte  action  deviendrait  inutile  et  frustra- 
toirc,  par  quoi  notre  libération  et  salut, 
voire  sa  mort  même,  pour  ne  perdre  son 
effet  et  son  mérite,  requiert  nécessairement 
qu'il  retourne  en  vie  et  qu'il  ressuscite.  S'il 
demeurait  obligé  à  la  mort,  après  l'avoir 
soufferte  ,  quel  profit  pourrait-il  apporter  en 
cet  état?  Tout  au  rebours,  cela  serait  très- 
pernicieux  et  très-dommageable.  Comme  sa 
mort  sera  volontairement  entreprise  pour 
notre  bien,  aussi  faudra-il  pour  notre  bien 
que  sa  résurrection  s'ensuive  :  il  sera  donc 
tel  qu'il  puisse  de  soi-même  mourir  et  res- 
susciter après,  car  nous  avons  besoin  de 
tous  les  deux,  et  l'un  ne  sert  aucunement 
sans  l'autre.  A  cet  effet  s'accommodera  la 
diversité  des  deux  natures  en  une  même  per- 
sonne, à  ce  que  l'humaine  ne  pourra  pour 
notre  restauration  et  délivrance  la  divine  le 
fasse,  et  que  l'humaine  fasse  ce  qui  sera 
moins  propre  à  la  divine ,  ainsi  qu'il  ne  faille 
rien  chercher  ailleurs,  ni  hors  d'un  tel  homme, 
parfaitement  Dieu  et  parfaitement  homme, 
que  l'humanité  paie  par  lui  ce  qu'elle  doit, 
et  que  la  divinité  puisse  en  lui  ce  qui  sera 
expédient  pour  noire  avantage,  prêtant  sa 
main  toule-puissanle  où  les  forces  de  l'huma- 
nité manqueront.  Sa  résurrection  est  en  ou- 
tre nécessaire,  parce  qu'il  ne  faut  pas  que 
son  glorieux  corps  se  corrompe  el  revienne 
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en  poudre,  mi  qu'il  la  rendu  mortel  \ 

tairemenl  el  de  -on  gré,  autrement  la  déiU 
rerail  injustice  à  l'humanité,  ce  qui  n< 

pai  être  (1). 

De  Jésus-Christ  et  <l<  sa  loi.       (Théologie 
naturelle.  ) 

Chap.  206.  11  ne  fut  jamais  rien,  sou>  le 
«ici,  si  doux ,  m  bénin,  si  débonnaire .  m  pa- 
tient, si  humble,  si  raisonnable,  *i  vertueux, 
si  juste,  si  bon  et  si  parlait,  que  lésUfr-Christ 

fui  par  toutes  les  actions  de  si  conversation 
humaine.  Se  pourrait-il  concevoir  nul  cœur 
d'homme  souffrant  si  volontairement  et  si 
paisiblement  les  indignités,  injures,  moque- 
ries et  vilenies  «le  ses  adversaires,  comme  il 
les  a  souffertes  ?  Est-il  rien  si  contraire  à 
la  fierté  et  a  la  présomption  outrecuidée,  que 
la  franche  et  humaine  patience  de  laquelle 
il  porla  tant  de  peines,  tourments  el  extrê- 
mes cruauté-,?  Fut- il  jamais  exemple  si 
grand  d'une  douceur  et  debonnairete  super- 
naturelles,  que  celui  qu'il  nous  donna,  par- 
donnant au  plus  grand  effort  de  -<■-  maux, 
el  priant  pour  «eux  qui  les  lui  faisaient 
Quant  à  sa  loi  et  à  son  institution,  c'est  la 
règle  de  toute  vérité,  sincérité,  rondeur, 
vertu,  simplicité,  droiture  et  sainteté  :  tout 
y  est  visant  a  l'honneur  de  Dieu,  au  vrai  et 
solide  bien  et  profit  de  l'homme,  et  à  la  con- 
servation de  tout  ordre  et  de  toute  police. 
C'est  elle  qui  nous  apprend  à  haïr  et  a  él  i- 
ter  le  mensonge,  la  tromperie,  la  fierté, 
l'injustice  et  la  méchanceté.  C  est  elle  qui 
proposée  la  vertu  la  félicité  immortelle  pour 
recompense,  et  au  vice  le  tourment  et  dam- 
nation éternelles.  C'est  elle  qui  nous  convie 
tant  et  par  tant  de  belles  apparences  à  l'hu- 
milité et  à  la  mansuétude,  a  l'union,  charité, 
concorde  el  fraternité  :  et  finalement  <  est 
elle,  toute  spirituelle  et  toute  divine,  qui, 
la  première,  nous  a  prêché  et  appris  la  haine 
et  le  mépris  de  nous-mêmes,  pour  nous  faire 
aimer  notre  seul  Créateur  et  sa  gloire  :  elle 
est  entièrement  appuyée  et  fondée  sur  ce  di- 
vin et  saint  amour,  ennemi  jure  de  l'amour- 
propre  ,  de  l'amour  de»nolre  \olonlé  et  de 
la  poursuite  de  notre  honneur  el  gloire  parti- 
culière. 


(1)  C'esl  parce  que  In  réalité  lie  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  esi  un  point  fondamental  du  christia- 
nisme, que  tous  les  apologistes  de  la  religion  oui  tra- 
vaillé à  en  donner  des  preuves  convaincantes  On 
peut  consulter  là-dessns  la  Religion  chrétienne  démon- 
trée par  la  résurrection  de  N.  S.  Jésus-Christ ,  par 
Romfroi  Ditlon;  Paris,  17-29,  in-4°  ou  in-18.  —  Les 
témoins  de  lu  Résurrection  de  Jésus-Christ,  examinés  H 
jugés,  par  Sherlock  ;  Paris,  17.'>ô.  in  \i  —  Observa- 
tions sur  l'histoire  cl  les  preuves  de  la  résurrection  île 
Jésus-Christ,  par  Gilbert  West;   Paris,  1757,  in-12. 

(VA  Ceci  rappelle  le  beau  morceau  de  J  -J.  sur  lé- 
sus-Christ,  comparé  à  Socrate.  —  Emile,  tome  II , 
page  91,  édition  de  Didot. 

Nous  avons  encore  un  portrait  de  Jésus-Christ , 
(ini  le  représente  plus  c.:  grand  et  avec  tons  >e<  traits, 
dans  les  Droits  de  lu  religion  chrétienne  et  catholique 
sur  le  cour  de  l'homme,  par  l'abbé  Belle! ,  i~G  i .  "2  vol. 
On  le  trouve  à  la  Gn  de  la  Religion  chrétienne  prouvée 
pur  un  seul  (ail.  Paris,  1765,  1  vol.  in  12. 
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Preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  — ■ 
(Théologie  naturelle.) 

Chap.   206.  Venons  à  Jésus-Christ  ,  que 
toute  la  chrétienté  adore,  et  considérons  ses 
paroles   et  ses   effets   manifestes  à  tout  le 
inonde.  Il  est  certain  qu'il  se  nomme  et  se  dit 
fils  de  Dieu,  et  qui  plus  est  entièrement  égal 
à  lui,  un  avec  lui  en  essence,  un  en  nombre, 
sans  division  ou  distinction  de  déité.  11  dit  en 
outre  qu'il  tient  sa  divinité  de  son  Père,  qu'il 
a  été  engendré  par  lui  de  toute  éternité,  qu'il 
est  son  Fils  unique  sans  fin  et  sans  commen- 
cement ,  et  dès  toujours  accompagnant  son 
Père,  par  conséquent  il  se  maintient  être 
Dieu  tout-puissant,  créateur  de  toutes  choses 
comme  son   Père,   seigneur  par  indivis  et 
maître  de  l'univers  avec  lui.  Davantage  il 
nous  commande  de  croire   qu'il  a  été  par 
Dieu  envoyé  en  ce  monde,  qu'il  y  est  venu 
au  nom  de  son  Père,  non  au  sien  propre; 
il  s'attribue  la  puissance  et  les  œuvres  qui 
n'appartiennent  qu'à  Dieu  seul  et  à  nul  au- 
tre :  comme  il  remet  les  péchés  des  hommes, 
qui  est  propre  à  Dieu,  il  promet  de  nous 
ressusciter  quelque  jour,  de  nous  venir  ju- 
ger, punir  et  récompenser  selon  nos  démé- 
rites. En  outre,  il  a  envoyé  partout  ses  dis- 
ciples pour  prêcher  son  nom  et  sa  doctrine 
nouvelle  et  encore  inouïe,  pour  prêcher  une 
loi  donnant  et  promettant  aux  croyants  une 
félicité  immortelle  ,  et  assurant  et  menaçant 
les  mécréants  d'une  mort  et  damnation  éter- 
nelle. Toute  la  chrétienté  est  bâtie  et  fondée 
en  son  nom  ;  les  chrétiens  qui  jouissent  de 
l'empire  de  Rome  et  d'une  bonne  partie  des 
seigneuries  et  royautés  de  la  terre,  adorent 
Jésus-Christ,  croient  en  lui  comme  au  vrai 
Fils  de  Dieu,  un  en  essence  avec  son  Père  , 
égal  en  toutes  choses  à  lui,  envoyé  par  lui 
en  ce  monde;  ils  le  craignent  et  l'honorent 
.  comme  le  vrai  Créateur  du  ciel  etdc  la  terre. 
Ses  apôtres  mêmes  et  ses  disciples  ,  qui  l'ont 
pré;  hé  et  qui  ont  travaillé  pour  son  hon- 
neur, sont  honorés,  exhaussés  etdignifiés  en 
ce  monde.   Davantage,   descendant  ci-bas, 
il  choisit  de  naître  parmi  les  Juifs  ,  qui  seuls 
reconnaissaient   le  vrai   Dieu    créateur   de 
toutes  choses  ;  il  vint  se  nommer  et  se  prê- 
cher Fils  de  Dieu  à  la  nation  élue  et  favorisée 
par  son  Père.  Je  pourrais  déduire  à  ce  propos 
assez  d'autres  choses  aussi  évidentes  et  ma- 
nifestes (1). 

(1)  J.  Amos  Comcnius  rend  ainsi  les  sept  preuves 
do  la  divinité  de  Jésus  Christ,  alléguées  par  Raymond 
de  Sebonde  : 

1°  Primum  argunicnlum.  Silwmo  Me,  Jésus  Nnza- 
renus,  non  fuil  Dei  Filius,  unusque  cum  Pâtre  el  Spi- 
ritu  sancto  Deus,  neque  tnisaus  à  Deo  mundi  salvalor, 
tequelur  omnia  qnœ  Me  (  per  ve,  perque  apoitolos  suos) 
dixil,  mendacia  esse,  Mumque  fuisse  veruni  Oei  adver- 
sarium,  gloriœ  illius  et  humaine  ulilitatis  liostem,  qua- 
leni  idiiis  mundus  non  habuil.  Et  quid  ergô  Deus  agit , 
qui  tanta  nomme  suo  sine  se,  im'o  contrit  se,  tentanlem, 
mille  sexcenios  aunossecum  regnare  et  adorari  permittit  ? 
t  lu  zetus  cjus  pro  honore  suo,  tant  audacter  ab  impo- 
store  quodum  usurpalo?  Profcclô,  si  pramiissa  omnia 
de  honore  Dei  vera  sunt,  concludere  aliud  non  liée- 
bit,  nisi  aut  Jesum  Chrisliim  vera  de  se  t< 

aie  lalcm  Dei  ad  hommes  legatum,  et  mundi  sal» 
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1°  Or,  si  cet  homme,  Jésus-Christ,  n'est 
pas  flls  de  Dieu,  s'il  ne  lui  est  pas  égal,  s'il 
n'est  pas  un  avec  lui ,  s'il  n'a  pas  été  envoyé 

valorem  fuisse,  ac  esse  :  aut  nullum  esse  Deuni  qui 
tantas  imposluras  sistere  posset. 

2"  Secundum  argùmenlum.  Si  Jésus  non  est  verus 
Dei  Filius,  nec  missus  à  Deo  salvalor,  qualem  se  esse 
dicit,  quœro  an  Deus  verus  hoc  sciât  vel  ignoret?  Non 
polest  ignorare  :  ergb  scit.  Si  scit,  et  lacet,  permittit 
ergb  hominem  mendacem,  notnine  suo  regnare,  et  muu- 
dum  decipere  :  quia  quidquid  Jésus  Me  dixil  et  fecit,  in 
nomine  Patris  sui ,  Dei  veri,  dixil  el  feeil.  At  vero  ad 
lanta  mendacia  taccre  derogal  honori  Dei  :  ergô  quia 
lacet,  et  taceiulo  approbat,  lesliinoniisque  infinilis 
(prodigiorum  el  virtutum,  efficaciœque  cujusdam  occultée 
cui  succumbit  mundus)  confirmât,  nihil  subesse  decc- 
plionis  lirniiter  concluditur. 

5°  Tcrlium  argumentum.  Nomen  el  honor  FiliiDei, 
Deiqueveri,  tanta  sunl,  ut  liominum  nemo  unquam  sibi 
ailribuere  ausus  fuerit,  nec  mile  Christian,  nec  post  il- 
lum  (Moses  enim  qui  anteChristum  fuit,  clMahomed 
qui  post  Chrisluni  venit ,  nec  Deum  se,  nec  Filium. 
Dei,  hic  vel  illc  dixil,  sed  prophetam  Dei  :  quod 
lantohumilius  est  atque  terra  cœlo  humtlior).  Testan- 
lur  quidem  historiée  Simonem  Magum  id  subobscurè  au- 
sum;  sed  quo  successu?  Nullo  prorsits ;  confusus  enim 
ac  dejectus  mox  fuit.  Quoniam  igitur  Jesu  Nazarœno 
suus  Me  honor  nec  à  Judœorum  blasphemiis,  nec  ab 
hœreiicorum  deliriis,  nec  ab  ullis  lyrannorum  furoribus, 
sisli  polest ,  quid  aliud,  nisi  Deum  verilati  darc  lesti- 
monium,  concludi  polest? 

4°  Quarlum  argumentum.  Si  Jésus  non  fuil  verus 
Dei  Filius,  Deusque,  Jmlsei  ergô  illum  lanquam  bla- 
sphemum  occidendo,  eâijue  raiione  honorent  Dei 
vindicando,  insignem  Deo  cultum  praeslilerunt  per- 
que id  ipsura  novam  sibi  benedictionem  divinani 
(  prai  palribus  suis,  qui  errore  inlerdùm  prophelas  oeei- 
debant  )  acquisiverunt.  Alqui  res  ipsa  conlrarium  testa- 
lur,  ob  nutla  unquam  scelera  atroeths  punilos,  defeclos, 
delelos,  reliquiasque  ut  maledictas  quisquilias  dispersas, 
toiique  mundo  in  contemptum  datas  esse. 

5°  Quinlum  argumentum.  Si  quai  Jésus  Cltristus  de 
.se  lesli/icalus  fuerat  falsa  erant,  proplereàque  ut  dece  ■ 
plor,  el  maie  ficus,  et  blaspliemus,  morte  crudcli  subla- 
lus  fuit.  Honorem  ergô  quem  vivus  injuste  afïcclabat, 
morte  ignominiosâ  amitterc  debuit  :  ut  ampliùs  de  illo 
sermo  non  ficret  in  mundo,  nisi  ad  opprobrium  et  de- 
deeus.  Atquè  conlrarium  evenit  :  à  morte  Me  démuni 
maxime  prœdicatus,  adoralus ,  Filiiisque  Dei  el  De  m 
créditas  fuit;  el  hactenùs,  mugis  magisqne.  Nec  Me  so- 
lum  honoraliir,  sed  el  omnia  quœ  Judwi  excogilare  in 
ipsius  ignominiam  poiuerunl  (  ut  mundo  exosum  redde- 
renl)  versa  sunt  in  benedictionem,  salutisque  myslerium  : 
ul  aux,  quœ  lalronum  eral  supplicium,  etc. 

(i°  Sexium  argumentum.  Si  divinos  honores  Ckri- 
stus  fals'o  sibi  atiribuit,  non  amavit  Deum  primo,  et 
ex  lolo  corde,  sed  seipsum  et  propriam  voluntalem  , 
et  proprium  honorem,  fecilque  se  propriâ  aueioritau; 
Deum  :  el  per  consequens,  speravit  se  à  Deo  vero,  et 
fuit  exca:calus  in  seipso,  non  agnoscens  veritalem  , 
nec  habens  in  se  quieicm  et  gaudium  veruni.  Praste- 
reà  fuil  turbator  ordinis  universi,  prodilor  naiurai  liu- 
munœ,  (raudulentus  lalio,  pessima  crcalura  :  luxijite 
quam  dédit  eril  contra  Deum  el  contra  naluram  huma- 
nam,  abducens  crealurum  à  crealoris  obsequio.  Aiqut 
omnia  luvc  fulsissima  sunt  :  quia  doctrina  Clirisli  veris- 
sima,  sacralissima,  purissima,  ordinatissima  est  ;  nullo 
modo  contra  Deum,  totaliler  secundum  Deum  ;  couve- 
nienlissiina  homini  in  quantum  homo,  toiique  erealuru- 
rum  ordini  consona  ;  per  omnia  tendais  ad  bomim  ha- 
minis,  fialauilalcm  cl  concordium  ;  tota  spirituals  ac 
de  rébus  «ternis  :  iota  fundala  in  profuttdissimo  amote 
et  honore  Dei,  lolaque  pugnans  contra  omnium  malo> 
rum  radie,  m,  anwrém  proprias  voluntalis  et  hojwris. 
Quod  sole  meridiano  clatiùs  patebil ,  quisquis  iv ovvm 
f,  i  oniinetur,  rfjscm^  rit, 


'.'Il 


\s||;\'||()\  I.WM.I  I  loi  |  . 


.1  commandement ,  ci  que  lotit  ce  qu'il 

nous    a    \uulii    liiic    rroiiv    ne    BOlt   qu'une 

l'oiirbc  et  ~v .tin  mensonge  .  il  né  faut  pfti  Met- 
tre <'n  doute  qu'il  ne  soit  le  plus  capital  et  le 
plus  mortel  ennemi  de  Dieu  qui  puisse  être , 
el  tel  qu'il  n'en  est  nulle  façon  croyable,  que 
le  Tout-Puissant,  i  réaleur  de  toutes  choses, 
le  souffrit 

-!•  Puisque  Jésus-Christ  ràgne,  puisqu'il 
possède  déjà  i%00  ans  la  principauté  et  la 
maîtrise  de  l'univers ,  puisqu'il  est  révéré. 
prié  el  adore  pour  le  vrai  Dieu  ,  depuis  si 
longtemps,  par  une  commune  dévotion  de 
tant  de  millions  d'hommes,  certainement  ou 
il  csi  vrai  Gis  de  Dieu,  coéternel  et  consnb- 
stantiel  à  son  l'ère,  ou  du  lout  il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  mais  il  y  en  a  un.  c'est  infaillible- 
nienl  doue  lui-même  qui  maintient  et  qui 
Conforte  la  grandeur  de  Jésus- Christ   et    sa 

puissance autrement,  attendu  que  lui  le 

voyant  et  le  sachant,  tout  a  été  dit  et  lait  en 
son  nom  et  de  sa  part,  il  faudrait  qu'il  eût 
comme  fourni  d'autorité  à  un  mensonge  et 
piperie,  entièrement  contraire  à  son  hon- 
neur, et  dérogeant  directement  à  sa  gloire. 

3°  Nul,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusques  à  nous ,  n'a  usurpé  un  tel  litre:  nul 
(lue  Jésus-Christ  n'a  pris  le  nom  de  Fils  de 
Dieu,  consubstantiel  et  coéternel  à  son  Père  : 
nul  avant,  nul  après  lui  ne  s'est  appelé  de 
ce  titre  si  honorable  et  de  ce  nom  si  grand 
et  si  glorieux,  qu'il  n'en  est  point  de  plus; 
car  quiconque  est  engendré  de  la  déilé,  est 
Dieu  par  conséquent...  Vu  que  Jésus-Clui  t 
a  rie  surnommé  dune  façon  si  étrange,  nou- 
velle el  inouïe,  si  glorieuse  et  si  élevée  au 
delà  de  loute  conception  et  imagination  hu- 
maine, el  non  par  soi  seulement,  mais  par 
tout  le  monde,  un  si  grand  nombre  de  siècles, 
il  est  véritablement  envoyé  de  Dieu  et  tel  que 
nous  l'estimons.  Et  quand  après  une  si  grande 
et  si  continuelle  approbation  que  Dieu  a  faite 
de  lui,  quelque  imposteur  se  ferait  surnom- 
mer en  celle  manière,  il  le  faudrait  chasser 
et  abominer  comme  un  affronleur,  menson- 
gier  el  détestable. 

4°  Si  c'était  une  invention  apostéede  se  faire 
Gis  et  envoyé  de  Dieu,  si  Jésus-Christ  s'était 
faussement  attribué  la  nature  divine,  il  au- 

7°  Seplimuni  argumenlum.  Si  falsb  Chrislus  Filitts 
Dei,  et  Deus,  crédit  vuluit  citm  non  essel  :  iV< 
fuil  Bnperbissimus,  propriseque  laUdis  el  excelleiitiac 
cupidissimus.  Si  hoc,  lantam  profeclè  confusioneiti 
ac  dejeclinnem,  lantaque  leriwenla,  ci  lam  tnii  mun- 
do  ignominiosam  moriem,  utn)  sponlé  se  placide, 
laraque  consianU  palienliâ,  subire  illiim  impossibilc 
l'uii  :  quia  orania  ista  contra  superbiœ  naluram  tant. 
Necesse  iyiturcst  omiiia  ills  <mœ  pertttHl,  in  snmmâ  hu- 
militale  {quà  nec  eue  nec  cogituri  possit  major)  fun- 
data  fuisse.  El  sic  quicquid  ex  parte  Dei  tel  liomiiiiiin 
cogituri  polest,  nihil  in  Christ o  fuisse  fucaium,  omnia 
sumniii'  veritutis,  evinalur. — Oculus  Fidei,  <up.  CCTt, 
paye  196-i). 

Les  mei linon  oaviages  en  faveur  de  la  divinité  de 
Jésus  Christ  son«  ceux  de  Geo  s  Bull  us,  savant 
anglais,  ktoéi  par  Bossuet,  recueillis  par  Grabc, 
Londres,  170.",  in-fol.;  le  Traité  de  dmti  Prudent 
Harani,  en  latin,  in-fol.,  el  en  français,  S  vol.  in-iî; 
celui  d'Auhadie,  souvent  imprimé,  ei  si  digne  d'être 
la  ;  el  le  beau  Sermon  de  Maesilloil  pour  le  jour  de  la 
Girci  nctsion. 


rail  sans  donte  étrangement  offensé  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  lerre,  il  serait  infi- 

menl  haï  et  mal  voulu   de  lui  ;  el   tous  CCUX 

qui  l'auraient  tourmenté,  persécuté,  mear- 

tri  à  cette  occasion,  lui  auraient   l'ail  service 

très-agréable  :  ils    seraient  ail,  ffiset 

bien  voulus  de  lui,  car  ils  auraient  mainte- 
nu son  honneur  et  sa  gloire  inviolables,  ils 

amaienl  ^  engé  l'atroce  injure  faite  à  sa  . 

deur....  Or,  il  eu  \a  tout  autrement  :  il  n'est 
point  de  peuple  plus  tourmenté  de  servi- 
tude, plus  calamiteux,  plus  i              .   ni 
plus  mal  \oulu  de  toul  le  monde,   que  i 
île  Judée,  pour  celte  seule  considération 

5"  Jésus-Christ  fut  condamné  et  exécuté 
à  morl  pour  s'être  dit  Fils  et  envoyi 
Tout  le  monde  a  été  averti  de  son  supplice 
et  de  la  cause  -.s'il  se  fut  faussement  vaille  de 
chose  qui  n'était  pas  sienne,  ne  dut-il  pas 
avoir  perdu  ses  titres  toul  soudain  api 
mort,  ne  s'en  dut-on  pas  ressouvenir  comme 
d'un  homme  justement  puni'.'  Et  toutefois 
c'a  élé  depuis  que  son  nom  s'est  épandu  par 
l'univers,  régnant  et  triomphant  plus,  sans 
comparaison,  que  pendant  sa 

0e  En  outre,  ou  il  était  Dieu,  ou  il  n'était 
qu'une  simple  créature,  mentant  et  contre- 
faisant la  Divinité.  S'il  n'était  non  plus  qu'un 
autre  homme,  il  était  singulièrement  bandé 
contre  s;>n  créateur,  il  était  bien  loin  d'ai- 
mer Dieu  avant  loute  autre  chose,  et  de  l  ut 
son  cœur;  et  si  jamais  homme  s'aima  pre- 
mièrement, aima  premièrement  et  suivit  sa 
particulière  volonté,  si  jamais  homme  visa  à 
son  propre  honneur,  gloire  et  louange,  cer- 
tainement ce  fut  celui-là,  prenant  ouver- 
tement la  place  de  Dieu.  1 1  s'en  saisissant. 
Il  s'éloigna  par  conséquent  infiniment  de 
son  Créateur,  et  s'accompagna  de  tou>  Les 
maux 

7°  Davantage,  étant  saisis  de  l'amour-pro- 
pre  jusque  au  dernier  degré,  racine  el  ori- 
gine de  fout  péché,  v  ice,  erreur  et  fau 
il  suit  pas  une  nécessaire  conséquence,  qu'il 
n'est  parti  de  lui  ni  parole  ni  doctrine,  que 
la  plus  impie,  inique,  dangereuse  et  dam- 
nante qui  puisse  être  imaginée,  qu'il  ue  par- 
tit précepte  de  lui,  ni  instruction,  qui  ne  fût 
contre  Dieu,  contre  vérité,  contre  loute 
droiture  et  vertu,  contre  la  nature  de  l'homme 
en  tant  qu'il  est  homme,  contre  la  nature 
du  libéral  arbitre,  et  contre  l'ordre  de  toutes 
les  créatures.  Or  tout  cela  est  diamétralement 
opposite  et  contraire  à  ce  que  nous  en  savons 
et  voyons 

La   Religion    chrétienne    est   fondre   sur  la 
vérité.  —(Théologie  naturelle. 

fhap.  -207.  Puisque  Jésus-ChrisI  e>i  vrai 
fils  de  Dieu,  toul  ce  qu'il  dit  esl  véritable  : 
il  est  impossible  qu'il  mente,  qu'il  failli 

qu'il  se  trompe,  impossible  qu'il  fasse  M 
qu'il  commande  mal.  et  qu'il  nous  veuille 
dei  ev  oir  ou  nuire.  Or.  il  nous  dit  qu'ils  sont 
(rois  en  une  même  déité,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit;  qu'ils  ne  font  qu'un,  el  qu'il 
en  esl  la  seconde  personne.  La  Trinité  nous 
doit  bien  être  certaine,  puisque  mu. 
ittea  assurés  par  le  Fils  de  Dieu.  Il  se  du 
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aussi  être  vrai  homme  et  vrai  fils  de  l'homme, 
il  est  donc  et  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  car 
ses  paroles  sont  d'une  extrême  autorité,  vu 
que  c'est  Dieu  qui  parle,  et  qu'il  parle  de 
la  part  de  Dieu  son  Père.  Puisque  toute  la 
chrétienté  est  fondée  en  lui,  par  lui  et  selon 
lui,  elle  est  établie  et  fondée  en  toute  véri- 
té, car  tout  ce  qui  est  produit  et  engendré 
retire  à  la  nature  de  sa  racine.  Attendu  que 
ce  qui  est  faitet  ordonné  en  l'Eglise,  l'est  sous 
le  nom  et  autorité  de  Jésus-Christ,  il  s'ensuit 
que  ce  qui  se  faitet  ordonne  en  son  Eglise,  en 
lantqu'ellc  estEglise,  est  très-saint  et  infail- 
lible ,  par  conséquent   tout  ce  qu'elle  ap- 
prouve doit  être  approuvé  par  chacun,  et 
réprouvé  tout  ce  qu'elle  réprouve  :  il   s'en- 
suit aussi  de  ce  que  Jésus-Christ  est  fils  de 
Dieu  ,  que  toutes  les  paroles  de  la  Bible  sont 
très-vraies,  qu'il  ne  peut  loger  en  ce  livre-là 
nul  mensonge;  car  le  Nouveau  Testament 
est  de  lui-môme,  et  il  confirme  le  Vieux  et 
les    pronostics  des   prophètes  comme   faits 
pour  lui.  Voilà  comme  de  ce  fondement  on 
tire  la  vérité  de  toute  notre  religion  :  il  nous 
faut  donc  en  premier  lieu  loger  en    notre 
créance  Jésus-Christ  fiis  de  Dieu  ;  car  c'est 
la  vive  et  vraie  racine  de  toute  autre  vérité. 
L'Ecrilure  sainte,  l'autorité  de  l'Eglise,  les 
sacrements,  tous  les  articles   de    noire  foi 
pendent,  par   une  conséquence  nécessaire, 
de   cette   première  proposition.  Quiconque 
ne  l'a  présupposée  par  une  vive  foi  en  son 
entendement ,  ne  peut  rien  argumenter  que 
fantastique    ou   mensongier  :  il   est   extrê- 
mement éloigné  de  Dieu  ,  de  toute  raison  cl 
de  toute  vérité.  Quiconque  s'opiniâtre  à  le 
mécroirc,  après  l'exemple  de  tant  de  per- 
sonnages parfaits  en  loule  doctrine  et  vertu, 
qui  sont  volontairement  allés  à  la  mort  pour 
maintenir  une  telle  créance,  est   beaucoup 
moins  excusable  que  s'il  eût  failli  au  pre- 
mier temps  et  en  l'enfance  de  la  chrétienté  ; 
il  n'y  <i  mes  huy  nul  homme  qui  s'en  puisse 
excuser,   principalement  nous  autres  chré- 
tiens ,   qui  avons  eu  la  grâce  d'être  nour- 
ris et  élevés  en  une  si  sainte  religion  ,  con- 
firmée par  tant  de  divinations  et  pronostics 
depuis  l'origine  du  monde,  par  un  si  grand 
nombre  de  publics  et  manifestes  miracles  , 
par  le  commun  consentement  et  approba- 
tion de  tous  les  plus  clairvoyants  et  mieux 
nés  esprits    du   monde ,   par  le  volontaire 
martyre  d'un    million  d'hommes    excellents 
en  toute  suffisance ,   par   une  si   longue   et 
florissante  durée  de  tant  et  tant  de   siècles, 
par  la  justice,  droiture  et  sainteté  de  ses  or- 
donnances.   Gardons-nous  bien  de  nous  en 
écarter  et   de  nous   départir  de  celte  ferme 
colonne  et  de  celte  première  et  solide  base 
de    notre  créance;    gardons -nous    bien   de 
nous  mécompter  en  un  principe  de  si  grande 
et  importante  conséquence.  Celui-là  présup- 
posé, la  première  chuse  qu'il  nous  faut  consi- 
dérer, c  est  la  grandeur  incompréhensible  et 
bailleur  infinie  de  l'action  dernière  de  Jésus- 
Christ  qui ,  franchement,  volontairement  et 
sciemment,  voulut  souffrir  une  si  honteuse 
mort  et  si  ignominieuse.    Considérons  qu'é- 
tant lui-même  la  sapieucc  ,  qu'étant  Fi!    de 


Dieu  éternel ,  il  n'a  pas  sans  une  cause  mer- 
veilleuse ,  sans  une  bien  apparente  et  évi- 
dente utilité,  offert  sa  propre  personne  à  tant 
de  tourment  et  de  peine  :  que  le  chrétien  en- 
tretienne ordinairement  son  âme  à  discou- 
rir et  considérer  l'occasion ,  la  nécesssité 
et  le  fruit  d'une  telle  passion;  car  infailli- 
blement le  Fils  de  Dieu  ne  l'a  pas  endurée 
pour  néant,  ni  pour  une  légère  ou  vaine  con- 
sidération :  il  n'est  rien  plus  évident  ni  plus 
avoué  de  chacun  que  la  mort  de  Jésus-Christ, 
par  quoi  faisons-en  notre  second  fondement 
comme  d'une  chose  très-certaine  ,  très-ma- 
nifeste et  indubitable.  Au  reste,  de  quelle 
affection ,  de  quel  amour  ,  avec  combien 
d'honneur  et  de  révérence  devons-nous  re- 
cueillir et  embrasser  le  fils  unique  que  le 
Père  ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  nous 
a  cà-bas  envoyé,  revêtu,  en  notre  faveur,  de 
chair  humaine  et  garni  d'une  nature  toute 
pareille  à  la  nôtre  ?  Si  nous  aimons  les  créa- 
tures, parce  que  Dieu  les  a  faites  et  qu'elles 
sont  siennes  ,  combien,  à  plus  forte  raison, 
devons-nous  chérir  son  cher  enfant  et  bien- 
aimé  ?  Si  nous  nous  entr'aimons  les  uns  les 
autres,  comme  étant  l'image  de  Dieu  créé, 
combien  plus  devons-nous  aimer  cet  homme  , 
son  vrai  Fils  ?  Si  nous  aimons  Dieu,  de  ce  qu'il 
nous  a  donnes  les  créatures  qui  sont  d'une 
nature  élrangère  et  différente  à  la  nôtre,  coin- 
bien  le  devons-nous  plus  aimer,  pour  nous 
avoir  envoyé  son  fils,  et  l'avoir  fait  homme 
comme  l'un  d'entre  nous?  Si  nous  argumen- 
tons la  singulière  affection  que  Dieu  nous 
porte  pouravoir  bâti  tant  de  créatures  à  no- 
tre contemplation,  et  nous  les  avoir  vouées, 
de  combien  plus  grand  témoignage  de  bien- 
veillancenous  doit  être  d'avoir  fait  poumons 
de  son  Fils  un  homme  ,  et  de  l'avoir  envoyé 
pour  notre  profit  en  ce  monde  ?  Davantage  , 
de  quelle  autorité  et  de  quel  respect  doi- 
vent être  en  notre  endroit  ces  paroles  que 
nous  a  dites  le  Fils  de  Dieu  de  la  part  de  son 
Père?  En  quelle  révérence  et  dévotion  les 
devons-nous  ouïr  et  apprendre  ?  Y  a-t-il  com- 
paraison de  nulle  parole  humaine  à  celle  du 
Fils  éternel  de  notre  Créateur  ?  N'est-ce  pas 
bien  raison  que  nous  délogions  de  notre  en- 
tendement tous  autres  propos  pour  y  loger 
ceux  de  notre  Dieu  et  de  notre  maître  ? 
N'est-ce  pas  ce  livre  qu'il  nous  faut  avoir 
devant  les  yeux  et  entre  les  mains  ?  Peut-il 
y  avoir  nul  auteur  de  Ici  poids  et  de  tel  cré- 
dit en  notre  endroit,  que  le  Fils  de  Dieu 
parlant  de  la  part  de  son  Père  ?  Si  nous  re- 
cevons les  enseignements  et  instructions  des 
créatures  de  Dieu ,  combien  devons-  nous 
plutôt  recevoir  celles  que  nous  donne  son 
Fils  de  son  ordonnance? Oserons-nous  com- 
parer ou  apparier  aucune  autre  doctrine  à 
la  sienne?  N'est-ce  pas  raison  de  mépriserct 
dédaigner  toute  autre  science  et  institution 
au  prix  de  celle  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
donne?  Si  nous  nous  proposons  l'exemple 
des  autres  hommes  pour  règle  de  notre  vie, 
si  nous  nous  travaillons  d'ensuivre,  leurs 
termes,  qui  suivrons-nous,  à  qui  nous  con- 
formerons -  nous  si  raisonnablement  qu'à 
l'homme    qui  a   pour  père  le  Créateur  de 
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toutes  choses!  Croyons-nous  à  nul  autre 
homme  comme  à  celui  qui  est  FilsdeDieu? 
Le  moindre  de  ses  mots ,  la  moindre  de  ses 
.liions  ne  Burpasse-l-clle  pas  infiniment  tout 
ce  <|ni  a  été  jamais  dit  ou  fait  an  monde? 
;  il  plus  solide,  plus  ferme,  plus  assuré, 
plus  utile  et  plus  précieux  que  la  sainte  pa- 
roledu  Fils  de  Dieu?  Est-il  mépris  et  dédain 
>.i  dangereux  et  si  damnable  que  celui  qui 
s'étend  à  chose  si  sainte  et  si  divine?  Suis 
doute  il  n'y  ;i  rien  <i i > i  appartienne  au  Fil  de 
Dieu  ou  qui  en  dépende  «- 1»  quelque  façon  , 
qui  ne  faille  avoir  en  singulière  révérence! 
Pourrions-nous  jamais  assez  dignement  ho- 
norer et  révérer  sa  glorieuse  <'t  très-sainte 
Mère  ?  Avec  quel  respect  et  honneur  devons- 
nous  garder  la  mémoire  de  tous  ses  fidèles 
serviteurs  ,  «les  rois,  des  ducs  et  capitaines 
l>:i  ont  maintenu  sa  vérité  de  toute  leur 
puissance?  De  combien  religieuse  dévotion 
devons-nous  garder  et  manier  tout  ce  qui  a 
approché  et  touché  l'homme,  Fils  de  notre 
J)ieu  tout-puissant? 

Chup.  208.  Voyez  en  quel  repos  de  con- 
science et  en  quelle  sûreté  vivent  ceux  qui 
eroient  en  Jésus-Christ;  combien  il  y  a  de  cir- 
constances qui  les  consolent  et  confirment  en 
leur  loi.  Premièrement,  c'est  une  chose  glo- 
rieuse de  soi ,  honorable'  et  désirable  que 
d'avoir  accointance  <  t  société  avec  le  Fils  de 
Dieu,  d'élre  de  sa  nalion,  de  son  peuple  et 
de  son  royaume;  de  vivre  sous  sa  règle,  doc- 
trine et  protection Secondement,  .tésus- 

Chrisf  a  apparu  nouveau  au  inonde  et  d'une 
mode  nom  elle  et  extraordinaire,  plein  d'une 
merveilleuse  autorité,  et  surnommé  de  titres 
inouïs,  si  dignes  et  si  divins,  que  jamais  hom- 
me ni  avant  lui  ni  depuis,  n'osa  se  les  attri- 
buer :  il  se  dit  être  envoyé  par  Dieu  son  l'ère, 
avoir  toute  puissance  de  sa  part,  et  tout  com- 
mandement sur  l'univers  :  ses  mandements 
s'adressent  à  tous  hommes  ;  il  les  a  fait  crier 

et   publier  par  lous  les  coins  du  monde 

Tiercement,  nous  sommes  confirmés  en  notre 
foi  par  la  droiture  e!  sainteté  de  la  doctrine 
et  commandement  tic  Jésus-Christ  :  car  il 
n'est  rien  ni  de  meilleur  ni  de  plus  juste,  rien 
de  plus  convenable  et  plus  utile  à  l'homme, 
en  tant  qu'il  est  homme,  rien  si  accordant  à 
l'ordre  et  police  de  l'univers,  et  de  toutes  les 
créatures,  rien  plus  sentant  et   représentant 
la  nature  de  Dieu,  créateur  de  toutes  choses; 
de  sorte  que  par  la  perfection  de  sa  loi,  nous 
pouvons  certainement  argumenter   et  con- 
clure qu'elle  ne  peut  être    partie   que  des 
saints  conseils  de  la  Divinité  même,  et  de  la 
bouche  du  Fils,  avant  très-vivement  et  très- 
\  entablement  empreint  en  soi  la  volonté  de 
Dieu  son  Père.  Quartement,  nous  nous  pou- 
\  ons  consoler  en  notre  religion,  par  le  nom- 
bre infini   d'hommes  qui  en  ont    été  depuis 
tant  de  siècles,  qui  ont  cru  en  Jésus-Christ, 
vrai  homme  et  vrai  Fils  del)ieu,  ont  suivi  et 
confessé  sa  loi  ci  sa  doctrine,  et  ont  vécu  dé- 
votement sous  ses  commandements...  Fina- 
lement, il  nous  faut  considérer  qu'il  n'appert 
aucunement  du   contraire  de   ce  que  nous 
croyons,  et  que   nul  ne  peut  montrer  que 
Dieu  ait  désavoué  Jésus-Christ  pour  son  f  ils, 


ou  qu'il  ait  révoqué  son  autorite  et  sa  j.uis- 
s.tme:  cependant  nous  le  voyons  estimé  de 
Dieu  par  tout  l'univers,  et  le  voyons  remuer 
et  triompher  déjà  tant  de  siècles  en  la  chré- 
tienté. Tout  ceci  nous  apprend  clairement 
combien  il  y   a  davantage   et  de  sûreté    en 
notre  religion,  \u  que  quand  nous  nous  fon- 
drions par  ignorance  [ce  qne  nous  ne  pou- 
vons, car  il  est  incroyable  que  Dieu  permît 
naître    sous   le   nom  de  son  Fils  un  abus  -i 
évident  et  si  général) ,  encore  serions  plus 
excusables    envers    lui,   (aillant    a    la   suite 
de  tant  de  si  pressantes  apparences ,  pieu 
de  piété  et  de  révérence  envers  sa  div  ine  au- 
torité, que  ceux  qui  les  méprisent  à  crédit  de 
leur  nue  et  simple  fantaisie,  n'ayant  rien  qui 
lasse  pour  eux  que  de  vaines  imaginations, 
ni  rien  qui  vaille  à  nous  détourner  ou  ébran- 
ler. Comparez  à  cette  heure  la  condition  des 
chrétiens,  pleine  de  tant  de  belles  et  grandes 
espérances  et  de  tant  de  fiance,  a  celle  > 
infidèles;  comparez   le   repos  et  l'assurai. 
qui  est  en  notre  âme,  à  la  turbulente,  in- 
constante et  douteuse  erreur   qui  tourmente 
et   martyrise   continuellement   les  entende- 
ments dévoyés  de  cette  sainte  créance  ;  igno- 
rants, douteux  et  incertain-,   en  ce  qui   les 
concerne,  principalement   comme  hommes; 
car  indubitablement  ils  ne  s'en  peuvent  ré- 
soudre que  par  opinion  imaginaire,   et  ap- 
puyée sur  des  fondement-  fn  1  s.snji  ;-  a  cire 
débattus  et  controversés  en  mille  manières  : 
de   façon  qu'il  ne  S'  présente   sans  cesse  à 
leur  âmeainsi  irrésolue,  qu'horreur  et  épou- 
vantement  effroyable  des  menaces  de  Dieu, 
qu'une  peur  continuelle  de  s'être  mécomptee 
en  chose  où  il  allait  du  bien  souverain  de 
l'homme  et  de  son  dernier  mal  :  ils  remâchent 
et  repèsent  incessamment  la  disparité  de  leur 
condition  à  la  nôtre,  et  voient  avec  grand 
dépit  et  désespéré  remords  de  leur  conscien- 
ce, comme  de   notre  mécompte    quand  il  se- 
rait possible  qu'il  y  en  eût),  nous  ne  pouvons 
encourir  nul  danger  et  nulle  perte,  et  n'en 
pouvons  retomber  qu'en  ce  même  état  qu'ils 
espèrent  pour  eux,  et  qu'ils  se  proposent, 
là  où  le  leur  les  pousse  et  les  précipite  en  un 
abîme  de  malheur  et  d'angoisse  immortelle. 

Exemple  pour  éclaircir  l'union  detàeux  >m- 
tures  en  Jr'sus-Chrisl.  —  (Tbéol.  nat.) 

Chap.  264.  A  ce  que  nous  puissions  mani- 
fester en  quelque  manière  à  notre  imagina- 
tion ce  mystère  de  la  concurrence  de  l'hu- 
maine et  divine  nature  en  une  personne,  et 
comprendre  familièrement  comme  celle  con- 
jonction se  puisse  faire,  en  sorte  que  la  di- 
vine ne  remette  ou  perde  rien  pourtant  de 
son  excellence  et  perfection  naturelle,  et  que 
l'humaine  aussi  de  sa  part  ne  reçoive  nul 
changement,  ainsi  qu'elles  se  tiennent  par- 
faitement en  leur  être,  je  m'en  vais  l'éclair— 
cir  par  un  exemple  grossier  des  lettres  de 
l'alphabet.  Entre  elles,  il  \  en  a  cinq  voyel- 
les ,  le  reste  sont  consonnantes  :  chaque 
voyelle  fait  un  son  d'elle-même  et  quasi  une 
personne:  car  par  soi  elle  sonne  :  or,  de 
l'assemblage  des  lettres,  il  se  bâtit  des  s>n,i^ 
bes;  car  deux  royclh  •  en  bât 
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une,  et  aussi  une  voyelle  accouplée  à  la  con- 
sonnante.  J'entreprends  de  montrer  par  cette 
conjonction  la  conjonction  de  ces  deux  na- 
tures. Il  y  a  trois  voyelles  totalement  im- 
muables et  qui  ne  perdent  jamais  leur  son  , 
A,  E,  0.  Ces  trois  signifient  les  trois  person- 
nes divines  immuables,  et  qui  ne  perdent  ja- 
mais leur  son.  Il  y  en  a  deux  autres  qui  peu- 
vent perdre  le  leur  et  l'échanger  au  son  de  la 
consonnante,  ce  sont  I,  II.  muables  :  ces  deux 
ici  signifient  les  deux  natures  créées,  pro- 
pres à  faire  personnes,  à  savoir  :  la  nature 
angélique  et  la  nature  humaine,  sujettes  à  la 
mutation  et  à  perdre  leur  son.  La  voyelle  I, 
signifie  la  nature  angélique  qui  est  sans 
corps  ,  simple  et  non  double.  La  voyelle  U 
représente  la  personne  et  nature  humaine, 
faite  de  deux  pièces,  du  corps  et  de  l'âme, 
comme  de  deux  jambes. Ces  cinq  personnes, 
qui  sont  en  l'ordre  des  choses, les  trois  divi- 
nes, et  les  deux  autres,  l'angéliquc  et  l'hu- 
maine, se  rapportent  aux  cinq  voyelles,  qui 
sonnent  d'elles-mêmes.  Quant  aux  conson- 
nantes,  elles  représentent  toutes  les  autres 
créatures  et  natures  inférieures,  qui  ne  sont 
point  de  personnes,  et  qui  sont  pour  le  ser- 
vice des  autres.  Tout  ainsi  qu'une  voyelle 
immuable  en  reçoit  en  soi  une  muable,  et  fait 
avec  elle  une  syllabe,  un  son,  comme  AU  et 
EU,  gardant  ce  néanmoins  chacune  sa  nature 
et  restant  toujours  voyelle;  tout  ainsi  la  per- 
sonne divine  immuable  peut  recevoir  en  soi 
la  nature  humaine  muable,  et  faire  avec  elle 
une  personne,  chacune  gardant  sa  nature, 
l'humaine  restant  humaine,  et  la  divine  divi- 
ne. Aussi,  de  même  qu'à  faire  une  syllabe, 
cette  voyelle,  A  ou  E,  qui,  comme  première 
ou  principale,  doit  joindre  la  voyelle  U  à  sa 
personne  cl  à  son  son,  est  en  sa  nature,  et  est 
premièrement  A  ou  E,  faisant  un  son  de  soi- 
même  avant  que  U  soit.  Mais  à  l'instant  que 
U  se  forme,  il  est  reçu  par  A  ou  E,  <!c  façon 
que  !'U  n'est  pas  de  soi  premièrement,  et  puis 
joint  à  l'A  ou  l'E,  ains  à  mesure  qu'il  est 
l'ait,  il  est  joint.  De  même  la  divine  nature 
ou  divine  personne,  qui  est  déjà  de  toute  éter- 
nité, peut  recevoir  l'humaine  nature  en  sa 
personne,  non  que  cette  humaine  nature  ou 
cette  humanité  subsistât  premièrement  de 
soi,  mais  à  l'instant  qu'elle  se  formera,  elle 
sera  reçue  parla  divine  personne,  et  subsis- 
tera non  en  soi,  mais  en  elle,  ni  ne  fera  de 
soi  une  personne,  ains  il  n'y  aura  là  qu'une 
personne,  à  savoir  :  la  divine,  qui  était  déjà 
premièrement  parfaite  de  soi,  et  subsistant 
d'elle-même;  car  comme  la  voyelle  U,  qui  est 
ni  ne  par  A,  peut  avoir  deux  manières  de 
subsister,  l'une  par  soi  sonnant  U,  et  lors 
toute  seule  elle  fait  une  syllabe  comme  une 
personne,  et  l'autre  quand  elle  est  ajoutée  et 
jointe  à  l'A  ou  à  l'E, et  lors  elle  ne  fait  ni  un 
son  ni  une  svllabe  par  soi,  et  ne  sonne  qu'a- 
vec A,  AU  :  ainsi  l'humaine  nature  peut 
avoir  deux  manières  de  subsister,  I  une  par 
soi.  lors  elle  fait  une  personne,  un  homme  ; 
et  l'autre  quand  elle  est  jointe  avec  la  nature 
divine,  premièrement  existante,  lors  elle  ne 
l'ail  pas  une  personne;  mais  elle  s'impersonne 
ni  la  divine.   Davantage,  comme  la  voyelle 


principale,  plus  grande  et  immuable,  est  tou- 
jours première,  toujours  recevant  l'autre,  et 
la  voyelle  moins  principale,  moindre  et  mua- 
ble, est  toujours  reçue,  ainsi  la  nature  divine, 
qui  est  principale,  plus  grande  et  immuable, 
recevra  l'humaine,  et  l'humaine  sera  reçue, 
qui  est  la  moins  principale,  la  moindre  et 
muable.  Et  tout  ainsi  que  la  voyelle  A  ou  E, 
plus  grande  et  immuable,  lorsqu'elle  reçoit 
en  soi  cette  autre  moindre  voyelle,  ne  se 
change  nullement,  ne  se  diminue,  ne  s'attire 
ni  ne  perd  tant  soit  peu  de  sa  dignité  ou  ex- 
cellence, pour  une  telle  réception  ou  conjon- 
ction, mais  aide  seulement  l'autre  voyelle  et 
la  soutient  sans  rien  perdre  du  sien  :  de 
même  la  personne  ou  nature  divine  pourra 
recevoir  en  soi  et  en  sa  personne  l'humaine 
nature,  sans  souffrir  pourtant  aucun  chan- 
gement ou  altération  en  sa  dignité  et  excel- 
lence ,  et  sans  qu'elle  devienne  en  aucune 
façon  autre  que  ce  qu'elle  était  auparavant, 
mais  seulement  elle  aidera,  soutiendra  et 
honorera  l'autre  nature,  la  faisant  une  per- 
sonne avec  soi,  et  pour  cela,  celle  nature 
humaine  prendra  un  surnom  plus  grand  et 
plus  digne,  s'appclant  Homme-Dieu;  car 
puisque  l'homme  y  sera  nécessairement,  né- 
cessairement aussi  cette  personne  se.  sur- 
nommera homme,  pour  l'humaine  nature, 
et  Dieu  pour  la  divine  ;  toutefois  ce  ne  sera 
qu'une  simple  personne,  à  savoir  la  divine. 
Et  l'humaine  nature,  pour  être  montée  en 
honneur,  dignité  et  excellence  suprême,  ne 
causera  pas  pourtant  quelque  diminution  à 
la  divine,  ni  ne  fera  qu'elle  se  ravale  ou 
s'abaisse;  mais  elle  s'amendera  et  améliorera 
sans  son  intérêt. 

//  faut  croire  à  la  parole  de  Dieu  pour  Va- 
mour  de  lui-même.  —  (Théol.  nal.) 

Cliap.  209.  Tout  le  fondement,  cause  et  ra- 
cine de  l'assurance  que  nous  mettons  aux 
paroles  de  Dieu,  ne  doit  être  tiré  d'ailleurs 
que  de  lui-même  ;  et  nous  y  devons  fier,  seu- 
lement parce  qu'il  les  a  dites  ou  fait  dire. 
C'est  honorer  Dieu  et  ses  paroles  que  de  les 
croire  directement  et  sans  moyen.  C'est  le 
méconnaître  et  l'offenser  que  d'en  user  au- 
trement. De  faire  doute  à  ce  qu'il  dit,  c'est 
l'avoir  en  opinion  de  menteur  ou  de  trom- 
peur, et  avoir  défiance  de  sa  vertu,  de  ne 
vouloir  pas  croire  quelque  chose,  simplement 
parce  qu'il  l'a  dite,  et  chercher  ailleurs  des 
arguments  pour  la  vérifier,  c'est  croire  plu- 
tôt à  quelque  autre  chose  qu'à  lui,  c'est  esti- 
mer quelque  autre  chose  plus  véritable  que 
Dieu.  Si  je  crois  ce  qu'il  dit  parce  que  son 
dire  me  semble  raisonnable,  je  donne  [dus  de 
poids  et  d'autorité  à  mon  discours  et  sens 
humain,  qu'à  la  Divinité.  J'estime  et  priso 
mes  conceptions  au-dessus  des  siennes  :  par 
conséquent  je  l'injurie  grandement,  présu- 
mant plus  de  moi  que  de  sa  grandeur  infinie, 
et  entreprenant  toucher  et  examiner  la  vé- 
rité de  ses  paroles,  à  mes  frivoles  raisons  et 
vaines  fantaisies  (1). 

(I)  Laclancc  avait  dit  avant  Raymond  de  Scbondc  : 
qu'il  ci  de  la  majesté  suprême  de  Dieu  de  park-r  <  m 
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\ii,>i.  I 'honneur  ci  l.i  révèrent  e  de  laquelle 
nous  sommes  obligea  envers  notre  Créateur, 
nous  instruit  de  la  sorte  que  nous  le  devons 
croire,  comme  l'ail  aussi  la  considération  «le 
son  excellence  et  divine  majesté;  car  nous 
voyons  en  notre  usage  ordinaire,  que  nous 
croyons  aux  personnes,  à  raison  queUes  ont 
pins  ou  iiuiiiis  d'autorité,  et  rapportons  le 
plus  souvent  la  mesure  de  notre  créant 
respect  et  à  la  dignité  de  ceux  qui  parlent. 
On  croit  beaucoup  plus  à  un  roi  qu'à  un 
privé,  et  au  pape  qu'à  nul  autre  de  l'E- 
glise l).  N'est- il  donc  pas  bien  raison 
que  nous  cro\  ions  à  la  simple  parole  du  Roi 
des  rois  cl  Souverain  des  souverains?  Ne  fe- 
rait-il pas  beau  voir  d'ouïr  un  sujet  répli- 
quer au  dire  «le  son  prince,  qu'il  ne  le  croit 
pas  et  qu'il  s'en  déGe? Puisqu'il  n'y  en  a  nul 
si  osé  que  de  répondre  à  son  roi,  qu'il  l'ait 
doute  à  la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  combien  moins 
le  doit-on  èlre  à  l'endroit  de  Dieu?  Nous  en 
pouvons  autant  argumenter  par  sa  bonté  in- 
îinie;  car  puisque  nous  croyons  plus  ou 
moins  à  mesure  que  nous  estimons  ceux  qui 
parlent  meilleurs  on  pires,  et  qu'on  donne 
plus  de  foi  à  qui  on  attribue  plus  de  boulé, 
combien  en  devons-nous  donner  aux  paroles 
de  Dieu,  qui  est  lui-même  toute  sainteté  et 
toute  vertu  ?  Autant  en  pouvons-nous  dire  en 
considération  de  son  infinie  sapience  et  in- 
telligence, qui  le  rend  incapable  de  toute 
ignorance  ou  mécompte.  Par  quoi  sa  gloire, 
sa  puissance,  sa  bonté  et  sa  vérité  nous  com- 
mandent de  croire  (oui  ce  que  Dieu  dit,  par 
ce  seulement  qu'il  l'a  dit. 

Comparaison  des  paroles  de  Dieu  avec  ses  œu- 
vres. —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  210.  Comme  le  faire  et  le  dire  sont 
deux  clioses  qui  parlent  de  l'homme,  et  qui 
le  manifestent  pari  s  dehors,  de  même  (aussi 
est-il  la  vraie  image  de  son  Créateur)  Dieu  se 
découvre  à  nous  extérieurement,  par  l'ou- 
\  rage  et  par  la  parole.  Tout  ce  qui  procède 
de  Dieu  et  qui  part  de  lui,  se  rapporte  à  l'une 
ou  à  l'autre  do  ces  deux  choses.  Au  reste,  les 
mots  ne  sont  pas  les  actions,  et  par  consé- 
quent il  y  échoit  diverses  sciences  et  divers 


moîlrc,  de  dire  en  peu  de  mois,  cola  esi  vrai,  non 
pas  d'argumenter  cl  de  joindre  îles  preuves  à  ces  dé- 
cisions. 

A'cc  enim  decebal  ailler,  ut  citm  Dais  ad  homincm 
loaueretur,  argumenlis  as$ereret  suris  voces,  tanqtiàm 
fides  et  non  liaberelur  :  ted  ,  ut  oportuit ,  est  louitus, 
quasi  ter  uni  omnium  maximusiudex,  cujut  est,  nonargu- 
menturi ,  ted  prontinliare.  Verum  îpsè,  ut  Deus. — 
Divin.  Institut., lib.  III;  De  falsa  sapienila  philoso- 
plioruin,  v.\\\  l,  edit.  Oberthûr,  1. 1,  p.  1  i.',. 

Nota,  Ce  chapitre  et  les  sepl  suivants,  qui  traitent 
(le  la  parole  de  Dieu,   8  il  été   iriduils  en  allemand 
par  André  Kellcr,  pasteur  de.  l'église  de  Wildbi 
imprimés  à  Tubingue,  1550,  iii  I  . 

(I)  iludè  magis crtditur  panm  quàm  aticui  alleride 

siâ.  Cette  manière  de  s'exprimer  indique  assez 

que  m  Sebondc  ni  Montaigne  ne  croyaieni  pas  pins  à 

l'infaillibilité  du  pape  qu'a  sa  supériorité  au  dessus 

des  conciles  généraux.  Le  pipe  mérite  certainement 

plus   (le   respect   el  de  vénération  qu'aucun    membre 

de  l'Eglise,  même  que  des  églises  particulières,  mais 

il  ne  doit  point  L'emporter  -tir  l'Eglise   universelle. 
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traités.  Ainsi,  coi  rallié  a  la  re- 

eberebe  de,  <  n.  t-  de  Di  iu,  il  m'en  faut  au- 
tant faire  de  -es  paroi  -    1      Si  i  m 

-t  l.l  si  ient  e  des  <  i- 1 J  \  |es:  celle- 
là  est  dépêché  voir  du  parler  de 
Dieu, de  voir  s'il  a  dil  quelque  chose,  et  >  ,i 
j  a  quelque  livre  composé  de  sou  dir< 
ou\  i  satures  -  ont  éi  identes  à  tout 
chacun.  Chacun  les  voit,  les  connaît  ci  en 

USe  :  tu  n  oies,  s'il  v  en  a  an  monde, 

ne  sont  pas  ainsi  mai;  .  i  «r-i I .  Par  quoi 

il  est  expédient  de  monter  par  la  connais- 
sance des  u'iiv  res,  connue  par  chose  lrè*-no- 
toire,  à  c  Ile  de  ses  paroli  -.  plus  malaisée 
et  plus  <,i>-.(  nre.  \  si  autre  t  hose 

voir  les  1 1  et  les  effets  de  Dieu  a  part 

eux,  considérant  seulement  leur  nature  et 
leur  existence,  cl  autre  chose  les  voir  cl  con- 
naître, en  les  comparant  et  rapportant  a  leur 
Créateur,  et  en  les  considérant,  en  taotqu'el- 
>nt  à  Dieu  et  (ju  anent  de  lui  : 

raier  point  est  occulte  ,  et  le 
premier  apparent  ;  pareillement,  c'est  autre 
chose  savoir  et  entendre  la  signiGcation  des 
mots  que  Dieu  a  proférés,  leur  s  us  ci  leur 
interprétation,  et  autre  cb  oir  qu'ils 

sont  à  Dieu,  cl  les  entendre  eu  tant  qu'ils  sont 
partis  de  lui,  cl  qu'ils  sent  sj;  n,  :  et  as- 
gens  peuvent  concevoir  simplement  le  sens 
de  ses  paroles,  qui  ne  les  connaissent  pas 
pourtant  être  parties  de  la  bouche  de  leur 
Créateur,  el  qui  ne  les  remarquent  pas  -'Mis 
ce  respect  :  nin  i  (tue  Ici  connaît  la  terre,  qui 
ne  la  connaît  pas  pour  ouvrage  de  ses  mains. 
Comme  pour  connaître  les  créatures.  (  n  lanl 
qu'elles  sont  à  Dieu,  il  nous  a  fallu  préala- 
blement les  connaître  en  elles-mêmes,    et 
particulièrement,  el  que  nous  avons  i' 
en  la  considération  simple  de  leur  élre.  le 
premier  degré  de  connaissance  manifeste  et 
apparent  ;  le  second,  plus  difficile  et  plus  oc- 
cuile,  en  la  considération  de  leur  être  (  ngen- 
dré  par  Dieu,  et  lui  appartenant;  et  le  tiers, 
en  ce  que  nous  les  avons  considérées  comme 
assignées  à  noire  service,  el  comme  un  pré- 
sent, fait  à  l'homme  par  la  libéralité  c 
Créateur.  lit  tout  ainsi  qu'après  avoir  aperça 
qu'elles  étaient,  il  nous  a  fallu  chercher  qui 
les  avait  faites,  et  à  quelle  tin  el  iutenlion  : 
aussi,  en  ce  discours  de  la  parole  de  Dieu,  il 
nous  faudra  voir  premièrement  les  mois  ,  n 
eux-mêmes:    ce  sera  noire  première  mar- 
che, par  laquelle  nous  monter  mlc- 
meiit  à  connaître  à  qui  ils  Boni,  et  s  ils  sont 
divins  ou  humains.  Ce  tiers  et  dernier  point 
de   noire   science    consistera   à  les    trouver 
avoir  été  produits  el   mis   en  évidence  pour 
le  profil  el   utilité  de   l'homme.   Comme  les 
créatures  nous  ont  découvert  le  Créateur,  el 
comme  clies  portent  en  (lies  quelque  signifi- 
cation apparente  du  lieu  d'où  elles  parient, 
de  même  la  qualité   et  façon   des  paroles  de 
Dieu   témoignera    leur    divine   naissance   et 
origine  :  car  ce  serait  merveille  que  les  œu- 
vres de  Dieu  portassent  en  leur  visage  le  té- 
moignage de  leur  facteur,  et  non  j>as  ses  pa- 
roles. Or,  ce  due  nous  avons  déjà  dit  nous 
servira  tout    plein   à    ce  que  nous   avons  | 
dire.    Puisque  nous  »a\ons    que    Dieu 
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quelles  sont  ses  qualités,  propriétés  et  con- 
ditions, et  que  nous  savons  aussi  celles  des 
créatures,  tout  ce  qui  leur  appartient,  et  qui 
leur  est  convenable  :  puisque  nous  avons  ap- 
pris à  distinguer  et  discerner  par  signes  évi- 
dents le  créateur  de  la  créature,  certaine- 
ment nous  ne  pouvons  faillir  d'apercevoir, 
dès  la  première  apparence  de  ses  paroles,  si 
elles  porteront  la  marque  divine  ou  humaine, 
et  si  elles  retireront  à  la  forme  et  qualité  du 
créateur  ou  de  la  créature  (1). 

Premier  caractère  de  la  Bible.  —  (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  221.  Il  y  a  deux  sortes  de  parler, 
l'une  par  résolution  et  en  enseignant  et  com- 
mandant de  croire  :  celle-ci  est  propre  à 
Dieu  ;  car  elle  est  pleine  d'autorité,  dignité  , 
honneur,  excellence,  majesté  ,  domination  , 
puissance  et  supériorité  :  l'autre  sorte  de  par- 
ler par  preuve,  et  de  persuader  par  argu- 
ment, est  plus  convenable  à  la  faiblesse  et 
sujétion  de  la  nature  humaine.  Il  y  a  aussi 
respectivement  deux  manières  de  croire  : 
quelquefois  nous  nous  contentons  du  seul 
respect  et  révérence  que  nous  portons  à  ce- 
lui qui  parle  ;  quelquefois  nous  demandons 
des  témoignages  et  des  preuves  ;  ainsi  toute 
croyance  pend  ou  de  la  dignité  de  celui  qui 
parle  ,  ou  de  la  force  de  la  raison  probante. 
La  première  manière  appartient  à  noire 
créateur.  Pour  l'honneur  que  nous  lui  por- 
tons, il  faut  infailliblement  croire  à  ce  qu'il 
dit,  parce  seulement  qu'il  l'a  dit  :  et  son  par- 
ler doit  être  correspondant  à  cette  façon  de 
croyance.  Il  parle  donc  toujours  par  résolu- 
tion i  et  ne  prend  son  dire  aucun  poids,  et 
aucune  confirmation  que  de  son  autorité 
même.  11  parle  comme  notre  roi  et  emprreur, 
il  nous  enseigne  comme  souverain  maître  de 
toute  doctrine  et  discipline  ,  et  nous  enjoint 
de  croire  ,  comme  ayant  au-dessous  de  lui 
tout  discours  et  toute  raison  humaine.  Par 
quoi,  attendu  qu'un  tel  style  se  voit  continuel 
en  la  Bible,  qu'elle  maintient  tout  partout 
cette  manière  de  parler  divine,  nous  en  pou- 
vons hardiment  conclure  que  c'est  vraiment 
le  livre  de  Dieu  ;  qu'il  a  prononcé  et  dicté  ses 
paroles,  et  que  c'est  le  langage  du  créateur, 
non  de  la  créature ,  si  ce  n'est  une  créature 
parlant  par  son  commandement  et  inspira- 
tion. Mais  soit  qu'il  parle  lui-même,  soit 
qu'il  parle  par  nous,  c'est  toujours  lui  qui 
parle.  Nous  devons  nous  y  fier  d'autant  plus, 
et  devons  d'autant  plus  ajouter  de  foi  à  ce 
qu'il  contient,  que  plus  il  parle  simplement, 
et  que  moins  il  confirme  et  conforte  par  ar- 
gument son  dire  ;  car  c'est  une  marque  du 
céleste  et  divin  langage.  Vu  que  nous  sommes 
tenus  de  croire  aux  paroles  de  Dieu,  par  ce 
seulement  qu'il  les  a  dites,  il  s'ensuit  que 
nous  devons  plus  croire  la  doctrine  de  ce 
saint  livre,  parce  qu'elle  n'est  pas  témoignée, 

(t)  Voyez  les  deux  Discours  sur  l'excellence  inlrin- 
seqne  des  saintes  Ecritures,  composés  en  anglais  par 
Jérémie  Seed,  ci  traduits  en  français,  à  la  suite  de 
l.i  Religion  chrétienne,  démontrée  par  la  conversion 

cl  l'apostolat  de  saint  I'aul.  Paris,  17ôi,  in-12. 


que  si  elle  l'était;  et  qu'elle  est  plus  véritable 
à  mesure  qu'elle  est  moins  vérifiée  ,  car  elle 
dénote  et  signifie  d'autant  plus  ,  que  Dieu  l'a 
établie.  Ainsi  concluons  que  la  solide  vérité 
et  certitude  infaillible  de  la  Bible  surpasse 
la  certitude  et  vérité  de  toute  autre  science, 
à  raison  que  le  Créateur  surpasse  la  créa- 
ture en  toute  excellence,  et  que  l'autorité  de 
Dieu  est  au-dessus  de  toute  humaine  suffi  - 
sance,  c'est-à-dire   hors  de  toute  proportion 
et  comparaison  ;  d'où  nous  découvrons  ap- 
pertement  la  merveilleuse  convenance  qu'il 
y  a  entre  le  livre  de  la  nature  ou  des  créa- 
tures, et  celui-ci.  Le  livre  de  nature  nous  a 
instruits  qu'il  faut  croire  Dieu  premièrement, 
de  soi,  simplement,  etsans  preuve,  et  le  livre 
de  la  Bible  parle  tout  de  même.  La  condition 
des  créatures  s'accorde  aussi  singulièrement 
avec  cette  façon  de  langage  ;  car  elles  ne  dé- 
pendent et  ne  sont  maintenues  en  leur  être  , 
que  par  l'autorité  et  puissance  de  Dieu ,  qui 
les   soutient  et  appuie  immédiatement  ;   et 
les  paroles  de  la  Bible  ne  prennent  fonde- 
ment ou  confirmation  en  nulle  autre  chose  , 
qu'en  l'autorité  de  Dieu,  qui  seule  les  assure 
et  les  avère  sans  témoignage  et  sans  preuve. 
Par  ainsi  ,  comme  les  créatures  sont  immé- 
diatement à  Dieu,  aussi  sont  les  paroles  de 
la  Bible.  Or,  s'il  est  ainsi  que  toute  la  certi- 
tude et  vérité  de  cette  très-sainte  doctrine  se 
rapporte  simplement  à  la  grandeur  et  dignité 
de  son  auteur  et  en  dépende  entièrement,  il 
est  impossible  de  la  croire  et  d'y  ajouter  foi , 
si  au  préalable  nous  n'avons  appris  que  Dieu 
soit,  et  qu'il  soit  infiniment  éloigné  de  la  dé- 
ception et  du  mensonge;  car,  saus  le  connaî- 
tre, comme  saurait-on  qu'il  fût  auteur  de  la 
Bible,  et  comme  croirait-on  à  la  Bible,  qui 
traite,  sans  argumenter  et  sans  raisonner, 
de  tant  de  matières  hautes  et  ardues  ,  si  on 
ne  savait  que  Dieu  en  fût  l'auteur?  Voilà 
pourquoi  je  disais  ailleurs  qu'il  faut  premiè- 
rement feuilleter  le  livre  des  créatures ,  et 
avant  le  livre  de  la  Bible;  car  celui-là  nous 
apprend  à  connaître  Dieu,  sa  grandeur,  ses 
propriétés  et  ses  conditions  :  il  sert  d'intro- 
duction, de  porte,  d'entrée  et  de  lumière  aux 
saintes  Ecritures,  et  à  la  vérité ,  l'un    des 
livres  présuppose  l'autre  (1). 

(I)  «  Tous  ceux  qui  travaillent  sincèrement  à  l'a- 
mélinralioli  de  leur  volonté,  dit  Eùler,  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  dans  l'Ecriture  sainte  les  carac- 
lères  les  plus  distincts  d'une  origine  divine.  Car  nous 
y  avons,  premièrement  la  source  la  plus  pure  cl  la 
plus  abondante  de,  ions  les  devoirs  auxquels  nous  som- 
més  obligés  par  la  loi  divine,  et  dont  l'accomplisse- 
ment met  notre  volonié  dans  les  dispositions  qui  sont 
indi*pensablement  requises  pour  noire  bonheur. 
Celle  source  se  trouve  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  qui  nous  esl  recommandé  d'une  manière 
si  expresse  ;  el  tous  nos  devoirs  en  découlent  si  na- 
turellement et  si  nécessairement,  que  tout  homme 
qui  aime  Dieu  de  lout  son  cœur,  et  son  prochain 
comme  soi-même,  ne  se  rendra  certainement  jamais 
coupable  de  la  violation  du  moindre  devoir. 

«  Les  plus  habiles  d'enlrc  les  anciens  philosophes 
se  sont  particulièrement  appliqués  à  découvrir  la 
source  de  tous  nos  devoirs,  el  à  en  déduire  les  règles 
nécessaires  pour  la  conduite  de  la  vie.  Mais  lout  ce 
qu'ils  ont  élé  en  élal  d'avancer  là-dessus,  est  en  partie 
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Second  caractère  de  la  Bible.  —  (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  -2\i.  Le  commander,  le  défendre,  le 
promettre  et  le  menacer,  qui  se  \<>ii  tout  par- 
tout es  paroles  de  la  Bible,  montre  claire- 
mcnl  qu'elles  sonl  célestes  et  divines.  Elles 
commandent  cl  enjoignent  à  tous  hommes 
de  Buivrc  la  rertu  et  <!<•  bien  faire,  avec  très- 
certaines  promesses  à  ceux  qui  obéiront  a 
cel  avertissement,  de  récompense  éternelles 
cl  d'une  rie  immortelle  :  <'t  défendent  le  mal 
faire  et  le  vice,  avec  horribles  et  très-ex- 
presses menaces  d'une  damnation  éternelle, 
et  de  peines  et  douleurs  infinies.  Certaine- 
ment il  est  impossible  d'approprier  à  la  créa- 
ture une  telle  manière  de  parler.   (Test   Dieu 

seul  qui  a  toute  maîtrise  et  souveraineté  sur 
les  hommes;  lui  seul  qui  peut  commander , 
défendre,  promettre  et  menacer  la  nature 

fort  obscur,  on  pnrlie  très-imparfait  :  il  ne  s'y  agit 
presque  (pie  des  moyens  de  régler  nos  actions  ex- 
térieures, sans  m1"'  le  cœur  en  devienne  meilleur.  Les 
éci  ils  des  plus  grands  philosophes  sur  cotie  impor- 
tante matière  ayant  donc  des  défauts  aussi  essen- 
tiels, tandis  que  les  auteurs  des  livres  sacrés,  que  les 
esprits  forts  regardent  comme  des  génies  très-borné  , 
nous  mollirent  partout,  de  La  manière  la  plus  distincte 
ci  la  plus  expresse  .  l'unique  et  vraie  source  de  i-'is 
nos  devoirs,  il  eu  résulte  que  l'Ei  rilurc  sainte  est  à  cet 
égard  très-supérieure  à  tous  les  autres  livi  es  ;  cl 
puisque,  de  l'aveu  des  incrédules,  celle  supériorité  ne 
saurait  être  attribuée  aux  talents  de  ses  auteurs,  ils 
n'ont  aucun  sujet  de  s'étonner  que  nous  regardions 
l'origine  de  celle  Ecriture  comme  émanée  de  Dieu. 

«  Pour  ce  qui  regarde  les  idées  de  Dieu  cl  de  ses 
perfections  que  nous  puisons  dans  l'Ecriture  saint-, 
elles  sont  si  pures  et  si  convenables  à  l'essence  de  cel 
Eue  suprême  ,  qu'il  n'y  a  qu'à  les  comparer  avec  les 
idées  qu'en  ont  eues  les  philosophes  les  plus  éclairés 
du  paganisme,  pour  cire  frappé  de  leur  excellence. 
Car  si  les  esprits  forts  trouvent  par-ci  par-là  quelques 
expressions  au  sujet  de  la  Divinité,  qui  leur  paraissent 
peu  convenables,  comme  celles  de  colère,  de  haine, 
de  vengeance  et  de  repentir,  il  y  a  longtemps  qu'on  a 
pleinement  satisfait  à  ces  prétendues  difficultés.  Il  n'y 
a  qu'à  bien  examiner  tous  les  passages  où  ces  termes 
se  trouvent,  en  remarquer  la  véritable  liaison,  et  les 
comparer  avec  la  notion  générale  que  l'Ecriture  nous 
fournit  de  Dieu,  pour  voir  bientôt  avec  la  plus  grande 
clarté,  que  ces  expressions  ne  dérogent  pas  le  moins 
du  monde  à  la  souveraine  majesté  de  Dieu. 

«  Mais  l'Ecriture  ne  contient  pas  seulement  l'unique 
cl  véritable  source  de  tous  les  devoirs,  dont  L'obser- 
vation csl  propre  à  nous  conduire  au  vrai  bonheur  ; 
nous  y  trouvons  aussi  k'S  motifs  et  les  secours  les 
plus  efficaces,  qui  peuvent  nous  déterminer  à  l'accom- 
plissement de  ces  devoirs.  C'est  à  quoi  se  rapporte  en 
particulier  la  doctrine  de  la  Providence,  tant  géné- 
rale que  particulière,  par  laquelle  nous  apprenons 
qu'il  ne  saurait  jamais  y  avoir  de  Circonstance  dans 
notre  vie,  que  la  souveraine  sagesse  el  l'infinie  limité 
de  Dieu  n'aient  réglée  d'avance;  d'où  naît  la  ferme 
confiance  qu'il  ne  saurait  tomber  mémo  un  seul  che- 
veu de  noire  tète  sans  la  volonté  de  notre  Père  cé- 
leste. En  donnant  donc  à  celle  doctrine  toute  l'atten- 
tion qu'elle  mérite,  el  en  prenant  soin  de  s'en  faire 
l'application  ,  on  se  mettra  en  étal  de  soumettre  si 
volonté  dans  loi) les  sorte  de  circonstances,  sans  peine, 
et  même  avec  plaisir,  à  La  volonté  de  Dieu,  et  o'.nri 
v  er  ainsi  au  vrai  bonheur.  • 

Défense  de  la  Dévéatioii  contre  les  objection    d 
r  p.  ils  I  ris,  page  i~<  el  suivantes ,  no»  \\V,  XX>  I, 
\\\11,  XX.V1] 
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humaine  :  il  lient  seul  en  ta  main  loule- 
poissante  le  châtiment  et  le  salaire,  le  sou- 
verain heur  et  h'  souverain  malheur  de 
l'homme.  Comme  dirait  une  créature ,  je  ju- 
gerai le  monde  au  dernier  jour  ,  et  donnerai 
1  (  liaeun  du  bien  el  du  mal.  ÎOUXte  Ses  boni; 

(itn  res  ou  mauvaises  '.'Quelle  créature  i  ien- 
draiujde  soi  et  de  sa  privée  autorité,  promettant 
d'examiner  el  de  i  ontroler  les  pen6i 

paroles  el  les  actions  de  tout  autant  d  homn. 
qu'il  y  ,i  (il.  qu'il  en  est ,  et  qu  il  eu  Sera,  et 

de  les  juger  et  payer  l'une  après  l'autre  selon 

son  démérite?  Qui  dirait  :Je  ressusciterai  tous 

les  hommes  ensemble,  et  donnerai  aux  uns 
une  vie,  aux  autres  uni;  mort  éternelle  i  je 
raserai  tout  homme  de  dessus  la  Ici  Te  .  el  la 
recouvrirai   de    haute    mer?  Car,  ou  il  fau- 
drait  que  ce  fût  une  bonne  (nature  ou    DUC 
mauvaise.  Ce  ne  peut  être  la  mauvaise,   vu 
que  la  sainte  doctrine  de  ce  livre  répugne 
entièrement  et  contrarie  à  sa  condition  :  elle 
nous  exhorte,  incite  et  pousse,  par  espéran- 
ces, par  promesses  et  par  menaces,  au  vrai 
bien  de  l'homme,  en  tant  qu  il  est  homme  , 
c'est-à-dire  à   la  verlu.  à  l'amour  de  Dieu 
mier  ,  à  la  paix  ,  fraternité  union  et  con- 
corde, choses  infiniment  éloigi  -  inten- 
tions dune  mauvaise  créature,  qui  ne  peut. 
tnt  le  cœur  saisi  et  empoisonné  de  l'amour 
de  soi ,  viser  par  aucun  sien  conseil  ou  ac- 
tion ,  au  souverain  bien  de  l'homme  :  voire 
elle  s'j  oppose  directement*  étant  dévoyée  de 
toute  raison  et  de   loule   vérité;   et   comme 
ayant  en  soi  la  racine  cl  fondement  de  tout 
mal  et  de  lout  vice,  tout  ce  qui  part  d'elle 
doit  sentir  nécessairement  et  retirer  à  la  na- 
ture perverse  el  corrompue  r"c  son  origine. 
Ce  peut  encore  moins  être  la  bonne  créature, 
attendu  que  le  parler  des  saintes   Ecritot 
sonne  continuellement  la  domination  et  la 
souveraine  maîtrise.  Or,  nulle  bonne  créa- 
ture ne  voudrait  de  soi  s'attribuer  l'autorité 
d'ordonner,  d'enjoindre  et  de  commander  au 
monde,  de  lui  promettre  la  vie  éternelle,  et 
le  menacer  de  peines  immortelles  :  car  une 
telle  façon  de  langage  serait  à  elle  plein  de 
téméraire  fierlé  et  de  présomption  outrecui- 
dée.  Tel  désordre  et  horrible  offense  contre 
Dieu  ,  ne  pourrait  partir  de  la  créature  qui 
aurait  en   soi  la  racine  de  tout  bien.  Ainsi 
nous  pouvons  résoudre,  par  la  considération 
des  mots  de  la  Bible  ,  puisqu'ils  sont  orij 
nettement  partis  de  quelquun  et  de  sa  |  i 
pie  autorité,  que  Dieu  les  a  dits  lui-même,  ou 
les  a  dits  parla  bouche  et  organe  de  quelque 
créai ure  ;  au  surplus  encore  que  tout  ce  qui 
s'apprend  el  se  voil  au   livre    de     nature, 
soit  écrit  en  celui  de  la  Bible,  et  que  ce  que 
disent  les  saintes  Ecritures,  soit  contenu  au 
livre  des  créatures  ,  si  est-ce   diversement  el 
en  différente  façon,  car  le  livre  de  nature 
nous  instruit  de  notre  devoir,  des  obligations 
que  nous  avons  à  Dieu  .  par  argument,  par 
preuve  et  par  exemple,  qui  se  lire  des  ci 
titres  mêmes,    et   celui  de   la  Bible  nous  en 
instruit  par  voie  d'injonction  eldecomm;  n- 
*  00  cnl  .  mêles  de  promesses  et  de  men    i 
■    n'est  pas  lout  un.  de  prouver  et  témoi- 
tter  que  telle  et  telle  chose  doit  être  faite, 
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que  d'enjoindre  et  commander  de  la  faire. 
Chacun  peut  pratiquer  le  premier  moyen,  et 
essayer  de  persuader  par  arguments  ce  que 
bon  lui  semble,  mais  chacun  ne  peut  ordon- 
ner qu'il  se  fasse.  Ce  dernier  point  n'appar- 
tient qu'au  supérieur  et  qu'au  maître.  La 
doctrine  de  nature  nous  prouve  clairement 
qu'avant  toute  autre  chose  ,  il  nous  faut  ai- 
mer Dieu  de  tout  notre  cœur  et  de  toute  no- 
tre affection,  et  aimer  après  notre  prochain 
comme  nous-mêmes.  Si  font  bien  aussi  les 
saintes  Ecritures,  mais  c'est  en  forme  d'édit 
et  de  loi ,  accompagnée  de  crainte  et  d'espé- 
rance. Or,  d'autant  que  c'est  plus  comman- 
der que  prouver,  que  c'est  plus  enjoindre 
que  d'instruire  seulement ,  d'autant  est  plus 
digne,  plus  grand  et  plus  respectable  le  livre 
de  la  Bible  que  celui  des  créatures,  il  y  a 
bien  plus  d'autorité  à  dire,  crains  Dieu,  ho- 
nore, sers  et  glorifie  ton  Créateur,  et  tu  au- 
ras la  vie  éternelle,  ou  des  tourments  infinis 
si  lu  fais  au  contraire  ,  que  de  prouver  sim- 
plement qu'il  le  faille  faire.  Les  paroles  de  la 
Bible  disent,  Fais  ceci,  et  les  créatures,  Tu  le 
dois  faire.  Voilà  la  merveilleuse  ressem- 
blance et  singulier  accord  de  ces  deux  livres: 
ils  ont  même  hut  et  même  argument,  ils  con- 
tiennent pareille  discipline  et  une  même  in- 
struction, différents  en  ce  seulement,  que 
l'un  se  conduit  par  argumentation  et  par 
preuve,  et  l'autre  par  résolution  et  autorité, 
et  que  l'un  représente  plus  l'obéissance , 
l'autre  la  maîtrise. 

Chap.  213.  Nul  ne  peut  dire  de  soi  et  de  sa 
propre  science  qu'il  n'a  pu  premièrement 
penser,  car  avant  parler  ou  écrire  ,  il  faut 
avoir  conçu  en  la  fantaisie.  Or,  la  Bible  traite 
une  doctrine  céleste  et  supcrnaturcllc  ,  doc- 
trine surpassant,  par  sa  profondeur  incom- 
préhensible, le  jugement ,  la  raison  et  l'in- 
telligence de  tout  homme  ,  comprenant  un 
grand  nombre  de  propositions  élevées  d'une 
dislance  infinie  au-dessus  de  toute  imagina- 
lion  et  conception  humaine,  et  consistant 
en  choses  si  ardues,  si  obscures  et  si  divi- 
nes qu'il  est  entièrement  impossible  qu'au- 
cun homme  les  ait  de  soi  trouvées  ou  pro- 
duites, vu  qu'elles  excèdent  de  bien  loin  la 
portée  de  notre  invention,  discours  et  suffi- 
sance, ce  que  je  prouverai  aisément  par  la 
considération  de  quelques  exemples.  Où  est 
l'entendement  si  clairvoyant  cl  si  vivement 
éveillé ,  qui  eût  pu  penser  premièrement  à 
part  soi,  et  puis  dire  et  publier  que  trois  per- 
sonnes réellement  distinguées,  et  desquelles 
l'une  n'est  pas  l'autre,  fussent  une  substance 
en  nombre  et  une  même  essence?  qu'une  mê- 
me chose  en  nombre,  et  une  essence,  fût  en 
trois  personnes  réellement  distinguées  l'une 
de  I  autre,  et  que  trois  personnes  fissent  un 
seul  Dieu  indivisible  et  très-simple?  Notre 
esprit  fût  par  aventure  bien  monté  jusqu'à 
imaginer  l'unité  indivisible  d'un  seul  Créa- 
teur; mais  de  concevoir  qu  un  Dieu  fût  trois 
personnes  réellement  distinctes  et  pareilles 
en  toutes  choses,  certainement  nulle  capacité 
humaine  n'y  eût  pu  atteindre  d'elle-même. 
Comme  nous  eût  conduit  notre  propre  dis- 
cours à  une  si  haute  invention  et  imagina- 


tion, vu  qu'encore  à  présent  tous  instruits  et 
assurés  que  nous  en  sommes,  et  par  la  sainte 
institution  de  ce   livre ,  et  par  le  commun 
consentement  de  toute  la  chrétienté,  nous 
n'y  pouvons  advenir  qu'à  toute  peine'  ?  Par 
quoi  assurons-nous  que  le  premier  auteur 
d'une  telle   conception  est    beaucoup    plus 
grand  et  plus  excellent  que  nous  ne  sommes? 
Semblablcmcnt,  qui  de  nous  pourrait  avoir 
de  soi  pensé  que  Dieu  se  fût  fait  homme  , 
qu'il  eût  joint  et  attaché  l'humanité  et  la  di- 
vinité ensemble,  de  manière  que  l'homme  ait 
été  Dieu  ,  et  Dieu  homme  ;  et  que  ces  deux 
natures  si  différentes  se  soient  rencontrées 
seulement  et  particulièrement  en  l'une  des 
trois  personnes  de  la  Trinité?  Et  quand  bien 
possible  nous  eussions  argumenté  jusques- 
là,  comme  en  eussions-nous  désigné  le  lieu, 
le  temps  et    la   façon?  Certainement  nulle 
créature  ne  l'eût  su  faire,  et  la  mauvaise 
aussi  peu  voulu ,  attendu  que  cela  vise  clai- 
rement à  l'avantage,  dignité  et  utilité  souve- 
raine du  genre  humain.  Ainsi  ce  que  la  bonne 
en  a  dit,  c'est  non    de  soi,  mais  poussée 
et   inspirée   par    instruction  divine,   et  les 
paroles  qui  nous  ont  annoncé  une  si  haute 
et  si  heureuse  nouvelle,  sont  assurément  pu- 
res célestes.  Aussi ,  comme  pourrait-il  tom- 
ber premièrement  en  la  fantaisie  d'aucun 
homme,  qu'une  vierge  eût  conçu  sans  mari? 
qu'elle  eût  enfanté  vierge  et  resté  vierge  en- 
core après  son  enfantement ,  comme  dit  et 
affirme  ce  livre?  Si  quelque  femme  a  répondu 
cela  de  soi,  si  elle  Ta  dit,  il  faut  nécessaire- 
ment ou  qu'elle  l'ait  aperçu  avant  le  dire,  et 
connu  être  ainsi  par  certaine  expérience,  car 
il  est  impossible  qu'elle  eût  songé  et  inventé 
chose  si  contraire  à  toute  opinion  ,  à  toute 
créance  cl  à  toute  raison  humaine  ;  ou  il  faut 
qu'on  l'eût,  avant  l'accident,  avertie  et  assu- 
rée qu'il  adviendrait.  Si  elle  le  croit  et  le  dit, 
pour  en  avoir  senti  l'effet,  il  s'ensuit  premiè- 
rement, qu'il  est  vrai ,  et  secondement,  que 
c'est  un  effet  de  la  toute-puissance  divine;  et 
si  ce  fut  pour  en  avoir  été  avertie,  il  s'ensuit 
encore  un  coup  qu'il  est  vrai.  Car  une  telle 
imagination  n'étant  pu  tomber  en  nulle  cer- 
velle d'homme,  la  révélation  et  l'avertisse- 
ment lui  avait  été  donné  infailliblement  par 
Dieu  même  ou  par  quelque  autre  de  sa  part. 
Ainsi,  ou  Dieu  l'a  dit  premièrement ,  et  puis 
il  a  été  fait  et  publié,  ou  Dieu  l'a  fait  premiè- 
rement. Et  puis  il  a  été  dit  par  la  femme.  Et 
attendu  qu'il  n'a  pu  être  dit  par  elle,  que 
Dieu  ne  l'eût  fait  au  préalable  ou  révélé,  et 
qu'il  ne  peut  avoir  été  révélé  par  Dieu ,  que 
l'effet  ne  s'en  soit  suivi,  toujours  la  vérité  de 
l'événement  y  demeure  ,  et  en  toutes  façons 
Dieu  seul  est  auleur  d'un -si  mystérieux  ac- 
cident ,  et  ensemble  du  livre  qui  premier  a 
assuré  et  averti  le  monde  d'une  étrangelé  si 
inouïe.  Pareillement,  qui  pourrait  avoir  con- 
çu de  sa  seule  fantaisie,  que  la  substance 
invisible  du  pain  caché  au-dessous  de  la  blan- 
cheur et  des  accidents,  se  peut  véritablement 
et  essentiellement  convertir  et  changer  en  un 
corps  humain  plein  de  vie,  et  que  le  vin  peut 
devenir  sang  d'un  homme  vivant?  Si  est-ce 
une  oartie  de  la  doctrine  de  la  Bible,  par  où 


nous  pouvons  clairement  argumenter  qu'elle 
,i  élé  composée  et  bâtie  par  une  aulr  et  bien 
plut  esquise  suffisance  que  l  humaine.  Di- 
vanlage,  par  quel  discours  aurions-nous  j.i- 
inai-  iicv  iné  le  jour  et  le  temps  de  la  création 
du  monde?  Par  quels  arguments  eossione- 
nous  trouvé  l'ordre  et  la  disposition  origi- 
nelle des  choses?  Nous  pouvons  par  aren- 
tttte  atteindre  par  nos  propres  moyens  a  la 
connaissance  de  la  cause  ei  de  la  fin  es  ce 
merveilleux  ouvrage.  Mais  de  remarquer 
l'heure  de  son  commencement,  et  de  l'assi- 
gner à  certain  nombre  d'années,  il  est  du 

tout  hors  (le  noire  puissance.  A  peine  pour- 
rait quelqu'un  des  successeurs  dresser  et 
assommer  ce  compte  ,  puisque  noire  chef  et 
premier  père  ne  l'eût  su  faire  :  il  a  pu  sa1,  oir 
l'heure  de  son  origine;  mais  de  l'origine  des 
choses  qui  étaient  avant  lui,  comme  l'eût-il 
songée?  Il  est  écrit  que  la  dernière  pièce 
produit;1  en  l'univers,  ce  fut  l'homme;  et  que 
cette  grande  besogne  avait  été  en  cinq  jours 
précédant  sa  naissance,  conduite  à  sa  per- 
feetion.  11  a  donc  été  certainement  écrit  par 
l'architecte  même,  ou  par  son  exprès  com- 
mandement. 

Par  quoi  arrêtons  résolument  que  c'est  un 
vrai  livre  de  Dieu  que  le  livre  du  Vieil  et  du 
Nouveau  Testament ,  et  que  nous  y  devons 
ajouter  d'autant  plus  de  fiance,  que  plus  il 
comprend  de  matières  élevées  et  supemalu- 
relles,  et  que  plus  il  excède  les  raisons  et 
argumentations  humaines  et  notre  ordinaire 
suffisance  :  car  c'est  un  certain  signe  et  té- 
moignage qu'il  part  d'une  divine  boutique, 
non  de  celle  de  quelqu'un  de  nos  compa- 
gnons. Plus  les  articles  de  notre  foi  chré- 
tienne semblent  obscurs  et  incompréhen- 
sibles ,  plus  ils  sentent  et  retirent  à  la 
grandeur  infinie  de  leur  auteur,  et  plus  fermes 
en  doivent  être  tenus  par  nous  et  embrassés. 

Troisième  caractère  de  la  Bible.  —  (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  215.  Nous  avons  manifestement  en 
ce  monde  deux  choses  de  Dieu,  ses  créatures 
et  sa  parole  ;  mais  elles  ne  sont  pas  pourtant 
de  pareille  condition  et  nature.  La  parole  est 
au-dessus  de  nous  et  de  toute  autre  créa- 
turc  :  toute  créature  est  faite  de  néant ,  et 
la  parole  est  partie,  du  cœur  de  Dieu  par  sa 
bouche.  A  cette  cause,  c'est  à  la  parole  d'or- 
donner, de  commander  et  de  maîtriser  :  et 
à  la  créature  ,  comme  inférieure  et  sujette  , 
d'obtempérer  et  d'obéir.  La  parole  change  la 
créature  et  la  manie  à  sa  volonté,  et  la  i 
turc  ne  peut  résister  à  la  force  de  la  parole, 
ni  empêcher  son  effet;  car  elle  est  toute- 
puissante,  invariable  et  immuable,  ainsi  que 
Dieu  qui  l'a  engendrée  :  d'autant  qu'elle  est 
pleine  d'efficace,  de  vertu  et  d'action.  Dès 
lors  qu'elle  est  arrivée  à  la  créature,  elle  la 
change  sans  résistance  et  sans  contredit.  Da- 
vantage, c'est  la  parole  de  Dieu,  par  le  moyen 
de  laquelle  toutes  les  créatures  ont  ele  di- 
tes; elles  soûl  sennes  du  néant  à  être,  par  sa 
divine  vertu  et  puissance.  Dieu,  en  parlant, 
a  bâti  toutes  choses;  pour  ce,  toutes  choses 
sont  sujettes  à  son  parler,  comme  eu  ayant 
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maintenues  el  entretenues  par  son  moyen. 

Dieu  ncui  rien  dit,  rien  n'eût  été  fait 
cré  tiares  sont  don  .  pai  c  i  que  Dieu  a  pai 

L  i  première  |  ii  partit  de  Dieu 

son  (lire;  et,  par  son  dire,  tout    h-    reste    lut 
Créé,  et  mut  du  neaiil  son  essence.    Vins!  il 

j  a  une  grau  le  par  >le  de 

l'i  "  el  lures  :  la  maîtrise  et  sir 

Honte  appartient  a   la   parole,  été  nons  la 
sujeti-m   ei  obéissance.   Ba  outre,  Diea  a 
donné  à  l'homme  si  parole  , 
m   is   il   a   plus   donné  ,  donnant  .le , 

d'autant  qu'elle  peut  et  vaut  plus  que 

créa  tu  n  s.  C'est    une   double  consolation 
libéralité  qui  vient  à  l'homme  de  I  , 
son  Créateur:  mais  elle  est  bien  plus  grande 
du  coté  de  la  parole;  car  les  créatures,  com- 
me produites  de   néant,  sont  éloignées  de 
Dieu,  et  étrange  nature,  et  sa  parade 

est  produite  de  si  conception  et  sortie  d 
bouche.  Par  quoi  tout  aussi   que   l'épom 
prend  bien  plus  de  plaisir  et  de  réjouissance 
des  douces  paroles  de   son    époux    que  de 
l'arrheetdes  présents  qu'elle  en  reçoit,    ossi 
devons -nous  sans  comparaison  plus  pris 
la  parole  de  Dieu  (pie  ses  créatures,  et  nous 
éjouir  davantage  de  ce  (pie  Dieu  a  si  favora- 
blement parlé  a  nous,  que  de  ce  qu'il 
donne  les  créatures  pour  nous  servir.  Si  la 
commodité  continuelle  que  nous  a\ 
créatures,  nous  apporte  de  la  consolation  et 
du  contentement,  la  gracieuse  et  fructm 
parole  de  notre  Créateur,  nous  en  doit 
porter  beaucoup  davantage.  Si  nous  recevons 
volontiers  les  créatures,  et  si  nous  niellons 
de  la  peine  et  de  la  diligence  à  retirer  d'el 
le  phis  (pie  nous  pouvons  d'usage,  nous  de- 
vons encore,  de  meilleur  cœur,  recevoir  la 
sainte  parole,  et  nou  r  plus  soigneu- 

sement à  nous  acquérir  le  singulier  fruit 
qu'elle  apporte.  Ce  serait  contre  toute  appa- 
rence que  l'homme  usai  journellement  des 
présents  que  son  maître  lui  a  faits,  et  qu'il 
méprisât  son  dire,  et  dédaignât  d'ouïr  sa  pa- 
role. Nous  nous  rendons  évidemment  indi- 
gnes des  bienfaits  de  Dieu,  si,  avec  tonte  ré- 
vérence, nous  ne  sommes  attentifs  à  ce  qu'il 
nous  dit.  C'est  le  maître  qui  parle  à  son  s 
viteur,  le  roi  à  son  sujel  ,  le  Créateur  à  la 
créature,  et  l'ouvrier  d'une  majesté  infinie  à 
sa  vile  besogne,  produite  de  néant.  Dieu  s'a- 
baisse tant  en  notre  faveur  que  de  prendre 
la  peine  de  parler  à  nous,  et  nuis  refuserons 
de  l'ouïr!  nous  penserons  ailleurs  quand  il 
parle!  nous  empêcherons  plutôt  notre  enten- 
dement à  concevoir  les  vaines  inepties  les 
uns  des  autres,  que  la  vénérable  el  sacro- 
sainte  parole  de  la  Divinité!  Quelle  compa- 
raison y  a-t-il  entre  ses  mots  et  les  nôtres? 
entre  les  écrits  du  facteur  de  toutes  chOSl 
et  ceux  de  la  millième  facture  des  siennes.' 
C'est  une  bien  exécrable  malice  et  corruption 
merveilleuse  de  notre  âme ,  d'ouïr  plus  vo- 
lontiers celui  qui  est  plein  de  mensonge  et 
qui  peut  décevoir  et  être  déçu,  que  celui  qui 
csl  toute  vérité  et  toute  certitude;  d'aimer 
mieux  ouïr  les  paroles  d'une  personne  mor- 
telle ou  déjà  decédée ,  que  de  l'éternelle  et 
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immortelle ,  de  se  prendre  mieux  garde  à  ce 
que  nous  dit  tel,  à  qui  nous  ne  devons  rien, 
et  qui  ne  nous  a  rien  donné  ,  que  de  ce  que 
nous  dit  celui  qui  nous  a  engendrés ,  et  qui 
nous  a  pourvus  de  ce  mémo  cœur,  sens  et 
oreilles  que  nous  lui  refusons  à  cette  heure  : 
d'être  plus  attentifs  aux  paroles  de  celui  qui 
ne  fait  rien  pour  nous,  qu'à  celles  de  Dieu, 
qui  nous  fournit,  d'heure  à  autre,  de  quoi 
maintenir  notre  être  et  de  quoi  vivre  :  aux 
paroles  de  la  créature  qui  a  en  soi  le  fonde- 
ment et  racine  de  tout  mal,  qu'à  celles  du 
Créateur,  père  et  fontaine  de  tout  bien  :  à 
celles  du  criminel,  qu'à  celles  de  son  souve- 
rain juge;  à  celles  du  faible  sujet,  qu'à  cel- 
les du  tout-puissant  prince  :  et  à  celles  qui 
sont  de  nul  effet  et  de  nul  profit,  qu'à  celles 
qui  nous  doivent  apporter  quelque  jour  la 
vie  et  béatitude  éternelle. 

Chap.  216.  L'homme  est  composé  du  corps 
et  de  l'âme,  parties  différentes,  et  desquelles 
l'une  n'est  pas  l'autre.  L'âme  est  spirituelle 
et  intellectuelle,  et  le  corps  terrestre  et  élé- 
mentaire. Chacun  a  sa  vie  particulière  ,  et  le 
corps  vit  autrement  que  l'âme,  bien  qu*il 
vive  par  son  moyen  et  de  sa  présence. 
Comme  le  corps  a  nécessairement  besoin 
de  viande  et  de  nourriture  pour  se  conserver 
et  augmenter,  aussi  l'âme  a  besoin  de  cer- 
tain aliment  pour  garder  et  maintenir  sa 
vie,  qui  est  le  bon  amour,  la  joie,  l'espé- 
rance et  la  consolation  en  son  Dieu.  Or, 
d'autant  qu'il  y  doit  avoir  de  la  convenance 
entre  l'aliment  et  ce  qui  est  alimenté  ,  et  que 
la  nourriture  doit  avoir  passage  et  entrée  en 
la  chose  qui  veut  être  nourrie,  pour  se  mêler 
et  unir  à  elle  ;  tout  ainsi  que  notre  corps  eât 
alimenté  par  une  terrestre  et  élémentaire 
viande,  qui  se  coule  et  s'épand  aisément  en 
nous,  y  engendrant  des  humeurs  salutaires 
et  du  bon  sang,  par  la  conformité  et  ressem- 
blance de  sa  nature  à  celle  de  nos  membres  ; 
scmblablement  noire  âme,  qui  est  tout  in- 
teltectuelle  et  spirituelle,  doit  être  substantée 
d'une  nature  revenante  à  sa  condition  et 
qualité,  non  corporelle  ou  charnelle,  afin 
qu'elle  puisse  entrer  et  passer  en  elle.  At- 
tendu que  l'âme  est  faite  à  l'image  de  son 
Créateur,  et  qu'entre  son  Créateur  et  elle, 
il  n'y  a  aucun  entrc-:!eux,  c'est  raison  qu'elle 
soit  substantée  et  alimentée  d'une  viande  et 
nourriture  divine,  partie  et  produite  immé- 
diatement de  son  Créateur.  Ce  sera  donc  de 
la  sainte  parole,  qui  part  du  cœur  même  de 
Dieu ,  et  qui  est  produite  immédiatement 
par  sa  bouche.  Elle  passera  aisément  et  pé- 
nétrera en  l'âme  pour  la  ressemblance  do 
leurs  natures.  Ainsi  donc,  la  vraie  nourriture 
de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme,  son  vrai 
aliment,  et  la  propre  viande  à  l'entretien  et 
substanlation  de  sa  vie,  c'est  la  parole  pro- 
cédante de  la  bouche  de  son  Créateur.  Et 
comme  l'aliment  corporel  et  terrestre  se  mêle 
à  notre  chair  déjà  vivante,  pour  la  substan- 
ter ,  former  et  accroître,  aussi  la  parole  di- 
vine ,  qui  passe  en  noire  cœur  et  en  noire 
âme  déjà  vivante,  l'augmente,  la  fortifie  et 
la  confirme  en  l'amour  de  Dieu,  en  la  bonne 
espérance,  en  la  vraie  joie  et  consolation,  et 


eu  toutes  les  choses  èsquelles  consiste  sa 
vie.  Voyez  comme  la  parole  de  Dieu  et  ses 
créatures  se  rapportent  convenablement  et 
proportionnellement  à  l'homme  ;  les  créatu- 
res regardent  son  corps  et  sa  vie  corporelle, 
et  la  parole  son  âme  et  sa  vie  spirituelle.  Et 
comme  le  corps,  qui  est  bâti  en  contempla- 
tion de  l'âme,  se  nourrit  et  s'alimente  des 
créatures  charnelles,  produites  du  néant,  de 
même  l'âme  qui  est  faite  pour  Dieu  à  son 
image,  s'entretient  et  vit  de  la  parole  spiri- 
tuelle, intellectuelle  et  divine,  qui  procède 
immédiatement  de  sa  bouche.  Voyez  la  bonté 
de  notre  Créateur,  et  l'étroite  société  qu'il 
daigne  dresser  avec  l'homme  ;  la  parole,  qui 
part  de  son  cœur  et  de  sa  bouche  ,  entre  en 
notre  cœur  et  en  notre  âme  ;  et  d'autant  qu'à 
même  qu'elle  part  de  lui,  elle  emporte  avec 
soi  son  cœur,  son  intention  et  sa  volonté,  et 
vient  loger  en  nous,  ainsi  honorablement  ac- 
compagnée, il  advient  qu'elle  moyenne  un 
très-heureux  et  très-salutaire  mélange  et 
conjection  du  cœur  de  notre  Créateur  avec  le 
nôtre  et  de  notre  volonté  avec  la  sienne.  Et 
attendu  qu'il  n'est  rien  de  si  près  à  Dieu  que 
sa  parole,  il  s'ensuit  encore  qu'échauffant  et 
embrasant  noire  cœur  et  notre  âme  d'un 
saint  amour,  elle  les  élève  et  pousse  contre- 
mont  jusqu'à  Dieu  duquel  elle  est  partie,  elle 
les  attache  et  coud  à  sa  sainte  Divinité  d'un 
nœud  inviolable.  Voilà  comme  d'une  mer- 
veilleuse providence,  il  nous  a  fait  ces  deux 
si  nécessaires  présents;  des  créatures  pour 
entretenir  le  corps,  et  de  sa  parole,  pour 
nourrir  et  alimenter  notre  âme.  Ses  mots  ne 
sont  que  vie,  mais  non  pas  vie  du  corps,  ou 
de  la  chair,  ains  de  l'esprit  et  de  l'âme,  de 
manière  que  les  bêtes  n'en  peuvent  aucune- 
ment être  vivifiées  ou  subslantées,  pour  le 
défaut  qui  est  en  elles  d'une  âme  spirituelle 
et  intellectuelle,  image  du  Créateur.  Il  y  a 
bien  à  dire  entre  ces  deux  viandes  :  celle  qui 
•sert  au  corps  est  corruptible  et  mortelle,  et 
celle  qui  sert  à  l'âme  incorruptible  et  éter- 
nelle. Au  reste,  comme  l'homme  ne  produit 
pas  lui-même  son  aliment  corporel,  et  qu'il 
le  reçoit  déjà  produit  et  engendré  par  son 
Créateur,  aussi  ne  fait-il  pas  le  spirituel,  ains 
le  prend  déjà  produit  et  engendré  ;  puisqu'il 
est  impuissant  de  se  fournir  et  pourvoir  de 
la  viande  la  plus  grossière,  la  moins  digne,  à 
peine  aurait-il  de  quoi  produire  et  engendrer 
celle  qui  est  spirituelle  et  divine.  Nulle  pa- 
role procédante  premièrement  de  la  bouche 
et  imagination  humaine,  ne  peut  servir  d'a- 
liment à  notre  âme  :  il  faut  nécessairement 
que  ce  soit  celle  qui  partde  l'intention  et  bou- 
che de  notre  Créateur  ;  et  tout  ainsi  que  pour 
faire  que  la  viande  corporelle  nourrisse  et  en- 
tretienne nos  membres,  il  n'est  nul  besoin  de 
s'être  préalablement  enquis  et  instruit,  et  com- 
ment à  quelle  occasion  elle  a  été  produite,  aussi 
n'est-il  nul  besoin  de  savoir  les  raisons  et  les 
motifs  du  dire  de  Dieu  ,  pour  faire  qu'il  ali- 
mente notre  âme  ;  il  suffit  de  savoir  qu'il  est 
sien,  et  de  le  recevoir  en  notre  fantaisie.  Or, 
attendu  que  la  volonté  a  toute  seigneurie  et 
maîtrise  en  l'âme,  et  qu'en  elle  consiste  prin- 
cipalement sa  vie,  de  sorle  qu'à  mesure  que 
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la  volonté  •. it.  se  rassasie,  t'augmente,  te 
nourril  ou  s'affaiblit,  aussi  fail  toute  l'âme, 
il  s'ensuit  que  la  parole  de  Dien  qui  regarde 

cl  s'adresse  à  noire  âme,  doit  s'accommoder 

à  la  volonté  <i h ■  en  est  le  cobw  e(  la  princi- 
pale partie,  ri  qu'elle  doit  prendre  la  forme 

el  la  façon  la  pins  revenante  aux  conditions 
do   vouloir  tout  franc  et  garni  de  tonte  li- 
lierié.  Voilà  d'où  il  advient  que  le  langage 
<ln  livre  de  Dieu  commande  quelquefois,  quel- 
quefois H  défend  :  ores  [maintenant]  il  pro- 
met, ores  il  menace;  ailleurs  il  prie,  ailleurs 
il    loue,  et  quelque  autre   fois   il   narre  des 
exemples,  d'aillant  que  toutes  ces  manières 
sont  propres    à  toucher  I  affection   et  la  vo- 
lonté,  el  à  les  pousser  et  inciter  à  la  crainte, 
à  l'amour,  à    l'espérance,   à    la  joie,    et  à  la 
consolation.  Aussi,    mi  que   l'âme   ne  reçoit 
nulle  parole  que  celle   qu'elle    tient    pour 
vraie,   car  I  entendement  qui  esl  en  elle   est 
en  continuelle  quête  de  la  certitude,  comme 
de  sa  nourrilureeldesa  vraie  vie,  el  n'est  ja- 
mais en  repos  ni  à  son  aise,  qu'il  n'y  soit  par- 
venu ,  il  esl  nécessaire  que  la  parole  de  Dieu 
soit  très-certaine  et   indubitable  ,  au, si  est- 
il  garni  de  l'infaillible  vérité  et  assurance  de 
l'autorité  divine,  surpassant  toutes  raisons, 
preuves   et.  conceptions   humaines.  Par  quoi 
la  très-sacrée  parole  de  notre  Créateur  rem- 
plit en  toutes   laçons   l'âme  de  celui  qui   la 
goûte,  conforte,  nourrit   el  assouvit  sa   vo- 
lonté et  son  intelligence.  Ce  saint  livre  est 
très-parfait,  procédant  el  se  conduisant  tout 
partout    d'une  générale  el  authentique    ma- 
nière. Voilà  comme  nous   avons   acquis  la 
connaissance  et  science    des  créatures,  qui 
sont  les  œuvres  et  effets  de  Dieu,  et  de  la 
parole,  qui  est  sa  conception  et  son  dire.  Il 
se  manifeste  à  nous  tant  par  ses  mois   que 
par  ses  ouvrages,  mais  plus  clairement  et  de 
plus  près,  par  les  mois  qui  parlent  immédia- 
tement de  son  cœur,  et  arrivent  directement 
au  nôtre.    Sa  parole  nous  est  plus  voisine 
et  plus    prochaine   que    ses   créatures,   car 
nous  en    avons  comme   lui  ,  el  parlons   de 
notre  côté.  Ainsi,  le  dire  qui  esl  commun   à 
lui  et  à  nous,  nous  apparie   en  quelque  fa- 
çon à  sa  divine  grandeur,  et  nous  rend  par 
conséquent  la  notice  que  nous  avons  de  Dieu 
par  son  parler,    plus  propre    ei    plus   fami- 
lière que  toule  autre.   L'homme  est  en  bon 
escient  bien  tenu  de   s'evercilcr  sans  cesse 
en  la  considération  des  œuvres  el  des  paro- 
les de  son  Créateur,  puisqu'elles  le  montent 
à   sa   connaissance,  qu'elles    lui  découvrent 
ses  intentions  et  volontés,    et  qu'elles    l'ap- 
prochent et  l'avoisinent  de  lui  H). 


(I)  Quelque  frappants  que  soient  ces  Irois  i 
lères  tic  la  divinité  de  lu  Bible  ,  ils  ne  s'étendent  pas 
tellement  à  tous  les  livres  ci  à  toutes  les  parties  des 
livres  qui  la  composent,  qu'on  n'ait  encore  besoin  de 
quelque  marque  plus  infaillible,  plus  à  la  portée  de 
tous,  pour  reconnaître  ci  admettre  l'inspiration  divine  ; 
ce  m  ce  qu'oui  démontré ,  contre  les  protestants,  la 
plupart  des  controversistes  catholiques.  Bossuel  a 
parfaitement  traité  cette  matière  dans  sa  correspon- 
dance a\«:c  LeibnilS.  Voyez  le  projet  de  réunion  entre 
les  catholiques  el  les  protestants  d'Allemagne,  dans  la 


r.i» 
Effett  <i<  in  parole  d(  Dieu  't  "in'issanee  >. 

m,, t.  In,   (lt\  "ii-  I  licol.   liât.  ) 

<ltai>. -2W .  Puisque  no  >ns  d'appren- 

dre comme  Dieu  nous  a  donné  an  si<  n  in  re, 

duquel  il  a  lui-même  rangé  et  ordonne  lou- 
les  les  paroles .  el  que  nous  connaissons  le- 
quel c'est ,  il  reste  à  traiter  de  quelques-unes 
(le  ses  condition!  el  propriétés,  1 1  (rappren- 
dre comme  nous  nous  devons  porb  r  i  ut< 
lui.  I).-   celle  présomption  ,  que    Dieu   en  esl 
auleiir,  il  se  peut  tirer  beaucoup  de  ■ 
quences.  Gomme  que  l'homme  esl  obligé  de 
le   croire  très  -  certainement .   qu'il    le   doit 
croire  d'un  rieur  résolu  et  d'une  tres-ardente 
affection,  sans  crainte,  sans  doute,  et  en  la 
manière  que  Dieu  doit  être   cru,  c'esl-à-dir  • 
simplement,  sans  preuve,  sms  argument  ci 
par  ce  seulement  qu'il  l'a  dit.  Le  livre  da  Vi  ;i 
et    Nouveau  Testament  et  sa    doctrine   se 
fonde  en  ce  seul  point .  el  s'appuie  en  celte 
seule  raison,  que  Dieu  l'a  produite.  En  CCtl 
contemplation,  et  pour  cette  seule  consîdé 
ration ,  devons— nous  croire  ce  qu'elle  dit  ci 
ce  qu'elle  nous  apprend,  d'une  loi  très-assu- 
rée et  inviolable.  Qui  se  voudra  achemin-  i 
la  créance  de  la  Bible  par  une  autre  voie,  qui 
cherchera  d'y  entrer  par  témoignages  et  par 
raisons  ,   fasse  son  compte  de   perdre  pour 
néant  son  temps  et  sa  peine:  il  n'y  a  que 
celle  façon  propre  à  Dieu  el  a  se-  Ecritures  : 
qui  ne  vent  croire  au  livre  de  Dieu  que  par 
preuves   et  arguments,  fait  une  très-lourde 
offense  à  l'autorité  souveraine  d'un  tel  au- 
teur, cl  pareillement  à  ce  sien  ouvrage, de 
le  prendre  au  rehours  et  d'un  biais  contraire 
à  sa  nalure  el  à  sa  condition.  Par  quoi, 
n'esl  pas  sans  raison  qu'il  est  repousse  de  sa 
connaissance    et    que   les  sacrés   trésors  el 
secrets  d'une  telle  science  lui  sont  fermés, 
\u   qu'il  l'a  outragée,  doutant  el  se  déliant 
de  sa  vérité  naïve,  ci  cherchant  des  moyens 
étrangers  el  hors  d'elle,  pour  se  persuader. 
Nous    en  pouvons    tirer   secondement  qu'il 
ne  peut  rien  contenir  de  (aux,  d'imparfait . 
d'inutile  ou  de  superflu,  et  par  conséquent 
qu'il  n'y  a  rien  en  lui  de  réfutable  ou  de  mé- 
prisable. Davantage,  que  toutes  ses  pat 
seront   nécessairement    accomplies,   el  que 
Dieu  maintiendra  infailliblement  ses  prédic- 
tions et  promesses ,  autrement  il  ferait  toit 
à  la  réputation  de  sa  constance  et  de  sa  ré— 
rilé,  s'il  manquait  en  nulle  partie  de  ce  qu'il 
a  preoiilonne.  Puisque  le  moin  're  d'entre 
nous  craint  d'être  surpris  en  mensonge,  que. 
plus  nous  avons  de  puissance  etde  grandeur, 
plus  nous  faisons  conscience  de  nous  dédire. 
etqu'un  gentilhomme, qu'un  prince  el  qu'un 
roi   prend    plutôt   tout   autre   parti  ,  que  de 
révoquer  ce  qu'il  a  dit,  ou  que  d'j    faillir; 

par  plus  forte  raison, accomplira  noire  Créa- 
teur tout-puissant,  et  partaira  sa  parole, 

d'une   résolution    immuable.    En    outre.    s| 
Dieu  nous  a  donne  son  livre,  s'il  a  daigné 


nouvelle'  édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  tontes  \\\ 
ci  WVI.  Voyez  aussi  lo  premier  volume  des  Œuvrai 
Leibnils,  ln-4". 
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parler  à  nous  .  et  laisser  ses  paroles  entre 
nos  mains ,  il  s'ensuit  que  nous  les  devons 
aimer  et  honorer  à  mesure  que  nous  l'ai- 
mons et  honorons  lui-même.  Attendu  qu'il 
ne  lui  est  rien  plus  voisin,  que  rien  ne  le  re- 
présente de  plus  près ,  et  que  nulle  autre 
chose  ne  lui  appartient  si  proprement  que 
son  dire  et  les  mots  partis  de  sa  bouche  ;  cer- 
tainement il  n'est  rien  de  plus  grand ,  de 
meilleur,  de  plus  puissant,  noble,  excellent, 
précieux  et  aimable,  que  son  livre  et  sa  pa- 
role :  par  conséquent  il  est  au-dessus  de  tou- 
tes les  créatures,  et  les  surpasse  toutes  en  va- 
leur ,  comme  atlouchant  de  plus  près  au 
Créateur,  qu'elles  ne  font.  Nous  la  devons 
donc  embrasser  et  révérer  de  tout  notre 
cœur  et  puissance.  Nous  lui  devons  rendre 
tout  honneur,  toute  gloire  et  toute  louange  , 
et  nous  devons  constamment  et  allègrement 
présenter  à  la  mort,  et  la  souffrir  pour  son 
avancement  ou  pour  sa  défense.  Comme 
nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  plus  que 
toute  créature  et  plus  que  nous-mêmes, 
aussi  devons-nous  aimer  sa  parole ,  et  plus 
que  nous,  et  avant  toute  autre  chose.  Nous 
devons  singulièrement  nous  prendre  garde 
de  ne  l'injurier  ou  offenser;  et  vu  que  nous 
avons  chez  nous  un  lieu  commode  à  la  rece- 
voir ,  qui  est  notre  cœur ,  parons-le ,  et  l'ap- 
prêtons dignement,  pour  y  loger  un  si  grand 
hôte,  gardons-lui-en  comme  il  mérite,  la 
première  et  la  plus  honorable  place.  Si  nous 
y  recevons  avant  celle  de  Dieu,  quelque  au- 
tre parole,  nous  lui  faisons  un  vilain  outrage, 
nous  lui  ôlons  le  logis  qui  était  marqué 
pour  elle,  et  le  donnons  injustement  à  une 
autre: nous  la  dépiaçons  du  rang  qui  lui  ap- 
partient dûment,  pour  l'attribuer  à  autres, 
qui  lui  doivent  céder  en  toute  façon.  Les 
mots  de  la  sainte  Ecriture  représentent  par- 
faitement leur  auteur;  quiconque  les  reçoit 
en  son  cœur,  y  reçoit  Dieu  même  :  et  qui  les 
loge  en  soi ,  y  loge  son  Créateur  :  ainsi  il  est 
impossible  de  nous  accompager  et  garnir 
de  nulle  chose ,  plus  grande ,  plus  digne , 
plus  avantageuse  et  plus  profitable.  Or  d  au- 
tant qu'il  n'est  rien  qui  arrive  à  notre  cœur, 
et  qui  le  touche  si  aisément  que  la  parole, 
qu'elle  lui  est  singulièrement  propre  et  fami- 
lière ,  et  qu'elle  a  en  lui  son  premier  siège  et 
naturel  domicile ,  il  s'ensuit  que  la  divine, 
étant  vive  et  pleine  de  liesse ,  comme  Dieu 
qui  l'a  poussée  au  dehors,  réjouit  et  vivifie 
le  cœur  qui  l'a  logée.  D'autant  qu'elle  est  ar- 
dente et  brûlante  d'amour,  elle  l'échauffé 
et  l'enflamme  d'une  sainte  affection  :  d'au- 
tant qu'elle  est  vraie,  certaine  et  pleine  de 
lumière,  elle  l'éclairé  ,  le  confirme  et  le  ré- 
sout :  d'autant  qu'elle  est  active,  vertueuse 
et  puissante,  elle  l'évertué,  le  renforce  et  l'cm- 
besogne  continuellement  :  d'autant  qu'elle 
est  haute  et  élevée,  elle  le  pousse  et  l'at- 
tire aux  choses  célestes.  Voilà  les  conditions 
du  livre  de  Dieu,  comme  l'homme  le  doit 
porter  envers  lui ,  et  comme  il  le  doit  avoir 
continuellement  entre  les  mains  etdevant  les 
yeux  (1). 

(1)  Les  dispositions  que  nous  devons  apporter  à  la 

Dl.MO.NST.    &VANG.    2. 


Respect  que  Von  doit  aux  saintrs  Ecritures. 
(Essais ,  tome  I",  pages  628-9.) 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me 
semble,  que  l'Eglise  défend  l'usage  promis- 
cue,  téméraire  et  indiscret  des  saintes  et  di- 
vines chansons  que  le  Saint-Esprit  a  dictées 
à  David.  Il  ne  faut  mêler  Dieu  en  nos  actions 
qu'avec  révérence  et  attention  pleine  d'hon- 
neur et  de  respect.  Cette  voix  est  trop  di- 
vine, pour  n'avoir  autre  usage  que  d'exercer 
les  poumons  et  plaire  à  nos  oreilles.  C'est  de 
la  conscience  qu'elle  doit  être  produite,  et 
non  pas  de  la  langue.  Ce  n'est  pas  raison 
qu'on  permette  qu'un  garçon  de  boutique  , 
parmi  ses  vains  et  frivoles  pensemenls,  s'en 
entretienne  et  s'en  joue.  Ni  n'est  certes  rai- 
son de  voir  tracasser  par  une  salle  et  par 
une  cuisine  ,  le  saint  livre  des  sacrés  mystè- 
res de  notre  créance.  C'étaient  autrefois  mys- 
tères, ce  sont  à  présents  déduits  et  ébats.  Ce 
n'est  pas  en  passant  et  lumulluairement  qu'il 
faut  manier  une  étude  si  sérieuse  et  si  véné- 
rable. Ce  doit  être  une  action  destinée  et  ras- 
sise, àlaquelleon  doit  toujours  ajouter  cette 
préface  de  notre  office ,  sursùm  corda  ,  et  y 
apporter  le  corps  même  disposé  en  contenan- 
ce, qui  témoigne  une  particulière  attention 
et  révérence.  Ce  n'est  pas  l'étude  de  tout  le 
monde,  c'est  l'étude  des  personnes  qui  y  sont 
vouées,  que  Dieu  y  appelle  :  les  méchants, 
les  ignorants  s'y  empirent.  Ce  n'est  pas  une 
histoire  à  conter  ;  c'est  une  histoire  à  révérer, 
craindre  et  adorer.  Plaisantes  gens,  qui  pen- 
sent l'avoir  rendue  maniable  au  peuple,  pour 
l'avoir  mise  en  langage  populaire.  Ne  tient-il 
qu'aux  mots,  qu'ils  n'entendent  tout  ce  qu'ils 
trouvent  par  écrit?  Dirai-je  plus?  pour  l'en 
approcher  de  ce  peu ,  ils  l'en  reculent.  L'i- 
gnorance pure  ,  et  remise  toute  en  autrui , 
était  bien  plus  salutaire  et  plus  savante,  que 
n'est  cette  science  verbale  et  vaine,  nourrice 
de  présomption  et  de  témérité.  Je  crois  aussi 
que  la  liberté  à  chacun  de  dissiper  une  parole 
si  religieuse  et  si  importante,  à  tant  de  sortes 
d'idiomes,  a  beaucoup  plus  de  danser  que 
d'utilité  (1). 

Parole  de  Dieu  capable  de  divers  sens,  a  besoin 
d'un  interprète  infaillible.  —  (  Apologie , 
pages  462-3). 

Dire  que  tout  est  en  toutes  choses,  c'est 
dire  que  rien  n'est  en  aucune  :  car  rien 
n'est  où  tout  est.  Cette  opinion  me  rameu- 
tait l'expérience  que  nous  avons,  qu'il  n'est 

lecture  des  livres  sainls  ne  pouvaient  être  dévelop- 
pées avec  plus  d'onction  par  Fénélon  lui-même. 
Vot/ez  sa  lettre,  t.  VII,  édition  de  Didot. 

(1)  Montaigne  qui  était  témoin  des  désordres  occa- 
sionnés par  les  traductions  et  la  lecture  des  livres 
saints  ,  et  de  la  fureur  de  dogmatiser  qui  s'en  était 
suivie,  avait  raison  de  parler  ainsi.  Quoique  la  parole 
de  Dieu  appartienne  à  tous  les  fidèles,  l'Eglise  a  le 
droit  d'en  régler  la  lecture,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances,  et  de  veiller  sur  les  verrons  qu'on  <n 
fait.  Les  quesnellislcs,  qui  dispuleni  ce  droit  à  l'E- 
glise, ou  qui  en  restreignent  trop  l'exercice,  pè- 
chent également  contre  la  religion  et  contre  le  bon; 
sens. 

[Vingt.) 
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aucun  leu  oi  visage,  ou  droil  on  amer,  ou 
doux,  on  courbe  que  l'esprit  humain  ne 
Irouve  aux  êcritu  qu  il  entreprend  de  rouil- 
ler En  la  pan.l.'  ta  plus  nette,  pure  el  par- 
faite qui  puisse  être,  combien  de  fausseté  el 
de  mensonge  a-1  on  fait  naître?  Quelle 
sic  n'y  a  trouvé  des  fondements  fl  ez, 
moieuaaes  .  p<  nr  entreprendre  el  pour  s- 
mainttnrrî  CVsl  pouf  cela  que  les  au  te  tir  s 
dételles  erreurs  ne  se  veulent  jamais  dépar- 
tlI.  de  celte  preuve  du  témoignage  de  1  mier- 
prétalion  des  mots  (1). 

11  v  a  tant  de  moj  eus  d'interprétation,  qu  ir 
eatmal  aisé  que  de  biais  et  de  droit  RI,  un  • 
prit  Ingénieux  ne  rencontre  en  tout  sujet, 
quoique  air  qui  lui  serve  à  son  pomt. 

Il  an,,/  dti  auparavant  (MO  et  Ml)  :1e 
vous  conseille  en  VOS  opinions  et  en  vos 
discours,  àntantqn'en  vos  mœurs,  ou  en  toute 
autre  chose,  la  modération  ,  la  tempé- 
rance et  la  fuite  de  la  nouvcllete  et  de  1  e- 

trangeté.  ,  ,,        ..  . 

On  a  raison  de  donner  a  1  esprit  humain 
les  barrières  les  plus  contraintes  qu'on  peut. 
En  léliule,  comme  au  reste,  il  lui  M  «ram- 
ier et  régler  ses  marches  :  il  lui  laut  tailler 
par  art   les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride 
et  garrotte  de  religions,  de  lois,  de  coutumes, 
de  science,  de  préceptes,  de  peines  et  récom- 
penses mortelles  el  immortelles  ;  encore  voit- 
on  nue   par  sa  volubilité  et  dissolution,  il 
échappe  à  toutes  ces  liaisons.  C'est  un  corps 
vain    qui  n'a  par  où  être  saisi  et  assené  :  un 
corps  divers  et  difforme,  auquel  on  ne  peut 
asseoir  nœud  ni  prise. 
Nécessité  d'Une  autorité  infaillible  clans  la 
rcliyion.  —  (  Apologie,  page  339.  ) 
Ou'il  est  impossible  d'établir  quelque  chose 
de  certain,  de  l'immortelle   nature,   par    a 
mortelle  !  Eilenéfait  que  fourvoyer  partout  ; 
mais  spécialement  quand  elle  se  mêle  (les 
choses  divines.  Qui  le  sent  plus  évidemment 
que   nous?  Car  encore  que  nous  lui  avons 
donné  des   principes  certains  et  w«™«J» 
encore  que  nos  éclairions  ses  pas  parla  sainte 
"npe  cl  la  vérité,  qu  il  a  Plu  à  Dieu  noUS 

communiquer,  nous  voyons  pourlan  jour- 
nellement pour  peu  qu'elle  se  démente  du 
s  nie -ordinaire,  et  quelle  se  détourne  ou 
écarte  de  la  voie  tracée  et  battue  par  1  Egli- 
se, comme  tout  aussitôt  elle  se  perd,  Rem- 
barrasse et  s'entrave,  tournoyant  el  flottant 
dans  cette  mer  vaste,  trouble  et  ondoyante 
des  opinions  humaines,  sans  bride  et  sans 
but.  Aussitôt  quelle  perd  ce  grand  el  com- 
mun chemin,  elle  se  va  divisant  et  dissipant 
en  mille  roules  diverses  (2). 


rt)Volr.les.  ouvrages  de  M.  le .cardinal  de  te  Lu- 
zerne sur  la  Révélation  ci  sur  ïEglise. 
^Ç'iîonttigne  caractérise  i«rfaiiemenl,»  son  or- 
dinare    es  égarements  de  l'es©,  il  humain  en i  matière 

."  .i,:,„„,  lorsque  le  joug  de  l'autorité  légitime est 
îeicTéi     oulé  a?t*  pieds.Jl  est  certain,  ainji  que  le 

vimii    si"iia  es    les    ii'icu  ml>   *i 
|  q-s  moderne*  mut    ^>m   biCIl   que   . 

nrcmiSS  Bièdes.  Tous  ces  opiniâtres  qui  . 


||| 

L'intention  de  Dieu  ut  vue  nous  voyons  tout 
nés.  —  (théologie  naturel 

dm,  Pulsqdë   Dl<  u  i  ermel  et  qu'il 

veul  que  tant  de  bonne-  i  réatures,  si  bellt 
si  bien  ordonnées  el  i  i  vent  <onti- 

l'étendard  île  l  ' 

que*  ,  les  donalis- 

[<■-,  ,  I  -  prnii  venu  ,  lei  •      ■     "'."ii- 

Olil  égaleinenl  perd»  U  yiand  cl  commun  chemin. 

Qu'on  vienne  nous  dire,  apre»  cela,  que  Monta  . 
élail  ennemi  de  mule  aulon  é,  de  Loul  Joug  ! 

Il  n'est  pas  possible  d 
de  rorce  que  ne  l'a  fait  Gaillard  d  sui- 

vant. «  L'esprit  humain   reconnaît  deux  arbitres,  la 
rai  on  et  Paul      i     I  us  belle»  fonctioi 

la  raison  esi  d'apereevoir  elle  même  -  et 

d'avouer  le  besoin  qu'el  ni  de  l'aui 

matière  de  religion  ,  la  raison  seule  n'irail  poinl 
delà  .le  !..  religion  naturelle,  les  mystères  soin 
dessus  d'elle  ,  elli  raison  i  e  les  admet  qui  • 
de*  objets  de  foi  d  cidés  par  une  autorité  divii  e.  L  l 
raison  non  conduit  à  celle  aatori  6,  in  m  us  p 
tant,  1"  qu'elle  e-t  nécessaire  -  qu't  Me  doh  i 
des  caracières  visibles  .  auxquels 

itaitre,  aux  |iielsmême  un  ne  puisse  ; 
naître.  Remis  ainsi  pai    s  i      «t  même  en 
mains  de  l'autorité  ,  avec  ce  guide  infaillible,  i 
pénétrons  dans  les  dogmes   et  dans  es; 

nous  enln  ns  sous  l'empire  de  la   ni.  S  i  iule 

rejette  ses  di  gmes  el  i  -  my  ères,  uniquement  parce 
qrjMl  ne  les  comprend  pa  .  i  ne  v«  is  en  lui  quim 
«Cinéraire,  qui  ayant  besoin  de  deux  guides,  s  online 
à  n'en  prendre  qu'un,  quoique  ce  guide  lui- 

même    d'en   prendre  un   plus    ûr;   il  s 
qu'il  donne  irop  à  la  raison,  en  ne  reconnais-.). a  rien 
au  delà  du  domaine  de  celle  raison  l*  »» 

n'est  m  absurde  ni  inconséquent;  il  ne  l'est  p-s  du 
moins  au  même  degré  que  le  théologien  raisonneur, 
qui  avouant  l'insuffisance  de  la  raison  el  le  besoin  Ue 
l'autorité  ;  qui,  recevant  des  dogmes,  des  n 
combat  cette autorilé,  allèreces  dogmes,  modille 
mystères,  de  manière  qu'ils  restent  toujours  myi 
re's,  mais  qu'ils  cessent  d'être  appuyés  sut  u:e  auto- 
rité suffisante.  Il  faut  opter;  si  l'on  ne  doit  rien 
mettre  au  delà  de  la  raison,  s'il  n'esi  pas  vi  n  quelle 
nous  avertisse  elle  n  ême  de  n  ms  soumettre  a  I 
rite   il  faut  rejeter  entièrement  les  dogmes,  les  mys- 
tères, el  donner  gain  de  (anse  à  l'incrédule  ;  s  il  faut 
admettre  l'am  nié,  il  n'est  pas  permis  de  Wncnei  I 
ses  oracles,  il  la  u  i  adorer  les  mystères  sans  n 
f-on    sans  modification  :  riiommc  ne  peut  ton  nerà 
l'ouvrage  de  Dieu.  Quand  Luther  me  propos  di 
si  tuer  la  coitsubstanliationà  la  transsubstantiation,  a 
.ue!  tribunal  me  renvoie-;  .1?  Est-ceà  celui  de  l  au- 
torilé? Elle  lui  esi  contraire.  Est-ce  à  celui  de  la  rat- 
ion? Eh  quoi  ma  raison  comprend-elle  mieux  la  COlt- 
substantiation  que  la  transubsianliatton  ?  Qnattd  mt 
autre  raisonneur  me  dit  que  Jésus-Christ  n  « 
sent  dans  l'Eucharistie  que  par  la  foi:  qnesi- 
ces.  qu'une  présence  par  ta  foi?  Il  est  présent.  «■  ri 
ne  IVst  pas.  S'il  ne  l'eM  pas,  ma  foi  ne  peot  *  s  je 
rendre  présent,  et  j'a  tort  de  »c  croire  présent,  b  il 
es.  réellement  présent,  ma  foi  ne/au  "cnacela  et 
il  est  égalemenl  présent  son  que  j  ,»e  laTot.  soft  u  c 
iene  Paie  pas.  Que   prétendez-vous   donc  '  S 
n'affranchissez  point  ma  raison,  si  vous  la 
sous  le  joug,  mi  donc  sou-  mt  jeu.  • 

non  sous  votre  joug  profane;  mysterefrmt  mystère, 
pnfecrmre  que  celui  qni  m'est  propose  pai  une 
Lorirf  légitime.  Vous  entreprenettrop  et  trop  p  u, 
ou  ne  reinn1c:e/..ien.ou.e.rancln/l;1ulce  que  la 
ne  comprtMtd  pas.  s.  la  raison  eUç-mème  peut 
lotir   Le- incrédules  nt  puis  qu         - 

delà  voie  du  salui,  mais  ils  sont  plu* 

.ontirni  déjà  mieux;  et,  dès  qu'ils  sentiront  lebe- 
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nuclloment,  sans  cesse  et  d'une  singulière 
diligence  et  sollicitude  l'humaine  nature,  il 
semblerait  préjudiciable  à  l'honneur  de  sa 
sapience  qu'il  leur  laisse  prendre  tant  de 
peine  à  un  vain  service  et  de  nul  effet  :  car 
si  nul  homme  ne  doit  être  sauvé,  si  nul  hom- 
me ne  doit  parvenir  à  ce  pour  quoi  Dieu 
l'a  engendré,  pour  néant  sans  doute  le  ser- 
vent les  créatures.  Puisque  étant  la  sapience 
lui-même,  il  fait,  comme  l'expérience  nous 
montre,  que  les  hommes  se  nourrissent  de 
ses  créatures,  et  puisqu'il  multiplie  notre 
genre  sur  la  terre,  produisant  journellement 
des  âmes  pour  en  vivifier  nos  corps  :  c'est 
un  argument  infaillible  que  son  projet,  in- 
tention et  volonté  a  été  de  sauver  et  rhabiller 
l'humaine  nature,  et  de  la  ramener  toujours 
à  ce  but,  pour  lequel  il  l'avait  originellement 
établie. 

S'il  n'eût  eu  ce  dessein  proposé  de  nous 
sauver,  il  eût  fait  dès  le  premier  jour  tarir 
notre  race  ,  et  eût  détruit  et  dissipé  la  se- 
mence des  hommes  ,  vu  qu'il  ne  l'a  pas  dé- 
truite, ains  conservée  et  augmentée,  certai- 
nement il  en  voulait  faire  quelque  chose  de 
bon  :  or,  il  n'en  peut  rien  faire  de  meilleur 
que  de  les  remettre  au  point  pour  lequel  il 

les  avait  ordonnées Par  quoi,  vu  que  c'est 

le  dessein  de  Dieu  de  sauver  l'humaine  na- 
ture, et  qu'elle  ne  se  peut  sauver  que  par  le 
moyen  de  cet  homme  qui  soit  Dieu  ,  il  s'en- 
suit aussi  nécessairement  que  c'est  aussi  son 

dessein  de  le  produire Retenons  donc  ces 

deux  fondements  :  lo  premier  noire  extrême 
nécessité  et  indigence,  à  laquelle  il  n'est  pas 
possible  d'en  imaginer  de  pareille;  le  second, 
l'intention  de  Dieu,  proposant  de  donner  un 
tel  homme  au  monde  et  de  nous  faire  un  si 
grand  bien,  qu'il  est  impossible  d'en  imagi- 
ner de  pareil. 

La  religion  chrétienne  ne  doit  point  .s'autori- 
ser pur  les  événements. — (Essais,  tome  Ier, 
pages  328-9.) 

Suffit  à  un  chrétien  croire  toutes  choses 
venir  de  Dieu,  les  recevoir  avec  reconnais- 
sance de  sa  divine  et  inscrulable  sapience; 
pourtant  les  prendre  en  bonne  part,  en  quel- 
que visage  qu'elles  lui  soient  envoyées.  Mais 
je  trouve  mauvais  ce  que  je  vois  en  usage  de 
chercher  à  ferinir  cl  appuyer  notre  religion 
par  la  prospérité  de  nos  entreprises.  Notre 

soin  de  l'autorité,  ils  s'y  soumettront  entièrement,  sans 
tontes  vos  ridicules  réserves.  •  (Histoire  de  Fran- 
<  i>  I.  livre  Vil.  chap.  G.  Tome  IV,  page  504  et 
miiv.  Eilition  de  M.  Foucault,  Paris  1819.  5  vol. 
i;i-8°). 

Voyez  également  Précis  historique  du  Méthodisme, 
i  Le    Paris,  ISI7,  p;ij;e  fi()  ci  suivantes. 

Le  protestantisme  s'était  réfugié*  dans  l'Écriture 
saiiiio,  comme  dans  s'in  unique  forteresse;  il  est 
maintenant  forcé  jusque  dans  ce  retranchement  pat 
par  bm  propres  enfants.  La  nouvelle  Exégèse .  dont 
les  progrès  menacent  d'anéantir  le  christianisme  en 
Allemagne,  réduit  l'Ecriture  à  rien.  On  ne  lira  pas 
■ans  fruh  les  ouvrages  de  de  Luc  sur  cei  effrayant 
système.  Ceux  du  célèbre  Jatui  peuvei  t  ê  e  «  ncore 
plus  utiles,  parce  qu'il  étail  catholique,  cl  que  ses 
principes  sont  extrêmement  modérés. 


créance  a  assezd'autres  fondements  sans  l'au- 
toriser par  les  événements  ;  car  le  peuple,  ac- 
coutumé à  ces  arguments  plausibles,  et  pro- 
prement de  son  goût,  il  est  danger,  quand  les 
événements  viennent  à  leur  tour  contraires 
et  désavantageux,  qu'il  en  ébranle  sa  foi; 
comme  aux  guerres  où  nous  sommes  pour  la 
religion,  ceux  qui  eurent  l'avantage  à  la  ren- 
contre de  la  Rochc-l'Abeille  faisant  grande 
fête  de  cet  accident,  et  se  servant  de  celle  for- 
tune pour  certaine  approbation  de  leur  parti  ; 
quand  ils  viennent  après  à  excuser  leurs  <:é- 
fortunes  de  Monconlour  et  de  Jarnac,  sur  ce 
que  ce  sont  verges  et  Châtiments  paternels, 
s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur  merci,  ils 
lui  font  aisément  sentir  que  c'est  prendre  d'un 
sac  deux  moutures,  et  de  même  bouche  souf- 
fler le  chaud  et  le  froid.  11  vaudrait  mieux 
l'entretenir  des  vrais  fondements  de  la  vé- 
rité (1).  C'est  une  belle  bataille  navï  le  qui 
s'est  gagnée  ces  mois  passés  contre  les 
Turcs  (2j,  sous  la  conduite  de  don  Juan  â'J  - 
triche  Mais  il  a  bien  plu  à  Dieu  en  faire  voir 
d'autres  telles  à  nos  dépens.  Somme,  ii  est 
mal  aisé  de  ramener  les  choses  divines  à  no- 
tre balance  qu'elles  n'y  souffrent  du  déchet. 

Dieu  voulant  nous  apprendre  que  les  bons 
ont  autre  chose  à  espérer,  et  les  mauvais  au- 
tre chose  à  craindre  que  les  fortunes  ou  in- 
fortunes de  ce  monde,  il  les  manie  et  appli- 
que selon  sa  disposition  occulte,  et  nous  ôle 
le  moyen  d'en  faire  sottement  notre  profit;  et 
se  moquent  ceux  qui  s'en  veulent  prévaloir 
selon  l'humaine  raison.  Ils  n'en  donnent  ja- 
mais une  touche  qu'ils  n'en  reçoivent  deux. 
Saint  Augustin  en  fait  une  belle  preuve  sur 
ses  adversaires.  C'est  un  conflit  qui  se  décide 
par  les  armes  de  la  mémoire  plus  que  par 
celles  de  la  raison.  Il  se  faut  contenter  de  la 
lumière  qu'il  plaît  au  soleil  nous  communi 
quer  par  ses  rayons;  et  qui  élèvera  ses  yeux 
pour  en  prendre  une  plus  grande  dans  son 
corps  même,  qu'il  ne  trouve  pas  étrange  si, 
pour  la  peine  de  son  outrecuidance,  il  y  perd 
la  vue. 


Mystère  de  la  sain  te  Trinité. 
lurclle.) 


-(Théologie  na- 


Chap.  50.  Ou  Dieu  n'est  pas  Dieu  ,  ou  il  a 
produit  un  autre  à  qui  ii  a  donné  toute  sa  na- 
ture, afin  qu'il  n'eûl  rien  qui  ne  fût  donné  et 
communiqué;  et  en  cela  consiste  proprement 
la  vraie  gloire  et  grandeur  de  la  magnifi- 
cence de  n'avoir  rien  en  soi  qui  ne  soit  com- 
municable  à  autrui ,  voilà  comment  nous 
avons  prouvé  la  génération  de  Dieu  faite  par 
Dieu. 

Chap.  51.  D'autant  que  le  donner  ne  peut 
être  sans  le  prendre,  et  que  tout  donnant 
présuppose  un  recevant,  il  faut  qu'ils  soient 
deux  en  la  divine  nature  :  l'un  qui  donne, 

(I)  lîelles  leçons  pour  quelques  chrétiens  de  nos 
jours  !  Quand  est  ce  qu'ils  cesseront  de  s'imaginer  que 
le  Ciel  se  met  en  frais  pour  satisfaire  leurs  desseins  et 
leurs  passions?.  .. 

(1)  La  bataille  de  Lépanle,  gagnée  le  7  octobre 
lo7T.  Art  de  vérilier  les  dates,  toiueV,  nouvelle  édi- 
tion. 
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l'autre  qui  reçoive;  l'un  qui  engendre,  I  .m- 
Ira  qui  loil  engendré.  D'antanl  aussi  que  l'es- 
sence de  Dieu  •  si  simple,  indivisible ,  sans 
pièces  «i  sans  parts,  «■  il»-  ne  peut  être  donnée 

par  moitié  cl  retenue  par  moitié;  ainsi,  il  Tant 

par  nécessité  qu'elle  soit  entièrement  toute 
donnée  et  entièrement  toute  reçue  aussi  l  est- 
elle,  cl  la  personne  donnant  et  La  personne 
recevant  ont  ce  même  être  indn  isibfe  et  très- 
simple,  Ont  réellement  une  même  nature  eu 
ikiii, lire,  ont  une  et  même  substance;  de  Ba- 
con qu'il  n  v  a  entre  elles  nulle  différent  e,  si 
te  n'est  que  l'une  est  celle  qui  donne,  l'autre 
relie  qui  reçoit  :  l'une  a  cette  divine  esseni  e 
de  soi-même,  l'autre  l'a  d'autrui  ;  l'une  est  la 
produisante,  l'autre  la  produite;  et  parce 
que  celle  qui  donne,  en  tant  qu'elle  donne, 
n'est  pas  celle  qui  reçoit  ,  ni  celle  qui  reçoit 
celle  qui  donne;  et  celle  qui  produit,  en  tant 
qu'elle  produit ,  n'est  pas  celle  qui  est  pro- 
duite, ains  qu'elles  sont  pour  ce  respect  né- 
cessairement distinctes  :  à  cette  cause,  nous 
trouvons  qu'il  y  a  en  la  divine  essence  deux 
personnes,  desquelles  l'une  n'est  pas  l'autre, 
bien  qu'elles  aient  môme  nature  et  même  es- 
sence. Or,  cette  parfaite  et  entière  commu- 
nication de  l'essence  divine,  une  en  nombre 
et  indivisible,  conclut  une  extrême  confor- 
mité et  égalité,  conclut  une  conjonction  con- 
substantielle  et  inséparable,  une  co-éternité, 
une  semblable  puissance  et  une  loule  pareille 
perfection,  et  nous  ôtele  moyen  de  croire  que 
l'un,  d'autant  qu'il  donne,  soit  plus  grand  que 
l'autre  qui  reçoit,  ni  qu'il  y  ait  deux  Dieux. 
Au  contraire,  nous  apprenons  infailliblement 
parla  qu'essentiellement,  substantiellement 
et  naturellement  il  n'est  qu'un.  Aussi,  en  ma- 
tière d'éternité  et  de  durée,  l'un  n'est  pas  pre- 
mier, l'autre  après;  car  encore  que  l'un  soit 
engendré  de  l'autre,  toutefois  et  l'un  et  l'au- 
tre est  sans  commencement  ;  et  de  toute  éter- 
nité, Dieu  a  donné  ,  car  c'était  sa  nature  de 
donner;  et  Dieu  a  reçu,  car  c'est  sa  nature 
de  recevoir.  Ainsi ,  inséparablement,  conti- 
nuellement et  dès  toujours  ,  ils  ont  respecti- 
vement etdonnéetreçu.  Ce  donner  et  prendre 
est  sans  commencement  et  sans  fin  :  per- 
pétuellement, il  y  a  un  donneur  et  recevant, 
d'autant  que  si  le  donneur  et  produisant  finis- 
sait, il  n'y  aurait  plus  aussi  qui  reçût.  Voilà 
comment,  par  l'aide  de  Dieu,  nous  avons  ap- 
pris qu'il  y  a  en  l'essence  divine  une  généra- 
tion naturelle  et  nécessaire;  et  parce  que 
Dieu  est  d'une  substance  spirituelle,  intellec- 
tuelle et  nullement  corporelle,  il  faut  qu'il 
ait  engendré  et  communique  à  autre  son 
essence  par  une  voie  spirituelle  aussi  et  intel- 
lectuelle. Or,  d'autant  qu'en  toute  chose  ca- 
pable d'intelligence,  il  y  a  volonté  et  enten- 
dement, et  que  l'entendement  est  naturel, 
par  ainsi  qu'il  œuvre  naturellement  et  par 
nécessité,  la  volonté  est  libre  cl  non  néces- 
saire ;  ainsi  elle  œuvre  librement  et  sans  con- 
trainte •■  il  s'ensuit  que  quelque  génération 
qu'il  y  ait  en  l'essence  divine,  ou  elle  est  na- 
turelle et  nécessaire,  comme  faite  par  la  voie 
de  l'entendement,  ou  libre  et  non  nécessaire, 
nomme  faite  par  la  voie  de  la  volonté  ;  car  il 
c'y  a  que  ces  deux  manières  de  produire.  La 
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première  pi  odu  Lion,  qui    il  en  l'esseï 

\  m   .  ol  naturelle  et  i*  mine  par- 

tant de  s>in  mt>  lligem  e  :  d'autant  que  Dit  a 
connaissant  e(  entendant  sa  nature,  a  pro- 
duit ncci  ssairement  son  image  et  la  figure 

D  i  ISettCe,  connue  le  SOll  il  son  imvoii.  c  t 

a  communiqué  A  cette  tienne  image  tonte 

substance:  et  parce  que  cette  production  est 

faite  par  une  naturelle  façon,  elle  s'appelle 
génération;  et  d'antanl  que  celui  qui  a  été 

produit  subsist  de  soi-même  et  est  au-s|  no- 
ble que  le  produisant,  duquel  il  est  la  par- 
faite ressemblance,  l'un  s'appelle  Père,  l'au- 
tre I  il-:  d'autant  aussi  que  le  Père  a  produit 

le  Fils,  par  l'intelligence  qu'il  a  de  sa  propre 
essence,  le  Fils  s'appelle  le  Verbe  des*  n  père 

et  s'appelle  aussi  limage,  la  parole  et  1 
pience du  Père,  pane  tout  cequi  est  produit 
par  la  voie  de  I  entendement,  nous  le  nom- 
mons ou  parole  intellectuelle,  ou  notice,  on 
sagesse.  Au  reste,  vu  que  l'un  et  l'autre  sub- 
siste par  Boi-méme,  et  est  nature  intellectuelle 
et  raisonnable,  nous  les  appelons  tous  deux 
personnes.  11  y  a  donc  en  la  divine  esi 
deux  personnes  également  puissantes 
éternelles.  Or,  il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu 
qu'une  seule  génération  parla  voie  de  na- 
ture, et  par  une  manière;  d'antanl  que  Dieu 
produisant  naturellement,  a  produit  autant 
qu  il  a  pu  ,  et  à  raison  de  toute  sa  vertu  et 
puissance;  car  comme  il  est  tout  parf . il  et 
pure  action,  et  tout  infiniment  actuel,  il  a  en- 
gendré en  un  coup  tout  ce  qu'il  pouvait  en- 
gendrer en  cette  façon-là.  Par  quoi  il  n  v 
peut  avoir  qu'un  seul  produit  naturellement 
par  lui  ;  et  celui-là  a  parfourni  et  accompli 
toute  celte  manière  de  production,  et  ne  peut 
le  Père  plus  produire  par  celte  \oic  di 
turc.  Un  seul  engendre  lui  suffit,  un  seul  Fils 
unique,  une  seule  production  de  cette  façon, 
parce  qu'elle  est  infinie,  et  son  Fils  produit 
infini ,  il  n'y  peut  donc  avoir  qu'une  in 
qu'un  Fils,  qu'un  Verbe  et  sapience  du  Père. 
Chap.  52.  11  nous  faut  poursuivre  par  me- 
sure nuire  carrière,  et  marchant  de  degré  >  u 
degré,  puisque  par  la  grâce  de  Dieu  nous 
a\ons  trouvé  une  génération  en  l'essence  di- 
vine, essayer  si  nous  n'en  y  pourron 
trouver  encore  une  autre.  Puisque  et  le  Père 
donnant,  et  le  Fils  recevant  sont  pleins  d'in- 
telligence, et  que  ce  donner  et  ce  recevoir 
sont  très-parfaits,  il  faut  qu'il  en  procède,  et 
qu'il  s'en  suive  une  tierce  chose,  qui  n'est  ni 
le  donner,  ni  le  prendre,  à  savoir  l'amour; 
par  quoi  puisque  le  donner  cl  le  prendre,  un 
donneur  et  un  recevant  se  trouvent  en  la  di- 
vine nature,  il  faut  que  l'amour  procède,  et 
de  la  part  de  celui  qui  donne  envers  celui 
qui  reçoit,  et  de  celui  qui  reçoit,  envei 
lui  qui  donne.  Ainsi  amour,  c'est  une  tierce 
production  qui  n'esl  ni  Le  Père,  ni  le  Fils, 
mais  qui  part  nécessairement  de  tous  deux  ; 
car  le  Père  ne  peut  n'aimer  pas  son  n 
et  le  Fils  à  qui  il  a  fait  présent  de  tout  son 
avoir,  et  le  Fils  ne  peut  n'aimer  pas  le  Père 
qui  l'a  engendré,  en  toutes  choses  pareil  à 
soi.  Ainsi,  par  l'une  production  de  less 
divine,  nous  en  avons  trouve  une  autre,  et 
la  première  nous  a  appris  la  seconde.  Files 
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sont  toutefois  bien  différentes  •:  parce  que 
la  première  est  faite  par  la  voie  de  l'entende- 
ment, naturelle  et  nécessaire,  et  l'autre  par 
celle  de  la  volonté,  libre  et  volontaire  ;  car 
celle-ci  n'est  qu'amour  et  charité  :  or,  l'a- 
mour part  du  vouloir.  Davantage,  là  où  la 
première  est  faite  par  le  seul  Père,  cette  se- 
conde l'est  par  le  Père  et  le  Fils  ensemble  ; 
car,  parce  que  le  Père  n'est  pas  plus  ancien 
que  le  Fils,  et  qu'ils  sont  tous  deux  sans  com- 
mencement, l'amour  ne  procède  pas  plutôt 
du  Père  envers  son  Fils,  que  du  Fils  ehv.ers 
son  Père,  et  il  n'y  a  point  diverse  production 
d'amour  l'une  de  l'un,  l'autre  de  l'autre,  ains 
seule  cl  unique;  car  elle  est  faite  par  eux 
deux,  comme  par  un  seul  et  d'une  même  ma- 
nière, à  savoir  par  leur  libre  volonté.  Or, 
comme  celui  qui  est  produit  par  la  voie  na- 
turelle de  l'intelligence   se  nomme   image, 
Verbe  et  Fils  de  son  Père  ;  image  comme  rap- 
portant une  parfaite  conformité  et  figure  de 
son  Père  ;  Fils  comme  consubstanliel  eteon- 
naturel  avec  lui  ;  Verbe  comme  étant  son  in- 
tellectuelle ressemblance  :  de  même  celui  qui 
est  produit  par  la  voie  de  volonté  s'appelle 
don,  amour,  nœud,  lien,  et  le  Saint-Esprit 
du  Père  et  du  Fils  ;  car  tout  ceci  appartient 
au  vouloir.  Il  s'appelle  don  comme  présent, 
ou  don  volontaire;  amour,  nœud,  charité  et 
lien,   comme    commmencement   et  premier 
présent  volontaire  :  Saint-Esprit,  comme  don 
volontaire,  subsistant  par  soi-même  ou  hy- 
postalique.  Voilà  comme  nous  avons  distin- 
gué deux  manières  de  produire,  et  distingué 
aussi  réellement  deux  choses  produites,  éga- 
les toutefois  et  entièrement  pareilles,  d'au- 
tant qu'elles  ont  une  même  essence  en  nom- 
bre et  indivisible  ;  car  comme  le  Fils  est  un 
avec  le  Père,  que  l'un  d'eux  n'est  pas  plus 
grand  que  l'autre,  de  même  le  Saint-Esprit 
est  égal  en  toutes  choses  et  au  Père  et  au 
Fils,  parce  qu'il  est  produit  de  tous  deux 
comme  d'un  seul,  et  si  pour  être  troisième  il 
n'est  pas  postérieur  à  eux  ;  ainsi,  ils  sont  en- 
semble de  toute  éternité,  vu  qu'entre  eux  il 
n'j  a  nul  rang  de  durée,  ains  d'origine  scule- 
ment.  Vins  le  Pcre  est  premier,  n';iyant  pris 
de  nul  ni  sa  naissance  ni  son  origine.  Le  Fils 
est  le  second,  parce  qu'il  est  premièrement 
engendré  du  Père,  non    toutefois  d'une   pri- 
mauté temporelle.  Le  Saint-Esprit  est  le  troi- 
sième, comme  procédant  de  tous  deux.  Or, 
ils  sont  tous  pareils,  car  ils  ont  en  commun 
l'Etre  divin  et  une  même  substance  indivisi- 
ble ;  mais  ils  l'ont  par  trois  différents  respects; 
car  le  Père  comme  fontaine  de  déité  a  de  soi- 
même  ce  qu'il  a,  et  l'a  comme  donnant  seule- 
ment; le  Fils  l'a  par  manière  de  génération, 
et  comme  le  recevant  d'autrui,  d'autant  qu'il 
n'a  rien  qu'il  ne  doive  à  son  Père  :  le  Saint- 
Esprit  a  ce  même  être,  comme  procédant  de 
tous  deux  par  la  voie  de  volonté.  Voilà  pour- 
quoi  sa  production  s'appelle   spiration   ou 
procession  :  ainsi  en  l'essence  divine,  bien 
quelle  soit  parfaitement  une,  il  y  a  et  vraie 
distinction  et  vraie  origine,  sans  priorité  ni 
postériorité  de  durée,  ni  de  procession.  Le 
soleil  engendre  ses  rayons,  est- il  pourtant 
plus  ancien  qu'eux  en  durée?  la  chaleur  et 


la  lueur  que  le  feu  produit  de  sa  nature  niis- 
sent-ils  pourtant  après  lui,  sont-ce  pas  qua- 
lités qui  le  suivent  dès  le  premier  moment 
qu'il  commence  à  être?  Concluons  donc  qu'il 
y  a  une  extrême  égalité  entre  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  que  comme  le  Père 
et  le  Fils  sont  infinis,  le  Saint-Esprit  l'est 
aussi;  car  il  est  nécessaire  que  l'affection  du 
Père  envers  le  Fils,  et  du  Fils  au  Père  soit 
infinie ,  d'autant  qu'ils  s'entre  aiment  l'un 
l'autre  de  toute  leur  puissance  qui  est  infinie, 
et  qu'étant  infini  comme  eux,  il  fait  avec 
eux  une  tierce  personne.  Ainsi,  nous  avons 
trouvé,  par  la  grâce  de  Dieu,  deux  éternelles 
générations  en  l'Etre  divin ,  trois  personnes 
égales  et  réellement  distinguées  en  même 
substance,  même  nature  et  même  essence, 
indivisible  entre  elles  et  infinie  (1). 

L '  incompréhensibilité  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité  ne  nous  doit  pas  empêcher  de  le 
croire. 

Chap.  53.  Quand  bien  nous  ne  pourrions 
entendre,  comme  cela  peut-être  (qu'il  y  ait 
pluralité  de  personnes  en  la  divine  nature  et 
unité  de  substance)  ,  nous  ne  devrions  pas 
pourtant  nous  opiniâtrer  à  le  niécroire,  d'au- 
tant que  mille  et  mille  choses  peuvent  être 
qui  excèdent  notre  capacité  ;  et  combien  en 
connaissons -nous  par  expérience,  que  par 
notre  raison  nous  n'eussions  jamais  su  con- 
concevoir?  Nous  voyons  que  le  corps  et  l'â- 
me, pièces  si  différentes,  font  un  homme; 
mais  comme  elles  le  font,  nous  n'en  savons 
rien.  Et  si  ce  qu'on  sait  être  par  expérience 
on  ne  sait  pas  pourtant  comment  il  est;  com- 
bien par  plus  forte  raison  doit-on  ignorer  la 
façon  et  la  cause  de  ce  qui  ne  se  peut  voir 
par  nulle  humaine  expérience?  Or,  comme 
nous  ne  savons  pas  les  causes  de  tout  ce  que 
nous  voyons  à  l'œil,  aussi  ne  faisons -nous 
pas  de  toutes  celles  que  nous  appréhendons 
par  la  raison.  La  raison  nous  instruit  que  le 
pouvoir,  l'intelligence  et  le  vouloir  sont 
même  chose  en  Dieu  et  même  chose  avec 
son  être  :  ainsi  trois  choses  sont  une,  et  tou- 
tefois comme  cela  se  puisse  faire,  nous  ne  le 
pouvons  imaginer.  Si  est-  il  aussi  incom- 
préhensible que  l'essence  de  Dieu  soit  ces 
trois  choses,  puissance,  volonté  et  intelli- 
gence, que  cela,  que  trois  personnes  soient 
une  même  substance,  et  si  chacun  avoue  ai- 
sément le  premier. 

On  ne  doit  pas  décider  de  sa  religion  par  ce 
qui  se  pratique  en  son  pays. — (Apologie,  p. 
451—2.) 

Comment  pouvait  ce  dieu  ancien  (Apollon) 
plus  clairement  accuser  en  l'humaine  con- 

(1)  Voyez  le  discours  préliminaire,  col.  488  et  sui- 
vantes, où  sont  rapportées  des  comparaisons  qui  don- 
nent une  idée  de  la  sainte  Trinité.  Il  y  a  bien  loin 
de  ces  sortes  d'essais  à  la  prétention  de  Raymond 
Lulle,  qui  voulait  démontrer  ce  mystère  par  la  rai- 
Son,  t  Articuli  fidei  sacrosanctai  et  talulifi'rœ  leqis 
ChrisliancB  eum  eorumdem  perpulchrâ  introduction*  : 
qitos  illuminants  doctor.  M.  R.  L.  rationibus  necessa- 
riit  démonstrative  probal.  » 
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naissance  l'ignorant  i  de  l'Etre  divin,  e(  i 
prendre  aux  hommes  que  leur  religion  a 
i.iit  qu'une  pièce  de  leur  invention,  propre  ■ 
lier  leur  société;  qu'en  déclarant,  comme  il 
fit,  à  ceux  qui  en  recherchaient  l'inatructi 
on  trépied  :  qu  culte  à  chacun 

U  celui  qu'il  trou  i>  »'  '  <"'ln 

où  il  était,  o  Dieu  t  quelle  obligati 
n'avoos-nous  à  la  bénignité  de  notre  souTe- 
raia  Créateur,  pour  avoir  déniaisé  notre 
iragabondes  et  arbitraires  dé- 
votions, et  l'avoir  logée  sur  1  éternelle  base 
:,;,,(,.  parole?  Que  nous  dira  donc  en 
cell  itè  la  philosophie?  que  nous  sut- 

\  ions  les  lois  de  notre  paj  s,  c  est-à-dire  celte 
r  flottante  des  opinions  (l'un  peuple,  pu 
d'un  prince,  qui  me  peindront  la  justice 
d'autant  de  couleurs,  et  la  reformeront  en 
autant  de  visages  qu'il  y  aura  en  eux.  de 
changements  de  passion.  Je  ne  puis  avoir  le 
jugement  si  flexible.  Quelle  bonté  est-ce  que 
je°voyais  en  crédit,  et  demain  ne  lésera  plus, 
et  que  le  trajet  d'une  rivière  fait  <  rim  ? 
Quelle  vérité  est-ce  que  ces  montagnes  bor- 
nent, mensonge  au  monde  qui  se  tient  au 
delà  (4). 

Folie  de  ceux  qui  rapportent  le  vrai  et  le  faux 
à  leur  suffisance. --(Essais,  tome  1",  pag. 
268  —  9.) 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  con- 
séquence ,  outre  l'absurde  témérité    quelle 
traîne  quant  et  soi,  de  mépriser  ce  que  nous 
ne  concevons  pas.  Car  après  que  selon  votre 
bel   entendement  ,  vous    avez   établi  les  li- 
mites de  la  vérité  et  du  mensonge,  et  qu'il  se 
trouve  que  vous  avez  nécessairement  a  croire 
des  choies  où  il  Y  a  encore  plus  d'étrangeté 
qu'en  ce  que  vous  niez  ,  vous  vous  êtes  déjà 
obligé  de  les  abandonner.    Or  ce  qui   me 
se  ..:  îe  a    >orter  autant  de  désordre  en  nos 
con     iences,  en  ces  troubles  où  nous  sommes 
delà  religion,  c'est  eefcte  dispensalion  que 
les  catholrques   font  de  leur  créance.  11  leur 
semble  faire  bien  les  modérés  et  les  enten- 
dus, quand  ils  quittent  aux  adversaires  au- 
cuns articles  de  ceux  qui  sont  en  débat.  Mais 
outre  ce  qu'ils  ne  voient  pas,  quel    avantage 
c'est  à  celui  qui  Vous  charge,  de    commen- 
cer à  lui   céder,    et  vous  tirer    arrière,  et 
combien  cela  l'anime  à  poursuivre  sa  pointe; 
ces  articles-là  qu'ils  choisissent  pour  le»  plus 
légers,  sont  aucune  fois  très-importants.  Ou 
il  faut  6e  soumettre  du  tout  à  l'autorité  de 
notre  police  ecclésiastique ,  OU  du  tout  s'en 
dispenser  :  ce  u'esl  pas  à  nous  à  établir  la 
part  que  nous  lui  devons   d'obéissance  (2). 


m 

Et  d'avantage,  je  1"  puis  dire  pour  l'avoir 

Cette    liberté 

de  mon  choix   et  triage  particulier,  pour 

mettre  à  no:        '    ;  certains  points  de  l'ob- 

de  notre  Eglise,  qui  semblent  arolr 

un  \  lin .  ou  puis  étrange  ;  1 1 

venant  à  les  communiquer  aux  hommes  sa- 

\  .n  s,  j'.:i    troir.  -la  ont    Dfl 

rondement  massif  et  très-solide,   .t  que 

t  que   bétise  cl  ignorance,  qui  nous   l'ait 
les  recevoir  avec  moindre  révérence  que  le 

e.  Que  ne  nous  souvient-il  combien  nous 
sentons  de  contradictions  en  notre  jugement 

ie?  C  mbicii  de  choses  nous  servaient 
hi   r  d'articles   de  foi,   qui    nous   sont  Ta!' 
aujourd'hui  ?  La  gloire  et  la  curiosité  sont  les 
(léaux.  de  notre  âme.  Celle-ci    nous    conduit 
à  inetlre  le  nez  partout,  et  celle-là  nous  d 
fend  de  rien  laisser  irrésolu  et  indé 

Scicnce]du  chrétien.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.   279.  La  science  de    l'homme  ,   en 
tant  qu'il  est  chrétien,  consiste  en  l'intcl 
gence  de  la   mort   de  Jésus-Christ   et   • 
deux  obligations,  naturelle  et  de  la  • 
qui  sont  trois  choses  il 

l'une  à  l'autre  :  qui    m   sait  '«.os  obligations 
et   notre  nécessité  croit  de  notre  foi  que  ce 
soit   une    fourbe  ,    jugeant   lavéncmi  ni   de 
Jésus-Christ  et  sa  passion  frivole  et  inutile; 
mais  leur  connaissance  sert  de  préparatoire 
et  d'accès  à  notre  créance,  et  à  mesure  que 
nous    concevons  mieux  notre  besoin  et   I 
digence  ,   nous  embrassons  plus  volontiers 
Jésus-Christ,  cl  nous  joignons  et  unissons  de 
meilleur  courage  à  sa  passion  très-méritoire. 
Comme  par  la    considération  de  noire    na- 
ture assortie  aux   autres  choses  du  i 
nous  avons  acquis  la  notice  de  13.*  a  .  .uissi 
par    la  considération    de  notre  état  présent 
et  de  notre  chute,  qui  s'est   découverte  a  la 
comparaison    des   autres     créatures,   no 
avons  trouvé  le  vrai  Dieu  et  le  fils  de  Dieu; 
car  tout  ainsi  que  Dieu  créateur  est  nécessai- 
re à  l'homme,  en  tant  qu'il  est  homme,  tout 
ainsi  est  Dieu  rédempteur  et  sauveur  néces- 
re  à  l'homme,  en  tant  qu'il  est  abâtardi 
et  corrompu.  De  mémo  qu'il  y  a  double  cou- 
naissance  de    l'homme  ,    en    tant    qu'il    est 
homme  et  en  tant  qu'il  est  chu,  aussi  y  a-t-il 
dou!>le   et    proporlionnénient   relative    con- 
naissance de  Dieu  ,  en  tant  qu'il   est    Dieu, 
et  en  tant  qu'il  est  homme.  Attendu  que  1 1 
notice  de  noire  nature  nous  achemine  à  celle 
de   Dieu;   qui    s'ignore   comme   simplem 
homme,  ignore  Dieu  :  et  qui  s'ignore  com 


béissance  à  une  ntiioriié  infaillible  esl  une  révo 

Les  catholiques  ne  doivent  jamais  rii 
leurs  adversaires,  dans  ce  qui  esl  de  toi;  ils  p 
transiger  star  ce  qui  n'esi  que  d'opinion.  C  si 
(m'en    ont   usé  nos    plus  célèbres   conlroi     - 
Erasme,  Cassandre,  l'évcquc  de  Nenstadt, 

t  oui  >    ie  .  B   -  ue!  ,    Cainus.  cvéqiie  do  I' 

François  de  Sales,  le  père  Veron,  le  -  S>  dein- 

ourch   Boldop,  faillie  Goulde,  l'abl  i  "'  'Y. 

^InVrivièreôunnc  montagne  bornélVérifé      Fén&n.  le  père  Dé  i.  etc. .  :  "J^^.Ï'ÏÏE 

,,,  a.,.,  a,. s  iv.niAs    ppreur  au  delà,  i  (Pensées,      à  mfidilier  en  rien  los  dogmes»  de  1  r.gli>e,  mais »P™o 

ehap^xtn-réditfon  ^rtWnft  »'  «•)  '"  "0lr  "rupuleusemcnl  séparé  |e1  ,,..,,,«,„  def*. 

(4)  Montaigne  a  raison  ,  toute  restriction  dans  1  o-      cole. 


(I)  Paseal  a  emprunté  jusqu'aux  expressions  mê- 
le Montaigne,  dans  celle  pensée  :  <  On  ne  voit 
,pre  que  nen  de  juste  ou  d'injuste,  qui  ne  chai 
■qualité  (''";'-s  f  opinion  des  hommes)  en  changeant  de 
climai.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent 
iMine  la  jurisprudence;  un  méridien  décide  de  la  vé- 
rité, ou  peu  d'années  de  possession;  les  lois  fonda- 
nte ia|es  changent  ;  le  droit  a  ses  époques;  piaisa  \\& 
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homme  perdu ,  ignore  Dieu  et  homme.  Si, 
pour  atteindre  à  la  connaissance  de  Dieu , 
nous  argumentons  par  nous,  en  tant  que  nous 
sommes  hommes,  il  nous  faut  argumenter 
par  nous,  entant  que  nous  sommes  pécheurs, 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  Jésus  : 
ainsi  l'homme  ne  se  doit  jamais  départir  de 
la  considération  de  sa  nature,  il  se  doit  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux,  à  cette  heure 
originellement  homme,  à  cette  heure  homme 
perdu,  et  à  cette  heure  homme   remis   (1). 

La  Foi    est   un   don  de  Dieu. — (Apologie, 
pag.  30.1—2.) 

La  participation  que  nous  avons  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  ce 
n'est  point  par  nos  propres  forces  que  nous 
l'avons  acquise.  Dieu  nous  a  assez  appris 
cela  par  les  témoins  qu'il  a  choisis  du  vul- 
gaire, simples  et  ignorants,  pour  nous  in- 
struire de  ses  admirables  secrets.  Notre  foi, 
ce  n'est  pas  notre  aquêt,  c'est  un  pur  présent 
de  la  libéralité  d'autrui.  Ce  n'est  pas  par  dis- 
cours ou  par  notre  entendement  que  nous 
avons  reçu  notre  religion,  c'est  par  autorité 
et  par  commandement  étranger.  La  faiblesse 
de  notre  jugement  nous  y  aide  plus  que  la 
force,  et  notre  aveuglement  plus  que  notre 
clairvoyance  (1).  C'est  par  l'entremise  de 
notre  ignorance,  plus  que  de  notre  science, 
que  nous  sommes  savants  de  divins  savoirs. 
Ce  n'est  pas  merveille,  si  nos  moyens  natu- 
rels et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  celte 
connaissance  supernaturelle  et  céleste.  Ap- 
portons-y seulement  du  nôtre,  l'obéissance 
et  la  sujétion;  car  comme  il  est  écrit  :  je  dé- 
truirai la  sapience  des  sages  et  abattrai  la 
prudence  des  prudents.  Où  est  le  sage?  où 
est  l'écrivain?  où  est  le  disputateur  de  ce 
siècle  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  abêti  la  sapience  de 
ce  monde?  car  puisque  le  monde  n'a  point 
connu  Dieu  par  sa  sapience,  il  lui  a  plu,  par 
ignorance  et  simplesse  de  la  prédication, 
sauver  les  croyants. 

Dieu  seul  peut  éclairer  notre  entendement,  et 
a  droit  de  le  soumettre  à  son  autorité. 
—  (  Apologie,  page  421.  ) 

Les  choses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont 

(1)  Saint  Augustin  faisait  également  consister  la 
science  du  chiéiien  ,  dans  ces  divers  points  dénom- 
bres par  Montaigne. 

(2)  Celui  i|in  désire  |  savoir  jusqu'à  quel  point  la 
rai  on  introduit  dans  les  secrelb  de  la  loi,  ci  quelles 
son/  les  bornes  distinctes  de  l'une  ei  de  l'autre,  peui  lire 
le  chapitre  XV  ijj  du  livre  IV  de  l'Essai  sur  l'enten- 
dement humain  ,  où  il  y  a  de  dès -bonnes  choses; 
néanmoins  ,  quoique  les  principe:)  de  Locke  soient 
modèles,  el  que,  ni  Leibuilz(a),  ni  le  docteur  Leland 
n'y  aient  rien  trouvé  à  reprendre,  comme  ils  oui  d'un 
protestant  et  d'un  philosophe,  on  ne  fera  pas  mal  de 
recourir  à  l'ouvrage  excellent  et  raie  du  père  Michel 
de  IJizal.lt: ,  jésuite ,  intiiulé  :  ferma  verte  Religionis 
qu<prend«J  et  iiueiihtiiiic  èxaplcs  ,  1GC2,  in-i".  On  y 
trouyei  a  un  coi  reclii  mile  dans  le  besoin,  ei  des  idées 
toutes  semblables  ?  celles  de  Seboude  ci  de  Moniai- 
gije,  notamment  dan-,  le,  questions  7,  8  el  9. 


(ii]  Nouveaux  essais  sur  l'eulendeinenl  humain,  Ijv.  IV, 
chaj».  17  el  18. 


seules  droit  et  autorité  de  persuasion,  seules 
la  marque  de  la  vérité  :  laquelle  aussi  ne 
voyons-nous  pas  de  nos  yeux,  ni  ne  les  re- 
cevons par  nos  moyens  :  celte  sainte  et 
grande  image  ne  pourrait  pas  être  reçue  en 
un  si  chétif  domicile,  si  Dieu  pour  ect'usage 
ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  le  réforme  et  for- 
tifie par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et 
supernaturelle  (1). 

L'esprit  humain,  abandonné  à  lui-même,  s'é- 
gare suns  cesse.  —  (Apologie,  p.  400.) 

Toutes  choses  produites  par  notre  propre 
discours  et  suffisance,  autaut  vraies  que 
fausses,  sont  sujettes  à  incertitude  et  débat. 
C'est  pour  le  châtiment  de  notre  fierté ,  et 
instruction  de  notre  misère  et  incapacité  , 
que  Dieu  prodnisit  le  trouble  et  la  confusion 
de  l'ancienne  tour  de  Babel.  Tout  ce  que 
nous  entreprenons  sans  son  assistance,  tout 
ce  que  nous  voyons  sans  la  lampe  de  sa 
grâce,  ce  n'est  que  vanité  et  folie;  l'essence 
même  de  la  vérité,  qui  est  uniforme  et  con- 
stante,  quand  la  fortune  nous  en  donne  la 
possession ,  nous  la  corrompons  et  abâtar- 
dissons par  notre  faiblesse.  Quelque  train 
que  l'homme  prenne  de  soi ,  Dieu  permet 
qu'il  arrive  toujours  à  cette  même  confu- 
sion, de  laquelle  il  nous  représente  si  vive- 
ment l'image  par  le  juste  châtiment,  de  quoi 
il  bâtit  l'outrecuidance  de  Nemroth,  et  anéan- 
tit les  vaines  entreprises  de  bâtiment  de  sa 
pyramide. 

La  diversité  d'idiomes  et  de  langues ,  de 
quoi  il  troubla  cet  ouvrage,  qu'est-ce  autre 
chose  que  celte  infinie  el  perpétuelle  alter- 
cation et  discordance  d'opinions  et  de  rai- 
sons qui  accompagne  et  embrouille  le  vain 
bâtiment  de  l'humaine  science  et  l'em- 
brouille utilement?  qui  nous  tiendrait,  si 
nous  avions  un  grain  de  connaissance?  Ce 
saint  (saint  Augustin)  m'a  fait  grand  plaisir 
cela  même  que  la  vérité  nous  soit  cachée ,  p'p  ! 
pour  exercer  l'humilité  ou  pour  mater  la  su- 
perbe. Jusques  à  quel  point  de  présomption 
et  d'insolence  ne  portons-nous  pas  notre 
aveuglement  et  notre  bêtise? 

Quels  esprits  sont  plus  capables  de  religion. 
—  (Apologie,  page  313.) 

Une  âme  garantie  de  préjugé  a  un  merveil- 
leux avancement  vers  la  tranquillité.  Gens 
qui  jugent  et  contrôlent  leurs  juges  ne  s'y 
soumettent  jamais  dûment.  Combien,  et  aux 
lois  de  la  religion  et  aux  lois  politiques  se 

(1  )  Si  ce  passage  seul  ne  démontre  pas  le  christia- 
nisme de  Montaigne;  si ,  après  cela ,  «  n  peui  encore 
douter  de  la  wncérilé  de  sa  foi,  quelle  preuve  nous 
faudrait  il  désormais,  el  sur  quoi  pourra  (  on  se  lier  .' 
Qur  Naigeon  nous  renvoie  à  quelque  passage  (diseur 
a  quelque  phrase  louche,  qu\|  ^imagine  cire  con- 
forme a  ïespréju  es,  pour  expliquer  cent  endroits 
des  Essais,  évidemmenl  favorables  à  la  religji  n,  c'est 
ce  qui  n'esl  point  du  tout  raisonnable.  Un  auteur  lie 
va  point  caehei  ses  vrais  sentiments  dans  quelque 
emiroil  éeaiié  ;  ci  avant  ['Encyclopédie,  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  manifeste  '.ans  un  ouyiage  ,  élail  ordi- 
nairement la  seule  véritable  manière  de  penser  de  ce- 
lui qui  l'avait  compose. 
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trouvent  plus  dot  îles  el  aisés  à  mener  lei  1 t- 
prits  simples  ci  incnrieui ,  que  ces  esprits 
surveillants  <'i  pédagogues  des  causes  divi- 
nes et  humaines?  Il  n'est  rien  en  l'humaine 
invention!  où  il  y  ait  tant  de  vérisimilitude 
et  d'utilité.  Celle-ci  présente  l'homme  nu  et 
vide,  reconnaissant  sa  faiblesse  naturelle, 
propre  à  recevoir  d'en  haut  quelque  force 
étrangère,  dégarni  d'humaine  science,  et 
d'autant  plus  apte  à  loger  en  soi  la  divine, 
anéantissant  son  jugement,  pour  faire  plus 
de  place  à  la  foi  :  ni  mécréant,  ni  établissant 
contre  les  lois  et  observances  communes, 
humble,  obéissant,  disciplinable,  studieux  ; 
ennemi  juré  de  l'hérésie,  et  s'exemptant  par 
conséquent  des  vaines  et  irréligieuses  opi- 
nions, introduites  par  les  fausses  sectes  (l). 
C'est  une  carte  blanche  préparée  à  prendre 
du  doigt  de  Dieu  telles  formes  qu'il  lui  plaira 
d'y  graver.  Plus  nous  nous  renvoyons  et 
commettons  à  Dieu  ,  et  renonçons  à  nous , 
mieux  nous  en  valons. 

Gradation  de  la  foi,  suivant  le  genre  et  la 
trempe  des  esprits.  —  (  Essais  ,  tome  I", 
pages  516 — 7.) 

Des  esprits  simples,  moins  curieux  et 
moins  instruits,  il  s'en  fait  de  bons  chrétiens 
qui,  par  lévérence  et  obéissance,  croient 
simplement  et  se  maintiennent  sous  les  lois. 
En  la  moyenne  vigueur  des  esprits  et 
moyenne  capacité ,  s'engendre  l'erreur  des 
opinions;  ils  suivent  l'apparence  du  pre- 
mier sens,  et  ont  quelque  titre  d'interpréter 
à  niaiserie  et  bêtise  que  nous  soyons  arrêtés 
en  l'ancien  train,  regardant  à  nous ,  qui  n'y 
sommes  pas  instruiis  par  étude.  Les  grands 
esprits  plus  rassis  el  clairvoyants  font  un 
autre  genre  de  bien  croyants  ,  lesquels  par 
longue  et  religieuse  investigation,  pénètrent 
une  plus  profonde  et  abstrue  lumière  es  Ecri- 
tures, et  sentent  le  mystérieux  et  divin  se- 
cret de  notre  police  ecclésiastique.  Pourtant 
en  voyons-nous  aucun  être  arrivé  à  ce  der- 
nier étage,  par  le  second ,  avec  un  merveil- 
leux fruit  et  confirmation ,  comme  à  l'ex- 
trême limite  de  la  chrétienne  intelligence, 
et  jouir  de  sa  victoire  avec  consolation , 
actions  de  grâces ,  réformation  de  mœurs, 
et  grande  modestie  (2).  Et  en  ce  rang,  n'en- 

(1)  Il  est  visible  que  Montaigne  n'a  jamais  étendu 
ses  incertitudes  jusqu'aux  dogmes  révélés.  C'est  in- 
justement qu'il  en  a  élé  accusé  ;  au  lieu  de  dire  que 
te  scepticisme  de  Montaigne  secondait  le  penchant  de 
Naigeon  à  soumettre  tout  à  l'examen  du  doute,  M.  Le- 
mercier  n'aurait  il  pas  dû,  dans  son  discours  de  ré- 
ccplion  à  l'Académie  française,  soutenir  plutôt  que 
l'incrédule  Naigeon  supposa  gratuitement  au  philoso- 
phe périgourdin  un  penchant  à  l'irréligion  dont  il  sut 
se  garantir?  Et  maintenant  n'esi-il  pas  déplorable 
qu'on  ait  conservé  dans  l'édition  des  Essais ,  par 
RI.  Desocr ,  la  plupart  des  notes  de  Naigeon  .  aussi 
dépourvues  de  sens  el  de  justesse  que  favorables  à 
l'incrédulité?... 

(2)  Ceci  se  rapporte  parfaitement  à  la  maxime  si 
connue  de  Cacon  :  •  Si  des  connaissances  légères  en 
philosophie  donnent  peut-être  quelque  tendance  \«rs 
l'athéisme,  une  connaissance  plus  profonde  ramène 
à  la  religion.  Certissimum  est ,  atque  experentiâ  corn- 
probalum ,  levés  gustus  in  philosophie  movere  (ortaiti 


Icntls-je  pas  loger  «es  aulrcs  qui,  pour 
purger  du  soupçon  de  leur  erreur  passée,  l  t 
pour  nous  assurer  d'eux  ,  se  rendent  extrê- 
mes, indiscrets  et  injustes,  à  la  conduite  de 
notre  cause,  et  les  tachent  d'infinis  repro- 
ches de  violence  (1). 

La  soumission  seule   fait  l'homme   d>    llU,t. 
—  (Apologie,  page  279.) 

Il  ne  faut  pas  laisser  au  jugement  de  cha- 
cun la  connaissance  de  son  devoir;  il  Le  lui 
faut  prescrire,  non  pas  le  laisser  choisira 

son  discours,  autrement  selon  l'imbécillité 
et  variété  infinie  de  nos  raisons  et  opinions, 
nous  nous  forgerions  enfin  des  devoirs  ,  qui 

nous  mettraient  à  nous   manger  les  un* 
autres ,  comme  dit  Epicore  :  La  premier»  loi 

que  Dieu  donna  jamais  à  l'homme,  ce  fat  une 
loi  de  pure  obéissance,  ce  fut  un  commande- 
ment nu  et  simple,  où  l'homme  n'eût  rien  à 
connaître  et  à  causer,  d'autant  que  l'obéir 
est  le  propre  office  d'une  âme  raisonnable, 
reconnaissant  un  céleste  supérieur  et  bien- 
faiteur. De  l'obéir  et  céder,  naît  toute  autre 
vertu,  comme  de  cuider  tout  péché.  El  au 
revers  :  la  première  tentation  qui  vint  à  l'hu- 
maine nature  de  la  part  du  diable,  son 
premier  poison  s'insinua  en  nous  par  les  pro- 
messes qu'il  nous  lit  de  science  el  de  recon- 
naissance :  Vous  serez  comme  des  dieux, 
sachant  le  bien  et  le  mal  (2). 

Nous  ramenons    Dieu  à  notre  mesure. 
(Apologie,  pages  3io-C). 

Toutefois  nous  prescrivons  à  Dieu  des 
bornes  ,  nous  tenons  sa  puissance  asc 
par  nos  raisons  (j'appelle  raison  nos  rêi 
ries  et  nos  songes ,  avec  la  dispense  de  la 
philosophie,  qui  dit ,  le  fou  même  1 1  le  mé- 
chant, forcener  par  raison;  mais  que  cfest 
une  raison  de  particulière  forme)  ;  nous  le 

ad  atheismum  ,  se  pleniores  huustus  ad  religionem  re- 
dueere.  De  augmenl.  scient,  lib.  1.  p.  6.  Francis. 
Baconii  opéra,  llalnie    1694.  in-f°. 

(1)  C'est  une  chose  digne  de  remarque  et  tout  en- 
semble de  pitié,  que  la  plupart  des  hommes  qui  | 
sent  de  l'erreur  à  la  vérité  ne  croient  pas  pouvoir 
mieux  expier  leurs  fautes  qu'en  persécutant  ceus  qui 
ne  pensent  pas  comme  eux  ,  et  en  outrant  lellcn  i 
leurs  nouveaux  sentiments  qu'ils  les  rende  i  presque 
aussi  condamnables  que  les  se  ni  i  enls  qu  - 
abandonnes.  Kst-ce  donc  qu'il  ne  leur  t  m  pas  pos- 
sible de  se  convertir  sans  donner  dans  d  ;s  ex© 
Quelle  idée  se  font-ils  de  la  vertu  et  de  la  véi  ilë  !  ... 
Qu'il  est  consolant  d'entendre  S.  Augustin  pla  ndre 
les  manichéens  dont  il  a  |tarl  reurs,  et 
forlilier  de  plus  en  plus  dans  des  sentiments  de  lo  é- 
ranee  et  de  charité  à  leur  égard  ,  par  le  souvenir 
même  de  ses  égarements  !  «  llli  in  ros  sceeiant,  qui 
nesciunt  cum  quo  labore  wrum  invemalttr,  et  quant  dif- 
ficile caveantnr  errâtes...  llli  in  ros  sœviant ,  qui  >;«/- 
lo...  errore  decepti  itctti...  Ego  autem...  diii  multum- 
que  jaciatus...  Sœvire  in  vos  oinniiw  non  postVH,  quos 
s. eut  meipsum  illo  tempore,  itù  nunc  debeo  sustinerc,  et 
ttinià  patiaitiâ  vobiscum  agere  quanta  mectUH  racrîmi 
proximi  mei ,  CÙni  in  vestro  dogmate  rabiosus  et  carats 
errarcm.  i  Ce  passage  rappelle  la  parole  du  Sauveur 
du  inonde  aux  scribes  et  aux  pharisiens,  à  Itaeasion 
de  la  femme  adultère  :  «  Que  celui  qui  croit  être 
sans  péché  lui  jette  la  première  pierre.  > 

(2)  Ce  morceau  est  aussi  profondément  pensé  quo 
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voulons  asservir  aux  apparences  vaincs  et 
faibles  de  notre  entendement ,  lui  qui  a  fait 
et  nous  et  notre  connaissance.    Parce   que 
rien  ne  se  fait  de  rien ,  Dieu  n'aura  su  bâtir 
\  le  inonde  sans  matière.  Quoi  !  Dieu  nous  a-t- 
il  mis  en  main  les  clés  et  les  derniers    res- 
sorts de  sa  puissance?  s'est-il  obligé  à  n'ou- 
trepasser les  bornes  de  notre  science?  Mets 
le  cas,  ô  homme!  que  tu  aies  pu  remarquer 
ici  quelques  traces  de  ses  effets.  Penses-tu 
qu'il  y  ait  employé  tout  ce  qu'il  a  pu,  et  qu'il 
ait  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées 
en  cet  ouvrage?  Ttu  ne  vois  que  l'ordre  et  la 
police  de  ce  petit  caveau  où  tu  es  logé;  au 
moins  si  tu  la  vois  :  sa  divinité  a  une  juridic- 
tion  infinie   au-delà  :  cette  pièce  n'est  rien 
auprès   du  tout.  Si  Dieu  s'est  aucunement 
communiqué  à  toi,  ce  n'est  pas  pour  se  ra- 
valer à  ta  petitesse,   ni  pour  te  donner  le 
contrôle  de  son  pouvoir.  Le  corps  humain 
ne  veut  voler  aux  nuées ,  c'est  pour  toi  :  le 
soleil    branle    sans  séjour  sa  course  ordi- 
naire :  les  bornes  des  mers  et  de  la  terre  ne 
se  peuvent  confondre  :  l'eau  est  instable  et 
sans  fermeté;  un  mur  est  sans  froissure  im- 
pénétrable à  un  corps  solide  :  l'homme  ne 
peut  conserver  sa  vie  dans  les  flammes;  il  ne 
peut  être  et  au  ciel  et  en  la  terre,  et  en  mille 
lieux  ensemble  corporellement  :  c'est  pour 
toi  qu'il  a  fait  ses  règles,  c'est  toi  qu'elles 
attaquent,  lia  témoigné  aux  chrétiens,  qu'il 
les  a  toutes  franchies  quand  il  lui  a  plu.  De 
vrai   pourquoi  tout-puissant  comme  il  est, 
aurait-il  restreint  ses  forces  à  certaine  me- 
sure? en  faveur  de  qui  aurait-il  renoncé  à 
son  privilège?... 

L'orgueil  nous  éloigne  de  la  foi.  —  (Apologie, 
page  299.) 

La  sainte  parole  déclare  misérables  ceux 
d'entre  nous  qui  s'estiment;  bourbe  et  cen- 
dre ,  leur  dit-elle  ,  qu'as-tu  à  te  glorifier?  Et 
ailleurs,  Dieu  a  fait  l'homme  semblable  à 
l'ombre  ,  de  laquelle  qui  jugera  ,  quand ,  par 
1  éloignement  de  la  lumière,  elle  sera  éva- 
nouie? Ce  n'est  rien  que  de  nous  :  il  s'en 
faut  tant  que  nos  forces  conçoivent  la  hau- 
teur divine,  que  des  ouvrages  de  notre  Créa- 
teur, ceux-là  portent  mieux  sa  marque  et 
sont  mieux  siens,  que  nous  entendons  le 
moins.  C'est  aux  chrétiens  une  occasion  de 
croire,  que  de  rencontrer  une  chose  incroya- 
ble :  elle  est  d'autant  plus  selon  la  raison, 
qu'elle  est  contre  l'humaine  raison.  Si  elle 
était  selon  la  raison,  ce  ne  serait  plus  mira- 
cle ;  et  si  elle  était  selon  quelque  exemple,  ce 
ne  serait  plus  chose  singulière.  On  connaît 
mieux  Dieu  par  ignorance,  dit  saint  Augus- 
tin (1). 

pitlorcsquemenlexpriraé.  Il  est  certain  qu'il  n'est  pas 
plus  possible  à  rhomine  de  si'  irouver  des  règles  lixes 
pour  ses  devoirs,  que  de,  découvrir  la  vérité;  il  faut 
que  l'un  ei  l'autre  viennent  de  Dieu. 

(1)  Pascal  a  si  souvent  commenté  el  retourné  celle 
pensée,  qu'il  faudrait  réimprimer  la  moitié  de  son 
volume  si  l'on  voulail  rapporter  tout  ce  qui  y  res- 
semble :  «  Il  y  a  assez,  de.  lumière  pour  ceux  qui  ne 
désirent  que  de  voir,  el  assez  d'obscurité  pour  ceux 
qtii  ont  ul)8  disposition  contraire  ;  il  y  a  assez  de 


L'homme  est  tenu  de  croire  ce  qui  lui  est  meil- 
leur. —  (Théologie  naturelle.) 
Cliap.  67.    11  n'y  a  point   de    doute  que 
1  homme  ne  soit  tenu  d'accepter,  d'affirmer 
et  de  croire  la  proposition  qui  lui  apporte 
plus  d'utilité,  de  commodité,  de  perfection  et 
de  dignité,  en  tant  qu'il  est  homme,  par  la- 
quelle il  peut  engendrer  en  soi  du  contente- 
ment, de  la  consolation,  de  l'espérance,  de 
la  confiance,  de  la  sûreté,  et  en  éloigner  le 
déplaisir  et  le  désespoir,  et  par  conséquent 
qu'il  doit  embrasser  celle  qui  est  plus  agréa- 
ble et  plus  désirable  de  sa  nature,  et  en  la- 
quelle il  y  a  plus  d'être  et  plus  de  bien,  et 
nier,  mécroire  et  repousser  l'opposite  et  con- 
traire à  ceile-là  ,  comme  fausse  et  ennemie 
de  son  profit.  Là  où  s'il  fait  au  rebours,  il 
abuse  contre  soi-même  de  son  entendement, 
il  renverse  entièrement  la  règle  générale  de 
nalure;  il  combat  et  soi-même  el  l'ordre 
universel  des  choses  :  puisque  là  où   toutes 
les   autres  créatures   inférieures   emploient 
leurs  forces  et  moyens  à  leur  bien  et  avan- 
tage, celui-ci  s'en  acquiert  sa  ruine  et  le 
désespoir.  Et  à  la  vérité,  il  a  son  entende- 
ment merveilleusement  dépravé  et  corrom- 
pu; voire  il  ne  mérite  point  d'être  appelé 
homme,  puisqu'il  combat  l'homme.  Or,  s'il 
me  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  croie 
ce  qu'il  n'entend  point,  et  qu'il  avoue  pour 
véritable  ce  de  quoi  il  ne  voit  pas  la  raison, 
vu  qu'à  ce  compte  il  pourrait  bien  prendre 
le  mensonge  pour  la  certitude,  je  lui  réponds 
que  son  ignorance  ne  lui  peut  servir  d'ex- 
cuse, et  que  celle  seule  intention  d'approu- 
ver ce  qui  est  à  son  profit  et  à  son  utilité, 
lui  sert  d'une  suffisante  et  juste  occasion  de 
croire,  attendu  que  ce  que  nous  faisons  selon 
la  règle  de  nalure,  ne  nous  peut  être  imputé 
a  faute,  et  notre  intelligence  fait  et  son  de- 
voir et  le  profit  de  soi  et  de  la  volonté  toute- 
fois et  quantes  qu'elle  consent  à  ce  qui   est 
son  grand  bien,  et  à  ce  qui  est  entièrement 
contraire  à  la  ruine  de  l'homme  :  voire  elle 
est  obligée  d'en  user  ainsi,   parce  qu'elle  ne 
nous  a  été  donnée  que  pour  notre  service  et 
commodité.  Ainsi  il  nous  doit  suffire  de  nous 
joindre  toujours  à  la  part  qui  est  de  notre 
côté  et  à  notre  avantage,  bien  que  nous  ne 

clarté  pour  éclairer  les  élus  ,  et  assez  d'obscurilé 
pour  les  humilier  ;  il  y  a  assez  d'obscurilé  pour  aveu- 
gler les  réprouvés ,  et  assez  de  clarté  pour  les  con- 
damner et  les  rendre  inexcusables.  S'il  n'y  avait  point 
d'obscurité,  l'homme  ne  sentirait  pas  sa  conception; 
s'il  n'y  avait  point  de  lumière  ,  l'homme  n'espérerait 
point  de  remède.  Ainsi  il  est  non  seulement  juste, 
m  lis  utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  partie, 
cl  découvert  en  partie  ;  puisqu'il  est  également  dan- 
gereux à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans  connaîtra 
sa  misère,  cl  de  connaître  sa  misère  sans  connaître 
Dieu. — Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque 
de  clarté  ,  puisque  nous  en  frisons  profession;  mais 
que  l'on  reconnaisse  la  vérité  de  la  religion  dans 
l'obscurité  même  de  la  religion  ,  dans  le  peu  de  lu- 
mière que  nous  en  avons,  el  dans  l'indifférence  quu 
nous  avons  de  la  connaître,  »  etc.  (') 

C)  Pensées  de  Pascal,  chap.  18,  u.  2,  10  et  10. 
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Bâchions  pas  somma  al^est;  car  «'il  noua 
advenait  de  choisir  le  contraire  a  la  priva- 
tion de  notre  bien,  nous  logerions  ei  rece- 
vrions che?  nous  notre  ennemi,  qui  en  >■• 
placerait   ceux  qui  font   pour  nous  moi  | 
serioos  adversaires  el  traîtres  à  uous-in. 
et  en  bon  escient  insensés  Irès-digpes  d  élrp 
haïs  et  châtiés  pour  toutes  les  autres  crèfttur 
?e^issi  c'est  un  signe  évident  que  ït»om«Pfi 
esl  possédé   par  son  ennemi  moi rlel, quand  il 
neyW  pas  croire  ce  qui  lut  est  le  pju^av^n- 
taaeUJ  :  par  un  ennemi  qui  tyrannise  sa  vo- 
lonté et  son  entendement  et  qui  les,  lient  liés 
et  narrottés  étroitement  pour  les  empêcher 
de  faire  leqr  devoir  ,  et  pour  les  ranger   par 
contrainte  à  employer   leurs   effets  au  ,om- 
mage   ,|,-  leur  maïtre,  a  sa  ruine  contre  u  ut 
ordre  de  nalure.  Cet  homme-la  et  sembla  do 
aux   malades;  car    comme  ils    refusent    les 
viandes  qui  leur  sont  propres  et  salutaires  , 
et  les  rejettent  par  lc  vUe  (ic  k'ur  estomac , 
dévoYé  a  force  de  mauvaises  humeurs  :  ainsi, 
par  la  maladie  de  son  intelligence  ,  celui -ci 
ne  neuf  recevoir  en  sa  créance  ce  qui  lui  est 
bon  est   profitable.  Voilà  la  règle  naturelle 
d'affirmer  ou  de  nier  dépêchée. 

Cltav  68  (1).  Pour  exemple,  on  nous  pro- 
pose il  y  a  un  Dieu  :  il  nous  faut  soudain 
imaginer  son  contraire,  il  n'y  a  point  de 
Dieu,  et  puis  assortir  ces  choses  1  une  a  au- 
tre, pour  voir  laquelle  d'elles  convient  plps  à 
l'être   et  au  bien,  et  laquelle  y  convient  le 
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l\\  Pour  compléter  ce  chapitre  ,  nous  menons  ici 
nn  nassaae  de  Pascal ,  qui  a  envisagé  ce  sujet  a  sa 
SS  : el qui  l'a  rendu;  avec  l'originafilé  que  tout 

^  .'vo'us  îiSe^ue'nou.  sommes  incapables  de  pei- 
na ire  s'il  y  a  »■  Hieu.  Cependant  il  est  certain q« 

Su  est   cl  qu'il  n'est  pas  ;  il  n'y  a  po.nl  de  milieu; 

nuis  de  quel  côté  pencherons-imus  .' 

,  L,  raison,  dues-vous,  n'y  peulr.cn  déterminer, 

il  v  a  un  chaos   inlini  qui  nous  sépare;  il  se  joue  a 

ceué  dislance  infinie  u»  jeu  où  il  armera  çrOU  nu 
ni  e  One  gag..e?-vousï  Pour  raison  vous  ne  pouvez 
Elrer  ni  l'un  ni  l'autre ,  pour  ra.son  vous  ne  pou- 
vez nier  aucun  des  deux.  . 

«  Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  fol 
un  choix  ;  car  vous  ne  savez  pas  s'ils  oui  lorl,  cl  s  ils 

0n;No!.ïlvons,maisjelesblàmcraid'avoirfa:. 
non  ce  choix  ,  mais  un  choix  ;  ei  celui  qui  prend 
croix  ci  celui  qui  prend  pile  ont  tous  deux  tort  ;  le 
iti>.ti>  esl  de  ne  noiul  parier. 
1  «Oui ,  mais  il  faut  parier;  cela  n'es,  pas  volon- 
taire: vous  è.es  embarqué;  cl  ne  parier  point  que 
Dieu  est,  c'est  parier  qu'il  nV-l  pas.  Lequel  pren- 
drez-vous  donc?  Pesons  le  gain  et  la  perU  :  ci  pre- 
nant le  parti  4e  croire  que  Dieu  est,  s.  vous  gagnes, 
vous  gagnez  mut,  si  vous  perdes,  vous  ne  perde» 
rien  ;  pariez  donc  qu'il  esl  sans  hésiler. 

,  Oui,  il  faut  gager,  mais  je  gage  peut  cire  trop 
«  Voyons,  puisqu'il  y  »  1'»^'  l»sard  ,le  6j"n  el  ,lc 
certc  quand  vous  n'auriez  que  deux  «es  Ù  gagner 
pour  une,  vous  pourrie/,  encore  gagmw  ;  et  s  H  y  en 
avait  dix  à  gagner,  vous  seriez  imprudent  de  ne  pas 
hasarder  voire  vie  pour  en  gagus»  du  a  un  jeu  ou  il 
va  un  pareil  hasard  de  perle  el  de  gain. 

«  Hais  il  y  a  ici  une  infinité  de  vies  inBnimenl 
heureuses  à  gagner,  avec  pareil  hasard  de  parie  et 
dcu.tin;  et  ce  que  vous  jouez  est  51  peu  de  chos. 
cl  de  Si  peu  de  durée,  qu'il  y  a  de  la  lol.e  a  le  mena- 
cer en  celle  occasion. 


!..,  ,|  v  a  un  Dieu.  Boni  pré- 
sente une  i  •.  un  bien  incompré- 

bte ,  car  Dieu  est  tout  i 
il  n  v  a  point  de  Dieu,  apporte  arec  soi  pri-1 
valion  d'un  être  infini  et  d'un  inlini  bien.  I 
ce  compte,  par  leur  comparaison,  .1  j  a  au- 

l  ml  à  dire  entre  elle,  qu'il  y  a  entre  le  bien 
et  le  mal  pi  outre,  accommodon 

l'homme  :  la    première  lui  apporte   de  I.. 
liauce,  du  bien,  de  la  consolation  «  I 
pérance;  la  seconde,  du  mal  ci  de  la  n 
,1  croira  donc  et  recevra  par  ....tic  règle  de 
nature  telle  qui  esl,  et  meilleure  de  soi.  et 
plus  profitable  pour  lui,  et  refusera  celle  qui 
est  rejetable  d'elle-même,  et  qui  lui  appor- 
terait   toulcs    incommodités?    autrement    il 
abuserait  de  son  intelligence  et  s'en  servi- 
rai t  à  son  dam  :  <  e  qu'il   ne  peut  ni  ne  doit 
fafre  en  lant  qu'il  est  homme.  MaisqnH  bit  n 
pourrait-il  espérer  de  croire  que  Dieu  ne  lut 
pas?   quel    fruit   en    pourrait-il    recueillir'.' 
pourquoi  se  joindrait-il  a  la  pari    stérile  d« 
tout  bien?  a  quoi   taire  les  logerait-il  ni  IM 
cœur  et  en  sa  foi  î  ne  lui  vaut-il  pas  mieux 
attacher  sa  créance  à  celle  qui  est  fertile  et 
fructueuse?  car  celle-ei,  s'il  l'a  reçoit  bien  eu 
bon  escient,  s'il  la   plante  bien  vivement  en 
soi,  voyez  quelle  suite  de  bien-  elle  lui  mené. 
Son  intelligence  se  rend  plus  a  >ble  et  plus 
digne,  laissant  le  non  élre  pour  se  joindre  a 
l'être,  et  logeant  en  soi  l'infinité  du  bien,  i 
prend  une  merveilleux  i  accroissance  de  per- 
fection ;  elle  reçoit  d  inceune 
influence  de  bonté,  et  participe  à  La  grandeur 
et  excellence  de  la  chose  qu'elle  cro.i  :  U 
où  si   l'homme  s'associe   avec    la   part   con- 
traire, son  entendement  se  rend  dépravé,  p  • 
visant  qu'au  non  être,  au  rien  et  à  l'infinité 
du  mal.  Par  quoi,  il  est  tenu  de  croire   q 
Dieu  est,  toulcs  les  autres  créatures  le  ©en- 
vient à  ce   faire   parleur   exemple;    nature 
même  le  lui  commande,  et  ne  peut  laill.r  de 
l'en  croire,  car  il  est  certain  qu'elle  ne  méat 
pas,  et  qu'elle  ne  nourrit  point  en  soi  l .  lau-- 
selé,  el  que  toule  obligation  naturelle  ., 
pousse  à  la  vérité,  non  au  mensonge. 

Chup.  80.  fout   ainsi  OOUS  t.iiil-il  dire   en 
général  de  toute  la  loi  chrétienne  ;  car  il  esl 
certain  qu'elle  esl  sans  comparaison  plus  I  - 
niable  et  plus  désirable  à  l'homme  que 
contraire,  ..'autant  que   le?   choses  qui 
les  plus  conlprmes  à  notre  bien  el  a  I 


t  Car  il  ne  sert  .le  rien  de  dire  qu'il  est  incertain 
si  ou  gagnera,  et  qu'il  csi  cerl  .in  qu'on  hasarde;  .  t 
due  n.iSnie distance  qui  est  euiie  la  ccrlilude 
,„',,„  i  l'incertitude  de  ce  que 

égale  le  bien  fini  qu'  n  expose  certaine  nent,  a  i  ni- 
Uni  nui  esl  incei  lain.  Cela  u"esl  pas  ainsi  :  lout  joueur 
hasarde  avec  certitude,  pour  gagner  avec    i  i 
mie;  et  néanmoins  .1  hasarde  cerlainemenl  u 
nour  gagner  inceriaineinenl  le  fini",  sans  pécher  con- 
tre la  raison.  U  n'j  a  ;  is  infinité  de  disunec 

nde  de  ce  qu'on  expose  cl  l'incertitude  du 
.,,„•  cela  e~t  taux  :  il  v  a  à  la  vérité  inliiiiie 
, .„„!,.  de  gagner'ct  la   certitude  de  p 
l'incertitude  de  gagner  est  proportion  i 
.    qu'on  hasarde,  selon   la   , 
des  hasards  de  gain  cl  de  perle.  »— Pensées  de  .'as- 
cal,  Cbap,  VII. 
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éternel  (comme  elle  est  plus  que  nulle  autre) 
sont  aussi  les  plus  souhaitables.  La  créance 
de  ses  articles  et  préceptes  nous.enrich.it  d'un 
grand  nombre  de  biens  :  elle  nous  apprend 
que  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Di<  u,  son 
créateur,  que  Dieu  s'est  l'ait  homme  à  cause 
de  nous;  que  ce  même  notre  corps  doit  élrè 
quelque  jour  giorifié  et  jouir  d'une  vie  éter- 
nelle, qui  sont  îes  plus  agréables  et  plaisan- 
tes imaginations  que  nous  sussions  avoir.  Là 
où  son  contraire  nous  apporte  la  privation 
de  ce  contentement,  là  et  de  notre  bien.  Puis 
donc  qu'il  nous  faut  croire  ou  la  foi  chré- 
tienne ou  son  opposite,  nous  sommes  tenus 
de  la  choisir,  vu  qu'elle  nous  est  beaucoup 
plus  profitable,  afin  que  nous  nous  servions 
de  notre  entendement  à  notre  utilité,  à  notre 
joie  et  consolation,  comme  les  autres  créa- 
tures emploient  leurs  forces  et  leurs  moyens 
à  leur  profil  et  avantage;  autrement  nous 
combattrions  l'expresse  ordonnance  de  na- 
ture, nous  nous  montrerions  être  hors  de 
nous,  des  voies  de  l'ordre  de  toutes  choses, 
l'homme  s'armerait  et  guerroyerait  contre 
l'homme  Par  quoi,  quiconque  s'opiniâlre  à 
mécroirc  notre  foi  est  certainement  gâté  et 
corrompu  par  quelque  passion  et  humeur 
ennemie  de  soi-même  ,  il  est  saisi  de  quelque 
dénaturée  et  monstrueuse  qualité  qui  l'in- 
dispose contre  son  genre.  L'honneur,  la  gloi- 
re, la  dignité  de  nature  humaine,  pend  de  la 
foi  chrétienne,  et  par  conséquent  l'honneur 
aussi  de  toutes  les  autres  natures  qui  servent 
à  celle-là.  Comme  le  contraire  de  notre  foi 
avilit,  détruit  et  anéantit  non  la  nature  hu- 
maine seulement,  mais  toutes  les  autres 
créatures;  car  qui  offense  le  Seigneur  offense 
aussi  son  sujet,  et  toutes  les  choses  de  ce 
monde  sont  faites  pour  l'homme  ;  d'où  il 
s'ensuit  que  qui  embrasse  notre  foi  ne  peut 
être  repris  ni  de  Dieu  ni  de  nulle  autre  créa- 
ture, parce  qu'il  a  été  guidé  à  celte  créance 
par  la  main  même  de  nature,  voire  quand  elle 
sérail  fausse,  ce  qui  est  impossible,  si  aurait- 
il  très-bien  de  quoi  s'excuser  envers  Dieu  et 
envers  les  autres  créatures,  pour  s'être  joint 
à  la  part  qui  était  meilleure  et  plus  aimat.le 
d'elle-même,  et  qui  apportait  plus  de  bien  et 
perfection  à  l'homme,  en  tant  qu'il  est  hom- 
me. Or,  étant  poussé  à  ce  faire,  et  par  les 
voies  de  la  nature,  et  par  l'exemple  de  toutes 
choses,  il  fallait  sans  doute  qu'il  le  fît;  et 
qui  fait  ce  qu'il  doit  n'a  nul  besoin  d'ex- 
i  mais  celui  qui  t'ait  au  contraire,  ctqui 

a  laissé  lé  bien  pour  courir  au  mal,  la  part 
table  pour  la  nuisible,  qui  s'est  jeté  à 
quartier  et  hors  de  la  carrière  commune  de 
toute»  les  créatures,  doit  être  tenu  pour  cou- 
pable devant  Dieu  et  devant  le  monde. 

site  tin   ctille  extérieur.  —  (Apologie, 
page  327.) 

Si  Numa  entreprit  de  conformer  à  ce  pro- 
jet 1  i  dévotion  de  son  peuple,  l'attachera  une 
religion  purement  mentale,  sans  objet  préfix 
et  sans  mélange  matériel,  il  entreprit  chose 
de  nul  usage.  L'esprit  humain  ne  se  sau- 
rait maintenir,  voguant  en. cet  infini  de  pen- 
sées informes,  il  les  lui  faut  compiler  à  cer- 


taine image  à  son  modèle.  La  majesté  divine 
s'est  ainsi  pour  nous  aucunement  laissée 
circonscrire  aux  limites  corporelles  :  ses  sa- 
crements supernaturels  et  célestes  ont  des 
signes  de  notre  terrestre  condition.  Son  ado- 
ration s'exprime  par  offices  et  paroles  sen- 
sibles ;  car  c'est  l'homme  qui  croit  et  qui 
prie.  Je  laisse  à  part  les  autres  arguments 
qui  s'emploient  à  ce  sujet  ;  mais  à  peine  me 
ferait-on  accroire  que  la  vue  de  nos  crucifix 
et  peintures  de  ce  piteux  supplice,  que  les 
ornements  et  mouvements  cérémonieux  de 
nos  églises ,  que  les  voix  accommodées  à  la 
dévotion  de  notre  pensée  et  celte  émotion 
des  sens  n'échauffent  l'âme  des  peuples  d'une 
passion  religieuse  de  très-utile  effet  (1). 

Dévotion  mêlée  à  une  mauvaise  vie  condam- 
nable. —  (  Essais  ,  tome  1er,  pag.  526  -  7.) 

L'assiette  d'un  homme,  mêlant  à  une  vie 
exécrable  la  dévotion  ,  semble  être  aucu- 
nement plus  condamnable  que  celle  d'un 
homme  conforme  à  soi  et  dissolu  partout. 
Pourtant  refuse  notre  Eglise  tous  les  jours 
la  faveur  de  son  entrée  et  société  aux  mœurs 
obstinées  à  quelque  insigne  malice.  Nous 
prions  par  usage  ou  par  coutume,  ou  pour 
mieux  dire,  nous  lisons  ou  prononçons  nos 
prières  ,  ce  n'est  enfin  que  mine  :  et  dé- 
plaît de  voir  faire  trois  signes  de  croix  au 
benedicite,  autant  aux  grâces  ,  et  plus  m'en 
déplaît-il  de  ce  que  c'est  un  signe  que  j'ai 
en  révérence  et  continuel  tisane,  mémement 
quand  je  bâille,  et  cependant  toutes  les  auln  s 
heures  du  jour,  les  voir  occupées  à  la  haine 
l'avarice  ,  l'injustice.  Aux  vices  leur  heure  , 
son  heure  à  Dieu  ,  comme  par  compensation 
et  composition.  C'est  miracle  de  voir  conli- 
nuerdes  actions  si  diverses  d'une  si  pareille 
teneur,  qu'il  ne  s'y  sente  point  d'interruption 
et  d'altération  aux  confins  mêmes  et  passage 
de  l'un  à  l'autre.  Quelle  prodigieuse  con- 
science se  peut  donnerrepos,  nourrissant  en 
même  gîte,  d'une  société  si  accordante  et  si 
paisible,  le  crime  et  le  juge?  Un  homme  de 
qui  la  paillardise,  sans  cesse  régente  la  téta, 
et  qui  li  juge  très-odieuse  à  la  vue  divine, 
que  dit-il  à  Dieu  ,  quand  il  lui  en  parle  ?  Il  se 
ramène  .  mais  soudain  il  rechet.  Si  l'objet  de 
la  divine  justice  et  sa  présence  frappaient, 
comme  il  dit,  et  châtiaient  son  âme  pour 
courte  qu'en  fût  la  pénitence;  la  crainte  même 
y   rejetterait  si    souvent  sa  pensée,  qu'in- 

(l)  Ecoutons  sur  ce  point  le  sage  Leibniiz  (a)  : 
«  Rien  de  plus  dur  cl  de  plus  indécent  que  les  ter- 
mes dans  lesquels  l'auteur  du  livre  intitule  :  Arcanum 
regium,  veui  insinuer  que  les  ornements  sacrés,  les 
vêlements,  les  cierges  ci  les  hosties  sont  des  partie? 
du  culte  de  l'Eglise  romaine  ,  vraiment  détestables  .. 
Et  si  la  raison  qu'il  apporte  pour  supprimer  les  fêtes, 
tirée  îles  dissolutions  qui  se  commettent  dans  ces 
jours,  était  përémploire,  il  faudrait  aussi  supprimer 
le  dimanche,  Qu'on  oie  les  abus,  et  qu'on  laisse  sub- 
sister les  clmses,  voilà  la  grande  règle  :  lollalur  t  bu 
sus, non  tes.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  quel- 
ques passages  de  Voltaire  ei  do  Rousseau,  en  faveur 
dis  cérémonies  religieuses  :  on  en  ser.iil  enchaîné. 

(</)  opéra  isibnilzii,  t.  5,  pag.  263.  Iinist.  S9,  ad  rabri- 
ciwn. 


DEMONSTRATION  i  \  INCÉI  101  I 


continent  il  se  verrait  maître  deses  sen 
qui  sont   habitués  et  acharnés  en  lui.  Mais 
quoi  !  ceni  (|ni  couchent  une  vie  entière  -m- 
le  fruit  et  émolument  du  péchéqu'ili  savent 
mortel  (1). 

lh  VOraison  dominicale.      (  Essais,  tome  I. 
pages  59.3  -  4.) 

Je  ne  sais  Bi  je  me  trompe,  mais  puisque 

par  une  laveur  particulière  île  la  honte  divi- 
ne, certaine  façon  de  prier  notts  a  été  pres- 
crite et  dictée  mol  à  mol  par  la  bouche  de 
Dieu.il  m'a  toujours  semblé  que  nous  en 
devions  avoir  1  usage  pins  ordinaire  que 
nous  n'avons  :  et  si  j'en  étais  cru,  à  l'entrée 
cl  à  l'issue  de  nos  tables,  à  notre  lever  et 
coucher,  et  à  toutes  actions  particulières, 
auxquelles  on  a  accoutumé  de  mêler  «les 
prières,  je  voudrais  que  ce  lût  le  Pater  Nos- 
ter,  que  les  chrétiens  y  employassent,  si  non 
seulement,  au  moins  toujours.  L'Eglise  peut 
étendre  et  diversifier  les  prières  selon  le  be- 
soin de  notre  instruction  ;  car  jesais  bien  que 
c'est  toujours  même  substance  et  même 
chose  :  mais  on  devrait  donner  à  celle-là  ce 
privilège  que  le  peuple  l'eût  continuellement 
en  la  bouche;  car  il  est  certain  qu'elle  dit 
tout  ce  qu'il  faut,  et  qu'elle  est  très-propre  à 
toutes  les  occasions,  ("est  l'unique  prière  de 
quoi  je  me  sers  partout,  et  la  répète  au  lieu 
d'en  changer,  d'où  il  advient  que  je  n'en  ai 
aussi  bien  en  mémoire  que  celle-là  (2). 

Des  Sacrements.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  281.  Jésus-Chrisla  laissé  à  son  Eglise 

(1)  i  II  e>l  facile  de  juger,  <lil  M.  le  comte  Ver- 
nier  (a),  que  Montaigne  etnit  aussi  tolérant  que  bon 
catholique,  et  qu'on  lui  doit  des  éloges  pour  avoir 
combattu  avec  force  et  vigueur  les  absurdités,  les 
contradictions,  où  l'homme  lombe  si  fréquemment 
eu  adressant  ses  prières  à  l'Etre  suprême,  en  for- 
mant des  vœux  indiscrets  qui  tourneraient  à  s:i  perle 
s'ils  étaient  exaucés,  et  dont  le  succès  ne  servirait 
qu'à  le  rendre  plus  coupable.  Il  doit,  avant  tout,  pu- 
rifier SCS  intentions,  se  disposer  sincèrement  à  chan- 
ger de  vie,  de  conduite  et  à  devenir  meilleur,  sans 
jamais  oublier  ce  que  dit  Platon  :  les  l)icux  et  les 
gens  de  bien  rejettent  les  vœux  et  les  offrandes  des 
méchants,  i 

(2)  Montaigne  avait  puisé  sa  pensée  dans  le  56  ser- 
mon de  saint  Augustin,  édition  des  bénédictins: 
«  Les  paroles  que  Noire-Seigneur  nous  a  enseignées 
dans  l'Oraison  dominicale  sont  le  modèle  de  nos  dé- 
sirs ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de  demander  aune 
chose,  que  ce  qui  est  écrit  dans  ce  lieu  :  forma  est 
desideriorum,  non  licet  libi  aliquid  pelere  quant  quod 
ibi  ecriplum  est.  >  C'était  le  senti  mon  I  île  Bossuct,  qui 
a  rapporté  ce  passage  dans  son  cinquième  écrit  con- 
tre le  quiélismc,  et  qui  l'a  approuve.  C'était  celui  de 
Nicole,  qui  parlait  ainsi  dans  ses  Instructions  il 
giques  sur  l'Oraison  dominicale  (eh.  I):  «  Elle  peul;ser- 
vir  de  modèle  et  de  règle  à  toutes  nos  prières 
pourquoi  les  conciles  veulent  que  les  fidèles  en  ap- 
prenneut  avec  tant  de  sein  et  les  paroles  et  le  s  îiis, 
qu'ils  ont  déclaré  que  celui  nui  ne  la  sait  pas  par 
eu  ni .  qui  ne  croit  pis  ce  qu'elle  contient,  et  qui  ne 
la  lépète  pas  souvent,  ne  mérite  pas  d'être  appelé 
catholique  (Sixième  concile,  canon  1). 


(a)  Notices  cl  observations  pour  préparer  et  faciliter  la 
lecture  des  essais  de  Montaigne, loin.  I' 


ses  ordonnances  el  la  I  : 

nous  donne  le  bien-être,  la  grâce  el 

otaut  que  ce  sont  des  ci  >si  -  invisibles  , 
inouïbles  et  spirituelles  i  omme  l'âme,  il  en  a 

ni   d  antres  •  itérieuret .   corpore 
sensibles  et  visibles,  desquelles  et  par  les- 
quellesnoos  reçussions  l'effet  d<  sa  gui  . 

-  qui  ont  quelque  ressembl 
grâce  .  qui  est  ,„,!,•.•  santé,  el  qui  la  signi- 
fient et  représentent  en  quelque  I 
sont  comme  des  instruments  eitérieui 
corporels  par  lesqui  ls  il  infond  en  noui 
faveur-,,  ,i  ce  que  cette  sienne  libéralité  ne 
soit  totalement  occulte,  et  qu'elle 
en  évidence  par  ses  formes  publiqui 
parentes ,  ainsi  que  par  un  signe  ou  in 
Afin  que  l'homme  put  connaître  quel 
qu'il  reçoit  d'invisible  en  l'âme  ,  Jésus-! 
a  ordonné  des  choses    propres  à  les  lui  dé- 
couvrir et  manifester,  et   a  ordonné  encore 
certains  moyens  el  I  çons  de  1  s  lui  appliquer 
extérieurement  et  au  corps,  afin  qu'il  ji 
par  là,  et  connût  que  son  Rédempteur  en 
(euvre  tout  autant  intérieure!, i  ut  eleu 
âme 


Tout  ainsi    qu'autrefois    Dieu  propos 
l'homme,  garni  de  son  bien-être,  la  d 
d'une  chose  corporelle  et  visible,  pour   ac- 
quérir son    très-bien  être  :  et  comme  il   fut 
lors  ordonné  que  l'homme  obéissant  à 
prohibition  qui   lui  avait  été    faite  par    Dieu 
de  ne  loucher  à   l'arbre  du  bien  el  du  ma!  . 
acquérait  la  consommation  el  accompli 
ment  de  son  être,  aussi   à  celte  heure  : 
vaut  par  obédience  certaines  choses  corpo- 
relles ,  qui    nous   sont  ordonnées  ,  nou- 
couvrons  notre  bien-être  el  la  grâce  de  notre 
Sauveur  (1). 

(I)  L'institution  des    sacrements  est   de   la  pins 
haute  importance.  Elle  a  fourni  à  M.  le  vicomte  ilo 
Chateaubriand  la  mal. ère  de  quelques  ehapii: 
livre  premier  de   la   première  partie  du  Génie  du 
Christianisme,  où  son  éloquence  se  développe  avec 
tous  ses  charme--.  «Si  les  mystères  accablent 
pii'.  par  leur  grandeur,  dit-il,  on  éprouve  une 
sorte  d'élonnement,    mais   qui   n'est   peut-éli 
inoins  profond,  en  contemplant  les  sacrements  de 
l'Eglise.  La  connaissance  de  l'homme  civil  el  m 
est  renfermée  lotit  entière  dans  , , .    institutions.  » 
Chap.  G... 

Dora  Chardon  ,  religieux  bénédictin  de  la  c< 
galon  de   Saint   Vannes,    a    donné    une  // 
Sacrements,  on  de  la  maniera  dont  ils  sont  ce 
et  administrés  dans  l'Eglise,  el  de  l'usage  qu'on    en 
a  fait  île  ii  s.  le  temps  d.  -  jusqu'à  pn 

Paris,  17  i'i,  6  vol.  Iii-t2.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches. 

Nous  avons  aussi  des  Consultations  canoniques  sur 
la  Sacrements,  par  Gihert,  docteur  en  ihéolof 
canoniste,  Pans,  1750,  l-J  vol.  in-12,  uti 

éliens,  pour  les  déterminer  d'une  manie., 
dans  Ls  différents  doutes  qui  pourraient  enibai 
leurs  consciences,  cl  les  / nstructiont  de  Nicole,  il 
de  '  e  profond  o  rivain. 

Quand  on  veul  approfondir  h  matière  et  rem  m  t  i 
aux  sources,  il  <•  i   né  es-aire  d'élu  I  i  i    i1  •      n,  !>■• 

tmeulariù,  imprimé  plusieurs  lois  et  bu  • 
formais;  Juenin,  Commenlarius  historiens,  etc..  -2  \>  I. 
in  roi.;  le  père  Moi  in,  de  l'Oral*  re.  De  1 
de  ordine,  etc.,  m  f.  1.;  Sanchei,  De  Matrimonio  , 
douât,  De  Sacranwili». 
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Chap.  321.  Nous  pouvons  voir  comme  la 
chrétienté  et  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est 
armée  d'armes  invisibles  et  de  médicaments 
spirituels,  si  bien  à  point  que  rien  ne  lui 
manqué,  et  que  tout  son  bien  et  son  trésor 
consiste  en  ces  sacrements,  et  sa  vraie  occu- 
pation et  exercice  en  leur  usage.  L'Eglise  et 
la  chrétienté  contient  en  soi  toute  la  vertu  de 
Jésus-Christ  par  le  moyen  de  ses  très-sacrés 
sacrements  :  ainsi  elle  est  très-pieine  et  très- 
abondante  en  richesses  spirituelles  ;  tous  les 
autres  biens  qui  sont  en  elles  ne  sont  qu'ac- 
cidents et  accessoires,  ce  ne  sont  qu'appuis  et 
ornements  des  sacrements,  ses  vrais  biens  et 
solides. 

Du  Baptême.  —  (  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  283.  Par  le  sacrement  du  baptême 
l'homme  perdu  va  à  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  vient  à  l'homme  perdu;  et  comme  par 
icelui  l'homme  monte ,  aussi  Jésus-Christ 
descend  eu  quelque  manière.  La  divinité  , 
l'humanité,  la  passion  et  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  ce  sont  choses  jointes  ensemble  et  en- 
chaînées à  la  mode  des  degrés  d'une  échelle. 
Sa  grâce  pend  originellement  de  sa  divinité, 
et  par  son  humanité  et  vertu  de  sa  mort  et 
passion,  pleine  d'un  mérite  infini,  descend  au 
baptême.  Lorsque  l'homme  est  touché  par  ie 
baptême,  la  grâce  arrive  en  lui,  et  Jésus- 
Christ  même  le  touche  par  le  sacrement,  qui 
est  le  dernier  échelon  de  cette  descente,  et  en 
celle  manière  il  descend;  car  son  présent 
descend,  et  d'en  haut  revêtit  l'homme;  cl 
comme  le  baptême  se  donne  d'en  haut  et  re- 
vêtit aucunement  et  recouvre  tout  le  corps 
d'eau,  aussi  revêtit-il  en  dedans  toute  l'âme 
avec  sa  grâce..  Ainsi  tout  l'homme  est  louché 
de  Jésus-Christ ,  et  autant  son  corps  que  son 
âme  s'incorporenlàlui.  L'homme  se  fait  aussi 
membre  de  son  Sauveur  et  par  conséquent 
capable  de  participer  à  sa  mort,  à  sa  passion, 
et  en  leur  mérite  et  vertu  :  et  pourtant  est-il 
baptisé  en  sa  mort,  en  sa  passion  et  en  son 
sang;  car,  en  la  vertu  et  au  mérite  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  en  laquelle  il  est  mouillé, 
descend  le  don  et  la  grâce  en  l'âme  qui  en  est 
lavée  :  ainsi  le  baptême,  c'est  l'instrument 
de  celle  mort  et  passion  très-digne  ;  ainsi 
tout  est  à  Jésus-Christ,  et  la  grâce  qui  des- 
cend ,  et  le  baptême  par  où  la  grâce  descend, 
et  la  mort  et  passion  de  l'humanité  par  la 
vertu  de  laquelle  elle  descend,  et  la  divinité 
d'où  elle  dérive  comme  d'une  fontaine  ,  et 
l'homme  même  est  rendu  sien  par  le  bap- 
tême. 

De  la  Confirmation.  —  (  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  28i.  Après  le  sacrement  de  bapléme 
vient  nécessairement  le  sacrement  de  confir- 
mation, qui  se  rapportent  l'un  à  l'autre, 
comme  l'augmenl  a  la  génération,  et  l'ac- 
croissance  à  la  naissance  ;  car  comme  le  bap- 
tême est  une  génération  spirituelle,  nous 
induisant  à  la  vie  chrétienne,  aussi  est  le  sa- 
(  renient  de  confirmation  un  augment  spiri- 
tuel nous  établissant  en  l'âge  parfait  et  viril 
delà  vie  chrétienne.  C'est  ici  le  sacrement 
Je  plénitude  et  d'absolution,  parfaisant  ce 


qui  était  donné  par  le  premier,  apportant  à 
l'âme  la  grâce  de  s'assurer  et  de  se  roidir,  et 
de  confirmer, accroître  et  mener  jusques  à 
son  accomplissement  le  bien  qu'elle  avait  reçu 
par  le  baptême.  La  grâce  qui  se  donne  au 
baptême  lave  entièrement  toute  l'âme,  en 
cela  consiste  sa  vraie  opération  :  mais  la 
grâce  qui  se  donne  en  la  confirmation  roidit 
l'âme  et  la  fortifie.  D'autant  que  ce  second 
effet  est  distingué  du  premier,  il  nous  faut 
aussi  un  instrument  divers  et  un  autre  moyen 
visible  pour  le  produire,  afin  que  tout  se  con- 
duise ordonnémentet  proportionnément.  S'il 
se  voit  un  progrès  si  réglé  en  la  vie  corpo- 
relle, comment  se  trouverait-il  en  la  vie  spi- 
rituelle, puisqu'un  même  ouvrier  les  a  fai- 
tes? Où  il  y  a  une  nouvelle  opération  en 
l'homme ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  nouvel  instru- 
ment pour  l'effectuer. 
De  V Eucharistie.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  289.  11  n'est  rien  plus  nécessaire  à 
l'homme  ni  plus  utile  que  la  mémoire  de  la 
passion  de  son  Rédempteur,  accompagnée  de 
vraie  dévotion;  voire,  sans  elle  Jésus-Christ 
ne  sert  de  rien  à  l'homme  qui  est  en  âge  de 
jugement,  car  Jésus-Christ  ne  fait  pour  nous 
qu'en  tant  qu'il  est  mort  et  crucifié  :  en  sa 
passion  est  toute  la  vertu,  par  quoi  il  nous 
était  très-nécessaire  d'avoir  quelque  mémo- 
rial efficace  à  nourrir  en  nous  et  causer  la 
souvenance  ~et  mémoire  de  la  passion  de 
Noire-Seigneur.  Or,  il  n'est  rien  plus  apte  à 
nous  ramentevoir  et  remettre  en  mémoire  la 
croix  et  mort  de  Jésus-Christquela  présence 
de  Jésus-Christ  même  mort  et  crucifié;  car 
une  telle  mémoire  jointe  à  cette  présence 
nous  rend  cette  mort  et  cette  passion  toute 
telle  que  si  elle  venait  d'être  soufferte  sur 
l'heure.  Voilà  comme  il  nous  fallait  néces- 
sairement ce  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  auquel  il  fut  présent  réelle- 
ment lui-même,  afin  que  ce  nous  fût  un  mé- 
morial sempiternel,  continuel  et  très-efficace 
de  sa  mort  et  de  sa  passion  une  fois  souf- 
ferte :  que  par  telle  mémoire  la  vertu  et 
mérite  île  sa  croix  entrât  et  s'incorporât  plus 
avant  es  hommes,  et  leur  profitât  davantage, 
et  qu'un  si  grand  bien  et  bénéfice  ne  se  pût 
oublier,  ains  qu'il  demeurât  continuellement 
en  la  mémoire  des  chrétiens.  Pour  le  rendre 
plus  ramentevant  et  représentant,  bien  qu'il 
soit  un,  il  est  divisé  au  corps  et  au  sang  ;  le 
sacrement  du  corps  est  par  soi,  et  le  sacre- 
ment du  sang  est  par  soi;  au  corps  est  le 
sang,  et  au  sang  est  le  corps;  tout  Jésus- 
Christ  est  en  l'un  et  en  l'autre.  En  celle 
mort  il  y  eut  du  sang  épandu  du  corps  et 
hors  du  corps;  ce  sacrement  n'est  donc  pas 
seulement  sacrement,  ains  encore  sacrifice, 
oblalion  et  hostie  :  c'est  sacrement  en  tant 
qu'en  icelui  la  grâce  invisible  se  donne  sous 
l'espèce  visible  :  c'est  sacrifice  en  tant  qu'il 
représente  et  qu'il  est  le  mémorial  de  la  pas- 
sion et  mort  de  Jésus-Chrisl,  qui  fut  seule 
le  pur,  l'acceptable  et  le  plein  sacrifice. 
Transsubstantiat  ion .  —  (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  285.  H  y  a  cette  différence  entre  les 
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ehoses  visibles  éecesacremenl  i  i  ucfcaritlie) 
et  les  choses  visibles  de«  ■ .  que ,  an 

baptême  I  l'.ui  demeure  Umjoara  eau,  et  es 
l.i  confirmation  l'huile  demeure  toujours 
huilai  mais  in  celui-ci  le  paia  no  demeure 
plus  1 1 .  i  i  1 1 .  ni  le  vin,  vin  ;  car  les  parolea  de 
.  ,•  sacrement  lonl  d'autre  condition  que  cel- 
lea  des  autres  :  celles-là  signifient  1  effet  et 
opération  un  isible  qui  se  Lui  intérieurement 
cm  l'âme;  mai» elle*  ne  signifient  pas  quel- 
que opération  se  faire  en  leau  et  en  l'huile  : 
là  où  i<  i.  lei  paroles  signifient  l'effet  ci 
ration  invisible  M'  faire  èi  ehoses  mêmes 
visibles,  qni  sont  le  pain  et  le  \in,  car  elles 
signifient  la  rraie  et  réelle  transmutation  du 
pain  au  corps  île  Jéeue*£hriat|  et  du  rin  eu 

son  Sattg,  de  manière  que  tout  ainsi  (]U  es 
.Mitres  sacrements,  lorsque  les  paroles  s,. 
prononcent,  il  se  fait  de  nouveau  réellement 
el  véritablement  une  opération  invisible  en 
notre  Ame,  ainsi  lorsque  en  ce  sacrement 
les  paroles  se  profèrent  sur  les  choses  visi- 
bles, qui  sont  le  pain  et  le  vin,  elles  produi- 
sent un  effet  et  opération  au  pain  el  au  \in 
selon  qu'elles  le  signifient  ;  Car  quelle  raison 
y  aurait-il  plus  grande  des  paroles  du 
baplèmeque  de  celles  de  ce  sacrement?  et 
pourquoi  auraient-elles  plus  grande  efficace, 
même  ce  sacrement  étant  plus  noble  el  plus 
grand? Si  donc  les  paroles  qui  se  profèrent 
au  baptême,  qui  est  le  premier,  ont  l'efficace 
que  1  homme  en  soit  baptisé  intérieurement 
en  son  âme,  il  s'ensuit  que  les  paroles  qui 
se  disent  en  ce  sacrcmenl,  font  aussi  l'effet 
de  leur  sens .  c'est-à-dire,  que  le  pain  se 
change  au  corps  et  en  la  vraie  chair  de  Jésus- 
Christ,  et  le  vin  en  son  vrai  sang. 

Présence  réelle  de  Jésus-Christ  dons  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  —  (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap.  293.  Attendu  qu'une  et  même  chair 
de  Jésus-Christ  est  la  vie  et  réfection  de  tou- 
tes les  âmes,  et  qu'il  est  nécessaire  que  tous 
les  chrétiens  qui  sont  en  âge  la  reçoivent  et 
mangent  en  ce  sacrement,  qui  ne  peuvent 
tous  être  corporellement  en  un  lieu,  il  est 
nécessaire  que  celle  une  et  même  chair  de 
Jésus-Christ,  ce  sien  un  et  même  corps 
puisse  être  ensemble  et  en  même  temps  en 
tous  les  endroits  el  lieux  de  ce  monde;  car 
tous  les  chrétiens  en  ont  besoin  et  le  doivent 
prendre. 

Davantage,  comme  il  est  nécessaire  qu'une 
même  chair  de  Jésus-Christ  soit  en  plusieurs 
et  divers  lieux  en  même  temps  et  ensemble, 
aussi  est-il  nécessaire  que  si  ia  forme  ou  es- 
pèce du  pain  se  brise  et  se  divise,  l'un  B  et 
même  chair  de  Jésus-Christ  se  Irouv  e  en  cha- 
que portion  et  en  chaque  partie,  caria  chair 
de  Jesus-Christ  ne  se  peut  ni  départir  ni 
mettre  en  pièces,  VU  qu'elle  est  glorifiée; 
mais  comme  cela  se  puisse  conduire,  il  ne 
nous  est  aucunement  nécessaire  de  le  savoir. 
11  suffit  que  nous  sachions  el  cf oyions  que 
de  toute  impossibilité  il  est  Impossible  qu'il 
soit  autrement,  puisque  la  vérité  de  ce  sacre- 
ment le  demande,  et  que  l'honneur  de  Jésus- 
Clu  ist  le  demande  aussi,  qui  en  est  l'auteur, 


Mo 
et   qui   m-   refit  jamais   pretcrfl  M  pu 

advenir.  Pour  avoir  une  assurée  certitude  et 
suffisante  intelligence  d<  ce  sacrement         I 
bioni  que  l)i   h  la  institué 
et  ordonné,  que  nous  voyons  par  expéi 
son  effet,  el  q  m  nous  i  pour 

notre  profit.  Le  moyen  par  lequel  il  et 
fectué  n'est  pas  de  nota  nce,  Je  us- 

Christ  le  s, ut  qui  |  ,-,  oréoi  né. 

i  i  remi  nti   ne   sont  pas  établis  â  ce 

que  l'homme  sache  et  entende  comme  i 
font,  mais  à  ce  seulement  qu'il    ri 
eu\  la  grâce,  le  secours  de  Dieu  et  son  si 
et  la  grâce  de    Dieu   reçue    nout    aide   a  les 
connaître  et  la  vérité  qui  est  en  eux    1   . 

Ilplet  f.r/il  ira  tifs  d<-   la  'le  de 

J    vu-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie.  — 
(Théologie  naturelle.) 

Chap.  29'}.  Le  mystère  du  sacrement  de 
l'Eucharistie  est  pfus  niai  aisé  à  concevoir 
que  ne  sont  les  autres,  d'autant  que  toutes 
ces  obèses  combattent  apertement  la  r 
de  nos  sens  et  l'expérience  d'iroux  :  toute- 
fois il  semble  n'être  point  si  émerveillable 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  jointe  insépara- 
blement à  la  divinité  soit  montée  jusque*  à 
ce  degré  de  pouvoir  être  ensemble  et  <  n 
même  temps  en  plusieurs  lieux,  vu  que  la 
divinité  en  même  temps  esl  toute  en  chaque 
lieu;  et  encore  puisque  la  divinité  se  trouve 
en  ce  sacrement  en  raison  de  son  union  à 
la  chair,  ia  chair  peut  être  aussi  ensemble 
en  divers  lieux  à  raison  de  son  union  à  i 
vinilé  (2).  Nous  pouvons  voir  encore  ailleurs 

(1)  Après  de  si  sagps  réflexions,  Raimond  d 
bonde  n'aurait  pas  «lu,  ce  semble,  cherclii 
fondir  le  mystère  de  la  pré- 

dins  la  saiiiie  Eucharistie, el  celui  de  la  transsubstan- 
tiation. Il  s'occupe  néanmoins  dans  le  reste  du 
piire,  qui  est  fort  long,  à  donner  des  exemples  de  1 1 
possibilité  de  la  présence  du  corps  de  JésusChi 
plusieurs  lieux  à  la  lois.  Il  esl  vraisemblable  qu'il  a 
eu  principalement  en  vue  de  réfuter  l'erreur  de  Wi- 
clef,  lequel  prétend  dans  ses  Dialogua,  que  le  corps 
de  Jesus-Chrisl  n'e-t  pas  identiquement  le  même  dan. 
le  saint  sacrement,  ci  que  Dieu  ne  peut  pi 
même  temps,  un  corps  il  ins  denx  différents  t  ndi 
Cltristus  non  est  in  codent  sarramento  identité 
in  propriâ  pra'sentià  eorporati,  I  proposition 

dans  la  bulle  de  Martin  V.  Au  reste,  la  piup  ri  des 
philosophes  chrétiens  ont  inventé  des  sys  i 
rendre  sensible  la  possibilité  de  la  présence  de  Je  us- 
Christ  dans  l'Eucharistie  ,  tout  i 
mystère  est  incompréhensible.  Celui  de  i    - 
été  exposé  dans  deux  lettres  au  i  ère  M 

i  Pensées  de  Descaftes);  celui  de  Pierre  Cally,  dans 
iurànd  commenté,  ou  l'Accord  de  ta  philosophi 
la  théologie  touchant  lu   transsubstantiation,  Cologne 
(Caen),  Ï700,  in- 1 ^  :  celui  de  l'abbé  de  L 
fopusi  rrie  intitulé  :  Présence  eorporelte  de  t'Iionnne  <  i 
plusieurs  lieux,  prou*  par  /es  pri 

jfhUosepkte ;  —  Lettres,  oh  relevant  le  difi  d'un 
journaliste  hollandais,  on  dissipe  tonte  ombrf  de  con- 
tradiction entre  tes  merveilles  du  dogme  enthotti 
l'Eucharistie  cl   tes   notions  de   lu   saine  plntosophic. 

1764,  ln-12.  I  i    i   rc  ;  Ci  lui  de  Leibn  ta, 
les  Essais  de  Thiodtcée,  dans  une  leii  son,  i  i 

daftl  une  autre  à  Antoine  Arnaud:  i 
16*1 ,  il., ns  deux  lettre!  qu'an  - 
au  public,  etc. 

eci  a  l'air  de  tendre  un  peu  à  la  doctrine"  dj 
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une  même  chose  être  multipliée,  et  être 
tout  ensemble  et  en  même  temps  en  diverses 
places. 

Voilà  une  parole ,  elle  est  tout  ensemble 
et  en  même  temps  en  plusieurs  oreilles, 
toutefois  elle  est  toute  en  chaque  oreille  ;  de 
vrai  cette  voix  n'est  pas  une  en  nombre, 
ains  une  seulement  eu  espèce;  mais  si  la 
voix  humaine,  une  en  espèce,  est  à  même 
instant  toute  en  plusieurs  oreilles,  pourquoi 
ne  donnerons-nous  un  degré  au-dessus  au 
corps  de  Jésus-Christ  glorifié,  uni  à  la  divi- 
nité? et  ne  dirons-nous  qu'un  en  nombre,  il 
puisse  être  en  divers  lieux? 

Nous  voyons  aussi  qu'une  diction,  quoi- 
qu'elle soit  plus  grande  ou  plus  petite,  signi- 
iie  toujours  une  même  chose,  de  façon  que 
ce  mot  Boi,  remplit-il  de  sa  grandeur  tout 
le  plain  d'une  grande  muraille,  ne  signifie 
pas  davantage  que  Roi,  écrit  aux  plus  menus 
traits  du  monde;  la  petitesse  ou  la  grandeur 
du  mot  ne  le  diversifie  aucunement  quant  à 
la  signification  :  pour  être  plus  grand,  il  ne 
signifie  pas  plus,  ni  ne  signifie  pas  moins 
pour  être  moindre.  L'espèce  et  la  forme  du 
pain  est  comme  la  diction  signifiante,  et  le 
corps  de  Jésus-Christ  c'est  la  signification. 
La  grandeur  donc  ou  petitesse  de  l'hostie  ne 
diversifie  rien,  et  autant  est  Jésus-Christ  en 
la  petite  qu'en  la  grande  ;  car  cette  hostie  ou 
forme  visible  n'est  que  le  signe  du  corps  de 
Jésus-Christ,  bien  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  y  soit  réellement  contenu,  et  contenu 
non  localement,  ni  comme  logé  en  ce  lieu, 
ni  comme  le  vin  au  vaisseau,  mais  comme 
un  signe,  la  chose  signée,  et  la  signification 
ou  la  diction.  Aussi  encore  que  la  diction  se 
multiplie,  la  signification  ne  se  multiplie  pas 
pourtant  c'est  toujours  une  même  significa- 
tion quant  à  soi.  Ainsi,  bien  que  l'hostie  se 
multiplie  infiniment,  non  pourtant  se  multi- 
plie la  chair  et  le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est 
toujours  celui-là  même.  Et  comme  la  diction, 
autant  qu'elle  retiendra  sa  forme  et  sa  na- 
ture, aura  sa  signification,  et  aussi,  autant 
que  la  forme  du  pain  demeurera  en  sa  na- 

iubirjintê  ;  mais  Monlaigne  en  était  bien  éloigné, 
connue  on  le  voit  dans  le  Journal  de  ses  voyages, 
lome  I,  pages  96  el  suivantes.  <  Entre  autres  propos 
que  Monlaigne  eut  au  ministre  luthérien  d'isne,  petite 
ville  impériale  d'Allemagne,  s'.ivisanl  qu'aucuns  calvi- 
nistes l'avaient  averti  en  chemin  que  les  luthériens 
mêlaient  aux  anciennes  opinions  de  Martin  plusieurs 
erreurs  étranges,  connue  l'ubiquisme,  maintenant  le 
corps  de  Jésus-Christ  être  partout  comme  en  l'hostie; 
par  où  ils  tombaient  en  même  inconvénient  de  Zwin- 
gle,  quoique  ce  lût  par  diverses  voies,  l'un  par  trop 
épargner  la  présence  du  corps,  l'autre  pour  In  trop 
prodiguer;  c;>r  à  ce  compte  le  sacrement  n'avait  nul 
privilège  sur  le  corps  de  l'Eglise,  ou  assemblée  de 
trois  hommes  de  bien,  el  que  leurs  principaux  argu- 
ments étaient  que  la  divinité  était  inséparable  du 
rorp>,  p:ir  quoi  la  divinité  êlâlll  partout,  que  le  corps 
l'était  aussi  :  secondement  que  Jésus-Christ  devant 
être  toujours  à  la  dextre  du  Père,  il  était  partout, 
d'autant  que  la  dextre  de  Dieu,  qui  est  sa  puissance, 
est  partout.  Ce  docteur  niait  fort,  de  parole,  cette 
imputation,  et  s'en  défendait  comme  d'une  calomnie. 
Haïs  par  effet,  il  semble  à  11.  de  Montaigne  qu'il  ne 
b'en  couvrait  guère  bien.  » 


ture,  autant  aura-t-elle  au  dedans  le  corps 
de  Jésus-Christ,  aussi  longtemps  demeure  le 
corps  de  Jésus-Christ  sous  la  forme  du  pain 
que  demeure  la  forme  du  pain  ;  mais  si  la 
forme  du  pain  se  change  d'autant  que  le  si- 
gne n'y  est  plus,  le  signé  n'y  est  plus  aussi. 
A  cette  cause,  vu  que  chaque  partie  du  pain 
et  de  l'hostie  a  la  forme,  nom  et  espèce  de 
pain,  en  chaque  partie  de  l'hostie,  petite  ou 
grande,  est  toute  la  chair  et  le  corps  de  Jésus- 
Christ. 

Ce  que  nous  pouvons  aussi  manifester  par 
le  miroir,  car  fût-il  aussi  grand  que  le  monde, 
il  ne  représentera  qu'une  seule  image  de 
l'homme,  et  brisez-le  en  mille  pièces,  chaque 
pièce  représentera  cette  une  image  que  re- 
présentait tout  le  miroir,  autant  en  verrez- 
vous  en  une  part  qu'en  son  tout,  et  autant 
en  lune  part  qu'en  l'autre.  De  même,  s'il  y 
avait  un  pain  grand  comme  le  monde  ou  une 
hostie,  il  n'y  aurait  en  elle  qu'un  corps  de 
Jésus-Christ,  qu'une  chair  et  qu'un  Jésus- 
Christ,  et  si  vous  le  départiez  en  mille  mor- 
ceaux, en  chacun  serait  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  un  en  nombre.  Là  où  aux  pièces  du 
miroir,  limage  n'est  pas  une  en  nombre  , 
mais  une  seulement  en  espèce;  aussi  est-ce 
raison  de  donner  au  corps  de  Jésus-Christ 
avantage  sur  ces  choses  corporelles,  et  faire 
qu'il  soit  un  en  nombre  en  plusieurs  mor- 
ceaux de  l'hostie. 

Comme  le  corps  de  Jésus-Christ  puisse  être 
compris  sous  une  si  petite  quantité,  mon- 
trons-le par  lui-même.  Le  corps  de  Jésus - 
Christ  est  devenu  spirituel  et  transformé  en 
la  nature  de  l'âme,  autant  que  faire  se  peut  ; 
car  comme  nous  voyons  que  notre  âme  ,  qui 
est  spirituelle  et  sans  quantité,  transforme  à 
sa  façon  spirituelle  et  à  sa  nature  ce  qu'elle 
reçoit  en  soi,  de  sorte  que  quand  elle  reçoit 
la  lettre  A,  elle  la  réduit  à  la  spiritualité,'  en 
manière  que  bien  que  l'A  écrit  soit  corporel, 
large  et  long,  toutefois  lorsqu'il  est  en  l'âme, 
il  n'est  ni  long,  ni  large,  ni  exprimé,  mais  tout 
ensemble  à  la  mode  de  l'âme,  il  en  va  de  même 
du  corps  de  Jésus-Christ ,  d'autant  qu'il  est 
glorifié  et  réduit  à  la  spiritualité,  le  plus 
qu'il  le  peut  être.  La  divinité  change  en  sa 
nature  l'âme  de  Jésus-Christ,  autant  que 
faire  se  peut,  et  lame  déifiée  ensemble  avec 
la  divinité,  déifie  le  corps  et  la  chair  ,  les 
fait  de  sa  nature,  el  se  les  rend  semblables  le 
plus  qu'elle  peut.  Le  corps  de  Jésus-Christ 
n'occupe  point  de  place,  ni  n'est  pesant,  et 
peut  être  tout  en  un  point  sans  longueur, 
largeur  et  profondeur,  à  la  façon  que  Jésus- 
Christ  même  le  veut.  Ainsi,  en  ce  sacrement 
Jésus-Christ  n'occupe  point  déplace,  ni  n'est 
pesant,  étendu,  long,  large  ou  profond;  mais 
toutes  ses  parties  sont  ensemble  :  ainsi  il  peut 
être  tout  en  un  en  chaque  part  de  l'hostie, 
tant  petite  soit-elle.  L'expérience  nous  ap- 
prend es  choses  naturelles,  que  limage  d'une 
chosecorporeile,  quelque  grandeur  qu'elle 
ait,  n'est  ni  longue,  ni  large,  ni  étendue,  ni 
profonde,  ni  pesante,  ni  grosse,  ni  épaisse, 
ains  qu'elle  est  tout  ensemble,  et  toutefois 
elle  paraît  longue,  étendue,  ample,  grosse  et 
grande.  Toute  une  grande  église  et  une  grande 


grande  cité  entrent  par  la  prunelle  de  notre 
œil,  qui  n'est  qu'un  point  indivisible;  et  la 
nuit  nette  même  cité  le  représente  à  nous  en 
songe  en  sa  propre  forme  et  grandeur  :  toute- 
fois cette  image,  qui  est  en  dedans  de  l'Ame, 
n'est  qu'un  point  indivisible  entré  <'n  nous 
par  la  prunelle  de  l'œil  (1). 

La  chair  de  Jésus-Christ  consomme  toutes 
Usâmes  '/-"/s  l'unité.  —  (Théologie  natu- 
relle. ) 

Chap.  292.  Lorsque  Jésus-Christ  donne  sa 
chair  aux  âmes,  il  leur  donne  ensemble  son 
âme  et  sa  déité,  et  les  réduit  toutes  en  un  par 
sa  chair  :  toutes  les  âmes  donc  partent  pre- 
mièrement et  sont  produites  d'une  même,  qui 
estDieu  ;  puis  elles  se  multiplient  par  la  mul- 
tiplication de  la  chair  première,  et  se  cor- 
rompent; et  enfin  encore  purifiées  et  mondi- 
Gées,  elles  se  réunissent  en  Dieu  par  l'unité 
de  celte  sainte  chair.  Ainsi  la  chair  est  cause 
de  la  multitude  des  âmes  et  cause  de  leur 
union  ;  elle  est  cause  qu'elles  partent  de  Dieu 
par  la  création  et  cause  qu'elles  y  retour- 
nent (2);  elle  est  cause  de  leur  damnation 

(1)  Charron  ,  le  disciple  et  l'ami  de  lionlaigne  ,  a 
composé  huit  discours  sur  le  sacrement  de  l'Lucha- 
rislie  ;  ils  sont  imprimés  à  la  lin  du  recueil  de  sermons 
Sar  la  Divinité,  taLréation  du  monde,  la  Rédemption,  eic. 
Paris,  161*2,  in-8".  «  Ce  grand,  merveilleux  et  tant 
auguste  sacrement,  dit-il,  discours  premier,  p.  597, 
par  la  grande  prérogative  et  singulier  avantage  qu'il 
;i  par-dessus  ions  les  autres  tout  simplement  et  sans 
autre  particulière  désignation ,  est  appelé  le  sacre- 
ment, comme  le  maître  et  la  couronne  des  aunes,  au- 
quel y  a  tant  de  choses  à  admirer,  à  croire  cl  à  ado- 
>cr,  si  peu  à  dire  et  à  entendre,  lequel  esi  par-dessus 
nature  ,  étonne  toute  la  nature  ,  est  la  perfection  de 
nature,  le  dernier  présent  et  souverain  bien  en  ce 

.monde,  donné  du  maître  et  seigneur  de  nature.  > 

(2)  Charron  a  cherché  à  rendre  sensible  par  un  trait 
historique  remarquable  cette  ue.ion  de  l'âme  avec  Dieu 
dans  la  sainte  Eucharistie  ,  Discours  VIII  de  la  sainte 
Eucharistie,  p.  493.  t  Le  meilleur,  plus  propre  cl  plus 
excellent  moyen  pour  unir,  mêler,  confondre  et  con- 
subsiancicr  parfaitement  deux  substances  ensemble  , 
est  le  manger  et  le  boire;  car  ainsi  l'une  entre  en  l'au- 
tre, tellement  qu'elles  ne  peuvent  plus  se  séparer.  J'ai 
envie,  pour  vous  exprimer  plus  ceci  et  en  tirer  une 
belle  instruction,  de  vous  réciter  une  histoire  noble  et 
propre  à  ce  propos.  Anémise,  reine  de  Carie  ,  fuie 
veuve  par  le  décès  du  roi  Mausole,  son  mari,  qu'elle 
aimait  parfaitement,  délibéra  d'employer  tout  le  reste 
de  sa  vie  et  de  ses  moyens  à  exercer  et  toujours  tenir 
vive  cl  chaude  la  mémoire  de  son  époux ,  ce.  qu'elle 
lit  principalement  en  trois  manières  :  premièrement, 
par  grands  dons  cl  présents  elle  conviait  de  toutes 

Saris  orateurs,  poètes  et  gens  d'esprit  à  chauler  cl  pu- 
lier  les  vertus  et  mérites  de  son  feu  mari,  ei  l'amitié 
d'eux  deux  ;  secondement,  pour  reposer  cl  conserver 
honorablement  les  reliques  de  sou  dit  mari ,  elle  lit 
liàiir  et  dresser  avec  grande  dépense  et  curiosité  un 
très-riche,  superbe  et  somptueux  sépulcre,  et  si  ma- 
gnifique, qu'il  a  été  censé  el  mis  entre  les  sept  mira- 
cles du  monde,  dont  d'iceluionl  pris  nom  les  superbes 
et  somptueux  monuments  des  grands,  et  ont  été  appe- 
lés mausolées.  Ainsi  elle  épuisait  ses  finances  ,  cher- 
chant toujours  satisfaction  à  son  deuil,  son  affliction, 
ses  regrets  ;  mais  tout  cela  ne  la  pouvant  arrêter,  elle 
s'avisa  d'un  troisième  cl  dernier  moyen, qui  est  qu'ayant 
réd-uil  le  corps  de  son  feu  mari  en  cendres,  el  parmi 
elles  confusément  mêlé  d'autres  riches  et  bien  exquises 
poudres  de  senteur    elle  nrcnail  avec  Bon,  boire  cl 
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et  Cause  de  leur  salut  ;  elle  6Si  I  10M  de  leur 

mort  et  cause  de  leur  rie;  de  sorte  que  la 
chair  l'ait  toutes  choses,  mais  ce  n'est 
l.i  même  i  hair. 


Du  Sacrement   de   Pénitence.  —  (Théologie 
naturelle.  ) 

Chap.  29G.  D'autant  que  la   MOOnde  ehute 
de  l'homme,  qui  est  après  son  i>  p 
rapporte  à  la  première  chute,  qui  tut  . 

sa  création,  tout  ainsi  qu'en  la  pi  ému  re,  le 
libéral  arbitre  nous  demeura,  qui  <  si  l'j 
perpétuelle,  naturelle  et  ineffaçable  du  ' 
leur, difforme  toutefois  el  garni  de  I 
blance  au  lieu  de  la  semblancede  D 
comme  nous  retînmes  quelque  choses  en  tom- 
bant, et  en  perdîmes  quelque  autre  .  nous 
perdîmes  la  semblance  de  notre  Créateur,  el 
retînmes  son  image  naturelle,  ineffaçable  I  ! 
perpétuelle,  qui  nourrissait  en  nous  le  f-n- 
dement,  l'espérance  et  l'aptitude  de  nous 
pouvoir  relever  quelque  jour,  et  rccou\rer 
encore  un  coup  la  semblante  que  nous  a\  ions 
perdue;  car  si  cette  image  eût  été  abolie,  elle 
n'eût  pu  être  reformée,  restituée  et  rhabillée 
comme  elle  a  été.  De  même  en  la  seconde, 
l'image  ou  seingde  Jésus-Christ  nous  demeure 
perpétuel  et  ineffaçable,  déformé  toutefois  et 
dégarni  de  la  semblance  de  notre  Sauveur,  et 
nous  retenons  quelque  chose  en  tombant, 
comme  nous  en  perdons  quelque  aulre  :  nous 
perdons  la  semblance  de  notre  Sauveur,  et 
retenons  son  image  et  son  seing  si  fort  em- 
preint en  nos  âmes,  qu'il  est  impossible  de 
l'en  ôler.  11  reste  en  l'homme  secondement 
chut  quelque  trace  de  sa  régénération  et  de 
ce  bon  état  auquel  le  baptême  lavait  mis; 
car  c'est  bien  raison,  comme  il  lui  était  de- 
meuré, en  sa  première  chute,  quelque  marque 
et  trace  de  sa  création,  et  l'image  du  Créa- 
teur, qu'il  lui  reste  aussi  en  la  seconde  quel- 
que trace  et  marque  de  sa  régénération  et 
l'image  du  Réformateur  et  Rédempteur.  Ce 
caractère,  celte  marque  et  ce  seing  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  reste,  nous  sert  de  fonde- 
ment et  de  moyen  pour  pouvoir  quelquefois 
regagner  sa  semblance  et  son  amitié,  que 
nous  avions  perdue  :  si  nous  n'avions  rien  du 
sien  en  nous,  il  ne  saurait  par  où  nous  re- 
tirer et  relever. 

Chap.  297.  Le  sacrement  du  baptême  re- 
garde la  chute  première  de  l'homme,  et  le 
sacrement  de  pénitence  sa  chute  seconde. 
Pour  nous  relever  de  la  première,  il  ne  nous 
faut  qu'une  repentante  intérieure  et  la  foi  ; 
Ta  vertu  du  baptême  supplée  le  reste  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  :  il  lave  le  pêche,  el 
nous  remet  loule  la  peine  que  nous  devions 
pour  nos  propres  offenses.  Quant  à  la  se- 
conde, d'autant  qu'en  elle  il  y  a  plus  de  notre 
faute,  il  faut  aussi  que  nous  y  niellions  plus 
du  nôtre  pour  nous  en  relever  :  il  faut  ajouter 


manger  ordinaire,  el  avalait  quelques  cuillerées  de  ces 
poudres  ainsi  mixlionnées,  dont  enfin  elle  uni  tout  le 
corps  mort  de  son  mari  dedans  le  >ien  vivant,  cher- 
chant par-là  à  faire,  tant  qu'elle  pouvait,  revivre  io 

coips.  le  logeant  en  un  sépulcre  vrvtnJ  et  anime  :  Ul 
euet  vivum  et  ipirant  nutriti  icjau'crum  > 
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à  l.i  pénitence  intérieure  et  à  la  foi,  la  péni- 
tence extérieure,  la  confession,  la  satisfac- 
tion ,  l'amende  et  la  peine  temporelle  :  la 
passion  de  Jésus-Christ  parfait  le  surplus,  et 
abolit  en  nous  l'offense  de  Dieu  et  la  peine 
infinie  qui  s'en  ensuivait.  Ainsi,  quant  à  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  le  baptême  œuvre  plus 
que  la  pénitence ,  la  mort  de  Jésus-Christ 
œuvre  plus  au  baptême  qu'en  la  pénitence. 
Au  baptême  toute  la  passion  s'applique  à 
l'homme  pour  le  renouveler,  tout  ainsi  que 
s'il  l'avait  soufferte  lui-môme,  mais  non  pas 
en  la  pénitence  :  au  rebours  l'homme  fait 
plus,  et  met  plus  du  sien  en  la  pénitence 
qu'au  baptême. 

De  V Extrême-Onction.  —  (  Théologie  natu- 
relle. ) 

Chap.  302.  Le  sacrement  de  l'cxtrême-onc- 
tion  a  été  inventé,  instituée  ce  qu'il  parfasse 
l'âme  de  la  grâce  divine,  guérisse  et  nettoie 
de  toute  tâche  et  infirmité  spirituelle,  et  au- 
quel elle  reçoive  pardon  du  péché  véniel, 
non  quant  à  la  peine,  mais  quant  à  la  coulpe, 
et  ce,  afin  que  déchargée  et  désempêtrée  de 
toutes  ces  façons  d'empêchements,  qui  entra- 
vent ses  pas,  et  qui  la  débauchent  de  sa  na- 
turelle allégresse,  elle  puisse,  ébranlée  vive- 
ment  par  sa  dévotion,  s'envoler,  dispose  et 
légère  vers  le  ciel,  et  d'une  gaillarde  saillie 
se  poser  contre  mont  et  arriver  à  la  vie  éter- 
nelle. Or,  ce  sacrement  se  donne  à  la  mode 
d'un  médicament  corporel,  tout  ainsi  que  le 
baptême  à  la  mode  d'une  corporelle  ablution. 

Attendu  que  ce  sacrement  se  fait  pour  éle- 
ver l'âme  à  Dieu  par  zèle  et  par  dévotion,  en 
quoi  elle  se  fortifie,  s'allège,  s'éjouit  et  se 
calme ,  il  advient  que  le  corps  sent  aussi 
quelque  repos  et  se  décharge  de  ses  maux, 
d'autant  qu'il  dépend  de  l'âme,  et  que  le  plus 
souventlaguérison  d'elle  lui  apporte  la  sienne, 
de  manière  que  la  fin  principale  de  l'extrême- 
onction  ne  soit  pas  de  guérir  les  infirmités 
corporelles,  mais  les  infirmités  seulement  du 
péché  véniel;  car  quant  au  péché  mortel, 
c'est  plutôt  mort  que  maladie,  et  par  consé- 
quent la  pénitence  qui  l'efface,  se  doit  plutôt 
dire  ressusciter  que  guérir,  si  est-ce  toute- 
fois que,  quand  il  est  expédient  au  malade 
d'allonger  sa  vie  pour  augmenter  ses  mérites, 
elle  sert  par  accident  pour  soulager  et  médi- 
ciner  le  corps,  médicinant  l'âme,  la  ramenant 
au  bien  et  éloignant  du  mal;  car,  comme 
l'âme  désolée  et  attristée  dessèche  et  con- 
sume le  corps,  aussi  elle  l'amende  et  vivifie, 
purifiée  et  satisfaite. 

DeVOrdre.  —  (Théologie  naturelle.) 

Clinp.  305.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un 
sacrement  d'ordre  auquel  se  donne  la  puis- 
sance, établissant  l'ordre,  le  rang  et  les  de- 
grés entre  les  chiétiens;  et  vu  que  les  per- 
sonnes à  qui  elle  est  attribuée  doivent  être 
distinguées  et  séparées  des  autres,  il  est  con- 
venable que  cela  se  fasse  par  des  marques 
publiques  et  extérieures;  il  est  aussi  très- 
convenable  que  celte  supériorité  et  puissance 
soit  donnée  par  un  exprès  sacrement.  Klle 
est  spirituelle  et  qui  loge  en  l'âme,  il  faut, 
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quand  elle  se  donne,  qu'il  s'imprime  quelque 
chose  d'invisible  et  de  permanent  en  celui 
qui  la  reçoit.  Ce  n'est  pas  la  grâce  des  autres 
sacrements,  il  faut  donc  que  ce  soit  je  ne  sais 
quoi  d'invisible  outre  la  grâce  ;  par  quoi  c'est 
un  signe  ou  seing  empreint  en  l'âme,  qui  se 
nomme  caractère  spirituel ,  lequel  gravé  eu 
l'esprit  est  la  puissance  spirituelle  où  la  puis- 
sance extérieure  se  fonde.  Les  personnes  aux- 
quelles une  telle  autorité  est  conférée  doi- 
vent plus  ressembler  à  Jésus-Christ  que  lo 
commun,  et  d'une  autre  et  différente  manière  : 
ils  reçoivent  comme  un  chacun  la  semblance 
qui  se  donne  es  autres  sacrements  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  faut  donc  qu'outre  cette 
grâce  ils  reçoivent  par  privilège  en  ce  sacre- 
ment quelque  chose  d'invisible  en  leur  âme, 
qui  les  élève  au-dessus  des  autres,  et  qui  les 
fasse  ressembler  à  Jésus-Christ  de  plus  près 
par  quelque  spirituelle  accroissance  :  ils  y 
reçoivent  donc  telle  chose  et  si  particulière 
et  différente  qu'elle  pourrait  être  en  eux, 
voire  lors  même  qu'ils  auraient  perdu  la 
grâce  qui  relève  du  péché  et  qui  s'acquiert 
par  les  autres  sacrements  ;  car  cet  invisible 
ou  celte  puissance  invisible  qui  se  donne  en 
ce  sacrement,  est  chose  à  part  de  cette  grâce, 
de  manière  qu'elles  peuvent  être  l'une  sans 
l'autre.  L'homme  chrétien  qui  a  une  fois  reçu 
telle  autorité  et  telle  puissance,  ne  la  peut 
perdre  par  son  péché,  chute  et  offense  :  il 
n'est  pas  en  lui  d'anéantir  et  effacer  ce  ca- 
ractère ,  ce  signe  et  ce  seing  éternel  et  per- 
pétuel, depuis  qu'il  est  une  fois  empreint  en 
son  âme,  et  y  durera  autant  que  durera  son 
sujet.  Qui  reçoit  le  sacrement  de  l'ordre, 
reçoit  chose  spirituelle,  ineffaçable,  invaria- 
ble et  immortelle  comme  l'âme. 

Vérité  de  la  religion  catholique  mal  à  propoi 
combattue  par  les  vices  de  ses  ministres. 
—  (Essais,  tome  II,  pag.  690.) 

Le  dire  est  autre  chose  que  le  faire;  il  faut 
considérer  le  prêche  à  part,  et  le  prêcheur 
à  part  :  ceux-là  se  sont  donné  beau  jeu  en 
notre  temps,  qui  ont  essayé  de  choquer  la 
vérité  de  notre  Eglise,  par  les  vices  de  ses 
ministres  :  elle  lire  ses  témoignages  d'ailleurs. 
C'esl  une  sotte  façon  d'argumenter,  et  qui  re- 
jetterait toutes  choses  en  confusion.  Un 
homme  de  bonnes  mœurs  peut  avoir  des  opi- 
nions fausses,  et  un  méchant  peut  prêcher  la 
vérité,  voire  celui  qui  ne  la  croit  pas.  C'est 
sans  doute  une  belle  harmonie,  quand  le  faire 
et  le  dire  vont  ensemble,  et  je  ne  veux  pas 
nier  que  le  dire,  lorsque  les  actions  suivent, 
ne  soit  de  plus  d'autorité  et  efficace  (1). 


(1)  Les  jugements  téméraires  contre  lesquels  s'éle- 
vait Moniaigne,  ne  sont  <|iic  trop  communs  dans  ces 
temps  (l'aveuglement  et  de  vertige.  Parce  que  certains 
ecclésiastiques  ne  paraissent  p;is  avoir  la  sainteté  de 
leur  état,  on  en  conclut  que  la  religion  est  l'ouvrage 
des  hommes,  et  que  ceux  qui  l'enseignent  aux  autres  la 
méprisent  au  tond  de  leur  cœur.  Peut-on  plus  mal  rai- 
sonner ?  S'imagine  t-on  que  ceux  qui  servent  à  l'autel 
soient  des  anges  exempts  des  faiblesses  humaines î 
l'œuvre  de  Dieu  dépend-elle  de  nos  vices  ou  de  uns 
vertus?  Si  les  prêtres  avaient  invcn;.'  la  rcljgioii,  nu 


(Vini/t-une.) 
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te  péché  du  minisln  '•'"/'"'  '"  ''h 

!„,  met.    ITBéologie  naturelle). 

Chap.  .'loti.  Osl  Une  curiosité  de  néant  e1 
un  soin  fruBtratofrc  à  qui  veut  prendre  I 
sacrements ,  de  se  mettre  en  peine s  de  la  vie 
ou  conscience  du  nlinistrequi  les  distribue  : 
i  «qu'il  regarde  à  leur  vertu i  et ^ém- 
ette son  pensement  aJcsus- 
,  i  «ni   [es  a  institués  elordonW 
ane  très-sotl  :  erreur  de  se  persuader  qu  on 
reçoive  plus  d'Un  bon   ministre  que  û  un 
mauvais  minisire:  ns  ne  sont  «uesimplcs 
lCûteurs;ce  n'est  pas  à  eux  de  donner  plus 
ou  moins  aux  sacrements;  leur  force  et  leur 
wrtu  ne  dépend  pas  d'eux,  mais  de  leur  au- 
teur, au  nom  duquel  ils  se  reçoivent.  Que 
fait  la    prudtiommîe  de  l'apothicaire  à  la 
force  des  drOgaèfl  et  à  l'opération  de  la  i 
deeiue?  Si  elle  est  bonne  et  opérative  de  soi, 
la  malice  de  celui  qui  la  présente  et  la  mau- 
vaise conscience  n'empêchera  ni  ne  retarde- 
ra son  effet  :  qu'il  la  dispense  seulement  sui- 
vant  la   recette    qu'on    lui    a  prescrite,    du 
reste  il  n'importe  au  malade  (1). 

Du  titariage:—  ("Théologie  naturelle.) 
Chap.  318.  Puisque  le  mariage  est  sacre- 
ment de  Jésus-Christ  ,  il  faut  que  1  homme 
1-éÇOivè  en  lui  de  la  grâce  spirituelle  et  quel- 
que spirituel  secours.  Signamincnt  pour  son 
besoin  en  ceci  comme  es  autres  sacrements, 
*il  y  reçoit  donc  la  puissance  et  la  faculté  d'u- 
ser de'sa  femme  à  la  procréation  de  lignée 


repaient-ils  pas  accommodée  à  leur  infirmité,  pli  loi 
mie  (le  la  faire  si  parfaite  et  si  belle?...  _ 

D'un  autre  côté  ,  il  est  assez  troquent  parmi  les  li- 
rlèlcs  peu  éclairés,  d'ôter  aux  hérétiques  ou  mécréants 
loulc  espèce  de  vertus  ;  ne  voient-ils  pas  qu  il  est  fa- 
cile de  rétorquer  l'argument  et  de  les  battre  par  leurs 
pies  principes?  «  On  neconeWil  pou. l  des  mœurs 
à  la  doctrine,  dit  dom  Jamin  ,  ni  de  la  doctrine  aux 
moins  On  peut  vivre  moralement  liicn,  et  penser  h 
mal  comme  on  peut  conserver  la  foi  au  milieu  de  ses 
désordres  :  on  voit  des  hérétiques  réglés  dans  leurs 
moeurs,  et  des  catholiques  débauchés  ;  mie  vie  régu- 
lière ne  lait  dune  pas  preuve  |  our  la  doctrine  m  le 
relâche  i  enl  contre  ;  l'enseignement  public  de  1  Eglise 
psi  seul  la  pierre  de  louche  qui  distingue  la  vérité  de 
L'erreur.  Les  ouvres  peuvent  être  sans  la  loi,  comme 
la  foi  sans  les  œuvres,  et  comme  parle  Tertulhen,  ce 
(t'est  pa,  par  les  personnes  que  nous  devons  juger  de 
la  loi.  »  Dom  .lamin,  BenSies  Idéologiques,  page  310, 
[/  édition.  Bruxelles,  1770. 

(I)  [tien  de  plus  sen-é  et  de  plus  conforme  à  la  loi^ 
catholique;  la  vertu  des  sacrements  ne  dépend  point* 
de  l'éial  du  ministre  qui  les  confère,  et  on  a  lorl  de 
s'en  éloigna  sous  prélesle  que  les  préires  ne  vivent 
point  suivant  les  régies  de  l'Evangile.  Cependant  nous 
ne  cesserons  de  leur  crier  de  toutes  nos  forces  :  Mi- 
nistres d'un  Dieu  de  paix ,  soyez  fermes  dans  la  loi , 
dans  l'espérance  ,  dans  la  charité  ;  montrez  vous  les 
modèles  du  troupeau  eonlie  à  vos  soins  :  ganle/.-veiis 
de  vous  diviser?  nue  l'esprit  de  domination,  proscrit 
par  s.  Pierre  soit  banni  du  milieu  de  vous  ;  que  la  dou- 
ceur, la  patience,  la  modestie,  le  désintéressement,  le 
■  I   n  ,  i  .claire,  la  modération  et  toute-  les  \ertus 

reluisent  dans  vos  paroles  el  d  ins  vos  o  livres,  vous 

n'.ive/.  pas  de  meilleur  moyen  pour  concilier  à  l 
auguste  ministère  le  respect  qui  lui  est  dû,  poui   ra- 
mener h  s  brebis  égarées,  pour  fortifier  et  consoler  les 

lidc 


suivant  l'institution  divine.   A  ceux  qi 
soumettent  dlgnemenl  et  d'une  chrétienne  et 
sainte  int<  ùtion,  lise  d  mn    en  ci  sa<  rement 
d'être  unis  d'un  heureux  ac»  ord  el  anânime 
consentement  pour  leuf  roultiplicalio 
louange  1 1  gloire  de  Dieu;  il   ■>  donne  au 
a  (  eux-là  de  la  grâci  pour  combattre  la  coo- 
(  upiscence  charnelle,  cl  pou, 
moyeu  leur  âme  de  la  corruption  et  du  dé- 
Ire,   afin  que  ce  soit  un  lien  singulier, 
profitable  et  in-éparable,  qui  sont  trois  qua- 
lités  nécessaires  à  parfaire  et  sancti 
mariage.  Cette  grâce  pourvoit  à  li 
de  la  chair,  el  engendre  en  nous  Irinle  com- 
modité :  premièrement,  elle  nous  défait 
ce  rilain   el   déréglé  appétit  à  la  dm  i 
au  change,  el  nous  lient  arn  lés     t  «  ontenU 
en  la  partie  que  nous   avons   seule   i 
secondement ,  elle  proportionne  ju- 
et  mesure  notre  plaisir  a  la  seule  génération, 
rangeant  à  celle  tin-là  les  dei  nièi 
noire  concupiscence,  el  la  gardant  de  nous 
emporter  outre  le  fruit  el  la  délectation  n. 
et  voluplcuse  :  tierceux  ni  ,    elle  pourvu 
ce  qu'il  ne  s'engendre  en  nous  aucun  déd 
ou  dégoûtement  parla  longue  conversation 
et  continue]  usage,  nous  unissant  d'une  af- 
fection insatiable  et  inséparable.  La  sing 
rite    de  ce    lien  engendre  en  nous    une  loi 
très-certaine  que   nous  gardons  l'un  à  l'au- 
tre :  son  profit  v  engendre  le  bien  de  la  pro- 
création,   pour   lequel,  quant  à  l'office 
nature  ,  le  mariage  a  élé  ordonné  :  son  ii- 
parahilitéy  engendre  le  fruit  du  sacre;, 
car,  tel  lien  .  c'cbt  le  sacrement  de.conjonc- 
lion    spirituelle.    Ainsi,    trois  de- 
viennent du  mariage  :1a  foi  ou  loyauté,  la 
lignée,  el  le  sacrement  (1). 


(1)  Les  protestants  n'admettent  point  le  sacrement 
du  mariai;.',  sous  prétexte  qu'il  n'est  nullement  qu 
lion  de  son  institution  dans  le  Nouveau 
il  n'est  point  indifférent  de  voir  de  quelle  manïei 
roi  d'Angleterre  ,  Henri  VIII,  pre.se  Luther  là-' 

sus  :  ... 

Nullum  sacramentum  admittis,  enjus  tmlttultonem 
non  legis  in  /i/>ro?  qum  librum  umptàm  scripsit  >!!•■ 
institua  omnia?  De  quibusdam ,  inquit,  credo  eva 
listis  Chrisli.  Cm  ergb  de  quibusdam  Christ  non  a 
Ecclesiœ,  quam  Cluistus  omnibus  pratponil  cvangel- 
oui   nomisi  membra  quœdam  fuerunt  Ea 
obrem  si  fidis  uni,  cur  di  [fidis  omnibus  '.'  Si  rhembio 
buis  lantum,  cur  toti  nihil  tributs  corporîl  •re- 

dit esse  sncramentum  ,  Ecclesia  crédit  à  b  um, 

à  Christo  traditum,  ab  apostolis  traditum,  à  Umetti 
tribus  je:  nxmus  deinceps  pro  sacramento  traditum  ad 
nos  pervewsse,  pro  sacramento  per  nos  trr.deudum  po- 
siens,  ad  fmcm  usque  sœcuti  pro  sacramento  venermdum. 
Hoc  Ecclesia  crédit  :  et  quod  crédit.  dicit.  Hoc,  mqiwm, 
tibidieitcadem  Ecclesia,  qum  ttln  dictl  evangetislas sert- 
psisse  evangeliùm.Ndm  nisi  Ecclesia  dicerel  avangehum 
Jodnnis,  Joanuis  esse,  nescires  esse  Joanms. 
enim  adsedtsli  seribenli.  Cur  ergb  non  credh  Ecclesm 
qukm  dicit  hœc  Christian  fecisse,  hac  siicramenta  insti- 
misse,  lurc  apostolats  tmdidisse,  quemadmodùni  credis 
ci  quitm  dicit  hnc  evangelistam  teripsisset... 

\sserlio  s<  imcutorum  adversus  marttnum 

Lutiierum.  Uenrico  Mil,  Angtiœ  rege  auclore.  I 
I562,in-I6.  OcSflfrfliHfH/omfllriiuoiiM.feuil 

I  -  protestants  ont  beau  dire  que  l'Ecriture  ri  u- 
fcrhïc  toute  vérité ,  qu'elle  suffit  peur  termina  tout 
différend,  n'oul-ils  pas  eux-mêmes  quelquefois  recourt 
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Nulle  volonté  ne  peut  être  bonne  ,  si  elle  ne 
s'accorde  avec  celle  de  Dieu.  — (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  38.  La  volonté  de  Dieu  étant  pre- 
mière avant  toutes  choses,  étant  la  règle 
et  la  justice  elle-même,  il  ne  peut  être  rien 
de  bon  ni  de  juste  s'il  ne  lui  est  conforme  (1)  ; 
ainsi  toute  volonté,  écartée  ou  éloignée  de 
celle  de  Dieu,  est  vicieuse  et  désordonnée, 
comme  dévoyée  de  la  pure  et  souveraine 
droiture  (2). 

L'homme  doit  naturellement  chercher  son  bien 
et  éviter  son  dommage.  —  (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap.  66.  Toutes  choses  sont  obligées  par 
un  exprès  commandement  de  nature  d'em- 

à  la  tradition?  ne  savent-ils  pas  que  l'interprétation 

de  l'Ecriture  a  été  pour  eux  une  semence  de  division? 
ilous  les  supplions  de  lire  la  Troisième  vérité  de  Char- 
ron, el  sa  Réplique  aux  chicanes  de  Duplessis-Mornay; 
les  trois  premiers  chapitres  qui  traitent  du  juge  su- 
prême des  controverses,  lèvent  toute  difficulté  à  cet 
égard.  Nous  revenons  souvent  à  ce  point,  clans  les 
noies,  parce  que  la  révélation,  une  fuis  prouvée,  il  ne 
reste  plus  à  celui  qui  l'adopie,  pour  ne  point  s'éga- 
rer, que  de  prendre  pour  guide  l'autorité  de  l'Eglise, 
et  que  hors  de  là  il  n'y  a  que  ténèbres  et  confusion. 
La  faiblesse  de  noire  raison  a  rendu  la  révélation  né- 
cessaire, mais  depuis  elle  n'a  pas  changé  de  naiure, 
il  lui  faut  une  continuation  de  révélation,  s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi ,  une  autorité  infaillible  el  toujours 
subsistante,  qui  lui  serve  d'appui  cl  qui  parle  sans 
cesse  au  nom  de  la  Divinité. 

(1)  Voyez  le  huitième  livre  tout  entier  du  Traité  de 
l'amour  de  Dieu  par  S.  François  de  Sales. 

(2)  Et  comment  connaître  la  volonié  de  Dieu  s'il  ne 
daigne  nous  en  instruire?  nouvelle  preuve  de  la  né- 
cessité de  la  révélation.  Là  raison  n'est  pas  une  règle 
sûre,  sa  voix  est  suffoquée  ou  détournée  par  la  voix 
tumultueuse  des  passions;  que  devenir  alors,  quand 
on  a  le  malheur  de  rejeler  la  parole  de  Dieu  ?  el  com- 
bien parmi  nous,  de  misérables  écervelés,  qui,  sur  ce 
point,  tâchent  d'être  pires  qu'ils  ne  peuvent  !  L'anecdote 
suivante,  racontée  par  un  savant  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé sur  Montaigne  (') ,  va  nous  en  donner  la  mesure  : 
«  En  1794,  je  fus  curieux,  dit-il,  de  voir  les  prison- 
niers français  à  Oranicnhurg;  je  leur  parlai  de  la  ré- 
volution... du  relâchement  des  principes  religieux. 
Monsieur,  me  dit  à  ce  dernier  article,  en  s'avançait- 
vers  moi,  la  dextre  posée  en  équerre  sur  la  poitrine, 
un  jeune  homme  qui  m'avait  singulièrement  intéressé, 
Monsieur,  je  n'ai  pas  de  religion. — C'est  fort  bien,  mon 
ami,  lui  répondis-je,  mais  dites-moi  un  peu  qu'est-ce 
que  vous  avez  à  la  place?  Mon  jeune  homme  me  re- 
garde, baisse  les  yeux  à  terre,  les  relève  vers  le  ciel, 
comme  s'il  en  avait  attendu  l'inspiration  ,  cl  celle-ci 
tardant  à  venir,  fait  une  pirouette  cl  s'en  va.  » 


(')  M.  P.astide,  d'une  famille  de  réfugiés  français.  A  la 
fin  du  siècle  dernier  1 1791  ),  il  tenta  de  moderner  et  de 
commenter  à  neuf  les  Essais  de  Montaigne.  Il  présenta  de- 
puis, a  diverses  rej  risea,  des  échantillons  de  sa  manière  a 
l'Académie  royale  de  Berlin,  dont  il  étail  membre.  Il  légua 
son  ouvrage  manuscrit,  a  la  bibliothèque  royale  de  France, 
à  condition  qu'elle  le  ferait  imi-rimer  a  ses  frais.  Le  Con- 
seil d'Etat  h  accepta  point  le  legs,  el  l'ouvrage  est  resté 
inédit.  Nous  l'avons  parcouru,  ainsi  que  les  dissertations 
de  l'auteur  sur  le  nv  .  imprimées  dans  les  Mé- 

moires fie  l'Académie  royale  de  Berlin  ,  et  nous  pouvons 
rrer   que   ces  différents   travaux   ne  présentent   au- 
cun intérêt.  Nous  ajoutons  néanmoins  que  M.  Bastide  si- 
re religieux,  et  qu'il  combat  quelquefois  les  noies  de 
Fûiiggon. 


ployer  ce  qu'elles  ont  et  leurs  moyens ,  non 
à  s'endommager  et  offenser,  mais  à  s'agran- 
dir et  embellir,  à  conserver  et  amender  leur 
nature ,  et  à  repousser  à  toute  force  tout  ce 
qui  leur  est  nuisible,  et  tout  ce  qui  les  peut 

ou  affaiblir  ou  détruire Il  s'ensuit  donc 

par  nécessité  ,  vu  qu'outre  les  autres  ani- 
maux l'homme  a  l'entendement  et  la  volonté, 
et  que  ces  pièces-là  le  font  homme,  qu'il  est 
tenu  naturellement  d'en  user  à  son  profit  et 
avantage ,  c'est-à-dire  ,  pour  s'acquérir  le 
plus  qu'il  peut  de  joie,  de  liesse,  d'espérance, 
de  consolation  ,  de  paix ,  de  repos  et  de 
confiance;  et  pour  en  combattre  la  tristesse , 
le  malheur,  le  désespoir  et  toutes  les  autres 
choses  contraires  à  son  bien  :  et  d'autant  que 
toutes  les  forces  et  moyens  qu'il  a  ,  comme 
homme,  pour  acquérir  de  la  perfection  , 
dignité  el  noblesse,  consistent  en  son  intelli- 
gence et  volonté,  il  se  doit  prendre  garde  à 
les  bien  employer  et  à  s'en  aider  pour  l'homme, 
non  contre  l'homme  (1). 

Devoir  de  V homme.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  224.  Le  devoir  de  l'homme  ,  et  ce  à 
quoi  il  est  tenu  par  le  témoignage  de  toutes 
les  créatures  et  de  soi-même,  consiste  à  aimer 
Dieu  premièrement,  totalement  et  inces- 
samment,  à  suivre  et  embrasser  sa  volonté 

(1)  «  Celait  sans  doute  une  idée  hardie  et  philoso- 
phique, dit  un  religieux  écrivain  (*),  que  de  fonder 
la  morale  sur  l'amour  de  soi,  sur  l'intérêt  de  chacun; 
cl  cependant  c'est  dans  ce  principe,  qui  depuis  a  servi 
de  base  à  tant  de  doctrines  absurdes,  que  Sehonde. 
trouvera  des  arguments  pour  nous  faire  aimer  la 
vertu  :  celle  première  proposition  adoptée,  il  en  con- 
clut que  pour  travailler  à  notre  bien-être,  il  faut  sa- 
voir distinguer  le  bien  du  mal  ;  puis  accepter  l'un  et 
refuser  l'autre  ;  car  il  est  impossible  que  les  deux 
choses  soient  vraies,  il  est  impossible  aussi  de  les 
croire  toutes  deux  :  partant  de  celle  pensée,  il  éta- 
blit que  l'homme  est  tenu  de  croire  ce  qui  lui  est 
meilleur.  » 

«  On  sait,  dit  un  autre  écrivain  ("),  que  l'illustre  la 
Rocbefourault  a  fait  de  l'amour-proprc  et  de  l'intérêt 
personnel  la  base  de  toutes  nos  actions.  Chacune  de 
ses  maximes  n'est  que  le  développement  de  ce  prin- 
cipe. Il  peut  l'avoir  porté  trop  loin  ;  mars  c'est  dans 
Montaigne  qu'il  en  a  puisé  la  première  idée.  C'est  un 
grain  semé  au  hasard  par  celui-ci,  cultive  plus  soi- 
gneusemcnt;par  l'autre,  et  qui  est  devenu,  entre  ses 
mains  industrieuses,  la  source  d'une  abondante  mois- 
son. » 

Si  M.  de  la  Dixmeric  avait  lu  la  Théologie  naturelle, 
il  n'aurait  pas  avancé  que  la  pensée  de  Montaigne 
étail  Un  grmn  semé  au  hasard. 

Lorsque  le  duc  de  la  Hochefoucault  est  accusé 
d'avoir  porté  trop  loin  celle  maxime  :  que  l'homme 
doit  naturellement  chercher  son  bonheur,  avec  quille 
horreur  ne  doil-on  pas  rejeler  la  doctrine  dilché- 
lius,  dont  les  excès  ont  révolté  ses  propres  parti- 
sanls,  contre  laquelle  Jean- Jacques  Rousseau  s'est 
élevé  avec  son  éloquence  ordinaire  (  Emile,  livre  IV, 
profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  el  ailleurs  ),  que 
Voltaire  a  souvent  foudroyée,  et  que  la  Sorbonnc  a 
censurée  ! 


(')  M.  Aimé-Martin.  Extrait  de  la  rhéologie  naturelle 
avec  d'excellentes  remarques  dans  le  tome  V  des  Essais 
de  Montaigne,  édition  de  Lelevre,  ln-8°. 

(")  M.  de  la  Dixmerie.  Eloge  analytique  et  bisloriquQ 
de  Michel  de  Montaigne,  page  2t. 
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avant  toute  autre  chose,  à  lui  attribuer  sa 
première  crainte  et  le  premier  honneur  ,  é 
combattre  et  abhorrer  entièrement  tout  ce 
qui  leur  est  contraire  el  tout  ce  qui  est  en- 
nemi de  Dieu  etde  sa  volonté  ,  et  par  consé 
quent à  reconnaître  ses  bienfaits)  à  l'en  re- 
mercier sans  cesse  .  el  à  se  joindre  et  lier 
à  lui  de  toute  son  affection,  voilà  le  devoir 
duquel  nuus  sommes  tenus  envers  noire; 
Créateur  d'où  il  s'en  engendre  encore  un  au- 
tre  envers  toutes  choses  qui  sont  siennes,  el 
signamment  envers  sa  vive  image,  qui  est 
l'homme. 

Chacun  d'entre  nous  se  doit  aimer  COI 
étant  l'entière  ressemblance  de  son  Dieu,  et 
aimer  son  pareil  pour  ce  même  respect,  et 
le  doit  à  ce  compte  aimer  tout  autant  que 
soi-même  ,  et  haïr  ce  qui  lui  est  adversaire 
comme  ce  qui  l'est  à  soi.  Ces  deux  devoirs, 
l'un  regardant  Dieu  ,  l'autre  sa  créature,  ne 
sont  qu'un  à  la  vérité,  car  le  second  s'enclôt 
au  premier  et  en  dépend.  Voilà  toute  noire 
obligation,  l'entier  droit  et  toute  la  loi  de 
nature ,  il  n'est  nulle  partie  du  devoir  de 
l'homme  qui  n'y  soit  comprise  ou  qui  n'en 
tire  son  origine  :  c'est  donc  la  preuve  ,  la 
touche  et  la  règle  à  laquelle  nous  devons 
examiner  nos  opérations,  c'est  la  mesure  et 
la  loi  qui  doit  ordonner  étranger  notre  l'aire 
au  dedans  et  au  dehors,  c'est  la  balance  à 
laquelle  se  doit  accorder  tout  notre  agir.  Tel 
doit  être  l'homme  en  l'ordre  des  créatures  , 
maintenant  en  soi  la  belle  convenance  et  plai- 
sante harmonie  de  son  devoir  etde  son  l'aire. 
L'ordre  de  l'univers  requiert  un  homme  tel 
qu'est  sa  nature  ,  en  tant  qu'il  est  homme. 

Considération  générale  de  ce  que  nous  devons 
à  Dieu. —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  177.  Nous  pouvons  rapporter  toutes 
les  considérations  à  deux  respects  ,  l'un  re- 
gardant Dieu  ,  l'autre  regardant  l'homme  : 
ce  sont  l'ouvrage  et  l'ouvrier.  Toutes  choses 
sont  dues  à  Dieu  par  l'homme,  d'autant  que 
l'homme  est  l'ouvrage,  et  Dieu  l'ouvrier;  et 
en  la  manière  que  Dieu  est  le  l'acteur  et  nous 
sa  besogne,  nous  luidevons  tout  ce  que  nous 
lui  devons:  ainsi  l'amour,  la  crainte,  l'hon- 
neur, la  louange,  la  confiance,  l'espérance,  la 
créance  et  obéissance  lui  sont  dues  par  nous, 

Ïiarce  que  nous  sommes  sa  besogne  ;  nous 
c  devons  aimer  ,  honorer  ,  glorifier  ,  obéir 
et»le  reste,  d'autant  que  nous  sommes  son 
ouvrage  et  lui  notre  facteur.  Aussi,  attendu 
qu'il  est  notre  Créateur  et  nous  sa  créature, 
il  nous  aime;  car  l'artisan  aime  toujours  sa 
besogne  et  la  favorise.  Attendu  qu'il  est 
notre  facteur,  il  est  notre  seigneur,  il  est 
notre  commencement  el  origine.  Puisqu'il 
nous  a  faits ,  il  ne  nous  saurait  décevoir, 
tromper  ni  mentir  ;  car  l'ouvrier  ne  trompe 
jamais  sa  t  esogne.  11  nous  est  fidèle  et  ne 
nous  abandonne  jamais  au  besoin,  car  nous 
sommes  sa  facture  ,  et  l'ouvrier  ne  peut  tra- 
hir ou  manquer  à  son  ouvrage,  ainsi  du 
surplus.  Vu  donc  que  l'homme  est  créa- 
ture de  son  Dieu,  et  la  seule  créature  qui 
connaît  son  facteur,  seule  qui  s'aperçoit  de 
Don  obligation,  et  seule  qui  peut  juger  Com- 
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bien  I  i  facture  doit    à    son  ouvrier;  vu  qu'il 

est  seul  qui  connaisse  .noir  en  soi  icquoi 
satisfaire  à  son  Créateur,   certainesnent  il 

ne  saurait  s'excuser  s'il  fallait  a  1<-  lui  rendre. 

Qui  assemblera  en   an  les  pièces  de  cette 
notre  science ,  que  nous  sommes  oun 
que  l'ouvrage  doM  infiniment  à  son  facteur; 

que  nous  sommes  serviteurs  el   sujets  ;   que 

ce  que  doivent  les  serviteurs  el  sujets,  nous 
le  devons  à  Dieu  :  que  nous  avons  tout 
de  lui  ;  que  celui  qui  a  reçu  est  obligé  de 
rendre  ;  que  nous  avons  de  quoi  donner,  «  t 
que  nous  avons  tout  ceqn'il  nous  faut  pour 
rendre;  il  conclura  nécessairement  que 
nous  ferions  contre  toute  raison  ai  noua  ne 
pavions  à  Dieu  tous  ces  devoirs  qui  sont  en 
notre  puissance. 

L'Obligation  que  nous  avons  à  Dieu  à  cause  de 
son  amour  surpasse  toutes  les  autres.  — 
(Théologie  naturelle.) 

Chap.  106.  Or,  d'autant  que  les  obligations 
ne  se  mesurent  pas  seulement  par  la  gran- 
deur ou  multitude  des  présents  qu'on 
eus,  mais  beaucoup  plus  parla  volonté  et  af- 
fection de  celui  qui  les  a  faits,  voyons  à  quoi 
se  monte  la  nôtre  pour  le  respect  du  don- 
nant, de  Dieu,  notre  créateur.  Il  nous  a  fait 
deux  présents  :  l'un  visible,  sensible  et  ma- 
nifeste ;  l'autre,  invisible  et  occulte.  Le  ma- 
nifeste, c'est  le  monde  elles  qualités  qui  sont 
en  nous;  l'occulte,  c'est  son  amour  el  bonne 
volonté  envers  nous.  Celui-ci,  bien  qu'il  soit 
à  la  vérité  le  premier,  que  l'affection  soit 
toujours  la  première  chose  qui  se  donne, 
qu'elle  serve  de  racine  et  de  fondement  au 
reste,  que  tous  les  autres  présents  parlent  de 
l'amitié,  et  la  suivent  comme  leur  cause  :  si 
est-ce  que  d'autant  qu'il  est  invisible  et  oc- 
culte, nous  ne  le  mettons  quasi  point  en  ligne 
de  compte,  ni  ne  l'estimons  présent  :  toute- 
fois, à  la  vérité,  les  autres  dons  ne  sont  que 
signes  de  l'amitié,  sont  témoignage  et  décla- 
ration de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  don- 
ne, invisible  de  soi  :  mais  elle  se  découvre  (  t 
reluit  es  présents  qu'il  fait.  Et  comme  la  fu- 
mée argue  infailliblement  le  feu,  aussi  font 
les  présents  l'amour,  qui  se  voit  par  consé- 
quent le  dernier,  encore  qu'il  ait  été  le  pre- 
mier donné.  J'ai  montré  comme  la  création 
que  Dieu  a  faite  de  ce  monde  visible,  nous 
apprenait  une  autre  sienne  production  ca- 
chée, infinie  et  éternelle  ;  de  même  par  son 
présent  visible,  nous  en  argumentons  certai- 
nement un  autre  invisible  et  cache,  c'est  son 
amour  qui  est  le  premier  des  deux.  Car,  s  il 
ne  nous  eût  premièrement  aimes,  il  ne  nous 
eût  rien  donné  :  ainsi  la  considération  di  s 
biens  extérieurs  qu'il  nous  a  faits,  nous  serl 
d'échelle  et  de  voie  pour  nous  conduire  à 
la  connaissance  de  son  amour;  et  d'autant 
que  ses  présents  sont  argument  infaillible  de 
son  affection,  nous  pouvons,  par  leur  gran- 
deur et  valeur,  argumenter  aussi,  et  con- 
clure la  force  cl  grandeur  de  son  amour. 
Puisqu'il  a  fait  le  monde  pour  l'homme,  il  a 
aime  sans  doute  premièrement  l'homme,  et 
principalement  .  et  les  autres  crciturt  -  ,i 
cause  de  lui,   et   n'aime   rien   en   elles   qii6 
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nous.  D'autant  qu'il  nous  a  doués  d'un  corps 
et  d'une  âme,  surpassant  tout  le  reste  en 
excellence  :  l'amitié  qu'il  nous  porte. sur- 
passe aussi  celle  qu'il  porte  à  tout  le  reste. 
D'autant  que  ce  sien  amour,  qui  est  son  pré- 
sent occulte,  excède  en  prix  tous  les  présents 
qu'il  a  créés  et  toutes  choses;   d'autant  nous 
aime-t-il  mieux  aussi  que  toutes  ses  autres 
créatures.  Puisque  son  amitié  est  très-pure, 
très-vraie,  très-assurée,  très-sincère  et  très- 
franche;  que  c'est  lui  qui  a  commencé  à  ai- 
mer, ému  de  sa  seule  bonté,  non  d'aucun  nô- 
tre mérite  ;  qui  a  donné  gratuitement  à  l'hom- 
me son  affection,  son  présent  inestimable, 
même  avant  qu'il  fût;  puisque  l'amour  de 
Dieu  vaut  mieux  que  toutes  ses  créatures  ,  il 
s'ensuit  que  nous  lui  sommes  beaucoup  plus 
tenus  de  celte  affection-là  très-libérale,  de 
laquelle  il  nous  a  premièrement  embrasés, 
que  nous  ne  sommes  de  tous  ses  autres  biens. 
Voilà  donc  deux  choses  qu'il  nous  faut  exac- 
tement priser,  les  dons  de  Dieu  et  son  amour. 
Nous  lui  avons  grande  obligation  à  cause  des 
dons,  mais  très-grande  à  cause  de  son  amour. 
Ce  sont  les  deux  noeuds  et  les  deux  liens  par 
lesquels  il  tienl  l'homme  attaché  à  soi.  Ainsi 
avons-nous  découvert  la  grandeur  de  notre 
obligation,  de  la  part  du  donnant,  qui  s'en- 
gendre de  la  sincérité  et   franchise  de  son 
très-noble  amour,  surpassant  en  valeur  tous 
autres  présents,  parce  qu'il  vaut  autant  que 
vaut  celui  qui  aime.  Et  qu'est-il  plus  excel- 
lent, plus  puissant,  meilleur  ni   plus  noble 
que  Dieu?  il  n'est  donc  rien  de  plus  noble.de 
meilleur,  de  plus  puissant  ni  de  plus  excel- 
lent que  son  amour. 

Inévitable  besoin  des  biens  de  Dieu.  —  (Théo- 
logie naturelle.) 

Chap.  107.  Ce  n'est  pas  seulement  la  va- 
leur des  présents  de  Dieu,  ni  sa  très-sincère 
affection  envers  nous,  qui  cause  la  grandeur 
de  notre  obligation,  mais  aussi  l'extrême  né- 
cessité de  l'homme  recevant;  car  la  libre  et 
gratuite  volonté  que  nous  découvrons  en 
Dieu  qui  donne,  n'est  aucunement  en  nous; 
ains,  au  contraire,  veuillons-nous  ou  non, 
nous  sommes  contraints  et  nécessités  de  re- 
cevoir le  bien  que  Dieu  nous  offre,  par  un 
besoin  si  forcé,  qu'il  nous  est  impossible  de 
nous  en  passer  un  seul  moment.  Refusons 
pour  voir,  et  disons,  je  n'ai  que  faire  de  son 
air,  de  sa  terre  ni  de  son  soleil.  Que  nous 
chaut-il  de  ses  bénéfices  et  de  ses  obliga- 
tions, je  vivrai  bien  sans  cela?  Que  l'homme 
brave  hardiment  ainsi,  s'il  peut.  Considérons 
donc  notre  inévitable  et  continuel  besoin 
des  présents  de  Dieu,  et  de  l'autre  part  la 
franche  libéralité  de  laquelle  il  nous  pour- 
voit journellement  et  incessamment  de  ses 
biens  :  comme  sa  bonté  ne  nous  manque  ja- 
comme  il  n'est  jamais  las  ni  ennuyé  de 
BOUS  bien  faire.  Mais  encore  y  a-t-il  en  nous 
uni'  autre  façon  de  nécessité  plus  grande  :  car 
étant  engendrés  de  néant,  nous  y  recherrions 
incontinent,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  si  nous 
n'étions  continuellement  maintenus  et  con- 
s  par  li  main  de  Dieu  toute-puissante. 
Voilà  l'extrême  besoin  que  nous  avons  de 


lui,  comme  notre  être  et  notre  vie  pendent 
entièrement  de  sa  bonté,  comme  nous  ne  se- 
rions plus,  s'il  nous  avait  abandonnés  une 
seule  minute.  Or,  puisque  tout  bien  et  tout 
secours  nous  vient  de  lui  et  non  d'ailleurs, 
puisque  nul  autre  ne  nous  peut  fournir  de  ce 
qu'il  nous  faut,  c'est  à  lui  seul  que  nous  som- 
mes tenus  comme  à  notre  vrai  et  entier  amj, 
duquel  nous  ne  sommes  ni  oubliés  ni  délais- 
sés en  notre  nécessité  :  ainsi  avons-nous  ac- 
cru notre  obligation  envers  Dieu  par  la  con- 
sidération de  notre  besoin. 

De  V amour  de  Dieu.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  109.  D'autant  que  l'homme'  n'a  nul 
créancier  que  Dieu,  et  qu'il  lui  doit  tout  ce 
qu'il  a  reçu  et  par  conséquent  tout  ce  qu'il  a; 
sans  doute,  il  est  raisonnable  qu'il  emploie 
pour  sa  décharge  ce  qui  est  en  sa  puissance 
et  ce  qu'il  a  de  plus  beau,  de  meilleur,  de  plus 
noble,  de  plus  aimable,  et  qu'il  le  rende  en  la 
meilleure  et  plus  décente  manière  qu'il  pour- 
ra :  il  est  donc  naturellement  redevable  de 
tout  ce  qu'il  peut...  et  il  est  naturel  de  vou- 
loir s'acquitter  et  reconnaître  les  plaisirs  qu'on 
a  reçus  d'autrui. 

Le  bien  qui  ne  part  du  cœur  n'est  pas  re- 
cevable. 

La  seule  volonté  peut  donner  l'amour  et  le 
donne  certainement  avant  toute  autre  chose: 
ainsi  l'amour  est  le  meilleur,  le  plus  précieux 
et  premier  don  delà  volonté,  tout  volontaire, 
tout  franc  et  tout  libre,  qui  ne  peut  être  forcé, 
ni  ôté  à  l'homme  par  aucune  violence.  L'hom- 
me n'a  rien  qu'il  puisse  dire  à  la  vérité  et 
proprement  sien  que  l'amour,  d'autant  qu'il 
est  logé  en  la  volonté,  seule  maîtresse,  reine 
et  empérière,  seule  ayant  commandement  et 
puissance  en  l'homme.  L'amour  est  donc  tout 
son  trésor,  et  le  joyau  le  plus  honorable,  le 
plus  précieux,  le  plus  cher,  et  le  plus  sien 
qu'il  puisse  donner. 

Or  sus,  voilà  donc  l'homme  fourni  de  bon- 
ne et  loyale  monnaie  pour  satisfaire  à  sa  dette 
et  contenter  ce  grand  créancier.  Mais  aussi 
qu'il  la  garde,  qu'il  la  ménage  et  réserve 
toute  à  ce  besoin,  qu'il  se  ressouvienne  que 
tout  son  amour  est  voué  et  destiné  à  cet  usa- 
ge, qu'il  le  doit  tout  à  Dieu  pour  la  décharge 
de  son  obligation  :  qu'il  le  lui  paie  donc,  et 
qu'il  le  lui  donne  en  la  meilleure  et  plus  con- 
venable forme  qu'il  pourra,  car  il  lui  est  hy- 
pothéqué et  assigné  tout  entier  pour  la  récom- 
pense de  ses  bienfaits. 

Chap.  110.  L'amour  de  Dieu  a  été  le  pre- 
mier donné,  et  par  son  moyen  tout  le  reste. 
Or,  d'autant  que  l'amour  naturellement  re- 
quiert l'amour,  et  l'aimer  l'être  aimé,  et  ne 
peut  la  bonne  affection  être  récompensée 
que  par  une  autre  réciproque;  voire  elle  se 
plaint  continuellement  si  on  ne  lui  rend  la 
pareille  :  il  faut  donc  payer  l'amitié  par  sa 
semblable. 

En  outre,  vu  que  le  premier  présent  de 
Dieu,  c'est  son  amour,  que  c'est  le  fonde- 
ment et  cause  de  tout  ce  qu'il  a  donné  de- 
puis, il  s'ensuit  que  l'homme  le  doit  recon- 
naître et  récompenser  avant  toute  autre 
chose ,  lui  rendre  amour  pour  amour ,  afin 
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qu  il  y  ail  de  la  prODOCtion  et  de  li  corres- 
pondance; et  que,eemuie  Diea  l'a  aime  ayant 

que  de  lui  donner  attire  chose,  et,  C me  d.  - 

puis,  à  l'occasion  de  Bon  amour,  il  lui  a  l.iit 
tous  ses  autres  présents,  qu'il  l'aime  aOMl 
premièrement,  qu'il  lui  rende  son  amour   en 

paiement,  et  puis  toutes  autres  i  boseï  à  cause 

de  >on  amour. 

lin  outre  l'amour  est  souhaitable  et  accep- 
table de  sol  sans  les  autres  choses,  et  nulle 
autre  chose  n'est  ni  plaisante  ni  agréante 
sans  l'amour:  la  révérence  même,  h  crainte 
Ct  1  honneur  n'ont  rien  désirable  sans  lui,  nou 
plus  (lue  les  autres  présents:  mais  l'amour 
n'est  jamais  refusable  ni  déplaisant...  Et  no- 
tre  Créateur,  tout  abondant  qu'il  est  en  biens 
<-n  grandeur  et  en  gloire,  si  \ eut-il  être  aimé 
de  nous,  si  ne.  retusc-t-il  pas  noire  bonuc  af- 
fection. 

Chap.  111.  Quand  Dieu  nous  aimo,  il  veut 
que  nous  l'aimions  :  il  endure  qu'il  y  ait  en 
cela  (le  la  correspondance  entre  lui  et  nous, 
et  de  la  revanche,  signe  évident  de  la  no- 
blesse de  l'amour.  11  y  a  toutefois  toujours 
Une  bien  grande  inégalité,  car  notre  affec- 
tion n'a  garde  de  contre  poiser  la  sienne: 
nous  l'aimons  sans  comparaison  moins  que 
lui  nous;  et  quand  nous  ne  serions  qu'a- 
mour, encore  serait-il  extrêmement  faible 
et  petit  auprès  de  l'infinité  de  l'amour  de 
Dieu. 

C'est  à  nous  de  nous  employer  entiers 
à  l'aimer  de  la  meilleure  el  plus  sincère  fa- 
çon qui  sera  en  nous.  Dieu  ne  nous  demande 
que  notre  bonne  volonté  en  récompense 
de  la  sienne,  et  de  tant  de  bien  qu'il  nous 
a  fait. 

Chap.  112.  Toutcsfois  et  quanles  nous  au- 
rons à  nous  éclaircir  de  quelque  doute  con- 
cernant notre  paiement,  recourons  à  la  na- 
ture de  la  detle.  C'est  une  infaillible  lumière, 
éclairant  perpétuellement  nos  pas  au  service 
de  Dieu  et  à  notre  devoir  envers  lui,  c'est  la 
racine  et  le  fondement  sur  lequel  se  bâtit  la 
science  de  ce  que  nous  devons   donner  et 
payer  à  notre  Créateur.  Qui  ne  connaît  les 
qualités  et  circonstances  de  notre  obligation, 
il  est  impossible  qu'il  saclie  à  quoi  il  est  tenu 
envers  Dieu.  Or,  d'autant  qu'elle  s'engendre 
du  donner  et  du  recevoir...  attendu  que  com- 
me l'homme  est  obligé  de  ce  qu'il  a  reçu,  aussi 
est-il  obligé  de  le  rendre  en  la  façon  qu'on 
le  lui  a  donné;  et  vu  que  le  premier  présent 
qu'il  a  reçu,  c'est  l'amour  de  Dieu,  il  est  aussi 
obligé  de'  recompenser  avant  toutes  choses 
l'amour  de  son  Créateur  par  le  sien  propre... 
L'homme  a  reçu  de  Dieu  loul  le  bien  qu'il  a  : 
■  il  n'a  rien  eu,  ni  de  soi-même,  ni  d'aulrui. 
Dieu  l'a  seul  aimé  :  c'est  par  conséquent  à  lui 
seul  qu'il  est  obligé,  non  à  autrui  ni  à  soi- 
même.  N'ayant  rien  reçu  de  soi,  il  ne  se  peut 
rien  devoir  :  par  quoi  il  donne  à  Dieu  son 
amour  ct  tout  entier  ;  car  il  aurait  tort  si  de- 
vant, tout  à  lui  seul  il  allait  di\  isanl  son  amitié 
pour  en  faire    pari  à  soi-même  ou   à  d'au- 
tres. Et,  en  outre,  d'autant  qu'il  est  conti- 
nuellement ct  incessamment  conserv  e  par  son 
Créateur,  qu'il  en  reçoit  journellement  des 
présents  les  uns  sur  les  autres,  qu'il  ne  peut 


G„ù 


être  un  seul  moment  mi  lui  ,  il  s'ensuit 
qu'il  est  tenu  de  lui  rendre  SOU  amOW  sans 
intennissien  aussi  al  el  ié  lai- 

mer  pour  chaque  minute  de  temps  qu'il 
passe. 

(  Imp.  118.  Comme  !<•  monde  nous  sert  par 
le  commandement  de  Diea,  comme  touti  -  l>  - 
créatures  bous  fournissent  de  ce  qu'elles  ont 
de  meilleur  etiious  m  serrent,  ainsi,  devons- 

nous  donner  et  employer  pour  le  sen  ice  de 
notre  Créateur  tout  ce  que  non-,  a\oiis 
de  !  on  el  de  plus  parfait,  qui  est  notre 
amour. 

Que  tout  ce  que  l'homme  donnera  à  Dieu, 
il  le  donne  franchement  et  librement.  Et  d'au- 
tant qu'il  n'y  a  rien  eu  lui  plus  volontaire, 
plus  plein  de  liberté  et  de  franchise  que  1  a- 
iiiimii'  car  il  ne  peut  être  donné  ni  par  con- 
trainte, ni  par  nécessité,  et  par  conséquent 
que  le  service  qu'il  en  fait  lui  est  seul  pro- 
pre, en  tant  qu'il  est  homme  ,  qu'il  en  serre 
donc  son  Créateur. 

Chap.  Ht.  C'est  une  très-certaine,  très 
utile  règle  à  l'homme,   et  générale,   qu'il   se 
doit  porter  envers  Dieu  i  t  le  servir  eu  sa  I  i- 
«  un  comme  les  créatures  inférieni  r- 

tent  envers  lui  et  le  servent  a  la  leur,  qu'il 
doit  mettre  tout  son  soin  et  dilig  m  a 
imiter  et  ressembler  en  cela.  Or,  elles  lui  ap- 
prennent évidemment  que  rien  de  vicieux, 
de  corrompu  et  d'immonde  n'est  acceptable  à 
la  Divinité^  ains  qu'il  lui  est  déplaisant  el  à 
contre-cœur. 

Chap.  115.  Vu  qu'il  n'y  a  ni  peine  ni  dé- 
plaisir à  aimer,  voire  que  cette  affection 
apaise  les  ennuis,  soulage  noire  travail,  nous 
fournit  de  contentement  et  de  liesse  :  car  il 
est  dou\  et  plaisant  d'aimer.  En  toi. 
autres  opérations,  il  y  a  de  la  satiété,  tic  l'en- 
nui ou  lassele.  Celle-ci  d'aimer  est  la  seule 
exempte  de  tous  ces  accidents  :  d 'où  l'homme 
doiltirer  une  merveilleuse  satisfaction  de  voir 
sa  première  et  principale  obligation  si  légère 
à  satisfaire. 

Chap.  133.  Quand  notre  volonté  donne 
son  amour,  elle  n'en  demande  passeulemei  t 
une  autre,  mais  une  plus  noble  ct  plus  digne 
que  la  sienne,  et  faut  que  l'amour  qu  elle 
donne  s  honore  ct  s'anoblisse  par  la  eh 
aimée.  Or,  c'est  notre  Créateur  qui  lui  peut 
seul  fournir  de  cela;  lui  seul  esl  au-dessus 
d'elle. etnous  peut  donner  une  amour  infini- 
ment plus  grande  el  plus  excellente  que  la 
nôtre.  11  n'y  a  que  la  sienne  qui  soit  sans 
création  et  qui  soit  intinie  :  aUSSJ  <  sl-cc  lui 
seul  qui  peut  dignifior  el  meiiorcr  1  amour 
que  nous  lui  donnerons.  Ainsi,  nulle  chose 
n'est  premièrement  aimable  que  Dieu:  et,  si 
nous  lui  en  préférons  une  autre,  nous  lui 
faisons  une  très-grande  offense  et  à  notre 

devoir. 

Chap.  137.  Il  n'y  peut  avoir  en  nous  ni  en 
noire  volonté  qu'une  seule  première  amour, 
et  il  est  impossible  qu'il  y  en  ait  deux  en- 
semble, d'autant  que   notre  volonté    M  peul 

premièrement  aimer  qu'une  seule  chose 

I.  amour  de  soi  esl  le  premier,  si  l'amour  de 
Dieu  ne  l'est. 

Chap.  139.  L'homme  qui  attribue  usa  pro-. 


fc>7 


CHRISTIANISME  DE  MONTAIGNE. 


658 


pre  volonté  la  première  amour,  injurie  son 
créateur  en  deux  manières  :  premièrement, 
d'autant  qu'il  se  fait  le  premier  aimé ,  et  son 
créateur  était  seul  premièrement  aimable,  et 
par  droit  de  nature  et  pour  le  respect  de  sa 
dignité  propre.  Ainsi  il  prend  le  lieu  et  se 
saisit  de  la  prérogative  qui  appartenait  à  au- 
trui. Secondement,  il  dérobe  à  Dieu  le  pre- 
mier amour  qui  était  sien  pour  le  donner  à 
qui  bon  lui  semble,  il  dispose  injuricusement 
de  l'honneur  qui  était  à  son  créateur.  Par 
quoi  il  l'offense  et  en  recevant  et  en  donnant, 
et  plus  que  s'il  aimait  premièrement  quelque 
autre  créature  ;  car  lors  il  ne  l'offenserait 
qu'en  donnant  à  autrui  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

Chap.  146.  Si  je  m'aime  premier,  j'occupe 
la  place  de  mon  créateur,  car  je  m'attribue 
ce  que  je  lui  devais,  je  me  fais  dieu  de  moi- 
même,  je  me  donne  ce  que  j'étais  tenu  de 
donner  à  lui  seul  comme  la  première  amour 
qui  lui  appartient  infailliblement,  et  de  môme 
train  tout  ce  qui  vient  en  conséquence  de  la 
première  amour. 

Moi  qui  ai  donné  ma  première  amour  à 
Dieu  comme  je  devais,  aimerai  sa  volonté,  la 
suivrai  et  nulle  autre J'aimerai  pareille- 
ment et  désirerai  l'honneur  de  mon  créateur, 
je  l'exhausserai  de  toute  ma  puissance,  je  le 
logerai  avant  tout  autre  et  avant  le  mien.  Je 
souhaiterai  de  tout  mon  désir  que  toutes 
choses  conspirent    à  l'augmentation  de  sa 

gloire  et  de  son  nom Je  me  fierai  en  ses 

paroles,  je  souhaiterai  que  tout  le  monde 
tasse  comme  moi,  et  que  nul  ne  l'estime  men- 
songer (1). 

(1)  Quand  on  examine  avec  alleiilion  la  manière 
dont  Sebonde  traite  tout  ce  qui  concerne  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu,  ci  surtout  l'amour  que  mé- 
rite de  notre  pari  l'Être  infiniment  aimable,  on  ne 
trouve  que  saint  François  de  Sales  qui  puisse  lui 
être  comparé.  Des  deux  côtés  on  aperçoit  même  dé- 
licalesse  de  sentiments,  même  sensibilité  de  cœur, 
même  naïveté  d'expressions.  On  serait  porté  à  croire 
que  le  Livre  des  créatures  était  familier  à  l'auteur  du 
Traité  de  farnôur  de  Dieu,  et  qu'il  y  avait  puisé  ses 
plus  nobles ,  ses  plus  tendres  pensées.  Fénélon,  le 
disciple  de  saint  François  de  Sales  dans  les  voies  de 
la  mysticité,  a ,  par  cela  même,  quelques  rapports 
avec  Raymond  de  Sebonde,  sur  la  nature  et  les  cara- 
ctères de  la  cliarilé.  Néanmoins  les  idées  du  philo- 
sophe espagnol  sur  cette  vertu,  sont  plus  saines  que 
celles  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  elles  se  rappro- 
chent davantage  de  la  doctrine  de  Rossucl. 

Un  autre  auteur  encore ,  qu'on  peut  soupçonner 
d'avoir  connu  la  Théologie  naturelle,  c'est  Léon  hé- 
breu, fi Is  de  dom  Isaae  Abarbanel.  (  Voyez  son  arti- 
cle, Biographie  universelle).  Dépouillez  l'ouvrage  de 
maestro  Leone,  intitulé  Dialoghi  di  amore,  de  tout 
ce  qui  sent  la  cabale,  et  vous  y  apercevrez  une  es- 
pèce d'analogie  avec  les  chapitres  de  Raymond  de 
Sebonde  sur  l'Amour  de  Dieu. 

Parlerons-nous  de  sainte  Thérèse,  dont  les  écrits 
respirent  la  charité  la  plus  ardente,  et  qui,  dans  ses 
Esc  lama  tiones  o  medilacioncs  del  aima  à  su  Dios, 
dans  ses  Lonccptos  del  amor  de  Dios,  escritos  sobre 
algunai  palabras  de  los  Cantares  de  Solomon,  dans 
son  t.amino  de  perfecion,  et  dans  son  Castillo  inlerior 
o  las  Moradus,  se  fait  également  admirer  par  l'é- 
nergie de  son  amour,  la  tendresse  de  ses  divines  af- 
fections, cl  par  la  beauté  cl  les  agréments  du  stylo? 


,  Exhortation  a  l'homme  de  reconnaître  Dieu 
par  le  service  des  créatures.  —  (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  97.  Or,  sus,  homme,  jette  hardiment 

Nous  osons  le  dire  cependant,  nous  donnons  la  pré- 
férence à  la  Théologie  naturelle,  et  pour  justifier  no- 
tre jugement,  nous  soumettons  au  lecteur  un  des 
plus  beaux  passages  du  Chemin  de  perfection,  en  es- 
pagnol et  en  français,  avec  un  extrait  de  \\\  Théolo- 
gie naturelle,  sur  le  même  sujet  ;  nous  y  joignons 
quelques  pensées  de  saint  François  de  Sales. 

SAINTE    THÉRÈSE. 

Del  amor  de  Dios  digo,  que  es  puro  spiritual...  ;  que  h 
quieu  el  Sennor  llega  à  qui  liene  este  amor ,  son  estas 
personas  las  que  Dios  llega  à  este  estado,  aimas  genero- 
sas,  aimas  reaies,  no  se  contenlan  con  amor  cosa  tan 
ruyn,  como  eslos  cuerpos,  por  hermosos  que  sean,  por 
muclias  gracias  que  tengan  ;  bien  que  aplaze  à  la  visla 
y  alaban  al  criudor ;  mas  para  delenerse  en  ello  (no', 
digo,  delenerse  de  mancra,  que  por  estas  cosas  les  ten- 
gan amor  )  parecerles  y  a  que  aman  cosa  sin  loaio,  y 
que  se  ponen  à  querer  sombra;  correrseyan  de  si  mi- 
smos,  y  no  terman  cara  sin  gran  affrenta  suya,  pain 
dezir  à  Dios  que  le  aman.  (Cainino  de  Perfecion 
cap.  VI,  segunda  parle,  pag.  58,  edit.  de  Anveres! 
1649,  in-4°). 

Je  dis  que  l'amour  de  Dieu  est  purement  spiri- 
tuel....; que  ceux  à  qui  Dieu  donne  cet  amour 'sont 
des  âmes  généreuses  ei  toutes  royales.  Ainsi ,  quel- 
que belles  que  soient  ces  créatures,  de  quelques 
grâces  qu'elles  soient  ornées,  quoiqu'elles  plaisent  à 
nos  yeux  et  nous  donnent  sujet  de  louer  celui  qui,  en 
les  créant,  les  a  rendues  si  agréables,  ces  personnes 
favorisées  de  Dieu  ne  s'y  arrêtent  pas,  de  telle  sorte 
que  cela  passe  jusques  à  y  attacher  leur  affection  , 
parce  qu'il  leur  semble  que  ce  serait  aimer  une  cho- 
se de  néani  et  comme  embrasser  une  ombre  ;  ce  qui 
leur  donnerait  une  si  grande  confusion,  qu'elles  ne 
pourraient,  sans  rougir  de  honte,  dire  après  à  Dieu 
qu'elles  l'aiment.  (Chemin  de  perfection,  chap.  vi , 
traduction  d'Arnauld  d'Andilly,  édit.  de  1670  in-î» 
pag.  524-5). 

SEBONDE    ET    MONTAIGNE. 

Ailendu  que  la  volonté  est  transformée  par  amour 
en  ce  qu'elle  aime,  qu'elle  le  suit  continuellement, 
sans  doute  ce  qui  est  aimé  jouit  totalement  d'elle,  et 
possède  entièrement  son  amour.  Et  comme  la  chose 
premièrement  aimée  n'est  qu'une,  ainsi  s'engendre- 
l-il  en  la  volonté  une  seule  première  amour  :  de 
façon  que,  comme  il  n'y  peut  avoir  plusieurs  choses 
premièrement  aimées,  de  même  ne  peut-il  y  avoir 
en  la  volonté  qu'une  première  amour.  Ainsi,  ce  qui 
est  premièrement  aimé  bâtit,  plante  et  établit  eu  la 
volonté  la  première  amour,  qui  sert  d'origine,  de 
racine  et  de  commencement  à  toutes  les  autres 
amours  qui  bourgeonnent  en  elle.  Celle  première 
amour  reçoit  toute  sa  vertu  de  ce  qui  est  première- 
ment aimé,  par  quoi  il  se  fait  en  l'âme  comme  un 
arbre  d'amour,  duquel  la  racine  esl  celte  première 
amour  qui  se  multiplie  en  autant  d'autres  amours 
qu'il  y  a  de  choses  jointes  ou  dépendantes  de  la 
chose  premièrement  aimée.  Toutes  ces  amours  sont 
encore  en  la  première,  c'est  leur  base  el  fondement 
commun  :  car,  de  même  qu'un  grain  en  produit  un 
million  d'autres,  ainsi  naît  de  celle  amour,  com- 
me de  sa  semence,  une  infinie  multitude  d'autres 
amours;  et  comme  les  grains  qui  ont  été  produits 
du  premier,  sont  de  sa  qualité  el  nature,  de  mémo 
sont  toutes  les  amours,  de  la  nature  cl  qualité  de  la 
première  qui  les  a  engendrées.  Quelle  esl  la  racine, 
tel  est  le  fruit;  quelie  esl  la  fontaine,  tels  sont  les 
ruisseaux:  si  la  première  amour  est  bonne,  tontes 
les  autres  sont  bonnes,  justes  si  elle  est  juste 
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ta  vue  bien  loi»  autour  de  toi,  et  contemple 
m  de  lanl  de  membre*,  si  de  tant  de  diveraei 
pièces   de  celle  grande  machine,  il  j    «•"  a 

sont  aussi  mauvaises  cl  corrompu. s,  si  elle  est  telle. 

A  la  vérité  elle-  ne  sont  qu'un,  car  il  n'î  a  qu'une 
cliose  premièrement  aimée,  et  toute»  (es  autres 
qu'on  BJiM  secondement,  on  lei  aime  à  su  contem- 
plation, i»  eause  d'elle,  et  d'autant  qu'elles  en  dépen- 
dent, on  n'aime  i  ien  en  elle  que  cette  première.  Com- 
me nécessairement  nous  .■limons  tout  ee  qui  dépend 
de  la  chose  premièrement  aimée,  ainsi  baissons- 
nous  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  et  engen. lions- 
nous  autant  de  diverses  haines  qu'elle  a  de  choses 
ennemies....  L'amour  de  Dieu  enclôt  en  soi  toutes 
les  autres  amours,  cnclôl  en  soi  l'amour  de  toutes 
i,s  autres  créatures,  de  môme  qu'elles  .se  rapportent 
aussi  toutes  à  leur  Créateur.  —  Théologie  naturelle, 
chap.  1J*. 

Saint  François  de  Sales. 

La  volonté  gouverne  toutes  les  autres  facultés  de 
l'esprit  humain  ;  mais  elle  est  gouvernée  par  son 
amour  qui  la  rend  tel  qu'il  est;  or  entre  tous  les 
amours,  celui  de  Dieu  lient  le  sceptre,  et  a  tellement 
l'autorité  de  commander,  inséparablement  unie  et 
propre  à  sa  nature  ,  que  s'il  n'est  le  maître,  inconti- 
nent il  cesse  d'être  et  périt. 

L'amour  divin  est  vouement  le  puîné  entre  toutes 
les  affections  du  cœur  humain  :  car  ,  comme  dit  l'A- 
pôtre ,  Ce  qui  est  animal  est  premier ,  et  le  spirituel 
après,  mais  ce  puîné  hérite  toute  l'autorité;  et  l'a- 
mour-proprp,  connue  un  aune  Esaû ,  est  destiné  à 
sou  service;  et  non  seulement  tous  1rs  aunes  mou- 
vements de  l'àme,  comme  ses  frères  l'adorent  et  lui 
sont  soumis ,  mais  aussi  l'entendement  ci  la  volonté, 
qui  lui  tiennent  lieu  de  père  et  de  mère.  Tout  est  su- 
jet à  ce  céleste  amour,  qui  veut  toujours  être  ou  roi 
ou  rien,  ne  pouvant  vivre  qu'il  ne  domine  ou  règne,  ni 
régner  si  ce  n'est  souverainement.  — Traité  de  l'a- 
mour de  Dieu,  liv.  i,  eh.  VI. 

L'homme  est  la  perfection  de  l'univers;  l'esprit  est 
la  perfection  île  l'homme;  l'amour  celle  de  l'esprit,  et 
la  charité  celle  de  l'amour;  c'est  pourquoi  l'amour  de 
Dieu  esi  la  fin ,  la  perfection  et  l'excellence  de  l'uni- 
vers :  en  eela  consiste  la  grandeur  et  primauté  du 
commandement  de  l'amour  divin  ,  que  le  Sauveur 
nomme  le  premier  et  le  très-grand  commandement.  Ce 
commandement  est  comme  un  soleil  qui  donne  le 
lustre  et  la  dignité  à  toutes  les  lois  sacrées,  à  toutes 
les  ordonnances  divines,  et  à  toutes  les  saintes  Ecri- 
tures. Toul  est  fait  pour  ce  céleste  amour,  et  tout  >e 
rapporté  à  ieelui.  De  l'arbre  sacré  de  ce  commande- 
ment dépendent  tous  les  conseils,  exhortations,  inspi- 
rations et  les  autres  commandements,  comme  ses 
Heurs,  et  la  vie  étemelle  comme  son  fruit  ;  et  tout  ce 
«I m  ne  tend  point  à  l'amour  éternel  tend  à  la  mort 
éternelle.  —  Jbiil.,  liv.  10,  chap.  i. 

Ce  commandement  nous  enjoint  un  amour  élu 
entre  mille  ,  connue  le  bien-aimé  de  cel  amour  est 
exquis  entre  mille,  ainsi  (pie  la  hien-aimée  Sulamile 
l'a  remarqué  au  cantique.  C'est  l'amour  qui  doit  pré- 
valoir sur  lous  nos  amoivs,  et  régner  sur  toutes  nos 
passions,  et  c'est  ce  que  Dieu  requiert  de  nous  : 
qu'entre  tous  nos  amours  le  sien  soit  plus  cordial, 
dominant  sur  lout  notre  cœur;  le  plus  affectionné, 
occupant  tonte  notre  âme;  le  plus  général,  employant 
toutes  nos  puissances;  le  plus  relevé,  remplissant 
tout  noire  esprit  ;  et  le  plus  ferme,  exerçant  toute 
notre  force  et  vigueur  ;  et  parée  que  par  ieelui  nous 
choisissons  cl  élisons  Dieu  pour  le  souverain  objet 
do  noue  esprit  ,  c'est  un  amour  de  souveraine  élec- 
tion ,  ou  une  élection  de  souverain  amour.  —  IbiiL, 
chap.  m. 

Edition  de  Taris,  chez  Claude  Hérissant,  I 
vol.  in-14. 


.aucune  qui  ne  le  serve.  Considère  comme  le 
soin  et  la  sollicitude  de  nature  ne  >^rc  qu'à 
ton  profit,  comme  elle  s  asservi  tous  s,  s 
desseins  et  tous  ses  effets  a  Ion  seul  besoin  et 
utilité  ;  de  quelle  afflaence  <-ll<-  te  fournit  in- 
cessamment de  tonte  façon  de  biens,  jus- 
qu'aux, délices  mêmes  et  I  les  plaisirs.  I  ■• 
ciel,  cette  terre,  cet  air,  celte  mer  et  tout  ce 
qui  est  en  cu\  est  coutinucllementembesogné 

pour  ton  service.  Ce  branle  divers  du  soleil, 

cette  constante  variété  des  saisons  de  I  an  ne 
regarde  qu'à  ta  nécessite  et  à  te  pouvoir  re- 
nouveler continuellement  des  fruit-  pour  ton 
usage.    Dense   donc,   pense   que  Dieu  esl  le 
créateur  de  ce  bel  ordre,  qui,   d'un   si  f<  ruse 
et  durable  lieu,  a  voulu  attacher  la  nature    I 
les  commodités.  Tu  suis  bien  la  grandeur'  de 
ce  présent,  tu  ne  le  saurais  nier;  mais  pour- 
quoi ne  sais-tu  soudain  qui  en  a  été  le  don- 
neur ?  C'est  parce  que  ce  n'est  pas  une  dette 
qu'on  t'ait  payée,  ains  un  bienfait  parti  de  la 
tranche  libéralité  d'autrui.  Il    n'y   a   rien  du 
lien,  tu  n'as  rien  en  loi  de  toi-même,  non 
plus  que   les  autres   créatures  n'ont  d'ell   t- 
mémes  ce  qu'elles  ont;  autrement  (lie- 
raient plus  grandes  que  toi.  Au  reste,  quand 
elles  te   servent,    quand  elles  font  quelque 
chose  pour  toi,  quand  lu  te  les  v  ois  assidueê- 
lemenl   si  serviables,   souvienne— toi  que  ce 
n'est    pas   par   Ion    moyen    qu'elles   ont   ce 
qu'elles  ont,  car  tu  n'avais  pas  de  quoi  le  leur 
donner.  Ce  n'est  pas  toi  qui  lesaengendi 
et  ordonnées  pour  te  servir;  elles  ne  te  ré- 
compensent pas  de  quelque  chose  qu'elle-  le 
doivent  ,   ainsi  tu    en    restes    certainement 
obligé,  mais  non  pourtant  à  elles  ;  car.  à  la 
vérité,  ce  n'est  pas  librement,  ains  par  quel- 
que contrainte  qu'elles  s'emploient  pour  toi. 
Carde  donc  cette  obligation  pour  un  autre   : 
inférieur  à  loi  ne  peut-il  être,  il  et  donc  su- 
périeur. C'est  lui  quia  rangé  tes  autres  créa- 
tures sous    ton  obéissance,   il   t'a  fait  sans 
doute  un    beau   et   riche   présent,   tu  lui  es 
mcrvcilleuscment  tenu,  et  serais  étrangement 
dénaturé  si  tu  ne  le  remerciais   de  (ouïe  ta 
puissance.  Ecoute  la  voix  de  toutes  les  créa- 
tures qui  le  crient  :  reçois  ,  mais  paie,  prends 
mon  service,  mais  reconnais-le;  jouis  de  ces 
hiens,  mais  rends-en  grâces.  Le  Ciel  te  dit  : 
je  te  fournis  de   lumière  le  jour  afin  que  lu 
veilles;  d'ombre  la  nuit  afin  que  tu  dôrsm  - 
et  reposes;  pour  ta  récréation  et  commodité, 
je  renouvelle  les  saisons,  je  te  donne  la  fleu- 
rissante douceur  du  printemps,  la  chaleur  de 
l'été,  la  fertilité  de  l'automne,   les   froidure- 
de  l'hiver.  Je  bigarre  mes  jours,  ores  les  allon- 
geant, ores  lesacconrcissant,  ores  je  les  taille 
moyens  afin  que  la  variété  te  rende  la  course 
du  temps  moins  ennuyeuse  .  et  que  cette  di- 
versité te  porte  de  la  délectation.  L'air:  je  te 
communique  la  respiration  vitale,  et  offre  a 
ton  obéissance  toul  le  genre  de  mes  ei-eauv. 
L'eau  :  je  te  fournis  de  quoi  boire,  de  quoi  le 
laver,  j'arrose  et  humecte  les  lieux   secs  et 
arides,  et  si  lai-  présent   pour  ton  vivre  de 
l'infinie  diversité  de  mes  poissons.  La  terre  : 
je  le  soutiens,  lu  as  de  moi  le  pain  de  quoi  se 
nourrissent  les  forces,  le  vin  de  quoi  luéjouis 
les  esjuits.  tous  les  fruits  que  tu  manges  sont 
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de  moi,  et  si  ta  table  se  voit  chargée  d'un  grand 
nombre  de  mes  animaux.  Le  monde  :  consi- 
dère de  quelle  affection  t'a  chéri  celui  qui  m'a 
ordonné  pour  te  servir  ;  mais  je  te  sers  afin 
que  tu  serves  celui  qui  m'a  fait,  il  m'a  fait 
pour  toi  et  toi  pour  lui  ;  puisque  jtu  jouis  de 
ses  bénéfices,  paie-les  ,  reconnais-les  et  l'en 
remercie  (1). 

L'obligation  cV aimer  le  prochain  est  engendrée 
de  V obligation  d'aimer  Dieu.  —  (Théologie 
naturelle.) 

Chap.  120.  Nous  avons  gagné  par  la  doc- 
trine même  de  l'expérience,  que  nous  som- 
mes tenus  à  Dieu  de  tout  notre  amour,  que 
c'est  notre  principale  obligation  et  première 
dette,  que  c'est  faire  injustement  et  contre 
raison  de  le  payer  ou  rendre  à  un  autre,  at- 
tendu que  nous  ne  le  devons  certainement 
qu'à  lui  seul.  Par  quoi,  pour  faire  notre  de- 
voir, il  nous  faut  donner  notre  entière  affec- 
tion à  notre  Créateur;  nous  ne  la  pouvons  ni 
diviser  ni  départir  pour  en  distribuer  à  d'au- 
tres :  d'où  il  s'ensuit  que  l'homme  n'est  obligé 
naturellement  d'aimer  nulle  créature  pour 
les  commodités  qu'il  en  reçoit  :  il  en  est  rede^ 
vable  à  Dieu  ;  car  c'est  Dieu  qui  le  secourt 
par  le  moyen  des  créatures  qui  sont  siennes, 
et  par  conséquent  est  sien  aussi  tout  le  bien 
qui  part  d'elles  :  autrement  nous  ôterions 
l'obligation  générale  du  monde  envers  son 
Créateur  :  il  s'ensuit  aussi  que  nul  homme 
ne  peut  demander  récompense  du  plaisir  qu'il 
fait  à  sou  compagnon,  ni  requérir  d'en  être 
aimé,  honoré,  ou  payé  de  lui  ;  ni  s'attribuer 
cette  dett-,  ains  le  doit  attribuer  et  laisser  à 
Dieu.  Mais,  parce  que  nous  sommes  tenus  de 
rendre  à  notre  Créateur  premièrement  notre 
amour,  comme  lui  étant  justement  dû;  nous 
sommes  aussi  obligés  d'aimer  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  siennes,  en  tant  qu'elles  sont 
siennes,  et  d'autant  que  toutes  créatures  le 
sont,  il  nous  les  faut  aimer  pour  cette  consi- 
dération, et  sommes  tenus  à  ce  devoir  par 
une  seconde  obligation  engendrée  nécessai- 
rement en  conséquence  de  la  première  :  de 
sorte  qu'à  la  vérité  ce  n'est  qu'un,  et  la  pre- 
mière comprend  la  seconde.  Or,  d'autant  que 
toutes  les  créatures  ne  sont  pas  pareilles,  et 
que  celle  qui  est  l'image  de  son  Créateur,  est 
la  plus  digne,  nous  sommes  obligés  d'aimer 
incontinent  après  Dieu  celle  qui  porte  sa  res- 
semblance ;  car  immédiatement  après  lui  suit 
son  image  :  et  vu  que  cette  créature  c'est 
l'homme,  que  l'homme  est  la  vive  image  et 
ressemblance  de  son  Créateur,  nous  le  de- 
vons aimer  comme  tel  :  attendu  que  tout 
ainsi  que  nous  sommes  tenus  d'aimer  Dieu 
premièrement,  aussi  le  sommes-nous  d'ai- 
mer incontinent  après  lui  son  image. 

Chup.  122.  Et  parce  que  tout  homme,  en 
tant  qu'il  est  homme,  porte  en  soi  l'image  de 
son  Créateur,  et  que  tout  chacun  est  tenu 

(1)  Celle  admirable  exhortation  a  été  évidemment 
inspirée  |»ar  la  lecture  îles  Homélies  de  sainl  Jean 
Chrysostôme  et  îles  confessions  de  s;iini  Augustin 
(livre  x,  cli.  G,  ci  ailleurs  >.  Aucun  île  nos  meilleurs 
écrivains  n'a  rien  de  plus  cloquent. 


d'aimer  l'image  de  Dieu  après  lui ,  il  nous 
faut  aimer  indifféremment  nos  amis,  nos  en- 
nemis, ceux  qui  nous  profitent,  ceux  qui 
nous  nuisent:  car  ce  sont  toujours  hommes,  et 
par  conséquent  imageet  ressemblance  de  Dieu. 

De  l'amour  du  prochain.— (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap.  123.  Dieu  a  premièrement  aimé  et 
aime  continuellement  les  hommes.  Ses  créa- 
turcs  par  leur  serviceordinaire,  témoignent  sa 
perpétuelle  affection  envers  nous.  Parce  sien 
éternel  amour  et  par  l'obligation  qui  s'en  en- 
gendre continuellement,  il  nous  tire  et  joint 
a  soi,  et  par  même  moyen  nous  joint  aussi  et 
unit  entre  nous. 

Chap.  125.  Les  hommes  se  doivent  estimer 
uns  ;  chacun  d'entre  eux  se  doit  particulière- 
ment aimer,  et  aimer  son  compagnon  comme 
soi-même,  non  seulement  par  la  vertu  de 
notre  première  obligation  ,  mais  aussi  par 
l'exemple  et  instruction  des  autres  créatures  ; 
car  elles  qui  sont  faites  pour  nous  et  qui 
nous  servent  suivant  l'ordonnance  de  Dieu, 
ne  font  en  nous  servant  nulle  distinction  ou 
différence  de  personnes. Elles  servent  l'homme 
en  tant  qu'il  est  homme  et  comme  créature 
de  Dieu,  et  pour  ce  elles  servent  également 
tout  le  genre...,  puisqu'elles  nous  servent 
indifféremment,  sans  acception  de  personne, 
et  nous  servent  à  tous  comme  à  un  seul  hom- 
me, c'est  raison  que  nous  nous  entre-aimions 
de  même  et  que  chacun  chérisse  son  sembla- 
ble comme  soi,  c'est-à-dire  comme  homme. 

Chap.  ikk.  L'amour  transforme  la  volonté 
en  la  chose  premièrement  aimée,  par  quoi  si 
elle  est  une  en  nombre,  et  commune  à  tous 
hommes,  et  que  chacune  l'aime,  leurs  affec- 
tions seront  sans  doute  entièrement  confor- 
mes et  semblables,  et  tous  ses  amants  ne 
seront  qu'un.  Si  l'amour  de  Dieu  est  première 
en  chaque  homme,  ce  n'est  qu'une  même 
chose,  vu  que  ce  qui  est  premièrement  aimé 
n'est  qu'un  en  nombre  indivisible,  et  que 
toutes  ces  amours  ont  pris  commencement 
de  même  racine,  de  même  lieu  et  de  même 
lige;  par  conséquent  elles  engendrent  une 
parfaite  unité,  une  vraie  paix  et  concorde 
entre  les  hommes  :  attendu  que  nul  d'eux 
n'aime  sa  propre  volonté,  ains  ils  visent  tous 
à  celle  de  Dieu.  La  division  et  la  discorde  ne 
peuvent  trouver  d'entrée  pour  s'y  mêler; 
car  ce  général  et  universel  amour  de 
Dieu  les  boucle  et  les  enserre,  de  sorte  qu'il 
n'y  laisse  rien  d'entr'ouvert;  et  parce  que 
le  nœud  de  cette  commune  liaison  part  d'ail- 
leurs que  de  nous-mêmes,  il  nous  coûte  né- 
cessairement et  nous  attache  par  amour  les 
uns  aux  autres,  et  chaque  particulière  affec- 
tion se  rapporte  aune  commune  origine. 

Chap.  1Î5.  Mais  d'autant  que  Dieu  est 
commun  à  toutes  les  créatures,  car  toutes 
viennent  de  lui  et  en  sont  maintenues  :  quand 
nous  l'aimons  avant  tonte  autre  chose,  notre 
amour  est  universel  ,  et  origine  de  tout 
bien.  Par  ainsi,  la  communauté  rend  l'amour 
bon,  et  la  particularité  le  rend  mauvais; 
plus    l'amour  est   universel,    mieux   il   en 
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tant,  cl  s'empire  d'aulunt  <i uil  est  plus 
particulier. 

Chop.  [SA,  Comme  ■oui  boui  ressentons 

des  biens  de  cr:i\  qne  bous  aimons  comme 
non  '.-mêmes ,  tout  ainsi  que  >  1 1  ^  étaient  u<>- 
trci  .  de  façon  que  noir,'  plaisir  multiplie  à 
m  un-  que  nous  ayons  de  tels  amis  bien- 
heureux e(  contents,  il  s'ensuit,  ru  que  l'a- 
mour de  Dieu,  auteur  de  cette  joie ,  oblige 
tout  homme  d'aimer  son  compagnon  comme 
soi-même,  que  ce  p. niait  et  accompli  con- 
tentement doublera  autant  de  Cois  en  nous , 
que  nous  verrous  d'hommes  élevés  à  la  gloire 
éternelle,  et  que  nous  serons  infailliblement 
aussi  aises  de  l'aise  de  chacun  d'eux  que  du 
nôtre  propre. 

])cs  trois  fraternités  des  chrétiens.  —  (Théo- 
logie naturelle.) 
CIkii).  -270.  Il  y  a  trois  générales  fraterni- 
tés entre  les    chrétiens,  ils  sont  frères  delà 
part  de  la  chair  ,  en  ce  qu'ils  ont  le  premier 
nommé    pour    commune    origine    de    leurs 
corps;  secondement ,  ils  sont  frères  à  cause 
de  l'âme  qu'ils  reçoivent  immédiatement  de 
Dieu  leur   commun   père   en   cette  partie  ; 
tiercement,  ils  le  sont  encore  en  considéra- 
tion  du  bien-être  qu'engendre  en  eux  Jésus- 
Christ  leur  tiers  père,  mais  un  et  pareil  avec 
le  second  quant  à  la  déité  et  divinité.  Entre 
ces  fraternités  qui  ont  des  degrés  entre  elles.., 
la  tierce  est  la  plus  excellente  et  la  meil- 
leure :  car  en  elle  Dieu  et  l'homme  est  père  , 
là  où  en  la  première,  ce  n'est  que  simple- 
ment l'homme,  et  en  la  seconde  simplement 
Dieu.  C'est  bien  raison  que  nous  nous  ai- 
mions étroitement  à  raison  de  cette  dernière 
alliance  ,  faite  et  causée  par  un  tel  père  qui 
est  mort  pour  nous  ,  qui  a  répandu  son  sang 
en  notre  faveur,  qui  est  ressuscité,  monté 
au  ciel ,  assis  à  la  dextre  de  Dieu  son  père, 
d'où  il  doit  venir  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Certainement,  celte  fraternité  doit  être  d'une 
singulière  bonté,  noblesse,  union,  conjonc- 
tion et  amour,  produite  par  une  telle  pater- 
nité.  Puisqu'il   n'est  rien   plus   doux,  plus 
grand,  plus  honorable,  plus  débonnaire  et 
plus  respectable  que  cette  paternité,  la  fra- 
ternité le  doit  être    aussi  qui  en  est  engen- 
drée :  elle  est  hardiment  d'un  prix  infini  , 
puisque  Jésus-Christ  l'a  achetée  de  son  sang 
propre,  puisqu'elle  est  lissue  et  cousue  par 
sa  mort  très-sacrée,  qui  nous  acquiert  la  ré- 
demption et  le  bien-être.  C'est  bien  raison 
que  nous  l'observions  très-religieusement  et 
d'un  ardent  courage  :  il  est  juste  que  nous 
nous  aimions  pour  la  première  fraternité,  si 
est-il  bien  eue  ire  beaucoup  plus  pour  la  se- 
conde  qui  regarde  notre  âme  ;  mais  c'est  la 
tierce  qui   réveille,  ressuscite   et  réchauffe 
les  autres  assoupies,  ensevelies  et  refroidies 
au  monde. Les  chrétiens  s'enlre-aiment  pour 
toutes  ces  trois  alliances ,  et  si  aiment  à  rai- 
son  des    deux  premières    tout  le  reste  des 
hommes  :  car,  attendu  que  Dieu  bâtissant  le 
premier   homme  ,  bâtit  en  lui   tout  le  genre 
qu'il  avait  en  soi  quant  au  corps,  il  est  rai- 
sonnable qu'en  contemplation  de  cette  unité, 
nous   nous  aimions  et   nous   répulions   un  . 
nonobstant  la  corruption  de  notre  chair,  fon- 
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dément  de  cette  allia-  ms  avoir  égard 

au  mauvais  mén  premier  ui, 

en  se  perdant,  nous  perdit  qui  étions  en  lui, 

et  toute  l'humaine  nature.  Où   la  tien 
temité  n'est  pas,  les  aulr  s  d<  U\  sont  eut  i 

remenl  éteintes  :  c  rtté-cj  i  si  la  frai  rnité  de 
la  grâce  i  grâce  que  le  pli  el 

Jésus-Christ  est  père  de  grl 

De  Vamour  de  soi.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  143.  Parce  que  llmi  i  omposé 

du  corps  et  de   l'âme  ,   qui  sont  deux  parti 

diverses  et  qui  n'appètenl  pas  I  :  m< 
il  s'engendre  de  l'amour  de  nous,  deux  au- 
tres amours  diverses  et  qui  ne  causent  i 
l'une  l'autre:  l'une  se  rapporte  à  notre  âme; 
l'autre  à  notre  COfps.  A  raison  de  notre  âme, 
naît  en  nous  l'amour  de  notre  propre  hon- 
neur et  excellence  ;  à  raison  du  corps  ,  l'a- 
mour des  plaisirs  et  voluptés  corporelles. 
Par  quoi,  quiconque  s'aime  premièrement  , 
aime  tout  soudain  sa  propre  grandeur  el 
gloire,  et  aime  les  délectations  charnelles  :  il 
tend  etregardeà  ces  deux  lins  comme  à  ses 
deux  souverains  biens;  à  la  suite  de  ces 
amours,  il  en  croit  encore  d'autres  en  lui  : 
car  il  aime  née  ssi  irement  tout»  s  choses  qui 
servent  à  augmenter  ou  maintenir  son  hon- 
neur et  ses  voluptés  corporelles;  il  contracte 
avec  elles  l'alliance,  mais  plus  ou  moins 
étroite,  à  mesure  qu'elles  sont  aptes  à  ses 
intentions;  il  s'attache  d'une  grande alTeclion 
aux  biens  externes  et  tempo  oe  aux 

richesses,  parce  qu'elles  peuvent  beaucoup 
à  l'un  et  à  l'autre  de  ses  desseins;  il  dr. 
avec  elles  une  singulière  amitié  et  confédé- 
ration. Il  aime  aussi  les  scient  es,  les  i 
les  dignités ,  comme  instruments  propres   à 
accroître  et    conserver  sa   grandeur  cl 
gloire.  Ainsi ,  s'engendrc-t-il  de  l'amour  de 
nous  tout  plein  d'autres  amours  vilaines  et 
corrompues  ,  qu'on  nomme  vice;  la  Superbe 
qui    est  l'amour  démesuré  de  notre  propre 
honneur  et  excellence  ;  la  gourmandise  et 
la  luxure  qui  sont  l'amour  de  la  volupté  cor- 
porelle; l'avarice  qui  est  l'amour  désordonné 
des  choses  externes,  et  principalement 
richesses;  et  d'autant  que  quiconque  aime 
sa  propre  gloire   et  son  plaisir  particulier, 
hait  tout  ce  qui  l'en  détourne,  qui  les  appè- 
tisseet  qui  les  contrarie;  de  là   part  le  cour- 
roux ,  qui   est  l'amour  de  v  engeance  contre 
tout  ce  qui   s'efforce,  en  quelque  façon. 
blesser,  ou  notre  honneur,  ou  notre  pla 
corporel.  L'envie  en  part  aussi ,  bâiic  de  la 
haine  que  nous  portons  au  bien  d'autrui ,  en 
tant  qu'il  peut  diminuer  le  nôtre  propre  .  c  t 
de  l'amour  que  nous  portons  à  son  mal,  en 
tant  qu'il  assure  et  établit  notre  bien.  H  s'en- 
gendre encore  de  nuire  affection  envers  les 
voluptés  un  autre  amour  du  repos  corporel  1 1 
de  l'oisiveté,  qu'on  appelle  ,  non- 

chalance el  négligence;  voilà  comme  l'amour 
de  soi  produit  tous  les  vices  du  monde. 

Crainte  de  la  mort.  —  (Théologie  naturelle.) 

p.  234.  D'autant  que  notre  âme  .  qui  est 
immortelle  .  aime  et  chérit  son  corps  .  et 
en  souhaite  naturellement  la  compagnie  .    la 
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durée  et  la  conservation,  qu'elle  en  craint 
l'éloignement  et  la  séparation,  et  se  déplaît 
merveilleusement  de  se  voir  corrompu  et  con- 
verti en  vers  et  en  cendres  ,  il  est  certain  que 
notre  corps  en  ce  premier  état  d'innocence 
était  incorruptible  et  immortel  de  mort  ou 
violente  ou  naturelle  ,  c'est-à-dire  de  celle 
que  nous  surnommons  naturelle  :  car  ,  à  la 
vérité  ,  nulle  ne  peut  être  que  violente  et  ré- 
pugnante à  la  nature  humaine,  attendu  qu'au- 
trement l'âme  aurait  un  corps  contre  son 
gré  et  dispareil  à  sa  condition,  qui  est  d'être 
immortelle.  Davantage  vu  qu'il  n'est  rien 
plus  horrible,  épouvantable  eteffroyabie  que 
la  mort ,  rien  plus  haïssable  ,  évitable  et  en- 
nemi de  notre  volonté,  il  s'ensuit  qu'elle 
n'aurait  nulle  place  en  cette  parfaite  condition 
de  l'homme  ,  et  qu'il  était  lors  fourni  d'une 
vie  perpétuellement  très-heureuse  ;  car  jouis- 
sant d'une  félicité  souveraine  ,  il  était  impos- 
sible qu'il  souhaitât  de  mourir,  ou  qu'il  con- 
sentît de  n'être  plus  homme,  nulle  chose  ne 
lui  était  tant  à  craindre  que  la  mort  :  par 
quoi  il  était  immortel ,  car  vu  qu'il  était  en 
état  auquel  il  ne  lui  pouvait  rien  survenir 
d'ennuyeux  ou  de  déplaisant,  la  mort  ainsi 
ennemie  et  extrêmement  adversaire  à  notre 
nature  ne  lui  pouvait  être  donnée  que  pour 
peine,  et  l'homme  était  lors  entièrement  in- 
capable" de  tout  mal,  signamment  de  celui-ci 
qui  ne  blesse  pas  seulement  le  corps  ,  mais 
qui  apporte  la  totale  dissolution  de  l'homme. 
Tout  île  même ,  attendu  que  ce  nous  est 
grande  incommodité  de  perdre  la  jeunesse  , 
la  beauté,  l'allégresse  et  vigueur  de  nos 
membres  ,  et  mal  extrême  de  tomber  entre 
les  mains  de  la  vieillesse ,  il  s'ensuit  que 
l'homme,  à  qui  lors  il  ne  pouvait  rien  adve- 
nir contre  son  désir,  se  maintenait  sans  al- 
tération et  sans  changement  en  disposition 
pleine  de  force  et  de  santé  très-accomplie. 

Pensées  sur  la  mort. 

La  mort  que  les  uns  appellent  des  cho- 
ses horribles  la  plus  horrible ,  qui  ne  sait  que 
d'autres  la  nomment  Tunique  port  des  tour- 
ments de  cette  vie,  le  souverain  bien  de  na- 
ture ,  le  seul  appui  de  notre  liberté ,  et  la 
commune  et  prompte  recette  à  tous  maux  ? 
et  comme  les  uns  l'attendent  tremblants  et 
effrayés  ,  d'autres  la  supportent  plus  aisément 
que  la  vie  [Essais,  tome  premier,  pag.  390). 

—  La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours, 
d'autant  que  c'est  le  mouvement  d'un  instant 
[Ibid.,  pag.  399). 

—  Quant  à  l'instant  et  au  point  du  passage, 
il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  porte  avec  soi 
aucun  travail  ou  déplaisir  :  d'autant  que  nous 
ne  pouvons  avoir  nul  sentiment,  sans  loisir. 
Nos  souffrances  ont  besoin  de  temps  ,  qui  est 
si  court  et  si  précipité  en  la  mort,  qu'il  faut 
nécessairement  qu'elle  soit  insensible.  Ce 
sont  les  approches  que  nous  avons  à  crain- 
dre :  et  celles-là  peuvent  tomber  en  expé- 
rience. Plusieurs  choses  nous  semblent  plus 
grandes  par  imagination  que  par  effet 
[laid.), 

—  Notre  religion  n'a  point  eu  plus  assuré 


fondement  humain  que  le  mépris  de  la  vie 

(Essais,  tome  premier ,  pag.  108). 

—  L'un  des  principaux  bienfaits  de  la 
vertu  ,  c'est  le  mépris  de  la  mort ,  moyen  qui 
fournit  notre  vie  d'une  molle  tranquillité  ,  et 
nous  en  donne  le  goût  pur  et  amiable,  sans 
qui  toute  autre  volupté  est  éteinte  (Ibid.  , 
page93). 

—  Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attend, 
attendons-la  partout.  La  préméditation  de  la 
mort  est  préméditation  de  la  liberté.  Qui  a 
appris  à  mourir,  il  a  désappris  à  servir.  Il 
n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie,  pour  celui  qui 
a  bien  compris  que  la  privation  delà  vie  n'est 
pas  mal.  Le  savoirmourir  nous  affranchit  de 
toute  sujétion  et  contrainte  (  Tome  premier  , 
pag.  100). 

—  Il  faut  être  toujours  botté  et  prêt  à  par- 
tir ,  en  tant  qu'en  nous  est,  et  surtout  se 
garder  qu'on  n'aie  lors  à  faire  qu'à  soi  ;  car 
nous  y  aurons  assez  de  besogne  ,  sans  autre 
surcroît  (Ibid.,  pag.  103). 

—  Quelle  sottise,  de  nous  peiner  sur  le 
pointdu  passageà l'exemption dctoutepeiw;  ! 
Comme  notre  naissance  nous  apporta  la 
naissance  de  toutes  choses  ,  aussi  apportera 
la  mort  de  toutes  choses ,  notre  mort.  Par 
quoi  c'est  pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que 
d'ici  à  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas,  que  de 
pleurer  de  ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a 
cent  ans.  La  mort  est  origine  d'une  autre 
vie  :  ainsi  pleurâmes-nous  ,  et  ainsi  nous 
coûta-t-il  d'entrer  en  celle-ci ,  ainsi  nous  dé- 
pouillâmes-nous de  notre  ancien  voile  ,  en 
y  entrant.  Rien  ne  peut  être  grief,  qui  n'est 
qu'une  fois.  Est-ce  raison  de  craindre  si  long- 
temps chose  de  si  brief  temps  ?  Le  longtemps 
vivre  et  le  peu  de  temps  vivre  est  rendu  tout 
un  par  la  mort.  Car  le  long  et  le  court  n'est 
point  aux  choses  qui  ne  sont  plus  (Tome 
prem. ,  pag.  109). 

—  Nature  nous  force  à  la  mort.  Sortez , 
dit-elle,  de  ce  monde,  comme  vous  y  êtes 
entrés.  Le  même  passage  que  vous  fîtes  de 
la  mort  à  la  vie  ,  sans  passion  et  sans  frayeur, 
refaites-le  de  la  vie  à  la  mort.  Votre  mort  est 
une  pièce  de  l'ordre  de  l'univers  ,  c'est  une 
pièce  de  la  vie  du  monde.  Changerai-je  pas 
pour  vous  cette  belle  contexture  des  choses? 
c'est  la  condition  de  votre  création  ,  c'est  une 
partie  de  vous ,  que  la  mort  :  vous  vous  fuyez 
vous-mêmes.  Cet  être  dont  vous  jouissez  est 
également  parti  à  la  mort  et  à  la  vie.  Le  pre- 
mier jour  de  votre  naissance  vous  achemine 
à  mourir  comme  à  vivre...  Tout  ce  que  vous 
vivez,  vous  le  dérobez  à  la  vie;  c'est  à  ses 
dépens.  Le  continuel  ouvrage  de  votre  vie  , 
c'est  bâtir  la  mort;  vous  êtes  en  la  mort, 
pendant  que  vous  êtes  en  vie;  car  vous  êtes 
après  la  mort,  quand  vous  n'êtes  plus  en  vie  : 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux  ainsi,  vous  êtes 
morts  après  la  vie  ;  mais  pendant  la  vie  vous 
êtes  mourants  ;  et  la  mort  touche  bien  plus 
rudement  le  mourant  que  le  mort ,  et  plus 
vivement  et  plus  essentiellement.  Si  vous 
avez  fait  votre  profit  de  la  vie,  vous  en  êtes 
repus  :  allez-vous-en  satisfaits.  Si  vous  n'en 
avez  su  user,  si  elle  vous  était  inutile,  que 
vous  importc-t-il  de  l'avoir  perdue?  A  quoi 
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faire  la  voulez-vous  encore  .'...  I.a  rie  n'est 
de  soi  ni  bien  ni  mal  ,  c'est  la  place  (lu  bien 
et  ilti  mal ,  selon  que  I  oiis  la  leur  faites  ;  et 
si  vous  a\ez  vécu  un  jour,  vous  ave/  tout 
mi  :  lin  jour  est  égal  a  tous  :  il  n'y  a  point 
(I  "a  utre  lumière  ,  ni  d'autre  nuit...  faites  plat  e 
aux  autres,  comme  d'autres  \ous  l'ont  faite. 
L'égalité  est   la   première  pièce  de    l'équité. 

Qui  se  peut  se  plaindre  d'être  compris  où  tous 

sont  compris  '.'...  (  >ù  que  votre  \  ie  linisse  ,  elle 
\  est    toute.    L'utilité    du    vivre  n'est    pas  en 

i  espace,  elle  est  en  l'usage.  Tel  a  vécu  long- 
temps qui  a  peu  \ccu.  Altcndcz-vous-y,  pen- 
dant que  nous  y  èles.  [|  gil  en  votre  volonté, 
non  au  nombre  des  ans,  que  vous  ayez  assez 
vécu. ..Si  vous  n'ai  ie/  la  mort ,  vous  me  mau- 
diriez sans  cesse  de  vous  en  avoir  privés.  J'y 
ai  à  escient  mêlé  quelque  peu  d'amertume  , 
pour  vous  empêcher,  voyant  la  commodité 
de  son  usage,  de  l'embrasser  trop  avidement 
et  indiscrètement  :  pour  vous  lojter  en  cette 
modération,  ni  de  fuir  la  vie,  ni  de  fuir  la 
mort,  (pie  je  demande  de  vous.  J'ai  tempéré 
l'une  et  l'autre  entre  la  douceur  et  l'aigreur. 
Pourquoi  crains-tu  ton  dernier  jour?  Il  ne 
confine  non  plus  à  ta  mort  que  chacun  des 
autres.  Le  dernier  pas  ne  fait  pas  la  lassitude, 
il  la  déclare.  Tous  les  jours  vont  à  la  mort  , 
le  dernier  y  arrive.  Voilà  les  bons  avertisse- 
ments de  notre  mère  Nature  (lissais,  tome 
premier,  />«r/e  1 10 — 1 15  |1]). 

Des  ducts. — (Essais,  tom.  II,  pag.  G51,-2.) 

Le  tuer  est  bon  pour  éviter  l'offense  à  ve- 
nir, non  pour  venger  celle  qui  est  faite.  C'est 
une  action  plus  de  crainte  que  de  braverie, 
de  précaution  que  de  courage,  de  défense  que 
d'entreprise.  11  est  apparent  que  nous  quit- 
tons par  là  et  la  vraie  fin  de  la  vengeance,  et 
le  soin  de  notre  réputation  :  nous  craignons, 
s'il  (notre  ennemi)  demeure  envie,  qu'il 
nous  recharge  d'une  pareille.  Ce  n'est  pas 
contre  lui,  c'est  pour  toi  que  tu  t'en  dé- 
fais (2). 

(1)  Après  avoir  lu  ces  pensées  de  Montaigne  sur  la 
mort,  on  se  demande  par  quelle  fantaisie  Pascal  s'est 
permis  d'écrire  ces  étranges  paroles  !...  t  Quoi  qu'on 
puisse  dire  pour  excuser  ses  sentiments  trop  libres 
soi'  plusieurs  choses,  on  ne  saurait  excuser  en  aucune 
sorte  ses  sentiments  tout  païens  sur  la  mort  ;  car  il 
faut  renoncer  à  toute  piété,  si  on  ne  veut  au  moins 
mourir  chrétiennement  :  or,  il  ne  pense  qu'à  mourir 
lâchement  et  mollement  par  tout  son  livre  (').  »  Ce 
(pie  nous  avons  cité  est  une  preuve  du  contraire  :  on 
en  trouvera  une  aune  encore  plus  frappante  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  son  père  sur  la  mort  de  la  Boétie. 
Voyez  notre  discours  préliminaire* 

Pour  donner  à  ce  sujet  ie  complément  qu'il  peut 
avoir,  il  n'y  a  qu'à  joindre  aux  pensé,  s  de  Montaigne 
celles  de  Pascal  qui  forment  le  chapitre  xxx  de  son 
recueil  :  le  premier  nous  prépare  à  la  mort  par  des 
motifs  tirés  de  la  nature  et;de  la  raison  ;  le  second,  par 
des  motifs  de  piété  et  de  religion.  La  méthode  de 
Pascal  e«l  plus  relevée  et  plus  parfaite,  niais  celle  de 
Montaigne  n'y  est  point  du  tout  opposée,  elle  lui  sert 
connue  d'introduction.  Il  ne  laul  point  perdre  de  mic 
ces  mois  de  Montesquieu  :  (  Le  christianisme  ne  dé- 
irait point  la  nature,  il  la  règle  seulement  et  la  per- 
fectionne. » 

(2)  Il  n'est  point   de  moraliste  qui  n'ait  coud. unné 

[(0  Pensées  de.  Pascal,  chap,  X.WIll,  n.  13,  pag.  200. 
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Da  ndeide.  —(Estais,  tom.  IL  pag.  83-3».  ) 

i  Plusieurs  tiennent  que  nous  ne  pouvons 
abandonner  cette  garnison  du  monde,  VU1S 
le  commandement  exprès  de  celui  qui  nous  y 
a  mis.  et  que  c'est  a  Dieu,  qui  nous  a  i.  i  en- 
voyés, non  pour  nous  seulement,  oui  bien 
pour  sa  gloire  et  g<  rvice  d'aulrui,  de  DOui 

donner  congé  quand  il  lui  plaira,  non  a  i 
de  le  prendre  ;  que  nou>  ne  somme-  p  i- 

pour  nous  ;  ains  aussi  pour  notre  pays  :  par 

quoi  les  lois  nous  redemandent  compte  de 
nous  pour  leur  intérêt,  et  Ont  action  d 'lioini- 
<  ide  contre  nous;  autrement  comme  déserteurs 
de  notre  charge,  nous  sommes  punis  en  1  .m- 
tre  monde  : 

l'roxima  deinde  tenait  mœsli  loca,  qui  sibi  lethum 
InsonUê  peperere  mawu,  lucemque  perosi 

l'iojecere  animai  (2). 

Il  y  a  bien   plus   de   constance  à   user  la 
chaîne  qui  nous  tient,  qu'à  la  rompre,  et 

plus  d'épreuve  de  fermeté  en  Régulus  qu'en 
Calon.  C'est  l'indiscrétion  et  l'impatience  qui 
nous  bâlcle  pas  :  nul  accident  ne  faît  tour- 
lier  le  dos  à  la  vive  vertu  ;  elle  (  herchc  I  s 
maux  et  la  douleur  comme  son  aliment  :  h  s 
menaces  des  tyran-,  les  L'eues  et  les  bourreaux 
l'animent  et  la  vivifient   .'i  . 

le  duel,  et  il  est  peu  de  philosophes  qui  aient  o-é  en 
faire  l'apologie.  Ce  qu'il  y  a  de  plo^  fort  contre  ce 
taux  point  d'honneur  est  le  mémoire  que  Bacon  pré- 
senta à  ta  chambre  ctoilée,  en  qualité  de  procureur 
généial  du  roi  :  ce  mémoire  e-i  in-éié  dans  le  Cl 
lianisme  de  Bacon,  tome  u,  [âge  Si  et  suiv.  Il  l.iul 
avouer  néanmoins  que  1  cinquante-septième  lettre  de 
la  première  partie  de  la  Nouvelle  Héloïsc  ne  le  i 
point  en  vigueur  à  ce  mémoire,  et  l'emporte  en  élo- 
quence (Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  édition  de  Did  i, 
tome  m,  page  202  et  siiiv.i.  On  n:;  lira  pas  -ans  fruit 
un  Traité  des  combats  singuliers  ou  des  duels,  par  le 
cardinal  Gerdil.  Turin,  1759,  in-8".  On  en  trouve 
une  bonne  analyse  dans  le  Dictionnaire  théolog:que 
de  Bcrgier.  Tome  ni,  nouv.  édit. 

Un  sait  que  saint  Vincent  de  Paule,  d'accord  avec 
le  marquis  de  Féuélon,  oncle  «le  l'archevêque  de 
Cambray,  lit  renouveler,  en  lOiô.  les  édits  et  ordon- 
nances de  nos  rois  contre  les  duels  :  on  - 
(pie  ces  deux  grands  hommes  formèrent  uni 
d'association  pour  comprimer,  autant  que  possible, 
cette  inconcevable  fureur,  inconnue  dans  les  temps 
antiques,  et  condamnée  par  toute-  les  lois  divines  et 
humaines.  Voyez  la  (vie  de  saint  Vincent  de  P.mle  , 
édition  donnée  par  M.  Dcmonvillc.  Pari* ,  1818,  1 
vol.  in-80. 

(1)  Il  aurait  dû  dire  tous  les  chrétiens. 

(2)  Non  loin  sont  les  mot  tels  qui,  puis  de  tous  les 

[crin, 

De  leurs  propres  fureurs  ont  éié  le*  Tifllitn. 
I  i.  détournant  le-  yeux  du  céleste  flambeau, 
D'une  vie  importune  ont  jeté  le  fardeau. 
Qu'ils    voudi aient    bien    revivre  et  icvoir   Ij 

[lumière,  | 

uiincneer  cent  lois  leur  pénible  carrière  ! 

(Viiicu.r.,  Enéide,  lie.  vi.  Traduction  de  Delii  i  i 

(3)  Montaigne  se  de  favoriser  le  suicide 
dans  ses  Essais,  et  ions  les  apôtres  de  cette  horrible 
doctrine  semblent  l'avoir  pus  poui  patron.  Il  v  a 
quelques  apparences  «entre  lui.  Mais  u'a-l-on  .  I 
droit  de  dire  que  Montaigne  a  agité  le  pour  et  le  con- 
tre sur  ce  point  connue  sur  i  1res,  et  qu'en 
définitif,  d  n'a  point  de  plus  vrai,  de  plu>  ferme  se.i- 
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Jlésurreclion  de  la  chair.  —  (  Théologie  na- 
turelle. ) 

!  Chap.  325.  Et  que  ces  mêmes  corps,  qui 
sont,  puissent,  encore  un  coup,  être  formés 
de  terre  et  tous  en  même  temps  ,  les  choses 
déjà  advenues  le  rendent  peu  émerveillable. 
Ne  savons-nous  pas  que  d'une  même  terre 
Dieu  au  commencement  créa  un  million  d'es- 
pèces de  créatures  ,  et  que  toutes  les  façons 
d'herbes,  d'animaux  et  de  corps  humains  sont 
produits  de  pareille  matière  ?  Si  cela  s'est  pu 
faire,  pourquoi  ne  se  pourra  rebâtir  chaque 
corps  de  celte  même  terre  de  quoi  il  était 
premièrement  composé,  et  rebâtir  de  la  pou- 
dre en  laquelle  il  est  dissous?  Aussi  aisé  est- 
il  de  retirer  un  corps  humain  de  cette  terre, 
en  laquelle  il  est  devenu ,  que  de  l'en  faire 
avant  qu'il  fût.  Si  tant  de  corps  ont  pu  être 
produits  n'étant  pas,  qui  les  gardera  d'être 
reproduits  ayant  été?  Et  si  nous  voyons  au 
monde  déjà,  quelques  corps  incorruptibles, 
comme  sont  les  célestes,  qui  empêche  que  les 
nôtres  ne  s'en  puissent  rendre  ?  Dieu  créa 
l'homme  et  le  monde,  qui  n'étaient  pas,  ému 
de  sa  seule  bonté,  ici  sa  justice,  la  nature  de 
nos  actions,  et  l'ordre  des  choses  requièrent, 
demandent  et  crient  qu'il  renouvelle  et  rc- 

limentque  celui  de  l'Eglise  catholique?  On  n'a  qu'à 
lire  le  commencement  du  chapitre  dont  ce  passage 
est  tiré  :  «  C'est  aux  apprentis  à  enquérir  el  à  dé- 
battre, et  au  cathédrant  de  résoudre.  Mon  calhédrant, 
c'est  l'autorité  de  la  volonté  divine,  qui  nous  règle 
sans  contredit,  el  qui  a  son  rang  au-dessus  de  tes 
humaines  et  vaines  contestations,  i  II  a  fait  comme 
le  fameux  du  Vergier  de  Haurannc,  abbé  de  Saim- 
Cyran,  qui,  pour  exercer  son  esprit,  s'avisa  de  montrer 
<  en  quelle  extrémité,  principalement  en  temps  de 
paix,  le  subjet  pourrait  être  obligé  de  conserver  la 
vie  du  prince  aux  dépens  de  la  sienne,  t  —  Question 
royale  et  sa  décision.  Paris,  1609,  in-12.  —  De  pa- 
reils jeux  d'esprit  sont  indignes  d'un  homme  reli- 
gieux. 

Nous  ajouterons  encore  que  Montaigne  dit  expres- 
sément que  l'opinion  qui  nous  porie  a  dédaigner,  à 
fuir  la  vie,  est  ridicule.  C'est  là-dessus  principale- 
ment que  se  fonde  M.  de  la  Dixmcric  pour  excuser 
Montaigne.  Eloge  analytique  et  historique  de  Michel 
Montaigne.  Noies  historiques  de  la  première  partie, 
note  11,  page  150.  Comme  la  fureur  du  suicide  est 
montée  à  son  comble,  nous  croyons  devoir  recom- 
mander la  lecture  de  deux  bons  ouvrages  contre  celte 
funeste  anglomanie. 

'  ■  1°  Traité  du  Suicide,  ou  du  meurtre  volontaire  de 
soi-même,  par  J.  Dumas.  Amsterdam,  1773,  in-8°. 

2°  Entretiens  sur  le  Suicide,  on  le  courage  philo- 
sophique opposé  au  courage  religieux,  par  M.  l'abbé 
Cuillon,  professeur  d'éloquence  sacrée.  Paris,  1809, 
in  8\ 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  insérer  ici  la  lettre 
xxn  de  la  troisième  partie  de  la  Nouvelle  lléloïse  de 
J.-.I.  Rousseau  (tome  îv,  page  110),  dans  laquelle 
inylord  Edouard  réfute  avec  tant  de  force  les  raisons 
alléguées  par  l'amant  de  Julie  pour  autoriser  le  sui- 
cide; c'est  peut  être  ce  qu'on  peut  opposer  de  plus 
vigoureux  à  celle  déplorable  frénésie  qui  porte  tant 
d'insensés  à  se  détruire,  mais  nous  avons  craint  de 
trop  allonger  celle  noie. 

Nous  aurions  également  voulu  que  la  brièveté, 
dont  nous  nous  sommes  imposé  la  loi,  nous  eût  per- 
mis de  meure  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  l'excel- 
lent article  du  Dictionnaire  théologique,  par  Rergier, 
tome  vu,  nouvelle  édil,  in-8°. 


fasse  le  corps  humain.  Il  est  impossible  qu'il 
n'ordonne  cette  résurrection  générale  de  no- 
tre nature,  sollicitée  par  le  mérite  et  démé- 
rite, par  la  police  du  monde  et  par  sa  justice 
encore  :  poussé  par  sa  propre  volonté,  qui 
ne  se  peut  rien  refuser  de  commode  et  de  con- 
venable (1). 

Jugement  général.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  327.  Nous  avons  déjà  montré  qu'il 
y  avait  deux  livres,  celui  de  la  Nature,  et  ce- 
lui des  saintes  Ecritures,  très-bien  accordants 
tous  deux,  et  tous  deux  à  Dieu.  Nous  avons 
montré  aussi  que  la  Bible  est  le  livre  écrit 
par  la  main  de  la  Divinité  même,  ainsi  qu'il 
faut  croire  aux  paroles  de  l'Ancien  et  Nou- 
veau Testament  comme  aux  paroles  expres- 
ses de  Dieu.  Or,  ils  affirment  le  jugement 
dernier  devoir  être,  et  en  prescrivent  la  forme 
et  la  manière  ;  car  Jésus-Christ  dit  de  soi  qu'il 
est  le  juge  général  et  universel  de  l'humaine 
nature  ;  il  dit  que  le  Père  a  donné  au  Eils  la 
charge  de  juger,  et  la  puissance  de  toute 
chair,  d'autant  qu'il  est  fils  de  l'homme;  il  dit 
qu'il  ressuscitera  les  morts,  et  qu'il  viendra 
pour  rendre  à  chacun  selon  ses  bonnes  ou 
mauvaises  opérations  :  ainsi,  tant  par  l'au- 
torité du  livre  des  créatures,  qui  ne  sait  point 
mentir,  que  par  l'autorité  des  Ecritures,  plus 
certaine  que  toute  autre  raison,  nous  sommes 
assurés  qu'il  y  aura  un  jugement  universel 
et  une  résurrection  universelle  de  tous  les 
hommes. 

Chap.  322.  Bien  qu'au  partir  d'ici  nous 
ayons  particulièrement  certaine  connaissance 
de  notre  damnation  ou  de  notre  salut,  toute- 
fois il  faut  que  cela  soit  généralement  publié 
et  notifié  à  tous,  et  il  ne  le  saurait  être  mieux 
à  propos  qu'au  jour  d'une  si  grande  assem- 
blée. Telle  publication  causera  un  merveil- 
leux contentement  aux  uns,  et  aux  autres 
une  merveilleuse  détresse  :  chacun  portera 
en  son  cœur  et  en  sa  conscience  ses  actions 
écrites  par  rang  ,  et  ce  cœur  et  cette  con- 
science se  verront  clairement  de  toute  la  com- 
pagnie, afin  que  les  bons  y  reçoivent  un 
triomphe  et  gloire  publiques,  et  les  mauvais, 
un  semblable  reproche  ;  car  sans  cela  il  man- 
querait quelque  chose  au  parfait  salaire  des 
œuvres. 

Par  nos  œuvres  nous  pouvons  conclure  le  pa- 
radis et  i enfer.  —  (Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  91.  Bien  que  les  hommes  soient  tous 
de  même  nature  et  semblables,  quant  au  li- 
béral arbitre,  toutefois  parce  que  ce  libéral 
arbitre  se  peut  acheminer  par  deux  diverses 
voies  et  contraires  carrières,  à  savoir  du  mé- 
rite el  du  démérite,  à  la  suite  du  bien  et  de 
la  vertu,  ou  du  vice  et  de  l'oisiveté,  et  que 
ces  deux  sentiers  n'ont  garde  de  se  rencon- 
trer ,  il  s'ensuit  que  les  hommes  peuvent 
aussi  être  divisés,  séparés  et  opposités  les  uns 


(1)  Ces  deux  articles  de  la  résurrection  de  la  chair  et 
du  jugement  général  sont  uniquement  les  objets  de  la 
révélation;  suivant  Locke  et  Lcibnitz,  ils  ne  doivent 
pas  être  soumis  à  l'examen  de  la  raison. 
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;in\  antres,  tenant  les  ans  le  chemin  du  mé- 
rite, les  antres  dn  démérite,  El  d'autant  qu'il 
n'\  a  que  ces  ieui  \  oies  conti  aires,  la  nature 
humaine  ne  peut  aussi  être  départie  qu'en 
deux  troupes.  Celui  qui  prend  son  quartier 
,i  gauche  par  le  éenlier  de  la  coûlpc  et  des 
œuvres  punissables,  se  ligue  et  se  bande  de 
toute  s;i  puit  ontre  celle  <|ui  suit  la 

carrière  du  mérite  et  des  œuvres  rémunéra- 
toires,  d'on  il  advient  qu'elles  s'écartent  l'une 
de  l'autre  de  telle  distance  de  Ken,  qu'il  n'en 
peut  être  de  plus  grande.  Tout  ainsi  qifil  y 
a  extrême  différence  entre  la  volonté  qui  em- 
brasse le  bien  et  celle  qni  embrasse  le  mal 
Dr,  la  séparation  de  ces  deux  bandes  est  né- 
cessaire et  naturelle  :  car  s'il  n'y  avait  point 
de  distinction  locale,  lln'y  aurait  point  de 
rétribution  suffisante.  11  faut  que  les  bons 
soient  à  pari  des  mauvais,  et  les  mauvais  à 
part  des  bons;  et  voilà  pourquoi,  Dieu  notre 
souverain  juge,  punissent  et  récompensçur 
nous  écartera  enfin  les  uns  des  autres  dune 
infinie  distance  (1). 


L'étemelle  félicité  s'engendre  de  l'amour  de 
Dieu.  —  (Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  149.  Il  n'y  peut  avoir  de  la  liesse  là 
où  il  n'y  a  point  d'amour,  car  clic  s'engendre 
entièrement  de  lui ,  et  s'engendre  de  ce  que 
la  volonté  a  ce  qu'elle  veut  cl  ce  qu'elle  aime  : 
si  elle  n'aimait  ni  ne  voulait  rien,  elle  ne  se- 
rait par  conséquent  jamais  contente  ni  satis- 
faite. De  même  de  lu  tristesse,  car  elle  s'en- 
gendre ce  que  la  volonté  à  ce  qu'elle  n'aime 
ni  ne  veut  et  ce  qu'elle  hait  :  d'où  il  advient 
qu'à  quiconque  Dieu  est  la  chose  première- 
ment aimée,  la  joie  et  le  contentement  ne 
manquent  jamais.  D'autant  que  Dieu  ne  peut 
ni  mourir,  ni  défaillir,  ni  échapper  à  notre 
volonté,  il  lui  est  continuellement  assistant  : 
ainsi,  jouissant  à  souhait  de  ce  qu'elle  veut 
et  de  ce  qu'elle  aime,  parce  qu'elle  aime  chose 
qui  est  immortelle,  immuable  et  capable  d'in- 
digence, il  ne  lui  peut  aller  que  très-plai- 
samment et  très-heureusement.  Aussi  un  tel 
amour  doit  être  permanent,  éternel  et  non 
indigent  ;  et  la  volonté  en  laquelle  il  est 
planté  est  immortelle ,  perpétuelle  et  spiri- 
tuelle, d'autant  que  Dieu  est  tel,  qui  est  sa 
chose  premièrement  aimée.  Comme  il  est  im- 
passible, incorruptible,  très-bon,  très-agréa- 
ble, très-convenable  à  la  volonté,  seul  digue 
d'être  premièrement  aimé  ,  certainement , 
l'affection,  assise  sur  un  tel  fondement,  sera 
infinie,  immortelle  et  non  défaillante,  et  la 
volonté  aussi;  car,  comme  nous  avons  dit 
ailleurs,  elle  se  transforme  en  ce  qu'elle  aime, 
et  tout  ce  qui  se  dit  de  la  chose  aimée  se  peut 
attribuer  à  l'amant.  Or,  d'autant  que  d'un 
tel  amour  s'engendre  nécessairement  la 
joie,  cette  joie  sera  aussi  sans  lin,  imaria- 
ble,  ferme,  solide  et  immortellemenl  attachée 

(1)  Le  bon  Raymond  de  Sebonde  ne  trouvait  pas 
d'autre  moyen  pour  séparer  les  élus  d'avec  les  réprou- 
vés, que  'if  pi  icer  les  uns  au-de  sus  des  i  ieux,  et  les 
autres  dans  le  émue  de  l.i  terre:  comme  m  le  bon- 
heur n'est  pas  partout  <>ù  Dieu  découvre  sa  munifi- 
cence, ei  le  malheur  où  il  manifeste  si  jusl'n  e1 


:2 

a  -a  volonté  :  car  tout  ainsi  que  de  l'amour 
s'engendre  la  joie.  ao  I    terne!   amour 

endre  la  joie  étern<  !!-•  :  par  quoi  l'a- 
mour de  Dien  premierétabli  en  notre  \u- 
lonté  lui  acquiert  l'immortelle  félicité. 

De  la   grandeur  de  la  félicité  éternelle.  — 

(  Théologie  naturelle.  ) 

Chap.  156.  La  joie  est    le    dernier   fr.iit 
qu'on  attende  ,  on  n'espère  rien  au 

voyons  par  expérience  qne  les  fruits 
viennent  toujours  en  grand  nombre.  D'une 
semence  comme  d'une  amandi  ou  d'une 
noix  naît  un  grand  arbre  ,  et  de  cet  arbre 
un  infini  nombre  de  noix  et  d'à  ma 

i   d'un    si   petit   cou,  ut.     puis 

donc  que  la  joie  est  le  dernier  fruit  de  l'a- 
mour, il  est  nécessaire  qu'il  tienne  a  sa 
saison  en  grande  abondance:  car  si  le  fruit 
corporel  se  multiplie  ainsi,  c'est  bien  la 
raison  que  le  spirituel  se  multiplie  <  ncore 
davantage.  Voilà  comme  nous  devons  i 
rer  une  liesse;  finale  de  grandeur  incot 
hensible  ;  elle  s'engendre  de  l'amour  de 
Dieu:  il  faut  donc  qu'elle  s'entende  < 
disse  autant  que  fait  l'amour.  Chacun  ai 
soi-même  après  Dieu  ,  et  s'éjouira  par  con- 
séquent de  son  bien  propre  ;  car  nous  nous 
éjouissons  du  bien  d'aulrui  à  mesure  que 
nous  l'aimons  ;  ainsi  chacun  s'éjouira  e 
autant  qu'il  s'aime,  et  d'autant  qui]  aura 
tout  ce  qu'il  voudra,  et  rien  qu'il  ne  veuille, 
d'autant  qu'il  se  verra  entouré  de  grandeur, 
de  gloire  et  de  toutes  délices,  qu';l  se  verra 
accompagné  d'immortalité  et  de  perpétuité, 
de  l'impassibilité  ,  de  l'agilité,  d'une  splen- 
deur corporelle  semblable  à  elle  du  soleil, 
d'autant  qu'il  se  verra  garni  de  la  parfaite 
connaissance  de  Dieu  cl  de  l'amitié  souve- 
raine :  d'autant  aura-t-il  plus  de  satisfaction 
et  de  contentement.  Et  comme  nous  nous 
ressentons  des  biens  de  ceux  que  nous  ai- 
mons comme  nous-ir.émcs  tout  ainsi  que 
s[ils  étaient  nôtres,  de  façon  que  notre  plai- 
sir multiplie  à  mesure  que  nous  avons  de 
tels  amis  bienheureux  et  contents ,  il  s  en- 
suit, vu  que  l'amour  de  Dieu,  auteur  de 
cette  joie,  oblige  tout  homme  d'aimer  SOU 
compagnon  comme  soi-même,  que  ce  par- 
fait et  accompli  contentement  doublera  au- 
tant de  fois  en  nous,  que  nous  \ errons 
d'hommes  élevés  à  la  gloire  éternelle,  et  qne 
nous  serons  infailliblement  aussi  aise-,  de 
l'aise  de  chacun  d'eux,  que  du  notre  propre. 
Or,  si  nous  sommes  à  peine  capables  du  noire, 
comment  le  serons -nous  dune  si  grande 
multitude  d'autres  pareils  premièrement  , 
et  puis  multipliés  en  tant  de  millions  aussi 
bien  que  le  notre  1  Ajoute/  encore  que  cha- 
cun aimera  sans  comparaison  plus  Dieu  qne 
soi  ni  que  les  autre.  :  et  vu  que  lajoie  naît 
de  l'amour,  il  sera  plus  content  du  bien  de 
son  Créateur  qu'il  ne  le  sera  du  sien  ni  do 
celui  de  tous  les  hommes.  Voyei  la  gran- 
deur infinie,  voyez  la  multiplication  incom- 
préhensible des  biens  et  des  plaisirs  que 
nous  devons  attendre  de  l'amour  de  Dieu. 
Voilà   la  douceur  et  abondance    des  fruits 
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que  recueillera  celui  qui  aimera  Dieu  avant 
toute  autre  chose:  fruits  éternels  et  non 
défaillants,  qui  lui  serviront  de  vie  et  d'ali- 
ment immortel.  Voilà  la  fertiliié  de  celte 
excellente  semence  plantée  en  notre  volonté 
comme  en  un  champ  spirituel. 

De  la  grandeur  (la  dernier  et  éternel  supplice. 
— (  Théologie  naturelle.) 

Chap.  161.  Comme  l'âme  sera  dépouillée 
de  son  corps  et  de  sa  chair,  elle  se  verra 
tout  à  clair,  et  connaîtra  évidemment  ce  à 
quoi  elle  avait  été  engendrée  :  elle  reviendra 
à  soi ,  et  se  sentira  et  sa  nature  ;  les  bic^s 
qu'elle  a  failli  acquérir,  se  représenteront 
à  elle  en  leur  grandeur  infinie  :  elle  s'aper- 
cevra que  c'est  elle  qui  s'est  causée  un  si 
grand  dommage,  qu'à  son  escient  elle  a  quitté 
un  si  grand  heur,  elle  s'en  accusera  et  s'en 
prendra  à  soi-même.  Elle  touchera  au  doigt 
l'éternité  de  sa  perte,  et  l'impuissance  de  se 
ravoir  jamais  d'une  si  lourde  chute  ;  et  si  il 
lui  restera  un  ardent  et  âpre  désir  de  telle 
félicité,  passion  de  laquelle  elle  ne  se  pourra 
jamais  défaire  ,  qui  l'accompagnera  et  pi- 
quera incessamment ,  qui  la  poindra  et  ai- 
guillonnera d'autant  plus  âprement  qu'elle 
jugera  de  plus  près  la  hauteur  extrême  de 
sa  ruine.  Voyez  une  singulière  détresse,  con- 
naître le  bien  qu'elle  pouvait  avoir,  et  qui 
lui  appartenait  naturellement ,  le  souhaiter 
(car  nous  sommes  poussés,  veuillons  ou  non, 
à  désirer  notre  bien  quand  nous  le  connais- 
sons), sentir  qu'elle  l'a  perdu  à  son  escient, 
et  être  désespérée  de  le  pouvoir  à  jamais  re- 
couvrer. Accouplez  en  un  toutes  ces  circon- 
stances, et  considérez  qu'elle  les  aura  con- 
tinuellement devant  les  yeux  :  car  n'étant 
occupée  qu'à  soi,  il  faudra  par  nécessité  que 
l'imagination  de  son  malheur  lui  soit  toujours 
présente,  et  qu'elle  soit  par  conséquent  tour- 
mentée d'un  immortel  ennui. 

L'âme  se  découvrant  à  nu  et  sans  voile, 
se  trouvant  telle,  et  sentant  ses  difformités, 
entièrement  contraires  à  sa  première  nature, 
ne  pourra  qu'elle  ne  s'en  déplaise  extrême- 
ment. Comment  ne  les  haïrait-elle  en  soi- 
même,  puisqu'elle  les  haïrait  en  autrui?  Sa 
laideur ,  son  malheur  et  sa  confusion  lui 
seront  continuellement  devant  les  yeux.  Elle 
voudra  s'en  démêler  et  s'en  défaire,  mais  elle 
ne  pourra:  ainsi  elle  aura  en  soi-même  ce 
qu'elle  hait  le  plus,  et  sera  elle-même  ma- 
tière de  sa  misérable  tristesse  ;  d'autant 
qu'elle  sera  immortcllement  présente  à  soi- 
même,  d'autant  sera  immortel  son  ennui. 

Au  reste,  de  la  haine  de  nous  suit  la  haine 
de  Dieu,  l'âme,  qui  souhaite  n'être  pas  et  qui 
est  en  dépit  d'elle,  hait  par  nécessité  Dieu, 
qui  l'a  fait  être  cl  qui  la  maintient  en  son  es- 
sence. Elle  voudrait  que  Dieu  ne  fût  pas, 
afin  qu'elle  ne  lût  pas  aussi,  et  parce  que 
Dieu  ne  peut  n'être  pas  ,  elle  est  accablée 
(i  ennui  :  elle  hait  aussi  loutes  les  créatures, 
car  elle  voudrait  qu'il  n'y  eût  ni  elle  ni  le 
reste;  et  d'autant  que  cela  ne  peut  advenir, 
elle  prend  tout  en  haine.  Et  comme  elle  ai- 
mait en  ce  monde  soi-même  premièrement, 
et  puis  toutes  autres  choses  à  cause  de  soi, 


ainsi  haïra-t-elîe  premièrement  soi-même, 
et  puis  toutes  autres  choses  à  son  occasion. 
Chap.  168.  Certainement  l'âme  qui  a  aimé 
en  premier  lieu  sa  propre  volonté ,  sa  gloire, 
sa  réputation  et  sa  grandeur  particulière, 
qui  s'est  bandée  contre  le  vouloir  et  honneur 
de  son  Créateur,  et  qui  l'a  détruit,  anéanti, 
autant  qu'elle  a  pu,  s'est  rendue  par  même 
moyen  ennemie  de  toutes  les  créatures,  elle 
les  a  méprisées  et  injuriées  en  offensant  Dieu, 
leur  commun  facteur  et  maître,  elle  les  a 
outragées  en  les  aimant  devant  Dieu,  pour 
la  gloire  et  grandeur  duquel  elles  sont  failes, 
abusant  par  conséquent  et  se  servant  d'elles 
à  injurier  et  offenser  leur  Créateur.  D'où  il 
s'ensuit  qu'elles  doivent  toutes  conspirer  la 
vengeance  de  l'injure  de  Dieu  et  la  leur 
propre  :  voire,  elle  se  doit  elle-même  armer 
contre  soi,  vu  qu'elle  a  outragé  le  général 
ouvrier  de  toutes  choses,  elle  qui  était  l'une 
des  pièces  de  son  ouvrage.  Toule  créature 
se  doit  bander  contre  la  volonté  d'une  telle 
âme,  et  lui  faire  de  la  tristesse.  Il  ne  faut 
pas  en  nulle  façon  qu'elle  puisse  tirer  aucun 
plaisir,  joie  ou  consolation  d'elles,  ni  de  soi 
avec,  puisqu'elle  est  de  ce  nombre  ;  ainsi 
Dieu  ,  les  créatures  et  sa  propre  nature, 
qu'elle  a  trahie  ,  conjureront  sa  tristesse  et 
misère  immortelle,  et  non  seulement  Dieu, 
les  créatures  et  sa  nature,  mais  l'horreur 
mêmeépouvantabledesaméchancctéetdeses 
forfaits  es  quels  elle  s'est  autrefois  tant  agréée. 
Par  quoi  ni  le  bien  ni  le  mal  ne  seront  pour 
elle,  l'un  et  l'aulre  accroîtront  sa  détresse, 
elle  souffrira  de  toutes  choses;  la  compagnie 
de  la  douleur  et  misère  d'autrui,  au  lieu  de  lui 
servir  d'allégeance  ou  de  rafraîchissement, 
renforcera  et  redoublera  ses  angoisses  éter- 
nelles ;  elle  sera  tourmentée  et  de  sa  peine 
et  de  sa  coulpe,  du  malheur  cl  du  bonheur 
d'autrui. 

Purgatoire.  —  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  300.  Nul  péché  ne  s'en  va  sans  peine  ; 
il  est  ou  éternellement  ou  tcmporellemcnt 
puni  :  éternellement  en  enfer,  tcmporellemcnt 
en  ce  monde  ou  en  purgatoire. 

L'âme  donc  qui  n'aura  pas  souffert  en  son 
corps,  pendant  qu'elle  était  en  la  cour  de 
miséricorde,  les  peines  dues  à  son  démérite, 
les  souffrira,  après  celte  vie,  extrêmes  et  in- 
compréhensibles :  à  celle  c  use,  tant  pour  la 
porgation  que  pour  la  punition  non  éter- 
nelle, mais  temporelle  de  nos  âmes,  il  est 
besoin  qu'il  y  ait  un  lieu  assigné  punitif  et 
purgatoire.  Et  comme  en  ce  monde  et  en  nos 
corps  les  âmes  se  purgent  par  affliction, 
jointe  à  l'amour  de  Jésus-Christ,  il  faut  tout 
de  même  que  l'amour  de  Jésus- Christ  étant 
en  l'âme  et  la  tribulatinn  ensemble  la  purge 
des  restes  de  ses  péchés;  pourtant  est-il  né- 
cessaire qu'il  y  ail  quelque  chose  affligeante 
et  douloureuse,  par  le  moyen  de  laquelle 
laine  sente  autant  de  déplaisir  et  de  peine 
qu'elle  a  pris  de  plaisir  et  de  contentement 
à  faillir,  et  qui  entre  aussi  avant  en  ses  moel- 
les et  en  ses  entrailles,  qu'y  était  entrée  l'af- 
fection des  choses  terriennes  (1). 

(i)  Il  n'y  a  jicul-ôtre  pas  de  dogme  plus  abhorré  par 
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Prier»»  pour  les  morts.  —  (Théologie  natu- 
relle.) 

Chap. 900.  Aux  ânes  qui  s'envolent  d'ici 
chargées  des  reliques  du  péché,  h-s  mémei 
choses  sert  eut  ailleurs  qui  leur  servaient  par- 

deçà;  eequi  le  t'ait  par  les   vivants  eu  leur 

Faveur  satisfait  pour  viles  et  contente  leur 
juge,  mm  tant  toutefois  que  m  pendant  leur 
vie  elles  l'eussent  fait  elles-mômes  selles 
sont  encore  par-delà  membres  de  lésus- 
Clirist,  et  peuvent  recevoir  l'influence  de  sa 
passion  et  de  ses  autres  membres  :  les  chré- 
tiens vivants  ne  font  qu'un  corps  avec  elles, 
duquel  Jésus-Christ  est  le  chef.  Ainsi  ce  n'est 

pas  merveilles  s'ils  se  peuvent  enlr'aider  les 
uns  les  autres,  et  si  les  vivants  peuvent  sa- 
tisfaire pour  le  péché  de  leurs  amis  décédés, 
faisant  en  leur  décharge  les  choses  propres 
et  ordonnées  pour  la  satisfaction  :  cela  ne 
déroge  aucunement  à  la  justice  divine.  Bien 
que  les  âmes  qui  sont  en  cet  état  ne  se  puis- 
sent pas  aider  elles-mêmes,  toutefois  elles 
peuvent  être  aidées  par  les  autres,  et  leurs 
délies  peuvent  être  payées  par  leurs  ami-  ; 
car,  hien  qu'elles  soient  punies  par  la  justice 
de  Dieu,  elles  sont  toutefois  en  son  amitié  et 
bienveillance,  en  manière  qu'il  accepte  agréa- 
blement  ce  qui  se  fait  pour  elles,  et  le  prend 
en  décharge  de  leurs  obligations  (1). 

Le  Mensonge  est  un  vice  détestable.  —  (Essais, 
tome  1",  page  kd.) 

En  vérité,  le  mentir  est  un  maudit  vice. 
Nous  ne  sommes  hommes,  et  ne  nous  tenons 
les  uns  aux  autres  que  par  la  parole.  Si 
nous  en  connaissions  l'horreur  et  le  poids, 
nous  le  poursuivrions  à  feu,  plus  justement 
que  d'autres  crimes.  Je  trouve  qu'on  s'amuse 
ordinairement  à  châtier  aux  enfants  des  er- 
reurs innocentes,  très-mal  à  propos,  et  qu'on 
les  tourmente  pour  des  actions  téméraires, 
qui  n'ont  ni  impression,  ni  suite.  La  mente- 
rie  seule,  et  un  peu  au-dessous,  l'opiniâtreté, 
me  semblent  être  celles  desquelles  on  de- 
vrait, à  toute  instance,  combattre  la  nais- 
sance et  le  progrès,  elles  croissent  quant  et 
eux  :  et  depuis  qu'on  a  donné  ce  faux  train  à 
la  langue,  c'est  merveille  combien  il  est  im- 
possible de  l'en  retirer.  Par  où  il  advient,  que 
nous  voyons  des  honnêtes  hommes  d'ailleurs, 
y  être  sujets  et  asservis.  J'ai  un  bon  garçon 
de  tailleur,  à  qui  je  n'ouïs  jamais  dire  une 
vérité,  non  pas  quand  elle  s'offre  pour  lui 
servir  utilement.  Si,  comme  la  vérité,  le  men- 
songe n'avait  qu'un  visage,  nous  serions  en 

les  protestants  que  celui  du  purgatoire  :  consultez  là- 
dessus' les  plus  habiles  coalroversistes,  ei  surtout  ces 
hommes  sages  qui  se  sont  attaches  à  rapprocher  les 
esprits  trop  aigris,  en  expliquant  les  points  qui  avaient 
été  hérissés  de  subtilités,  de  dilbcultés  par  les  uns,  et 
mal  entendus  par  les  autres,  ou  plutôt  bornez-vous  au 
concile  de  Trente,  session  xxv. 

(I)  La  prière  pour  les  morts  étant  une  suite,  et,  pour 
ainsi  dire,  un  corollaire  de  la  croyance  du  purgatoire, 
n'a  pas  moins  excité  la  bile  des  reformés;  ils  ont  en- 
fanté de  celle  occasion  une  multitude  île  volumes  re- 
marquables par  leur  virulence,  cl  devenus  raies  pour 
la  plupart,  par  le  soin  que  l'on  S  pris  de  les  détruire* 
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meilleurs  tenues,  car  nous  prendrions  pour 
<  et  I  un  l'opposé  de  <  C  que  dirait  le  ment,  m  : 

mais  le  revers  de  la  venu-  a  t  enl  milh 
res  et  un  champ  indéfini. 

I  n  ancien  père   dit    que  nous   sommes 
mieux  .n  la  compagnie  d  un  chien  connu, 
qa  en  i  die  d'un  homme  duquel  le  lai 
nous  est  inconnu. 

/  <-.  tomell,  pag.  607  ,  C'esl  un  vilain 
vice  que  le  mentir,  et  qu  un  ancien  peint 
honteusement,  quand  il  dii  que  c'esl  donner 
témoignage  de  mépriser  In  u,  et  quant  et 
quant  de  craindre  les  hommes.  Il  q'est  pas 
possible  d'en  représenter  plus  richement 
l'horreur,  la  v  ilité  el  le  dérèglement;  car  que 
peut-on  imaginer  plus  vilain,  que  d'être 
couard  à  L'endroit  des  hommes,  et  brave  à 
l'endroit  de  Dieu'.'  Notre  intelligence  se  con- 
duisant parla  seule  voie  de  la  parole,  relui 
qui  la  fausse,  trahit  la  société  publique  : 
c'est  le  seul  outil  par  le  moyen  duquel  se 
communiquent  nos  volontés  et  nos  pens 
c'est  le  truchement  de  notre  âme  :  s'il  nous 
faut,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  nous 
enlrc-connaissons  plus;  s'il  nous  trompe,  il 
rompt  tout  notre  commerce  et  dissout  toutes 
les  liaisons  de  notre  police. 

Voyage  de  Montaigne  à  Lorette.  —  (Voyages, 
tome  11,  pag.  97-10i.) 

En  sortant  de  Macerata  nous  sentions  bien 
que  nous  étions  au  chemin  de  Lorette,  tant 
les  chemins  étaient  pleins  dallants  et  venants  ; 
et  plusieurs,  non  hommes  particuliers  seu- 
lement, mais  compagnies  de  personnes  ri- 
ches, faisant  le  voyage  à  pied,  velues  en  pè- 
lerins, et  aucune  avec  une  enseigne  et  puis 
un  cruciGx  qui  marchaient  devant,  et  eux 
vêtus  d'une  livrée.  Après  dîner,  nous  suivî- 
mes un  pays  commun,  tranchant  tantôt  des 
plaines,  et  aucune  rivière  .  et  puis  aucune 
colline  aisée  ;  mais  le  tout  très-fertile,  et  le 
chemin,  pour  la  plupart,  pavé  de  carreau  cou- 
ché de  pointe.  Nous  passâmes  la  ville  de  Htai- 
nati....  et  nous  nous  rendîmes  le  soir  à  Lo- 
rette.... 11  n'y  a  quasi  autres  habitants  que 
ceux  du  service  de  cette  dévotion,  comme 
hôtes  plusieurs,  et  si  les  logis  y  son!  asseï  pro- 
pres, et  plusieurs  marchands,  savoir  est. ven- 
deurs de  cire ,  d'images ,  de  paternités .  Agnus 
Dei,  de  Suivalors,  et  telles  denrées,  de  quoi 
ils  ont  un  grand  nombre  de  belles  boutiques 
et  richement  fournies.  J"y  laissai  près  de  cin- 
quante bons  écus  pour  ma  part.  Les  prêtres, 
gens  d'église,  et  collège  des  |ésuites,  tout  cela 
est  rassemblé  en  un  grand  palais  qui  ni  si 
pas  ancien,  où  loge  aussi  un  gouverneur 
homme  d'église,  à  qui  on  s'adresse  pour  tou- 
tes choses,  sous  l'autorité  du  légat  et  du  pape. 
Ce  lieu  de  la  dévotion,  c'est  une  petite  mai- 
sonnette fort  vieille  el  chelive,  bâtie  de  bri- 
ques, plus  longue  que  large  on  la  nomme  la 
Santa  Casa  .  A  sa  tète  on  a  fait  un  iweym,  le- 
quel moyen  a  à  chaque  côté  une  porte  de  fer  ; 
à  l'enlre-deii\  une  grille  de  fer:  tout  cela 
grossier,  vieux,  el  sans  aucun  appareil  de 
richesse.  Cette  grille  lient  la  largeur  d'une 
porte  à  l'autre  :  au  travers  d'icelle.  on  voit 
jusques  au  bout  de  celle  logelte,  et  ce  bout, 
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qui  est  environ  la  cinquième  partie  de  la 
grandeur  de  cette  logette,  qu'on  renferme, 
c'est  le  lieu  de  la  principale  religion.  Là,  se 
voit  au  haut  du  mur,  l'image  Notre  Dame, 
faite,  disent-ils,  de  bois  :  tout  le  reste  est  si 
fort  paré  de  vœux  riches  de  tant  de  lieux  et 
princes,  qu'il  n'y   a  jusques  à  terre  pas  un 
pouce  vide,  et  qui  ne  soit  couvert  de  quelque 
lame  d'or  ou  d'argent.  J'y  pus   trouver,  à 
toute  peine,  place,  et  avec  beaucoup  de  fa- 
veur, pour  y  loger  un  tableau,  dans  lequel 
il  y  a  quatre  figures  d'argent  attachées  :  celle 
de   Notre  Dame,  la  mienne,  celle  de    ma 
femme,  celle  de  ma  fille.  Aux  pieds  de  la 
mienne,  il  y  a  insculpé  sur  l'argent  :  Michael 
Montanus,   gallus   Vasco,  eques  regii  ordi- 
nis,  1581;  à  celle  de  ma  femme,  Francisco, 
Cassaniana,  uxor  ;  celle  de  ma  fille  Leonora 
Montana  (Ma  unica;  et  sont  toutes  de  rang  à 
genoux,  dans  ce  tableau,  et  la  Notre-Dame 
au  haut  au  devant.  Il  y  a  une  autre  entrée 
en  celle  chapelle  que  par  les  deux  portes  de 
quoi  j'ai  parlé,  laquelle  entrée  répond  au- 
aehors.  Entrant  donc  par  là  en  cette  cha- 
pelle, mon  tableau  est  logé  à  main  gauche 
contre  la  porte  qui  est  à  ce  coin,  et  je  l'y  ai 
laissé  très-curieusement  attaché  et  cloué.  J'y 
avais  fait  mettre  une  chaînette  et  un  anneau 
d'argent,  pour  par  icelui  le  pendre  à  quelque 
clou;   mais    ils    aimèrent  mieux  l'altacher 
tout  à  fait...  L'autre  part  de  cette  cassette,  et 
et  la  plus  grande,  sert  de  chapelle,  qui  n'a 
nulle  lumière  de  jour,  et  a  son  autel  au-des- 
sous tle  la  grille  contre  ce  moyen  duquel  j'ai 
parlé.  En  cette  chapelle,  il  n'y  a  nul  orne- 
ment, ni  banc,  ni  accoudoir,  ni  peinture  ou 
tapisserie  au  mur;  car  de  soi-même  il  sert 
de  reliquaire.  On  n'y  peut  porter  nulle  épée, 
ni  armes,  et  n'y  a  nul  ordre  ni  respect  de 
grandeur.  Nous  fîmes   en  celte   chapelle-là 
nos  pâques,  ce  qui  ne  se  permet  pas  à  tous  ; 
car  il  y  a  lieu  destiné  pour  cet  effet,  à  cause 
de  la  grande  presse  d'hommes  qui  ordinaire- 
ment y  communient.  Il  y  a  tant  de  ceux  qui 
vont  à  toutes  heures  en  cette  chapelle,  qu'il 
faut  de  bonne  heure  mettre  ordre  qu'on   y 
fasse  place.  Un  jésuite  allemand  m'y  dit  la 
messe  et  donna  à  communier  (1). 

Récit  d  un  miracle. — (Voyages,  tomcll,  pages 
108  et  suiv.) 

Il  y  avait  en  même  temps  là  (à  LoretteJ 
Michel  Marteau,  seigneur  de  la  Chapelle,  pa- 
risien, jeune  homme  très-riche  ,  avec  grand 
train.  Je  me  fis  fort  particulièrement  réciter 
et  à  lui  et  à  aucuns  de  sa  suite,  l'événement 
delà  guérison  d'une  jambe  qu'il  disait  avoir 

(1)  i  Voilà  des  actes  de  piété  qui  ne  laissent  sub- 
«  sislcr  aucun  doute  sur  la  religion  de  Montaigne  : 

<  ainsi  \c>   incrédules  el  les  esprits  forts,  qui   l'ont 

<  quelquefois  revendiqué,  doivent  le  rayer  de  leur 
i  catalogue.  »  M.  de  Querlon,  éditeur  des  Voyages 
de  Mont. ligne. 

Le  président  Bouhier,  qui  ignorait  ces  actes  de 
piéié  de  Montaigne,  n'en  disait  pas  moins  que  sa 
conduite  n'était  point  équivoque,  que  nonsculeinent 
il  avait  toujours  lait  profession  de  la  religion  catho- 
lique, mais  encore  qu'il  y  était  fortement  attaché. 
Eloge  de  Montaigne,  page  1  i7. 
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eue  de  ce  lieu  ;  il  n  est  possible  de  mieux  ni 
plus  exactement  former  l'effet  d'un  mira- 
cle (1).  Tous  les  chirurgiens  de  Paris  et  d'I- 
talie s'y  étaient  faillis.  Il  y  avait  dépendu  plus 
de  trois  mille  écus  :  son  genou  enflé,  inutile 
et  très-douloureux,  il  y  avait  plus  de  trois 
ans,  plus  mal,  plus  rouge,  euflammé  et  enflé, 
jusques  à  lui  donner  la  fièvre;  en  ce  même, 
instant,  tous  autres  médicaments  et  secours 
abandonnés,  il  y  avait  plusieurs  jours  ;  dor- 
mant, tout  à  coup  il  songe  qu'il  est  guéri,  et 
lui  semble  voir  un  éclair,  il  s'éveille  crie  qu'il 
est  guéri ,  appelle  ses  gens  ,  se  lève,  se  pro- 
mène ,  ce  qu'il  n'avait  fait  oneques  puis  son 
mal;  son  genou  désenfle,  la  peau  flétrie  tout 
autour  du  genou  et  comme  morte  ,  lui  (ad- 
vint) toujours  depuis  en  amendant,  sans  nulle 
autre  sorte  d'aide.  Et  lors  il  était  en  cet  état 
d'entière  guérison ,  étant  revenu  à  Lorette  ; 
car  c'était  d'un  autre  voyage  d'un  mois  ou 
deux  auparavant  qu'il  était  guéri,  et  avait  été 
cependant  à  Rome  avec  nous. 

(I)  Voilà  Montaigne,  dit  M.  de  Querlon.  qui  croit 
aux  miracles;  il  n'avait  pas  encore  cinquante  ans, 
cl  il  avait  fait  ses  Essais. 

Ici  trouve  naturellement  place  l'observation  de 
dom  Devienne,  dans  la  Dissertation  sur  la  religion  dt 
Montaigne,  pag.  18  et  19  :  «  Montaigne  rapporte,  au 
ch.  xxvi,  du  1er  livre  des  Essais,  plusieurs  miracles 
dont  Saint  Augustin  assure  avoir  été  témoin,  ainsi 
que  deux  autres  évèqucs  ;  et,  après  avoir  dit  qu'il 
les  croyait  d'après  leur  témoignage,  il  ajoute:  de 
quoi  taxerons-nous  ces  saints  évoques?  sera-ce  d'i- 
gnorance, simplesse,  facilité,  malice  ou  imposture  ? 
Est-il  homme  en  notre  siècle,  si  impudent  qu'il  pense 
leur  être  comparable,  soit  en  savoir,  jugement  et 
suffisance?  Ne  sont  ils  pas  de  ceux  dont  Cicéron  di- 
sait: «  Quand  ils  n'apporteraient  aucune  raison  de  leur 
croyance,  leur  autorité  seule  suffirait  pour  me  con- 
vaincre. »  C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  con- 
séquence de  mépriser  ce  (pie  nous  ne  concevons  pas; 
car  après  que,  selon  votre  bel  entendement,  vous 
avez  établi  les  limites  de  la  vérité  cl  du  mensonge, 
il  se  trouve  que  vous  avez  nécessairement  à  croire 
des  choses  où  il  y  a  encore  plus  d'étrangelé  qu'en  ce 
que  vous  niez.  C'est  celle  réflexion  que  les  apolo- 
gistes de  la  religion  ne  cessent  de  répéter  aux  in- 
crédules après  Montaigne.  Vous  ue  voulez  pas,  leur 
disent-ils,  croire  ce  que  la  religion  vous  apprend, 
parce  que  vous  ne  pouvez  le  comprendre,  el  en  ij 
niant  vous  êtes  obligés  de  croire  des  choses  cent  lois 
plus  absurdes. 

Un  professeur,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  jeune 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui  fail  les  délices 
des  amateurs  de  la  bonne  littérature,  a  avancé  so- 
lennellement devant  un  nombreux  auditoire,  que 
Montaigne  n'avait  pas  d'opinion  lixc  sur  les  miracles; 
que  ce  qu'il  avait  écrit  dans  un  endroit  il  le  détrui- 
sait dans  un  autre.  Nous  ne  pouvons  adopter  son 
erreur,  qui  esl  aussi  celle  de  Naigeon.  Le  sentiment 
de  Montaigne  sur  les  miracles  n'a  jamais  varié  ;  il 
dit,  il  esl  vrai,  en  parlant  des  miracles:  Je  suis  d'a- 
vis que  nous  soutenions  notre  jugement  aussi  bien  à  re- 
jeter qu'à  recevoir.  (Essais,  liv.  ni,  ciiap.  xi).  Mais  ce 
n'esl  là  que  la  doctrine  de  l'Eglise:  quiconque  re- 
jette les  miracles  bien  avérés,  donne  un  démenti 
formel  à  Dieu  dont  ils  sont  la  parole;  quiconque  in- 
vente des  miracles,  ou  soutient  comme  vrais  des 
miracles  supposés,  porte  faux  témoignage  contre 
Dieu.  Montaigne  n'a  jamais  refusé  de  donner  son  as- 
sentiment aux  miracles  bien  constatés.  Qu'ya-l-ilde 
répréliensible  en  cela?  Où  est  l'indécision?  Où  esl 
Piucerlilude  ? 

(Vingt-deux. 
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De  lu  vertu.  —  (  Essais ,  livre  I", 
loi      I.  |>  -    234.  ) 

Le  prix  cl  la  hauteur  «le  la  vraie  Vertu  i   i 
••n  la  facilité,  ulililé  <t  plaisir  de  son  excr- 
'  icc  :  si  etoigpé  de  difficulté t  que  les  enfants 
'n-j  comme  les  homme 

simple^  c<>min<«  les  subtils.  Le  règlement, 
c'est  son  outil.  non  pas  la  force.  Socrate,  son 
premier  mignon  ,  quitte  à  escient  sa  force  , 
pour  glisser  <  n  la  naïveté  et  aisance  de  son 
progrès  :  t'est  la  mère  nourrice  des  plaisirs 
humains.  En  les  rendant  justes,  elle  les  rend 
sûrs  et  purs  :  les  modérant,  elles  les  tient  en 
haleine  i 1  appétit  ;  retranchant  ceux  qu'elle 
refuse,,  (die  nous  aiguise  envers  ceux  qu'elle 
nous  laisse,  et  nous  laisse  abondamment  tous 
ceux  que  veut  nature,  etjusqucsà  la  satiété, 
sinon  jusques  à  la  lasseté.  Maternellement, 
si  d'aventure  nous  ne  voulons  dire  que  le  ré- 
gime qui  arrête  le  buveur  avant  l'ivresse,  le 
mangeur  avant  la  crudité....  soit  ennemi  de 
nos  plaisirs.  Si  la  fortune  commune  lui  faut, 
elle  lui  échappe  ou  elle  s'en  passe  et  s'en 
forge  une  autre  toute  sienne  ,  non  plus  flot- 
tante et  roulante  :  elle  sait  être  riche  et  puis- 
sante, et  savante,  et  coucher  en  des  matelas 
musqués  :  elle  aime  la  vie  ,  elle  aime  la  beau- 
té, la  gloire  et  la  santé;  mais  son  office  pro- 
pre et  particulier,  c'est  savoir  user  de  ces 
biens-là  règlement,  et  les  savoir  perdre  con- 
htamment;  office  bien  plus  noble  qu'âpre, 
sans  lequel  tout  cours  de  vie  est  dénaturé, 
turbulent  et  difforme  :  et  y  peut-on  juste- 
ment attacher  ces  écucils  ,  ces  haliers  et  ces 
monstres  (1). 

De  la  Philosophie.— (Apologie,  pag.  383—7.) 
Qui  fagotterait  suffisamment  un  amas  des 
âneiies  de  l'humaine  sapience,  il  dirait  mer- 
veilles :  j'en  assemble  volontiers,  comme  un 
monstre,  par  quelque  biais  non  moins  utile 

(1)  Ce  tableau  de  la  vertu,  trace  par  la  main  do 
Montaigne,  est  pcut-èlre  la  cause  de  la  réputation 
dont  il  jouit  parmi  les  jeunes  gens,  d'homme  aima- 
ble en  ses  mœurs,  quoique  des  écrivains  l'aient  accusé 
d'être  plus  sévère  que  les  casuisles;  mais  il  donne 
lieu  à  quelques  questions,  sur  le  jugement  ((iront 
porté  de  ce  philosophe  Arnauld,  Pascal,  Nicole,  Ma- 
lebranclie,  le  président  Bouhier,  dom  Devienne,  etc. 
Est-il  vrai  que  .Montaigne  n'ait  pas  constamment  en- 
seigné la  vertu? Si  nous  en  croyons  quelques-uns  de 
ses  critiques,  la  doctrine  morale  du  philosophe  |é- 
rigourdin  conduit  directement  aux  dérèglements  et 
à  la  licence;  il  est  impossible  de  souscrire  à  ce  ju- 
gement évidemeut  injuste.  Esl  il  vrai  que  .M  mlai- 
gne,  en  parsemant  ses  Essais  d'histoires  grossières 
cl  d'expressions  lubriques,  ait  mu  aux  saintes  ma- 
ximes qu'il  établit  d'ailleurs?  Le  mal  pcul-il  anéantir 
le  bien?  non,  sans  doute,  mais  il  est  dangereux 
d'aller  chercher  le  bien  où  se  trouve  le  ma!.  Esl-H 
vrai  que  Montaigne  se  suit  écarté  parfois  des  sentiers 
de  la  venu?  $ou  aveu  n'est  point  équivoque  ;  i 
rail  en  vain  qu'on  chercherait  à  le  défendre,  il  s'est 
condamné  lui-inèiue;  mais  il  est -juste  d'ajouter 
que,  s'il  a  été  entraîné  par  la  violence  des  passions 
et  par  la  fougue  de  l'âge,  il  a  toujours  conservé  les 
principes  au  milieu  des  voluptés,  il  n'a  point  étouffé 
i'  s  cris  de  la  coi. science,  il  n'a  point  oublié  la  reli- 
gion, et  il  -'est  empressé  d'expier  dans  s  n  sein  les 
lanies  qu'il  avait  commises.  Le»  sens  oui  éié  séduits, 
le  cœur  n'a  jamais  clé  corrompu. 


:  Uni  i  6g0 

qtie  les  instructions  plus  modérées.  Juge,,,,, 
par  la  ce  queoou  avons  .i  i  stimei  de  l  hôm- 

I  '••     '''•  «on  sens  et  ,i,.  ,n,  puisqn'en 
'    ^'r.inds  p.  ,.-,:,,,....,  B)   (.t  r|lli  on, 

liant  i  humaine  suffisance,   il  g'j  t--  mve 
dclauts  s,   apparents  et  si   gro  !■,; 

j  aime  mieux  croire  qu'iU  ont  traité  la 

cas  uellement,  ainsi  qu'on  joue  ta  toutes  mains 

I I  «sont  ébattus  de  p,  raison,  comme  d'an 
instrument  vain  et  frivole,  mettant  en  avant 
toutes  sortes  d  inventions  et  de  fantaisies 
tantôt  plus  tendues,  tantôt  plus  lâch 

Là  philosophie  a  tant  de  visa<res  et  d 
riélé,  et  a  tant  dit,  que  tous  nos  songes  cl  ré- 
ven.  s  g  N  t,,, ment.  L'humaine  rantaisie  ne 
peut  rien  concevoir  en  bien  et  en  mal  qui  ,, \ 
soit.  //  n'est  rien  tan»  absurde  qui  i 
par  quelqu'un  des  philosophes.  Cicéron  ,  de 
Divinatione  (1). 

Le  président  Houhier  (a)  nous  semble  avoir  é:é  trop 
loin,  quand  il  dit  de  Montaigne,  quesisa  morale 
stoïcienne,  ses  tuœvrs  étaient  tout  à  ;«it  épicurienne!  ■ 
que,  dans  sa  vieillesse,  il  allait  s'amutant  en  la  técor- 
datwn  des  jeunettes  passées  ;  qu'il  avait  raison  de  s'ai  - 
pliqucr  le  portrait  que  Cicéron  faisait  d'un  ancien 
P.omain,  comme  d'an  gâtant  homme,  entendu,  et  ab>  n  - 
dinl  en  toute  sorte  de  commodités  et  déplaisir;  condui- 
sant une  vie  tranquille  et  toute  sienne,  ce.  Ceci  est  eu 
opposition  formelle  avec  ce  que  Montaigne  avoue  dans 
d'autres  endroits  de  ses  Essais  et  dans  ses  leitres. 

E  i-il  vrai,  enfin,  que  Montaigne  ait  montré  une 
vanité  excessivednns  ses  écrits?  Le  président 
n'en  fait  aucun  doute,  et  s'il  ne  rappi  rie  pis  les  preu- 
ves de  son  jugement,  c'est,  dil-il,  que  ses  livres  en  sont 
pleins,  et  qu  il  n'y  parte  de  rien  tant  que  de  lui-même 
Toutefois  Montaigne  a  essayé  de  se  j'isiilier  de  s'é 
i    nsia  iimeul  mis  en  scène".  Ce  rcproi 
renouvelé  depuis  par  A  rnauld,  Nicol ,  Pascal  él  autres, 
en  1(JG7  il  parut  à  Rouen  une  réponse  à  plusieurs  inju- 
res et  railleries  contre  Montaigne  écrites    dans  le   livre 
intitulé:  Art  de  penser,  in-te.    (fort    raie).    Ci  la  n'a 
pas  empoché  dom  Deviennede ren         errapg 
termes  les  accusaiionsdc  Port-Royal,  et  d'ajouter  fi 
Celle  affectation  (  de  parler  sans  ce^se  de  lui-même) 
est  voilée  sous  une  apparence  de  sincérité  qui   empêche 
d'abord  qu'on   ne  la  trouve  aussi  choquante,  mais  à  la 
fin  elle  rend  t'au'eur  insupportable. 

(1)  Nil  tant  absurde  dici  polesl,  quod  non  dicatur  cb 
aliquo  philosophorum. 

<  Fiez  vous  à  votre  philosophie  :  vantez-vous  d'a- 
voir irouré  la  lève  au  gâteau,  à  voir  ce  tintamarre 
tant  de  cervelles  philosophiques  ;  le  trouble  des  for- 
mes mondaines  a  gagné  sur  moi ,  que  les  mœurs  et 
fantaisies  diverses  aux  miennes  ne  me  déplais  u  n  s 
tant  comme  elles  m'instruisent,  ne  m'enorgueillis- 
sent pas  tant  comme  elles  m'humilient  en  les  c  infé- 
rant ,  et  tout  autre  choix  que  celui  qui  vient  de  la 
main  expresse  de  Dieu  ,  me  semble  choix  de  peu  de 
prérogative.  >  l'a^e  33-2.  —  Voilà  de  s>. 
nienls  (pie  Montaigne  a  puisés  dans  une  longue  expé- 
rience, profitons-en. 

l'ersonne,  n'a  dit  plus  de  mal  des  philosophes  que 
les  philosophes  eux-mêmes.  Si  nous  avions  à  peindre 
les  travers  e(  les  débordements  de  la  s,  s  ne 

voudrions  pas  nous  servir  d'autre  pinceau  quedi 
lui  de  se-  adeptes,  cl  notre  tableau  serait  affreux. 


(a)  Eloge  de  Michel  de  Montaigne,  en  tète  de  l'< 

i  in-lî.  Eloges  de  quelques  auteur; 
français,  Dij  n.  17  i.',  in-8°,  par  l'abbé  Jolj ;  et  Suppla- 
ntent aux  1  -  |  ;,r  Guillaume  1 

■^.  17 1  i.  in 
(é)  Histoire  n.-  la  ville  de  Bordeaux,  ton.  1".  Bor- 
deaux,  1771,  m-  i  . 
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(.a  puissance  du  pape  est  étemelle  en  ce  monde. 
—  (Théologie  naturelle.) 

Chap.  312.  Dans  l'Église  tout  se  termine  en 
Un  seul  pape,  père  unique  de  tous  les  pères 
spirituels,  surintendant,  prince  souverain  et 
chef  indivisible  de  tous  les  chrétiens  fidèles, 
grand  pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ,  fon- 
taine ,  origine  et  règle  de  toute  principauté 
spirituelle  :  duquel ,  comme  de  la  source  pre- 
mière, se  dérivent  très-ordonnément  toutes 
puissances  jusques  au  dernier  membre  de  la 
chrétienté....  L'unité  de  ce  souverain  prêtre 
tient  toute  la  chrétienté  unie  et  en  soi  et  en 
Jésus-Christ.  D'autant  que  cette  sienne  puis1- 
sance  universelle  est  toujours  nécessaire  à 
la  chrétienté  comme  une  vive  source  de  la- 
quelle s'écoulent  et  dérivent  toutes  les  autres 
puissances  ,  qu'elle  fut  donnée  au  premier, 
non  pour  lui-même,  mais  pour  le  besoin  que 
nous  en  avions  tous ,  et  fut  donnée  à  un 
homme  mortel ,  il  s'ensuit  que  ce  fut  en  telle 
condition  qu'elle  peut  successivement  pas- 
ser de  l'un  à  l'autre  :  et  vu  que  telle  puissance 
dépendait  de  Jésus-Christ,  de  qui  elle  était  re- 
çue, non  d'ailleurs  et  qu'elle  était  toute  à  ce 
premier  prêtre  immédiatement  ordonné  par 
lui,  il  s'ensuit  en  outre  qu'elle  lui  fut  donnée 
de  façon  qu'il  eût  l'autorité  d'en  disposer , 

Qui  est  plus  expressif  que  Rousseau?  Fuyez,  dil— 
il  (/<),  fuyez  ceux  qui  ,  sous  prétexte  d'expliquer  la 
nature,  sèment  dans  les  cœurs  des  hororues  île  déso 
Jantes  doctrines  ,  et  dont  le  scepticisme  apparent  c4 
cent  fois  plus  aflirmalif  et  plus  dogmatique  que  le  ion 
décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  pnétexte 
qu'eux  seuls  sont  éclairés ,  vrais,  de  bonne  foi,  ils 
nous  soumettent  impérieusement  à  leurs  décisions 
tranchâmes,  et  prétendent  nous  donner  pour  les  vrais 
principes d(  s  choses,  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils 
ont  bàlis  dans  leur  imagination  :  du  reste,  renver- 
sant,  détruisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
hommes  respectent,  ils  oient  aux  affligée  la  dernière 
consolation  de  leur  misère;  aux  puissants  et  aux  ri- 
ches le  seul  frein  de  leurs  passions;  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime  ,  l'espoir  de  la 
vertu,  rt  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain;  jamais,  disent-ils,  la  vérité  n'est  nui- 
sible aux  hommes.  Je  le  crois  comme  eux;  et  c'est, 
à  mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  ensei- 
gnent n'est  pas  la  vérité,  t 

Rousseau  connaissait  bien  les  philosophes;  il  avait 
vécu  avec  eux  et  dans  leur  intimité;  il  avait  l'ail  la 
triste  épreuve  des  désolantes  doctrines  qui  sortaient 
de  leur  boueue;  écouions-le  :  «  Je  vivais  alors  avec 
des  philosophes  modernes  qui  ne  ressemblaient  guère 
aux  anciens  :  au  lieu  de  lever  mes  doutes  et  de  lixer 
mes  irrésolutions,  ils  avaient  ébranlé  toutes  les  certi- 
tudes que  je  croyais  avoir  sur  les  points  qu'il  m'impor- 
tait le  plus  de  connaître  ;  car,  ardents  missionnaires 
d'athéisme,  et  très-impérieux  dogmatiques,  ils  n'endu- 
raient point  sans  colère  que,  sur  quelque  point  que 
ce  pu  eue,  on  osai  penser  autrement  qu'eux  :  je  m'é- 
tais défendu  souvent  assez  faiblement  par  haine  pour 
la  dispute,  cl  par  peu  de  talcnl  pour  la  soutenir;  mais 
jamais  je  n'adoptai  leur  désolante  doctrine  ;  el  celle 
résistance  à  des  hommes- aussi  intolérants,  qui  d'ail- 
leurs avaient  leurs  vues,  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  qui  attirèrent  leur  aniinosilé.  >  Rêveries,  troi- 
itème  promenade,  Œuvres  complètes...  Tome  xvn, 
éJilion  de  Didot,  page  5G. 
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dispenser  et  ordonner  comme  bon  lui  semble- 
rait à  l'utilité  et  profit  de  toute  la  chrétienîé, 
et  qu'il  fût  en  lui  d'établir  les  formes  propres 
à  la  transférer  d'une  main  en  l'autre,  et  à  la 
continuer  et  maintenir  entre  nous.  Telle  puis- 
sance universelle  ne  se  peut  donc  perdre  , 
elle  demeure  radicalement  en  la  chrétienté 
comme  l'ordonna  le  premier  prêtre,  à  qui  elle 
était.  Elle  durera  sans  doute  aulant  que  la, 
chrétienté,  et  si  Jésus-Christ  est  immortel  et 
toujours  vivant,  les  choses  ordonnées  par  lui 
demeureront  éternellement.  Son  Église,  qu'il 
a  établie  par  ses  sacrements,  par  son  premier 
prêtre  et  vicaire ,  et  par  les  autres  prêtres 
unis  au  premier,  durera  autant  que  durera 
le  monde  ,  et  ne  peut  défaillir  si  Jésus-Christ 
lui-même  ne  défaut ,  ce  qui  est  impossible; 
car  il  est  lui-même  le  grand  prêtre ,  en  tant 
qu'il  est  homme  ,  non  descendant  d'un  autre 
prêtre  ,  mais  de  Dieu  immédiatement ,  et  de- 
meure éternellement  au  ciel  béni  es  siècles 
des  siècles  (1). 

(1)  Comme  il  n'est  pas  possible  de  mieux  exprimer 
les  prérogatives  du  saint  siège  que  ne  l'a  fait  Bossuet 
dans  son  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholi- 
que, il  peut  eue  utile  de  rapporter  ce  eu'il  en  dit: 

«  Le  Jils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fûl  une 
«  et  solidement  hâlie  sur  l'unité  ,  a  établi  et  institué 

<  la  primauté  de  sainl  Pierre  pour  l'entretenir  el  la 
«  cimenter;  c'e-i  pourquoi  nous  Reconnaissons  cette 
«  même  primauté  dans  les  successeurs  du  prince  des 
«  apôtres,  auxquels  on  doit,  pour  cette  raison,  la 
«  soumis-ion  el  l'obéissance  que  les  sainis  conciles  et 
«  les  saints  pères  ont  toujours  enseignées  à  tous  les 
«  fiilèles. 

«  Quant  aux  choses  dont  on  sail  qu'on  dispute  dans 
«  les  écoles,  quoique  les  ministres  ne  cessent  de  les 

<  alléguer  pour   rendre   cette  puissance  odieuse,  il 

<  n'esi  pas  nécessaire  d'en  parler  ici ,  puisqu'elles  ne 

<  sont  pas  de  la  foi  catholique;  il  suffit  de  reconnaî- 
«  Ire  un  chef  établi  de  Dieu  pour  conduire  lout  le 
«  troupeau  dans  ses  voies;  ce  que  feront  toujours  vo- 
«  (onliersceux  qui  aiment  la  concorde  des  frères  et 
«  l'unanimité  ecclésiastique.  » 

L'Eglise  de  France  s'est  expliquée  sur  ces  choses 
qui  ne  sont  pas  de  la  foi  catholique,  dans  sa  célèbre 
asseinhlée  de  IG8^  :  sans  prétendre  élever,  plus  qu'elle 
r.e  l'a  fait  elle-même,  les  quatre  articles  de  sa  décla- 
ration au  rang  des  dogmes  déduis  par  l'Eglise,  on  ne 
saurait  trop  propager  celle  doctrine  pour  l'instruction 
des  fidèles  et  la  conversion  des  hérétiques. 

i  Plusieurs  personnes  s'efforcent  de  ruiner  les  dé- 
crets de  l'Eglise  gallicane  el  ses  libertés,  que  nos  an- 
cêtres ont  soutenus  avec  tant  de  zèle,  et  de  renverser 
leurs  fondements,  qui  sont  appuyés  sur  les  saints 
canons. et- sur  la  tradition  des  pères  :  d'autres,  sous 
prétexte  de  les  défendre,  oui  la  hardiesse  de  donner 
alicfnfé  à  la  primauté  de  sainl  Pierre  eldes  pontifes 
romains  ses  successeurs,  instituée  par  Jésus  Christ  ; 
d'empêcher  qu'on  ne  leurrende  l'obéissance  que  tout 
le  monde  leur  doit,  el  de  diminuer  la  majesté  du  saint- 
siège  aposlolique ,  qui  est  respectante  à  toutes  les 
nations  où  l'on  enseigne  la  vraie  foi  de  l'Eglise,  cl  qui 
conservent  leur  uuiié.  Lés  héiéiiques  de  leur  côté 
mettent  loul  en  œuvre  pour  faire  paraître  celte  puis- 
sance, qui  maintient  la  paix  de  l'Eglise,  insupportable 
aux  rois  et  aux  peuples  ;  cl  ils  se  servent  de  cet  arti- 
fice, afin  de  séparer  les  âmes  simples  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise.  Voulant  donc  remédier  à  ces  incon- 
vénients, nous,  archevêques  cl  évoques  assemblés  ;'< 
P. 'ris,  par  ordre  du  roi ,  avec  les  antres  ecclési  cli- 
ques cépuiés ,  qui  représentons  l'Eglise- gallicane, 
avons  jugé  convenable,  ;  om     mie  mûre  délibération. 


es:.  :  :  «ONSTIUTION 

Publication  de  le  bulle  In  cœnâ  Domini.  — 
f  Voyages  de  Montaigne,  tome  H,  pages 
M    45.) 

Le  jeudi  sa;nl  au  matin  ,  le  pape  en  ponli- 

de  faire  les  règlements  ei  Is  déclaraiion qui  suivent  : 

1. 1  Que  >:uiii  l'ii'i  re  cl  tes  successeurt .  \  icaires  de 

Jésus-Christ,  ri  que  looie  l'Eglise  même  nom  reçu  de 

puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et 

qui  concernent  le  salut ,  cl  non  point  sur  les  choses 
temporelles  et  civiles  ;  Jésus-Christ  nous  apprenant 
lui-même,  que  son  royaume  n'ai  point  de  ce  monde 
(Jean,  xvni,  5C)  ;  et  en  un  aulre  endroit ,  qu'il  font 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  esl  u 
Dieu  {  Luc,  xx,  25  J ,  et  qu'ainsi  ce  précepte  de:  l'apô- 
tre saint  Paul  ne  peut  en  rien  être  altéré  ou  ébranlé  : 
que  toute  personne  toit  soumise  aux  puissances  supé- 
rieures, car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu, et  c'esllui  qui  ordonuecillts  qui  sont  sur  la  tertre. 
Celui  donc  qui  s'oppose  aux  puissances,  résiste  à  l'ordre 
de  Dieu  {Rom.,  xm,  1-2).  Nous  déclarons  en  consé- 
quence que  les  rois  ei  les  souverains  ne  Boni  soumis 
.1  aucune  puissance  ecclésiastique  par  l'ordre  de  pieu, 
dans  les  choses  temporelles  ;  qu'ils  ne  peuvent  être 
déposés  directement  ni  iudirccteméni,  par  l'autorité 
des  chefs  de  l'Eglise;  que  leurs  sujets  ne  peuvent  être 
dispensés  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils 
leur  doivent,  ou  absous  du  serment  de  fidélité  ;  ci  <|ue 
celle  doctrine,  nécessaire  pour  la  tranquillité  publi- 
que, et  non  moins  avantageuse  à  l'Eglise  qu'à  l'Etat, 
doit  être  inxïolablcmenl  suivie,  comme  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  à  la  tradition  des  sainis  pètes  ci 
aux  exemples  des  saints. 

2.  «  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  sainl-siégc 
apostolique  et  les  successeurs  desainl  Pierre,  vicaires 
de  Jésus-Christ,  oui  sur  les  choses  spirituelles,  esl 
telle,  que  néanmoins  les  décrets  du  saint  concile  écu- 
inénique  de  Constance,  contenus  dans  les  sessions  îv 
cl  v,  approuvés  par  le  sainl-siégc  apostolique,  con- 
firmés par  la  pratique  de  toute  l'Eglise  et  des  ponti- 
fes romains,  ei  observés  religieusement  dans  tous  les 
temps  par  l'Eglise  gallicane,  demeurent  dans  leur 
force  et  vertu;  et  que  l'Eglise  de  France  n'approuve 
pas  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  dé- 
crets, ou  qui  les  affaiblissent,  en  disant  que  leur  au- 
torité n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sont  point 
approuvés  ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  de 
schisme. 

5.  f  Qu'ainsi  il  faut  régler  l'usage  de  la  puissance 
apostolique,  en  suivant  les  canons  faits  par  l'esprit  de 
Dieu,  et  consacrés  par  le  respect  général  de  tout  le 
monde;  que  les  règles,  les  mœurs  ci  les  constitutions 
reçues  dans  le  royaume  et  dans  l'Eglise  gallicane, 
doivent  avoir  leur  force  et  vertu,  et  les  usages  de  nos 
pères  demeurer  inébranlables  ;  qu'il  esl  même  de  la 
grandeur  du  saint  siège  apostolique,  que  les  lois  et 
coutumes  établies  du  consentement  de  ce  siéjc  res- 
pectable et  des  Eglises,  subsistent  invariablement. 

4,1  Que  quoique  le  pape  ait  la  principale  part  dans 
les  questions  de  foi,  et  que  ses  décrets  regardent 
toutes  les  églises,  cl  chaque  église  en  particulier,  son 
jugement  n'est  pas  irréformable,  a  moins  que  le  con- 
sentement de  l'Eglise  n'intervienne. 

«  Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  tontes  les  églises  de 
France  et  aux  évoques  qui  y  président  par  l'autorité 
du  Saint-Esprit,  ces  maximes  que  nous  avons  reçues 
de  nos  pères,  afin  que  nous  disions  tous  la  même 
chose,  (pic  nous  soyons  tous  dans  les  mêmes  sen- 
timents, et  que  nous  suivions  tous  la  même  doc- 
trine, i 

Plût  à  Dieu  que  les  désirs  de  rassemblée  du  clergé 
eussent  été  remplis,  nous  ne  serions  point  en  proie  à 
des  doctrines  étrangères,  transplantées  parmi  nous, 
au  grand  détriment  de  la  concorde  et  de  l'union.  Dans 
quel  temps,  grand  Dieu!  la  religion  l'ut  elle  plus  inlé- 

ns  le  nôtre,  à  co  que  des  maximes  dou- 
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Bcal     (  -i.nl  G  Mil     se  mel  sur  le 

premier  portique  de  Saint-Pierre,  au  second 
étage,  asi  .-:<■  des  cardinaux  .  tenant,  lui .  an 
flambeau  a  la  main.  La.  d'un  coté,  un  cha- 
noine de  Saint-Pierre  lit  a  haute  roix  une 
bulle  latine  ou  sonl  ex<  ommuniés  une  infinie 
suite  do  •."■us,  entre  ault  -  les  huguenote, 
bous  ce  propre  mot,  et  tous  les  princes  qui 
détiennent  quelque  chose  des  terres  de  l  i.- 
glise  ;  auquel  article  les  cardinaux  de  Médi- 
cis  et Caraffe ,  qui  étaient  joignant  le  pape, 
se  riaient  bien  fort.  Cette  lecture  dura  une 
bonne  heure  el  demie  ;  car  à  ebaqm 
que  ce  chanoine  lit  en  latin  ,  de  l'autre 
le  cardinal  Gonzague,  aussi  découverl 
lisait  autant  en  italien.  Après  cela  le  pape  jeta 
celle  torche  allumée  contre  bas  au  i  euple  . 
et  par  jeu  ou  autrement ,  le  cardinal  Gonza- 
gue une  autre,  car  il  \  en  axait  trois  allu- 
mées. Cela  choit  sur  le  peuple;  il  se  fait  .  n 
bas  tout  le  trouble  du  monde  à  qui  aura  un 
lopin  de  celte  torche,  et  s'y  bat-on  bien  ru- 
dement à  coups  de  poings  el  de  bâton  .  pen- 
dant que  celte  condamnation  s'j  lit.  Il  \  .i 
aussi  une  grande  pièce  de  taffetas  noir  qui 
pend  sur  l'accoudoir  dmlil  portique,  d 
lepape.  L'excommunication  faite,  on  trousse 
ce  tapis  noir,  et  s'en  découvre  un  autre  d'au- 
tre couleur  ;  le  pape  lors  donne  ses  bénédic- 
tions publiques  (ÏJ. 

leuses  ne  prissent  point  la  place  des  maximes  saintes 
consacrées  par  nos  pères?  N'est-il  pas  de  la  plus 
haute  importance  que  les  ecclésiastiques,  pfao 
le  chandelier,  ou  distingués  par  leurs  talents  el  leu.s 
venus,  ne  hasardent  rien  de  suspect  aux 
de  la  terre,  et  ne  foulent  point  aux   pieds  I  - 
fortes  garanties  de  leurs  droits    N  -  jus!,» 

aussi  que  des  préires  aient  la  libelle  de  | .  ■ 
sentiments  que  le  sainl-siége  n'a  jamais  répra 
cl  qu'ils  soient  à  l'abri  des  persécutions  et  des  mina- 
ges, quand  ils  enseignent  une  doctrine  qui   faii   la 
gloire  de  l'Eglise  de  France? 

Après  que  nos  libertés  ont  été  si  sagement  et  si  sa- 
vamenl  défendues  par  .MM.  les  abbés  Couret,  Boycr, 
Frayssinous,  etc.,  après  les  ouvrages  de  du  Barrai, 
de  Dupîn  et  de  l'immortel  Bossuet,  nous  Boxâmes  af- 
fligés de  lire  en  propres  termes,  dans  la  h     h 
d'un  homme  dont  nous  admirons  la  prufondeui  i 
nie  et  la  beauté  dînaient,  mues  à  un  xèle  ardent 
le  bien, que  ces  libertés  sont  des  semences  (L  dkt 
(pie  leur  origine  remonte  à  des  temps  de  irout'l 
conséquent  à  des  temps  de  passions,  etc.,  page  -16. 

(I)  Celle  cérémonie  a  éié  supprimée  par  le  pape 
Clemeii:  XIV,  ci  depuis  on  ne  lit  plus  la  bulle  1 
Domini.  C'était  déjà  un  préjugé  bien  défavorable  a 
celle  bulle  qu'elle  excitai  la  risée  el  le  dédain  à 
Rome  même,  dans  le  palais  rin  pape  ci  socs  ses  xeux. 
mais  elle  a  été  traitée  ailleurs  bien  plus  sévèrement 
encore  :  on  l'a  regardée  en  France  comme  atl 
toirc  aux  droits  sacrés  îles  souverains  ci  a  la  juridic- 
tion épiscopale  :  comme  seule  suffisante  pour  empê- 
cher 1>  réunion  des  princes  protestants  à  l'Eglise,  el 
comme  un  des  monuments  les  plus  ridicules  des  pré- 
tentions  tillramontaines.  Parmi  le>  ailleurs  qui  o  t 

sur  la  bulle  In  cœnâ  Domini,  on  doit  pn 
ceux  qui  en  om  parle  avec  plus  de  modération  el  .  e 
respect  pour  le  siim-siége  :  car  il  esl  a  craindre  que, 
sous  pi.ii  \ie  de  réprimer  l'ambition  de  la  cour  ro- 
maine, certaines  gens  ne  portent  alteinle  aux  droits 
légitimes  du  chef  visible  de  l'Eglise  universelle. 
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Eloges  des  Jésuites.  —  (  Voyages  ,  tome  II , 
page  40.  ) 

C'est  merveille  combien  de  part  ce  collège 
(des  jésuites)  tient  en  la  chrétienté;  et  crois 
qu'il  ne  fut  jamais  confrérie  et  corps  parmi 
nous  qui  tînt  un  tel  rang  ,  ni  qui  produisît 
enfln  des  effets  tels  que  feront  ceux-ci ,  si 
leurs  desseins  continuent.  Ils  possèdent  tan- 
tôt toute  la  chrétienté  :  c'est  une  pépinière  de 
grands  hommes  en  toute  sorte  de  grandeurs  ; 
c'est  celui  de  nos  membres  qui  ramasse  le 
plus  les  hérétiques  de  notre  temps  (1). 

(1)  A  ce  témoignage  de  Montaigne  en  faveur  des 
jésuites ,  on  peut  joindre  celui  du  chancelier  Ba- 
con (a)  :  «  Celle  partie  de  la  discipline  (l'éducation)  , 
si  honorable  en  elle-même  ,  et  si  honorée  dans  la 
liante  antiquité,  les  jésuites  l'ont  rappelée  en  quel- 
que soi  le  dans  leurs  collèges,  comme  par  droit  de  re- 
tour dans  sa  patrie;  et  quand  je  considère  leur  talent 
et  leur  habileté  ,  tant  pour  cultiver  les  lettres  que 
pour  former  les  mœurs,  je  suis  tenté  de  dire  comme 
Agésilas  disait  de  Pharnabaze  :  «  Puisque  vous  êtes  tel, 
plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  des  nôtres  ;  «  et  celui  de 
Leibnilz  :  «Je  suis  persuadé  que  très-souvent  on  ca- 
lomnie les  jésuites  ,  et  qu'on  leur  prête  des  opinions 
qui  ne  leur  sont  pas  seulement  venues  dans  la  pen- 
sée...- Je  suis  encore  très-certain  qu'il  y  a  dans  leur 
société  beaucouptle  sujets  qui  sont  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  ;  il  est  vrai  qu'on  en  compte  aussi 
quelques-uns  d'un  caractère  bouillant,  qui,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  et  même  par  des  moyens  peu 
convenables ,  travaillent  à  l'agrandissement  de  leur 
ordre  ,  mais  ce  dernier  mal  est  commun  ;  et  si  on  l'a 
observé  plus  particulièrement  chez  les  jésuite.;,  c'est 
qu'eux  -  mêmes  sont  plus  observés  que  les  au- 
tres (b).  > 

Pourquoi  n'ajonterionsnous  pas  que  la  destruction 
des  jésuites  ,  opérée  pu-  les  jansénistes  à  l'instigation 
des  philosophes  ,  répandit  la  douleur  et  la  conster- 
nation parmi  les  gens  de  bien,  qui  prévirent  dès  lors 
la  suppression  de  tous  les  couvents,  l'affaiblissement 
de  la  religion  en  France  et  le  triomphe  de  l'incrédu- 
lité; que 'le  clergé  n'a  cesse  depuis  d'en  solliciter  le 
rétablissement,  cl  qu'en  1789  (c)  les  cahiers  des  as- 
semblées de  vingt  nu  k.illages  portent  expressément  : 
i  On  reconnaît  généralement  que  l'instruction  dégé- 
«  nère  depuis  plus  de  25  ans  ,  et  qu'à  cet  égard  une 
«  société  célèbre  a  laissé  des  regrets  et  un  vide  qui 
<  n'a  pu  encore  être  rempli?» 

Cependant  l'impartialité  dont  nous  faisons  profes- 
sion ne  nous  permet  pas  de  taire  que  la  société  a 
trouvé  dès  sa  naissance  dans  le  sein  de  l'Eglise  un 
grand  nombre  d'adversaires  du  plus  rare  mérite, 
dont  nous  n'entreprendrons  point  de  faire  rémunéra- 
tion qui  ne  pourrait  être  qu'imparfaite  ;  qu'avant  mê- 
me que  l'esprit  de  parti  lit  entendre  sa  voix  ,  de  très- 
vives  réclamations  s'étaient  élevées  de  toutes  parts 
contre  certains  abus  qui  déshonoraient  son  régime, 
et  contre  les  mauvaises  doctrines  de  quelques-uns  de 
i.es  membres;  que  Porl-lloyal  et  la  philosophie  n'ont 
fait  que  recueillir  les  accusations  des  corps  les  plus 
respectables  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  contre  la  société, 
et  les  mettre  en  œuvre  ,-etc. 

Noos  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  part  à 
nos  lecteurs  de  deux  réflexions  qui  nous  viennent  au 
sujet  de  la  compagnie  de  Jésus. 

1"  Ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  jésuites  sa- 
vent les  contradictions  que  ees  religieux  eurent  à  es- 
suyer de  la  part  de  l'université  et  des  corps  ensei- 

(»)  ne  augmenlh  scientianun,  lib.  i. 

(b)  opéra  Leibnitzii,  loin,  v,  pag.  400,  Epist.  2.  ad  Tent- 
telium. 

[c)  ttésumé  des  Cahiers,  loin.  I,  pag.  85. 
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Pensées  sur  la  politique. 

(Essais,  liv.  Ier,  chap.  22.  )  Il  y  a  grand 
doute  s'il  se  peut  trouver  si  évident  profit  au 
changement  d'une  reçue  telle  qu'elle  soit, 
qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'autant  qu'une 
police  c'est  comme  un  bâtiment  de  diverses 
pièces  jointes  ensemble  d'une  telle  liaison  , 
qu'il  est  impossible  d'en  ébranler  une,  que 
tout  le  corps  ne  s'en  sente. 

(Ibid.)  Ceux  qui  donnent  le  branle  à  un 
Etat,  sont  volontiers  les  premiers  absorbés 
en  sa  ruine.  Le  fruit  du  trouble  ne  demeure 
guère  à  celui  qui  l'a  ému,  il  bat  et  brouille 
l'eau  pour  d'autres  pécheurs  ;  la  liaison  et 
contexlure  de  celte  monarchie  et  de  ce  grand 
bâtiment,  ayant  été  démis  et  dissous,  notam- 
ment sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne  tant 
qu'on  veut  d'ouverture  et  d'entrée  à  pareil- 
les injures.  La  majesté  royale  s'avale  plus 
difficilement  du  sommet  au  milieu  qu'elle  ne 
se  précipite  du  milieu  à  fond.  Mais  si  les  in- 
venteurs sont  plus  dommageables,  les  imita- 
teurs sont  plus  vicieux,  de  se  jeter  en  des 
exemples,  desquels  ils  ont  senti  et  puni  Thor- 
reur  et  le  mal. 

(Ibid.)  Le  meilleur  prétexte  de  nouveauté 
est  très-dangereux. 

(Ibid.)  Mais  aux  dernières  nécessités,  où 
il  n'y  a  plus  que  tenir,  il  serait  à  l'aventure 
plus  sagement  fait,  de  baisser  la  tête  et  prêter 
un  peu  au  coup ,  que  s'aheurtant  outre  la 
possibilité  à  ne  rien  relâcher,  donne  occasion 
à  la  violence  de  fouler  tout  aux  pieds,  et  vau- 
drait mieux  faire  vouloir  aux  lois  ce  qu'elles 
peuvent,  puisqu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles 
veulent. 

L'instabilité  est  le  plus  grand  fléau  d'un 
Etat  (1).  Je  suis  dégoûté  de  la  nouveauté, 
quelque  visage  qu'elle  porte. 

La  règle  des  règles,  la  loi  des  lois,  est  que 
chacun  observe  celles  des  lieux  qu'il  habile. 

Les  lois  se  maintiennent ,  non  parce 
qu'elles  sont  justes,  mais  parce  qu'elles  sont 
lois. 

gnants;  combien  le  Ratio  studiorum  socielalis  Jesu  ex- 
cita de  troubles  cl  de  soulèvement.  Comment  se  fait- 
il  que  quelques-uns  de  leurs  amis  se  prononcent 
maintenant  avec  tant  de  force  coiiire  de  nouvelles 
méthodes  qui  ne  sonl  pas  plus  mauvaises  que  celle 
des  jésuites  ,  et  qui  ne  sont  décriées  que  parce  que 
de  vieux  préjugés  repoussent  toute  innovation,  quel- 
que utile  qu'elle  soit? 

2°  Est-il  un  homme  de  bonne  foi  qui  puisse  se  dis- 
simuler que  plusieurs  jésuites  ont  enseigné  les  doc- 
trines perverses  du  régicide,  de  l'usure,  du  probabi- 
lisme,  de  la  direction  d'intention  ,  etc.  ;  mais  qui  no 
blâmerait  Pascal  de  les  avoir  attribuées  à  la  société 
tout  entière?  Admirable  leçon  pour  quiconque  ré- 
fléchit !  Sommes-nous  plus  recevables  à  imputer  à  nos 
adversaires  en  masse  ,  les  systèmes  désolants  et  les 
crimes  de  quelques-uns  d'enlrc  eux?...  Quel  est  le 
corps  qui  s'esl  jamais  formé  pour  enseigner  cl  pour 
faire  solidairement  le  mal?.... 

(1  )  Si  la  France  a  été  si  longtemps  baloltée,  dé- 
chirée, elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  l'instabilité  do 
sa  législation.  Nous  avons  une  Charte  et  nous  ne  son- 
geons qu'à  l'éluder,  qu'à  la  saper  à  petit  bruit,  qu'à  la 
détruire.  Quelle  manie!  quelle  fureur!  N'en  revien- 
drons-nous donc  jamais  après  Je  si  terribles  le» 
çons? 


i 
I    •  ;is  In-.  III .  chap.  H.  ;  r.  i-     autres  i  i, 


l'autorité  du  conseil  dis  roi*,  il  ii'osl  p 
soin  que  les  personnes  profanes  y  parlicip  nt 
cl  y  voient  plus  avant  qnc  de  la  première 
barrière.  II  se  doil  .i  crédit  et  en  bloc, 

qui  en  veut  nourrir  la  réputation. 

(  Essais,  liv.  I",  chap.  •'!.  Nous  devon  !  | 
sujétion  el  ■•     i  tement  a  ton  • 

car  elle  regarde  L  tir  office;  mais  l'estimation, 
non  plus  que  l'affection,  nous  ne  la  devons 
qu'à  leiir  vertu.  (On  ne  crajnl  pas  d'impri- 
nne  lellè  pen  I  •  règne  <i"  Louis 

XVIII,   qui    n'est    pas   moins   aimé    pour   -    s 

\  t  rt us  personnelles,  que  révéré  à  cause  du 
rang  suprême  qu'il  occupe;. 

Pensées  sur  la  science. 

.  lie.  I",  chap.  25.  )  (l'est  un  grand 
ornement  que  la  science,  et  un  outil  de  mer- 
veilleux service,  notamment  aux  personnes 
élevées  en  degré  de  fortune. 

(îb'al.)  Le  gain  de  notre  étude,  c'est  en  être 
<!e\enu  meilleur  el  plus  sage. 

(Jbid.)  Savoir  par  cœur  n'est  pas  savoir, 
c'est  tenir  ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa 
mémoire.  Ce  qu'on  sait  droitement,  on  en 
dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans  tour- 
ner les  yeux  vers  son  livre.  Fâcheuse  suffi- 
sance, qu'une  suffisance  pure  livresque!  je 
m'attends  qu'elle  serve  d'ornement,  non  de 
fondement. 

(Ibid.)  11  me  semble  que  les  premiers  dis- 
cours, de  quoi  abreuver  l'entendement  d'un 
enfant,  ce  doivent  être  ceux  qui  règlent  ses 
mœurs  et  son  sens,  qui  lui  apprendront  à  se 
connaître  et  à  savoir  bien  mourir  et  bien 
vivre.  Entre  les  arts  libéraux,  commençons 
par  l'art  qui  nous  fait  libres;  ils  servent  tous 
voircmenten  quelque  manière  à  l'instruction 
de  notre  vie  el  à  son  usage  (1),  comme  toutes 

(1)  Peut-être  Montaigne  a  t — il  donné  lien  de  recen- 
ser de  n'avoir  pas  toujours  pensé  de  même  sur  cet 
article.  Contemporain  d'Agricola  et  des  Abécédaires 
qui  prétendaient  (pie  l'Ecriture  sainte  suffisait  an  vrai 
fidèle,  el  que  toute  science  étrangère  nuisait  à  la 
nié  é,  Montaigne  semble  parfois  prêter  à  cet  extrava- 
gant système  tous  les  charmes  de  sa  diction,  et  tome 
la  force  de  sa  dialectique;  mais  on  peut  due  que  ce 
n'était,  à  proprement  parler,  que  pmir  avoir  occasion 
de  discourir  et  de  briller.  Il  ne  pouvait  ignorer  (pic 
les  doi teins  protestants  s'étaient  élevés  contre  les 
égarements  des  Abécédaires,  et  que  les  théologiens 
catholiques  ne  les  avaient  point  ménagés;  que  si  le 
syndic  Noël  Beda  avait  pendant  quelque  temps  com- 
primé la  Sorbonne,  elle  s'était  à  la  fin  affranchie  d'un 
joug  déshonorant,  et  avait  reconnu  l'utilité  des  scien- 
ces humaines  pour  le  bonheur  de  l'humanité  et  pour 
la  propagation  de  la  foi.  Lu  1750,  l'académie  de  Dijon 
proposa  pour  sujet  de  prix  la  question  de  sa\oir  :  Si 
le  rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a  contribué  à 
épurer  les  mœurs.  Jean-Jacques  Rousseau  obtint  la 
couronne  en  soutenant  la  négative;  il  ramassa  dans 
1rs  lisais  de  Montaigne  tous  les  doutes  tous  les  so- 
phismes  qui  avaient  échappé  à  celui-ci,  quand  il  était 
en  train  de  froisser  lu  raison  humaine  ;  el  après  lis 
avoir  revêtus  des  plus  vives  couleurs,  il  s'en  Servit 
pour  tlppuyèr  ses  paradoxes  :  i  Peuples,  dit-il,  sachez 
donc  une  luis  (pie  la  nature  a  voulu  vous  préserver 
de  la  science,  comme  une  mère  arrache  une  aune 
dangereuse  des  mains  de  sbn  enfant;  que  tous  tes 
secrets  qu'elle  vous  cache  sont  autant  de  maux  dont 


autres  enl  en  quelque  man 

aussi  ;  inrils  choisissons  celui  <\ 

rect, •nient    et   professoiniiP  ni.   >i  'nous 

vions  restreindre  les  tppartenances  de  no- 
ire !Un  juste*  el   naturelles  liiui! 

""  nous  que  i.i  meilleure  i 

sciencei  oui  sonl  en  usage  esl  bors  de  noire 
el  «  n  celles  mêmes  qui  le  »onl .  qu'il 
}  a  ..ducs  et  enfonçures  Irès-inutil 

que  nous  ferions  mieux  de  laisser  là:  ol  siii- 
vanl  lin  ititutiog  de  Socrale,  bor  ,Un 

de  notre  élude  en  celles  où  faut  llllilii 

11  faul  s'enquérir  non  qui  est  plus  sawtnt, 
mais  qui  est  mieux  savant. 

Toute  autre   science   est   dommageab 
celui  (jui  n'a  point  celle  de  la  bon 

Celui-là  a  le  mieux  profilé  de  i  qui 

la  pratique  et  non  qui  la  relient. 

La  mémoire  est  I  étui  de  la  science. 

D'apprendre  qu'on  a  dit  ou  fait  une  sotti- 
se, c'est  bien  peu  que  tout  cela,  il  faul  enco- 
re apprendre  qu'on  n'est  qu'un  sol. 

vous  garantit,  et  que  la  peine  que  vou>  trouve/  à 
vous  Instruire  n'est  pas  le  moindre  de  tes  bienfa 
1.-   hommes  sont  pervers;  Ils  Seraient  pires  encore  , 
s'ils  avaient  C  i  I  ■  m  .llieur  de  nalfj  i  //  as- 

signa le  panier  degré  de  la  décadente  d.s  mœurs  au 
premier  moment  (/,•  la  culture  des  lettres  dam  ton»  les 
pays  du  monde,  et  il  trouva  le  progrès  </,•  c:  s  deux  cho- 
ses toujours  <n  proportion.  De  tels  en  ô    ne  pouvaient 
être  généralement  adoptés;  ils  devaient  être  ailaq 
et  ils  le  liireni  avec  autant  de  raison  qu  ■  d*é 
Des  écrivains  de  tous  tes  t         et  de  tuas  les  partis 
prirent  la  plume  pour  venger  la  science  outragée.  I 
mi  Stanislas,  bisaïeul  de  bous  XVIII,  se  mit  sur  les 
rangs  des  adver-aircs  de  Rousseau,  cl  17/o-iorn  d 
réponse.  <  Plus  riiouinic  a  de  connaissances  acqui- 
ses, disait  ce  prince,  pllIS  il  a  de  facilité  à  bien  dire.  » 
Et  ailleurs  :  <  Plus  le  chrétien  examine  l'aiiilientici  é 
de  ses  litres,  plis  il  se  rassure  dans  la  •  ,|,. 

sa  croyance;  plus  il  étudie   la  révélation,  plus  . 
fortifie  dans  la  I"  .  L'est  dans  les  divi  es  I 
i|  i'H  en  découvre  l'origine  el  l'excellence  ,  c'esi  d     - 
les  doctes  éciiis  des  pères  de  l'Eglise  qu'il  en 
de  siècle  en  siècle  le  développement,   c'est  dans  les 
livres  de  morale  el  les  annales  saintes  qu'il  en  \oil 
les  exemples  el  qu'il  s'en  fait  l'a;e  I  caii  »o.  i)  toi  !  l'i- 
gnorance enlèvera  à  la  relig'o  i  et  à  la  vertu  des 
puis  si  puissants!  et  ce  sera  à  elle  qu'un  docteur  de 
Genève  enseignera  hautement  qu'on  doit  l'irrégula- 
rité des  mœurs!  Ou  s'étonnerait  davantage  d'entendre 
un  si  étrange  paradoxe,  si  on  ne  savait  que  hi  sin- 
gularilé  d'un  système,  quelque  dangereux  qu'il  • 
n'est  qu'une  raison  de  plus  pour  qui  n'a  |  our  règle 
que  l'esprit  particulier.  >  Le  citoyen  de  Genève  vou- 
lut  faire  face  à  tout  le  monde,  el  il  ne  îé-iissit  qu'a 
donner  de  nouvelles  preuves  de  son  amour  pour  la 
singularité. 

Dans  un  temps  où  tous  les  moyens  étaieoj  bons 
pour  avilir  et  perdre  le  clergé,  on  l'a  accusé  d'avoir 
détruit  les  livres  anciens,  étouffé  la  vérité,  arrêté  les 
progrès  des  lumières.  Ces  misérables  imputations  om 
été  mille  lois  anéanties,  même  parles  protestants.  I  ■ 
sage  el  vertueux  Emcry  n'a  rien  l  lisse  à  désirer  sur 
quelques  p  mils,  dans  ,  ,  .  .  laircissemenls  imprimés  à 
la  fin  du  second  volume  d  i  Christianisme  de  Bacon, 
édition  de  Paris,  an  mi.  .S'est  il  pas  à  craindre  main- 
tenant qu'un  zèle  inconsidéré,  en  r  nouvelapl  les  pa- 
radoxes de  Jean-Jacques  qu'il  détesté  personnel]  - 
ment,  ne  réveille  les  calomnies  contre  la  religion 
catholique  cl  ses  ministres,  qu'il  ne  leur  prêle  quel- 
ques apparçnces,  et  ne  leur  donne  quelque  fonde- 
ment? 
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L'esprit  humain  ne  reçoit  point  de  bornes  dans 
ses  découvertes.—  (Apologie,  page  41,4.) 

C'ost  une  opinion  moyenne  et  douce  que 
notre  suffisance  nous  peul  conduire  jusques 
à  la  connaissance  d'aucunes  choses,  et  qu'elle 
a  certaines  mesures  de  puissance,  outre  les- 
quelles c'est  témérité  de  l'employer.  Cette 
opinion  est  plausible  et  introduite  par  gens 
de  composition  :  mais  il  est  malaisé  de  don- 
ner bornes  à  notre  esprit  :  il  est  curieux  et 
avide,  et  n'a  point  occasion  de  s'arrêter  plu- 
tôt à  mille  pas  qu'à  cinquante  (1)  :  ayant 
essayé  par  expérience,  que  ce  à  quoi  l'un 
s'était  failli,  l'autre  y  est  arrivé;  et  que  ce 
qui  était  inconnu  à  un  siècle,  le  siècle  sui- 
vant l'a  éclairci;  et  que  les  sciences  et  les 
arts  ne  se  jettent  pas  en  moule,  ains  se  for- 
ment et  figurent  peu  à  peu  en  les  maniant 
et  polissant  à  plusieurs  fois  ,  comme  les  ours 
façonnent  leurs  petits,  en  les  léchant  à  loi- 
sir ;-ce  que  ma  force  ne  peut  découvrir,  je  ne 
laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer,  et  en  retû- 
tan.1  et  pétrissant  cette  nouvelle  matière  ,  la 
remuant  et  réchauffant ,  j'ouvre  à  celui  qui 
me  suit  quelque  facilité  pour  en  jouir  plus  à 
son  aise  et  la  lui  rends  plus  souple  et  plus 
maniable. 

De  la  liberté  de  conscience.—  (Essais,  livre  II, 
chap.  19.) 

11  est  ordinaire  de  voir  les  bonnes  inten- 
tions, si  elles  sont  conduites  sans  modéra- 
tion, pousser  les  hommes  à  des  effets  très- 
vjcieus.  En  ce  débat,  par  lequel  la  France 
est  à- présent  agitée  de  guerres  civiles,  le 
meilleur  et  le  plus  sain  parti,  est  sans  doute 
celui  qui  maintient  et  la  religion  et  la  police 
ancienne  du  pays  (2).  Entre  les  gens  de  bien 

(1)  Cela  est  vrai  en  tout,  excepte  en  matière  reli- 
gieuse, où  .il  f;uif  s'en  tenir  à  l'expresse  révélation  de 
Dieu,  confiée  à  son  Eglise.  L'espril  humain  peut 
s'exercer  sur  toutes  sortes  d'objets  et  de  sciences;  il 
doit  se  soumettre  quand  Dieu  daigne  parler. 

(2)  Dans  un  Etat  où  il  n'y  a  qu'une  seule  religion, 
il  est  de  la  bonne  politique  de  n'en  point  laisser  intro- 
duire de  nouvelles.  La  loi  doit  être  uniforme  et  pour 
tous  :  dans  ce  cas,  la  religion  est  érigée  en  loi  ;  partout 
ailleurs,  c'est  autre  chose  :  il  faut  tolérer  civilement 
ceux  que  Dieu  supporte  dans  sa  patience,  pourvu  tou- 
tefois que  leurs  principes  religieux  offrent  une  garan- 
tie suffisante  au  gouvernement,  et  ne  contiennent  rien 
d'opposé  aux  bonnes  mœurs  ou  de  dangereux  à  la 
tranquillité  publique;  C'est  notre  opinion  bien  pro- 
noncée et  invariable.  Guidé  par  les  enseignements  de 
noue  divin  maître,  par  la  nature  du  f hrislianismo 
dont  l'âme  est  la  charité,  et  par  la  tradition  des  pères, 
nous  avons  vu  sans  peine  (pie  la  charte  ail  consacré 
la  liberté  des  cidtes  ;  nous  aimons  à  répéter  avec  Tcr- 
lullicn:  «  Userait  inique  de  forcer  des  hommes  libres 
ii  sacrifier  nnlgré  leur  conscience.  >  luiqnnm  videre- 
lur  libéras  /tontines  invilos  urgëri  ad  sacrijicandum  (ad 
scapulam,  cap.  2).  Et  avec  saint  Alhanase:  «  Ec  ca- 
rnotére  distinrtil  de  la  véritable  religion  est  de  per- 
suader et  convaincre,  et  non  de  contraindre  et  de  gê- 
ner, i  Piœ  religionis  proprium  est  non  cogère,  seà  sua- 
dere.  (Epist.  adSolil.)  En  un  mol,  nous  adoptons  vo- 
lontiers les  principes  développés  dans  la  dissertation 
de  Gaillard  ,  imprimée  a  la  lin  du  tome  iv  de  /' Histoire 
de  François  /,  édition  de  Foucault,  1819,  in-8°: 
nous  en  exceptons  pourtant  ce  qu'il  dit  de  Rossuet 


toutefois  qui  le  suivent  (car  je  ne  parle  poh:| 
de  ceux  qui  s'en  servent  de  prétexte,  pour, 
ou  exercer  leurs  vengeances  particulières, 
ou  fournir  a  leur  avarices,  ou  suivre  la  faveur 
des  princes  (1);  mais  de  ceux  qui  le  fon| 
par  vrai  zèle  envers  leur  religion,  et  sairifti 
affection  à  maintenir  la  paix  et  l'état  de  loin- 
patrie),  de  ceux-ci,  dis-je,  il  s'en  voit  plu- 
sieurs, que  la  passion  pousse  hors  les  bornes 
de  la  raison  et  leur  fait  parfois  prendre  des 
conseils  injustes,  violents  et  encore  témérai- 
res (2). 


dont  il  a  méconnu  les  vrais  sentiments,  comme  tant 
d'autres  l'ont  fait  avant  et  après  lui.  Après  un  aveu  si 
formel,  nous  ne  craindrons  pas  de  répéter  avec  tous  nos 
catéchismes:  Hors  de  lÉ'glise  point  de  salut,  nonob- 
stant la  ridicule  assertion  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui  prétend  que  In  distinction  entre-la  tolérance  civile  et 
la  tolérance  tliéologiipte  est  puérile  et  vaine,  et  que  des  an- 
ges mêmes  ne  vivraient  pas  en  paix  dvec  des  hommes  qu'ils 
regarderaient  comme  les  ennemis  de  Die»  (Emile,  tome  k 
page  96);  nous  ne  balancerons  point  à  dire  qu'on  nu 
peut  pas  contraindre  les  prêtres  de  prêter  leur  minis- 
lère,  lorsque  la  discipline  ecclésiastique  le  leur  inter- 
dit. 

(1)  Si  quelqu'un  était  (enté  de  croire  que  ces  excès 
fussent  propres  aux  seuls  catholiques,  nous  lui  répon- 
drions par  ce  passage  des  mémoires  du  président  do 
Thon  (Thiian.  de  vitâ  suà,  lib.  m)  :  Montaigne  s'entre- 
tenait avec  lui  des  troubles  qui  divisaient  et  ensanglan- 
taient la  France,  et  il  ajouta,  en  parlant  du  roi  de  Na- 
varre (Henri  IV)  et  du  duc  de  Cuise:  <t  Que  l'aigreur 
de  ces  deux  esprits  était  le  principe  d'une  guerre  qu'on 
voyait  aujourd'hui  si  allumée  ;  et  que  la  mort  seule  do 
l'un  ou  de  l'autre  pouvait  la  faire  finir;  que  le  duc  ou 
ceux  de  sa  maison  ne  se  croiraient  jamais  en  sûreté 
tant  que  le  roi  de  Navarre  vivrait;  que  celui-ci,  de 
son  côté,  élaii  persuadé  qu'il  ne  pourrait  faire  valoir 
son  droit  à  la  succession  de  la  couronne  pendant  la 
vie  du  duc.  Pour  la  religion  dont  tous  les  deux  fonç 
parade,  c'est  un  beau  prétexte  pour  se  faire  suivre  par 
ceux  de  leur  parti  ;  mais  la  religion  ne  les  touche  ni 
l'un  ni  l'autre.  La  crainte  d'être  abandonnés  des  protes- 
tants empêche  seule  le  roi  de  Navarre  de  rentrer  dans 
la  religion  de  ses  pères;  et  le  duc  ne  s'éloignerait  pis 
de  la  confession  d'Augsbourg  que  son  oncle  Charles 
cardinal  de  Lorraine,  lui  a  fait  goûter,  s'il  pouvait  la 
suivre  sans  préjudiciel-  à  ses  intérêts  ;que  c'était  là  les 
sentiments  qu'il  avait  reconnus  dans  ces  princes,  lors- 
qu'il se  mêlait  de  leurs  affaires,  s 

(2)  A  entendre  certains  écrivains  qui  se  sont  con- 
stitués les  détenseurs  bénévoles  des  prolestants,  Mon- 
taigne n'aurait  taxé  d'intolérance  et  de  cruauté  que 
les  seuls  catholiques,  comme  si,  du  temps  de  ce  phi- 
losophe, les  réformés  se  fussent  montrés  moins  cruels 
et  moins  persécuteurs  que  les  catholiques;  comme  si 
la  plupart  des  séditions  et  des  révoltes  ne  fussent  pas 
venues  d'eux,  et  n'eussent  pas  été  autorisées  par  leurs 
chefs!  comme  s'ils  se  fussent  laissés  mener  au  sup- 
plice comme  des  agneaux  à  la  boucherie  .  sans  mur- 
murer et  sans  se  plaindre.  Certes,  Montaigne  n'avait 
pas  perdu  le  souvenir  des  massacres  de  Cabricres,  de 
MérindoJ,  de  Vassy  et  de  la  détestable  journée  de  la 
Saint-Barlhélemi  ;  mais  il  se  souvenait  aussi  du  sac 
de  Rome  par  les  lansquenets,  du  meurtre  d'une  infi- 
nité d'ecclésiastiques  el  de  religieuses,  dans  toute  la 
chrétienté;  du  pillage  des  églises,  etc.  (Voyages,  Es- 
sais)  ;  il  se  souvenait  aussi  de  ce  qui  lui  é:ail  arrivé  - 
à  lui-même  :  Une  fois  il  avait  élé  démonté  et  dévalisé^ 
dans  l'épais  d'une  forêt,  et  une  autre  fois,  sur  le  point 
d'être  égorgé  dans  son  château,  à  cause  de  son  atta- 
chement à  la  religion  cl  au  roi;  sans  doute  il  avait  à 
se  plaindre  des  catholiques  ,  mais  n'avail-il  pas  été 


(,!)! 


M  MONSTRATION  El  vNCÉLIQI  I 


On  peut  dire,  d'un  (Me,  que  de  lâcher 
la  bride  aux  partis  d'entretenir  leur  opi- 
nion, c'est  épandrc  et  semer  la  division, 
c'est  prêter  quasi  la  main  à  l'augmenter, 

n'y  ayant  aucune  barrière  ni  coercition  des 
lois,  qui  bride  et  empêche  sa  course.  Mais, 
d'un  autre  côté,  on  (lirait  aussi,  que  de  lâ- 
«  lier  la  bride  au\  partis,  d'entretenir  leur 
opinion,  c'est  les  amollir  et  relâcher  par  la 
ùcililé  et  par  1  aisance,  et  que  c'est  émous- 
ser  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  rareté,  la 
nouvelleté  et  la  difficulté.  Et  si  crois  mieux, 
pour  l'honneur  de  la  dévotion  de  nos  rois, 
c'est  que,  n'ayant  pu  ce  qu'ils  voulaient, 
ils  ont  l'ait  semblant  de  vouloir  ce  qu  ils 
pouvaient. 

Pensées  morales  (1). 

(Essais,  liv.  2,  chap.  8.)  Il  faut  se  rendre 
espectablc  par  sa  vertu  et  par  sa  suffisance, 

«encore  plus  maltraité  par  les  réformés?  Sa  mai- 
son n'avail-elle  pas  élé  ravagée  par  les  uns  et  par  les 
autres?  Ne  dit-il  pas  lui-même:  i  Je  lus  pelaudé  à 
lentes  mains  ;  au  gibelin  j'étais  guelfe,  au  guelfe 
gibelin.  Ce  sont  inconvénients  (pie  la  modération  ap- 
porte en  telles  maladies  >  (Essais,  livre  m,  cliup.  12). 

(1)  La  même  diversité  de  sentiments  que  nous 
avons  vu  se  manifester  sur  les  principes  religieux  de 
Montaigne  s'est  également  manifestée  à  l'égard  de 
ses  principes  moraux,  non-seulement  parmi  les  an- 
ciens, mais  encore  parmi  les  modernes.  Le  père  Ni- 
céron  en  a  fait  la  remarque,  dans  ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  Hommes  illustres,  tome  xvt, 
page  208.  «  Les  tins,  dit-il,  ont  regardé  les  Essais 
comme  un  livre  dangereux  et  plein  de  maximes  ten- 
dantes à  renverser  plusieurs  principes  inconiesiables 
de  la  loi  naturelle.  D'autres,  au  contraire,  ont  pré- 
tendu qu'il  n'est  point  d'ouvrage  de  morale  où  il  y 
ait-tant  à  apprendre.  Quel  contraste  dans  les  opi- 
nions !  s'imaginerait-on  qu'il  s'agit  du  même  homme  ? 
Mais  laissons  parler  les  juges  de  Montaigne,  et  appre- 
nons à  nous  délier  de  nos  préventions  et  de  nos  pré- 
jugés. 

•  Montaigne  est  plein  d'un  si  grand  nombre  d'in- 
famies houleuses,  et  de  maximes  épicuriennes  et 
impies,  qu'il  est  étrange  qu'on  l'ail  soufferl  si  long- 
temps dans  les  mains  de  tout  le  monde  (Arnauld, 
lome  xli,  page  533). 

«  On  aimerait  de  tout  son  cœur  le  ministre  d'une 
si  grande  vengeance,  s'il  eût  suivi  les  règles  de  la 
morale  eu  portant  les  hommes,  qu'il  avait  si  utile- 
ment humiliés,  à  ne  pas  irriter,  par  de  nouveaux 
crimes,  celui  qui  peut  seul  les  tirer  de  ceux  qu'il  les 
a  convaincus  de  ne  pas  pouvoir  seulement  connaî- 
tre... Ces  lectures  doivent  être  réglées  avec  beau- 
coup de  soin,  de  discrétion  cl  d'égard  à  la  condition 
et  a.ix  mœurs  de  ceux  qui  s'y  appliquent  (Pascal, 
Pensées,  suppt.,  i"  partie,  art.  xi). 

«  Ne  nous  persuadons  pas  sur  sa  parole,  ou  par  les 
louanges  qu'il  se  donne,  que  c'était  un  homme  de 
grand  sens,  cl  d'une  pénétration  d'esprit  toute  ex- 
traordinaire. Cela  pourrait  nous  jeter  dans  l'erreur, 
et  donner  trop  de  crédit  aux  opinions  fausses  et  dan- 
gereuses, qu'il  débile  avec  une  fierté  et  une  hardiesse 
dominante,  qui  ne  fait  qu'étourdir  et  qu'éblouir  les  es- 
prits faibles  (Malebranche.  De  la  Recherche  de  la 
Vérité   liv.  il,  5'  yartie,  chap,  v). 

<  Montaigne  me  semble  avoir  poussé  beaucoup 
trop  loin  le  scepticisme,  en  le  ponant  jusque  dans 
les  lois  de  la  morale  naturelle...  Sa  morale,  sa  doc- 
trine, et  tous  ses  écrits,  respirent  l'égoîstne  le  plus 
prononcé...  Il  a  laissé  errer  sa  plume  beaucoup  plus 
que  sa  conduite;  et  la  facilité  que  son  esprit  lui  of- 
frait pour  s'accommoder  de  tout,  ne  l'a  pas  empêché 
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cl  aimable   par  sa   boule  et  douceur  de  les 

mœurs. 

/    -"     liv.  1,  r)i<if).  ."il .    La  colère  est  une 
arme  d'un  nouvel  usage;  car  nous  remuons 

invariablement  Adèle  à  h  vertu  ei  a  l'hon- 
nl  l'élat  d'aboi  me  inévi- 

il  lai  lie  di  imoder,  de  s'\  <  oui| 

ce  juin  Ip  •  devient  I 

sa  conduite,  et  conséquent  avec  lui-même,  si 
«lu  scepticisme  du  disconrs  .m  scepiii 
(M.  Biot,  'Ion/aigu, .  Discours  qui  .>  obtenu  uni 
lion  dans  le  concours  proposé  par  l'Acadé         I 
1812,  iii.8"). 

<  Les  orateurs  sacrés  n'ont  jaunis  peint  avec  plus 
de  force  les  tourments  du  vice  et  la  [nie  de  l.i  bonne 
Conscience...  Nous  avouerons  que  si  l'on  peut  disent- 
per  sa  philosophie  d'un  pyrrbonisme  absolu, 
raie  lient  beaucoup  de  l'école  d'Epicure...  Le 
pour  Eaire  monter  la  Faute  jusqu'à  lui,  doit  se  pencher 
vers  elle.  C'est  le  mouvement  naturel  de  Mon) 
il    Ment  â  nous   le   premier,  en   mus  montrant   b's 
imperfections  de  son  esprit,  ses  erreurs,  ses  tons, 
ses  petitesses  ;  niais  jamais  il  n'a  rien  de  bas  m  de 
criminel  à  nous  révéler...  Ses  principes  ne  sont  ja- 
mais  sévères:    s'ils  pouvaient  l'être,   ses  exemples 
seraient  là  pour  nous  défendre  et  nous  rassurer.   La 
morale  de  Montaigne  n'est  pas  sans  dont. 
faite  pour  des  chrétiens  :  il  sérail  à  souhaiter  qu'elle 
servit  de  guide  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur 
de  l'être,  ele   Montaigne  a  oublié  irop  souvent  la  dé- 
cence dans  les  idées  et  même  dans  l'expression,  et 
nous  devons  lui  en  faire  un  reproche;  c  ir  le  plus 
grand  tort  du  génie,  c'est  de    fane  rougir  la  p 
et  d'offenser  la  vertu  (H.  Villemain,  Eloge  de  Montai- 
gne, discours  qui  a  remporté  le  prix   d'éloquence. 
Paris,  1S12.  in-8°). 

«  On  reconnaîtra  du  moins  que  Montaigne  ni 
jamais  écarté  des  vérités  éternelles  de  la  morale,  et 
que  sa  philosophie  renferme  loin  ce  qui  peut  assurer 
le  repos  des  hommes  et  contribuer  à  leur  bonheur. 
11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ail  voulu  outrager  les 
mœurs.  11  se  serl,  comme  Molière  et  comme  n 
tiens  auteurs,  de  mots  que  noire  déucalesse  î  épi  ouve; 
niais  il  n'a  point  d'images  licencieuses;  il  ne  cherche 
point  à  émouvoir  les  passions,  cl  se  lient  toujours 
du  côté  de  la  vertu.  Il  croyait,  peut-être  à  tort,  que 
les  paroles  sont  indifférenies  quand  le  cœur  n'est 
point  corrompu. ..  Quelques  personnes  ont  imaginé 
qu'il  penchait  vers  le  stoïcisme;  c'est  une  erreur. 
Les  règles  de  conduite  qu'il  a  constamment  suivies, 
prouvent  qu'il  avait  adopté  la  morale  de  Socrate  et 
celle  d'Epicure,  en  rejetant  ce  qu'il  avait  d*ei 
dans  les  doctrines  du  premier,  el  d'absurde  dans  le 
système  physique  du  second.  Il  admirait  les  stoïciens  ; 
mais  il  aimait  Socrale  qu'il  nomme  son  maître,  et 
qu'il  propose  pour  modèle  aux  hommes  qui  veulent 
se  perfectionner  par  l'étude  de  la  sagesse  et  par  la 
pratique  de  La  vertu  >  (  M.  Jay,  Eloge  de  Montaigne, 
discours  qni  a  obtenu  l'accessit,  etc.;  Paris,  lsi-2. 
in-S°  ). 

i  H  est  possible  que  Montaigne  ne  soit  pas  un  ex- 
cellent instituteur,  mais  c'est  un  bon  ami...  Des  cri- 
liques  admirent,  dans  l'auteur  des  Essais,  l'esprit  de 
doute  qu'ils  jugent  convenable  à  noire  faib!  - 
d'aunes  l'accusent  de  ne  laisser  à  ses  disciples,  pour 
résultat  de  ses  discours,  qu'une  affligeante  perplexité  : 
je  l'avouerai,  je  suis  sceptique  sur  le  scepticisme  de 
Montaigne  ;  j'incline  même  à  penser  que  MMvenl  ce 
philosophe  emprunta  le  manteau  des  pyrrhoniens, 
sans  adopter  leur  doctrine.  Qu'on  ne  l'accuse  point 
sme,  j'en  appellerais  à  ses  principes,  j'en  p 
pelîerais  a  sa  vie  >  (  M.  Joseph  l>n>/..  kloçé  de  \lon- 
discours  qui  obtenu  une  médaille;  Pan»,  1812, 
i  .-'s  '  | . 

<  Montaigne  ne  trouve  point  l'humanité,  et  ils'c- 
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les  autres  armes,  celle-ci  nous  remue  :  notre 
main  ne  la  guide  pas,  c'est  elle  qui  guide 
notre  main  :  elle  nous  tient,  nous  ne  la  te- 
nons pas. 

(Essais,  liv.  3.)  Entre  deux  amis,  si  1  un 
donne  à  l'autre,  c'est  celui  qui  reçoit  le 
bienfait,   qui  oblige  son   compagnon. 

(■Essais,  liv.  3,  chap.  13.)  La  douleur  et  la 
volupté  sont  associées  d'une  liaison  néces- 
saire, de  façon  qu'à  tour  elles  se  suivent  et 
s'engendrent. 

{Essais,  liv.  3,  ch.  1.)  Je  regarde  nos  rois 
d'une  affection  simplement  légitime  et  civile, 
ni  émue,  ni  démue  par  intérêt  privé,  de 
quoi  ja  me  sais  bon  gré.  La  cause  générale 
et  juste  ne  m'attache  que  modérément  et 
sans  lièvre.  Je  ne  suis  pas  sujet  à  ces  hypo- 
thèques et  engagements  pénétrants  et  intimes. 
La  colère  et  la  haine  sont  au  delà  du  devoir 
de  la  justice,  et  sont  passions  servant  seule- 
ment à  ceux  qui  ne  tiennent  pas  assez  à  leur 
devoir  par  la  raison  simple.  Toutes  inten- 
tions légitimes  sont  d'elles-mêmes  tempé- 
rées ;  sinon  elles  s'altèrent  en  séditieuses  et 
illégitimes. 

(Essais,  liv.  3,  c.  13.)  Le  glorieux  chef- 
d'œuvre  de  l'homme,  c'est  vivre  à  propos. 
Toutes  autres  choses,  régner,  thésauriser, 
bâtir,  n'en  sont  qu'appendicules  et  admini- 
cules,  pour  le  plus. 

(Théol.  nat.,  chap.  156.)  Tout  est  enclos 
en  ces  trois  membres  :  obligation,  amour  et 
joie.    Nous  sommes  obligés    d'aimer ,   tout 

crie  :  l'hamanilé  n'existe  pas  !  Elle  exisle,  ô  Montai- 
gne! et  dans  toi-même.  Echappe  à  les  contempo- 
rains; rentre  dans  ton  propre  cœur;  cherches  y 
l'homme.  Il  l'a  fait;  et  ce  noble  insiinct  qu'avait  mé- 
connu sa  raison,  il  l'a  reirouvé  dans  son  âme.  11  suf- 
fit; ses  sentiments  ont  réfaté  sa  doctrine  ;  l'espèce 
humaine  est  justifiée  ;  il  y  a  une  conscience  et  une 
morale  :  une  morale  universelle,  immuable,  dont  le 
principe  éternel  est  dans  les  entrailles  de  l'homme; 
que  le  crime  en  fait  sortir,  mais  qui  y  renire  avec  le 
remords;  que  la  raison  en  délire  peut  voiler,  la  pas- 
sion aveugle  obscurcir,  mais  que  la  nature  protège; 
qui  Survit  atfx  empires  et  aux  opinions;  qui  ne  craint 
ni  sectes  impies,  ni  factions  incendiaires,  ni  gouver- 
nements pervers  :  car  le  fer  et  le  feu  ne  peuvent  la 
détruire,  ni  des  flots  de  sang  l'effacer.  Telles  sont  les 
vérités  primitives  qui  servent  de  fondement  à  toute 
doctrine  sociale,  et  dont  la  philosophie  ne  doit  jamais 
s'écarter.  Si  notre  moraliste  a  pu  les  méconnaître  ou 
les  oublier  un  moment,  l'époque  à  laquelle  il  vivait, 
en  expliquant  son  erreur,  l'excuse.  H  était  difficile 
alors  d'échapper  aux  préventions  do  la  vertu  indignée, 
qui  ne  pardonne  point  aux  hommes  les  maux  qu'ils  se 
font  à  eux-mêmes,  et  qui  finit  quelquefois  par  les 
haïr  pour  les  avoir  d'abord  trop  aimés.  Mais  si  ces 
temps  orageux  furent  pour  Montaigne  l'époque  de 
quelques  opinions  dangereuses,  démenties  par  sou 
propre  cœur,  voyez  combien  d'instructions  profondes 
cl  salutaires  il  en  a  su  tirer  pour  lui-même  et  pour 
nous  !  >  (M.  Victorin  Favrc,  Eloge  de  Michel  de  Muti- 
laigîte ,  I'  iiN  4812,  in-8°). 

O  Montaigne!  si  tu  étais  appelé  à  concilier,  à  dis- 
cuter ces  di\crs  sentiments,  comme  tu  triompherais 
de  la  faiblesse  îles  jugements  humains  et  des  contra- 
dictions dont  ils  sont  remplis!  tes  panégyristes  cl  les 
censeurs  le  prêteraient  également  des  armes  pour 
écraser  noire  inanité.  Il  semble  qu'on  ne  puisse  parler 
de  toi  sans  tomber  dans  celle  mobilité  d'idées  qu'on 
te  iej>rochc,  sans  participer  à  les  variations. 
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nous  a  été  donné  à  cause  de  l'amour,  et 
l'amour  à  cause  de  la  joie  ;  il  n'y  a  rien  au 
delà. 

(Théologie nat.,  chap.  141.)  L'amour-propre 
est  en  nous  fondement  et  fontaine  de  tout 
mal,  il  est  fondement  de  toute  injustice,  vice, 
péché,  aveuglement,  ignorance,  et,  pour 
abréger,  de  toute  douleur  et  de  tout  malheur. 
Ainsi,  de  lui  prend  naissance  tout  poison, 
perte  et  misère.  Qui  l'a  planté  en  soi ,  y  a 
planté  la  tige  de  toute  maleneontrc  ;  et  cela, 
non  d'autant  qu'il  s'aime  lui-même,  mais 
d'autant  qu'il  s'aime  avant  toutes  autres 
choses.  En  ce  qu'il  donne  le  ^premier  rang  à 
l'amour  qu'il  porte  à  soi,  il  est  contre  Dieu  et 
sans  Dieu. 

(Thé ol.  nat.,  chap.  157.)  L'amour  de  nous- 
mêmes  ne  nous  apporte  nul  entier  et  solide 
contentement,  ains  tout  le  contraire. 

(Essais,  liv.  3,  c.  13.)  Le  changement,  quel 
qu'il  soit,  étonne  et  blesse. 

(Ibid.)  La  grandeur  de  l'âme  n'est  pas 
tant,  tirera  mont  et  tirer  avant,  comme  sa- 
voir se  ranger  et  circonscrire.  Elle  tient  pour 
grand  tout  ce  qui  est  assez ,  et  montre  sa 
hauteur  à  aimer  mieux  les  choses  moyennes 
que  les  éminentes. 
Fragments  de   la  lettre  de  Montaigne  à  son 

père,  sur  quelques  particularités  de  la  mort 

d'Etienne  de  la  Boëtie. 

Nous  ayant  recommandé  les  uns  aux  au- 
tres, il  (  la  Boctie  )  suivit  ainsi  :  Ayant  mis 
ordre  à  mes  biens,  encore  me  faut-il  penser  à 
ma  conscience.  Je  suis  chrétien,  je  suis  catho- 
lique :  tel  ai  vécu,  tel  suis-je  délibéré  de  clore 
ma  vie.  Qu'on  me  fasse  venir  un  prêtre,  car  je 
ne  veux  faillir  à  ce  dernier  devoir  d'un  chré- 
tien, 

Deux  ou  trois  heures  après,  tant  pour  lui 
continuer  cette  grandeur  de  courage,  que 
aussi  parce  que  je  souhaitais,  pour  la  jalou- 
sie que  j'ai  eue  toute  ma  vie  de  sa  gloire  et  de 
son  honneur,  qu'il  y  eût  plus  de  témoins  de 
tant  et  si  belles  preuves  de  magnanimité,  y 
ayant  plus  grande  compagnie  en  sa  chambre, 
je  lui  dis  que  j'avais  rougi  de  honte  de  quoi 
le  courage  m'avait  failli  à  ouïr  ce  que  lui , 
qui  était  engagé  dans  ce  mal,  avait  eu  cou- 
rage de  me  dire  :  que  jusques  lors  j'avais 
pensé  que  Dieu  ne  nous  donnât  guère  si 
grand  avantage  sur  les  accidents  humains, 
et  croyais  malaisément  ce  que  quelquefois 
j'en  lisais  parmi  les  histoires  ;  mais  qu'en 
ayant  senti  une  telle  preuve,  je  louais  Dieu 
de  quoi  ce  avait  été  en  une  personne  de  qui 
je  fusse  tant  aimé,  et  que  j'aimasse  si  chère- 
ment; et  que  cela  me  servirait  d'exemple  (1) 
pour  jouer  ce  même  rôle  à  mon  tour. 

Il  m'interrompit  pour  me  prier  d'en   user 

(I)  D'après  cela,  il  est  aisé  de  conclure  que  M.  Jay 
semble  affaiblir  l'essentiel ,  en  disant  que  Montaigne 
vit  arriver  la  mort  uvec  la  tranquillité  d'un  philosophe  qui, 
pendant  toute  sa  vie  avait  appris  à  mourir;  que,  fidèle  à 
ics  principes,  il  finit  comme  Sacrale,  en  se  conformant 
air;  façons  et  formes  reçues  autour  de  lui  ,  ci  que  sa 
dernière  pensée  fut  un  dernier  hommage  à  la  reifgtoH  de 
ses  pères  (pnaeSl).  Ce  n'est  pas  assez;  Montaigne  ac- 
corda moins  à  la  coutume  qu'à  la  conviction  intime  de 
sou  àmc 


DÉMONSTRATION  IQUE. 


;iinsi,  cidc  montrer i  par  effel,  que  'es  «lis- 
cours  que  nous  avions  tenus  ensemble  pen- 
dant notre  Santé,  nous   ne  les  portions 
s  nlemenl  en  la  boutshe .  mai 
avant  au  coeur  et  en  l'âme,  pour  les  mettre 
en  exécution  aux   premières   occasions  qui 
s'offriraient;  ajoutant  que   c'était  la  iri 
pratique  de  "«>-,  études  et  de  la  philosophie. 
Et  me  prenant  par  la  main  ;  Mon  frère,  mon 
(uni,  me  dit-il,  je  l'assure  que  j'ai  fait  attez  de 
choses,  ce  me  semble,  en  ma  pic,  avec  autant  de 

peine  et  de    difficulté  (pie  je    fais    celle-ci.     ht 

quand  tout  est  dit,  il  y  »  fort  longtemps  que 
l'y  étais  préparé,  et  que  j'en  savais  ma  leçon 

toute  par  cœur.   Mais  n'est-ce  pas    assez    v4cu 

jnsf/urs  à  l'âge  auquel  je  suis'/  j'étais  prêt  à 
entrera  mon  trente-troisième  an.  Dieu  m'a 
fait  cette  grâce,  que  ce  que  j'ai  passé  j 
cette  heure  de  ma  rie,  a  été  plein  de  sauté  et  de 
bonheur  :  pour  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines, cela  ne  pouvait  guère  plus  durer.  Il 
était  meshui  temps  de  se  mettre  aux  affaires, 
et  de  voir  mille  choses  mal  plaisantes ,  comme 
l'incommodité  de  la  vieillesse,  de  laquelle  je 
suis  quitte  par  ce  moyen  ;  et  puis,  il  est  vrai- 
semblable </uc  j'ai  vécu  jusques  à  celte  heure 
arec  plus  de  simplicité  cl  moins  de  malice,  que 
je  n'eusse,  par  aventure ,  fait,  si  Dieu  m'eût 
laissé  vivre  jusqu'à  ce  que  le  soin  de  m'enri- 
cliir  et  accommoder  mes  affaires  me  fût  entré 
dins  la  tête.  Quant  à  moi,  je.  suis  certain,  je 
■m'en  vais  trouver  Dieu,  et  le  séjour  des  bien- 
heureux. Or,  parce  que  je  montrais  ,  môme 
au  visage,  l'impatience  que  j'avais  à  l'ouïr  : 
Comment,  mon  frère,  me  dit-il,  me  voulez-vous 
faire  peur?  Si  je  l'avais,  à  qui  serait-ce  de  me 
l'ôter,  qu'à  vous  ? 

Il  lil  appeler  mademoiselle  de  Saint-Quen- 
tin, sa  nièce,  et  parla  ainsi  à  elle  :  Ma  nièce, 
m' amie,  il  m'a  semble,  depuis  que  je  t'ai  con- 
nue, avoir  vu  reluire  en  toi  des  traits  de  très- 
bonne  nature  ;  mais  ces  derniers  offices  que  tu 
fuis,  avec  si  bonne  affection  et  telle  diligence, 
à  ma  présente  nécessité,  me  promettent  beau- 
coup de  toi  :  et  vraiment  je  t'en  suis  obligé, 
et  t'en  mercie  très-affectueusement.  Au  reste, 
pour  me  décharger,  je  t'avertis  d'être  premiè- 
rement dévole  envers  Dieu:  car  c'est  sans  doute 
la  principale  partie  de  notre  devoir,  et  sans 
laquellenulle  autre  action  ne  peut  être  ni  bonne 
ni  belle  ;  et  celle-là  y  étant  bien  à  bon  escient, 
elle  traîne  après  soi,  par  nécessité,  toutes  au- 
tres actions  de  vertu.  Après  Dieu ,  il  le  faut 
aimer  et  honorer  ton  père  et  ta  mère,  même  ta 
mère  ma  sœur  que  j'estime  des  meilleures  et 
plus  sages  femmes  du  monde,  et  te  prie  de  pren- 
dre d'elle  l'exemple  de  ta  vie.  Ne  te  laisse  point 
emporter  aux  plaisirs  :  fuis  comme  ]>este  ces 
folles  privautés  que  tu  vois  les  femmes  avoir 
quelquefois  avec  les  hommes  ;  car,  encore  que 
sur  le  commencement  elles  n'aient  rien  de  mau- 
vais, toutefois  petit  à  petit  elles  corrompent 
l'esprit,  et  le  conduisent  à  l'oisiveté ,  et  de  là 
dans  le  vilain  bourbier  du  vice.  Crois-moi ,  la 
plus  sûre  garde  de  la  chasteté  à  une  fille,  c'est 
la  sévérité. 

Appelant  mon  frère  di  Béaurcgard:4fonst<  ur 
de  Beauregard,  lui  dit-il,  je  vous  mercie  bien 
fort  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moi. 


coulez  bien  qui   I 
chose  que  j'ai  sur  <V  CŒUr  à  VOtt    dm  .  f)c 

quand  -H  h  frèn  lui  eut  donné 
suivit  aim     /  -  que  '■ 

sont  1 

joui <i'  quil  y  <     ait  eu  i 

oit  mis  ,n  i  e  meilleur  si  le,  plu 

et  simple  affection  q 

certain' nient  (pie  / 

qui  ont  tans  doute  besoin  d'un»  gt 
rection,  et  quelques  imperfection*  que  le  ■ 

du    temps  a  appui 

ont  incité  à  cet  ■    \  .  J 

cette  heure,   demouvoir  ;  car  aussi   ne  prié-je 
pas  volontiers  personne  de  faire  quoi  que  ce 
toit  contre  sa  conscience  ;  mais  je  • 
b'nn   avertir  que,    ayant    respect   à  la   ! 
réputation  qu'a  acquise  la  maison  de  la 
(tes  par  une  cbntinueïle  concôi 
t  à  la  volonté  de  votre  père,  ce  bo/ 
à  qui  vous  devez  tant,  de  votre  i 
frères,  vofis  fuyiez  ces  extrémités  ;  ne 
point  si  âpre  et  si  violait  ;  accommodez-vous 
à  eux  ;  ne  faites  point  de  bande  <t  -/,   corps  à 
part  ;  joignez-vous  ensemble.  Vous  voyez 
bien  de  ruines  ces  dissensions  ont  apportées 
en  ce  royaume  ;  cl  vous  réponds  quel} 
apporteront    de   bien  plus  grai  les     -1  .  Et, 


(1)  Tous  les  hommes  instruits  el  vertueux  soupi- 
raient depuis  longtemps  prés  la  réforme  d 
régnaient  dans  l'Egli  e.  Voyex  I!  snict,  Histoire  des 
Varidtiohs  ifais  ils  attendaient  que  l'autorité  légitime 
s'en  occupât,  el  ne  se  croyait  ni  pas  autorisés  à  lever 
l'étendard  de  la  révolte. 

(2)  Montaigne  fut  léinoin  et  quelquefois  victime  des 
excès  do  la  réforme  ;  il  écrit  que  Us  bâtiments  d.'  Rome 
bat  irde  lui  faisaient  ressouvenir  proprement  des  ni 

les  moineaux  cl  tes  corneilles  vont  suspendant  en  l'r  ucc 
aux  voûtes  et  parois  des  églises  que  lés  Huguenots  vien- 
nent d'y  démolir  (Voyage,  lume  \",  page  ÔOG).  Il  rap- 
poric  avoir  vu  en  AU  magne  que  Luther  a  laissé 
de  divisions  et  d' altercations  sur  te  do:  te  de  s  • 
el  plus  qu'ils  n'en  eurent  sur  les  saintes  Keritur  ■ 
suis,  liv.  m,  cliap.  13).  Il  cl  i l  aussi  avoir  ru,  de  fraîche 
mémoire,  juive  rôtir  par  le  menu  un  coi  pi  encore  pU  in  de 
sentiment  ,  le  faire  mordre  cl  meurtrir  eux  chiens 
pourceaux,  entre  des  voisins  et  citoyens  ;  cl  qui  pis  est, 
sous  prétexte  de  piété  el  de  religion  (issnis,  liv.  I", 
cliap  00)  .  Il  décime,  que  ceux-là  te  moquent,  q:  ; 
sent  upelisscr  nos  débats  el  I  s  arrêter  en  nous  rappelant 
à  l'expresse  parole  de   la  Bible  :  d'autant  thte  »  I 
prit  ne  se  trouve  pas  le  champ  moins  spacieux  à  contrôler 
le  sens  d'aulrui  qu'à  représe  i,  <'  comme  s'il  y 

avilit  moins  tTammosilé  el  d'àprclé  à  glosir  qu'à  i 
(Essais,  liv.  m,  cliap.  13).  Il  trace  en  traits  de  feu  1.* 
tableau  des  horreurs  des  guerres  civile- en  ! 
le  termine  par  ces  mots  :  Qui  n'est  quepnrncidi 
jours,  et  sacrilège,  est  homme  de  /'i<  h  <  /  tPhomii  r 
aussi  il  se  félicite  d'apparten.  r  à  une  Eglise  <pie  les 
vents  et  les  orages  u<'  peuvent  abattre ,  el  qui  reç  il 
un  nouvel  éclat  de  la  persécution.  <  C'e-i  un  effet  de 
la  Providence  divine,  d.t-il ,  de  permettre  sa  sainte 
Eglise  être  agitée,  comme  nous  la  voyons,  de  tant  ele 
troubles  el  d'orages,  pour  éveiller,  par  ce  contraste 
le-  âmes  pies,  el  le-  ravoir  de  l'oisiveté  ei  du  somm  il 
où  le-  avait  plo  içées  une  si  longue  tranquillité.  Si  nous 
Cbldre-peSOtiS  la  perle  que  non-  avons  laite, pir  le  nom- 
bre ilee.  u\  qui  se  sont  dévoyés ,  au  gain  qui  no.;s 
vient  pour  non-  être  remis  en  halein. 
ire  /<■  e  el  n  isfon  es,  à  l'occasion  de  ce  combat  :  je  ne 
sais  m  l'utilité  ne  surmonte  point  !e  dommage  i  [  /'i- 
j  ii5,  tir.  n,  clrip.  \\). 
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comme  vous  êtes  sacje  el  bon,  gardez  de  mettre 
ces  inconvénients  parmi  votre  famille,  de  peur 
de  lui  faire  perdre  la  gloire  et  le  bonheur  du- 
quel  elle  a  foui  jusque*  à  cette  heure.  Prenez 
en  bonne  part  ce  que  je  vous  en  dis,  et  pour 
un  certain  témoignage  de  V amitié  que  je  vous 
porte  ;  car  pour  cet  effet  me  suis-je  réservé, 
jiisqnes  à  celte  heure,  à  vous  le  dire;  et  à 
l'aventure,  vous  le  disant  en  l'état  auquel  vous 
me  voyez,  vous  donnerez  plus  de  poids  et  d'au- 
torité à  mes  paroles. 

C;;  matin,  il  se  confessa  à  son  prêtre; 
mais  parce  que  le  prêtre  n'avait  apporté 
tout  ce  qu'il  lui  fallait,  il  ne  lui  put  dire  la 
messe.  Mais  le  mardi  matin,  M.  de  la  Boëtie 
le  demanda,  pour  l'aider,  dit-il,  à  faire  son 
dernier  office  chrétien.  Ainsi,  il  ouït  la  messe 
et  fit  ses  pâques;  et  comme  le  prêtre  prenait 
congé  de  lui,  il  lui  dit:  Mon  père  spirituel,  je 
vous  supplie  humblement,  et  vous  et  ceux  qui 
sont  sous  votre  charge,  priez  Dieu  pour  moi  ; 
soit  qu'il  soit  ordonné  par  les  très-sacrés  tré- 
sors des  desseins  de  Dieu,  que  je  finisse  à  cette 
heure  mes  jours,  qu'il  ait  pitié  de  mon  âme, 
et  me  paraonne  mes  péchés  qui  sont  infinis 


comme  il  n'est  pas  possible  que  si  vile  et  si  basse 
créature  que  moi  aie  pu  exécuter  les  comman- 
dements d'un  si  haut  et  si  puissant  maître;  ou, 
s'il  lui  semble  que  je  fasse  encore  besoin  par 
deçà,  et  qu'il  veuille  me  réserver  à  quelque 
autre  heure,  suppliez-le  qu'il  finisse  en  moi  les 
angoisses  que  je  souffre,  et  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  guider  dorénavant  mes  pas  à  la  suite 
de  s h  volonté,  et  de  me  rendre  meilleur  que  je 
n'ai  été.  Sur  ce  point,  il  s'arrêta  un  peu  pour 
prendre  haleine;  et  voyant  que  le  prêtre  s'en 
allait,  il  !e  rappela,  et  lui  dit:  Encore  veux- 
jc  dire  ceci  en  votre  présence  :  Jeprotesle,  que 
comme  j'ai  été  baptisé,  ai  vécu,  ainsi  veux-jc 
mourir  sous  la  foi  et  religion  que  Moïse  planta 
premièrement  en  Eqypte,  que  les  pères  reçu- 
rent depuis  en  Judée,  et  qui  de  main  en  main, 
par  succession  de  temps,  a  été  apportée  en 
France.  Il  sembla,  à  le  voir,  qu'il  eût  parlé 
encore  plus  longtemps  s'il  eût  pu  ;  mais  il 
finit,  priant  son  oncle  et  moi  de  prier  Dieu 
pour  lui  :  car  ce  sont  ,  dit-il,  les  meilleurs 
offices  que  les  chrétiens  puissent  faire  les 
uns  pour  les  autres. 


SUR  BACON. 


Il  n'est  point  d'auteur  plus  célèbre  et  plus 
fréquemment  cité  dans  les  ouvrages  de  la 
philosophie  moderncquele  chancelier  Bacon. 
L'époque  de  sa  grande  réputation  parmi  nous 
remonte  à  l'Encyclopédie.  Les  auteurs  de  ce 
fameux,  dictionnaire  le  comblèrent  d'éloges 
qui  furent,  comme  on  l'imagine  facilement, 
accueillis  et  répétés  à  l'envi  par  le  cercle 
nombreux  de  leurs  admirateurs.  Leurs  ad- 
versaires qui  n'étaient  ni  moins  ardents,  ni 
en  moins  grand  nombre,  n'opposèrent  rien  à 
ces  éloges  ;  ils  parurent  même  convaincus 
qu'ils  n'avaient  rien  d'exagéré.  Cette  réunion 
de  sentiments  n'a  plus  permis  qu'on  élevât 
des  nuages  sur  la  gloire  de  Bacon  :  et  ceux 
mêmes  qui  ne  le  mettent  point  décidément  à 
la  tôle  de  tous  les  grands  philosophes  de  ce 
siècle,  tels  que  Descartes,  Newton,  Lcibnitz, 
Gassendi,  s'accordent  à  le  placer  sur  la  même 
ligne.  Cependant  les  ouvrages  de  Bacon,  de 
l'aveu  même  de  d'Alembert,  sont  très-peu  lus; 
ils  ont  cela  de  commun  avec  ceux  de  Des- 
c  irles,  Newton  et  Lcibnitz;  en  observant  ce- 
pendant cette  différence,  qu'il  est  donné  à  fort 
p'eli  de  personnes  d'entendre  le.  plus  grand 
nombre  de  ceux-ci,  au  lieu  que  les  premiers 
n'étant  jamais  hérissés  de  calculs  ,  peuvent 
bien  plus  facilement  être  entendus  de  tout  le 
monde. 

La  plupart  des  gens  de  lettres  doivent  con- 
venir qu'ils  ne  connaissent  guère  le  chance- 
lier Bacon  que  par  une  analyse  de  sa  Philoso- 
phie, qui  fut  imprimée  en  1755,  peu  d'années 


après  qu'eut  paru  le  grand  dictionnaire  de 
l'Encyclopédie  ;  cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès,  et  Gela  n'est  point  étonnant:  il  est  très- 
bien  écrit,  et  il  était  entièrement  monté  au  ton 
qui  dominait  alors  parmi  les  gens  de  lettres  : 
on  conçoit  donc  facilement  qu'il  a  dû  puis- 
samment concourir,  avec  le  discours  préli- 
minaire de  l'Encyclopédie,  à  étendre  parmi 
nous  la  réputation  du  chancelier  Bacon  et  à 
lui  assurer  le  premier  rang  que  les  encyclo- 
pédistes lui  ont  adjugé  parmi  les  restaurateurs 
des  sciences  dans  ces  derniers  siècles. 

L'auteur  de  l'analyse  s'était  engagé  seule- 
ment par  le  titre  de  l'ouvrage,  à  exposer  les 
sentiments  philosophiques  de  Bacon.  On  ne 
doit  donc  point  lui  reprocher  de  n'avoir  point 
fait  connaître  ses  sentiments  religieux;  aussi 
peut-on  avoir  lu  les  deux  volumes  de  l'ana- 
lyse, cl  ignorer  pleinement  que  Bacon  fût  un 
philosophe  pénétré  delà  vérité  et  de  la  sain- 
teté du  christianisme.  On  croirait  plutôt  , 
ap'rèS  cette  lecture,  ou  du  moins,  on  soupçon- 
nerait tout  le  contraire;  mais  c'est  un  point 
auquel  nous  reviendrons  avant  la  fin  de  ce 
discours. 

Tant  d'éioges  donnés  à  Bacon  par  des  en- 
nemis du  christianisme,  nous  avaient  presque 
rendu  sa  foi  suspecte,  nous  l'avouons  ingé- 
nument, et  c'est  dans  cet  état  de  prévention 
que  nous  avons  entrepris  la  lecture  de  toutes 
ses  (i'iivres  ;  mais  quelle  a  été  notre  surprise 
à  la  vue  des  sentiments  de  religion ,  de  piété 
mémo  qu'on  y  voit  éclater  de  toute  part  1 


DEMONSTRATION 


Bacon  saisit  toutes  tel  occasions  de  fis  (aire 
paraître,  Ce  n'est  point  la  bienséance,  ni  au- 
cune considération  humaine  qui  le  déter- 
mine ;  on  voit  qu'il  parle  de  l 'abondance  de 

son  cœur.  Nous  n'en  (itérons  dans  ce  moment 
qu'un  exemple  :  il  a  écrit  à  l'université  de 
<:  imbridge  ,  OU  il  avait  fait  ses  éludes,  trois 
l<  lires  assurément  très-courtes .  puisqu'elles 
n'ont  chacune  que  six  ou  sept  lignes  ,  et  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  une  OU  il  ne  lasse 
apercevoir  son  amour  et  son  respect  pour  la 
religion. 

Dans  la  première,  il  exhorte  les  membres 
de  l'université  à  écarter  de  leurs  disputes 
tout  esprit  de  contradiction,  et  leur  déclare 
que,  s'ils  soumettent  humblement  à  la  religion 
leur  philosophie,  la  grâce  (Tune  divine  lumière 
les  guidera  et  les  éclairera  dans  la  recherche  de 
la  vérité  (1). 

Dans  la  seconde,  il  les  invite  à  s'occuper 
sans  cesse  de  l'accroissement  des  sciences  ; 
et  dans  cette  vue,  il  désire  qu'ils  ne  lisent 
rien  plus  assidûment  que  le  grand  volume  des 
Œuvres  de  Dieu  et  des  créatures,  qu'ils  le 
préfèrent  à  tous  les  autres  livres,  qui  ne  doi- 
vent en  être  regardés  que  comme  le  com- 
mentaire; mais  il  excepte  et  veut  qu'ils  li- 
sent avant  tout  les  volumes  de  la  parole  de 
Dieu  (2). 

Enfin,  dans  la  troisième  lettre,  il  les  engage 
à  céder  aux  anciens  la  palme  du  génie,  mais 
à  ne  pas  croire  sur  leur  simple  autorité  , 
parce  que,  dit-il,  la  foi  n'est  due  qu'à  la  pa- 
role de  Dieu, et  à  l'expérience,  nam  fides  verbo 
Dei  et  experientiœ  tantùm  debetur. 

Mais  l'amour  et  le  respect  de  Bacon  pour 
la  religion  se  l'ont  particulièrement  sentir 
dans  les  citations  de  l'Ecriture. 

Nos  saints  livres  lui  étaient  parfaitement 
connus  ;  on  peut  dire  qu'il  en  était  plein.  Non 
seulement  il  se  plaît  à  appuyer  tout  ce  qu'il 
avance  sur  leur  autorité ,  mais  il  y  fait  des 
allusions  continuelles  ,  il  fond  leurs,  expres- 
sions dans  son  style,  qui  par  celte  raison  doit 
souvent  paraître  bien  obscur  à  nos  philoso- 
phes modernes,  très-étrangers  communément 
à  nos  livres  saints.  Nous  ne  craignons  pas 
d'avancer,  d'après  une  lecture  suivie  des  a;u- 
vres  de  Bacon  ,  qu'il  n'est  aucun  écrivain 
profane,  peut-être  même  aucun  écrivain  ec- 
clésiastique, qui  ait  fait  des  applications  plus 
fréquentes,  plus  ingénieuses  et  plus  justes  de 
l'Ecriture  sainte. 


(I)  Nous  croyons  devoir  donner  en  note  la  lettre 
entière. 

Débita  filii,  qualia  possuin  pcrsolvo.  Quod  verô  fa- 
cio,  idem  et  vos  lmrior;  ut  augmenlis  scienliaram 
su  (Mme  incumbutis,  et  in  nnimi  me>'esiiâ  libertateoa 
higciiii  retineatis  ,  neque  ta  lent  u  m  à  veieribus  con- 
credilum  in  sndario  reponatis.  Aflfuerii  procul  dunio 
et  alTulseril  divini  numinis  gralfa  ,  si  humiliais  et  su l>- 
nii-sà  religioni  philosopliià ,  clavilius  scnsùs  légitimé 
et  dexlrè  uutmini,  et  aniolo  omni  contradictionts  stu- 
dio, <|iiis<]ue  ctim  alio,  ac  si  ipse  set  uni  dispuiet. 

(S)  Veriim  ni  post  volurnina  sacra  verbi  Dei  et 
Seripliiramm,  secundo  loco  volumen  illud  magnum 
Opcrum  Dei  el  crealuraruin  Blrenuè  et  pr.u  omnibus 
Hum  qui  pro  (onnneiitariis  laïuùin  haberi  debent , 
cvoivalis.  T.  il. j  405. 


I  VANGELIQUE. 

Nous  avons  t  ru  devoir  recueillir  précien- 
sement  tous  les  traits  <| m  serrent  à  montrer 
la  religion  profonde  de  <<■  grand  homme .  et 
qui,  indépendamment  de  eet  avantage,  sont 
intéressants  parenx-mémes,  et  présenténtde 
grandes  vérités  .  c'est-à>dirc  que  nous  avons 
tait  sur  liacon  le  même  travail  (pu  a  été  Lui 
sur  Leibnitz,  et  nous  nous  sommes  proposé 
h;  même  but. 

Ce  but  n'est  point  de  donner  lieu  à  (elle 
conclusion  :  Bacon ,  un  si  grand  philosophe, 
un  génie  si  élevé,  si  puissant,  un  savant  si 
profond  dans  la  connaissance  île  l'histoire 
sacrée  et  profane,  si  parfaitement  instruit  de 
tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  a 
été  pleinement  persuadé  de  la  vérité  de  cette 
religion  ,  l'a  professée  constamment  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie; ,  et  n'a  pas  cessé  jos- 
qu'au  dernier  moment  de  meltre  en  elle  tout 
son  espoir  el  toute  sa  confiance;  donc  on  ne 
doit  pis  douter  que  la  religion  chrétienne 
soit  véritable.  Cette  conclusion  ne  serait  point 
légitime.  L'autorité  de  Bacon,  quelque  impo- 
sante qu'elle  puisse  être,  peut  bien  fonder 
une  prohabilité,  mais  non  pas  une  certitude  : 
elle  n'est  même  rien,  comparée  à  celle  qui 
détermine  notre  acquiescement  et  notre  suf- 
frage. La  foi  chrétienne  repose  sur  de-  té- 
moignages et  des  raisonnements  d'une  toute 
autre  force.  C'est  à  nos  adversaires  qu'il  faut 
imputer  celte  légèreté  de  conséquence  et  cette 
faiblesse  de  moyens  :  c'est  bien  leur  foi  qui 
est  une  foi  purement  humaine.  La  plupart  des 
incrédules  ne  croient  pas,  parce  que  Voltaire 
et  Bousseau  n'ont  pas  cru,  et  d'Alembert  a 
eu  raison  de  dire  que  leur  incrédulité  c>t  une 
espèce  de  crédulité. 

Voici  donc  ce  que  nous  avons  précisément 
en  vue,  et  les  conclusions  auxquelles  nous 
nous  bornons  :  elles  sont  d'une  vérité  incon- 
testable. Bacon  a  cru  bien  sincèrement  à  la 
religion  ;  donc  la  religion  est  appuyée  sur  des 
raisons  au  moins  vraisemblables  ;  donc  on 
aurait  tort  de  dire  que  la  foi  chrétienne  est 
exclusivement  le  partage  des  sots  et  des  pe- 
tits esprits,  et  il  y  aurait  à  tenir  ce  langage  , 
autant  d'indécence  et  de  témérité  que  de  mau- 
vaise foi  et  d'ignorance. 

Cependant,  c'est  un  langage  qu'on  entend 
tous  les  jours,  et  (iui  est  tenu,  je  ne  dis  point 
parties  hommes  qui,  quelque  mérite  qu'ils 
puissent  avoir  d'ailleurs,  sont  bien  inférieurs 
à  Bacon,  en  génie  et  en  connaissances,  mais 
par  des  hommes  d'une  ignorance  pitoyable, 
qui  ont  entièrement  oublié,  et  souvent  même 
n*ont  jamais  su  les  premiers  cléments  de  la 
doctrine  chrétienne ,  ni  lu  quatre  pages  de 
l'Evangile. 

Mais  peut-être  un  grand  nombre  de  nos  in- 
crédules ignorent  quel  rang  lientBacon parmi 
les  philosophes  des  derniers  temps,  et  quels 
glorieux  témoignages  ont  rendus  à  la  profon- 
deur de  son  génie  el  à  l'étendue  de  son  sav  oir 
les  hommes  les  plus  dignes  de  leur  confiance. 
Nous  allons  placer  sous  leurs  yeux  quelques- 
uns  de  ces  témoignages. 

Le  premier  sera  celui  de  Gassendi    1  . 

il)  Ce  témoignage  est  tiré  d'un  excellent  Traité  rf< 
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Le  chancelier  Bacon  ,  dit — il ,  considérant 
combien  peu  les  hommes  avaient  avancé  clajtis 
la  connaissance  de  la  vérité  et  du  fond  de  la 
nature  des  choses,  depuis  le  temps  où  ils  avaient 
commencé  à  s'occuper  de  la  philosophie,  entre- 
prit avec  un  courage  vraiment  héroïque  de  leur 
ouvrir  une  route  entièrement  nouvelle ,  et  osa 
espérer  que  s'ils  étaient  fidèles  à  la  suivre,  ils 
arriveraient  bientôt  à  une  philosophie  parfaite. 

Plein  de  ces  grandes  idées  et  de  ces  espé- 
rances magnifiques ,  il  mit  la  main  à  l'œuvre , 
et  commença  un  ouvrage  immense  sous  le  titre 
Instauralio  Magna,  qu'il  divisa  en  plusieurs 
parties. 

Son  objet,  dans  la  première,  qui  était  une 
exacte  partition  de  toutes  les  sciences,  a  été 
abondamment  rempli  dans  son  admirable 
traité  de  Dignitate  et  Augmcntis  scienlia- 
rum.  La  seconde  partie  qu'il  a  encore  si  glo- 
rieusement terminée,  est  consacrée  à  l'exposi- 
tion et  au  développement  de  sa  logique  ,  ou  du 
nouvel  instrument ,  novura  organum  ,  à  l'aide 
duquel  on  devait  exécuter  le  grand  rétablisse- 
ment annoncé. 

L'objet  de  celte  nouvelle  logique,  est  de 
trouver,  non  des  arguments ,  mais  des  arts  , 
non  des  raisons  qui  à  force  de  disputes,  de- 
viennent probables  ,  mais  des  indications 
fournies  par  la  nature,  qui  portent  la  convic- 
tion dans  les  esprits.  Elle  n'emploie  point  le 
syllogisme  dont  la  logique  vulgaire  fait  un  si 
grand  usage  :  elle  le  regarde  comme  n'aidant 
point  à  faire  pénétrer  dans  le  fond  des  choses, 
et  à  réformer  les  notions  qui  ne  seraient  pas 
conformes  à  leur  véritable  nature.  Au  syllo- 
gisme, elle  substitue  l'induction  ;  mais  une  in- 
due! ion  exacte  et  sévère,  qui  ne  précipite 
rien  ,  qui  n'oublie  rien  :  et  surtout ,  Bacon  ne 
permet  pas,  que  d'après  un  petit  nombre  seu- 
lement d'expériences ,  faites  encore  à  la  hâte  , 
on  forme  aussitôt  les  axiomes  les  plus  géné- 
raux,  et  on  dédaigne  de  tenter  de  nouvelles 
expériences. 

Enfin,  tandis  que  la  logique  ordinaire  sup- 
pose des  principes  ,  et  les  reçoit  comme  vrais 
sur  des  autorités  étrangères ,  la  nouvelle  étend 
son  doute  sur  les  principes  eux-mêmes ,  et  les 
soumet  à  l'examen  :  en  un  mot,  elle  reprend 
tout  l'édifice  des  connaissances  humaines  par 
les  premiers  fondements  qu'elle  sonde  et  qu'elle 
examine  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

Mais  ,  parce  qu'il  faut ,  avant  tout ,  arra- 
cher de  l'âme,  les  notions  erronées,  et  les 
préjugés  trompeurs  que  Bacon  appelle  des 
idoles,  il  divise  en  différentes  classes  ces  ido- 
les ,  afin  qu'on  ait  plus  de  facilité  de  les  recon- 
naître et  de  les  abattre  :  il  montre  au  doigt  ce 
qui  les  fait  naître  et  ce  qui  les  nourri! ,  il  dé- 
voile toutes  les  causes  des  erreurs  qui  ont  re- 
tardé jusqu'à  présent  les  progrès  de  la  philo- 
origine et  varietate  logiae ,  imprimé  dans  le  premier 
volume  de  ses  œuvres.  Nous  comptions  profiter  de 
l'extrait  qu'en  a  rail  l'auteur  de  l'analyse  de  la  philo- 
sophie dû  Hacon  ,  et  qu'il  a  placé  à  la  suite  de  la  vie 
de  ce  philosophe  ,  traduite  de  l'anglais  :  mais  quand 
nous  avons  consulte  l'original ,  nous  avons  reconnu 
que  cet  extrait  était  peu  Adèle ,  Cl  qu'on  attribuait  à 
iGasscudi  des  observations  qui  peuvent  eirc  justes  , 
m. lis  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 


sophie.  Ensuite  il  déclare  hautement  que, 
puisque  les  anciennes  erreurs  sont  dévoilées, 
et  qu'une  route  plus  sûre  est  tracée  à  tous 
ceux  qui  aspirent  à  connaître  la  nature ,  nous 
devons  concevoir  la  plus  juste  confiance, 
qu'aidés  encore  du  secours  de  Dieu ,  nous  par- 
viendrons bientôt  aux  connaissances  les  plus 
importantes  ;  parce  qu'enfin ,  si  le  temps  seul 
a  révélé  tant  de  choses  singulières',  qu'aupa- 
ravant on  ne  soupçonnait  seulement  pas ,  si 
tant  de  découvertes  curieuses  n'ont  été  com- 
munément que  l'ouvrage  du  hasard  ,  que  ne 
devons-nous  pas  espérer,  lorsque  plusieurs 
personnages ,  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  régions  du  monde,  travailleront  de 
concert,  à  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture ? 

Mais  quelque  nombreuses  et  importantes 
que  puissent  cire  les  découvertes  réservées  aux 
recherches  de  la  postérité,  il  sera  toujours 
vrai  de  dire  que  Bacon  en  a  jeté  les  premiers 
fondements  d'avance,  qu'il  les  avait  prépa- 
rées ,  et  que  nos  neveux  devront  lui  en  faire 
hommage.  Ainsi  la  gloire  de  ce  grand  homme, 
loin  de  périr  avec  le  laps  du  temps,  est  desti- 
née à  recevoir  des  accroissements  dans  toute 
la  suite  des  âges  du  monde. 

Les  panégyristes  de  Bacon  sont  en  posses- 
sion depuis  longtemps  ,  de  citer  le  témoi- 
gnage avantageux  que  lui  a  rendu  le  Jour- 
nal des  Savants  en  1GC6,  et  d'y  joindre  celui 
de  Baillet ,  auteur  de  la  vie  de  Descartes 
mais  quelque  précieux  que  puissent  être 
ces  deux  témoignages ,  nous  les  niellons  à 
l'écart  pour  en  produire  un  autre  qui ,  par 
lui-même  et  à  raison  des  circonstances,  est 
d'une  plus  singulière  et  plus  haute  considé- 
ration. 

On  se  rappelle  les  démêlés  que  les  journa- 
listes de  Trévoux  ,  ayant  alors  le  célèbre  I». 
Bertier  à  leur  tête,  eurent  avec  les  auteurs 
.  de  l'Encyclopédie.  Ces  journalistes  avaient 
fort  à  cœur  de  décréditer  ce  trop  fameux 
dictionnaire  ;  et  il  aurait  été  de  leur  intérêt 
d'affaiblir,  plutôt  que  de  confirmer  l'autorité 
de  Bacon ,  que  les  encyclopédistes  avaient 
annoncé  comme  devant  leur  servir  de  maî- 
tre et  de  guide  dans  tout  le  cours  de  leur  en- 
treprise. Cependant,  ils  n'en  firent  rien,  ils 
blâmèrent  au  contraire  leurs  antagonistes  <!e 
ne  point  suivre  assez  fidèlement  le  plan  qu'a- 
vait tracé  ce  philosophe  incomparable.  Non 
seulement  ils  ne  crurent  point  qu'on  dût 
retrancher  aucun  trait  des  éloges  magni- 
fiques dont  l'avait  comblé  le  discours  préli- 
minaire de  l'Encyclopédie  ,  mais  ils  renchéri- 
rent encore  sur  ces  éloges;  et  voici  quel- 
ques-uns des  traits  qu'ils  y  ajoutèrent  : 

Si  Bacon ,  dans  son  admirable  Traité  de 
l'accroissement  des  sciences  disent-ils  (1751, 
janv.,  mars,  etc.),  jette  un  coup  d'ail  sur 
toutes  les  sciences  humaines,  c'est  comme  le 
regard  de  ce  spectateur  dont  parle  Homère  , 
qui  placé  sur  la  cime  d'une  montagne,  con- 
temple les  espaces  immenses  de  là  terre ,  de  la 
mer  et  des  deux...  Tous  les  objets  de  la  litté- 
rature réunis  en  foule,  ne  mettent  point  de 
confusion  dans  l'esprit  de  l'illustre  Anglais. 
Il  les  distingue,  il  les  considère  suivant  leurs 
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rapport,  il  entreprend  de  Sonner  à  chdetiii  h 
développement  qu'il  mérite. Celte  opéra- 
tion ,  il  l'appelle  le  (U'-iiom lirciiicii t  et  1-  i  i  n9 
de  toutes  les  i  humaine»  ;  expres- 
sions très-nobles  et  très-dignes  d'un  grand  ma- 
gistrat gui  se  propose  de  connaître  et  de  mon- 
trer te  patrimoine  et  le  fond  dès  sciences, 
cest-à-dirè  les  richesses  de  tertaines  portions 
de  la  littérature  et  Vindigehce  de  quelques 
autres.  ...  t" 

Combien  es!  beau  le  point  de  vue  OU  il  pré- 
sente, lorsqu'il  distingue  dans  la  logique,  I  art 
d'inventer,  l'art  déjuger,  l'art  de  retenu-,  !  art 
d'instruire  ou  de  communiquer!  Ces  qùa 
articles  arec  leurs  dépendances,  forment, 
effet,  le  plus  grand  et  le  plus  riche  système 
qu'on  puisse  imaginer  pour  les  études. 

Quanti  il  traite  de  la  morale,  c'est-à-dire  de 
la  science  de  nos  affections,  de  nos  passions  et 
de  leurs  remèdes  quelle  méthode  !  que  de  sage 
et  de  profondeur  !  que  de  subtilité  et  de  magni- 
ficence 1  ,  .. 

Dans  le  projet  et  l'ordonnance  de  son  livre, 
ses  vues  furent  infiniment  vastes;  il  eût  l'in- 
tention non  point,  comme  lèè  ailleurs  de  l  En- 
cyclopédie, de  former  un  abrégé  de  toutes  leè 
sciences,  mais  d'examiner  et  d'enrichir  toutes 
les  sciences  ;  non  pas  de  réduire  à  un  seul  livre 
toutes  les  bibliothèques,  mais  d'indiquer  des 
sujets  de  composition,  et  de  donner  le  plan 
d'une  immense  bibliothèque. 

Son  ouvrage  ne  porte  pus  le  titre  d  Ency- 
clopédie; mais  il  le  mérite,  en  ce  sens,  qu'il 
représente,  qu'il  est  même  le  fi'  et  ienciiaine- 
ment  de  toutes  nos  connaissances. 

Dans  toutes  les  matières  qu'il  traite,  Bacon 
assigne  presque  toujours  les pnneipes,  et  donne 
encore  les  naissances  des  plus  grands  détails. 
Son  génie  immense,  en  quelque  sorte,  comme  la 
durée  des  siècles,  perceles  obscurités,  prévient 
les  événements,  et  se  fuit  le  contemporain  de  . 
tous  les  âges.  .  ,   . 

Telle  était  la  sagacité  de  ce  puissant  génie, 
qu'il  mériterait  peut-être,  si^  l'expression 
n'était  pas  trop  emphatique,  d'être  appelé  le 
terme  de  l'entendement  humain. 

Addisson  nous  fournira  un  troisième  temoi- 

onacc. 

°  Bacon,  par  la  grandeur  de  son  génie  et  la 
supériorité  de  ses  connaissances,  a  fait  hon- 
neur à  son  siècle  et  à  su  patrie,  je  pourrais 
presque  dire  au  genre  humain.  Il  réunissait 
tous  les  rares  talents  qui  ont  été  partagés  entre 
les  plus  qrands  hommes  de  l'antiquité.  Il  avait 
les  connaissances  solides,  claires  et  étendues 
d'Aris'loté,  les  beautés,  les  grâces  et  les  orne- 
ments de  Cicéron.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  admirer  dans  ses  écrits  ou  la  force  de  la 
raison,  ou  la  vigueur  du  style,  ou  le  feu  de 
l'imagination  (Tallcr,  n°  267,  p.  287). 

Bacon  ,  dît-il  ailleurs,  a  été  un  des  plus 
qrands  génies  et  des  mieux  cultivés  qu  il  y  ait 
iHmais  eU parmi  nous,  ou  chèx  lès  étrangers. 
Ce  grand  homme,  par  la  force  extraordinaire 
et  l'étendue  de  sonqénie,  et  pur  une  élude  in- 
fatigable, avait  fait  un  si  prodigieux  amas  de 
c  mnaissarices,  qu'il  nous  est  impossible  de  le 
regarder  sans  admiration.  Il  semble  qu  il  eut 
embrassé  tout  ce  qui  se  trouve  durs  les  livres 
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qui  avaient  paru  niant  lui;ei  non  content  <;\ 
cela,  il  ouvrit  un  si  qraivl  nombrt  île  ne 
les  routes  pour  apptofondir  les  qu'an 

seul  homme  jouit-U  de  le  vie  la  plus  lot 

ne  saurait  jamais  les  parcourir  toutes.  l)<  là 
vient  qu'il  n'eu  fit,  pour  ainsi  due.  ijuc  tracer 
là  superficie,  à  l'en  <  mple  di 

ne  donnent  saucent  qiiuu  profil  imparfait  des 
côtes  OU  despointes  de  (erre  qu'ils  aécout  vent, 
et  ilonl  ils  laissent  uu.t  siècle  t  i  venir  à  fiire 
une  recherche  plu  •  tOCte,  s'ils  veulent  mar- 
cher sur  leurs  traces,  ou  bâtir  sur  leurs  con- 
jectures  Spectateur,  t.V,  discours  I 

Mais  nous  réfléchissons  que  Gassendi,  qui 
était  un  philosophe  du  premier  ordre,  était 
aussi  un  philosophe  très  chrétien;  une  les 
journalistes  de  Trévoux  étaient  jésuites; 
qu'Addisson,  le  meilleur  critique,  au  juge- 
ment de  Voltaire,  aussi  bien  que  le  tue 
écrivain  de  son  siècle,  u  l'ait  servir  sa  plume 
à  la  défense  de  la  religion,  et  ne  voulait  plus 
chanlcrqu'elle,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Peut-être  des  auteurs  de  ce  genre  se- 
raient-ils suspects  au\  mécréants  que  bous 
avons  en  vue,  et  feraient-ils  sur  leur  esprit 
moins  d'impression.  Bornons-nous  donc  aux 
témoignages  des  auteurs  célèbre-  qu'ils  con- 
naissent, qu'ils  révèrent  connue  les  pères  et 
les  chefs,  ou  du  moins  comme  les  sectateurs 


les  plus  ardents  de  la  nouvelle  philosophie. 

Voltaire    a  droit  de  paraître  à  la  tète  de 
tous. 

Le  fameux  baron  de  Yérulam,  dit-il ,  ail  mi- 
lieu des  intrigues  de  la  cour,   et  des   occulta- 
tions de  sa  charge,  qui  demandaient  un   hom- 
me tout  entier,  trouva  cependant  le  temps  d'être 
grand  philosophe,  bon  historien,  écrivain  '7e- 
(ja.it  ;   et  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c't  -t 
qu'il  vivait  dans  un  siècle  où  l'on  ne  connais- 
sais guère  l'art  de  bien  c'a  ire,  encore  moins  la 
bonne  philosophie.  Il  a  été,  comme  c'est  l'usage 
parmi  les  hommes,  plus  estimé  après  sa  mort, 
que  de  son  vivant.  Ses  ennemis  étaient  ci  lu  cour 
de  Londres,  ses  admirateurs  étaient  les  étran- 
gers. Bacon  fut  accusé  d'un   crime  qui    n'est 
qiière  d'un  philosophe,  de  s'être  laissé  corrom- 
pre par  argent.  Il  fut  condamné  par  la  chun- 
bre  des  pairs  èi  une  amende   d\  aviron   quatre 
cent  mille  livres  de  notre  monnaie,  à   p  rdre 
sa  dignilc  de  chancelier  et  de  pair.   Aujour- 
d'hui les  Anglais  révèrent  sa  mémoire,  au  point, 
qu'à  peine  avouent-ils  qu'il  ait  été  coupable.  Si 
l'on  me  demande  ce  que  j'en  pense,   je    r  pon- 
drai par  un  mot,  que  j'ai  oui    dire   à    mylord 
Bolingbroke.  On  parlait,  <n  su   présence,  de 
l'avance  dont  le  duc  de îtaiborough  avait  été 
,'•  cusé,  cl  on  en  citait  des  traits  sur  lesquels  on 
appelait  au  témoignage  de  u  ylordBolinybrohc, 
qui  aiiant    été  d'un   parti  contraire,  pou 
peut-être  avec  bii  r  séance,  dire  ce  qui  en  était. 
C'était  uo  si  grand  homme,  répondit-il,  que 
j'ai  oublié  ses  v  i 

Je  me  bornerai  donc  à  parler  de  ce  qui  a 
mérité  au  chancelier  Bacon  l'estime    de   t'i 
rope.  jiè  plus  singulier,  et  le  meilleur 
ouvrages,  est  ri  fui  quiest  aujourd'hui 
lu  et  le  ]ilus  inutile;  je  veux  pa 
NoYum  scienliarum  orgamnn.  C'est  /'< 
faud  avec  lequel  on  a  bâti  la  nouvelle  plu! 
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phie,  et  quand  cet  édifice  a  été  élevé,  au  moins 
c-;i  partie,  l'échafaud  n'a  plus  été  d'aucun 
usage. 

Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait  pas  en- 
core la  nature,  mais  il  savait  et  indiquait  tous 
les  chemins  qui  mènent  à  elle  (1).  //  avait  mé- 
prisé de  bonne  heure  ce  que  les  universités  ap- 
pelaient la  philosophie,  et  il  faisait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  afin  que  ces  compagnies  ins- 
tituées pour  la  perfection  de  la  raison  humaine 
ne  continuassent  pas  delà  gâter  par  leurs  quid- 
tlités,  leurs  horreurs  du  vide,  leurs  formes  sub- 
stantielles, et  tous  ces  mots  impertinents,  que 
non  seulement  l'ignorance  rendait  respectables, 
mais  qu'un  mélange  ridicule  avec  la  religion 
avait  rendus  sacrés. 

Il  est  le  père  de  la  philosophie  expérimentale, 
et  de  toutes  les  épreuves  physiques  qu'on  a  fai- 
tes depuis  lui,  il  n'y  en  a  presque  pas  une  qui 
ne  soit  indiquée  dans  son  livre.  Il  en  avait  fait 
lui-même  plusieurs.  Il  fit  des  espèces  de  machi- 
nes pneumatiques,  par  lesquelles  il  devina  l'é- 
lasticité de  l'air.  Il  a  tourné  tout  au  tour  de 
la  découverte  de  sa  pesanteur;  il  y  touchait  : 
cette  vérité  fut  saisie  par  Toricelii.  Peu  de 
temps  après  la  pliysique  expérimentale  com- 
mença tout  d'un  coupa  être  cultivée  à  la  fois 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
C  était  un  trésor  caché,  dont  Bacon  s'était 
douté,  et  que  tous  les  philosophes  encouragés 
par  sa  promesse,  s'efforcèrent  de  déterrer. 

On  voit  dans  son  livre,  en  termes  exprès, 
rrlle  attraction  nouvelle,  dont  Newton  passe 
pour  l'inventeur. 

■Il  faut  chercher,  dit  Bacon,  s'il  n'y  aurait 
point  une  espèce  de  force  magnétique  qui  opère 
mire  la  terre  et  les  choses  pesantes,  entre  la 
lune  et  l'Océan,  entre  les  planètes,  etc.  En  un 
autre  endroit  il  dit  :  il  faut  ou'que  les  corps 
graves  soient  poussés  vers  le  centre  de  la  terre, 
ou  qu'ils  en  soient  mutuellement  attirés,  et 
en  ce  dernier  cas,  il  est  évident  que  plus  les 
corps  en  tombant ,  s'approcheront  de  la  terre 
plus  fortement  ils  s'attireront.  Il  faut,  pour- 
suit-il, expérimenter  si  la  même  horloge  à 
poids  ira  plus  vile  sur  le  haut  d'une  montagne, 
ou  au  fond  d'une  mine.  Si  la  force  des  poids 

(I)  C'est  l'auteur  de  l'analyse  de  la  philosophie  de 
Bacon  qui,  dans  la  vie  de  ce  grand  personnage,  nous 
a  indiqué  le  témoignage  que  nous  produisons  ;  mais 
in  le  vérifiant  d'après  l'édition  in-i°,  des  Mélanges  de 
littérature  à  Genève ,  1771,  lomell,  nous  avons 
trouvé  entre  la  phrase  précédente  cl  la  suivante, 
celle-ci  que  l'auteur  de  l'analyse,  pour  l'honneur  de 
Voltaire,  aura  cru  devoir  supprimer,  si  elle  se  reti' 
contrait  dans  l'édition  dont  il  a  fait  usage,  il  avait  mé- 
prisé de  bonne  heure  ce  que  des  fous  eu  bonnet  carré  en- 
seignaient dans  les  petites-maisons  appelées  collèges.  Les 
instituteurs  pnblics ,  des  fous  !  les  collèges,  des  peti- 
tes maisons  ! 

Mais  si  RI.  de  Voltaire  ne  veut  point  pardonner  aux 
anciens  maîtres  de  philosophie  d'avoir  ignoré  ce  eue, 
nous  savons  tous  aujourd'hui ,  et  que  probablement , 
il  aurait  aussi  ignoré  lui-même ,  s'il  avait  été  leur 
contemporain,  au  moins  devrait-il  user  de  quelque  in- 
dulgence à  l'égard  de  certains  tenues  barbares  usités 
dans  leurs  écoles,  d'autant  plus  que  Bacon  est  tom- 
bé dans  un  défaut  pics  pie  semblable  ,  et  sur  ce  point 
a  lui-même  besoin  de  quelqu'induigence ,  connue 
nous  la  ferons  voir  dans  la  suite. 


diminue  sur  la  montagne,  et  augmente  dans 
la  mine,  il  y  a  apparence  que  la  terre  a  une 
vraie  attraction  (1). 

(1)  Nous  n'examinons  point  si  ces  passages  sont 
bien  fidèlement  rapportés  ni  si  on  peut  en  conclure 
que  Bacon  a  Fourni  à  Newton  la  première  idée  de  son 
système.  Nous  n'avons  aucun  intérêt  dans  ce  mo- 
ment, à  contester  sur  ces  deox  points. 

Nous  observons  seulement,  {"que  le  mot  attraction, 
quand  il  s'agit  de  la  gravité  et  de  ses  causes,  ne  se 
rencontre  qu'une  o:i  deux  fois  dans  le;  écrits  de  Ba- 
con, èl  c'est  dans  la  dernière  partie  du  Nomtm  Or- 
jfaniiiii;  que B&Cnn  tenait  si  peu  à  ce  mot  cl  lui  aila- 
chait  si  peu  d'importance  que  partout  ailleurs,  quand 
il  s'agit  de  la  gravité,  et  notamment  dans  le  chap.  III 
du  Ve  livre  du  Traité  de  Aucjmentis,  publié  trois  on 
quatre  ans  après  le  Novum  Orgahum  ,  et  où  il  ras- 
semble en  dix-neuf  questions  toutes  ses  idées  sur  cet 
objet ,  il  n'use  jamais  de  celle  expression  ;  qu'ainsi 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  quand  il  s'en  est  servi, 
il  l'a  fait  sans  affectation  et  dans  le  sens  vague  où  le 
peuple  l'emploie  encore  aujourd'hui  ,  quand  on  lui 
demande  pourquoi  les  corps  tombent  sur  la  terre , 
el  qu'il  répond  :  parce  que  la  terre  les  attire. 

2"  Bacon  n'a  point  dit  que  si  la  foi  ce  des  poids  dimi- 
nue sur  la  montagne,  la  terre  aurait  une  vraie  atli ac- 
tion. Le  mot  vraie  n'est  point  dans  le  (exie.  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  raison  et  par  esprit  de.  critique  seule- 
ment que  nous  faisons  celle  observation',  elle  Csi  im- 
portante; on  a  fait  du  simple  mot  tillrakïion  un  abus 
étrange  :  on  abuserait  bien  davantage,  de  ces  mois 
vraie  attraction,  pour  insinuer  que  lîacon  a  cru  la  gra- 
vité une  qualité  innée  et  essentielle  à  la  matière  :  car 
on  sait  que  d'Aleiub  ri  cl  tant  d'antres  après  lui  se. 
sont  efforcés  de  faire  croire  que  Newton  entendait 
ainsi  son  attraction.  Or  il  est  certain  que  si  Bacon 
s'est,  servi  une  ou  deux  fois  du  mo\. attraction,  il  n'a  ja- 
mais cn'lchilù  par  là  une  attraction  vraie,  ou  propre- 
ment dite  ,  une  attraction  qui  supposerait  dans  la 
matière  un  principe  intrinsèque  et  essentiel  de  mou- 
vement. Cette  doctrine  favorise! ait  trop  ouvertement 
la  came  des  alliées,  el  l'on  verra  dans  noire  ouvrage 
que  le  chancelier  Bacon,  qui  avait  l'atbéjsnie  en  hor- 
reur, était  infiniment  éloigné  de  l'admettre. 

On  ne  peut  non  plus,  sans  une  injustice  manifeste, 
imputer  à  Newlon  l'opinion  de  la  gravité  essentielle 
à  la  matière;  il  l'a  désavoué  formellement  dans  ses 
Principes  et  dans  sou  Opti/pic  ;  mais  ses  Lettres  an 
docteur  Bentley ,  qui  ont  parti  pour  la  première  fois 
en  1785  dens  la  dernère  édition  de  ses  œuvres  -,  ne 
permettent  plus  de  doute  sur  ce  point  :  el'cs  doivent 
à  jamais  fermer  la  boni  lie  à  tous  les  alliées  et  ions 
les  matérialistes  qui,  pour  établir  que  la  gravitation 
ou  qu'un  principe  de  mouvement  entre  dans  l'e-scnce 
de  la  malière  ,  oseraient  s'appuyer  de  l'autoriié  de 
Newton.  Voici  un  fragment  de  sa  troisième  lettre. 

a    II  est  inconcevable  que  la  nature   brûle  cl    in  t- 

<  nimée  puisse  opérer  sur  d'autre  malière  sans  \\\\ 
«  contact  mutuel  OU  sans  l'intermède  de  quelque 
«  agent  immatériel;  il  faudrait  p  im-iani.  que  cela  (ùi 
«  ainsi,  en  SU|  posant  avec  Epiètire  que  la  gravitation 
«  est  essentielle  et  inhérente  à  la  matière,  cl  c'est 
c  1;\  une  des  raisons  qui  m'a  l'ait  demander  que  vous 
i  ne  m'attribuassiez  pas  l'opinion  de  la  gravité  in- 
«  née.  La  supposition  d'une  gracié  innée,  inhérente 

<  et  essentielle  à  la  malière  ,  tellement  qu'un  corps 
«  puisse  agir  sur  Un  autre  à  distance  et  au  travers 
«  du  vide,  sans  aucun  intermède  qui  propage  de  l'un 
4   à  l'autre  leur  force  et  leur  action  réciproque,  cette 

<  supposition,  dis-je,  est  pour  moi  une  si  grande 
«  absurdité,  que  je  ne  ci  ois  pas  qu'un  homme  qui 
i   jouit  d'une  faculté  ordinaire  de  médilcr  sur  des 

«  objets  physiques  puisse  jamais  l'admettre.  La  gra- 

«  vite  doit  cire  causée  par  un  agent  qui  opère  con- 
t  siamment  selon  certaines  lois;  mais  j'ai  laissé  à  la 
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■  NSTRATION  ÉVANCÉLIQUE. 


Ce  précurseur  delà  philosophie  a  êu: . 
un  bel  esprit.  Ses  E$$aU  de  morale  sont 
estimés,  mais  ils  sont  faits   pour  instruire, 
plutôt  que  pour  plaire ,  et  «•'<  tant  ni  la  satire 
de  la  nature  humaine,  comme  les  minimes  de 
la  Rochefoueault ,  ni  l'école  du  scepticisme, 

comme  Montaigne,  sont  moins  lus  i/ue  cet  deux 

livres  ingénieux.  Sa  I  iede  II  nui  VII  a  patte 
pour  un  chef-d'œuvre. 

Les  doux  chefs  des  encyclopédistes,  Dide- 
rot et  d'Alembert,  ont  encore  plus  fortement, 

et  avec  une  plus  grande  connaissance  de 
cause,  exalté  le  génie  extraordinaire  de  Ba- 
con et  les  service»  inestimables  qu'il  a  ren- 
dus aux  sciences  :  c'est  d'Alembert  qui  va 
porter  la  parole- 

A  la  tète  des  illustres  philosophes  des  der- 
niers siècles,  dit-il ,  doit  être  placé  l'immortel 
chancelier  d'Angleterre,  François  Bacon, 
dont  les  ouvrages  si  justement  estimés,  cl  plus 
estimés  pourtant  qu'ils  ne  sont  connus,  méri- 
tent encore  plus  notre  lecture  que  nos  éloges. 
A  considérer  les  vues  saines,  et  étendues  de  ce 
grand  homme  ,  la  multitude  d'objets  sur  les- 
quels son  esprit  s'est  porté ,  la  hardiesse  de 
son  style  qui  réunit  partout  les  plus  sublimes 
images  avec  la  précision  la  plus  rigoui 
on  serait  tenté  de  le  regarder  comme  le  plus 
grand,  le  plus  universel  et  le  plus  cloquent  des 
philosophes.  Bacon  né  dans  le  sein  de  la  nuit 
la  plus  profonde,  sentit  que  la  philosophie  n'é- 
tait pas  encore,  quoique  bien  des  gens  sans 
doute  se  flattassent  d'y  exceller  ;  car  )>lus  un 
siècle  est  grossier,  plus  il  se  croit  instruit  de 
tout  ce  qu'il  peut  savoir.  Il  commença  donc 
pur  envisager  d'une  vue  générale  le.s  divers  ob- 
jets de  toutes  les  sciences  naturelles  ;  il  parta- 
gea ces  sciences  en  différentes  branches ,  dont 
il  fil  l'énumération  la  plus  exacte  qu'il  lui  fut 
possible  :  il  examina  ce  que  l'on  savait  déjà 
sur  chacun  de  ces  objets,  et  fit  le  catalogue  im- 
mense de  ce  qui  restait  à  découvrir  :  c'est  le 
but  de  son  admirable  ouvrage  de  la  Dignité  et 
de  l'Accroissement  des  Sciences  humaines. 
Dans  son  nouvel  Organe  des  Sciences,  il  per- 
fectionne les  vues  qu'il  avait  données  dans  le 
premier  ouvrage.  Il  les  porte  plus  loin,  et  fait 
connaître lanécessité delà  physique  expérimen- 
tale, à  laquelle  on  ne  pensait  point  encore.  En- 
nemi des  systèmes,  il  n'envisage  la  philosophie 
que  comme  cette  partie  de  nos  connaissances , 
qui  doit  contribuer  à  nous  rendre  meilleurs  ou 
plus  heureux  :  il  semble  la  borner  à  la  science 
des  choses  utiles,  et  recommande  partout  l'é- 
tude de  la  nature;  ses  autres  écrits  sont  for- 
més sur  le  même  plan  ;  tout,  jusqu'à  leurs  li- 
tres, y  annonce  l'homme  de  génie,  l'esprit  qui 
voit  en  grand.  Il  g  recueille  des  faits,  il  y 
compare  des  expériences,  il  en  indique  un 
grand  nombre  à  faire;  il  invile  les  savants  à 
étudier  et  à  perfectionner  tes  arts,  qu'il  re- 
garde commets partiela plus  relevée  et  la  plus 
essentielle  de  la  science  humaine.  Il  expose 
avec  une  simplicité  noble  ,  ses  conjectures  et 

i  la  décision  do  mes  lecteurs  la  question  de  savoir 
«  si  cet  agent  est  matériel  ou  immatériel.  > 

Voyez,  dos  observations  savantes  cl  judicieuses  sur 
cesujcl  darçg  le  n°  30  de  la  ÈiU.  britannique. 


ses  i  ur  les  différents  objets  dignes 

d'intéresset  les   hommes  ;  et  il  eut  pu  diie, 

cornu,  huit  de  i            ,"■  i  leo  de  i  «■ 

qui  toiiiln-  I  humanité  ne  lui  était  étrai 

•  t  de  la  nature,  morale,  politiqv 

mie,  tout  semble  at  oii  été  du  n 

prit  Jumineut  et  profond;  et  Von  ne  suit  ce 

que  l  on  doit  le  plus  admirer,  ou  d<  - 

qu'il  répand  sw  tousi  pt'il  traite,  cm 

de  la  dignité  avec  laquelle  il  en  parti 

écrits  ne  peuvent  être  //mm  comparés  qu'a 

ceua  tTHypocraie  sur  la  médecine',  et  < 

seraient  lu   moins  C.dm- 

culture  de  l'esprit  riait  aussi  chéri  au  </■/</. 
humain,  que  la  conservât  ion  de  la  santé';  mais 
il  n'y  a  que  les  chef»  de  secte  en  tout  g 
dont  les  ouvrages  puit  ertain 

éclat;  Bacon  n'a  pas  été  <lu  nombre,  il  la 
forme  de  sa  philosophie  s' g  opposait.  Elle  était 
trop  sage  pour  étonner  personne  :  la  seoUuli- 
que  qui  dominait  de  si, a  temps,  m  pouvait  être 
renversée  que  par  des  opinions  hardies  et  nou- 
velles; et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  ; 
sophe  qui  se  contente  de  dire  aux  hou 
voilà  le  peu  que  vous  avez  appris,  voici  ce 
qui  vous  reste  à  chercher,  sotl  destiné  à  faire 
beaucoup  de  bruit  parmi  ses  contemporains, 
oserions  même  faire  quelque  reproche  au 
chancelier  Bacon  ,  d'avoir  été  peut-être  trop 
e,  si  nous  ne  savions  avec  quelle  retenue, 
et  pour  ainsi  dire,  avec  quelle  superstition  on 
doit  juger  un  génie  si  sublime.  Quoiqu'il 
avoue  que  les  scolasliqucs  ont  énervé  les  scien- 
ces par  leurs  questions  minutieuses, et quel'is- 
pril  doit  sacrifier  l'étude  des  êtres  généraux  à 
celle  des  objets  particuliers,  il  semble  pour- 
tant par  l'emploi  fréquent  qu'il  fait  des  termes 
de  l'école  (1),  quelquefois  même  par  celui  des 
principes  scolastiques ,  et  par  d  ans  et 

subdivisions  dont  l'usage  était  alors  fort  à  la 
mode,  avoir  marqué  un  peu  trop  de  ménage- 
ment ou  de  déférence  pour  le  goût  dominant 
de  son  siècle.  Ce  grand  homme,  après  avoir 
brisé  tant  de  fers,  était  encore  retenu  par  quel- 
ques chaînes,  qu'il  ne  pouvait,  ou  n'osait 
rompre. 

M.  Hume  a  fait  ses  preuves  auprès  de  nos 
mécréants,  et  on  ne  peut  proposer  aucune 
considération  qui  puisse,  dans  cette  circon- 
stance, affaiblir  ou  faire  récuser  Bon  témoi- 
gnage. Bacon,  dit-il,  dans  son  Histoire  de  la 
."Maison  des  Stuarls  ,  fut  un  personnage  uni- 
versellement admiré  pour  la  grandeur  extra- 
ordinaire de  son  génie,  et  chéri  pour  la  poli- 
tesse et  la  douceur  de  son  caractère.  Il  fit  l'or- 
nement de  son  siècle  et  de  sa  nation  ,  tt  il  as 
lui  a  manqué  qu'un  peu  plus  de  force  d'dme 
pour  être  aussi  l'ornement  de  la  nature. 

Un  homme  de  lettres  (1)  bien  connu,  ad- 
mirateur zélé  des  auteurs  dont  nous  venons 


(I)  Nous  n'avons  point  remarqué  les  méi  agements 
doni  parle  d'Alembert,  cet  emploi  trop  Iréqui  ni 
abus  <los  termes  de  l'école;  Bacon  a  mém 
de  loor  en  substituer  d'autres  qui  n'ont  point  été  reçus 
et  qui  déparent  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  l       ; 
Ce  que  nous  en  dirons  dan-  sa  I  <'• 

Garai,  Leçons  de  l'Ecole  normale,  premier  vo- 
lume. 
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de  produire  les  témoignages,  qui  partage 
tous  leurs  sentiments,  et  paraît  avoir  étudié 
autantqu'eux  les  ouvrages  de  Bacon,  et  aussi 
bien  qu'eux  saisi  sa  méthode,  en  parle  en 
ces  termes  :  Le  premier  des  créateurs  de  l'a- 
nalyse de  l 'entendement  humain,  et  le  premier 
sans  aucun  doute  en  génie  comme  en  date, 
c'est  Bacon.  A  peine  Bacon  a  conçu  ses  pre- 
mières vues  sur  les  facultés  de  l'entendement 
et  sur  les  moyens  d'en  diriger  l'exercice, 
tout  à  coup,  et  comme  si  en  pénétrant  la 
nature  de  son  esprit ,  il  avait  été  admis  aux 
révélations  d'un  génie  supérieur  aux  hommes, 
il  paraît,  et  il  se  place  au  milieu  des  sciences 
et  des  savants,  comme  leur  législateur  univer- 
sel. Toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  paroles 
respirent  je  ne  sais  quelle  grandeur  qui  an- 
nonce l'homme  qui  est  venu  pour  changer 
toutes  les  opinions  et  pour  régénérer  toutes 
les  intelligences.  Dans  son  premier  ouvrage, 
de  Dignitate  et  Augmento  scientiarum,  il 
embrasse  toutes  les  sciences  comme  si  elles 
étaient  toutes  également  son  domaine.  Il  leur 
fait  subir  de  nouvelles  divisions  qui  les  éclai- 
rent et  leur  indique  de  nouvelles  cultures  qui 
les  enrichiront  :  là,  il  s'érige  comme  au  milieu 
des  siècles  de  littérature,  de  sciences  et  de  phi- 
losophie, un  tribunal  de  censure,  où  il  cite  et 
fait  comparaître  tout  ce  qui  a  été  pensé  et 
écrit  dans  tous  les  âges  ;  il  sépare  les  vérités 
des  erreurs,  et  en  appréciant  ce  qui  a  été  fait, 
trace  le  tableau  bien  plus  vaste  de  ce  qui  reste 
à  faire.  Il  signale  les  routes  où  on  s'est  égaré, 
et  il  les  ferme  ;  il  en  indique  ,  et  il  en  ouvre  de 
toute  part  de  nouvelles  ;  tt  comme  il  le  dit  lui- 
même ,  dans  ce  style  et  incelant  d'images  qui 
rend  la  raison  plus  éclatante ,  sans  la  rendre 
moins  exacte,  il  ne  ressemble  point  à  ces  sta- 
tues qui,  sur  le  bord  des  chemins,  indiquent  du 
bout  du  doigt  aux  voyageurs,  celui  qu'ils  doi- 
vent suivre,  mais  qui  restent  muettes  et  immo- 
biles. En  ouvrant  une  route,  il  y  entre  ;  il  fait 
les  premiers  pas  cl  les  plus  difficiles;  il  parle 
aux  voyageurs  qu'il  guide  ;  et  en  se  séparant 
d'eux,  il  leur  enseigne  encore  comment  ils  doi- 
vent marcher  lorsqu'il  ne  sera  plus  à  côté  d'eux 
ou  à  leur  tète.  Dans  son  second  ouvrage  qui 
devait  être  plus  beau,  parce  que  c'est  le  caractère 
du  vrai  génie  de  croître  toujours,  dans  /cNovum 
Organum,  ses  vues  se  sont  tellement  étendues, 
qu'elles  sont  devenues  universelles  :  il  ne  suit 
plus  les  sciences  une  à  une  pour  tracer  ci  cha- 
cune des  règles  particulières  ;  il  cherche  des 
principes  qui  seront  des  lois  et  des  lumières 
pour  toutes  les  sciences  à  la  fois.  «  Je  ne  ferai 
point,  dit  Bacon  lui-même,  comme  ceux  qui, 
voulant  visiter  et  connaître  un  temple  qu'on  a 
rendu  obscur  pour  le  rendre  plus  religieux, 
sr  promènent ,  une  lampe  à  la  main  ,  de  cha- 
pelle en  chapelle,  d'autel  en  autel ,  et  en  éclai- 
rant une  petite  partie  du  temple,  laissent  son 
immensité  dans  les  ténèbres  :  je  suspendrai  au 
milieu  de  la  voûte  un  lustre  qui,  en  éclairant 
toutes  les  parties  à  la  fois  ,  montrera  sous  un 
seul  coup  d'œil  tous  les  autels  et  les  images 
de  tous  les  dieux  »  (1). 

(1)  L'idée  de  Bacon  e«l  ici  irès-embellie.  Bacon 
6ii|ipo^c  seulement  une  salle  spacieuse,  uula  spatiosu, 

Diuo.vm.  Evang.  2. 


La  méthode  de  Bacon  a  changé  la  face  des 
sciences,  et  les  sciences  depuis  Bacon  ont  changé 
la  face  du  monde...  Il  est  un  fait  que  je  dois 
rapporter,  parce  qu'il  est  le  plus  beau  titre  de 
la  gloire  de  Bacon....  Les  trois  plus  belles  dé- 
couvertes de  Newton,  les  plus  belles  peut-être 
de  tous  les  siècles,  sont  le  système  de  l'attrac- 
tion, l'explication  du  flux  et  reflux,  cl  la 
découverte  du  principe  des  couleurs  dans 
l'analyse  de  la  lumière.  Eh  bienl  Newton,  en 
découvrant  ces  trois  grandes  lois  de  la  na- 
ture, n'a  fait  que  soumettre  aux  expériences 
et  au  calcul  trois  vues  de  Bacon... 

Les  sciences  physiques  et  la  science  de  l'en- 
tendement, dont  l'étendue  est  immense,  ne  pou- 
vaient pas  contenir  encore,  tout  le  génie  de 
Bacon.  En  général,  en  Europe,  l'érudition  a 
empêché  la  philosophie  de  naître  ou  de  se  ré- 
pandre ;  et  la  philosophie,  qui  n'a  pas  toujours 
été  la  raison,  a  affecté  un  grand  dédain  pou/ 
l'érudition.  Bacon,  également  placé  entre  le<, 
érudits  et  les  philosophes,  a  cela  de  particulier 
entre  tous  les  écrivains,  qu'il  est  en  même 
temps  et  celui  qui  a  ouvert  le  plus  de  routes  et 
de  vues  nouvelles  aux  siècles  à  venir,  et  celui 
qui  a  le  mieux  possédé  tout  ce  que  les  siècles 
passés  avaient  produit  de  grand  et  de  beau  ; 
les  faits  les  plus  éclatants  de  V antiquité ,  les 
pensées  les  plus  brillantes,  les  expressions  les 
plus  riches,  les  mots  les  plus  piquants  étaient 
sans  cesse  présents  à  la  mémoire  de  Bacon,  et 
son  génie  les  agrandissait  et  les  embellissait 
encore  en  les  semant  dans  ses  ouvrages.  L'an- 
cienne mythologie  parmi  ses  divinités  en  avait 
une  qu'elle  représentait  avec  deux  têtes,  l'une 
tournée  vers  les  siècles  écoulés,  qu'elle  embras- 
sait d'un  seul  regard,  l'autre  vers  les  siècles  à 
venir,  qu'elle  embrassait  aussi,  quoiqu'ils 
n'existassent  pas  encore  :  on  dirait  que  c'est 
l'image  et  l'emblème  du  génie  de  Bacon. 

Ce  n'est  point  là  que  se  termine  l'éloge  de 
Bacon  dans  les  Leçons  a\e  l'Ecole  normale. 
Nous  regrettons  que  les  homes  de  notre  dis- 
cours ne  nous  permettent  pas  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  l'autre  partie  qui 
n'est  pas  moins  intéressante. 

Le  dernie^témoignage  que  nous  produirons, 
c'est  celui  de  M.  Mallet,  auteur  de  la  vie  de 
Bacon  :  il  a  été,  dit  M.  Bertin  ,  son  nou- 
veau traducteur,  l'ami  de  Bolingbroke,  cl  l'é- 
diteur de  ses  œuvres.  Cette  qualité  doit  lui  as- 
surer l'estime  et  la  confiance  de  nos  incrédules. 

On  peut  avec  raison,  dit-il,  appliquera  Ba- 
con ce  que  César  dit  à  Cicéron,  qu'il  était  plus 
glorieux  d'avoir  étendu  les  limites  de  l'esprit 
humain,  que  d'avoir  reculé  les  bornes  de  la 
domination  romaine.  Bacon  nous  a  rendu  ce 
service  important  ;  c'est  une  vérité  avouée  pur 
les  plus  grands  hommes  de  l'Europe  et  par 
toutes  les  sociétés  publiques  des  nations  les  plus 
civilisées.  La  France,  l'Italie ,  l'Allemagne, 
l'Angleterte,  la  Russie  même  l'ont  pris  pour- 
leur  chef,  et  se  sont  laissé  gouverner  par  ses 
institutions  ;  l'empire  qu'il  s'est  élevé  sur  le 
monde  savant,  est  aussi  étendu  que  l'usage  de 

et  il  ne  parle  ni  de  temple,  ni  de  chapelles,  ni  d'au- 
tels, ni  d'images  de  tous  les  dieux.  De  augm.  scient, 
lib.  i. 

(Vingt-trois.) 
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laraitçn,  et  l'un  durera  aussi  longtemps  qui 

l'autre  continuera  (Tes 

Qu'on  nous  permette  d'appeler  cncoi 
témoignage  Conddrcet ,  un  des  derniers  o 
SHl  la*  nouvelle  philosophie ..    NjJ«£ 
citerons  qu'un  mot,  mais  ce  mot  dit  tout  m 

"on    dil-i  ,  a  possédéleg •'    '"  P*»'°£ 

pkVZpointiîplU$él0*étBtV> «i   1..- 

bleVoilà  un  nombre  bien  suffisant  de  lémoi- 
,  .aÎMJéreprendsdoncleraisonnementaub 

U;  et  je  dis:  Bacon  es    u"  «  es  plus 
hommei  qui  aient  existé;. le^tlechel 

Sî?père  delà  sàlhe  et  véritable  philosophie. 
La  preuve  en  est  dans  les  témoignages  que 
„;Vsu -nus  .le  produire,  et  qui ,  aux  yettx 
des  personnages^  qui  nous adressons  no  ire 
îaisSnnemenf,  doivent  are  pensables. ^r. 
Bacon  a  cru  b  en  sincèrement  et  bien  con 
Sment  à  la  vérUé  du  christianisme;  on  nt 

coSera  point  cette  seconde  proposition, 
ohand on  aura  fait  la  lecture  de  notre  ou- 
1 rage  :  la  conclusion  est  donc  encore  une 
fofsfqu'on  peut,  avec  un  génie ^profond  et 
une  science  éminente,  croire  à  l'Evangile,  et 
n  ain  i  a  foi  chrétienne  n'est  pas  dans  ceux 
ÎSÛ™  professent,  l'indice  d'un  peut  esprit  et 
d'une  sotte  crédulité. 

Nous  pouvons  aller  un  peu   p  us  lom  et 

SS  qu'il  n'est  point  de  chréuen  qui  nte 

d"î.  ve  éprouver  une  bien  douce  satisfaction, 

voyant  associé  dans  sa  croyance   aux 

Plus  grands  bommes  delà  terre.  Qudplamr 

8?  »uyère(ch.  esprits  forts),  d aimer  la 

(-    on,  li  de  la  voir  crue  et  soutenue  par 

d     i  beaux  génies  et  de  si  solides  esprits. 

Ce  n'est  pas  seulement  Bacon  qui  a  cru 
sincèrement  à  l'Evangile,  te  christianisme  de 
ï "il ».  3ÏÏ  a  été  mis  aussi  en  évidence  dans  un 
ouvrage  du  même  genre  que  celui-ci  :  on 
pourrait  porter  à  un  aussi  grand  degré  de 
certitude  celui  de  Descartes  et  de  Newton. 

D'où  il  résulte  que  les  quatre  plus  grands 
cénies  des  derniers  siècles ,  les  quatre  hom- 
SS   qui    tiennent  le  sceptre  de  toutes  les 
hautes  sciences,   et  àla  suite  desquels  mar- 
chent tous  les  géomètres  et  tous  les  physiciens 
des  de.  niers  temps  ;  tous,  remarquons -le  av ec 
soin    tous,  profondément  instruits  dans  la 
science  des  saintes  Ecritures,  dans  l'antiquité 
ecclésfastique  et  profane  ft), dans   la   con- 
naissance de  la  doctrine  chrétienne,  et  par 
conséquent,  ayant  jugé  la  religion  avec  une 
pleine  connaissance  de  cause  ;  tous  ont  été 
chrétiens  ;  tous  ont  vécu  et  sont  morts  dans 
la  profession  la  plus  haute  et  la  plus  sincère 
du  christianisme. 

Les  traits  sur  la  religion  que  Bacon  a 
semés  dans  tous  ses  écrits,  et  que  nous  avons 
rassemblés,  ne  formeront  pas  seuls  notre 
ouvrage.  On  v  trouvera  encore  des  opuscules 
entiers  :  car  il  en  est  de  cet  illustre  écrivain 
nui  ont  uniquement  la  religion  ou  les  choses 
religieuses  pour  objet.  Telle  est  sa  confession 


(1)  U  faut  peut-être  excepter  Descartes ,  qui  n'a 

point  eu  occasion  de  montrer  Son  ci  mlmon  dam  ses 
ouvrages. 


de  loi  :  nous  n'invitons  point  indi  liiu  i  m<  nt 
lus  philo  il 

en  ,.,i  |   ,         .  ii  instruit*   d     1 

trinc  chréti<  nne,  qu'ils  n  ni  point  «  n 

étal  de  I  entendre.  G<  lie  i  n  m  -t  d 

dte  évidence  la  religion  de  B 
COn  ;  elle  donne  encore  la  mesure  de  l'élé 
tiou  île  son  génie,  elle  abonde  en  :  I- 

tablemenl   sublimes;    et  <      qui   < 
singulier  dans  cette  ; 

a  dans  la  i  ommunion  de  i  I  glise 
protestante)  il  serait  difficile  d'j  trouver  qn 
que  article  kfuf  ne    pût  être  avoue    par    un 
théologien  de  1  Eglise  romaine. 

ous  avons  traduit  et  employé  un  opus- 
cule de  Bacon,  qui  porte  en  litre  :  tel  Cal 

i  du  ChrétU  n  qui  a  la  foi,  par  i  aux 

parutions  et   mu  contradictions  app* 
mais  nous  n  avons  point  rapporte  la  pai 
des  paradoxes  et  des  contradictions  apparen- 
tes qui  tombent  sur  le  dogme.  Bn  la  conser- 
vant, il  aurait  ete  nécessaire  pour  le  commun 
des    lecteurs,    de    donner    d 
mente,  en  forme  de  notes,   qui  auraient  • 
trop  longs  et  trop  multipliés  ;  mais  ii  résoll: 
toujours  de   la  totalit.-  de  cet  ou 
toutes  les   parties  de  la   doctrine   chrétienne 
ont  été  parfaitement  connues  de  Bacon;  que 
toute-  ont  été  à  la  fois  pr< 
qu'il  les   a  toutes  comparées  el  confronti 
les  unes  aux  autres;  que  l«'s  points 
paraissaient  le  plus  o  B   entre  e 

été  particulièrement   l'objet    de  ses  regai 
que  cependant  il   n'a  aperçu  dans  I,  - 
isolées  oudans  leur  ensemble,  ni  répu| 
ni  contradiction  réelle,   et  qu'il 
cet  examen  et  de  celte  confrontation, 
humble,  aussi  fidèle,  aussi  pénètre  de  la  vi- 
rile du  christianisme  qu'il  l'était  ni: 
qu'ainsi  il  y  a  donc  bien  de  4a  léi 
ne  rien  dire  de  plus,  à  des  bomnai  -  qui  • 
peine  jeté   un  coup  d'œil  sur  n 
qui    ne  pourraient   pas  même  en   f 
énonciation  exacte,   de  prononcer  h;:: 
qu'elle   est  pleine  de  contradictions  et  d'à 
surdites.  Car  enfin,  on  ne  saur 
remarquer,  comment  un  génie  comme  Bacon, 
à  la   sagacité    duquel   rien  n'échappa  t.  qui 
avait  découvert  toutes  les  pa 
la  philosophie  régnante ,  et  saisi  complète- 
ment ce  qui  manquait  au  corps-i 
Domaines  :  comment .  dis-je .  Bacon  n'aui  ait- 
il  pas  aperçu  dans  le  corps  du  christianisme 
qu'il  avait  toujours  sous  les  yeux  ,  ces  mon- 
struosités, ces  défauts  de   liaisons  dans  les 
parties  et  de  solidité  dan-                         In  - 
peut,  à  ce  qu'ils  prétendent,  les  moins  clair- 
voyants de  nos  incrédules? 

L'auteur dHm dictionnaire  dont  nous  par- 
lerons hienlol  .  t  roil  rendre  mutile  pour  nous 
le  témoignage  et  l'autorité  de  Bacon,  en  sou- 
tenant que  Racon  n  avait  pas  uram.'ni 
christianisme  (p.  371  i;  mais  rien  de  plus  ha- 
sarde  et  de  plus  faux  que  cette  assertion. 
(Ju'appelle-l-ou  donc  avoir  examine 
Battre  le  christianisme,  si  ce  m- 

naitreà  fond,  non  seulement  touteia doctrine, 
mais  encore  toute  l'histoire,  si  ce  n'est  pas 
ivôirluavecla  plu6gratideassiduitéctratteu-< 
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lion  la  plus  soutenue,  tous  les  livres  qui  en 
sont  les  dépositaires  et  les  témoins?  Or,  Ba- 
con, si  savant  dans  la  théologie  de  la  religion 
chrétienne,  ne  l'était  pas  moins  dans  son 
histoire  :  et  l'Ecriture  sainte  était  son  livre 
de  tous  les  jours,  pour  ne  pas  dire  de  tous 
les  moments.  Comment  peut-on  affirmer, 
soupçonner  même  que  Bacon  qui  examinait 
tout,  analysait  tout,  aimait  à  se  rendre  rai- 
son de  tout,  même  des  choses  les  plus  indif- 
férentes ,  ne  se  sera  jamais  rendu  raison  de 
sa  foi  qui  lui  était  si  précieuse,  et  que 
dans  une  matière  aussi  essentielle,  il  aura 
toujours  cru,  sans  savoir  quelle  raison  il 
avait  de  croire?  Mais  ce  soupçon  qu'on  ne 
pourrait  déjà  se  permettre  sans  témérité,  est 
formellement  démenti  par  le  témoignage  de 
Rawley,  qui  assure ,  en  propres  termes ,  que 
Bacon  était  toujours  préparé  à  satisfaire  ceux 
qui  lui  auraient  demandé  raison  de  sa  foi , 
de  eâ  quœ  in  eo  erat  spe,  ralionem  reddere 
potens  et  paratus. 

Bacon  avait  composé  un  assez  long  dis- 
cours sur  les  controverses  qui  divisaient  de 
son  temps  l'Eglise  d'Angleterre.  Nous  ne  l'a- 
vons point  donné  dans  son  intégrité  ;  mais 
après  l'avoir  rompu  et  distribué  en  différentes 
parties,  nous  avons  écarté  toutes  celles  que 
nous  avons  jugé  n'avoir  rien  aujourd'hui 
d'intéressant  ou  d'instructif  pour  nous. 

Il  est  encore  une  pièce  considérable  par 
son  importance  et  son  étendue,  dont  nous 
n'avons  cru  devoir  rien  retrancher,  si  l'on 
en  excepte  un  ou  deux  articles  qui  tenaient 
à  la  théologie  propre  de  l'Eglise  anglicane. 
C'est  un  mémoire  adressé  au  roi  Jacques 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne ,  sur 
la  pacification  et  la  réforme  de  l'Eglise  d'An- 
glelerre.  Sans  doute  ce  mémoire  eût  été  bien 
plus intéressantpour  nous  avantees  dernières 
années;  mais  il  l'est  encore  suffisamment; 
on  y  admirera  la  grande  connaissance  qu'a- 
vait Bacon  de  toutes  les  matières  ecclésiasti- 
ques ,  la  modération  de  son  caractère  et  la 
sagesse  de  ses  conseils. 

Nous  pouvons  compter  au  rang  des  opus- 
cules de  Bacon,  ses  prières,  particulièrement 
celle  qu'il  a  composée  au  temps  de  sa  dis- 
grâce, et  celle  qu'il  récitait  tous  les  jours. 
Il  y  règne  une  piété  et  une  onction  véritable- 
iooent  louchantes,  cl  qui  ne  dépareraient  pas 
un  ouvrage  purement  ascétique. 

Une  autre  partie  des  œuvres  de  Bacon  ,  et 
que  nous  pouvons  compter  encore  parmi  ses 
opuscules,  c'est  le  neuvième  et  dernier  livre 
du  Traité  de  la  dignité  et  de  V accroissement 
des  .S'nn.'cfiS.  La  théologie  eu  est  l'unique  ob- 
jet, tout  y  est  précieux,  et  nous  n'avons 
été  dans  le  cas  d'en  élaguer  aucun  article. 

Enfin  le  dernier  opuscule  de  Bacon,  que 
nous  offrons  au  lecteur,  est  ses  dialogues 
tir,  Bello  Sacro.  11  les  composa  après  sa  re- 
trail e  de  la  cour,  et  ils  furent  imprimés  de 
son  \  ivanl,  précédés  d'une  docte  épître  dédi- 
caloire  à  l'évêque  de  Winchester,  où  il  rend 
compte  de  tous  ses  ou  vràges>et  annonce  celui- 
ci  comme  un  tribut  qu'il  doit  et  qu'il  paie  à  la 
religion.  En  ré fléchissant,  dit-il  à  ce  prélat,  sur 
\ow  le$  ouvrages  dont  je  viens  de  vous  rendre 


compte,  il  me  vient  en  pensée  que  tous  vont  à 
la  cité,  et  aucun  d'eux  ne  va  au  temple,  ex- 
cepté quelques  traits  épars  çà  et  là  ,  qui,  'véri- 
tablement ,  ont  quelque  rapport  à  la  religion. 
Or,  puisque  j'ai  puisé  et  que  j'ai  goûté  de  si 
grandes  consolations  dans  le  temple,  je  dési- 
rerais y  porter  quelque  offrande.  J'ai  donc 
choisi  un  sujet  qui  tient  partie  à  la  religion  , 
partie  à  l'Etat,  et  qui  garde  un  milieu  entre 
les  ouvrages  de  contemplation  pure,  et  les 
ouvrages  de  pure  action;  je  veux  parler  d'un 
traité  de  Bello  Sacro ,  car  qui  sait  si  l'exo- 
riarc  aliquis ,  etc. ,  n'aura  pas  lieu  dans  la 
suite  des  temps?  Les  grands  événements  et 
principalement  ceux  qui  ont  trait  à  la  religion, 
souvent  ont  de  petits  commencements ,  et  le 
dessein  d'un  édifice  mis  sous  les  yeux  engage 
quelquefois  à  construire  l'édifice. 

Nous  avons  détaché  des  œuvres  de  Bacon 
quelques  traits  et  quelques  principes  de  mo- 
rale qui  nous  ont  paru  très -dignes  d'être 
offerts  à  nos  lecteurs;  mais  fidèles  à  notre 
principal  but,  qui  est  de  mettre  en  évidence 
le  christianisme  de  Bacon ,  notre  choix  s'est 
communément  borné  aux  traits  où  Bacon 
fait  intervenir  l'autorité  des  Ecritures  saintes, 
et  qui  par  là  donnent  lieu  de  faire  remarquer 
son  profond  respect  pour  elles. 

Il  a  paru  convenable  de  placer  à  la  tête  de 
notre  ouvrage  une  vie  de  Bacon.  On  présu- 
mera facilement  que  nous  y  avons  fait  entrer 
par  préférence  tout  ce  qui  aide  à  prouver  ou 
à  peindre  sa  religion  et  sa  piété;  mais  nous 
en  avons  assez  dit  d'ailleurs  pour  faire  con- 
naître cet  illustre  personnage  sous  tous  les 
rapports;  nous  croyons  même  pouvoir  dire 
que  tels  ont  été  nos  soins  et  nos  recherches , 
qu'après  avoir  lu  les  vies  ordinaires  de  Ba- 
con, on  pourra  lire  encore  la  nôtre  avec 
quelque  utilité. 

Nous  avions  d'abord  eu  la  pensée  d'adop- 
ter la  vie  qui  est  à  la  tète  des  dernières  col- 
lections des  œuvres  de  Bacon  ,  et  qui  a  pour 
auteur  M.  Mallet;  mais  outre  qu'elle  a  paru 
trop  étendue  pour  notre  plan,  un  examen 
plus  attentif  nous  y  a  fait  remarquer  des 
défauts  qui  ne  nous  auraient  pas  permis  d'en 
faire  usage. 

D'abord ,  une  vie  dont  on  pourrait  retran- 
cher la  moitié,  sans  que  le  personnage  dont 
on  écrit  la  vie  fût  moins  connu  et  moins 
loué,  n'est  pas  une  vie  parfaitement  bien 
faite.  Or,  telle  est  la  vie  dont  il  s'agit;  elle 
est  pleine  de  digressions  purement  politiques, 
qui  font  fréquemment  et  pendant  longtemps 
perdre  Bacon  de  vue.  Quelques-unes  même 
sont  une  critique  du  roi  Jacques  el  des  évo- 
ques d'Angleterre,  qui  nous  a  paru  aussi 
injuste  que  déplacée. 

Mais  ce  n'est  point  encore  à  nos  yeux  le 
plus  grand  défaut  de  cette  vie.  L'auteur  de- 
vait faire  sentir  les  services  inestimables  que 
Bacon  a  rendus  aux  sciences  ;  nous  en  con- 
venons. Il  était  aussi  très-autorisé  à  remar- 
quer le  point  où  étaicnlarrivées  les  sciences, 
au  moment  oùBacon  entreprit  d'en  accélérer 
le  progrès,  et  le  point  où  il  les  lit  parvenir, 
afin  qu'on  pût  juger  combien  rapidement 
elles  s'étaient  avancées  sous  sa  conduite   cl 
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s'avanceraient  encore  par  ane  suite  de  I  im- 
pulsion qu'il  leur  aralt  donnée.  Nous  aroooni 
encore  qu'il  était  difficile  que  l'auteur  ne  re- 
montai un  peu  plus  haut  que  l'époque  ou 
Bacon  prit  les  sciences.  Mais  quelques  pages 
suffisaient  pour  remplir  ces  objets ,  et  il  ne 
fallait  pas  en  employer  quarante  ;  surtout, 
il  n'était  pas  nécessaire  d  intercaler  dans  <  et 
exposé  historique  les  invectives  des  anciens 
protestants  contre  les  évéques  «!'■  Rome.  H 
aurait  dû  sur  ce  point  imiter  la  sagessede 
Bacon  ,  qui  ne  parle  jamais  des  papes  qu'a- 
vec les  égards  qu'exigent  la  décence  et  la 
justice.  . 

Nous  citons  en  exemple  ce  qu  il  dit  de 
Pie  V  ;  ce  pape  est  un  des  pontifes  romains 
dont  il  semble  que  les  Anglais  avaient  le  plus 
à  se  plaindre,  parce  qu'il  se  porta  à  de  grandes 
et  fâcheuses  extrémités  contre  la  reine  Eli- 
sabeth.  Cependant  Bacon  ne  parle  de  lui 
qu'avec  respect;  il  l'appelle  un  excellent 
prince,  eximius  princeps ;  el  il  est  étonné 
qu'on  ne  l'ait  point  encore  placé  au  rang  des 
saints  que  révère  l'Eglise  romaine,  quem 
miror  successores  ejus  inter  sanctos  non  re- 
ndisse. Bacon  paraît  croire,  sur  de  faux  té- 
moignages qui;  nous  discuterons  dans  un 
art:clc  particulier,  et  qu'il  n'avait  point  ap- 
profondi, que  saint  Grégoire  s'était  efforcé  de 
détruire  tous  les  livres  de  science  profane  et 
tous  les  monuments  de  l'antiquité;  et  au  lieu 
de  se  répandre  aussitôt  en  reproches  et  en 
invectives  contre  ce  pontife  ,  il  assure  que 
c'était  d'ailleurs  un  grand  homme,  alioqum 
vir  egregius  ;  et  il  observe  tout  de  suite  que 
les  antiquités  qu'il  avait  ensevelies  furent 
aussitôt  ressuscitées,  ce  sont  ses  termes,  par 
Sabinien,  son  successeur.  On  citerait  vingt 
autres  exemples  de  cette  modération  de  Ba- 
con. Nous  ajouterons  seulement  qu'il  a  été 
engagé,  dans  quelques  circonstances,  à  com- 
battre le  droit  que  prétendaient  les  papes  sur 
le  temporel  des  rois  ;  il  l'a  fait  avec  force  , 
mais  il  l'a  fait  avec  de  plus  grands  ménage- 
ments que  n'en  gardaient  communément  les 
jurisconsultes  français,  lorsqu'ils  traitaient 
la  même  matière. 

M.  Mallct,  qui  a  cru  devoir  perdre  pendant 
quelque  temps  son  objet  de  vue  pour  invec- 
tiver contre  les  papes ,  l'abandonne  encore 
pour  charger  d'injures  les  théologiens  de  l'é- 
cole ;  en  quoi  il  s'est  écarté  une  seconde  fois 
de  cette  sage  réserve  dont  Bacon  lui  fournis- 
sait le  modèle.  Ce  grand  homme  censure,  il 
est  vrai,  l'abus  que  les  théologiens  ont  fait 
de  la  méthode  de  l'école  ;  U  croit  qu'ils  se 
sont  trop  attachés  à  des  minuties;  mais  il 
tempère  toujours  sa  critique  par  dos  éloges. 
Il  se  plaît  à  rendre  justice  à  leurs  talents  et  à 
leurs  travaux;  il  assure  qu'en  donnant  un 
i  Autre  cours  à  leurs  études  ,  ils  auraient  mer- 
Iveilleusement  fait  avancer  les  sciences;  quel- 
quefois il  s'appuie  de  leur  autorité,  et  il  em- 
prunte leurs  principes.  Enfin,  il  a  parlé  d'eux 
et  les  a  jugés  à  peu  près  comme  l'incompa- 
rable Grotius  et  comme  Leibnitz.  ce  grand 
£énic,  qui,  dans  le  sanctuaire  des  hautes 
sciences,  s'est  assis  sur  la  même  ligne  que 
Bacou. 
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Grotius ,  dans  une  de  ses  lettres  ,  trace  un 
plan  .1  i  tudes  a  Dumaurier,  ambassadeur  de 
France  en  Hollande;  il  fait  entrer  dans  ce 
plan,  Comme  on  le  présume  bien,  l'élude  du 
droit  public  et  du  droit  des  gens;  et  après 
lui  avoir  dit  qu'il  apprendra  de  l'htm  et  de 
Cicéron,  dans  leurs  ouvrages  sur  les  lois, 
comment  on  tire  les  principes  de  ce  droit  de  la 
sagesse  morale,  il  lui  conseille  de  lire  la  partie 
de  la  SoinmedesaintTbomas,  qu'on  appelle  la 
seconde  seconde,  et  principalement  ce  qui 
(oiu crue  les  lois  el  la  justice,  en  l'assurant 
qu'il  ne  se  repentira  pas  d'avoir  fail  celle 
lecture  [Evist.  Muurerio  ,  p.  18  . 

Les  scolastiques  (/ui  uni  succédé  aux  pères 
de  l'Eglise,  dit  ailleurs  Grotius,  montrent 
souvent  beuucoup  de  génie  et  de  pénétration  ; 
mais  comme  ils  ont  vécu  dans  des  siècles  mal- 
heureux, où  les  lettres  et  les  sciences  les  plus 
utiles  étaient  entièrement  négligées,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si,  parmi  plusieurs  bonnes  cho- 
ses qu'ils  ont  dites,  on  en  trouve  quelques-unes 
sur  lesquelles  ils  ont  besoin  d  indulgence.  Ce- 
pendant,  lorsqu'ils  s'accordent  dans  la  déci- 
sion de  quelque  point  de  morale,  il  n'arrive 
guère  qu'ils  se  trompent,  parce  qu'ils  sont 
très-clairvoyants  et  fort  ingénieux  à  décou- 
vrir les  bévues  et  les  fausses  pensées  des  au- 
tres. Arec  tout  cet  esprit  de  dispute,  ils  ne 
laissent  pas  de  donner  un  exemple  louable  de 
modestie,  en  ce  qu'ils  combattent  leurs  adver- 
saires, uniquement  par  des  raisons  bonnes  ou 
mauvaises,  sans  avoir  recours  à  ces  armes 
étrangères,  dont  l'usage  s'est  introduit  depuis 
peu,  et  qui  déshonorent  si  fort  les  lettres  et 
les  savants  ;  je  parle  des  injures,  fruit  honteux 
d'un  esprit  qui  n'est  pas  maître  de  lui-même 
(de  Jure  bclli,  prol.  n°  53). 

Je  conviens,  écrivait  Leibnitz  à  Bierlingius, 
que  les  théologiens  scolastiques  ont  agité  bien 
des  questions  inutiles;  mais  il  y  a  de  l'or 
dans  ces  scories  ,  et  Grotius  l'a  bien  su;  je 
conviens  encore  qu'un  politique  peut  impuné- 
ment en  négliger  la  lecture,  mais  non  pas  celui 
qui  voudra  parfaitement  instruire  les  autres 
dans  la  science  du  droit  et  des  mœurs. 

Leibnitz  répète  plusieurs  fois  ce  témoigna- 
ge, et  il  fait  ailleurs  celle  réflexion  si  sensée. 

Les  modernes  qui  censurent  avec  tant  d'ai- 
greur  les  fautes  échappées  aux  auteurs  du 
moyen  âge,  sont  bien  injustes.  S'ils  avaient 
vécu  dans  ces  malheureux  siècles,  ils  p>  use- 
raient bien  différemment.  Quand  on  considère 
que  l'histoire  aes  peuples  et  de  la  philosophie 
était  ensevelie  dans  les  ténèbres,  qu'on  n'avait 
que  de  très-mauvaises  traductions  des  meil- 
leurs écrivains,  qu'on  ne  pouvait,  avant  la 
découverte  de  l'imprimerie  ,  acquérir  des  ti- 
nt s  gu  à  trio-grands  frais,  ou  les  transcrire 
soi-même  qu'avec  des  peines  infinies  ;  que  les 
découvertes  et  les  actions  il,  s  uns  ne  parve- 
naient que  rarement,  et  toujours  tard  à  la 
connaissance  dis  autres  (ce  qui  fait  qu'en  con-  . 
feront  aujourd'hui  les  anciens  écrivains,  .<on- 
vent  nous  apprenons  des  faits  que  les  con-M 
temporuins  même  ont  ignorés);  quand  on\ 
considère  encore  une  fois  toutes  ces  cireonm 
(aines .  (otn  d'être  élonn>  que  le$  anciens\ 
soient  tombés  dans  de  grandis  rt  de  fréquenta 
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erreurs,  on  doit  plutôt  regarder  comme  un 
prodige  qu'Us  aient  acquis  quelque  connais- 
sance médiocre  des  belles-lettres  et  de  la  vraie 
philosophie  (tome  IV ,  p.  58). 

Quels  hommes  et  quels  juges  que  Bacon  , 
Grotius,  Leibnitz  1  Leur  autorité  en  cette 
partie  n'est-elle  pas  souveraine  ,  et  leur  ju- 
gement sans  appel?  Doit-on  ensuite  prêter 
seulement  l'oreille  à  ceux  qui  traitent  les 
théologiens  avec  tant  de  dédain  ,  surtout  si 
l'on  fait  attention  que  ces  puissants  génies 
avaient  fait  une  étude  suivie  des  théologiens, 
et  les  ont  jugés  en  grande  connaissance  de 
cause,  au  lieu  que  ceux  qui  prononcent  sur 
leur  compte  avec  tant  de  hardiesse,  et  en 
parlent  avec  tant  de  mépris,  n'en  ont  pas 
seulement  lu  une  page? 

Bacon,  Grotius  ,  Leibnitz  ne  sont  pas  les 
seuls  sages  protestants  qui  aient  fait  taire 
les  préjugés  de  secte,  pour  rendre  aux  théo- 
logiens un  témoignage  honorable;  un  des 
plus  savants  ministres  qu'aient  eu  les  pro- 
testants, Basnage,  observe  que  la  société  et 
les  lettres  leur  sont  redevables  d'un  avantage 
auquel  on  ne  pense  guère,  qu'on  ne  saurait 
cependant  assez  estimer,  et  qui  assure  à  toute 
notre  littérature  moderne  un  genre  de  supé- 
riorité sur  la  littérature  ancienne.  Si  la  théo- 
logie scolastique  ,  dit-il ,  a  eu  ses  défauts  par 
les  minuties  dans  lesquelles  on  est  tombé,  on 
ne  laisse  pas  de  lui  avoir  beaucoup  d'obliga- 
tion par  Vcxactitude  logicienne  qu'elle  a  in- 
troduite dans  les  écoles,  et  qui  des  écoles  a 
passé  dans  les  livres  (Hist.  des  Juifs,  recl.  et 
retab.  pref.  n"  22).  Rien  de  plus  judicieux  que 
celte  observation. 

Nos  beaux  esprits  seraient  encore  bien 
étonnés,  si  on  leur  apprenait  que  la  science 
si  estimable  et  si  estimée  du  droit  naturel  et 
du  droit  des  gens  a  été  créée  par  les  scola- 
stiques  ;  qu'ils  en  ont  tracé  le  dessein  ,  et 
posé  tous  les  fondements  ;  que  Grotius,  Puf- 
fendorf  et  tous  les  autres  n'ont  fait  que  bâtir 
sur  ces  fondements,  et  élever  quelques  par- 
tics  d'un  édifice  déjà  porté  bien  haut  par  les 
scolastiques  ;  et  qu'encore  aujourd'hui  le 
traité  de  Suarez,  sur  les  lois,  dont  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens  font  partie ,  est 
le  plus  clair  ,  le  plus  complet  et  le  plus  pro- 
fond qui  ait  été  écrit  sur  cette  matière. 

Combien  d'autres  obligations  dans  l'ordre 
même  de  la  littérature  n'a-t-on  pas  à  la  théo- 
logie et  aux  théologiens ,  c'est-à-dire  à  la 
science  de  la  religion  et  à  ses  ministres  ! 
Ceux  qui  affectent  aujourd'hui  pour  eux  tant 
de  dédain,  et  qui  les  poursuivent  avec  tant 
d'acharnement,  ne  leur  sonl-ils  pas  redeva- 
bles de  tout  leur  savoir  et  des  armes  mêmes 
avec  lesquelles  ils  les  combattent  ?  Nont-ils 
pas  communément  reçu  de  leurs  mains  les 
éléments  et  les  principes  de  toutes  les  scien- 
ces, et  ne  leur  doivent-ils  pas  ces  sciences 
elles-mêmes,  puisqu'ils  leur  doivent  la  con- 
servation des  livres  anciens  qui  en  étaient 
seuls  dépositaires?  Ce  dernier  fait  ne  pour- 
rait être  méconnu  que  par  des  ignorants  :  et 
Bacon  en  rend  pleinement  témoignage. 

Il  est  dans  notre  auteur  une  réticence  qui 
équivaut  presque  à  une  infidélité.  Quand  on 


annonce  que  la  vie  qu'on  donne  d'un  person- 
nage sera  plus  complète  que  toutes  celles  qui 
ont  précédé,  et  que  sous  le  prétexte  de  le 
faire  mieux  connaître,  on  se  permet  de  lon- 
gues et  de  fréquentes  digressions,  on  est 
inexcusable  de  laisser  ignorer  ce  qui  est  ca- 
pital dans  son  caractère  et  sa  conduite,  si 
d'ailleurs  on  a  pu  très-facilement  le  connaî- 
tre. Or,  M-  Mallet  ne  dit  absolument  rien  de 
la  religion  de  Bacon  ;  et  pourtant  on  ne  peut 
pas  contester,  quelque  idée  qu'on  se  forme 
de  la  religion  en  général  et  de  chaque  reli- 
gion en  particulier,  que  celle  qu'a  professée 
un  personnage,  ne  soit  un  point  toujours 
fort  important  dans  sa  vie.  D'un  autre  côté, 
il  était  extrêmement  facile  à  M.  Mallet  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  article.  Le 
docteur  Rawley  a  publié  une  vie  de  Bacon, 
qui  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  authen- 
tique de  toutes.  M.  Mallet ,  sans  doute,  l'a 
consultée;  il  a  donc  bien  pu  voir  que  l'au- 
teur rendait  hautement  témoignage  au  chris- 
tianisme et  à  la  piété  de  ce  grand  homme.  Il 
connaissait  encore  sa  confession  de  foi,  ses 
prières,  son  testament,  puisqu'il  le  cite.  En 
un  mot,  il  avait  lu  Bacon;  et  peut-on  seu- 
lement jeter  les  yeux  sur  le  corps  de  ses 
œuvres,  sans  voir  gravé  presque  à  chaque 
page  son  profond  respect  pour  les  saintes 
Ecritures  et  son  christianisme? 

11  est  temps  de  revenir,  comme  nous  en 
avons  prévenu ,  à  l'Analyse  de  la  philoso- 
phie de  Bacon  :  cela  même  est  pour  nous 
d'une  nécessité  indispensable.  Nous  avons 
observé  que  cet  ouvrage,  loin  de  faire  con- 
naître le  christianisme  de  Bacon,  donnerait 
plutôt  lieu  de  soupçonner  qu'il  était  un 
incrédule.  Nous  devons  montrer  que  le  soup- 
çon en  lui-même  serait  parfaitement  injuste, 
et  nous  ne  craignons  point  d'avancer  que 
toutes  les  parties  de  l'Analyse  qui  tendraient 
à  l'autoriser,  sont  ou  des  parties  de  la  doc- 
trine de  Bacon  infidèlement  rendues  ,  ou  des 
additions  pures  de  l'auteur  del'Analyse.  Nous 
sommes  bien  éloignés  de  penser  que  cet  au- 
teur ait  voulu  de  propos  délibéré  altérer  la 
doctrine  de  Bacon,  et  par  dos  interpolations 
en  imposer  au  public  sur  la  religion  de  ce 
grand  homme.  Un  semblable  dessein  est  trop 
manifestement  incompatible  avec  la  droiture 
et  l'honnêteté  naturelle.  Nous  croyons  seu- 
lement que  pleinement  imbu  de  principes 
anti-religieux,  qu'il  ne  dissimulait  pas  ,  et 
entraîné  par  la  rapidité  de  son  pinceau,  il 
a  pu,  sans  une  volonté  expresse,  donner  aux 
sentiments  de  Bacon  les  nuances  de  ses  pro- 
pres sentiments,  et  même  confondre  dans 
une  traduction  libre  les  uns  avec  les  autres. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  notre  de- 
voir, et  il  doit  entrer  dans  le  plan  de  nolro 
ouvrage,  de  relever  ces  méprises  ou  ces  in- 
fidélités, de  prévenir  nos  lecteurs  et  en  gé- 
néral tous  ceux  qui  ne  connaissent  Bacon 
que  par.son  Analyse,  d'être  en  garde  contre 
cet  ouvrage  cl  de  ne  point  juger  d'après  lui 
les  sentiments  religieux  de  notre  grand  et 
véritable  philosophe. 

Bacon  a  fait  un  petit  traité  de  Sapientia 
Veterum.  L'analyste  en  a  tiré  plusieurs   ai- 
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lecteurs.  On  lit  dans  la  préface  du  Traité  de 
la  Sagesse  de*  anciens,  iea  réflexions  suivan- 
tes qui  sont  eUes-mén»  s  pleine  de  sagesse. 
Les  prtmiére»  antientité»  ont  été  pleinement 
ensevelie*  dems  le  tuence  ttianê  l'oubli,  et  l'un 
en  excepte  ce  i/iti  non  en  a  été  conservé  dans 
le»  hi>'.  ■nuis.  A  ce  profané  tilence  nûr 
V antiquité  primitive,  ont  succédé  leê  fable» 
des  poètes ,  il  aux  fables  des  portes  ,  1rs  his- 
toirrs  fui  sont  parvenues  jusqu'à  >/ue 

nous  possédons  encore),  en  sorte  que  1rs 
fable*  de»  poètes  tiennent  le  milieu,  et  sont 
une  sorte  de  voile  interposé  entre  les  histoires 
gui  ont  péri,  et  celles  qui  subsistent  encore.... 
Je  n'ignore  pas  combien  ces  fables  sont  sus- 
ceptible» de  diverses  interprétations,  et  la  faci- 
lité qu'oma  d'y  trouver  tout  ce  qu'on  veut.  Je 
sais  encore  combien,  dans  tous  les  temps,  on 
a  abusé  de  cette  facilité.  Chrysippe,  semblable 
à  un  interprète  de  songes,  ne  voyait-il  pas  1rs 
opinions  des  stoïciens  dans  les  plus  anciens 
poêles?  et  a  qui  est  plus  surprenant  encore  , 
les  chimistes  ne  s  imaginent-ils  pas  y  voir,  et 
dans  des  ouvrages  qui  ne  nous  présentent  que 
di  s  jeux  et  des  amusements  poétiques,  les  ins- 
truments de  leur  art  et  la  transmutation  des 
métaux?  Cette  légèreté ,  cette  liberté  excessif 
anc  lesquelles  on  a  traité  les  allégories  me 
sont  pur  fait  rment  connues;  mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  la  licence  et  l'ineptie  de  quelque  par- 
ticulier décréditent  à  nos  yeux  et  fassent 
tomber  dans  le  mépris  les  paraboles. 

Ce  mépris  serait  téméraire  et  une  sorte 
d' outrag:  pour  la  Divinité,  puisque  la  religion 
a  toujours  aimé  à  se  couvrir  d'ombres  et  de 
voiles,  et  que  vouloir  la  priver  de  cette  res- 
source serait  en  quelque  sorte  interdire  tout 
commerce  entre  les  choses  divines  et  les  clioscs 
humaines. 

Voici  maintenant  comment  ce  morceau  est 
rendu  par  Tauleur  de  l'Analyse. 

La  fable  est  le  tableau  mutilé  ou  le  monu- 
ment informe  de  cette  première  antiquité  que 
le  temps  a  comme  ensevelie  dans  le  puits  de 
l'oubli,  c'est  un  voile  tiré  entre  l'histoire  per- 
due et  l'histoire  qui  reste.  L'allégorie  a  été 
défigurée  par  les  rêves  des  enthousiastes  ou 
par  le  mépris  des  sectes  ennemies.  I^cs  philoso- 
phes, les  chimistes,  les  théologiens  mêmes  ont 
abusé  de  la  licence  que  donne  l'allégorie,  et 
chacun  a  prétendu  trouver  ses  dogmes  et  ses 
opinions  dans  la  fable  ;  c'était  la  religion  des 
païens,  et  chaque  peuple  y  trouve  des  traces  de 
la  sienne  ;  mais  qu'esl-ce  que  la  superstition 
a  de  commun  avec  la  vérité,  pour  qu'on  ose 
les  confondre  ainsi?  Voudrait-on  prouver  que 
toutes  les  religions  viennent  des  hommes  ,  ou 
qu'elles  ont  porté  la  faux  dans  le  domaine  du 
christianisme? 

Nous  le,  demandons  au  lecteur  de  bonne 
foi,  cette  tirade,  s'il  prend  la  peine  de  l'exa- 
miner de  près,  ne  lui  paraîlra-t-cl!e  pas  un 
nersifflage  entortillé  de  la  religion?  Où  sont 
dans  le  texte  de  Bacon  ces  enthousiastes,  ces 
sectes  ennemies,  ces  théologiens,  cette  supersti- 
tion ,  ce  domaine  du  christianisme  dont  parle 
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l'analyste;  en  un  mot,  Bacon  est-il  rèeon- 

naissa!/' 

L'analyste  insiste  sur  l  ■  f  iMe  de   Pi 
on  de  la  matière,  telle  que  Bacon  l'explique 
dans  le  chapitre  treizième .  el  il  termine  ton 
analyse  par  ces  paroles  'tometl,  pag.  _">: 

<        '     ■'      ■    que   le  philosophe  COi 

toutes  les  extrémités  aet  opérations  d<  in  ma- 
tière, n  suivant  fous  les  progrès  d<  la  forma- 
tion rt  de  l'i  dissolution,  toit  la  route  a 
tenue  dani  l'immensité  des  lièclesj  la 

route  qu'elle  tiendra  dans  l'i'lri  nité  de»  fui 

Bacon  dit  bien  .  il  est  \  rai ,  qu'un  philoso- 
phe qui  ;i  étudié  les  opérations  delà  matière, 

connaît  en  gros  ce  qui  se  fait,  ce  qui  a  • 
fait,  et  ce  qui  se  fera  dans"  la  suite    \ 
est  ut  quimateriœ  passiones  et  pi  âo- 

verit,  rerum  summam  et  earum  qua  factx  sunt, 
et  quec  fiant  et  quet  insuper  futunr  sunt, 
comprehendat ,  licet  ad  partes  et  tingularia 
cognilio  non  extendatur.  Cela  est  juste;  mais 
Bacon  ne  dit  point  que  le  philosophe  \ oit  la 
route  que  la  matière  a  tenue  dans  rim 
des  siècles  passés ,  et  la  rouie  qu'elle  tiendra 
dans  l'éternité  des  temps.  Comment  ( 
le  langage  qu'on   prêle  à  Bacon  la  fui 

chrétienne  qu'il  professe,  el  qui  nous 
gne  avec  évidence  que  le  monde  d;it  li. 
par  conséquent  qui  exclu)  h  s  espaces  d 
immenses?  La  lin   OU    la   destruction  de  ce 
monde  ne  sera  pas,  il  est  vrai  ,  l'anéantisse- 
ment de  la  matière;  mais  que  deriendi 
matière?  et  quel  est  l'Usage  auquel   Dieu  11 
destine?  C'est  sur  quoi  la  révélation  g  irde  le 
silence,  et  sur  quoi  aussi,  avec  le  secours 
seul  de  la  raison,  nous  ne  pouvons  rien  nier 
ni  affirmer. 

Si  ceux  qui  tiennent  ce  langage  de  l'ana- 
lyste imaginaient  que  cette  terre,  détruite  par 
le  feu,  éprouvera  de  nouvelles  combinaisons 
et  donnera  lieu  à  un  nouvel  ordre  de  chos 
nous  ne  serions  point  en  droit  de  censurer 
leur  conjecture,  et  de  la  traduire  comme  op- 
posée à  la  sainte  Ecriture;  nous  garderions 
sur  ce  point  le  silence.  Mais  comment  peul- 
on  affirmer  ou  supposer,  suis  blesser  la  foi, 
que  des  révolutions  sans  lin  el  des  espaces  de 
temps  immenses  ont  précède  les  temps  OU 
nous  vivons,  ainsi  que  l'analyste  le  donne  à 
entendre?  Voilà  sur  quoi  notre  penchant  à 
interpréter  tout  en  un  bon  sens  ne  trouve  au- 
cune ressource,  à  moins  qu'on  ne  veuille  pas 
regarder  comme  insoutenable  l'hypothèst 
RI.  Bonnet,  qui,  dans  sa  Palingém  su    p<  nse, 
après  WistOO,  que  sans  infirmer  le  texte  sacré 
de  la  Genèse,  on  peut  conjecturer  que  la  c> 
tion  décrite  par  Moïse  n'est  que  le  récit  des  </>  - 
grés   successifs  d'une  grandi    révolution 
notre  monde  subissait  alors;  que  depui- 
créatiun  de  la  matière,  notre  globe  avait  pu  su- 
bir bien  d'autres  révolutions  qui  ne  nous  i  n! 
pas  i  Paling.,  part.  I,  chap.  II  . 

M  .i*  le  même  auteur  soutient  au  mène 
droit  que  celte  idée  ne  suppose  point  du  tpul 
l'éternité  du  monde,  et  que  la  saine  philoso- 
phie établit,  comme  la  révélation,  l'existen  e 
d'une  première  cause  intelligente,  qui  a  (OU( 
préordonne  avec  une  sagesse  infinie.  Quih/ue 
nombre  de  révolutions  qu'on  voulut  admettre, 
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dit-il  ailleurs  ,  il  est  bien  évident  que  ce  nom- 
bre ne  pourrait  être  infini;  il  n'est  point  de 
nombre  infini ;.il  n'est  point  de  progression  à 
r infini  ;  et  dans  une  suite  quelconque ,  il  y  a 
mûrement  un  premier  terme.  L'opinion 
que  j'expose,  conclut-il  encore,  ne  favorise 
donc  point  celle  de  l'éternité  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  toujours  vrai 
que  l'auteur  de  l'Analyse  prête  à  Bacon,  sans 
aucune  espèce  de  fondement,  des  sentiments 
et  un  langage  qui  ont  avec  l'incrédulité  une 
affinité  sensible,  et  qui  sont  aussi  peu  dans 
sa  pensée  que  dans  son  texte. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'occasion 
de  la  fable  de  Protée,  que  l'analyste  prèle  à 
Bacon  ce  langage  étrange;  il  le  lui  fait  tenir 
encore,  et  avec  aussi  peu  de  fondement,  à  l'ar- 
ticle de  ia  Vicissitude  des  choses  (lomel,chap. 
XVIII,  p.  164).  Tout  naît,  s' accroît ,  chan- 
celé et  dépérit,  pour  recommencer  et  finir  en- 
core, se  perdant  et  se  renouvelant  sans  cesse 
dans  les  espaces  immenses  de  l'éternité.  Qu'on 
consulte  dans  les  Sermones  fidèles,  ou  les  Es- 
sais de  morale,  l'article  de  la  Vicissitude  des 
choses,  que  l'analyste  a  traduite!  abrégé;  en 
vain  y  chercherait-on  cette  réflexion,  jamais 
Bacon  n'a  pensé  ni  écrit  rien  de  semblable. 

L'analyste  en  revient  sans  cesse  à  l'éternité 
de  la  matière  et  au  mouvement  essentiel  à  la 
matière.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  savoir  si  la 
matière  est  éternelle,  et  si  le  mouvement  lui 
est  essentiel;  mais  si  Bacon  l'a  cru,  et  si  on 
doit,  dans  un  ouvrage  qu'on  puhlie  comme 
l'exposé  de  ses  sentiments,  lui  attribuer,  non 
seulement  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  mais  le  con- 
traire de  ce  qu'il  a  dit,  supposé  et  soutenu 
presque  à  chaque  page. 

Dans  le  chapitre  onzième  du  second  vo- 
lume,  qu'il  appelle  la  Récapitulation  de  la 
philosophie  de  Bacon  (229  de  la  deuxième 
édition),  l'analyste  met  en  principe  qu'il  faut 
toujours  remonter  à  une  vertu  primitive  co- 

essenticlle  à  la  matière On  suppose,  con- 

tinue-t-il,  la  matière  éternellement  revêtue 
d'une  forme  quelconque  et  mise  en  mouvement 
avant  d'expliquer  les  différents  effets  de  sa  pre- 
mière action  ,  ou  plutôt  de  cette  action  unique 
qu'elle  continue  depuis  le  commencement  jus- 

?'uà  la  fin  des  siècles.  C'est  là  le  terme  de  tous 
es  principes,  où  il  faut  aboutir  comme  au  ren- 
dez-vous général  des  systèmes.  L'auteur  avait 
analysé  l'interprétation  que  B  uon  a  donnée 
à  la  fable  du  ciel  immédiatement  avant  celle 
de  l'amour.  C'est  ici ,  dit-il,  le  système  de  l'é- 
ternité de  la  matière  d'où  le  temps  fit  éclore  le 
monde,  etc. 

Nous  n  attaquons  point  l'analyste  comme 
i  "  (  n  cette  dernière  partie,  quoique  ce- 
pendant il  fasse  dire  à  Bacon  que  la  matière 
ne  peut  pas  augmenter,  pendant  que  Bacon  dit 
seulement  qu'elle  n'augmente  pas  ;  mais  nous 
remarquons  que  Bacon,  au  même  lieu,  nous 
a  fait  parfaitement  connaître  ses  véritables 
sentiments.  L'analyste  n'a  donc  pas  pu  les 
ignorer,  ni  par  Conséquent  lui  en  supposer 
ici  el  ailleurs  d'absolument  contraires.  Cette 
fable,  dit  Bacon,  est  une  énigme  sur  l'origine 
du  monde,  bien  différente  de  la  philosophie 
qu'adopta  dans  la  suite  Démocritc.  Ce  philo- 


sophe a,  plus  clairement  qu'aucun  autre  sou- 
tenu en  même  temps  que  la  matière  était  éter- 
nelle, et  que  le  monde  ne  l'était  pas  ;  en  quoi  il 
s'est  un  peu  plus  que  les  mitres  rapproché  de 
la  vérité  des  saintes  Ecritures  ,  qui  nous  ap- 
prennent qu'avant  l'œuvre  des  six  jours  ou  la 
formation  du  monde,  la  matière  existait  dans 
un  étal  informe.  Bacon  termine  son  explica- 
tion par  ces  paroles  tranchantes  :  On  peut 
dire  de  cette  fable ,  et  que  la  fable  renferme  de- 
là philosophie ,  et  que  la  philosophie  renferme 
à  son  tour  de  la  fable.  Car  la  foi  nous  a  ap- 
pris depuis  longtemps  que  toutes  ces  idées  sont 
des  chimères  et  des  illusions  des  sens,  puisqu'il 
est  très-véritable,  et  que  la  matière,  et  que  l'or- 
dre qui  rèqne  aujourd'hui  dans  les  parties  de 
la  matière  ont  Dieu  seul  pour  auteur. 

L'analyste  (t.  II,  p.  173)  rend  compte  de  la 
fable  d'Orphée  d'après  l'interprétation  que 
Bacon  en  a  donnée  :  on  sait  qu'Orphée  avait, 
au  son  de  la  lyre,  rassemblé  les  pierres  et  les 
arbres,  qui  s'étaient  ensuite  arrangés  autour 
de  lui  dans  un  ordre  convenable;  mais  que 
les  Bacchantes  excitées  par  Bacchus  ,  ayant 
étouffé  parleurs  hurlements  le  son  de  sa  voix, 
et  l'ayant  lui-même  mis  en  pièces,  les  pierres 
et  les  arbres  s'étaient  dispersés  et  étaient  re- 
venus à  leur  premier  étal.  Bacon  pense  qu'on 
a  voulu  signifier  par  là  que  la  sagesse,  qui  a 
donné  naissance  aux  villes  et  aux  Etats, 
ayant  cessé  au  milieu  des  cris  et  des  séditions 
de  faire  entendre  sa  voix,  les  peuples  avaient 
été  dispersés  et  les  villes  détruites. 

Mais  voici  comment  l'analyste  fait  parler 
Bacon  :  La  philosophie  réussit  à  calmer  la  fé- 
rocité de  l'homme,  à  lui  donner  des  lois,  à  lui 
inspirer  les  vertus  sociales  ;  les  peuples  se  lient, 
les  villes  se  bâtissent,  etc.  ;  mais  qu'arrive-t-il  ? 
Soulevées  par  la  superstition ,  les  sectes  dé- 
truisent l'ouvrage  de  la  sagesse;  les  lois  sont 
réduites  au  silence  ;  l'harmonie  cesse  dans  les 
gouvernements  ;  les  empires  les  plus  vastes  ne 
sont  bientôt  que  de  vastes  solitudes,  et  la  phi- 
losophie elle-même,  en  proie  à  la  barbarie,  ne 
laisse  que  des  membres  épars;  les  Muses  déso- 
lées se  retirent. 

Mais  nous  demandons  :  l°où  est  la  fidélité? 
Il  n'est  question  dans  Bacon  ni  de  supersti- 
tion ni  de  sectes,  comme  détruisant  l'ouvrage 
de  la  sagesse.  Bacon  n'articule  pour  cause 
de  cette  destruction  que  les  troubles,  les  sé- 
ditions, les  guerres.  Qu'on  jette  un  coup  d'œil 
sur  son  texte  que  nous  mettons  en  note  (1)  ; 
2°  où  est  encore  la  vérité  et  l'équité  dans  1  as- 
signation de  la  cause  qu'on  substitue  à  celle 
qu'avait  indiquée  Bacon?  Quoi  donc?  avant  le 
christianisme  qu'apparemment  l'auteur  re- 
garde comme  une  secte  superstitieuse,  ou 

(1)  Cvenit  enim  ut  postqnàm  rogna  et  roépublica 
ad  lempfiS  lloriierint,  SU  bifide  petturbâliones  cl  sedi- 
lioncs  el  hclla  orianiur,  inter  quorum  slre|>ilus  primo 
leges  coniicescuni,  et  hommes  ad  natiwse  suaedepra- 
vaiioncs  icilfiini,  atquc  eliam  in  agris  alque  oppidis 
vasliias  conspicitur.  Nain  iia  iiiullô  post  (si  liuiusmodi 
furorcs  cohtiniiènlur) ,  litlerse  eliam  et  philosoplria 
cerlissime  tftscërputilrir,  adèo  ut  fragmenta  lariraui 
ejus  in  paucis  locis  tanqoam*  naufragii  tabula;  invn  ■ 
nianliir,  cl  b.irkir.i  tempora  ingruanl  (de  Supieniiâ 
vclerum  cap.  13). 
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comme  In  sonrce  de  la  superstition,  n'y  avait- 
il  eu  ni  guerre  ni  sédition  parmi  les  païen» T 
N  >  arait-il  eu  ni  destruction  de  1  nies  ni  bou- 
leversement d'Etats?  Est-ce  la  iupentition 
chrétienne  et  fet  tectes  soulevées  par  elle  qui 
Ont  mis  on  mouvement  les  11  uns ,  les  Golhs  , 

les  Vandales  et  lous  ces  Barbares  do  Nord 
qui  ont  fondu  sur  l'empire  romain,  et  au- 
raient (ait  disparaître  pour  toujours  les  arts 
et  les  sciences,  si  le  clergé  el  les  moines  n'en 
avaient,  avec  dus  peines  infinies ,  sauvé  et 
conservé  les  débris,  ainsi  que  Bacon  le  re- 
connall  en  propres  termes? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  preuve 
des  inexactitudes  on  des  infidélités  dans  l'au- 
teur de  l'Analyse,  qui  aboutiraient  à  répan- 
dre des  doutes  sur  la  religion  de  Bacon,  et 
même  à  persuader  qu'il  n'en  avait  aucune. 
On  en  verra  encore  plusieurs  autres  dans  le 
<  uns  de  notre  ouvrage. 

C'en  est  bien  assez  pour  convaincre  les 
lecteurs  que,  quelque  soit  d'ailleurs  le  mérite 
de  l'analyse,  et  quelque  confiance  qu'on  puisse 
avoir  en  sa  fidélité  dans  les  parties  purement 
philosophiques,  ce  n'est  point  dans  cet  ou- 
vrage qu'on  doit  chercher  les  véritables  sen- 
timents de  Bacon  sur  la  religion. 

Au  reste,  sur  l'article  des  inexactitudes 
dont  l'Analyse  est  pleine,  nous  avons  un  ac- 
cusai' ur  et  un  témoin  irrécusable  qui  aurait 
pu  nous  dispenser  d'entrer  dans  aucun  détail 
(!;<  preuves  :  cet  accusateur,  c'est  l'auteur  du 
Dictionnaire  de  la  Philosophie  ancienne  et 
moderne,  faisant  partie  de  l' Encyclopédie  mé- 
thodique. Il  était  lié  d'amitié  et  de  principes 
avec  l'auteur  de  l'Analyse,  et  il  a  assez  estimé 
ce  dernier  ouvrage  pour  l'adopter  et  en  insé- 
rer les  deux  volumes  tout  entiers  dans  l'arti- 
cle Bacon,  de  son  dictionnaire;  mais  ayant 
j^gé  à  propos  de  lire  les  principaux  ouvrages 
.  e  Bacon,  il  déclare  avoir  reconnu  que  l'ana- 
lyste joignait  partout  ses  propres  pensées  à 
celles  du  philosophe  anglais  ;  il  fait  de  ce  pro- 
cédé une  critique  ouverte,  et  il  ajoute  :  Nous 
avons  eu  soin  de  retrancher  de  l'Analyse  de  la 
Philosophie  de  Bacon  la  plupart  des  idées  et 
des  réflexions  qui  appartiennent  à  son  élégant 
paraphraste.  Un  homme  aussi  riche  de  son  pro- 
pre fonds  que  Bacon  ne  doit  pas  vivre  en  partie 
sur  le  revenu  d'un  autre;  et  nous  avons  du 
rendre  à  chacun  le  sien  aussi  souvent  que  notis 
avons  pu  reconnaître  et  déterminer  les  limites 
de  leurs  possessions  respectives  (Art.  Bacon, 
p.  439).  Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  restitu- 
tion ail  éié  complète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  dictionnaire 
a  fait  sur  l'Analyse  adoptée  quelques  notes 
qui  intéressent  essentiellement  l'honneur  et 
la  religion  de  Bacon,  et  par  conséquent  qui 
nécessitent  de  notre  part  l'examen  le  plus 
attentif. 

L'auteur  de  l'Analyse  a  rendu  l'article  de 
l'athéisme,  tiré  des  Essais  de  morale  et  de  po- 
litique, avec  une  fidélité  qui  aurait  pu  être 
plus  grande ,  comme  il  sera  facile  de  le  re- 
connaître en  consultant  le  texte  original  que 
nous  mettons  en  note  (1)  ;  mais  enfin  ,  il  fait 
dire  à  Bacon  ce  qui  suit: 

(I)  Minus  duruni  est  crederc  portcnlosissiinis  fa- 
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Dieu  n'a  jamais  fait  (h  miracle,  pour  con- 
•   "•■     '/<         parce  que  rien  ne  peut  l'é- 
brattler,  s'il  résisti  m  i  naturelles  que 

l'univers  lui  dorme.  Le  premier  ]>a<  de  la  phi- 
loiophie  peut  mener  a  i  athéisme,  parce  qu'on 
passe  aisément  de  l'extrême  imbécillité  qui 
croit  tout ,  a  V ex  trime  audace  qui  m 
rien,  ou  que  le  desordre  apparent  dei  causée 
secondes  fait  oublier  la  cause  premier*  .  mais 
la  véritable  philosophie  qui  embi  nchat- 

nement  des  parties  et  leur  dépendance  d'un 
souverain  moteur  conduit  n>ie^,iUem>n1  à  la 
religion. 

Cette  observation  de  Bacon  a  donné  beau- 
coup d'humeur  à  l'auteur  du  dictionnaire  , 
jusque-là  qu'il  en  a  pris  occasion  de  I  i  ri  -  u  I- 
ter  d'une  manière  que  nos  lecteurs  sauront 
bien  qualifier. 

On  ne  reconnaît  point  ,  dans  cette  page  de 
Bacon,  ce  jugement  si  droit,  cette  supériorité 
de  raison,  qui  caractérisent  les  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Si  on  y  rencontrait  souvent  d<  \ 
assertions  telles  que  celles  qui  font  l'objet  de 
cette  note,  on  serait  tenté  de  croire  qu'à 
l'exemple  de  Cardan,  de  Vanhelmont,  de  /'</•- 
cal,  etc.,  il  n'était  pas  toujours  dans  son  bon 
sens,  et  que  les  grandes  vues,  le-  pensées  /nus, 
profondes ,  hardies,  répandues  dans  ton 
écrits ,  avec  cette  profusion  ,  cet  abandon  qui 
annoncent  les  richesses  et  même  l'abondance, 
lui  étaient  pour  ainsi  dire  inspirées  dans  les 
intervalles  lucides  où  ,  sorti  de  cet  état  d'or- 
gasme (1)  et  maître  de  lui-même  (sut  compos), 
îV  pouvait  faire  usage  de  toutes  les  forces  de 
son  entendement  (Art.  Bacon,  p.  369). 

Cela  veut  dire,  en  un  mot,  que  lorsque  Ba- 
con croyait  à  l'existence  de  Dieu  et  la  prou- 
vait par  l'ordre  de  ce  monde,  on  doit  croire 
qu'il  était  fou. 

A  la  vue  d'une  assertion  aussi  étrange,  on 
tombe  dans  un  état  de  stupeur,  et  on  se  de- 
mande à  soi-même  si  on  rêve  pas. 

Quoi!  oser  dire  que  ceux  qui  croient  en 
Dieu  (2)   et  qui  concluent  son  existence  de 

bulis  Alcoraui ,  Taniuldi ,  aul  Legembr,  quàm  crederc 
Imic  universiiaiis  rerum  tabrics  mentem  non  adesse. 
Itaque  Dens  nunquam  edidil  miraculum  ad  athetsmum 
convincendum ,  qnoaiarn  opéra  cjus  ordinaria  huic 
rei  sufliciunt.  Veruni  esl  tamen,  parura  philosophie 
naturalis  domines  hiclinare  in  atbeismum ,  at  ahio- 
rem  scientiam ,  eos  ad  religionetn  circumagere.  Ki- 
enim  intelbxtus  humanus,  dùm  secundas  causas  in- 
iiietur,  dispersas,  interdum  lis  acqtiiescere  possii,  née 
ullerius  penetrare  :  verùm  cùm  tandem  c.uenam  ea- 
rum  connexarum  inter  se  ei  oonroederalarum  con- 
templari  pergal,  necesse  habel  confugere  ad  providen- 
tiam  et  deUalem  (Sermoncs  fidèles,  cap.  16}. 

(I)  Nous  avouons  franchement  que  nous  ignorions 
ce  que  signifiait  orgasme.  Richelel  consulté,  nous  an> 
precJ  que  c'est  un  terme  de  médecine,  qui  signifie 
agitation  des  humeurs  qui  cherchent  à  s'évacaer. 

(ï]  L'auteur  semble  vouloir  rendre  son  accusation 
conditionnelle  et  la  restreindre  au  cas  où  l'on  ren- 
contrerait souvent  dans  Bacon  de  semblables  asser- 
tions. Si  on  rencontrait  souvent,  dit— il  ,  etc.;  mais  on 

le>  rencontre  souvent  el  très-souvent,  el  l'auteur  n'a 

fias  pu  l'ignorer  ;  elles  ne  sont  point  consignées  seu- 
iiiienl  dans  les  Essais  de  Morale;  on  les  rencontre 
deux  ou  trois  fois  dans  le  traité  de  Augmeutis  :  ou 
les"  rencontre  avec  un  accroissement  dYuergie  dans 
les  Méditations  saintes,  etc.  Il  y  a  plus,  Bacon,  a  donné 
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l'enchaînement  et,  pour  me  servir  des  termes 
de  Bacon,  de  la  confédération  qui  existe  en- 
tre toutes  les  parties  de  l'univers,  ne  sont  pas 
dans  leur  bon  sens,  qu'ils  sont  dans  un  état 
d'orgasme ,  qu'ils  ne  sont  pas  alors  maîtres 
d'eux-mêmes,  suî  compotes;  que  s'il  leur  ar- 
rive, en  d'autres  circonstances,  de  dire  quel- 
que chose  de  sensé,  c'est  qu'ils  sont  alors 
dans  des  intervalles  lucides;  en  un  mot,  pré- 
tendre qu'ils  sont  fous  ,  et  dans  cette  incul- 
pation de  folie  avec  Bacon,  envelopper  et 
Leibnitz  (1),  qui  pense  ici  comme  le  philoso- 
phe anglais,  et  prend  formellement  occasion 
de  l'appeler  divin,  du  texte  même  qui  donne 
à  l'accusateur  le  prétexte  de  le  traiter  de  fou  ; 
et  Newton  qui,  souverainement  convaincu  de 
l'existence  de  Dieu,  n'en  a  jamais  fait  valoir 
d'autres  preuves  que  l'ordre  du  monde  (2)  ; 
et  Fénélon,  etc.,  en  un  mot,  tout  le  genre 
humain  qui,  dans  sa  croyance  à  la  Divinité, 
a  toujours  été  déterminé  par  le  spectacle  de 
l'univers  ;  aller  jusqu'à  envelopper  dans  cette 
inculpation  de  folie  (car  pourquoi  ne  le  re- 
marquerions-nous pas?)  les  déistes  eux- 
mêmes  ,  jusqu'ici  cependant  si  liés  d'amitié 
et  d'intérêt  avec  les  athées ,  puisque  enfin 
tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  déistes  font 
aussi  profession  de  croire  en  Dieu,  et  n'ont 
pas  apparemment  d'autre  motif  pour  y  croire 
que  celui  qui  détermine  le  reste  des  hommes  : 
en  vérité,  nous  ne  craignons  point  de  le  dire, 
penser  et  parler  ainsi,  l'imprimer,  le  publier, 
l'afficher  hardiment  et  impunément,  c'est  le 
phénomène  le  plus  extraordinaire  peut-être 
et  le  plus  remarquable  de  ces  derniers  temps, 
le  phénomène  le  plus  propre  à  caractériser 
ce  siècle,  et  à  montrer  à  quelles  ténèbres  af- 
freuses devaient  aboutir  ces  prétendues  lu- 
mières dont  il  se  vantait  avec  tant  d'arro- 
gance. 

une  deuxième  édition  très-soignée  de  ses  Essais  en 
1612,  et  une  troisième  peu  de  mois  avant  sa  mort , 
plus  soignée  encore  :  il  a  f;iit  aussi  réimprimer  sous 
ses  yeux  ,  en  1625,  le  Irailé  de  Ane/mentis  :  or,  loin 
de  supprimer  ou  d'affaiblir  dans  ces  dernières  éditions 
ce  qu'il  avait  avancé  dans  les  premières  sur  l'athéis- 
me, il  le  lépète  au  contraire  avec  plus  de  force.  Ajou- 
tons <|uo  les  hommages  qu'il  rend  à  la  vérité  du  chri- 
stianisme presque  à  chaque  page  de  ses  écrits,  sont 
autant  de  témoignages  rendus  aussi  à  l'existence  de 
Dieu  que  le  christianisme  suppose;  et  concluons  que 
la  restriction  mise  à  l'accusation  de  folie  intermit- 
tente est  manifestement  illusoire  ,  que  celte  accusa- 
tion doit  être  censée  absolue ,  que  si  on  est  dans  un 
accès  de  folie  lorsqu'on  témoigne  avec  force  qu'on 
croit  en  Dieu,  la  folie  de  Bacon  a  été  continuelle;  et 
l'auteur  lui  a  fuit  grâce  en  lui  accordant  des  inter- 
valles lucides. 

(\)  Il  e^t  très-singulier  que  le  même  texte  qui  a 
donné  occasion  à  Leibnitz  d'appeler  Bacon  un  homme 
divin,  ;ni  d  mué  heu  à  l'auteur  du  dictionnaire,  de 
dire  qu'il  n'était  pas  dans  son  bon  sens.  Effectivement, 
c'est  :iinsi  que  commence  la  Confession  de  la  nature 
contre  les  athées  dans  Leibnitz.  Divini  ihgenii  vir 
Francisco!  Baeonut  rrctè  dixit  philosophiam  obiter  li- 
bntam  à  Deo  abducere,  pmiiùs  hauslam  reducere  ad 
enmdem  (Tome  i ,  Op.  p.  5). 

(2)  On  sait  que  Newton,  dans  sa  Ironie-troisième 
question  du  Traité  du  l'Optique,  prouve  l'existence  de 
Dieu,  par  la  situation  «les  planètes  dans  le  Zodiaque, 
ri  la  distribution  régulière  des  parties  dans  le  corps 
tii  s  animaux 


Bacon,  d'accord  sur  ce  point  avec  tous  les 
historiens,  assurait,  dans  les  commencements 
du  dernier  siècle,  que  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'à  son  temps  on  ne  connaissait 
guère  d'athées  spéculatifs  qu'un  Diagoras, 
un  Bion,  peut-être  un  Lucien  et  un  petit 
nombre  d'autres.  Vers  la  fin  du  même  siècle, 
Bossuet,  à  la  face  de  toute  la  France,  rendait 
un  témoignage  semblable  et  parlait  ainsi  des 
athées  :  La  terre  porte  peu  de  ces  insensés 
qui,  dans  V empire  de  Dieu ,  parmi  ses  ouvra- 
ges, parmi  ses  bienfaits,  osent  dire  qu'il  n'est 
pas  ;  et  ravir  l'être  à  celui  par  qui  subsiste 
toute  la  nature,  les  idolâtres  mêmes  et  les  infi- 
dèles ont  en  horreur  de  tels  monstres;  et  lors- 
que dans  la  lumière  du  christianisme  on  en  dé- 
couvre quelques-uns,  on  en  doit  estimer  la 
rencontre  malheureuse  et  abominable  (  I  Disc, 
de  VAv.).  Leibnitz,  qui  écrivait  dans  le  même 
temps  ,  et  qui  soupçonnait  quelques  savants 
de  pencher  vers  l'athéisme,  pensait  et  parlait 
de  même  :  77  serait  bien  à  souhaiter,  écrivait- 
il  à  Spizélius,  que  tous  les  savants  réunissent 
leurs  forces  pour  achever  d'exterminer  le  mons- 
tre de  l'athéisme,  et  ne  souffrissent  qu'un  mal, 
qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'anarchie  uni- 
verselle et  au  renversement  de  la  société  hu- 
maine, infectât  jamais  aucun  d'entre  eux  (Es- 
prit de  Leibnitz,  tome.  I,  p.  69). 

Tel  était,  depuis  l'origine  du  monde,  l'op- 
probre qui  couvrait  généralement  l'athéis- 
me; tel  était,  il  y  a  peu  d'années,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  le  professaient  et  qui 
n'osaient  encore  le  professer  que  dans  les  té- 
nèbres. 

Qu'ils  lèvent  aujourd'hui  une  tête  auda- 
cieuse; qu'ils  se  produisent  en  plein  jour  et 
avec  une  pleine  sécurité;  qu'ils  se  glorifient 
de  leur  athéisme,  et  prétendent,  non  sans  rai« 
son,  former  une  troupe  nombreuse  qui  gros- 
sit de  jour  en  jour  :  rien  en  cela  d'absolument 
étonnant.  Mais  qu'on  ose  aller  jusqu'à  trai- 
ter de  fous  ceux  qui  croient  voir  une  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu  dans  la  corres- 
pondanceetl'harmoniequi  régnent  entre  tou- 
tes les  parties  de  l'univers;  qu'on  intente  à 
ce  sujet,  contre  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
jusqu'àprésent,etnommément  contre  Bacon, 
une  accusation  de  folie  ,  voilà ,  encore  une 
fois,  un  phénomène  sans  exemple,  qu'on 
n'aurait  jamais  imaginé,  et  que  nous,  qui  le 
voyons  de  nos  propres  yeux ,  avons  encore 
peine  à  croire  1 

Quoique  l'étonnement  des  hommes  sensés 
paraisse  devoir  être  monté  à  son  comble ,  il 
croîtra  cependant  encore,  quand  ils  appren- 
dront ce  qui  a  fondé  une  accusation  aussi 
étrange  que  celle  qu'on  a  intentée  contre  Ba- 
con, et  ce  qu'on  oppose  à  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  qui  a  frappé  et  convaincu 
l'univers  dans  tous  les  siècles. 

Le  spectacle  de  la  nature ,  c'est  l'auteur  du 
dictionnaire  qui  parle  au  même  lieu,  ne  prouve 
absolument  rien ,  puisqu'il  n'est  à  parler  avec 
précision,  ni  beau  ni  laid.  Il  n'y  a  point  dans 
l'univers  un  ordre  et  une  harmonie  absolus , 
mais  seulement  relatifs  et  déterminés  par  la 
nature  de  notre  coexistence  pure  et  simple. 
L'ordre  de  l'univers,  quel  qu'il  soit,  sera  lou- 
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jours  tremoé  trit  lima  mm  edtti  qui  <<■ 
ii m  tlnne  tmtiiiric  agréable  et  hew 
a  i  enchaînement  fortuit  il  éternel  de  causes 
cl  d  elbis  ncicv  aiics  ;    et    cet  ordre,   restant 

d'ailleurs  rigoureusement  le  même,  paraîtra 
ml  it  très-imparfait  ù  celui  qui  souffre, 
it  dont  la  pénible  existence  est  nue  n 
presque  von  interrompu*  de  maux  physiques 
et  moraux.  G'est  a-ilin-,  en  deu«  mois,  L'uni- 
vers est  très-beau  pour  les  homincs  heureux, 
cl  très-laid  pour  les  malheureux.  Ainsi,  le 
mémo  homme  <iui  ,  la  veille,  était  ravi  du 
spectacle  de  l'univers,  qui  ne  voyait  qu'har- 
monie et  que   symétrie   dans  les   parties   et 

dang  le  tout;  si  qaelqu'accident  le  lende 

lui  l'ait  perdre  -a  fortune  et  sa  santé,  jugera 
lotit  autrenieiil  ;  et  dans  le  niouv-  ' 
planètes,  par  exemple,  dans  l'organisation 
des  animaux,  où  il  remarquait  auparavant 
tant  d'ordre  et  de  régularité,  no  verra  plus 
que  confusion  et  que  désordre.  Mais  cet 
étrange  paradoxe  n'est-il  pas  démenti  jour- 
nellement par  l'expérience?  Ne  sait-on  pas 
qu'au  contraire  la  petite  classe  des  alliées 
n'est  guère  composée  que  des  heureux  du 
siècle,  el  que  les  hommes  les  plus  pénétrés 
du  sentiment  de  l'existence  d'un  Dieu,  les 
plus  empressés  à  le  reconnaître  et  à  l'honorer, 
sont  communément  des  hommes  que  le  mal- 
heur accable,  qui  peuvent  être  quelquefois  , 
il  est  vrai,  déconcertés  par  la  prospérité  des 
méchants  et  les  tribulations  des  gens  de 
bien  ;  mais  qui  bientôt  sont  rassurés  par  la 
pensée  d'un  avenir  où  Dieu  punit  les  uns, 
et  récompense  les  autres?  Non,  quelque  do- 
gradée  que  soit  l'espèce  humaine,  elle  ne  l'est 
pas  au  point  de  faire  dépendre  uniquement 
des  plaisirs  ou  des  peines  qu'elle  éprouve,  le 
jugement  qu'elle  doit  porter  sur  l'ordre  ou 
le  désordre,  la  beauté  ou  la  difformité  de 
l'univers. 

Sans  doute  on  serait  tenté  de  tourner  con- 
tre l'accusateur,  l'inculpation  de  folie  ,  et  de 
dire  que  Leibnitz  et  Schastbury  ont  eu  donc 
bien  raison  de  soutenir  qu'il  y  avait  des 
athées  fanatiques;  mais  nous  ne  céderons 
point  à  celte  tentation  ,  et  fidèles  aux  prin- 
cipes qu'Origène  témoigne  avoir  été  com- 
muns aux  premiers  chrétiens-,  nous  nous 
abstiendrons  de  rien  dire  qui  ressente  lin— 
jure,  aux  ennemis  mêmes  de  Dieu  et  de  la  re- 
ligion. Les  athées  rie  profession  qui  nient 
absolument  fd  Providenèe,  ne  sont-ils  pas,  dit 
Qrigène,  déjà  assez  malheureux  ?...  Car,  quel 
plus  grand  malheur  que  de  ne  pas  se  servir  de 
l'ordre  admirable  de  ce  inonde  pour  arriver  d 
ta  connaissance  de  son  auteur  ?  Et  quelle  plus 
grandi  misère  que  d'être  assez  areuqle  dans 
l'esprit,  pour  ne  pas  voir  le  créateur  et  le  père 
de  tous  les  esprits  [Lib.  VIII,  contra  Celsum.)! 

On  présume,  bien  que  l'auteur  dti  diction- 
naire, qui  n'a  pu  pardonner  à  Hacon.de 
croire  en  Dieu,  lui  pardonnera  encore  moins 
de  croire  au  christianisme  ;  aussi  lui  intente- 
t-il  sur  ce  chef  une  accusation  plus  odieuse 
en  un  sens  que  celle  de  folie,  c'est  l'accusa- 
tion de  radotage  et  d'imbécillité.  Au  reste, 
dit— il.  toutes  les  fois  que  Bacon  parle  du  chris- 
tianisme, l'homme  de  génie  disparait  et  l'on 
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ne  voit  ]>!■•  ,,  il  enfant  qui  n 

une  confiance  attUfli   U  ■  -  (kmt 

sa  nom  rue  i 

is  prions  le  ta  leur,  quoique  enveloppé 
lui-même  dans  cette  .      .        .u  honteuse, 
ainsi  qu'une  partie  si  considérable     .  g 
humain,  de  rouloir  bien  <  ontenic  l'indu 

liOB  qui,    sans  doute     .1    sel   par.,!. 

dans  son  eu-ur,  el  de  continuel 

reille  :  l'auteur  poursuit,  ayant  loti 

cou  particulièrement  en  rue:  L'étude  de  la 

philosophie  avance  tt  mûrit  la  raison,  celle  de 

la  religion  la  recule,  l'obscurcit   et  reportt 

ne  fait  et  du  sens  !<■  plus  a 
à  l'état  d'enfance  tt  d'imbéeUHté. 

L'étude  de  la  philosophie  avance  el  mûrit  la 
:  nous  ne  le  contesterons  point,  pourvu 
toutefois  que  nous  sachions  de  quelle  i 
Sophie  on  parlé;  car  il  en  et  une  bien  • 
muno  aujourd  hui  et  bien  peu  digne  de  tê 
nom.  qui,  loin  de  mûrir  la  raison,  la 
relarde  et  l'égaré. 

L'étude  de  ta  religion  recule  la  raison,  I 
cureit  ,  etc.  :  nous  voulons  bien  le  mii  | 
pour  un  moment;   mais  aussi,  qu'on    nous 
permette  de  voir  où  celte  supposition  1 
mène,  et  quelles  conséquences  nous  sommes 

forces  de  tirer.  La  première  est  fâcheuse 
pour  l'auteur,  les  autres  conduisent  à  des 
absurdités  palpables. 

1'  il  suit  de  celle  supposition ,  que  l'au- 
teur du  dictionnaire,  qui  prononce  d'un  Ion 
si  despotique  sur  la  religion  ,  n'en  a  pour- 
tant fait  aucune  étude;  car,  sans  doute,  il 
trouverait  très-mauvais  qu'on  le  crût  dans 
un  élat  d'enfance  cl  d  imbécillité  :  et  «('pen- 
dant, il  est  é\  ideUl  que  cet  état  serait  le  sien, 
s'il  avait  fait  une  élude  de  la  religion  un  pi  H 
suivie,  puisque,  selon  lui,  L'état  d'enfance  et 
d'imbécillité  est  une  suite  nécessaire  de  celle 
étude. 

2  il  est  incontestable  que  tous  les  homme- 
ont  le  plus  grand  intérêt  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  religion,  et  qu'ainsi  l'étude 
de  la  religion  est  pour  eux  la  [dus  inté- 
ressante et  la  plus  indispensable  de  toutes. 
Cependant  la  raison  leur  interdirait  ri- 
goureusement celte  élude,  s'ils  ne  pouvaient 
s'y  livrer  sans  tomber  dans  l'étal  d'enfance 
et  d'imbécillité.  Poussons  plus  loin  :  ton 
hommes  seraient  donc  obliges  de  se  dé 
pour  ou  contre  la  religion  sans  l'avoir  étu- 
diée el  par  conséquent  sans  la  connaître? 
Plus  même  ils  ('étudieraient  ,  plus  ils  en 
connaîtraient  à  fond  la  doctrine,  L'histoire 
et  les  preuves,  el  plus  ils  seraient  inc  :- 
pables  de  se  décider  sagement  :  puisque  cette 
étude  plus  constante,  cotte  connaissance  plus 
approfondie  de  la  religion,  n'aurait  servi  qu'à 
les  rendre  plus  enfants  et    plus    imbéciles. 

Enfin  nous  demandons  ce  que  devien- 
drait dans  celle  supposition,  le  fameux 
lue  encyclopédique  qui  commence  par  L'é- 
tude de  la  religion.  Ll  faudrait  donc  l'aballi  ', 
cet  arbre  piaule  avec  tant  do  peines,  entre- 
tenu avec  tant  de  soin  par  Diderot  el  d'A- 
lembcrl  .  ou  du  moins  il  faudrait  en  re- 
retrancher  ce  qu'ils  en  ont  regarde  comme 
la  première  et  principale  branche? 
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L'auteur  du  dictionnaire  n'a  point  cru 
s'être  procuré  contre  l'autorité  de  Bacon  , 
une  ressource  assez  sûre  dans  l'imputation 
de  folie  et  d'imbécillité  :  il  a  cherché  à  s'en 
ménager  une  autre  non  moins  odieuse  dans 
le  soupçon  d'hypocrisie.  Bacon ,  dit-il  ail- 
leurs, né  parait  pas  exempt  des  préjugés  su- 
perstitieux, soit  qu'à  cet  égard,  peu  différent 
de  quelques  philosophes  de  nos  jours,  il  ait  en 
effet  pensé  comme  le  peuple  ;  soit  que  sur  ces 
mêmes  objets,  élevé  au-dessus  de  son  siècle  et 
des  opinions  peu  réfléchies  de  la  multitude ,  il 
ait  cru  néanmoins  devoir  s'exprimer  comme 
elle,  et  payer  en  public  son  tribut  à  l'erreur 
commune  (p.  337)  ,  c'est-à-dire  que  Bacon 
a  peut-être  professé  le  christianisme  sans  y 
croire  :  mais  l'auteur  doit  se  rappeler  com- 
ment il  qualifie,  et  avec  raison,  une  sembla- 
ble conduite,  à  l'article  Campanella.  La  saine 
morale  ,  dit-il,  défend  de  faire  servir  à  l'avan- 
cement de  ses  affaires  une  religion  qu'on 
croit  fausse  dans  le  fond  de  son  cœur.  Rien  de 
plus  vil  et  de  plus  lâche  que  cette  espèce  d'hy- 
pocrisie. On  n'est  point  obligé  d'admettre 
comme  vrai,  comme  révélé  ce  qu'on  croit  ab- 
surde...; mais  on  est  obligé  d'être  sincère  avec 
soi-même  et  avec  les  autres.  Ce  n'est  ni  du  juif, 
ni  du  chrétien,  ni  du  déiste,  dont  on  a  besoin 
dans  la  société ,  mais  de  l'honnête  homme. 

Cette  censure  n'est  point  trop  sévère;  mais 
si  nous  demandons  à  l'auteur  quel  fondement 
lui  fournissent  la  conduite  ou  les  écrits  de 
Bacon,  pour  le  soupçonner  de  n'être  dans  sa 
haute  et  continue  p'rofession  du  christianis- 
me, sincère  ni  avec  lui-même,  ni  avec  les  au- 
tres, de  manquer  au  caractère  de  l'honnête 
homme,  de  n'être  qu'un  lâche  et  vil  hypocri- 
te, il  serait  forcé  de  garder  le  silence  ou  de 
convenir  qu'il  n'en  a  point  d'autre  que  le  dé- 
sir d'être  délivré  du  poids  accablant  de  l'au- 
torité de  Bacon.  Nous  aurons  encore  l'occa- 
sion de  revenir  sur  cet  objet  dans  le  cours  de 
notre  ouvrage. 

Cependant ,  il  est  une  justice  que  nous 
devons  rendre  à  l'auteur  du  dictionnaire;  il 
a  regardé  comme  un  procédé  indigne  et  bas, 
de  porter,  comme  tant  d'autres,  ses  coups  à 
la  religion  dans  les  ténèbres,  et  d'envelop- 
per ses  sentiments  irreligieux  dans  des  phra- 
ses obscures,  entortillées,  énigmatiques  ;  ses 
sentiments  ,  il  les  professe  à  haute  voix  et 
sans  aucune  sorte. d'ambiguité.  II  n'a  point 
non  plus  comme  tant  d'autres,  affecté  de  ne 
point  voir  la  religion  de  Bacon,  et  gardé  sur 
cet  objet  un  silence  perfide.  Quoique  pré- 
venu au  delà  de  toute  expression  contre  la 
religion  en  général  (puisqu'il  va  jusqu'à 
dire  que  soit  pour  les  individus,  soit  pour 
1rs  Etats,  changer  de  religion,  ce  n'est,  en  der- 
nière  analyse,  que  changer  d'erreurs);  quoi- 
que irès-disposé  par  conséquent  à  accueillir 
tout  ce  qui  peut  lui  être  contraire ,  il  a  eu 
Cependant  la  droiture  de  supprimer  dans 
L'Analyse  quelques  traits  injurieux  à  la  re- 
ligion chrélh  une,  quand  il  a  reconnu  qu'ils 
partaient  de  la  main  de  l'analyste,  cl  non 
pas  de  la  m  tin  de  Bacon.  11  croit,  il  est 
vrai,  qu'on  ne  peut  pas  être  chrétien  sans 
être  imbécile;  mais  il  convient  que  la  plupart 


des  grands  hommes  auxquels  les  hautes  scien- 
ces sont  si  redevables,  ont  eu  cette  imbécil- 
lité (p.  369).  11  avoue  encore,  qu'a  l'époque 
où  il  écrivait,  c'est-à-dire  en  1792,  le  plus 
grand  nombre  des  gens  de  lettres  pensaient 
comme  Bacon  sur  la  religion  (1).  Enfin,  il  a 
la  bonne  foi  de  nous  apprendre  que  ce 
M.d'Alembert  quidominaitdans  latroupedes 
incrédules  modernes,  et  en  dirigeait  tous  les 
mouvements;  d'Alembert,  dont  le  nom  est 
encore  aujourd'hui  pour  nos  jeunes  mé- 
créants, une  autorité  souveraine,  eh  bien  !  que 
d'Alembert  a  écrit  sur  la  philosophie  avec  peu 
de  philosophie,  et  doit  plutôt  être  compté  par- 
mi les  bons  esprits  que  parmi  les  grands  es- 
prits ;  magis  inter  bonos  quam  inter  insignes, 
c'est-à-dire  que  d'Alembert  n'était  guère 
en  philosophie  qu'un  homme  au-de.ssus  du 
médiocre,  et  rien  de  plus  (2)  (p.  372). 

Ces  aveux  et  ces  confessions  prouventque, 
quelque  perverse  ,  quelque  destructive  que 
soit  par  elle-même  des  bases  de  toute  honnê- 
teté, la  doctrine  dont  l'auteur  paraît  faire 
gloire,  cependant  les  hommes  qui  la  profes- 
sent peuvent  ne  point  toujours  en  suivre 
les  conseils,  et  souvent  sont  surmontés  par 
la  bonté  de  leur  naturel,  de  même  que  les 
hommes  qui  mettent  le  souverain  bien  dans 
le  plaisir  et  non  dans  l'honnêteté.  C'est  la 
remarque  que  fait  Cicéron  dans  son  traité 
des  Offices,  à  l'égard  de  ces  derniers  :  S'ils 
sont  conséquents  ,  dit-il,  ils  ne  peuvent  être 
fidèles  ni  à  l'amitié  ni  à  la  justice  ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  surmontés  par  la  bonté  de 
leur  nature.  »  Qui  summum  bonum  commodis 
suis,  non  honestale  metitur:  hic,  si  sibi  ipsi 
consentiat  et  non  inlerdum  naturœ  bonitate 
vincalur,  neque  amicitiam  colère  possit ,  ne- 
que  justitium  (  de  Officiis,  lib.  I,  n".  2  ). 

Apparemment  la  nature  avait  pourvu  l'au- 
teur du  dictionnaire,  d'un  grand  fonds  de  droi- 
ture et  d'honnêteté,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  ne  vaille  beaucoup  mieux  que  ses 
principes. 

Il  est  un  point  sur  lequel  nous  sommes 
parfaitement  d'accord  avec  lui,  c'est  dans  le 
reproche  qu'il  fait  à  l'auteur  de  1  Analyse,  de 
n'avoir  pas  indiqué  à  la  marge  les  différents 
ouvrages  de  Bacon,  dont  il  traduisait  ou 
analysait  des  parties  (Art-  Bacon,  p.  439  ). 
Cette  omission  est  d'autant  plus  fâcheuse, 
qu'elle  donnerait  lieu  à  des  lecteurs  soup- 
çonneux de  penser  qu'on  a  voulu  rendre  la 
confrontation  avec  le  texte  original  morale- 
ment impossible;  et  dans  la  vérité,  nous 
avons   éprouvé  que  celte   confrontation  ne 

Eeut   avoir  lieu  qu'avec  une  peine  infinie, 
'auteur  du  dictionnaire  témoigne  qu'il   l'a 
éprouvé    comme    nous.  On   ne  sera   point 

(1)  S'ils  pensaient  différemment  aujourd'hui ,  nous 
serions  curieux  de  savoir  de  quel  côté ,  et  par  qui 
leur  seraient  venues,  depuis  celle  époque,  de  nou- 
velles cl  extraordinaires  lumières. 

(1)  Il  nous  semble  que  ce  jugement,  s'il  est  fondé, 
restreint  furieusement  la  lisie  «les  penseurs,  et  que 
c'est  chasser  bien  durement  de  l'olympe  philoso- 
phique tant  de  beaux  esprits ,  qui  beaucoup  moins 
insignes  que  d'Alembert,  v  figurent  encore  avec  beau- 
coup d'honneur. 
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fondé  à  nous  faire  le  même  reproche  ;  nooa 
citerons  sur  chaque  partie  l  ouvrage  donl 
elle  est  Urée.  Si  ceî  ouvrage  e*(  distingué  par 
In  rcs  et  par  chapitres,  noua  désignerons  le 
livre  et  le  chapitre  .  et  même  le  commence- 
ment ou  le  milieu  ou  la  lin  du  chapitre.  Nous 
aurions  bien  voulu  indiquer  aussi  les  pages, 
pour  rendre  au  lecteur  la  vérification  pins 
facile  ;  mais  il  existe  tanl  d'éditions  différen- 
te! des  ouvrages  particuliers  de  Bacon,  et 
même  tant  de  différentes  collections  généra- 
les de  ses  œuvres,  que  cette  indication  au- 
rait été  en  pure  perte  pour  le  très-grand 
nombre  des  lecteurs.  Nous  prévenons  seule- 
ment que  les  ouvrages  de  Bacon  ,  écrits  en 
anglais  et  non  traduits  en  latin  ,  dont  nous 


ËVANGfiLIQI  i  730. 

avons  (kit  usage,  ne  te  trouvent  guère  qu 
dans  les  collections  générales   qui  ont  tÙ 
imprimées I  Londresdansce  siècle. 

La  première  de  ces  collections  en  quatre 
volumes  in-folio  fut  publiée  en  1730,  parles 

soins  de  uiakbourne;  la  se, le, également 

en  quatre  volumes  in-folio,  mais  beaucoup 

plus  complète,  en  1740;  la  troisième,  en  trois 

gros  volumes  in-folio,  en  1753  :  elle  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  une  meilleure 
distribution  des  pièces,  et  ladditi  in  de  quel- 
ques traductions  latines.  La  dernière,  en  cinq 
volumes  in-4  .  a  paru  en  1765;  elle  renferme 
de  plus  que  les  précédentes  un  certain  nom- 
bre de  lettres  rendues  publiques  depuis  ! 
L'édition  que  nous  citerons  est  celle  de  17(0. 


VIE  DE  FRANÇOIS  BACON 

CHANCELIER  D'ANGLETERRE. 


François  Bacon  naquit  à  Londres ,  le  22 
janvier  1560;  il  fut  le  cinquième  et  le  dernier 
des  fils  de  Nicolas  Bacon,  garde  du  grand 
sceau  d'Angleterre,  sous  la  reine  Elisa- 
beth (1),  et  d'Anne  Cook  ,  fille  du  chevalier 
Antoine  Cook.  précepteur  d'Edouard  VI.  Ni- 
colas Bacon  avait  épousé  Anne  Cook  en  se- 
condes noces,  et  il  n'est  point  indifférent  pour 
la  vie  de  Bacon,  d'observer  que  celte  dame 
joignait  à  un  grand  savoir  et  à  une  connais- 
sance assez  étendue  du  grec  et  du  latin,  beau- 
coup de  piété  et  de  vertu. 

Les  mémoires  du  temps  ne  nous  ont  trans- 
mis aucun  trait  qui  appartienne  aux  pre- 
mières années  de  Bacon  ,  à  l'exception  d'une 
réponse  spirituelle,  qu'étant  encore  enfant, 
il  fit  à  la  reine  Elisabeth.  Celte  princesse  lui 
ayant  demandé  quel  âge  il  avait  :  J'ai ,  ré- 
pondit-il aussitôt,  deux  ans  de  moins  que  le 
règne  heureux  de  votre  majesté.  On  sait  seu- 
lement qu'il  fut  à  l'âge  de  treize  ans  ,  envoyé 
à  l'université  de  Cambridge,  qu'il  entra,  le  1G 
juin  1573,  au  collège  de  la  Trinité  ,  qu'il  y  fit 
en  trois  ans,  et  avec  le  plus  grand  succès  , 
son  cours  d'étude,  sous  la  direction  du  doc- 
teur Whitgist,  mort  archevêque  de  Canlor- 
béry,  que  dès  lors,  il  connut  le  faible  de  la 
philosophie  qu'on  enseignait  dans  les  écoles, 
et  qu'il  forma  dans  son  esprit  les  premiers 
traits  du  grand  Plan  de  Restauration  des 
Sciences,  qu'il  exécuta  dans  la  suite.  C'est  de 

f  (I)  Nicolas  Bacon  était  un  magistrat  aussi  distingué 
par  son  intégrité  que  par  ses  lumières.  La  reine  Eli- 
sabelh  lui  ayant  un  jour  témoigné  la  surprise  de  ce 
qu'il  était  logé  dans  une  aussi  petite  maison  que  celle 
qu'il  occupait  à  Hertfort  ;  il  répondit  à  cette  princesse  : 
«  Madame,  ma  maison  n'est  point  trop  pente;  mais 
f  c'est  vous,  Madame,  qui  m'avez  fait  trop  grand  pour 
«  ma  maison.  »  La  vie  de  Nicolas  Bacon  est  imprimée 
dans  la  Biographie  britannique  ,  et  y  forme  un  article 
assez,  considérable. 


lui-même  qu'on  tient  cette  dernière  anecdote, 
si  étonnante  et  si  propre  à  montrer  la  puis- 
sance du  génie  qu  il  avait  reçu  de  la  nalure 

Au  sortir  de  l'université,  son  père  qui  vou- 
lait le  former  aux  affaires  ,  l'envoya  à  la  suite 
du  chevalier  Powlel,  ambassadeur  à  la  cour 
de  France.  Ce  seigneur  conçut  une  si  haute 
idée  de  la  capacité  et  de  la*  discrétion  de  ce 
jeune  homme  ,  que  peu  de  temps  après  ,  il  le 
renvoya  en  Angleterre,  pour  exécuter  une 
commission  délicate  auprès  delà  reine  Elisa- 
beth. Bacon,  après  avoir  rempli  sa  mission, 
à  la  satisfaction  de  la  reine  et  de  l'ambassa- 
deur, revint  en  France,  dans  le  dessein  d'y 
séjourner  quelques  années.  Nous  ignorons 
quelle  fut  la  durée  précise  de  son  séjour  ;  mais 
nous  jugeons  par  le  temps  de  l'ambassade 
du  chevalier  Powlet,  qui  vint  en  France  en 
1577,  et  la  date  de  la  mort  de  son  père,  arri- 
vée le  20  février  1579,  et  qui  nécessita  son 
prompt  retour  en  Angleterre  .  que  ce  séjour 
a  dû  être  d'environ  deux  années.  Il  était  à 
Paris  pendant  la  dernière  maladie  de  son 
père  ;  c'est  de  lui-même  que  nous  tenons  ce 
fait  (1). 

Nous  savons  aussi  qu'il  a  voyagé  dans  l'in- 
térieur de  la  France,  mais  nous  ne  connais- 

(1)  Dans  la  dixième  centurie  du  Silva  Silvarum,  ou 
de  son  Histoire  naturelle,  il  recommande  d'examiner 
avec  soin  tout  ce  qu'en  raconte  'les  secrètes  sympa- 
thies entre  des  personnes  étroitement  unies  par  le 
sang,  et  des  avertissements  cpii  sont  donnés  p-u  de* 
mouvements  secrets  à  quelques  autres,  sur  I;.  mort 
de  leurs  parents  :  el  à  celte  occasion ,  d  rappo/te  ce 
qui  lui  était  arrivé  à  lui-même.  «  Je  me  souviens, 
«  dii  il ,  qu'étant  à  Paris  ,  tandis  que  mon  père  était 
«  à  Londres  ,  je  rêvai  deux  ou  trois  jours  avant  sa 
<  mort ,  que  notre  maison  de  campagne  était  tout 
i  enduite  de  noir  ,  el  je  me  rappelle  aussi  que  je  ra- 
i  contai  aussitôt  mon  rêve  à  divers  gentilshommes 
«  anglais.  > 
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sons  aucun  détail  de  ce  voyage;  il  nous  paraît 
seulement  qu'il  a  résidé  pendant  quelque 
temps  à  Poitiers  :  noire  conjecture  est  fon- 
dée sur  ce  qu'il  dit  avoir  contracté  dans  cette 
ville  une  liaison  étroite  avec  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  devint  depuis  un  très- 
grand  personnage-  Memini  ,  cùm  adolescens 
essem  Pictavii,  me  consuevisse  familiariter  cum 
gallo  quodam  juvene  ingeniosissimo,  sed  pau- 
lulurn  loquaci  qui  poslea  in  virum  eminenlis- 
simum  evasit,  etc.  Une  semblable  liaison,  for- 
mée pendant  qu'il  était  à  Poitiers,  suppose 
nécessairement  qu'il  y  a  séjourné  pendant  un 
certain  espace  de  temps  :  il  est  probable  que 
c'est  l'étude  du  droit,  alors  très-florissante  à 
Poitiers,  qui  avait  appelé  et  retenu  le  jeune 
Bacon  dans  cette  ville. 

M.  Mallet  paraît  croire  que  Bacon,  pen- 
dant sa  jeunesse,  avait  voyagé  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Europe  ;  mais  il  n'existe 
aucune  preuve  et  aucun  vestige  de  ces  pré- 
tendus voyages,  ni  dans  les  ouvrages  de  Ba- 
con, ni  dans  les  historiens  de  sa  vie.  M.  Mallet 
s'appuie  sur  un  recueil  d'observations  rela- 
tives à  l'état  de  l'Europe,  faites  par  Bacon,  à 
l'âge  de  19  ans,  et  vers  le  temps  de  son  retour 
en  Angleterre  ;  mais,  outre  que  M.  Carteret 
(Biog.  brit.,pag.  311)  a  fort  bien  prouvé  par 
les  dates  de  ces  observations  que  si  Bacon  a 
commencé  son  recueil  vers  le  temps  de  son 
retour  en  Angleterre  en  1580,  il  n'y  a  mis  la 
dernière  main  que  deux  ans  au  plus  tôt  après 
son  retour  ;  tout  ce  que  Bacon  nous  apprend 
dans  cet  ouvrage,  du  caractère  des  princes 
qui  régnaient  alors,  de  leur  gouvernement, 
de  leurs  ministres,  de  leurs  favoris,  et  qui 
paraît  à  M.  Mallet  une  preuve  concluante 
qu'il  avait  voyagé  dans  leurs  Etats,  en  est  à 
nos  yeux  une  preuve  très-insuffisante.  En 
concluant  comme  cet  auteur,  il  faudrait  donc 
dire,  ce  qui  est  très-faux,  que  Bacon  a  voyagé 
dans  tous  les  états  de  l'Europe ,  grands  ou 
petits,  puisqu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit 
l'objet  de  ses  observations  :  mais  de  plus,  tout 
ce  que  cet  illustre  jeune  homme  a  écrit  sur 
le  compte  de  ces  princes,  ne  pouvait-il  pas, 
sans  l'avoir  remarqué  par  lui-même,  1  avoir 
appris  ou  de  leurs  propres  sujets  ou  d'étran- 
gers qui  avaient  voyagé  dans  leurs  Etats  ? 
Ainsi,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
Bacon  n'a  voyagé  et  n'a  pris  d'instructions 
hors  de  sa  patrie,  que  dans  la  France  seule. 
Nous  insistons  sur  ce  point,  et  nous  recueil- 
lons précieusement  ces  petites  anecdotes, 
parce  qu'elles  assurent  à  la  France  la  gloire 
d'avoir  concouru,  pour  quelque  partie  ,  à 
former  un  aussi  grand  homme. 

C'est  sans  doute  en  France  que  Bacon  avait 
connu  les  jésuites  ;  c'est  là  qu  il  avait  remar- 
qué leur  méthode  d'élever  la  jeunesse  dans  les 
collèges,  et  qu'il  avait  conçu  pour  eux  cette 
haute  estime  dont  il  leur  a  donné  tant  de  té- 
moignages dans  ses  écrits. 

Bacon,  de  retour  en  Angleterre  après  la 
mort  de  son  père,  n'eut  pour  y  subsister  que 
des  moyens  très-médiocres.  Son  père  qui 
avait  pourvu  tous  ses  autres  enfants,  s'occu- 
pait de  pourvoir  le  cinquième,  et  avait,  dans 
ce  dessein  ,  amassé  une  assez  grosse  somme 


d'argent,  qui  devait  servir  à  lui  acheter  une 
terre;  mais  il  fut  prévenu  par  la  mort,  et 
l'argent  amassé  fut  partagé  entre  les  «inq 
frères  ;  toute  sa  fortune  consista  donc  dans  la 
cinquième  partie  de  la  somme.  Nous  le 
voyons,  il  est  vrai,  dans  la  suite,  possesseur 
de  la  belle  terre  de  Gorhambury  ,  qui  avait 
appartenu  à  son  père,  mais  il  en  avait  hérité 
d'Antoine,  son  frère  utérin. 

La  modicité  de  la  fortune  de  Bacon  l'obli- 
gea donc  de  s'attacher  à  une  profession  lu- 
crative ;  il  choisit  celle  d'avocat.  On  présume 
facilement  avec  quel  succès  un  aussi  grand 
génie  s'occupa  de  l'étude  du  droit,  et  quelles 
furent  en  peu  de  temps  son  habileté  et  sa  ré- 
putation dans  la  conduite  des  affaires.  Ce- 
pendant il  déclare  dans  une  lettre  à  Thomas 
Bodlcy,  citée  par  Tenisson,  qu'il  n'avait  au- 
cun goût  pour  les  affaires  civiles,  et  qu'il  ne 
s'y  livra  jamais  sans  avoir  à  combattre  son 
inclination  naturelle.  Le  fond  de  son  cœur  le 
ramenait  sans  cesse  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  des  lois  de  la  nature;  au  milieu  des 
occupations  que  son  état  lui  rendait  néces- 
saires, et  toujours  dans  la  vue  d'être  utile  au 
genre  humain  ,  il  ne  les  perdait  point  de 
vue. 

Bacon  confesse  cependant  qu'il  s'occupa 
alors  de  parvenir  à  quelque  office  distingué 
daus  la  république,  et  que  cette  recherche 
avait  fait  une  diversion  à  ses  études  chéries. 
Mais  le  motif  principal  qui  le  déterminait  est 
bien  digne  de  remarque,  et  montre  combien, 
dans  tous  les  temps,  Bacon  a  été  pénétré  de 
zèle  et  d'amour  pour  la  religion.  Je  fis  refle- 
xion, dit-il,  qu'après  tout,  les  avantages  que  je 
me  proposais  de  procurer  aux  hommes  par  mes 
découvertes  en  philosophie,  quelque  grands 
qu'ils  pussent  être,  ne  s'étendraient  point  au 
delà  des  bornes  de  cette  vie  mortelle.  Je  conçus 
l'espérance  que  dans  le  triste  état  où  la  religion 
était  de  mon  temps,  un  poste  un  peu  élevé  me 
donnerait  quelque  facilité  de  procurer  le  sa- 
lut des  âmes  ;  mais  mes  vues  tournées  de  ce 
côté-là  furent  taxées  d'ambition  :  mon  âge  un 
peu  avancé  et  ma  santé  déjà  affaiblie  m'a- 
vertirent encore  que  je  m'y  prenais  trop  tard; 
enfin,  je  pensai  que  je  manquerais  au  devoir 
de  ma  conscience,  si  je  négligeais  de  procurer 
aux  hommes  des  avantages  qui  ne  dépendaient 
que  de  moi,  pour  travailler  à  leur  en  procurer 
d'une  autre  espèce,  qui  dépendaient  de  la  vo- 
lonté et  du  caprice  des  autres.  Je  renonçai  ab- 
solument à  toutes  ces  idées,  et  je  ne  m'occupai 
plus  que  de  l'exécution  de  mon  plan  (de  in— 
terpr.  nat.  proem.). 

Nous  devons  croire  qu'au  moment  où  Ba- 
con écrivait  l'opuscule  dont  nous  avons  tiré 
les  déclarations  précédentes  ,  il  avait  cessé 
d'ambilionne  ries  places  distinguées  ;  si,  dans  | 
la  suite  de  sa  vie,  son  cœur  avait  cédé  à  des  ; 
mouvements  d'ambition,  ainsi  que  l'ont  pré- 
tendu ses  détracteurs,  cachés  quelquefois 
sous  le  nom  de  panégyristes,  il  n'y  aurait 
rien  en  cela  qui  ne  fût  dans  le  cours  des 
eboses  humaines.  Nous  sommes  hors  d'état 
de  le  nier  ;  car  après  tout,  c'est  la  remarque 
de  Tenisson,  Bacon  n'était  pas  un  ange. 

Cependant  la  réputation  des  talents  ex- 
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Iraordinaircs  el  du  .noir  éminenl  de  Bacon, 
croissant  de  plos  en  plus .  les  offices  qu'il 
;i\ ail  cessé  de  rei  li  Tcnër,  \  inrent  au-dei anl 
»lc  lui.  les  uns  après  les  autres,  jusque  là, 

que  le  ptai  cininciii  ci  le  plus  important  de 
tous  vint  se  reposer  sur  sa  télé.  La  reine 

Elisabeth  le  n ma  à  l'âge  de  28  ans,  son 

conseiller  dé  loi  extraordinaire,  honneur 
qu'on aunre  n'avoir été fail  h  per  onneav<  ni 
lui  :  ri  en  cette  qualité,  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  affaires  d'Etal  el  «le  Qnanccs  :  elle 
lui  accorda  encore  li  sun  ivanced'une  charge 
do  greffier  de  la  chambre  étoilée,  «]  u  i  râlait 
environ  1,600  liv.  sterling  de  rentes  ;  niais  il 
n'en  jouit  que  plus  de  \  ingl  ans  après  ;  cette 
longue  expectative  lui  faisait  dire  que  cette 
charge  était  pour  lui  connue  la  terre  de  son 
voisin,  qvipoi  voit  bien  M  procurer  une  vue 
agréable,  mats  (juive  i  emplissaitpas  ta  grange. 
C'est  dans  une  lettre  au  chancelier  Egerton, 
qu'on  \oit  celle  plaisanterie.  Dans  la  même 
lettre,  on  lit  les  paroles  suivantes,  qui  sont 
un  témoignage  de  1 1  médiocrité  lésa  fortune 
et  de  la  générosité  avec  laquelle  il  la  suppor- 
tait. Mon  bien,  je  vous  le  confesse,  est  médio- 
cre et  chargé  de  dettes:  mon  père,  quoique  j'aie 
lieu  de  croire  qu'il  m'aimât  plus  qu'aucun  de 
ses  enfants,  m'a  cependant  traité  comme  le 
dernier  venu.  Pour  moi,  j'ai  plutôt  travaillé 
à  devenir  homme  de  bien  qu'a)  m'mi  ichir  ;  et  je 
suis  assez  sage  pour  ne  pai  m'en  repentir; 
mais  comme  Salomon  dit  que  la  pauvreté  vient 
d'abord  commeun  homme  qui  marche  à  grands 
pas,  et  ensuite  commeun  homme  armé,  je  suis 
obligé  de  reconnaître  (/ne  je  me  trouve  dans  le 
premier  cas,  car  elle  s'est  saisie  de  moi  ;  mais 
pour  le  second  cas,  qui  est  de  né  pouvoir  lui 
résister,  j'espère,  s'il  plaît  à  Dieu,  (pic  cela  ne 
se  vérifiera  pas  dans  moi.  Je  me  repose  en  tout 
sur  la  Providence  IBaconiana,  page  251). 

Elisabeth  qui  estimait  beaucoup  Bacon,  ne 
fit  rien  de  plus  pour  son  élévation  et  sa  for- 
tune. On  en  attribue  communément  la  cause 
aux  ministres  de  celle  princesse  qui  redou- 
taient l'ascendant  que  donneraient  à  Bacon 
son  génie  et  ses  connaissances,  s'il  leur  était 
associé  dans  le  ministère.  Mais  Jacques  1", 
successeur  d'Elisabeth,  le  combla  de  charges 
el  d'honneurs.  Dans  la  première  année  de 
son  règne,  c'est-à-dire  en  1G03,  il  le  créa 
chevalier;  dans  la  seconde,  il  le  nomma  son 
avocat  ou  son  conseiller  de  loi;  dans  la  cin- 
quième, solliciteur  général  ;  dans  la  neu- 
vième, juge  du  banc  du  roi  ;  dans  la  onzième, 
procureur-général;  dans  la  treizième,  mem- 
bre du  conseil  privé;  dans  la  quatorzième, 
gardé-des-sceaux  (Bacon  avail  alors  fôk  ans)  ; 
dans  la  seizième,  grand  chancelier  el  ensuite 
baron  de  Yérulam  ;  dans  la  dix-huitième, 
"vicomte  de  Saint-Albans. 

On  seul  bien  que  les  différents  offices  dont 
Bacon  fut  revèlu  el  le  rang  qu'il  occupait 
dans  l'Etat,  l'impliquèrent  quelquefois  dans 
des  intrigues  ne  cour,  el  lui  tirent  surtout 
jouer  un  rôle  dans  les  affaires  d'éclat  qui  fu- 
rent alors  portées  devant  les  tribunaux,  ainsi 
que  dans  les  événements  mémorables  «]  ui  eu- 
rent lieu  sous  le  règne  du  roi  Jacques:  mais 
ces  événements,  ces  affaires,  ces  intrigues 


appartiennent  proprement  a  l'histoire  d'An- 
gleterre :   le   reeil  (|lie  OOU! 

lui  donnai!  l'eu  ndue  ne.  essaire,  ontre  qu  i! 
servirait  très—peu  I  faire  connaître  Bacon, 

le  ier.ni  .  neore  pendant  longtemps  perdre  «le 
vue.  surtout  il  intéresserai!  bien  faiblement 
la  plupart  des  lecteurs  qui  cherchent  prin- 
cipalement, dans  une  vie  il"  Bacon,  i  con- 
naître l'homme  privé  et  le  grand  philosophe, 
plutôt  que  l'homme  d«  loi  et  l  hoi  me  de 
cour.  Si  quelqu'un  cependant  être 

pleinement  instruit  de  cette  i  peut 

consulter  M.  MaHel,  dans  la  vie  de  Bacon, 
et  mieux  encore  h  s  auteurs  de  la  Biographie 
britannique. 

On  ne  peut  que  savoir,  au  roi  Jacques,  le 
pins  grand  gré    d'avoir  accumulé   tant  de 
charges  et  d'honneurs  sur  la  tête  de  bacon, 
el  rien  n'honore  davantage  -a  mei 
prime  n'a   pas  p  is   r  ing.  il  es!  vrai,  | 
le.  grands  rots,  mais  il  mérite  d'élri 
parmi  les  savants  hommes  de  soi:  siè<  le.  I  er- 
sonnen'étaMdonc  plus  capable  que  lui  d'ap- 
précier le  mérite  et  les  talents  liltérairi 
son  chancelier.  Nous  croyons  devoir  mettre 
SOUS  les  veux  de  nos  lecteurs   une  lettre  qui 
montre  l'opinion  avantageuse  qu'il  eu 
cornue.  Cette  lettre  qui  I  onore  le  prii 
son  minisire,  fut  écrite  à  Bacon,  a  1  occasion 
du  Novum  orgmnutn,  qui  venait  de  paraître 
et  qui  était  dédié  au  roi. 

Milord.  j'ai  i  mi  votre  lettre  et  1  itre  /<  ■ 
vous  lie   )/i,urie:  me   faire  an   pus,  ni  >.  . 
fiit  plus  agréable,  et  je    ne  p<  a  vous 

en  témoigner  mon  tance,  <lil  ' '[   x'"us 

déclarant  la  ferme  résolution  où  je  suit  de  /< 
lire  avec  attention,  et  de  dé,  oh  .         USU  des- 
sein, quelques  heures  à  mon  somnufU  :  cor  vous 
savez  que  je  n'ai  pas  plus  de  loisir  pour  tire, 
que  vous  n'en  avez  pour  composer;  au 
j'en  agirai  avec  la  liberté  d'un  véritabli 
c'est-d-dire  que  je  ne  vous  épai 
questions  sur  les  endroits  qui  me  paraîtront 
souffrir  quelque  difficulté  :  c'est  à   l'eut'  < 

l'ouvrage  à  en  fournir  les  éclaircissement*; 

nam  ejus  est   explicare   cujus  est 
mais  aussi,  d'un  autre  coté.    ,<  no   pro|)i 
vous  faire  connaître  les  parties  de  votre  ou- 
vrage qui  m'auront  plu  davantage.  En  atten- 
dant, je  peux  vous  assurer  avec  confiance  que 
vous  ne  pouviez  pas  choisir,   pour  le  fi 
un  sujet   plus   convenable  à  la  place  qu< 
occupiz.  it   plus   propre   à   faire  briller  vo- 
tre   méthode,    ainsi    que  l'ui.ivi  rxdi 
connaissances.  D'après  un  premi  r  <  i    ,"  d'ail, 
j'ai  déjà  remarqué  en  général  qv 
êtes  d'accord  avec  moi  pour  garder  toujours 
un  suijc  milieu  entre  les  </< 
opinions,  dans  quelques  cas  particx 
aussi  parfaitement  conformes  nus  n 
prie  Dieu  qu'il  donne  à  votre  ouvragi  lil   SUC- 
/  que  votre  cwur  le  désire,   U  que   votre 
travail  k  mérite  {  Lettre  -l'.iS  . 

Le  Xovum    organum   prés   1  l>'  au  roi 

ques  1"  par  Hacon  ,  esl  le  plus  célèbre  el  le 

phra  travaillé  de   tous  ses  ouvrages:  mais 

étaient  la  force  et  l'étendue  de  songénje, 

qu'il   pouvail  en   même  temps  suffire  et  aux 

profondes  spéculations  de  la  philosophie, 
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et  aux  plus  importantes  comme  aux  plus 
vastes  occupations  de  la  magistrature.  Bacon, 
dans  les  différents  offices  dont  il  fut  revêtu, 
honora  la  science,  et  prouva,  par  son  exem- 
ple, comme  Grotius  l'a  fait  depuis ,  que  les 
politiques  se  trompent,  quand  ils  prétendent 
que  les  savants  ne  sont  pas  propres  aux  af- 
faires; car  Bacon  remplit  constamment  tous 
ces  offices  avec  la  plus  grande  distinction, 
et  quand  il  fut  dépouillé  avec  tant  de  rigueur 
de  celui  de  chancelier,  il  ne  fut  jamais  ques- 
tion de  lui  reprocher  le  défaut  de  capacité  ou 
celui  d'application  aux  affaires. 

Il  est  donc  vrai  que  Bacon,  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  la  magistrature,  en  fut 
ignominieusement  dépouillé  par  un  jugement 
émané  du  parlement  d'Angleterre.  C'est  ici 
le  trait  le  plus  fâcheux  dans  la  vie  de  ce  grand 
homme;  mais  la  Providence  l'a  fait  tourner 
à  sa  gloire,  puisqu'il  a  servi  à  faire  singu- 
lièrement éclater  sa  religion  et  sa  piélé. 

La  nation ,  à  l'occasion  de  différents  mo- 
nopoles qui  paraissaient  avoir  été  favorisés 
par  la  cour,  était  extrêmement  mécontente. 
Elle  voulut  faire  tomber  son  mécontentement 
sur  le  favori  du  roi  et  sur  ses  ministres  ;  le  roi 
sauva  son  favori  et  abandonna  le  chancelier 
aux  ressentiments  du  parlement;  il  lui  con- 
seilla même,  à  ce  qu'on  assure,  de  se  soumettre 
à  la  chambre,  des  pairs,  en  lui  donnant  sa  pa- 
role royale  qu'il  le  rétablirait  dans  tous  ses 
honneurs  ,  s'il  grrivait  qu'il  en  fût  privé. 
Bacon,  plein  de  dévouement  pour  la  volonté 
du  roi,  voulut  bien  déférer  au  conseil  qui  lui 
était  donné  ;  mais  il  prévit  quelles  en  seraient 
pour  lui  et  pour  le  roi  les  fâcheuses  consé- 
quences. Il  est  fort  à  craindre,  lui  dit-il,  en 
prenant  congé  de  lui,  que  ceux  qui  attaquent 
votre  chancelier,  n'attaquent  aussi  votre  per- 
sonne, et  je  souhaite  que  comme  je  suis  la  pre- 
mière victime,  je  sois  aussi  la  dernière  (Baco- 
niana).  On  sait  les  événements  qui  fatiguèrent 
toutes  les  dernières  années  du  roi  Jacques, 
eteomment  se  termina  le  règne  de  Charles  Ier, 
son  fils. 

Quoi  qu'il  en  soit, Bacon  ayant  appris  qu'on 
procédait  contre  lui  au  parlement,  et  qu'il 
était  accusé  de  corruption  dans  l'exercice  de 
la  justice,  écrivit,  le  19  mars  1620,  une  lettre 
aux  seigneurs  du  parlement,  qui  leur  fût  re- 
mise le  même  jour  par  le  marquis  de  Bukin- 
gham  :  il  les  prie,  dans  celte  lettre,  de  ne 
point  interpréter  en  mauvaise  part  son  ab- 
sent e  ;  il  les  assure  qu'elle  n'indique  en  lui 
ni  faiblesse,  ni  mensonge;  mais  qu'elle  est 
occasionnée  par  une  maladie  douloureuse, 
jointe  pourtant  à  la  consolation  de  croire 
avec  confiance,  qu'il  n'était  pas  éloigne  du 
cieldont  il  avait  déjà  des  avantgoûls;  qu'ayant 
dans  la  circonstance  de  sa  maladie,  presque 
entièrement  séquestré  son  esprit  de  toutes 
les  choses  de  ce  monde,  et  s'occupant  du 
compte  qu'il  avait  à  rendre  devant  la  plus 
haute  des  cours,  il  demandait  que,  suivant 
l'usage  des  autres  tribunaux,  il  lui  fût  ac- 
corde un  temps  suffisant  pour  consulter  avec 
son  avocat,  et  préparer  sa  réponse  ;  que  son 
avocat  aurait  cependant  peu  de  part  à  cette 
réponse,  parce  qu'il  ne  prétendait  point,  avec 


la  grâce  de  Dieu,  se  parer  d'une  fausse  inno- 
cence à  la  faveur  de  la  chicane  ;  mais  qu'il  dé- 
clarerait pleinement  et  ingénument,  ce  qu'il 
savait  ou  cequ'ilserappellerait,conformément 
a  son  caractère  de  franchise  bien  connu  de 
tout  le  monde  ;  que  s'il  survenait  de  nouvelles 
plaintes,  il  demandait  qu'il  n'en  résultât  point 
contre  lui  des  préjugés  fâcheux  ;  qu'on  devait 
se  rappeler  à  quelles  surprises  doit  être  ex- 
posé un  juge  qui  donne  chaque  année  deux 
mille  ordres  ou  deux  mille  décrets.  Sa  lettre 
renfermait  encore  d'autres  demandes  aussi 
simples  que  raisonnables. 

La  lettre  que  Bacon  écrivit  au  roi  le  même 
jour,  est  pleine  aussi  d'observations  et  de 
réflexions  très-sages.  Nous  ne  remarquerons 
que  ce  trait.  On  m'accuse  de  nïétre  laissé 
corrompre  par  des  présents;  f  espère  qu'au 
jour  où  tous  les  cœurs  seront  ouverts ,  on  ne 
verra  point  en  moi  un  cœur  corrompu  et  qui 
ait  été  dans  ihabitude  de  pervertir  la  justice 
pour  des  récompenses,  quoique  je  reconnaisse 
ma  fragilité,  et  que  je  ne  sois  pas  exempt  de  la 
corruption  de  notre  siècle.  C'est  par  cette  rai- 
son que  je  suis  résolu  de  ne  point  me  parer, 
ainsi  que  je  Tai  déjà  écrit  aux  seigneurs,  d'une 
fausse  innocence,  en  employant  les  artifices  et 
les  ressources  de  la  chicane;  mais  je  leur  par- 
lerai selon  les  sentiments  de  mon  cœur,  et  je 
leur  tiendrai  le  même  langage  que  me  tient  ma 
conscience,  soit  en  excusant,  ou  en  atténuant, 
soit  en  confessant  ingénument  les  choses.  Je 
prie  Dieu  bien  sincèrement  de  me  faire  la  grâce 
de  voir  mes  fautes  dans  toute  leur  étendue,  et 
de  ne  pas  permettre  qu'en  cherchant  à  faire 
paraître  ma  conscience  plus  pure  qu'elle  n'est 
dans  la  réalité,  je  tombe  dans  l'endurcisse- 
ment. 

Le  22  avril,  le  prince  de  Galles  fit  avertir 
les  seigneurs  que  le  chancelier  avait  envoyé 
un  acte  de  soumission.  L'auteur  de  la  Bio- 
grophie  britannique  assure  qu'il  n'existe  peut- 
être  aucune  pièce  de  ce  genre,  écrileavecune 
plus  grande  beauté  de  style  et  une  plus 
grande,  vigueur  d'expression  :  ce  qui  prouve, 
ajoute-t-il,  que  Bacon,  dans  l'abhnc  du  mal- 
heur ,  était  capable  de  commander  à  ses  pensées, 
et  d'écrire  avec  autant  de  force  et  de  liberté 
d'esprit  qu'au  temps  de  sa  prospérité.  Nous 
ajoutons  de  noire  coté,  que  celte  pièce  pleine 
de  candeur,  de  simplicité,  d'humililé,  et  qiii 
pouvait  toucher  les  cœurs  les  plus  durs,  fait 
éclater  encore  la  religion  et  la  piélé  de  Bacon. 
Il  commence  par  témoigner  sa  joie ,  de  ce 
qu'après  celte  vie  qui  sera  suivie  d'un  siècle 
d'or,  la  grandeur  et  le  crédit  d'aucun  juge  ne 
seront  un  asile  contre  les  coupables  :  il  re- 
marque qu'on  attend  iinç  justification  de  sa 
part;  mais  qu'il  n'en  veut  point  d'autre  que 
celle  de  Job;  et  qu'après  avoir  fait  une  claire 
et  sincère  confession,  il  espère  pouvoir  dire 
avec  ce  saint  homme  :Je  n'ai  point  caché  mon 
péché  et  retenu  mes  fautes  dans  mon  sein  ;  qu'il 
confesse  et  reconnaît  sincèrement  qu'ayant 
appris  les  accusations  portées  contre  lui,  il  y 
trouve  des  sujets  suffisants  pour  le  faire  re- 
noncer à  toute  apologie,  et  pour  <  agacer  les 
pairs  à  le  condamner;  qu'il  n'insistera  ni  sur 
le  défaut  de  preuves  concluantes ,  ni  sur  le 
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caractère  des  témoins,  ni  sur  les  circons- 
tance! du  temps  el  de  la  manière*  qui  servi- 
raient a  sa  justification  ;  qu'il  ne  demanda 
rien  qui  puisse  éire  contraire  au  noble  projet 
qu'on  annonce  de  réformer  les  abus;  qu'il 
souhaite  humblement  qu'A  plaise  au  roi' de 

lui  oler  les  sceaux:  que  celle  privation  sera 

pour  lui,  sans  doute,  une  bien  grande  humi- 
liation ;  niais  aussi  qu'elle  sera  une  expiation 
de  ses  failles. 

Vous  êtes,  milords,  leur  dit-il,  ou  des  hom- 
mes de  naissance,  <t  lu  compassion  habite  tou- 
jours dans  les  crurs  qu'un  noble  sang  anime  , 
ou  des  prélats  respectables  ,  ministres  de  ce- 
lui qui  ne  brise  pus  un  roseau  cassé,  et  qui  n'é- 
teint pas  le  lumignon  qui  fume  encore.  Vous 
êtes  tous  sur  un  théâtre  élevé ,  et  vous  ne  pou- 
vez,  par  conséquent,  ignorer  les  révolu- 
tions auxquelles  les  choses  <lu  monde  sont  su- 
jettes, ni  les  chutes  qui  menacent  ceux  qui 
occupent  les  places  les  plus  élevées  :  vous  ne 
pouvez  oublier ,  milords  ,  qu'il  y  a  des  vices 
des  temps  ,  et  des  vices  personnels  ,  et  que  dans 
une  réforme  qu'on  entreprend  de  faire ,  les 
commencements  de  lu  réforme  ont  une  vertu 
opposée  à  celle  de  lu  piscine  de  Bethsaïde.  Celle- 
ci  avait  la  vertu  de  quérir  le  premier  qu'on  y 
plongeait ,  et  les  autres  fù)it  périr  les  premiers 

sur  lesquels  ils  tombent Mon  humble  prière 

est  donc  que  cette  confession  de  mu  faute  soit 
mon  arrêt ,  et  la  perte  des  sceaux  ,  mon  châti- 
ment. 

Les  seigneurs  ne  furent  point  encore  satis- 
faits de  cette  confession  ,  ils  en  exigèrent  une 
autre  plus  circonstanciée  et  plus  nette  :  il  la 
leur  renvoya  le  29  avril.  Dans  celle  confes- 
sion, il  avoue  quelques  faits  ,  ii  en  nie  d'au- 
tres, et  tâche  d'expliquer  le  reste  d'une  ma- 
nière qui  en  atténue  l'odieux  ;  nous  n'en 
citerons  que  ce  trait  dont  on  peut  tirer  pour 
sa  justification  ou  du  moins  contre  la  sévé- 
rité de  sa  condamnation ,  de  grandes  consé- 
quences. 

Je  n'ai  jamais  été  taxé  d'avarice,  dit-il, 
et  l'Apôtre  dit  :  que  la  convoitise  des  riches- 
ses est  laracine  de  tous  les  maux.  Je  me  flatte 
d'autant  plus  ,  milords  ,  que  vous  me  trouve- 
rez digne  de  grâce  ,  que  parmi  les  faits  à  ma 
charge,  il  n'y  en  a  guère  ou  même  point  du 
tout  qui  ne  soient  arrivés,  il  y  a  au  moins 
deux  ans  ;  au  lieu  que  ceux  dans  qui  la  cor- 
ruption est  tournée  en  habitude  ,  vont  ordi- 
nairement en  empirant,  en  sorte  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  me  conduire  par  degrés  au  repentir  ; 
et  ma  fortune  est  si  peu  de  chose,  que  mon  plus 
grand  embarras  aujourd'hui  est  de  payer  mes 
dettes.  Je  vous  prie  donc,  si  vous  prononcez 
contre  moi,  de  ne  point  m' accabler  par  un  ar- 
rêt qui  consomme  ma  ruine. 

Nous  ne  prétendons  point  que  Bacon  ait 
été  vraiment  irrépréhensible,  et  que  la  sen- 
tence prononcée  contre  lui,  considérée  en 
elle-même,  doive  être  regardée  comme  in- 
juste; mais  on  connaît  la  maxime,  summum 
jus,summa  injuria,  et  nous  ne  craindrons 
point  de  le  dire,  puisque  tous  les  faits  impu- 
tés à  Bacon  étaient  antérieurs  de  deux  ans  à 
l'accusation  intentée  contre  lui, qu'il  était,  au 
moment  où  on  l'a  condamné,  depuis  loug- 
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temps  irréprochable:  Un  \  avait  doue  *nn ire 
nécessité  de  le  traiter  ai >  aussi  impi- 
toyable ii-ueni;  et  le  parlement,  qui  lui 
était  redevable  de  s,i  convocation  ,  uous  pa- 
rait avoir  plus  besoin  d'apologie  que  Bacon 
lui-même.  Oui,  ce  parlement  ne  se  I  \ 
mais  du  reproche  que  es  amis  i 
et  du  genre  humain  lui  feront  dans  tous  II  - 

temps ,  davoir  pour  «les  fentes  anciennes  et 

légères  ,  sur  lesquelles  il  el.nl  m  facile el  |j 
convenable  de  fermer  les  yeux,  dégradé  et 
flétri,  autant  qu  il  était  en  SOU  pouvoir,  le 
personnage  qui  faisait  le  plus  d'bo  -a 

nation  ;  un  personnage,  dont  les  travaui  i 
constamment  et  si  heureusement  dirigi 
la  gloire  et  l'accroissement  de  toutes  les 
sciences,  n'avaient  j  »  i  ~  cessé  non  plus  d'a- 
voir pour  Objet  particulier  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  sa  patrie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  3  mai  1621,  le  parlement 
prononça  contre  Bacon,  absent  pourcausede 
maladie,  la  sentence  suivante  :  que/'  chan- 
celier paierait  une  amende  de  quarante  mille 
livres  sterling  ;  qu'il  serait  nus  à  la  tour  pour 
autant  de   temps  qu'il  plairait  au    roi  ;   qu'il 

était  déclaré  inhabile  à  posséder  aucune  charge 

dans  le  royaume,  à  jamais  aïoir  séance  au 
parlement ,  ei  à  jamais  se  montrer  dans  l'éten- 
due de  la  juridiction  de  la  cour.  S'il  ne  fut 
pas  encore  privé  de  ses  litres,  il  en  fut  re- 
devable aux  suffrages  des  évoques. 

Bacon  ne  garda  la  prison  que  peu  de  jours: 
Tordre  de  ne  point  paraître  dans  l'étendue  de 
la  juridiction  de  ia  cour  ,  fut  modifié  en  dif- 
férents temps  et  de  différentes  manières  ;  le 
roi  lui  remit  l'amende  à  laquelle  il  avait  été 
condamné,  et  pour  le  mi  tire  un  peu  à  cou- 
vert des  poursuites  de  ses  créanciers,  il  la 
donna  à  ses  parents.  Dans  une  lettre  au  roi, 
du  30  juillet  162i,on  voit  que  Bacon  deman- 
dait à  être  entièrement  relevé  de  la  sentence 
du  parlement.  Les  Anglais  continuateurs  du 
Dictionnaire  de  Bayle ,  disent  qu'il  est  vrai- 
semblable que  sa  requête  fut  entérinée;  car 
il  paraît,  continuent-ils  ,  qu'il  fut  appelé  au 
parl<  ment  la  première  année  du  règne  de  Char- 
les 1". 

Ce  dernier  fait,  s'il  était  vrai,  supposerait 
nécessairement  l'abolition  de  la  sentence, 
puisque  Bacon,  par  cet  acte,  avait  été  dé- 
pouille du  droit  d'entrer  dans  le  parlement  ; 
mais  ce  que  ces  auteurs  n'avancent  qu'avec  une 
sorte  de  reserve,  les  éditeurs  des  œuvres  de 
Bacon  en  1730,  enlTiO,  etc.,  l'affirment  sans 
hésiter.  Ils  rapportent  même  la  h  lire  du  roi 
à  son  procureur  gênerai ,  contenant  l'ordre 
de  dresser  l'acte  d  abolition  ;  et  quoique  1*6- 
vèque  Williams,  qui  avait  remplacé  Bacon 
dans  l'office  de  garde  des  sceaux,  et  qui  ne 
l'aimait  pas,  ail  fait  de  rives  représentations 
au  duc  de  Bukingani,  sur  cet  acte,  quand  il 
fut  présenté  au  sceau  (the  parlam,  htst,  t.  5, 
p.  423 i.  on  ne  doit  pas  balaucer  à  croire 
qu'il  a  ete  expédié. 

.Mais  que  faut-il  penser  de  la  condamna- 
tion de  Bacon  ,  el  quel  jugement  en  ont  porté 
les  auteurs  les  plus  instruits  et  les  plus  esti- 
niables?  Kavvley  ,  dans  la  vie  de  Bacon  ,  n'a 
pas  craint  de  dire   que  des   jaloux    avaient 
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tenté,  mais  en  vain,  d'imprimer  quelque  tache 
sur  la  réputation  de  Bacon  ;  qu'à  la  vérité  il 
avait  été  destitué  de  tous  ses  emplois  par  le  roi 
et  par  le  parlement  ;  mais  que  celte  destitution 
avait  été  l'ouvrage  de  l'envie.  «  Jd  aliâ  nisi 
procurante  invidiâ  causa  factumnonest.  »  II 
est  bon  do  remarquer  une  circonstance  qui 
donne  plus  de  poids  au  sentiment  deBawley, 
c'est  que  le  membre  qui  agit  plus  vivement 
pour  donner  suite  à  la  plainte  portée  contre 
Bacon  à  la  chambre  des  communes  ,  et  la  faire 
renvoyer  à  la  chambre  des  pairs,  ce  fut 
Kdouard  Cook  ,  son  ancien  antagoniste  (Biog. 
brit.  p.  401). 

Les  continuateurs  anglais  du  Dictionnaire 
de  Bayle    observent  que  les  sentiments  sont 
fort  partagés  sur  le  fond  même  du  crime  dont 
il  était  accusé,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  jus- 
qu'à quel  point  il  était  coupable  (  p.  18)  ;  ils 
citent  un  écrit  intitulé  :  Réflexions  sur  le  cas 
de  ceux  qui  se  laissent  corrompre  par  des  pré- 
sents,  où  l'auteur  assure  que   les  historiens 
contemporains  parlent  obscurément  du  fond 
de  cette  affaire  ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet  paraissent  disposés  à  le 
croire  innocent  du  crime  dont  il  était  soup- 
çonné. Ils  prétendent  encore  que  si  la  cham- 
bre  avait   suivi   les    formalités   ordinaires, 
peut-être  n'aurait-elle  jamais  pu  parvenir  à 
une  entière  évidence  de  crime  {Ùict.p.  20). 
Bacon,  dit  encore  M.  Gulhrie,  auteur  d'une 
histoire  d'Angleterre  estimée,  était  généreux, 
obligeant ,  plein  d'humanité  et  naturellement 
juste  ;  son  malheur  a  été  d'avoir  eu  des  domes- 
tiques qui  étaient  des  harpies,  il  parait,  par  les 
charges  portées  contre  lui  dans  lachambre  des 
communes  ,  que  si  quelques-uns  des  présents 
avaient  été  faits  dans  le  dessein  de  corrompre 
la  justice,  non  seulement  ilsne  sont  point  entrés 
dans  sa  bourse ,  mais  qu ils  ont  é té  faits  à  son  in- 
su :  il  avait  condamné  quelques  corrupteurs;  et 
le  ressentiment  de  ceux-ci  les  porta  à  l'accuser 
du  même  crime  [Biog.  brit.,nouv.éd.  p.  499). 
Mais,  quoi  qu'il  en  soiL  (le  la  vérité  de  ces 
faits  et  de  l'autorité  des  auteurs  qui  les   at- 
testent,  il  nous  s u fil t  de  pouvoir  avec  con- 
fiance ajouter  aux  observations    que  nous 
avons  déjà  faites,  1°  que  la  plupart  des  pré- 
sents   qu'on   accusait  Bacon   d'avoir  reçus, 
avaient  été  donnés  en   vue  d'obtenir  des  or- 
dres interlocutoires ,  et  que,  malgré  que  ces 
présents  dussent  le  rendre  suspect  d'injustice, 
cependant,  dans  tous  les  ordres  de  cette  es- 
pèce, de  même  que  dans  tous  les  arréls   qui 
sont  émanés  de  son  tribunal,  il  avait  toujours 
régné  une  si  grande  équité,  qu'on  n'en  a  ja- 
mais cassé  un  seul  comme  injuste,  ainsi  que 
l'ont  remarqué  les  plus  habiles  jurisconsul- 
tes; 2"  que  la  plupart  des  dons  ,  ainsi  qu'il  ne 
craint  point  de  l'avancer  dans  sa   défense, 
avaient  été  faits  à  titre  de  présents  ,  dans  un 
temps  où  celui  qui  les  faisait    n'avait  aucun 
procès,  ou  longtemps  après  que  le  procès 
avait  été  terminé. 

C'est  lîushworlh  (collect.  t.  I,  p.  25)  qui 
nous  fournit  les  remarques  précédentes. 

Mais  nous  avons  cru  devoir  lire  nous- 
nièine  avec  attention  les  vingt-trois  articles 
de  charges  proposées  contre  Bacon,  ainsi  que 
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ses  réponses.  La  plupart  de  ces  charges  ne 
sont  appuyées  chacune  que  sur  la  déposition 
d'un  seul  témoin.  11  en  est  trois  ou  quatre 
sur  lesquelles  il  M'a  point  fourni  de  défense  : 
mais  sur  toutes  les  autres,  il  donne  des  éclair- 
cissements et  des  explications  qui  ne  permet- 
taient plus  qu'on  en  fît  la  base  d'un  juge- 
ment de  condamnation. 

Tantôt  il  répond  qu'une  somme  d'argent  a 
bien  été  reçue  par  son  domestique ,  mais  qu'il 
a  ordonné  d'en  faire  la  restitution;  tantôt 
que  l'argent  donné  n'avait  été  accepté  qu'en 
contractant  l'obligation  de  le  rendre;  quel- 
quefois que  ce  qu'il  avait  reçu,  était  un  pré- 
sent fait  de  concert  entre  des  parties,  et  qui 
n'avait  rien  d'odieux  dans  les  circonstances: 
le  plus  souvent,  il  représente,  comme  l'avait 
déjà  remarqué Ilushworth,  que  les  dons  n'ont 
été  faits  que  quinze  jours  ou  un  mois,  en  un 
mot,  longtemps  après  que  le  procès  avait  été 
jugé.  Enfin  il  s'explique  dans  sa  confession, 
et  en  général  il  a  procédé  dans  tout  le  cours 
de  cette  affaire  avec  une  simplicité ,  une 
candeur  qu'on  ne  peut  s'empêcher,  il  est 
vrai,  d'admirer  dans  un  génie  aussi  trans- 
cendant et  qui  aurait  eu  tant  de  ressources 
pour  mettre  en  défaut  ses  ennemis  et  échap- 
per à  ses  accusateurs,  mais  cependant  qu'on 
regrette,  en  quelque  sorte,  qu'il  ait  employée, 
quand  on  voit  quel  avantage  en  ont  tiré  ses 
adversaires,  et  que  son  siècle,  semblable  au 
nôtre  sur  ce  point,  était  déjà  trop  corrompu 
pour  en  sentir  le  prix.  Oui,  on  regrette  en 
quelque  sorte  que  Bacon  ne  se  soit  pas  dé- 
fendu avec  toute  la  force  et  toute  l'adresse 
dont  il  était  capable,  et  que,  par  sa  confes- 
sion, il  ne  se  soit  laissé  et  n'ait  laissé  à  ses 
amis  aucune  ressource  pour  sa  pleine  justi- 
fication; mais  il  avait  quelque  tort  :  il  l'a 
senti  ;  et  son  âme,  naturellement  droite  et 
généreuse,  a  mieux  aimé  s'exposer  à  tout, 
plutôt  que  de  le  contester  contre  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire 
sur  les  charges  imputées  à  Bacon,  justifient 
de  plus  en  plus  l'opinion  que  nous  n'avons 
point  craint  d'énoncer  sur  le  jugement  qui 
condamna  Bacon,  en  soutenant  que  cejuge- 
ment,  qui  nous  a  paru  déjà  peu  nécessaire 
et  peu  convenable  en  lui-même,  était  de  plu;, 
excessif  dans  sa  rigueur  :  et  pour  donner 
plus  de  poids  encore  à  notre  opinion,  nous 
observons  qu'il  n'existait  point  d'exemple 
d'un  jugement  avant  celui  qu'on  prononça 
contre  Bacon,  qui  eût  condamné  un  pair  à  ne 
jamais  siéger  au  parlement  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  :  c'est  milord  Clarendon,  au- 
teur d'une  très-grande  autorité  en  celte  ma- 
tière, qui  nous  fournit  cette  remarque,  et  qui 
ajoute  même  que,  dans  la  règle,  une  sembla- 
ble peine  ne  devait  point  être  infligée  à  un 
pair,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  bill  de  pros- 
cription (Stephens  account  of  the  life,  etc., 
p.  23).  On  sait  que  plusieurs  des  pairs  à  qui 
on  reprocha  dans  la  suite  cet  excès  de  sévé- 
rité, furent  réduits  à  donner  cette  misérable 
excuse,  qu'ils  savaient  bien  que  le  roi  adouci- 
rait la  rigueur  de  leur  sentence  (Dict.  p.  18). 

Au  reste  nous  ne  croyons  pas  être  les  prej< 
(  Vingt-quatre.) 
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(lin  Dons  soyons  permis  de  blâi  er  la 
rigueur  du  parlement  il  Angleterre  dans  la 
«oiiiiaiiiii.il ion  du  chancelier  Bacon.  Haket, 
évéquc  de  Lichfleld,  dam  la  vie  de  l'arcbe- 
YYilliams,  insinue  manifestement  qu'il 
p.  osait  comme  nuus  p.  v.i  . 

.(mous  que  Bacon  est  blâmable  de 
n'. noir  pas  veillé  avee  plus  de  soin  sur  le 
choix  et  la  conduite  de  ses  officiers  :  nous 
convenons  encore  qu'il  ne  l'est  pas  tenu  as- 
sez en  garde  contre  i «  .ni  ce  qui  pouvait  l'aire 
sonner  dans  se  personne  l'intégrité  du 
Irai  :  mais  rien  de  plus  noble,  de  plus 
génèrent  que  l'aveu  qu'il  en  fait.  La  gran- 
deur de  son  caractère  qui  permettait  bie,n 

qu'il  lui  échappât  (les  fautes,   parce  qu'elle 
dépouillait  pas  de  la  fragilité  humaine, 

ne  lui  a  pas  permis  d'user  ou  de  tergiversa- 
tion pour  les  contester,  ou  d'artifice  pour  les 

pallier.  Son  cœur  n'avait  pas,  dit  Williams 
Dugdalc,  celle  .fierté  btguciileuse  qui  nié  ou 
justifie  ouvertement  les  crimes  dont  elle  se 
sent  intérieurement  coupable  (Williams  Dug- 
ilate,  t.  H,  du  Barr.  d'Avq.)  ;  ajoutons,  et  qui 
craint  de  solliciter  l'indulgence  de  ses  juges 
et  l'oubli  de  ses  fautes.  Au*  yeux  des  hommes 
maîtrisés  par  les  préjuges  vulgaires,  l'humi- 
lité que  témoigna  Bacon  dans  le  cours  de 
:  on  affaire,  montre  beaucoup  de  faiblesse 
dans  le  caractère,  et  peu  d'élévation  dans  les 
sentiments;  mais, AUX  yeux  des  hommes  qui 
pénètrent  jusqu'au  fond,  rien  ne  montre  plus 
de  force  et  de  grandeur  véritable,  puisque 
l'humilité  chrétienne  est  un  sentiment  qui 
nous  élève  au-dessus  de  notre  nature  cor- 
rompue, et  nous  engage,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité,  à  fouler  aux  pieds  tous  les 
préjugés  du  siècle  et  toutes  les  répugnances 
de  la  nature.  Si  la  philosophie  orgueilleuse 
censure  et  dédaigne  Bacon  à  celle  époque  de 
sa  vie,  le  christianisme  le  loue  au  contraire, 
et  l'accueille  dans  son  sein;  et  il  est  très- 
vrai  que  Bacon  a  montré  alors  la  piété  la  plus 
tendre  et  la  plus  ingénue.  II  lira  de  ses  mal- 
heurs, pour  s'humilier  sous  les  yeux  de  Dieu 
et  se  détacher  pleinement  des  faux  biens  de 
ce  monde,  tout  l'avantage  que  la  Providence 
sans  doule  avait  en  vue,  en  permettant  sa 
houleuse  cl  éclatante  disgrâce  :  sa  piété  qui, 
dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  avait  été  sin- 
cère et  remarquable,  reçut  des  accroisse- 
ments sensibles.  Ténisson  n'a  pas  craint  de 
dire,  après  Dugdalc,  qu'il  devint  dès  lors  un 
modèle  de  pénitence  et  d'humilité  (Baconiana, 
p.  2lji).  Et  si  l'on  veut  bien  dès  à  présent, 
jeter  les  jeux  sur  la  prière  qu'il  composa 
dans  celte  conjoncture,  cette  prière  qui  ra- 
vissait le  cœur  d'Addisson,  l'on  verra  com- 
bien touchants  et  édifiants,  combien,  pour 
l  ;;il  dire  en  un  mot,  étaient  chrétiens  les  sen- 
timents qui  remplissaient  alors  son  cœur. 

Mais  ce  qui  montre  bien  que  son  courage 
ne  fut  point  abattu,  ni  son  cœur  flétri  par 
l'infortune,  qu'il  conservait  alors  toute  la 
dignité  de  son  âme,  c'est  la  hauteur  des  pen- 
sées, la  vaste  étendue  des  desseins,  la  no- 
blesse du  style  qui  caractérisent  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  composa  dans  les  temps 
qui  suivirent  ecl  événement  ;  c'csl  que,  dans  les 
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même,  ouvrages,  on  ne  trouve  aucune  trace 

de  plaintes  et  de  murmures,  au  injel  de  ses 

malheurs  ;  il  ne  daigne  en  parler  qu'une  senle 

i  i!  <  ii  parte  ave<   on  ne  peut  plus  de 

ation  et  de  dignité  :  C'csl  dans  la  belle 

à  l'évéque  de  winchester,  qu'on  voit  à 
la  télede  s.  s  Dialogues  sur  laGu  m  ■  sainte  : 
là  il  observe  que  ses  malheurs  ont  des  rap- 
ports avec  ceux  de  Détnosthène,  deCIcéron 
et  de  Sénèque.  Tout  frott,  dit-il,  ont  o> 
h-  premières  dignités  dans  leur  patrie:  tous 
trois  se  sont  ras  raines,  non  par  le  sort  dis 
armes  ou  par  dis  •  •  .  mais 

par  l'autorité  de  la  justice  et  <!■  qua- 

lité de  coupables  et  de  criminels  :  I 
ont  été  d'illustre-  écrivains,  et  la  mémoirt  de 
leurs  disgi  mrd,hui  ehes  la  j 

rite,,  tableau  qui  1  te  une  nuit 

/</"<   "e   au  milieu  ■'  '-  ta- 

bleaux, où  leurs  actions  et  <■  âges  sont 

peints  dans  leur  éclat  :  tims  trois  ont 
pendant  le  temps  de  leur  disgrâce}  mais  Ba- 
con ajoute  qu'il  préfère  à  cet  égard  l'exemple 
de  Sénèque,  qui  n'écrivit  point  ur  les  affai- 
res politiques,  et  ne  composa  plus  d'ouvra- 
ges  que  sur  des  sujets  utiles  à  tous  II 
Jl  déclare,  en  conséquence,  qu'il  emploiera 
tout  son  loisir  à  écrire,  et  qu'il  placera  le  ta- 
lent que  Dieu  lui  a  confié,  non  dans  la  banque 
de  quelques  particuliers,  ainsi  qu'il  lui  est 
arrivé  auparavant,  mais  dans  la  banque  du 
public,  qui  ne  peut  jamais  faillir,  et  qui  lui 
rendra  un  intérêt  assuré,  c'est-à-dire  qu'il 
n'aura  point  absolument  d'autre  but  dans 
ses  écrits,  que  l'utilité  publique. 

Bacon  dit  qu'il  se  console  par  l'exemple  d(  s 
grands  hommes  dont  il  vient  de  parler:  mais 
c'est  dans  la  religion    surtout  qu'il    déclare 
avoir  puisé  ses  consolations,   t 
dit-il,  une  consolation  légère  de  mettri 
vos  yeux  les  infortunes  qui  ont  de  la  confor- 
mité avec  les  nôtres  ,  parce  que  les  exemples 
font  une  plus  vive  impression  que  les  ra 
nements,  et  qu'ils  nous  font  voir   ce  que  l'E- 
criture  sainte  nous  donne  comme  un  motif  de 
consolation,  qu'il  ne  nous  est  rien  arriv    de 
nouveau  ;   niliil   novi    nobis   accidisse.    Les 
exemples  des    malheurs    arrivés    à    d'autres 
nous  touchent  d'autant  plus,  que  ces  mallu  urs 
ont  plus  de  ressemblance  avec  les  nôtr 
que  ceux  qui   les  ont  éprouvés,  nous  étaient 
supérieurs  en  mérite  et  en  dignité.  Car  . 
raisonner  juste  et   conclure  sagement,  que  de 
dire  :  il  en  est  qui  ont  souffert  les  mêmes  maux 
que  moi,  et  qui,  à  tous  égards,  valaient  mieux 
que  moi  ;  donc  je  ne  suis  pas  fm  plain- 

dre si  haut  cl  avec  tant  (l'amertume.   Je  n'ai 
point  négligé,  continue-t-il ,  ce  qenre  de  con- 
solations ;  mais  comme  ckrétit  n,  j'en  ai  goûté 
en  plus  parfaites. 

Bacon  affranchi  de  la  servitude  de  la  cour 
et  des  affaires  .  se  li\  ra  totalement  à  l'étude 
de  la  philosophie  :  il  regrettait  ,  dit  Busht  I. 
un  de  ses  anciens  domestiques,  de  n'avoir  p  .- 
uniquement  consacré  à  cette  étude  tant  d'an- 
nées qu'il  avait  données  à  la.  politique  el  à 
l'étude  des  lois  :  car,  disait-il,  /(/  </" 
occupation  apprend  tout  au  plus  à  COttl 
Il  peu  de  fond qu't  ire  .-ur  la  fortune. 
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la  plus  brillante,  au  lieu  que  Vautre  dévoile  à 
nos  yeux  les  mystères  si  intéressants  de  la  na- 
ture (  Dict.  p.  19  ).  Il  n'interrompit  guères 
le  cours  de  ses  études  et  la  profonde  retraite 
dans  laquelle  il  s'était  enseveli ,  que  pour 
écrire  de  temps  en  temps  au  roi.  Apparem- 
ment il  lui  écrivait  dans  les  moments  où  il 
était  plus  vivement  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers, et  pour  solliciter  le  payement  de  ses 
pensions  qui  se  faisait  avec  peu  de  régula- 
rité {Dict.  p.  21).  C'est  dans  une  de  ces  lettres 
qu'il  supplie  le  roi  de  ne  pas  permettre,  qu'a- 
près avoir  porté  les  sceaux,  il  soit  réduit  sur 
ses  vieux  jours  à  porter  la  besace  et  à  étudier 
pour  vivre,  lui  qui  ne  souhaitait  de  vivre  que 
pour  étudier  {Lelt.  149). 

Bacon  profita  de  sa  retraite  pour  composer 
ou  refondre  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Nous 
allons  indiquer  les  principaux  et  en  donner 
une  notion  succincte. 

11  était  bien  naturel  que  Bacon  ,  attaché 
d'abord  à  la  profession  de  jurisconsulte,  con- 
sacrât aux  lois  les  premiers  essais  de  sa 
plume  ;  il  l'a  fait  aussi.  Les  œuvres  de  juris- 
prudence occupent  même  dans  la  collection 
de  ses  écrits  une  place  considérable  ;  on  y 
voit  des  discours  qui  prouvent  qu'il  était 
aussi  grand  orateur  qu'habile  jurisconsulte. 
Nous  croyons  cependant  que  le  célèbre  John- 
son va  trop  loin,  lorsqu'il  assure  que  ces  dis- 
cours sont  au-dessous  de  tout  ce  que  vantent 
l'insolente  Grèce  et  la  superbe  Rome.  Mais 
dans  tout  ce  que  Bacon  a  écrit  sur  la  juris- 
prudence, rien  n'est  plus  remarquable  qu'un 
petit  traité  de  la  fusticè  universelle,  ou  des 
Sources  du  Droit,  inséré  dans  le  traité  de 
Auf/mentis.  Bacon,  dans  ce  petit  écrit,  montre 
qu'il  était  capable,  non  seulement  de  donner 
aux  hommes  de  sages  lois,  mais  encore  de 
faire  des  leçons  aux  législateurs  eux-mêmes. 

En  lG10,*Bacon  ût  paraître  le  traité  de  Sa- 
pientiâ  veterum,  qui  est  une  explication  de 
plusieurs  points  de  la  mythologie  des  anciens. 
On  a  publié  peu  d'ouvrages  en  Angleterre  ou 
ailleurs  qui  aient  été  accueillis  avec  plus 
d'applaudissement,  et  qui  paraissent  devoir 
se  maintenir  plus  longtemps  en  possession 
de  l'ëstimejgénérale.  Bacon,  dans  cet  ouvrage, 
donne  une  preuve  singulière  du  talent  qu'il 
avait  déplaire  à  tous  les  partis  dans  la  ré- 
publique des  lettres  ;  tomme  dans  la  conduite 
politique  il  plaisait  à  tous  les  partis  dans 
l'état,  les  admirateurs  et  les  détracteurs  de 
l'antiquité  applaudirent  également.  Les  pre- 
miers furent  charmés  d'un  ouvrage  qui 
paraissait  fait  exprès  pour  justifier  leur  ad- 
miration ;  les  seconds  en  étaient  aussi  Ires- 
salisfails,  parce  qu'il  en  résultait  manifeste- 
ment, que  telleétait  ta  sagacité  d'un  moderne; 
qu'il  avait  vu  plus  de  raison  dans  les  ouvra- 
ges des  anciens,  que  les  anciens  n'y  en  avaient 
fieul-èlre  mis  eux-mêmes.  Dans  la  réalité,  si 
es  conjectures  de  Bacon  sur  le  sens  ren- 
fermé dans  les  fables  du  paganisme  ne  sont 
pas  toujours  heureuses,  elles  sont  toujours 
très-ingénieuses  ;  et  quand  il  semble  ne  pas 
assez  bien    réussir   à  découvrir  la  sagesse 

Ïiropre  des  anciens  dans  quelqu'une  de  leurs 
ables,  il  réussit  toujours  à  manifester  la 


sienne.  On  voit,  par  une  lettre  écrite  à  Sala- 
manque,  à  M.  Mathew,  catholique  anglais  , 
qui  fut  dans  tous  les  temps  son  ami  fidèle, 
qu'il  avait  à  cœur  que  son  nouvel  ouvrage  se 
répandît  en  Espagne,  et  qu'il  le  croyait  assez 
orthodoxe  pour  ne  point  redouter  l'examen 
du  grand  inquisiteur. 

On  a  de  Bacon  quelques  opuscules  relatifs 
à  la  religion,  qui  sont  tous  entrés  dans  notre 
ouvrage  ;  ils  sont  en  assez  petit  nombre,  et 
c'était  la  matière  doses  regrets  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  11  se  reprochait 
d'avoir  porté  toutes  ses  offrandes  dans  la  cité, 
et  de  n'en  avoir  point  ou  presque  point  porté 
dans  le  temple.  ïenisson  observe  que  les 
œuvres  théologiques  de  Bacon  ne  renferment 
rien  d'aussi  extraordinaire  que  ses  autres 
ouvrages.  Cette  observation  bien  entendue 
est  tin  éloge,  et  non  pas  une  critique  :  Bacon, 
dans  ses  autres  ouvrages,  a  pu  ouvrir  de 
nouvelles  routes,  proposer  de  faire  et  faire 
lui-même  de  nouvelles  découvertes;  mais 
dans  la  religion,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à 
découvrir,  et  si  on  ne  veut  pas  s'égarer,  il 
faut  marcher  nécessairement  dans  les  an- 
ciennes routes  ;  non  nobis  opus  est.  inquisU 
tionepost  Evangclium,  disaitTertullien,  cùm 
credimus,  nihil  desideramus  ultra  crederc;  hoc 
enim  priùs  credimus  non  esse  quod  ultra  cre- 
dere  debeamus  {Libro  de  prœscrip.  n"  8).  Mais 
toutes  les  espèces  de  mérite  qui  peuvent 
convenir  à  des  ouvrages  où  il  s'agit  de  dog- 
me et  de  discipline,  se  trouvent  éminemment 
dans  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Bacon  en 
ce  genre.  Sa  confession  de  foi  surtout  a  fait 
l'admiration  des  docteurs  anglais  eux-mêmes. 

L'histoire  d'Henri  VII  est  un  des  ouvrages 
de  Bacon  les  plus  connus,  quoiqu'il  soit  un 
des  moins  importants  :  quelques  auteurs  en 
ont  critiqué,  les  uns  le  style,  les  autres  le 
fond.  La  défense  de  Bacon  serait  facile,  mais 
elle  n'est  pas  nécessaire  :  il  suffit  qu'il  soit 
incontestable  que  Bacon  se  montre  dans 
cette  histoire  un  grand  écrivain  et  en  même 
temps  un  sage,  religieux  et  profond  politi- 
que. Eilefullraduilcenfrançais  parla  Tour- 
Hotman,  et  imprimée  à  Paris  en  162G,  c'est- 
à-dire  peu  de  temps  après  qu'elle  eut  paru  à 
Londres,  cl  dans  l'année  même  où  mourut 
Bacon.  Cet  empressement  de  traduire  dans 
notre  langue  les  œuvres  de  ce  grand  homme, 
montre  que  la  nation  française  n'a  pas  tardé 
d'en  reconnaître  le  mérite  extraordinaire,  et 
a  pcul-èlre  à  cet  égard  été  plus  exacte  et  plus 
équitable  que  l'Angleterre. 

Les  lettres  de  Bacon  forment  une  partie 
très-considérable  de  la  collection  de  ses  œu- 
vres ;  il  déclare,  dans  une  lettre  écrite  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  qu'à  l'exemple  de  Ci- 
céron,  de  Démoslhène,  Pline  le  Jeune  et  de 
quelques  autres  anciens ,  il  avait  conservé 
avec  soin  ses  discours  et  ses  lettres,  que  ce- 
pendant il  n'avait  jamais  été  dans  l'intention 
de  les  publier  pendant  sa  vie  ;  mais  qu'il  les 
léguait  par  son  testament  au  docteur  Wil- 
liams, évéque  de  Lincoln,  et  au  chancelier  du 
duché  de  Lancastre,  pour  en  disposer  comme 
ils  jugeraient  à  propos  ;  elles  méritaient  ef- 
fectivement d'être    conservées   et  rendues 
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publiques  ;  mais  on  doit  mettre  une  diflér 

entre  les  lettres  dont  il  avait  lut  la  collection 

lui-même  et  celles  qni  n'étaient  point  en- 
trées dans  celte  collection  .  et  qui  n'ont  été 
publiées  que  vers  le    milieu  <le  ce  siècle  ;   il 

semble  qu'il  avait  jugé  les  premières  dignes 

d'être  conservées,  qu'il    les   avait   même  en 

quelque  sorte  ratifiées,  et  qu'il  avait  jugé 
différemment  des  autres. 

Les  Essaii  de  morale  et  de  politique  sont 
une  des  premières  productions  tle  Bacon;  il 
les  publia  en  1597.  En  1613  il  en  donna  une 
édition  considérablement  augmentée.  En 
1625,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  les  lit 
paraître  traduits  en  latin  sous  le  nouveau 
litre  de  Sermones  fidèles  eeu  interiora  rerum, 
avec  des  additions  plus  considérables  encore 
que  les  premières.  Il  disait  au  duc  deBuckin- 
gbam,  dans  l'épitre  dédicatoire,  Dclibation.es 
imus  quœ  ex  omnibus  operibus  meis  ,  fuerunt 
acceptissirnœ  ,  auxi  et  numéro  et  pondère,  in 
tantum  ut  opus  novum  sint.  Bacon  mettait 
beaucoup  de  prix  à  cet  ouvrage  ,  el  il  décla- 
rait à  l'évêquc  de  Winchester  que,  quoiqu'il 
lui  eût  moins  coûté  que  les  autres,  et  que  sa 
composition  eût  été  pour  lui  un  délassement, 
cependant  il  présumait  qu'il  contribuerait 
plus  qu'aucun  autre  à  l'illustration  de  son 
nom.  Dans  l'épitre  dédicatoire  au  duc  de  Buc- 
kingham,  il  va  jusqu'à  dire  qu'il  subsistera 
aussi  longtemps  que  subsisteront  les  livres 
et  les  lettres.  Nous  pensons  comme  Bacon 
sur  ce  dernier  article,  parce  que  ses  princi- 
pes et  ses  conseils  sur  les  différents  points 
de  morale  et  de  politique  qu'il  y  traite  ,  sont 
effectivement  si  sages,  si  solides,  sont  pro- 

f»osés  avec  tant  de  naturel  et  de  clarté,  que 
e  livre  qui  en  est  dépositaire  ne  périra 
qu'avec  tous  les  autres;  mais  l'événement  a 
montré  que  Bacon  s'était  trompé  sur  le  pre- 
mier; car  son  grand  et  incomparable  ou- 
vrage, celui  qui  est  la  source  principale  de 
sa  gloire,  el  son  premier  titre  à  l'immortalité, 
c'est  l'ouvrage  du  rétablissement  des  scien- 
ces ,  de  Instauratione  magnâ  scientiarum  ; 
ouvrage  qui  l'avait  occupé  dès  les  premiers 
instants  de  sa  carrière  littéraire  ,  et  qu'il  n'a 
jamais  perdu  de  vue  au  milieu  même  de  la 
cour  et  de  ses  occupations  immenses  :  il  l'a- 
vait divisé  en  six  parties.  Nous  ne  possédons 
que  le  plan  des  trois  dernières ,  et  quelques 
matériaux  destinés  à  entrer  dans  le  corps  de 
l'édifice  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
trois  autres  parties. 

La  première  est  son  traité  de  la  Dignité  et 
de  l'accroissement  ou  de  la  perfection  des 
sciences,  de  dignitate  et  augmenlis  scientia- 
rum. Il  donne,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  trai- 
te, le  bilan  des  connaissances  humaines  , 
c'est-à-dire  qu'il  montre  d'un  côté  ce  que 
nous  possédons  en  ce  genre  ,  et  de  l'autre  , 
ce  qui  nous  reste  à  acquérir  ou  à  découvrir; 
et  il  indique  en  même  temps  la  roule  qu'on 
doit  suivre  pour  parvenir  à  ces  découvertes  , 
et  compléter  le  corps  de  nos  connaissances  : 
cette  partie  à  laquelle  il  avait  mis  la  dernière 
main,  et  qui  seule  ,  forme  un  tout  complet  , 
est  de  tous  les  ouvrages  de  Bacon  le  plus 
admirable,   du  moins,  c'est  celui  qu'on  lit 
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avec  plus  de  satisfaction  et  de  plaisir.  On 
ne  saii  ce  qu'on  doit  v  admirer  davantage, 
ou  la  vaste  étendue  des  desseins,  on  la  pro 
fondeur  des  pensées,  ou  l.i  sagacité  de  la  cri- 
tique, ou  le  sage  emploi  d  une  érudition  im- 
mense, OU  la  noblesse  des  sentiments  ,  ou  la 
magnificence  du  style.  Le  traité  d<  lugwten- 
tis,  composé  d'abord  en  anglais,  et  divisé  en 
deux  livres,  avait  paru  en  (605.  Bacon,  dans 

les  premiers  temps  de  sa  retraite .  arec  le 
secours  de  quelques  anus,  le  traduisit  en  la- 
tin: il  l'augmenta  très— considérablement  et 
le  divisa  en  oeuf  livres.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  le  fit  imprimer  en  1623  ,  deux  ou  trois 
ans  avant  sa  mort. 

La  seconde  partie  de  VIfUtauratto  magna 
estifi  Novum  arganum,  ou  nouvel  Instrument. 
Bacon,  dans  cet  ouvrage,  propose  et  l'ail  va- 
loir une  nouvelle  méthode  de  raisonner  par 
induction,  fondée  sur  l'expérience;  on  ne 
peut  mieux  voir  la  nature  et  les  avantages 
de  celte  méthode,  ou  comme  on  dit,  de  i  ette 
nouvelle  logique,  que  dans  le  témoignage  de 
Gassendi  que  nous  avons  produit  dans  le  dis- 
cours préliminaire.  Bacon  écrivit  le  Novum 
orijiinum  en  latin,  et  le  fit  paraître  en  lt»2<i , 
quelque  temps  avant  sa  disgrâce  :  ce  trailé 
exige,  pour  être  entendu,  plus  d'attention  que 
celui  de  Augmentis,  parce  qu'il  est  plus  con- 
cis et  plus  axiomalique  ;  mais  la  lecture  n'en 
est  pas  moins  utile.  Voltaire  a  dit  que  c'est 
Véchafaud  avec  lequel  on  a  bâti  la  nouvelle 
philosophie  ,  et  quand  cci  édifice  a  éU 
du  moins  en  partie,  Véchafaud  n'a  <:tr  d'aucun 
usage.  Les  admirateurs  les  plus  passionnés 
de  Voltaire  conviennent  eux-mêmes  et  prou- 
vent qu'il  se  trompe  dans  la  dernière  partie 
de  ce  jugement;  ce  qui  serait  susceptible  de 
quelque  critique  dans  cet  ouvrage  ,  c'est  la 
censure  peut-être  trop  rigoureuse  que  fait 
Bacon  du  syllogisme  (1),  et  l'introduction  de 
nouveaux  termes  qui  ne  sont  guère  moins 
défectueux  que  ceux  de  l'école.  Malgré  la 
critique  qu'il  fait  de  la  logique  ordinaire  , 
comme  trop  remplie  de  mots,  dit  Baker,  au- 
teur anglais,  d'ailleurs,  grand  admirateur  de 
Bacon  ,  il  est  tombé  dans  le  de  faut  qu'il 
condamne;  car  que  peut-on  dire  de  ses  ldula 
Tribus,  ldola  Specus,  Fort,  theatri,  ou  i 
instantiœ  solitariœ  ,  migrantes,  osttnsivir  , 
clandestinœ  ,  constitutives  ,  etc.,  sinon  que  ce 
sont  de  grands  mots  pour  exprimer  des  choses 
communes  et  ordinaires? 

La  troisième  partie  de  YInstauratio  magna, 
ou  de  son  plan  général,  devait  être  l'histoire 
naturelle  et  expérimentale  .  ou  les  phéno— 
mènesde  l'univers.  Onsenl  qu'une  semblable 

(1)  Voici  ce  que  Lr-ibniiz  pensait  du  syllogisme  : 

<  Je  liens  que  l'invention  de  la  forme  du  syllogisme 
i  est  une  des  plus  belles  inventions  de  l'esprit  lui- 
«  main,  ci  même  des  plus  considérables,  t'esl  une 
«  espèce  de  malhéntatiqut  tuùvertelU,  dont  l'nnpor- 
«  lance  n'est  |>:i ^  a-sc/  connue,  et  l'on  peut  dire  qu'un 
«  art  d'infaillibilité  y  e>t  contenu,  pourvu  qu'on  sache 

<  cl  qu'on  puisse  s'en  bien  servir,  >  eu;.  (  Xouicnux 
lissais  sur  fentendeiHi nt  humain,  p.  446).  Il  est  v  ra- 
que s'il  s'i^it  de  faire  des  découvertes  en  physique  , 
la  voie  de  I  induction  servira  beaucoup  plus  que  celle 
du  syllogisme,  et  c'est  apparemment  tout  ce  quedjns 
le  fond  a  prétendu  Bacon. 
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histoire  est  nécessairement  immense  et  ne 
peut  être  l'ouvrage  d'un  seul  homme  ni  d'un 
seul  siècle.  Bacon  a  commencé  cette  histoire, 
et  dans  cette  vue  ,  il  a  composé  plusieurs 
traités.  Le  principal  est  le  Silvâ  sUvarum; 
c'est  une  collection  d'expériences  faites  ou  à 
faire,  divisées  en  dix  centuries.  Les  vues 
qu'ouvre  Bacon  pour  varier  et  pousser  plus 
loin  les  expériences  déjà  faites,  portent  toutes 
le  caractère  de  sa  grande  pénétration  ;  il  a, 
sur  la  foi  d'autrui,  rapporté  le  plus  grand 
nombre  de  ces  expériences  ;  aussi  a-t-il  été 
souvent  induit  en  erreur.  Les  raisons  qu'il 
rend  des  phénomènes,  il  faut  en  convenir  en- 
core, ne  sont  pas  toujours  fort  satisfaisantes  ; 
mais  il  était  donné  à  Bacon  de  nous  conduire 
jusqu'à  la  porte  de  la  physique  expérimen- 
tale :  cette  porte  ,  il  nous  l'a  même  ouverte  , 
il  nous  a  invité  d'entrer;  cependant,  il  n'est 
pas  entré  lui-même  ;  cela  était  réservé  à  l'in- 
comparable Bayle  et  à  ses  successeurs.  11  est 
même  très-heureux  que  Bacon  ne  se  soit 
point  occupé  de  vérifier  et  de  faire  lui-même 
des  expériences;  ces  expériences,  dont  le 
nombre  aurait  toujours  été  fort  borné,  pou- 
vaient être  faites  par  d'autres,  comme  elles 
l'ont  été  effectivement ,  et  elles  lui  auraient 
emporté  un  temps  considérable  qu'il  a  con- 
sacré à  des  ouvrages  bien  plus  intéressants, 
et  qui  ne  pouvaient  être  faits  que  par  lui  seul. 
C'est  ainsi  qu'on  aura  éternellement  à  re- 
gretter que  Descaries  ait  consumé  en  obser- 
vations anatomiques  une  si  grande  partie  de 
son  temps. 

Il  est  deux  autres  traités  de  Bacon  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  naturelle,  très-di- 
gnes l'un  et  l'autre  de  la  haute  réputation 
de  leur  auteur.  L'un  est  Y  Histoire  des  vents  ; 
Bacon  est  le  premier  qui  ait  appelé  fortement 
l'attention  des  philosophes  sur  ces  agents  si 
importants  dans  la  nature.  Celle  histoire  est 
très-mélhodique  et  très-digne  de  servir  de 
modèle  en  ce  genre.  Le  second  traité  est 
Yllisloire  de  la  vie  et  de  la  mort.  L'objet 
qu'il  s'y  propose  ,  est  de  rendre  la  vie  des 
hommes  plus  saine,  plus  douce  et  plus  lon- 
gue. Ccl  ouvrage  fait  autant  d'honneur  à  son 
caractère  moral,  qu'à  l'étendue  et  à  la  variété 
de  ses  connaissances. 

11  est  dans  les  œuvres  de  Bacon  une  multi- 
tude de  petits  traités  ou  de  pièces  détachées, 
toutes  destinées  à  entrer  dans  le  corps  du 
grand  édifice  dont  il  avait  donné  le  plan  ,  et 
qu'il  avait  commencé  à  construire  :  leur  énu- 
mératîon  raisonnée  .ious  mènerait  trop  loin; 
nous  n'indiquerons  en  particulier  que  la 
Nouvelle  Atlantide.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est 
demeuré  imparfait ,  l'auteur  donne  le  plan 
d'un  collège  sous  le  nom  de  maison  de  Salo- 
mon  ou  d'ouvrage  de  six  jours,  dont  le  but 
serait  d'expliquer  la  nature  ,  et  de  coopérer 
par  de  grands  et  admirables  ouvrages  à  l'uti- 
lité du  genre  humain.  On  a,  dit  le  docteur 
Shaw,  célèbre  auteur  anglais,  dans  ce  traité, 
comme  en  miniature,  l'abrégé  de  toutes  les  con- 
naissances ;  exemples,  préceptes,  modèles  pour 
former  l  esprit  et  le  perfectionner  dans  l'his- 
toire, la  géographie,  la  chronologie,  la  disci- 
pline militaire,  ta  société,  lamoralc,  lapoUU" 


que,  la  médecine;  ce  qui  en  fait  comme  le  sup- 
plément ou  l'abrégé  du  grand  plan  de  Bacon , 
pour  la  perfection  des  sciences. 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  de  Ba- 
con ;  on  ne  peut  en  prendre  quelque  connais- 
sance, sans  reconnaître  combien  est  légitime 
le  droit  qu'ils  lui  ont  acquis  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  siècles ,  et  au  titre  de  fon- 
dateur de  la  nouvelle  philosophie. 

Ce  serait  ici  la  place  naturelle  des  glorieux 
témoignages  qu'ont  rendus  au  génie  et  aux 
services  de  Bacon  ,  les  écrivains  les  plus  il- 
lustres et  les  témoins  les  plus  irrécusables  ; 
mais  nous  les  avons  déjà  rassemblés  dans  le 
discours  préliminaire;  le  lecteur  est  prié  de 
les  consulter.  Ainsi  que  nous  ne  pouvons 
rien  ajouter  à  l'autorité  absolue  ou  relative 
des  témoins,  nous  n'avons  rien  à  réformer 
dans  le  compte  qu'ils  rendent  des  ouvrages 
de  Bacon,  ni  à  retrancher  de  la  magnificence  ' 
des  éloges  qu'ils  lui  donnent  (1).  Nous  nous 

(1)  Dans  l'éloge  «pie  Voltaire  a  fait  de  Bacon,  il  esi 
cependant  un  Irait  qui  nous  paraît  devoir  être  effacé. 
INous  sommes  très-intéressés  ,  il  est  vrai,  à  ne  rien 
supprimer  et  a  ne  rien  affaiblir  de  tout  ce  qui  peut 
donner  plus  de  poids  à  l'autorité  do  Bacon  ;  mais  la 
vérité  d"it  prévaloir  sur  toute  an{}€  considération,  et 
il  est  de  la  dignité  d'un  aussi  grand  homme  que  Ba- 
con, qu'à  tant  de  titres  à  l'immortalité,  qui  sont  vé- 
ritables, et  qui  lui  appartiennent  incontestablement, 
on  n'en  mêle  point  qui  soient  faux. 

Voltaire  assure  «  qu'on  voit, en  termes  exprès,  dans 

<  le  livre  de  Bacon,  cette  attraction  nouvelle,  dont 
«  Newton  passe  pour  l'inventeur ,  >  c'est-à-dire,  eu 
d'antres  termes  ,  que  le  tond  du  fameux  système  de 
Newton  appartient  à  Bacon,  et  qu'il  doit  en  partager 
la  gloire. 

Voici  comment  le  dernier  traducteur  de  la  vie  de 
Bacon  (M.  Berlin)  l'ait  parler  Voltaire  dans  sa  pré- 
face. «  Le  plus  grand  service  peut-être  que  F.  Bacon 
i  ail  rendu  à  la  philosophie,  dit  M.  de  Voltaire,  a  éié 
«  de  deviner  l'attraction  ;  Newlon  en  a  démontré 

<  l'existence  :  il  faut  que  les  hommes  s'en  tiennent 
«  là  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  des  dieux  :  mais 
«  quelle  sagacité,  ajoute-t-il,  dans  le  baron  de  Véru- 
«  lam,  d'avoir  deviné  celte  attraction,  quand  personne 
«  n'y  pensait,  et  dans  un  temps  où  il  n'y  avaii  que 
i  des  aveugles  en  physique.  >  On  ne  saurait  porter 
plus  loin  l'éloge  du  chancelier  Bacon. 

Voltaire  cile  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance  ,  deux  ou 
trois  passages  extraits  d'un  ouvrage  qu'il  ne  nomme 
pas,  et  que  nous  croyons  être  le  deuxième  livre  du 
iSovum  oryanum  ;  mais  quand  on  confère  ces  trois 
passages,  surtout  le  premier,  avec  le  texte,  on  dé- 
couvre des  différences  notables.  Bacon  parle  bien  ,  il 
est  vrai,  d'une  force  magnétique  qui  ferait  descendre 
les  corps  graves  vers  la  terre,  et  d'une  attire  qui  peut- 
être  aussi  élève  les  eaux  de  la  mer;  mais  il  n'y  dit 
point  qu'il  faille  chercher  si  celle  force  opère  entre  les 
planètes  ,  cic.  Nous  avons  consulté,  mais  inutilement 
les  autres  ouvrages  de  Bacon,  pour  découvrir  s'il  ne 
proposait  pas  ce  point  de  recherche  qui  serait  effecti- 
vement liès-remarquable.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  par- 
tant de  ce  qu'a  incontestablement  enseigné  ou  soup- 
çonné Bacon  sur  celle  matière,  on  n'arrivera  pas  à  la 
conclusion  de  Voltaire,  et  il  ne  paraîtra  pas  suffisam- 
ment fondé  à  dépouiller  l'un  des  deux  grands  hommes 
dont  il  s'agit,  d'une  partie  de  la  gloire  don!  il  est  eu 
possession,  pour  en  revêtir  l'autre. 

Ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  caractérisa 
le  système  de  Newton,  n'est  point  l'attraction  que  la 
terre  exerce  à  l'égard  des  corps  graves;  celle  atuac- 
linn  prise  en  général  et  sans  examiner  si  elle  a  eu 
si  elle  est  elle-même  une  cause  mécanique,  a  clé  rc- 
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contenterons  ii i  de  dissiper  quelques  ombres 
qu'a  voulu  jeter  sur  (a  gloire  de  Bacon  un 
auteur  célèbre,  dont  nouj  ai  mis  pourtant  in- 
voqué ailleurs  le  témoignage. 


connue  dans  Ions  les  temps,  el  c'est  une  vérité  de 
fuii  el  populaire   i  e  nV»i  pua  non  plus  la  tendance  dos 
corps  graves  ven  la  terre,  croissant  l  mesure  qu'ils 
s'en  approchent,  ci  diminuant  a  proportion  qu'ils 
s'en  éloignent  :  ce  point  est  commuq  a  ton-  les  sys- 
tèmes iur  la  gravite,  et  il  appartient  au  Bystéme  de 
Descaries,  aussi  bien  qu'à  celui  do  Newton.  Ce  qui 
caractérise  et  différencie  vraiment  le  dernier  système, 
4°  c'est  l'attraction  universelle  ci  mutuelle  de  (dotes 
les  particules  île  la  matière,  en   sorte  qu'il   n'en  Ml 
aucune  qui  n'attire  chacun  i  dèi  autres  dam  telle 
l'étendue  de  l'univers,  et  qui  ne  son  iiussi  attirée  par 
chai  une  d'entre  elles  ;  2°  c'est  la  loi  dei  t)W  attraction 
qui  agit  en  raison  inverse  «les  carrés  des  distances. 
Or,  Bacon  qu'on  ne  dit  assurément  pas  avoir  rien 
affirmé  pi  soupçonné  sur  celte  dernière  partie,  n'a 
pareillement  rien  alïirméni  soupçonné  sur  la  première. 
Il  n'a  certainement  pas  soupçonné  l'attraction  uni- 
verselle, puisqu'il  conjecturait  que  les  corps  graves 
placés  à  une  certaine  dislance  de  la  lerre,  ne  tombe- 
raient plus  ci  demeureraient  suspendus  comme  elle  , 
ot  qu'ainsi  qu'il  y  avait  des  corps  qui,  de  leur  nature, 
étaient  graves  ei  tendaient  vers  le  centre  ,  il  en  était 
d'autres  qui,  de  leur  nature,  étaient  légers  el  tend. lient 
à  la  circonférence;  il  ne  soupçonnait  pas  non  plus 
que  celte  attraction  élail  mutuelle,  eique  si  un  caillou, 
par  exemple,  élail  attiré  par  la  terre,  la  lerre  élail 
aussi  attirée  par  le  caillou  ;  rien  absolument  d;ms  ses 
écrits  ne  le  donne  à  entendre.  Voltaire  lui  fait  bien 
dire  ,  il  est  vrai,  qu'i'/  faut  que  les  corps  graves  soient 
poussés   vers   le  centre  de  lu  terre ,  ou  qu'ils  en  soient 
mutuellement  attirés  ;  mais  le  mol  mutuellement  n'est 
pas  dans  Bacon.  Voici  le  texte  de  Bacon  :  «  Necesso 

<  est  ut  gravia  vcl  tendant  ex  nalurâ  sua  ad  ccuiruni 

<  lerra;,  per  propriuni  sehemalismuni,  vel  ut  a  massa 

<  corporeâ  ipsius  terrse,  tanquàm  à  CQngregaiioiie 
«  corporum  connnltiralium  altrahanlur  et  rapîantur, 
«  et  ad  eam  per  consensum  feiautur.  » 

Toutes  les  pensées  et  les  vues  de  Bacon  sur  la 
pesanteur  sont  consignées  dans  le  deuxième  livre  du 
Novum  organum  ,  dat|S  une  préface  d'un  traite  de  la 
Pesanteur  et  de  la  Légèreté  qui  esl  perdu,  dans  le  Silva 
silearum  (Cent.  1",  expérience  53e) ,  à  la  fin  de  la 
Philosophie  de  Parménides,  el  surtout  dans  le  traité 
de  Augmentis  (liv.  v,  çhap.  15),  où  il  propose  ili\- 
neuf  questions  ou  recherches  à  faire  sur  la  gravité. 
Or,  si  on  veut  prendre  la  peine  de  consulter  Bacon 
dans  tous  ces  lieux ,  on  verra  que  ses  idées  sur  la 
pesanteur  sont  absolument  incohérentes,  contradic- 
toires même  aux  points  capitaux  de  la  philosophie  de 
Newton;  c'est  ainsi  qu'il  conjecture  que,  plus  la 
masse  des  corps  augmente,  moins  ils  oui  de  disposi- 
tion à  la  pesanteur.  .Nous  venons  de  citer  quelques 
autres  traits  de  ce  genre  :  si  le,  bornes  d'une  noie 
nous  permettaient  de  multiplier  les  citations ,  nous 
porterions  ce  point  jusqu'à  l'évidence.  Voltaire  n'a 

(m  l'ignorer,  puisque  quelques-uns  de  ces  traits  dans 
e  Novum  organum  sonl  mêlés  aux  leucs  qu'il  a  allé- 
gués. Ainsi,  par  exemple,  il  a  bien  vu  Bacon,  soup- 
çonner que  dans  l'océan  Atlantique,  il  y  avait  des 
masses  d'eau  suspendues  dans  les  airs,  el  qui,  lors- 
qu'elles tombaient,  étaient  déterminées  plutôt  par 
une  impulsion  violente,  cpie  par  le  mouvement  naturel 
de  la  gravité;  mais  la  gloire  de  paraître  avoir  fait 
une  découverte  curieuse  et  mieux  possé  1er  les  auteurs 
anglais  que  les  Anglais  eux-mêmes,  lui  aura  fait 
illusion. 

Au  reste,  si  on  s'ohslinait  à  prétendre  que  Bacon,  en 
conjecturant  que  la  gravité  des  corps  diminue  à  mu- 
sure  qu'augmente  leur  distance  de  la  terre,  doil  être 
censé  avoir  donné  à  Newton  la  première  id 


Rome  «  dans  BOB   H, .(,,ire  de  lu  maison  de 

Shtml t  a  comparé  Bacon  aye<  Galilée,  et  il 
adjuge  an  dernier  une  grande  supériorité  -nr 
l'autre.  Si  Bacon,  dit-il,  e$t  <  n  idéré  sim- 
plement comme  auteur  et  philosophe ,  quoique 

li  timabie   \  forc 

inférieur  à  Galilée,  son  contemporain,   <t 

peut-être  même  à  K'plt r.   Il  l'urine  ensuite  la 

i  "  nparaitoo,  et  la  termine  ; 

L'esprit  national  gui  domine  parmi  le*  An* 

fjlais,  leur  fuit  prodiguer 
vaiii.<,  entre  lesquels  ils  comptent  Bai 
louange»  et  des  acclamations  qui  peuvent  sou- 
vent paraître  ou  partiale»  ou  exct  |  el- 
ler,  dam  son  Dictionnaire  historique,  Marne 
hautement  la  comparaison  que  fait  Hume  : 
Il  faut  avoir,  dit-il,  étrangement  le  goût  ■ 
comparaisons,  pour  comparer  Bacon  avec  un 
astronome,  et  chercher  des  rapports  ent, 
hommes,  pour  avoir  le  plaisir  de  dire' qu'il 
en  a  pas.  Feller  a  raison,  mais  il  aurait  pu 
cependant  encore  mieux  justifier  sa  censure. 
Tcnisson,  mort  archevêque  de  Cantorbéry, 
avait  déjà  fait,  près  de  cent  ans  avant  Hume, 
une  sorte  de  parallèle  entre  Bacon  el  G 
mais  plus  sage  et  plus  savante  que  telle   de 
Hume  :  aussi  sa  conclusion  est-elle  bien  dif- 
férente. Galilée,  dit-il,  a  perfectionné  la  doc- 
trine de  Copernic ,  il  a  découvert,  à  la  faveur 
du  télescope  ,    de    nouveaux  astres  dans  les 
deux  ;  il  a  écrit  des  dialogues  sur  le  système 
du  monde  et  sur  le  mouvement  local  ;  cl  on 
peu',  dire  de  ce  dernier  ouvrage,  que  c'est  une 
clé  qui  ouvre  la  nature  ;  mais  Galilée  n'est  point 
entré  dans  le  détail  des  différentes  classe»  d< 
corps,  il  ne  s'est  point  occupé  des  particulari- 
tés qu'ils  contiennent,  non  plus  que  de  leurs 
mouvements  cl  de  leurs  usages  respectifs.  Plu- 
sieurs années  avant  que  Galilée  eût  publié  au- 
cun de  ses  ouvrages  ,  Bacon  avait  aéjà  canin 
et  formé  dans  sa  tête  le  vaste  plan  de  la  Science 
expérimentale;  car  le  Sidereus  nunlius  de 
Galilée  n'a  paru  que  vers  le  milieu  du  règne 
du  roi  Jacques  I"  ;  et  le  roi  Charles  I"  était 

système,  qui  esl  ce  qu'on  pe:it  dire  de  plus  spécieux, 
pour  justifier  l'assertion  de  Voltaire;  alors  la  gloire 
d'avoir  donné  celle  première  idée  devrait  être  adJBM 
gée  à  l'Anglais  Gilbert,  et  n'appartiendrait  point  | 
Bacon,  puisque  celui-ci  a  cité  plusieurs  Ibis  Gilbert, 
comme  l'auteur  dont  il  tenait  celte  conjecture.  <  Non 
t  sine  causa  Gilhcrtus  qui  d  ■  magnete  laborîosissiiue 
c  clsecunjlùin  viam  expérimentaient  scripsil ,  duhiia- 
«  lionem  injecit,  num  non  forle  corpoia  gravia,  po«l 
c  longam  à  terra  dislatrtiam,  motuni  versus  inferiora 
c  paulatim  cxuanl  t  (de  Augm.  I.  »,  clmp.  13;  /.  v, 
c/ii7;?.  3,  num.  8  ). 

GY-t  le  même  écrivain  qui  lui  a-  fourni  ses  idées 
sur  l'influence  el  la  quantité  des  foi.  es  magnétiques, 
el  il  croyait  même  que  Gilbert  les  avait  poussées  trop 
loin.  Opinio  GiUwtt  eu  quod  magnetiea  vis  terra  ad 
aUieieiulum  gravia,  non  e.rtendniur  ultra  orient  virtutis 
sud'  (.Vor.  Orgun.).  Vires  magneticas  non  bisciti  intro- 
du.iit  Gilbcrlus  ;  st  d  <  t  îp&e  faclus  magnes,  nimio  scil, 
plnra  quam  ovortei  ad  illns  truhens  et  navem  adificant 
ex  scalmo  i  Bill,  mm'l  <■(  letis). 

On  peut  juger  facilement,  d'après  les  observations 
précédente*,  combien  dangereusement  Voltaire  ci 
tant  d'autres  qui  le  croient  sur  sa  parole,  compromet-* 
lent  la  gloire  de  Bacon,  en  établissant  pourfc  vrind- 
eipaljitre  de  cette  gloire,  la  découverte  du  système  de 
Newton. 
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déjà  depuis  quelques  années  sur  le  trône,  lors- 
que Galilée  publia  ses  Dialogues  sur  le  système 
du  monde  ;  au  lieu  que  Bacon  avait  non  seu- 
lement publié  ses  deux  livres  de  Augm.  scient., 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Jac- 
ques 7°r,  mais  il  avait  déjà  écrit  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  ainsi  qu'il  paraît  évidemment  par 
sa  lettre  au  père  Fulgence,  vénitien,  son  Tem- 
poris  parlus  masculus  ;  or,  ce  dernier  ouvra- 
ge, pompeux,  il  est  vrai  dans  le  titre,  mais 
solide  dans  sa  substance,  semblable  à  ces  grands 
panaches  qui  ombragent  quelque  fois  de  bonnes 
têtes,  contient  au  moins  imparfaitement,  et  au- 
tant que  son  âge  peu  avancé  pouvait  le  per- 
mettre, tous  les  principes  de  son  traité  de  /'In- 
stauration. Ainsi  Bacon  avait  dès  lors  dans  sa 
tête  ce  grand  ouvrage,  cet  ouvrage  si  vaste  et 
si  parfait  dans  son  ensemble,  auquel  dans  ces 
derniers  temps,  on  a  bien  pu  ajouter,  ou  dont 
on  a  pu  retrancher  quelque  chose ,  mais  de  ma- 
nière qu'il  est  toujours  vrai  de  dire  que  Bacon 
seul  avait  formé  le  plan  de  cette  maison  de 
sagesse  (Baconiana,  p.  8)  (1). 

ttien  de  plus  sage  et  de  plus  concluant  que 
ces  réflexions  ;  elles  sont  une  réfutation  an- 
ticipée du  jugement  que  devait  porter  Hume 
dans  ces  derniers  temps  ;  mais  nous  avons  à 
produire  une  réflexion  du  même  auteur, 
bien  simple  et  bien  naturelle,  et  cependant 
très-propre  à  montrer  la  force  du  génie  de 
Bacon  pour  la  philosophie,  et  à  lui  faire  ad- 
juger une  sorte  de  supériorité  sur  tous  les  au- 
tres philosophes. 

Il  est  une  circonstance,  dit-il,  qui  semble 
mettre  Bacon  au-dessus  de  Descartes,  Gassen- 
di, Copernic,  Galilée  ,  en  un  mot ,  de  tous  les 
grands  philosophes  de  son  temps;  c'est  que  ces 
philosophes  ontjouid'un  grand  loisir,  et  se  sont 
occupés  principalement  et  sans  distraction  de 
la  partie  qui  était  l'objet  de  leurs  études,  au 
lieu  que  Bacon  a  toujours  été  plongé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes;  d'abord  juris- 
consulte de  profession,  et  successivement  avo- 
cat extraordinaire  de  la  reine  Elisabeth ,  et 
sous  le  règne  du  roi  Jacques,  avocat  du  roi, 
solliciteur  général,  juge  du  banc  du  roi  , 
procureur  général,  membre  du  conseil  privé, 
garda  des  sceaux .  lord  protecteur  pendant  le 
voyage  que  le  roi  fit  en  Ecosse,  enfin  grand 
chancelier  d'Angleterre.  N'est-ce  pas  un  mira- 
cle qu'avec  un  genre  de  vie  semblable ,  toutes 
les  semences  delà  philosophie  ,  dans  ce  grand 
personnage,  n'aient  pas  été  chaque  jour  fou- 
lées aux  pieds,  et  en  peu  de  temps  entièrement 
étouffées,  et  que  quelques-unes  d'entre  elles 
aient  pu  parvenir  à  maturité?  Cependant  rllcs 
ont  prospéré  dans  Bacon,  bien  au  delà  de  ce 
qu'ont  fait  les  semences  de  même  espèce  dans 
les  philosophas  dont  nous  avons  parlé,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  point,  comme  Bacon  ,  aocar 
lih  s  sous  une  si  grande  multitude  d'affaires 
temporelles  (llncoiiiaua,  p.  6). 

On  comprend  qu'on  doit  excepter  du  tempi 
où  Bacon  était  obsédé  d'aflair  s,  les  quatre. 
ou  cinq  années  de  sa  vie  qui  suivirent  sa  dis- 

(i)  Il  fait  .illusion  ft  là  Nouvelle  Atlantide,  où  cet 
admirable  collège  que  Bacon  ;i  suppose"  avoir  élé  dlâ' 
bll  pour  l'avnndèftierit  des  sciences,  est  appelé  mahon 
île  «njrstc. 


grâce.  Il  eut  alors  autant  de  liberté  que  les 
autres  philosophes,  de  consacrer  tout  son 
temps  aux  progrès  de  la  philosophie;  au-ssi 
n'y  eut-il  que  la  mort  qui  mit  un  terme  à  ses 
études.  En  1625,  il  fut  attaqué  de  la  peste  qui 
régna  pendant  l'été  dans  la  Grande-Bretagne; 
c'est  alors  qu'il  traduisit  en  vers  anglais  un 
certain  nombre  de  psaumes.  Ce  pieux  exer- 
cice était  son  délassement  et  sa  consolation 
pendant  sa  maladie;  il  rendit  bientôt  sa  tra- 
duction publique,  et  la  dédia  à  Georges  Her- 
bert, son  ami,  qui  était  à  la  fois  théologien 
et  poète. 

Nous  ne  sommes  point  en  état  de  décider 
si  cette  traduction  annonce  dans  Bacon  un 
talent  extraordinaire  pour  la  poésie;  nous 
sommes  seulementtrès-assurés,  par  son  traité 
de  Augmentis ,  qu'il  connaissait  à  fond  tous 
les  principes  de  cet  art.  Cette  traduction,  dans 
les  circonstances  où  elle  a  été  faile,  prouve 
au  moins  la  sincère  et  tendre  piété  de  ce 
grand  homme. 

Il  échappa  heureusement  à  la  pesle  de 
1625;  mais  son  tempérament  était  délicat, 
et  il  passa  avec  peine  l'hiver  suivant,  qui  fut 
très-rude.  Au  printemps ,  il  voulut  faire  en 
campagne  des  expériences  sur  la  conserva- 
tion et  l'endurcissement  des  corps;  ces  expé- 
riences que  nous  ne  connaissons  pas,  lui 
réussirent  très-bien,  à  ce  qu'il  assure  dans  une 
lettre  au  comte  d'Arundel,  qui  est  la  dernière 
qu'il  ait  écrite;  mais  il  fut  la  victime  de  son 
goût  pour  l'histoire  naturelle  ,  comme  l'avait 
élé  Pline  l'Ancien  ,  ainsi  qu'il  l'observe  dans 
la  même  lettre.  Dans  le  même  jour  où  il  fit 
l'expérience,  il  se  trouva  si  mal,  qu'il  fut 
obligé  de  s'arrêter  entre  Londres  et  Highga- 
te,  dans  la  maison  du  comte  d'Arundel;  il  y 
vécut  environ  une  semaine,  et  y  mourut 
d'une  fluxion  de  poitrine  le  9  avril  de  l'an 
1626,  qui  était  le  jour  de  Pâques ,  âgé  de 
soixante-six  ans. 

Nous  ne  connaissons  aucune  circonstance 
des  derniers  moments  de  Bacon  ;  apparem- 
ment il  ne  s'est  trouvé  alors  personne  au- 
près de  lui,  qui  ail  élé  propre  à  recueillir  et 
à  nous  transmettre  ses  dernières  paroles  e> 
ses  derniers  sentiments.  Bacon  avait  vécu 
dans  la  communion  de  l'Eglise  anglicane;  il 
doit  être  censé  mort  dans  la  même  commu- 
nion. Son  corps  fut  porté  dans  l'église  de 
Saint-Michel,  près  Sainl-Alban,el  y  fut  ense- 
veli auprès  de  sa  mère,  conformément  à  ses 
dernières  volontés.  On  trouvera  dans  notre 
ouvrage  un  extrait  du  testament  qu'il  fit  deux 
ou  trois  mois  avant  sa  mort.  C'est  un  témoi- 
gnage bien  frappant  et  bien  authentique  de  sa 
religion  profonde  et  de  la  tendre  piété  qu'il 
conserva  jusqu'à  ses  derniers  jours. 

Ce  testament  prouve  encore  que  Bacon 
n'est  pas  mort,  comme  l'ont  avancé  quelques 
écrivains,  dans  une.  extrême  pauvreté,  tes 
legs  nombreux  et  quelques-unes  des  dispo- 
sitions que  cette  pièce  renferme,  supposent 
qtte  Bacon  croyait  posséder  encore  une  fortu- 
ne considérable.  Il  est  vrai  que  sa  succes- 
sion parut  assez  embarrassée  aux  exécu- 
teurs testamentaires  qu'il  avait  désignés  pour 
qu'ils  aient  refusé  d'accepter  cet  office.  L'ad« 
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ininisli  ilinn  des   biens  fut  COflflée  é  deO»  «le 

ses  créancière ,  ThoiMi  Méantis  ci  Robert 
Rien;  mais  Stepbens  nous  apprend  qu'au 
bout  tic  trois  ans,  ili  firenl  la  répartition,  cl 
il  croit  que  les  fonda  lurent  plus  que  suffisants 
pour  acquitter  les  legs  et  les  créances 
(Acount,  p.  26).  Au  reste,  Rawley,  sou  cha- 
pelain, déclare  à  ceux  qui  prétendaient,  appa- 
remmenl  dans  un  esprit  de  i  ritique,  que  Ba- 
con avait  terminé  ses  dernières  années  dans 
un  état  de  pénurie  ,  qu'après  la  perte  de  SCS 
emplois,  il  aurait  pu  tenir  encore  un  grand 
état ,  tuais  qu'il  lut  incomparablement  plus 
heureux  qu'auparavant,  en  \  ivantavec  beau- 
coup de  modestie  et  en  offrant  un  exemple  très- 
mémorable  de  toutes  sortes  de  vertus,  mais 

surtout  de  patience,  de  bonté  et  de  piété  (1). 

Bacon    n'a  point  laissé  de  postérité.  A  l'âge 

de  quarante  ans,  il  avait  épousé  une  ûllc  du 

chevalier  Barnham,  aldermande  Londres,  qui 

lui  apporta  tant  en  argent  qu'en  fonds  de 
terre  une  dot  considérable  :  elle  ne  lui  donna 
point  d'enfants,  mais  il  n'eut  pas  moins  pour 
elle  la  tendresse  la  plus  VÎVe  cl  la  plus  cons- 
tante. 

Nous  n'avons  guère,  jusqu'à  présent,  fait 
connaître  dans  Bacon  ,  que  le  savant  et  le 
philosophe,  et  si  l'on  veut  encore,  l'homme 
religieux,  niais  on  n'a  point  encore  vu  l'homme 
privé.  Il  est  bon  d'en  donner  aussi  quelque 
connaissance.  Nous  croyons  pouvoir  dire, 
avec  vérité,  que  le  cœur  chez  Bacon  n'était 
pas  moins  excellent  que  l'esprit.  Il  est  impos- 
sible de  lire  ses  ouvrages,  et  de  ne  point  l'ai- 
mer; on  y  chercherait  en  vain  des  injures  ou 
«les critiques  personnelles;  on  n'y  découvre  ni 
fiel,  ni  amertume;  on  n'y  entend  ni  plaintes  ni 
murmures,  et  cela  est  vrai  des  ouvrages  qui 
ont  suivi  sa  catastrophe,  aussi  bien  que  de 
ceux  qui  l'ont  précédée  :  tout  y  respire  le  zèle 
le  plus  ingénu  pour  la  vérité  et  la  charité  la 
plus  tendre  pour  les  hommes.  Bacon,  sans 
doute,  a  eu  des  ennemis  et  des  ennemis  aussi 
violents  qu'injustes  ;  mais  il  ne  fut  jamais 
l'ennemi  de  personne  ,  et  ne  conserva  jamais 
le  plus  léger  ressentiment  des  injures  qui  lui 
avaient  été  faites.  Il  en  prend  Dieu  à  témoin 
dans  cette  belle  prière  qu'il  lui  adressait  au 
temps  de  sa  disgrâce.  Vous  savez,  Seigneur, 
que  si  quelques  personnes  m  ont  traité  en  enne- 
mi, je  ne  m'en  suis  point  souvenu,  et  le  soleil 
ne  s'est  presque  jamais  couche'  sur  le  mécon- 
tentement qu'aurait  pu  me  donner  leur  con- 
duite :  semblable  à  une  colombe ,  j'ai  toujours 
été  sans  malice.  Je  n'ai  jamais  ,  dit-il  ailleurs, 
nourri  ni  infinité  de  malice  (  Rairlerj  ,  vit.  ). 
Rien  de  plus  beau,  sans  doute,  que  le  témoi- 

(1)  Voici  les  termes  de  Rawley  ,  qui  était  un  des 
légataires  de  Bacon.  Meque  est  quod  ullam  ci  post  re- 
moiionem,  (amilinns  rei  tenuitalem  objieere  relit  :  con- 
stat enim  post  hune,  nilrit  quicquam  horum  quœ  ud 
atttl.ua  matjnificeiitiam  fecissent ,  illi  defuitte,  srd  ùà 
nUÎUommw  rixisse,  ul  jem  ipsi  de  frliatuie  conlrover~ 
tiam  faccre  telle  DtlUl  fucrit,  viiiuiis  ornais ,  vietmis, 
htmanUatU,  patientUB  imprimai  exemplum  maxime  ho- 
norabile. 

Si  l'on  vont  plus* de  détails  sur  relie  prétendue  pau- 
vreté de  Bacon,  on  peut  consulter  le  Dictionnaire  de 
ChaulTepié,  article  Bacon,  p.  22. 
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gnage  que  Bai  M  M  rend  a  lui-même;  mais 
ce  témoignage  échappe  à  ad  simplicité  et  sa 

candeur;  il  n  est  démenti  dans   aucune  li^'iie 

de  ses  écrits, et  il  serait  bien  difficile  d'avoir 
lu  Bacon  ,  et  de  ne  point  croire  à  sa  parole. 
On  sent  bien,  qu'avec  un  cœur  -i  b'  au  l  t 

si  facile  à  pardonner  les  injures  ,  Bacon  ne 
pouvait  qu'être  bon  dans  toute  la  forer  de  l  B 
terme.  La  bonté  de  son  eo-ur  qui  perce  déjà 
dans  tous  ses  écrits  ,  se  manifestait  bien  plus 
sensiblement  dans  toute  s,-,  conduite.  Jusque 
dans  les  réquisitoires  où ,  forcé  par  aa  qua- 
lité <le  procureur  général  ,  il  dénonçai)  b's 
coupables  et  poursuivait  leur  punition,  celle 
qualité  se  faisait  sentir,  il  l'a  même  portée 
trop  loin  ,  et  c'est  un  excès  de  boule  qui  a 
élé  la  source  de  aes  fautes  et  de  s,.s  mal- 
heurs. Addisson  l'avait  dit  avant  nous,  le 
principal  défaut  de  limon  a  été  l'<  i  ci  -  de  a  lie 
vertu  qui  couvre lamultilude  despécht  i  Addis- 
son Vorsk,  t.  U,p.  401).  Déjeunes  gens  ap- 
partenant à  des  familles  distinguées,  bien 
instruits  que  Bacon  traitait  les  personnes  de 
sa  maison  avec  beaucoup  de  honte,  et  les 
pourvoyait  bientôt  d'emplois  honorables  , 
s'empressaient  d'entrer  à  son  service,  et  dans 
le  nombre,  il  s'en  est  trouve  qui  ont  abuse  de 
sa  facilité  et  de  sa  protection  pour  leur  mal- 
heur et  plus  encore  pour  celui  de  leur  m, li- 
tre. (  Iiairley  ). 

On  jugera  facilement  encore,  que  la 
bonté  de  Bacon  devait  le  rendre  doux,  com- 
plaisant, conciliant  dans  le  commerce  de  la 
vie  ,  aussi  l'était— il  au  souverain  degré,  I 
caractère  de  conciliation  et  de  paix,  il  le  por- 
tai* dans  la  discussion  de  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  ou  civiles;  le  roi  Jacques  lui 
rendait  le  témoignage ,  qu'il  avait  le  talent 
de  traiter  et  de  terminer  toutes  les  affaires 
par  des  voies  douces.  Bacon  aurait  donc  bien 
désiré  voir  finir  par  de  semblables  voies  les 
divisions  qui  déchiraient  alors  les  Eglises 
d'Angleterre,  et  qui  aboutirent  enfin  à  faire 
périr  sur  l'échafand  un  prince  qui  lui  était 
infiniment  cher.  Il  l'aurait  voulu  par  amour 
pour  la  paix  et  pour  l'unité:  mais  il  faut  con- 
venir  qu'il  l'aurait  aussi  désiré  par  zèle  pour 
le  progrès  des  sciences  arrêté  par  les  trou- 
bles des  controverses.  Je  ressemble,  écrivait- 
il,  en  1609,  à  M.  Matlhew  ,  au  meunier  de  Man- 
chester (village  près  de  Cambridge  ),  qui  priait 
au  milieu  de  ses  saules, pour  la  tranquillité  de 
l'air ,  parce  que,  disait  ce  bon  meunier,  quand 
les  vents  soufflent,  les  moulins  à  vent  tra- 
vaillent, et  mon  moulin  à  eau  ne  travaille 
plus  ou  travaille  moins. 

Nous  venons  de  dire  que,  par  une  suite  de 
son  amour  pour  la  paix,  auquel  se  joignaient 
sans  doute  des  considérations  d'une  plus 
haute  importance  ,  il  aurait  bien  voulu  \oir 
la  (in  des  divisions  qui  troublaient  l'Eglise 
d'Angleterre  :  mais  ses  ?œux  se  portaient 
plus  loin  ,  il  aurait  aussi  désire  ardemment 
la  reunion  de  cette  église  à  l'Eglise  romaine, 
et  en  général,  la  réunion  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté  ;  il  parle  frequemme.it 
de  l'unité  dans  l'Eglise,  il  en  fait  valoir  les 
avantages,  il  en  détermine  la  nature  en  gé- 
néra!, il  propose  les  moyens  de  la  procurer: 
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et  un  chapitre  entier  est  consacré  à  cet  objet 
dans  ses  Essais  de  morale. 

Assurément  si  Bacon  avait  vécu  dans  les 
mêmes  circonstances  que  Leibnilz,  il  aurait 
travaillé  avec  autant  d'ardeur  et  peut-être 
plus  de  succès  que  ce  grand  homme,  à  la- 
réunion  des  protestants  et  des  catholiques. 
On  sait  que  Leibnilz  a  correspondu  pendant 
longtemps  ^ycc  l'illustre  évêque  de  Meaux 
sur  cet  objet  ;  il  l'avait  extrêmement  à  cœur  ; 
et  on  voit,  dans  la  collection  de  ses  œuvres  , 
une  multitude  de  lettres  écrites  à  différents 
personnages,  qui  portent  en  titre,  de  Concilio 
irenico,  de  la  pacification  des  sociétés  chré- 
tiennes. 

Cette  réunion,  si  désirable  dans  tous  les 
temps,  combien  l'est-elle  plus  dans  les  cir- 
constances  présentes?  Les  rapprochements 
de  personnes  qu'ont  occasionnés  les  conjonc- 
tures, ont  fait  évanouir  les  préventions  qui 
en  formaient  le  plus  grand  obstacle  ;  il  est 
donc  permis  de  l'espérer  plus  que  jamais  ;  et 
il  est  consolant  de  penser  que  ta-nt  de  maux 
n'ont  été  permis  par  la  Providence  que  pour 
préparer  un  si  grand  bien. 

Bacon, quoique  élevé  par  une  mère,  zélée 
protestante,  et  qui  avait  poussé  le  zèle  pour 
sa  religion  jusqu'à  prendre  elle-même  la 
peine  de  traduire  de  latin  en  anglais,  {'Apolo- 
gie de  l'Église  d'Angleterre,  de  V  évêque  Jcwcls, 
ouvrage  qui,  depuis  la  traduction,  devint 
élémentaire;  Bacon  ,  dis-je  ,  avait  toujours 
été  moins  prévenu  contre  les  catholiques  et 
leur  doctrine,  que  les  protestants  n'ont  cou- 
tume de  l'être.  On  voit  qu'il  s'en  rapprochait 
à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  et  en  connais- 
sances. 11  est  très-remarquable  que,  dans  sa 
Profession  de  foi  qui  est  très-étendue  et  peut- 
être  celui  de  ses  ouvrages  qui  est  travaillé 
avec  plus  de  soin,  il  n'a  inséré  aucun  des  ar- 
ticles qui  sont  propres  à  l'Eglise  anglicane  , 
et  qui  la  divisent  d'avec  l'Eglise  romaine  : 
nous  avons  même  déjà  observé  dans  le  dis- 
cours préliminaire,  qu'il  serait  assez  difficile 
d'y  trouver  quelque  article  qui  ne  pût  être 
avoué  par  un  théologien  catholique  (1). 

Une  petite  circonstance  qui  n'est  peut-être 
pas  indigne  de  quelque  attention,  c'est  que 
dans  son  Dialogue  sur  la  guerre  sainte,  où 
il  met  eu  o>uvrcsix  interlocuteurs  ,  cinq  de 
ces  interlocuteurs  sont  supposés  catholiques, 
un  seul  est  prolestant. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  digne  de  remar- 
que, c'est  que  Bacon  paraît  admettre  le  grand 

(1)  L'endroit  qui  pourrait  présentera  rc  théologien 
plus  de  difficulté  est  celui  où  B:icon  dit  qjtc  l'Eglise 
à  qui  il  appartient  d'interpréter  les  saintes  Ecritures, 
Unit  fonder  son  interprétation  sur  les  Ecritures  elles- 
mêmes.  Il  semblerait  d'abord,  par  ces  paroles,  vouloir 
exclure  le  seniors  que  l'Eglise  lire  (tour  celte  inter- 
prétation de  la  tradition  des  SS.  PP.  ;  mais  on  peut 
croire  que  Bacon  n'a  point  eu  cette  intention;  autre- 
ment il  n'aurait  pas  été  d'accord  avec  lui-même, 
puisque,  dans  son  avertissement  ?ir  les  controverses 
<le  l'Eglise  d'Angleterre,  il  blâme  fortement  certains 
sectaires  qui ,  <  en  dégradant ,  dil-il ,  l'autorité  des 
<  ss.  PP.,  se  sont  privés  euv-mémes  et  ont  privé 
i  PKglNc  des  secours  si  a\antageux  qn'on  peut  eu  li« 
«  rer  pour  l'intelligence  des  Itvros  sainte.  > 


principe  des  catholiques  qui,  seul  bien  en- 
tendu et  bien  suivi ,  suffirait  pour  terminer 
toutes  les  controverses;  l'Eglise  est  seul  juge 
des  différends  sur  la  religion. 

On  sait  d'un  côté  que  Bacon  croyait  que 
l'épiscopal  est  de  droit  divin,  que  par  le  même 
droit,  les  évêques  sont  supérieurs  aux  prê- 
tres, que  c'est  à  leurs  soins  et  à  leur  autorité 
que  sont  confiés  le  gouvernement  de  l'Eglise 
et  la  décision  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques :  et  d'un  autre  côté,  voici  comment 
dans  la  dixième  de  ses  Considérations  sacrées, 
Bacon  parle  sur  le  texte  :  Vous  les  protége- 
rez,  Seigneur ,  dans  votre  tabernacle  contre 
la  contradiction  des  langues  (  Ps.  XXX, 21  ). 
La  contradiction  des  langues,  dit-il,  se  ren- 
contre partout  hors  du  tabernacle  de  Dieu; 
aussi  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez , 
vous  ne  trouverez  point  de  fin  à  toutes  les  con- 
troverses ,  à  moins  que  vous  ne  vous  réfugiez 
dans  le  tabernacle.  Vous  médirez  peut-être, 
cela  est  vrai,  si  vous  entendez  par  là  qu'il  faut 
entrer  dans  l'unité  de  l'Eglise;  mais  je  réponds, 
prenez  garde ,  le  tabernacle  renfermait  l'ar- 
che, et  l'arche  était  dépositaire  du  témoignage 
ou  des  tables  de  la  loi....  Le  tabernacle  n'avait 
été  construit  que  pour  garder  et  pour  qu'on 
prît  de  là  le  témoignage  ;  et  c'est  ainsi  que  le 
corps  des  Ecritures  a  été  confié  à  l'Eglise  pour 
qu'elle  le  gardât  soigneusement  et  qu'on  le 
reçût  de  ses  mains....  (1). 

Bacon  dit  encore  dans  sa  Confession  de  foi, 
n°  19:  L'Eglise  ne  peut  rien  enseigner  ni  rien 
commander  qui  soit  contraire  à  la  parole  con- 
signée dans  les  Ecritures  ;  mais  elle  est  sembla- 
ble à  l'arche,  où  les  tables  du  premier  testa- 
ment étaient  gardées  et  conservées,  c'est-à-dire 
que  l'Eglise  a  seul  émeut  la  garde  et  la  distri- 
bution des  Ecritures  qui  lui  ont  été  confiées. 
Cependant  elle  a  déplus  encore  le  droit  de  les 
interpréter.  Au  IXe  livre  de  Augmentis ,  il 
soutient  que  l'autorité  d'interpréter  les  saints 
livres  est  fondée  dans  le  consentement  de 
l'Eglise:  Aucloritasintcrpretandi  sacras  Scrip- 
titras,  in  consensu  Ecclesitv  fïnnatur.C'esl  en- 
core enseigner  en  d'autres  termes  que  le 
droit  d'interpréter  les  Ecritures  appartient  à 
l'Eglise. 

Concluons  :  Bacon  enseigne  expressément 
qu'on  doit  recevoir  des  mains  de  l'Eglise  le 
corps  des  saintes  Ecritures,  et  que  c'est  à  elle 
qu'il  appartient  de  les  interpréter,  c'est-à-dire 
d'en  faire  connaître  le  véritable  sens.  Donc  il 
a  cru  que  l'Eglise  était  juge  et  seule  juge  des 
controverses  qui  s'élèvent  sur  le  sens  des 
saintes  Ecritures  (2). 

(1)  Nous  croyons  devoir  rapporter  le  texte  latin  : 
Conlradicliones  lingtiariim  unique  oceurrunl  extra 
labernaculum  Dei.  Quare,  quoeumque  lèverions,  exi- 
tuni  coniroversiaruin  non  reperies,  nisi  liuc  le  rece- 
peris.  Ilices,  veruin  est,  nenipe  in  imitaient  Ecclcsiœ, 
Scd  adverte.  Erat  in  labcrnactllo  arca.  et  in  arcà  te- 
slirnonintn  vcl  tabuhe  legis.  Quid  niihi  narras  cor- 
ticem  labernaculi ,  sine  nucleo  teslimouii  7  laberoa* 
«h  lu  m  ad  euslodienduin  cl  tradendum  teslimonium 
erat  ordination.  Eodem  modo  ei  Krclesi  c  ,  euslodia 
et  traditio  per  inanus  Scriptumrum  demandais  est, 
scd  anima  tabcrnaculi  est  teslimonium. 

(-2)  Il  sérail  bon  de  consulter  encore  i'arl.  XX  de  b 
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Bawley,  chapelain  du  chancelier  Bacon, 
e(  qui  .1  écrit  M  rie,  nous  apprend  que  m 
conversation  ùtaît  aussi  agréable  au  Instruc- 
tive ;  il  ditaTOii  rades  personnes  d'un  grand 
mérite  qui»  invitées  a  sa  table,  taisaient 
usage  de  leurs  tablettes  aussitôt  qu'elles  eu 
sortaient.  Bacon  ne  cherchait  pointa  s'em- 
parer de  la  conversation,  ni  i  briller  nu  dé- 
pens des  antres  :  il  avait  même  l'attention 
de  les  faire  parler  sur  les  sujets  Qu'ils  p 
daient  le  mieux  ;  il  ne  méprisait  les  observa- 
lions  de  personne,  et  recevait  volontiers  des 
instructions,  de  quelque  part  qu'elles  vins- 
sent. Quand  il  parlait,  on  1  écoutait  sans  le 
contredire,  comme  s'il  eût  prononce  des  ora- 
cles, tant  il  Bavait  mettre  de  raison,  de  clarté, 
d'intérêt  dans  ses  distours  ,  et  tant,  cl  ;il 
grande  l'opinion  qu'on  avait  de  son  savoir  et 
de  >a  sagesse.  J'ai  soumit  remarqué,  dit 
Bawley,  elbien  des  personnes  distinguée»  l'ont 
observé  comme  moi,  que  quand  il  lui  arrivait 
de  rapporter  dans  la  conversai  ion  ce  qu'avait 
dit  un  autre,  il  avait  le  talent  d'y  donner  un 
tour  plus  avantageux  et  plus  agréable,  en  sorte 
que  l'autre,  en  reconnaissant  le  fond  de  ses 
pensées,  les  trouvait  beaucoup  inieu.r  rendues. 

Bacon  qui  parlait  si  bien  dans  les  conversa- 
tions particulières,  était  supérieuràlui-méme 
dans  la  tribune.  Jamais  homme,  dit  Johnson, 
qui  l'avait  souvent  entendu,  ne  parla  avec  plus  de 
justesse,  de  facilité  et  de  solidité ,  sans  mêler 
jamais  à  ce  qu'il  disait,  rien  de  frivole  cl  d'i- 
nutile. Chaque  partie  de  son  discours  avait  ses 
grâces  particulières  ;  ses  auditeurs  ne  pou- 
vaient ni  tousser,  ni  détourner  les  yeux,  sans 
perdre  quelque  chose  de  ce  qu'il  disait  ;  il  don- 
nait des  lois  en  parlant,  il  irritait  et  apai- 
sait à  son  gré  les  juges  ;  quand  on  avait  com- 
mencé de  l'entendre,  onn'avait  d'autre  crainte 
que  de  le  voir  finir.  Johnson  termine  ce  glo- 
rieux témoignage  rendu  à  l'éloquence  de  Ba- 
con, par  ces  paroles  qui  l'honorent  lui-même  : 
Les  dignités  auxquelles  Bacon  a  été  élevé, 
n'ont  rien  ajouté  à  l'idée  que  je  m'en  étais  for- 
mée; mais  j'ai  respecté  et  je  respecte  la  gran- 
deur qui  lui  était  propre...  Quand  il  a  vécu 
dans  le  malheur ,  j'ai  prié  Dieu  seulement  de 
fortifier  son  courage,  cl  je  n'ai  pu  en  témoi- 
gner aucune  peine,  persuadé  que  les  accidents 
de  ta  fortune  ne  peuvent  donner  aucune  at- 
teinte à  la  vertu,  et  ne  servent  qu'à  la  manifes- 
ter davantage. 

Quand  on  pense  d'un  côté  à  la  multitude 
des  occupations  civiles  qui  ont  rempli  la  vie 
de  Bacon,  et  de  l'autre  à  l'immense  lecture 
que  supposent  ses  ouvrages,  on  tombe  dans 
un  grand  étonnemenl  ,  on  a  peine  à  conce- 
voir comment  il  a  pu  suffire  à  l'une  et  à  l'au- 
tre ;  mais  rélonnement  cesse  en  grande  par- 
Confession  de  foi.  Nous  ajouterons  seulement  que 
nous  n'avons  pas  vu,  sans  quelque  surprise.  Bacon 
rapporter  simplement ,  sani  raccompagner  d'aucune 
note  critique,  l'apopliihegnic  suivant  :  <  Etienne  Gar- 
«  diner,  évéque  de  Winchester,  grand  défenseur  de 
<  l'Eglise  romaine,  avait  accoutumé  de  due  que  les 
i  protestants  qui  s'appuient  sur  l'Ecriture.  ressem* 
f  étaient  à  ces  messagers  qui  portent  la  vérité  dans 
«  leurs  lettres  et  le  mensonge  dans  leur  bouche.  » 
(Apoohl.  118). 
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lie,  quand  on  sait  que  Bacon  ne  perdit 
jamais  aucuni  partie  de  son  temps;  qu'aus- 
sitôt après  «i ii  il  avait  termine  une  affaire, 
ou  qu'il  était  de  ivi  mit  dans  sa  maison  .  il 
reprenait,  saps  perdre  nn  seul  Instant,  le  fil 
de  ses  lectures  on  de  si  -  médft  .non.  Cepen- 
dant il  QSail  d  une  sage  sobriété  dans 
goût  pour  la  lecture;  jamais  il  ne  la  pous- 
sait jusqu'à  provoquer  au  dedans  de  lui- 
même  l'ennui  et  la  il  croyait  même 
devoir  l'interrompre  quelquefois ,  pour  don- 
ner à  son  esprit  nn  peu  de  repos,  et  il  rem- 
plissait les  intervalles  de  ses  lectures  par  des 
exercices  pris  a  sec  modération,  t  ils  que  le  jeu 
de  houle,  la  promenade  à  pied  ou  à  che\al, 
ou  en  voilure,  etc.  Hawley  observe,  et  celle 
observation  lait  honneur  à  sa  sagacité,  que 
Bacon  paraît  cependant  ii"  rien  di  voir  a  l,\ 
lecture  ;  que  ses  idées  principales  lui  appar- 
tiennent en  propre  ;  qu'il  n'en  a  pris  le  germe 
nulle  part,  et  que  si  quelque  philosophe  dans 
ces  derniers  temps  a  reçu  immédiatement 
de  Dieu  des  lumières  extraordinaires  dans 
l'ordre  des  sciences  humai;  s  t  assuré- 
ment le  chancelier  Bacon. 

On   présumerait   facilement,    quand    bien 
même  nous  n'en  parlerions  pas  .  que  I 
dans   ses  lectures  n'oubliait   pas  l'Ecriture 
sainte;  mais  on  doit  aller  plus  loin;  on  doit 
croire  qu'on  peut  dire  de  lui  avec  autant  de 
vérité  qu'on  l'a  dit  de  Newton  ,  que  de  tous 
les  livres,  celui   qu'il  lirait  plus  assidûment, 
était  la  Bible.  Ce  ne  sont  pas  seulement  1  s 
citations  de  l'Ecriture  ,  répandues  si  abon- 
damment et  si  habilement  dans  ses  écrits , 
qui  nous  autorisent  à  rendre  ce  témoign 
nous  avons  un  témoin  du  fait  .  bien  i; 
et  bien  instruit,  c'est  Bacon  lui-  léme 
créatures  ont  été  mes  livres,  disait-il  à  Dieu. 
dans  celte  admirable  prière  qu'il  lui  adres- 
sait après  sa  disgrâce,  et  l'on  sait  qu'effecti- 
vement Bacon  étudiait  assidûment  la  nature; 
mais  vos  Ecritures  l'ont  été  bien  davantage. 

Longtemps  avant  la  mort  de  Bacon,  sa  ré- 
putation était  très-grande  en  France,  aussi 
bien  qu'en  Italie.  Le  marquis  d'Efflat,  am- 
bassadeur de  Louis  XIII  à  la  cour  d'Angle- 
terre, envoyé  à  l'occasion  du  mariage  d'Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galles,  fut 
à  peine  arrivé  à  Londres,  qu'il  s'empr.  ssa  de 
faire  une  a  isilo  à  l'ancien  chancelier  :  il  le 
trouva  malade  dans  son  lit.  avec  les  ride  u\ 
fermés  :  Vous  avez  toujours  été  pour  moi . 
lui  dit  le  marquis,  comme  les  anges  dont 
beaucoup  entendu  parler  ,  et  sur  le  sujet 
quels  j'ai  lu  bien  des  choses,  mais  que  je  n'ai 
jamais  vus. 

Monsieur  (1).  répondit  aussitôt  Bacon 
avait  la  répartie  très-vive ,  si  la  bonté  des  m<- 

(I)  Voltaire  a  cru  devoir  donner  un  autre  tour  à  ce 
compliment  du  marquis.  «  Vous  ressembles,  lui  fail- 
li dire,  aux  anges  ;  on  entend  toujours  parler  d'eux, 
on  les  croit  bien  supérieurs  aux  lioinmes  .  ci  an  n'a 
jamais  la  consolation  de  les  voir.  »  l.cs  iradu. 
de  la  vie  de  Bacon,  par  Mallet,  ont  emprunté  la  Ibr- 
mule  de  Voltaire.  L'exactitude  demande  qu'on  la 
rapporte  telle  qu'on  la  trouve  dans  EUwlei  M  Ole- 
plieus.  Le  marquis  d'Efflat  fut  surintendant  des  Gnan 
ces  fn  1026  ,  général  d'armée  en  Piémont  en  1630, 
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très  me  fait  comparer  aux  anges ,  mes  infirmi- 
tés me  font  sentir  que  je  suis  homme.  Il  se 
forma,  depuis  ce  moment,  une  étroite  amitié 
entre  l'un  et  l'autre  ;  le  marquis  l'appelait 
son  père,  et  Bacon  ,  quand  il  lui  écrivait ,  le 
nommait  son  fils.  Rien  n'honore  davantage 
ce  seigneur  français,  et  ne  justifie  mieux  le 
témoignage  rendu  par  les  auteurs  du  temps 
à  son  mérite  extraordinaire,  que  l'attache- 
ment qu'il  conçut  et  la  vénération  qu'il  té- 
moigna pour  le  chancelier  Bacon  ,  vivant 
alors  dans  la  disgrâce.  Les  auteurs  anglais 
ont  ignoré  ou  ne  nous  ont  pas  fait  connaître 
un  trait  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  ce 
grand  personnage  ;  il  serait  difficile  d'en  dou- 
ter :  le  sieur  de  Golefer,  conseiller  et  historio- 
graphe du  roi ,  le  rappelle  et  atteste,  parlant 
au  marquis  d'Effiat  dans  l'épître  dédicatoire 

3u'on  iit  à  la  tête  de  la  traduction  du  traité 
e  Augmentis ,  imprimé  en  1632;  ce  trait, 
c'est  que  le  marquis  sollicita  auprès  du  roi 
Jacques,  pendant  qu'il  était  en  Angleterre, 
et  obtint  ie  rétablissement  d'une  pension  que 
Bacon  avait  perdue. 

Dans  la  collection  des  lettres  de  Bacon ,  il 
s'en  rencontre  une  au  marquis  d'Effiat;  c'est 
le  seul  monument  dans  ses  œuvres,  d'où 
nous  puissions  inférer  qu'il  savait  la  langue 
française  ,  et  ne  l'avait  pas  oubliée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Nous  croyons  de- 
voir la  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Monsieur  F  ambassadeur  mon  fils,  voyant  que 
voire  excellence  fait  et  traite  mariages  non 
seulement  entre  les  princes  d'Angleterre  et  de 
France,  mais  aussi  entre  les  langues  (puisque 
vous  faites  traduire  mon  livre  (1)  de  l'Avancc- 


maréchal  de  France  en  1631.  11  mourut  en  1G52,  près 
do  Trêves  ,  en  allant  commander  en  Allemagne. 

(1)  Il  y  a  que'qne  apparence  que  la  traduction  à 
laquelle  faisait  travailler  ce  seigneur,  esl  celle  dont 
nous  avons  parle  plus  haut.  Cette  traduction  paraît 
faiie  avec  soin  ;  mais  Golefer  suppose  dans  ses  notes 
marginales,  qu'il  en  existait  une  autre,  dont  l'auteur 
s'appelait  Maugard,  faiie  sur  le  texte  anglais,  avant 
que  le  traité  eût  élé  traduit  en  latin  par  Bacon,  et  en 
eût  reçu  les  augmentations  qui  le  rendaient  une  fois 
plus  considérable.  Tenisson,  dans  le  Êaconiana,  se 
plair|t  de  l'infidélité  de  la  traduction  française  du 
traité  de  Augmentis. 

Si  l'accusation  est  bien  fondé",  nous  croyons  qu'elle 
tomberait  sur  la  traduction  de  Mauganl,  que  nous  no 
connaissons  point. 

Bicon.dcms  sa  lettre ,  semble  inviter  le  marquis 
d'Effiat  à  procurer  aussi  la  traduction  des  Essais  de 
Morale  et  de  Politique.  Ce  qui  est  certain  ,  e'csi  que 
les  Etsais  de  Morale,  dans  l'état  où  ils  venaient  d'être 
mis  par  Bacon,  furent  1res  promptement  traduits  en 
fiançais.;  puisque  le  privilège  pour  l'impression^  do 
la  traduction  est  du  5  janvier  1G2G,  et  que  le  traduc- 
teur (Beaudoin)  ,  dans  l'épître  dédicaloiic  au  chan- 
celier d'Aligre,  suppose  que  Baoon  vivait  encore. 
Slcphens  (Account  of  tlw  li(e)  dit  que  les  Essais  de 
Morale  Ont  élé  traduits  par  le  marquis  d'Effiat.  Appa- 
remment il  a  voulu  dire,  par  ses  conseils  et  par  ses 
soins.  Celte  traduction  de  Beau  loin  eut  dans  le 
temps  un  grand  succès,  puisqu'on  103G,  on  en  était 
è  la  troisième  édition;  mais  il  en  a  paru  mie  bien 


ment  des  sciences  en  français),  f  ai  bien  voulu 
vous  envoyer  mon  livre  dernièrement  imprimé 
que  j'avais  pourvu  pour  vous  ;  mais  j'étais  en 
doute  de  le  vous  envoyer ,  pour  ce  qu'il  était 
écrit  en  anglais  ;  mais  à  cette  heure,  pour  la 
raison  susdite ,  je  le  vous  envoie  :  c'est  un  re- 
compilement  de  mes  Essais  Morales  et  civiles, 
mais  tellement  enlargies  et  enrichies  tant  de 
nombre  que  de  poids ,  que  c'est  de  fait  un 
œuvre  nouveau.  Je  vous  baise  les  mains,  et 
reste  votre  très-affectionné  ami  et  très-humble 
serviteur.  Cette  lettre,  dont  nous  n'avons  pas 
la  date,  paraît  écrite  très-peu  de  temps  avant 
la  mort  de  Bacon  ;  elle  est  l'avant-dernièro 
dans  la  collection  de  ses  lettres. 

On  a  prétendu  que  Bacon  avait  été  un  vil 
flatteur;  c'est  principalement  à  l'égard  du  roi 
Jacques  et  du  duc  de  Buckingham,  son  favori , 
qu'on  l'accuse  d'avoir  joué  ce  rôle  méprisa- 
ble; mais  il  n'a  rien  loué  dans  l'un  et  dans 
l'autre  qui  ne  fût  vraiment  louable.  Il  a  loué 
l'esprit,  le  savoir  et  la  bonté  dans  le  roi  Jac- 
ques, son  bienfaiteur;  ces  éloges  étaient 
fondés  :  ce  prince,  qui  manquait  d'ailleurs  de 
quelques  qualités  essentielles  à  un  grand  roi, 
a  élé  incontestablement  le  plus  savant  mo- 
narque des  derniers  siècles  :  il  serait  né,  et 
aurait  vécu  dans  une  condition  privée,  qu'il 
aurait  occupé  un  rang  distingué  parmi  les 
hommes  de  lettres  de  son  temps.  Le  duc  de 
Buckingham  ,  tant  loué  par  Bacon,  avait  de 
grands  défauts  ,  sans  doute;  mais  il  avait 
aussi  de  grandes  qualités  qu'on  a  pu  louer 
avec  justice.  Le  lord  Clarendon  ,  juge  très- 
compétent  en  cette  matière,  assure  que  Buc- 
kingham avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
un  très-grand  ministre.  On  doit  savoir  gré  à 
ce  seigneur  ,  de  la  protection  constante  qu'il 
accorda  à  Bacon,  et  d'avoir  été  jusqu'à  la  fin 
son  ami  fidèle.  Si  on  veut  bien  lire  les  avis 
qu'il  en  reçut  lorsqu'il  fut  élevé  au  rang  de 
premier  ministre  ,  on  verra  que  cet  ami  lui 
parlait  avec  beaucoup  de  franchise  ,  et  qu'il 
était  bien  éloigné  de  faire  à  son  égard  l'office 
d'un  vil  adulateur.  Bacon  qui  ne  disait  ja- 
mais rien  que  d'honnête  à  tout  le  monde  , 
devait-il  donc  changer  de  langage  ,  quand  il 
parlait  aux  rois  et  aux  grands  ? 

On  a  reproché  encore  à  Bacon  d'avoir 
manqué  à  la  reconnaissance  qu'il  devait  au 
comte  d'Essex,  et  il  est  des  auteurs  de  sa  vie, 
comme  Mallet,  qui  semblent  passer  condam- 
nation sur  cet  article.  Le  comte  d'Essex  était 
un  favori  de  la  reine  Elisabeth  qui  périt  sur 
u  î  échafaud,  mais  tellement  plaint  et  regretté 
du  peuple  dont  il  était  l'idole,  que  la  reine 
crut  devoir  justifier  publiquement  ce  grand 
acte  de  sévérité  ;  elle  fit  servir  à  ce  dessein 
les  talents  bien  connus  de  Bacon.  Le  public 
trouva  très-mauvais  qu'il  eût  prêté  sa  plume 
pour  ce  triste  ministère,  et  Bacon  fut  obligé 
de  faire  sa  propre  apologie.  Il  est  très-vrai 
que  le  comte  d'Essex  avait  été  son  bienfai- 
teur; mais  assez  longtemps  avant  qu'on  ins- 
truisît son  procès,  il  avait  rompu  avec   lui 


meilleure  à  tous  égards,  eu  1734,  cl  réimprimée  à 
-  Paris  en  179<>. 
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cl  cessé  de  l'honorer  de  ion  amitié.  Sans  re- 
chercher la  cause  de  cette  rupture,  q ni  vrai- 
semblablcmenl  gerall  honorable  à  Bacon,  la 

ipicsiioii  se  réduil  à  '•.noir  si  ce  dernier  per- 
sonnage devait  résister  à  l'ordre  île  la  reine, 
et  renoncer  à  l'office  de  conseiller  et  d'avocat 
de  cette  princesse  don!  il  était  revêtu  depuis 
longtemps ,  lorsqu'elle  lui  ordonna  d'écrire 
et  de  parler  dans  celte  affaire  :  nous  doutons 
qne  tout  le  monde  prenne  ici  l'affirmative; 
qu'on  se  donne  d'ailleurs  la  peine  de  lire 
sans  prévention  l'apologie  de  Bacon,  on  verra 
que  sa  justification  résulte  de  la  simple  ex- 
position des  faits,  et  on  admirera  avec  quel 
ménagement  il  sait  s'excuser,  sans  aggraver 
jamais  les  torts  du  comte. 

Bacon  avait  trop  de  mérite,  et  il  b 'était élevé 

trop  haut  pour  que  l'envie  et  la  méchanceté 
ne  se  soient  pas  attachés  à  flétrir  sa  mémoire. 
Il  est  donc  encore  bien  des  faits  déshono- 
rants qu'on  lui  impute:  ces  faits  n'ont  guère 
d'autres  garants  que  le  chevalier  Arthur 
Wilson,  et  le  chevalier  Antoine  Weldon,  deux 
hommes  si  évidemment  prévenus  contre  Ba- 
con ,  que  dans  tout  ce  qu'ils  en  racontent  de 
désavantageux,  et  qui  n'a  qu'eux  seuls  pour 
garants  ,  ils  sont  absolument  indignes  de 
créance ,  surtout  le  dernier  qui  a  publié 
contre  notre  philosophe  un  véritable  li- 
belle (t)  ;  ces  faits  ont  été  prouvés  faux  et 
calomnieux  par  Tenisson  ,  Stcphcns  et  les 
continuateurs  anglais  de  Baylc.  Ce  serait  fa- 
tiguer inutilement  le  lecteur  que  de  lui  en 
rappeler  la  mémoire;  mais  cependant,  nous 
croyons  devoir  relever  et  détruire  avec  encore 
plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait,  la  calomnie 
qui  se  rapporte  à  ses  mœurs  ;  ce  qui  nous  y 
engage,  c'est  que  dans  ce  siècle,  quelques 
auteurs  graves  l'ont  répété  ,  sans  se  défier 
que  c'était  une  pure  calomnie  :  nous  citons 
Boè'rhaave  en  exemple.  Mais  nous  y  sommes 
encore  plus  fortement  engagés  par  une  raison 
dont  nous  rendrons  compte  à  la  fin  de  cet 
article. 

On  a  donc  inculpé  les  mœurs  de  Bacon  dans 
un  point  très-grave;  c'est  Arthur  Wilson  qui 
nous  en  assure  et  qui  pourtant  est  forcé  à  la 

(1)  Voici  ce  que  Sanderson ,  évèque  de  Lincoln  , 
nous  apprend  de  l'un  ei  de  l'antre,  dans  la  préface  de 
la  seconde  partie  de  l'Histoire  du  roi  Jacques  ,  Lon- 
dres, iG55.  «  Nous  trouvons  le  vrai  et  le  faux  aiïis- 
leinenl  mêlés  dans  la  vie  du  roi  Jac  ;ucs,  de  Wilson, 
si  cet  ouvrage  est  de  lui...  Ces  deux  ouvrages,  celui 
de  Wilson  et  celui  d'Antoine  Weldon,  sont  des  avor- 
tons qui ,  comme  de  petits  ours,  ont  été  soigneuse- 
ment léchés  par  d'habiles  gens.  L'un  est  un  manus- 
crit du  chevalier  A.  Weldon,  qu'il  avait  destiné  an 
l'en,  touché  de  repentir  de  ce  qu'il  avait  malicieuse- 
ment écrit,  mais  qu'un  a  enlevé  depuis  du  cabinet 
d'une  dame  pour  le  donner  au  public...  Dans  l'autre, 
il  n'y  a  que  de  vieux  recueil-.  J'en  sais  des  nouvel-. 
les,  et  je  connais  ie  ministre  qui  en  esl  l'auteur  ,  le 
poète  qui  les  a  mis  ensemble,  le  docteur  qui  y  a 
donné  la  l'orme  ;  et  pour  faciliter  le  débit,  on  v  a  mis 
le  nom  de  Wilson.  » 

Le  docteur  lleilin,  dans  la  préface  de  son  Examen 
général,  qualifie  cet  ouvragé  de  Wilson,  d'infàm\  soi 
tire  du  règne  du  roi  Jacques,  où  ou  ne  .moi  ce  qui  /'<•»»- 
porte,  di  du  (oud,  ou  de  ta  dureté  du  $tyte 

(Dictionnaire  de  Cltauffcpié,  arl   Wilson). 
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fin,  de  rendre  témoignage  a  1  innocence  de  ce. 
grand   homme.  Rien  de  plus  fri\ole  en  effet 

qne  le  rondement  qu'il  prétend  qu'on  donnait 

a  celte  inculpation.  Robert  Stepbens,  histo- 
riographe du  roi,  dans  le  compte  qu'il  a  rendu 
de  la  de  de  Bacon  ,  à  la  télé  des  letll 
fragmt  nts  de  cel  aul  tur,  imprimés  en  | 
;i  -  s  m-,,  et  prouve  qu'elle  esl  destituée  de  toute 
vraisemblance.  Nous  sommes  même  surpris 
que  les  Anglais,  continuateurs  du  Dictionnaire 

de  Bayle,  qui  rapportent  le  sentiment  de  Ne- 
phens  et  les  raisons  dé(  isi\es  sur  lesquelles 
il  l'appuie,  'lient  daigné,  dans  un  autre  .ni  i  le 

de  leur  Dictionnaire,  rappeler  cette  misérable 

accusation  ;  ils  citent  donc,  sans  cependant 
donner  à  entendre  qu'ils  y  ajoutent  quelque 
foi,  le  fragment  d'une  \\r  encore  manuscrite 
d'un  certain  chevalier  d'Ewes,  écrite  par  lui- 
même,  où  il  répète  effectivement  l'accusation 
précédente,  mais  il  sole  en  même  temps  toute 
créance,  par  les  injures  de  toui>  espéi  e  i  on- 
tre  Bacon  ,  dont  il  l'accompagne.  Oui  lie  im- 
prudence et  quelle  injustii  e  n  j  aurait-il  donc 
pas  de  croire  à  une  accusation  de  ce  genre  , 
dirigée  contre  un  personnage  aussi  respe<  ta- 
ble ,  sur  l'autorité  de  deux  hommes  e\  idem- 
nient  passionnés  ,  l'un  inconnu  en  quelque 
sorte  ,  et  qui  dit  ne  parler  que  d'après  des 
bruits  populaires  ,  c'est  Le  chevalier  d'Ewes  ; 
l'autre  c'est  Wilson,  connu,  il  est  vrai,  mais 
connu  aussi  comme  ayant  mêlé  indistincte- 
ment dans  son  histoire  le  mensonge  avec  la 
vérité,  et  qui  d'ailleurs  déclare  lui-même  que 
ce  qu'il  rapporte  est  une  calomnie  I  Cette  ac- 
cusation ne  serait-elle  pas  encore  suffisam- 
ment démentie  par  toute  la  conduite  de  Bacon 
et  par  le  silence  absolu  de  lotis  les  auteurs 
du  temps,  qui  sont  dignes  de  quelque  foi .  d  ! 
ceux  mêmes  qui  ne  l'aimaient  pas  v  L'étrange 
corruption  de  cœur  qu'on  lui  impute  ne  per- 
cerait—elle  pas  dans  quelques  parties  de  ses 
lettres  ou  de  ses  écrits  ?  Cependant .  dans  les 
quatre  volumes  in-folio  de  ses  œuvres,  il  n'est 
pas  une  page  ,  une  ligne  .  un  mol  même  qui 
en  donne  le  plus  léger  indice  :  tout  est  réservé 
dans  ses  expressions  ,  tout  esl  honnête  dans 
ses  récils  et  ses  conseils  ;  il  saisit  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent  d'exalter  les  bon- 
nes mœurs  et  de  s'élever  contre  la  débauche 
Qu'on  voie  comment  il  s'explique  à  ce  sujet 
dans  le  chapitre  dixième  des  Ensuis  île  morale 
et  de  politique  ;  mais  c'est  surtout  dans  sa 
Nouvelle  Atlantide  qu'il  rend  à  la  chasteté 
l'hommage  le  plus  éclatant  :  c'est  par  leur 
amour  pour  la  chasteté  qu'il  trouve  les  peu- 
ples de  celte  lie  plus  recommandâmes;  et  il 
met  dans  leur  bouche  la  condamnation  la  plus 
expresse  ci  la  plus  sévère  de  tous  les  excès 
qui  outragent  cette  vertu  parmi  nous.  Le  /ec- 
teur  est  prie  de  consulter  cet  article  dans  no- 
tre <un  rage. 

Il  n'est  point  indifférent  de  remarquer  pour 
la  justification  de  linon  en  cette  matière, 
qu'il  vécut  dans  la  meilleure  intelligence  a\  ec 
son  épouse,  el  qu'il  conserva  pour  elle  jus- 
qu'à la  fin  ,  l'attachement  le  plus  tendre.  >  s 
ennemis  qui  sentaient  bien  que  celle  ci: 
stanec  suffirait  pour  décréditer  entier.  ; 
leur  calomnie  ,  ont  prétendu  le  contraire  } 
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mais  nous  avons  pour  témoin  et  pour  garant 
du  fait  avancé  ,  Rawley,  le  commensal  et  le 
chapelain  de  Bacon.  Cet  auteur,  à  la  suite 
et  à  l'appui  de  son  témoignage,  observe  que 
Bacon,  dans  son  testament,  fait  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  qu'on  peut  consulter  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres ,  donna  encore  de 
très-grandes  marques  d'attachement  à  son 
épouse  :  aussi,  continue-t-il,  elle  n'a  pas  cessé, 
pendant  les  vingt  années  qu'elle  lui  a  sur- 
vécu, d'honorer  sa  mémoire  (1). 

Nous  ajouterons  encore  une  observation 
qui  suffirait  seule  pour  confondre  cette  misé- 
rable calomnie.  La  piété  bien  connue  de  Ba- 
con n'a  pas  été  concentrée  seulement  dans  ses 
écrits  et  dans  quelques  formules  de  prières  , 
il  en  faisait  une  profession  ouverte  ;  elle  écla- 
tait au  dehors  par  tous  les  actes  qui  en  sont 
les  effets  ouïes  signes  ordinaires.  Bacon  assis- 
tait régulièrement  aux  offices  divins  ,  soit  à 
ceux  qui  avaient  lieu  dans  sa  chapelle  ,  soit 
à  ceux  qu'on  célébrait  dans  les  églises ,  c'est 
Rawley,  son  chapelain,  qui  nous  l'apprend  ;  il 
entendait  les  sermons;  il  s'approchait  de  la 
sainte  table,  et  il  n'y  eut  jamais  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  qui  l'empêcha  de  remplir 
assidûment  ces  exercices  de  religion.  Si  Ba- 
con avait,  été  un  infâme  débauché ,  et  si  ses 
débauches  eussent  été  publiques  ,  comme  le 
prétend  l'auteur  cité,  Bacon  aurait  donc  été 
gratuitement  (car  qui  l'obligeait  et  qu'avait-il 
a  gagner  à  toutes  ces  fausses  démonstrations?) 
le  plus  vil  et  le  plus  impudent  des  hypocrites. 
Or,  qui  oserait  le  dire  ?  qui  oserait  seulement 
le  penser?  Mais  en  voilà  assez  et  peut-être 
trop  sur  cet  article. 

Nous  avons  d'abord  eu  la  pensée  d'imiter 
la  sage  réserve  de  l'auteur  de  la  vie  de  Bacon 
dans  la  Biographie  britannique.  Après  avoir 
rapporté  dans  l'affaire  du  jugement  de  Ba- 
con les  témoignages  pour  et  contre  ,  il  finit 
par  observer  qu'il  est  encore  d'autres  délits 
dont  on  a  voulu  charger  la  mémoire  de  ce 
grand  homme;  mais  qu'il  ne  daigne  pas  en 
parler,  parce  qu'ils  ne  lui  sont  imputés  que 
dans  des  libelles ,  et  que  ne  devant  leur  nais- 
sance qu'à  la  méchanceté  des  hommes ,  ils 
devaient  périr  dans  l'oubli  ;  mais  nous  avons 
craint  que  des  mécréants,  qui  avaient  jus- 
qu'à présent  compté  Bacon  parmi  les  princi- 
paux chefs  de  leur  secte  ,  surpris  et  humiliés 
de  se  voir  au  contraire  condamnés  ouverte- 
ment à  son  tribunal,  ne  cherchassent  à  affai- 
blir l'autorité  de  son  jugement  en  décréditant 
sa  personne,  et  dans  ce  dessein,  ne  voulus- 
sent renouveler  ces  calomnies.  Nous  avons 
donc  cru  qu'il  convenait  de  leur  enlever  d'a- 
vance cette  misérable  ressource ,  en  mon- 
trant qu'elles  étaient  destituées  de  toute  es- 
pèce de  fondement,  et  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  effet  que  de  déshonorer  leurs   pre- 

(1)  Voici  le  lexie  Iniin  de  Rawley.  Liberos  ex  eâ 
BUbCepiJ  millos...  Neque  verù  liberoriun  defeclus  ullo 
paclo  amoreni  cjus  erga  nuplara  imminuil,  quain 
suiiinià  semper  dileclionc  conjugali  etamoris  indiciis 
prosecula  est  :  supellcclili  laulà,  monilibus  variis, 
lundis  insuper  doiavil,  addila  eiiain  Irabea  honorarià 
mariiali  quain  viginii  plus  minus  annos  posi  obilum 
cjus  gostavil. 
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miers  auteurs  et  tous  ceux  qui  voudraient 
en  tirer  avantage. 

En  travaillant  à  effacer  les  taches  odieuses 
que  la  méchanceté  ou  la  jalousie  ont  jetées 
sur  la  conduite  personnelle  deBacon,  c'est  l'a- 
mour de  la  vérité  qui  a  conduit  notre  plume, 
encore  plus  que  le  tendre  intérêt  qu'inspire 
sa  personne  à  tous  ceux  qui  le  connaissent 
par  ses  ouvrages.  D'ailleurs,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  Bacon  soit  sans  défaut; 
nous  avons  déjà  dit,  comme  Tenisson,  lors- 
qu'il remplissait  à  peu  près  la  même  tâche 
que  la  nôtre ,  qu'après  tout,  nous  ne  parlons 
pas  d'un  ange.  Nous  confessons  encore  une 
fois,  que  Bacon  est  inexcusable  d'avoir 
veillé  avec  si  peu  d'attention  sur  ses  officiers, 
et  d'avoir  trop  négligé  le  soin  de  ses  affaires 
domestiques.  L'importance  et  la  multitude 
des  occupations  dont  il  était  chargé  ,  les  pro- 
fondes distractions  que  lui  donnait  sans 
doute  l'élude  de  la  philosophie,  ne  four- 
nissent point  ici  d'excuses  suffisantes  ;  mais 
Bacon  lui-même  n'a  point  prétendu  être  sur 
tous  les  points  irréprochable.  Qu'on  con- 
sulte la  Confession  qu'il  envoya  au  parle- 
ment; qu'on  lise  surtout  la  prière  qu'il 
composa  après  sa  disgrâce ,  et  même  celle 
qui  était  sa  prière  ordinaire,  et  l'on  verra  de 
quels  sentiments  de  repentir  et  de  componc- 
tion son  cœur  était  habituellement  pénétré  ; 
combien  en  général  et  sur  combien  de  chefs 
en  particulier  il  se  croyait  comptable  à  la 
justice  divine. 

Le  lecteur  désire  sans  doute  avoir  quelque 
connaissance  du  tempérament,  du  régime  et 
de  la  figure  deBacon.  Tout  intéresse  dans  un 
aussi  grand  homme. 

Bacon  était  né  avac  un  tempérament  déli- 
cat, rien  en  cela  d'extraordinaire;  mais  ce 
qui  l'est  véritablement,  c'est  que  dans  toutes 
les  éclipses  de  lune,  soit  qu'il  en  fût  prévenu 
ou  non,  il  tombait  tout  à  coup  en  défaillance; 
et  cette  défaillance,  qui  durait  pendant  tout 
le  temps  de  l'éclipsé,  finissait  avec  elle,  sans 
laisser  aucune  impression  d'incommodité 
Nous  sommes  très-surpris  ,  il  est  vrai,  de  ne 
point  apprendre  de  lui-même  une  singularité 
si  importante  et  si  propre  à  démontrer  l'in- 
fluence des  corps  célestes  sur  les  corps  hu- 
mains ;  car  il  n'en  parle  point  dans  toute  son 
Histoire  naturelle,  où  il  a  rassemblé  tant 
d'expériences  moins  curieuses,  et  où  il  trailc 
expressément  des  influences  de  la  lune  sur 
la  terre  ;  mais  il  ne  serait  pourtant  guère 
permis  de  la  révoquer  en  doute,  puisque 
nous  avons  pour  garant  du  fait,  Rawley,  son 
chapelain  et  son  commensal. 

Bacon  ne  négligeait  pas  le  soin  de  sa  santé  ; 
il  faisait  un  usage  fréquent  du  nilrc  tant 
vanté  dans  ses  écrits.  Pendant  les  trente  an- 
nées qui  précédèrent  immédiatement  sa  mort, 
il  en  prit  régulièrement  tous  les  matins  la 
dose  d'environ  trois  grains  dans  un  bouillon 
tiède  et  léger.  On  dit  communément ,  c'est 
l'observation  de  Rawley,  «  qui  vivil  medice, 
vivit  miserè  :  celui  qui  vil  médicinalement 
vit  misérablement  :  »  il  a  vécu  médicinale- 
ment ,  continue  Rawley  ,  puisque  tous  les 
six  ou  sept  jours,  il  prenait ,  un  peu  avant  le 
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diner  ou  U  toupet,  une  demi-âragme  de  rhu- 
barbe macérée  itiiiju  demi- 
heure,  dan»  un  irn  g  de  Mère  et  de  vin  blanc 
mél  Mb,  Cep  ndanl  il  n'a  pas  vécu  rrii- 
-  i  ililcinciil ,  parce  que  cette  médecine  était 
[mi  légère,  et  que  d'ailleurs,  quoiqu'on  en  ait 
dit ,  il  k*  et  ait  point  dans  Vusage  de  prendre 
d'autres  médicaments.  Bacon  était  sujet  à  des 
attaques  de  goutte  ;  mais  l'expérience  lui 
Brait  appris  un  ri  mède  i]iii  le  trompa  rare- 
ment ,  et  qui  la  faisait  disparaître  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures:  nous  croyons 
faire  plaisir  au  lecteur  de  lui  en  donner  la 
recette  (1). 

Ce  grand  philosophe  était  bien  fait  de  sa 
personne,  il  avait  le  front  large  et  décou- 
vert,  l'œil  vif  et  perçant,  tout  l'extérieur 
gracieux  et  en  même  temps  respectable  ;  il 
regardait  toujours  en  haut,  comme  s'il  eût 
été  sans  cesse  occupé  de  contemplations  su- 
blimes. Dans  le  monument  que  lui  fit  ériger 
le  chevalier  Méaulis,  il  est  représenté  assis 
dans  un  fauteuil,  avec  l'attitude  d'un  homme 
qui  médite  et  qui  a  les  yeux  élevés  vers  le 
ciel,  et  l'épitaphe  déclare  que  telle  était  son 

(1)  Remède  de  Bacon  contre  la  goutte. 

Il  y  a  beaucoup  de  médicaments,  dit  Bacon  (  Exp. 
60,  1er  cent.,  silva  silvmnin  ) ,  qui  seuls  n'opèrent  rien, 

Fçul-être  même  sont  nuisibles  ,  mais  qui ,  appliqués 
un  après  l'autre,  el  dans  un  certain  ordre  ,  produi- 
sent de  1res  grands  effets.  L'expérience  m'a  appris  \\n 
remède  contre  la  goullc,  qui  la  chasse  dans  vingl- 
quaire  beures,  cl  m'a  rarement  trompé  ;  en  voici  la 
recelte  : 

Premier  cataplasme. 

Prenez  trois  onces  de  pain  de  seigle,  la  mie  seule- 
ment, et  soigneusement  émieiléc  :  faiies-la  cuire  dans 
du  (ait,  jusqu'à  ce  qu'elle  y  soit  fondue  el  réduite  en 
bouillie  ;  ajoutez  alors  une  rlragme  el  demie  de  feuil- 
les de  roses  ronges  pulvérisées,  dix  grains  de  safran, 
et  une  once  d'huile  de  roses,  étendez  ce  cataplasme 
sur  un  linge,  appliquée -le  tiède  sur  la  partie  malade, 
et  laissez-le  trois  beures. 

Seconde  fomentation. 

Prenez  une  demi -poignée  de  feuilles  de  sauge,  six 
dragmesde  racines  de  ciguë,  hacbées  menu,  une  demi- 
once  de  racine  de  brione,  deux  pincées  de  feuilles  de 
roses  rouges  ;  faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte 
d'eau  ferrée,  jusqu'à  réduction  d'un  quart  .  passez  à 
travers  m\  linge,  ajoutez  une  demi-pincée  de  sel  gris, 
trempez  alors  dans  la  décoction  un  morceau  deear- 
late  ou  de  la  laine  teinte  en  écarlate;  appliquez  l'é- 
toffe ou  la  laine  imprégnée  sur  la  partie  souffrante,  et 
répétez  sepl  fois  l'opération,,  chaque  luis  dans  l'espace 
de  quinze  ou  vingt  minutes. 

Troisième  emplâtre. 

Prenez  d'onguent  diacaleilis  ce  qu'il  en  faudra  pour 
couvrir  la  partie  malade;  laiies-le  dissoudre  dans  de 
fluide  de  roses  en  quantité  suffisante  pour  qu'il  pui 
s'appliquer;  étendez-le  sur  un  Litigu  lin,  cl  rappli- 
quez. 
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attitude  ordinaire,  tic  tcâcbat  'lj.  Ses  histo- 
riens s'accordent  a  dire  <;u  il  était  d  une 
taille  médiocre;  quand  il^  ne  nous  L'appren- 
draient pas ,  il  sérail  naturel  de  le  présumer 
d'après  une  plaisanterie  qui  lui  esl  et  happée 
sur  les  hommes  d'une  haute  (aille  ,  et  que 
vraisemblablement  il  i 

mise,  s'il  ayail  été  dune  taille  t         ,  I    i 

cour  de  France  étant  à 
Cadenel,  frère  du  connétable  d< 
avec  la  qualité  d'ambas  adeur,  poui   i        i 
:  d'Angleterre.  Ce  duisil 

avec  lanl  I    ,  i  .aj- 

dienci  â  milord  Bacon  ,  «  e  qu  il 

en  pensait.  Strc ,  répondit-il,  c'est  un  grand 
homme,   bien  fui!.   Mais,   reprit   le   nu, 

i-vous  de  .-u  :    e.  la  ci  oyex-y  ou»  fort 
propre  à  une  amba  répliqua   I!  t- 

eon ,  1rs  gens  d'une  riche   taille  ressemblent 
maison»  qui  ont  quait  i     </  étages, 

1e plus  haut  est  ordinairement  /.  plus  mal 
meuble. 

Nous  terminerons  la  vie    de  Bacon    |  .r 
ces  paroles   du  biographe  lin  t.\, 

p.  411  ). 

Qu'imparti  à  la  mémoire  d'un  si  grand 
homme,  si  Jacques  llowel  u  mêlé  à  qm 
anecdotes  connues  sur  son  compte,  une  mul- 
titude d'impostures;  si  Rapin,  cet  étranger 
qui  fuit  le  dictateur  dans  notre  histoire,  l'a 
maltraite  sur  l'autorité  d'un  Weldon  (t  de 
quelques  autres  faiseurs  de  libelles  tli/j 
foires,  quin  ont  point  connu  d'autre  moyen 
d'échapper  à  l'oubli,  que  d'assassiner  de  y  ronds 
noms  ;  mais  qui  n'ont  réussi  qu'à  vouer  leurs 

propres  noms  à  une  infamie  éternelle De 

semblables  traits  jetés  par  l'envie  ne  peu- <  ut 
porter  aucune  atteinte  à  sa  gloire.  Ses  défauts 
n'ont  nui  qu'à  ses  contemporains,  et  ont  (té 
bien  c.ijii  s  par  ses  souffrances  ; 
tus,  mais  sa  science  cl  surtout  soi. 
le  genre  humain  ,  se  feront  sentir  ,  tandis  qui! 
y  aura  des  hommes;  cl  conséquemmenl  ,  tan- 
dis qu'il  y  aura  parmi  les  hommes  de  la  ? 
naissance,  le  nom  cfe  Bacon  ,  de  Verulam,  de 
Sainl-Alban,  ne  sera  jamais  prononcé  sans  ré- 
veiller le  sentiment  de  l'admiration. 

(t)  Voici  l'épi  ta  plie  : 

Franciscns  Bacon 

Raro  de  Verulam  .  Sancti  Albaul  vicecomes, 

Seu  notioribos  tnulis, 

Scienli.'.rum  lumen,  facundi.i:  lez, 

Sic  sedebat. 

Qui  postquain  ouinia  naturalis  sapienlic 

F.t  ci\ih.>  arcaua  eu 

Natui.e  decr,  luin  explevil, 

Composila  solvanlur. 

Anno  i» -m  m  M  ne.  wvi 

lis  LXVI, 

Tanli  viri 

Hem. 

Thomas  Ueautys, 

rslilis  cultor, 

Defuncli  admirator. 

II.  P. 
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l'existence  d'une  première  cause  supposée 

dans  la  fable  de  pan. 
De  Augmcntis  scienlia ,  l.U,  c.  13,  ante  med. 

Le  dieu  Pan,  chez  les  anciens,  était  le 
symbole  de  l'univers  ou  de  l'universalité  des 
êtres,  ainsi  que  son  nom  même  le  fait  assez 
connaître.  Les  anciens  lui  donnaient  des  cor- 
nes larges  par  le  bas  et  aiguës  par  le  haut. 
Effectivement,  la  nature  ou  l'univers  paraît 
se  terminer  en  pointe,  et  peut  être  représenté 
par  une  pyramide. 

Les  individus,  en  nombre  infini  ou  pres- 
que inûni,  forment  comme  la  base  de  celle 
pyramide  :  au-dessus  de  celte  base  s'élèvent 
différentes  espèces,  formées  du  rassemble- 
ment de  ces  individus,  et  par  conséquent 
moins  larges  que  la  base  :  au-dessus  des  es- 
pèces s  élèvent  les  genres  formés  par  la 
réunion  des  espèces.  Au-dessus  des  premiers 
genres  s'élèvent  consécutivement  d'autres 
genres  supérieurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
nature  ou  l'univers  se  rétrécissant  de  plus 
en  plus,  paraisse  se  terminer  à  un  point  ou 
à  l'unité  :  et  c'est  ce  que  signifie  la  figure 
pyramidale  que  donnent  les  anciens  aux  cor- 
nes de  Pan. 

11  ne  faut  point  s'étonner  de  ce  qu'ils  sup- 
posent encore  que  ces  cornes  s'élèvent  jus- 
qu'au ciel;  caries  hauteurs  de  la  nature  ou 
les  idées  universelles  touchent  en  quelque 
sorte  la  divinité  :  et  c'est  pour  exprimer  la 
même  vérité  qu'on  assurait  aussi  que  celte 
fameuse  chaîne  d'Homère,  qui  sans  doute 
est  la  chaîne  des  causes  naturelles,  était  at- 
tachée au  pied  du  trône  de  Jupiter.  Il  y  a 
plus,  je  ne  sache  aucun  homme  qui  ait  étu- 
dié la  métaphysique  et  ce  qu'il  y  a  d'éter- 
nel et  d'immuable  dans  la  nature,  et  par  là 
se  soit  élevé  un  peu  au-dessus  du  courant  des 
choses  sensibles,  qui  n'ait  abouti  à  la  théo- 
logie naturelle;  tant  le  passage  du  sommet 
de  cette  pyramide  à  la  divinité  est  prompte  et 
facile. 

CONSIDÉRATIONS    SUR    L'ATHÉISME  (1). 

Fidèles  sermones  cthici,politici,  sive  interiora 
rcrum,  cap.  16. 
il  est  plus  facile  de  croire  à  l'Alcoran,  au 
Talmuldct  aux  histoires  de  saints  Les  plus  fa- 
buleuses, que  de  croire  qu'aucune  intelli- 
gence ne  préside  à  l'univers.  Aussi,  Dieu  n'a 
jamais  fait  de  miracles  pour  convaincre  un 
athée.  Les  œuvres  ordinaires  de  la  Provi- 
dence suffisent  pour  sa  conviction.  11  est  vrai 
cependant  qu'un  peu  de  philosophie-  fait  in- 

(l)  L'article  de  l'athéisme  est  un  de  ceux  ayant  irait 
à  la  religion,  que  l'auteur  de  l'Analyse  de  la  philoso- 
phie de  Bacon  a  moins  défigurés  d;ms  la  partie  qu'il 
en  rapporte.  Cependant,  nous  prions  le  lecteur  de 
Conférer  quelques  traits  cilés  en  noie ,  avec  ceux  qui 
leur BOnl  analogues  dois  nuire  traduction.  L'auteur 
n'a  poinl  analysé  l'article  suivani  sur  l'athéisme,  qui 
esl  au  moins  aussi  imporlanl  que  l'autre;  pcul  èirc  ne 
l'a-t  il  pas  connu. 


cliner  les  hommes  vers  l'athéisme  ;  mais  une 
connaissance  plus  approfondie  de  la  naturo 
les  ramène  à  la  religion.  Et  voici  la  raison  : 
l'homme  qui  considère  les  causes  secondes 
séparées  et  désunies,  peut  bien  quelquefois 
s'y  borner  et  ne  pas  aller  plus  avant  ;  mais 
quand  il  vient  enfin  à  considérer  comment 
ces  causes  ont  été  liées  et  enchaînées  les  unes 
aux  autres,  il  est  forcé  de  recourir  à  une  pro- 
vidence et  à  une  cause  première,  pour  rendre 
raison  de  cette  dépendance  mutuelle  et  de 
cet  admirable  enchaînement. 

Il  y  a  plus,  l'école  la  plus  fortement  in- 
culpée d'athéisme  est  celle  qui  sert  le  plus 
à  démontrer  l'existence  d'un  Dieu  ;  je  parle 
de  l'école  deLcucippe,  de  Démocrile,  d'Epi- 
cure;  car  il  esl  beaucoup  moins  incroyable 
que  quatre  éléments  sujets  au  changement, 
et  une  cinquième  essence  qui  n'y  est  pas 
sujette,  placés  convenablement  de  toute  éler- 
nité,  aient  pu,  sans  la  direction  d'un  Dieu, 
produire  cet  univers,  qu'il  n'est  incroyable 
qu'une  multitude  infinie  d'atomes  et  de  se- 
mences, dispersés  sans  ordre  dans  l'espace, 
ait  pu,  sans  l'intervention  d'un  divin  ordon- 
nateur, produire  ce  même  univers,  et  donner 
naissance  à  cet  ordre  admirable  et  à  cette 
beaulé  donl  nous  sommes  spectateurs. 

L'Ecriture  dit  [Ps.  XIII,  1)  :  L'insensé  a  dit 
dans  son  cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Elle 
ne  dit  pas  :  l'insensé  a  pensé  dans  son  cœur. 
Cet  insensé  se  dit  cela  au  dedans  de  lui-même, 
plutôt  comme  une  chose  qu'il  désirerait  être 
véritable,  que  comme  une  chose  qu'il  sente 
cl  qu'il  croie  véritablement. 

«  Personne  ne  nie  qu'il  y  a  un  Dieu,  sinon 
celui  à  qui  il  importe  qu'il  n'y  ait  point  de 
Dieu:  »  Nemo  dcos  non  esse  crédit,  nisi  cui 
deos  non  esse  expedit  ;  et  rien  assurément  ne 
prouve  mieux  que  l'athéisme  réside  sur  les 
lèvres  seulement  et  non  pas  dans  le  cœur, 
que  la  manie  qu'ont  tous  ces  prétendus  athées 
de  parler  toujours  de  leur  opinion.  Cette  ma- 
nie indique  assez  qu'ils  tremblent  au  dedans 
d'eux-mêmes,  et  qu'ils  cherchent  à  se  rassu- 
rer un  peu  par  l'approbation  des  autres. 

On  voit  môme  quelquefois  des  athées  qui , 
semblables  aux  chefs  des  autres  sectes,  tra- 
vaillent à  réunir  autour  d'eux  des  disciples  ; 
enlin  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  on  en 
a  vu  qui  ont  mieux  aimé  souffrir  la  mort  que 
de  rétracter  leur  opinion.  Mais  si  ces  derniers 
étaient  réellement  persuadés  qu'il  n'existe 
point  de  Dieu,  quel  intérêt  avaient -ils  de  le 
soutenir  au  péril  de  leur  yie  (1)? 

(I)  L'auteur  de  l'Analyse  de  la  philosophie  de  Ba- 
con rend  ainsi  ses  dernières  phrases  (  t.  h,  cli.  4  ). 
«  Cependant,  comment  l'athéisme  a-i-il  pu  trouver 
«  des  martyrs,  lui  qui  ne  promet  poinl  de  récompftiso 
i  et  qui  n'offre  aucun  motif  capable  de  taire  illusion! 
«  Quoi!  l'erreur  toute  seule  aurait  autant  d'empirq 
<  sur  l'esprit  humain,  que  la  vérité  soutenue  de  mille 
i  avantages?  L'entêtement  fera  plus  que  la  grâce?  Ç 
«  anime  !  6  misère  I  » 


111 


On  prétend  qu'F.picure  n'a  enseigné  qu'il 
existai!  quelques,  natures  heureuses  qui  se 
suffisaient  à  elles-mêmes  el  ne  se  mêlaient 
point  du  gouvernement  de  l'univers,  que 
pour  ne  point  se  perdre  dans  l'opinion  publi- 
que; qu'en  tenant  ce  langage  il  ne  faisait  que 
céder  à  la  nécessité  des  temps  .  mais  quau 
fond  il  ne  croyait  pas  qu'il  existât  de  Dieu. 
Cette  imputation  ne  me  parait  pas  assez  bien 
fondée, car  voici  une  sentence  d'Epieure,  et 
qui  est  vraiment  admirable  et  »li\  ine*  Ce  n'est 
point  une  profanation  de  méconnaître  les 
dieux  du  vulgaire;  mats  c'en  est  véritable- 
ment une  d'attribuer  aux  dieux  les  opinion* 
du  vulgaire.  Platon  lui-même  n'aurait  pas 
mieux  parlé. 

11  paraît  de  là  que  quoique  Lpicure  ait 
porte  l'audaee  jusqu'à  contester  aux  dieux 
l'administration  de  l'univers,  il  n'a  pas  pu  la 
pousser  jusqu'à  contester  leur  nature. 

Les  Indiens  occidentaux  ont  des  noms  pour 
leurs  dieux  particuliers  ,  niais  ils  n'en  ont 
point  pour  signifier  Dieu  en  général.  Ils  sont 
dans  le  cas  où  auraient  été  les  païens  ,  si , 
ayant  dans  leur  langue  les  noms  de  Jupiter, 
Apollon,  Murs,  etc.,  ils  eussent  manque  d'un 
terme  pour  exprimer  Dieu.  Ce  qui  montre 
aussi  que  les  peuples,  même  les  plus  barba- 
res ,  ont  la  notion  de  la  divinité  ,  quoique 
celle  notion  soil  très-imparfaite.  Ainsi  les 
sauvages  mêmes  se  réunissent  avec  les  phi- 
losophes pour  combattre  les  alliées. 

Les  athées  spéculatifs  sont  bien  rares.  Un 
Diagoras,  un  Bion,  peut-être  un  Lucien  et 
un  petit  nombre  d'autres,  voilà  ce  qui  com- 
pose celte  classe,  bien  moins  nombreuse  en- 
core qu'on  ne  le  pense,  parce  que  les  défen- 
seurs d'une  religion  ou  d'une  superstition 
qu'on  attaque,  s'attachent  souvent  el  réus- 
sissent quelquefois  à  faire  passer  pour  des 
athées  leurs  adversaires,  qui  ne  sont  pour- 
tant pas  sur  ce  point  moins  orthodoxes 
qu'eux  (1). 

Mais  les  plus  grands  alliées,  en  effet,  sont 
les  hypocrites  qui  traitent  continuellement 
les  choses  saintes,  et  cela,  sans  aucun  senti- 
ment de  religion  ,  ensorle  qu'à  la  lin,  il  est 
impossible  que  leur  conscience  ne  se  cauté- 
rise pas. 

L'athéisme  a  différentes  causes.  La  pre- 
mière, ce  sont  les  divisions  dans  l'ordre  de 
la  religion,  si  elles  sont  en  grand  nombre. 
Lne  seule  division  n'aboutirait  qu'à  enflam- 
mer le  zèle  de  l'un  et  de  l'autre  parti  ;  mais 
des  divisions  multipliées,  en  dégoûtant  de  la 
religion,  conduiraient  à  l'athéisme  (2j.  Une 

il  n'y  n  rien  là  qui  appartienne  à  Bacon  ;  mais  on  y 
reconnaît  le  ion  dérisoire,  si  ordinaire  au  chef  des  in- 
crédules île  ce  siècle  el  à  ses  imitateurs*. 

(I)  Voici  encore  comment  l'analyste  rend  celle  pen- 

•  fcée  :  Il  n'y  a  pas  autant  d'alliées  qu'on  voudrait  le 
«  croire  ;  mais  t'est  le  zélolisme.  qui  a  étendu  celle  ré- 

<  pu  la  (ion  sur  tous  les  esprits  libres.  • 

Bacon  ne  parle  point  île  (tins  les  esprits  libres. 
(iè)  «  Les  perles  de  l'athéisme  sont  la  tolérance  de 
«  louies  les    religions    (car  une  secte  dominante, 

*  combattue  par  une  seele  rivale,  enlrelicnt  la  rcti- 
«  gion);  les  scandales  des  prélres  el  les  écrits  des 
«  philosophes,  des  temps   de   lumière  el  de    |Uo- 

<  Bpérilé  ;  car  l'adversité  nous  lait  recourir  aux  dieux. 
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autre  cause  de  l'athéisme,  c'est  la  vie  scan- 
daleuse des  préires  (1;,  quand  elle  en   rient 


«  Les  temples  sont  de.  :>s\|rs  qu'on  dirait  n'être  bits 
«  que  pour  l«i  malheareax.  •  [Aaual  i.  n,  ch.  4). 

[".  I.a  loléranet  de  toute$  tes  religions  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  multitude  des  sectes  i 
<.'. -t  eue  dernière  que  Bacon  assigne  comme  mie 
des  causes  «le  l'athéisme. 

2°.  I.a  dci  niêre  réfteskM  de  fauteur  ,   élran. 

Bacon,  donnerait  a  entendre  eue  les  calamités 
«m  l.iii  imaginer  et  invoque*  ht  1  >i \ 

(I)  Le:  lajueus  I'.  Mertenne,  dans  tua  grand  on- 
des Questions  sur  la  Genèse,  qu  ipale- 
ineni  dirige  conlre  les  el  qui  parut  deux  an- 
nées avant  la  mon  de  Bacon,  assigne  aussi  comme  <  e 
grand  philosophe,  celle  cause  de  l'aibéisu 
celle  diflTérencc  qu'il  y  joint  le  dé  ii  d'emnhfr  I  s 
biens  ecclésiastiques. 

La  /  siir  jii  ii  utiles  muuitos  vetim  et  ownes  sacerdoles, 
ne  quant  ansam  et  oecasionem  scandait  perfutit  iltis  del- 
slis  preeèeant  gui  nonrarb sua  opinioms  (irmameniumin. 
illorum  vità  non  solùm  taeerdole,  in  uni  etiam  homiae 
indigna  collocant.  Quanquam  non  ignoro  deista»,  atheos 
el  politicos,  in  sacerdoles insurgere,  et  Dti  lempln 
nere,  qubddoleanl  eu  in  allant  ornamentis,  taerîséonu- 
bus  adifteandis,  algue  viiis  dm uoelugue Deo  scititntibus 
alendis  iwpendi,  quibus  suum  e.rsaiiari  marsmpimm,  et 
suis  uxoribtis  algue  jiliabus  monilia [terisuntmoperc  r/oi- 
derenl,  qui,  npossent,  cultum  otnnetn  religiosum 
rail,  ut  omnia  cédèrent  in  eorum  ulililatem  {page  !,NT,ii;. 

Nous  citerons  encore  un  ou  deux  témoignages  de 
Mersenne,  à  l'appui  de  quelques  autres  |  .mies  de  la 
doctrine  de  Bacon  ,  sur  l'athéisme  ,  dans  cel  article 
et  les  articles  suivants. 

lncaulis  snadere  uitunlur  eultum  divinum  ad 
hoc  institution  esse  ut  populus  in  officiu  coniinea- 
lur  ;  idebque  viris  doctis  ac  religiosis  arburauiur  se 
magnum  conflare  invidiam,  du  m  audacier  menliuntnr 
nemineni  esse  doctum  gui  deisino  tel  alheismo  non  la- 
vent, l'iura  alia  coniniiniscuntur,  tum  ut  impietalem 
virlutis  instar  et  ul  subliiioris  ingenii  moiiinieutuni  ir.i- 
ditenl,  tum  ut  habeunl  socius,  ne  si  suli  fuerint,  sinanli 
ab  eorum  familiarilate  velut  a  Igcanirophit  ubhorreanl... 
Plus  bas  il  assure ,  et  non  sans  raison  ,  que.  dans  le 
l'ail  ,  les  déistes  doivent  être  commui  eau  M  eoamiés 
parmi  les  alliées.  Ueislas  igitur  aggredmniur  gui  Iml 
(ingant  se  Deum  admittere,  rêvera  lumen  estm  ailieii  uu- 
merandi  sunt  :  guippe  gui  omnia  committuni  ralioni 
el   Deum  absgue  providentiâ  et  juslitia  concipiunt. 

Sans  doute  il  est  des  personnes  nui  trouveront 
étrange  qu'on  daigne  s'ap]  uyer  sur  l  autorité  d'un 
homme  que  M.  de  Voltaire  a  appelé  le  minime  et 
très  minime  M ersenne  ;  mais  quand  M.  de  Voltaire  a 
parlé  d:itis  ces  termes  d'un  |>crsnuuage  qui  lut  le  cor- 
respondant, le  conseil,  l'ami  de  Peiresc,  de  Fermai, 
de  Roberval,  de  Pascal,  de  Descarlcs,d'HoUies  même, 
qui  fut  initié,  protond  même  dans  les  langues  savait  - 
les  et  dans  lotîtes  les  hautes  si  ences,  qui  peut  èirc 
a  contribué  plus  que  tout  auUc  d  ns  s<  n  temps 
progrès  de  ces  sciences  ,  cl  dont  les  ouvrages  sur  la 
musique,  la  physique,  les  mathématiques,  sont  ions 
les  joins  consultés  parles  savants  ;  quand  ,  dis-je, 
M.  de  Voltaire  a  parle  ainsi,  il  n'a  |ias  nui  au  P.  Hi  i- 
senne  dans  l'esprit  des  lu  mnics  uonnètesel  instruits. 
il  n'a  lait  que  se  nuire  à  lui-ii.cmc  ,  et  il  ;i  pu  uvé 
seulement  ipi'il  ne  parlait  pis  toujours  avec  une  i  :. 
naissam  c  raflsmte  de  cause,  cl  que  chez  lui,  l'api  as 
d'une  plaisanterie  bonne  ou  mauvaise  ''«assortait 
quelquefois  sur  imite  aune  considération. 

Les  disciples  qui  veulent  jiistilici  le  propos  du  mai 
ne.  conviennent  que  le.  P.  Mersenne  avait  un  coni- 
n  eue  éj  istolaire  avec  les  savants  les  plus  ce 
de  son  temps;  mais  ils  prétendent  que  c'est  de  là 
seulement  qu'il  a  tiré  loule  sa  considération.  Com- 
ment donc  ne  voient-ils  pas  qu'un  simple  religicui 
avec  qui  tous  les  savants ,  français  ou  étrangers,  i  c- 
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au  point  que  saint  Bernard  avait  en  vue, 
lorsqu'il  s'écrie:  Non  est  jam  dicere  ut  popu- 
lus  sic  sacerdos,  quia  nec  siepopulus  ut  sacer- 
dos  {haie.,  XXIV,  2).  On  ne  peut  pas  dire, 
comme  on  a  dit  autrefois,  le  prêtre  sera  coin  - 
me  le  peuple,  parce  qu'il  ne  sera  pas  même 
comme  le  peuple. 

Une  troisième  cause,  c'est  l'habitude  de  ba- 
diner et  de  plaisanter  des  choses  saintes. 
Rien  ne  détruit  plus  sensiblement  que  cette 
habitude  tout  respect  pour  la  religion. 

Enfin  on  a  remarqué  que  l'athéisme  avait 
été  plus  commun  dans  les  siècles  où  on  avait 
le  plus  cultivé  les  lettres ,  surtout  lorsque 
l'abondance  et  la  paix  régnaient  en  même 
temps;  car  les  adversités  et  les  calamités  ont 
l'avantage  de  tourner  avec  plus  de  force  que 
toute  autre  chose  ,  l'esprit  de  l'homme  vers 
la  religion. 

Ceux  qui  nient  la  Divinité,  détruisent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  le  genre  humain. 
N'est-il  pas  effectivement  certain  que  l'hom- 
me, par  le  corps,  est  semblable  aux  bêles? 
Si,  par  l'âme,  il  ne  ressemble  point  à  Dieu, 
il  n'est  plus  alors  qu'une  vile  et  ignoble  créa- 
ture. 

Les  athées  détruisent  encore  toute  magna- 
nimité et  toute  élévation  dans  la  nature  hu- 
maine. Jetez  les  yeux  sur  un  chien,  combien 
ne  montre-t-il  pas  de  générosité  et  de  cou- 
rage, lorsqu'il  se  voit  soutenu  par  son  maî- 
tre, qui  lui  tient  lieu  de  Dieu  ou  d'une  na- 
ture supérieure  :  ce  courage  est  manifeste- 
ment tel,  qu'il  ne  pourrait  jamais  l'avoir  à 
ce  haut  point,  sans  sa  confiance  dans  une 
nature  meilleure  que  la  sienne.  II  en  est  ainsi 
de  l'homme;  lorsqu'il  fonde  son  espérance  et 
son  appui  sur  la  Providence  et  sur  la  grâce 
de  Dieu,  il  relire  de  là  une  confiance,  une 
force  à  laquelle  la  nature  humaine,  livrée  à 
elle  seule,  ne  pourrait  jamais  parvenir. 

Ainsi  l'athéisme,  si  digne  de  haine,  sous 
tous  les  rapports,  l'est  encore  particulière- 
ment en  ce  point,  qu'il  prive  l'homme  delà 
facullé  qu'il  a  de  s'élever  au-dessus  de  la  fai  - 
blesse  humaine. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  individus  se 
vérifie  aussi  dans  les  nations  enlières.  Quelle 
nation  égala  ja  nais  les  Romains  en  magnani- 
mité ?  Or,  écoutez  coque  dit  Cicéron  :  Quel- 
que prévenus  que  nous  puissions  être  en  notr< 
faveur,  pères  conscripts,  nous  sommes  forces 
de  convenir  que  nous  ne  l'avons  point  emporté 
sur  les  Espagnols  par  le  nombre,  sur  les  Gau- 
lois par  la  force  du  corps,  sur  les  Carthagi- 
vois  par  la  ruse,  sur  les  Grecs  par  l'habileté 
dans  les  arts,  sur  les  Italiens  eux-mêmes  et  les 

(retenaient  une  correspondance  suivie  sur  les  objets 
de  leurs  recherches,  et  au  jugement  de  qui  ils  soumet- 
i aient  leurs  découvertes  et  leurs  démêlés  littéraires  ; 
un  religieux  qui ,  le  premier  ,  a  tenu  dans  sa  cellule 
des  assemblées  régulières  de  savants  ,  et  par  là  a 
donné  lieu  d'imaginer  et  d'établir  les  différentes  aca- 
démies de  l'Europe,  était  nécessairement  estimé  de 
ces  savants  ;  qu'il  n'était  donc  pas  indigne  de  l'estime 
de  M.  de  Voltaire,  et  que  s'il  était  minime  par  la  dé- 
nomination de  l'ordre  religieux  dont  il  était  membre, 
il  ne  pouvait  être  très-minime  par  l'esprit  et  par  les 
coiuiai  »san< 

DÉMONS  1     Kvan<j.  2. 


Latins  par  le  sens  exquis  qui  est  comme  pro- 
pre et  naturel  à  ce  sol  et  à  cette  nation;  mais 
nous  l'avons  emporté  sur  tous  les  peuples  et 
toutes  les  nations  du  monde  par  la  piété  et  ta 
religion,  et  par  cette  sagesse  supérieure  qui 
nous  a  fait  reconnaître  que  cet  univers  était 
conduit  et  gouverné  par  la  Providence  des  dieux 
immortels.  Quam  volumus,  licet,  patres  con- 
scripti,  nos  amemus,  tatnen  nec  numéro  Ili- 
spanos,  nec  robore  Gallos,  nec  calliditate  Pœ- 
nos,  nec  artibus  Grœcos,  nec  denique  hoc  ipso 
hujusgcntis  et  terrœ  domesîico  nativoque  sen- 
su Italos  ipsos  et  Latinos  ;  sed  pietatc  ac  reli- 
gione  atquehac  una  sapientiaquod  deorum  im~ 
mortalium  numine  omnia  régi  gubernarique 
perspeximus,  omnes  gentes  naiionesque  su- 
peravimus. 

LES  PRINCIPALES  CONSIDÉRATIONS  PRÉCÉDEN- 
TES SUR  L'ATHÉISME,  FORTIFIÉES  ET  DÉVE- 
LOPPÉES. 

Meditationcs  sacrœ,  t.  u,  p.  401 

L'insensé  a  dit  dans  son  cœur:  Il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est 
Deus. 

Premièrement  ,  l'insensé  a  dit  dans  son 
cœur.  Le  prophète  ne  dit  pas,  il  a  pensé  dans 
son  cœur,  c'est-à-dire  qu'au  fond  il  ne  sent 
pas  ce  qu'il  dit,  il  veut  seulement  le  croire  : 
il  voit  qu'il  serait  très-intéressant  pour  lui 
qu'il  n'exislât  point  deDieu  :  en  conséquence 
il  s'efforce  en  toute  manière  de  faire  entrer 
cette  idée  de  la  non  existence  de  Dieu  dans 
son  esprit,  el  de  se  la  persuadera  lui-même. 
U  s'étudie  à  la  publier,  à  l'établir,  à  la  soute- 
nir comme  un  point  de  fait,  un  article  ac- 
cordé, un  dogme  véritable.  Cependant  cette 
étincelle  de  la  lumière  primitive  qui  nous  dé- 
couvre la  Divinité,  subsiste  encore  ;  c'est  pii 
vain  qu'il  s'efforce  de  l'éteindre  totalement 
et  d'étouffer  dans  son  cœur  le  trouble  qu'elle 
y  fait  naître.  Quand  il  avance  donc  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu,  ce  n'est  pas  le  sens  et  la  lu- 
mière naturelle  qui  dictent  en  lui  ce  juge- 
ment, c'est  la  corruption,  c'est  la  perversité 
de  sa  volonté;  et  il  peut  dire  avec  le  poèto 
comique  :  Mon  esprit  s'est  rendu  à  mon  ser- 
liment  :  tune  animus  meus  accessit  ad  sen- 
tentiam  mcam  ;  comme  si  son  esprit  et  lui 
formaient  deux  différents  personnages.  Ainsi, 
je  le  répèle,  l'alhée  dit  bien  dans  son  cœur, 
mais  ne  sent  point  dans  son  cœur  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  (1). 

Secondement ,  il  a  dit  dans  son  cœur,  il 
n'a  pas  exprimé  par  sa  bouche;  mais  pour- 
quoi craint-il  d'énoncer  son  sentiment  ? 
C'est  par  la  crainte  de  l'infamie  et  de  l'ani- 
madversion  des  lois;  car  si  on  peut,  saiia  in- 
convénient, dit  un  ancien,  s'élever  contre 

(1)  «  L'athéisme,  dit  Montaigne,  étant  une  pro- 
position comme  dénaturée  et  monstrueuse,  difficile 
et  aussi  malaisée  à  établir  dans  l'esprit  humain,  pour 
insolent  et  déréglé  qu'il  puisse  être,  il  s'en  est  vu  ( 
par  vanité  el  lierlé  de  concevoir  des  opinions  non  vul- 
gaires et  réformatrices  du  monde,  en  almclcr  la  pro- 
fession par  contenance,  qui  s'ils  sont  assez  fous, 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir  planté.  >  L.  n, 
chap.  12. 
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,-tniif  de  Dieu  dans  'm     soi  i<  lé  :  arli- 
il  est  toujours  très-c  le 

raire  dans  une  ai  c  abléedu  peuple.  M  lisquc 
eeiie  cr  inl  roua  rerres  |u  il  ■  j   a 

point  d  Im'ic  m-  (i<ii  ait  plus  d'empressement 
ardeur  pour se  produire,  pour  »  étendre 
et  se  multiplier,  que  l'athéisme,  cl  qne  eaux 
qui  sont  tombés  dans  ce  prodigieux  egare- 
mentde  l'esprit,  ne  parlent  que  d  athéisme , 
ne  respirent  presque  et  n'inculquent  a  tout 
propos  que  l'athéisme.  L'épicurien  Lucrèce 
,.„   fournil  un  exemple  frappant  :  il  Unarte 
dans  s  mi  poème  une  multitude  de  sujets  di- 
verse il  n'en  est  presque  aucun  <»n  il  D  in- 
tercale «les  invectii  p    contre  la  religion.  \  01- 
ci  auelle  est  apparemment  la  raison  de  cette 
étrange  manie.  Un  athée  n'étant  pas,  mal 
tous  hs  mouvements  qu'il  se  donne, 
contint  de  lui-même,  ne  se  confiant  pas  as- 
sez à  lui-même,  éprouvant  au  dedans  de  Im- 
même    que    son    opinion    est    sujette    a   de 
fréquentes  éclipses  et  de  fréquents  évanouisse- 
ments, il  est  naturel  qu'il  cherche   a  se  ras- 
surer ni  peu  c\\  se  procurant,  s  il  pouvait, 
l'assentiment  des  autres.  Un  ancien  avait  dé- 
jà remarqué,  avec  beaucoup  de  sagesse,  qi 
celui  qui  est  si  empressé  de  faire  adopter 
opiiii<':i  par  lesauttes,  témoigne  par  ta  i. 
me  qu'il  s'en  défie.  . 

Troisièmement,  c'est  l'insensé  qui  a  dit 
dans  son  cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  et  il 
est  très-vrai  que  celui  qui  parle  ainsi  est  un 
insensé,  non  point  seulement  parce  qu  il  n  a 
point  d'idée  ui  de  goût  des  choses  divines, 
mais  encore  parce  qu'il  na  aucune  des 
qualilés  qui  constituent  l'homme  sage. 

Premièrement,  si  vous  examinez  quels  sont 
les  esprits  qui  ont  plus  de  penchant  vers 
l'athéisme,  vous  verrez  que  ce  sont  presque 
toujours  des  esprits  superficiels,  frondeurs, 
présomptueux,  bizarres,  des  hommes,  en  un 
mot,  très-éloignés  d'être  recommandables 
par  la  gravité  des  mœurs  et  par  la  sagesse 
•  de  leur  conduite. 

Secondement,    les  politiques  qui    ont  eu 
plus  d'élévation  dans  le  génie,  et  de  grandeur 
dans  les  sentiments  n'ont  point  envisagé  la 
religion   et  ne  l'ont  point  employée  comme 
une"  espèce    d'art    inventé    pour    contenir 
le  peuple;   ils  ont  été  intérieurement   pé- 
nétrés de  sa  vérité,  et  ont  supposé  constam- 
ment que  la   Providence  divin;  présidait  a 
tous  les  événements  de  ce  monde.  Au  con- 
traire, ceux  qui  ont  tout  donné  à  leur  art  et 
à  leur  industrie,   aux  causes   prochaines  et 
apparentes,  et  qui,  comme  parle  le  prophète 
(liai)  ,  I,  10  ) ,  ont  immolé  à  leurs  filets,  n  Ont 
été  que  âe  minces  et  de  petits  politiques,  des 
nommes  trîs-vulgàires,  incapables  d'imprimer 
aucune  grandeur  à  leurs  actions. 

Troisièmement,  quant  à  ce  qui  regarde  la 
physique,  je  ne  crains  point  de  soutenir  qu  un 
nèîi'de  philosophie  naturelle  et  de  médiocres 
progrès  dans  celte  science  qui  n'auraient 
conduit  que  jusqu'à  sa  porte,  font  pencher 
les  opinions  vers  l'athéisme;  mais  qu  une 
i  isétenduede  cette  même  phi- 
,hi6,  que  des  prog  "™°- 

phie  qui  nous  auraient  octrois  de  pénétrer 


jusque  d  fond,  ramènent  les  espi  i! 

Ainsi,  ralhéism  ue 

rucqu'oB  l'envisage,  parait  coni  lin- 

(ii  d'être  l'enTanl  de  l  ignoi    n — I  de  i  :  fo  ic  ; 

1 1  (  'est  avec  raison  au  on  a  dit  qu  ■  ce  1  n- 

ii  v  à  potnJ      '        Était  le  l  ■■  .■ 
d'un  inseï 
imjimi  mi  m  i  Di  l 'nmi  i  M"N  nouât  i  ai  x 

IHIIl  !  I  l!«.     11     M    \     1  M  II  ' 

n.  fidèles,  cap.  59,  tonsîlia  de HeffoU 
ex  par  abolis,  pur.  VI. 

Celte  parabole  de  Salomon     /'/    -  .     1\,7) 
est  bien  digne  de  remarque  :  Celui  qui  entre- 

tur.attir 
reproches  tl  des  nUlei  ■  lutfw  re- 

prend an  impie,  attire  une  tache  .- 
lation.  Qui  enaiit  derisorem,  ipse  sibi  inju- 
ri'iut  facit,  et  (jai  arguit  impiutn,  sibi  maculam 
.  Effectivement  h  vous  i  d'in- 

struire un  homme  qui  tourne  tout  en  raillerie, 
les   gens  sages    vous  reprocheroat  l'inuti- 
lilé  de  votre  entreprise  :  vous  perdez  veri- 
lablement votre  temps,  et  cet  boaime  lu  i 
n'aura  que  du  mépris  pour  i 
que  vous  aurez  pris   la  peine  de  lui  donn 
Mais  vous  vous  <  i  deWeo  plus  grands 

inconvénients,  si  vous  voulcx  reprendre  an 
impie  :  non  seulement!!  ne  vous  écou 
mais  \   us  lui  devenez  odieux;  vous  vous  en 
faites  on  ennemi  dangereux;  et  si  dans 
moment  il   ne  vous   charge  pas  d'oulrat' 
croyez  que  dans  la  suite  il  vous  accablera  de 
calomnies  (1  • 

HBHOIBE  DE  L'IMPIE,  BIENTÔT  IlÉTESTUE. 

Scrm.  fidèles,  cap.  o9 ,  Consilia  de  necjot 
par.  \m. 

Balomon  a  dit  (Prov.  X.T  que  la  mé 
du  juste  serait  accompagnée  de  louant, 
mais  que  le  nom  des  impies  pourrirait  com- 
me eux  :  Memoria  justi  cum  laudibus:at  no- 
v.cn  impiorum  putrescit. 

L'expérience  confirme  iliaque  jour  celle 
vérité.  L'homme  juste  est-il  mort?  L'envie 
qui  noircissait  sa  réputation,  meurt  avec  lui: 
on  lui  rend  aussitôt  justice;  et  les  voix  qui 
se  réunissent  alors  pour  chanter  ses  loi; 
ces,  s'élèvent  et  éclatent  de  plus  en  pi 
Mais  pour  L'impie,  quoique  ses  araii 
hommes  de  son  parti  aient  réussi  pend 
un  court  espace  de  temps  a  donner  quelque 
célébrité  à  son  nom,  ce  nom,  peu  d    tei   ps 
après ,  commence  à  inspirer  du  dégoût;  en- 
fin   une  gloire  momentané-  fait  place  a  une 
infamie  durable,   et   le    nom.   ainsi   que   le 
corps  de  l'impie,  ne  répand  plus  qu  une  od,  ur 
de  mort  (2). 

(\)  L'illusue  madame  <lc  Rolmn,  abbesse  di 
nftue  éiamic  du  duc  de  la  Rochefoucault,  auteur 
Boximw  ,  rend  ainsi  dans  la  morale  du  saSe,  cette 
narùa  du  proverbe  :  Q»'  mquU.ctc.  :  Quiconque  donne 
des  avis  h  un  homnie  endurci  dans  le  vice  et  dans  Itm- 
viéié   expose  sa  réputation  en  proie  à  sa  malia 

,    un  sujet   de  persécution  et  de  repentir.  Il  est 
re  Irai!  ne  rappelle  :    s 
l'iiiicur  nui  .i  clé  le  chef  des  i 

„e  de  Rohan  traduit  ou  | 
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THÉOLOGIE  NATURELLE.  NATURE  ,  OIÎ.TET  ET 
BORNES  DE  LA  THÉOLOGIE  NATURELLE  ;  RE- 
CHERCHES SUR  LES  ANGES  ET  SUR  LES  DÉMONS, 
NON  ÉTRANGÈRES  A  CETTE  THÉOLOGIE. 

De  ang.  scient.  L.  m,  cap.  2. 

Nous  avons  distingue  trois  sortes  de  phi  - 
jfosophic,  la  divine,  l'humaine  et  la  naturelle. 
On  peut  bien  appeler  la  théologie  naturelle 
une  philosophie  divine,  et  définir  celle-ci  la 
science ,  ou  plutôt  une  étincelle  de  la  science 
qui  a  Dieu  pour  objet ,  telle  qu'on  peut  l'ac- 
quérir par  la  lumière  naturelle  et  par  la  con- 
templation des  Choses  créées;  et  celle  science, 
qui  est  bien  divine  à  raison  de  son  objet, 
peut  cependant,  à  raison  de  la  manière  dont 
elle  le  connaît,  être  censée  naturelle. 

Celte  science  va  bien  jusqu'à  nous  mettre 
à  portée  de  connaître  la  loi  naturelle,  de  ré- 
futer encore    et    de    confondre  l'athéisme, 
niais  elle  ne  va  pas  jusqu'à  établir  suffisam- 
ment la  religion.  Aussi,  tandis  que  Dieu  n'a 
jamais  fait  de  miracles  pour  convertir   un 
athée,  parce  que  cet  athée  peut  parvenir  à 
la  connaissance  de  Dieu  par  la  lumière  na- 
turelle, il  en  a  fait  pour  la  conversion  des 
idolâtres  et  des  superstitieux,  qui  ont  recon- 
nu une  divinité,  et  se  trompaient  seulement 
dans   le  culte  qu'on  doit  lui  rendre  ;   c'est 
qu'effectivement ,  pour  découvrir  la  volonté 
de  Dieu  et  reconnaître  le  culte  qu'il  exige  de 
l'homme,  la  lumière  naturelle  est  insuffi- 
sante.   Les  œuvres  des    hommes   montrent 
bien,  il  est  vrai,  la  puissance  et  l'habileté  de 
l'ouvrier,  mais  elles  ne  représentent  pas  les 
traits  de  son  visage.  Il  en  est  ainsi  des  œu- 
vres de  Dieu  :  elles  nous  découvrent  bien  ma- 
nifestement sa  sagesse  et  sa  toute-puissance, 
mais  elles  ne  nous  peignent  en  aucune  ma- 
nière son  image.  El  en  ce  point  les  sentiments 
des  païens  ne  s'accordent  pas  avec  ce  que 
nous  apprennent  les  saintes  Ecritures  :  les 
païens  enseignaient  que.  le  monde  était  l'i- 
mage de  Dieu,  et  l'homme  l'image  du  monde; 
mais  les  saintes  Lettres  n'ont  jamais  tait  au 
monde  l'honneur  de  dire  qu'il  était  l'image  de 
Dieu ,  elles  ont  seulement  dit  qu'il  était  l'ou- 
vrage de  ses  mains  :  c'est  l'homme  qu'elles 
ont  déclaré  être  immédiatement  l'image  de  la 
Divinité.  Ainsi,  quand  il  s'agit  de  prouver 
qu'il  existe  un  Dieu  ,  que  ce  Dieu  gouverne 
le  monde,  qu'il  est  souverainement  puissant, 
qu'il  est  sage,  que  l'avenir  lui  est  connu, 
qu'il  est  bon,  qu'il  récompense,  qu'il  punit, 
qu'il  doit  être  adoré,  les  œuvres  de  Dieu 
nous  fournissent  des  preuves  et  des  démons- 
trations convaincantes.   11  est  même  ,  à  l'é- 
gard des  attributs  de  Dieu ,  et  beaucoup  plus 
encore  à  l'égard  du  gouvernement  et  de  l'é- 
conomie de  l'univers,  une  multitude  de  véri- 
tés admirables  qu'on  peut  encore,  en  procé- 
dant avec  sagesse  ,  extraire ,  pour  ainsi  dire, 
des  œuvres  de  Dieu  et  rendre  manifestes  ; 

la  maxime  de  Salomon,  dans  la  morale  du  sage  :  La 
mémoire  du  juste  sera  suivie  d'un  honneur  éternel,  et 
sa  vertu  recevra  enfin  les  louanges  qu'elle  mérite  ;  mais 
le  nom  des  méchants  s'évanouira  à  mesure  que  la  pour- 
riture en  consommera  Us  corps, 


quelques  ailleurs  se  sont  occupés  avec  succès 
de  ce  travail. 

Mais  vouloir,  d'après  seulement  la  contem- 
plation des  choses  naturelles  et  les  principes 
de  la  raison  humaine,  raisonner  sur  les  mys- 
tères de  la  foi  et  en  presser  trop  vivement  la 
croyance  ,  les  regarder  trop  curieusement , 
les  discuter  et  en  rechercher  la  manière  ou 
le  comment,  c'est,  à  mon  avis,  une  entreprise 
dangereuse.  Laissez  à  la  foi  *t  qui  appartient 
à  la  foi,  voilà  la  règle  générale  ;  et  les  païens 
eux-mêmes  ,  dans  cette  célèbre  et  divine  fic- 
tion de  la  chaîne  d'or,  semblent  en  convenir 
quand  ils  enseignent  que  ni  les  dieux  ni  les 
hommes  n'ont  pu,  à  la  fureur  de  cette  chaîne , 
tirer  Jupiter  du  ciel  en  terre,  mais  que  Jupiter 
a  pu  les  tirer  de  la  terre  dans  les  deux.  Aussi 
tenterait-on  inutilement  de  faire  descendre 
jusqu'à  la  raison  humaine  les  mystères  cé- 
lestes de  la  religion  ;  et  il  est  beaucoup  plus 
convenable  d'élever  autant  que  nous  pour- 
rons nos  esprits ,  pour  contempler  et  adofer 
le  trône  de  la  céleste  vérité. 

Loin  donc  de  penser  que,  dans  celte  partie 
de  la  théologie  naturelle,  on  soit  demeuré  en 
arrière,  nous  croyons  plutôt  qu'on  a  été  trop 
loin;  et  celte  petite  digression  a  eu  pour  ob- 
jet de  faire  remarquer  cet  abus  ,  à  cause  des 
inconvénients  et  des  très-grands  dangers  qui 
en  résultent  pour  la  théologie  et  la  philoso- 
phie ;  car  cet  abus  a  effectivement  donné  lieu 
aux  hérésies  ,  et  a  rempli  la  philosophie  de 
chimères  et  de  superstitions. 

Mais  il  en  est  autrement  de  la  nature  des 
anges  et  des  esprits  :  elle  n'est  point  impéné- 
trable à  la  raison  humaine,  et  la  recherche 
ne  nous  en  est  point  interdite;  nous  avons 
même  pour  celle  recherche,  une  grande  ou- 
verture dans  l'affinité  qu'ont  les  anges  avec 
l'âme  des  hommes.  La  sainte  Ecriture  nous 
dit  bien,  il  es!  vrai  (Colos.,  11,  18),  que  per- 
sonne ne  vous  séduise  dans  la  haulcur  de  ses 
discours  et  la  religion  des  anges,  en  parlant 
de  ce  qu'il  ne  connaît  pas: Nemo  vos  decipiat 
h  mbl imitât e  sermonum  et  religione  angelo- 
rum,  ingerens  se  in  eaqua  non  notât.  Mais  si 
l'on  veut  approfondir  cet  avertissement,  on 
verra  que  deux  choses  seulement  nous  sont 
défendues  :  la  première,  c'est  de  rendre  aux 
anges  l'adoration  qui   n'est  due  qu'à  Dieu 
seul;  la  seconde,  c'est  d'adopter  à  leur  égard 
des  opinions  qui  respireraient  le  fanatisme, 
telles  que  sont  celles  qui  les  élèveraient  au- 
dessus  de  la  condition  des  simples  créatures, 
et  celles  qui  supposent  qu'on  a,  sur  ce  qui 
les  concerne,  des  connaissances  bien  plus 
étendues  que  celles  qu'on  en  a  effectivement, 
et  qu'aucun  homme  n'en  a  jamais  eu.  Mus 
une  recherche  modeste  de  ce  qui  regarde  les 
anges,  et  qui  tendrait  à  nous  faire  parvenir 
à  connaître  leur  nature,  en  remontant  à  eux 
par  les  degrés  des  choses  corporelles  ,  ou 
bien  en  les  contemplant  dans  l'âme  humaine 
comme  dans  un  miroir;  une  semblable  re- 
cherche, dis-je,  ne  nous  est  point  défendue. 
Nous  en  disons  autant  des  esprits  immon- 
des (l)qui  sont  déchus  de  leur  état  :  sans 


(i)  M.  Eul 


la  faveur  do  la 
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doute  il  a'eal  pai  permii  d'atoii  a?<  i  ew  au- 
cun commerce,  d'employer  leur  ministère, 
et  à  bien  plus  forte  raison  de  leur  rendre  au- 
cune espèce  d'hommage  ou  de  culte  reli- 
gieux; mais  la  recherche  el  la  connaissance 
de  leur  nature,  de  leur  puissance,  de  leurs 
prestiges,  tirées  non  seulement  de  ce  que 
nous  en  appaead  la  sainte  Ecriture  ,  mais 
encore  «le  ce  que  nous  <'n  découvrent  la 
raison  et  l'expérience,  ne  sont  pas  la  partie  la 
inoins  curieuse  de  la  sagesse  spirituelle.  L'A- 
pôtre lui-même  se  glorifie  de  cette  connais- 
sance :  Nous  n'ignorons  point,  dit-il,  les  iuscs 
de  Satan. 

Après  tout,  il  est  aussi  bien  permis  dans 
la  théologie  naturelle  de  rechercher  la  na- 
ture des  démons,  qu'il  est  permis  dans  la 
morale  de  rechercher  la  nature  des  vices, 
«■t.  dans  la  physique,  la  nature  des  poisons. 
Or,  celle  partie  de  la  science  sur  les  anges 
et  les  démons  n'est  point  au  rang  des  cho- 
ses dont  nous  désirons  qu'on  s'occupe;  un 
grand  nombre  d'auteurs  s'en  sont  déjà  occu- 
pés suffisamment.  Nous  désirerions  plutôt 
qu'on  ne  pût  point  reprocher  justement  à 
plusieurs  de  ces  écrivains  de  ne  s'être  point 
assez  tenus  en  garde  dans  leurs  recherches 
contre  la  vanité,  la  superstition  et  une  frivole 
subtilité. 

DE  L  IMMORTALITÉ  DE   L'AME. 

De  augm.  scient.  L.  i ,  vers.  fin. 

Quelques  philosophes  entièrement  plongés 
dans  les  sens ,  n'ayant  assurément  rien  de 
divin,  et  niant  avec  opiniâtreté  l'immorlalilé 
de  l'âme,  ont  cependant  été  contraints  par  la 
force  de  la  vérité  d'avouer  que,  quoique  les 
mouvements  purement  affectifs  périssent,  il 
est  pourtant  probable  que  tous  les  mouve- 
ments et  tous  les  actes  qu'exerce  l'âme  sans 
le  ministère  du  corps,  tels  que  sont  sans  doute 
les  actes  de  l'entendement,  subsistent  encore 

seule  lumière  naturelle,  on  pouvait  faire  des  recher- 
ches sur  la  possibilité,  l'existence  et  la  nature  des 
dénions.  Voici  co  muent  il  parle  des  esprits  malfai- 
sants dans  sa  9be  lettre  à  une  princesse  d'Alle- 
magne. 

«  Le  péché  est  sans  doute  le  plus  grand  mal  el  la 
«  plus  grande  imperfection  qui  puisse  exister.  Il  ne 
«  saurait  y  a\oir,  en  effet,  à  l'égard  des  esprits,  un 
«  plus  grand  dérèglement  que,  quand  ils  s'écartent 
€  des  b>is  éternelles  delà  vertu,  et  qu'ils  s'a  ban- 
i  donnent  au  vice.  La  venu  est  le  seul  moyen  de 
«  rendre  un  esprit  lieurenx,  et  il  serait  impossible  à 
i  Pieu  de  rendre  heureux  un  esprit  vicieux.  Tout 
«  esprit  adonné  au  vice  est  nécessairement  malheu- 
«  reux  ;  et  tant  qu'il  ne  retourne  pas  à  la   vertu  ,  ce 

<  qui  pourrait   bien   être  souvent  impossible',   ses 

<  malheurs  ne  sauraient  jamais  finir  :  cl  voilà  l'idée 

<  que  je  me  foi  nie  des  diables,  îles  esprits  méchants, 
i  ci  de  renier,  laquelle  me  paraît  être  très-bien 
i  d'accord  avec  ce  que  la  sainte  Lcriture  nous  cn- 
«  seigne  là-dessus. 

<  Les  esprits  forts  se  moquent,  quand  ils  enten- 

«  dent  parler  des  diables;  niais  comme  les  hommes 

i  ne  sauraient  prétendre  être  les  meilleurs  de  tous 

«  les  êtres  raisonnables,  on  ne  pourrait  non  plus  les 

i  accuser  d'être  les  plus  méchants.  Il  y  a  sans  doute 

«  des  êtres  beaucoup  plus  méchants  que  les  hommes 

«  qui  le  sont  le  plus,  et  ce  sont  les  diables,  i 
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après    la  mort:  tant  la  science   leur  a  paru 

mu  chose  incorruptible  et  immortel  h 

nous,  aux  yeui  de  qui  a  brillé  la  lumièr    de 
la  révélation,  nous  ch-vant  au-dessUS  de  li 

sphi  i  e  jr  -Min-  et  ténébreuse  des  lens,  nous 

tarons  que  non  seulement  h  -  actes  de  no- 
tre esprit,  mais  encore  nos  sentiments,  api. 
qu'ils  auroni  été  épurés,  tunrirront  a  notre 
corps  ;  que  non  seulement  notre  âme  est 
immortelle  mais  que  notre  corps  lui-même 
est  appelé  à  jouir  dans  son  temps  de  i  im- 
mortalité. 

lllSTOinE     DES     PROimÉTIES     ET     ïllsTOIHE     M  s 

\  r.M.I    \\<  I  s    |,|\  INES  ,   PARTIE   Dl     i.  Itlsl'HI  I 
ECCI.ÉSIASTIOI  I  . 

Le  augm.  scient.  L.  n,  cap.  11. 

Nous  proposons  de  diviser  toute  l'histoire 
ecclésiastique  en  histoire  ecclésiastique  pro- 
prement dite  [consen  antà  celle  partie  le  nom 
du  genre),  en  histoire  des  prophéties  ,  <■[  .  > 
histoire  des  vengeances  divines  ou  de  la  Pro~ 
videtice. 

La  première  comprendrait  les  temps  et  les 
élats  divers  de  l'Eglise  militante,  soit  qu'elle 
soit  agitée  par  les  Ilots,  comme  Yarcht  \ 
dans  les  eaux  du  déluge,  soit  qu'elle 
dans  le  désert,  comme  l'arche  d'alliant 
qu'elle  soit  en  repos,  comme  Yardie  dans  le 
temple,  c'est-à-dire  que  cette  histoire  ferait 
connaître  l'état  de  l'Eglise  dans  la  persécu- 
tion, dans  le  mouvement  ou  l'action,  et  dans 
le  paix.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  d'ad- 
ditions à  faire  à  cette  première  partie  de 
l'histoire;  nous  croirions  plutôt  qu'il  y  au- 
rait à  faire  beaucoup  de  retranchements. 
Mais  ce  que  nous  désirerions  bien  certaine- 
ment ,  c'est  que,  dans  ce  vaste  corps  d'his- 
toire ,  les  auteurs  se  fussent  appliqués  à 
mettre  plus  de  grâce  dans  leur  sljlc  et 
d'exaelitude  dans  leurs  récils. 

'  La  secc/nde  partie,  qui  est  Yhistoire  des  pro- 
phéties, ou  pour  mieux  dire,  Yhistoire  sur  les 
prophéties,  est  formée  de  deux  parties  rela- 
tives l'une  à  l'autre,  la  prophétie  elle-même 
et  l'accomplissement  de  la  prophétie.  Celle 
histoire  doit  donc  être  faite  de  manière  qu  à 
la  suite  de  chaque  prophétie  de  l'Ecriture 
sainte,  se  trouve  le  récit  des  événements  qui 
en  montrent  L'accomplissement,  et  a  k 
tous  les  âges  du  monde.  L'objet  et  la  lin  de 
ce  travail,  c'est  de  confirmer  la  foi.  c'est  de 
donner  la  facilite  et  une  sorte  de  métl 
pour  l'interprétation  des  prophéties  qui  i 
tent  en  ore  a  accomplir.  Cependant  on  neu.il 
point  exiger,  dans  l'accomplissement  des  pro- 
phéties, une  précision  et  une  ponctualité  ri- 
goureuses, et  il  faut  admettre  la  latitude  qi  i 
est  propre  el  ordinaire  aux  prophéties  di\i- 
nes  ,  car  elles  tiennent  de  la  nature  de  leur 
auteur,  pour  qui  un  jour  est  comme  mille  ans, 
et  mille  uns  sont  comme  un  jour  ;  el,  quoique 
leur  plénitude  et  le  dernier  point  de  leur  ac- 
complissement soient  le  plus  souvent  allai  I  >  « 
à  une  certaine  période  de  temps  ou  mén  e  i 
un  certain  moment,  cependant  cet  ace 
plissement  dans  les  di\ers  âges  du  mon! 
l'ait  avec  une  sorlc  de  gradation  el  de  ma: 
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successives.  Je  crois  qu'un  semblable  ouvrage 
nous  manque  et  qu'on  devrait  s'en  occuper: 
mais  je  crois  en  même  temps  qu'il  vaudrait 
mieux  ne  point  s'en  occuper  du  tout,  si  le  su- 
jet ne  devait  pas  être  traité  avec  beaucoup  de 
religion.,  de  modération  et  de. sagesse. 

La  troisième  parlie,  qui  est  Vliistoire  des 
vengeances  divines,  a  bien  été  traitée  par  quel- 
ques pieux  personnages,  mais  non  pas  avec 
l'impartialité  convenable.  L'objet  de  cette  his- 
toire est  de  faire  remarquer  le  divin  accord 
qu'on  aperçoit  quelquefois  entre  la  volonté 
de  Dieu  révélée  et  sa  volonté  secrète;  car, 
quoique  les  conseils  et  les  jugements  de  Dieu 
soient  enveloppés  d'une  si  profonde  obscu- 
rité qu'ils  sont  entièrement  impénétrables  à 
Vhomme  animal,  et  que  même  ils  se  dérobent 
le  plus  souvent  aux  yeux  de  ceux  qui  regar- 
dent du  haut,  du  tabernacle,  cependant  la  di- 
vine sagesse,  pour  affermir  les  fidèles  dans  la 
foi,  et  confondre  ceux  qui  vivent  comme  s'ils 
étaient  sans  Dieu  dans  ce  monde  (Eph.,  II,  12), 
a  jugé  à  propos  de  mettre  de  temps  en  temps 
sous  nos  yeux  ces  conseils  et  ces  jugements, 
écrits  pour  ainsi  dire  en  gros  caractères,  en 
sorte  qu'il  n'est  personne,  comme  parle  le 
prophète  (Hab.,  II,  2),  qui  même  en  courant 
ne  puisse  les  lire,  c'est-à-dire  qu'il  en  agit 
ainsi,  afin  que  les  hommes,  plongés  entière- 
ment dans  les  sens  et  les  plaisirs,  les  hommes 
qui  s'efforcent  de  ne  pas  voir  les  jugements 
divins  lorsqu'ils  arrivent,  qui  même  n'en  font 
jamais  l'objet  de  leurs  pensées,  soient  cepen- 
dant, malgré  la  rapidité  de  leur  course  et  leur 
attention  a  se  distraire  par  d'autres  occupa- 
tions, forcés  de  les  voir  et  de  les  reconnaître. 
Telles  sont  les  vengeances  tardives  et  inopi- 
nées ;  les  délivrances  qui  arrivent  subitement 
et  contre  toute  espérance;  les  conseils  divins 
qui,  après  avoir  déc.  it  une  courbe  féconde  en 
pointsd'infIexionsetderebroussemenls,sedé- 
veloppent  enfin  et  se  montrent  à  tous  les  yeux. 
Tels  sont  tant  d'autres  événements  semblables 
qui  servent  infiniment,  non  seulement  à  con- 
soler les  fidèles,  mais  encore  à  convaincre  les 
méchants  et  à  jeter  le  trouble  dans  le  fond  de 
leur  Conscience. 

CARACTÈRE    DE    BONTE    DANS   LES   MIRACLES    DU 
SAUVEUR. 

Meditationes  sacrœ,  t.  il,  p.  396. 

Applaudissons  à  notre  Sauveur  aves  les  Is- 
raélites, écrions-nous  comme  eux,  il  a  bien 
fait  toutes  choses  :  Bene  omnia  fecit. 

Dieu,  dans  la  création  de  l'univers,  se  rendit 
ce  témoignage,  que  toutes  ses  œuvres  avaient 
été  parfaitement  bien  faites.  Dieu  le  Verbe, 
dans  les  miracles  qu'il  a  opérés  (et  remarquez 
que  les  miracles  ne  dérivent  point  de  la  loi  de 
la  première  création,  et  sont  une  création 
nouvelle)  ;  Dieu  le  Verbe,  dis-jc,  n'a  rien  vou- 
lu faire  qui  ne  respirât  parfaitement  la  bonté 
et  la  bienfaisance. 

Moïse  a  fait  des  miracles,  mais  par  ses  mi- 
racles il  a  frappé  les  Egyptiens  d'une  multi- 
tude de  plaies  plus  désolantes  les  unes  que  les 
autres.  Elie  a  fait  des  miracles,  mais  il  ferma 
le  ciel  pour  que  la  pluie  cessât  de  tomber  sur 
la  tern',  et  il  l'ouvrit  ensuite  pour  en  faire. 


tomber  un  feu  qui  consuma  des  cohortes  en- 
tières avec  leur  chef.  Elisée  a  fait  des  mira- 
cles, mais  par  son  ordre  des  ours  accourent 
du  désert  et  dévorent  une  troupe  d'enfants 
impies.  Pierre  a  frappé  de  mort  Ananie,  cet 
hypocrite  sacrilège;  Paul  a  frappé  d'aveugle- 
ment le  magicien  Ely mas,  mais  Jésus  n'a  rien 
fait  de  semblable.  L'Esprit  saint  descendit  sur 
sa  personne,  sous  la  forme  d'une  colombe  :  et 
c'est  cetEsprit  qu'il  reprocha  aux  apôtres  de 
ne  point  connaître,  lorsqu'ils  lui  proposèrent 
de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  des  Sama- 
ritains. L'esprit  de  Jésus  est  vraiment  un 
esprit  de  colombe.  Les  serviteurs  de  Dieu, 
dont  nous  avons  parlé,  ont  été  dans 'l'aire  du 
Seigneur,  comme  les  bœufs  qui  brisent  le  grain, 
et  foident  aux  pieds  la  paille;  mais  Jésus  a 
paru  au  milieu  de  nous,  comme  Yagneau  de 
Dieu  qui  ne  témoigne  point  de  colère,  et  ne 
rend  point  de  jugement  rigoureux.  Tous  ses 
miracles  ont  eu  pour  objet  la  santé  du  corps, 
et  son  enseignement,  la  santé  de  l'âme.  Le 
corps  humain  a  besoin  d'aliments,  de  soins, 
de  protection  contre  les  accidents  du  dehors: 
eh  bien  !  Jésus  a  fait  tomber  un  très-grand 
nombre  de  poissons  dans  les  filets,  pour  pro- 
curer aux  hommes  une  nourriture  plus  abon- 
dante ;  aux  noces  de  Cana,  il  changea  l'eau  en 
une  liqueur  plus  précieuse,  pour  porter  ou 
maintenir  la  gaieté  dans  le  cœur  des  convi- 
ves :  il  a  fait  périr  tout  à  coup  un   figuier, 
parce  que  cet  arbre  ne  portait  point  les  fruits 
qu'il  était  destiné  à  fournir  aux  hommes;  il  a 
multiplié  les  pains  et  les  poissons  pour  nour- 
rir une  multitude  immense  qui  l'avait  suivie 
dans  le  désert;  il  a  commandé  aux  vents  de 
se  taire,  pour  rassurer  quelques  navigateurs 
contre  la  crainte  du  naufrage  ;  il  a  rendu  aux 
paralytiques  le  mouvement,   aux  muets  la 
parole,  aux  malades  la  santé,  aux  lépreux 
la  netteté  du  corps,  aux  démoniaques  la'li- 
berté  d'esprit,  et  aux  morts  la  vie;  enfin,  au- 
cun de  ses  miracles  n'a  été  un  acte  de  ri- 
gueur :  tous  ont  été  des  actes  de  bienfaisance; 
tous  ont  eu  pour  objet  le  corps  humain ,  et 
jamais  le  signe  représentatif  des  richesses, 
excepté  quand  il  fallut  payer  à  César  le  tribut 
ordinaire. 

CONFESSION    DE   FOI    DE    BACON. 

A  Confession  offaith,  t.  m,  p.  453. 

1"  Je  crois  que  Dieu  seul  est  éternel.  La 
nature,  la  matière,  les  esprits,  les  essences, 
tout  a  commencé,  excepté  Dieu;  et  ce  Dieu 
unique,  toujours  le  même,  qui  de  toute  éter- 
nité est  infiniment  puissant,  seul  sage,  seul 
bon  dans  sa  nature,  est  aussi  de  toute  éter- 
nité Père,  Fils  et  Saint-Esprit  en  trois  per- 
sonnes. 

2°  Je  crois  que  Dieu  est  si  saint,  si  pur,  si 
jaloux,  qu'il  lui  est  impossible  de  se  plaire 
dans  aucune  des  créatures  qui  sont  pour- 
tant toutes  l'ouvrage  de  ses  propres  mains  : 
qu'ainsi  il  n'est  ni  ange,  ni  homme,  ni  mon- 
de qui  soit  ou  qui  puisse  être  un  seul  mo- 
ment agréable  à  ses  yeux,  qu'autant  qu'il 
les  envisage  dans  le  médiateur  ;  et  voilà  pour- 
quoi, aux  yeux  de  celui  à  qui  toutes  choses 
t.onl  présentes,  V agneau  de  Dieu  a  été  immolé 
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illdllt  /'    Connut  nirn it  ni  thl  ninitil'       \/i'i..  Mil, 

8  .  Sans  celte  éternelle  disposition  de  sa  di- 
vine Providence]  il  lui  aurait  été  impossible 
de  s'abaisser  à  aucune  œuvre  de  création 
m  us  il  aurai!  éternellement  joui  de  la  bien- 
beurense  et  indivldue  société  des  troiaper- 
sonnes  dans  le  sein  de  sa  dlvinîléi 

3  Je  croil  que,  par  mi  eflfel  de  sa  boulé  et 
de  N<m  amour  infini  et  éternel,  Dieu  s'élant 
proposé  di  devenir  créateur  et  <le  se  com- 
muniquer jusqu'à  un  certain  point  à  se  1 1  rea- 
lures,  il  détermina  dans  son  conseil  éternel, 
qu'une  personne  de  l<t  divinité  serait  unie  à 
uns  nature  créée  et  à  un  individu  de  cette 
nature.  Ainsi,  dans  la  personne  du  média- 
teur, fut  vraiment  établie  une  sorte  d'échelle, 
à  la  faveur  île  laquelle  Dieu  put  descendre 

jusqu'à  Ses  créatures,  cl  les  cré alun  s  pus- 
sent remonter  jusqu'à  Dieu.  Dans  cet  ordre 
delà  Providence,  Dieu,  en  considération  du 
grand  médiateur,  tournant  ses  regards  et  ré- 
pandant ses  faveurs  sur  ses  créatures,  quoi- 
que dans  des  degré»  et  des  mesures  différen- 
tes, trace  un  plan,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  sa  très-sainte  et  très-sacrée  volonté, 
suivant  lequel  quelques-unes  de  ses  créatu- 
res se  soutiennent  et  conservent  leur  premier 
elat  de  grâce,  d'autres  tombent,  mais  se  relè- 
vent; d'autres  enfin  tombent  et  ne  se  relè- 
vent point,  et  continuent  cependant  d'exister, 
quoique  dans  un  état  de  corruption  et  tou- 
jours objets  de  la  colère  divine.  C'est  en  vue, 
et  sous  l'influence  du  médiateur  que  s'opè- 
rent toutes  ces  eboses,  parce  qu'il  est  comme 
le  grand  mystère,  le  centre  parfait  de  loules 
les  voies  de  Dieu  sur  ses  créatures,  auquel 
servent  et  aboutissent  toutes  ses  autres  œu- 
vres et  toutes  ses  merveilles. 

4°  Je  crois  que,  conformément  à  son  bon 
plaisir,  il  a  voulu  que  l'iiomme  fût  celle  créât 
turc,  à  la  nature  de  laquelle  la  personne  du 
Fils  éternel  de  Dieu  serait  unie;  que  parmi 
les  différentes  générations  il  a  choisi  un  petit 
nombre  d'hommes  dans  lesquels  il  s'est  pro- 
posé, en  se  communiquant  lui-même,  de  faire 
éclater  les  richesses  de  sa  gloire.  Tout  le  mi- 
nistère des  anges,  la  damnation  tics  démons 
et  des  réprouvés,  l'administration  unher- 
selle  de  toutes  les  créatures,  la  dispensalion 
de  tous  les  temps,  comme  autant  de  voies 
directes  et  indirectes  do  la  Providence,  abou- 
tissent uniquement  à  faire  glorifier  Dieu  de 
plus  en  plus  dans  ses  saints,  qui  ne  sont 
qu'un  avec  le  médiateur,  leur  chef,  comme 
le  médiateur  n'est  lui-même  qu'un  avec  Dieu. 
5"  Je  crois  qu'en  vertu  de  son  conseil  éter- 
nel, conformément  à  son  bon  plaisir  et  dans 
le  temps  qu'il  a  jugé  convenable,  Dieu  a  dai- 
gné devenir  créateur  ;  que  par  sa  parole  éter- 
nelle il  a  tiré  du  néant  toutes  les  eboses  qui 
existent,  et  que  par  son  esprit  éternel  il  les 
soutient  et  les  conserve. 

6"  Je  crois  que  toutes  les  créatures,  au  sor- 
tir des  mains  de  Dieu,  étaient  bonnes:  que 
Dieu  ayant  abandonné  le  commenr  'ment  de 
tout  le  mal  cl  de  tout  le  désordre  à  la  liberté 
de  la  créature,  s'était  ré*  né  en  lui-même  le 
commencement  de  tout  rétablissement  dans 
le  premier  état,  ainsi  que  la  liberté  dans  la 
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moins  de  la  chute  <  t  de  la  défection  de 
i  réature,  qu'il  connaissait  di  aô 

par  ■  iciice,    pour   I  été)  Ulion    d      -    u 

conseil  étei  i  fard  du  ra 

l'œuvre  qu'il  ■  ci  ut  proposé  d'accomplir  en 

sa  personne. 

7"  Je  crois  que  Dieu  a  crée  des  esprits,  dont 
les  uns  se  sont  maintenus  dans  leur  p.<  :  ier 

état,  et  les   autres   en   sonl    tombe,  :  qu'il  a 

ci  i '■(-  le  ciel  et  la  terre,  ainsi  que  I  • 
el  lt  tti  générati$ru  ;  qu'il  leura  donnédes  I  - 
constantes  el  perpétuelles,  et  que  ce  que  nous 
appelons  n*twet  n'est  autre  chose  que 
mêmes  lois  ;  qu'on  peat  compter  dans  ces  lois 
troi>  vicissitudes  ou  (rois  époq  :  qu'elles 
en  subiront  encore  une  quatrième,  qui  i 

la  dernière   de    toutes  :  la  première  eut  lieu 

lorsque  la  matière  du  ciel  et  de  la  terre  fut 
créés  informa]  la  durée  de  l'ouvi 
jours  forme  la  seconde;  la  troisième  se  compte 
depuis  la  malédiction  prononcée  contre  Pnom» 
me  et  la  terre,  malédiction  qui  ne  fut  | 
néanmoins  une  création  nouvelle  :  enfin  la 
dernière  des  vicissitudes  datera  de  la  fin  du 
inonde;  mais  la  manière  dont  elle  B'opérei  I 
ne  nous  a  lias  été  pleinement  révélée.  Ainsi 
les  lois  de  la  nature  qui  existent  aujourd'hui 
et  qui  gouverneront  invariablement  le  monde 
jusqu'à  la  fin,  commencèrent  à  être  en  \i- 
gueur  quand  Dieu  eut  consommé  l'ouvrage 
de  la  création:  elles  furent  révoquées  au 
temps  de  la  malédiction,  et  n'ont  subi  aucune 
variation  depuis  celte  époque* 

8'  Je  crois  que  quoique  Dieu  ait  cessé  de 
créer,  et  se  soit  reposé  depuis  le  premier  sab- 
bat ,  cependant  il  exécule  et  accomplit  sa  di- 
\  ino  volonté  en  toutes  choses,  grandes  et  pe- 
tites, générales  et  particulières,  aussi  pleine- 
ment et  aussi  parfaitement  par  sa  providence, 
qu'il  pourrait  le  faire  par  des  miracles  el 
par  une  création  nouvelle  :  quoique  son 
opération  ne  soit  ni  immédiate  ni  directe  .  et 
ne  trouble  en  aucune  manière  la  nature  qui 
dans  le  fond,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé, n'est  rien  autre  chose  que  la  loi  par 
laquelle  Dieu  gouverne  ses  créatures. 

0'  Je  crois  que  dans  le  principe,  l'âme  de 
l'homme  n'a  point  été  Urée  du  ciel  ni  de  la 
terre,  mais  qu'elle  est  le  produit  d'un  souffle 
immédiat  de  Dieu;  de  sorte  que  les  voies  et 
les  procédés  de  Dieu  à  l'égard  des  esprits  ne 
sont  point  renfermés  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, c'esl-à-dire  dans  les  lois  données  au 
ciel  et  à  la  terre  ;  mais  que  ces  règles  el  ces 
procèdes  appartiennent  à  la  loi  de  sa  volonté 
secrète  et  de  sa  grâce;  d'où  il  suit  que  Dieu 
opère  toujours  et  ne  se  repose  point  de  I'omi- 
vre  de  la  rédemption,  comme  il  se  repose  de 
l'œuvre  de  la  création  .  et  qu'il  ne  cessera 
point  d'agir  jusqu'à  la  fin  du  inonde.  Alors 
son  ouvrage  aura  loule  sa  perfection,  et  sera 
suivi  d'un  sabbat  éternel. 

10°  Je  crois  pareillement  que  toutes  les 
fois  que  Dieu  suspend  les  lois  de  la  nature  . 
en  opérant  des  miracles  qui  peuvent  < 
toujours  regardes  comme  de  nom  elles  en 
lions,  il  ne  le  fait  jamais  qu'en  Mie  de  l'œu- 
\rc  de  la  rédemption,  qui  csl  la  plus  grande 
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de  ses  œuvres ,  et  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  celle  à  laquelle  se  rapportent  tous  les 
prodiges  et  tous  les  miracles  divins. 

1  lu  Je  crois  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance,  dont  les  princi- 
paux traits  sont  une  âme  raisonnable,  lin— 
nocence,  la  liberté  et  la  souveraineté;  qu'il 
lui  donna  une  loi  et  un  conimendemenl  que 
l'homme  pouvait  observer,  mais  qu'il  n'ob- 
serva pas  ;  que  par  cet  acte  de  désobéissance, 
l'homme  dès  lors  tomba  dans  un  état  de  dé- 
fection totale  à  l'égard  de  Dieu ,  portant  la 
présomption  jusqu'à  imaginer  que  les  com- 
mandements et  les  défenses  de  Dieu  n'étaient 
point  les  règles  du  bien  et  du  mal,  mais  que 
le  bien  et  le  mal  avaient  leur  propre  principe 
et  leur  propre  origine,  et  désirant  ardemment 
acquérir  la  connaissance  de  ces  principes, 
dans  le  dessein  de  ne  plus  dépendre  de  la  vo- 
lonté connue  de  Dieu,  mais  de  dépendre  uni- 
quement de  lui-même  et  de  sa  propre  lumiè- 
re, comme  s'il  était  un  Dieu;  dessein  le  plus 
diamétralement  opposé  à  la  loi  de  Dieu.  Ce- 
pendant ,  ce  grand  péché  ,  considéré  dans  sa 
première  origine,  ne  vient  pas  de  la  malice 
de  l'homme,  mais  de  la  suggestion  et  de  l'in- 
stigation du  démon,  la  première  créature  qui 
se  soit  révoltée  contre  Dieu,  et  qui  tomba 
dans  le  péché  par  pure  malice,  et  non  à  la 
suite  d'une  tentation. 

12°  Je  crois  que  la  mort  et  le  désordre  sont 
entrés  dans  le  monde  ,  comme  une  suite  du 
péché  de  l'homme  et  un  effet  de  la  juslice  de 
Dieu;  que  l'image  de  Dieu  a  été  défigurée 
dans  l'homme;  que  le  ciel  et  la  terre  qui 
avaient  été  faits  pour  l'usage  de  l'homme, 
ont  été,  par  une  suite  de  son  péché,  assujettis 
eux-mêmes  à  la  corruption;  mais  qu'aussitôt 
après  que  la  parole  de  la  loi  de  Dieu  eut  été 
frustrée  de  l'obéissance  qui  lui  était  due,  par 
la  chute  de  l'homme,  et  à  l'instant  même,  se 
fit  entendre  la  grande  parole  de  la  promesse, 
que  l'homme  recouvrerait,  par  la  foi ,  l'état 
de  justice  dans  lequel  Dieu  l'avait  créé. 

13°  Je  crois  qu'ainsi  que  la  parole  de  la  loi 
de  Dieu  durera  éternellement,  la  parole  de  sa 
promesse  aura  aussi  une  durée  éternelle;  mais 
que  l'une  et  l'autre  ont  été  manifestées  en 
différentes  manières,  selon  l'ordre  des  temps; 
car  la  loi  a  d'abord  été  manifestée  dans  ce 
reste  de  lumière  naturelle,  que  la  chute  de 
l'homme  n'a  pas  entièrement  éteinte,  et  qui 
a  été  suffisante  pour  accuser  les  prévarica- 
teurs: Moïse,  dans  ses  écrits,  en  a  donné  une 
plus  claire  connaissance:. les  prophètes  ont 
ajouté  encore  à  la  clarté  et  a  retendue  de 
cette  connaissance  :  enfin,  le  Fils  de  Dieu,  le 
prophète  par  excellence,  et  le  parfait  Inter- 
prète de  la  loi,  nous  l'a  manifestée  dans  toute 
sa  perfection.  Quant  à  la  parole  de  la  pro- 
messe annoncée  d'abord  et  manifestée  par 
la  voie  d'une  révélation  ou  inspiration  iin- 
médiate,  elle  a  été  figurée  ensuite  et  perpé- 
tuellement rappelée  par  les  rits  et  les  céré- 
monies de  la  loi.  Toute  l'histoire  de  l'ancien 
monde  et  celle  de  l'Eglise  des  Juifs  en  relra- 
<  lient  encore  sans  cesse  le  souvenir;  car 
quoique  ces  histoires,  entendues  à  la  Ici  Ire, 
soient  très-véritables ,  elles  sont  cependant 


pleines  d'une  allégorie  perpétuelle  et  des 
types  de  la  rédemption  future.  Celte  même 
promesse  ou,  si  l'on  veut,  cet  Evangile  déjà 
clairement  révélé  et  développé  par  les  pro- 
phètes, l'a  été  bien  plus  pleinement  encore 
par  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  et  enfin  par 
l'Esprit  saint  qui,  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
ne  cessera  point  d'éclairer  son  Eglise. 

14°  Je  crois  que,  dans  la  plénitude  des 
temp3r  conformément  à  la  promesse  faite  par 
Dieu  et  confirmée  avec  serment,  descen- 
dit ,  d'une  race  choisie ,  la  bienheureuse  se- 
mence de  la  femme,  Jésus-Christ,  fils  unique 
de  Dieu,  et  sauveur  du  monde,  qui  fut  conçu 
par  la  puissance  et  l'opération  du  St-Esprit, 
et  prit  un  corps  dans  le  sein  de  la  vierge  Ma- 
rie ;  que  non  seulement  le  Verbe  prit  chair 
ou  fut  uni  à  la  chair,  mais  quil  fut  fait  chair, 
quoique  sans  confusion  de  substance  ou  de 
nature  ;  qu'ainsi  le  Fils  éternel  de  Dieu  et  le 
fils  à  jamais  béni  de  Marie,  étaient  une  seule 
personne,  et  tellement  une,  que  la  bienheu- 
reuse Vierge  peut  êîre  véritablement  et  ca- 
tholiquement  appellée  Dci  Para,  mère  de 
Dieu  :  tellement  une  encore,  qu'il  n'y  a  pas 
d'unité  dans  toute  la  nature,  non  pas  même 
celle  du  corps  et  de  l'âme  dans  l'homme,  qui 
soit  aussi  parfaite  :  parce  que  les  trois  céles- 
tes vérités  dont  celle-ci  est  la  seconde  ,  sur- 
passent toutes  les  unités  naturelles.  J'entends 
parées  trois  célestes  unités  l'unité  de  trois  per- 
sonnes en  Dieu;  l'unité  de  Dieu  et  de  l'homme 
dans  le  Christ;  l'unité  du  Christ  et  de  l'Eglise. 
La  première  sans  doute  est  céleste;  et  j'ap- 
pelle céies'es  ces  deux  dernières,  parce  que 
l'Esprit  saint  en  est  l'auteur  :  c'est  par  son 
opération,  que  le  Christ  a  été  incarné  et  vi- 
vifié dans  la  chair,  et  c'est  par  l'opération  du 
même  esprit  que  l'homme  a  été  régénéré  et 
vivifié  dans  l'Esprit. 

15'  Je  crois  que  le  Seigneur  Jésus  e:t  de- 
venu dans  sa  chair ,  le  prêtre  et  la  victime 
pour  le  péché,  la  satisfaction  et  la  rançon 
qu'exigeait  la  justice  de  Dieu,  le  vainqueur  à 
qui  sont  dus  la  gloire  et  le  royaume,  le  mo- 
dèle de  la  sainteté,  le  prédicateur  de  la  paro- 
le qui  était  lui-même  le  terme  qui  a  rempli 
le  sens  et  la  fin  de  toutes  les  cérémonies ,  la 
pierre  angulaire  de  tout  l'édifice  qui  réunit 
les  Juifs  et  les  G  utils,  le  perpétuel  interces- 
seur pour  l'Eglise,  le  maître  de  la  nature 
dans  ses  miracles,  le  triomphateur  de  la  mort 
cl  de  la  puissance  des  ténèbres  dans  sa  ré- 
surrection. Je  crois  de  plus  qu'il  a  exécuté 
tous  les  dess('ins  pris  dans  le  conseil  de  Dieu, 
rempli  l'office  sacré  pour  lequel  il  avait  été 
oint  et  envoyé  sur  la  terre,  accompli  l'œuvre 
entière  de  la  rédemption  de  l'homme,  rétabli 
l'homme  dans  un  état  supérieur  à  celui  des 
anges  auxquels  il  était  inférieur  dans  le  pre- 
mier état  de  sa  création.  Je  crois  enfin  qu'il 
a  réconcilié  le  ciel  avec  la  terre,  et  établi 
toutes  choses  conformément  à  l'éternelle  vo- 
lonté de  Dieu. 

16'  Je  crois  que  le  Seigneur  Jésus,  dans  le 
temps  est  né  sous  le  règne  d'IIérode;  qu'il  a 
souffert  sous  le  gouvernement  de  Ponce  Pi— 
laie,  président  pour  les  Romains  dans  la  Ju- 
dée, et  sous  le  pontificat  de  Caïphc;  qu'il  fut 
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trahi  par  Judas ,  on  de  ses  douze  apôtres .  et 
crucifié  à  Jénualem;  qu'après  une  mort  re- 
ntable, cl  après  que  son  eorpi  eut  été  enae- 
>  cl i.  (l.i us  on  sépaicre,  le  troisième  jour,  il 
rompît  lui-même  loi  Hem  64  la  mort  et  m 
leva  du  tombeau,  apparaissant  à  plusieurs 
i 'moins  d'élite  pendant  plusieurs  jours;  et 
<|u'à  la  lin  de  ces  mêmes  |omn,  en  présence 

es  a [)(')! res,  il  monta  dans  les  cieux,  où  il 

continue  d'intercéder  pour  nous;  qu'il  en  re- 
descendra au  temps  marqué  dans  les  décrets 

delà  Providence  arec  tout  l'éclat  de  ta  gloire 

pour  juger  l'univers. 

17"  Je  crois  que  les  souffrances  et  les  méri- 
tes de   Jésus-Christ ,  quoique  suffisants  en 

eux-mêmes  pour  effacer  les  péchés  du  monda 
entier,  ne  sont  cependant  efficaces  queponr 
ceux  seulement  qui  sont  régénérés  par  l'Es- 
prit saint,  esprit  qui  souffle  où  il  lui  plaît, 
par  une  pure  grâce;  et  cette  grâce,  semblable  à 
une  semence  incorruptible,  \ivifie  l'esprit  de 
l'homme,  le  constitue  enfant  de  Dieu  et  mem- 
bre du  Christ,  en  sorte  que  le  Christétant  re- 
vêtu de  la  chair  de  l'homme,  et  l'homme  étant 
revêtu  de  l'esprit  du  Christ,  il  se  forme  par 
là  un  passage  et  une  imputation  réciproque, 
en  vertu  de  laquelle  la  colère  et  le  péché  sont 
transportés  de  l'homme  au  Christ,  et  le  mé- 
rite et  la  vie  sont  transportés  du  Christ  à 
l'homme.  Cette  semence  de  l'Esprit  saint  , 
cette  grâce  trace  en  nous  ,  par  la  foi 
vive,  l'image  de  Jésus-Christ  mort  et  cru- 
cifié, et  y  rétablit  dans  l'image  de  Dieu  à  la- 
quelle nous  avons  été  créés,  les  traits  de 
charité  et  de  sainteté  que  le  péché  avait  effa- 
cés. L'une  et  l'autre  opération  n'ont  lieu  ce- 
pendant que  d'une  manière  imparfaite  et 
dans  des  degrés  différents,  même  à  l'égard 
des  élus  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  manière 
dont  le  Saint-Esprit  opère,  soit  qu'il  s'agisse 
du  degré  de  la  lumière  qu'il  communique 
effectivement  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance. C'est  ainsi  que  l'Eglise  avant  Jésus- 
Christ,  a  été  moins  éclairée  et  moins  bien 
partagée  que  nous,  quoique  le  même  salut 
et  les  mêmes  moyens  de  salut  lui  fussent 
communs  avec  nous. 

18°  Je  crois  que  l'œuvre  du  Saint-Esprit, 
dont  nous  avons  parlé  ,  quoiqu'elle  ne  soit 
liée  à  aucun  moyen  particulier  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  cependant  s'accomplit  ordinai- 
rement par  la  prédication  de  la  parole  et 
l'administration  des  sacrements  ,  par  l'in- 
fluence des  pères  sur  leurs  enfants  et  les  in- 
structions qu'ils  leur  donnent,  par  la  prière, 
la  lecture,  les  censures  de  l'Eglise,  la  société 
des  personnes  pieuses,  les  croix  et  les  afflic- 
tions,  les  bienfaits  de  Dieu ,  ses  jugements 
sur  les  autres  individus,  ses  miracles,  la  con- 
templation de  ses  créatures.  Tels  sont  les 
moyens  plus  ou  moins  efficaces  dont  Dieu 
se  sert  pour  opérer  et  procurer  la  vocation 
et  la  conversion  de  ses  élus,  sans  déroger 
cependant  au  pouvoir  qu'il  a  indépendam- 
ment de  tous  ces  moyens,  d'appeler  immé- 
diatement par  sa  grâce  les  hommes,  à  toutes 
les  heures  et  à  tous  les  moments  du  jour, 
c'est-à-dire  dans  tous  les  temps  de  leur  vie, 
conformément  à  son  bon  plaisir. 
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19    Je  crois   que  la  parole  de  Dieu,  par 
laquelle  il  nous  (ait  connaître  tes  volontés, 

n  a    été  connue  et  ne  nous  (  si  paru  nue  que 

par  la  roie  de  la  révélation  et  «le  la  tradition 
jnsqu  a  Moïse;  <|uc  les  Ecritures,  déposita 

de  la  parole  de  Dieu  ont    eu    lieu    depuis    le 

temps  de  HoYie  jusqu'au  temps  des  apoli 
et  des  évangélistes ;  mais  que  dans  ces  der- 
niers temps,  et  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  auteur  de  toute  rérité,  le   ii\ie   des 

Ecritures  fut  clos  et  fermé  comme  ne  devant 
plus  recevoir  d'additions  nouvelles  ;  qu  a; 

les  saintes  Ecritures,  l'Eglise  oc  peut  ri(  n 
enseigner  ni  rien  commander  qui  soit  con- 
traire a  la  parole  consignée  dans  les  Ecritu- 
res ;  mais  qu'elle  est  semblable  à  l'arche  où 
les  tables  du  premier  Testament  étaient  gar- 
dées et  conservées,  c'est-à-dire  que  l'Eglise 
a  seulement  la  garde  cl  la  distribution  des 
Ecritures  qui  lui  ont  été  confiées.  Cependant, 
elle  a  de  plus  encore  le  droit  de  les  interpré- 
ter ;  mais  celte  interprétation  doit  être  fon- 
dée surles  Ecritures  elles-mêmes. 

20°  Je  crois  qu'il  v  a  une  Eglise  de  Dieu, 
universelle  ou  catholique,  répandue  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  qui  est  l'épouse  et  le 
corpsdu  Christ,  composée  des  pères  de  l'an- 
cien monde,  de  l'Eglise  îles  Juifs  ,  des  fidèles 
trépassés  cl  des  fidèles  vivants,  des  homm  - 
qui  ne  sont  pas  encore  nés  et  qui  sont  <i 
écrits  dans  le  livre  de  vie  :  qu'il  \  a  aussi  une 
Eglise  visible,  distinguée  de  toute  autre  par 
les  œuvres  extérieures  de  l'alliance  de  Dieu, 
parla  réception  de  sa  sainte  doctrine,  l'usage 
de  ses  sacrements  ,  l'invocation  et  la  sanc- 
tification de  son  saint  nom  ;  qu'il  y  a  aussi 
dans  les  prophètes  du  Nouveau  Testament  et 
les  pères  de  l'Eglise,  une  sainte  succession 
qui  continuera  sans  interruption  depuis  le 
temps  des  apôtres  et  des  disciples  qui  ont  \  u 
Notre-Seigneur  iaruta  chair,  jusqu'à  la  con- 
sommation de  l'œuvre  du  ministère  dont  ils 
ont  été  chargés.  C'est  Dieu  qui,  par  des  grâ- 
ces et  des  goûts  intérieurs,  fait  connaître  à 
ces  personnes,  qu'il  les  appelle  au  ministère  : 
mais  celte  vocation  intérieure  est  suivie 
d'une  vocation  extérieure  et  de  l'ordination 
de  l'Eglise. 

21°  Je  crois  que  les  âmes  de  ceux  qui 
meurent  dans  le  Seigneur  sont  bienheureu- 
ses; qu'elles  reçoivent  la  récompense  de  leurs 
travaux  et  jouissent  de  la  vue  de  Dieu  ;  que 
cependant  elles  rivent  dans  l'attente  d'une 
gloire  qui  leur  est  promise,  et  dont  (lies 
n'entreront  en  possession  qu'au  dernierjour 
du  monde  :  temps  où  tous  les  hommes  res- 
susciteront et  comparaîtront  au  tribunal  de 
Jésus-Christ  pour  y  entendre  le  jugement 
qui  fixera  leur  sort  pendant  l'éternité.  C'est 
alors  que  les  saints  entreront  dans  la  pléni- 
tude de  leur  gloire,  et  que  lésus-Christ  re- 
mettra son  royaume  ,  qui  est  son  Eglise  .  à 
Dieu  son  père  (  I  Cor..  XV.  2'i  :  de  ce  mo- 
ment,  tout  ce  qui  existe  continuera]  d'exi- 
ster et  persévérera  dans  l'état  où  l'ordre  de 
Dieu  l'aura  fixépendanl  l'élerni  é  entière. 

\iiisi.  on  pourrait  distinguer  trois  temps. 
si  toutefois  on  peul  ici  employer  ce  terme  on 
celui  de  partie  de  l'éternité.  Le  premier,  c'est 
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celui  qui  a  précédé  tous  les  commencements, 
lorsque  Dieu  était  seul  et  n'avait  encore 
tiré  aucun  être  du  néant  :  le  second,  que 
j'appelle  le  temps  du  mystère  (ou  du  secret), 
celui  qui  remplit  tout  l'intervalle  entre  la 
création  du  monde  et  sa  dissolution  :  enfin, 
le  troisième  temps,  qui  est  le  dernier  de  lous 
et  qui  sera  sans  variation  et  sans  terme,  est 
celui  de  la  manifestation  et  de  la  gloire  des 
enfants  de  Dieu  (1). 


CONTRADICTIONS  APPARENTES  DANS    LES   SENTI- 
MENTS D'UN  CHRÉTIEN   (2). 

The  Charactcrs  of  a  bieveling  Christian,  in 
paradoxes  and  seeming  Contradictions  , 
t.  m,  p.  504. 

1°  Un  chrétien  croit  être  précieux  aux 
yeux  de  Dieu,  tandis  qu'à  ses  propres  yeux, 
il  est  méprisable.  Il  n'ose  se  justifier  dans 
des  choses  où  sa  concience  ne  lui  reproche 
rien  [\Cor.  ,  IV,  4),  et  il  croit  que  des  ac- 
tions où  Dieu  peut  lui  reprocher  bien  des 
fautes  ,  servent  à  sa  justification  ;  il  croit  en 
même  temps  qu'il  n'est  pas,  et  de  peines 
qu'il  ne  mérite,  etde  biens  que  Dieu  ne  lui  des- 
tine ;  il  est  souvent  dans  le  chagrin  et  tou- 
jours dans  la  joie  ;  il  laisse  de  temps  en  temps 
échapper  des  plaintes,  et  il  rend  continuelle- 
ment des  actions  de  grâces  ;  il  a  les  senti- 
ments les  plus  humbles  et  les  prétentions  les 
plus  hautes  ;  il  est  toujours  satisfait ,  et  ce- 
pendant il  demande  sans  cesse. 

2"  Il  est  riche  dans  la  pauvreté,  et  pauvre 
au  milieu  des  richesses  ;  il  n'a  fait  aucune 
convention  avec  Dieu,  et  néanmoins  il  pré- 
tend à  un  grand  salaire  ;  la  perle  de  la  vie  est 
pour  lui  un  gain  ,  et  en  perdant  sa  vie,  îl 
croit  qu'il  la-sauve  {Matth.,  XVI,  25). 

3J  II  ne  vit  pas  pour  lui,  et  cependant  il 
est,  de  tous  les  hommes,  celui  qui  pourvoit  le 
plus  sagement  à  ses  intérêts;  il  renonce  sou- 
vent à  lui-même,  et  pourtant  personne  ne 
l'aime  aussi  véritablement  qu'il  s'aime  lui- 
même  ;  il  est  l'homme  à  qui  on  fait  le  plus 
d'injures,  et  à  qui  on  rend  le  plus  d'honneurs, 
qui  éprouve  le  plus  de  peines  et  qui  goûte 
le  plus  de  consolations. 

i°  Plus  ses  ennemis  lui  font  d'injustices, 
plus  ils  lui  procureront  d'avantages  ;  plus  il 


(1)   On  voit  dans  le  Baconiana  (p.  209)   une  li  lire 
d'un  théologien  anglais  sur  celte  confession.  Le  do- 


icy. 


cteur  Rawl 

étail  le  chapelain  cl 

Roger  Maynwaring  à 


après  la  mort  du  chancelier,  dont  il 
"ami,  avait  engagé  le  docteur 
ire  celte  confession  de  foi  cl  à 
lui  en  dire  son  sentiment.  Celui-ci  fit,  sur  cinq  ou  six 
articles,  des  observations  très-courtes  et  très-modes- 
les,  qui  font  la  matière  de  la  lettre.  Nous  ne  les 
avons  pas  jugées  assez  importantes  ol  assez  bien 
fondées  pour  mériter  une  traduction  cl  des  éclair- 
cissements. L'auteur,  plein  de  vénération  pour  Ba- 
con, et  qui  appelle  sa  confession  de  foi  une  pièce 
également  pieuse  et  profonde,  déclare  en  finissant, 
que,  dans  ses  observations,  il  a  plutôt  fait  la  fonction 
(l'un  écolier  que  celle  d'un  examinateur  et  d'un  cri- 
tique. 

(2)  Nous  prions  de  consulter  dans  le  discours  préli- 
minaire ce  que  nous  avons  dit  sur  cet  article. 


se  détache  des  choses  de  ce  monde,  plus  ii  eu 
tire  de  profit. 

5"  Il  est  le  plus  sobre  des  hommes,  et  il 
mène  la  vie  la  plus  délicieuse  ;  il  prête  et 
donne  avec  la  plus  grande  générosité,  et  ce- 
pendant il  est  le  plus  grand  des  usuriers  ;  il 
est  complaisant  à  l'égard  de  tous  les  hommes, 
et  souvent  tous  les  hommes  le  trouveraient 
inflexible  ;  il  est  le  meilleur  des  fils,  le  meil- 
leur des  maris,  le  meilleur  des  frères,  le  meil- 
leur des  amis,  et  cependant  il  hait  son  père, 
sa  mère  ,  ses'  frères  et  ses  sœurs  [Matth. , 
XXXVII,  38). 

0"  Il  sait  que  s'il  plaît  aux  hommes ,  il  ne 
peut  être  le  serviteur  du  Christ  (Gai.,  I,  10  ), 
et  cependant,  pour  l'amour  du  Christ,  il 
s'efforce  en  tout  de  plaire  à  tous  les  hommes  ; 
il  aime  et  fait  partout  régner  la  paix  ,  et  ce- 
pendant il  se  bat  sans  cesse,  et  ne  se  récon- 
cilie jamais  avec  son  ennemi. 

7°  Il  croit  pire  qu'un  infidèle  celui  qui  ne 
se  met  point  en  peine  des  siens  (I  Tim. ,  V, 
8  )  :  et  cependant  il  vil  et  meurt  sans  se  met- 
tre en  peine  de  lui-même  ;  il  regarde  tous  les 
hommes  comme  ses  supérieurs,  et  cependant 
il  maintient  avec  fermeté  son  autorité  sur  les 
hommes  ;  il  traite  avec  sévérité  ses  enfants, 
parce  qu'il  les  aime  ;  et  parce  qu'il  aime 
aussi  ses  ennemis,  il  les  traite  avec  bonté. 

8°  Il  se  regarde  comme  un  roi,  quelque  ab- 
jecte que  soit  sa  condition  ;  et  d'un  autre 
côté,  quelque  élevée  que  sa  condition  puisse 
être,  il  ne  se  croit  pas  digne  de  servir  le  plus 
pauvre  des  saints. 

9"  11  est  souvent  dans  les  fers  et  toujours 
en  liberté  ;  quelquefois  serviteur  des  autres, 
et  toujours  affranchi  de  toute  servitude. 

10°  11  croit  que  Dieu  a  commandé  à  tout 
homme  qui  lui  fait  du  bien,  de  le  lui  faire, 
et  cependant  il  est  le  plus  reconnaissant  de 
tous  les  hommes  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  font 
quelque  bien;  il  sacrifierait  volontiers  sa 
vie  pour  sauver  l'âme  de  son  ennemi ,  et  il  ne 
voudrait  pas  s'exposer  à  commettre  un  seul 
péché  pour  sauver  la  vie  de  celui  qui  aurait 
sauvé  la  sienne. 

11"  S'il  a  fait  un  serment  dont  l'observa- 
tion tourne  à  son  préjudice,  il  n'en  est  pas 
moins  fidèle  à  l'observer;  mais  il  ne  se  croi- 
rait jamais  engagé  par  un  serment  à  faire  la 
faute  la  plus  légère. 

12°  Il  croit  que  Jésus-Christ  n'a  besoin 
d'aucune  de  ses  œuvres,  et  cependant  il  se 
persuade  qu'il  soulage  Jésus-Christ  dans  tou- 
tes les  œuvres  de  charité  qu'il  exerce;  il  sait 
qu'il  ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  et  ce- 
pendant il  travaille  de  toutes  ses  forces  pour 
opérer  son  propre  salut;  il  fait  profession  de 
ne  pouvoir  rien,  et  il  fait  avec  autant  de  vé- 
rité profession  de  pouvoir  tout. 

13"  La  parole  de  Dieu  le  fait  trembler,  et 
cependant  elle  est  à  son  goût  plus  douce 
qu'un  rayon  de  miel ,  et  à  ses  yeux ,  plus 
précieuse  que  des  milliers  d'or  et  d'argent 
(Ps.CXVIII). 

\k°  Il  confesse  qu'il  ne  sera  sauvé  ni  par 
la  vertu,  ni  en  considération  de  ses  bonnes 
œuvres  ,  et  cependant  il  multiplie  autant 
qu'il  peut  ses  bonnes  œuvres, 
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I.")'  il  !<•(  nmi.iil  que  la  pro\  id  Die  i 
conduit  toutes  1  «■  ^  affaires  de  ce  monde,  <t 
: n)iiis  il  est  aussi  soigneux  dans  I  >  con- 
duite de  ses  propres  an*  »,  que  si  leur  suc- 
cès étail  uniquement  entre  ses  mains. 

16'  Il  croit  nue  Dieu  exauce  ses  pri 
lors  même  qu'il  n'obtient  pas  ce  qu'il  lui  de* 
mande;  h  s'il  arrive  des  événements  qu'il 
avait  prié  Dieu  de  ne  point  permettre,  il  lui 
en  rend  des  actions  de 

17  II  est  souvent  retenu  eaplif  sous  /'/  toi 
du  péché  [Rom.,  VU,  23  ,  el  ce  m  nd  ml  le  pé- 
ché ne  domine  pas  sur  lui  [Rom.,  VI,  14  ;  il 
i  :i  rien  contre  sa  volonté ,  et  c  ipendaat 
il  fait  ce  qu'il  oe  reul  pas  |  ft'itn..  Vil,  11)  . 

IS  il  est  en  même  te  nps  nn  serpent  el  une 
colombe,  un  agneau  et  un  lion,  nn  roseau  el 
un  cèdre;  il  est  quelquefois  si  tremblé  dans 
sa  foi,  qu'il  croit  qu'il  n'y  a  rien  de  i  rai  '1  ins 
la  religion  ;  et  cep  niant  si!  le  croyait  véri- 
tablement ainsi,  il  n'éprouverait  aucun  trou- 
ble :  comme  Abraham,  il  espère  contre  toute 
espérance;  et  quoiqu'il  ne  puisse  résister  à 
là  logique  et  auv  raisonnements  du  Sauveur, 
il  espère  remporter,  comme  cette  femme  ca- 
nanéenne de  I  Evangile (Mat  th.,  XV  ,  av<  s  la 
rhétorique  et  la  force  de  t'iinportunité. 

19°  Il  croit  le  meurtre  c!e  soi-même  un  péa 
ché  très-odieux  ;  cependant  il  travaille  sans 
cesse  à  crucifier  sa  chair  et  à  faire  mourir 
ses  membres  (Col.,  III,  5)  ;  il  comparaît  avee 
confiance  devant  le  trône  de  Dieu,  et  sa  con- 
fiance n'est  point  affaiblie  en  se  rappelant  en 
même  temps  les  outrages  qu'il  a  faits  à  Dieu. 

20°  Lemonde  le  regarde  quelquefois  comme 
un  saint,  quand  Dieu  ne  voit  en  lui  qu'un 
hypocrite;  et  au  contraire,  le  monde  le  re- 
garde quelquefois  comme  un  hypocrite,  lors- 
que Dieu  le  reconnaît  pour  un  saint. 

21°  Son  avocat  et  sa  caution  doit  être  son 
juge  :  la  partie  mortelle  de  lui-même  devien- 
dra immortelle  :  ce  qui  avait  été  semé  dam 
l'ignominie  et  la  corruption,  se  lèvera  glo- 
rieux el  incorruptible;  enfin  une  créature 
finie  possédera  un  bonheur  infini.  Gloire  à 
Dieu. 

PRIÈRE    COMPOSÉE    PAR  BACON. 

A  prayer  or  psalin  marie  bij  the  lord  Bacon, 
t.  iv,  p.  487(1). 

O  mon  Dieu,  mon  très-aimable  Seigneur  1 

(1)  Pour  mieux  sentir  l:i  beauté  de  celte  prière,  il  est 
bon  de  savoir  que  Bacon  la  composa  dans  le  temps 
de  sa  disgrâce;  le  célèbre  Aduisson  en  émît  en- 
chaîné. 

«  G'est  avec  an  extrême  plaisir,  dit  il,  que  j'ai 
<  trouvé,  parmi  les  ouvrage,  de  CS  grand  homme, 
i  une  prière  de  sa  propie  enrapotilion  ipé,  par  h 
«  noblesse  des  pensées  et  la  force  lie  l'expression  , 
«  respire  une  piété  pi  is  angélique  q  l'hinuaii  c.  Le 
«  plus  grand  défaut  de  Bacon  semble  avo  r  élé  Pex- 
«  cè>  de  celle  vertu  qui  courre  une  muhilHde  de  pé- 
i  chés  (la  charité),  elle  le  porta  à  avoir  trop  d'in- 
i  dulgence  pour  ses  domestiques  qui  en  ah 

«  au  pont,  qu'il    se  vit  enlever  le>  tHfMiitéd  el    le,  ri- 

«  chasses  «pie  son  mérite  extraordinaire  avait  accu* 

«  mulées  sur  sa  lète  ;   mais,  dans  Mlle  prière,   OU 
«_voil  <pfau  temps  où  il  be  prosternait  devant  le  Dieu 


<>  vous,  qui,  des  inuii  esjful  pour 

s  le  utus  tendre  !  O  mon  Créateur, 
"iir,  i.      ,  .  r>ni  ,  ail 

cl  vous  en  pénétrt  /.  tous  i  ■- 
connaisses  là  droiture  des  un*  ,    i  i, 

;  vous  i  ,  >  •/  dans  i 
peusées   el  b-s  aetieus  des  boran 
mesures  au  cordeau  leurs  intentions  :  I 

mie  de  leurs  motifs  et  l'ohliqu   é         : 
voies  ne  peuvent  é  h 

O  Seigneurl  rappelez-vons  de 
nière  votre   erviteur  a  mat 
rappelez-vous  quel  a  été  le  premier  oh 
mes  recherch 
les   mes  intentions  !  .1 

VOS    a  ■  j'ai   frémi  sin  .-ions 

de  votre  Eglise  ;  la  b  auté  de  votre  sancl 
a  f  i!  m  -  :  je  vous  ai  • 

mande  dans  mes  pi 

main  droite  a  plantée   au  milieu    de 
nous,  recul  toujours  la  rosée  du  malin  (  l  du 
soir,  et  pût  étendre  ses  branche    jusqu'aux 
fictives  et  jusqu'aux  mers    P*.  l.X\ 
lai  malheureux  de  l'opprimé  et  les  : 
pauvre    m'ont    toujours     vivement    al 
l'inhumanité,  la  durcie  n'onl  j  imais  ! 
dans  mou  cœur.  J'ai  procuré  le  bien  Je  tous 
les  hommes,  •■ans  aucune  distinction  de 
vres   et  de  riches;  si  quelques-uns  deux 
m'ont  traité  en  ennemi,  je  ne  m'en 
souvenu,  et  le  soleil  ne  s'est  presque  j. 
couché  sur  le  déplaisir  que  m'aurait  donné 
leur  conduite';  semblable  à  une  colombe,  j'ai 
toujours  élé  sans  malice:  vos  créatures  ont 
été  mes  livres  ordinaires,  mais  vos  l-Vr, 
l'ont  été  bien  davantage;  je  vous  ai  ch 
dans  les  cours,  dans  les  jardins   et  dans  res 
champs,  et  je  vous  ai  trouvé  dans  vos 
pies. 

J'ai  péché  mille  fois;  dix  mille    fois   j'ai 
transgressé  voire  loi;  cependant  votre  g 
ne  m'a  jamais  abandonné;  par  le  secours  de 
celle  grâce,  mon  cœur,  comme  le  feu  s 
n'a  pas  cesse  de  brûler  sur  voire  autel. 

O  Seigneur  !  ô  vous,  qui  éles  mon  prolec- 
leur  et  ma  force  dès  ma  plus  tendre' j  ni 
vous  av  cz  toujours  élé  près  de  ma  personne 
dans  toutes  mes  voies;  et  votre  compa 
paternelle,  vos  châtiments  toujours  mêles  de 
consolations,  mille  (t  raille  traits  d     1  :  IV  - 
vidence  la  plus  attentive,  ne  m'ont  jamais 
permis  de  douter  de  voire  présence,  Vos  fa- 
veurs ont   été    pour  moi   bien  abondantes  ; 
mais  vos  corrections  ne  l'ont  pas  été  inoins. 
Ainsi,  ô  mon  Dieu!  vous  vous  êtes  sans 
occupé  (le  moi  ;  chaque  laveur  que  je  i 
vais  du  monde  était  pour  moi  l'annonce  d'un 
trait  dont   vous  deviez  bientôt    percer    m   :i 
cœur:  plus  je  montais  aux  yeux  des  hommes, 


<  il  \$  miséricordes,  el  s'humiliait  sous  les  afflictions 

<  J  m  d  était  accablé,  il  se  soutenait  par  le  senti 

«  meut  intérieur  de  sou  intégrité,  par  sa  piété,  ,".r 
«  son  sèle  et  son  amour  pour  I  •  genre  hum.. 
i  (pii  lui  donne,  dans  l'esprit  des  hommes  «pu  peu 
«  seul,  une  grandcui   bien  p  us  réelle  que  ce. le  eaai 

<  I  •.>  boujiiii  :.    dépouillé.  »  Talla  iu  U  Bu- 

d ,  (i.  iv,  u.  -2o7  j. 
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plus  je  descendais  et  j'étais  humilié  à  vos 
veux.  Aujourd'hui  que  je  m'occupais  plus 
que  jamais  d'assurer  ma  tranquillité  et  do 
m'élever  aux  honneurs,  voire  main  s'est  ap- 
pesantie sur  moi  ;  et,  toujours  dirigée  par 
celle  sage  tendresse  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée dès  les  premiers  instants  de  ma  vie,  elle 
m'a  humilié  en  me  retenant  encore  dans 
votre  école  paternelle  ,  et  en  m'y  traitant 
tomme  un  enfant  légitime  qu'on  corrige  parce 
qu'on  l'aime. 

Je  reconnais  et  j'adore  la  justice  de  vos  ju- 
gements rigoureux  sur  moi,  jugements  qu'ont 
provoqués  mes  péchés  plus  nombreux,  que  le 
sable  de  la  mer,  et  pourtant  incomparable- 
ment moins  nombreux' que  vos  miséricoraes  ; 
qu'cst-cecffectivementquelessabltsdelamer? 
Qu'est-ce  que  la  terre  et  les  cieux,  compa- 
rés à  votre  miséricorde  infinie?  Mais,  oulre 
mes  innombrables  péchés,  je  confesse  devant 
vous  que  je  suis  comptable  à  voire  justice 
des  talents  que  vous  avez  bien  voulu  me  con- 
fier. Je  ne  les  ai  point,  il  est  vrai,  caches,  à 
l'exemple  du  serviteur  paresseux  de  l'Evan- 
gile; mais  je  ne  les  ai  point  fait  valoir  aussi 
avantageusement  que  je  pouvais,  et  je  devais 
le  faire  :  je  les  ai  même  dépensés  en  choses 
qui  me  convenaient  lé  moins  ;  en  sorte  que 
je  peux  dire  avec  vérité  :  mon  dîne  a  été  pour 
moi  une  étrangère  dans  le  cours  de  mon  pèle- 
rinage (Ps.  CXlX,  6).  O  Seigneur  !  ajcz  pitié 
de  moi  pour  l'amour  de  votre  Fils,  mon  Sau- 
veur; recevez-moi  dès  à  présent  dans  votre 
sein,  ou,  si  vous  prolongez  mon  pèlerinage 
sur  la  terre,  daignez  m  accompagner  et  me 
diriger  clans  toutes  vos  voies. 


AUTRE   PRIÈRE    COMPOSEE   PAR    RàCON 
PRIÈRE    ORDINAIRE. 


A  prayer  made  and  used  hu  the  lord  Bacon, 
t.  iv, p.  507. 

O  Dieu  éternel,  notre  très-miséricordieux 
Père  en  Jésus-Christ  !  daignez  aujourd'hui  et 
toujours  accueillir  favorablement  les  paro- 
les de  nos  bouches  elles  sentiments  de  nos 
cœurs  ;  puissent-ils  èlrc  toujours  agréables  a 
vos  yeuxl  Nous  vous  en  conjurons,  ô  Sei- 


gneur, notre  Dieu,  notre  prolecteur,  notre 
Sauveur  ! 

O  encore  une  fois,  Dieu  éternel  et  notre 
très-miséricordieux  Père  en  Jésus-Christ! 
dans  lequel  vous  avez  fait  un  pacte  de  grâce 
et  de  miséricorde  avec  tous  ceux  qui ,  par 
lui,  viendraient  à  vous  ;  c'est  en  son  nom  et 
en  implorant  sa  médiation,  que  nous  nous 
prosternons  humblement  devant  le  trône  de 
votre  miséricorde.  Nous  confessons  que,  par 
la  violation  de  vos  saintes  lois  et  de  vos 
saints  commandements ,  nous  ne  sommes 
plus  que  des  branches  d'olivier  sauvage 
(Rom..  XI,  17).  Nous  sommes  devenus  étran- 
gers à  votre  pacte  de  grâce.  Nous  avons  effacé 
votre  image  sacrée,  celte  image  qu'en  nous 
créant,  vous  aviez  daigné  graver  au  dedans 
de  nous-mêmes.  Nous  avons  péché  conlre  le 
ciel  et  devant  vous,  et  nous  ne  sommes  plus 
dignes  d'être  appelés  vos  enfants  (£wc,  XV, 


MUÉÈUS  DE  BACON.  704 

16).  Nous  vous  demandons  seulement  d'être 
admis  au  rang  de  vos  mercenaires. 

O  Seigneur!  vous  nous  avez  formés  dans 
le  sein  de  nos  mères.  Votre  proyidence  a  sans 
cesse  veillé  sur  nous,  et  nous  a  conservés 
jusqu'à  ce  moment.  N'arrêtez  pas  le  cours  de 
vos  miséricordes  et  de  vos  bontés  sur  nous. 
O  Seigneur  1  ayez  pitié  de  nous,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  votre  Fils  bien-aimé,  qui  est 
lavoic,  la  vérité  et  la  vie  (Jean,  XIV,  6).  C'est 
en  lui  que  nous  appelons  de  voire  justice  à 
votre  miséricorde.  C'est  en  son  nom  et  pour 
son  amour  que  nous  osons  vous  adresser  nos 
supplications,  et  vous  dire  :  Pardonnez-nous 
généreusement,  et  remettez -nous  tous  les 
péchés  et  toutes  les  offenses  que  nous  avons 
osé  commettre  en  pensées,  en  paroles,  en 
actions  conlre  votre  divine  majesté.  Déli- 
vrez-nous pleinement  des  dettes ,  des  souil- 
lures, des  châtiments  et  des  chaînes  de  tous 
nos  péchés,  llevèlez-nous  de  la  justice  par- 
faite de  voire  Fils.  Nous  vous  en  conjurons 
par  sa  précieuse  mort  et  par  sa  parfaite 
obéissance. 

Votre  crainte  même,  ô  Seigneur!  est  l'ef- 
fet de  votre  miséricorde.  Cette  miséricorde 
fait  disparaître  et  anéantit  tous  nos  péchés  : 
elle  donne  la  paix  à  nos  âmes  et  à  nos  con- 
sciences ;  elle  nous  rend  heureux  par  la  pleine 
rémission  de  toutes  nos  offenses,  et  vous  ré- 
concilie avec  vos  pauvres  serviteurs,  par  Jé- 
sus-Christ, le  cher  objet  de  vos  complaisan- 
ces.   Ne   souffrez    pas,   ô    mon  Dieu!    que 
l'ouvrage  de  vos  propres  mains  périsse.  Vous 
ne  voulez  pas  la  mort  des  pécheurs,   mais 
qu'ils  se  convertissent  (Ezéch.,  XXXIiî,  11). 
Réformez  donc  nos  cœurs,  et  nous  serons 
réformés.  Convertissez-nous,  et  nous  serons 
convertis  (Jérém.,  XXXI,  18).  Faites  briller 
aux  yeux  de  notre  esprit  et  de  noire  enten- 
dement la   céleste   iumière  de    votre  Esprit 
saint.  Qu'à  la  faveur  de  cette  lumière,  nous 
croissions  chaque  jour  dans  la  connaissance 
du  mystère  de  notre  rédemption  opérée  par 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  notre  aimable 
Sauveur.  Que  la  grâce  du  même  Esprit  saint, 
celle  source  très-sainte  de  tous  dons  et  de 
toutes  grâces,  sanctifie  nos  volontés  et  nos 
affections  qu'elle  les  rende,  parfaitement  con- 
formes à  votre  sainte  volonté  ilans  l'accom- 
plissement  de  tous  les   devoirs  de  piété  à 
votre  égard,  et  de  charité  envers  les  hommes. 
Enflammez  nos  cœurs  de  votre  amour,  ban- 
nissez-en ce  qui  vous  déplaît  et  ce  qui  blesse 
la  fidélité  qui  vous  est  due,  l'endurcissement, 
l'impiété,  l'hypocrisie,  le  mépris  de  votre  di- 
vine parole  et  de  vos  lois,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  les  souille  et  tout  ce  qui  est  en  opposition 
avec  votre  sainte  volonté.  Faites  que  désor- 
mais, par  votre  grâce,  nous  ayons  le  courage 
et  la  force  de  mener  une  vie  divine,  une  vie 
sainte,  tempérante  et  chrétienne,  en   toute 
droiture  et  sincérité  de  cœur  devant  vous. 
Dans  cette  vue,  imprimez  votre  crainte  sa- 
crée dans  nos  cœurs  :  faites  que  celte  crafnle 
soit  toujours  devant  nos   jeux,   et  qu'elle 
guide  continuellement  nos  pieds   dans  les 
sentiers  de  voire  justice  et  dans  la  voie  de 
vos  commandements. 
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7'i, 

Augmentez  el  affermissez  en  nous  la   foi. 
Faites  que,  dans  la  suite,  elle  porte  chaque 
jour  lej  véritables  fruits  d'un  sincère  repen- 
i  r  •  que  par  les  méritée  de  la  mort  de  Notre- 
leigneur    et    Sauveur  Jésus-Christ    nous 
i  mirions  tous  les  jours  au  péché,  et  que 
;i  ii-  la  grâce  de  sa  résurrection,  nous  res- 
uscitions et  nous  vivions  d'une  vie  nouvel- 
le.  Faites  que  notre,  régénération  soit  vérita- 
ble, et  que  nous  participions  réellement  à  la 
résurrection  première,  aûn  que;  la  seconde 
mort    n'ait  point   d'empire  sur  nous  (Apoc, 
XX,  6). 

Enseignez-nous,  Seigneur,  à  compter  nos 
journées,  et  à  les  employer  de  manière  que 
nous  ayons  toujours  le  temps  et  la  l'acuité  d'en- 
tretenir nos  cœurs  dans  la  connaissance  et 
dans  l'amour  de  la  sagesse.  Ne  permettez  pas 
que  nous  perdions  jamais  de  vue  notre  der- 
nière fin  :  que  votre  grâce  dont  vous  avez 
bien  voulu  nous  donner  la  connaissance  ne 
soit  pas  en  nous  une  grâce  oisive;  qu'elle 
opère  continuellement  dans  nos  cœurs,  afin 
qu'au  sortir  de  cette  vie,  nous  soyons  trans- 
portés dans  le  royaume  de  gloire  que  vous 
avez  préparé  pour  ceux  qui  vous  aiment  et 
qui  mettent  toute  leur  confiance  en  vous.  O 
Seigneur!  ordonnez  à  voi  saints  anges,  qu'au- 
jourd'hui et  perpétuellement  ils  aient  leurs 
tentes  dressées  autour  de  nous,  pour  nous 
proléger  contre  la  malice  de  Satan,  et  nous, 
garantir  de  tous  les  périls  auxquels  notre  âme 
et  notre  corps  sont  exposés  sans  cesse.  l'ar- 
donnez-nous,  Seigneur,  toutes  nos  ingrati- 
tudes; rendez-nous  chaque  jour  plus  recon- 
naissants de  tant  de  grâces  et  de  bienfaits 
que  chaque  jour  vous  vous  plaisez  à  répandre 
sur  nous  :  que  nos  humbles  prières  montent 
jusqu'à  votre  trône  :  qu'elles  obtiennent  de 
votre  bonté,  non  seulement  les  grâces  que 
nous  vous  demandons,  mais  encore  toutes 
celles  que  vous  savez  dans  votre  sagesse, 
nous  être  nécessaires.  Exaucez  aussi  les  vœux 
que  nous  vous  adressons  pour  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  peine,  dans  la  misère  et  dans  la 
détresse,  pour  tous  ceux  enfin  que  vous 
avez  jugé  à  propos  de  frapper,  soit  dans  l'â- 
me, soit  dans  le  corps.  Accordez-leur  la  pa- 
tience et  la  persévérance  jusqu'à  la  fin  ;  nous 
vous  en  conjurons,  Seigneur,  non  par  la  con- 
sidération d'aucun  mérite  de  notre  part,  mais 
par  les  mérites  de  votre  fils  et  notre  unique 
Sauveur  Jésus-Christ,  [auquel  avec  vous  et 
le  Saint-Esprit,  soit  rendue  toute  gloire.  Ainsi 
soit— il. 

PRIÈRE    QUE    BACON    ADRESSAIT  A  DIEU    AVANT 
SON    ÉTUDE. 

Novum  organum,  distrib.  operis,  ou  the  stu- 
denl's,  praijcr,  t.  iv,  p.  k88. 

O  Père,  qui  avez  commencé  toutes  vos 
œuves  par  la  création  delà  lumière  visible, 
et  qui  les  avez  toutes  terminées  par  la  créa- 
tion de  la  lumière  intellectuelle,  création  qui 
eut  lieu,  quand  vous  soufflâtes  sur  la  facede 
l'homme,  ce  chef-d'œuvre  de  vos  mains,  dai- 
gnez diriger  o)  protéger  cet  ouvrage  qui, 
ayant  eu  votre  bonté  pour  principe,  doit  avoir 
SOtte  gloire  pour  fin. 
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Lorsque  rOBI  vous  retournâtes   pour 

templerlei  oeuvres  que  venaient  de  produire 

vos  m«ÎBflt  VOUI  rite*  qu'elles  étaient  par- 
faitement bonnes,  et  vous  entrâtes  dans  \. 
repos:  mais  lorsque  l'homme  a  voulu  se  r  - 
tourner  pour  considérer  ses  propres  OMM  I  (•», 
il  a  vu  que  toute-  étaient  vanité  et  afflù  - 
tion  d'Aprit  (Eccl.,  I,  VI),  et  il  n'est  entré 
dans  aucun  repos;  voilà  pourquoi  j  (i-i-  i  - 
pérer  que,  si  je  fais  mon  étude  eenstaate, 
ainsi  que  je  mêle  propose,  de  la  considération 
de  vos  œuvres,  vous  voudrez  bien  me  (aire 
entrer  en  participation  du  plaisir  que  vous 
donna  leur  contemplation,  et  du  repos  que 
vous  goûtâtes  ensuite.  Je  vous  supplie,  o  Père, 
de  maintenir  en  moi  celle  bonne  volonté,  et 
par  mes  mains,  ainsi  que  |  ai  les  mains  de 
ceux  à  qui  vous  inspirerez  une  volonté  sein- 
blable,  d'enrichir  la  famille  des  nom 
de  nouvelles  lumières  et  de  nouveaux  se- 
cours (1). 

PRIÈRE   QUE    BACON  ADRESSE  ENCORE  A   Ml  1     IN 
TRAVAILLANT  AU    NOVl  M    OBOAH1  H. 

Novum  organum  prœf.  ou  the  )Vri(er's  prayr, 
t.  m,  p.  488. 
• 
Nous  adressons  à  Dieu  le  Père,  à  Dieu 
le  Fils  et  à  Dieu  le  Saint-Esprit,  les  prières 
les  plus  humbles  et  les  plus  ardentes,  pour 
que,  daignant  prendre  en  considération  les 
misères  du  genre  humain,  cl  le  trisle  pèleri- 
nage de  celte  vie  mortelle,  où  nous  coulons 
des  jours  en  si  petit  nombre,  et  traversés 
encore  de  tant  de  maux,  il  veuille  bien  se 
servir  de  nos  mains  pour  répandre  sur  les 
hommes  de  nouveaux  secours  et  denouveanx 
bienfaits.  Nous  le  supplions  encore  de  ne  pas 
permettre  que  les  nouvelles  connaissances 
humaines  que  nous  procurerons,  préjodi- 
cient  aux  connaissances  divines,  cl  qu'en 
aplanissant  les  routes  des  sens,  en  donnanl 
plus  d'amplitude  et  plus  d'éclat  au  (lambeau 
de  la  lumière  naturelle,  nous  aboutissions  à 
répandre  des  incertitudes  et  des  obscurités 
sur  les  divins  mystères;  mais  qu'il  arrive 
plutôt  que  notre  esprit  n'étant  plus  le  jouet 

(I)  On  voit  la  même  prière  avec  quelques  variâmes  à 
la  lin  de  l'opuscule  ayant  pour  lilre  :  Apliorismi  cl 
Concilia  de  auxiliis  Dei  et  accensione  litmiius  naturatis. 
Nous  croyons  devoir  la  donner  encore.  O  l'ère  ! 
quand  vous  considérâtes  les  créatures  qui  eu  enl 
l'ouvrage  de  vos  mains,  vous  reeonnùies  qu'elles 
étaient  toutes  parfaitement  bonnes  :  mais  quand  l'hom- 
me voulut  considérer  Ici  œuvres  de  ses  makis  pro- 
pres, il  vil  que  toutes  étaient  vanité  et  affliction 
d'espril.  Si  nous  nous  occupions  inf  ilig.iluV.iienl  de 
la  contemplation  de  vos  œuvres,  vous  nous  feriez 
sans  il  ou  le  entrer  en  participation  de  la  complai- 
sance qu'elles  vous  inspirèrent,  et  du  repos  dans 
lequel  vous  entrâtes  après  le  n  création.  Nous  vous 
demandons  iustammeni  que  la  volonté  où  nous  som- 
mes, île  faire  de  celle  contemplation  notre  occupation 
principale,  ne  s'affaiblisse  jamais,  et  que  nos  neiins 
puissent  être  les  instruments  doni  vous  vous  servi- 
rez pour  répandre  de  nouvelles  grâces  cl  de  nou- 
veaux bienfaits  sur  la  grande  famille  îles  hom- 
mes. 

Nous  attendons  celle  faveur  de  voire  amour  éter- 
nel, par  notre  Sauveur,  Jésus,  pétri  Christ,  Dnu 
avec  nous. 


797 


FONDEMENT  DES  GOUVERNEMENTS. 


73S 


de  l'illusion  et  de  la  vanité,  et  continuant 
d'être  parfaitement  soumis  aux  oracles  céles- 
tes, nousrendions  pleinement  à  la  foi  l'obéis- 
sance et  les  hommages  qui  lui  sont  dus. 
Enfln,  nous  lui  demandons  humblement  la 
force  de  rejeter  hors  de  notre  âme  le  venin  de 
la  science  dont  le  serpent  l'a  infecté  dès 
l'origine  du  monde,  afin  que,  toujours  mo- 
destes dans  nos  sentiments  et  sobres  dans 
notre  sagesse,  nous  n'ayons  jamais  dans 
la  recherche  et  l'étude  de  la  vérité  que  la 
charité  pour   principe. 

EXTRAIT   DU    TESTAMENT    DE    BACON    (1). 

The  last  Will  of  sir  Francis  Bacon,  t.u ,  p.  559. 

1°  Je  lègue  à  Dieu  et  je  dépose  entre  ses 
mains  mon  âme  et  mon  corps;  je  le  conjure 
par  les  mérites  de  la  bienheureuse  passion 
de  mon  Sauveur,  de  se  souvenir  de  mon  âme 
au  jour  de  mon  trépas ,  et  de  mon  corps  au 
jour  de  la  résurrection. 

Je  choisis  ma  sépulture  dans  l'église  Saint- 
Michel  près  Saint- Albans.  Mon  choix  est 
fondé  sur  ce  que  celte  église  possède  déjà  les 
dépouilles  mortelles  de  ma  mère,  qu'elle  est 
l'église  paroissiale  de  la  maison  que  j'habite 
à  Gorhambury,  et  de  plus  la  seule  église 
chrétienne  dans  l'enceinte  du  vieux  Veru- 
lam. 

Je  désirerais  que  les  frais  de  mes  funé- 
railles ne  montassent  au  plus  qu'à  la  somme 
de  300  livres. 

Je  laisse  et  j'abandonne  mon  nom  et  ma 
mémoire  aux  discours  des  hommes  charita- 
bles ,  aux  nations  étrangères  et  aux  généra- 
tions suivantes  (2). 

(1)  Le  testament  est  du  19  décembre  1G23  :  Bacon 
est  mort  le  9  avril  1626. 

(2)  M.  Mallet ,  dans  la  vie  de  Bacon,  présente  au- 
trement cet  article  du  testament.  Je  lègue  dès  ce  mo- 
ment, lui  fait-il  dire,  ma  mémoire  aux  nations  étran- 
gères, et  ensuite  à  mes  compatriotes,  quand  il  se  sera 
écoulé  quelque  temps.  Doin  Cliaudon  et  l'abbé  de  Feller, 
dans  leurs  Dictionnaires,  donnent  à  cet  article  une 
tournure  un  peu  différente,  mais  qui,  au  fond,  pré- 
sente le  même  sens.  Je  lègue  mon  nom  et  ma  mémoire 
aux  nations  étrangères;  car  mes  concitoyens  ne  me 
connaîtront  que  dans  quelque  temps.  Une  multitude 
d'autres  auteurs  ont  l'ail  tenir  à  Bacon,  le  même  lan- 
gage, et  il  faut  convenir  que  ce  n'est  point  sans  fon- 
dement. On  lit  dans  le  Baconiana,  imprimé  en  1079, 
un  extrait  du  testament  de  Bacon,  relatif  à  ses  écrits  : 
et  le  texte  nécessiterait  la  traduction  que  les  auteurs 
en  ont  faite  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  quelle  est 
la  leçon  qui  mérite  la  préférence.  Nous  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  soit  celle  que  nous  avons  suivie;  la 
raison  est  que  la  première  est  tirée  d'un  très-petit  ex- 
trait publié  dans  le  Baconiana  :  notre  leçon,  au  con- 
traire, est  tirée  du  testament  publié  en  entier  dans 
l'édition  en  quatre  volumes  in-fol.  des  oeuvres  de  Ba- 
con donnée  en  17-40  :  ce  testament  est  annoncé 
connue  un  extrait  des  registres  de  la  cour  de  Cantor- 
béry,  et  il  est  accompagné  des  dates  et  des  signatures 
qui  rendent  de  semblables  pièces  authentiques  :  ce 
même  testament  fait  partie  de  la  collection  des  œu- 
vres de  Bacon,  publiée  l'an  1755,  en  trois  gros  vol. 
in-fo|.,  et  encore  l'an  1705,  en  cinq  vol.  in-i°.  On 
annonce  dans  toutes  ces  éditions,  que  lotîtes  les  pièces 
oui  été  confrontées  avec  les  originaux  :  et  puisqu'il 
Lut  ici  reconnaître  une.  méprise,  peut-on  balancer  à 
en  charger  l'auteur  de  l'extrait  du  Baconiana,  plutôt 
que  les  éditeurs  des  collections  citées,  publiées,  pour 


Je  donne  et  lègue  aux  pauvres  des  diffé- 
rentes paroisses  où  j'ai  passé  une  partie  du 
temps  de  mon  pèlerinage  sur  la  terre,  quel- 
ques aumônes  que  la  modicité  de  ma  fortune 
ne  me  permet  pas  de  faire  plus  abondantes  : 
aux  pauvres  de  Saint-Martin-des-Champs, 
où  je  suis  né  et  où  j'ai  vécu  pendant  les  pre- 
miers et  les  derniers  jours  de  ma  vie,  4-0  liv. 
(sterling);  aux  pauvres  de  la  paroisse  de 
Saint-Michel,  prèsSaint-Albans,  où  j'ai  choisi 
ma  sépulture,  la  même  somme,  et  10  livres 
en  sus,  parce  que  le  jour  de  la  mort  vaut 
mieux  que  celui  delà  naissance  (Eccl.,  VII,  2); 
aux  pauvres  de  la  paroisse  d'Hemstead,  où 
j'ai  entendu  les  sermons  et  assisté  aux  prières 
publiques,  qui  me  donnèrent  bien  de  la 
consolation  pendant  les  ravages  de  la  pre- 
mière grande  peste,  20  livres.  Je  prie  M.  Shut 
de  se  charger  du  discours  au  jour  de  mes 
obsèques,  et  par  cette  considération,  je  lui 
lègue  20  livres. 

Je  donne  à  mon  digne  ami,  le  très-hono- 
rable marquis  d'Effiat,  dernier  ambassadeur 
de  France,  mes  livres  de  prières  et  de  psau- 
mes, que  j'ai  traduits  en  vers  avec  beaucoup 
de  soin. 

Je  prie  très-humblement  M.  le  duc  de 
Buckingham,  de  recommander  au  roi,  mon 
très-gracieux  souverain  (1),  la  mémoire  de 
mes  longs,  continuels  et  fidèles  services  ,  et 
de  l'assurer  que,  puisqu'il  n'a  pas  cessé  d'être 
mon  prolecteur,  avant  même  qu'il  montât 
sur  le  trône,  je  ne  laisserai  pas  aussi,  quoi- 
que je  n'aie  plus,  grâce  à  Dieu,  qu'un  pied  sur 
la  terre,  de  prier  Dieu  pour  lui,  et  je  le  prie- 
rai encore  au  dernier  moment  de  ma  vie. 

FONDEMENT  DES  GOUVERNEMENTS. 

Fid.  serin. ,  cap.  16. 
La  religion,  la  justice,  le  conseil,  les  finan- 
ces sont  les  quatre  colonnes  sur  lesquelles 
reposent  tous  les  gouvernements.  Renversez 
ou  ébranlez  l'une  de  ces  colonnes,  tout  tombe 
dans  le  trouble  et  dans  la  confusion  :  c'est 
alors  surtout  qu'il  faut  recourir  à  Dieu,  et  le 
conjurer  de  rétablir  le  calme. 

ainsi  dire,  avec  le  suffrage  de  toute  la  nation  ?  Que 
faut-il  maintenant  penser  de  tant  de  remarques  et  de 
critiques  qui  n'avaient  de  fondement  que  celle  leçon 
défectueuse? 

Au  reste,  celte  contradiction  entre  le  testament , 
Ici  qu'il  est  imprimé  dans  les  collections,  et  l'extrait 
du  testament,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  Baconiana,  pour- 
rait se  concevoir  d'une  autre  manière  :  il  ne  s'agirait 
que  de  supposer  que  Bacon  a  fait  deux  testaments  : 
cl  dans  le  vrai ,  les  auteurs  du  Dictionnaire  anglais, 
traduit  par  Chauffepié,  article  Bacon,  page  25,  suppo- 
sent dans  une  note  à  la  marge,  qu'il  y  a  eu  un  premier 
testament  de  Bacon  différent  du  dernier  :  mais  ils  ne 
le  prouvent  pas,  el  ne  nous  apprennent  pas  la  date  de 
ce  premier  testament.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure 
toujours  très -constant  que,  si  Bacon  a  fait  deux  les- 
tainents,  le  dernier,  qui  est  le  seul  qu'on  ait  dû  ciler, 
quand  il  a  été  question  de  faire  connaître  ses  derniers 
sentiments,  ne  dit  point  qu'il  recommande  sa  mémoire 
à  ses  compatriotes ,  quand  il  se  sera  passé  quelques 
années,  cl  qu'ainsi  tant  de  remarques  el  de  critiques 
qui  ne  portaient  que  sur  Ce  lexle,  tombent  d'elles- 
mêmes. 

(-l)Co  souverain  était  Charles  1",  monté  depuis 
peu  sur  le  trône. 
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Biitoria  vilœet  mortis.  Londini,  10.38,  p.  399, 
VOk  ,  ou  t.  h,  p.  lio. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  les 
hommes,  avant  le  déluge,  ont  vécu  plusieurs 
centaines  d'années;  aucun  d'eux  cependant 
n'a  vi-iii  mî  delà  de  mille  ans  :  cette  longueur 
de  ftê  n  était  pas  reflet  d'une  grâce  particu- 
lière) ou  une  prérogative  de  lu  ligne  nn'n/c  : 
DAron  compte  danse  Iteligneonzegénérallons 
avant  le  déluge,  tandis  que  dans  la  Kgne  des 
descendants  d  Adam  parCatn,  on  n'en  compte 
que  bail  ce  qui  peut ,  faire  conjecturer  que 
les  descendants  <h'  Caïo  oui  vécu  plus  ' 
temps  que  les  descendants  de  Beth. Celte  lon- 
gue vie  diminua  <le  moitié,  immédiatement 
après  le  déluge  ,  mais  dans  los  hommes  seu- 
lement qui  naquirent  après  celle  grande  ca- 
tastrophe; carNoé,  qui  était  né  Auparavant, 
a  vécu  aussi  longtemps  que  ses  ancêtre 
Sein  esl  niorl  à  I  âge  dé  six  cents  ans  ;  i 
trois  générations  après  le  déluge,  la  \ie  des 
hommes  fut  réduite  à  peu  près  au  quart  de  ce 
qu'elle  était  auparavant,  c'est-à-dire  à  envi- 
ron deux  cents  ans.  Abraham  a  vécu  cent 
soixante-quinze  ans,  personnage  véritable- 
ment magnanime ,  et  uont  toutes  les  entre- 
prises furent   toujours    couronnées  par  le 
succès.  Son  lils  Isaac   parvint  jusqu'à  l'âge 
de  cent  quatre-vingts  ans;  la  chasteté  et  le 
goût  pour  la  vie  tranquille  forment  ce  qu'il  a 
de  plus  remarquable  dans  son  caractère.  Ja- 
cob, après  a\oir  essuyé  beaucoup  de  tra- 
verses et  donné  au  inonde  un  grand  nombre 
d'enfants,  poussa  sa  carrière  jusqu'à  cent 
quarante-sept  ans.  La  patience,  la  douceur, 
la  prudence  Sont  tés  vertus  qu'il  fit  plus  par- 
ticulièrement éclater  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Ismaël,  son  frère,  homme  de  guerre,  vé  ut 
Cent  trente -sept  ans.  Sara,  la  seule  femme 
dont  l'Ecriture   sainte   ait  bien  \oulu  nous 
apprendre  les  années  ,  est  morte  âgée  de  cent 
vingt-sept  ans  :  femme  qui  réunit  la  beauté 
du  corps  à  la  grandeur  du  courage,   très- 
bohne  mère,  très-bonne  épouse,    et  qui  sut 
concilier,  à  l'égard  de  son  mari,  une  grande 
liberté  avec  une  parfaite  obéissance.  Joseph, 
personnage  vraiment  mémorable  par  sa  pru- 
dence et  sa  grande  habileté  dans  le  gouver- 
nement, malheureux  pendant  sa  jeunesse,  et 
très-heureux  dans  le  reste  de  sa  vie,  a  vècU 
cent  dix  ans;  mais    Lévi,    son    frère  aine, 
connu  dans  L'Ecriture  sainte  par  son  extrême 
sensibilité  aux  injures  et  son  ardeur  pour  la 
vengeance,  en   a  vécu  cent  trente-sept.  Le 
fiis  et  le  polit-fils  de  lévi.  père  d'Aaron  et  de 
Moïse,  sont  par\enus  au  même  âge  que  leur 
père.  Moïse  a  vécu  cent  vingt  ans.  Ce  grand 
homme   ne  parlait  pas  facilement  ;  et  quoi- 
qu'il ait  eu  une  fermeté  inébranlable  ,  il  n'en 
a  pas   moins   clé   le  plus  doux   de    tous    les 
hommes.    Moïse    nous    apprend    dans    son 
psaume   que  la   vie,    pour  le  commun  des 
■  es,  elait  fixée  à  soixante  et  <ii\  ans, 
ci.  à  quatre-vingts  ans  pour  lus  plus  robustes, 
ce  qui  esi  encore  aujourd'hui 
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meaurede  la  rfn  hnnulnn  (T)'  hwnê ,  plus 
âgé  de  (roi*  .inv  niouiiii  la  même  année 
son  frère  ;  il  a  rail  plto  de  fa<  ilité  a  | 

pins    de    COmpl  ifsance    que     Moffte  .     mai-    il 

n'avait  pas  sa  fermeté.  Phfneès,  fllsd  ta*  n. 
peut-être  par  l'effet  d'an*  gra<  <•  part  h  al 
et  extraordinaire .  a  ré<  ■  jumu  a  trois  <  enta 

ans  ,  du  moins  dm-  1  i  supposition  que  I  | 

l  or  feu  sacré  ait  rapp  mi-,  suivant  l'ordri 
temps .  l'expédition  dee  Ut  mtre  la 

tribu  «le  Benjamin,  expédition  au  sujet  de 
laquelle  il  esl  dit  que  rainées  (m  coma 
I  n  zèle  extraordinaire  a  rendu  la  mémoire 
de  Phinèes  à  jamais  célèbre.  Josué,  homme 
de  guerre,  grand  et  toujours  h  m   m   • 
ttine,   a  vécu  jusqu  à   cenl   dix  ans.  Cafc 
qui   (tait   son  contemporain,  a   vécu   a' 
longtemps  que  lui.  Aod,l'ui  gesd'lt- 

I, avait  au  moins  cent  ans  quand  il  mou- 
rut, puisqu'il  est  dit  qu'après  la  victoire qu'il 
remporta  sur  les  MoaMtes,  la  terre  sainte , 

sant  quatre-vingts  ans.  jouit  d'une  paix 
constante  sou-  son  gouvernement. Ce  fut  un 
homme  hardi  ,  courageux  el  qui  s'était  en 
quelque  sorte  dévoue  pour  le  salut  de  son 
peuple,  lob  .  après  avoir  été  rétabli  dans  son 
premier  état  de  félicité,  a  reçu  cent  quarante 
ans;  mais  avant  l'épreuve  que  Dieu  lit  de  s,-, 
patience,  il  devait  déjà  être  fort  avance  en 
âge,  puisqu'il  avait  alors  plusieurs  enfants 
parvenus  à  l'âge  de  virilité.  Job  fut  un  per- 
sonnage savant  dans  l'art  de  gouverner,  clo- 
quent, bienfaisant,  et  surtout  un  grand  exem- 
ple de  patience.  Le  grand  prêtre  Heli  avait  , 
quand  il  mourut,  quatre-v  ingt-dix-huit  ans. 
Ce  fut  an  personnage  d'un  caractère  paisible, 
mais  trop  indulgent  pour  ses  enfants.  Le 
prophète  Llisée  semble  être  mort  âgé  de  pi 
de  cent  ans,  puisqu'il  a  vécu  soixante  ans 
après  1  enlèvement  d'Hélic,  et  qu'au  temps 
de  cel  enlèvement,  il  était  déjà 
pour  que  des  enfants  pussent  le  railler  sur 
sa  tête  chauve.  Elisée  fut  un  homme  d'un 
grand  caractère,  sévère  dans  sa  conduit' 
austère  dans  Sa  manière  de  vivre,  cl  comp- 
tant pour  rien  les  richesses.  Le  prophète 
Isaïe  ne  doit  avoir  vécu  guère  moins  i\'un' 
centaine  d'années,  puisqu'il  a  rempli  pendant 
soixante  et  dix  ans  l'office  de  prophète.  Ou 
ignore  L'année  où  il  commença  de  prophéti- 
ser, aima  que  L'année  de  sa  mort.  Sou  élo- 
quence est  vraiment  admirable,  et  l'on  peut 
dire  de  plus  avec  vérité,  qu'il  a  été  MM  pro- 
phi  te  évang&iste,  tant  il  est  plein  des  pro- 
messes faites  par  Dieu  à  la  nouvelle  alliance. 
Le  vieux  Tobie  et  le  jeune  Tobie  ont  vécu  . 
le  premier  cent  cinquante-huit  ans.  el  le  - 
coud  cent  vingt-sept,  l'un  el  l'autre  à  jamais 
recommandâmes  parla  sensibilité  aux  mal - 

(t)  Le.  psaume  dont  il  s'agit ,   est  le   I. XXXIV 
parmi  les  psaumes  de   David.  Il  pi  vertieiil 

en  titre  dans  l'original,  Prièri  ae  Mu/fit,  kbnant  de 
Dieu,  La  plupart  des  anciens  cl  des  hoi  ter- 

p'i  êtes  croient  qu'il  esl  véritablement  de  Moïse.  ('  ili 

dilTérem  ncnl  et  s'appuie  SOr  ce  que  l'auteur 
lîx    a  Iuk      è  l.i  vie  des  liommi  -  ;  •  el  dit 

i"ii!  au  plus  ;ï  quatre-vingt*,  au  l 
lomp  Siàii  p;is  rare  de  voir  dos  holn    ' 
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heurs  dé  leurs  frères,  et  l'empressement  à 
soulager  leur  pauvreté.  Il  paraît  même  qu'au 
temps  de  la  captivité,  parmi  les  Juifs  qui  re- 
vinrent de  Babylone,  plusieurs  devaient  être 
très-âgés,  puisqu'ils  avaient  vu  l'ancien  tem- 
ple qui  ne  subsistait  plus  depuis  soixante 
ans;  et  que,  frappés  de  la  différence  qu'ils 
voyaient  entre  le  nouveau  temple  et  l'ancien, 
incomparablement  plus  magnifique,  ils  ne 
pouvaient  retenir  leurs  sanglots  et  leurs 
larmes. 

Un  grand  nombre  de  siècles  après ,  à  l'é- 
poque où  Notre  Seigneur  commença  son  en- 
trée dans  le  monde ,  on  voit  un  homme  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans:  c'est  Siméon ,  ce 
vieillard  plein  de  religion,  de  désir  et  d'es- 
péi -;mce.  Dans  le  même  temps,  on  voit  la 
prophétesse  Anne  qui ,  certainement,  doit 
avoir  vécu  plus  de  cent  ans,  puisqu'il  est 
écrit  qu'après  avoir  passé  sept  ans  avec  sou 
mari,  elle  en  avait  vécu  quatre-vingt-quatre 
dans  l'état  de  viduité  :  à  quoi  il  faut  ajouter 
les  années  qui  précédèrent  son  mariage,  et 
celles  qui  suivirent  ses  prophéties  sur  le  Sau- 
veur. Cette  sainte  femme  consomma  toutes 
ses  années  dans  la  prière  et  dans  le  jeûne. 

Tous  les  exemples  précédents  nous  ont  été 
fournis  par  la  sainte  Ecriture  :  l'histoire  ec- 
clésiastique va  nous  fournir  ceux  qui  sui- 
vent. 

S.  Jean,  l'apôtre  du  Sauveur,  et  son  disci- 
ple bien-aimé,  a  vécu  quatre-vingt-seize  ans  : 
personnage  parfaitement  bien  désigné  sous 
l'emblème  de  l'aigle,  ne  respirant  rien  que 
de  divin,  et  par  la  ferveur  de  sa  charité,  di- 
gne d'être  nommé  le  Séraphin  des  apôtres. 
L'cvangélislc  S.  Luc,  remarquable  par  son 
éloquence  et  ses  longs  voyages,  compagnon 
inséparable  de  S.  Paul,  a  vécu  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Siméon  Cléophas,  appelé  le  frère 
du  Seigneur,  évêque  de  Jérusalem,  a  vécu 
cent  vingt  ans  ;  et  sans  le  martyre  qui  cou- 
ronna sa  vie,  il  l'aurait  peut-être  prolongée 
bien  au  delà  :  personnage  plein  de  courage, 
dé  fermeté  et  de  bonnes  œuvres.  Polycarpe, 
disciple  des  apôlres,  évêque  deSmyrne,  pa- 
raît avoir  prolongé  sa  vie  au  delà  de  cent 
ans;  et  encore  a-t-elle  été  abrégée  comme 
celle  de  Siméon,  par  le  martyre.  Son  histoire 
prouve  que  c'était  un  évêque  d'un  esprit  éle- 
vé, d'une  patience  héroïque  et  d'un  travail 
infatigable.  Denis  l'Aréopagite,  contemporain 
de  S.  Paul,  paraît  n'être  mort  qu'à  1  âge  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Sa  sublime  théologie 
lui  a  fait  donner  le  nom  d'oiseau  du  ciel;  mais 
il  n'est  pas  moins  illustre  par  ses  actions  que 
par  Ses  écrits.  Aquila  et  Priscilla,  d'abord 
les  hôtes  de  S.  Paul ,  et  ensuite  ses  coadju- 
teurs  ,  ont  vécu  au  moins  cent  ans  dans  les 
uœuds  d'un  mariage  également  heureux  et 
célèbre  :  couple  illustre,  uniquement  occupé 
d.-Mi\res  de  charité  en  tout  genrt-,  et  qui, 
ans  Irès-grandes  consolations  qui  sans  doute 
alors  étaient  le  partage  de  tous  les  fondateurs 
des  Kgiises  .  joignit  la  grande  consolation 
d'une  an  ion  conjugale  aussi  sainte  que  lon- 
gue. S.  Paul,  premier  ermite,  a  vécu  cent 
treize  ans  ;  sa  demeure  était  une  caverne .  et 
il  y  vivait  dans  un  dénûnv  nt  cl  u 


nence  si  prodigieuse,  qu'on  conçoit  difficile- 
ment comment  il  a  pu,  sans  miracle  ,  soute- 
nir cl  prolonger  sa  vie.  îi  donnait  les  jours 
et  les  nuits  à  la  contemplation  et  à  la  prière  ; 
loin  d'être  un  idiot  ou  un  ignorant,  comme 
on  serait  peut-être  tenté  de  le  croire,  il  pa- 
raît que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  d'ex- 
cellentes études.  S.  Antoine,  premier  insti- 
tuteur de  l'ordre  cénobitique,  parvint  à  l'âge 
de  cent  cinq  ans.  Entièrement  absorbé  dans 
la  contemplation,  il  ne  fut  cependant  pas 
toujours  inutile  au  monde;  el  quoique  rien 
ne  lût  plus  dur  et  plus  austère  que  son  genre 
de  vie ,  la  gloire  l'accompagna  dans  sa  soli- 
tude. Non  seulement  des  troupes  nombreuses 
de  moines  tenaient  à  l'honneur  de  vivre  sous 
son  obéissance,  mais  encore  il  était  fréquem- 
ment visité  par  un  grand  nombre  d'hommes 
du  monde  et  même  de  philosophes  païens 
qui  le  révéraient  comme  un  simulacre  vivant 
de  sainteté,  et  lui  témoignaient  un  respect  qui 
semblait  aller  jusqu'àl'adoration.  S.  Athanase 
est  mort  plus  qu'octogénaire  :  personnage 
d'une  fermeté  invincible,  toujours  au-dessus 
de  la  renommée,  et  qui  ne  plia  jamais  sous 
les  coups  de  la  fortune.  Si  l'on  en  croit  plu- 
sieurs auteurs,  S.  Jérôme  a  vécu  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans:  écrivain  habile  et  d'une 
éloquence  mâle,  savant  dans  les  langues  et 
la  littérature  profane,  aussi  bien  que  dans  la 
littérature  sacrée,  qui  avait  entrepris  de  fré- 
quents et  pénibles  voyages,  uniquement  dans 
le  dessein  d'augmenter  ses  connaissances. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  em- 
brassa un  genre  de  vie  plus  austère;  mais 
dans  la  solitude  à  laquellcil  s'était  condamné, 
il  montra  toujours  beaucoup  d'élévation  et 
de  fermeté  dans  le  caractère,  et  du  fond  de  la 
grotte  de  Bethléem ,  où  il  jetait  un  grand 
éclat  dans  le  monde. 

On  compte  environ  deux  cent  quarante  et 
un  papes  :  dans  un  si  grand  nombre,  on  n'en 
trouve  que  cinq  qui  aient  été  jusqu'à  quatre- 
vingts  ans  ou  aU  delà,  fl  est  vrai  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  il  en  est  un  très- 
grand  nombre  qui  ont  été  enlevés  de  ce  monde 
par  le  martyre  ,  et  que  quelques-uns  d'eux, 
sans  celte  mort  anticipée,  auraient  peut-être 
atteint  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  premier 
des  cinq  papes  est  Jean  XXIII;  il  a  vécu 
quatre-vingt-dix  ans  accomplis  :  c'était  un 
pontife  d'un  génie  inquiet  et  ami  des  innova- 
lions;  il  fit  beaucoup  de  changements  :  quel- 
ques-uns de  ces  changements  furent  avanta- 
geux ,  mais  ils  ne  le  furent  pas  tous,  Gré- 
goire  XII,  créé  pape  pendant  le  schisme  et, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'interrègne,  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  peu  de  du- 
rée de  son  pontificat  ne  nous  permet  aucune 
remarque  particulière  sur  son  compte. 
Paul  III  a  vécu  quatre-vingt-un  ans.  Le  sens 
froid  et  la  profondeur  dans  les  desseins  for- 
ment principalement  son  caractère.  Il  était 
savant,  même  en  astronomie,  et  très-soigneux 
de  sa  santé;  mais,  à  l'exemple  du  grand 
prêtre  Héli,  il  eut  trop  d'indulgence  pour  ses 
parents.  Paul  IV  a  vécu  quatre-vingt  trois 
ans.  H  était  de  son  naturel  dur  et  sévère, 
haut,  impérieux,  ardent,  parlant  bien  el  avea 
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facilité.  Cirégoirc  XIII  a  reçu  aussi  quatre- 
vingt-trois  sus.  Sa  complexion  était  robuste 
ci  son  esprit  excellent  :  il  était  bon  dani 
loute  la  force  du  terne  .  babile  dans  le  gou- 
vernement,  Dtodéré,  bienfaisant  et  grand  au- 
îÉ.d  nier. 

Voilà  les  noms  «les  personnages  dont  parle- 
la  sainic  Ecriture,  et  îles  principaux  person- 
nages de  l'Eglise  nui  ont  vécu  quatre-vingts 
ans  et  au  delà.  J'ai  tracé  en  peu  de  mois  et 
avec  vérilé  leur  caractère  ou  leur  éloge: 
niais  de  manière  que,  suivant  ma  façon  de 

Jienser,  ce  caractère  a  quelque  rapport  avec 
a  longueur  de  la  vie  ,  longueur  qui  dépend 
beaucoup  des  mœurs  cl  de  la  fortune,  ou, 
pour  parler  plus  clairement,  des  inclinations 
et  de  l'état  des  personnes. 

Ce  que  j'ai  voulu  faire  remarquer,  c'est, 
1°  que  les  personnes  qui  ont  un  tel  caractère 
parviennent  plus  ordinairement  à  une  longue 
vie  ;  2°  que  celles  qui  ont  un  caractère  oppoié, 
quoique  moins  favorablement  disposées  pour 
une  longue  vie,  peuvent  cependant  quelque- 
fois pousser  très-loin  leur  carrière. 

MANIÈRE  DONT  LES  HABITANTS  DE  LA  NOUVELLE 
ATLANTIDE  ÉTAIENT  PARVENUS  A  LA  CONNAIS- 
SANCE DU  CHRISTIANISME. 

Nova  Atlanlis,  ant.  med. 

Trois  jours  après  que  nous  eûmes  débarqué 
à  Bcnsalcm  ,  un  homme  que  nous  n'avions 
point  encore  vu  vint  nous  visiter  dans  la  mai- 
son que  nous  occupions.  Il  portait  un  turban 
de  couleur  blanche,  orné  d'une  croix  rouge, 
et  une  élole  de  toile  très-propre  autour  du 
cou.  En  entrant  il  fit  une  petite  inclination,  et 
il  nous  dit  ensuite  :  Par  mon  emploi,  je  suis 
chargé  du  soin  de  cette  maison,  destinée  à  la 
réception  des  étrangers  que  la  Providence  nous 
envoie  ;  et  par  ma  vocation  ,  je  suis  prêtre  de 
Jésus-Christ  ;  ainsi,  je  me  suis  rendu  ici  pour 
vous  aider  en  toutes  choses,  et  comme  étran- 
gers, et  comme  chrétiens.  Je  vous  annonce  que 
cet  état  vous  accorde  encore  six  semaines  de 
séjour.  Si  vos  affaires  demandent  un   terme 

plus  long,  je  peux  vous  V accorder A'e  vous 

mettez  point  en  peine  de  votre  dépense,  le  tré- 
sor public  fournira  à  tout Si  vous  avez 

quelque  demande  particulière  à  faire  au  gou- 
vernement, communiquez-la-moi,  et  croyez  que 
la  réponse  que  je  vous  ménagerai  sera  favora- 
ble    Nous  lui    répliquâmes  que  nous  ne 

trouvions  point  de  paroles  assez  fortes  pour 

lui  témoigner  toute  noire  gratitude Que 

nous  étions  si  pénétrés  des  bontés  que  nous 
éprouvions  chaque  jour,  qu'il  nous  ^semblait 
avoir  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  l'image 
du  bonheur  dont  on  jouit  dans  le  ciel,  puis- 
qu'après  avoir  été  pendant  longtemps  aux 
portes  de  la  mort,  nous  étions  enfin  parvenus 
dans  un  lieu  où  l'on  ne  goûtait  que  des  con- 
solations  Nous  ajoutâmes  que  nos  langues 

sécheraient  dans  nos  bouches  plutôt  que 
d'oublier  jamais  ni  lui,  ni  sa  nation  dans  nos 

prières Nous  le  suppliâmes  de  croire  que 

nous  lui  étions  aussi  étroitement  dévoués  que 
dos  mortels  peuvent  l'être  à  d'autres  mu- 
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tels  ;  qu'en  cette  qualité  nous  mettions  hum  - 
blementâses  pieds  nos  personnes  et  tont  ce 
(pic  nous  possédions. 

Il  nous  répondit  qu  il  était   prêtre,   et  qu  il 

ne  désirait  d'astre  réeosnpense  que  i  elle  <lu 

prêtre,  c'ost-a-diro  une  amilie  fraternelle  de 
notre  part,  et  le  salut  de  nus  «  §rps  lOMI  bien 

que  celui  de  nos  âmes Nous  lui  di 

puisque  nous  voici  assembles  des  extrémités 

de  rentrera,  et  sj n'étant  chrétiens  les  un- et 

les  autres,  nous  espérons  de  nous  reunir 
dans  le  ciel,  nous  souhaiterions  savoir  com- 
ment ce  paya,  si  éloigne  et  séparé  par  tant 
de  mers  restés  et  inconnues  de  la  terre  que 
le  Sauveur  a  habitée  pendant  sa  rie  mortelle, 
s'est  converti  à  la  foi,  et  quel  a  été  son  api 
Il  fut  aisé  de  juger  à  l'air  de  son  visage  que 
notre  question  lui  plaisait  infiniment  :  Vous 
avez  pleinement  gagné  mon  cœur  par  lu  p re- 
ntière question  que  vous  me  faites,  nous  dit-il, 
car  elle  me  fait  connaître  que  vous  cherches 
avant  tout  le  royaume  de  Du  a.  Je  satisferai 
donc  volontiers  et  en  peu  de  mots  à  votre  de- 
mande. 

Environ  vingt  uns  après  l'ascension  du  Sei- 
gneur, le  peuple  de  Renfufe.  villcmaritime  si- 
tuée à  l'Orient  de  cette  contrée,  aperçut  pni- 
dant  une  nuit  claire  et  sereine,  à  mille  pas  du 
rivage,  une  colonne  de  lumière  de  figure  cylin- 
drique qui  s'élevait  de  la  mer  vers  le  ciet  à  une 
hauteur  très-considérable  ,  et  qui  était  sur- 
montée  d'une  grande  croix  un  peu  plus  bril- 
lante que  la  colonne.  Tout  le  peuple  de  la  ville 
accourut,  comme  vous  l'imaginez  bien,  sur  le 
bord  de  la  nier  pour  contempler  cette  merveille; 
et,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  un 
étonnement  qui  le  rendait  immobile,  pi  li- 
se jetèrent  dans  des  chaloupes  pour  aller  obser- 
ver de  plus  près  un  phénomène  si  tmrprteumt; 
mais  à  mesure  que  les  chaloupes  approehaiiut 
de  la  colonne  «  la  distance  d'environ  cinquante 
toises,  elles  s'arrêtaient  tout  d'un  coup  sans 
pouvoir  aller  plus  loin  :  elles  avaient  seulement 
la  liberté  de  tourner  autour  de  la  colonne, 
mots  en  gardant  toujours  cette  distance  de 
Cinquante  toises;  en  sorte  qu'elles  formaient 
comme  un  amphithéâtre  auquel  cette  lumière 
céleste  servait  de  spectacle.  Par  hasard,  un  de 
nos  sages  de  la  maison  de  Salotnon  (maison  ou 
collège,  mes  chers  frères,  qui  est  véritabhm,  ut 
Vœil  de  ce  royaume)  se  rencontra  dans  une  de 
ces  chaloupes.  Après  avoir  contemple  prudent 
quelque  temps  une  attention  et  avec  piété  la 
colonne  et  la  croix,  il  se  prosterna  la  face 
contre  la  terre,  et  ensuite  s'etaut  mis  à  genou. r, 
il  leva  les  mains  au  ciel  en  adressant  à  I  i 
cette  prière: 

0  Dieu!  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
avez  daigné  faire  aux  hommes  de  notre  collujc 
et  de  notre  société  la  grâce  spéciale  de  connaî- 
tre que  les  êtres  qui  existent  sont  les  œuvres  de 
001  mains,  de  pu  min  r  les  secrets  qu'ils  reii fer- 
ment, et  de  discerner,  autant  qu'il  est  permis 
aux  hommes,  les  miracles  divins,  les  œuviis  de 
la  nature  et  les  effets  de  l'art  d'avec  les  illu- 
sions du  démon  et  toutes  les  autre»  impesturis; 
je  reconnais  donc  et  j'atteste  en  pi 
tout  ci  peuple,  que  la  merveille  que  vous  are  u 
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devant  les  yeux  est  l'opération  de  votre  doigt 
et  un  miracle  véritable  ;  et  comme  nos  livres 
nous  enseignent  que  vous  ne  faites  jamais  de 
miracle  que  pour  une  fin  divine  et  excellente, 
parce  qu'étant  l'auteur  des  lois  de  la  nature, 
vous  ne  vous  en  écartez  jamais  que  pour  des 
causes  très-importantes ,  nous  vous  supplions 
en  toute  humilité  de  nous  rendre  ce  grand  signe 
favorable,  de  nous  en  accorder  par  votre  misé- 
ricorde l'intelligence  ,  et  de  le  faire  servir  à 
notre  usage  :  faveur  que  vous  êtes  censé  taci- 
tement nous  promettre  en  nous  envoyant  ce  si- 
gne et  en  V offrant  à  nos  regards. 

Après  qu'il  eut  ainsi  prié,  il  sentit  que  sa 
chaloupe  devenait  libre  et  mobile,  tandis  que  les 
autres  demeuraient  encore  comme  enchaînées  ; 
et,  prenant  cela  pour  une  permission  d'appro- 
cher, il  la  fit  avancer  doucement  à  la  rame  vers 
la  colonne  en  gardant  un  profond  silence  ; 
mais,  avant  qu'il  y  fût  arrivé,  la  colonne  et  la 
croix  disparurent  et  éclatèrent  en  une  infinité 
d'étoiles  qui  s'évanouirent  elles-mêmes  en  peu 
de  temps  ;  et  de  tout  ce  spectacle,  il  ne  resta 
qu'un  petit  coffre  de  bois  de  cèdre  qui  n'était 
point  mouillé,  quoiqu'il  flottât  sur  l'eau,  et 
d'où  sortait,  du  côté  qui  regardait  le  sage,  un 
petit  rameau  de  palme  verdoyant. 

Le  sage  prit  le  coffre  et  le  plaça  dans  sa 
chaloupe  avec  beaucoup  de  respect.  Aussitôt 
après  le  coffre  s'ouvrit  de  lui-même  ;  on  y 
trouvaun  livre  avec  une  lettre  enveloppée  dans 
des  linges  et  écrits  l'un  et  l'autre  sur  des  mem- 
branes fort  propres.  Le  livre  contenait  tous 
ceux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
comme  vous  les  avez  ;  car  nous  savons  assez 
quels  sont  les  livres  que  vos  Eglises  reçoivent. 
L'Apocalypse  y  était  comprise  aussi  bien  que 
les  autres  parties  du  Nouveau  Testament,  qui 
n'étaient  pas  encore  publiées  dans  ce  temps-là; 
voici  les  propres  paroles  de  la  lettre  : 

«  Moi,  Barthclemi,  serin  leur  du  Très-Haut 
et  apôtre  de  Jésus-Christ,  j'ai  été  averti  par 
un  ange  qui  m'a  apparu  dans  une  vision  de 
gloire,  d'abandonner  ce  coffre  aux  flots  de  la 
mer.  Je  rends  donc  témoignage  au  peuple  vers 
lequel  la  providence  de  Dieu  le  conduira,  et  je 
lui  annonce  qu'en  le  recevant  il  recevra  le  sa- 
lut, la  paix  et  la  bonne  volonté  de  la  part  du 
Père  et  du  Seigneur  Jésus. 

Dieu  fit  encore,  au  sujet  de  ce  livre  et  de  celte 
lettre,  un  miracle  insigne  et  semblable  à  celui 
qu'il  opéra  en  communiquant  aux  apôtres  le 
don  des  langues  ;  car  non  seulement  les  habi- 
tants du  pays,  mais  aussi  las  Syriens,  les  Per- 
sans et  les  Indiens,  qui  étaient  alors  parmi 
nous,  lurent  le  livre  et  la  lettre  avec  la  même 
facilité  que  s'ils  avaient  été  écrits  dans  leur 
langue  naturelle.  Ainsi,  mes  frères,  celte  terre 
m  été  préservée  de  l'infidélité  pur  une  arche, 
comme  les  restes  de  l'ancien  monde  le  furent 
des  eaux  du  déluge;  et  c'est  ainsi  que  l'apôtre 
S.  Barthclemi  nous  annonça  l'Evangile  d'une 
manière  toute  miraculeuse. 

11  finit  là  son  discours  parce  qu'un  messa- 
ger vinl  le  demander,  et  Ion  ne  dit  rien  de 
plus  dans  cette  conférence  (1). 

(1)  On  seul  bien  que  ce  récit  est  une  fiction  inci- 
dente à  la  grande  fiction  de  la  nouvelle  A liantulo  ;  mais 
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TRAITS  DE  RELIGION  ET  DE  MORALE  RENFER- 
MÉS DANS  LA  FABLE  DE  PROMÉTHÉE. 

Ex  sapientiâ  veterum,  parab.   xxvi. 
Jupiter  accueillit  favorablement  une  re- 
quête que  les  hommes  lui  présentèrent  con- 
tre Prométhée.  Celui-ci,  mécontent  du  pro- 
cédé de  Jupiter,  résolut  de  s'en   venger  à 
l'occasion  d'un  sacrifice.  Après  avoir  tué  et 
mis  en  pièces  deux  taureaux  ,  il  renferma  la 
graisse  et  toutes  les  bonnes  chairs  dans  la 
peau   de  l'un,  et  tous  les  os  dans   la  peau 
de   l'autre  :  affectant   ensuite   une    grande 
religion  et  un  grand  amour  pour  Jupiter  ,  il 
lui  donna  le  choix  des  victimes.  Le  père  des 
dieux,  indigné  de  la  fourberie  et  de  la  mau- 
vaise foi  de  Prométhée,  qui  ne  purent  échap- 
per à  ses  regards,  dissimula  et  fit  tomber  son 
choix  sur  la  victime  mensongère  ;  mais  il 
médita  en  même  temps  une  vengeance  écla- 
tante, et  crut  qu'il  ne  pouvait  affliger  plus 
sensiblement  Prométhée,  qu'en  accablant  de 
maux  le  genre  humain  qui  élait  l'œuvre  dont 
Prométhée  se  glorifiait  davantage.  Dans  cette 
vue,  il  ordonna  à  Vulcain  de  fabriquer  une 
femme  parfaitement  belle,  à  laquelle  tous  les 
dieux  s'empressèrent  de  faire  chacun  un  pré- 
sent; d'où  lui  vint  le  nom  de  Pandore.  On 
lui  mit  ensuite  dans  la  main  un  beau  vase, 
dans  lequel  on  avait  renfermé  tous  les  maux 
et  toutes  les  misères  :  au  fond  du  vase,  on 
avait  cependant  placé  l'espérance.  Pandore 
s'adresse  d'abord  à  Prométhée,  elle  lui  pré- 
sente le  vase,  et  l'invite  à  en  faire  l'ouver- 
ture. Une  sage  défiance  empêcha  Prométhée 
d'acquiescer  à  celle  invitation  :  alors  Pandore 
s'adressa  à  Epimélhée,  frère  de  Prométhée; 
celui-ci, moins  habile  cl  moins  avisé  que  son 
frère,  n'hésita  point,  et  il  ouvrit  étourdimenl 
le  vase  ;  alors  les  maux  de  toute  espèce  s'en- 
volèrent avec  précipitation  :  Epimétnée  déso- 
lé, s'empressa  bien,  et  s'efforça  de  refermerle 
vase  ;  mais  il  n'était  plus  temps:  tous  les  maux 
étaient  déjà  sortis,  etil  put  à  peine  retenir 
l'espérance  qui  élait  encore  au  fond  du   vase. 
Enfin,  Jupiter  se  rappelant  tous  les  griefs 
qu'il  avait  contre  Proniélhée,  et  oulré  sur- 
tout de  ce  qu'en  dernier  lieu  il  avait  osé  at- 
tenter à  la  chasteté  de  Pallas,  le  chargea  de 
chaînes,  et  le  condamna  à  un  supplice  qui 
ne  devait  point  avoir  de  lin.  Dans  ce  d<  ssein, 
il  le  fit  conduire  sur  le  Mont-Caucase,  et  lier 
si  étroitement  à  une  colonne,  qu'il  était  prit  é 
de  toute  liberté  de  mouvement;  cependant, 
un  aigle,  par  ordre  de  Jupiter,  était  occupé 
pendant  le  jour  à  loi  dévorer  le  foie;  et  afin 
que  le  tourment  de  Prométhée  nul  recom- 
mencer tous  les  jours  ,  son  foie  renaissait 
toutes  les  nuits.  Le  supplice  de  Prométhée  ne 
fut  pourtant  pas  éternel.  Hercule  ayant  tra- 
versé l'Océan  dans  un   vase  que   lui  avait 
donné  le  soleil,  parvint  jusqu'au  Mont-Cau- 
case, tua  l'aigle  à  coups  de  flèches,  et  délivra 
Prométhée... 

on  sent  en  même  temps  que  cette  fiction,  indifférente 
en  son  espèce  pour  l'objet  principal  que.  Bacon  avait  en 
vue,  n'a  pu  être  imaginée  cl  mise  en  œuvre  que  par  un 
auteur  pénétré  d'amour  et  de  vénération  pour  le  chri 
stianisme. 

(  Vingt-six.) 


M,7  DÉMONSTRATION 

Voilà  les  circonstances  de  la  fable  de  Pro- 
méthée .  <|iii  ont  trait ,  non  aux  arts  et  att 
sciences,  comme  les  autres  circonstances, 
mats  ;ui\  mœurs  et  à  !a  religion  .  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  connaître.  Sous  l'appa- 
reil du  double  sacrifice  offert  à  Jupiter,  noua 
voyons  ingénieusement  représentée,  la  per- 
sonne d'u ii  homme  vraiment  religieux,  et 
celle  d'un  bj  pocrite.  Dans  le  premier  se  trou- 
vent  1rs  entrailles ,  symbole  de  la  chargé, 
ainsi  que  les  chairs  bonnes  et  utiles  :  on  y 
trouve  surtout  la  graisse,  cette  partie  de  la 
\  iclime  spécialement  consacrée  à  l'usage  des 
dieux,  pane  que  l'inflammation  dont  elle  est 
eptible,  loueur  qu'elle  répand,  et  la  l'u- 
mée  qui  s'en  élève,  sont  Ires-propres  à  signi- 
fier l'amour  et  le  zèle  qui  s'enflamme  pour  la 

ire  de  Pieu,  et  s'élève  vers  le  ciel;  mais 
dans  l'autre,  sacrifice  ,  on  ne  trouve  que  des 

.rides  et  décharnés  ,  qui  remplissent  ce- 
pendant la  peau,  et  offrent  les  apparences 
d'une  magnifique  et  superbe  victime.  On  v  oit 
ici  très-clairement  désignés  ,  les  rits  pure- 
ment extérieurs  ,  les  cérémonies  vaines  et 
stériles  dont  les  hommes  n'enflent  et  ne  char- 
gent que  trop  souvent  le  culte  di\in  :  rits  et 
cérémonies  qui  servent  plutôt  comme  moyen 
à  l'ostentation,  que  comme  aliment  à  la 
piété;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  les  hom- 
mes de  se  jouer  de  Dieu,  en  lui  offrant  ces 
vains  simulacres  de  religion  ;  ils  lui  en  impo- 
sent encore ,  et  ils  prétendent  qu'il  les  a 
choisis  et  prescrits  lui-même.  C'est  ce  dont 
le  Seigneur  se  plaint  vivement  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  Est-ce  là  le  jeûne  que  j'ai 
choisi,  dit-il V  Est-ce  que  je  demande  qu'un 
homme  afflige  sun  âme  pendant  un  jour,  et 
qu'il  fasse  comme  un  cercle  de  sa  tête  (Isaïe , 
LVI1I,  5)? 

De  ce  qui  a  trait  à  la  religion ,  la  parabole 
passe  ensuite  à  ce  qui  a  rapport  aux  mœurs 
et  à  l'état  de  la  vie  humaine.  Tout  le  monde 
sait  et  suppose  avec  fondement,  que  Pandore 
n'est  autre  chose  que  la  volupté  ou  la  cupi- 
dité enflammée;  et  voilà  pourquoi  Vulcain 
(divinité  qui  préside  au  feu)  en  est  censé  le 
père.  Or,  c'est  effectivement  la  volupté  qui 
est  la  première  source  de  cette  infinité  de 
maux  qui,  joints  aux  regrets  cruels,  mais 
trop  tardifs,  ont  fondu  sur  l'esprit,  sur  le 
corps  et  sur  la  fortune  de  tous  les  individus 
de  la  nature  humaine.  Je  vais  plus  loin  et 
j'ajoute,  que  les  maux  qui  désolent  les  répu- 
bliques et  les  royaumes  eux-mêmes,  c'est-à- 
dire  les  guerres,  les  séditions,  les  oppres- 
sions, ont  aussi,  dans  la  volupté,  leur  source 
ordinaire;  mais  il  est  bon  de  remarquer 
combien  ingénieusement  la  fable,  sous  les 
personnages  de  Prométhée  et  d'Epiméthée, 
nous  a  peint  les  deux  étals  ou  les  deux  ta- 
bleaux de  la  vie  humaine:  car  les  sectateurs 
d'Kpiméthée,  c'est-à-dire  les  hommes  incon- 
sidérés et  qui  ne  s'occupent  point  de  l'avenir, 
s'attachent  d'abord  à  tout  ce  qui  leur  paraît 
doux  dans  le  moment  présent,  et  par  là  se 
jettent  dans  une  multitude  d'angoisses,  de 
troubles  ,  de  calamités  qui  les  tourmentent 
et  contre  lesquels  ils  sont  contraints  de  lut- 
ter pendant  presque  tous  les  moments  de 
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leur  vie.  Cependant  ils  se  repaissent  de  folles 
sets  trompeurs  île  leur 
imagination   i  ni  adou  ■ 

de  leur  mi  .  ijiu  sui- 

vent les  leçons  de  l'roiielhee.  je 

hommes  prudents  et  qui  préi  oient  l'avenir, 
préviennent  et  savent  écarter  bien  des  maux 
et  des  traverses;  mais  cependant,  il  est  tou- 
jours vrai  qu'ils  se  prirent  d'eue  multitude 
de  satisfactions  et  de  |  hiisiis;  qu'ils  s,, ni  Mai 
aux  prise-,  arec  leur  propre  nature; 
m  .  ,  qui  est  bien  pins  Eacheui .  qu'ils 
Intérieurement  tourmente,  ci  consumés  par 
une  foule  de  ehagrhis  ei  de  craint  -  anx- 
quelies  ils  se  livrent  :  car .  ail  mme 

int  à  la  tolonne  de  la  nécessité,  une  infi- 
nité de  peines  qui,  par  la  rapidité  ave 
quelle  elles  se  succèdent,  rappellent  1  i  ' 
l aigle,  déchirent  et  rongent  leur  co-ur  : 
quelquefois  ils  éprouvent  ,  ainsi  qu'il  arri- 
vait à  Prométhée  pendant  la  nuit ,  quelque 
relâche  et  quelque  diversion  a  leurs  p 
ce  soulagement  dure  peu  :  bientôt  de  nou- 
vel!  s  ;:::\:étés  et  de  n0UV<  lies  craintes  pren- 
nent ;  i  pi  ,  e  des  premier*  s;  en  sorte  que, 
dans  la  classe  même  des  hommes  qui  sui- 
vent  les  leçons  de  Prométhée  ,  il  en 
peu  qui  jouissent  pleinement  d^s  avant 
que  leur  offre  la  Providence,  et  qui  i 
exempts  de  troubles  et  de   soucis.  9t 
vrai,    personne  ne   peut   parvenir  à    celte 
exemption,  qu'à  la  faveur  dllercul 
dire  à  la  faveur  de  cette  force  d'esprit  et  de 
celle  constance  qui.  étant  préparée  à  tout,  et 
à  qui  tout  étant  égal,  envisage  sans  crainte, 
jouit  sans  dégoût,  et  souffre  sans  impair 

C'est  encore  une  chose  digne  de  remarque, 
que  celte  force  n'est  point  naturelle  à  Pro- 
méthée ;  qu'elle  lui  \  ient  d'ailleurs,  et  qu'elle 
est  la  suite  d'une  protection  qu'on  lui  ac- 
corde ;  car  aucune  force  innée  ,  purement 
naturelle,  ne  serait  capable  de  prodtrii 
si  grand  effet;  mais  cette  force  est  donnée  à 
Prométhée  par  le  soleil,  et  app  ex- 

trémités de  l'Océan.  C'est  effectivement  la 
sagesse  qui,  étant  à  notre  égard  comme  le 
soleil  de  l'âme,  nous  donne  celle  force;  et 
c'est  par  la  méditation  assidue  de  l'imon- 
stance  et  des  ondulations,  pour  ainsi  dire,  de 
la  Aie  humaine,  comme  par  une  autre  navi- 
gation de  l'Océan,  qu'elle  nous  arrive. 

Virgile  a  réuni  ces  deux  points  dans  les 
vers  suivants  : 

Ft  lix  qui  potttil  leruin  cognoteere  causas, 
Quique  metus  umiies  ci  inexorabilt  (aluni, 
Subjecil  pedibus  slrepitumque  Acheronlis  avari. 

Heureux  le  sage  instruit  des  lois  de  l.i  nature. 
Qui  du  vaste  univers  embrasse  la  stnicim-e, 
\)u\  dompte  ei  foule  au\  p  sert  eurs, 

Le  son  inexorable  et  de  (susses  teneurs. 

Mais  pour  consoler  les  hommes  et  les  pré- 
munir contre  les  faux  prétextes  et  contre  I  | 
crainte  excessive  que  la  petitesse  et  la  fra- 
gilité de  leur  nature  leur  inspiraient 
peut-être,  de  ne  pouvoir  jamais  parvenir  a  la 
force  et  à  la  constance  dont  il  s'.nrit ,  la 
rabole  ajoute  très-ingénieusement  qu'Her- 
cule, ce  héros  d'une  si  vaste  stature ,  Ira- 
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versa  cependant  l'Océan  dans  une  coupe  ou 
dans  un  vase  de  ce  genre  ;  c'est  dans  ces  mê- 
mes vues  ou  dans  le  même  sens,  qu'augurait 
si  avantageusement  Sénéque  de  la  nature 
humaine,  lorsqu'il  disait  :  II  est  beau  d'avoir 
en  même  temps  et  la  fragilité  d'un  homme,  et 
la  sécurité  d'un  dieu.  Mais  il  est  une  circon- 
stance importante  de  la  parabole  que  nous 
avons  mise  à  l'écart,  pour  traiter  de  suite  les 
points  qui  avaient  de  la  connexion  entre 
eux,  à  laquelle  il  faut  maintenant  revenir; 
je  veux  parler  du  dernier  crime  de  Promé- 
thée ,  de  son  attentat  sur  la  chasteté  de  Mi- 
nerve. Ce  crime  était  sans  doute  le  plus 
grand  de  tous  :  et  c'est  aussi  le  crime  qui  lui 
attira  le  plus  grand  de  tous  les  supplices  ,  je 
veux  dire  le  déchirement  habituel  de  ses  en- 
trailles ;  mais  quelles  vues  se  proposait,  dans 
cette  partie,  l'auteur  de  la  parabole?  Point 
d'autre,  ce  me  semble,  que  de  nous  faire  con- 
naître que  les  hommes,  enflés  de  leur  habi- 
leté dans  les  arts  ,  et  de  la  variété  de  leurs 
connaissances,  tentent  fréquemment  de  sou- 
mettre au  jugement  de  leurs  sens  et  de  leur 
raison  la  sagesse  divine  elle-même  :  d'où  ré- 
sulte nécessairement  dans  leur  âme  un  dé- 
chirement et  une  agitation  qui,  n'ayant  au- 
cune fin,  ne  leur  permet  aucun  repos. 

L'instruction  que  nous  avons  donc  à  tirer 
de  cette  partie  de  la  parabole,  c'est  que,  so- 
bres et  humbles  dans  notre  sagesse,  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue,  que  s'il  est  des 
vérités  intelligibles  à  l'homme,  il  en  est  d'au- 
tres qui  ne  sont  intelligibles  qu'à  Dieu  seul  ; 
et  que  si  les  sens  ont  leurs  oracles ,  la  foi  a 
aussi-les  siens,  que  nous  devons  bien  soi- 
gneusement distinguer  des  premiers  :  c'est 
là,  dis-je,  ce  que  nous  ne  devons  jamais  per- 
dre de  vue  dans  nos  recherches,  a  moins  que 
nous  ne  voulions  nous  forger  une  religion 
particulière  et  une  philosophie  toute  imagi- 
naire. 

Voilà,  dans  la  fameuse  fable  de  Prométhée, 
ce  que  nous  croyons  avoir  trait  à  la  morale 
et  à  la  religion.  Nous  ne  prétendons  pas  ce- 
pendant nier  qu'elle  ne  renferme  bien  des 
circonstances  qui  paraîtraient  faire  aux  my- 
stères de  notre  foi  une  allusion  très-singu- 
lière; je  peux  surtout  citer  un  exemple,  Her- 
cule naviguant  dans  une  coupe,  pour 
délivrer  Prométhée.  Ce  trait  ne  présente-t-il 
pas  évidemment  la  figure  du  Verbe  de  Dieu 
qui  est  venu  dans  la  chair,  comme  dans  un 
vase  fragile,  pour  racheter  le  genre  humain? 
Mais  nous  ne  voulons  nous  permettre  au- 
cune conjecture  en  ce  genre,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  nous  reproche  de  porter  un  feu 
étranger  sur  l'autel  du  Seigneur. 

LA    CURIOSITÉ    DE   PÉNÉTRER    LES     DIVINS     MY- 
STÈRES, PUNIE  DANS    LA    PERSONNE    DE    PEN- 
|       TUÉE. 

De  sapient.  veter.,  par.  x. 

La  fable  nous  apprend  que  Penthée  eut  la 
curiosité  de  voir  les  sacrifices  qu'on  offrait 
secrètement  à  Bacchus,  et  que  dans  ce  des- 
sein, il  monta  sur  un  arbre;  mais  qu'en  pu- 
nition de  sa  curiosité  sacrilège,  il  tomba 


dans  un  état  de  démence  et  de  frénésie.  Le 
caractère  propre  de  sa  démence  était  de  voir 
tous  les  objets  doubles,  il  voyait  deux  soleils, 
deux  villes  de  Thèbes  ;  lorsqu'il  s'empres- 
sait de  retournera  Thèbes,  et  qu'il  était  près 
de  rentrer  dans  cette  ville,  une  autre  ville  de 
Thèbes  s'offrait  à  ses  regards  ,  et  l'engageait 
à  revenir  sur  ses  pas.  Toute  sa  vie  se  consu- 
mait ainsi  à  marcher  en  avant,  à  retourner 
en  arrière,  et  dans  cette  alternative  intermi- 
nable de  mouvements  opposés. 

On  a  voulu,  par  cette  fiction,  nous  appren- 
dre que  les  hommes  qui ,  par  une  audace 
téméraire,  et  ne  se  souvenant  pas  assez  de  la 
condition  des  mortels,  montent  sur  les  plus 
grandes  hauteurs  de  la  nature  et  de  la  philo- 
sophie (comme  sur  un  arbre  très -élevé), 
prétendant  découvrir  de  ces  hauteurs  les  my- 
stères divins,  tombent  dans  un  état  d'incerti- 
tude, d'hésitation  et  de  perplexité  qui  n'a 
point  de  terme.  La  lumière  de  la  simple  na- 
ture et  la  lumière  qui  émane  immédiatement 
de  la  Divinité,  étant  différentes  l'une  de  l'au- 
tre, ils  sont  affectés  à  l'égard  de  l'une  et  de 
l'autre,  comme  s'ils  voyaient  deux  soleils;  et 
parce  que  les  actions  de  la  vie,  ainsi  que  les 
déterminations  de  la  volonté  dépendent  de 
l'entendement  comme  règle  et  comme  prin- 
cipe, il  s'ensuit  que  de  plus  ,  ils  ne  sont  pas 
moins  flottants  dans  leurs  volontés  que  dans 
leurs  opinions;  qu'ils  ont  toujours,  pour 
ainsi  dire,  deux  villes  de  Thèbes  sous  les 
yeux;  qu'après  avoir  cru  voir  la  vérité  d'un 
côté,  un  moment  après  elle  disparaît  et  se 
montre  de  l'autre,  et  qu'ainsi  ils  errent  sans 
cesse,  sans  pouvoir  jamais  se  fixer. 

LA  SUPERSTITION  ET  LE  FAUX  ZÈLE  CONTRAIRES 
AUX  PROGRÈS  DE  LA  PHILOSOPHIE,  ET  LA  VÉRI- 
TABLE RELIGION  FAVORABLE   A   SES  PROGRÈS. 

Cogitata  et  visa.,  p.  11,  et  organum  scientia- 
rum,  p.  89. 

La  superstition ,  ainsi  que  le  zèle  aveugle 
et  excessif  de  la  religion  ont  été  dans  tous 
les  temps  très-contraires  aux  progrès  de  la 
philosophie  naturelle.  L'histoire  grecque  nous 
apprend  que  les  premiers  philosophes  qui 
assignèrent  à  la  foudre  et  aux  tempêtes  des 
causes  purement  naturelles,  furent  à  ce  titre, 
condamnés  comme  impies  envers  les  dieux  ; 
et  nous  savons  que  quelques  anciens  pères 
de  l'Eglise  n'ont  guère  mieux  traité  (lj  les 
cosmographes  qui,  fondés  cependant  sur  des 
démonstrations  dont  personne  aujourd'hui 
ne  conteste  la  certitude,  avaient  soutenu  que 
la  terre  était  ronde,  et,  conséquemment,  qu'il 
existait  des  antipodes.il  y  a  plus,  et  l'on  peut 
dire  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  con- 
dition des  auteurs  qui  traitent  de  la  nature 
est  plus  difficile  et  plus  dangereuse,  par  une 
suite  de  l'imprudence  des  théologiens  sco- 
lastiquesqui, après  avoir  réduit  en  art  et  sou- 
mis en  une  méthode  la  théologie  (ce  qu'on 
ne  conteste  pas  qu'ils  ne  fussent  en  droit  de 

(1)  La  noie  que  nous  avons  jugé  convenable  de  fairo 
sur  cet  arlicle,  s'éianl  étendue  sous  noire  plume  jus- 
qu'à devenir  une  dissertation,  nous  l'avons  renvoyée 
à  la  lin  du  volume,  pour  y  Cire  placée  sous  leliiiu 
ftéçtaircitsement. 
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I,,,,..   ,  onl mm  orporet  .1  la  religion,  1  épi- 
neuse el  contentieate  philosophie  d  Aristote. 
J'ajoute  encore  que  dans  ce  siècle,  les  auteui  1 
les  plus  favorablement  accueillis ,  sont  ceux 
qui  croient  pouvoir  marier  légitimement,  si 
je  peux  m'exprimer  de  la  sorte,  et  marient 
,  effeclivemi  ni  avec  beaucoup  de  pompe  et  <U 
solennité,  la  théologie  avec  la  philosophie, 
c'est-à-dire,  la  foi  avec  les  Bens,  et  par  une 
agréable  variété  d'objets,  Battant  .hum  les 
esprits  dès  hommes,  01  casionnent  cependant 
une  confusion  'les  choses  divines  avec  les 
humaines,  qui  a  l«s  suites  les  plus  lâcheuses. 
Dans  le  vrai,  si  l'on  veut  bien  \  faire  atten- 
tion, cette  injuste  el  perfide  alliance  n'est  pas 
moins  dangereuse  à  la  philosophie  naturelle, 
que  le  serait  une  inimitié  ouverte  ;  car,  dans 
cette  alliance  et  celle  société  de  la  théologie 
avec  la  philosophie,  on  n'admet  que  ce  qui 
est  reçu  en  philosophie  :  toutes  les  amélio- 
rations, additions  et  changements  en  mieux, 
sont  exclus  avec  une  opiniâtre  se .  érité;  enfin, 
on  peut  dire  que,  vers  les  atlerrissements, 
pour  ainsi-dire,  vers  les  nouveaux  rivages, 
et  les  nouvelles  régions  qu'acquiert  en  s'avan- 
çant  la   philosophie,   la  religion   répand    à 
pleines  mains  les  découragements  et  les  in- 
justes défiances.  En  effet,  les  uns  (cl  ce  sont 
les    plus    simples)    semblent    appréhender, 
qu'en  pénétrant  plus  avant  dans  la  nature, 
on  n'aille  au  delà  des  bornes  qu'a  placées  la 
sagesse;  et  ce  qu'on  dit  avec  raison  des  my- 
stères divins  dont  la  plupart  sont  vraiment 
impénétrables,  ils  l'appliquent  aux  secrets 
de  la  nature,  qu'il  ne  nous  est  pourtant  pas 
défendu   de   vouloir  pénétrer.  Les  seconds, 
plus  fins  que  les  premiers,  pensent  que  si  on 
ignorait  pleinement  les  causes  des  effets  na- 
turels, on  aurait  plus  de  facilité  à  l'aire  re- 
marquer dans  chacun  d'eux  la  providence 
et  la  main  de  Dieu,  ce  qu'ils  imaginent  être 
fort  important  pour   la  religion;  mais  agir 
de  la  sorte,  n'est-ce  pas  vouloir,  par  le  men- 
songe, plaire  au  Dieu  de  la  vérité?  D'autres 
craignent  les  suites  de  l'exemple  :  ils  crai- 
gnent que  les  mouvements  et  les  révolutions 
dans  la   philosophie  n'entraînent  aussi  des 
révolutions  et  des  mouvements  dans  la  reli- 
gion; d'autres  enfin  paraissent  appréhender 
que  dans  les  recherches  sur  la  nature,  on 
n'aboutisse  à  des  découvertes  qui,  dans  l'es- 
prit surtout   des  ignorants  ,   renversent  ou 
ébranlent  du  moins  la  religion;  mais  ces  deux 
dernières  craintes  ne  peuvent  partir  que  dune 
sagesse  véritablement  animale,  et  supposent 
que  les  hommes  qui  en  sont  atteints,  recèlent 
dans  le  secret  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
cœurs,  des  défiances  et  des  doutes  sur  la  cer- 
titude de  la  religion,  et  sur  la  supériorité  de 
la  foi  sur  les  sens  :  et  par  cette  raison ,  crai- 
gnent que  la  recherche  de  la  vérité  dans  les 
choses  naturelles,  ne  soit  dangereuse  à  la  re- 
ligion et  à  la  foi.  Mais  tout  homme  qui  veut 
réfléchir,  s'assure  bientôt  qu'au  contraire  la 
philosophie  naturelle  est,  après  les  saintes 
Ecritures,  le  remède  le  plus  assuré  contre  la 
superstition,  et  en  même  temps  1  aliment  de 
la  loi  le  plus  solide  :  el  qu'ainsi,  elle  a  été  bien 
justement  donnée  à  la  religion  ,  comme  >,i 


pins  fidèh  ai  1  .mie.  puisque,  tandis  que  la 
religion  nos  ta   volonté  de  Dieu,  la 

philosophie  naturelle  nous  manifeste  -,i  puis- 
sance; et  celui-là,  sans  doute,  ne  se  trompait 
pas, qui  disait  .hi\  Saducéens  dans  l'Evan- 
gile: I  01  mi  I '  1 1 1  < nu -,  '""•  ignorez  le 
témoignage  aue  rendent  /<•  Ecritures,  et  la 
puissance  de  Dieu,  joignant  ensemble,  et  ne 
permettant  pas  de  sépai  erle  travail  pour  c  on- 
naltrela  volonté  de  Dieu,  et  le  travail  pour 
connaître  sa  puissance.  Cependant,  on  ne  doit 

pas  être  surpris  des  obsta»  les  que  la  philoso- 
phie a  éprouvés  dans  s,  s  progrès,  puisque  1  i- 
gnorance  et  le  zèle  indiscret  de  certains  person- 
nages luiavaientreatludefavorablelareligion, 

qui  a  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  hommes. 

DANGEREUX  EFFETS  DE  LA   SI  PERSTITIOV 

Si iih.  fui.  cap.  17. 

Il  vaudrait  mieux  n'avoir  sur  la  Divinité, 
qu'une  opinion  flottante,  ou  même  n'en  avoir 
aucune,  que  d'en  avoir  une  qui  soit  indigne 
d'elle.  Le  premier  cas  serait  celui  de  1'inli- 
délilé,  le  second,  celui  de  l'injure;  or.  la  su- 
perstition est  vraimentinjurieuseâlaDii  inité. 
J 'aimerait mieux,  dit  assez  à  propos  l'iutar- 
que,  que  les  hommes  disent  :  te  Plutarque  dont 
on  parle  n'ajoutais  existé  (tau*  le  mande,  que 
si  l'on  disait  :  il  a  ta  ■  rtain  Plutarque 

qui  était  dans  l'usage  de  dévorer  et  de  munger 
ses  enfouis  aussitôt  qu'ils  étaient  nés,  qui  est 
ce  que  les  poètes  racontent  de  Saturne.  Si  la 
superstition  est  injurieuse  à  la  Divinité,  elle 
est,  d'un  autre  coté,  dangereuse  pour  les 
hommes.  L'athéisme  laisse  encore  à  l'homme 
le  sens  commun,  la  philosophie,  l'amour  na- 
turel, les  lois,  le  désir  d'une  bonne  réputa- 
tion. Or,  toutes  ces  choses,  quand  il  n'y  aurait 
point  de  religion,  pourraient  encore  conduire 
à  une  sorte  de  vertu  morale  extérieure  ;  mais 
la  superstition  détruit  lout  cela,  et  exerce  sur 
les  esprits  des  hommes  une  tv  rannie  absolue. 
L'athéisme  excite  rarement  des  troubles  dans 
les  étals,  parce  que  les  athées  usent  d'une 
grande  réserve,  et  sont  attentifs  à  ne  rien 
faire  qui  puisse  compromettre  leur  propre 
sûreté.  On  voit  même  que  des  temps  qui  in- 
clinaient vers  l'athéisme,  tels  que  ceux  d'Au- 
guste,ont  été  tranquilles  :  mais  la  superstition 
a  ruiné  bien  des  royaumes  et  (les  republiques, 
parce  qu'elle  introduit  un  nouveau  premier 
mobile  qui  entraîne  toutes  les  sphères  de 
l'empire.  Le  peuple  est  le  maître  de  la  super- 
stition ;  et  sous  le  règne  de  la  superstition, 
les  sages  sont  obliges  d'obéir  aux  fous  ;  les 
raisonnements  cèdent  à  la  pratique,  tandis 
que  la  pratique  dev  rait  céder  aux  raisonne- 
ments. Dans  le  concile  de  Trente,  ou  les 
théologiens  scolastîques  jouirent  d'un  grand 
crédit,  quelques  prélats  observèrent  avec 
beaucoup  de  sens,  que  ces  théologiens  res- 
semblaient aux  astronomes  qui  ont  imaginé 
des  cercles  excentriques,  des  épicycles  et 
d'autres  figures  de  ce  genre,  pour  expliquer 
les  phénomènes,  sachant  très-bien  cepen- 
dant que  rien  de  semblable  n'existait  dans  la 
nature;  que  les  théologiens  avaient  de  même 
invente  une  multitude  d'axiomes  el  de  théo- 
rèmes également  subtils  et  complique*,  pour 
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justifier  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Eglise. 

Voici  quelles  sont,  à  mon  avis,  les  sources 
de  la  superstition  :  les  cérémonies  et  les  rits 
qui  flattent  les  sens  ;  les  exagérations  d'une 
piété  pharisaïque  et  purement  extérieure  ; 
un  respect  outré  pour  les  traditions,  qui  ne 
peut  qu'être  à  charge  à  l'Eglise  ;  les  artifices 
employés  par  les  supérieurs  ecclésiastiques 
pour  satisfaire  leur  ambition  et  leur  cupidité  ; 
les  égards  pour  les  bonnes  intentions,  portés 
à  l'excès,  et  qui  ouvrent  ainsi  la  porte  aux 
chimères  et  aux  nouveautés  ;  les  exemples 
pris  dans  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes, 
appliqués  mal  à  propos  à  la  Divinité,  d'où 
résulte  nécessairement  un  mélange  d'imagi- 
nations sans  liaison  et  sans  suite  ;  enfin,  les 
temps  où  règne  la  barbarie,  et  qui  sont ,  en 
outre,  remplis  de  troubles  et  de  calamités. 

La  superstition  sans  voile  est  vraiment 
difforme;  et  il  en  est  de  sa  ressemblance 
avec  la  religion  ,  comme  de  la  ressemblance 
qu'a  le  singe  avec  les  hommes  :  la  ressem- 
blance de  cet  animal  avec  l'homme  le  fait 
paraître  plus  laid  :  et  la  ressemblance  de  la 
superstition  avec  la  religion  fait  ressortir 
davantage  sa  difformité;  de  même  encore  que 
les  viandes  les  plus  saines ,  quand  elles  se 
corrompent,  se  tournent  en  petits  vers,  des 
rits  et  des  usages,  très-bons  en  eux-mêmes, 
une  fois  altérés,  dégénèrent  en  une  multitude 
d'observances  vaines  et  minutieuses. 

On  pousse  quelquefois  l'éloignement  de  la 
superstition  d'un  côté  jusqu'à  retomber  dans 
la  superstition  de  l'autre;  ce  qui  arrive  lors- 
que des  hommes  s'imaginent  que  leur  reli- 
gion sera  d'autant  plus  saine  et  plus  pure, 
qu'ils  se  seront  écartés  davantage  des  super- 
stitions qui  la  souillaient  auparavant.  Il  faut 
donc,  en  réformant  la  religion,  agir  comme 
un  sage  médecin  qui  purge  le  corps,  c'est-à- 
dire,  prendre  garde  qu'avec  les  humeurs  qui 
sont  corrompues,  on  n'expulse  les  humeurs 
qui  ne  le  sont  pas  ;  et  c'est  l'inconvénient 
où  tombe  ordinairement  le  peuple ,  quand 
lui-même  est  le  réformateur  (1). 

,(1)  L'autour  qui  a  traduit  les  Essais  civils,  n'a  Ira- 
nuit  le  chapitre  de  lu  superstition  que  depuis  ces  pa- 
roles, la  superstition  sans  voile  :  nous  en  ignorons  la 
raison,  à  moins  qu'il  n'ait  cru  que  Bacon  n'était  point 
ici  d'accord  avec  lui-même  ;  qu'il  donnait  mal  à  pro- 
pos la  préférence  à  l'athéisme  sur  la  superstition,  et 
qu'on  pouvait  abuser  de  sa  doctrine. 
■  Bacon,  sans  doute,  a  raison  de  dire  que  l'athéisme 
n'a  point  lait  autant  de  mal  que  la  superstition,  en 
entendant,  parla  superstition,  les  schismes,  les  héré- 
sies et  les  gnerres  dont  elle  a  été  l'occasion.  La 
raison  en  est  bien  simple  ;  c'est  que  les  alliées  n'ont 
jamais  fait  de  corps  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  eu  de  na- 
tions athées,  et  qu'au  temps  de  Bacon,  il  n'y  avait 
point  encore  eu  d'expériences  faites  en  grand  sur  l'a- 
théisme; mais  l'on  a  eu  toute  sorte  de  raison  de  s'é- 
lever contre  Bayle,  quand  il  a  prétendu  qu'il  pouvait 
exister  une  société  d'alliées,  cl  que  l'athéisme  élait 
préférable  à  l'idolâtrie.  Tous  les  chrétiens,  sans  di- 
stinction de  sectes,  ont  cru  que  cette  opinion  de  Rayle, 
qui  a  quelque  rapport  avec  ce  que  dil  Bacon,  était  un 
paradoxe,  et  un  paradoxe  très-dangereux.  Les  écri- 
vains protestants,  aussi  bien  que  les  catholiques,  l'ont 
prouvé  jusqu'à  l'évidence.  Ainsi  l'athéisme  ,  jusqu'à 

firésent,  nous  en  convenons,  a  fait  moins  de  mal  que 
a  superstition,  prise  dans  le  sens  où  Bacon  la  prend 
dans  cet  article,  cl  Bacon  a  eu  raison  de  le  dire;  mais 


ERREURS  SUR  LA  VOLONTÉ  DE  DIEU  ;  ERREURS 
SUR  SA  PUISSANCE  :  LES  DERNIÈRES  PLUS 
GRAVES  QUE  LES  PREMIERES. 

Meditationes  sacrœ,  t.  h,  ».  400. 

Erratis  nescientes  scriptural  neque  potentiam 
Dei  {Matth.,  XXII,  29).  Vous  êtes  dans 
l'erreur,  parce  que  vous  ne  connaissez 
par  les  saintes  Ecritures,  et  la  puissance  de 
Dieu. 

C'est  sur  cette  sentence  que  sont  fondés 
tous  les  canons  de  l'Eglise  contre  les  héré- 
tiques. Deux  sources  de  l'erreur  ou  de  l'hé- 
résie ,  l'ignorance  de  la  volonté  de  Dieu  ,  et 
l'ignorance  ,  ou  du  moins  la  connaissance 
trop  superficielle  de  sa  puissance.  La  volonté 
de  Dieu  nous  est  révélée  plus  particulière- 
ment par  les  saintes  Ecritures  ;  de-là  l'ordre 
de  l'Apôtre,  consultez,  scrutamini.  La  puis- 
sance de  Dieu  nous  est  plus  particulièrement 
révélée  par  les  créatures  ;  de-là  la  règle,  con 
templez,  contemplamini.  Il  faut  tellement 
soutenir  la  plénitude  de  la  puissance  dans 
Dieu,  qu'on  ne  jette  point  de  louche  ni  de 
tache  sur  sa  volonté;  et  il  faut  tellement  sou- 
tenir la  bonté  de  la  volonté  dans  Dieu,  qu'on 
ne  limite  point  sa  puissance  ;  ainsi ,  la  véri- 
table religion  occupe  le  milieu  entre  la  su- 
perstition et  les  hérésies  superstitieuses  d'une 
part ,  l'athéisme  et  les  hérésies  profanes  de 
l'autre.  La  superstition  refusant  de  prendre 
la  lumière  des  Ecritures  pour  guide ,  et  se 
livrant  aux  traditions  dépravées  ou  apocry- 
phes ,  aux  nouvelles  révélations,  ou  aux 
fausses  interprétations  de  l'Ecriture,  invente 
et  rêve  sur  la  volonté  de  Dieu  beaucoup  de 
choses  qui  sont  peu  conformes,  qui  sont 
même  contraires  aux  témoignages  des  Ecri- 

si  les  athées  existaient  en  corps ,  s'ils  formaient  une 
troupe  considérable,  ils  en  feraient  incomparablement 
davantage,  et  sûrement  Bacon  ne  l'aurait  pas  nié  : 
parce  qu'enfin  les  hommes  qui  errent  sur  quelques 
points  de  la  religion,  comme  les  hérétiques  ordinai- 
res ,  conservent  toujours  les  grands  principes  de  la 
morale,  c'esi-à-dire,  les  grands  motifs  de  faire  le  bien 
et  d'éviter  le  mal  ;  au  lieu  qu'aucun  de  ces  motifs  ne 
subsiste  et  ne  pourrait  subsister  dans  mie  nation  d'a- 
thées, si  ces  alliées  sont  conséquents.  Nous  exceptons 
de  la  classe  des  chrétiens  que  Bacon  appelle  ici  su- 
perstitieux, et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les 
anabaptistes  :  ces  hérétiques  sont  assurément  aussi 
dangereux  à  la  société  que  les  athées  ;  mais  c'est  une 
secte  monstrueuse  qui  n'avait  point  de  modèle,  et  qui, 
vraisemblablement,  n'aura  jamais  d'imitateurs  dans 
toute  la  suite  des  siècles.  Bacon  l'avait  principalement 
en  vue,  lorsqu'il  a  parlé  si  vivement  contre  la  super- 
stition. 

Nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  et  peut-être  ne  verront-ils  pas,  sans  éton- 
nement,  celle  espèce  d'adjuration  et  de  pronostic, 
que  le  P.  Merscnne  adressait  en  1624  à  tous  les  po- 
tentats. Pro  riribus  reqes  omnes  atqne  magnâtes  pro- 
voco  et  in  nomine  Dei  obtesior  ut  hydrœ  istius  capul 
penitus  abscindanl ,  neque  régna  sua ,  suas  ditiones  et 
aidas  lot  portenlis  atque  monstiis  scatere  pcnniltant  ; 
alioquin  enhn  praipotcnli  viigà  feneâ  Drus  forlis  el 
tantœ  vindex  impielatie,  eos  et  illorum  régna  confrin- 
gel  :  nunc  ergo,  reges,  intellipçitc —  <?i/nrsi.  in  Gènes., 
p.  1830,  ou  mieux  encore,  p.  669,  dans  les  exem- 
plaires sans  carton. 
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turcs  ;  mais  l'athéisme  et 
soulèvent  el  s'agitent  contre  la  puissance  de 
Dieu.  L'athée  refuse  <!<■  croire  à  la  parole  de 
Dieu,  qnl  bons  révèle  u  volonté,  parce  qu'il 
refuse  de  croire  à  la  puissance  <ic  celui  .1  qui 
pourtant  ton!  est  possible;  les  hérésies  qui 
proviennent  de  cette  source,  paraissent  donc 
plus  errâtes  que  les1  autres,  par  la  même  rai- 
son que  dans  les  gouvernements  politiques  , 

ci  st    un    plus    grand    crime    de    porter    fies 

atteintes  à  la  puissance  et  à  la  majesté  du 

prince,  que  d'en  porter  à  sa  réputation.  Mais 
les  hérésies  ,  qui  attaquent  la  puissance  de. 
Dieu,  sans  parler  <lu  pur  athéisme,  ont  trois 
degrés  de  malice  plus  grands  les  uns  que  les 
autres,  et  n'ont  cependant  qu'un  seul   et 
môme  mystère  (car  tout  anti-christianisme  , 
pour  parler  le.  langage  de    l'Apôtre,  opère 
dans  le  mystère,  c'est-à-dire,  sous  l'apparence 
du  bien)  :  ce  mystère ,   ou  ce  prétexte  ,  c'est 
d'absoudre  la  volonté  de  Dieu  de  toute  accu- 
sation de  malice.  Le  premier  degré  appartient 
à  ceux  qui  admettent  deux  principes  égaux, 
opposés  entre  eux  et  combattant  l'un  contre 
l'autre,  l'un  principe  du  bien,  et  l'autre  prin- 
cipe du  mal.  Le  deuxième  degré  est  consti- 
tué par  ceux  qui  conviennent  que  ce  serait 
compromettre    indignement   la    majesté    de 
Dieu,  que  d'admettre  un  principe   positif  et 
actif  dont  l'essence  serait  de  le  combattre  ; 
mais  après  avoir  écarté  une  erreur  aussi  in- 
jurieuse à  Dieu  ,    ils    retombent  dans  une 
autre   qui  ne  l'est  guère  moins  ,  puisqu'ils 
admettent  un  autre  principe  également  op- 
posé à  Dieu,  mais  négatif  seulement  et  pri- 
vatif; car  ils  prétendent  qu'il  est  de  la  nature, 
de  la  substance,  de  l'essence  de  toute  ma- 
tière, et  de  toute  créature,  de  tendre  au  néant, 
de  retomber  par  elle-même  dans  la  confu- 
sion et  dans  le  néant.  Les  défenseurs  de  cette 
opinion  ignorent  donc  que  la  même  toute- 
puissance  est  aussi  nécessaire  pour  faire  de 
quelque  chose  rien,  que  pour  faire  de  rien 
quelque  chose.  Le  troisième  degré  est  rem- 
pli par  ceux  qui  bornent  et  restreignent  l'o- 
pinion précédente  aux  actions  humaines  qui 
participent  du  péché  :  ils  prétendent  que  ces 
actions  dépendent  substantiellement  et  sans 
aucun  enchaînement  de  cause  ,  de  la  volonté 
intrinsèque  et  du  libre  arbitre  de  l'homme  , 
et  conséquemmënt  ils  donnent  plus  d'étendue 
à  la  science  de  Dieu  qu'à  sa  puissance  :  ou 
pour    m'expliquer    plus    correctement  (  la 
science  de  Dieu  étant  aussi  dans  la  réalité 
une  puissance  ),  ils  prétendent  que  la  partie 
de  la  puissance  de    Dieu,   par  laquelle  il 
connaît,  s'étend  à  plus  d'objets  que  la  partie 
de  la   puissance  par    laquelle    il    met    en 
mouvement  et  il  exécute;   en    sorte    qu'il 
est  des  actions  que  Dieu  connaît  comme  fu- 
tures, dans  lesquelles  il  n'influe  point,  qu'il 
ne  prédestine  et  ne  prépare  point. 

On  trouverait  quelque  analogie  entre  cette 
opinion  ou  ce  procédé,  et  celui  d'Epicure 
qui,  pour  supprimer  le  destin  el  lui  substi- 
tuer le  hasard  ,  imagina  d'introduire  dans  le 
système  de  Démocrite  la  déclinaison  des 
atomes  :  imagination  qui  a  été  l'objet  de  la 
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mais  je  reviens  el  je  dis  :  les  auteurs 
de  i  elle  opinion  ne  prennnenl  doi  irdc 

que  loul  1 1  qui  ne  dépend  pas  de  Dien  coi 
auteur  el  c  rame  principe,  el  qui,  par  diffé- 
rentes chaînes  ou  degrés,  i      i      i  ni 
jusqu'à  lui ,  sérail  un  nouveau  principe,  in- 
dépendant  de    Dieu,   <|"'    tiendrait    lieu 
Dieu  .  el  serait  en  quelque   SOrle    Dieu    lui- 
même.  Aussi  l'opinion  don!  nous  reuons  de 
parler  est  justement  rejetée  comme  conti 
à  la  puissance  el  \  la  dignité  de  Dieu.  (»u 

n'en  est   pas  moins  parfaitement   bien   fondé 
à  dire  ,   en   propres   termes  .   qm    /;, 
//as  l'auteur  du  mal,  non  parce  qu'il  n 
pas  l'auteur  de  l'action  main  use.  mais  |,,i: 
qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  ce  qu'elle  a  de  n 
i  ait  ■.  non  quia  non  aucloi ,  tea  <j  tia  non  malt. 

DIF1  I  l'.l   M   I     I.NII'.I     M  s    \l'.l;l  I  Wll.l  s    (  ,||  !'.l    |  Il   s, 

ET  ClitiMNs    uiuilioits    RNTHOUSUftTM. 

Médit,  taera ,  t.  u .  p.  iOO. 
Si  nous  sommes  hors  de  nous-mêmes .  c'est 
avec  Dieu  :  si  nous  sommes  a  nous-mêmes, 
c'est  avec  \ous.  Site  mente  excedimus  , 
Deo  :  site  sobrii  sumus  ,  vobit  II  Cor., 
V,  13). 

Voilà  l'image  fidèle,  le  véritable  caractère 
d'un  homme  profondément  pénétré  de  la  re- 
ligion,  et  d'un  ouvrier  de  Dieu  ,  digni 
nom  auguste.  Sa  conversation  avec  Dieu  i  -t 
pleine  de  transports,  d'ardeurs  et  d'extases. 
De  là  ces  gémissements  ineffables,  ces  tres- 
saillements de  joie,  ces  ravissements  d'esprit, 
ces  défaillances  de  l'âme  ;  mais  sa  conversa- 
lion  avec   les   hommes  ,   ne  respire  que  la 
douceur,  la  modestie,  la  complaisance;  de  là 
celle  déclaration  de  l'apôtre  et  tant  d'aul 
déclarations  de  celle  espèce   I  Cor..  IX.  22 
je  me  suis  fait  tout  à  tous.  Le  contraire  ar- 
rive aux  hypocrites  et  aux  imposteurs  ;  .  est 
en  présence  du   peuple  et  dans  les  églis 
que  ceux-ci  s'enflamment ,  se  transportent 
et  sonl  tout  en  désordre,  comme  s'ils  étaient 
agités  d'une   fureur  divine  ;  mais  prenez  la 
peine  de  les  observer  dans  la  solitude,  lors- 
qu'ils méditent  el  conversent  avec  Dieu,  loin 
du  spectacle  des   hommes ,  et  vous  verrez 
que  leurs  conversations  non  seulement  sont 
froides  et  sans  mouvement,  mais  que  leurs 
procédés  ne  respirent  que  malice  el  que  ja- 
lousie; c'est-à-dire,  qu'au  contraire  de  ce 
qui  arrivait  à  S.  Paul,  ils  sont  à  euw-mè\ 
en  présence  de  Dieu,  et  hors  d'eux-mêmes  en 
présence  des  hommes. 

APOLOGIE  DE  LA  SCIENCE  CONTRE  LE  l\I\   /i 
DE    QUELQUES  THéOLOGISatS  ;     HEGLIs    Qc'ON 
DOIT  Y   OIISERVEU  :   ELI  1     M     CONDUIT   POINT 
A  L'ATHÉISME. 

De  augment.  scient.  I.  I.  vers.  init. 

Dans  la  guerre  que  l'ignorance  a  déclarée 
aux  lettres,  elle  a  souvent  été  secondée  par 
le  faux  zèle  des  théologiens  et  le  mépris  dé- 
daigneux des  politiques.  J'entends  fejs  pre- 
miers soutenir  que  la  science  est  une  de 
choses  qu'on  ne  doit  jamais  prendre  qu'en 
petite  quantité  el  avec  prudence  :  qu'un  désir 


censure  et  du  mépris  de  tous  les  hommes  '  immodéré  de  la  science,  a  été  ie  premier 
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péché  et  l'origine  de  la  chute  -de  l'homme  ; 
qu'encore  aujourd'hui  il  y  a  je  ne  sais  quoi 
qui  lient  du  serpent  dans  la  science,  puisque 
dans  les  esprits  où  elle  habile,  elle  produit 
l'endure,  la  science  enfle,  scientia  inflat(lCor., 
VIII,  1);  que  Salomon  nous  assure  qu'il  n'y 
a  point  de  fin  à  multiplier  les  livres,  et  qu'une 
lecture  assidue  afflige  et  use  le  corps  (Eccl., 
XII ,  12);  et  ailleurs  :  qu'une  grande  sagesse 
donne  lieu  à  une  grande  indignation ,  et  que 
plus  on  augmente  sa  science,  plus  on  augmente 
ses  douleurs  (Ibid.,  I,  18);  que  saint  Paul 
nous  avertit  de  ne  point  nous  laisser  tromper 
par  une  fausse  et  vaine  philosophie  (Col.,  II, 
8);  que  l'expérience  nous  apprend  que  des 
hérésiarques  ont  été  communément  des  hom- 
mes très-habiles;  que  les  siècles  les  plus 
savants  ont  penché  vers  l'athéisme; enfin, que 
la  contemplation  des  causes  secondes  voile  à 
nos  yeux  la  cause  première. 

Pour  montrer  combien  cette  imputation  est 
fausse  et  mal  fondée,  j'observe,  et  il  est  évi- 
dent que  ces  détracteurs  ne  voient  pas  que 
la  science  qui  a  donné  occasion  à  la  chute 
d'Adam  n'est  point  cotte  pure  et  primitive 
science  nalurellequiservitaupremierhomme 
pour  donner  aux  animaux  que  Dieu  lui  con- 
duisit dans  le  paradis  ,  des  noms  fondés  sur 
leur  nature,  mais  cette  science  orgueilleuse 
du  bien  et  du  mal,  à  la  faveur  de  laquelle  il 
prétendait  se  rendre  indépendant  de  Dieu  et 
se  donner  la  loi  à  lui-même.  Certainement 
aucune  science,  quelque  vaste  qu'on  la  sup- 
pose ,  ne  peut  produire  l'enflure  de  notre 
âme,  puisque  excepté  Dieu  et  la  contempla- 
tion de  Dieu  ,  rien  n'est  capable  de  la  rem- 
plir, et  à  plus  forte  raison  de  l'enfler;  aussi 
Salomon,  parlant  des  deux  sens  de  l'homme 
qui  sont  les  principaux  instruments  de  nos 
découvertes,  la  vue  et  l'ouïe,  assure  que  l'œil 
ne  peut  pas  se  rassasier  de  voir,  ni  i 'oreille 
d'entendre  (Eccl.  I  ,  8)  :  si  donc,  toutes  les 
choses  qui  sont  l'objet  de  ce3  deux  sens,  ne 
peuvent  les  remplir,  ils  sont  donc  plus  vastes 
qu'elles.  Salomon  parle  dans  le  même  sens, 
de  la  science  et  de  l'esprit  de  l'homme,  dont 
les  sens  sont  comme  les  émissaires  ;  voici  en 
effet  comme  il  termine  dans  l'Ecclésiaste  , 
cette  espèce  de  calendrier  et  d'éphéméride, 
où  il  décrit  les  temps  de  toutes  choses.  Dieu, 
dit-il,  a  fait  toutes  choses  ,-et  il  en  a  fait  cha- 
cune dans  son  temps;  mais  il  a  livré  le  monde 
aux  recherches  des  hommes  sans  qu'ils  puissent 
connaître  les  ouvrages  qu'il  fait  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  (Ibid.,  III,  11). 
Salomon,  par  ces  paroles,  donne  assez  à  en- 
tendre que  Dieu  a  fait  l'esprit  humain  sem- 
blable a  un  miroir  capable  de  représenter 
tout  le  monde,  et  aussi  avide  de  connaissance 
que  l\ril  l'est  de  lumière  :  que  cet  esprit, 
non  seulement  s'empresse  et  prend  plaisir  à 
contempler  les  événements  divers  et  les  ré- 
volutions qui  remplissent  les  siècles ,  mais 
qu'il  voudrait  encore  découvrir  les  lois  in- 
violables et  pénétrer  les  immuables  décrets 
de  la  nature;  et  quoique  Salomon  paraisse 
insinuer  que  le  grand  secret  de  la  nature, 
qu'il  appelle  l'oeuvre  que  Dieu  opère  depuis  le 

Qfnmencement  jusqu'à  la  fin  {Ibid.,  III,  11), 


se  dérobera  à  toutes  les  recherches  de  l'hom- 
me ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'au  jugement 
de  ce  prince,  le  succès  de  ces  recherches  soit 
au-dessus  de  la  capacité  intrinsèque  de 
l'homme  ;  mais  l'impossibilité  de  la  décou- 
verte doit  avoir  pour  cause  les  obstacles  à 
son  instruction  que  rencontre  l'homme  dans 
le  cours  de  ses  recherches  ,  tels  que  sont  la 
brièveté  de  la  vie,  le  défaut  d'ordre  et  d'en- 
semble dans  les  études  ,  la  mauvaise  et  per- 
fide méthode  d'enseigner  les  sciences,  et  tant 
d'autres  obstacles  qui  sont  une  suite  de  la 
condition  humaine;  Salomon  n'cnseigne-t-il 
pas  assez  clairement  ailleurs,  qu'il  n'y  a  au- 
cune partie  dans  l'univers  qui  soit  étrangère 
et  impénétrable  aux  recherches  de  l'homme, 
lorsqu'il  nous  dit  que  l'esprit  est  comme  le 
flambeau  de  Dieu,  qui  fait  pénétrer  la  lumière 
dans  les  lieux  les  plus  cachés;  or ,  si  la  capa- 
cité de  l'esprit  humain  est  si  vaste,  il  est  ma- 
nifeste qu'il  n'est  point  à  craindre  que  la 
quantité  de  la  science  puisse  jamais  produire 
l'enflure  ou  quelque  autre  désordre;  cela  n'est 
à  craindre  que  de  la  qualité  de  la  science, 
qui,  en  quelque  petite  quantité  qu'on  la  sup- 
pose, si  on  la  prend  sans  son  antidote,  porte 
avec  elle  je  ne  sais  quoi  de  venimeux  et  de 
pernicieux  qui  remplit  l'âme  de  flatuosités. 
Cet  antidote ,  ou ,  si  l'on  veut ,  cet  aromate  , 
qui,  mêlé  à  la  science,  la  tempère  et  la  rend 
très-salutaire,  c'est  la  charité;  et  c'est  ce  que 
l'Apôtre  nous  fait  entendre,  lorsqu'après  avoir 
dit  que  la  science  enfle,  il  ajoute  que  la  cha- 
rité édifie.  Cela  s'accorde  encore  avec  ce  qu'il 
enseigne  ailleurs  :Si  je  parlais,  dit-il,  le  lan- 
gage des  anges,  et  que  je  n'eusse  point  la  clia- 
riié ,  je  serais  comme  un  airain  sonnant  ou 
une  cymbalerctenlissanle  (I  Cor.,  XIII,  1)  ;  non 
que  ce  ne  soit  une  chose  excellente  de  parler 
le  langage  des  anges  et  des  hommes,  mais 
ce  langage,  s'il  n'est  pas  joint  à  la  charité,  et 
si  on  ne  le  rapporte  pas  au  bien  commun  du 
genre  humain  ,  au  lieu  de  produire  quelque 
fruit  solide,  n'enfantera  que  de  la  vaine  gloire. 

Je  reviens  à  ce  que  dit  Salomon,  de  l'excès 
dans  la  lecture  et  dans  la  composition  des 
livres,  et  du  tourment  d'esprit  auquel  donne 
lieu  la  science  ,  ainsi  qu'à  cet  avertissement 
que  nous  donne  l'Apôtre  :  Ne  vous  laissez 
point  séduire  par  une  vaine  philosophie  :  et  je 
réponds  que  si  l'on  veut  bien  saisir  le  sens 
des  écrivains  sacrés,  on  verra  qu'ils  préten- 
dent seulement  nous  indiquer  les  conditions 
qui  doivent  accompagner  la  science  humaine 
et  les  bornes  dans  lesquelles  elle  doit  être 
renfermée;  mais  qu'ils  ne  prétendent  en  au- 
cune manière  défendre  à  l'homme  d'erabras- 
ser  dans  ses  recherches  l'univers  tout  entier  : 
et  voici  les  trois  conditions  qu'ils  indiquent. 

La  première,  c'est  que  nous  ne  nous  lais- 
sions pas  tellement  absorber  par  le  plaisir 
que  donne  la  science,  que  nous  perdions  en- 
tièrement de  vue  la  mort  qui  nous  attend;  la 
seconde  ,  c'est  que  l'usage  que  nous  ferons 
de  la  science ,  aboutisse  à  faire  régner  dans 
notre  àme  la  paix  ,  au  lieu  d'y  produire  le 
trouble;  la  troisième,  c'est  que  nous  n'ima- 
ginions point  que  ,  par  l'étude  de  la  nature  , 
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nous  puissions  jamais- pénétrei  |.  >  mystères 

di\  ins. 

Sur  la  première  condition  .  Saloraon  .  dans 

le  même  livre,  nous  dit  lus  bien  :  j'ai  re- 
connu que  lu  tagetii  <t<ni  autant  au-dessus  de 
l'imprudence  </<<<■  la  lumière  est  aurdessu»  de» 
t  i  ibrtii  les  yeni  lia  toge  sont  dont  ta  tête, 
l'insensé  marché  dans  le»  ténèbres  jet  néan- 
moins j'ai  reconnu  que  le  toge  meurt  aussi 
bien  que  l'insensé.  Eccl.,  II,  14).  Quant  à  la 
seconde,  il  est  certain  que  Bi  La  science  donne 
lien  à  quelque  inquiétude  ou  quelque  trouble 
dans  noire  âme  ,  ce  ne  peut  être  que  par  ac- 
cident: car  la  science  en  général,  et  l'admi- 
ration (qui  esi  comme  une  semence  de  la 
science) ,  sont  agréables  par  elles-mêmes  ; 
mais  lorsqu'on  en  lire  des  conclusions  qui, 
appliquées  mal  à  propos  aux  affaires  qui 
nuis  intéressent,  excitent  en  nous  des  craintes 
ou  des  désirs  qui  vont  jusqu'à  l'excès,  c'est 
alors  que  nous  éprouvons  ces  peines  et  ces 
troubles  d'esprit  dont  nous  parlons  ;  la  science 
n'est  plus  alors  une  lumière  sèche,  pour  me 
servir  des  termes  d'Heraclite,  ce  philosophe 
obscur,  qui  appelait  ainsi  une  âme  bien  cons- 
tituée :  mais  elle  est  une  lumière  humide  et 
trempée  clans  les  humeurs  des  pussions. 

La  troisième  règle  mérite  une  discussion 
plus  exacte,  et  il  est  important  de  nous  y  ar- 
réter  un  peu  plus.  Effectivement ,  si  quel- 
qu'un espère  tirer  de  la  contemplation  des 
choses  matérielles  et  sensibles,  assez  de  lu- 
mières pour  pouvoir  découvrir  la  nature  ou 
la  volonté  de  Dieu  ,  il  est  certainement  trom- 
pé par  une  vaine  philosophie  :  car  la  contem- 
plation des  créatures,  quant  aux  créatures 
elles-mêmes,  produit  bien  la  science;  mais 
quant  à  Dieu  ,  elle  ne  produit  que  l'admira- 
tion qui  est  comme  une  espèce  de  science 
abrupte,  quasi  abrupto  scienlia.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  trôs-judicieusemenlauxplatoniciens, 
que  les  sens  nous  font  apercevoir  le  soleil; 
mais  que  ce  même  soleil  qui  découvre  à  nos  yeux 
le  globe  terrestre ,  leur  dérobe  le  ciel  et  les 
étoiles  ;  c'est  ainsi  que  les  sens  qui  nous  dé- 
couvrent les  choses  naturelles,  nous  cachent 
en  même  temps  les  célestes;  et  il  est  arrivé 
de  là  que  quelques  savants  sont  tombés  dans 
l'hérésie,  parce  que,  portés  sur  les  ailes  des 
sons,  et  par  conséquent  sur  des  ailes  de  cire, 
ils  ont  essayé  de  voler  jusque  dans  le  sein  de 
la  Divinité. 

11  est  des  personnages,  avons-nous  dit,  qui 
osent  avancer  qu'une  trop  grande  science  fait 
pencher  l'esprit  vers  l'athéisme,  et  que  l'i- 
gnorance des  causes  secondes  favorise  et  l'ait 
iiaîlre  la  piété  à  l'égard  de  la  cause  première: 
je  leur  dirais  volontiers  avec  Job  :  Dieu  a-t-il 
flonc  besoin  et  nous  saurait-il  gré  de  notre 
mensonge  (Job,  XI11,7)?  car  il  esl  constant 
qu'ordinairement  Dieu  n'opère  rien  dans  la 
nature  que  par  l'action  des  (anses  secondes  ; 
et  si  l'on  prétendait  persuader  le  contraire, 
ce  serait  vouloir  faire  servir  l'imposture  à  la 
gloire  de  Dieu  ;  ce  serait  véritablement  im- 
moler à  l'auteur  de  toute  vérité  l'hostie  im- 
pure du  mensonge;  il  est  au  contraire  très- 
certain  et  bien  confirmé  par  l'expérience,  que 
bi  des  connaissances  légères  eu  philosophie 
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donnent  peut-être  quelque  tenoanre  ren  I  ■>- 
théisme  .  une  connaissance  plus  profond  ra- 
mène à  la  religion  ;el  roici  comment,  lors- 
qu'on  veut  pénétrer  dans  la  philosophie,  les 
causes  secondes,  comme  voisines  des  sens, 
se  présentent  d'abord  les  premières  :  m  l'on 
s'y  attache  et  ou  s'j  arrête,  il  esl  possible  que 
la  première  cause  ne  se  présente  point  à  I  es- 
prit; mais  si  quelqu'un  \.i  plus  avant,  et 
qu'il  considère  la  dépendance,  li  suite,  l'en- 
chaînement de  tuutcs  ces  causes,  ainsi  <]ue 
toutes  les  œuvn  g  de  la  Proi  idence  .  il  i  rolra 
alors  facilement,  pour  parler  le  lang  ige  de  la 
mythologie  poétique,  que  l'anneau  te  plus 
élei  é  de  cette  (haine  naturelle  est  allai  lie  au 
pied  du  trône  de  Jupiter. 

Pour  dire  tout,  eu  un  mot,  il  n'y  a  qu'une 
affectation  de  modestie  et  de  sobriété  dans  sa 
sagesse,  bien  vaine  et  bien  mal  entendue, 
qui  puisse  engager  à  prétendre  que  nos  cotf- 
naissanecs  dans  les  livres  des  Le  rit  ures  saintes 
ou  des  créatures  ,  c'est-à-dire  ,  en  théologie 
et  en  philosophie,  peuvent  aller  trop  loin. 
Non  certainemi  ni,  elles  ne  peinent  aller  trop 
loin  !  Que  les  hommes  b  excitent  donc  et 
s'encouragent  hardiment  les  uns  les  autres 
à  augmenter  sans  cesse  la  masse  de  buis 
connaissances;  qu'ils  prennent  garde  seule- 
ment que  leur  science  serve,  non  a  l'enflure, 
mais  à  la  charité  ;  non  à  l'ostentation ,  mais 
à  l'utilité;  qu'ils  aient  encore  l  attention  de 
ne  point  mêler  imprudemment,  et  de  ne  point 
confondre  les  connaissances  que  donne  la 
philosophie,  et  celles  que  fournit  la  théolo- 
gie :  connaissances  assurément ,  ainsi  que 
leurs  sources,  bien  distinguées  les  unes  des 
autres. 

la  dignité  de  la  science  prouvée  par 
l'écriture. 

L.  I ,  de  augm.  scient,  post  médium. 

Dans  le  dessein  où  nous  sommes  de  faire 
connaître  aux  ignorants  le  prix  et  la  dignité 
de  la  science,  nous  commencerons  par  la 
considérer  dans  son  archétype  ou  son  exem- 
plaire, c'est-à-dire,  dans  les  attributs  et  les 
actes  de  Dieu,  en  tant  qu'ils  onl  été  révélés 
à  l'homme  ,  et  qu'ils  peuvent  élrc  l'objet 
d'une  sage  recherche.  Nous  n'emploierons 
point  ici  le  mot  de  doctrine  ,  parce  que  toute 
doctrine  est  une  science  acquise;  et  en  Dieu 
il  n'est  aucune  connaissance  qui  puisse  por- 
ter ce  nom ,  toutes  ses  connaissances  étant 
éternelles  comme  lui:  nous  nous  servirons 
donc  d'un  autre  nom  .  el  ce  sera  celui  de  sa- 
gesse, conformément  au  style  de  l'Ecriture. 

Voici  donc  comment  non»  procédons  : 
Dans  les  œuvres  (le  la  création,  nous  \ovons 
une  double  émanation  de  la  vertu  ou  force 
divine*,  dont  l'une  se  rapporte  a  la  *a_ 
ct  l'autre  à  la  puissance.  La  première  se  fait 
particulièrement  remarquer  dans  la  création 
de  la  matière;  et  la  seconde  dans  la  beauté 
de  la  forme  dont  la  matière  fut  ensuite  revê- 
tue. Celte  obsen  alion  faite,  nous  disons  qu'il 
D'est  rien  dans  l'histoire  de  la  création  qui 
nous  empêche  de  croire  que  la  matière  nu  la 
masse  infirme  du  ciel  et  de  la  (erre  ait  été 
créée  dans  un  instant  •  tandis  que  six  jours 
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furent  employés  à  façonner  celte  matière,  et 
à  la  mettre  en  ordre  ;  'tant  il  est  vrai  que  Dieu 
a  voulu  établir  une  différence  sensible  entre 
les  œuvres  de  sa  puissance  et  celles  de  sa  sa- 
gesse. Ajoutons  que,  lorsque  l'Ecriture  parle 
de  la  création  de  la  matière,  elle  ne  nous  ap- 
prend pas  que  Dieu  ait  dit  que  le  ciel  et  la 
terre  se  fasse,  fiât  cœlum  et  terra;  manière  de 
parler  qu'il  emploie  pour  les  œuvres  suivan- 
tes ;  mais  elle  dit  simplement  comme  un  fait, 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Ainsi  pendant 
que  la  création  de  la  matière  se  présente 
comme  l'œuvre  pure  de  la  main,  l'introduc- 
tion de  la  forme  dans  la  matière  porte  le  ca- 
ractère d'une  loi  ou  d'un  décret. 

Après  avoir  parié  dé  Dieu,  parlons  des 
anges  que  la  dignité  de  leur  nature  approche 
davantage  de  la  Divinité.  Nous  voyons  d'a- 
près celle  hiérarchie  céleste,  dont  nous  avons 
pour  premier  garant  les  écrits  publiés  sous 
le  nom  de  Denys  l'Aréopagite,  que  les  séra- 
phins ,  c'est-à-dire  ,  les  anges  de  l'amour, 
occupent  le  premier  rang  dans  les  ordres  des 
anges  :  que  le  second  rang  est  occupé  par  les 
chérubins,  qui  sont  les  anges  de  la  lumière  : 
le  troisième  et  les  suivants  ,  par  les  trônes, 
les  principautés  et  les  autres  anges,  caracté- 
risés par  la  puissance  et  le  ministère  :  en 
sorte  qu'il  paraît  clair  par  cet  ordre  et  cette 
distribution,  que  les  anges  de  la  science  et 
de  !a  lumière  sont  au-dessus  des  anges  du 
gouvernement  et  de  la  puissance. 

En  descendant  des  esprits  et  des  intelli- 
gences aux.  tonnes  sensibles  et  matérielles, 
nous  lisons  dans  l'Ecriture,  que  la  première 
des  formes  créées  fut  la  lumière  :  or,  la  lu- 
mière dans  les  choses  naturelles  et  corpo- 
relles, correspond  à  la  science  dans  les  cho- 
ses spirituelles  et  immatérielles.  Si  nous 
considérons  les  différents  jours  dans  l'Histoire 
de  la  création  ,  nous  voyons  encore  que  le 
jour  où  Dieu  se  reposa  et  contempla  ses  œu- 
vres, fut  béni  préférablement  aux  autres  jours 
où  il  avait  créé  et  mis  en  ordre  toutes  les  par- 
ties de  l'univers. 

L'œuvre  de  la  création  étant  terminée , 
l'homme  fut  placé  dans  le  paradis  pour  y 
travailler,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'Ecri- 
ture sainte  :  mais  ce  travail  ne  pouvait  être 
que  celui  qui  appartient  à  la  contemplation, 
c'est-à-dire,  un  travail  qui  ait  pour  lin,  non 
une  nécessité  qu'il  faille  satisfaire,  mais  le 
plaisir  et  l'exercice  d'une  activité  qui  n'en- 
traîne ni  peine,  ni  fatigue  ;  car,  puisque  alors 
il  n'y  avait  pour  l'homme  ni  résistance  de  la 
part  des  créatures  à  éprouver,  ni  sueur  do 
visaç/e  à  supporter  ,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  ses  actions  avaient  pour  destination 
et  pour  fin  seulement  le  plaisir  et  la  con- 
templation, et  non  le  travail  qui  entraîne  la 
fatigue,  ainsi  que  les  ouvrages  qui  résultent 
de  ce  travail. 

Il  y  a  plus,  l'homme  a  débuté  dans  le  pa- 
radis par  deux  actions,  qui  ont  été  l'une  et 
l'autre  un  début  de  la  science  ;  il  a  commen- 
cé par  contempler  les  créatures,  et  ensuite 
il  a  donné  des  noms  convenables  à  chacune 
d'entre  elles.  Effectivement ,  il  ne  faut  point 
confondre  la  science  naturelle ,  qui  a  pour 


objet  les  créatures ,  avec  la  science  qui  a 
occasioné  la  chute  de  l'homme,  ainsi  que 
nous  avons  averti  plus  haut  :  celle-ci  était  la 
science  morale  du  bien  et  du  mal,  fondée  sur 
la  supposition  que  le  bien  et  le  mal  n'avaient 
point  pour  règle  et  pour  principe  les  ordres 
ou  les  défenses  de  Dieu  ,  mais  reconnais- 
saient une  autre  origine.  C'est  ce  bien  et  ce 
mal  dont  l'homme  a  ambitionné  la  connais- 
sance, sans  doute  dans  le  dessein  de  se  sous- 
traire totalement  à  l'empire  de  Dieu ,  et  de 
s'appuyer  uniquement  sur  lui-même  et  sur 
son  libre  arbitre. 

Considérons  ce  qui  arriva  aussitôt  après 
la  chute  de  l'homme.  On  sait  que  l'Ecriture 
sainte  renferme  une  infinité  de  sens  mysté- 
rieux, qu'on  doit  cependant  toujours  enten- 
dre sans  préjudice  de  la  vérité  des  récits 
historiques  et  du  sens  littéral:  d'après  ce  prin- 
cipe ,  on  a  toujours  vu  une  image  des  deux 
vies,  la  contemplative  et  l'active,  dans  les 
personnes  de  Caïn  et  d'Abel  et  dans  leurs 
professions  ou  leurs  premières  manières  de 
vivre;  Abel  qui  était  pasteur,  à  raison  du 
loisir  et  de  la  facilité  de  contempler  le  ciel 
que  donne  la  vie  pastorale ,  est  le  type  de  la 
vie  contemplative;  Caïn  ,  cultivateur  des' 
champs,  fatigué  en  conséquence  par  les  tra- 
vaux que  cette  culture  exige  ,  et  obligé  d'a- 
voir le  plus  souvent  les  yeux  fixés  sur  la 
terre ,  est  la  figure  de  la  vie  active  ;  or,  on 
sait  que  la  faveur  et  le  choix  de  Dieu  tom- 
bèrent sur  le  pasteur,  et  non  pas  sur  le  la- 
boureur. 

Ainsi,  avant  le  déluge,  les  fastes  sacrés  qui 
nous  apprennent  très-peu  de  chose  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  ces  lemps-là  ,  ont  daigné  ce- 
pendant nous  transmettre  les  noms  des  in- 
venteurs de  la  musique  et  de  la  métallurgie. 
Peu  de  temps  après  le  déluge,  le  grand  châ- 
timent dont  Dieu  punit  l'orgueil  humain,  fut 
de  confondre  les  langues,  et  parla,  de  mettre 
le  plus  grand  obstacle  au  libre  commerce  des 
sciences ,  et  à  la  communication  des  lettres 
entre  les  hommes. 

Descendons  jusqu'à  Moïse,  ce  grand  légis- 
lateur, ce  premier  secrétaire  de  Dieu  :  les 
Ecritures  ne  lui  donnent-elles  pas  ce  magni- 
que  éloge,  qu'il  était  habile  et  savant  dans 
toutes  les  sciences  des  Egyptiens  (vlr£.,VII,22)  ? 
et  l'école  des  Egyptiens  n'était— elle  pas  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  savantes  éco- 
les du  inonde?  Platon  fait  dire  àSolon,  par 
un  prêtre  égyptien  :  Vous  autres  Grecs,  vous 
n'êtes  toujours  que  des  enfants;  vous  n'avez  ni 
la  science   de  l'antiquité  ni  l'antiquité  de  la 


science.  Parcourons  la  loi  cérémonielle  de 
Moïse  :  on  sait  qu'on  trouve  dans  celte  loi 
différentes  figures  du  Christ,  la  distinction 
du  peuple  de  Dieu  d'avec  les  Gentils,  l'exer- 
cice de  l'obéissance,  et  bien  d'autres  vérités 
utiles  dans  l'ordre  de  la  religion  ;  mais  quel- 
ques savants  rabbins  ont  travaillé,  non  sans 
succès,  à  découvrir  dans  les  rils  et  les  céré- 
monie;, tantôt  une  vérité  dans  l'ordre  de  la 
nature ,  tantôt  une  autre  vérité  dans  l'ordre 
des  mœurs.  Par  exemple,  quand  il  est  dit  de 
la  lèpre  :  Si  la  lèpre  parait  comme  en  fleur  ,  et 
coure  çà  et  là  sur  la  peau,  l'homme  sera  dé- 
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clore  i>ur,  et  on  ne  le  renfermera  pat  s,,  au 
.  ntraire. ,  la  chair  vive  eit  m  <  •  de  lèpre,  il 
mm  réputé impur ,  et  en  conséquence  téparé 

{air  le  jugement  des  prétrei  Lév.,  \IIIj. 
;n  rabbin  tire  de  cçtteloi  ce  principe  de  mé- 
decine, que  les  pustules  sont  plus  pestilen- 
tielles avant  qu'après  leur  maturité:  un  autre 
en  lire  ce  principe  en  morale,  que  les  homme» 
entièrement  et  notoirement  corrompus  sont 
moins  dangereux  pour  le»  minas  publique» 
(/ne  ceux  qui  hele  sont  que  médiocrement  et  en 
partir.  ()n  voit,  par  Pe|  article,  el  d'autres 
semblables  de  la  foi  cérémonii  Ile ,  qu'il  »» "<•  - 1 
pas  sans  apparence,  qu'outre  les  vérités  qui 
appartiennent  à  la  religion,  cette  loi  n'en 
renferme  encore  plusieurs  autres  qui  appar- 
tiennent à  la  philosophie. 

Si  Ton  veut  encqre  lire  avec  attention  l'ad- 
mirable livre  de  Job,  on  le  trouvera  plein  et 
gros,  pour  ainsi  dire,  des  plus  hautes  vérités 
de  la  philosophie  naturelle.  Par  exemple,  sur 
la  cosmographie  et  la  rondeur  de  la  terre  , 
lorsqu'il  dit  que  Dieu  étend  l'aquilon  sur  le 
vide,  et  suspend  la  terre  sur  le  néant  ,  qui  ex- 
tendit  aquitonem  super  vacuum  et  appendit 
terrain  super  nihilum  [Job,  XXVI,  T),  n'insi- 
nue-t-il  pas  assez  clairement  la  convexité 
du  ciel  dans  ses  extrémités,  l'existence  du 
polo  arctique,  et  la  suspension  de  la  terre 
dans  les  airs?  et  encore  sur  l'astronomie  et 
les  constellations,  quand  il  dit- :  Son  esprit 
a  orné  les  deux,  et  l  adresse  de  sa  main  a  fait 
paraître  le  serpent  tortueux:  spiritus  ejus  or- 
navit  cœlos  el  obstelricanle  manu  ejas  eila- 
ctus  est  coluber  tortuosus  (1)  {Ibid.,  i"  )  ?Et 
ailleurs  par  ces  paroles  :  Pouvez-vous  joindre 
ensemble  les  étoiles  brillantes  des  pléiades  ,  ou 
détourner  l'ourse  de  son  cours  Y  Numquidcon- 
jungere  valebis  micantes  stellas  Y  Pleyadas  aut 
g!/ruinArcturipoterisdissipaic(Ib.XîLXXlll, 
31  j?  ne  peint-il  pas  très-élégamment  la  con- 
figuration immobile  des  étoiles,  toujours 
également  distantes  les  unes  des  autres.  En 
déclarant  dans  un  autre  chapitre  que  c'est 
Dieu  qui  a  créé  les  étoiles  de  l'ourse,  d'orion, 
des  hyades  et  de  l'intérieur  du  midi,  qui  finit 
Arcluruin  et  Orionaet  llyadas  et  interiora  au- 
stri  ,  n'indique-t-il  pas  l'abaissement  du 
pôle  anlarlique,  et  ne  le  désigne-t-il  pas  sous 
le  nom  de  l'intérieur  du  midi,  parce  que  les 
étoiles  australes  sont  cachées  sous  notre 
hémisphère?  Ce  que  Job  dit  sur  la  génération 
des  animaux  Annon  sicut  lac  mulsisli  me  et 
sicut  caseum  çoagulasti  me.  Ne  m'avez-vous 
pas  fait  d'abord  comme  un  lait  qui  se  caille, 
comme  an  lait  qui  s'épaissit  et  se  durcit  (Ib., 
X,  10)?  est  très-digne  de  remarque,  ainsi  que 
ce  qu'il  ajoute  sur  les  minéraux  dans  le  cha- 
pitre XXV11I,  1  :  Ilabcl  argent um  venarum 
suarum  principia,  el  aura  locu»  est  in  quo 
cun/latur,  ferrum  de  tend  tollitur  et  lapis  so- 
lutus  colore,  in  m» vertitur; l'argent  a  unprin- 
cipe  de  ses  veines,  et  l'or,   un   lieu   où  il 

(i)  Le  P.  de  Carrière  croil  devoir  traduire 
ainsi:  «  Son  esprit  orne  les  cieux  d'une  infinité  d'é- 
«  toiles,  ci  l'adresse  de  s:i  main  puissante  a  fut  pa- 
i  raine  ilans  "arrangement  de  celles  qui  forment  la 
«  voie  lactée,  la  ligure  d'un  serpent  plein  de  replis.  > 


foi  m»  t  le  fer  se  i        ■  la  terre,  et  le  /<- 

étant  famine  parla  chaleur,  se  change  tu  ai- 
rain. Il  faut  lira  la  -mie  du  chapitre,    i 

Ndiis  voyons  encore  dans  la  personne  de 
Salomon,  par  la  demande  que  (ail  ce  prince 

de  la  sagesse  et  par  le  don  que  Dieu  lui  en 
accorde,  que  la  sagesse  est  préférable  à  tous 
\'->    biens    qui    contribuent    à    la    félicite   de 

l'bomme  sur  la  terre.  Heisi  d  >i  bannières  bm 
lui  communiqua  la  sagesse  reçue,  Balomoo, 

non  seulement  écrivit  sur  la  philosophie  mo- 
rale et  divine,  ceS  sentences  et  cet  parabo- 
les admirables  qui  remplissent  le  lixre  des 
proverbes,  i  iais  encore  il  composa  l'histoire 
de  tout  ce  qui  respire  et  a  du  mouvement  sur 
la  terre;  l'histoire  de  tous  le-  végétaux,  de- 
puis le  cèdre  (jai  couronne  h  Liban,  jusqu'à 

ui  croît  sur  le»  muraille».  (III.  /.' 
IV,  33).  Il  y  a  [dus.  ce  roi  si-grand  par  ses  ri- 
chesses, par  la  magnificence  des  bâtiments 
qu'il  fit  construire,  par  le  nombre  de 
vaisseaux,  par  le  service  île  sa  maison,  par 
l'étendue  de  sa  renommée,  enfin  ,  par  tout  i  ■  • 
qui  appartient  à  la  gloire,  ne  cueille  de  celte 
immense  moisson,  et  ne  s'approprie  que  l'hon- 
neur de  chercher  et  de  découvrir  la  vérité  :  car 
il  dit  nettement  :  /(/  gloire  de  Dieu  est  de  ca- 
cher les  choses,  et  la  gloire  du  roi  (>t  <U  I 
couvrir  (Prov.  XXV,  5).  Commesilamaii 
divine  se  plaisait  dans  cet  innocent  et  aima- 
ble jeu  des  enfants  (2),  qui  se  caibeut  afin 
qu'on  les  trouve  :  et  comme  s'il  n'\  avait 
rien  de  plus  honorable  pour  les  rois,  que  de 
jouer  avec  Dieu  au  même  jeu;  les  rois  sur- 
tout, pouvant  disposer  dans  leurs  Etats  de 
tant  d'hommes  de  génie,  et  possédant  d,  s  ri- 
chesses à  la  faveur  desquelles  ils  pourr.  ient 
rechercher  et  découvrir  tous  les  secrets  de  la 
nature. 

Dieu  ne  s'est  pas  conduit  autrement,  apr<  9 
que  Nôtre-Sauveur  a  paru  dans  le  monde; 
car  ce  divin  maître  a  fait  usage  de  son  pou- 
voir, pour  dissiper  l'ignorance  ainsi  qu'il 
paraît  par  les  conférences  qu'il  eut  avec  les 
prêtres  et  les  docteurs  dans  le  temple  .avant 
de  l'employer  à  soumettre  la  nature,  parlant 
et  de  si  grands  miracles.  L'avènement  du 
Saint-Esprit  a  été  encore  principalement 
figuré  par  la  forme  de  langue,  et  le  don  ('es 
langues.  Or,  les  langues  ont-elles  d'autre 
mérite  que  d'être  les  véhicules  des  sciences? 

.C'est  ainsi  que.  lorsqu'il  fut  question  d'il, 
truments  pour  propager  l'Evangile,  Dieu  fit 
d'abord   tomber  son  choix  sur  des  hoinnu  - 

(1)  L'hébreu  pou  i  se  rendre  ainsi  :  On  a  (roui 
secret  de  tirer  l'argent  de   la   mine  où  il  esi  c  (lié.  et 
de  mettre  l'or  dans  le  creuset  pour  l'affiner:  on  a. 
trouvé  le  secret  de  tirer  de  la  terre  le  fer,  et  de  fon- 
dre les  pierres  en  airain. 

(î)  Bacon  se  platl  dans  celte  réflexion.   Il  II 
pèle  dans  le  Novum  orgnmtm.  Dans  l'Opuscule  coqir 
tutu  el  visa  post  nud.,  il  ajouta  ce  qui  suit.  «  CeUe 
i 
i 
< 
« 

< 


gloire  attachée  à  la  déi  ouverte  des  secrets  qui 
avait   voulu  nous  cacher,  el  qui  annoliil  \. 
blement  la  nature  humaine,  est  encore  ifa 
plus  précieuse,   qu'elle   ne  peut  jamais  en 
troubles  ni  de  remords  dans  les  âmes,  et  que  diffé 


renie  eu  cela  de 
dans  la  SOI  iélé   <  i\il 


aunes  avantages  qu'en  obtient 
! uiert  au  préjth 


«  dice,  el  avec  le  mécontentement  de  personne.  » 
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absolument  ignorants  et  sans  lettres,  et  qui 
n'eurent  d'autres  lumières  que  celles  qu'ils 
reçurent  du  Saint-Esprit.  Dieu  voulait  par 
là  humilier  la  sagesse  humaine  et  faire  con- 
naître plus  évidemment  son  immédiate  et 
divine  influence.  Mais  aussitôt  après  qu'il 
eut  rempli  ses  vues  à  cet  égard,  et  dans  l'âge 
qui  suivit  immédiatement  les  temps  aposto- 
liques, il  voulut  que  les  sciences  profanes 
servissent  comme  de  suivantes  à  la  divine  vé- 
rité. C'est  dans  cette  vue  qu'il  s'est  servi 
principalement  de  la  plume  de  saint  Paul, 
le  seul  des  apôtres  qui  fût  lettré,  pour  écrire 
les  divines  Ecritures. 

Aussi  nous  voyons  qu'un  fort  grand  nom- 
bre des  anciens  évêques  et  des  pères  de  l'E- 
glise, étaient  très-savants  dans  toutes  les 
sciences  profanes.  Quand  l'empereur  Julien 
eut  défendu  aux  chrétiens,  par  un  édit.  de 
fréquenter  les  écoles  publiques,  cette  défense 
fut  regardée  comme  un  moyen  de  détruire  la 
religion  chrétienne,  plus  dangereux  que  les 
sanglantes  persécutions  des  empereurs  pré- 
cédents ;  et  quand  Grégoire  1,  évêque  de 
Rome,  qui  d'ailleurs  était  un  excellent  per- 
sonnage, s'efforçait  d'abolir  la  mémoire  des 
antiquités  païennes,  et  des  auteurs  païens  (1), 
les  gens  de  bien  eux-mêmes  n'approuvèrent 
pas  cette  entreprise.  Il  y  a  plus,  dans  l'inon- 
dation des  peuples  Scythes  du  côté  du  Nord, 
et  des  Sarrazins  du  côté  de  l'Orient,  tous  les 
précieux  restes  des  sciences  profanes,  n'au- 
raient-ils pas  péri  totalement  et  sans  res- 
source sans  l'Eglise  chrétienne  ?  n'est-ce  pas 
elle  seulequi  les  recueillit  et  les  conserva  dans 
son  sein  ? 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemple  ré- 
cent de  ce  que  peut  la  science  :  les  jésuites 
qui,  partie  par  leur  propre  goût,  partie  pour 
ne  point  laisser  cet  avantage  à  leurs  adver- 
saires, ont  cultivé  les  lettres  avec  tant  de 
succès,  combien,  par  là,  n'ont-ils  pas  prêté 
de  force  à  l'Eglise  romaine?  combien  n'ont- 
ils  pas  contribué  à  l'affermir  et  à  réparer  ses 
pertes  ? 

Enfin,  pour  terminer  cette  partie,  nous 
observons,  qu'outre  l'ornement  et  le  lustre 
que  les  belles-lettres  prèlent  à  la  foi  et  à  la 
religion,  elles  leur  rendent  encore  deux  ser- 
vices très-importants.  Le  premier,  c'est  qu'el- 
les nous  excitent  puissamment  à  exaller  et  à 
célébrer  la  gloire  de  Dieu;  il  est  vrai  que  le 
Psalmiste  elles  autres  écrivains  sacrés  nous 
invitent  souvent  à  contempler,  à  publier  les 
magnifiques  et  admirables  œuvres  de  la  Pro- 
vidence; mais  si  nous  ne  pénétrions  pas  plus 
avant,  si  nous  nous  bornions  à  considérer 
leurs  apparences  extérieures,  telles  qu'elles 
se  présentent  à  nos  sens,  Dieu  serait  par  là 
faiblement  glorifié,  et  nous  lui  ferions  la 
même  injure  que  si  nous  voulions  juger  de  la 
richesse  et  de  l'abondance  d'un  grand  maga- 
sin de  pierres  précieuses,  par  ce  qui  se  trouve 
étalé  dans  la  rue  à  la  vue  des  passants. 

L'autre  service,  c'est  que  la  philosophie 
nous  fournit  contre  l'infidélité   et  l'hérésie, 

(I)  Voyez  les  éclaircissements  à  la  fin  du  second 
volume. 
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un  puissant  remède  et  un  antidote  excellent. 
Notre-Sauvcur,  parlant  aux  Saducéens,  leur 
disait  :  Vous  vous  trompez,  vous  ignorez  les 
Ecritures  et  la  puissance  de  Dieu  :  erratis 
nescientes  Scripturas  neque  potentiam  Bei 
(Matth.,XXH,29).  Parla,  nous  comprenons, 
que,  pour  nous  préserver  de  tomber  dans 
l'erreur,  Notre- Seigneur  nous  propose  la  lec- 
ture de  deux  livres  ;  le  premier  est  celui  des 
Ecritures  qui  nous  révèlent  la  volonté  de  Dieu; 
le  second,  est  celui  des  créatures  qui  nous 
manifestent  sa  puissance  ;  or,  ce  dernier  livre 
est  comme  la  clé  du  premier,  non  seulement 
en  ce  sens  qu'il  ouvre  notre  intelligence  pour 
en  découvrir  le  véritable  sens,  d'après  les 
principes  généraux  de  la  raison,  et  les  règles 
du  langage,  mais  encore  particulièrement  en 
ce  sens,  qu'il  ouvre  notre  foi,  pour  nous  faire 
méditer  plus  sérieusement  sur  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  dont  les  caractères  sont  prin- 
cipalement imprimés  dans  ses  ouvrages. 

Et  voilà  ce  que  nous  ont  fourni  les  témoi- 
gnages et  les  jugements  de  Dieu,  pour  faire 
connaître  la  véritable  dignité  et  le  prix  de  la 
science. 

MÉPRIS  DE  CE  MONDE  ,    FRUIT  DE  LA  SCIEN«E. 

De  augm.  scient.  I.  i,  vers.  fin. 

Un  des  grands  avantages  que  nous  pro- 
cure la  science,  c'est  de  nous  faire  perdre 
cette  vaine  et  trop  grande  admiration  des 
choses,  qui  est  la  source  de  toutes  nos  fai- 
blesses ;  car  nous  les  admirons,  ces  choses, 
et  elles  nous  étonnent,  ou  bien  parce  qu'elles 
sont  nouvelles,  ou  bien,  parce  qu'elles  sont 
grandes;  si  nous  les  admirons,  parce  qu'elles 
sont  nouvelles,  il  n'est  point  d'homme,  par- 
faitement instruit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
monde,  et  qui  aura  travaillé  longtemps  à  en 
pénétrer  les  causes,  qui  ne  soit  pleinement 
convaincu  de  cette  vérité  :  77  n'arrive  rien  de 
nouveau  sur  la  terre  :  nil  novi  super  terram  ; 
et  assurément,  on  n'admirera  pas  beaucoup 
le  jeu  des  marionnettes,  quand  on  aura  mis 
la  tête  derrière  la  toile,  et  qu'on  aura  apper- 
çu  les  instruments  et  les  cordes  qui  font  mou- 
voir ces  petites  machines.  Si  c'est  la  gran- 
deur des  choses  qui  excite  notre  admiration, 
elle  ne  l'excitera  certainement  pas  dans  l'âme 
d'un  vrai  savant.  Alexandre,  dans  le  cours 
de  la  guerre  contre  les  Perses ,  recevait  de 
temps  en  temps  des  lettres  de  Grèce,  où  on 
lui  annonçait  des  expéditions  et  des  combats 
qui  n'avaient  eu  le  plus  souvent  pour  objet 
que  d'emporter  un  pont,  un  fort,  ou  au  plus 
une  petite  ville.  Ce  prince,  accoutumé  aux. 
grands  combats  et  aux  grandes  victoires  dan1'. 
l'Asie,  avait  alors  la  coutume  de  dire  qu'il 
lui  semblait  recevoir  des  nouvelles  du  corn-, 
bat  des  rats  et  des  grenouilles  dont  parle  Ho- 
mère. 

C'est  ainsi  qu'aux  yeux  de  l'homme  qui 
aura  contemplé  longtemps  la  vaste  étendue 
de  l'univers  et  l'ordre  qui  règne  entre  ses 
parties,  la  terre  ne  paraîtra  pas  plus  consi- 
dérable qu'une  fourmillière  ,  et  les  hommes 
qui  l'habitent  (en  mettant  à  part  la  divinité 
de  leurs  âmes)  lui  sembleront  des  fourmis, 
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dont  les  unes  portant  leurs  œufs,  les  auti 
chargées  de  quelques  grains,  •■!  les  antres  à 
>  i«t<' ,  courent  et  s  agitent  çà  et  Là  autour  d'un 
monceau  de  poussière. 

HUMILITÉ  DB  L'ESPRIT  AVXNI  v.I  1  SB  POUR  LES 
DÉCOUVEHTI  s  ;  i  |  nui  m  AOBESSBl  \  DIBU, 
PAR  HACON,     AU    COMMI.M   I  Ml   M     DU   Noittm 

Organum. 

Novum  orga.  prwfatio ,  post.  med. 

Entraînés  par  L'amour  éternel  de  la  vérité, 
nous  avons  hardiment  traversé  les  déserts,  et 

marché  par  des  mules  difficiles  et  incer- 
taines. Fondés  et  appuyés  sur  le  secours  de 
Dieu,  nous  avons  roidi  notre  âme  contre  les 
attaques  d'une  armée  d'opinions  diverses  qui 
s'opposaient  fortement  à  notre  marche,  con- 
tre nos  propres  incertitudes  et  nos  propres 
craintes,  contre  les  ténèbres,  les  nuages,  les 
fantômes  innombrables  qui  environnent 
toutes  les  choses,  et  nous  en  dérobent  la  vue; 
ces  attaques  et  ces  travaux,  nous  les  avons 
soutenus  uniquement  dans  le  désir  de  tracer 
à  la  génération  présente  et  aux  générations 
futures,  une  route  plus  sûre  et  plus  fidèle 
pour  parvenir  à  la  vérité  ;  mais,  nous  devons 
le  dire,  si  nos  efforts  ont  été  couronnés  de 
quelques  succès,  nous  en  sommes  redevables 
aux  soins  que  nous  avons  eu  de  contenir 
notre  esprit  dan9  les  bornes  d'une  sage  et 
sincère  humilité. 

Effectivement  tous  ceux  qui,  avant  nous, 
se  sont  appliqués  à  l'invention  des  arts,  après 
avoir  jeté  quelques  coups-d'œil  rapides  sur 
les  choses,  les  exemples  et  les  expériences, 
ont  cru  que  c'en  était  assez;  et  aussitôt, 
comme  si  pour  inventer,  il  suffisait  de  pen- 
ser, ils  ont  invoqué,  si  je  peux  m'exprimer 
de  la  sorte,  leur  propre  esprit,  et  lui  ont  de- 
mandé qu'il  leur  rendît  des  oracles.  Mais 
nous  avons  une  manière  de  procéder  qui  est 
bien  différente  :  notre  demeure  perpétuelle 
et  exclusive,  est  au  milieu  même  des  choses  ; 
et  nous  n'éloignons  jamais  notre  entendement 
des  mémes.choses  qu'autant  qu'il  est  néces- 
saire, pour  que  leurs  images  et  leurs  rayons 
puissent,  ainsi  qu'il  arrive  dans  l'organe  de 
la  vue,  coïncider  au  même  point;  d'où  il  ar- 
rive que  les  forces  et  l'excellence  de  l'esprit 
ne  sont  point  ici  d'un  bien  grand  usage. 

Or,  cette  humilité  qui  nous  a  toujours 
précédé  dans  nos  découvertes,  nous  a  aussi 
accompagné  dans  l'exposition  que  nous  en 
avons  faite.  Ainsi,  nous  n'avons  point  donné 
à  nos  réfutations  l'appareil  d'un  triomphe  ; 
nous  ne  nous  sommes  point  environnés  avec 
affectation  des  témoignages  de  l'antiquité; 
nous  n'avonspoint  pris  le  ton  imposanlde  l'au- 
torité ;  nous  ne  nous  sommes  point  envelop- 
pé du  voile  d'une  obscurité  mystérieuse  ;  tous 
ces  moyens  qui  auraient  pu  paraître  propres 
à  donner  de  l'inlérél  et  de  l'importance  à  nos 
découvertes,  nous  ne  les  avons  point  mis  en 
usage  ,  non  pas  que  nous  n'en  eussions 
eu  la  facilité,  mais  parce  que  nous  sommes 
moins  jaloux  de  donner  de  l'éclat  à  noire 
nom,  que  de  répandre  la  lumière  dans  l'esprit 
des  autres. 
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Ainsi.  Bous  n'avons  point  fait  de  violence 
et  nous  n'a\ons  point  tendu  de  pièges  aux 
hommes  pour  forcer  ou  pour  surprendre 
leurs  jugements  ;  nais  nous  les  avoua  sim- 
ple  "•  amenés  devant   les   i  boses    et   les 

points  de  contact  qui  les  finissent,  afin  qu'ils 
remarquassent  eux-mêmes  ee  qu'ils  possè- 
dent déjà,  ce   qu'ils   ,t nr.i i<  ni    .,    n  torm.r,  à 

ajouter,  à  fournir  pour  l'utilité  i  OBstnune. 

Pour  nous,  si  quelquefois  nous  .nous  cru 
trop  légèrement;  si  nous  n'avons  pas  tou- 
jours eu  dans  nos  observations  assez  d'atten- 
tion ou  assez  de  vigilance  :  si  non-  non.  som- 
mes .inélés  au  milieu  de  noire  route,  et  que 
nous  axons  rompu  le  fil  de  nos  recherches, 
il  es!  au  moins  vrai  que  nous  présentons 
toujours  les  choses  nuis  et  sans  voile  :  en 
sorte  qu'On  peut  facilement  remarquer  nos 
erreurs  et  les  écarter,  avant  qu'elles  aient 
eu  le  temps  de  pénétrer  bien  avant,  et  d'in- 
fecter la  masse  de  la  science  ;  outre  qu  il  sera 
toujours  facile  de  renouer  le  fil  de  nos  re- 
cherches. 

Il  résultera  donc  de  notre  travail  que  cette 
mésintelligence  funeste,  ce  malheureux  di- 
vorce qui  a  régné  si  longtemps  entre  le  rai- 
sonnement et  I  expérience,  et  qui  a  occasion- 
né de  si  grands  désordres  parmi  les  hommes; 
il  résultera, dis-je,  que  ce  divorce  finira  pour 
faire  place  à  une  union  véritable  et  légitime 
qui  ne  finira  jamais- 
Mais  bien  persuadés  que  nous  ne  pouvons 
réussir  dans  notre  entreprise  par  nos  seules 
forces,  nous  la  commençons  par  invoquer  le 
secours  du  Seigneur  :  Nous  adressons  donc  à 
Dieu  le  Père,  à  Dieu  le  Verbe,  à  Dieu  le 
Saint-Esprit,  les  prières  les  plus  humbles  et 
les  plus  ardentes  pour  que,  touché  de  com- 
passion à  la  vue  des  misères  qui  accablent 
le  genre  humain,  et  du  triste  pèlerinage  de 
cette  vie  mortelle  où  nous  coulons  un  petit 
nombre  de  jouis  mauvais,  il  daigne  se  serxir 
de  nos  mains  pour  répandre  sur  les  hommes 
de  nouveaux  secours  et  de  nouveaux  bien- 
faits (1). 

LES  ERREURS  DE  l'iIOMMF  ,  PANS  LES  SCIEN- 
CES MÊMES,  ONT  LEUR  SOURCE  DANS  SA  VO- 
LONTÉ. 

Nov.  organ.  oph.  W. 

La  lumière  de  l'entendement  humain  n'est 
pas  toujours  une  lumière  sèche,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  d'Heraclite  :  elle  n'est  que 
trop  souvent  humectée  par  les  infusions  de 
notre  volonté  et  de  nos  affections;  et  xoilà 
pourquoi  nos  connaissances  sont  ordinaire- 
ment telles  que  le  cœur  les  désire  ;  car  nous 
croyons  bien  facilement  ceque  nous  souhai- 
tons être  véritable  :  l'homme  rejette  doue  les 
vérités  difficile*  à  découvrir,  parce  qu'il  n'a 
pas  la  patience  de  poursuivre  ses  recherches; 
les  x  élites  eobres,  parce  qu'elles  ne  remplis- 
sent pas  ses  espérances  et  ses  désirs  ;  les  \  e- 
rités  les  plu*  hautes  delà  nature, parce  qu'une 
religion  mal  entendue  les  lui  rend  suspei  lis; 

(1)  \o\jci  plus  haut  la  suite  de  celle  .prière,  ar  • 
licle  des  prières  de  Bacon. 
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parce  que,  plein  de  vanité  et  de  hauteur,  il 
dédaigne  de  s'occuper  de  matières  viles  et 
périssables,  et  qu'il  croirait  au-dessous  de 
lui  d'y  mettre  la  main  ;  les  vérités  paradoxa- 
les, parce  qu'il  craint  de  choquer  l'opinion 
du  vulgaire;  en  un  mot,  la  volonté  agit  sur 
l'entendement  et  l'influence  en  une  infinité 
de  manières  qui  sont  souvent  impercepti- 
bles (1). 

nécessité  d'étudier  la  nature  avant  d'in- 
venter DES  SYSTÈMES,  FONDÉE  SUR  LA  RE- 
LIGION. 

Hist.  Naturalis  et   experim.  ad  condendam 
phil.  sive  phœnomena  universi ,  f.ii,jp.  22. 

Combien  de  tentatives  ont  été  faites  pour 
expliquer  l'origine  et  la  nature  du  monde  1 
Pythagore,  Philolaûs,  Xénophanc,  Heraclite, 
Empedode,  Parménide  ,  Anaxagore  ,  Leu-- 
cippe,  Démocrite,  Platon,  Arislote,  Théo- 
phrastc,  Zenon  et  d'autres  philosophes  an- 
ciens, ont  chacun,  dans  ce  dessein,  inventé 
un  système.  Parmi  les  modernes,  Palricius, 
Telésius,  Brunus  ;  Sevérinus  chez  les  Danois, 
Gilbert  chez  les  Anglais,  Campanella,  ont 
fait  aussi  des  tentatives  semblables  qui  ont  eu 
moins  d'éclat  que  celles  des  anciens  ;  et  on 
conçoit  facilement  qu'en  donnant  l'essor  à 
l'imagination,  et  en  ne  consultant  qu'elle,  on 
inventerait  des  systèmes  jusqu'à  la  fin  du 
monde Mais  par  là  nous  expions,  et  en 

(1)  Bacon  est  ici  parfaitement  d'accord  avec  Des- 
cartes :  ces  deux  philosophes  pensent  que  la  volonté 
de  l'homme  étant  plus  vaste  dans  .vos  désirs  que  l'en- 
tendement ne  l'est  dans  ses  conceptions,  et  l'homme 
portant  son  jugement  sur  les  objets  avant  de  les 
avoir  suffisamment  examinés,  ci  de  s'en  être  fait  des 
idées  claires  et  distinctes,  il  en  résulte  qu'il  donne  , 
à  une  évidence  insuffisante,  un  assentiment  aveugle, 
téméraire  et  mal  fondé. 

Nos  incrédules  objectent  sans  cesse  contre  la  re- 
ligion chrétienne,  que  la  foi  si  rigoureusement  exi- 
gée par  celte  religion,  est  un  acte  de  l'entendement, 
où  la  volonté  n'a  point  de  paît;  que,  conséquem- 
inent,  on  ne  peut  pas  mériter  par  la  foi,  comme  on 
ne  peut  pas  non  plus  démériter  par  le  défaut  de  foi, 
puisqu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  ou  de  ne 
croire  pas  ;  mais  la  doctrine  précédente,  confirmée 
par  le  suffrage  de  nos  deux  grands  philosophes  et 
constante  par  elle-même,  est  l'éponge  de  ceite 
difficulté. 

Celle  doctrine,  au  roslc,  a  déplu  à  Spinosa,  et  c'é- 
tait ce  que  nous  voulions  principalement  faire  ob- 
server dans  celle  noie  ;  il  en  prend  occasion  de  blâ- 
mer la  méthode  de  Bacon  ,  cl  do  dire,  que  ce  philo- 
sophe erre  dés  le  premier  pas  en  assignant  la  volonté, 
comme  source  de  nos  erreurs;  qu'il  n'existe  dans 
l'homme  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  appelle  vo- 
lonlé  ou  faculté  de  vouloir;  (pie  nos  volontés  sont 
des  actes  particuliers,  aussi  nécessairement  déter- 
minés par  l'enchaînement  des  causes  physiques 
qu'aucun  autre  effet  dans  les  corps  naturels  (Spiu., 
op.  posluma,  p.  308J. 

Sur  quoi  le  docteur  anglais  Téuison  observe  judi- 
cieusement, que  ce  sérail  donc  bien  inutilement 
qu'on  recourrait  à  ce  maître  pour  apprendre  à  cor- 
riger ses  erreurs,  puisqu'à  l'entendre,  ces  erreurs 
sont  nécessaires,  et  ne  peuvent  se  corriger  qu'autant 
que  l'homme,  et  tout  l'univers  avec  lui,  changerait 
de  nature.  Baconiana,  p.  15. 


même  temps  nous  imitons  le  péché  de  nos 
premiers  parents.  Ils  voulurent  être  sembla- 
bles à  Dieu,  et  leurs  descendants  le  veulent 
encore  plus  qu'eux;  car   nous   créons  des 
mondes,  nous  devançons  la  nature,  et  nous 
lui  commandons  ;  nous  voulons  que  tout  ait 
été  arrangé,  comme  il  paraît  convenable  à 
notre  petite  raison,  et  non  comme  il  a  paru 
convenable  à  la  sagesse  divine  et  comme  le 
témoignerait  l'état  réel  des  choses,  si  nous  le 
consultions.  Je  ne  sais  si  c'est  notre  esprit 
ou  les  choses  elles-mêmes  que  nous  tour- 
mentons le  plus;  ce  que  je  sais,  c'est  que 
nous  imprimons  notre  sceau  et  notre  image 
sur  les  créatures  et  les  ouvrages  de  Dieu,  au 
lieu  d'y  chercher  avec  soin  etd'y  reconnaître 
l'image  et  le  sceau  du  Créateur.  Ainsi,  nous 
méritons  bien  de  perdre  encore  une  fois  no- 
tre empire  sur  les  créatures.  Il  nous  restait, 
même  après  la  chute  de  notre  premier  père, 
quelque  partie  de  cet  empire  sur  les  créatu- 
res réfraclaires  à  notre  volonté  ;  nous  avions 
en  main,  pour  les  subjuguer  et  les  soumet- 
tre, des  moyens  réels  et  infaillibles  ;  mais  cet 
avantage,  nous  l'avons  perdu  en  très-grande 
partie,  par  notre  témérité,  parce  que  nous 
avons  voulu  être  semblables  à  Dieu,  et  ne 
suivre  que  ce  que  nous  dictait  noire  raison 
propre. 

Voilà  pourquoi,  s'il  existe  encore  quelque 
humilité  àl'égard  du  Créateur,  quelque  estime 
et  quelque  respect  pour  ses  ouvrages,  si  la 
charité  pour  le  genre  humain,  et  le  zèle  à 
soulager  ses   misères  et  ses  besoins,  si  l'a- 
mour de  la  vérité  dans  l'ordre  des  choses  na- 
turelles, si  la  haine  des  ténèbres  et  le  désir 
de  purifier  son  entendement,  ne  sont  pas  en- 
tièrement et  pour  toujours  bannis  de  tous  les 
cœurs,  il  faut  instamment  conjurer  tous  les 
hommes,    qu'abandonnant,  pour    quelque 
temps,  ou   du   moins    mettant  à  l'écart  les 
philosophies  fantastiques  qui,  en  plaçant  les 
thèses  avant  les  hypothèses ,  et  tenant  en 
captivité  l'expérience,  ont,  pour  ainsi  dire, 
triomphé  des  œuvres  du  Créateur,  il  faut, 
dis-je,  conjurer  les  hommes  de  s'approcher 
avec  humilité  et  avec  une  sorte  de  vénéra- 
tion ,  du  livre  des  créatures,  pour  l'ouvrir, 
le  lire,  le  méditer  longtemps,  et  pour  qu'en- 
fin, lavés  et  purifiés  de  toutes  les  souillures 
des  opinions  humaines,  ils  n'aient  plus  que 
des  connaissances  saines  et  pures.  C'est  là 
ce  discours,  cette  langue  qui  s'est  fait  entendre 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (Ro'm.,X,  18), 
et  ne  s'est  point  ressentie  de  la  confusion  de 
Babel.  Que  les   hommes   l'apprennent  avec 
soin,  et  que  redevenant  encore  enfants,  ils 
ne  craignent  point  de  prendre  son  alphabelà 
leurs  mains;  que  pour  le  bien  entendre  et  en 
pénétrer  tous  les   sens,  ils   n'épargnent  ni 
temps,  ni  dépenses,  ni  travaux;  et  quoique 
dans  le   plan  du    grand  ouvrage  que  nous 
avons  entrepris  sur  la  restauration  des  scien- 
ces, l'histoire  naturelle  n'en  soit  que  la  troi- 
sième partie,  nous  croyons  devoir  la  traiter 
dès  à  présent  comme  la  plus  nécessaire  et  la 
plus  importante  de  toutes. 

Que  le  Dieu  créateur,  conservateur  et  ré- 
parateur de  cet  univers,  daigne,  par  un  cll'ct 
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de  x.i  bonté  et  de  sa  miséricorde,  proti 
notre  ouvrage  et  le  Mire  tourner  a  sa  plus 
grande  gloire  et  au  plu*,  grand  bien  dn  genre 
humain,  le  l'en  supplie  par  Bon  Fils  unique 
Bmmanueli  i>i>  «  ae<  e  nou*. 

LOI     1  MOI  l     l  |    soMVI  Vll'.l     ni  I    l'.M.I  I     loin     I\ 
s  vi  l  ni:,    *  Dii.i    roi  RAUTKUB,  BTSI  I  I  loi  - 

Jol   lis    IM.OMI'IU   III   \-llll  1.    A    I.   IIOVIV1I.. 

Ih  tap.   tri.  parab.  wn. 

La  fable  nous  apprend  que  Cupidon,  ou 
l'Amour,  (M  plus  ancien  que  tous  les 
dieux,  fi  par  conséquent  que  toutes  les  cho- 
ses, excepté  le  Chaos  qui  est  aussi  ancien  que 

lui;  que  l'Amour  est  absolument  sans  père, 
quoique    quelques     anciens     aient     suppose 

qu'il  était  né  de  l'œuf  de  la  Nuit;  que  l'Amour, 
Uni  au  Chaos,  avait  engendré  les  dieux  et 
tout  ce  qui  existe. 

Cette  l'aide  remonte  et  appartient  au  ber- 
ceau de  la  nature  ;  cet  amour  paraît  être 
l'attrait  ou  l'aiguillon  uppetitus  rive  stimulus, 
de  la  matière  première,  ou,  pour  parler  plus 
clairement,  le  mouvement  naturel  de  l'atome; 
car,  par  cet  amour,  on  doit  nécessairement 
entendre  cette  force  OU  cette  vertu  primitive 
et  unique  qui  l'ail  et  Forme  tout  de  la  matière. 
On  suppose  que  l'amour  ou  cette  force  n'a 
point  de  père,  c'est-à-dire,  n'a  point  de  cause; 
c'est  qu'effectivement  d'un  côté,  la  cause  est, 
par  rapport  à  l'effet  qu'elle  produit,  comme 
un  père,  et  que  de  l'autre,  celle  force  ne 
peut  avoir  aucune  cause  dans  la  nature  (Dieu 
étant  toujours  excepté),  puisquerien .n'existe 
avant  elle  dans  là  nature,  et  qu'ainsi  rien 
n'a  pu  la  produire,  ni  lui  tenir  lieu  de  père. 
11  faut  peut-être  désespérer  que  l'homme 
puisse  jamais  découvrir  et  comprendre  la 
manière  dont  opère  cette  cause,  et  c'est  appa- 
remment ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Action  de 
l'œuf  que  la  nuit  fait  éclore.  Aussi  le  philo- 
sophe sacré,  Salomon  a  dit  :  Dieu  a  fait  tou- 
tes choses  bonnes  clans  leur  temps,  et  il  a  livré 
le  monde  ù  leur  dispute,  sans  que  l'homme  ce- 
pendant puisse  connaître  l'œuvre  que  Dieu  a 
fait  depuis  le  commencement  jusqu'à  lu  fin; 
car  cette  loi  sommaire  de  la  nature,  ou  la 
force  de  cet  amour,  imprimé  par  Dieu  aux 
premières  particules  pour  leur  rassemble- 
ment, et  qui,  par  la  répétition  et  la  multitude 
des  rassemblements  ,  a  produit  toutes  les 
choses  diverses  qui  remplissent  l'univers; 
celte  force,  dis-je,  peut  bien  se  présenter  à  la 
pensée  des  hommes,  mais  ne  peut  que  bien 
difficilement  y  pénétrer;  coijitalionem  mor- 
talium  pcrslrtriyere  potest,  subir*  vix  po- 
test. 

Les  philosophes  grecs  ont  mis  assez  d'em- 
pressement et  de  subtilité  dans  la  recherche 
des  principes  matériels  des  choses;  mais  dans 
la  recherche  des  principes  du  mouvement, 
en  quoi  consiste  pourtant  la  vigueur  de  tou- 
tes les  opérations  de  la  nature,  ils  sont  bien 
éloignes  de  mériter  le  même  éloge  ;  surtout 
dans  le  point  dont  il  s'agit  maintenant,  ils 
n'ont  fait  que  talonner  cl  balbutier;  «arque 
veulent  dire,  je  vous  le  demande,  lesperipa- 
telicicns,  lorsqu'ils  expliquent  Yuiuuillon  de 
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/'/  matiirt,  ttimulw  mot eriœ  par  là  privation? 

■'  •'  l"  n  i"1  i  m  rit  ii  dire,  ou  ne  dire  nue 

(les  lieds. 

"  < »  i  -'  parmi  i  i  philosophes  qui  rap- 
portent <  et  aiguillon  >»,  cetu  ton  ••  de  U  ma- 
'"'''''■  •'•  Weu  comme  a  son  auteur:  ils  ont 
parfaitement  raison,  sans  doute;  mais  leur 
tort  est  de  renoncer  tout-a-coup  à  Dieu  par  on 

Saut,  et  non  point  par  deert  1  :  i  ai  entre  les 
effets  et  Dieu,  il  existe  un  intermédiaire  ;  cel 
intermédiaire  est  une  loi  tommain  et  unique 
qui   esi  comme  Le  cenln  iteur  de 

toute  |,i  nature,  el  que  Di<  u,  en   quelque 
sorte,  a  substitué  à  lui-même.  C  est  < .  tt    loi 
que  Salomon,  dans  le  lexte  cité  plu-  haut, 
exprime  par  cette  circonlocution 
qui <  h ieu  opèn  dépuUle  commencement j'u* 
la  fin  (i). 

EwsElGIïl  H]  -  i  di  t  n  un  ru  si  B  i  'oi.t.im 
'"  MOIÏOE  <  ORTBAIBE  .v  I  v  DOI  HUM  m 
QUELQUES  PHILOSOPHES:  U  UTILITÉ  i.im 
BECHEBCHE  si  U  r.  v  MVMi.iu.  OONT  U  MOBDB 
Al  B  AIT  I'I    il  ni    i  OBHI  . 

De  Parmenidis,  Tderii,  etc.,  philosopha,  p0st. 
mcd. 

I  elésius,  philosophe  anglais  qui  a  -uivi  Les 
traces  de  Parménide,  les  péripatéticiens ,  et 

tous  les  autres  philosophes  qui.  dans  les  dif- 
férents S)  sternes,  supposent  que  le  monde 
n'a  point  été  précédé  du  cahos,  montrent 
qu'ils  n'avaient  en  cela  que  d 
et  des  idées  étroites.  Il  est  bien  vrai  qu'à  ne 
consulter  uniquement  que  les  Bens  .  la  ma- 
tière paraîtra  éternelle  :  mais  le*  sens  i  u\- 
mémes,  témoignent  que  le  monde  a  eu  un 

(I)  Pvieu  assurément  de  plus  philosophique,  el  à-la- 
fois  de  plus  orthodoxe  el  de  plus  religieui  que  le  Irail 
que  nous  venons  de  traduire;  voyous  maintenant  cmii- 
nienl  l'a  rendu  l'auteur  de  l'an 

<  I ,' Amour eijle  Chaos,  tous  deux  fils  de  la  Nuit,  en- 
«  fantèrenl  les  dieux  et  l'univers  ;  tel  fui  le  dével  >p- 
«  peinent  delà  matière. Du  premier  instinct,  dont  on 
i  ne  peut  deviner  la  cause  m  l'origine,  antérieur  aux 
i  autres  mouvements  universels,  Uhi  ours  duras! 
«  le  plus  essen  iel  de  tous,  tira  les  eue-  des  flan  s 
«  l'ahtnieou  du  chaos  ;  c'est  celle  inquiétai 
«  menls,  que  les  philosophes  om  tuujoii 
«l'expliquer;  la  rapporter  à  Dieu,  t'est  nie 

«  terminer  la ditliculle,  mais  n  n  p:is  ta  résoudre.  L.. 
•  religion  nous  mène  à  la  vente  par  un  intervalle  im- 
i  mens.'  et  ténébreux,  hors  de,  limites  de  la  lului 
i  espace  qu'il  faut  franchir  d'un  saul,  car,  ou  ne  peu! 
<  y  arriver  pas  à  pas  >  ^T.  u.  p.  r 

Nous  prions  encore  le  lecteur  de  vouloir  hien  relire 
une  seconde  fois  ce  morceau,  ei  le  comparer  ai 
l'autre  ;  ce  dernier,  nous  osons  le  dire,  ne  set. m  p.. 
déplace  ni  inconséquent  dans  la  bouche  d'un  mater  a- 
liste  mi  d'un  alliée.  Il  esl  au  moins  évident,  ipie  loin 
de  présenter  les  véritables  sentimentsde  Bacon,  il  i  n 
présente  d'absolument  contraires.  L'auteur  de  Tau  - 
ryse  paraît  mettre  en  principe  que  le  mouven  cni  na- 
turel de  l'atonie,  qu'il  appelle  imiim  »./iWà  la 
matière  ;  mais  ce  principe  irès-éirangi  i  I  B  oon,  ren- 
verserait de  tond  .n  comble  le  grand  argumi  m  sur  le- 
quel on  tonde  la  nécessité  de  l'existence  de  Dieu,  et 
ouvre  toutes  les  p  n  tes  a  l'athéisme.  Cei  auteur  assure 
qu'on  ne  peut  deviner  ni  la  cause,  m  l'origine  de  ce 
premier  mouvement;  mais  Bacon  ne  vienl-d  pas  jous 
nos  yeux  de  déclarer  deux  ou  trois  lois,  que  Dieu 
clan  le  principe? 
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commencement.  C'était  le  sentiment  des  sa- 
ges de  la  haute  antiquité,  et  du  philosophe 
qui  en  a  le  plus  approché,  Démocrite.  Les 
Ecritures  rendent  témoignage  à  la  vérité  du 
même  sentiment,  avec  cette  différence  capi- 
tale que  les  Ecritures  nous  enseignent  que  la 
matière  a  eu  Dieu  pour  auteur,  au  lieu  que 
si  l'on  en  croit  ces  philosophes,  la  matière 
existe  par  elle-même. 

La  foi  paraît  nous  enseigner  sur  cet  objet 
trois  points  capitaux  :  le  premier,  c'est  que 
la  matière  a  été  tirée  du  néant  ;  le  deuxième, 
c'est  que  la  matière  n'a  point  passé  par  elle- 
même  de  l'état  du  cahos,  à  l'ordre  et  à  la 
forme  dont  nous  la  voyons  aujourd'hui  re- 
vêtue, mais  que  cet  ordre,  cette  forme  actuelle 
ont  été  opérés  par  la  parole  de  la  toute-puis- 
sance devine  ;  le  troisième ,  c'est  que  cet 
ordre  était  avant  la  chute  de  l'homme,  le 
meilleur  de  tous  ceux  dont  la  matière  ,  telle 
qu'elle  avait  été  créée,  était  susceptible;  mais 
les  philosophes  dont  nous  parlons,  n'ont  ja- 
mais pu  s'élever  à  la  hauteur  de  ces  vérités. 
Ils  sont  très-éloignés  de  reconnaître  la  créa- 
tion de  la  matière  :  ils  soutiennent  que  c'est 
à  la  suite  d'une  multitude  de  circuits  et  d'es- 
sais qu'elle  est  enfin  parvenue  à  son  état 
actuel  :  et  persuadés  ,  comme  ils  sont ,  que 
le  monde  est  de  sa  nature,  sujet  à  changer 
et  à  périr  ,  ils  s'inquiètent  fort  peu  de  l'opti- 
misme de  ce  monde.  Il  faut,  sur  ces  trois  ar- 
ticles, s'en  tenir  à  la  foi  et  à  ses  fondements. 

Mais  cette  matière  que  nous  savons  avoir 
été  dès  son  origine  disposée  d'abord  dans 
l'ordre  que  nous  voyons,  parle  commande- 
ment de  la  parole  divine ,  aurait-elle  pu , 
dans  une  très-longue  suite  de  siècles  et  en 
vertu  d'une  force  qui  lui  aurait  été  primiti- 
vement imprimée,  parvenir  à  cet  ordre?  C'est 
une  question  qui ,  peut-être  ,  est.assez  inu- 
tile. 

La  raison  en  est  que  la  représentation  (1) 
du  temps  n'est  pas  moins  un  miracle,  et 
n'exige  pas  une  moindre  puissance,  que  la 
formation  de  l'être  ;  et  il  semble  que  Dieu  ait 
voulu  se  signaler,  et  se  faire  reconnaître  par 
celte  double  émanation  de  sa  toute-puissance: 
1°  il  a  manifesté  sa  toute-puissance,  quand 
il  a  opéré  sur  l'être  et  la  matière  ,  et  qu'il  les 
a  lires  du  néant  en  un  instant  ;  2"  il  la  ma- 
nifestée encore  lorsqu'on  agissant  sur  le  mou- 
vement et  sur  le  temps  ,  il  a  anticipé  l'ordre 

(I)  Bacon  entend,  par  la  représentation  du  lemps, 
Pacte  par  lequel  Dieu,  en  imprimant  un  mouvement 
plus  rapide  aux  causes  secondes,  opère  dans  un  très- 
court  espace  de  temps,  ce  qui,  suivant  le  cour-  ordi- 
naire des  choses,  ne  s'accomplirait  que  dans  un  Irès- 
long  espace.  C'est  ainsi  qu'une  fleur,  un  fruit,  une 
plante,  un  animal,  ne  parvenant  à  leur  maturité,  ou  à 
leur  perfection,  suivant  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture, qu'après  des  mois  et  des  années,  on  conçoit  ce- 
pendant que  Dieu  pourrait  imprimer  une  lelle  acti- 
vée, une  telle  célérité  aux  cause-  <|in  les  produisent, 
qu  ils  se  tonneraient  et  deviendraient  parfaits  dans 
un  instant  :  et  cette  opération  ,  s'il  jugeait  à  propos 
cl  '  li  faire,  exiger;i il  et  prouverait  une  aussi  grande 
puissance  que  la  préatiou  des  cires.  Voilà  sans  doute 
ce  que  veut  dire  Bacon,  lorsqu'il  assure  que  la  reprê- 
tentation  du  temps  est  un  aussi  grand  miracle  que  la 
formation  d'un  être. 


de  la  nature,  et  accéléré  le  développement 
des  êtres.  [C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'origine 
du  monde,  lorsque  les  astres,  les  plantes,  les 
mnimaux  furent  produits  et  portés  à  leur  per- 
fection dans  r espace  de  quelques  jours).  Mais 
revenons  aux  principes  de  Télé3ius,etc.,(l). 

La  morale  soumise  a  la  théologie. 

De  augm.  scient.,  I.  vu.  cap.  3.  ad.  init. 

Nous  voudrions  consacrer  quelque  cha- 
pitre de  noire  grand  ouvrage  à  la  médecine  de 
l'âme.  Si  quelqu'un  nous  représente  que  la 
cure  des  esprits  est  l'office  propre  de  la  théo- 
logie sacrée,  il  ne  dira  rien  que  nous  ne  re- 
connaissions très-véritable  :  mais  qui  empê- 
che de  faire  entrer  la  philosophie  morale  au 
service  de  la  théologie  ,  sur  le  pied  d'une 
servante  sage  et  d'une  suivante  fidèle  qui  la 
serve  et  qui  soit  toujours  prête  à  exécuter  ses 
ordres?  Le  psalmiste  témoigne,  nous  en  con- 
venons, que  les  yeux  de  la  servante  sont  tou- 
jours attachés  sur  les  mains  de  sa  maîtresse 
[Ps:  CXXII,  2),  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a  bien  des  choses  qui  sont  aban- 
données aux  soins  et  au  jugement  de  la  ser- 
vante. Il  en  est  de  même  dans  la  morale  :  elle 

(1)  Tout  ce  texte  est  ainsi  rendu  par  l'auteur  de  l'a- 
nalyse (t.  ii,  p.  102). 

«  Il  n'y  a  qu'un  esprit  peu  philosophe  ,  d'une  in- 
■  «  telligence  bornée,  qui  ne  voit  pas  au-delà  de  ce  qui 
«  est,  et  qui  n'imagine  pas,  soit  dafis  le  passé,  soit 
i  dans  l'avenir,  un  ordre  et  une  sphère  toute  diffé- 
t  rente.  Les  sens  disent  assez  que  le  monde  n'a  pas 
«  toujours  éié  :  mais  ils  disent  aussi  que  la  matière 
«  est  de  tout  temps,  et  voilà  en  quoi  leur  témoignage 
«  ne  s'accorde  pas  avec  celui  de  la  foi. 

€  La  religion  suppose  la  matière  tirée  du  néant,  et 
«  la  philosophie  a  de  l'horreur  pour  ce  néant  qu'elle 
c  ne  conçoit  pas  :  la  religion  attribue  ia  création  à 
«  la  parole  de  la  toute-puissance,  et  la  philosophie 
€  convient  que  la  matière  est  parvenue  au  méca- 
«  nisme  présent  par  une  suite  de  degrés  et  d'essors  : 
«  la  religion  assure  qu'avant  la  prévarication  de 
i  l'homme,  l'univers  était  dans  un  étal  de  perfection, 
«  d'où  le  péché  l'a  fait  déchoir,  et  la  philosophie  qui 
i  s'inquiète  peu  de  l'optieisme,  prétend  que  cette 
«  décadence  est  dans  la  nature  même  des  choses, 
«  essentiellement  changeantes  et  périssables;  mais 
•  que,  l'altération  n'est  qu'un  renouvellement  de  for- 
«  mes ,  cl  que  le  désordre  respectil  et  passager  tend 
«  à  l'ordre  général  et  perpétuel.  Ainsi  tant  que  le 
«  monde  roulera,  ce  que  l'homme  verra  d'une  part, 
«  cl  ce  qu'il  entendra  de  l'autre,  le  mettront  en 
«  guerre  avec  tûi-riiêmè,  Jusqu'à  ce  qu'il  ferme  tout 
«  à  fait  les  yeux,  ou  qu'il  les  ouvre  entièrement,  pour 
«  se  livrer  aux  opinions  d'autrui ,  ou  ne  suivie  que 
f  les  siennes.  > 

Revenons  aux  principes  de  Telésius,  etc. 

Les  réticences  cl  les  additions  sont  faciles  à  recon- 
naître dans  cet  article,  et  on  voit  d'abord  que  toutes 
les  dernières  phrases  appartiennent  à  l'analyse;  mais 
ce  qui  échapperait  peut  être,  et  que  nous  devons  faire 
observer,  c'est  que  Bacon  ne  met  en  opposition  avec 
les  dogmes  de  la  fui,  que  les  pbilosophies  dont  il  a 
parlé;  celle  de  Telésius,  des  péripatéliciens  et  do 
quelques  autres,  philosophiœ  ista:,  dit  Bacon;  au  lieu 
que  l'analyste  fait  contraster  nos  dogmes  avec  la  pln- 
losi  plue  en  général,  c'est-à-dire,  avec  la  raison  hu- 
maine dans  son  éial  de  perfection  :  ce  qui  indiquerait 
dans  Bacon  une  incrédulité  réelle,  cl  des  principes 
inliniineni  opposés  à  la  doctrine  et  à  la  foi  qu'il  pro~ 
fesse  hautement. 
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doit  être  entièrement  dépendante  de  le  théo- 
logie, et  docile  à  tous  iei  préceptes  ;  mail 
cela  n'empéi  be  pas  que  de  son  propre  fonds, 
•  t  puisse  fournir  bien  dei  documents 

au-si  sages  qu'utiles. 


CAUSES    FINALES    KT     CAUSBS     PHTBIQUBS;      AC- 
CORD des    unes    i:t  ni  g    u  MES;    i-helves 

DE    LA    l'ROVII)i:>CK. 

De  auym.  scient.    I.  m,  cap.  k,  vers.  fin. 

La  recherche  des  canseï  finales  est  une 
partie  de  la  métaphysique.  Nous  m;  disons 
point  que  cette  partie  ait  été  entièrement  né- 
gligée. Nous  nous  plaignons  seulement  qu'elle 
n'a  point  été  traitée  dans  le  lieu  convena- 
ble,  puisque  e'est  dans  la  physique  (ju'on  est 
en  usage  de  s'en  occuper,  au  lieu  qu'on  ne 
devrait  s  en  occuper  ou  en  traitant  delà  méta- 
physique. Au  reste,  s'il  ne  s'agissait  que  d'un 
défaut  d'ordre,  nos  plaintes  ne  devraient  être 
que  légère1»,  parce  que  l'ordredans  les  scien- 
ces ,  qui  contribue;  bien  à  leur  ornement, 
n'appartient  pas  cependant  à  leur  substance; 
mais  cette  inversion  de  l'ordre  a  produit  ici 
un  désordre  notable,  et  a  été  souverainement 
fatale  à  la  pbilosophie;  car  la  recherche  des 
causes  finales,  placée  dans  la  physique,  a  fait 
entièrement  perdre  de  vue  les  causes  physi- 
ques ;  d'où  il  est  résulté  que  les  hommes,  s'ar- 
rétant  à  ces  causes  finales  ,  souvent  imagi- 
naires ,  mais  toujours  belles  en  apparence, 
ont  négligé  la  recherche  des  causes  réelles 
et  vraiment  physiques,  au  grand  détriment 
des  sciences, 

Ce  reproche  ne  doit  pas  seulement  être  fait 
à  Platon  qui,  dans  le  vrai,  ne  s'occupe  jamais 
que  des  causes  finales.  Arislote,  Galien  et 
d'autres  philosophes,  méritent  de  le  partager. 
Qu'un  philosophe  propose  ces  causes  finales; 
qu'il  nous  dise,  par  exemple  :  Les  paupières 
et  les  poils  qui  les  garnissent,  servent  aux  yeux 
comme  de  haie  et  de  rempart  ;  ou  bien,  la  peau 
dans  les  animaux  est  forte  et  épaisse,  pour  les 
dé  fendre  contre  lu  chaleur  et  le  froid;  ou  bien, 
la  nature  a  placé  les  os  dans  les  corps  comme 
une  espèce  de  charpente  qui  en  soutient  la  fa- 
brique; ou  bien,  les  arbres  sont  garnis  de 
feuilles,  pour  queles  fruits  souffrent  moins  des 
vents  et  du  soleil  ;  ou  bien,  les  nuages  s'élè- 
vent en  haut,  pour  arroser  la  terre  par  les 
pluies;  ou  bien,  la  terre  est  dense  et  solide, 
afin  de  pouvoir  porter  les  animaux.  Qu'un 
philosophe,  dis— je,  examine  et  propose  tou- 
tes ces  causes  finales,  quand  il  parle  en  mé- 
taphysicien, nous  sommes  bien  éloignés  de 
le  trouver  mauvais;  mais  nous  nous  plai- 
gnons que,  lorsqu'il  parle  et  agit  en  physi- 
cien, il  s'occupe  de  ces  sortes  de  causes  et  se 
borne  à  leur  recherche. 

Les  déplacements  et  les  écarts,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  insinué,  sont  aux  sciences 
ce  qu'on  a  prétendu  que  le  rémora  est  aux 
vaisseaux  ;  ils  les  arrêtent,  ils  les  empêchent 
(si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  )  de  faire  voile 
et  de  continuer  leur  route  ;  et  pour  parler 
sans  figure,  c'est  à  eux  qu'on  doit  s'en  pren- 
dre, si  la  recherche  des  causes  physiques  est 
négligée  et  oubliée  depuis  si  longtemps. 
Aussi,  nous  ne  craignons  point  de  le  dire  :  la 


M  MONSTRATÏON  I.\  \m.I  I  '<>i  I  836 

philosophi  lie  de  Démocrfte  et  d<  ■ 

philosophes  qui,  pour  rendre  raison  <'• 
ce  qui  existe,  n  ont  eu  i  Dieu  ni  a 

aucune intellif  *i  ont  attribué  la  stru- 

cture de  l'unir  en  .1  un  infinité  de  préludes 
ci  d'essais  <le  l.i  pâture  [qu  ils  appel!  ni  d'un 
seul  nom  le  destin  ou  le  I. 


firétendu  trouver  les  raisons  d  i  listcncepour 
choses  particulières,  dans  la  nécessité  île 
La  matière,  sans  jamais  (aire  intervenir  les 
causes  finales  :  i  elle  philosophie,  dis-je,  i 

a  paru,  aulant    qu'on   peut  en    jul'' r  pai 

fragments  qui  nous  en  restent,  beaucoup 
solide,  quant  aux  causes  pbysiqui  -.  1 1  |  pué- 
trant  beaucoup  plus  avant  dans  la  nature, 
que  la  philosophie  de  Platon  et  d' Arislote, 
par  celle  raison  seulement,  que  Démocrile 
m-  s'occupe  jamais  des  causes  liuales,  et  que 
Platon  et  Arislote  s'en  occupent 
Arislote  est,  en  ce  point,  bien  plus  blâ- 
mable que  Platon,  parce  qu'après  avoir 
beaucoup  parlé  des  causes  finales  ,  il  ne 
parle  jamais  de  Dieu  qui  en  est  cependant 
l'unique  source,  parce  qu'il  met  la  nature  à 
la  place  de  Dieu;  parce  qu'enûn  il  a  traité 
des  causes  finales  en  logit  ien  plutôt  qu'en 
théologien. 

En  parlant  ainsi,  nous  sommes  bien  éloi- 
gnés de  vouloir  insinuer  que  toutes  (es  <  auses 
finales  sontdes  chimères,  et  n  .nés 

d'occuper  les  recherches  d'un  mélaphj  sjeien; 
nous   prétendons   seulement,  qui  per 

uniquement  de  la  recherche  de  ses  causes,  et 
négliger  entièrement  celle  des  causes  physi- 
ques, lors  même  qu'on  cultive  le  domaine  de 
la  physique,  c'est  dévaster  en  quelque  sorte 
celle  dernière  science,  et   mettre  a  ses  pro- 
grès le  plus  grand  obstacle;  car,  autrement, 
et  nous  l'avons  déjà  insinué,  si  on    ne  s'oc- 
cupe des*  causes  finales  que  dans  le  lieu  où  il 
convient  de  le  faire,  nous  sommes  persuadés 
qu'on  ne  peut  s'en  occuper  qu'avec  avantage, 
et  que  ceux-là  sont  dans  une  grande  erreur 
qui  s'imaginent  que  ces  causes  sont  contrai- 
res aux  causes  physiques,  et  ne  peuvent  - 
concilier  avec  elles.  Par  exemple,  après  avoir 
observé  que  les  poils  de  nos   paujiières  sont 
faits  pour  garantir  nos  yeux,  si    ou   observe 
encore  que  ces  poils  naissent  à  l'orifice  de  la 
parlie  humide,  nous  le  demandons,  en  quoi 
celle  dernière  cause  qui  est  physique,  combat- 
elle  la  première,  qui  est  finale?  m  Ion  dit 
encore  que  la  force  et    l'épaisseur  de  la  peau 
dans  les  animaux,  a  pour  fin  de  lêt  </  /-  ndre 
contre  les  injures  du  temps,  l'assignation  de 
celle  cause  finale  empcche-t-elle  qu'on   n'in- 
dique encore  la  cause  physique,  et  qu'on  ne 
dise  que  cette  force  de  la  peau  a  pour  cause  la 
contraction  et  le  resserrement  des  pores,  opé- 
rés parle  froide!  l'action  de  l'air?  11  en  est  de 
même   des  causes   lin. îles  et  phvsiques  :  ces 
causes  se  concilient  très-bien  les  unes  avec 
les  autres;  il  y  a   seulement  cette  différence 
entre  elles,  que  l'une  indique  l'effet,  et  l'au- 
tre L'intention;   et  certainement  il  n'y  a  rien 
en  cela  qui  puisse  répandre   quelque   doule 
sur  la  Providence  divine,  et  qui  lui  déroge  en 
aucune  manière  ;  au  contraire,  cet  accord  d<  s 
causes  physiques   et  des  causes  finales,  la 
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prouve  et  la  justiGe  admirablement.  Je  fais 
une  comparaison  :  dans  l'ordre  civil,  si  un 
politique  habile,  pour  parvenir  à  ses  fins,  se 
sert  du  ministère  des  autres,  sans  cependant 
leur  rien  communiquer  de  ses  vues  et  de  ses 
desseins,  en  sorte,  qu'en  exécutant  ce  que 
désire  ce  politique,  ils  ignorent  pleinement 
qu'ils  concourent  à  ses  vues;  ce  politique  ne 
montre-t-il  pas  une  habilité  et  une  sagesse 
beaucoup  plus  profonde  et  plus  admirable 
que  s'il  avait  fait  part  à  ses  agents  de 
tousses  desseins?  Il  en  est  de  même  dans 
les  œuvres  de  Dieu  ;  lorsque  la  nature  faisant 
une  chose,  la  providence  en  tire  et  en  procure 
une  autre,  la  sagesse  de  Dieu  éclate  bien  da- 
vantage que  si  les  caraclères  de  cette  provi- 
dence étaient  imprimés  sur  chaque  figure  et 
chaque  mouvement  de  la  nature. 

Aristote,  après  avoir  imprégné  toute  la 
nature  de  causes  finales  et  enseigné  que  la 
nature  ne  fait  rien  en  vain,  qu'elle  parvient 
toujours  à  son  but,  si  elle  ne  rencontre  point 
d'obstacles,  après  avoir  dit  beaucoup  d'autres 
choses  de  cette  espèce,  n'a  plus  besoin  de 
recourir  à  la  Divinité;  mais  Démocrite  et 
Epicure,  qui  étaient  patiemment  écoutés  de 
quelques  philosophes  subtils,  tandis  qu'ils  se 
bornaient  à  vanter  leurs  atomes,  ayant  enfin 
prétendu  que  le  concours  fortuit  de  ces  ato- 
mes avait  donné  naissance  à  cet  univers,  sans 
l'intervention  d'aucune  intelligence,  ont  fini 
par  se  couvrir  de  ridicule  devant  tous  les 
hommes. 

Loin  donc  que  les  causes  physiques  éloi- 
gnent les  hommes  de  reconnaître  un  Dieu  et 
une  providence,  il  est  arrivé,  au  contraire, 
que  les  philosophes  qui  se  sont  occupés  de 
la  recherche  de  ces  causes,  n'ont  point  trou- 
vé d'issue  au  bout  de  leur  travail,  qu'en  re- 
connaissant enfin  un  Dieu  et  une  providence. 

ÉLOGE  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE.  CALOM- 
NIE DE  MACHIAVEL  CONTRE  LA  RELIGION 
CHRÉTIENNE. 

Fidèles  sermones,  cap.  13. 

La  bonlé  est  incontestablement  la  première 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  qualités 
de  l'âme,  puisqu'elle  est  le  caractère,  et  en 
quelque  sorte,  l'image  de  la  Divinité.  Otez  à 
l'homme  la  bonlé,  il  ne  sera  plus  qu'un  être 
inquiet,  méchant,  malheureux,  digne  même 
d'être  rangé  dans  la  classe  des  insectes  les 
plus  nuisibles. 

La  bonté  morale  dont  il  s'agit,  répond  à  la 
vertu  théologique  qu'on  appelle  Charité.  Elle 
n'est  pas  susceptible  d'excès,  mais  elle  est 
susceptible  d'erreur.  Un  désir  excessif  de  la 
puissance  a  précipité  les  anges  du  ciel  :  un 
semblable  désir  de  la  science  a  chassé  l'hom- 
me du  paradis  ;  mais  il  ne  peut  jamais  y  avoir 
d'excès  dans  la  charité,  et  jamais  elle  ne  peut 
jeter  dans  aucun  danger,  ni  les  anges,  ni  les 
hommes. 

L'inclination  à  la  bonté  est  si  profondément 
enracinée  dans  la  nature  humaine,  que  si  les 
moyens  et  les  occasions  de  s'exercer  à  l'égard 
des  hommes  lui  manquent,  elle  s'exercera 
envers  les  animaux.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  les  Turcs,  d'ailleurs  si  cruels  cl  si 
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barbares.  Ils  sont  pleins  de  compassion  pour 
les  bêtes,  et  vont  jusqu'à  faire  des  aumônes 
aux  oiseaux  et  aux  chiens  ;  leur  répugnance 
à  les  voir  souffrir  est  au  point  que,  si  on  è*n 
croît  Rusbeq,  qui  était  alors  à  Constantino- 
ple,  un  orfèvre  vénitien  y.  courut  le  plus 
grand  danger  d'être  mis  en  pièces  par  le  peu- 
ple, pour  avoir  seulement  mis  un  bâillon 
dans  le  long  bec  d'un  certain  oiseau. 

Cette  vertu  de  bonlé  ou  de  charité'  a  cepen- 
dant ses  erreurs  ;  les  Italiens  ont  un  mauvais 
proverbe  ;il  est  si  bon,  qu'il  n'est  bon  à  rien, 
disent-ils  ;  et  un  de  leurs  docteurs  (  Nicolas 
Machiavel)  n'a  pas  rougi  d'écrire  à  peu  près 
dans  ces  termes  :  que  la  religion  chrétienne 
avait  livré  tous  les  hommes  bons  et  justes  en 
proie  à  la  méchanceté  des  tyrans.  Ce  qui  a 
occasionné  cet  indigne  reproche  de  la  part 
de  Machiavel,  c'est  qu'il  n'est  effectivement 
aucune  loi,  aucune  secte  religieuse,  ou  phi- 
losophique, qui  ait  autant  exailé  la  bonté, 
que  la  religion  chrétienne 

La  bonté  a  plusieurs  marques  et  plusieurs 
fonctions  différentes  :  si  quelqu'un  se  montre 
bon  et  humain  à  l'égard  des  étrangers,  il 
prouve  par  là  qu'il  est  citoyen  du  monde,  et 
que  son  cœur  peut  être  comparé,  non  à  une 
île,  qui  est  séparée  des  autres  terres,  mais  au 
continent,  qui  les  embrasse  toutes  :  s'il  com- 
patit aux  affections  des  autres,  on  peut  dire 
que  son  cœur  est  semblable  à  cet  arbre  tant 
vanté  de  laPalestine,  qui  est  blessé  lui-même, 
lorsqu'il  répand  le  baume  :  s'il  oublie  et  par- 
donne facilement  les  offenses,  c'est  une 
marque  que  son  âme  est  si  élevée,  quelle  est 
inaccessible  aux  injures  :  s'il  est  touché  des 
plus  petits  services,  on  a  la  preuve  que  c'est 
aux  intentions  ,  et  non  point  aux  choses 
mêmes,  qu'il  met  du  prix  ;  mais  surtout,  s'il 
est  parvenu  à  ce  suprême  degré  de  perfection 
où  était  monté  saint  Paul,  et  qu'il  aille  jus- 
qu'à se  dévouer,  comme  cet  apôtre,  et  con- 
sentir à  être  analhème  pour  le  salut  de  ses 
frères,  alors  il  est  vrai  dédire  qu'il  appro- 
che beaucoup  de  la  nature  divine,  et  qu'il  est 
en  quelque  sorte  semblable  à  Jésus-Christ. 

ORIGINE,   ÉTENDUE  ET   RÈGLE  DE  LA.   PITIÉ. 

Fid.Serm.cap,59,cons.  dcnegot.parab.  XIV. 
Le  juste,  dit  Salomon,  a  pitié  de  l'animal 
qui  lui  appartient  ;  mais  la  pitié  des  impies  est 
cruelle.  Justus  miserelur  animœ  jumenli  sui, 
sed  misericordiœ  impiorum  crudeles  (Prov., 
XII,  10).  C'est  la  nature  elle-même  qui  a 
donné  aux  hommes  l'excellent  et  noble  sen- 
timent de  la  pitié  :  elle  veul  qu'ils  retendent 
jusqu'aux  animaux  que  la  divine  Providence 
a  soumis  à  leur  empire.  11  est  même  très- 
certain  que  plus  un  homme  a  d'élévation 
dans  les  sentiments,  plus  il  embrasse  d'objets' 
dans  sa  pitié.  Les  âmes  étroites  et  abâtardies 
croient  que  tous  les  êtres  de  celte  espèce  ne 
sont  point  faits  pour  les  intéresser  :  mais  les 
âmes  qui  sont  vraiment  une  digne  portion 
de  cet  univers,  étendent  leur  affection  à  tout 
ce  qui  en  fait  partie.  Aussi  nous  voyons  que, 
sous  l'ancienne  loi,  Dieu  a  donné  plusieurs 
préceptes  qui  ont  moins  pour  objet  d'établir 
des  rits  ,  que  d'insinuer  la  pitié.  Tel  est  le 
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„  ;  et  encore  aujourd'hui  dans  I  «•in- 
du Moaol,  il  est  des  1  mil  ni  qui  8 1  m  ab- 
s tiennent  rigoareuseim  ni  par  principe 
ligion.  Le* Turcs  oui  mêmes,  celle  nation 
n.iiuri:  i  ucation  cru*  lie  et  san- 

guinaire, (bot  du  bien  aux  animaux,  et  se 
souffrent  point  qu'on  les  tourmente  ou  qu'on 
en  leur  présence,  ainsi  que  oous 
l'avons  déjà  observé  :  mais  dans  la  crainte 
que  li  doctrine  précédente  ne  paraisse  auto- 
.■  loute  i  pitié,  Salomon  ajoute  à 

|,  que  lu  pUié  des  hnpiei  est  eruelle. 

i.a  pitié  est  véritablement  cruelle  ,  quand 
à  épargner  des  criminels  et  des 
scélérats  qni  devraient  être  frappés  par  le 
glaive  de  la  justice  ;  elle  est  alors  plus  cruelle 

que  la  cruauU o  e  :  car  la    cruauté  ne 

s'exer^  qu'à  l'égard  des  individus;  mais 
pitié,  à  la  faveur  de  l'impunité 
qu'elle  procure,  arme  et  pousse  contre  la 
tolaiilé  des  honnêtes  gens ,  toute  la  troupe 
des  scélérats. 

LA   CHARITÉ  CHRÉTIENNE,  SUrÉKIEL'llE  A  TOI  11. 
LA  l'IIILOSOl'IIIE  AlOUALE. 

De  auym.  scient.  L.  VII,  vers.  fin. 

La  religion  chrétienne  d'un  seul  trait  forme 
les  hommes  à  toutes  les  vertus,  en  impri- 
mant dans  leur  âme  la  chante,  qui  est  appelée 
très-convenablement  le  lien  de  ta  perfection 
[Col.  III,  14) ,  parce  qu'effectivement,  celte 
vertu  rassemble  et  enchaîne  toutes  les  au- 
tres  11  n'est  pas  douteux  que  si  l'âme  d'un 

homme  hrûle  du  feu  de  la  véritable  charité  , 
cet  homme  ne   soit  constitué  par  là  dans  un 
degré  de  perfection  auquel  il  ne  pourrait  ja- 
mais  parvenir  avec  tous  les  préceptes  et  tou- 
tes les  ressources  de  la  philosophie  morale... 
Il  y  a  plus,  Xénophon  a  sagement  observé 
que  les  autres  sentiments  ,  ci  élevant  l'âme,  la 
tordent  pour  ainsi  dire,  et  la  décomposent  par 
leurs  transporta  et  leurs    exagérations  ;  mais 
tque  l'amour  seul  retient  l'âme  dans  l'ordre,  en 
même  temps  qu'il  la  dilate  et  qu'il  l'élève.  Tou- 
tes les  qualités  humaines  que  nous  admirons 
le  plus,  et  qui  donnent  plus  de  dignité  à  no- 
tre nature  ,  sont  donc  sujettes  à  des  excès  ; 
la  charité  seule  n'en  est  point  susceptible. 
Les   anges,  en  ambitionnant  une  puissance 
égale  à  celle  de  Dieu,  ont  prévariqué  et  sont 
tombés  :  je  monterai,  dil  Satan,  et  je    serai 
semblable  au    Très-Haut.  (Js.,  XIV,    IV). 
L'homme,  en  aspirant  à  une  science  égale  à 
"  celle  de    Dieu,  est  aussi  tombé  :  Voue  serez 
comme  des   dieux,  sachant  le  bien   et  le  mal 
(é?en.,lll,  5).  Mais  en  aspirant  à   une  bonté 
semblable  à  la  bonté  ou  à  la  charité  de  Dieu, 
ni  l'ange,  ni  l'homme,  n'ont  couru  et  ne  cour- 
ront jamais   aucun   danger.    Nous   sommes 
même  formellement  invités  à  l'imitation  de 
celte  boulé.  Ail  ,;n<mis,  faites  du  bien 

à  ceux  qui  vous  huis.-i  nt  ;  priez  pour  eni.r 
qui  cous  persécutent  et  vous  calomnient,  afin 
que  vous  soqez  de  vrais  infants  de  votre  Père 
qui  est  dans  les  deux,  qui  fait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et   mu-  les  méchants,  et  pleuvoir 
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'fs   [M'ittli.,   \  . 
'i  \  m  h  -    eus   nai  mettaient  la 

bonté  a  la  têt*  .,,  -  attributs  de  la  l>i- 

rinil 

/"/.  Optin  ire 

de.  tellement  que  /</  //   l  I 

au  <■  toutes  mi  Ç S,  <  Al.iV  ,'»). 

m    PLUS  U  s i 

Meditationes  saerœ,  t.  l\,p. 

Si  gavisui   $un  ail  ruinam  iju*  qui  oderai 
Itaviquod  in\  um  medu 

Ile  suis-je  réjoui  de  la  ruine  de  celui  qui 
me    bal  i   je    éle  ravi  qu  il    lai  lui 

arrivé  quelque  malheur  (Job,  XXXI, 

Telle  est    la  protestation   de    Job.    Aimer 
ceux,  qui  nous  aiment.  t\  Si  une  charité  dont 
pnblicains  eux-mêmes  donnent  1  • 

et  qui  est  fondée    sur  un  commerce  d'utilité 

réciproque  ;  mais  être  favorablement  disp< 
à  l'égard  de  ceux  mêmes  qui  nous  haïssent  , 
c'est  un  des  points  les  plus  élèves  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  qni  va  jusqu'à  nous  ren- 
dre semblables  à  Dieu.  Cependant,  danse, 
charité  même,  on  peut  distinguer  plusieurs 
degiés;  le  premier  degré,  c'est  de  pardon, 
à  nos  ennemis,  quand    ils  lent    il 

qu'ils  cherchent    à    réparer  !  i  ts  :  on 

voit  une  sorte  d'ombre  et   d'image  d 
charité  dans    certain   I  bêles    féroces,  puis- 
qu'on assure  que  le  lion  épargne  ou  i 
maltraiter  ceux  qui   tombent  et  se  proster  ■ 
nent  devant  lui.  Le  deuxième  degré,  c'est  de 
pardonner  à  nos  ennemis,  quoiqu'ils  par 
sent  indisposés  contre  nous,  et  qu'ils  n'aici. t 
fait  encore  pour  se  réconcilier  avec  nous  au- 
cune démarche.  Le  troisième  d< . 
ne  pas  nous  contenter  de  leur  pardonner  et 
d'oublier  tous  leurs  torts,  mais  de  les  obliger 
encore,  et  de   leur   rendre  service   dans  les 
occasions  qui  se  présentent. 

Peut-élre  se  rencontre-t-il  dans  ces  di 
degrés,  un  certain  je  ne  sais  quoi  qui  tient  à 
l'ostentation,  ou  du  moins  qui  procède  d'une 
grandeur  d'âme  naturelle,  plutôt  que  d'une 
pure  charité  ;  etdans  le  vrai,  lorsqu'on  sent 
couler  de  son  âme  une  émanation  vertueuse, 
il  est  à  craindre  que  le  cœur  ne  s'élève  ab 
et  qu'on  ne  se  complaise  plutôt  dans  1  avan- 
tage qui  nous  revient  à  nous-mêmes  de 
acte  de  vertu,  que  dans  celui  qui  en   resuite 
pour  les    hommes;    mais    si    votre    ennemi 
éprouve  nés  malheurs  auxquels  vous  n  . 
point  eu  départ,  et  que  dans  le  fond  de  votre 
cœur,    loin  de  vous  en  rejouir,   comme  si  le 
jour  de  la  vengeance  était  arrivé  pour  fi 
vous  en  soyez   au  contraire   vraiment  peiné 
et  affligé  ;  voilà,  à  mon  avis,  le  plus  haut  de- 
gré et  le  sommet  de  la  charité. 

BORNES  DE  NOS  SOLLICITl  1>1  h 

Médit,  saerœ,  t.  II,  p.  3!)3. 

A  chaque  jour  suffit  sa  malice.  Suffieit  à 
mulitiu  sua  [Mat  th.,  VI. 
Les  sollcitudes  à  l'égard  des  chose-   de 
cette    vie,   si  elles  ne   sont    i  as   renfermées 
dans  de  jusles  bornes,  oui  le  double  incon» 
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vénient  d'être  parfaitement  inutiles ,  puis- 
qu'elles n'aboutissent  qu'à  accabler  l'esprit 
et  à  troubler  le  jugement,  et  d'être  peu  con- 
formes à  l'esprit  de  la  religion,  puisque 
l'homme  qui  s'y  livre,  semble  se  promettre 
pour  les  choses  de  ce  monde,  une  durée  qui 
n'aurait  pas  de  fln.  La  brièvelé  de  la  vie  nous 
fait  une  loi  d'être  les  hommes  d'aujourd'hui 
et  non  les  hommes  de  demain,  cueillant, 
comme  on  dit,  chaque  jour,  à  mesure  qu'il 
arrive,  et  pensant  que  le  futur  deviendra  pré- 
sent à  son  tour.  De  là  je  conclus  que  nos 
soins  et  notre  sollicitude,  en  général,  ne  doi- 
vent avoir  pour  objet  que  le  présent.  Ce  n'est 
pas  cependant  qu'on  doive  blâmer  une  solli 
citude  modérée,  soit  à  l'égard  de  ses  affaire: 
domestiques,  soit  à  l'égard  des  affaires  pu 
bliques  ou  particulières   dont  nous  serions 
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sollicitudes  à  une  distance  extrême ,  et  à  des 
temps  trop  reculés,  comme  si  nous  pouvions, 
par  ces  préparatifs  éloignés,  enchaîner  la 
Providence  divine.  Les  païens  eux-mêmes 
ont  reconnu  l'insuffisance  et  la  témérité  de 
cette  prévoyance  excessive  :  et  l'on  a  remar- 
qué que  les  hommes  qui  ont  beaucoup  donné 
à  la  fortune,  d'ailleurs  toujours  disposés  et 
toujours  prompts  à  saisir  l'occasion  présente, 
communément  ont  été  très-heureux,  tandis 
que  les  hommes  qui  portaient  leurs  vues 
bien  loin,  et  se  flattaient  d'avoir  tout  prévu 
et  tout  disposé  dans  l'avenir,  ne  sont  devenus 
célèbres  que  par  leur  infortune. 

Le  second  excès  à  éviter,  c'est  de  donner 
aux  préparatifs  de  l'avenir ,  plus  de  temps 
qu'il  n'est  nécessaire  pour  délibérer  avec 
prudence,  et  prendre  une  sage  résolution. 
Eh  1  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  garde 
toujours  en  ce  point  une  juste  mesure?  Quel 
est  celui  à  qui  il  n'arrive  pas  souvent  de  re- 
venir sur  une  détermination  prise,  de  tour- 
ner inutilement,  et  de  s'évanouir  enfin  dans 
le  même  cercle  dépensées?  Or,  celte  manière 
de  nous  occuper  de  l'avenir,  nous  ne  crai- 
gnons point  de  le  dire,  est  également  oppo- 
sée aux  conseils  de  la  raison  et  à  ceux  de  la 
religion.    • 

NÉCESSITÉ  DE  COMPARER  LES  DEVOIRS  AVEC 
LES  DEVOIRS. 

De  augm.  scient.  L.  VII,  cap.  2,  ad  fin. 

Quand  on  veut  se  déterminer  avec  sa- 
gesse, il  est  souvent  nécessaire  de  com- 
parer et  de  balancer  les  devoirs  avec  les 
devoirs.  C'est  ainsi  que  Brutus  eut  à  déli- 
bérer entre  ce  qu'il  devait  à  la  république  et 
ce  qu'il  devait  à  ses  enfants;  et  le  parti  qu'il 
prit  de  les  condamner  à  la  mort  n'a  pas  été 
tellement  élevé  jusqu'aux  nues  par  la  troupe 
des  écrivains,  qu'il  n'ait  été  improuvô  par 
quelques  autres.  C'est  ce  qu'on  voit  encore 
dans  le  fameux  repas  où  assistèrent  Brutus 
et  Cassius.  Ils'agiss;iit  de  sonder  la  disposi- 
tion des  esprits  sur  la  conjuration  qui  s  était 
formée  contre  la  vie  de  César.  On  mit  t'onc 
adroitement  sur  le  tapis  cette  question  :  Est- 


il  permis  de  tuer  un  tyran  ?  Les  convives  fu- 
rent partagés  de  sentiments  :  les  uns  assurè- 
rent que  cela  était  très-permis,  sur  le  fonde- 
ment que  la  servitude  était  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  ;  les  autres  soutinrent  le  con- 
traire, prétendant  que  la  tyrannie  est  un 
moindre  mal  que  la  guerre  civile;  d'autres, 
enfin,  et  qui  étaient  apparemment  de  la  secte 
d'Epicure,  déclarèrent  qu'il  n'était  point  du 
tout  raisonnable  que  des  hommes  sages  s'ex- 
posassent à  la  mort  pour  des  fous. 

Mais  il  est  bien  d'autres  circonstances  où 
il  s'agit  de  comparer  des  devoirs  avec  des  de- 
voirs. Cette  question,  par  exemple,  se  pré- 
sente assez  fréquemment  :  Doit-on  s'écarter 
de  la  justice  pour  le  salut  de  la  patrie  ou 
pour  quelque  autre  avantage  important  de  ce 
genre,  qu'on  procurerait  en  s'en  écartant  ?  Ja- 
son  le  Thessalien  soutenait  ici  l'affirmative  ; 
il  avait  coutume  de  dire  qu'il  faut  faire  quel- 
ques choses  injustes,  afin  de  pouvoir  en  faire 
plusieurs  de  justes.  Aliqua  sunt  injuste  fa- 
cienda,  ut  multa  juste  fieri  possint.  Mais  la 
réplique  est  facile,  et  l'on  doit  dire  :  il  est 
certain  que  vous  pouvez  dans  ce  jour  faire 
des  choses  justes,  il  est  incertain  que  vous  le 
puissiez  dans  les  jours  suivants.  Autorem 
prœsentis  justitiœ  habes,  sponsorem  futurœ 
non  habes.  Règle  générale  :  que  les  hommes 
fassent  dans  le  temps  présent  ce  qui  est  bon 
et  juste,  et  qu'ils  abandonnent  l'avenir  à  la 
divine  Providence.  Sequantur  homines  quœ 
in  prœsentia  bona  et  justa  sunt,  fulura  di~ 
vince  Providcnliœ  rémittentes. 

MOYE\  DE  NOUS  FORMER  A  TOUTES  LES  VER- 
TUS A  LA  FOIS.  LA  FOI  CHRÉTIENNE  SEUL!? 
NOUS  LE  DONNE. 

De  aug.  scient.  L.  VU  ,  cap.  3,  ver.  fin. 

Le  moyen  le  plus  simple,  le  plus  court ,  et 
en  même  temps  le  plus  noble  et  le  plus  effi- 
cace pour  former  notre  esprit  à  la  vertu,  et 
le  placer  dans  l'état  qui  l'approche  davan- 
tage de  la  perfection,  c'est  de  choisir  et  de 
nous  proposer  dans  le  cours  général  de  la  vie, 
et  dans  chacune  de  nos  actions  en  particulier , 
des  fins  droites  et  conformes  à  la  vertu,  telles 
cependant  que  nous  ayons,  pour  y  parvenir, 
quelque  faculté  directe  ou  indirecte.  Effecti- 
vement, si  on  suppose  ces  deux  points  : 
1°  que  nos  fins  et  nos  intentions  soient  bonnes 
et  honnêtes;  2°  que  notre  résolution,  pour  y 
parvenir,  soit  constante  et  invariable;  par  là 
même  et  par  cela  seul,  notre  esprit  se  tourne 
aussitôt  et  se  forme  à  toutes  les  vertus.  Cette 
manière  d'arriver  à  la  vertu  retrace  l'œuvre 
et  le  procédé  de  la  nature,  tandis  que  les  au- 
tres manières,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs, 
paraissent  ne  rappeler,  pour  ainsi  dire,  que 
l'œuvre  de  la  main.  Une  comparaison  rendra 
cette  vérité  plus  sensible.  Considérez  un  sta- 
tuaire quand  il  travaille  une  statue  :  sa 
main  ne  s'occupe  pas  de  toutes  les  parties  à 
la  fois  ;  il  les  travaille  les  unes  après  les  au- 
tres; quand  il  forme  le  visage,  par  exemple, 
tout  le  reste  du  bloc  demeure  grossier  et  in- 
forme, jusqu'à  ce  que  sa  main  commence  à 
s'y  appliquer  aussi;  au  contraire,  quand  la 
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précepte  de  ne  point  manger  la  chair  avei  le 
nature  travaille  à  la  formation  d'une  (leur on 
d'un  animal,  elle  en  ébauche  cl  en  avancée 

la  lois  toutes  les    parties.  Il    en  est  de  même 

clans  l'acquisition  «les  vertus  :  si  on  veul  les 
acquérir  par  la  voie  de  l'habitude  ou  la  répé- 
tition des  actes,  en  B'occupant  de  l'une,  <>n 

ne  s'occupe  pas  de   l'autre  :  par  exemple,  si 

on  travaille  à  se  former  .1  la  tempérance,  la 

forée  et  les  autres  vertus  tirent  peu  d'avan- 
tage de  ce  travail  :  au  lieu  que  si  nous  nous 
sommes  fait  nue  loi  sacrée  et  invariable  de 
n'agir  jamais  (pie  pour  des  lins  droites  et  hon- 
nêtes, quelle  que  soit  en  particulier  la  vertu 
dont  ces  fins  nous  recommandent  el  nous 
prescrivent  l'acquisition,  nous  trouvons  déjà 
cette  vertu  toute  formée  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  ou  du  moins  nous  éprouverons  que 
nous  avons  déjà  depuis  longtemps  une  pro- 
pension vers  elle,  des  impressions,  des  dis- 
positions qui  nous  en  rendront  l'acquisition 
facile. 

Les  païens  paraissent  dire,  sur  ce  sujet,  de 
grandes  choses,  et  s'en  expliquent  en  termes 
magnifiques;  niais ,  dans  le  vrai,  ils  n'ont 
fait  que  saisir  quelques  ombres  plus  gran- 
des que  le  corps....  La  vraie  religion,  la  foi 
chrétienne  seule  va  droit  au  but  et  donne  la 
réalité. 

FAUSSES    VUES    DE    L'AMBITION- 

De  augm.  scient.  Lib.  VII ,  cap.  2,  vers.  init. 

La  nature  a  imprime  dans  tous  les  indivi- 
dus le  désir  de  se  conserver  et  de  se  perfec- 
tionner. 

De  là,  deux  sortes  de  biens  :  celui  de  la 
conservation  et  celui  de  la  perfection  ;  mais 
ce  dernier  l'emporte  sur  l'autre,  parce  qu'il 
y  a  plus  de  grandeur  à  élever  une  chose  à 
une  nature  plus  sublime  qu'à  la  conserver 
seulement  dans  son  état.  C'est  qu'effective- 
ment il  existe  dans  l'univers  des  natures  su- 
périeures aux  autres,  à  l'excellence  et  à  la 
dignité  desquelles  aspirent  les  natures  d'un 
ordre  inférieur,  comme  à  leur  origine  et  à 
leur  source.  Ainsi  l'homme  tirant  son  ori- 
gine du  ciel,  suivant  même  la  doctrine  des 
poètes,  sa  perfection  consiste  à  s'élever  jus- 
qu'à la  nature  de  Dieu,  ou  à  celle  des  anges, 
du  moins  à  s'en  approcher  autant  que  ses 
facultés  le  lui  permettent.  Mais  le  désir  de 
cette  perfection,  quand  il  est  guidé  par  de 
fausses  apparences  et  de  finisses  idées,  est  la 
peste  de  la  vie  humaine,  cl  une  espèce  de 
tourbillon  rapide  qui  entraîne  et  renverse 
tout;  pourquoi  cela?  Parce  que  les  hommes, 
trompés  par  une  ambition  aveugle,  au  lieu 
de  s'occuper  d'une  élévation  de  leur  nature, 
qui  porte  sur  sa  forme  intérieure  et  sur  son 
essence,  s'occupent  uniquement  d'une  élé- 
vation purement  locale.  Ainsi  que  les  fébri- 
citants  qui  ne  trouvent  point  de  remède  à 
leur  mal,  remuent  et  tournent  sans  cesse 
leur  corps,  comme  si,  par  le  changement  de 
place,  ils  pouvaient  sortir  d'eux-mêmes  et 
échapper  au  mal  intérieur  qui  les  devoir; 
de  même  les  ambitieux,  séduits  par  un  faux 
simulacre  de  perfection,  et  prenant  le  change 
sur  ce  qui  fait  la  véritable  exaltation  de  leur 
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nature,  s'agitent  sans  66SM 5  <t  toutes  leurs 
vues,  tons  leurs  efforts  se  bornent  a  Iran  — 
porter  l<*ur  nature  dans  un  lieu  qui  soit  plus 
élevé,  et  où  ils  soient  davantage  en  spec- 
tacle. 

ii.i  i  nu  su   m  m  \  ,  mmmi  %   m   kn  n  pas  ii- 
i.i  i  n  a,  smoi  i  n  m  mi  m  ni  <  on  \m.i  i 

Li  lU  II'. ION  (  Ul'.l  IIIWI  ,  Il  I.MIM  |;|  M  - 
I  OI  P  1,1  DISFI  II  ^  fVllYll  I  I  -  \N.  Il  \-  MIIIO- 
SOI'III  s. 

De  augm.  icient.  L.  vil,  cap.  l,  ter$.  med. 

Dieu  a  donné  et  imprimé  a  chaque  chose 
dans  la  nature  une  tendance  vers  deux  sortes 
de  biens.  Le  premier  de  ces  biens  esl  1 1  lui  qui 

ému  uni  a  une  choie,   <n  tant  qu'elle  forint   <n 

elle-même  mu  espt  ,<■  de  tout  ,•  le  second  tel  ce- 
lui qui  convient  a  cette  chose,  m  tant  >,■ 

fait  parité  d'an  autre  plus  grand  l»ut  ;  et  celle 
dernière  espèce  est  plus  noble  el  plu-  pois- 
sante que  l'autre,  parce  qu'elle  tend  à  la  con- 
servation d'un  être  plus  grand  et  plus  vaste. 
Nous  appelons  la  première  espèce  le  bien  in- 
dividuel ou  de  l' 'individu,  bonum  individuale, 
sive  suitatis,  et  la  seconde,  le  bien  de  la  com- 
munauté, ou  le  bien  commun,  bonum  commu- 
niants. Le  fer,  par  l'effet  d'une  sympathie 
particulière,  se  porte  vers  l'aimant:  mais, 
quand  il  est  un  peu  plus  pesant,  il  n'obéit 
plus  à  cette  sympathie,  et,  comme  un  bon  ci- 
toyen et  un  fidèle  patriote,  il  regagne  la  terre, 
c'est-à-dire  le  pays  des  êtres  qui  sont  de  même 
nature  que  lui.  Allons  un  peu  plus  avant  : 
les  corps  denses  et  graves  tendent  vers  la 
terre,  qui  est  (si  on  peut  parler  de  la  sorte), 
la  grande  congrégation  des  corps  dense):  ;  mais 
pour  qu'il  n'arrive  pas  de  schisme  dans  la  na- 
ture, et  que  le  vide ,  comme  on  dit,  ne  sr  fassi 
pas,  les  graves  monteront  en  haut  et  . 
ront  de  remplir  leur  office  à  l'égard  de  la 
terre,  pour  ne  pas  manquer  de  remplir  leur 
office  à  l'égard  de  l'univers.  Il  arrive  donc 
ainsi  qu'ordinairement  les  tendances  moins 
fortes  cèdent  leurs  prétentions,  quand  il  s'agit 
de  la  conservation  d'une  forme  ou  d'w 
plus  commun. 

Celte  prérogative  des  biens  communs.  bono- 
rum  communiants ,  se  remarque  principale- 
ment dans  l'homme  qui  n'a  pas  dégénéré.  <>n 
se  rappelle  ce  trait  du  grand  Pompée  :  le  peu- 
ple romain,  pressé  par  la  famine,  le  charge 
de  pourvoir  à  sa  subsistance  :  il  part:  mai-. 
au  moment  de  s'emharqirer.  la  mer  se  trouva 
agitée  d'une  furieuse  tempête:  ses  amis  le 
pressant  très-viv  ement  de  différer  son  dépari  : 
il  est  nécessaire  que  je  parte,  leur  répondil-il , 
il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vue. 

C'est  ainsi  que  la  fidélité  et  l'amour  pour 
la  république  remportèrent  dans  son  cœur 
sur  l'amour  de  la  vie.  qui  est  pourtant  dans 
un  individu  la  plus  véhémente  de  toutes  les 
affections. 

Mais  pourquoi  insister  sur  de  telles  raisons 
el  de  tels  exemples  î  Y  a-t-il  jamais  eu,  de- 
puis l'origine  du  monde,  une  philosophie, 
une  secte,  une  religion,  une  loi.  un  institut 
qui  ait  inculque  avec  autant  de  force  la  pré- 
pondérance du  bien  commun  sur  le  bien  in- 
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dividuel  que  notre  sainte  religion  (l)?D'où 
il  paraît  manifestement  que  c'est  un  seul  et 
même  Dieu  qui  a  donné  aux  créatures  les 
lois  de  la  nature,  et  aux  hommes  les  lois  chré- 
tiennes ;  aussi  nous  lisons  que  quelques  saints 
personnages  ont  été  jusqu'à  désirer  d'être  ef- 
facés du  livre  de  vie,  si  cela  devait  contri- 
buer au  salut  de  leurs  frères,  poussés  par  un 
enthousiasme  de  charité  et  un  amour  du  bien 
commun  qui  ne  connaissait  point  de  bornes. 
Le  point  de  la  prépondérance  du  bien  com- 
mun sur  le  bien  particulier,  une  fois  établi 


(1)  L'auteur  de  l'analyse  de  la  Philosophie  de  Bacon 
a  cru  devoir  accueillir  ce  témoignage  rendu  à  la 
beauté  et  à  la  morale  de  l'Evangile;  témoignage  ap- 
paremment conforme  à  ce  qu'il  pensait  lui-même,  et 
à  ce  qu'ont  reconnu  hautement  les  plus  mortels  en- 
nemis du  christianisme.  Voici  comment  il  le  rend  et 
l'embellit  encore. 

«  On  doit  au  christianisme  l'idée  des  vertus  les  plus 
c  belles  qui  aient  paru  sur  la  terre  :  la  charité,  qui 
t  embrasse  toutes  les  ressources  de  bonheur  public  ; 
j  et  l'humilité,  qui  fonde  l'amour  et  l'estime  des  au- 
«  très  hommes  sur  le  mépris  et  le  détachement  de 
c  soi-même.  Où  a-t-on  vu,  si  ce  n'est  chez  les  chré- 
«  tiens,  pousser  l'héroïsme  jusqu'à  désirer  l'anéantis- 
«  sèment  et  la  privation  même  de  son  propre  bon- 
«  heur,  si  l'on  pouvait,  à  ce  prix,  racheter  celui  du 
«  genre  humain?  Pieuse  exagération,  mais  bien  con- 
«  forme  à  l'esprit  d'un  législateur  dont  la  morale  ne 
«  respire  que  l'humanité.  » 

Ce  témoignage  si  évidemment  vrai,  et  comme  nous 
l'avons  déjà  observé,  rendu  jusqu'ici  par  les  ennemis 
mêmes  les  plus  injustes  de  la  religion  chrétienne,  a 
déplu  à  railleur  du  Dictionnaire  de  la  Philosophie  an- 
cienne el  moderne,  et  l'a  mis  de  très-mauvaise  humeur. 
Cet  auteur  a  fait  sur  le  témoignage  précédent  la  note 
suivante  : 

«  Nous  ne  garantissons  point  la  justesse  de  toutes 
«  les  pensées  de  Bacon.  Notre  devoir  est  de  les  expo- 
i  ser  fidèlement,  de  le  faire  parler  en  philosophe  lou- 
i  les  les  fois  que  ses  vues,  ses  idées,  ses  expressions 
«  en  conservent  le  caractère,  de  lui  laisser  même  ses 
»  préjugés  superstitieux  dont  il  ne  paraît  pas  exempt, 
«  soit  qu'à  cet  égard  peu  différent  de  quelques  philo- 
«  sophes  célèbres  de  nos  jours,  il  ait  en  effet  pensé 
«i  comme  le  peuple,  soit  que  sur  les  mêmes  objets,  de 
<  même  que  sur  beaucoup  d'autres  matières  ,  élevé 
a  au-dessus  de  son  siècle  et  des  opinions  peu  réflé- 
«  chies  de  la  multitude,  il  ait  cru  néanmoins  devoir 
«  s'exprimer  comme  elle,  ci  p  lyer  en  public  son  tri- 
«  but  à  l'erreur  commune,  page  337.  t 

Ainsi  voilà  Bacon,  qui ,  d'ailleurs,  est  aux  yeux  de 
rameur  du  Dictionnaire,  un  des  plus  grands  génies 
qui  aient  paru  dans  le  inonde,  traduit,  à  propos  fie  l'é- 
loge «pi'il  a  fait  de  la  charité  chrétienne,  comme  un 
superstitieux  qui  a  la  faiblesse  de  croire  avec  la  mul- 
titude, ou  comme  un  hypocrite,  qui,  sans  aucune  es- 
pèce de  nécessité  ,  professe  des  sentiments  qu'il  n'a 
pas,  et  dans  la  matière  la  plus  importante,  ment  im- 
pudemment à  tout  l'univers.  Si  Bacon  était  un  athée, 
l'hypocrisie  et  la  fourberie  ne  seraient  point  la  ma- 
tière d'un  reproche  à  lui  l'aire,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  morale  pour  un  athée  qui  rayonne ,  et  «pie  s'il 
trouve  de  l'avantage  à  tromper  et  à  mentir,  ce  serait 
pour  lui  une  inconséquence  et  une  sottise  de  ne  point 
tromper  et  de  ne  point  mentir  ;  mais  Bacon  n'était 
pas  Un  alliée,  cl  rameur  le  sait  bien.  C'est  donc  lui 
faire  le  plus  grand  outrage,  que  de  soupçonner  seu- 
lement, qu'en  rendanl  si  fréquemment  hommage  à  la 
sainteté  et  à  la  vérité  du  christianisme,  il  parlait 
coin  nscience  et  contre  ses  lumières.  Il  csl 

vraiment  pénible  d'avoir  à  faire  de  semblables  obser- 
vations. 


846 


et  reconnu,  fait  cesser  quelques  disputes  très- 
importantes  qui  divisent  les  écoles  de  la  phi- 
losophie morale.  D'abord  il  termine ,  contre 
Aristote,  la  question  :  si  la  vie  contemplative 
est  préférable  à  la  vie  active;  effectivement, 
toutes  les  raisons  qu'allègue  ce  philosophe 
pour  faire  adjuger  la  préférence  à  la  première, 
ne  se  rapportent  qu'au  bien  particulier,  au 
plaisir  seulement,  ou  à  l'honneur  de  l'indi- 
vidu ;  sous  ce  point  de  vue ,  il  est  bien  con- 
stant que  la  vie  contemplative  l'emporte  sur 
l'autre  ;  et  on  peut  lui  appliquer  la  comparai- 
son dont  se  servit  Pythagore,  pour  faire  en- 
tendre combien  l'état  d'observateur  et  de  phi- 
losophe était. recommandable.  Interrogé  par 
Hyéron,  roi  de  Syracuse,  sur  sa  profession, 
il  répondit  à  ce  prince  :  Vous  avez  peut-être 
assisté  aux  jeux  olympiques  ;  et  dans  ce  cas , 
vous  savez  parfaitement  que  parmi  ceux  qui 
viennent  à  ces  jeux ,  les  uns  se  proposent  de 
disputer  les  prix ,  les  autres  de  débiter  leurs 
marchandises  ;  les  autres ,  de  voir  leurs  amis 
qui  se  rendent  là  de  toutes  parts,  el  de  donner 
quelques  jours  aux  amusements  et  à  la  bonne 
chère;  enfin,  qu'il  en  était  quelques-uns  qui 
venaient  uniquement  pour  être  spectateurs  de 
tous  les  autres,  et  qu'il  était  du  nombre  de  ces 
derniers.  Mais  les  hommes  doivent  savoir  que, 
sur  le  théâtre  de  la  vie  humaine,  il  n'y  a  que 
Dieu  et  les  anges  à  qui  il  convient  d'être  spec- 
tateurs; et  on  n'a  jamais  pu  sur  cela  élever 
quelques  doutes  dans  l'Eglise. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  personnes,  pour 
exalter  les  avantages  de  la  mort  civile  et  les 
instituts  de  la  vie  monastique  ou  régulière , 
ont  voulu  bien  souvent  tirer  avantage  de  ce 
passage  du  prophète  :  la  mort  des  saints  du, 
Seigneur  est  précieuse  à  ses  yeux  ;  mais  il  est 
en  même  temps  vrai  que  la  vie  monastique 
n'est  point  une  vie  purement  contemplative  , 
et  qu'elle  est  toute  remplie  d'exercices  utiles 
à  l'Eglise,  tels  que  sont  l'oraison  continuelle, 
les  sacrifices  offerts  au  Seigneur,  la  compo- 
sition d'ouvrages  de  théologie,  propres  à  ré- 
pandre la  connaissance  de  la  loi  de  Dieu  , 
composition  au  reste  que  le  repos  dont  on 
jouit  dans  la  solitude  rend  aussi  plus  facile  ; 
c'est  ainsi  que  Moïse  s'occupa  pendant  sa  re- 
traite de  quarante  jours  sur  la  montagne; 
c'est  ainsi  qu'Enoch ,  septième  depuis  Admit 
{Judœ,\,  14],  le  premier  homme  qu'on  sache 
avoir  mené  la  vie  contemplative  (car  c'est  ap- 
paremment pour  indiquer  ce  genre  de  vie  que 
l'Ecriture  dit  qu'il  marcha  avec  le  Seigneur), 
n'en  a  pas  moins  enrichi  l'Eglise  d'un  livre 
de  prophéties,  qui  même  a  été  cité  par  l'apô- 
tre saint  Jude.  Mais  quant  à  la  vie  qui  serait 
purement  contemplative,  qui  se  bornerait  à 
elle-même  et  ne  répandrait  sur  la  société  hu- 
maine aucun  rayon  de  feu  ou  de  lumière ,  la 
véritable  théologie  ne  la  reconnaît  et  ne  l'ap- 
prouve certainement  pas. 

Le  dogme  de  la  prépondérance  du  bien 
commun  sur  le  bien  individuel  termine  en- 
core,  et  à  l'avantage  des  premiers,  la  ques- 
tion agitée  avec  tant  de  chaleur  entre  les  éco- 
I  de  Zenon  et  de  Sociale,  qui  faisaient  con- 
sister le  bonheur  dans  la  vertu,  ou  seule  ou 
accompagnée  (vertu  qui  certainement  rem- 
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plit  les  parties  les  plus  Importantes  des  de- 
yoirs  de  cette  rie),  ei  la  multitude  de  toutes 
les  sectes  on  écoles,  telles  que  celles  des  cf- 
rénaVques  el  des  épicuriens ,  qui  plaçaient  la 

félicite  ailleurs  que  dans  la  vei  tu....  Car  il  est 

manifeste  que  toutes  ces  dernières  sectes, 
sans  avoir  aucun  égard  an  biaa  commun. 

rapportaient  tout  a  la  tranquillité  de  l'âme  et 

à  la  satisfaction  particulière' 
6e  dogme  montre  encore  le  faible  de  la  pM- 

tosophle  d'Kpictèle,  qui  suppose  toujours  en 
principe  que  la  félicité  doit  être  établie  dans 
des  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir,  et  qui, 
par  conséquent,  nous  mettent  à  couvert  fies 
accidents  et  de  la  fortune  :  comme  si  un  hom- 
me qui  procéderait  toujours  avec  des  inten- 
tions droites  el  généreuses,  et  n'aurait  jamais 
d'autre  fin  dans  ses  actions  que  le  bien  pu- 
blic, mais  qui  ne  réussirait  en  rien,  ne  serait 
pas  beaucoup  plus  heureux  que  celui  qui  rap- 
porterait tout  à  sa  fortune  particulière,  et  qui 
réussirait  en  tout.  C'est  dans  ces  sentiments 
que  lo  grand  Gonsalve,  montrant  du  doigt  à 
ses  soldats  la  ville  de  Naples  qu'il  s'agissait 
de  conquérir,  leur  disait  avec  une  générosité 
héroïque  qu'il  aimerait  beaucoup  mieux,  en  s'a- 
vançani  d'un  pas,  ne  précipiter  dans  une  mort 
certaine,  qui en  reculant  d'un  seul  pas,  prolon- 
ger sa  vie  de  plusieurs  années.  Notre  chef  et 
notre  empereur  céleste  nous  confirme  dans 
cette  façon  de  penser,  lorsqu'il  compare  une 
bonne  conscience  à  tin  festin  qui  durerait  tou- 
jours (Prov.,  XV,  15).  Par  ces  paroles,  ne 
nous  fait-il  pas  manifestement  entendre 
qu'une  conscience  qui  nous  rend  témoignage 
de  nos  bonnes  intentions,  dans  le  cas  même 
où  nous  n'aurions  pas  réussi,  procure  une 
joie  plus  douce,  plus  vraie,  plus  conforme  à 
la  nature  que  celle  qui  résulterait  de  tous  les 
biens  qui  peuvent  se  cumuler  sur  la  tête  d'un 
homme,  et  à  la  faveur  desquels  il  serait  éta- 
bli dans  la  possession  de  tout  ce  qu'il  désire, 
où  du  moins  il  obtiendrait  cette  tranquillité 
d'âme  dans  laquelle  certains  philosophes  ont 
fait  consister  le  bien  suprême. 

Le  dogme  de  la  supériorité  du  bien  public 
sur  le  bien  particulier  condamne  encore  un 
abus  de  la  philosophie,  qui  commença  à  s'in- 
troduire vers  le  temps  d'Epictètc.  Cctabus  est 
que  la  philosophie  alors  se  tourna  en  une  es- 
pèce d'art  et  de  manière  de  vivre  singulière  , 
qui  distinguait  de  toutes  les  autres  profes- 
sions ;  comme  si  la  philosophie  avait  été  éta- 
blie, non  pour  calmer  les  troubles  de  l'âme  , 
mais  seulement  pour  en  retrancher  les  occa- 
sions ,  et  qu'en  vue  de  parvenir  à  ce  dernier 
point,  il  fallût  embrasser  un  certain  genre  de 
vie  particulier,  el  introduire  ,  pour  procurer 
la  santé  de  l'âme,  un  régime  semblable  à  ce- 
lui qu'observa,  pour  la  santé  du  corps,  nn 
Hérodicus  dont  parle  Arislole.  Ce  personnage 
ne  s'occupa  toute  sa  vie  qu'à  prendre  soin  de 
sa  santé,  s'abstint  en  conséquence  d'une  infi- 
nité de  choses,  et  par  là  se  priva  presque  en- 
tièrement de  l'usage  de  ses  sens.  Si  on  avait 
bien  à  cœur  de  remplir  les  devoirs  de  la  rie 
civile,  il  faudrait  plutôt  travailler  à  se  pro- 
curer une  santé  qui  mît  en  état  de  résister  à 
toutes  les  fatigues  et  à  toutes  les  intempéries 
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de  I  air  :  sur  les  mùnc-  prin.  jpei,  on  le 

regarder  comme  étanl  proprement  et  rérila- 
blement  sain  et  robuste  eu  son  genre,  que  î'et« 
I  ni  qui  esl  en  état  de  surmonter  les  tenta- 
tions ci  1rs  passions,  quels  que  soient  leur 

force   et    leur  nombre:    (  t   <  'est   :>• 

qu'on  a  loué  Diogène  d'avoir  soutenu  que  les 
\éritablcs  forces  de  rame  étaient  celles  qui 
nous  mettaient  en  état,  non  |,  ment 

de  nous  abstenir  n,  ,,, -,/,.  ,njl. 

porter  avec  courage,  qui  étaient  capables  de 

retenir   noire    impétuosité    dans    les    n 
même  les  plus  roides,  et  nous  donnaient  la 
faculté,  ainsi  qn'il  arrive  au»  chevaux  bien 

es  dans  |e  manège,  de  pouvoir  non-  ar- 
rêter et  tourner  dans  un  très-petit  espace. 

Enfin,  ce  dogme  condamne  cette  à 
excessive, el  cédé  faut  de  condescendance  qu'on 
a  remarqué  dans  quelques  philosophes  Irèa- 
anciens  et  très»respeciés.  C<  s  philosoph 
sont  trop  facilement  éloignés  de  tous  i  s 
plois  de  la  société  Civile,  dans  la  crainte  des 
troubles  et  des  désagréments  auxquels 
exposés  ceux  qui  les  remplissent ,  et  afin  de 
vivre,  ainsi  qu'ils  s'imaginaient,  plus  exi  mpls 
(le  toute  souillure,  et  comme  des  espèces  d'ê- 
tres sacrés;  mais  ils  auraient  dû  savoir  qn'un 
homme  véritablement  moral  a  la  patience  et 
la  force  en  partage,  et  que  son  honneur  doit 
être  semblable  à  celui  qu'exigeait  dans  un 
homme  de  guerre  le  grand  Gonsalve,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  L'honneur  d'un  hom- 
me de  guerre,  disait  ce  grand  capitaine,  doit 
être  formé  d'une  toile  forte,  et  non  pas  d'une 
gaze  si  légère  et  si  délicate  que  tout  ce  qui  le 
touche  puisse  le  déchirer  et  le  mettre  en  [dé- 
cès. 

MOYENS    HONNÊTES  ,    SEULS    A    KM  PLOYE  II    I»a\> 
LA  POUKSLITE   DES  BIENS  DE  Cl  BORDS. 

Faber  fortunée,  versus  fincm 

J'ai  indiqué  les  moyens  que  je  croyais  les 
plus  sûrs  et  les  plus  avantageux  pour  s"a- 
vancer  et  pour  faire  une  fortune  dans  ce 
monde  :  et  ces  moyens  sont  dans  la  classe  de 
ce  qu'on  appelle  les  voies  honnêtes.  A  l\ 
des  voies  pour  parvenir,  qui  seraient  mal- 
honnêtes, voici  ce  que  je  crois  de\  oir  ohscn  er. 
Si  quelqu'un  veut  prendre  pour  maître  un 
Machiavel,  qui  ne  craint  point  d'assurer  qu'il 
ne  faut  pas  tenir  un  grand  compte  de  la  vertu; 
qu'on  doit  seulement  en  affecter  et  en  rendit 
bien  publie/lies  les  apparences,  parce  que  la  ré- 
putation de  vertu  est  un  moyen,  au  lieu  que 
la  vertu  elle-même  est  un  obstacle  :  et  qui  dé- 
clare encore  ailleurs  qu'un  bbn politique  doit 
établir  pour  base  de  sa  conduite,  ce  principe, 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  ni  sagement  ni 
sûrement  conduits  au  point  que  nous  voulons, 
autrement  que  par  la  crainte  :  qu'il  doit  mettre, 
tout  in  ouvre  pour  qu'ils  rivent  dans  un  état 
continuel  de  dépendance,  d'embarras  et  de 
dangers  ;  en  sorte  que  le  politique  de  Machia- 
vel paraît  être  ce  que  les  Italiens  appellent 
un  semeur  d'épines,  seminator  spinan/m.  Si 
quelqu'un  Veul  adopter  encore  la  maxime 
dont  parle  Cïcéron,  que  nos  amis  meurent, 
pourvu  que  nos  em 
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amici,  dummodo  inimiciintercidant;  maxime 
qu'adoptèrent  les  triumvirs,  qui  achetèrent 
effectivement  la  mort  de  leurs  ennemis  par 
le  sacrifice  de  leurs  amis  les  plus  chers  :  ou, 
si  l'on  veut,  à  l'exemple  de  Catilina,  mettre 
tout  en  trouble  et  en  feu,  pour  pouvoir  plus 
facilement  réparer  les  débris  de  sa  fortune,  et 
comme  on  dit:  mieux  pêcher  en  eau  trouble  ; 
si  l'incendie  est  dans  ma  fortune,  disait  ce  cé- 
lèbre conspirateur,  je  l 'éteindrai  non  avec  de 
l'eau,  mais  avec  des  décombres  :  ou  si  quel- 
qu'un veut  se  rendre  propre  cette  maxime 
familière  de  Lysandre,  qu'on  amusait  les  en- 
fants avec  des  gâteaux,  et  les  hommes  avec  des 
serments  ;  puer  os  placentis,  viros  perjuriis  al- 
licicndos,  et  une  foule  d'autres  principes  éga- 
lement corrompus  et  pernicieux  (  car  en  ce 
genre  comme  en  tout  autre ,  le  mauvais  est 
toujours  plus  abondant  que  le  bon)  :  si  quel- 
qu'un, dis-je,  goûte  et  adopte  toute  cette  doc- 
trine pestilentielle  ,  je  ne  doute  pas  que,  s'af- 
franchissant  par  là  de  toutes  les  lois  de  la 
charité  et  de  la  vertu,  et  sacrifiant  tout  à  l'in- 
térêt, il  ne  parvienne  plus  tôt,  et  par  un  che- 
min plus  court  à  la  fortune  ;  mais  dans  la  vie 
comme  dans  la  voie,  le  chemin  le  plus  court 
est  communément  le  plus  sale  et  le  plus 
boueux  :  fit  verô  in  vilâ  quemadmodum  in  via 
ut  iter  brevius  sit  fœdius  et  cœnosius.  Et  ce- 
pendant, pour  en  suivre  un  meilleur,  il  n'y 
aurait  pas  un  bien  long  circuit  à  prendre. 

Mais  loin  que  les  hommes  qui  sont  dans  le 
dessein  de  parvenir,  puissent  faire  usage  de 
ces  voies  malhonnêtes,  ils  doivent  plutôt, 
(s'ils  se  possèdent  et  veulent  toujours  se  pos- 
séder eux-mêmes,  s'ils  ne  sont  point  empor- 
tés par  un  tourbillon  d'ambition  qui  les 
aveugle),  ils  doivent  plutôt,  dis-je,  avoir 
perpétuellement  sous  les  yeux,  d'abord  cette 
vérité  générale,  qui  est  comme  la  chorogra- 
phie  ou  la  description  de  ce  monde,  tout  est 
vanité  et  affliction  d'esprit;  et  ensuite  ces 
vérités  particulières,  que  Vêtre  séparé  du 
bien-être  est  une  malédiction,  et  que  cette  ma- 
lédiction est  d'autant  plus  grande,  que  l'être 
lui-même  est  plus  grand  :  que  comme  la  vertu 
es,t  à  elle-même  sa  plus  grande-récompense,  le 
vice  est  à  lui-même  son  plus  cruel  châtiment, 
ainsi  que  l'ont  reconnu  les  poètes  eux-mê- 
mes  

11  y  a  plus,  tandis  que  les  hommes  s  agi- 
tent sans  cesse  et  se  tournent  de  tous  côtés 
pour  rendre  leur  fortune  plus  solide  et  plus 
brillante ,  ils  devraient  bien  jeter  les  yeux 
de  temps  en  temps  sur  les  jugements  de  Dieu, 
et  sur  sa  providence  éternelle,  qui  très-sou*,  eut 
renverse  et  anéantit  les  machinations  des  im- 
pies et  leurs  desseins  pervers,  quelque  pro- 
fonds qu'ils  puissent  être,  suivant  cet  oracle 
de  l'Ecriture,  il  a  conçu  l'iniquité,  et  il  enfan- 
tera la  vanité, 

Il  y  a  plus  encore ,  quand  même,  dans  la 
poursuite  de  leur  fortune,  ils  s'abstien- 
draient rigoureusement  de  toutes  voies  in- 
justes et  malhonnêtes ,  cependant,  en  tra- 
vaillant et  en  marchant  sans  cesse  pour 
arriver  au  sommet  de  la  fortune,  sans  obser- 
ver, si  je  peux  m'exprimer  de  la  sorte,  aucun 

r  de  sabbat,  ils  ne  paient  point  le  tribut  du 


temps  qu'on  doit  à  Dieu,  qui  n'exige,  coœmc 
on  sait,  que  le  dixième  de  nos  biens;  mais 
qui  exige  et  se  réserve  le  septième  de  notre 
temps. 

Eh  !  pourquoi  donc,  tandis  que  notre  vi- 
sage est  tourné  vers  le  ciel,  notre  âme  sera- 
t-elle  rampante  sur  la  terre,  et  comme  les 
serpents,  mangera-t-elîe  la  poussière?  Cette 
pensée  n'a  point  échappé  aux  païens  :  il 
colle  sur  la  terre  une  particule  de  l'Esprit  di- 
vin  (dit  un  d'entre  eux),  atquc  afftgil  humo 
divinœ  particulam  aurœ.  Si  quelqu'un  se  ras- 
sure sur  cette  pensée  que,  quoique  sa  for- 
tune ait  été  acquise  par  de  mauvaises  voies, 
son  intention  est  cependant  d'en  faire  un  bon 
usage,  à  l'exemple  d'Auguste  et  de  Seplime 
Sévère,  dont  on  a  dit  qu'ils  auraient  dû  ,  ou 
ne  jamais  naître,  ou  ne  jamais  mourir ,  tant  ils 
avaient  fait  de  mal  pour  parvenir  à  l'empire, 
et  tant,  une  fois  parvenus,  ils  avaient  fait  de 
bien;  qu'il  sache  que  le  mal  étant  fait,  on 
trouve  bon  sans  doute  qu'il  soit  compensé 
par  le  bien;  mais  que  la  volonté  de  faire  le 
mai  dans  la  vue  de  le  racheter  par  le  bien,  est 
très-condamnable. 

Enfin,  pour  modérer  le  mouvement  impé- 
tueuxqui  nous  porte  vers  la  fortune,  on  peut 
utilement  se  rappeler  l'avertissement  que 
l'empereur  Charles-Quint  donnait  à  son  fils  : 
La  fortune,  disait-il,  ressemble  aux  femmes 
qui  traitent  avec  d'autant  plus  de  perte  les 
hommes  qui  les  recherchent  en  mariage,  que 
ceux-ci  les  recherchent  avec  plus  d'empresse- 
mmt;  mais  ce  dernier  remède  ne  convient 
qu'à  ceux  dans  qui  les  maladies  de  l'esprit 
ont  corrompu  le  goût:  les  hommes  doivent 
plutôt  s'appuyer  sur  ce  fondement  qui  est 
comme  la  pierre  angulaire  de  la  théologie  et 
de  la  philosophie  (  et  ces  deux  sciences  sont 
presque  d'accord  :  ur  ce  qui  doit  être  avant 
tout  l'objet  de  nos  recherches),  la  théologie 
nous  dit:  cherchez  premièrement  le  royaume 
des  deux  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
comme  par  surcroît  (Mal th.  Vf,  33  )  :  et  la 
philosophie  nous  lient  à  peu  près  le  même 
langage  :  cherchez,  nous  dit-elle,  première- 
ment les  biens  de  l'âme,  les  autres  biens,  ou 
jvous  enrichiront  par  leur  présence,  ounevous 
nuiront  point  par  leur  absence.  Primum  quœ- 
rite  bona  animi,  cœtera  aut  aderunt,  aut  non 
oberunl, 

II  est  vrai  que  ce  dernier  fondement  de 
notre  bonheur,  jeté  par  la  main  des  hommes, 
repose  quelquefois  sur  le  sable,  ainsi  qu'il  a 
paru  dans  Brutus  qui,  prêt  de  mourir  s'é- 
cria, O  vertu!  je  t'ai  servie  comme  une  réa- 
lité, et  je  vois  que  tu  n'es  qu'un  fan! âme. 
Te  colui,  virlus,  ut  rem  ;  at  tu  nomen  inanc 
es.  Mais  ce  même  fondement  jeté  par  la  main 
de  Dieu,  est  toujours  établi  sur  la  pierre 
ferme. 

PARURE  DÉCENTE,  CONFORME,  ET  USAGE  DU 
FARD  ,  CONTRAIRE  A  LA  RAISON  ET  A  LA  RE- 
LIGION. 

Ex  augm.  scient.  L.  IV,  cap.  3,  vers,  fin, 

■    La  propreté  du  corps,  et  une  parure  hon- 
nête, sont  re  raison  comme  I  ■ 
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etllndicc  d'une  certaine  i lestie  de  mœari, 

<t  iiu  respect  que  nous  portons,  d'abord  et 
principalemenl  a  Dieu,  don!  noua  somme»  les 
créatures,  ensuite  à  la  société  dans  Laquelle 
nous  rirons,  enfin  à  Bous-mémes  que  nous 
devons  effectivement  respecter  autant  el  plus 
que  nous  ne  respectons  les  autres  :  mais 
cette  étrange  manière  de  se  parer,  qui  em- 
ploie le  fard  ci  les  couleurs,  est  assurément 
bien  digne  des  défauts  qui  l'accompagnent 
toujours  ;  elle  n'est  effectivement  ni  assez  in- 
géniense  pour  faire  illusion,  ni  asseï  com- 
mode pour  l'usage,  m  assez  sûre  et  asw a 
innocente  pour  la  saule;  mais  nous  sommes 
très-étonnés  que  cette  mauvaise  coutume  de 
se  larderait,  pendant  si  longtemps ,  échappé 
à  la  (•('usure  des  lois  ,laui  ecclésiastiques  que 
civiles,  qui,  d'ailleurs,  ont  été  si  sévères 
contre  le  luxe  dans  les  habillements  et  l'ex- 
cès dans  la  frisure.  Nous  lisons  bien,  dans 
l'Ecriture,  queJézabel,  quand  elle  voulut  se 
parer,  (il  nsage  de  lard  ;  niais  nous  ne  lisons 
rien  de  semblable  d'Eslber  et  de  Judith  (IV 
Rois,  IX,  30). 

LA    MÉDITATION    I>KS    CHOSES    DIVINES    KST    LE 

Ml  11. II. I  II  MOYEN   DE   RÉSISTER    AUX    TENTA- 
TIONS Uli  LA   VOLUPTÉ. 

Ex  sapientid  veterum,  Parab.  XXXI. 

La  fable  des  sirènes,  si  célèbre  dans  l'an- 
tiquité, avait  pour  objet  principal  de  nous 
faire  sentir  combien  sont  attrayants  les 
charmes  de  la  volupté,  et  en  même  temps, 
combien  ils  sont  funestes.  Elle  nous  apprend 
qu'un  si  grand  nombre  d'hommes  avaient 
été  attirés  par  la  douceur  enchanteresse  de  la 
voix  des  sirènes,  et  ensuite  impitoyablement 
dévorés  par  elles,  qu'on  reconnaissailde  très- 
loin  les  îles  qu'elles  habitaient,  aux  monceaux 
d'ossements  blanchis  dont  ces  îles  étaient  cou- 
vertes. 

Deux  personnages  (Ulysseel  Orphée),  nous 
disent  les  poètes,  avaient  échappé  à  leurs  sé- 
duisantes invitations,  mais  par  des  moyens 
bien  différents:  Ulysse,  forcé  de  passer  près 
des  îles  de  ces  monstres  dangereux,  ordonna 
qu'on  remplit  de  cire  les  oreilles  de  ses  com- 
pagnons. Pour  lui,  il  se  fil  attacher  au  mât 
du  vaisseau,  avec  injonction  à  ses  compagnons 
de  ne  le  point  délier,  quelques  instances  qu'il 
pût  en  faire. 

Orphée  usa,  pour  échapper  d'un  moyen 
bien  supérieur,  à  tous  égards,  à  ceux  qu'av  ait 
employés  Ulysse.  Aux  approches  de  ces  îles 
funestes,  il  ne  cessa  point  de  chauler  à  haute 
voix  sur  sa  lyre  les  louanges  des  dieux.  11 
confondit  par  là  le  chant  des  sirènes ,  et 
anéantit  leurs  funestes  impressions  :  aussi 
est- il  très-vrai  que  la  méditation  des  choses 
divines  a  bien  plus  de  puissance  et  plus  de 
charmes  que  toutes  les  voluptés  des  sens. 

INCONVÉNIENTS    DE     L'ESPÉRANCE    TERBEbTRE. 

LE  CIEL  OUVRAIT    ÊTRE  LE  SUT.  OUJET  DE  NOS 
ESPÉRANCES. 

Meditatiuncs  sacrœ,  t.  II,  p.   399. 
Le  sentiment  pur  et  simple  qu'excite  en 
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nous  chaque  éi  énement,  esl  bien  [dus  propre 
a  maintenir  l'ordre  <i  la  pais  dans  notre 
âme,  que  toutes  les  imaginations  et  les  anti- 
«  ip .liions  Mir  l'avenir,  auxquelles  nous  nous 

abandonnons.  Car  telle  esl  la  nature  de  l'es- 
prit humain,  même  dans  les  personnages  L  s 
plus  graves,  qu'à  peine  a  t-il  éprouvé  nn 
sentiment,  quil  B'avance,  [jour  ainsi  dire, 
qu'il  s'élance  dans  l'avenir,  et  qu'il  augura 
que  tous  les  événements  dans  la  suite,  seront 
semblables  à  celui  qui  a  produit  le  s<  ntimenl 

actuel.   Si    ce    sentiment    est    celui    du    bien, 

bous  somme.,  portés  à  espérer  sans  mesun  : 

si  c'est  celui  du  mal,  nous  nous  laissons  ac- 
cabler par  la  craiule:  avec  celle  diffél  i 
cependant  que  la  crainte  esl  bonne  à  quelque 
chose,  parce  qu'elle  prépare  la  patient  e  i  t 
excite  l'industrie,  au  lieu  que  l'espérance 
n'esl  bonne  à  rien...  Effectivement,  à  quoi 
sert  celle  anticipation  du  bien  qui  l'ail  l'objet 
de  notre  espérance?  Si  le  bien  qui  nous  ar- 
rive est  véritablement  au-dessous  de  l*es| 
rame  que  nous  avions  conçue,  quelque  rt  el 
qu'il  soit,  par  cela  seul  qu'il  ne  rempli!  | 
notre  attente,  il  nous  semble  que  nous  avons 
plutôt  perdu  que  gagné;  s'il  est  égal  à  notre 
espérance,  et  qu  il  la  remplisse,  la  fleur  de 
ce  bien,  quand  il  arrive,  a  déjà  été  pour  ainsi 
dire  cueillie  par  l'espérance  ;  et  ce  bien  I 
alors,  par  rapport  à  nous,  comme  un  bien 
déjà  ancien,  et  qui  commence  à  donner  du 
dégoût;  enfin,  si  ce  bien  surpasse  notre  es- 
pérance, il  est  vrai  qu'alors  nous  paraissons 
avoir  l'ait  quelque  gain;  mais  n'aurail-il  | 
mieux  valu  pour  nous,  avoir  gagné  loul-à- 
coup  le  capital,  en  n'espérant  rien  du  tout, 
que  de  gagner  les  intérêts  seulement,  en  es- 
pérant au-dessous  de  la  réalité;  el  voilà,  quand 
les  événements  sont  heureux,  ce  qu  opère 
l'espérance  ;  mais  si,  contre  notre  attente,  ils 
ont  été  malheureux,  le  résultat  en  devient 
bien  plus  fâcheux.  Ce  résultat,  c'est  l'entier 
abattement  du  courage,  parce  qu'il  ne  reste 
pas  toujours  matière  à  une  nouvelle  espé- 
rance; et  en  général,  lorsque  le  courage  n'a 
que  l'espérance  pour  appui,  si  cet  appui  v  uni 
à  manquer,  il  est  nécessaire  qu'il  tombe. 

Ajoutons  qu'il  est  peu  conforme  à  la  di- 
gnité de  notre  âme  de  soutenir  nos  maux  â 
la  faveur  des  distractions  el  des  erreurs  .1 
notre  esprit,  au  lieu  de  les  soutenir,  comme 
nous  le  pourrions,  avec  le  secours  seulement 
de  notre  jugement  et  de  notre  courage.  Aussi 
n'est-ce  que  sur  un  fondement  assez  léger, 
que  les  poètes  ont  dit  que  l'espérance,  eu 
calmant  nos  douleurs,  était  comme  l'antidote 
de  toutes  les  maladies  humaines  ;  tandis  que, 
dans  la  réalité,  elle  ne  fait  plutôt,  en  enflam- 
mant et  en  aigrissant  nos  maux,  que  les 
multiplier  et  les  renouveler  sans  cesse.  Ce- 
pendant, il  n'en  est  pas  moins  \rai  que  la 
plupart  des  hommes  s,,  livrent  entièrement 
aux  imaginations  de  l'espérance  et  à  toutes 
ces  anticipations  de  l'esprit,  el  qu'ingrats  à 
l'égard  du  passe,  oubliant  presque  le  présent, 
toujours  jeunes,  ils  ne  s'occupent  et  ne  se  re- 
paissen'  que  de  l'avenir.  Tai  vu  les  hommes 
vivent  sous  le  soleil,  marcher  à  In  suit 
ne  homme  qui  dur  r  et  régner  à  la 
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place  de  Vautre  :  ce  qui  est  une  maladie  très- 
pernicieuse,  et  une  disposition  de  Vâme  que 
réprouve  le  bon  sens  (Eccl.,  IV,  15). 

Vous  me  demanderez  peut-être,  s'il  ne  vau- 
drait pas  beaucoup  mieux,  quand  ce  qui  fait 
l'objet  de  notre  attente,  est  vraiment  dou- 
teux, augurer  favorablement  et  espérer  plu- 
tôt que  craindre,  puisque  l'espérance,  au 
moins,  a  l'avantage  de  procurer  à  l'esprit  plus 
de  tranquillité?  Voici  ma  réponse  : 

Dans  toute  espèce  de  suspension  et  d'at- 
tente, la  tranquillité  et  fermeté  qui  sont  fon- 
dées sur  la  bonne  police  (si  je  peux  m'expri- 
mer  ainsi  )  et  la  bonne  composition  de  l'âme, 
sont  le  plus  ferme  appui  de  la  vie  humaine  ; 
mais  la  tranquillité,  qui  n'est  fondée  que  sur 
l'espérance,  est  le  plus  léger  et  le  plus  fragile 
de  tous  les  appuis.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit 
convenable  de  prévoir  et  de  présupposer  les 
biens,  aussi  volontiers  que  les  maux,  d'après 
de  saines  et  de  sages  présomptions.  Cette 
prévoyance  nous  est  utile  pour  régler  nos 
actions  sur  la  probabilité  des  événements  ; 
mais  la  juste  inclination  de  notre  cœur  ne 
doit  point  être  en  opposition  avec  les  lumières 
de  l'entendement  et  les  conseils  de  la  pru- 
dence; et  si  nous  jugeons  queles  événements 
les  plus  avantageux  pour  nous,  sont  en  mê- 
me temps  les  plus  probables,  il  faut  que  ce 
jugement  ait  été  précédé  d'une  discussion 
exacte  et  rigoureuse;  et  alors  il  faut  de  plus 
que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  trop  long- 
temps à  goûter  par  anticipation  le  bien  qui 
fait  l'objet  probable  de  notre  attente,  et  que 
nous  ne  nous  endormions  pas  dans  ces  pen- 
sées, comme  dans  un  rêve  tranquille;  c'est 
en  pratiquant  le  contraire  de  ce  que  nous  re- 
commandons ici  qu'on  rend  son  esprit  vain, 
léger,  dissipé,  inégal. 

■  De  toutes  les  observations  précédentes,  je 
conclus  que  la  vie  future  qui  nous  est  promise 
dans  les  deux,  doit  être  l 'objet  capital ,  et 
même  unique  de  toutes  nos  espérances.  Quare 
omnis  spes  in  futuram  vitam  cœleslcm  consu- 
menda  est. 

EXCELLENCE  DES  OEUVRES  DE  MISEMCORDE  ; 
ELLES  OFFRENT  UN  MOYEN  DE  DISCERNER  LES 
HYPOCRITES. 

Meditationes  sacrœ,  t.  Il,  p.  400. 

Misericordiamvolo,etnonsacrificium(Matth.) 
J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice. 
Toutes  les  œuvres  dont  les  hypocrites  font 
parade,  sont  des  œuvres  qui  appartiennent  à 
celte  partie  dudécalogue  qui  prescrit  l'hon- 
neur et  le  culte  que  nous  devons  rendre  à  la 
Divinité.  Les  hypocrites  ont  deux  motifs  d'en 
agir  de  la  sorte  :  le  premier,  c'est  que  les 
œuvres  de  ce  genre  ont  un  plus  grand  éclat 
de  sainteté  ;  et  le  second,  c'est  que  ces  œu- 
vres sont  moins  gênantes  que  les  autres  pour 
leurs  passion'-.  Ainsi,  pour  confondre  et  cor- 
riger les  hypocrites,  il  ne  s'agit  que  de  les 
renvoyer  des  œuvres  du  sacrifice  aux  œuvres 
de  la  miséricorde.  De  là  cet  oracle  de  l'apôtre 
saint  Jacques  :  La  piété  pure  el  sans  tache  dr- 
rani  Dieu  consiste  à  prendre  soin  des  orphe- 
lins et  des  veuves  dans  leur  affliction  [Jac,  I, 


27).  De  là  encore  celte  sentence  de  saint 
Jean  :  Celui  qui  naime  pas  son  frère  qu'Ai 
voit,  comment  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit 
pas?  {I  Jean,  IV,  20). 

Mais  il  est  des  hypocrites  d'un  genre  plus 
exalté  et  plus  présomptueux,  qui  se  trompent 
eux-mêmes,  et  se  croyant  dignes  d'un  com- 
merce plus  intime  avec  la  Divinité,  négligent 
les  devoirs  de  la  charité  envers  le  prochain, 
comme  n'étant  que  d'une  légère  importance. 
Cette  erreur,  sans  doute,  n'a  point  donné 
naissance  à  la  vie  monastique;  les  commen-r 
céments  de  cette  vie  ont  été  vraiment  saints  ; 
mais  elle  donne  naissance  à  un  abus.  Il  avait 
été  sagement  mis  en  principe  que  la  fonction 
de  prier  était  une  fonction  très-importante 
tf«?is/'.Ë'(//îA<?.-elconséquemment  l'Eglise  avait 
trouvé  bon  qu'il  y  eût  des  sociétés  de  fidèles 
qui  adresseraient  sans  cesse  au  Seigneur  de 
ferventes  prières  pour  la  prospérité  com- 
mune ;  mais  cet  établissement,  tout  sage  qu'il 
était,  pouvait  facilement  donner  lieu  à  l'abus 
dont  nous  parlons.  Encore  une  fois  nous  ne 
prétendons  point  blâmer  tout  l'institut  mo- 
nastique, nous  ne  voulons  que  réprimer  cer- 
tains esprits,  certains  membres  de  cet  insti- 
tut, qui  s'élèvent  et  s'enorgueillissent,  com- 
me s'il  ne  pouvait  rien  exister  de  plus  parfait. 
Dans  cette  vue,  nous  observons  qu'Enoch, 
dont  il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  qu'î'/  marcha 
avec  le  Seigneur,  prophétisa,  ainsi  que  té- 
moigne l'apôtre  saint  Jude;  et  il  a  enrichi 
l'Eglise  de  sa  prophétie.  Jcan-Baptisle,  que 
quelques-uns  regardent  comme  le  premier 
auteur  de  la  vie  monastique,  a  rempli  diffé- 
rents ministères,  puisqu'il  a  prophétisé  et 
qu'il  a  baptisé  :  mais  quant  à  ces  person- 
nages qui  s'occupent  toujours  de  Dieu,  et  ja- 
mais du  prochain ,  que  répondraient-ils  à 
cette  interrogation:  Si  vous  êtes  justes,  que 
donnerez-vous  donc  à  Dieu,  et  que  recevra- 
t-ilde  votre  main?  Si  juste  egeris,  quiddona- 
bis  l)co,aut  quid  de  manu  tuâ  accipiet  ? 

J'en  reviens  donc  à  dire  que  les  œuvres 
propres  à  discerner  les  hypocrites  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ce  sont  les  œuvres 
de  miséricorde  :  mais  il  en  est  tout  autrement 
des  hérétiques.  Les  hypocrites  couvrent  d'une 
apparence  de  sainteté  à  l'égard  de  Dieu,  leurs 
torts  à  l'égard  des  hommes;  les  hérétiques, 
au  contraire,  à  la  faveur  de  quelques  devoirs 
moraux  qu'ils  remplissent  à  l'égard  des  hom- 
mes, couvrent  el.  insinuent  leurs  blasphèmes 
contre  Dieu. 

UTILITÉ    ET  NÉCESSITÉ  DE   CONNAÎTRE  LES  MÉ- 
CHANTS. 

Dcaugm.  scient.  L.  VII,  cap.  2,  vers.  fin.  (1). 

Quand  on  traite  des  vertus  et  des  devoirs, 
on  devrait  parler  aussi  des  fraudes,  des  ruses, 
des  impostures,  et  en  général  des  désordres 
et  des  vires  qui  leur  sont  opposés.  On  ne 
peut  pas  dire  aue  tous  les  écrivains  aient  gar- 

(1)  Bacon  dira  à  peu  près  la  même  chose  dans  la 
méditation  suivante,  qui  a  pour  litre  ['innocence  de  lu 
Colombe,  de;  mais  puisqu'il  parait  y  mettre  de  l'im- 
portance, h  ';ii'  ce  fragment  renferme  quelque  chose 
do  plus,  nous  avons  cru  devoir  en  fairo  lu 
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dé  sur  ce  poinl  le  silence  :  plusieurs  en  ont 

parlé,  j'en  convient;  mais  ils  ne  l'ont  l'ait 
qu'eu  passant,  et  encore  comment  font-Us 

(ail  '  par  forme  de  satire  et  en  cyniques,  â  la 
manière  «le  Lucien,  mais  non  point  avec  le 
sérieux  et  la  gravite  qu'exigeait  lamati 
Qo'on  veuille  bien  j  faire  attention,  et  i  on 
trouvera  que  jusqu'ici ,  on  a  plus  travaillé  à 
critiquer  malignement  dans  les   arts,  et  à 
tourner  en  dérision  I  :  plus  grande  partie  de 
ce  qu'ils  renferment  même  de  bon  et  d'utile, 
qu'à  remarquer  ce  qu'il  j  avait  réellement 
île  déréglé  et  île  \icicu\,  pour  le  séparer  «le 
ce  qu'il  y  avait  d'innocent    et  de  salutaire; 
maisSalomon  a  très-bien  dit,  (jue  tandis  que 
lu  science  va  au-devant  de  criai  qui  Vaxme 
arec  ardeur,  elle  se  cache  à  celui  qui  ne  la  cher- 
che que  pour  en  faire,  l'objet  <h  ses  railleries. 
Quœrenti  derisori  scientiam  ipsa  se  abscondit, 
sed  studioso  /il  obviant  (Pro.,  XIV,  Gj.  Effec- 
tivement, si  quelqu'un  se  propose  unique- 
ment,  en  s 'appliquant  aux  sciences,  de  se 
mettre  en  état  de  répandre  le  ridicule  ou  le 
mépris,  il  trouvera  sans  doute  bien  des  cho- 
ses qui  serviront  ses  intentions,  mais  il  ne 
trouvera  rien,  ou  presque  rien,  qui  le  rende 
plus  habile. 

Au  reste,  le  traité  dont  nous  parlons ,  en- 
trepris avec  des  intentions  droites  et  pures  , 
et  exécuté  avec  la  sigesse  et  la  gravité  con- 
venables, deviendrait  un  des  plus  fermes 
remparts  delà  probité  et  de  la  vertu.  On  ra- 
conte du  basilic,  que  si  le  premier  il  voit 
l'homme,  l'homme  meurt  sur-le-champ  ;  mais 
qu'au  contraire,  si  l'homme  le  voit  le  premier, 
c'est  lui  qui  meurt  dans  le  moment  même.  Ce 
récit  est  fabuleux,  sans  doute;  mais  on  peut 
dire  avec  vérité,  des  fraudes,  des  impostures 
et  des  artifices,  que  si  quelqu'un  les  découvre 
le  premier,  il  leur  ôte  la  faculté  de  nuire  : 
mais  que  si  elles  le  préviennent,  c'est  alors, 
et  non  autrement,  qu'elles  so::t  réellement 
dangereuses. 

On  a  donc  véritablement  des  grâces  à  ren- 
dre à  Machiavel  et  aux  autres  écrivains  de  ce 
caractère  ,  qui  nous  apprennent  nettement 
et  sans  détour,  non  pas  ce  que  les  hommes 
devraient  faire  ,  mais  ce  qu'ils  font  ordinai- 
rement; car  il  est  absolument  impossible  de 
joindre,  ainsi  que  nous  le  conseille  l'Evan- 
gile, la  prudence  du  serpent,  à  l'innocence  de 
la  colombe  (Malth.  ,  X  ,  10),  si  l'on  ne  con- 
naît à  fond  la  nature  des  méchants  ;  sans  celle 
connaissance,  la  vertu  sera  entièrement  dé- 
pourvue de  défense  1 1  d'appui. 

Il  y  a  plus,  l'homme  de  bien,  l'honnête 
homme  qui  voudrait  corriger  les  méchants  et 
les  scélérats,  le  tentera  inutilement,  s'il  ne 
connaît  pas  déjà  parfaitement  toutes  les  pro- 
fondeurs et  tous  les  détours  de  la  méchanceté 
humaine;  car  les  hommes,  pleinement  cor- 
rompus dans  leur  manière  de  penser,  se  per- 
suadent que  l'honnêteté  dans  les  autres  est  , 
de  leur  part,  ignorance  seulement  et  simpli- 
cité de  moeurs,  et  que,  dans  sa  première  ori- 
gine, elle  ne  vienl  que  de  ce  qu'ils  ajoutent 
foi  aux  prédicateurs,  aux  instituteurs  ,    aux 


IM 

qu'à  moins  que  ees  méehanU  ne  voient 
évidence  qus  leur*  opinions  corrompu 
tous  leurs  taux  et  dangereux  prin< 
aussi  pleinement  connus  a  eux  qui  n«<  m  .1 
leur  égard  d'avertissement  et  d'exhortations, 
qu  ils  le  sont  a  eu\-ii„  .  N,  ,,,.,;, 

1rs  eonseils  d<  s  honnêtes  geas  ne  feront 
cune  impression  sur  eux ,  conformément   à 
'iiie  admirable  sentence  de  Balomon  :  / 

-/  point  ta  pan 
vous  ne  lut  parle»  selon  ce  qu'il  a  dans  le  1 
Stultus  u<,n  recipit  verba  : 
du  en  s  qua  verscmtur  m  , 

AVllJ,   2.) 


DE   L  INNO(  i:\ck    DE   LA    COLOMBE,     il    in 

phi  ))i:\<:i:   no  si  BW  ,  1  . 

Médit,  sacrât,  t.  II.  p.  W1. 


L'insensé  nr  rtçoitpa»  les  paroles  de  prudmee 
qu'on  lui  adi  e<se,  a  moin»  qu'on  ne  lai  parle 
selon  ce  qui  est  dans  son  ■  n  accipit 

stultus  verba prudentice,  nisi  ea  dixeris  //u/r 
versantur  in  corde  ejus  (Prov.  XVIII 


livres,  aux  règles  de  morale  et  à  tous  les  dis- 
cours du  vulgaire  sur  celte  matière  :  en  sorte 


Le  jugement  d'un  homme  étant  une  foii 
pravéet  corrompu ,  en  vain  enlreprendra- 
t-on  de  l'instruire  et  de  le  persuader,  si  on 
ne  commence  d'abord  par  découvrir  et 
approfondir  la  mauvaise  complexion  de  I  es- 
prit auquel  il  s'agit  de  rendre  la  santé.  I  I 
ainsi  qu'on  appliquerait  inutilement  l'appa- 
reil sur  la  blessure  d'un  homme,  si  on  ne 
l'avait  pas  auparavant  sondée  ;  car  les  mé- 
chants, qui  ne  roulant  que  demain  aises  pen- 
sées dans  leurs  coeurs ,  s'imaginent  que  la 
bonté  qui  1  leur  donner  des  corn 

n'est  dansson  principe  que  simplicité,  igno- 
rance el  inexpérience  des  choses  de  ce  monde. 
Voilà  pourquoi,  s'ils  ne  sont  pas  persuades 
que  tout  ee  qui  est  dans  leur  cœur  ,  je  veux 
dire*  les  ressources  et  les  artifices  les  plus  ca- 
chés de  leur  malice,  sont  parfaitement  con- 
nus de  ceux  qui  entreprennent  de  les  rendre 
meilleurs  ,  ils  ne  tiennent  aucun  compte  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  discours.  Il  e^t  donc 
nécessaire  à  celui  qui  aspire  à  la  boute  ,  non 
pas  à  une  bonté  solitaire  seulement  et  parti- 
culière, mais  à  une  bonté  qui  embrasse  tous 
les  hommes  elle  mclle  en  état  de  leur  plaire 
el  de  les  gagner  tous  ;  il  est  nécessaire,  dis-je, 
qu'il  connaisse  parfaitement  ce  qu'on  appelle, 
dans  le  langage  de  l'Ecriture,  les  profondeurs 
de  salan  (Apoc.  II,  24)  :  autrement  on  nel  e- 
coutera  point,  elil  ne  s'insinuera  point  dans 
les  esprits. 

De  là  cet  avertissement  qui  nous  impose  la 
nécessité  de  faire,  entre  tous  h  «  obji  is  qui 
composent  le  fond  de  nos  connaissances,  un 
choix  judicieux  :  Eprouvez  tout ,  et  retenez 
ce  qui  est  bon.  Omni  a  probate,guod  bonum  est 
tenete  (1  rAew.V,2i).  C'est  de  la  même  source 
qu'émane  cet  autre  précepte:  Soyez  prudents 
comme  les  serpents,  et  simples  comme  d'  - 
lombes  (Mali  ..\  rlW  II  ne  doit  y  avoir  ni  dent 
de  serpent .  ni  \  enin  .  ni  aiguillon  qui  nenous 
soient  parfaitement  connus  :  ne  craigi 
point  de  nous  souiller,  en  pénétrant   dans 
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tous  ces  objets;  le  soleil  ne  pénètre-t-il  pas 
dans  les  lieux  les  plus  infects,  sans  rien  per- 
dre de  sa  pureté?  ne  craignons  point  encore 
de  tenter  Dieu.  Ce  que  je  propose  est  de  pré- 
cepte, nous  l'avons  vu;  et  Dieu  est  assez 
puissant  pour  nous  conserver  purs  et  sans 
tache  au  milieu  de  toutes  ces  immondices. 

des  oeuvres  de  dieu  et  des  oeuvres  de 
l'homme. 

Médit,  sacrœ ,  t.  u,  p.  396. 

Dieu  ayant,  au  septième  jour  delà  création, 
jeté  les  yeux  sur  les  œuvres  qui  étaient  sor- 
ties de  ses  mains,  il  vit  qu'elles  étaient  toutes 
parfaitement  bonnes;  mais  quand  l'homme 
voulut  considérer  ses  propres  œuvres ,  il 
trpuva  qu'elles  n'étaient  toutes  que  vanité  et 
affliction  d'esprit. 

Il  suit  delà  que,  si  vous  travaillez  aux  œu- 
vres de  Dieu ,  vous  suerez ,  il  est  vrai ,  mais 
votre  sueur  aura  l'odeur  d'un  excellent  par- 
fum, et  le  repos  qui  succédera  au  travail,  tous 
les  charmes  du  sabbat  ou  du  repos  de  Dieu  ; 
c'est-à-dire ,  en  d'autres  termes  ,  vous  tra- 
vaillerez clans  la  sueur  d'une  conscience  sa- 
tisfaite, et  vous  vous  reposerez  dans  le  loisir 
d'une  très-douce  contemplation.  Mais  si  vous 
vous  attachez  uniquement  à  poursuivre  les 
grandeurs  et  les  vanités  humaines,  vous  n'é- 
prouverez dans  le  cours  de  celte  poursuite 
que  tribulations  et  sécheresses;  et  le  souve- 
nir de  vos  travaux  sera  pour  vous  une  source 
de  dégoûts  et  de  remords. 

O  homme ,  il  est  bien  juste  que  puisque  é- 
tant  l'œuvre  de  Dieu ,  tu  lui  refuses  cepen- 
dant l'hommage  de  ton  amour  et  de  la  recon- 
naissance ,  loi  -  même  ne  recueilles  de  les 
propres  œuvres  que  des  fruits  pleins  d'amer- 
tume ! 

influence  du  corts  sur  l'ame  ;  fondement 
de  plusieurs  observances  religieuses  ; 
fausses  conséquences  qu'on  voudrait  en 

TIREK. 

De  augment.  scient.  L.  IV,  cap.  1.  post.  mcd. 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  donne  lieu  à 
une Question  importante  '.Comment,  et  jusqu'à 
quel  point  les  humeurs  et  le  tempérament  du 
corps  changent-ils  Vétat  de  l'âme  et  agissent- 
Us  sur  elle?  et  réciproquement  comment  et  à  quel 
point  les  passions  et  les  imaginations  de  l'âme, 
changent-elles  l'état  du  corps  et  influent-elles 
sur  lui  ?  La  première  partie  de  celle  question 
a  occupé  quelquefois  les  médecins  :  et  nous 
voyons  qu'effectivement  ils  prescrivent  des 
remèdes  pour  certaines  maladies  de  l'âme, 
comme  la  manie  et  la  mélancolie  :  ils  ont  en- 
core (les  régimes  et  des  recettes  propres  pour 
égayer  l'esprit,  ranimer  le  cœur  et  par  là 
augmenter  le  courage,  faciliter  les  opérations 
de  l'entendement,  fortifier  la  mémoire,  et 
procurer  d'autres  semblables  avantages  ; 
mais  celte  doctrine  de  l'influence  du  corps 
sur  l'âme,  n'a  pas  été  inconnue  aux  institu- 
teurs de  religions ,  et  ils  en  ont  fait  un  très- 
grand  usage;  ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
secte  des  pythagoriciens ,  c'est  encore  dans 


celle  des  manichéens,  et  dans  la  loi  mahomé- 
tane ,  que  les  abstinences  ,  le  choix  des  ali- 
ments et  des  boissons ,  les  ablutions ,  et  d'au- 
tres observances  du  corps  ont  été  prescrites, 
et  même  ont  été  multipliées  jusqu'à  l'excès. 
Les  articles  de  la  loi  cérémonielle  mosaï- 
que, qui  défendent  de  manger  la  graisse  et  le 
sang,  et  qui  distinguent,  quant  à  l'usage  de 
la  nourriture,  entre  les  animaux  purs  et  les 
animaux  impurs,  sont  aussi  fort  nombreux 
et  descendent  dans  un  grand  détail;  la  reli- 
gion chrétienne  ,  elle-même,  quoique  affran- 
chie du  joug  de  la  loi  cérémonielle,  retient  ce- 
pendant l'usage  du  jeûne,  des  abstinences  et 
d'autres  pratiques  qui  tendent  à  affaiblir  et 
à  macérer  le  corps;  elle  en  retient,  dis— jo, 
l'usage  comme  des  choses  qui  ne  sont  pas 
purement  des  rits  ,  mais  qui  sont  encore 
bonnes  en  elles-mêmes  :  or,  toutes  ces  obser- 
vances religieuses,  indépendamment  de  la 
cérémonie  qu'elles  renferment,  et  de  l'obéis- 
sance dont  elles  procurent  l'exercice,  sont 
encore  fondées  sur  le  fait  que  nous  suppo- 
sons maintenant,  savoir,  que  l'état  du  corps 
influait  sur  l'état  de  l'âme.  Mais  si  quelque 
personnage  d'un  jugement  peu  solide,  pré- 
tendait que  cette  influence  répand  des  doutes 
sur  l'immortalité  et  la  permanence  de  l'âme,  et 
déroge  encore  à  son  empire  sur  le  corps,  il  élè- 
verait une  bien  légère  difficulté,  à  laquelle 
nous  opposerons  aussi  une  réponse  légère  : 
nous  l'inviterons  seulement  à  considérer  un 
enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  :  cet  enfant 
ne  partage-t-il  pas  ses  sensations?  Cepen- 
dant, il  ne  doit  pas  toujours  partager  sa  des- 
tinée, puisqu'il  doit  un  jour  sortir  et  être 
séparé  de  son  corps.  Nous  l'inviterions  en- 
suite à  jeler  les  yeux  sur  les  monarques  : 
ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  puissans,  ne 
se  sont- ils  pas  obligés  quelquefois  de  faire 
céder  leur  volonté  à  la  volonté  trop  ardente 
de  leurs  serviteurs,  sans  préjudicier  cepen- 
dant à  la  majesté  royale? 

LA  MÉDECINE  ILLUSTRÉE  PAR  NOTRE-SEIGNEUR. 

De  augm.  L.  IV,  cap.  1.  ad.  inil. 

La  médecine  est  un  art  Irès-noble,  et  qui 
a  la  plus  illustre  origine,  si  on  en  croit 
les  poètes  :  ceux-ci  ont  supposé  qu'Apollon 
était  le  principal  dieu  de  la  médecine,  et  ils 
lui  ont  donné  pour  filsEsculape,  qui  lui-mê- 
me a  été  un  dieu,  et  qui  a  enseigné  la  méde- 
cine aux  hommes.  Le  fondement  de  celle 
fiction,  c'est  apparemment  que  le  soleil,  ou 
Apollon,  est  dans  l'ordre  de  la  nature,  fau- 
teur et  la  source  de  la  vie,  et  que  le  médecin 
en  est  le  conservateur,  et  comme  une  seconde 
source. 

Mais  la  plus  grande  illustration  de  la  mé- 
decine, vient  des  œuvres  de  Noire-Seigneur, 
qui  a  été  le  médecin  de  nos  corps,  aussi  bien 
que  de  nos  âmes,  et  qui,  ayant  rendu  l'âme 
l'objet  de  sa  céleste  doctrine,  a  voulu  que  nos 
corps  fussent  en  quelque  sorle  l'objet  de  ses 
miracles  :  car,  nous  ne  lisons  point  dans  l'E- 
vangile que  Notre-Seigneur  en  ait  jamais 
fait  aucun  pour  procurer  des  honneurs  ou  de 
l'argent,  excepté  quand  il  fut  question  de 
payer  le  tribut  pour  lui   et  pour  S.  Pierre  ; 
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maia  nous  v  vo\<ms  quedans  toussesmira- 
,  i,  .    il  a  en  ponrobjel  Immédiat  la  conserva 
lion  et  la  guérisen  M  corps. 
uéoBCUis  yi  i  l'uni  i  m  ii  \n  m    i\   prolonga- 

i  ION   DE  mu  U    VIE,  HOMORB*  BAMi    l.ORURE 

lil.   LÀ    UtUOfOV. 

De  uwjm.  scient.   L.  IV,  cap.  2.  post.  med, 

Si  la  médecine,  d'après  le*  vues  que  j'ai 
proposées,  pan  enait  jamais  à  découvrir  le  s* 
eret  de  prolonger  la  \  le,  se  serait  alors  qaeles 
médecins  seraient  honorés,  non  pas  seulement 
pourla  nécessité,  mais  parce  qu'ils  pourraient 
être,  selon  Dieu,  le-  économes  et  les  dispen- 
sateurs du  plus  grand  don  que  sa  providence 
oui-  accorde  an\  hommes  dans  l'ordre  «les 
choses  temporelles;  car,  quoique  le  inonde 
soit  à  l'homme  chrétien  qui  s'avance  vers  la 
terre  promise,  comme  le  désert,  cependant, 
se  serait  pour  ceux  qui  voyagent  dans  ce 
désert,  un  effet  singulier  de  la  bonté  divine, 
que  leurs  souliers  et  leurs  vêtements  (Deut., 
XXIX,  5  ) ,  c'est-à-dire  leur  corps,  qui  est 
comme  le  vêlement  de  notre  âme,  s'usassent 
moins  promplcment. 

AVANTAGES  UT  BÉNÉDICTION  D'UNE  LONGUE  VIE. 

Hist.  vilœ  et  mortis,  prœloijuium. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  et  qu'on  se 
plaint   que  In  vie  est  courte  et  que  l'art  est 
long,   vita  brevis,  ors  lonqa.    Il    paraît  donc 
convenable,  que  si  nous  travaillons  de  tout 
notre  pouvoir  à  perfectionner  les  arts,  nous 
travaillions  aussi  à  prolonger  la  vie  des  hom- 
mes, avec  le  secours  de  celui  qui  est  l'auteur 
de  la  vie   aussi  bien  que  de  la  vérité  (Jean, 
XIV,  6)  ;  car  quoique  la  vie  des  hommes  ne 
soit  rien  autre  chose  qu'un  assemblage  et  un  ac- 
croissement continuel  dépêchés  et  de  misères, 
et  que  ceux  qui  aspirent  à  l'éternité,  fassent 
très-peu  de  cas  de  cette  vie,  cependant  la  con- 
tinuation des  œuvres  de  charité  qui  ne  peut 
avoir  lieu   que  par  la  prolongation  de  nos 
jours,  ne  doit  pas  être  absolument  comptée 
pour  rien  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  pro- 
fessent le  christianisme. 
:    11  est  même  très-remarquable  que  le  dis- 
ciple le  plus  aimé  de  Noire-Seigneur  ,  est 
aussi  de  tous  les  disciples  celui  qui  a  vécu  le 
plus  longtemps  :  et  parmi  les   anciens  chré- 
tiens que  nous  regardons  comme  nos  pères, 
il  est   un  très-grand  nombre  de  saints,  sur- 
tout de  saints  moines  et  de  saints  solitaires, 
que  Dieu  a  favorisés  d'une   longue  vie  :  en 
sorte  qu'il   semble,  qu'après  le  temps  de  la 
venue  du  Sauveur,  Dieu  a  fait  cesser  moins 
complètement  la    bénédiction    d'une  longue 
vie,  si  souvent  rappelée  dans  la  sainte  Ecri- 
ture, que  toutes  les  autres  bénédictions  ter- 
restres; et  l'on  peut  dire  avec  tonte  vérité 
que,  quoique  nous  autres  chrétiens  aspirions 
sans  cesse  et  de  toutes  nos  forces  à  la  terre  de. 
promission,  cependant,  dans  le  cours  de  no- 
tre voyage  à  travers  le  désert  de  ce  monde, 
s'il  arrive   que  nos  souliers  et  nos  vêtements 
(j'entends  la   partie  fragi  aortelie  de 

nous-mêmes),  s'usent  mutai  vite,  il  laul  re- 
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garder  avec  raison  a  I  événement  comme  un 
trait  de  la  laveur  divine. 

LES    JBOMai     UNS     ll'.Mir.l-     AUX    YlEILLARIis 

i>\\s  i  i  •  i.j  1 1  nr.. 

L'i<l.  serm.  cap.  40. 

Un  prophète  annonce  aux  Juifs  dans  la 
sainte  Ecriture,  que  leurt  enfants  auront  i 
visions,  et  lew  i  i  icillardt  dot  tongt  -  |  Joël. , 
11,28).  Un  rabbin  conclut  de  ce  texte ,  que 
Dieu  se  communique  plus  familièrement  aux 
jeunes  gens  qu'aux  \  ieillards ,  sur  le  fonde- 
ment que  la  vision  est  une  révélation  plus 
claire  et  plus  manifi  ite  que  le  songe. 

Pour  appuyer  ce  sentiment .  on  pourrait 
observer  que  plus  longtemps  on  a  bu  dans  U 
coupe  du  monde,  plus  on  s'est  rempli  de  son 
poison  ;  et  que  la  vieillesse  perfectionne  plus 

l'entendement  qu'elle  n'épure  le  cesur. 

LES  JEUNES  GENS  PEU  PROPUES  A  PROFITER  1)1  1 
AUTii  us  wi.iENS  gui  ONT  TRAITE  DB  i  v 
PHILOSOPHIE    MORALE  ;    RÉCESSITl      di 

INSTRUIRE     DI.    IV     RELIGION     AVANT     l'ÉïUTiL 
DE   LA    POLITIQUE. 

De  augm.  scient.  L.  VII ,  cap.  i.  post.  med. 

Il  est  une  sentence  d'Aristote  ,  très-s»  n 
à  ce  qu'il  nous  paraît,  et  bien  digne  d'être 
approfondie  :   Ces  jeunes  gens,  dit  ce  grand 

philosophe,  n'ont  point  assez  d'aptitude  à 
être  Us  auditeurs  de  la  philosophie  moruh  : 
parce  (/ac ,  continue-l-il ,  ils  sont  encore  dans 
f 'effervescence  des  passions ,  que  le  temps  et 
l'expérience  calmeront  dans  la  suite.  El  dans 
le  vrai,  cette  sentence  nous  fait  comprendre 
pourquoi  des  traités  et  des  discours  excel- 
lents,  où  les  anciens  écrivains  invitent  si 
puissamment  les  hommes  à  la  vertu  (  soit  en 
rendant  visible  à  tous  les  yeux  son  augu 
majesté,  soit  en  livrant  au  ridicule  certaines 
opinions  populaires  qu'on  a  revêtues  pour 
ainsi  dire  d'un  babil  de  parasite,  dans  le 
dessein  de  déshonorer  la  verlu  )  ;  pourquoi  , 
dis-jc ,  ces  traites  et  ces  discours  servent  si 
peu  à  l'honnêteté  de  la  vie  et  à  la  réforme 
des  mœurs?  C'est  que  ces  traités  ne  sont 
point  lus  et  médités  par  des  hommes  d'un  ju- 
gement et  d'un  âge  mûr.  et  qu'ils  sont  aban- 
donnés aux  enfants  et  aux  écoliers,  inca- 
pables de  les  goûter  et  de  les  entendre. 

Mais  s'il  est  vrai  que  les  jeunes  cens  ne 
sont  point  pour  la  philosophie  morale  des 
auditeurs  convenables  ,  ils  le  sont  encore 
moins  pour  la  politique,  avant  qu  ils  aient 
été  imbus  de  la  religion  et  de  tous  les  prin  - 
cipes  qui  concernent  les  mœurs  et  les  de- 
voirs. Autrement  il  est  à  craindre  que  leur 
jugement  ne  se  déprave  de  bonne  heure ,  et 
qu'ils  ne  viennent  ensuite  à  se  persuader  que 
toutes  choses  sont  indifférentes  ;  qu'il  n'est 
entre  elles  aucune  différence  morale  qui 
soit  fondée  sur  la  vérité  et  la  realite;  et  que 
tout  doit  être  mesure  par  l'utilité  et  le  BUC- 
cès  ,  conformément  à  ce  qu'ont  osé  supp< 

quelques  politiques,  tels  que  Machiavel 

C  est  ponr  n'avoir  pas  connu  à  fond  la  reli- 
gion  et  la    morale,  avant   de   commencer 
■   l  étude  de  la  politique,  que  les  jeui 
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élevés  dès  leurs  premières  années  à  la  cour 
des  princes  et  dans  le  tourbillon  des  affaires, 
sont  si  rarement  honnêtes  et  vertueux  dans 
le  fond  de  l'âme;  que  serait-ce  donc  si,  au 
défaut  d'une  éducation  chrétienne,  se  joi- 
gnait encore  la  lecture  de  livres  pernicieux  ? 

DE    LA   VÉRITÉ. 

Fifcl.  serm.  cap.  1. 

Qu'est-ce  que  la  vérité,  demandait  Pilatc 
à  Jésus-Christ  ?  Mais  appaicmment  sa  de- 
mande n'était  point  sérieuse,  puisqu'il  ne 
voulut  pas  attendre  la  réponse.  II  est  des 
hommes  qui  se  plaisent  dans  un  tourbillon 
de  pensées  diverses,  et  qui  se  croiraient  dans 
un  état  d'esclavage,  s'ils  étaient  liés  par  des 
principes  constants  et  des  sentiments  inva- 
riables. Us  s'imaginent  que  le  libre  arbitre 
étend  son  domaine  sur  les  pensées  aussi  bien 
que  sur  les  actions....  Dans  l'ouvrage  des  six 
jours  ,  la  première  chose  que  Dieu  créa,  fut 
la  lumière  des  sens ,  et  la  dernière  fut  la  lu- 
mière de  la  raison.  On  peut  même  dire  que 
dans  le  sabbat  ou  le  repos  qu'il  continue 
d'observer,  son  esprit  ne  cesse  point  de  ré- 
pandre la  lumière  sur  le  genre  humain.  Il  la 
répandit  d'abord  sur  la  face  de  la  matière  et 
du  chaos ,  il  la  répandit  ensuite  sur  la  (ace  de 
l'homme  ;  enfin  ,  il  ne  cesse  pas  de  la  répan- 
dre sur  la  face  de  ses  élus. 
r  Un  poète,  qui  a  fait  l'ornement  d'une  secte, 
d'ailleurs  inférieure  à  toutes  les  autres  (  Lu- 
crèce), a  dit,  avec  autant  de  grâce  que  de 
vérité  :  //  est  doux  sans  doute  de  contempler, 
du  rivage ,  des  vaisseaux  battus  par  la  tem- 
pête :  il  est  doux  encore  de  voir,    du  haut 
d'une  citadelle,  une  bataille  qui  se  livre  sous 
ses  murs  et  les  divers  événements  du  combat  ; 
mais  quel  plaisir  est  comparable  à  celui  d'un 
homme  qui ,  assis  sur  la  haute  colline  de  la 
vérité  (colline  difficile  à  monter  ,  il  est  vrai , 
mais  ou  règne  une  perpétuelle  éternité) ,  con- 
temple,  dans  la  vallée  qui  est  à  ses  pieds ,  les 
images,  les  tempêtes,  les  hommes  courant  çà 
et  là,  jouet  de  toutes  les  erreurs;  j'ajoute, 
pourvu  cependant  que  sa  contemplation  soit 
accompagnée  d'un  sentiment  de  commiséra- 
tion et  non  d'un  sentiment  d'orgueil  et  de 
vainc  complaisance.  On  peut  dire  avec  vé- 
rité que  l'âme  de  l'homme  commence  à  jouir 
du  ciel  sur  la  terre,  lorsqu'elle   n'agit   que 
par  l'impression  de  la  charité,  qu'elle  se  re- 
pose parfaitement  dans  le  sein  de  la  Provi- 
dence, cl  qu'elle  ne  tourne  que  sur  les  pôles 
de  la  vérité. 

Mais  laissons  la  vérité  théologique  et  phi- 
losophique ,  et  parlons  de  la  vérité,  ou  pour 
mieux  dire,  de  la  véracité  dans  les  affaires 
civiles.  Ceux  mêmes  qui  ne  possèdent  point 
cette  dernière  qualité,  conviendront  sans 
peine  qu'une  manière  de  procéder  dans  toutes 
les  affaires,  franche  et  ouverte,  est  le  prin- 
cipal ornement  de  la  nature  humaine.  Le 
mélange  du  faux  est  semblable  au  mélange 
du  plomb  ;  le  métal  où  l'on  fait  entrer  du 
plomb,  en  devient  bien  plus  malléable,  mais 
il  en  devient  aussi  moins  précieux.  Dans  le 
Yrai,  ces  mouvements  obliques  et  tortueux 


ne  conviennent  qu'aux  serpents,  qu'on  sait 
ne  point  s'avancer  à  la  faveur  des  pieds,  et 
ne  marcher  que  sur  leur  ventre.  Aussi  il  n'y 
a  pas  de  défaut  qui  couvre  les  hommes  d'une 
plus  grande  confusion,  que  la  fausseté  ou  la 
trahison,  quand  on  vient  à  la  découvrir. 
Montaigne  examinant  pourquoi  la  qualifica- 
tion de  menteur,  donnée  à  quelqu'un,  est 
censée  une  si  grande  injure  et  un  si  grand 
outrage ,  en  assigne  très-ingénieusement  la 
cause:  C'est,  dit-il,  qu'accuser  un  homme 
d'être  un  menteur,  c'est  l'accuser  de  faire  le 
brave  à  l'endroit  de  Dieu,  et  de  n'être  qu'un 
couard  à  l'endroit  des  hommes  (Luc ,  II ,  18). 
Effectivement,  un  menteur,  en  même  temps 
qu'il  insulte  à  Dieu,  témoigne  qu'il  tremble 
devant  les  hommes  ;  mais  on  fera  bien  mieux 
sentir  combien  la  fausseté  et  la  perfidie  sont 
détestables  aux  yeux  de  Dieu ,  en  remar- 
quant qu'elles  combleront  la  mesure  de  l'ini- 
quité sur  la  terre,  et  qu'elles  seront  comme 
les  derniers  cris  qui  appelleront  les  juge- 
ments de  Dieu  sur  le  genre  humain.  Il  est 
prédit  que  Jésus-Christ ,  dans  son  second  avè- 
nement ,  ne  trouvera  point  de  bonne  foi  sur  la 
Urre  (  Ibid. ,  XVIII ,  8). 

LA    MORT. 

Serm.  fid.  cap.  2. 

Méditer  sur  la  mort,  considérée  comme  la 
punition  du  péché  et  le  passage  de  cette  vie 
à  une  autre ,  est  un  exercice  également 
pieux  et  salutaire;  mais  il  y  a  autant  de 
faiblesse  que  d'inutilité  à  la  craindre,  si  on 
la  considère  comme  une  dette  de  la  na- 
ture  

Un  fait  très-digne  de  remarque,  c'est  que 
toutes  les  passions  de  l'homme,  et  même  les 
plus  faibles,  se  montrent  supérieures  à  la 
crainte  de  la  mort  :  la  mort  n'est  donc  pas 
un  ennemi  si  formidable,  puisque  l'homme 
est  environné  d'une  multitude  d'athlètes  qui 
luttent  contre  elle  avec  tant  d'avantage.  La 
vengeance  triomphe  de  la  mort,  Yamour  la 
méprise,  Y  honneur  l'ambitionne,  la  crainte 
de  l'ignominie  la  préfère ,  le  profond  chagrin 
la  fait  envisager  comme  un  refuge,  la 
frayeur  l'anticipe,  et  la  foi  la  reçoit  avec 
joie 

11  faut  encore  joindre  à  tous  les  avantages 
que  procure  la  mort,  celui  d'ouvrir  la  porte 
à  la  renommée,  et  d'éteindre  l'envie.  Extin- 
ctus  amabilur  idem.  Le  même  homme  qui  était 
haï  pendant  sa  vie ,  sera  aimé  après  sa  mort  ; 
mais  surtout  le  nunc  dimittis  est  le  plus 
doux  de  tous  les  cantiques,  pour  un  homme 
qui  est  enfin  parvenu  à  l'accomplissement  de 
ses  désirs,  et  qui  n'avait  que  des  désirs  hon- 
nêtes (1).  Ainsi  pensaient  les  sages  du  paga- 
nisme ;  mais  malheur  à  celui  qui  à  la  mort  , 
n'aurait  que  de  telles  consolations  ,  puisqu'il 
n'y  a  que  lu  vraie  religion  qui  puisse  en  pro- 
curer de  solides. 

(I)  Celle  dernière  phrase  se  lit  dans  la  traduction 
des  Essais  de  morale,  imprimés  chez  Bleuet ,  171>G  ; 
mais  nous  avouons  qu'elle  ne  se  Ironve  pas  dans  les 
exemplaires  latins  et  anglais  ([ne  nous  avons  sous  les 
yeux,  non  plus  que  ce  qui  est  dit  plus  haut,  que  ta  foi 
reçoit  la  mort  avec  joie. 
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m.  (ithl.  cap.   '•■ 

La  \.  mrcanca  est  une  espèce  de  ju 
sauvage,  l'ius  elle  ■!,  dans  la  nature  humaine, 
de  racines  profondes  ,  plus  le  législateur  doit 
s'attachera  la  déraciner  par  des  lois  sévères; 
car  une  injure  offense  simplement  la  loi, 
mais  la  vengeance  de  cette  injure  dépouille 
de  Bon  offlci  la  loi.  lai  vengeant  une  injure, 
on  devient  égal  à  son  ennemi  ;.en  la  pardon- 
nant, on  se  rend  son  supérieur;  car  rien  de 
plus  grand  que  de  pardonner.  Salomon  a 
dit  :  Il  est  glorieux  à  l'homme  d'oublier  les 
offenses  [Prov.,  XX,  3).  Ce  qui  est  passé, 
n'est  plus  susceptible  de  direction  ;  les  hom- 
mes sagesse  contentent  donc  de  pourvoir  au 
présent  et  à  l'avenir  ;  c'est  perdre  son  temps 
et  se  troubler  inutilement  que  de  s'occuper 
du  passé. 

Personne  ne  fait  une  injure  pour  l'injure 
même;  mais  il  la  fait  dans  la  vue  d'un  pro- 
fil, d'un  plaisir,  ou  d'un  honneur  qu'il  se 
flatte  qui  lui  en  reviendra.  Pourquoi  donc  me 
fâcherai-je  contre  un  homme,  parce  qu'il  a 
plus  d'amitié  pour  lui  qu'il  n'en  a  pour  moi? 
et  s'il  ne  mefaitune  injure  que  par  une  suite 
de  sa  méchanceté  naturelle,  pourquoi  me 
fâcherai-je  encore  ?  Je  ne  me  fâche  point 
contre  les  ronces  et  les  épines  qui  piquent  et 
qui  déchirent,  parce  qu'il  esl  de  leur  nature 
de  piquer  et  de  déchirer. 

Si  quelque  vengeance  souffrait  des  excu- 
ses ,  ce  serait  principalement  celle  qui 
s'exerce  pour  des  injures  à  la  réparation 
desquelles  la  loi  n'aurait  pas  pourvu  :  mais 
qu'on  prenne  bien  garde  alors  que  la  ma- 
nière dont  on  l'exerce  ne  soit  elle-même 
sujette  à  l'animadversion  des  lois;  autrement 
vous  doublez  votre  peine  ,  et  vous  secondez 
la  mauvaise  volonté  de  votre  ennemi. 

lien  est  qui,  dans  l'exercice  de  leur  ven- 
geance ,  désirent  que  les  ennemis  qu'ils 
blessent  à  leur  tour,  sachent  par  l'ord 
la  main  de  qui  ils  ont  été  blessés.  Il  y  a  quel- 
que générosité  dans  ce  sentiment;  ceuv  qui 
en  agissent  de  la  sorte  paraissent  plutôt 
vouloir  le  repentir  qu'excite  dans  leur  en- 
nemi la  vengeance,  que  la  vengeance  en  elle- 
même;  mais  les  âmes  méchantes  et  ram- 
pantes sont  bien  éloignées  de  ces  sentiments, 
et  ressemblent  à  ces  flèches  qui  volent  dans 
les  ténèbres. 

Cosme,  grand  duc  de  Toscane,  lança  un 
jour  à  des  amis  dont  il  ave.il  éprouvé  la  per- 
fidie ou  l'indifférence,  un  irait  fort  piquant  : 
Nous  lisons  dans  l'Ecriture  sainte,  leur  dit- 
il,  Un  Ordre  d<'  pardonner  à  nos  ennemis; 
mais  nous  ne  voyons  nulle  pari  un  ordre  de 
pardonner  à  nos  amis.  L'Esprit  saint  l'ait  tenir 
à  Job  un  langage  bien  plus  digne  de  louange  : 
Amis  avons  revu  les  biens  de  la  main  de 
pourquoi,  dit  ce  saint  homme,  n'en  rece- 
vrions-nout  pas  les  maux  sans  nous  plaindre 
[Job ,  II ,  10J  ?  et  ce  trait  peut  s'appliquer  en 
quelque  sorte  aux  amis  qui  nous  abandon- 
nent ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-certain  ,  c'est 
que  l'homme  qui  se  venge,  renouvelle  des 


blessures  qui  auraient  pu,  s'il  lis  avait  ou- 
bli' es,  m-  guérir  et  se  fermer  d'elles-mi 

renge  incei  que  lire  le  publi  • ,  !<•  plus 
souvent,  mit  un  beureui  effel  ;  noui  en  avons 

la  preuvedans  les  vengeam  du  meur- 

tre de  César,  de  Pertinax,  d'Henri-Ie-Grand, 
roi  de  France,  et  de  plusieurs  autre*  person- 
s  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  ren- 
geances  qu'exercent  les  pftticuliers,  elles 
leur  sont  ordinairement  funestes  ;  <t  sembla* 
blés  en  cela  aux  magicien*  .  S'ils  parviennent 

à  faire  des  malheureux  ,  le  plu  ut  ils 

finissent  par  se   rendre  malheureux 
mêmes. 

PI    I.ADVEItSITÉ. 

Fidel,  serin,  cap, 

Sénèquc  parlait  avec  l'élévation  de  lan- 
gage ordinaire  aux  stoïciens,  lorsqu'il  di- 
sait que  les  biens  de  la  prospérité  sunl  dési- 
rables, mais  que  les  biens  de  l'adversil 
admirables.  Assurément,  sj  l'on  entend  par 
miracle,  ce  qui  surpasse  I  de  la  na- 

ture, c'est  surtout  dans  l'adversité  qu'où  voit 
des  miracles.  .Mais  Sénèque  débile  une 
tence  supérieure  encore  à  la  première,  et  qui 
semble  trop  élevée  pour  un  païen  :  //  est 
vraiment  grand,  dit-il,  d'avoir  en  m 
la  fragilité  d'an  homme  et  la  sécurité  dan 
Dieu.  Y  ère  magnum  Induré  fragilitatem  h<>~ 
mini*  et  securitutem  Lei.  Ce  langage  aurait 
été  lolérable  dans  la  bouche  d'un  "poète  à  qui 
l'on  permet  plus  facilement  les  hyperboles; 
et  il  faut  avouer  aussi  qu'il  n'a  pas  été  in- 
connu aux  anciens  poètes  :  c'est  apparem- 
ment ce  qu'ils  ont  voulu  nous  faire  entendre 
par  cette  étrange  ficlion  qui  ne  parait  pas 
sans  mystère,  et  qui  même  esl  assez  claire- 
ment relative  au  christianisme.  Les  p  êtes 
feignent  donc  que,  dans  le  voyage  qu'entre- 
prit Hercule,  pour  délivrer  de  ses  liens  Pio- 
mélhée,  ligure  de  la  nature  humaine,  il  tra- 
versa tout  l'Océan  dans  un  vase  de  terre. 
N'est-ce  pas  là  une  vive  image  de  la  con- 
stance du  chrétien  qui  ,  dans  vin  vase  aussi 
fragile  que  celui  de  la  chair  humaine,  navi- 
gue à  travers  les  Ilots  de  ce  monde  qui  le  bat- 
tent de  lous  côtés? 

Mais  laissons  les  paroles  magnifiques ,  et 
parlant  un  langage  plus  simple,  disons  :  la 
vertu  principale  de  la  prospérité',  c'est  ta  mo- 
dération ;  celle  de  l'ail.  la  force  : 
or,  la  force  est,  en  morale,  la  plus  héroïque 
des  vertus.  Ajoutons  encore  que  la  prospé- 
ritéesl  la  bénédiction  de  l'Ancien  Testament. 
l'adversité  .  la  bénédiction  du  Nouveau  ;  et 
celle  dernière  bénédiction,  bien  supérieure  à 
la  première,  est  aussi  le  témoignage  le  plus 
manifeste  de  la  faveur  divine.  Dans  l'Ancien 
Testament  même,  si  on  lii  avec  attention  les 
psaumes  de  David,  on  j  remarquera  plus  de 
chants  de  tristesse  que  de  chants  de  rejouis- 
sance; le  pinceau  de  l'Esprit  saint  s'est  ar- 
rête plus  longtemps  à  décrire  les  afflic- 
tions de  Job,  qu'à  peindre  la  félicite  de  Sa- 
lomon. 

La  prospérité  est  toujours  mêlée  de  i  rainles 
el  de  chagrins  :   l'adversité  a  se  s  consola- 
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tions  ,  et  n'est  jamais  abandonnée  par  l'es- 
pérance. 

Dans  un  ouvrage  de  broderie  ,  des  figures 
brillantes  sur  un  fond  obscur  ,  nous  plaisent 
bien  davantage,  qu'un  fond  brillant  avec  des 
figures  tristes  et  obscures.  Nous  pouvons  donc 
juger  de  ce  qui  plail  le  plus  au  cœur  par  ce 
qui  plaît  davantage  aux  yeux.  La  vertu  peut 
être  comparée  à  certains  aromates  précieux 
qui  ne  répandent  jamais  plus  d'odeur  que 
lorsqu'on  les  broie  ou  qu'on  les  brûle  :  la 
prospérité  découvre  nos  vices  et  l'adversité 
nos  vertus  (1). 

l'amour,  passion  funeste. 

Fid.  serm.  cap.  10. 

La  passion  de  l'amour  est  bien  plus  utile 
au  théâtre  qu'à  la  vie  de  l'homme  ;  elle  est 
le  sujet  ordinaire  de  la  comédie,  et  quelque- 
fois de  la  tragédie  ;  mais,  dans  le  cours  de  la 
vie  humaine  ,  elle  entraîne  le  plus  souvent 
une  multitude  de  maux  à  sa  suite,  en  rem- 
plissant tantôt  le  rôle  des  sirènes  ,  et  tantôt 
celui  des  furies. 

C'est  une  sentence  d'Epicure  ,  pleine  d'ab- 
jection et  de  lâcheté  :  Nous  sommes,  dit-il,  un 
assez  grand  spectacle  les  uns  aux  autres  : 
comme  si  l'homme  ,  né  pour  contempler  le 
ciel  et  les  astres,  pouvait  se  borner  au  culte 
de  quelque  petite  idole,  terrestre,  et  baisser 
perpétuellement  sur  elle,  je  ne  dis  pas  sa 
face, à  la  manière  des  brutes,  mais  ses  yeux, 
qui  ont  été  destinés  à  la  contemplation  des 
objets  les  plus  élevés 

Les  hommes  doivent  d'autant  plus  se  tenir 
en  garde  contre  cette  passion,  qu'elle  perd 
tout,  et  se  perd  elle-même.  La  fable  nous  fait 
très-ingénieusement  entendre  une  partie  de 
ces  pertes,  lorsqu'elle  nous  dit  que  celui  qui 
donna  la  préférence  à  Hélène,  fut  privé  des 
dons  de  Junon  et  de  Pallas  :  car  on  ne  peut 
pas  s'abandonner  à  celte  passion  ,  sans  re- 
noncer aux  richesses  et  à  la  sagesse 

L'amour  conjugal  fait  naître  le  genre  hu- 
main ;  l'amour  social  le  perfectionne ,  mais 
l'amour  impur  le  corrompt  et  le  déshonore. 

CHASTETÉ   DES   PEUPLES    Dli    LA   NOUVELLE 
ATLANTIDE. 

Nova  Atlantis ,  vers.  med. 
Nous  rencontrâmes  dans  l'île  où  la  tem- 
pête nous  avait  jetés,  un  Juif  qui  nous  parut 
un  homme  d'un  très-grand  sens.  Nous  le 
priâmes  de  nous  faire  plus  particulièrement 
connaître  les  mœurs  du  peuple  au  milieu 
duquel  nous  nous  trouvions;  il  consentit 
très-volontiers  à  nous  satisfaire.  Dans  l'uni- 
vers entier,  nous  dit-il ,  il  n'y  a  point  de  na- 
tion aussi  chaste,  aussi  pure,  aussi  exempte  de 
toute  souillure,  que  la  nation  qui  habite  celte 
Ile  ;  on  pourrait  l'appeler  à  juste  titre ,  la 
Vierge  du  Monde.  J'ai  lu  dans  un  de  nos  li- 
vres européens,  qu'un  ermite  honoré  comme 
un  saint  parmi  vous,  ayant  désiré  voir  l'es- 
prit de  fornication,  cet  esprit  lui  avait  subite- 

(i)  C'est  une  maxime  du  duc  de  la  Rochcfoucault, 
la  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et  nos  vices ,  comme 
la  lumière  (ait  paraître  les  objets. 


LA  NOUVELLE  ATLANTIDE. 


8G6 


ment  apparu  sous  la  figure  d'un  Ethiopien , 
petit,  contrefait,  hideux  ;  mais  s'il  avait  désiré 
voir  l'esprit  de  chasteté  qui  règne  dans  cette 
nation,  et  que  Dieu  eût  acquiescé  à  son  désir, 
ce  dernier  esprit  se  serait  montré  à  lui  sous  la 
forme  d'un  chérubin  plein  de  gloire  et  de  beau- 
té :  il  n'est  rien  effectivement  parmi  les  hommes 
d'aussi  beau  et  d'aussi  digne  d'admiration  que 
les  âmes  chastes  de  ce  peuple.  Aussi  n'y  voit- 
on  ni  lieux  de  débauche,  ni  maisons  infâmes , 
ni  courtisanes  ,  ni  aucun  autre  abus  dans  ce 
genre  ;  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement,  et  même 
sans  une  sorte  d'horreur ,  qu'ils  apprennent 
qu'en  Europe  on  tolère  de  semblables  dé- 
sordres. 

Ils  disent  que  le  mariage  ne  remplit  plus 
parmi  vous  la  fin  à  laquelle  il  était  destiné  : 
car  le  mariage  a  été  institué,  disent-ils,  com- 
me un  remède  à  la  concupiscence  illicite  ;  et  la 
concupiscence  naturelle  est  à  son  tour  un  ai-- 
guillon  quv excite  au  mariage;  mais  les  hom- 
mes trouvant  hors  de  cet  engagement  un  re- 
mède à  leur  convoitise  déréglée,  plus  agréable 
et  plus  commode ,  ils  n'ont  presque  plus  re- 
cours au  mariage.  Voilà  pourquoi  on  voit 
parmi  vous  une  infinité  de  gens  qui  ne  se  ma- 
rient point ,  et  qui  préfèrent  à  ce  joug  hono- 
rable un  impur  et  honteux  célibat.  Parmi  ceux 
qui  se  déterminent  à  prendre  une  épouse,  il 
en  est  encore  un  grand  nombre  qui  s'y  déter- 
minent trop  tard,  et  lorsque  la  fleur  de  leur 
jeunesse  et  leur  vigueur  ont  disparu  Et  qu'est- 
ce  après  tout  que  le  mariage  qu'ils  contrac- 
tent ?  une  espèce  de  négoce  dans  lequel  on  ne 
cherche  qu'une  alliance  avantageuse,  une  dot 
considérable  ,  un  accroissement  d'honneurs. 
S'il  s'y  mêle  quelque  désir  d'avoir  dç  la  pos- 
térité ,  c'est  un  désir  faible,  c'est  le  désir 
d'une  chose  presque  indifférente  ;  mais  cette 
constante  et  fidèle  union  entre  l'homme  et  la 
femme,  qui  est  pourtant  la  première  fin  de 
l'institution  du  mariage,  ne  leur  vient  pas 
seulement  en  pensée.  Ajoutez  qu'il  est  impos 
sible  que  des  hommes  qui  ont  consumé  d'une 
manière  aussi  avilissante  une  partie  si  consi- 
dérable de  leurs  forces  et  de  leur  vie,  fassent  un- 
grand  état  des  enfants  qui  sont  une  autre  par- 
tie de  nous-mêmes. 

Mais  ces  excès  que  les  Européens  tolèrent, 
à  ce  qu'ils  disent ,  seulement  par  nécessité, 
cesseront-ils  au  moins  pendant  le  mariage  ? 
point  du  tout  :  ces  excès  persévèrent  encore  à 
la  honte  et  pour  le  déshonneur  d'une  aussi 
respectable  union  que  l'union  conjugale.  La 
preuve  en  est  que  la  fréquentation  des  mauvais 
lieux  et  le  concubinage  n'exposent  pas  da- 
vantage à  l'animadversion  des  lois  les  hom- 
mes mariés,  que  les  célibataires  ;  mais  le  pen- 
chant naturel  à  varier  les  objets  de  sa  passion, 
et  les  charmes  séducteurs  de  ces  courtisanes 
pour  qui  la  débauche  est  devenue  un  art , 
rendent  le  mariage  insipide,  et  le  font  en- 
visager comme  une  espèce  de  joug  ou  de  tribut 
fâcheux. 

Ce  peuple  n'ignore  pas  ce  que  vous  avez  ac- 
coutumé d'alléguer  pour  votre  justification  : 
vous  ne  tolérez  ces  désordres,  dites-vous,  que 
pour  en  éviter  de  plus  grands,  tels  que  les 
adultères,  la  séduction  des  filles  honnêtes,  les 
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débauchu  contre  nature  :  mai»  il»  condam 
nent  hautement  eetù  sorte  <h  prudence,  et  ils 
ne  la  jugent  pas  moin»  inconséquente  que  la 
conduite  de  Coth,qui  pour  soustraire  te»  hôtes 
ou  r  outrage»  dont  il»  étaient  menacée,  offrait 
de  soumettre  ses  /nies  à  d'autre»  outrage»  non 
moin»  miels. 

ils  vont  plu»  loin  encore,  et  ils  soutiennent 
qu'on  ne  gagne  rien,  on  du  moins  tris-peu  de 
choeepar  cette  tolérance,puiequeleeméme»  ci  ces 

et  les  mêmes  il/sorilrcs  liin  ni/inul  pus  moins 
parmi  VOUS.  Ils  comparent  urée  raison  les 
pussions   illicites  il    une    fournaise  :  bouchez 

exactement  la  fournaise,  le  feu  qu'elle  renferme 

est  bientôt  clou/Je  :  donnez  ù  ce  feu  lu  plus 
petite  issue,  le  roilà  qui  se  rallume  et  s'élance 
avec  fureur.  Quant  aux  liaisons  brutales  entre 
les  personnes  d'un  même  sexe  ,  ils  ne  les  con- 
çoivent pas  plus  que  s'ils  n'en  avaient  jamais 
entendu  parler;  quoiqu'il  n'y  ait  point  dans 
l'univers  d'amitiés  plus  fidèles  et  plus  inviola- 
bles que  celles  qu'ils  contractent  entre  eux, 
Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  n'est  au- 
cun peuple  sur  la  surface  de  ta  terre,  qui  ait 
lu  chasteté  autant  en  recommandation  que  le 
nôtre  :  il  a  même  pour  principe ,  que  l'homme 
impudique  perd  tout  respect  pour  lui-même; 
or,  ajoutent-ils,  le  respect  pour  soi-même  est, 
après  Dieu  et  lareligion,  le  plus  puissant  frein 
de  tous  les  vices. 

IMPORTANCE    DES    CONSEILS 

Fid.  serm.  cap.  20. 

Los  princes  sages  qui  se  choisissent  un 
bon  conseil,  ne  doivent  point  craindre  par 
là  d'affaiblir  leur  autorité,  ou  de  faire  jeter 
sur  leur  capacité  des  soupçons  défavorables; 
puisque  Dieu  lui-même  a  son  conseil,  et 
qu'un  des  grands  titres  qu'il  donne,  dans  l'E- 
criture, à  son  Fils  bien-aimé,  est  celui  de 
conseiller  (Is.,  IX,  6). 

Salonion  a  dit  :  la  stabilité  est  dans  le  con- 
seil.... Il  en  a  reconnu  la  nécessité,  et  son  fils 
a  expérimenté  qu'elle  en  était  la  force  ;  car 
le  royaume  chéri  de  Dieu  n'a  d'abord  été  dé- 
chiré, et  ensuite  renversé,  que  par  les  suites 
d'un  mauvais  conseil,  sur  lequel,  pour  notre 
instruction,  il  y  a  deux  remarques  à  faire, 
qui  serviront,  dans  tous  les  temps ,  à  re- 
connaître les  conseils  mauvais  :  la  première, 
c'est  qu'il  était  composé  déjeunes  gens;  la 
seconde,  c'est  qu'il  fut  violent  dans  ses  déli- 
bérations. 

AVERTISSEMENT   A   DONNER    AUX    ROIS. 

Serm.  fid.  cap.  19. 

Les  rois  sont  semblables  aux  corps  céles- 
tes ,  qui  rendent  les  temps  heureux  ou  mal- 
heureux par  leur  influence,  et  qui,  en  même 
temps  qu'ils  jouissent  d'une  grande  considé- 
ration, ne  jouissent  d'aucun  repos.  Tous  les 
enseignements  à  donner  aux  rois  se  réduisent 
à  ces  deux  avis  :  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
homme:  Souvenez -vous  que  vous  êtes  Dieu 
ou  lieutenant  de  Dieu.  Le  premier  sert  à  met- 
tre un  frein  à  leur  puissance  ;  le  second ,  à 
régler  leur  volonté. 


EYANU  I  lui  I  .  Rf.g 

kPPftOBATIOa    D'EN   CONSEIL    DONNÉ    PAR 

M  -    Jl  -I  MES. 
/   "/.      '  rm.   eiiji.  11 

Si  l 'on  \ent  &ê>  ouvrir  les  sentiment!  inté- 
rieurs de-,  personnel  avei  qni  i  on  i  on  verse, 
il  etl  boa  le  considérer  attentivement  les 
contenances  de  leur  visage;  h--  jésuites  en 
donnent  Le  conseil  :  »  esl  qo  effiw  tivement  il 
y  a  beaucoup  de  personnes .  d'ailleurs  tri  %• 
prudentes,  dont  le  cour  est  opaque,  el  le 
visage  transparent  :  mais  l'honné! 
alors  qu'on  n  observe  leur  physionomieqn  i  n 
baissant  de  temps  en  temps  les  yeux  arec 
modestie;  et  c'est  auisi  ce  que  pratiquent 
les  jésuites  (1). 

JUGEMENT    si  H    LES    RJCHE8SSS,  mimii.mj. 
PAR   LE   TEMOIONAOE    Kl     SA1MSOV. 

Fidel,  serm.  cap.  34. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  quali- 
fier les  richesses  qu'en  les  appela  ni  le  baga- 
ge de  la  vertu.  Les  richesses  s(,,,i  effective- 
ment  à  la  vertu  ce  que  le  bagage  «I   à   une 

année,  elles  sont  nécessaires  comme  le  ba- 
gage; mais,  comme  lui.  elles  embarrai 
la  marche;  et  le  soin  qu'elles  exigent  pour 
les  garder,  fait  souvent  échapper  la  \utoire. 

Tout  l'usage  des  grandes  ricin s  n,  <-0n- 

siste  qu'à  les  répandre;  le  reste  n'est  qu'opi- 
nion. Salomon  a  dit  :  Où  il  y  a  beaucoup  de 
richesses,  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  les 
consomment.  Qu'a  donc  celui  qui  le»  / 
de  plu»  que  celui  qui  ne  les  possède  pat  ! 
qu'il  les  contemple  de  ses  yeux  [lîccl.,  Y,  10). 
On  sait  que  la  possession  des  richesses  ne 
procure  par  elle-même  aucun  sentiment 
agréable  à  celui  qui  les  possède  ,  et  il  n'est 
aucun  usage  solide  qu'il  puisse  en  faire  pour 
lui-même;  le  soin  de  les  garder,  le  pouvoir 
de  les  donner,  l'embarras  de  les  distribuer, 
la  réputation  de  les  posséder,  l'enflure  de 
cœur  qu'elles  occasionnent  encore,  voilà  ce 
qui  les  accompagne;  et  sont-ce  là  des  avan- 
tages bien  solides  et  propres  à  perfectionner 
l'homme  ? 

Pourrait-on  regarder  encore  comme  un 
emploi  utile  des  richesses,  l'acquisition  de 
pierres  précieuses  et  d'autres  raretés  de  ce 
genre  qui  n'ont  de  prix  que  dans  l'imagina- 
tion? OU  bien  la  confection  de  certains  ou- 
vrages aussi  dispendieux  que  frivoles,  dans 
lesquels  on  n'a  en  vue  que  l'ostentation'.' On 
dira  peut-être  qu'elles  ont  ce  grand  avanta- 
ge de  délivrer  et  de  mettre  à  couvert  des 
dangers  et  des  calamités  ceux  qui  les  pos- 
sèdent; que  Salomon  assure  qu'elles  son! 
pour  le  riche  une  ville  forte  et  un  rempart  éle- 
vé dans  son  imagination  (Prov.  X  ,  15);  mais 
remarquez  que  Salomon  dit  :  dans  son  ima- 

I  ■ 

(     (1)  Voici  comment  l'analyste  rend  ce  lexie  : 

«  Eludiez  les  contenances  du  visage,  il  v  a  une  so- 

<  i  ieie  oui  forme  un  peuple  de  politiques.  Son  grand 

t   art  e-l  de  pénétrer  les  hommes,  de  lire  leurs  pen- 

-  dans  leurs  régnas  :  ils  se  font  de  la  modestie 

«   un  jeu  pour  surprendre  les  secreU  des  cours  el  des 

«  familles. i  T.  i,  p.  194.   Nous  invitons  I  relire  le 

.texte  que  nous  avons  littéralement  traduit,  et  non* 

abandonnons  le  lecteur  à  ses  réflexions. 
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gination;  il  ne  dit  pas  dans  la  réalité:  et  il 
est  même  incontestable  que  les  richesses  ont 
plus  perdu  de  personnes  qu'elles  n'en  ont 
sauvé. 

N'ambitionnez  pas  de  grandes  richesses  et 
n'en  cherchez  point  qu'avec  la  volonté  de  les 
acquérir  avec  justice,  de  les  dépenser  avec 
modération,  de  les  répandre  avec  joie  et  de 
les  abandonner  sans  peine.  Cependant  n'en 
agissez  point  à  leur  égard  comme  un  anacho- 
rète ou  un  homme  qui  aurait  entièrement 
rompu  avec  le  monde.  Réglez-en  seulement 
l'usage,  et  imitez  ce  Rabirius  Posthumus ,  à 
qui  Cicéron  rend  ce  glorieux  témoignage, 
que  dans  le  soin  qu'il  avait  d'augmenter  sa 
fortune,  on  voyait  bien  qu'il  cherchait ,  non 
à  contenter  V avarice,  mais  à  se  procurer  le 
moyen  de  satisfaire  la  bonté  de  son  cœur.  In 
studio  rei  amplificandœ  apparebat  non  avari- 
tiœ  prœdam  sed  instrumenlum  bonitali  quœri. 
Ecoutez  aussi  Salomon,  qui  vous  avertit  de 
ne  point  trop  vous  empresser  d'accumuler  des 
richesses ,  sur  ce  principe ,  que  celui  qui  se 
hâte  de  devenir  riche ,  ne  demeurera  point  in- 
nocent (Prov.  XXVIII,  20). 

Les  poètes  disent  que  Plutus ,  le  dieu  des 
richesses,  quand  il  est  envoyé  par  Jupiter, 
marche  en  boitant  et  à  pas  lents  ;  mais  lors- 
qu'il est  envoyé  par  Pluton,  qu'il  court  avec 
une  grande  légèreté.  Sans  doute  par  là,  ils 
veulent  nous  faire  entendre  que  les  richesses 
acquises  par  un  travail  honnête  et  des  voies 
légitimes  viennent  lentement;  mais  que  cel- 
les que  nous  acquérons  par  la  mort  des  au- 
tres, comme  par  héritage  ou  par  testament, 
arrivent  tout  à  coup.  Cette  fable  pourrait 
aussi  lort  bien  s'entendre  dans  un  autre  sens, 
en  prenant  Pluton  pour  le  démon  ;  car  les 
richesses  viennent  aussi  par  le  démon  ,  et 
viennent  très-vite,  lorsqu'elles  sont  le  produit 
des  crimes  qu'il  nous  suggère,  tels  que  les 
fraudes,  les  oppressions,  les  injustices. 

LECTURE  HE  L'ulSTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  PROPRE 
A  FORMER  UN  THÉOLOGIEN. 

De  augm.  scient.  I.  n  ,  cap.  k,  ad  finem. 

Si  on  veut  lire  attentivement  ce  que  nous 
avons  écrit  sur  l'usage  de  l'histoire,  on  se 
convaincra  facilement  que  la  lecture  assidue 
et  réfléchie  de  l'histoire  ecclésiastique  con- 
tribuera plus  à  former  un  théologien  ou  un 
évéque,  que  la  lecture  des  ouvrages  de 
S.  Augustin  ou  de  S.  Ambroise. 

SENTIMENT  DE  BACON  SUR  LE  DUEL  (1). 

Charge  against,  duel,  t.  iv,  p.  295. 

Je  vais  montrer  que  le  duel  est  une  prati- 
tique  dangereuse  et  condamnable,  et  dans 
celle  vue  j'observe  d'abord  que  si  la  ven- 

(!)  Ccl  article  esl  le  réquisitoire  ou  le  mémoire  que 
Bacon,  alors  procureur  général  du  roi  présenta  à  la 
chambre  étoilée  au  sujet  des  duels;  nous  n'en  avons 
guère  retranche*  que  le  préambule  et  le  dispositif.  Ce 
mémoire  fut  tellement  goûté  des  seigneurs,  qu'ils  or- 
donnèrent qu'il  fût  imprimé  avcclc  décret  qui  inter- 
vint :  c'est  le  premier  réquisitoire  à  qui  on  ait  l'ait 
Cet  honneur. 

DÉMONS!       ' 


geance  est  une  fois  tirée  des  mains  des  ma- 
gistrats, contre  l'ordre  de  Dieu,  qui  a  dit  . 
mihi  vindicta,  ego  rétribuant;  si  les  particu- 
liers prennent  Cépée,  non  pour  se  défen- 
dre, mais  pour  attaquer,  s'ils  commencent 
à  se  faire  des  lois  à  eux-mêmes,  et  à  se 
rendre  eux-mêmes  justice,  il  n'est  personne 
qui  ne  voie  les  dangers  et  les  inconvénients 
sans  Gn  qui  résulteraient  de  cette  licence 

De  plus  ,  il  est  certain  que  dans  l'ordre 'de 
la  religion  ,  comme  dans  l'ordre  civil ,  les 
crimes  d'orgueil  et  de  présomption  sont  les 
plus  répréhensibles  de  tous.  Les  autres  crimes 
supposent  et  n'attaquent  point  la  bonté  de  la 
loi,  ils  n'entreprennent  point  de  se  défendre 
légalement,  et  de  se  justifier  eux-mêmes; 
mais  celui-ci  insulte  expressément  à  la  loi,  il 
fait  entrer  en  concurrence  avec  cette  loi,  qu'il 
appelle  la  loi  de  robe,  une  autre  loi  qu'il 
nomme  la  loi  d'honneur;  il  faut  même  que 
Saint-Paul  et  Westminster,  c'est-à-dire  la 
chaire  chrétienne  et  les  tribunaux  de  justice, 
cèdent  à  cctle  prétendue  loi... 

Je  vais  plus  loin,  et  je  demande,  si  ce  n'est 
pas  encore  un  grand  malheur  que  de  jeunes 
gens  d'un  excellent  naturel,  et  de  la  plus 
belle  espérance,  qu'on  pourrait  appeler  avec 
les  poètes  les  Enfants  de  l'Aurore,  des  jeunes 
gens  qui  faisaient  l'espérance  et  la  consola- 
lion  de  leurs  parents,  soient  enlevés  de  ce 
monde  et  périssent  sans  cause  et  sans  utilité. 
Ce  malheur  est  encore  plus  déplorable,  si 
les  victimes  des  préjugés  insensés  de  nos 
temps  sont  des  sujets  appartenant  à  des 
familles  illustres  ,  qui ,  destinés  conséquem- 
ment  par  leur  naissance  à  exposer  leur  vie 
dans  les  combats  pour  le  service  du  roi  et  de 
l'état,  auraient  été  capables  de  décider  le 
sort  d'une  bataille  et  de  changer  la  fortune 
du  royaume. 

On  voit  donc  combien  esl  funeste  le  désor- 
dre contre  lequel  nous  nous  élevons:  et  l'on 
peut  dire  qu'il  trouble  la  paix,  qu'il  prive 
l'état  des  sujets  les  plus  propres  à  la  guerre, 
qu'il  porte  la  désolation  dans  les  familles  \ 
et  qu'il  est  aussi  dangereux  pour  l'état  que 
déshonorant  pour  la  loi. 

Si  nous  examinons  les  causes  de  ce  désor- 
dre, nous  trouverons  que  la  première  et  la 
principale  est  incontestablement  une  fausse 
et  absurde  idée  d'honneur  et  de  réputation, 
que  le  roi,  dans  sa  dernière  proclamation,  a 
très-juslement  et  très-ingénieusement  appelée 
un  enchantement.  Dans  le  vrai,  si  on  en  juge 
sainement,  on  trouvera  que  la  cause  des  duels 
esl  une  espèce  de  sortilège  qui,  par  de  fausses 
apparences ,  fascine  les  jeunes  gens  qui 
croient  avoir  de  la  grandeur  dans  le  carac- 
tère ;  c'est  une  sorte  d'illusion  diabolique  et 
un  fantôme  d'honneur  qui  apparaît  el  combat 
contre  la  religion,  contre  les  lois,  contre  les 
vertus  morales,  contre  les  sentiments  et  les 
exemples  des  meilleurs  temps  el  des  nations 
les  plus  vaillantes  ,  ainsi  que  je  le  montrerai 
incessamment. 

Les  principes  de  ce  désordre  étant  tels  que 
nous  venons  de  le  dire,  sont  encore  favorisés 
par  des   propos  légers,  par  des   idées  qui 
quoique  destituées  de  toute  espèce  de  vérité  et 
[Vingt  huit.) 
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de  sagesse,  ont  tellement  prévalu,  que  les 
gommes  modérés  et  bien  pen  invain- 

cus d'ailleurs  de  l'absurdité  cl  tic  i  illégitimité 
des  duels,  n'en  sont  pas  moins  entraînés  par 
le  torrcnl  de  ('opinion  commune,  <  t  né 
(1  \  roiil'itruicr  leur  conduite,  s'ils  ne  veulent 
pas,  dans  leur  manière  de  voir  el  d'agir,  rom- 
pre ivéc  li  société  des  autres  hommes.  Telle- 
ment qu'ici  nous  n'avons  pas  tant  à  soumettre 
des  particuliers,  qu'à  combattre  et  â  lutter 
contre  dçs  opinions  dépravées  et  corrompu* 
comparâbli  -  à  ces  esprits  clàces  puissances 
que  rÉcrilurc  sainte  appelle  les  puissances 
ae  l'nir. 

Ajoutez  à  cela  que  ces  hommes  ont  perdu 
les  véritables  idées  du  courage  et  de  l'hon- 
neur. 

Le  vrai  courage  ne  consiste  pas  a  exposer 
sa  vie  pour  des  sujets  qui  soient  seulement 
juSles  et  n'aient  aucune  importance.  La\ie 
des  hommes  est  à  un  trop  liaut  prix  pour  la 
sacrifier  à  propos  de  rien.  C'est  en  faire  un 
mépris  injurieux,  c'est  même  une  faiblesse 
que  de  la  hasarder  pour  des  bagatelles;  non, 
on  ne  doit  pas  se  jouer  ainsi  de  la  vie  de 
l'homme,  et  si  on  croit  devoir  l'exposer  et  la 
sacrifier,  que  ce  ne  soit  jamais  que  pour  le 
bien  public,  pour  des  services  vraiment  ho- 
norables, pour  des  causes,  en  un  mot,  qui 
soient  en  même  temps  justes  et  d'un  grand 
intérêt. 

Il  faut  raisonner  de  la  dépense  de  son  sang, 
comme  de  celle  de  son  argent.  On  sait  que  la 
libéralité  ne  consiste  pas  à  répandre  l'argent 
à  pleines  mains  dans  toutes  les  occasions,  dans 
celles  même  qui  le  méritent  le  moins  ;  il  en 
est  de  même  du  courage  ;  ce  n'est  pas  le  prou- 
ver que  de  répandre  son  sang  pour  toute 
sorte  de  sujets  :  le  véritable  courage  consiste 
à  l'exposer  et  à  le  verser  pour  des  sujets  qui 
aient  vraiment  de  l'importance. 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  les  causes  du 
mal;  il  est  temps  de  s'occuper  des  remèdes. 
Voici  ceux  que  je  crois  les  plus  sages  et  les 
plus  efficaces. 

1°  On  devrait  bien  clairement  et  bien  hau- 
tement faire  connaître  la  volonté  ferme  et 
constante  où  est  le  gouvernement  de  cet  Etat, 
d'abolir  le  duel;  car  il  vaudrait  mieux  ne 
point  annoncer  et  ne  point  entreprendre  la 
réforme  de  ce  grand  abus,  si  on  devait  mollir 
dans  l'exécution;  mais  alors  je  demande  quel 
est  le  particulier  qui  voudra  prendre  sur  lui 
de  venger  lui-même  les  injures  vraies  ou 
prétendues  faites  à  sa  réputation,  s'il  voit 
que  le  gouvernement  envisagera  et  traitera 
sa  conduite  comme  une  insulte  faite  à  la  puis- 
sance et  à  l'autorité  du  roi,  et  le  poursuivra 
sans  l'espoir  d'aucune  grâce. 

Charles  IX,  roi  de  France,  avait  expressé- 
ment déclaré,  dans  un  édil,  qu'il  se  chargeait 
de  l'honneur  de  tous  ceux  qui  seraient  in- 
quiétés ou  molestés  ,  en  quelque  manière 
que  ce  fût,  pour  avoir  refusé  la  proposition 
d'un  duel.  Le  gouvernement  devrait  adopter 
la  disposition  de  celte  ordonnance,  .le  suis 
intimement  convaincu  qu'il  n'esl  pas  un 
homme,  sage  el  raisonnable,  quelque  br 


qu'on  le  suppose  d'ailleurs,  à  moins  que  ce 

ne  M>it  un  ion  mi  i[n  frénétique,  qui  n 
charmé  a'étre  affranchi,  par  les  lois  el  i  . 
ordonnai*  es.  de  la  né<  es  ilé  d 
quemmeo.t  sa  \  ie  pour  un  faux  et  chimérique 

punit  (l'honneur. 

1    1!  faul  bien  pien  1.  de    ne   point 

traiter  le  mal  a\  ce  trop  de  ménagement,  et 
d'en  fomenter  en  quelqa  •  -  rte  les  dis 
lions H  est  certain,  que  |.s  accommode- 
ments des  démêlés  qui  ont  lieu  .  non  par  la 
voie  de  la  commission  martiale,  mais  par 
l'entremise  de  quelques  gentilshommes  par- 
ticule rs .  se  font  avec  de  '  i  grands  i 

i   grands  ménagements  par  les  pi 
reçus,  qu'ils  semblent  autoriser  la  pratique 
des  duels,  el  supposer  qu'A  j   a   pour  ces 
malheureux  combats,  quelque  sorte  de  droit 
el  de  lois. 

'■I  Je  reconnais  avoir  appris  dans  la  der- 
nière proclamation  du  roi,  un  moyen  d'abolir 
le,  (fuels,  le  plus  sage  et  le  plus  eliirari  qu'il 
soit  possible  d'imaginer,  si  sa  majesté  faut 
bien  en  faire  usage.  L'abus  du  duel  e-t  fon  é 
sur  une  fausse  idée  de  l'honneur  :  ainsi  il  n'j 
a  qu'à  le  punir  par  cet  endroil-Ià,  m  eo  guii 
fectissimè  ptecluUr  in  quo  peccat.  Le  r 
la  source  de  l'honneur;  l'accès  auprès  de  s  t 

Personne  est  ce  qui  maintient  l'honneur; 
Ire  banni  de  sa  présence  est  le  [dus  haut 
degré  du  déshonneur.  Si  donc  il  plaisait  à  -  i 
majesté,  lorsque  cette  cour  cotrdamn 
pour  cause  de  duel,  des  personnes  d'une  qua- 
lité distinguée,  d'ajouter  de  sa  propre  auto- 
rité, que  ces  personnes  seront  bannies  de  sa 
cour,  de  celle  de  la  reine  et  du  prince  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années ,  je  suis 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  né  avec 
des  sentiments,  qui  osât  se  permeltre  davan- 
tage une  action  qui  le  jetterait  dans  l 'ob- 
scurité, et  lui  interdirait  la  présence  de  son 
prince. 

Enfin,  voici  le  dernier  moyen  que  je  sug- 
gère. On  sait  que  l'abus  dont  il  s'agit  est  dif- 
ficile à  détruire  dans  sa  racine  ,  parce  qu'il 
méprise  la  mort,  qui  est  le  plus  grand  des 
châtiments  que  puissent  infliger  les  hommes. 
C'est  sans  doute  une  juste,  mais  bien  |rislc 
sévérité,  d'exécuter  la  loi  sans  remission  i 
sans  miséricorde  dans  tous  les  cas  qui  sont 
jugés  dignes  de  mort.  Cependant  la  sévérité 
des  lois  françaises  esl  encore  pins  grandi', 
puisque  par  l'article  d'une  loi  confirmée  en 
parlement,  la  partie  qui  a  lue  doit  être  incon- 
tinent conduite  au  gibet;  el  l'on  a  vu  pendre 
un  gentilhomme  de  grande  qualité,  ses  bles- 
sures étant  encore  saignantes,  dans  la  crainte 
qu'une  mort  naturelle  ne  prévint  le  cours  de 
la  justice.  Mais  le  moyen  que  je  propu- 
beaucoup  plus  doux,  quoique  non  moins  ef- 
ficace, de  moyen  .  c'est  de  punir  loi. 
actes  el  toutes  les  démarches  qui  tendent  à 
un  duel.  Je  n'entre  pas  maintenant  daus  ie 
détail.  On  affaiblirait  ainsi  la  racine,  en  cou- 
pant les  branches:  et  je  ne  doute  pas  que 
celle  opération  ne  fit  à  la  fin  périr  la  racine 
elle-même.  Cependant  on  aurait  prévenu  !cs 
dernières  ligueurs  de  la  loi. 

Je  sltis  qu'on  censure  les  lui-  ;erre 
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sur  deux  points,  mais  c'est  à  tort  et  par  pure 
ignorance. 

La  loi,  dit-on,  ne  met  aucune  différence 
entre  le  lâche  et  perfide  assassin,  et  celui  qui 
tue  son  adversaire  suivant  les  lois  de  l'hon- 
neur, ainsi  qu'ils  parlent.  De  plus  ,  elle  n'a 
pas  décerné  des  peines  et  des  réparations  suf- 
fisantes pour  des  paroles  injurieuses,  pour 
un  démenti ,  un  soufflet ,  etc.  ;  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  nouveautés  puériles,  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu,  contraires  à  toutes  les 
lois  humaines ,  contraires  aux  exemples 
des  plus  braves  et  des  plus  sages  nations  du 
monde. 

1°  La  loi  divine,  quand  il  s'agit  d'homicide, 
ne  distingue  qu'entre  le  volontaire  et  l'invo- 
lontaire, que  nous  appelons  homicide  de  mal- 
heur ou  d'accident;  et  l'on  avait  établi,  pour 
ce  dernier,  des  villes  de  refuge,  où  le  meur- 
trier devait  se  retirer  promptement;  parce 
que  la  loi  ne  le  protégeait  pas  contre  ceux 
qui,  voulant  venger  le  sang  répandu  ,  l'au- 
raient atteint  avant  qu'il  eût  gagné  le  sanc- 
tuaire. 

Il  est  vrai  que  nos  lois  ont  fait  une  autre 
distinction  plus  subtile;  elles  distinguent  en- 
tre la  volonté  enflammée  et  la  volonté  froide; 
entre  l'homicide  commis  dans  la  colère,  et 
l'homicide  prémédité  et  commis  de  sang-froid, 
comme  parlent  les  militaires.  On  conçoit  fa- 
cilement que  chez  une  nation  vive  et  belli- 
queuse, la  première  sorte  d'homicide  n'est 
pas  indigne  de  quelque  indulgence;  et  il  est 
vrai  que  la  colère  est  une  courte  fureur  :  ira 
furor  brevis,  et  qu'un  homme  en  fureur  n'est 
plus  à  lui-même.  Le  privilège  de  la  passion 
ou  de  la  colère  était  connu  dans  les  lois  ro- 
maines; mais  elles  le  restreignaient  à  un 
seul  cas  :  c'est  celui  où  un  mari  surprend  sa 
femme  en  adultère  ;  la  fureur  dont  il  est  alors 
transporté,  a  fait  paraître  digne  de  grâce  l'ho- 
micide auquel  il  se  porterait  dans  cette  cir- 
constance ;  mais  dans  le  cas  où  un  homme  en 
tue  ou  en  mutile  un  autre,  la  différence  qu'on 
prétend  établir  entre  une  lâche  et  une  belle 
manière  de  tuer,  entre  un  meurtre  simple  et 
un  meurtre  précédé  d'un  défi  ,  est  une  mon- 
strueuse invention  de  ces  derniers  temps  , 
et  qui  n'a  pas  l'ombre  de  fondement,  ni 
dans  les  lois  divines ,  ni  dans  les  lois  hu- 
maines. 

Je  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, que  Caïn  attira  son  frère  dans  les 
champs  et  le  tua  en  traître,  tandis  que  La- 
liicch  se  glorifie  d'avoir  tué  un  jeune  homme 
au  péril  desavic.  Ainsi,  je  ne  vois  point  d'au- 
tre différence  entre  l'homme  qui  commet  un 
meurtre  en  trahison  ,  et  celui  qui  le  commet 
avec  fierté,  que  celle  qui  se  trouve  entre  Caïn 
et  Lamech. 

Je  viens  aux  exemples  et  aux  autorités  que 
nous  fournissent  las  différents  Etats  politiques. 
Tonds  1rs  histoires  s'accordent  à  dire  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  été  les  plus  vail- 
lantes el  les  plus  généreuses  nations  du 
monde  ;  el  ce  qu'on  doit  surtout  bien  remar- 
quer, ils  vivaienten  républiques  et  non  sous 
un  gouvernement  monarchique;  or,  sous 
cette  première  sorte  de   gouvernement,  on 
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pourrait  plus  facilement  se  persuader  que  les 
particuliers  ont  droit  de  se  faire  justice  par 
eux-mêmes  ;  cependant  ils  n'ont  point  connu 
le  duel,  ni  rien  qui  lui  ressemble;  et  certai- 
nement ils  l'auraient  connu ,  ils  l'auraient 
établi  parmi  eux  ,  s'il  y  avait  eu  quelque, 
chose  de  noble  et  de  louable  dans  cette  ma- 
nière de  venger  ses  injures. 

Il  y  a  plus  :  fas  est  et  ab  hoste  doceri,  dit-on 
communément.  Voici  ce  qu'un  ambassadeur 
de  l'empereur  nous  apprend  de  la  faconde 
penser  des  Turcs  sur  le  duel.  Deux  Turcs  , 
qualifiés,  s'étaient  battus  en  duel  ;  un  d'eux 
avait  été  tué  ;  le  survivant  fut  obligé  de  com- 
paraître devant  le  divan  ,  qui  lui  fit  cette  ré- 
primande :  Comment  avez  vous  eu  la  témérité 
de  vous  battre  ensemble?  N'y  a-t-il  pas  assez 
de  chrétiens  à  tuer?  Ignoriez-vous  donc  que 
quel  que  fût  celui  des  deux  qui  périt,  c  était 
une  perte  pour  le  Grand-Seigneur  ? 

Ainsi,  les  nations  les  plus  belliqueuses.,  sans 
aucune  distinction  de  barbares  et  de  civili- 
sées, n'ont  jamais  eu  que  du  mépris  pour  des 
combats  dont  on  ose  à  présent  faire  gloire. 

Il  est  vrai  que  je  trouve  deux  combats  de 
cette  espèce,  autorisés  par  des  lois  ;  je  n'exa- 
mine point  si  le  dernier  l'était  avec  justice. 

Le  premier  avait  lieu  quand  deux  armées  , 
étant  en  présence  Tune  de  l'autre  ,  des  parti- 
culiers se  détachaient  de  l'une  des  armées,  et 
donnaient  un  défi  ,  pour  faire  preuve  de  leur 
valeur,  et  fournir,  par  leur  victoire,  un  pré- 
jugé en  faveur  de  leur  parti. 

Les  Romains  appelaient  ce  combat  un  com- 
bat par  défi  :  pugna  per provocationem.  Il  n'a- 
vait lieu  qu'entre  des  généraux  qui  comman- 
daient avec  une  autorité  indépendante ,  ou 
entre  des  particuliers,  avec  la  permission  de 
leurs  généraux,  el  jamais  d'autorité  privée. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  David  demander 
permission  quand  il  voulut  combattre  contre 
Goliath  et  Joao,  lorsque  l'armée  qu'il  com- 
mandait était  en  présence  de  l'ennemi,  don- 
ner une  permission  générale  en  ces  termes  : 
que  les  jeunes  gens  jouent  devant  nous.  Un 
fameux  combat  de  celte  espèce  est  celui  qui, 
dans  la  guerre  de  Naples,  se  donna  entre, 
douze  Espagnols  et  douze  Italiens  ,  et  où  les 
Italiens  eurent  l'avantage.  II  y  a  une  infi- 
nité d'exemples  de  semblables  combats,  tous 
justes  et  louables  ,  les  combattants  n'étant 
quelquefois  qu'un  de  chaque  côté,  et  quel- 
quefois étant  en  plus  grand  nombre. 

La  seconde  espèce  de  combat  êtàftVépreuve 
judiciaire,  lorsque  le  droit  des  parties  était 
obscur.  Ce  sont  les  Golhs elles  autres  peuples 
du  Nord  qui  ont  introduit  l'usage  de  ces  com- 
bats. Il  fut  reçu  en  Espagne  plutôt  que  dans 
les  autres  contrées.  Mais  les  théologiens  ne 
conviennent  point  que  cette  manière  de  prou- 
ver son  droit  soit  légitime.  CeM.rr/ui  combattent 
dans  celte  intention,  dit  un  sage  écrivain,  pa- 
raissent tenter  Dira,  puisqu'ils  veulent  que 
Dieu  fasse  un  miracle ,  pour  que  celui  dont  la 
cause  est  juste ,  demeure  victorieux.  Ce  qui 
souvent  n'arrive  pas.  Taliterpugnantes  viden- 
tur  tenlare  Deum  ,  (/nia  hoc  volant  ut  Deus 
oUcndat  ri  faciat  miracul'um  ut  justam  eau- 
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■■mu  habens,  oictor  efficialur,  quod 
tra  accidit..  .. 

J'ai  dit  qu'on  reprochai)  un  autre  défaut 
.1  doi  lois  :  ce  début  .  c'esl  do  a  avoir  i  ien 
réglé  pour  Les  cas  de  démentis  et  de  souflleti 

reçus  ;  mais  nous  poinons  dire  que  lei  an- 
ciens législateurs  auraient  cru  le  rendn  i  - 
dicules,  s'ils  avaient  staluéune  punition  pour 

un  démenti  qui,  dans  la  réalité,  n'est  rien  de 

plos qu'une  parole  de  contradiction,  nne né- 
gation île  ce  qu'un  aulre  avance.  Lo  législa- 
teur, si  on  lui  arait  propose  (die  question, 
aurait  fait  la  réponse  de  Solon,  il  aurait  dit 
qu'il  n'avait  point  établi  dépeint  pour  ce  cas, 
parce  qu'il  n'avait  pus  imaginé  que  lei  hommes 
pussent  être  jamais  assez  extravagants  pour  re- 
garder un  démenti  comme  une  injure  si  atroce. 

[.es  jurisconsultes  demandent  si  on  peut 
intenter  l'action  d'injure  pour  un  démenti; 
et  ils  inclinent  pour  la  négative  François  I", 
roi  de  France  ,  est  blâmé  par  tous  les  écri- 
vains sages,  comme  ayant  donné  naissance 
à  ce  malheureux  préjugé  sur  les  démentis , 
et  l'ayant  profondément  gravé,  dans  les  es- 
prits. 11  est  vrai  que  lui-même  ayant  donné 
un  démenti  à  l'empereur,  et  en  ayant  fait 
courir  le  bruit  dans  le  monde,  il  dit  ensuite 
dans  une  assemblée  solennelle,  que  tout 
homme  qui  soufflait  un  démenti  n'était  point 
un  honnête  homme;  cl  voilà  la  source  et  l'o- 
rigine de  cette  nouvelle  doctrine  sur  les  dé- 
mentis. 

Quant  aux  paroles  de  reproches  et  d'inju- 
res, au  rang  desquelles  on  doit  mettre  les 
démentis,  on  ne  croirait  pas,  s'ils  ne  subsis- 
taient pas  encore,  combien  les  discours  pro- 
noncés à  Rome  dans  le  sénat  et  les  assem- 
blées du  peuple  (  et  j'en  dis  autant  de  ceux 
qui  ont  été  prononcés  chez  les  Grecs  )  sont 
remplis  d'injures,  et  des  injures  les  plus  gros- 
sières. Cependant,  aucun  de  ceux  à  qui  elles 
s'adressaient  ne  s'est  regardé  comme  blessé 
et  noirci  par  ces  injures.  Il  les  envisageaient 
comme  les  propos  et  le  style  d'un  ennemi; 
ils  prenaient  le  parti  de  les  mépriser  ou  de 
les  renvoyer  à  leurs  auteurs;  mais  jama's 
ces  injures  n'ont  fait  verser  une  goutte  de 
sang. 

S'il  s'agit  de  quelques  coups  légers  donnés 
à  une  personne,  ce  n'est  point  en  soi-même 
une  affaire  considérable, àmoins  qu'il  ne  s'y 
soit  mêlé  quelques  circonstances  fâcheuses 
qui  rendent  la  chose  grave... 

Calomnier,  battre,  estropier,  tuer,  sont  in- 
contestablement des  injures  suivant  les  lois 
d'Angleterre  et  les  lois  de  tous  les  pays  ;  et 
s'il  s'y  joint  des  circonstances  extraordinaires 
qui  aggravent  le  cas,  tels  que  sont  les  libel- 
les, les  coups  de  bâton  cl  d'autres  circon- 
stances de  cette  espèce,  les  tribunaux  en 
prennent  connaissance  et  les  punissent  même 
exemplairement  ;  mais  quant  à  l'idée  qu'un 
soufflet  donné  à  une  personne  est  une  atteinte 
mortelle  portée  à  son  honneur,  il  faut  rap- 
peler aux  personnes  qui  sont  imbues  de  ce 
préjugé,  le  mol  de  (ionzalve,  que  j'aime  à 
répéter  :  ce  grand  et  fameux  capitaine  avait 
accoutumé  de  dire  (pie  l'honneur  d'un  gentil- 
homme devait,  comme  une  grosse  toile 
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d'un*  trame  assez  forte  pou»  h  %l  dé- 

chiré pat   le  frottement  ;  au  lieu  qu'aujour- 
d'hui <et  honneur  parait  semblable  a  u 
tit  rosi  ,iu  (pi.-  Ui  aoiadre  \  i  ni  i  il  ■  apable 
d'abattre,  ou  a   sa  corps  malade ,  si  sensi- 
ble, que  tout  ce  qui  l<-  krach    lui  fail  mal 

et    le    |il    |ge. 

Certainement    celte   extrême   délicat 
d'honneur,  loin  d'être  le  signe  d  nne  \ 
ble  grandeur  d'âme,  csi  plutôt  la   pr< 

d'une  grande  faiblesse. 

1  i  -  ISSI  mi  -,  EXCELLE*  I-   issmi  II  i  U  liHl.i 
JEUNESSE. 

De  augmenl.  scient.  I.  i ,  vert  init.,ei  L.  V, 
cap.  \,  vers  init. 

C'esl  une  plainte  ancienne  et  qui  a    [ 
depuis    les    siècle,   les    plu  et  les  plus 

éclairés  jusqu'à  nous,  que  les  gouvernements 
s'occupaient  trop  d:'  faire  des  lois ,  <t  ti",» 
peu  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Cette  par- 
tie de  la  discipline,  si  honorable  en  elle-même, 
et  si  honorée  dans  la  haute  antiquité,  les  jé- 
suites l'ont  rappelée  en  quelque   sorte  dans 
leurs    collèges,   comme  par  droit    de    r 
dans  sa  patrie,  quasi  postliminio  ;  et  quand 
je  considère  leur  talent  et  leur  habileté,  tant 
pour  cultiver  les  lettres  que  pour  former  les 
mœurs,  je  suis  tenléde  dire  comme 
disait  de  Pharnabaze ,  puisque  vou 
plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  de*  noires.  Toits 
cumsis,  utinam  noster  esses l... 

Quand  il  s'agit  de  l'éducation  des  jeunes 
gens,  le  plus  court  serak  de  dire,  voyez  les 
écoles  des  jésuit'-s  :  cependant  suivant  noire 
usage,  nous  donnerons  quelques  conseils  siw 
celte  partie,  mais  nous  ne  ferons  que  glaner 
après  eux  (1). 

OBSERVATIONS    SUR   LES  RELIGIEUX    MIMiHMv 

De  augm.  scient.  I.  i,  vers.  init. 

Les  détracteurs  (les  sciences  reprochent 
aux  gens  de  lettres  la  pauvreté,  qui  !  ur  i  \ 
assez  ordinaire....  S'il  s'agissait  de  faire  l'é- 
loge de  la  pauvreté,  il  sérail  plus  court  de 
renvoyer  ces  détracteurs, qu'ils  me  penai  t- 
toni  de  le  leur  dire,  aux  religieux  mendiants. 
Machiavel  leur  rendait  un  témoignage  assu- 
rément bien  honorable ,  lorsqu'il  disait  que 
c'en  serait  feiit  depuis  longtemps  du  règne dH 
clergé,  si  le  respect  pour  les  religieux  men- 
diants et  pour  les  moines  n'avait  compensé 
le  luxe  et  les  désordres  des  premiers  supérieurs 
ecclésiastiques.  Jamdudum  actum  essel  de  re- 
gno,  sacerdotum,  nisi  reverentia  erga  fra— 
très  et  monachos  episcoporum  luxum  et  exces- 
sum  compensus.-i  t 

JUGEMENT    si  U    LES     THÉOLOGIENS     SC0HMI- 
01  ES  ,   LIB.    I,  P.  45;  LEUR  «  \sl  HE  ET  LEI  B» 

ÉLOi,!   . 

De  augm.  scient.  I.  i.  vers.  med. 

Les  théologiens  scolasliques  avaient  beau- 
coup de  pénétration,  et  jouissaient  d'un  grand 
loisir:  mais  ils  ont  eu  trop  peu  de  lecture  : 

(ti  Voyei  ce  que  dil  encore  Bacon,  desjësni  - 
la  lin  de  l'article  Dignité  de  ta  science  prouvée  par  .'/.'- 
crjftfl 
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ainsi  que  icurs  corps  étaient  renfermes  dans 
les  cellules  de  leurs  monastères,  on  pourrait 
dire  en  quelque  sorte  que  leurs  esprits  étaient 
aussi  renfermés  dans  les  écrits  d'un  petit 
nombre  d'auteurs  ,  et  principalement  dans 
ceux  d'Aristote  ,  qui  exerçait  à  leur  égard 
une  dictature  véritable.  Ils  ignoraient  pres- 
qu'entièrement  l'bisloire  des  temps  et  celle 
de  la  nature.  Mais  avec  une  chaîne  de  ma- 
tière assez  petite ,  en  agitant  ça  et  là  leur 
esprit  comme  une  navette,  sans  lui  donner 
aucun  relâche  et  sans  épargner  aucune 
peine,  ils  ont  ourdi  les  toiles  qu'on  voit  au- 
jourd'hui dans  leurs  écrits. 

L'esprit  humain,  s'il  travaille  sur  une  ma- 
tière ,  en  contemplant  les  œuvres  de  Dieu  et 
la  nature  des  choses,  opérera  suivant  le  mode 
de  cette  matière;  et  c'est  elle  qui  déterminera 
l'espèce  de  son  travail.  Mais  si- cet  esprit  se 
tourne  sur  lui-même,  et  que,  semblable  à 
une  araignée,  il  tire  de  sa  propre  substance 
la  matière  de  son  travail ,  il  n'est  rien  alors 
qui  le  fixe  et  donne  du  corps  à  ses  concep- 
tions :  tout  son  travail  aboutira  à  donner 
quelques  toiles  de  doctrine,  admirables,  il  est 
vrai,  par  la  délicatesse  du  fil  et  du  tissu,  mais 
qui,  dans  la  réalité,  ne  sont  d'aucun  usage. 

Celte  subtilité  ou  cette  curiosité  inutile , 
contre  laquelle  nous  nous  élevons ,  est  de 
deux  sortes  ;  ou  elle  a  lieu  à  l'égard  du  sujet 
considéré  en  lui-même,  et  telles  sont  ces 
spéculations  elees  disputes  frivoles  qui  occu- 
pent assez  souvent  les  philosophes  et  les  théo- 
giens  ;  ou  elle  a  lieu  seulement  dans  la  ma- 
nière et  la  méthode  de  traiter  son  sujet ,  et 
telle  était  à  peu  près  la  méthode  des  scolas- 
liques;  ils  formaient  d'abord  des  objections 
sur  chacun. des  objets  qui  étaient  proposés  ; 
ils  répondaient  ensuite  à  ces  objections ,  et 
les  réponses  le  plus  souvent  ne  consistaient 
qu'en  des  distinctions  ;  tandis  que  la  force 
de  toutes  les  sciences  est  semblable  à  celle 
de  ce  faisceau  de  dards  qu'un  vieillard  pré- 
senta à  ses  enfants ,  force  qui  ne  réside  pas 
dans  chaque  dard  pris  séparément,  mais  dans 
tous  les  dards  réunis  ensemble. 

La  véritable  manière  et  la  plus  facile  de 
faire  disparaître  toutes  les  objections  qu'on 
peut  proposer  contre  une  science,  consiste 
à  former  de  toutes  les  parties  de  celte  science 
un  corps  régulier  ,  parce  qu'alors  toutes  ces 
parties  se  soutiennent  les  unes  les  autres.  Si 
au  contraire  vous  tirez  de  celte  science  tous 
ses  principes  les  uns  après  les  autres,  comme 
le  vieillard  tira  les  dards  du  faisceau ,  il  sera 
facile  de  les  affaiblir  et  même  de  les  cour- 
ber ou  de  les  rompre,  comme  on  voudra.  On 
a  dit  de  Sénèque  ,  que  par  les  minuties  des 
paroles  il  rompait  la  force  des  choses  ,  ver- 
barum  minutiis  reram  frangit  pondéra;  on 
pourrait  donc  dire  aussi  des  scolastiqucs , 
qu'ils  rompaient  la  force  des  sciences  par  les 
minuties  de  leurs  questions. 

Je  le  demande  ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
dans  une  salle  spacieusequ'on  voudrait  éclai- 
rer, allumer  un  seul  flambeau,  ou  suspendre 
un  seul  lustre  garni  de  quelques  lumières  , 
à  la  faveur  duquel  toutes  les  parties  de  la 
salle  seraient  éclairées  à  la  fois,  que  de  faire 
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le  tour  de  la  salle  et  d'en  parcourir  tous  les 
coins,  une  petite  lanterne  à  la  main  ?  Or,  tel 
est  à  peu  près  le  procédé  de  ceux  qui ,  au 
lieu  de  jeter  un  grand  jour  sur  la  vérité  ,  en 
l'environnant  d'autorités  ,  d'exemples  et  de 
raisonnements  lumineux  ,  s'occupent  uni- 
quement à  lever  de  petites  difficultés ,  sans 
vouloir  en  laisser  subsister  aucune,  à  se  dé- 
barrasser de  quelques  chicanes,  et  à  résou- 
dredes  doutes  frivoles  ,  faisant  naître  de  celte 
manière  questions  sur  questions;  car  il  leur 
arrive  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  de  cette  lan- 
terne avec  laquelle  on  essaierait  d'éclairer 
une  grande  salle  ;  on  ne  peut  pas  la  porter 
dans  un  coin  particulier  ,  sans  abandonner 
et  sans  laisser  dans  l'obscurité  tous  les  au- 
tres. 

Enfin  on  peut  dire  que  la  fable  de  Scylla 
représente  parfaitement  bien  ce  genre  de 
philosophie.  Scylla  était  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps ,  une  belle  femme  ;  mais 
toute  la  parlie  inférieure  n'était  formée  que 
d'une  multitude  de  monstres  qui  aboyaient 
sans  cesse.  C'est  ainsi  que  chez  les  scolas- 
tiques  ou  trouve  d'abord  quelques  choses 
générales  bien  imaginées  et  qui  promettent 
beaucoup  :  mais  quand  on  arrive  aux  dis- 
tinctions et  aux  décisions,  loin  de  voir  sortir 
delà,  comme  vous  vous  y  attendiez,  une 
multitude  de  choses  de  quelque  utilité  dans 
la  vie  humaine  ,  vous  vous  apercevez  que 
tout  s'est  terminé  en  bruyantes  et  mons- 
trueuses questions. 

Aussi  il  ne  faut  point  être  étonné  si  la 
théologie  scolastique  est  décréditée  auprès 
même  des  hommes  vulgaires  :  ceux-ci  com- 
munément méprisent  la  vérité  à  cause  des 
disputes  qu'ils  voient  s'élever  autour  d'elle, 
et  ils  s'imaginent  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
d'accord  sont  tous  dans  l'erreur.  Quand  ils 
voient  donc  de  savants  hommes  disputer  si 
vivement  entre  eux  sur  des  questions  de 
néant,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  disent  avec 
Denis  de  Syracuse,  ce  sont  là  des  propos  de 
vieillards  qui  n'ont  rien  à  faire;  verbaistasunt 
senum  otiosorum. 

Cependant  il  faut  convenir,  et  il  est  très- 
certain  que  si  les  scolastiques,  à  la  soif  in- 
satiable qu'ils  avaient  de  la  vérité,  et  à  l'ac- 
tivité infatigable  de  leur  esprit,  avaient  joint 
la  variété  et  la  multiplicité  de  la  lecture,  ainsi 
que  de  la  contemplation,  ils  auraient  été  sans 
contredit  de  grandes  lumières  ,  et  auraient 
merveilleusement  concouru  au  progrès  de 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  (1). 

(I)  Ces  observations  de  Bacon  ont  donné  lieu  à  l'a- 
nalyste, d'écrire  ce  qui  suit  : 

«  Des  hommes  d'une  profession  oisive ,  qui  por- 
i  (aient  de  leurs  cellules  dans  les  écoles  une  humeur 

chagrine  ci  querelleuse  ,  très-peu  versés'  dans  la 
t  connaissance  des  temps,  encore  moins  dans  l'élude 
»  de  la  nature,  ont  inventé  ce  langage  épineux  au 
«  moyen  duquel  on  s'entend  à  peu  près  comme  si 
«  l'on  parlait  tontes  les  langues  ensemble.  Pc  là  le 
i  mépris  de  la  doctrine,  qui  retombe  sur  la  religion 
«  cl  ses  ministres.  Que  résultera-i-il  des  dissensions 
i  scolastiques  el  de  la  contradiction  de  tous  les  sys- 
«  lèmes?...  Celle  unique  vérité,  que  lout  n'est  qu'er* 
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Henri  vil  avait  voulu  introduire  les  hon- 
neurs du  (  ni  il.nis  li  maison  de  Lancaslrc; 
il  sollicita  auprès  du  pape  Jules  11  la  cano- 
nisation  d'Henri  VJ  :  la  princjpà'e  preuve 
qu'il  donnait  de  la  sainteté  de  ce  prince  , 
c'est  qu'il  avait  prophétisé  que  lui  Henri,  qui 
n'était  alors  que  comte  de  Bichcmont,  moii 
rail  un  joursur  le  trône  d'Angleterre,  quoiq 
cet  événement  n'eûl  alors  aucune  vraisem- 
blance. Effectivement,  un  jour  de  rê.le,  Hen- 
ri VI  aê  lavant  les  mains  au  sortir  do  labié, 
jeta  les  yeux  sur  le  comte  de  Richeinonl  qui 
n'était  guère  alors  qu'un  enfant,eldit  :  ce  jeune 
homme  possédera  un  jour  tranquillement 
cette  couronne  pour  laquelle  nous  combattons 
aujourd'hui.  Le  pape  Jules  II,  sur  la  requête 
d'IlouriVII, nomme  effectivement  une  congré- 
gation de  cardinaux  pour  informer  de  la  v  ie 
et  des  miracles  d'Henri  VI  ;  mais  l'affaire 
n'alla  pas  plus  loin.  On  crut  alors  assez  gl  - 
néralemenl  que  le  pape  avait  mis  à  un  trop 
li  lut  prix  la  canonisation  du  prince,  et  que 
Henri  VII  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  ra- 
cheter si  cher  :  mais  il  est  plus  vraisemblable 
qucJuIesII,qui  était  très-jaloux  de  l'honneur 
de  son  siège  et  de  son  honneur  particulier, 
bien  instruit  que  Henri  VI  avait  constamment 
passé  pour  un  homme  simple  et  d'une  mince 
capacité,  crut  qu'il  avilirait  la  canonisation 
s'il  le  plaçait  au  rang  des  saints,  et  si  on  ne 
mettait  une  différence  réelle  entre  les  saints 
et  les  innocents. 

L'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort  ,  I 
Henri  VII  averti  par  ses  infirmités  qui  aug- 
mentaient sensiblement,  s'occupa  plus  sérieu- 
sement de  la  vie  future  ;  au  lieu  de  chercher 
les  honneurs  de  la  sainteté  pour  Henri  VI, 
il  ne  travailla  plus  qu'à  devenir  lui-même  un 
saint,  et  crut  qu'il  ferait  mieux  d'employer 
dans  cette  vue  ce  qu'il  en  aurait  coûté  pour 
la  canonisation  de  son  prédécesseur.  11  distri- 
bua donc  dans  cette  année  de  plus  grandes 
aumônes  qu'à  l'ordinaire  ;  il  fit  délivrer  des 
prisons  tous  ceux  des  environs  de  Londres 
qu'on  y  avait  renfermés  pour  raison  de  dettes  - 
qui  n'excédaient  pas  une  certaine  somme  ;  ', 
il  donna  des  ordres  pour  qu'on  mît  la  der- 
nière main  à  ses  fondations  pieuses.  Enfin, 
apprenant  les  plaintes  amères  de  son  peuple 
contre  les  exactions  de  ses  officiers,  soit  par 
la  bouche  des  hommes  honnêtes  qui  étaient  à 
sa  cour  ,  soit  par  les  discours  des  prédica- 
teurs qui  en  parlaient  avec  une  grande  li- 
berté, il  témoigna,  ainsi  qu'il  convenait  à  un 

Nous  demandons  si  dans  celle  analyse  ,  cl  parlicu- 
lièremenl  dans  la  réflexion  qui  la  termine,  il  est  pos- 
sible de  reconnaître  Bacon  ;  si  relie  dernière  réflexion 
n'est  pas  bien  gratuitement  et  bien  injustement  prê- 
tée :i  ce  véritable  philosophe? 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  seobstiques, 
dans  le  discours  préliminaire;  et  remarquez  que  la 
critique  de  Bacon  porte,  non  pas  sur  les  théologiens 
'•n  généra),  m;iis  sur  celle  dusse  de  théologiens  qu'on  i 
appelait  scolastiques ,  c'est-à-dire  qui  oui  iraHé  la 
héologie  suivant  la  méthode  de  l'école  ou  de  la  ndiï- 
osoplue  d'Arislote. 


prince  pieux,  h  ain  :oup  ae  regrel    i  de  peint 
de  conscience.  Il  ordonna  par  son  testai 
l'année  suivante,  que  toute--  les  sommes  que 
ses  officiers  avaient  injustement  extorquées 
■  a  peuple,  l  issenl  restitué 

Tour  couronner  la  lin  de  sa  vie,  ainsi 
qu'il  avait  l'ait  le  commencement  d< 
gne.il  fil  une  œuvre  de  miséricorde  cl  de 
piété  Irés-louable  et  très-digne  d'imitation  ; 
tx  dire  qu'il  accorda  une  amnistie  gént  - 
raie,  ainsi  qui! est  d'usage  d.  I  »rau 

couronnement  des  rois  .  comme   "-'il   . 
pressenti  qu'il  sérail  bientôt  couronné  une 
seconde  fois  dans  un  autre  royaume, 
supérieur  à  ceux  de  la  terre.  Il  mourait  d  ibs 
le>  dispositions  de  l'âme  les  plus   heurt 
l'an  1908,  à  l'âge  d  ■  '■>!  ans.    On  l'a   nommé 
le  Salomon  de  l  Anj 

Je  dois  observer  encore  à  sa  louange,  qu'il 
a  fondé  et  doté  plusieurs  monastères  de  reli- 
gieux, et  de  plus,  le  célèbre  hôpital  qu'on 
nomme  Savoya.  Il  faisait  encore  en 
d'abondantes  auraôn  s,<  qui  prouve  claire- 
ment que  dans  ses  grandes  fondations  pour  le 
public,  ce  n'était  pas  sa  propre  gloire  .  mais 
la  gloire  de  Dieu  qu'il  avait  en  vue.  Il  té- 
moigna toujours  un  grand  amour  pour  la 
paix,  et  un  grand  désir  delà  pro  urer.  Aussi 
dans  les  préambules  de  ses  traité-,  on  voit 
qu'il  rappelle  Souvent  avec  complaisant  qu  . 
lorsque  lésus-Christ  vint  au  monde  .  I  - 
anges  avaient  annoncé  la  paix,  et  qu  il  avait 
légué  la  paix  àses  disciples  quand  il  sortit  de 
ce  monde. 

L'amour  de  la  paix  était  dans  ce  prince 
une  vertu  vraiment  morale  et  chrétienne  ;  elle 
ne  provenait  ni  de  crainte  nidefaiM 
puisqu'il  fit  presque  toujours  h  guerre,  et 
qu'il  y  montra  toujours  une  grande  râleur. 
Enfin  on  peut  dire  que  s'il  a  été  vin  grand  roi, 
il  a  aussi  été  un  bon  chrétien  ;  il  a  vécu  dans 
les  exercices  de  la  piété,  et  il  est  mort  dans 
ceux  de  la  pénitence  ;  et  s'il  a  triomphé  des 
ennemis  de  son  royaume,  il  a  aussi  triomphé 
de  ceux  de  son  salut. 

CONSEILS    DONNÉS    AI   DUC  DE  BlGklXi.K  V  U ,   1   »- 
VOIU    KT    PREMIER  MINISTRE  1>1    ROI   JACQUES 
Ier,    SOB  LÉS    DEVOIES   DE   s»    u.  vu   .    RI 
TIVEHENT  a;  :  ;i:s   DE    LA    RBU 

Advise   to  sir  Georges  Yillicrs.  Ec.  t.  ni, 

p.  bot  (t). 

1"  S'il  se  présente  à  vous  quelque  affaire 
qui  intéresse  l'Eglise,  ses  ministres  ou  son 
gouvernement,  ne  vous  en  rapporte/  point 
uniquement  à  vous-même  ;  mais  prenez  l'a- 
vis de  quelques  graves  et  savantsthéologiens, 
et  particulièrement  de  ceux  qne  vous  saurez 
être  des  hommes  solides,  prudents  et  d'une 
conduite  exemplaire. 

■1  Vous  n'aurez  point  d'avertissement  à 
donner  au  roi  dans  celte  parlie.  le  prenait  r 
des  titres  attachés  à  sa  couronne  est  celui  de 
(!■  /•  nstw  de  la  foi  :  il  l'emporte  par  l'étendue 
de  son  savoir,  non    seulement  sur  les  antres 

il)  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  est  emprunte, 
dii  l'é.liieui  des  dernières  collections,  de  l'ediiiuii  de» 
Avis,  in  Y\  en  ICG1. 
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princes,  mais  encore  sur  les  autres  hommes  : 
marchez  à  sa  suite,  et  vous  ne  vous  égarerez 
point. 

[Si  on  élève  quelques  questions  sur  la  doc- 
trine de  l'Eglise  d'Angleterre  ,  telle  qu'elle 
est  consignée  dans  les  Irentc-ncuf  articles, 
ne  donnez  pas  la  plus  légère  attention  à  ceux 
qui  les  élèvent.  .  . 

Les  ennemis  de  notre  religion  et  ceux  qui 
cherchent  à  la  renverser  jusque  dans  les  fon- 
dements, sont  d'un  côté  les  catholiques  ro- 
mains, ainsi  qu'ils  s'appellent  eux-mêmes. 
Leurs  dogmes  sont  opposés  à  la  doctrine  que 
l'Eglise  d'Angleterre  proteste  être  la  sienne, 
d'où  lui  voient  le  nom  de  protestante;  de  l'au- 
tre côté,  ce  sont  les  anabaptistes,  les  sépara- 
tistes et  d'autres  sectaires  dont  les  opinions 
religieuses  ne  respirent  que  le  schisme,  et 
sont  incompatibles  avec  la  monarchie  ;  pour 
les  contenir  les  uns  et  les  autres,  il  suflit  de 
l'aire  exécuter  les  lois  déjà  portées  contre  eux 
par  le  parlement. 

3"  Je  ne  dirai  pas  en  propres  termes, 
comme  font  quelques-uns,  que  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  par  les  évéques,  est  de  droit 
divin  fl)  ;  mais  ce  que  je  ne  crains  point  de 
dire  et  que  je  dirai  avec  une  pleine  persua- 
sion, c'est  que  de  tous  les  gouvernements,  il 
est  celui  qui  est  le  mieux  fondé  dans  la  doc- 
trine des  apôtres  :  j'ajouterai  encore  hardiment 
qu'il  est  celui  qui  s'adapte  le  mieux  à  la  mo- 
narchie. Pour  le  prouver,  je  ne  m'appuierai 
point  ici  avec  vous  sur  d'autres  autorités  que 
sur  celle  de  l'excellente  proclamation  que  le 
roi  lui-même  a  publiée  dans  la  première  an- 
née de  son  règne,  et  qui  est  à  la  tête  du  livre 
des  Prières  communes.  Je  désire  que  vous  en 
preniez  lecture  ;  et  si  dans  aucun  temps  on 
faisait  quelque  motion  qui  tendît  à  innover, 
faites  souvenir  le  roi  de  cette  proclamation,  et 
engagez-le  à  la  relire.  11  n'y  a  rien  de  plus 
dangereux  dans  un  Etal,  que  de  prêter  l'o- 
reille à  toute  proposition  qui  tend  à  intro- 
duire quelque  changement  dans  le  gouverne- 
ment, le  changement  proposé  parût-il  le  plus 
léger  de  tous. 

Quoique  la  discipline  de  notre  Eglise  ne 
soit  pas  une  partie  essentielle  de  notre  reli- 
gion, elle  a  cependant  une  si  grande  influence, 
et  son  importance  est  telle,  qu'on  ne  doit 
y  rien  changer  sans  les  plus  fortes  consi- 
dérations ;  la  substance  même  de  notre  reli- 
gion s'y  trouve  intéressée.  Je  vous  prie  donc, 
avant  qu'on  fasse  par  votre  canal  ou  par  une 
autre  voie  aucune  tentative  auprès  du  roi,  qui 
ait  pour  objet  quelque  innovation  encegenre, 
de  lire  d'abord  et  de  rappeler  à  sa  majesté 
celte  sage  et  importante  proclamation  qu'il  a 
composée  lui-même  et  fait  publier  dans  la 
première  année  de  son  règne  :  elle  y  trouvera 
des  raisons  si  sages  ot  si  fortes  d'éviter  toutes 
les  innovations,  qu'elle  demeurera  pleinement 
convaincue  qu'on  ne  peut  sans  danger  écou- 
ler seulement  ceux  qui  les   proposent.  Mais 

(I)  Bacon  n'a  pas  toujours  clé  si  réservé  à  soutenir 
on  propres  termes  que  l'épiscopat  est  de  droit  divin  ; 
il  ("-1  irès-aflirmalif  sur  ce  point  dans  son  Mémoire 
sur  la  pacification  de  l'Eglise  d'Angleterre,  ci  ailleurs. 


il  n'y  a  aucune  apparence  que  vous  vous 
laissiez  jamais  séduire  par  ces  gens-là  ;  et 
pour  fixer  irrévocablement  votre  jugement 
sur  leur  compte  ,  écoulez  l'avis  que  vous 
donne  le  plus  sage  des  hommes  :  Mon  fils, 
craignez  Dieu  et  le  roi ,  et  riaxjez  aucune 
communication  avec  les  hommes  domine's  par 
legoût  de  l'innovation  (Prov.  XXIV,  25  ). 

4  Prenez  garde,  je  vous  prie,  de  ne  point 
servir  de  point  d'appui  aux  catholiques  ro- 
mains. Je  ne  sais  point  flatter,  je  vous  le  dirai 
donc  franchement  :  le  monde  croit  qse  quel- 
ques personnes  qui  vous  appartiennent  de 
bien  près  par  les  liens  du  sang,  ne  sont  que 
trop  imbues  des  sentiments  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  il  faut  sans  doute  que  vous  les  trai- 
tiez avec  tous  les  égards  convenables,  et  que 
vous  accordiez  à  la  nature  ce  que  la  nature 
exige.  Vous  êtes  parent,  et  par  là  même,  ami 
de  leurs  personnes  ;  mais  vous  n'êtes  ni  pa- 
rent ni  ami  des  sentiments  qui  les  séparent 
de  notre  Eglise. 

5°  Les  archevêques  et  les  évéques  ont  sous 
l'autorité  du  roi  le  gouvernement  de  l'Eglise 
et  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Vous 
ne  porterez  personne  à  ces  places  par  quel- 
que considération  humaine,  et  vous  n'aurez 
égard  qu'à  la  science,  au  mérite  et  à  la  gra- 
vité des  mœurs;  vous  savez  que  les  évéques 
doivent  dans  leur  conduite  et  dans  leur  doc- 
trine servir  de  modèle. 

G"  Les  doyens,  chanoines  et  prébendiers 
des  églises  cathédrales  étaient  dans  l'origine 
d'une  grande  utilité  dans  l'Eglise  :  ils  étaient 
le  conseil  de  l'évêque  dans  la  distribution  de 
son  revenu,  et  principalement  dans  le  juge- 
ment des  causes  ecclésiastiques.  Vous  userez 
encore  de  votre  crédit  pour  faiiv  promouvoir 
à  ces  places  les  hommes  les  plus  propres  à 
les  remplir,  des  hommes  éminenls  en  piété, 
en  science  et  en  sagesse  :  vous  inculquerez 
souvent  au  roi  qu'il  ne  doit  point  en  nommer 
d'autres  ;  ce  sera  encore  un  moyen  de  rappe- 
ler cette  classe  de  ministres  de  l'Eglise  à  leur 
première  destination. 

7°  Vous  serez  souvent  sollicité,  et  peut- 
être  jusqu'à  l'importunilé,  de  faire  donner 
des  bénéfices,  cures,  à  des  sujets  qui  viennent 
de  finir  leurs  études. 

Vous  pouvez  (j'en  conviens)  accorder  ici 
quelque  chose  de  plus  aux  sollicitations  de 
vos  amis  ;  mais  toutes  choses  d'ailleurs  éga- 
les :  cœteris  pariUus ;  cl  souvenez-vous,  je 
vous  prie,  que  ces  places  ne  sont  point  pure- 
ment des  places  de  faveur,  que  la  charge  des 
âmes  y  est  attachée,  que  les  titulaires  auront 
à  rendre  le  plus  terrible  de  tous  les  comptes, 
et  que  les  prévarications  dont  ils  se  seront 
rendus  coupables,  seront  aussi  imputées  à 
ceux  qui  auront  été  les  instruments  de  leur 
élévation. 

8°  L'Eglise  anglicane  n'a  pas  seulement 
pour  adversaires  les  catholiques  romains , 
elle  est  encore  en  butte  aux  anabaptistes  , 
aux  brounistes  et  à  une  multitude  d'autres 
sectaires  de  ce  genre  (1).  Ils  se  sont  donné, 

(I)  Les  malheurs  île  Charles  I"  et  de  son  règno 
prouvent  combien  le  chancelier  Dacon  avait  raison 
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en  différents  temps,  de  grands  mouvements 
<  I  ;i  1 1  s  le  royaume,  vous  le  prétexte  ilf  zèle 
pour  l,i  réforme  «le  la  religion.  Le  roi  con- 
naît à  fond  leurs  dispositions,  il  serait  ce- 
pendant ;issc/  ,i   propos  de  loi   mettre  de 

ieinps    en  temps  cet   Objet    sou-    Ifs    \i  u\  ;    il 

sait,  par  ce  tju'il  en  a  enrouTéen  Ecosse,  ce 
dont  ils  sont  capables.  J'espère  qu'il  veillera 
attentivement  sur  eux  en  Angleterre.  La  plus 
petite  protection,  la  ['lus  légère farcur qu'on 
paraîtrait  leur  accorder,  BofGrait  pour  met- 
tre en  fen  toutes  leurs  tétés. 

!)  L'ordre  et  la  décence  dans  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  ne  donnent  et  ne  procurent 
pas  seulemenl  un  spectacle  agréable ,  c'est 
encore  un  point  utile  et  estimable  en  lui- 
même  ;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  (Je  n'in- 
troduire aucune  nouveauté  en  ce  genre.  Ces 
nom  eau  tés  occasionneraient  bienfôt  du  scan- 
dale ,  tant  les  hommes  sont  naturellement 
portés  aux  soupçons.  La  véritable  religion 
protestante  garde  ici  un  sage  milieu,  tandis 
que  ses  adversaires  se  jettent,  les  uns  dans 
une  extrémité,  les  autres  dans  l'extrémité 
opposée. 

10°  Les  hommes  d'église  doivent  être  res- 
pectés et  honorés  en  considération  de  leur 
ministère;  mais  si  un  ecclésiastique  est  cor- 
rompu et  scandaleux  dans  ses  mœurs,  on  ne 
doit  lui  accorder  ni  protection  ni  tolérance  ; 
autrement  l'exemple  d'un  petit  nombre  de- 
viendrait funeste  à  plusieurs. 

11°  11  faut  éviter  avec  grand  soin  d'em- 
ployer le  patrimoine  de  l'Eglise  à  des  usages 
profanes.  Un  tel  emploi  serait  un  sacrilège. 
La  religion  a  engagé  le  roi  à  arrêter  dans  le 
temps  un  écoulement  des  revenus  ecclésias- 
tiques, qui  faisait  beaucoup  de  mal  et  en  au- 
rait fait  bien  davantage.  Ne  négligez  rien 
pour  prévenir  ou  arrêter  de  pareils  désor- 
dres dans  toutes  les  occasions. 

12°  Enfin  aimez  les  collèges  et  toutes  les 
écoles  où  l'on  enseigne  les  sciences.  Entre- 
tenez-y avec  soin  l'émulation,  parce  que  c'est 
là  où  se  forment,  pour  le  service  de  l'Eglise 
et  de  l'état,  les  nouveaux  sujets  qui  doivent 
remplacer  les  anciens.  Ce  royaume  s'est  il- 
lustré dans  les  derniers  temps  par  la  culture 
des  lettres  ;  et  jamais  il  ne  manquera  d'hom- 
mes distingués  dans  cette  partie,  quand  les 
places  ne  seront  accordées  qu'au  mérite  et 
aux  talents  (1). 
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Salomon  dit  qu'il  n'y  „  ,„•„  ,i,  nouveau 
'"  terre  et  </■!■   tout  te  qui  nom  paroii  imt 
nouveauté,  n'est  qu'une  prem     <l<-  notre  ou- 

t  i,ér;iiion  «les  peuples.  i.t.  mmnk  exemple  d'un  mi- 

«  nistre  de  l'Eglise  est  eomme  dm  lai  h,-  mu  le  visu:.-, 

efface  louie  la  beauté  du  corps.  Avam 


d'exciter  la  vigilance  du  gouvernement  sur  les  mal- 
heureuses sectes  qui  pullulaient  alors  en  Angleterre. 

(1)  Voici  le  compte  que  l'auteur  de  l'Analyse  rend 
de  cette  parlie. 

<  Quant  la  religion,  qui  est  le  premier  frein  du 
«  gouvernement,  ne  décidez  jamais  rien  sans  consul- 
«  1er  un  lliélogicn  sage,  rempli  de  lumière  el  d'é- 
«  rudilion,  modéré  dans  son  zèle,  et  de  mœurs  exem- 
c  plairas.  Ecartez  tome  espèce  d'innovation  :  elle 
«  n'arrive  jamais  sans  scandale.  >  Elle  réveille  l'esprit 
de  doute  ei  de  schisme ,  et  le  libertinage  t'accroît  parmi 
les  troubles.  La  religion  qui  enfante  le  n//<s  de  sectes,  est 
la  plus  dangereuse  à  l'Elut.  L'esprit  d'intolérance  est 
l'ennemi  de  la  paix  et,  par  conséquent,  </,  ht  monarchie. 

«  Mettez  les  ecclésiastiques  à  l'abri  du  mépris  : 
•  respectez-les  vous-mêmes ,  et  faites  qu'ils  se  res« 
«  peelent  :  l'édiQcation  de  leur  vie  ,  el  la  charité  de 
4  leurs  discours  les  maintiendront  doue  dans  la  ve- 


adinetire  aux  digmiés  cl  aux  bénéfices  ,  aiiendcz 
i  que  la  iroii   publique  les  y  appelle  ;  le  mérite  ne 
«  manque  jamais  de  la   faire   parli      I 
i  choix  ne  doivent  point  se  donner  à  h  brigu 

<  la    faveur.  La    science    cl   la    i  .  (1roils 

lusifs;  cl   tandis  qu'elle,  en  seront  eu  | 
4  sion,  le  patrimoine  de  l'Eg  ise  m-  sera  point  diverti 
i  à  des  usages  profanes  >  ii.  i.  p,  r,\:  . 

Celle  analyse  n'est  i>as  bien  fidèle.  Ce  qui  ci  im- 
primé en  caractères  italiques  n'appartient  poial  a 
Bacon.  On  voit  bien  que  dans  celle  addition,  l'auteur 
a  la  religion  chrétienne  en  vue,  el  qu'il  cherche  à  la 
rendre  odieuse.  Celle  analyse  ,  d'ailleurs  faiie  avec 
as  i  /  di  sagesse  ,  semble  ne  rien  présenter  qu'un  in- 
crédule décidé  ne  pût  souscrire.  On  y  dit,  il  est  vrai, 
que  tu  religion  est  le  premier  frein  du  gouvernement'; 
mais  les  incrédules  en  conviennent,  et  c'est  apparem- 
ment le  sentiment  bien  prononcé  de  fauteur  de  l'A- 
nalyse; car ,  ce  qui  est  très-singulier ,  ce  principe 
n'est  point  dans  le  texte  de  Bacon:  l'analyste  l'ajoute 
de  son  chef.  Cependant  l'auteur  du  Dictionnaire  sou- 
vent cilé  et  qui  probablement  ne  connaît  les  avis 
donnés  à  Buckingbam  que  parcelle  analyse,  s'emporte 
à  l'occasion  de  ce  principe  jusqu'à  dire  à  Bacon  l'in- 
jure la  plus  grossière. 

4  On  sent  le  peu  de  justesse,  dil-il,  de  toutes  ces 

«  pensées,  mais  ce  sont  celles  de  Bacon,  cl  nous  nous 

4  sommes  lait  une  loi  expresse,  et  même  un  devoir 

d'exposer  loules  ses  pensées  (ce  devoir  ne  lin 

beaucoup  coûié  à  remplir)  ,  quelque   contraires 

qu'elles   soient  d'ailleurs  à  nos  principes.   Nous 

croyons  seulement  devoir  prévenir  le   lecteur  que 

nous  sommes   bien  éloignés  d'apporter  loules  les 

opinions  du  philosophe  dont  nous  analysons  \vs 

pensées,  t  Après  avoir  repris  l'éloge  de  Bacon  ,  il 

finit  par  dire  :  Lorsque  Uacon  parle  du  christianisme, 

i  il  ne  suit  plus  ce  qu'il  dit.  ■ 

Quand  on  enicnd  ce  langage,  ou  ne  sait  plus  où  on 
en  est  :  on  est  au  moins  tenté  de  relire  l'article, 
pour  remarquer  ces  exiravagances  sur  le  christia- 
nisme,  qui  sont  tombées  de  la  plume  de  Uacon.  et 
qu'on  n'avait  point  aperçues  ;  mais  on  voit  seule- 
ment des  conseils  Irès-sages  donnés  à  un  premier 
ministre,  qui,  trouvant  le  christianisme  établi  en  An- 
gleterre comme  la  religion  de  1'fcial,  était  obligé  d'ad- 
ministrer en  conséquence,  eût-il  été  un  déiste  ou  un 
matérialiste.  11  n'est  point  là  du  lout  question  du 
christianisme  en  lui-même;  dans  le  début  on  dit,  il 
est  vrai,  que  la  religion  est  le  premier  frein  du  gouver- 
nement ;  niais,  1°  le  principe  est  applique  à  la  religion 
en  général ,  et  non  point  au  christianisme  en  parti- 
culier; "1"  Bacon,  sans  doute  ,  n'aurait  pas  desavoué 
ce  principe;  mais  la  vérité  est  qu'il  lui  esi  ici  prête 
ci  qu'il  appartient  à  l'analyste  ;  3*  Ce  principe  a  été 
jusqu'à  ce  moment  avoue  de  tous  les  incrédules,  qui 
oui  même  prétendu  que  la  religion  avait  été  inventée 
par  les  premiers  législateurs,  ei  maintenue  ensuite 
pas  les  princes,  comme  un  moyen  de  contenir  les 
peuples  dans  le  devoir,  très-utile  el  inéine  nécessaire. 

Lu  voyant  cette  sortie  contre  Bacon  et  eoMre  le 
chrisli  inisn  e,  si  gratuite  et  si  mal  amenée,  ne  serait- 
on  pas  tenté  de  croire  que  l'auteur  de  l'Analysi  ■  *i 

poursuivi  partout  ci   tourmenta  par  l'idée  du  clnis- 
tiauisnie .' 
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bit  (Ecelés.  I,  10).  Cette  doclrine  favorise 
l'idée  cîe  Platon,  qui  croit  que  toute  la  science 
n'est  qu'une  reminiscenoe  ;  et  on  en  peut  con- 
clure que  le  fleuve  Léthé  coule  aussi  bien  sur 
la  terre  que  dans  lej  enfers.  Un  certain  as- 
trologue peu  connu  assure  que  si  les  astres 
ne  gardaient  pas  toujours  entre  eux  la  même 
distance ,  et  s'approchaient  ou  s'éloignaient 
un  peu  plus  les  uns  des  autres,  si  le  mou- 
vement diiirne  venait  à  varier,  le  monde  ne 
subsisterait  pas  un  seul  moment.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  la  matière  est  dans  un 
mouvement  continuel,  et  ne  se  repose  ja- 
mais; mais  les  déluges  et  les  tremblements 
de  terre  sont  les  grands  linceuls  funéraires 
qui  enveloppent  tout  dans  l'oubli;  les  embra- 
sements et  les  grandes  sécheresses  ne  détrui- 
sent et  ne  font  pas  disparaître  un  peuple  dans 
sa  totalité.  L'embrasement  que  la  fable  de 
Phaéton  suppose  ne  dura  qu'un  seul  jour  :  la 
sécheresse,  il  est  vrai,  au  temps  du  prophète 
Elie,  dura  trois  ans,  mais  elle  fut  particulière 
à  la  Palestine,  et  n'emporta  pas  tous  ses  ha- 
bitants.... 

A  l'égard  de  ces  deux  grandes  calamités 
dont  nous  avons  parlé,  les  déluges  et  les  trem- 
blements de  terre,  il  est  bon  de  remarquer 
que  ceux  qui  leur  échappent  sont  des  hom- 
mes grossiers  qui  habitaient  les  montagnes, 
par  conséquent  très-peu  propres  à  conserver 
la  tradition  des  temps;  ainsi,  un  oubli  total 
devient  aussi  infailliblement  la  suite  de  ces 
événements ,  que  si  personne  ne  leur  avait 
survécu....  Machiavel  a  prétendu  que  la  ja- 
lousie et  l'émulation  des  sectes  avaient  beau- 
coup contribué  à  abolir  la  mémoire  des  cho- 
ses ;  et  il  accuse  Grégoire  le  Grand  d'avoir 
fait  servir  toute  sa  puissance  à  supprimer  les 
antiquités  du  paganisme.  Pour  moi,  je  ne  vois 
pas  qu'un  zèle  de  celte  espèce  produise  ja- 
mais un  bien  grand  effet,  ou  même  dure  long- 
temps; et  nous  en  avons  la  preuve  dans  la 
conduite  de  Sabinien,  successeur  de  Grégoire, 
qui  ressuscita  aussitôt,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  les  antiquités  que  son  prédécesseur 
avait  ensevelies  (1). 

Mais  laissons  les  révolutions  qui  arrivent 
dans  la  nature  ,  pour  nous  occuper  de  celles 
qui  ont  lieu  dans  la  société  humaine.  Les 
plus  importantes  de  toutes  sont  celles  des 
religions  et  des  sectes,  parce  qu'elles  ont 
plus  d'influence  et  d'empire  sur  les  esprits 
des  hommes.  La  vraie  religion  est  fondée  sur 
la  pierre,  elle  est  par  conséquent  inébran- 
lable; mais  les  autres,  bâties  sur  le  sable, 
sont  sujettes  à  être  renversées  par  les  flots 
du  temps. 

Disons  un  mol  de  ce  qui  favorise  la  nais- 
sance de  nouvelles  sectes  ,  et  donnons  à  ce 
sujet  quelques  conseils  ,  si  toutefois  l'esprit 
humain  peut  suggérer  des  moyens  capables 
d'arrêter  de  si  grandes  révolutions  dans  leur 
cours,  ou  d'y  apporter  quelque  remède. 

Si  la  religion  reçue  est  déchirée  par  des 
divisions  intestines;  si  ceux  qui  la  professent 
sont  totalement  déchus  de  lrur  première  sain- 

i)  Voyez  plus  loin  la  dissertation  qui  détruit  la 
calomnie  de  Machiavel. 
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teté,  et  sont  devenus  un  sujet  de  scandale  ; 
si  à  de  grands  désordres  se  joignent  encore 
la  grossièreté,  1  ignorance  et  la  barbarie  des 
temps  ,  alors  on  a  vraiment  à  redouter  la 
naissance  de  quelque  nouvelle  secte,  surtout 
s'il  s'élève  dans  le  même  temps  quelque  esprit 
emporté  et  qui  ne  respire  que  les  paradoxes. 
Toutes  ces  choses  concoururent  ensemble 
lorsque  Mahomet  publia  sa  loi  ;  mais  quoi- 
que une  nouvelle  secte  s'attire  d'abord  un 
certain  nombre  de  sectateurs,  ne  vous  alar- 
mez point,  elle  ne  fera  pas  de  grands  pro- 
grès, si  elle  n'emploie  pas  au  moins  l'un  des 
deux  moyens  dont  je  vais  parler  :  le  premier, 
c'est  de  renverser  ou  du  moins  d'attaquer 
l'autorité  établie;  rien  ne  séduit  autant  la 
multitude  que  les  tentatives  qu'on  fait  pour 
abattre  le  gouvernement  qui  la  contient. 
L'autre  moyen,  c'est  d'ouvrir  la  porte  à  la 
licence  des  mœurs  et  à  la  volupté.  Les  héré- 
sies spéculatives  ,  telles  que  fut  autrefois 
celle  des  ariens  et  qu'est  aujourd'hui  celle 
des  arminiens  ,  quoiqu'elles  puissent  prodi- 
gieusement faire  fermenter  les  esprits  des 
hommes,  ne  causeront  jamais  de  grands  trou- 
bles dans  un  Etat,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
accidentellement  associées  à  des  factions  po- 
litiques. 

Les  moyens  d'établir  et  d'accréditer  une 
nouvelle  secte,  sont  au  nombre  de  trois  :  les 
miracles,  l'éloquence  et  le  glaive.  Je  compte 
le  martyre  parmi  les  miracles ,  parce  qu'il 
paraît  au-dessus  des  forces  de  la  nature  hu- 
maine, et  je  crois  pouvoir  en  dire  autant 
d'une  haute  et  admirable  sainteté  de  vie. 

Mais  si  on  demande  comment  on  pourrait 
étouffer  dans  leur  naissance  les  schismes  et 
las  nouvelles  sectes,  nous  répondrons  que  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  serait  :  1°  de 
réformer  les  abus  et  de  paciûcr  les  petits  dif- 
férends; 2°  de  procéder  dans  les  commence- 
ments avec  douceur  et  de  s'abstenir  de  toute 
persécution  sanglante;  3°  enfin  de  gagner 
les  chefs  du  parti,  en  leur  accordant  des  di- 
gnités ou  d'autres  faveurs,  au  lieu  de  les 
aigrir  par  des  traitements  qui  respireraient 
la  violence  et  la  cruauté. 

LES    SUITES    D'UN    ZELE    OUTRÉ  ,    MÊME    CONTRE 
UNE    SECTE    ABSURDE. 

De  Sap.  vêler.  Diomedes  sive  zelus. 
Part.  XVIII. 

Diomèdc,  à  l'instigation  de  Pallas,  combat- 
tit contre  Vénus,  et  la  blessa  dans  le  combat. 
Jl  revint  dans  sa  patrie  couvert  de  gloire  ; 
mais  des  malheurs  domestiques  l'obligèrent 
bientôt  d'en  sortir  et  de  se  retirer  en  Italie. 
Le  roi  Daunus  l'accueillit  très-favorable- 
ment, jusque-là  qu'il  lui  fit  ériger  des  sta- 
tues; mais  quelque  temps  après,  les  états  do 
ce  prince  éprouvant  de  grandes  calamités,  il 
crut  que  les  dieux  le  punissaient  de  l'asile 
et  de  la  protection  qu'il  avait  accordés  à  un 
impie.  Dans  le  dessein  de  calmer  leur  colère, 
et  persuadé  que  les  droits  de  la  religion  de- 
vaient l'emporter  sur  ceux  de  l'hospitalité, 
il  lit  aussitôt  mettre  à  mort  Diomèdc,  et  ren- 
verser ses  statues.  Il  trouva  même  mauvais 
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qu'on  parût  plaindre  le  sort  de  ce  malheu 
nMi\  prince.  Les  compagnons  de  Diomède, 
qui  remplissaient  cependant  les  nin  Je  leur* 
cris  et  de  leurs  lamentations,  furent  changés 
en  une  espèce  d'oiseaux  qui,  semMablesaux 
rygnes ,  font  entendre  en  mourant  des  sons 
a  li  fois  inclodiciix  et  lugubres. 

Le  sujet  de  celle  fable  est  assez  singulier. 
Dans  toute  l'histoire  héroïque  on  ne  roil  ef- 
fectivement que  Diomède  a  qui  il  soit  arrivé 
de  combattre  et  de  blesser  une  divinité. 

(letle  l'aille  me  paraît  être  l'emblème  de  la 
destinée  d'un  personnage  qui  se  l'ait  une  af- 
faire principale  de  poursuivre  et  d'anéantir, 
en  employant  même  la  forée  et  le  fer,  un 
culte  ou  une  secte  religieuse  qu'on  reconnaît 
en  même  temps  n'être  réellement  qu'une  secte 
méprisable  en  elle-même  el  destituée  de  toute 
apparence  de  vérité. 

11  est  vrai  que  les  païens  n'ont  jamais  en 
entre  eux  de  querelles  sanglantes  pour  i 
de  religion.  Les  dieux  du  paganisme  tolé- 
raient les  cultes  les  uns  des  autres.  La  ja- 
lousie est  l'attribut  du  vrai  Dieu;  mais  telle 
a  été  la  sagesse  des  anciens,  que  ce  qu'ils 
ne  connaissaient  point  par  l'expérience ,  ils 
!e  (le\  inaient  par  une  suite  de  leur  sagacité  , 
et  le  représentaient  d'avance  par  des  sym- 
boles. 

Voici  donc  quel  nous  parait  être  le  sens 
caché  sous  cette  fiction.  On  suppose  une  secte 
religieuse,  ridicule,  corrompue,  infâme  mê- 
me (car  c'est  apparemment  ce  qu'on  a  voulu 
faire  entendre  par  le  personnage  de  Vénus)  ; 
et  l'on  dit  que  les  hommes  pourtant  qui  s'ef- 
forceraient de  l'exterminer  et  de  la  détruire, 
en  employant  contre  ses  sectateurs  les  sup- 
plices les  plus  rigoureux,  au  lieu  de  travail- 
ler à  les  éclairer  et  à  les  convaincre  par  la 
force  des  raisonnements,  par  la  sainteté  de  la 
vie,  par  le  poids  des  autorités  et  des  exem- 
ples ;  ces  hommes,  dis-je,  peuvent  être  incités 
à  en  agir  ainsi  par  Pallas ,  c'est-à-dire  par 
une  sorte  de  prudence  vive  et  de  pénétration 
rigoureuse,  qui  leur  rendent  visibles  et  frap- 
pants tous  ces  mensonges  ,  les  travers  et  les 
dangers  de  la  secte;  ils  peuvent  même  y  être 
encore  poussés  par  une  haine  du  mal  et  un 
zèle  du  bien  qui  soient  sincères  ;  en  consé- 
quence de  leurs  procédés  sévères ,  ces  per- 
sonnages peuvent  pendant  quelque  temps 
jouir  d'une  grande  réputation  ,  être  exaltés, 
révérés  même  par  le  peuple  (qui  n'applaudit 
jamais  qu'aux  mesures  extrêmes),  comme  les 
seuls  hommes  qui  sachent  dignement  venger 
la  renié  et  la  religion,  tandis  que  tous  les 
autres  ne  montrent  pour  elles  ni  zèle  ni  cou- 
rage. Cependant  il  arrive  rarement  que  la 
gloire  et  le  bonheurdeces  personnages  soient 
durables.  On  peut  mettre  en  principe  que 
tous  les  procédés  violents,  à  moins  que  leurs 
auteurs  n'échappent  aux  révolutions  par  une 
mort  prématurée,  ont  ordinairement  une  is- 
sue malheureuse.  S'il  arrive  effectivement 
quelque  grand  changement  dans  l'Etat,  si  la 
secte  proscrite  et  accablée  reprend  des  forces 
et  se  relève,  ces  hommes  d'un  zèle  si  amer  et 
si  emporté  ,  qu'on  avait  d'abord  combles  de 
tant  d'éloges,  sont  ensuite  hautement  censu- 
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et  leur  gloire  momentanée  fait  placée 
ignominie  durable. 

La  fable  dit  que  Diomèdc  lut  mis  à  mort 
par  le  même  homme  qni  lui  avait  donné  l'hos- 
pitalité. Ce  trait  fait  iMusfon  aux  lialiisonê 
et  au\  infidélités  (pion  éprouve  soui  eut  «' 

différends  de  religion  de  la  part  des  w  r- 
sonnes  qui  nous  étaient  auparavant  parai 
h. eut  ornes. 

Les  plaintes  et  le  deuil  qu'on  ne  loièn 

qu'on  punit  même  <!  unis  et  les  <  cin- 

pagnons  de  Diomède,  nous  apprenm  ni  que, 
quoiqu'il  soit  dans  la  nature  de  l'honni 
qu'en  avant  de  l'horreur  pour 
cependant  de  la  commisération  pour  l>  - 

et  ou  soit  touché  du  malheur  où  lea 
crimes  les  ont  précipité-.  :  quoique  le  m  .i- 
heur  soit  pour  eu  v  à  son  comble  lor-qu'on  \.i 
jusqu'à  ne  pas  permettre  de  les  plaindre: 
pendant ,  eh  matière  de  religion  et  d'impiété, 
la  compassion  pour  les  coupables  est  notée 
et  devient  suspecte. 

Enfin,  quand  la  fable  ajoute  que  les  com- 
pagnons de  Diomède  furent  changes  en  oi- 
seaux de  l'espèce  des  i  ygn<  - .  <';;>  nous  lait 
par  là  connaître  que  les  cris  plaintifs  que 
jettent  en  mourant  les  sectaires  condamo 
sont  perçants  et  louchants,  c\  st-à-dire  ainsi 
que  l'événement  le  montre,  que  ceux  qui  per- 
dent la  vie  pour  cause  de  religion  .  tiennent 
dans  leurs  derniers  moment-  des  discours  qui 
louchent  vivement  les  spectateurs,  et  font  sur 
leur  mémoire  et  sur  leurs  sens  des  ii.  pres- 
sions profondes  (1). 

UNITÉ  dans  l'église. 
Serin.  Fiel.  cap.  3   [2  . 

Puisque  la  religion  est  le  principal  lien  de 
la  société  humaine,  elle  doit  donc  être  assu- 
jettie elle-même  aux  liens  d'une  venlable 
unité.  Les  différends  sur  la  religion  sont  des 
maux  que  les  païens  n'ont  point  connus;  et 
cela  n'est  point  étonnant  :  leur  religion  con- 
sistait plutôt  dans  des  rits  et  dans  un  culte 
purement  extérieur,  que  dans  quelque  doc- 
trine ou  confession  de  foi  constante.  11  est 
facile  de  présumer  quelle  pouvait  être  leur 
croyance  ,  quand  on  se  rappelle  que  les  poè- 
tes étaient  les  pères  et  les  docteurs  de  leur 
église.  La  jalousie  est  un  des  attributs  du  vrai 
Dieu:  son  culte  ne  souffre  donc  point  de  mé- 
lange et  de  partage;  et  voilà  ce  qui  n<  os 
engage  à  parler  un  moment  de  l'unité  de  l'E- 
glise. Nous  allons  faire  connaître  quels  en 

(1)  Celle  interprétation  de  la  fable  de  Diomède 
nous  a  paru  un  pou  forcée.  Apparemment  Bacon  avait 
en  vue  des  événements  arrivés  dans  sa  patrie,  sem- 
blables à  ceux  de  Cabrières  ei  de  Mérioaol,  si  con- 
nus en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru 
devoir  la  traduire  el  l'insérer  dans  noue  obvti 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  i  ir.ui  à  la  religion 
dans  les  œuvres  du  philosophe  d'Anglotei  i  e. 

On  imagine  facilement  le  parti  avantagent  qu'aura 
tiré  de  ceuc  pièce  l'auteur  de  l'Analyse,  el  de  quelle 
manière  II  l'aura  rendue.  Nous  invitons  le  lecteUl  a  y 
irir  ci  à  i  omparer. 

(î)  Le  traducteur  des  /";</</<•«  Sermon**  ou  des  hi 
suis  de  Morale,  n'a  point  traduit  ce  chapitre. 
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sonl  les  effets  et  les  bornes,  et  par  quels  dif- 
férents moyens  on  peut  la  procurer. 

1°  L'unité  a  deux  principaux  effets  (indé- 
pendamment de  l'avantage  de  plaire  souve- 
rainement à  Dieu,  avantagequiest  supérieur 
à  tous  les  autres  )  :  le  premier  regarde  ceux 
(jiii  sont  hors  de  l'Eglise,  et  le  second  ceux 
qui  vivent  dans  son  sein. 

I!  est  certain  que  les  hérésies  et  les  schis- 
mes sont  les  plus  grands  des  scandales  qui  af- 
fligent l'Eglise,  et  qu'ils  sont  même  beaucoup 
plus  funestes  que  Ja  corruption  dans  les 
mœurs.  Le  corps  spirituel  ressemble  en  ce 
point  au  corps  naturel,  pour  qui  les  blessu- 
res et  la  solution  du  continu  sont  en  leur 
genre  un  plus  grand  mal  que  la  putridité  des 
humeurs  :  aussi  n'est-il  rien  qui  détourne 
plus  puissamment  d'entrer  dans  l'Eglise,  ou 
engage  plus  fortement  à  en  sortir,  que  la  vio- 
lation de  l'unité.  11  suit  de  là  que  ,  dans  les 
temps  où  il  arrive  plus  fréquemment  d'enten- 
i'iv  dire,  aux  uns  :  Ecce  in  deserto ,  le  voilà 
qui  est  dans  le  désert  ;  et  aux  autres  :  Ecce  in 
penelralibus,  non,  il  est  caché  dans  l'intérieur 
de  la  maison  (Mal th.,  XXIV,  26)  ;  c'est-à-dire 
que  dans  les  temps  où  les  uns  cherchent  Jô- 
sus-Christ  dans  l'état  extérieur  de  l'Eglise, 
et  les  aulres  dans  les  convenlicules  des  hé- 
rétiques, il  est  absolument  nécessaire  de  faire 
retentir  presque  continuellement  aux  oreil- 
les des  hommes  ces  paroles  :  Nolile  exire,  ne 
sortez  point  (Matth.,  XXIV,  26).  Le  docteur 
des  nations,  appelé  et  choisi  spécialement 
pour  prendre  soin  des  hommes  qui  étaient 
hors  de  l'Eglise,  disait  aux  fidèles  de  Corin- 
the  :  Si  quelque  infidèle  ou  quelque  idiot  en- 
tre dans  votre  assemblée,  et  qu'il  vous  entende 
parler  ù  la  fois  différentes  langues,  ne  vous 
prendra-  t -il  pas  pour  des  insensés  (Cor., 
XIV,  24)?  Mais  si  des  athées  et  des  profanes 
aperçoivent  dans  la  religion  tant  de  disputes 
et  de  combats  d'opinions ,  ne  seront-ils  pas 
tentés  de  tenir  un  pareil  langage?  Dans  le 
vrai,  ce  spectacle  ne  leur  donnera-t-il  pas  un 
grand  éloignemcnt  de  l'Eglise,  et  ne  les  en- 
gagera-t-il  pas  à  tourner  en  dérision  ses  dog- 
mes et  sa  discipline?... 

Si  on  nous  demande  à  présent,  quels  sonl. 
les  fruits  et  les  avantages  de  l'unité  à  l'égard 
de  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise,  nous  répon- 
drons, c'est  la  paix  ;  et  ce  mot  dit  tout  :  la 
paix  entraîne  effectivement  un  nombre  infini 
de  bénédictions  à  sa  suite  :  elle  affermit  la 
foi,  elle  enflamme  la  charité;  il  y  a  plus  en- 
tore,  la  paix  extérieure  de  l'Eglise  influe 
sensiblement  dans  la  paix  intérieure  de  la 
conscience,  et  fait  encore  succéder  aux  ou- 
vrages cl  aux  traités  tumultueux  de  contro- 
verse, des  traités  paisibles  sur  la  pénitence 
cl  les  exercices  de  la  dévotion  (1). 

2°  Quant  aux  bornes  et  aux  limites  de  l'u- 
lulé, il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'est  rien  dans 
la  religion  de  plus  important  que  d'en  assi- 
gner lés  véritables  places  ,  et  de  les  y  fixer. 

(I)  Bacon  avait  très-vraisemblablement  en  vue  le 
cardinal  Bellannin,  le  plus  célèbre  comroversiste  ûe 
son  siècle,  <|iii,  dans  le*  dernières  années  de  sa  vie, 
ne  composa  plus  que  des  traités  de  piété. 


Deux  excès  sont  également  à  éviter  dans  la 
détermination  de  ces  limites.  D'abord  il  est 
des  hommes  outrés  dans  leur  zèle,  à  qui  le 
mot  seul  de  pacification  est  odieux,  et  qui 
semblent  dire  comme  Jéhu,  à  ceux  qui  par- 
lent de  paix  :  Qu'avez-vous  de  commun  avec 
la  paix  ?  Passez  derrière  moi  et  marchez  à  ma 
suite  (IV  Rois, IX,  19).  Il  en  estd^autres  au 
contraire  qui,  tièdes  comme  des  Laodicicns 
(Apoc,  III,  16),  s'imaginent  que  les  princi- 
paux points  qui  divisent  les  hommes  en  ma- 
tière de  religion,  pourraient  facilement  s'u- 
nir et  se  concilier  entre  eux  par  des  milieux, 
par  des  opinions  qoi  tiendraient  de  l'un  et 
de  l'attire  parti,  par  des  rapprochements  in- 
génieux :  en  un  mot,  il  est  des  hommes  qui 
agissent  en  quelque  sorte,  comme  s'ils  étaient 
chargés  des  fonctions  d'arbitre  entre  Dieu  et 
les  hommes.  On  doit  éviter  avec  soin  l'un  cl 
l'autre  excès  ;  et  on  l'évitera  infailliblement, 
si  on  se  forme  une  idée  nette  et  complète  de 
cette  alliance  entre  les  chrétiens,  que  Notrc- 
Seigncur  a  consignée  dans  ces  deux  points  : 
Celui  qui  n'est  pas  avec  nous  est  contre  nous 
(Matth.,  XII,  30).  Celui  qui  n'est  pas  contre 
notes  est  avec  nous  (Luc,  IX,  50),  c'est-à-dire 
si  l'on  sépare  et  si  l'on  dislingue  exactement 
les  points  de  la  religion  qui  sont  vraiment 
essentiels  et  fondamentaux,  d'avec  ceux  qui 
n'appartiennent  point  proprement  à  la  foi, 
qui  ne  sont  que  des  opinions  probables  ou 
des  règles  relatives  au  maintien  de  l'ordre  et 
au  bon  gouvernement  de  l'Eglise. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pourra  paraî- 
tre trivial  à  bien  des  personnes,  et  même 
exécuté  depuis  longtemps;  mais  si  l'esprit  de 
parli  dominait  moins  dans  cette  opération, 
les  parties  tomberaient  plus  facilement  et 
plus  généralement  d'accord.  Je  crois  donc 
devoir  proposer  encore  quelques  vues  sur 
cet  objet,  autant  que  ma  faible  capacité  peut 
me  le  permettre. 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  les  hommes 
ne  troublent  et  ne  déchirent  l'Eglise  de  Dieu 
par  deux  genres  de  controverse  :  le  premier 
genre  a  lieu,  lorsque  le  sujet  de  la  contro- 
verse est  peu  intéressant ,  ne  mérite  donc 
point  d'être  agité  avec  tant  de  contention,  et 
tire  de  la  contradiction  seule  toute  son  im- 
portance; car  un  saint  père  a  remarqué  avec 
autant  d'esprit  que  de  sagacité,  que  la  robe  de 
Noire-Seigneur  était  sans  couture,  et  que  le 
vêtement  de  l'Eglise  est  de  diverses  couleurs; 
d'où  il  conclut  que  s'il  peut  y  avoir  de  la  va- 
riété, il  ne  doit  point  y  avoir  de  Scission  dans 
le  vêlement  de  l'Eglise  ,  in  veste  varietas  sit, 
srissuranonsit.  Effectivement,  l'unité  et  l'u- 
niformité sont  dans  l'Eglise  deux  choses 
Ires-différentes.  L'autre  genre  de  controverse 
a  lieu,  lorque  la  matière  de  la  controverse 
étant  vraiment  importante,  la  conlro verse 
Cependant  l'embrouille  et  dégénère  elle- 
même  en  de  vaines  subtilités;  en  sorte  qu'à 
la  fin,  il  semblé  qu'il  s'agisse  moins  de 
procurera  l'Eglise  une  utilité  réelle,  que  de 
fournir  à  l'esprit  un  exercice. 

Quelquefois  il  arrive  qu'un  habile  homme 
témoin  d'une  dispute  qu'ont  entre  eux  des 
ignorants  stirunc  question  de  docliine.aper- 


S'il 

çotl  clairement  qui  cet  gêna  lé  an  fond 
pensent  de  même  et  sont  parfaitement  d'ac- 
cord :  et  que  cependant  livrés  à  eui-mêo 
ces  gens-la  demenreraienl  éternellement  di- 
vise* :  or,  si  arec  la  petite  supériorité  de 
jugement  que  les  nommes  peavent  aroirles 
uns  sur  lès  antres,  cette  observation  peut 
ne  point  échappei  à  quelques— uns  d'entre 
eux,  n'est-il  pas  souverainement  croyable 
que  le  Dieu  du  ciel  qui  sonde  cl  pénètre  nos 
Cœur» j  \oil  aussi  assez  souvent  que  nous 
autres,  faibles  créatures  que  nous  sommes, 
dans  les  points  sur  lesquels  nous  disputons, 
De  différons  pas  réellement  de  sentiment;  et 
ne  peut-il  pas  en  conséquence  se  complaire 
dans  les  uns  et  dans  les  autres? 

Saint  Paul  exprime  très-bien  la  nature  et 
le  caractère  dès  controverses  de  celle  espèce, 
dans  l'avertissement  et  le  précepte  qu'il 
nous  donne  à  leur  sujet  :  Evitez  les  profane» 
nouveautés  de  paroles,  et  les  oppositioi  qui 
Tiennent  d'une  fausse  science  (Tint.,  VI,  20). 
Les  hommes  se  créent  effectivement  des  op- 
positions qui  dans  le  fond  n'existent  point: 
ils  en  font  des  mots  nouveaux  qui  acquiè- 
rent ensuite  tant  de  crédit  cl  de  consistance, 
qu'au  lieu  que  le  sens  devrait  présider  aux 
mots,  ce  sont  les  mots  qui  commandent  au 
sens. 

Observons  encore,  qu'ainsi  qu'il  y  a  deux 
espèces  de  controverses  très-vicieuses ,  il  y 
a  aussi  deux  sortes  d'unités  vraiment  faus- 
ses et  qui  n'en  ont  que  le  nom.  1"  Est-on 
vraiment  uni,  lorsque  la  paix  n'est  fondée 
que  sur  une  ignorance  qui  brouille  et  con- 
fond tout?  Car  toutes  les  couleurs  se  res- 
semblent et  sont  égales  dans  les  ténèbres. 
21  Est-ce  une  véritable  unité  que  celle  qui 
n'est  formée  et  ne  résulte,  même  dans  les 
points  fondamentaux,  que  de  parties  diamé- 
tralement opposées  entre  elles?  La  vérité 
et  la  fausseté  sont  semblables  au  fer  et  à  la 
terre  qui  composaient  les  doigts  des  pieds 
dans  la  statue  que  Nabuchodonosor  avait 
vue  en  songe  :  elles  peuvent  être  mêlées  l'une 
avec  l'autre,  elles  ne  peuvent  être  unies  et 
incorporées  (Dan.,  11,43). 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  les 
moyens  propres  à  procurer  l'unité.  Nous  di- 
rons d'abord  que  les  hommes  doivent  pren- 
dre garde  qu'en  voulant  favoriser  et  affermir 
l'unité,  ils  ne  blessent  et  ne  renversent  les 
lois  de  la  charité  et  delà  société'.  On  ne  con- 
naît parmi  les  chrétiens  que  deux  glaives,  le 
spirituel  et  le  temporel;  l'un  et  l'autre  ont 
leur  usage  et  leurs  fondions  dans  la  défense 
et  la  î  rolection  de  la  religion;  mais  on  ne 
doit  pas  employer  le  glaive  temporel  à  la 
manière  de  Mahomet  et  de  ses  semblables  : 
je  veux  dire  qu'on  ne  doit  point  l'employer 
pour  étendre  la  religion  par  les  armes,  ou 
violenter  les  consciences  par  de  cruelles  per- 
sécutions :  j'excepte  les  cas  île  scandales  ma- 
nifestes et  extraordinaires ,  de  blasphèmes 
ou  de  machination  contre  l'étal  civil,  cas 
dans  Lesquels  je  conviens  qu'on  peut  em- 
ployer ce  glaive.  A  plus  forte  raison,  on  ne 
doit  point,  dans  le  dcBseio  de  fomenter  les  sé- 
ditions, les  conjurations,  les  rébellions,  re- 
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mettre  i  e  glaire  entre  les  mains  do  peuple  : 
ces  excès  el  tous  les  autres  «le  ce  genre  ten- 
dent manifestement  à  la  subversion  de  ton 
oarernements  qui  sont  pourtant  tons  au- 
torisés de  Dieu  :  en  agir  autrement,         l 
briser  la  première  table  de  la  loi  contre  La 
seconde,  i  i  •  m  isagi  r  i  llemenl  les  noms 
comme  clin-liens ,  (pion  paraisse   oublier 
qu'ils   sont  hommes    l  .   Le  poète  Lncn 
tant  représenté  Agaraemnon  immolant 
propre  fille,  s'écrie  ensuite,  tant  h  religion  a 
pu  persuader  de  maux  /Qu'aurait-  il  don.  dit, 
s'il  eut  connu  le  massacre  'i'-  La  Sarat-Bar- 
Ihélemi  en   France .  et  la  conjuration  - 
poudres  en  Angleterre ?certainement  il  serait 
devenu  s(-|,i  fois  plus  épicurien  ou  plus  alfa 
qu'il  ne  l'était. 

Le  glaive  temporel  ne  doit  jamais  être  tiré 
dans  les  affaires  de  la  religion  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection  et  de  prudem  e  :  m 
Ce  serait  une  chose  monstrueuse  que  de  le 
mettre  entre  les  mains  du  peuple;  c'est  ce- 
pendant ce  que  font  les  anabaptistes  el 
frénétiques  de  celte  trempe  :  puissent  -  ils 
n'avoir  jamais  d'imitateurs  !  1. in  il •  r.  sans 
doute,  proféra  un  insigne  blasphème,  lors- 
qu'il dit  :  Je  montera  rai  semblable  an 
Très-Haut  (Isole.,  W\,ik  .  Mais  ce  serait 
encore  un  blasphème  plus  horrible  .  -i  (|iiel- 
qu'un  faisait  dire  à  Dieu  :  Je  descendrai  >(  je 
serai  semblable  au  prince  des  ténèbres.  Ne  se- 
rait-ce pas  cependant  le  langage  que  tien- 
drait Dieu,  et  ce  qu'il  exécuterait  en  effet,  si 
pour  cause  de  religion  il  descendait  du  ciel 
et  poussait  les  hommes  à  des  crimes  au»si 
atroces  el  aussi  exécrables  que  ceux  de  mas- 
sacrer les  princes  ,  de  répandre  le  sang  de* 
peuples  et  de  renverser  de  fond  en  comble 
les  empires  ?  Faire  descendre  Dieu  a\ec  des 
intentions  semblables,  c'est  faire  descendre 
l'Esprit  saint  ,  non  pas  sous  la  forme  d'une 
colombe,  mais  sous  celle  d'un  vautour  ou 
d'un  corbeau  :  c'est  arborer  sur  le  vaisseau 
de  l'Eglise  le  pavillon  des  pirates  et  des  as- 
sassins. 

Aussi  est-il  juste,  et  la  nécessité  des  temps 
où  nous  sommes  l'exige  impérieusement,  que 
l'Eglise  par  son  enseignement  el  se-  dét  rets, 
les  princes  avec  le  glaive  que  Dieu  a  mis 
entre  leurs  mains,  les  écrivains  habiles  dans 
la  religion  et  la  morale,  en  aiguisant  contre 
eux  leur  st\le,  concourent  lous  à  précipiter 
jusqu'au  fond  de  l'enfer,  el  à  charger  d'un 
opprobre  éternel  les  faits  dont  les  anabap- 
tistes nous  ont  rendus  les  spectateurs,  et  tou- 
tes les  doctrines  qui  tendraient  à  les  autoriser 
en  quelques  manière  que  ce  soit  :  heureuse- 
ment cela  est  déjà  depuis  longtemps  exécute 
en  grande  partie. 

(1)  Les  Sermones  fideus,  écrits  d'abord  en  ni. 
oui  cié  traduits  en  latin  par  le-  ordres  «le  uacoa.  il 
a  revu  el  approuvé  celle  traduction,  qui  offres  ■- 
vent,  soii  en  additions,  soiicn  changements,  des  dif- 
férences nouilles.  C'est  sur  celle  traduction  latine 
que  nous  avons  ordinairement  fait  la  noue;  mais  il 
a  été  souvent  utile  el  même  nécessaire  de  consulter 
l'original  anglais  pour  mieux  saisii  Le  mor- 

ceau que  non-  venons  de  traduire,  asses  obscur  dans. 
le  latin,  en  fournil  la  preoi 
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proposerons  donc  seulement  trois  appendices 
ou  suppléments  ;  il  ne  s'agira  pas  même  dans 


Mais  aussi  il  serait  bien  à  souhaiter  que 
les  hommes,  dans  tous  les  partis  qu'ils  ont  à 
prendre  au  sujet  de  la  religion,  ne  perdis- 
sent jamais  de  vue  cet  avertissement  de  l'A- 
pôtre :  Ira  hominis  non  implet  justiliam  Dei, 
la  colère  de  l'homme  ne  remplit  point  la  justice 
de  Dieu  (Jac,  I,  20).  Et  s'il  faut  dire  la  vé- 
rité, nous  adhérons  pleinement  à  ce  saint 
père  qui  a  remarqué  avec  sagesse  et  confessé 
avec  candeur,  que  ceux  qui  conseillent  de  gê- 
ner les  consciences  des  hommes,  et  de  leur  faire 
violence,  couvrent,  sous  le  prétexte  de  zèle, 
leurs  propres  passions,  et,  dans  le  fond  du 
cœur,  n'ont  en  vue  que  leur  intérêt  person- 
nel 

DE    LA   THÉOLOGIE. 
NEUVIEME    ET    DERNIER    LIVRE  DU    TRAITE 

de  Augmentis  Scienliarum. 

1°  De  V usage  légitime  de  la  raison  dans  les 
choses  divines;  2°  des  degrés  de  l'unité  dans 
la  cité  de  Dieu  ;  3°  des  émanations  des  Ecri- 
tures. 

Nous  avons  fait,  grand  prince  (1),  avec  un 
petit  vaisseau  tel  que  le  nôtre,  le  tour  entier 
des  sciences  de  l'ancien  et  du  nouveau  mon- 
de (la  postérité  jugera  avec  quel  succès  j  ;  il 
ne  nous  reste,  après  avoir  terminé  une  si  lon- 
gue course ,  qu'à  nous  acquitter  de  nos 
vœux. 

Cependant  nous  n'avons  pas  rencontré  sur 
notre  route  la  théologie  sacrée  ou  inspirée  : 
il- est  vrai  que  cette  science  n'a  point  fait 
partie  des  connaissances  qui  ont  tant  illustré 
les  deux  fameuses  époques  du  règne  des 
lettres  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Cette 
science  qui,  après  tous  les  travaux  et  tou- 
tes les  courses  de  l'homme  dans  ce  monde, 
est  l'heureux  terme,  le  port  illustre  où  il 
vient  aboutir  et  goûter  le  repos,  n'a  point  été 
connue  des  anciens;  un  aussi  grand  bonheur 
ne  leur  a  pas  été  accordé  Mais  si  nous  vou- 
lions faire  aussi  de  cette  science  l'objet  de 
nos  recherches  et  de  nos  travaux,  il  faudrait 
abandonner  la  barque  delà  raison  humaine, 
et  monter  dans  le  vaisseau  de  l'Eglise;  lui 
seul  est  pourvu  de  la  boussole  divine  qui  se- 
rait nécessaire  pour  diriger  sagement  notre 
course;  les  étoiles  de  la  philosophie,  à  la 
clarté  desquelles  nous  avons  presque  tou- 
jours marché  jusqu'à  présent,  ne  nous  four- 
niraient pas  une  lumière  suffisante. 

Il  serait  donc  très-convenable  de  ne  point 
nous  ingérer  à  parler  de  la  théologie  ;  mais 
d'abord  nous  nous  abstenons  des  divisions 
par  lesquelles  nous  débutions  en  traitant  de 
chaque  science  ;  et  de  plus,  le  peu  que  nous 
uous  proposons  d'en  dire,  d'après  nos  faibles 
lumières,  se  bornera  à  exprimer  des  vœux. 
11  est  encore  d'autant  plus  raisonnable  de 
nous  en  tenir  là,  que  dans  le  corps  de  la 
théologie  il  n'y  a  point  absolument  de  région 
ou  de  partie  qui  soit  entièrement  déserte  ou 
inculte,  tant  les  hommes  ont  été  empressés 
d'y  semer  du  froment  ou  de  l'ivraie.  Nous 

(I)  Le  roi  Jacques  I",  à  qui  fi  adresse  la  parole, 
outes  les  parties  du  traité  De  lugm.  Se, 


pas 
ces  appendices,  des  matières  qu'on  traite  ou 
qu'on  devrait  traiter  dans  la  théologie.  Nous 
indiquerons  seulement  la  manière  dont  il 
conviendrait  de  les  traiter;  nous  ne  citerons 
point  non  plus  d'exemples  et  ne  donnerons 
point  de  règles  ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
dans  les  autres  traités;  nous  laisserons  celte 
partie  aux  théologiens  de  profession  ;  et  nous 
répétons  encore  une  fois  que  notre  travail  se 
bornera  à  faire  connaître  simplement  ce  que 
nous  désirerions. 

1"  Le  domaine  absolu  de  Dieu  comprend 
l'homme  tout  entier  et  ne  s'étend  pas  moins 
sur  sa  raison  que  sur  la  volonté  humaine  ; 
de  là  il  suit  que  l'homme  doit  renoncer  en- 
tièrement à  lui-même,  pour  ne  suivre  et  n'é- 
couler que,  Dieu  ;  et  par  une  conséquence 
ultérieure,  qu'ainsi  que  nous  sommes  obli- 
gés d'obéir  à  la  loi  divine  ,  malgré  les  répu- 
gnances de  notre  volonté,  nous  sommes 
aussi  obligés  d'ajouter  foi  à  la  parole  de  Dieu, 
malgré  les  répugnances  de  la  raison  :  si  nous 
croyons  seulement  des  eboses  qui  sont  ma- 
nifestement d'accord  avec  nôtre  raison,  c'est 
alors  aux  choses  mêmes  que  nous  donnons 
notre  assentiment,  et  non  pas  à  celui  qui 
rend  témoignage  de  leur  vérité;  nous  ajou- 
terions bien  foi  de  cetle  manière  à  des  té- 
moins dont  la  probité  nous  serait  cependant 
suspecte. 

Mais  celle  foi  qui,  dans  Abraham,  fut  im- 
putée à  justice  (Gen.,  XV,  6),  avait  pour 
objet  des  choses  que  Sara  jugeait  absurdes, 
et  Sara  était  en  ce  point  une  sorte  d'image  de 
la  raison  humaine.  Plus  donc  un  mystère  di- 
vin nous  paraîtra  absurde  et  incroyable,  plus 
en  le  croyant  nous  rendrons  d'honneur  à 
Dieu,  cl  plus  la  victoire  de  la  foi  sera  glo- 
rieuse. C'est  ainsi  que  les  pécheurs  qui  at- 
tendent fermement  leur  salut  de  la  miséri- 
corde divine  ,  honorent  Dieu  ,  et  l'honorent 
d'autant  plus,  que  leur  conscience  leur  re- 
procherait plus  de  crimes  ;  car  c'est  un  prin- 
cipe que  toute  espèce  de  désespoir  est  un 
outrage  fait  à  la  Divinité. 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  si  nous  voulons 
y  faire  une  sérieuse  attention,  nous  jugerons 
qu'il  y  a  encore  plus  de  noblesse  à  croire 
qu'à  savoir,  de  la  manière  dont  nous  savons; 
effectivement  dans  la  science,  l'esprit  hu- 
main s'appuie  sur  le  témoignage  des  sens 
mis  en  action  par  les  choses  matérielles  ,  au 
lieu  que  dans  la  foi,  il  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage d'une  substance  spirituelle,  qui  est  un 
agent  bien  plus  noble  que  les  corps.  Il  en 
sera  autrement  dans  Y  état  de  la  gloire  ;  la  foi 
cessera  alors,  et  nous  connaîtrons  comme  nous 
sommes  connus  (I  Cor.,  I,  12,  13). 

Concluons  donc  que  la  théologie  sacrée 
doit  se  puiser  dans  la  parole  et  les  oracles 
dé  Dieu,  et  non  dans  la  lumière  de  la  nature 
ou  le  diclamea  dr  la  raison.  Il  est  écrit  :  Les 
deux  racontent  la  gloire  ilr  Dieu,  niais  il  nYsl. 
point  écrit  :  Les  deux  racontent  la  volonté  de 
Dieu  (Ps.  XV13I).  Quand  il  s'agit  de  connaî- 
tre cette  volonté,  on  renvoie  à  la  foi  et  aux 
témoignages.  Au  reste  «elle  doctrine  a  lieu 


892 


[IÉMONSTIUTION  LVANCÉLIQI  I'. 


non  seulement  à  l'ég  (eddes  grands  mjsti  n  - 
Icla  <| ut-  la  Trinité  ,  la  <  ri  ation ,  I    Ré  '<•! •  i p- 
i  on  ;  mis  cncoi  rd  de  la  partie  la 

I  In-,  parfaite  de  la  f>i  morale  :  Aimez  vos  en- 
nemis; fdiirs  du  bien  à  ceux  qui  tous  haus- 
sent, afin  d'en  agir  comme  de  dignes  enfui 
votre  père  céleste  qui  fait  tomber  ta  ph 

isie»  et  les  injustes  tfatth. ,  V,*fc).  Cer- 
tainement on  peut  l»i«  n  appliquer  à  ces  pa- 
roles ce  témoignage  glorieux  :  Ce  n'est  pat 
ici  la pitrote  cfun  homme  Jean,  fW,W  ;<  n 
ce  l  ingage  ne  peut  être  dicté  par  la  nature, 
ni  intelligible  par  ses  lamières.  Nous  voyons 
môme  que  les  poêles  païens,  surtout  dans 
leur  enthousiasme,  se  plaignent  assez  sou- 
vent que  leurs  lois  et  leur  morale,  qui  sont 
i  inlanl  bien  moins  exigeantes  et  moins 
sévères  que  les  lois  divines,  contrarient  avec 
une  sorti;  de  malignité  la  liberté  de  la  na- 
ture :  et  ce  Que  lu  uni  are  accorde ,  les  lois  ja- 
louses le  refusent,  disent-ils.  lit  qttod  naluru 
remillit,  invida  jura  négarit.  C'est  dans  le 
même  esprit  que  l'Indien  Didamis  disait  aux 
envoyés  d'Alexandre,  qu'il  avait  bien  en- 
tendu parler  de  Pijtharjore  et  des  autres  sages 
de  la  Grèce,  et  qu'il  croyait  volontiers  qu'ils 
avaient  clé  de  gYands  hommes  ;  mais  que  ce- 
pendant on  pouvait  leur  reprocher  (ravoir  eu 
trop  d'égard  et  trop  de  respect  pour  une  cer- 
taine chose  fantasti(jun  qu'ils  appellent  la  loi 
et  la  morale  :  aussi  ne  doit-on  pas  douter 
qu'une  grande  partie  de  la  loi  morale  ne  soit 
trop  élevée  pour  que  la  lumière  de  la  nature 
puisse  monter  jusqu'à  elle. 

On  dit  cependant  assez  communément  que 
les  hommes  ont,  par  la  lumière  et  la  loi  natu- 
relles ,  quelques  notions  de  la  vertu  et  du 
vice,  de  la  justice  et  de  l'injustice,  du  bien  et 
du  mal,  et  cela  est  très-véritable;  mais  il 
faut  observer  que  ces  mots,  lumière  de  la  na- 
ture,  ont  une  double  signification.  1°  Là  lu- 
mière de  la  nature  signifie  la  clarté,  en  tant 
que  cette  clarté  provient  des  sens,  de  l'in- 
duction, de  la  raison,  des  raisonnements, 
selon  les  lois  du  ciel  et  de  la  (erre.  2"  Elle  si- 
gnifie la  clarté,  en  tant  que  celte  clarté 
émane  d'un  instinct  intérieur  de  l'âme  hu- 
maine, suivant  les  lois  de  lu  conscience ,  la- 
quelle conscience  est  une  sorte  d'étincelle 
et  comme  un  reste  de  noire  ancienne  et  pre- 
mière intégrité.  C'est  en  prenant  la  lumière 
dans  ce  dernier  sens,  qu'il  est  principale- 
ment vrai  de  dire  que  l'âme  a  quelque  lu- 
mière pour  connaître  et  discerner  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  dans  la  loi  morale,  quoique 
cette  lumière  soit  encore  assez  obscure  et 
toile,  qu'elle  sert  plulôtànous  reprocher  jus- 
qu'à un  certain  point  nos  vices  ,  qu'à  nous 
éclairer  pleinement  sur  nos  devoirs  :  d'où  il 
faut  conclure  que  la  religion,  soit  qu'on  en- 
visage ses  mystères,  soit  qu'on  considère  sa 
morale,  n'a  sa  source  et  son  garant  que  dans 
la  révélation  divine. 

Cependant  la  raison  humaine,  dans  les 
choses  divines,  a  plus  d'un  usage,  et  cet 
usage  même  s'étend  fort  loin;  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  l'Apôtre  appelle  la  religion 
un  culte  raisonnable  de  Dieu  (Rois,  XII.  I  . 
Qu'on  se  rappelle  les  cérémonies  et  les 


rea  «le  l'ancienne  loi ,  elles  étaient  raisonna- 
ble* et  significatives,  bien  différentes  cii  ecla 
des  <  éré  .mies  de  l'idolâtrie  et  de  la  magie, 

qu'on  peut  dire  (Voir  ele  lourdes  et  muette-, 

en  ce  sens  qu'elles   n'i  nseignaient  le  pins 
m, ment  aucune   vérité    La  religion  ebvé 
Renne,  si  supérieure  en  tout  eux  autres  re- 
figions, l'e-l  encore  en  (<■    poilil.    i|lie   i] 
l'o  II  raison  et  <\c  |.i  dfccu*SÎon  qui 

est  une  fille  d  •  |,i  rais-m.  elle  ganta  un  jatte 

milieu  «  nlre  la  religion  paye  une  1 1  la  i  • 

L'ion  maliomélane  qui  donnent  1  mm  •  t  1  au- 
tre dans  les  deux  extrémité..  |  ,  religion 
païenne,  on  le  sait,  n'avait  rien  de  fixe  el  de 
constant  dans  sa  foi  et  sa  doctrine:  et  |,i  a 
hométanc  interdit  tonte  dispute  sur  la  Di\  i- 
nité  :  la  première  n'offre  donc  qu'un  Huas 
d'erreurs  qui  n'ont  même  rien  de  précîi;ct 
la  seconde  se  présenta  avec  toutes  les  appa- 
rences que  son  auteur  était  un  imposteur 
adroit  qui  a  pris  des  précautions  pour  que 
son  imposture  ne  fût  point  découverte;  au 
lieu  que  la  religion  chrétienne  admet  ou  re- 
jette l'usage  <de  la  raison  et  la  discussion, 
suivant  les  circonstances  et  sous  la  condi- 
tion qu'on  se  renfermera  toujours  dans  de 
justes  bornes. 

La  raison  humaine,  dans  les  choses  qui 
appartiennent  à  la  religion,  a  aussi  deux  sor- 
tes d'usages  :  le  premier  se  rapporte  à  lex- 
plicalion  des  mystères,  el  le  second  aux  con- 
séquences qu'on  en  lire.  1    Nous  voyojMfjUe 
Dieu  n'a  pas  dédaigné  de  s'ab:i  -ci  a  la  por- 
tée de  noire  taible  entendement,  en  propo- 
sant ses  mystères  d'une  manière  qui  permet 
(le  nous  en  former  une  juste  idée,  en  inocu- 
lant, si  on  peut  s'exprimer  de  la  sorte.  | 
vérités  qu'il  nous  révélait  dans  les  eompj 
hensions  et  les  notions  de  la  raison  ,   et  en 
adaptant,  pour  ouvrir  notre  intelligence.  - 
inspirations  à  notre  esprit,  en  quelque  sorte 
cérame  on  adapte  la  figure  d'une  rie  a  la 
figure  d'une  serrure. 

Nous  ne  devons  pourtant  point  ici  non- 
manquer  à  nous-mêmes;  et  puisque  dans  les 
révélations  dont  Dieu  nous  favorise,  il  \eul 
bien  employer  le  service  de  notre  raison. 
nous  devons  la  tourner  et  retourner  en  toute 
manière,  afin  de  la  rendre  plus  capable  de 
recevoir  ces  mystères  et  de  s'en  pénétrer  : 
pourvu  cependant  que  dans  ce  travail,  non- 
cherchions  à  dilater  autant  que  nous  pour- 
rons notre  esprit,  pour  le  proportionner  à  la 
grandeur  des  mystères  :  et  qu'au  contraire 
nous  ne  cherchions  pas  à  rétrécir  ces  mys- 
tères pour  les  proportionner  à  la  petite- 
de  notre  esprit. 

Mais  s'il  s'agit  de  tirer  des  conséquences, 
nous  devons  savoir  que,  par  rapport  aux 
mystères.  Dieu  ne  nous  permet  un  usage  de 
la  raison  et  du  raisonnement,  que  secon- 
daire el  en  quelque  sorte  relatif,  el  non  point 
primitif  et  absolu  :  ce  n'est  qu'après  que  les 
articles  cl  les  principes  fondamentaux  de  la 
religion  ont  été  reconnus  el  disposes  en  or- 
dre, sans  qu'il  ail  ele  et  qu'il  soil  jamais  per- 
mis à  la  raison  de  les  soumettre  à  l'examen, 
qu'il  nous  est  permis  d'en  déduire  el  d\  u 
tirer    des    conséquences  -clou    leur    proj  rc 
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analogie.  Cola  n'a  point  Heu  dans  les  scien- 
ces naturelles,  les  principes  eux-mêmes  y 
sont  assujettis  à  l'examen,  par  induction  ce- 
pendant ,  et  non  pas  par  syllogisme  :  car 
puisque  ces  principes  n'ont  aucune  opposi- 
tion avec  la  raison,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
on  ne  pourrait  point  tirer  de  la  même  source, 
c'est-à-dire  de  la  raison,  les  principes  ou  les 
premières  propositions  elles-mêmes,  aussi 
bien  que  les  propositions  qui  en  dérivent.  Il 
en  est  autrement  dans  la  religion  où  les  pre- 
mières propositions  sont  subsistantes  par 
elles-mêmes ,  et  de  plus  ,  ne  sont  pas  sous  le 
régime  de  cette  raison  qui  s'occupe  à  tirer 
les  conclusions  des  principes. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  religion , 
c'est  encore  dans  les  sciences,  dans  celles 
mêmes  qui  sont  le  moins  sérieuses,  que  les 
premières  propositions  sont  données,  et  non 
établies  .-placita,  non  posita.  Car  l'usage  de 
la  raison,  à  l'égard  de  ces  propositions  pre- 
mières, ne  peut  pas  être  absolu  :  ainsi  dans  le 
jeu  des  échecs,  par  exemple,  et  dans  d'autres 
jeux  semblables,  les  premières  règles  et  les 
premières  lois  du  jeu  sont  entièrement  posi- 
tives et  de  pure  convention  :  on  les  reçoit  et 
on  n'en  dispute  pas  (1)  ;  mais  l'habileté  dans 
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(1)  L'auteur  de  l'Analyse  rend  ainsi  celle  partie, 
i,  chap.  7. 

»  Dieu  s'est  réservé  les  fondements  de  noire 
croyance ,  sans  qu'il  nous  soit  permis  de  1rs  lui 
eoniester.  11  faut  au  moins  accorder  à  la  théologie 
le  privilège  qu'a  le  jeu  des  échecs,  où  l'on  ne  dis- 
puie  pas  des  principes  :  les  mystères  établis,  que 
la  raison  s'exerce,  et  la  religion  aura  beau  jeu 
contre  l'impiété. 

«  Les  mystères  sont  donc  les  conventions  de  Dieu, 
«  comme  les  lois  sont' les  conventions  des  rois.  Qui 
<  peut  leur 'en  demander  compte"?...  Et  l'on  ose 
i  interroger  Dieu  sur  ses  décrets!  » 

Pour  peu  qu'on  connaisse  le  langage  de  nos  philo- 
sophes modernes,  on  sent  tort  bien  que  tout  cela 
n'est  qu'un  persiflage  de  la  religion  ;  niais  :  1°  où  est 
In  bonne  foi  quand  on  s'annonce  comme  faisant  l'ana- 
lyse d'un  auteur,  de  travailler  cxpressémcnlà  insinuer 
des  sentiments  qu'on  sait  bien  être  diamétralement 
opposés  à  ceux  qu'il  professe,  et  que  présente  son 
texte,  ainsi  que  nous  l'a\ons  déjà  observé  quelque- 
fois? £°  Où  est  le  prétexte,  le  fondement  du  ridicule 
qu'on  voudrait  jeter  ici  sur  la  I néologie  cl  sur  les 
mystères?  N'cst-il  pas  une  infinité  de  vérités ,  dans 
l'ordre  même  de  la  nature,  qui  surpassent  louie 
l'intelligence  humaine?  Dieu  ne  peut-il  pas  révéler 
aux  hommes  une  de  ces  vérités  ;  cl  quand  les  hommes 
auront  constaté  la  révélation,  ne  devront- ils  pas 
croire  fermement  le  point  révélé  sur  l'autorité  de 
Dieu  ?  Ne  mcllront-ils  pas  abus  ce  point  en  principe, 
et  permettront-ils  à  la  raison  de  le  discuter  et  de  le 
souincltre  à  son  examen  ?  L'office  de  la  raison,  le 
devoir  d'un  théologien  a  l'égard  dû  ce  poinl,  ne  se 
bnrnera-l-il  pns  alors  à  en  faite  des  applications 
sages  et  a  en  lit  cr  des  conséquences  légitimes7  Y  a  l-;l 
rien  de  plus  juste  que  l'exemple  qu'apporte  Bacon 
des  lois  cl  du  jeu  d'échecs?  Il  y  a  dans  les  lois  et  les 
jeux,  des  principes,  des  points  convenus  dont  on  ne 
dispute  pas.  La  raison  des  joueurs  et  des  juriscon- 
sultes n'est  pas  pour  cela  sans  exercice  ;  elle  s'exerce 
sur  l'application  et  les  conséquences  de  ces  prim  ipes, 
cl  le  plus  habile  est  celui  qui  en  lire  le  mieux  des 
Conséquences.  La  théologie  et  les  théologiens  sont 
(buis  le  même  c;is.  En  vérité,  pour  trouver  dans  ce 
procédé  une  matière  de  plaisanterie ,  il  faut  être 
miné  à  plaisanter  de  tout, 


l'application  de  ces  règles,  et  le  gain  de  la 
partie,  appartiennent  au  domaine  de  la  rai- 
son, et  en  sont  entièrement  dépendantes.  Il 
en  est  encore  de  même  dans  les  lois  humai- 
nes ;  elles  renferment  beaucoup  de  maximes, 
comme  on  dit,  c'est-à-dire  députes  supposi- 
tions de  droit,  qui  sont  fondées  sur  l'autorité 
plutôt  que  sur  la  raison,  et  dont  en  consé- 
quence on  ne  dispute  point;  mais  s'agit-il 
de  déterminer  ce  qui  est  le  plus  juste,  non 
en  soi-même,  mais  relativement,  c'est-à-dire 
d'après  l'application  et  les  conséquences  de 
ces  maximes,  alors  la  question  devient  du 
ressort  de  la  raison,  et  un  vaste  champ  s'ou- 
vre à  la  dispute  :  telle  est  donc  cette  raison 
que  nous  appelons  secondaire,  qui  a  lieu 
dans  la  science  de  la  théologie  sacrée , 
science  qui  est  toute  fondée  sur  les  placita 
de  la  Divinité. 

Mais  si  dans  les  choses  divines  la  raison 
a  deux  sortes  d'usages,  l'usage  de  la  raison 
est  aussi  sujet  à  deux  sortes  d'abus  :  le  pre- 
mier est  de  rechercher  avec  plus  de  curiosité 
qu'il  ne  convient  le  comment  des  mystères; 
le  second,  c'est  de  donner  autant  d'autorité 
aux  conclusions  qu'aux  principes.  D'un 
côlé  ce  serait  être  disciple  de  Nicùdême  que 
de  chercher  obstinément  comment  un  homme 
pourrait  naître  lorsqu'il  est  vieux  {Jean,  III, 
4)  ;  et  d'un  autre  côlé,  on  ne  serait  point 
censé  disciple  de  saint  Paul,  si  dans  le  cours 
de  la  doctrine  qu'on  enseigne,  on  n'interca- 
lait quelquefois  cette  clause,  moi,  et  non  pas 
le  Seigneur,  ou  bien  celle-ci  (Cor.,  VII,  12, 
40) ,  selon  mon  conseil;  quand  on  met  en 
avant  des  propositions  qui  ne  sont  que  des 
conséquences,  il  convient  de  s'exprimer  le 
plus  souvent  avec  cette  modestie  et  cette  ré- 
serve. 

Je  conclus  de  là  qu'un  traité  court  et 
exact  sur  l'usage  de  la  raison  humaine  dans 
les  questions  de  théologie  aurait  une  très- 
grande  utilité.  Ce  serait  une  espèce  de  dia- 
lectique divine  qui  remplirait  l'office  de  ce 
qu'on  appelle  en  médecine  un  lénitif  ou  un 
calmant.  A  la  faveur  de  celte  dialectique,  on 
assoupirait  les  disputes  inutiles  qui  s'élèvent 
quelquefois  dans  les  écoles,  et  on  tempére- 
rait un  peu  l'excessive  chaleur  des  contro- 
verses qui  troublent  l'Eglise. 

Un  semblable  traité  est  un  de  ceux  auxquels 
nous  désirons  qu'on  travaille;  nous  l'appe- 
lons Sophrone,  ou  du  légitime  usage  de  la 
raison  dans  les  choses  divines. 

2°  Il  importe  extrêmement  à  la  paix  de 
l'Eglise  d'appliquer  clairement  et  de  bien  en- 
tendre l'alliance  ou  l'union  entre  les  chré- 
tiens, prescrite  par  Notre-Seigneur  et  ren- 
fermée dans  ces  deux  chefs,  qui  présentent 
au  premier  coup  d'œil  une  apparence  de  con- 
tradiction :  Celui  qui  n'est  pas  avec  nous  est 
contre  nous  (Malt.,  XII,  30)  :  ('dut  qui  n'est 

fias  contre  nous  est  avec  nous  (Luc,  IX,  50). 
1  suit  manifestement  de  ces  deux  textes, 
qu'il  est  des  articles  tels,  que  le  chrétien  qui 
les  rejette,  par  là  môme  est  censé  hors  de 
l'union  ou  de  l'alliance  ;  mais  aussi  qu'il  en 
est  d'autres  dont  on  peut  ne  point  convenir, 
sans  que  l'union  soit  rompue.  On  sait  oue 
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les  liicns  de  la  communauté  chrétienne  sont 
une  foi,  un  baptême,  et  non  pat  un  rit,  une 
opinion  Eph.,  I\ ,  ■'•  .  Nous  observons  .m>si 
que  la  tunique  du  Seigneur  esi  sans  couture, 
cl  que  l'habillement  de  lEglisetêi  de  direc- 
tes couleurs  ;  la  paille  dans  l'épi  peut  être 
séparée  du  fromenl  pins  toi  ou  plus  lard, 
mais  dans  le  champ  ['irraie  ne  <loit  pas  être 
arrachée  dans  le  moment  môme.  .Moïse  voit 
un  Egyptien  qui  disputait  arec  un  Israélite; 
il  ne  leur  dil  pas .-  Pourquoi  disputex-vou»  f 
mais  ayant  aussitôt  tiré  son  épee,  il  mit  à 
mort  (Egyptien.  II  aperçoit  quelque  temps 
après  deux  Israélites  qui  avaient  entre;  eux 
une  vive  altercation  :  quoiqu'il  ne  fût  pas 
possible  qu'ils  eussent  raison  l'un  et  l'autre, 
il  leur  tint  cependant  ce  langage  :  Fou» 
êtes  frères,  pourquoi  disputez-vous  (Exode, 
II,  13)  ? 

Si  l'on  veut  bienréfléchir  sur  l'observation 
que  nous  venons  'de  faire,  il  paraîtra  qu'il 
serait  d'une  grande  importance  et  d'un  grand 
usage  de  déterminer  quels  sont  les  points  qui 
retranchent  entièrement  les  bommes  de  l'E- 
glise, et  les  excluent  de  la  communion  des 
fidèles,  et  quelle  est  l'étendue  de  ces  points. 

Quelqu'un  dira  peut-être  que  ce  travail  est 
fait  depuis  longtemps  ;  mais  on  le  prie  d'exa- 
miner attentivement  si  on  a  procédé  dans  ce 
travail  avec  la  droiture  et  la  modération  con- 
venables. 

Cependant  il  est  vraisemblable  que  celui 
qui  voudrait  aujourd'hui  parler  de  paix,  re- 
cevrait la  réponse  que  Jébu  fit  à  l'envoyé  du 
roi  d'Israël,  qui  lui  demandait  s'il  apportait 
la  paix  :  Qu'y  a-t-il  de  commun,  lui  répon- 
dit-il, entre  toi  et  la  paix?  Passe  derrière 
moi,  et  marche  à  ma  suite  :  quid  tibi  et  paci, 
transi  et  sequere  me  (IV  Rois,  IX,  18)?  11  est 
vraisemblable,  dis-jc,  qu'il  recevrait  celte 
réponse,  parce  qu'aujourd'hui  la  plupart 
des  hommes  sont  fort  touchés  des  intérêts 
de  leur  parti,  et  fort  peu  des  avantages  de  la 
paix. 

Malgré  cela,  un  traité  des  degrés  de  l'unité 
dans  la  cité  de  Dieu  nous  paraîtr  ;it  avanta- 
geux et  utile.  Ce  traité,  qui  est  ui  de  ceux 
dont  nous  désirerions  la  composition,  pour- 
rait encore  avoir  pour  titre  :  Irénée,  ou  le 
Pacifique. 

3"  Les  saintes  Ecritures  sont  d'une  si 
grande  importance  dans  toute  la  théologie, 
qu'on  doit  s'occuper  avant  tout  de  leur  inter- 
prétation :  nous  ne  parlerons  point  dans  ce 
moment  de  l'autorité  de  les  interpréter,  que 
nous  croyons  fondée  dans  le  consentement 
de  l'Eglise;  nous  ne  parlons  que  de  la  ma- 
nière de  les  interpréter.  Celte  manière  est  de 
deux  sortes  :  j'appelle  l'une  méthodique,  et 
l'autre  libre  et  naturelle. 

Dans  ces  sources  divines,  infiniment  plus 
précieuses  que  les  puits  de  Jacob,  on  puise 
les  eaux,  et  on  les  distribue  à  peu  près  comme 
on  puise  et  on  distribue  les  eaux  naturelles 
des  puits.  Ces  eaux,  ou  bien  sont  d'abord  je- 
tées, quand  on  les  lire,  dans  des  réservoirs, 
d'où  l'on  peut  ensuit»!  les  distribuer  à  la  fa- 
Iveurde  plusieurs  canaux,  partout  où  la  com- 
modité l'exige;  on  bien  on  les  verse  aussitôt    ' 
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dans  des  \.i-^.  pour  être  prêts  à  tenir  in 
un  s, mis  aucun  intermédi  'in-.  Celte  pre- 
mière m  mu  T.-  que  nous  appelons  méthodi 
q\M .  nniiv  a  \.ilu  enfin  la  théologie  s  olas 
tique;  cette  théologie  qui,  après  avoir  tiré  de 
l'Ecriture  et  disposé  arec  ordre  toutes  les 
parties  de  la  doctrine  chrétienne,  les  ren- 
ferme et  les  tient  dans  une  espèce  de  réser- 
voir, d'où  le>  principes  et  les  différentes  |  >  •>- 
posiiions  peuvent  ensuite  m  répandre  de 
toutes  parts. 

Dans  la  manière  d'interpréter  la  sainte 
Ecriture  que  j'appelle  libre,  il  y  a  deux  nous 
à  éviter  :  l'un  qui  suppose  une  telle  perfec- 
tion, une  telle  plénitude'  dans  la  Bainte  Ecri- 
ture, qu'on  doit  en  tirer  toute  la  philosophi 
et  que  toute  autre  philosophie  (pu  ne  ter 
point  puisée  dans  celte  source  doit  être  re- 
gardée comme  une  chose  profane  et  ressen- 
tant le  paganisme,  C  est  surtout  Paracets  • 
avec  son  école  qui  est  tombé  dans  cet  excès  : 
plusieurs  autres  ont  ensuite  marché  sur 
traces,  quoiqu'il  faille  convenir  qu'au  fond 
ce  sont  les  rabbins  et  les  cabalistes  qui  les 
premiers  ont  donné  naissanceà  cet  abus.  Ai 
reste,  ces  gens-là  n'obtiennent  pointée  qu'ils 
prétendent:  ils  veulent  sans  doute  faire  hon- 
neur aux  saintes  Ecritures,  et  ils  ne  \oienl  | 
que  par  cette  conduite  ils  les  déprécient  plutôt 
et  les  profanent.  Quiconque  cherche  le  <  iel 
matériel  et  la  terre  dans  la  parole  de  Dieu 
(dans  celte  parole  dont  il  est  dit:  Le  ciel  et 
la  terre  passeront,  mais  ma  parolt 
nelle  et  ne  passera  jamais  (Lue,  XXI,  33), 
cherche  bien  inconsidérément  les  choses  pas- 
sagères parmi  les  éternelles;  et  s'il  est  vrai 
de  dire  que  celui  qui  chercherait  la  théo- 
logie, c'est-à-dire  la  science  des  choses  rél  é- 
lées  dans  la  philosophie,  en  agirait  comme 
un  homme  qui  chercherait  les  virants  parmi 
les  morts,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
celui  qui,  au  contraire,  chercherait  I  i  phi- 
losophie dans  la  théologie,  ressemble  à  celui 
qui  chercherait  les  morts  parmi  les  virants. 

L'autre  manière  d'interpréter  la  saint  • 
Ecriture,  et  que  nous  regardons  comme  un 
abus,  paraît  au  premier  coup  d'œil  prudente 
et  irréprochable;  elle  déshonore  cependant 
ces  livres  divins,  et  fait  un  très-grand  tort  à 
l'Kglisc.  Cette  manière  \ieieus<\  pour  dire 
tout  en  un  mot,  consiste  à  expliquer  les  Ecri- 
tures qui  ont  Dieu  pour  auteur,  comme  on 
explique  les  écrits  qui  ont  pour  auteurs  I 
hommes. 

Il  faut  bien  se  souvenir  que  deux  ehos<  s 
sont  parfaitement  connues  de  Dieu,  qui  sont 
entièrement  inconnues  aux  hommes,  les  l 
arts  des  cœurs  et  les  révolutions  des  temps  ; 
d'où  je  conclus  que  les  paroles  de  la  sainte 
Ecriture  étant  véritablement  écrites  au  cœur 
de  l'homme,  et  renfermant  les  vicissitudes 
de  tous  les  siècles,  avec  une  éternelle  et  in- 
faillible prescience  de  toutes  les  hérésies,  de 
toutes  les  contradictions,  de  tous  les  chan- 
gements et  de  toutes  les  variations  qui  au- 
ront lieu  dans  l'Eglise,  tant  en  son  corps 
qu'on  chacun  des  élus:  je  conclus,  dis-je, 
qu'on  ne  doit  point  les  interpréter  d'après 
l'étendue    seulement  et    le  sens   naturel   du 
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texte,  soit  en  remarquant  à  quelle  occasion 
les  paroles  ont  été  prononcées,  soit  on  exa- 
minant ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  dans  le 
texte,  soit  en  considérant  le  but  principal 
de  celui  qui  parle;  mais  on  doit  encore,  en 
les  interprétant,  ne  perdre  jamais  de  vue 
celte  vérité  importante  ,  que  les  Ecritures 
saintes  renferment  dans  la  totalité  ou  la  col- 
lection, et  de  plus  encore,  dans  chaque  par- 
tie, dans  chaque  période  même  et  choque 
parole,  une  infinité  de  sens  et  de  vérités, 
destinés  à  l'instruction  et  à  l'édification  de 
chaque  partie  de  l'Eglise,  et  de  chacun  de  ses 
membres. 

On  a  judicieusement  observé  que  les  ré- 
ponses de  notre  Sauveur,  lorsqu'on  l'inter- 
rogeait ,  paraissent  assez  souvent  hors  de 
la  question  proposée  (1).  On  peut  assigner 
deux  raisons  de  cette  conduite  :  la  première, 
c'est  que  notre  Sauveur,  connaissant  immé- 
diatement et  en  elles-mêmes  les  pensées  de 
ceux  qui  lui  adressaient  des  questions,  et 
non  pas  seulement  par  leurs  paroles,  qui  est 
la  seule  manière  dont  les  hommes  puissent 
les  connaître,  il  répondait  d'après  leurs  pen- 
sées, et  non  précisément  d'après  leurs  paro- 
les ;  la  seconde  (et  qui  fournit  la  preuve  de 
ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut),  c'est 
qu'il  ne  parlait  pas  seulement  à  ceux  qui 
étaient  alors  présents  ;  il  parlait  encore  à 
nous  qui  vivons  aujourd'hui,  et  aux  hommes 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux,  à  qui  l'E- 
vangile devait  être  annoncé.  Ce  que  nous  ve- 
nons d'observer  sur  les  réponses  de  Notre- 
Seigneura  lieu  aussi  dans  d'autres  parties  de 
la  sainte  Ecriture. 

Après  ces  observations  préliminaires,  je 
viens  au  traité  que  je  désirerais  sur  la  sainte 
Ecriture.  Nous  avons  assurément  parmi  les 
écrits  de  théologie  un  nombre  assez  grand  et 
même  trop  grand,  de  livres  de  controverse; 
nous  possédons  de  plus  un  corps  immense  de 
cette  théologie  que  nous  avons  appelée  posi- 
tive :  nous  avons  aussi  des  traités  particuliers, 
des  cas  de  conscience,  des  sermons,  des  homé- 
lies ,  enfin  des  commentaires  sur  l'Ecriture 

(i)  Voici  la  partie  de  l'analyse  analogue  au  texte  : 
t  Les  réponses  de  Jésus-Chrisi  n'étaient  pas  toujours 
«  directement  conformes  aux  questions  qu'on  lui 
«  faisait;  souvent  même  elles  ne  regardaient  pas 
«  ceux  qui  l'avaient  interrogé.  Le  texte  de  l'Evangile 
<  ne  dit  pas  aussi  quelquefois  ce  qu'on  prétend  g  lire  ; 
«  il  ne  renferme  pas  tout  le  sens  qu'il  présente  au 
«  premier  coup  d'œil,  ou  qu'on  lui  prêle  après  bien  des 
(  tortures.  Comment  résoudra  l-il  donc  les  controverses? 
«  Jésus-Christ  a  parlé  pour  les  hommes  de  tous  les 
i  temps  :  c'est  à  eu.v  de  l'entendre.  T.i.  cliap.  7.  ;)  81 .  » 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  relire  le 
texte  de  Bacon  ;  c'est  pour  la  dernière  fois  que  nous 
sollicitons  celle  complaisance,  et  nous  demandons  en- 
suite, 1*  s'il  est  vrai  que  Bacon  dise  que  les  réponses 
de  Notre -Seigneur  soutient  ne  regardaient  pas  ceux  qui 
l'avaient  interrogé?  B:\con  dit  seulement  que  Nolre- 
Seigncur,  dans  ses  réponses,  avait  encore  d'autres 
personnes  en  vue.  2*  Voient-ils  quelques  traces  dans 
le  texte  de  Bacon  ,  de  loul  ce  qui  est  imprimé  en 
italique.  3°  Celle  addition  do  l'auteur  u'csl  elle  pas. 
dans  le  fond,  une  critique  de  l'Evangile,  aussi  amère 
que  mal  l'ondée;  et  peut-on  sans  manquer  à  l'houuè- 
lelé,  à  la  vérité  et  à  la  justice,  faire  tenir  à  Bacon  un 
semblable  langage  ' 
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sainte  en  grand  nombre  et  d'une  très-grande 
étendue. 

Mais  voici  ce  que  nous  désirons  :  une  col- 
lection courte,  saine  et  judicieuse  de  notes  et 
d'observations  sur  les  textes  particuliers  de 
l'Ecriture,  dans  laquelle  collection  on  ne  se 
jetterait  point  sur  les  lieux  communs,  on  ne 
traiterait  point  la  controverse,  et  on  ne  cher- 
cherait point  encore  à  lier  et  à  réduire  en 
corps  ces  observations;  mais  on  les  laisserait 
dans  leur  état  naturel  et  parfaitement  isolées 
les  unes  des  autres.  J'avoue  que  ce  que  je  dé- 
sire a  bien  été  déjà  ébauché  dans  les  sermons 
de  quelques  savants  hommes  ;  mais  ces  ser- 
mons le  plus  souvent  passent  avec  leurs  au- 
teurs, et  le  plan  que  je  propose  n'a  encore 
été  exécuté  dans  aucun  livre  destiné  à  pas- 
ser à  la  postérité. 

J'ajoute  une  comparaison  :  les  vins  qui 
coulent,  lorsqu'on  commence  à  fouler  aux 
pieds  la  vendange,  sont  bien  meilleurs  que 
ceux  qui  ne  coulent  qu'après  l'action  redou- 
blée du  pressoir,  parce  que  la  peau  et  le  grain 
du  raisin  pressés,  communiquent  à  ceux-ci 
quelque  chose  de  leur  âcreté  :  il  en  est  de 
même  des  vérités  et  de  la  doctrine  qui  coulent 
facilement  de  l'Ecriture  sainte,  sans  qu'il  ait 
été  besoin  delà  presser,  et  qui  ne  sont  point 
tournées  vers  les  controverses,  ni  réduites  en 
lieux  communs;  rien  assurément  de  plus  sa- 
lutaire et  de  plus  suave  que  ces  vérités  et  cette 
doctrine. 

Le  traité  que  je  désire,  et  qui  remplira 
l'objet  proposé,  je  l'appellerai  les  outres  ce' 
lestes  ou  les  émanations  de  la  sainte  Ecriture. 

C'est  par  ces  observations  sur  la  théologie 
que  je  termine  mon  ouvrage.  Il  ne  me  reste 
qu'à  lever  mes  mains  suppliantes  vers  le 
Dieu  immortel,  et  à  le  conjurer  par  Jésus- 
Christ  son  Fils  et  notre  Sauveur  de  jeter  un 
regard  de  bonté  sur  mes  travaux  littéraires 
comme  sur  des  victimes  que  mon  entendement 
lui  offre  :  la  religion  est  le  sel  dont  je  les  ai 
assaisonnés,  et  je  les  immole  à  sa  gloire  (1). 

AVIS    SUR  LES    CONTROVERSES    DE  L'ÉGLISE  d'  AN- 
GLETERRE. NÉCESSITÉ  DES  DIFFÉRENDS 
DE    RELIGION. 

An  advertissement  toucliing  the  conlroversies 
of  the  church  of  England,  tom.  IV,  /;.  458. 

Quelques  personnes  sont  étonnées  que  l'é-. 
tal  de  la  religion,  particulièrement  dans  des 
temps  de  paix,  soit  agité  et  troublé  par  des 
controverses  :  mais  ces  personnes  ignorent 
donc  que  la  condition  de  I  Eglise  militante 
est  d'être  dans  un  élat  continuel  d'épreuves; 
qu'il  arrive  ainsi  que,  lorsque  le  feu  de  la 
persécution  a  cessé,  ce  genre  d'épreuve  est 
remplacé  par  un  autre  qui,  à  la  faveur  des 

(1)  Bacon  fait  allusion  au  rit  qui  prescrivait  de  ré- 
pandre du  sel  sur  la  victime  avant  de  l'offrir  à  Dieu  ; 
et  il  dit  que  les  observations  religieuses  sont  le  sel 
dont  il  a  lait  usage  pour  la  victime  qu'il  offre.  On 
voit  que  dans  le  principal  de  ses  écrits,  qui  est  lu 
traité  de  Augmentis  Scii'iit.,  il  a  répandu  ce  sel  à  plei 
nés  mains  ;  et  dans  le  mi,  il  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  rappeler  la  religion  et  à  la  religion. 
Tout  ce  qu'il  en  dit,  es/  manifestement  l'effusion  d'un 
cœur  plein  et  qui  verse  de  sa  plénitude. 

(Vingt-neuf.) 
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vents  de  doctrine  {EpL,  IV,  ï)t  criblant  pour 

dire,  cl  vannant   la  foi  des  hommes, 

re   quels  sont  ceux   qui  pensent  sat- 

enl  ,|r  la  Divinité  :  de  même  que  '  *- 

de  l'affliction  Berl  à   faire  connsl* 

! Iv  ceux  qui  sont  plus  attachés  à  Dieu  qu  au 

monde. 

,,    ,.,    ,|  s    MI  I,    M     ÏI.MI'-   ni-   BACOH, 

.,,!,  VI1N1    l'églisb  d'angletbbbe.  UOT1  \> 

ci.m.um  \  DE  LE8TEBMOTER. 

An  advertissement  touchinfHu  controversies, 
etc.,  p(i(j.  k58. 

Telles  sont  nos  disputes  religieuse»,  qu'il 

est  bien  moins  nécessaire  de  rappeler  cette 

e  et  c<  tte  sentence  générale  de  Jêsas*- 

Christ  prononcée  contre  tous  les  hérétiquts  : 

Vous  vous  trompe: parce  que  vous  ne  connais- 
sez dos  les  Ecritures  ni  la  puissance  de  Uteu 
Uth.,  X.XII,  29),  quederappeler  cet  aver- 
tissement de  S.  Jacques  :  chacm  de  nous  datt 
être  prompt  à  écouler,  lent  a  porter,  et  lent* 
se  meure,  en  colère  (.lac,  1,  19).  La  plaie  de 
notre  Enlise  véritablement  n  est  point  danger 
rcuse,  à  moins  que  nous  ne  l'envenimions  pat 
nos  remèdes  :  et  comme  nos  adversaires  n  ont 
point  droit  de  triompher  de  nos  divisions, 
'  i  droit  aussi  d'espérer  que  rien  ne  nous  dé- 
plaira à  nous-mêmes  de  tout  ce  que  je  vais 
franchement  et  modestement  proposer  dans 
la  vue  <le  faire  cesser  ces  mêmes  divisions  ; 
si  quelqu'un  parmi  nous  se  trouvait  olw 
de  ces  paroles  amicales,  vousêles  frères,  pour- 
quoi disputez-vous?  \\  donnerait  un  juste  su- 
jet de  présumer  qu'il  est  lui-même  la  partie 
qui  fait  tort  à  ses  frères.        ■    '    ' 

Je  n'entrerai  point  dans  le  fond  des  contio- 
verses,  persuade  que  la  maladie  demande  du 
renos  plutôt  que  tout  autre  remède  :  nous  sa- 
vons et  nous  confessons  tous,  qu  au  moins 
ces  controverses  ne  sont  pas  de  la  plus  haute 
importance;  car  elles  ne  concernent  po.nl  les 
mystères  de  la  foi,  ej là  cet  égard  elles irie  res- 
semblent point  à  celles  qui,  après  la  paix 
donnée  par  Constantin,  ont  occupé  les  Eglises 
pendant  plusieurs  années.  Les  hérétiques 
élevèrent  alors  une  multitude  de  questions 
purement  curieuses  ,  anatomisèrcnt  ,  pour 
ainsi  dire,  la  nature  et  la  personne  de  JésUS- 
Chrisl,  et  forcèrent  l.s  pères  de  1  Eglise,  pour 
prévenir  tous  leurs  subterfuges,  démettre 
Sans  les  définitions  de  la  foi  la  précision  la 


plus  subtile,  et  de  les  prendre  dans  leur  pro- 
pre labyrinthe.  Ce  n%est  pas  sans  que  que 
raison  qu'on  a  dit  qu'alors  il  fallait  de  1  es- 
prit <  t  .le  la  subtilité  pour  être  chrétien.  Mis 
temporibus   ingeniosa   ris  fuit  esse  cmristia- 

Nos  controverses,  qui  n  oui  donc  pas  pour 
objet  les  grands  mystères  de  la  fci,  ne  regar- 
dent pas  non  plus  les  grandes  parties  du  culte 
divin,  je  veux  dire  ces  parties  qui  fondent  à 
dire  qu'on  ne  conserve  point  1  unité  dané  la 
foi  si  on  ne  la  conserve  dans  le  culte.  Dion 
tervatur  unitas  in  cmlendo,  nisieadem  adsii 

milo.  On  p-.'iit  citer  ou  exemple  d<  5 
t-.oveiscs  qui  oui  pour  objet   des   points  im- 
portants de  cette   espèce  ,  celle  de  1  Lglise 


MA 

orientale  «  t  de  i  l  gliie  occidentale  au  sujet 
des  el  plusieurs  encore  d  i  o- 

v erses  que  bous  avons  avec  I  l  gl  se  romaia 
telle  que  celle  qui  a  pourobjetTadoratioBelB 
sacrement  de  la  Cène. 

Mais  sur  quoi    di»pulons*>oui   donc  ,   *t 
Bommes-noas  dit  isés  .'  Bui  ém  mies  et 

des  points  indifférents  en  eux-mêmes,  sur  le 
gouvernement  et  la  police  extérieure dfi  i  ! 
élise  BOUS  voulions  bien  nous  rapp 

l  r  ici  que  les  anciens  el  véritables  liens  de 

l'unité  sont  une  foi,  m   baptême,   et  non  , 

une  cérémonie,  une  discipline   [Epk..lV,  i 
si  nous  voulions  remarquer  que  le  mot 
ralliement  et  de  réunion  entre  1  s  chi 
est  cette  sentence,  qui  a  pour  auteur  notre 
Sauveur  lui-même,  celui  qui  n'esi  pas 

'lare,  IX 
pouvions  bien  comprendre  ees  deux  \én;< 
que  la  différence  dans  les  rits  fait  l'élêgt 
l'unité  dam  la  doctrine,  différentiel  rit% 
comtnendant  unitatem  doctù*  I    rer- 

ligion  a  des   chos  s  qui   apparlù  na  ni 

ps,  el  d'autres  qui  appartiennent  a  I  éU  r- 
nilé  ;  habet  religio  q*œ  «uni  a 

sunt  lei, 
tous  les  avantages  du  silence  et  ii- 

teur  à  parler,  tant  recommandée 
ques  ,    nos    controverses   se    termii 
d'elles-mêmes  et  auraient  une  i 
elles  l'auraient,  surtout    i  noi 
noncer  à  cet   e  prit  de   pré 
trouble,  si  commun  dans  ces  tei 
revivre  le  bienheureux  usage  des  apôtres  et 
des  pères  de  la    primitive  Eglise,    qui   était 
dans  des  cas  semblables  et  d  Mi- 
importants  encore  ,  de  ne   point  décider  ni 
tram  her,  mais  de  donner  seulement  d 
seils  et  des  avis  ;  alors  nous  p'aurioa 
pour    guérir  nos  maux  ,  d'aucun  anti     r  - 
œède.  Mon  frère,  si  • 

comme  conseil,  vous  l'affirmez  en  même  temps 
comme  un  dogme  certain,  sachez  que 
des  égards  à  celui  qui  conseille;  mu  - 
dois  point  de  foi  à  celui  qui  afpr, 
consulis,  frater,  quœ  affirmas,  consulentx 
betur  rëvei  entia,  cum  non  debcatur  fides  o] 
mànti.  S.  Paul  se  contentait  souvent  de  dit 
moi,  et  non  p  is  le  S  igneur,  ego,  '«- 

»ws  1  Cor.,  VII.  12)  :  suivant  mon ;  conseil, 
secundùm  consilium  meum  (  I /o*a\,.  WJ  . 
Mais  aujourd'hui  ,  les  hommes  disent  av  c 
une  légèreté  excessive,  ce  n'est  pas  moi.  »  est 
le  Seign  nr  lui-même  qui  l'ordonne,  n 
sed  Dominas  :  et  ils  a.  i  :      ■' 

leurs  déclarations  de  grandes  m<  naees  des 
jugements  de  Dieu,  sans  doute  pourépOuvan- 
ler  les  simples  qui  ne  conna 
sentence  de  Salomou  :  La  malédiction  sans 
cause  est  une  malédict  //'<'• 

Puis  donc  que  l'étal   dangereux    ou  nous 
sommes  ne  tient  point  aux  chose-  clli 
mes  el  considérées  dans  1  ur 
m. lis  uniquement  à  des  points 

nt  accidentels,  c'est  à  ces  dern 
poinlsqu'il convient  d'appliquer  les  remède-, 
en  faisant  connaître  ce  qui  de  «b  que 
contribue  à  entretenir  la  plaie,  a  gril  vie  plus 
en  plus  les  deux,  partis  el   produit  dans  les 
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esprits  des  uns  et  des  autres  une  indisposition 
à  se  réunir.  En  agissant  ainsi,  je  ne  prétends 
intenter  d'accusation  contre  personne;  mais 
la  raison  m'enseigne  que  pour  établir  entre 
les  hommes  la  paix,  sur  un  fondement  solide, 
il  faut  remettre  sous  leurs  yeux,  les  griefs  qui 
ont  donné  lieu  à  la  guerre  ;  et  les  exemples 
m'apprennent  encore  que  dans  tous  les  dis- 
cours qui  ont  eu  pour  objet  la  réunion  des 
ordres,  de  concordiâ  ordinum,  les  hommes 
'es  plus  sages  ont  cru  devoir  rappeler  à  la 
mémoire  les  excès  auxquels  on  s'était  porté 
de  part  et  d'autre.  Ce  qu'a  dit  un  auteur  est 
très-véritable  :  Celui  qui  négocie  une  réunion 
sans  rappeler  les  causes  qui  ont  occasion,né  la 
division,  ne  travaille  pas  tant  à  concilier  les 
esprits  parles  principes  delà  justice,  qu'à  les 
tromper  par  la  douceur  de  la  paix.  Quipacem 
tractât  non  repetitis  conditionibus  dissidii, 
magis  animas  hominum  dulcedine  pacis  fallit, 
quàm  œquitate  componit. 

INDÉCENCE  DE  LA  PLAISANTERIE    DANS    LES    MA- 
TIERES DE  RELIGION. 

An  Adverlissement  louching  the  controversies, 
totn.  IV,  pagek'fâ. 

Il  serait  bien  temps  de  faire  cesser  ces  ma- 
nières odieuses  et  indécentes  d'écrire  sur  les 
controverses  qu'on  emploie  depuis  quelque 
temps,  et  qui  transforment  le  champ  de  dis- 
pute sur  la  religion  en  une  scène  de  théâtre. 
On  ne  doit  pas  se  presser,  il  est  vrai,  de  con- 
damner les  écrits  où  il  entre  de  l'aigreur  et 
de  la  véhémence,  car  les  hommes  ne  peuvent 
disputer  froidement  et  sans  émotion  sur  des 
choses  qui  leur  sont  chères  et  précieuses.  Un 
politique  écrit  ce  qu'il  tire  de  sa  tète  sans  que 
son  cœur  y  prenne  aucune  part;  il  s'exerce 
sur  des  choses  purement  spéculatives  qui  ne 
l'intéressent  donc  point  personnellement; 
mais  les  paroles  d'un  chrétien  vivement  af- 
fecté porteront  toujours  une  forte  empreinte 
d'amour  ou  de  haine. 

Je  désirerais  cependant  qu'on  adoptât  la 
méthode  de  traiter  froidement  les  questions, 
comme  bien  plus  convenable  pour  les  temps 
où  nous  sommes,  quoique  je  convienne  que 
la  manière  de  les  traiter  avec  chaleur  a  pour 
elle  de  grands  exemples  ;  mais  renoncer  com- 
me on  fait  aujourd'hui  à  tout  sentiment  reli- 
gieux de  compassion  à  l'égard  des  maux  ,  ou 
d'indignation  à  l'égard  des  fautes  ;  faire  de  la 
religion  un  sujet  de  comédie  ou  de  satire; 
mêler  ensemble  l'Ecriture  sainte  et  la  bouf- 
fonnerie souvent  dans  la  même  phrase;  rou- 
vrir et  sonder  des  plaies  douloureuses  avec 
un  air  riant,  c'est  manquer  au  profond  res- 
pect que  tout  chrétien  doit  à  1  i  religion  ;  c'est 
manquer  même  au\  égards  et  aux  bienséan- 
ces dont  la  modération  et  l'honnêteté  seules 
font  une  loi  générale.  Il  n'y  a  point  d'assorti- 
ment plus  bizarre  que  celui  de  la  plaisante- 
rie et  du  sérieux  :  Non  est  major  confusio 
quàm  serii  et Ijoci,  La  majesté  de  la  religion, 
unie  à  l'avilissement  et  à  la  bassesse  qui  sont 
inséparables  de  la  bouffonnerie,  forme  la  plus 
monstrueuse  de  toutes  lcsallianc.es.  J'ai  tou- 
jours reconnu  deux  causes  principales  de  l'a-  ' 


théisme  :  les  plaisanteries  sur  les  choses  sain- 
tes, et  les  controverses  en  matière  de  religion 
poussées  au-delà  des  justes  bornes.  Aujour- 
d'hui que  ces  deux  causes  concourent  ensem- 
ble, point  de  doute  que  l'athéisme  ne  fasse 
de  grands  progrès. 

Je  ne  peux  me  dispenser  de  louer  ici  la  sa- 
gesse et  la  religion  de  l'évêque  qui  répliqua 
au  premier  écrit  qui  parut  en  ce  genre.  Il  se 
rappela  qu'en  parlant  à  un  fou,  on  ne  doit 
pas  imiter  sa  folie  ;  et  dans  sa  réponse  il  ne 
traita  que  la  matière  et  oublia  entièrement 
la  personne. 

Job  dit,  en  parlant  de  la  gravité  et  de  la 
majesté  des  juges  :  Si  Je  riaU,  ils  ne  me  croi- 
raient pas  (Job,  XXIX,  24)  ;  comme  s'il  eût 
dit  :  si  je  me  livrais  à  quelque  distraction  ou 
à  quelque  actes  de  gaieté,  ces  hommes,  pé- 
nétrés de  l'importance  du  sujet  qui  les  oc- 
cupe, ne  recevraient  pas  mon  témoignage. 

Cette  gravité  dans  la  discussion  est  encore 
plus  nécessaire  entre  des  évêques  et  des  théo- 
logiens qui  disputent  sur  des  matières  de  re- 
ligion. Aussi  suis-je  fort  éloigné  d^accorUej: 
mon  suffrage  à  la  méthode  que  propose  un 
personnage  qui  paraît  pourtant  s'en  applau- 
dir comme  d'une  invention  fort  ingénieuse. 
Cette  méthode  consiste  à  employer  contre  les 
hommes  les  mêmes  armes  qu'ils  emploient 
contre  nous,  et  comme  on  dit  :  à  leur  faire 
raison  dans  leur  propre  verre.  Elle  lui  paraît 
une  ruse  merveilleuse  dans  le  genre  de  celle 
qu'imagina  le  cardinal  Sansovino,  lorsqu'il 
conseilla  au  pape  Jules  II  d'opposer  au  con- 
cile de  Pise  le  concile  de  Latran Mais 

aucune  considération  d'intérêt  ne  peut  nous 
autoriser  à  imiter  ce  que  nous  croyons  être 
un  mal  dans  les  autres  ;  nous  devrions  plutôt 
faire  le  contraire.  César  a  dit ,  en  parlant  de 
ses  adversaires  :  Je  ne  désire  rien  plus  forte- 
ment,  sinon  qu'ils  soient  toujours  semblables 
à  eux,  et  moi  semblable  à  moi  :  nihil  malo 
quàm  eos  esse  similes  suî  et  me  met.  Mais  au- 
jourd'hui, tandis  que  nous  différons  dans  les 
bonnes  choses,  nous  nous  ressemblons  dans  les 
mauvaises  .  dùm  de  bonis  confendimus,  de  ma- 
ils consentimus.  Assurément  si  on  me  deman- 
dait, à  l'occasion  de  ceux  qui  attaquent  et  de 
ceux  qui  répondent  sur  ce  mauvais  ton,  quels 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  blâmables,  je  me 
souviendrais  peut-être  du  proverbe  qui  dit  : 
que  c'est  le  second  coup  qui  forme  la  querelle , 
et  de  ce  que  disait  encore  un  personnage  d'ail- 
leurs peu  connu  :  qui  réplique  multiplie ,  qui 
replicat  multiplient  ;  mais  je  trancherai  la 
question  avec  cette  sentence  :  le  mal  a  com- 
mencé par  l'un,  et  il  a  été  rendu  interminable 
par  l'autre  :  al  ter  principium  malo  dédit,  aller 

modum  abstulit 

Je  conclurai  ce  point  en  déclarant  qu'il 
aurait  été  à  désirer  (pie  les  ouvrages  dans  le 
genre  dont  nous  parlons,  eussent  été  étouffés 
avant  d'avoir  vu  le  jour;  mais  puisqu'ils  ont 
paru,  il  serait  bon  que  toutes  les  personnes 
qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  religion  s'accor- 
dassent à  les  censurer  et  à  les  blâmer  rommn 
des  productions  extravagantes  de  quelques 
hommes  sans  jugement.  Je  vais  pins  loin,  cl 
j'avertis  tous  les  hommes  entre  les  mains  d<? 
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qui  ils  pourraient  tomber  que  ,  s  ils  ne  veu- 
lent pas  s'exposer  à  perdre  eux-mêmes  tout 
sentiment  de  religion,  à  voir  leur  propre 
COUT  s'endurcir,  se  paver,  pour  ainsi  dire, 
et  devenir  semblable  à  une  grande  route  ,  ils 
doivent  éviter  de  s'arrêter  sur  des  écrits  de 
cette  espèce,  et  surtout  de  se  plaire  dans  leur 
lecture;  qu'ils  doivent  plutôt  être  aussi  hon- 
teux et  aussi  confus  d'avoir  pu,  pendant  quel- 
que temps  ,  faire  servir  les  matières  de  reli- 
gion a  leurs  jeux  et  à  leurs  amusements  que 
s'ils  avaient  été,  pendant  le  même  temps,  li- 
vrés à  des  accès  de  folie. 
irrégularité  de  la  conduite  dans  les  évé- 
ques,  première  et  principale  cause  des 
troubles  et  des  scdismes  qli  ont  déchiré 
l'église;  égards  de  bacon  pour  les  évê- 

QUES. 

Tome  IV,  p.  462. 

On  ne  peut  nier  que  les  défauts  dans  la  con- 
duite personnelle  et  dans  le  gouvernement 
de  ceux  qui  occupent  la  première  place  dans 
l'Eglise  n'aient  toujours  été  les  motifs  et  les 
causes  principales  des  schismes  et  des  divi- 
sions. Tandis  que  les  évêques  et  les  prélats 
de  l'Eglise  continuent  d'être  pleins  de  science 
et  tje  bonnes  œuvres,  tandis  qu'ils  paissent 
véritablement  le  troupeau  qui  leur  est  confié, 
tandis  qu'ils  en  agissent,  à  l'égard  des  princes 
et  des  grands  du  siècle  ,  avec  toute  la  liberté 
et  tout  le  courage  qui  conviennent  à  la  di- 
gnité de  leur  vocation  et  au  soin  précieux  des 
am.es  dont  ils  sont  chargés ,  on  peut  dire  que 
pendant  tout  ce  temps,  l'Eglise  est,  pour  ainsi 
dire,  assise  sur  une  montagne.  Personne  n'é- 
lève de  questions  à  son  sujet,  personne  ne 
cherche  à  s'en  séparer. 

Mais  quand  ces  vertus ,  dans  les  pères  et 
les  chefs  de  l'Eglise,  ont  entièrement  dis- 
paru, quand  ils  sont  devenus  mondains,  ama- 
teurs d'eux-mêmes,  curieux  de  plaire  aux 
hommes,  alors  on  commence  à  être,  à  l'égard 
de  l'Eglise,  comme  des  hommes  qui  tâtonnent 
dans  les  ténèbres.  On  doute  si  ces  évêques 
sont  les  successeurs  des  apôtres  ou  les  suc- 
cesseurs des  pharisiens;  et  même,  quoiqu'ils 
soient  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  ils  ne 
peuvent  plus  parler  avec  autorité  :  tanquàm 
aucloritatem  habenles  ,  parce  qu'en  ne  mar- 
chant plus  dans  la  route  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  tracée  aux  hommes,  ils  ont  perdu  tout 
crédit  dans  l'esprit  de  ces  mêmes  hommes,  au 
point  qu'il  est  nécessaire  de  faire  retentir  con- 
tinuellement aux  oreilles  de  ceux-ci  ces  pa- 
roles :  Ne  sortez  point,  nolite  exire  (Matth., 
XXIV,  26),  tant  ils  sont  prêts  alors,  sur  la 
première  invitation  d'un  novateur,  à  se  sépa- 
rer de  l'Eglise.  Aussi  un  auteur  peu  religieux 
(Machiavel)  a  remarqué  avec  raison  que  l'hu- 
milité des  frères  mendiants  avait,  pendant 
très-longtemps ,  soutenu  les  évêques  et  les 
prélats  et  prévenu  leur  ruine,  qu'aurait  in- 
failliblement entraînée  l'irrégularité  de  leur 
conduite. 

Effectivement  notre  ennemi  spirituel  use 
contre  nous  de  deux  sortes  d'artifices  :  tantôt 
c'est  la  sainteté  des  mœurs  qu'il  emploie  dans 
la  personne  des  hypocrites  pour  établir  et  ac- 
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créditer  les  erreurs,  et  tantôt,  au  contraire, 
c'est  la  corruption  des  mœnrs  qu'il  fait  valoir 
pour  répandre  des  doute*  sur  la  vérité,  et  dé- 
créditer les  (  bos.  s  1rs  plus  saintes. 

Ceci  regarde  particulièrement  mes  sei- 
gneurs les  ru'.|iii's,  a  qui  ma  COMCteace  me 
rend  pourtant  le  témoignage  que  je  suis  aussi 
attache  que  je  le  dois.  Aucune  des  contradic- 
tions auxquelles  ilspement  avoirétéen. butte 
n'a  détruit  en  moi  le  respect  qui  est  dû  i 
état,  et  il  n'y  a  ni  médisance  ni  calomnie  <|ui 
ait  altéré  la  bonne  opinion  que  j'ai  conçue  do 
leur  personne.  J'en  connais  même  quelques- 
uns  dont  la  réputation  a  été  I  iolcmim-ui  at- 
taquée par  des  accusations  en  ce  genre  qui 
sont  pourtant  des  hommes  d'une  wrtu  emi- 
nente  ;  et  la  seule  indisposition  des  temps, 
jointe  à  la  difficulté  des  communications,  est 
un  obstacle  à  l'édification  que  la  sainteté  do 
leur  conduite  répandrait  dans  loule  l'Eglise. 

A  l'égard  de  tous  les  autres,  il  n'en  est  au- 
cun que  je  puisse  condamner.  Je  ne  suis  point 
le  juge  de  ceux  qui  appartiennent  à  un  maî- 
tre si  élevé  au-dessus  de  nous;  je  n'ai  point 
le  témoignage  de  deux  personnes  i  1  J'un.,  Y,  l'j) 
à  produire  contre  eux,  et  je  sais  combien  on 
a  été  fondé  à  dire  de  la  renommée  qu'elle  ra- 
conte également  ce  qui  a  été  et  ce  qui  n'a  pas 
été  fait  :  pariter  facta  atque  infecta  canebat. 
Les  nuages  qu'on  répand  sur  leur  vertu  ne 
s  élèvent  pas  tous  du  même  ris  âge.  Ils  ont  des 
ennemis  en  très-grand  nombre  et  de  différen- 
tes espèces ,  tous  disposés  à  inventer  contre 
eux  des  calomnies,  plus  disposés  encore  à  les 
amplifier  dans  la  suite  qu'à  les  affaiblir  ;  en- 
fin très-disposés  à  y  ajouter  foi  eux-mêmes; 
car,  on  l'a  dit  avec  raison,  la  crédulité  est 
l'aimant  du  mensonge  :  magnes  mendacii  cré- 
dit H  tas. 

Mais  s'il  en  est  quelques-uns  à  qui  l'évèque 
suprême  soit  dans  le  cas  de  dire  comme  à 
cet  évêque  de  l'Apocalypse,  non  pas  seule- 
ment fai  contre  vous  quelque  peu  de  chose  ; 
habeo  adversùm  le  pauca  (Apoc,  II,  14,);  mais 
j'ai  contre  vous  beaucoup  de  choses  ;  s'il  n'est 
quelques-uns  qui  aient  perdu  leur  charité 
première  (Jbid.,)  ;  s'il  n'est  d'autres  qui  ne 
soient  ni  froids  ni  chauds,  etc.,  (Jbid.  III, 
16),  qu'ils  s'empressent  de  remonter  au 
point  d'où  ils  sont  descendus,  et  qu'ils  tra- 
vaillent à  raffermir  les  fidèles,  dont  la  vertu  et 
la  foi  menacent  d'une  ruine  prochaine  (  Jbid., 
III,  2). 

RESPECT    QU'ON    DOIT    AUX    ÉVÊQUES. 

TomeW,  pagekbZ. 

Sans  doute  il  est  grand,  le  péché  de  ceux 
qui,  semblables  aux  enfants  d'Héli.  détournent 
les  hommes  par  leur  mauvaise  conduite, 
d'adorer  et  de  servir  le  Seigneur;  et  eorum 
causa  ahhombant  humilies  à  sacrificio  Domi- 
ni  (I.  Rois  II,  17);  mais  quelque  grand  qu'il 
puisse  être,  le  péché  de  ceux  qui  cherchent.^ 
a  v  ilir  et  à  déshonorer  les  évêques,  l'est  encore 
davantage. 

Salomon  nous  défend  de  critiquer  ceux  qui 
nous  gouvernent,  même  au  dedans  de  notre 
Ame.  Il  exige  de  plus  que.  dans  le  doute,  nous 
interprétions  toujours  leurs  actions  dans  un 
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sens  favorable.  Les  saints  anges  n'osèrent 
point  condamner  le  calomniateur  du  genre 
humain,  ni  prononcer  contre  lui  des  paroles 
de  malédiction  ;  mais  ils  dirent  :  que  le  Sei- 
gneur exerce  sur  toi  son  empire  ;  increpet  te 
Dominus  (Ep.  Judœ).  L'apôtre  saint  Paul 
avait  été  bien  fondé  à  dénoncer  au  grand 
prêtre  qui  avait  à  son  égard  indignement 
violé  les  règles  de  la  justice,  le  jugement  de 
Dieu,  en  lui  disant  :  le  Seigneur  te  frappera, 
percutiet  te  Dominus  (Act.  XXIII,  3)  :  mais 
il  crut  avoir  été  trop  loin,  en  qualifiant  le 
même  grand  prêtre  de  muraille  blanchie, 
paries  dealbate  ;  et  il  lui  en  fit  des  excuses  : 
sur  quoi  un  saint  père  a  dit  que  saint  Paul 
avait  respecté  dans  ce  personnage  jusqu'à 
l'ombre  et  au  vain  nom  de  prêlre  :  ipsum, 
quamvis  inane  nomen  et  umbram,  expavit  sa- 
cerdolis. 

L'histoire  nous  apprend  que  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  les  conciles  et  les 
synodes  qui  déposaient  les  évêques,  ne  cro- 
yaient plus  devoir  se  souvenir  des  délits  qui 
avaient  donné  lieu  à  la  déposition,  et  les 
ensevelissaient  dans  un  oubli  éternel.  Cham 
encourut  la  malédiction  dont  il  fut  frappé, 
pour  avoir  révélé  la  honte  de  son  père,  et 
cependant  c'est  une  bien  plus  grande  faute 
d'insulter  au  caractère  des  évêques  et  de 
mettre  en  question  leur  autorité,  que  d'insul- 
ter à  leur  personne.  Il  est  plusieurs  SS.  PP. 
qui  ont  parlé  contre  des  évêques  dont  la  con- 
duite était  indigne  de  leur  caractère,  avec  tant 
de  force  et  de  véhémence,  qu'ils  auraient  paru 
croire  que  cette  indignité  les  privait  et  les  dé- 
pouillait par  le  seul  fait  de  leur  office;  l'un  a 
dit  :  Onnous  appelleprétres  et  nous  ne  le  sommes 
pas  ;  Sacerdotcs  nominamur ,  et  non  sumus.  Un 
autre  a  dit  :  si  vous  ne  faites  de  bonnes  œuvres, 
vous  ne  pouvez  point  être  évêque  ;  nisi  bonum 
opasamplcctaris,  episcopus  essenonpotes.  Mais 
dans  la  réalité,  les  SS.  PP.  en  s'exprimant 
ainsi  sur  le  comptedecesévêques,étaientbien 
éloignés  de  prétendre  qu'on  pût  élever  des 
doutes  ni  sur  la  légitimité  de  leur  état,  ni 
sur  la  validité  de  leur  ordination. 

SECONDE  CAUSE  DE  NOS  CONTROVERSES. 

Tome  IV,  page  463. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  première 
cause  des  controverses  qui  troublent  l'Eglise, 
c'est  l'irrégularité  dans  la  conduite  des  évê- 
ques ;  la  seconde  cause,  c'est  la  nature  et  le 
caractère  de  certains  personnages. 

Il  y  aura  toujours  dans  l'Eglise  dos  hommes 
qui  aiment  à  être  appelés  Rabbi  (Matth.,  XIII, 
7),  c'est-à-dire  maîtres;  non  pas  que  ces 
hommes  aiment  précisément  les  cérémonies, 
et  soient  fort  flattés  d'un  simple  compliment  : 
mais  ils  cherchent  à  fonder  sur  ce  titre  une 
autorité  intérieure,  à  la  faveur  de  laquelle 
ils  puissenldominer  sur  les  esprits,  les  obliger 
à  vivre  dans  la  dépendancede  leurs  opinions, 
et  à  ne  se  conduire  que  par  leurs  lumières. 

Ces  hommes  sont  de  véritables  successeurs 
de  Diotrèphe,  amateur  delà  priinuuté  (Jean 
III,),  et  ne  sont  point  des  évêques.  Ils  ren- 
contrent facilement  une  autre  espèce  d'hom- 
mes qui  s'attachent  à  eu*  et  qui  mettent  leur 


gloire  à  en  dépendre,  quorum  gloria  in  obse- 
quio  :  esprits  inflexibles  et  infiniment  zélés 
pour  ceux  qu'une  fois  ils  ont  choisis  pour 
maîtres.  La  plupart  de  ceux  qui  composent 
cette  dernière  espèce  sontdes  hommes  jeunes, 

d'un  esprit  superficiel Cependant  ils  ont 

sans  cesse  dans  la  bouche  les  noms  honora- 
bles de  sincérité,  de  réforme,  de  discipline; 
et  on  ne  peut  se  permettre  quelques  observa- 
tions surleursdisputesetleurfauxzèle,  qu'ils 
ne  s'écrient  aussitôt  qu'on  a  violé  toutee  qu'il 
y  a  de  plus  saint.  Ils  prétendent  que  les  dé- 
marches qu'on  faiten  vue  de  procurer  la  paix 
de  l'Eglise,  ne  sont  inspirées  que  par  la  chair  et 
le  sang. 

Mais  je  n'en  dis  pas  moins  avec  l'Apôtre, 
puisqu'il  règne  parmi  nous  un  esprit  de  ja- 
lousie et  de  contention,  n'étes-vous  pas  vous- 
mêmes  des  hommes  de  chair?  Cùm  sit  inter 
vos  zelus  et  contentio,  nonne  carnales  estis 
(Cor.,  III,  4)  et  quoique,  à  leur  avis,  ce  ne 
soit  que  la  sagesse  et  la  politique  humaine 
qui  propose  la  conciliation  des  controverses, 
quoiqu'ils  se  croient  eux-mêmes  conduits  par 
la  sagesse  qui  est  d'en  haut,  je  dirai  encore 
avec  saint  Jacques  :  ce  n'est  point  la  sagesse 
qui  vient  d'en  haut,  mais  une  sagesse  terres- 
tre, animale  et  diabolique  ;  parce  qu'où  il  y  a 
de  l'envie  et  de  la  contention,  là  aussi  se  trouve 
l'inconstance  et  toutes  sortes  de  mauvaises 
œuvres,  non  est  ista  sapientia  de  sursùm  des- 
cendens,  sed  terrena,  animalis,  diabolica  :  ubi 
enim  zelus  et  contentio,  ibi  inconstantia  et 
omne  opus  pravum  (/oc,  111,36).  C'est  cette 
espèce  d'inconstance  qu'un  saint  père  avait 
en  vue,  quand  il  a  dit  que  ces  gens-là  cher- 
chent toujours  à  avancer,  non  dans  la  per- 
fection, mais  dans  l'innovation,  procedere 
volunt  non  ad  perfectionem,  sed  ad  permuta- 
tionem. 

TROISIÈME   CAUSE   DES    CONTROVERSES. 

Tome  IV,  page  464. 

J'assigne,  comme  une  troisième  cause  de 
nos  controverses,  l'horreur  poussée  à  l'ex- 
trême et  au-delà  des  bornes,  contre  quelques 
hérésies  et  q'uelques  abus  éclatants.  Cette 
cause  a  donné  naissance  à  l'hérésie  d'Arius. 
Effectivement  cette  hérésie  doit  son  origine 
à  l'horreur  pour  l'idolâtrie  et  à  la  crainte 
qu'avait  Arius  qu'en  soutenant,  que  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  était  un  Dieu  égal  à  son 
Père,  les  chrétiens  ne  parussent  reconnaî- 
tre la  pluralité  des  dieux.  L'horreur  pour 
l'hérésie  d'Arius  occasionna  celle  de  Sabel- 
lius.  Sabellius,  ayant  en  exécration  la  dissem- 
blance qu'Arius  admettait  dans  la  Trinité, 
s'éloigna  de  cette  erreur  jusqu'à  tomber  dans 
l'erreur  opposée.  Il  nia  la  distinction  des  per- 
sonnes, et  soutint  que  ces  personnes  n'étaient 
que  des  noms  de  différents  offices  et  de  dif- 
férents ministères. 

Je-le  répèle  et  je  le  soutiens  avec  confiance, 
la  plupart  des  hérésies  et  des  schismes  tirent 
de  là  leur  origine:  la  plupart  viennent  de  la 
fausse  règle  que  les  hommes  ont  adoptée  pour 
mesurer  le  plus  ou  le  moins  de  perfection 
dans  l'Eglise,  et  d'après  laquelle  ils  ont  cru 
que  la  religion  la  plus  parfaite  devait  être 
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placée  à  la  plus  grande  distance  de  la  der- 
nlèrc  erreur  condamnée.  On  péul  dire  en  ce 
sens  que  les  hérésies  suivantes  soni  les  en- 
fants posthumes  des  précédentes,  el  qu'elles 
naissent  des  cendres  d'autres  hérésies  <i*'jà. 
éteintes  et  étonnées. 
Il  est  encore  de  nos  jours  des  personnes 

qui  adoptent,   au   moins  jusqu'à   un  certain 

point,  cette  manière  de  mesure!  la  perfec- 
tion: elles  croienl  que  la  vraie  pierre  do 
louche,  pour  reconnaître  ce  qui  est  bon  et 

qui  est  mauvais,  c  est  de  remarquer  le 
plus  ou  [e  moins  d'opposition  auv  instilu- 
lions  de  l'Eglise  romaine,  soit  qu'il  s'agisse 
de  cérémonies,  soit  qu'il  s'agisse  de  police 
ou  de  gouvernement,  ou  même  d'institutions 
de  plus  grande  importance;  celle-là  sera 
toujours  à  leurs  veux  la  plus  parfaite,  qui 
a  le  plus  d'opposition  avec  cette  Eglise;  et 
celle-là  est  toujours  souillée  et  ilélrie,  qui 
au  a  avec  elle  la  plus  petite  apparence  de 
rapport. 

Les  hommes  étant  sujets  comme  ils  le  sont 
à  se  tromper  eux-mêmes,  plus  sujets  à  trom- 
per le  peuple,  et  plus  sujets  encore  à  calom- 
nier leurs  adversaires,  il  serait  dangereux  de 
les  entretenir  dans  cette  méthode  de  mesurer 
et  de  juger  la  perfection.  Elle  nous  aurait 
sûrement  conduits  depuis  longtemps  à  la  re- 
baplisation  des  enfants  baptisés  suivant  le  rit 
de  l'Eglise  romaine,  si  nous  n'avions  pas 
sous  les  yeux  une  condamnation  trop  notoire 
de  celte  pratique;  car  je  vois  que  la  réordi- 
nation des  prêtres,  quia  tant  d'analogie  avec 
la  rebaptisation  des  enfante,  est  un  point 
qu'on  inculque  déjà  avec  force. 

Il  est  très-à-propos  que  les  hommes  ne  se 
laissent  point  abuser  par  celte  opinion  exa- 
gérée, et  qu'ils  sachent  qu'il  serait  beaucoup 
plus  prudent  et  plus  sage  de  rechercher  avec 
soin  si,  dans  l'abolition  générale  des  institu- 
tions de  l'Eglise  romaine,  on  n'en  a  point  en- 
veloppé avec  les  mauvaises,  et  aboli  qui 
étalent  vraiment  bonnes  (par  une  suite  de 
l'imperfection  attachée  à  toutes  les  actions 
humaines),  plutôt  que  de  chercher  si  on  n'en 
a  point  laissé  subsister  de  mauvaises  dont  il 
faudrait  achever  de  purifier  l'Eglise  :  c'est 
ce  qu'on  prétend  encore  chaque  jour,  et  qui 
aboutirait  à  déchirer  l'Eglise  jusque  dans 
ses  entrailles,  ainsi  qu'on  a  commencé  de  le 
faire. 

QUATRIÈME   CAUSE   DES   CONTROVERSES. 

Tome  IV,  page  W55. 

La  quatrième  cause  de  nos  différends  de 
religion  (et  celte  cause  a  troublé  aussi  l'E- 
glise dès  les  premiers  temps),  c'est  une  affec- 
tation passionnée  d'imiter  les  églises  étran- 
gères. Il  en  est  parmi  nous  qui,  ayant  pen- 
dant le  temps  de  la  persécution  et  depuis  ce 
temps  communiqué  avec  les  Eglises  étrangè- 
res, et  pris  une  impression  avantageuse  de  la 
forme  de  leur  gouvernement,  ont  voulu  forcer 
nos  Eglises  d'adopter  cette  forme. 

Quand  il  serait  vrai  que  la  forme  de  gou- 
vernement dans  ces  Eglises  fût  la  meilleure, 
il  est  bien  des  conjonctures  où  il  ne  faut  pas 
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<  in  niier  entre  les  biens  quel  est  le  meilleur 

en  soi,    mais  qu<  i  e-t  le    meilleur   pour  nous 

et  le  plus  à  noire  portée    Non  quoi  optimum 
-•</  i  ponts  '/"«'/  proa  imum.  Notre  Eglise  n 
pas  a  établir,  eue  est  établie,  elle  a  ira  i-i.it 
ii\e,  qui  repousse  i  [m  ni  les  inno- 

vations. 

Peut-être  dans  l'ordre  politique  le  1:011- 
vernement  répub^cain  esl  préféra  bb  iu  gou- 
vernement monarchiqu  •:  mais  quand  même 
cela  serait  c< instant,  on  aurai)  grand  tort  d'en 
conclure  quel  -il  I  où  le  gouvernement  mo> 
narchiqueesi  légitimement  établi,  soieulti  nus 
de  changer  c<  lie  fon  ie  pour  en  adopter  nue 
autre. û iïuioui  il  trot  uitdesluibilu  li- 

ses, rétistt  ù  lu  volonté  <Ic  DU 
sa  parole;  relui  qui  introduit  des  nouveaux    , 
réii  ù  u  In  volonté  de  Die  >,  révélée  i 
clti>-<  -  elles-  n"  met.  Qui  introducit  mata,  do— 
linthr.,1  Dei  oppugnat,  reveiatat)  ho, 

ijin  nova  introducit,  volunlatem  liti  oj^  - 
i/nut,  ririliitiim  in   rébus.  1',  :seil  de- 

là providence  de  Bien,  aussi  bien  que  de  -a 
parole,  consule  providentiam  J><t  cum  rnroo 
Dm. 

Remarquez  cependant  qu'en  parlant  ainsi, 
je  ne  prétends  pas  reconnaître  que  là  forme 
du  gouvernement  ecclésiastique  qu'on  pro- 
pose de  substituera  la  noire,  quand  el!"  se- 
rait d'ailleurs  possible  el  i  l  I- 
feclivement  meilleure  que  la  nôtre,  si  on  i 
tranche  de  celle-ci  quelques  abus.  La  p;.:: 
et  l'égalité  entre  les  ministres  qui  est  la  base 
de  celte  forme  qu'on  voudrait  introduire),  in- 
troduirait à  son  tour  la  pins  horrible  confu- 
sion dans  l'Eglise... 

Si  on  nous  dit,   regardez  les  fruits  d 
Eglises  étrangères,  et  comparez-les  avec  les 
fruits  de  la  nôtre  :  je- réponds  à  cela  que  je 
prie  sincèrement  le  Seigneur  de  multiplier  au 
centuple  ses  bénédictions  et  s 
Eglises...  Je  suis  bien  élu  i  onlnh*  jeter 

de  l'ombre  sur  leur  gloire;  cependant  les 
fruits  dont  on  nous  parle  sont  peut-être  i  om- 
mo  des  flambeaux  allumés  dans  les  ténèbres, 
qui,  de  loin,  paraissent  plus  grands  qu'ils  ne 
sont  en  effet... 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  je  considèr 
censures  que  quelques  personnes  ne  crai- 
gnent point  de  lancer  aussi  bien  contre  les 
particuliers  que  contre  h  s  Egli  s.  je  me  rap- 
pelle ce  philosophe  platonicien  qui  assurait 
que  les  vices  de  la  partie  irascible  de  l'âme, 
quoique  moins  éclatants,  il  est  vrai,  que  ceux 
de  la  partie  concupiscible,  renfermaient  plus 
dedépravation  queces derniers;  cêrtèvitidiro> 
sMbitispattis  animas ,sunt  gratin  gratioraquèm 
concupxscibilis,  tametsi  accultiora.  Les  con- 
testations qu'ont  eues  anciennement  les  évé> 
ques  en  fournissent  une  grande  preuve.  Dieu 
veuille  que  nous  j  uissions  disputer  avec  les 
autres  Eglises,  comme  la  vigne  avec  l'olivier. 
c'est-à-dire  disputer  quelle  esl  celle  qui  por- 
tera les  meilleurs  fruits  ;  et  non  pas  comme 
la  ronce  avec  le  chardon,  quelle  est  celle  qui 
sera  la  plus  infructueuse? 
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COMMENCEMENT  ET  PROGRÈS  DES  CONTROVER- 
SES QUI  TROUBLENT  AUJOURD'HUI  L'ÉGLISE 
d' ANGLETERRE.  PROCÈDES  PEU  CHARITABLES 
DES   DEUX  PARTIS. 

Tome  IV,  page  466. 

On  voit  dans  l'origine  et  le  progrès  de  ces 
disputes,  se  vérifier  ce  qu'a  dit  Salomon:  Le 
cours  des  disputes  doit  être  arrête'  dans  les 
commencements  ;  autrement  elles  sont  comme 
les  eaux  qui,  lorsqu'elles  se  sont  Fait  une  ou- 
verture, ne  peuvent  plus  être  rappelées  ou 
contenues  que  très-difficilement.  On  se  sou- 
vient  quels  étaient ,   dans   les   commence- 
ments, les  prétextes  et  les  griefs  de  ceux  qui 
sollicitaient  une  réforme  :  des  cérémonies  qui 
leur   paraissaient  superstitieuses  ;  des   mi- 
nistres qui  ne  prêchaient  pas,  et  qui  cepen- 
dant possédaient  de  riches  bénéfices  ;  d'autres 
bénéûciers  obligés  à  la  résidence,  et  qui  sé- 
journaient inutilement  dans  les  universités; 
voilà  les  abus  et  quelques  autres  de  cette  es- 
pèce contre  lesquels  se  dirigeaient  toutes  leurs 
plaintes  et  leurs  déclamations.  De  là  ils  en 
sont  venus  à  condamner  le  gouvernement 
épiscopal,  et  à  rejeter  diverses  institutions 
ecclésiastiques,  prétendant  que  ce  gouverne- 
ment était  un  reste  de  la  corruption  de  l'E- 
glise romaine,  et  que  les  autres  institutions 
n'étaient  p::s  suffisamment   purifiées  de    la 
souillure  des  premiers  temps.  Enfin,  ils  ont 
été  jusqu'à  fixer  eux-mêmes  une  unique  et 
perpétuelle   forme  de    gouvernement    dans 
l'Eglise,  qu'ils  prétendaient  devoir  être  intro 
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duitc  et  établie  par  l'autorité  des  magistrats, 
sans  considérer  si  cette  forme,  nouvellement 
imaginée,  était  possible,  et  sans  prévoir  les 
dangers  et  les  troubles  qu'elle  occasionne- 
rail  dans  l'Eglise  et  clans  l'Etat;  ceux-là 
n'ont  pas  été  plus  loin. 

Mais  il  en  est  d'autres  qui ,  incapables  de 
s'arrêter  sur  un  terrain  si  escarpé,  ont  élé 
plus  loin  encore  :  ils  ont  soutenu  que  cette 
forme  (levait  cire,  malgré  tous  les  dangers, 
reçue  et  introduite  par  le  peuple,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  d'attendre  la  sanction  et  le 
concours  de  l'autorité;  et  en  même  temps, 
ils  cul  rompu  loule  communication  avec  nous, 
sur  le  fondement  que  nous  n'avons  point  d'é- 
glise. Telle  a  été  la  marche  de  ce  parti,  je 
parle  du  plus  grand  nombic;  car  j'en  connais 
quelques-uns  qui  étant  de  leur  naturel  portés 
aux  extrémités  et  même  incapables  d'y  arri- 
ver par  degrés,  sont  parvenus  dès  le  premier 
pas  au  plus  haut  point  d'exaltation. 

Le  parti  opposé,  qui  est  celui  qui  soutient 
le  gouvernement  présent  de  l'Eglise,  a  aussi 
varié  dans  ses  procédés  et  dans  ses  principes  : 
d'abord,  les  cérémonies  que  leurs  adversaires 
prétendaient  être  une  corruption,  ils  ont  sou- 
tenu que  c'était  des  choses  indifférentes;  et 
quand  on  leur  alléguait  qu'elles  avaient  été 
en  usage  dans  les  derniers  temps  de  supersti- 
tion, ils  se  défendaient  en  prouvant  qu'elles 
avaient  élé  ans  i  en  usage  dans  les  meilleurs 
temps  de  l'Eglise.  Ils  n'avaient  alors  point  de 
peine  à  reconnaître  qu'il  s'était  glissé  plu- 
sieurs al  us  dans  l'Eglise;  et  ils  les  compa- 
raient à  l'ivraie  qui  :  si  assez  communément 


mêlée  au  bon  grain;  mais  ils  observaient  que, 
conformément  à  l'avis  plein  de  sagesse  donné 
par  notre  Sauveur,  on  ne  devait  point  se 
presser  d'arracher  l'ivraie,  dans  la  crainte 
d'endommager  et  de  déraciner  le  bon  grain; 
et  qu'il  fallait  laisser  croître  l'un  et  l'autre 
jusqu'au  temps  de  la  moisson. 

Mais  dans  la  suite  ils  ont  cru  devoir  justi- 
fier sans  restriction  et  maintenir  tout  ce  qui 
se  pratiquait  dans  l'Eglise  :  ils  ont  soutenu 
avac  fermeté  que  rien  ne  devait  être  changé, 
sous  le  prétexte  qu'aucun  des  changements 
proposés  n'était  nécessaire,  et  qu'en  chan- 
geant quelque  point,  on  ébranlerait  tous  les 
autres.  Enfin,  aigris  par  la  suite  des  disputes, 
ils  en  sont  venus  à  condamner  directement  le 
parti  qui  leur  était  opposé,  comme  un  parti 
de  sectaires... 

Ainsi  on  voit  que  de  part  et  d'autre,  les 
commencements  ont  été  modérés,  mais  que 
la  fin  a  été  violente;  en  sorte  que,  dans  le 
cours  de  la  dispute,  chaque  parti  s'est  pres- 
que autant  éloigné  de  lui-même,  qu'il  était 
dans  le  principe  éloigné  de  l'autre  parti. 

Certainement,  mon  intention  n'est  pas 
d'entrer  dans  le  fond  des  controverses  elles- 
mêmes,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  prévenu  ;  mais 
cependant  j'observerai  aux  chefs  du  parti  qui 
veut  réformer  toute  la  discipline  de  l'Eglise 
anglicane,  qu'ils  doivent  peser  sérieusement 
et  considérer  attentivement  combien  ils  se 
rapprochent  de  ceux  de  leur  propre  parti, 
avec  lesquels  jesais  pourtant  qu'ils  ne  se  réu- 
niront jamais.  Il  est  très-difficile  en  effet  de 
soutenir  que  la  discipline  dont  ils  prétendent 
que  nous  manquons,  est  une  partie  essen- 
tielle du  culte  divin,  et  de  ne  pas  soutenir 
en  même  temps  que  le  peuple  est  obligé  en 
conscience  de  s'assembler  de  lui-même,  sans 
attendre  le  consentement  des  magistrats;  car 
je  demande,  si  un  gouvernement  admettait  la 
prédication  de  la  parole  et  le  baptême,  mais 
excluait  le  sacrement  de  la  Cène  du  Seigneur, 
je  demande,  dis-je,  si  les  hommes  ne  seraient 
pas  obligés,  sous  peine  de  damnation,  de  se 
réunir  pour  célébrer  ensemble  ce  mystère,  et 
s'ils  devraient  eux-mêmes  se  contenter  uni- 
quement de  la  partie  du  culte  de  Dieu  que  le 
magistrat  aurait  autorisée?  Je  fais  celle  obser- 
vation, non  dans  le  dessein  de  rendre  leurs 
parties  adverses  plus  blâmables  à  leurs  yeux, 
mais  pourlesengageràréfléchir  plus  profondé- 
ment sur  toutes  leurs  démarches.  Peut-être  ne 
reviennent-ils  point  sur  leurs  pas,  parce  qu'ils 
ne  voient  pas  jusqu'où  ils  se  sont  avancés. 

D'un  autre  côté,  je  dis  encore,  à  messei- 
gneurs  les  évêques,  qu'en  s'opiniâtrant  à  ne 
rien  changer,  il  leur  est  bien  difficile  d'éviter 

le    blâme    des  personnes  impartiales...? 

Retrancher  les  abus,  n'est  pas  supprimer  le 
bien,  c'est  l'affermir  au  contraire;  si  la  faci- 
lité à  changer  les  usages  est  une  source  de 
troubles,  l'opiniâtreté  à  les  retenir  ne  l'est 
pas  moins;  morosa  moris  retenlio,  rcs  turbu- 
lente est  œque  ac  novitas. 

Que  les  évoques  sachent  encore  qu'un  bon 
cultivateur  est  toujours  occupé  autour  de  sa 
vigne  ou  de  son  champ  :  ceux-ci  lui  offrent 
toujours  matière  de  travail....  Je  prie  dono 
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le  Seigneur  qu'H  leur  donne  unr  \  i %  <■  Bollicï- 

1 1 xi*-  et  an  amour  ardent  pour  le  peuple  dont 

il  leur  ;i  confié  la  conduite,  el  qu'il  leur  ins- 
plre  encore  de  ne  point  tant  insister  dans 
leurs  instructions,  sur  les  choses  dont  on  dis- 
pute que  sur  celles  dont  on  ne  dispute  pas. 

Je  viens  aux  procédés  peu  fraternels  de 
l'un  el  de  l'autre  parti.  Il  est  directement 
contraire  à  mon  but  d'exagérer  les  loris; 
c'est  assez  de  tes  remarquer;  et  si  je  le  lais, 
c'est  dans  la  ?ue  d'exciter  la  commisération 
et  le  regret  du  parti  offensant,  et  non  pas 
dans  le  dessein  de  ré\  ciller  l'animosilé,  et  de 
r»  mire  plus  vives  les  plaintes  de  l'antre.  On 

ut  fort  bien  que  je  dois  m'adresserp  us  par- 
ticulièrement au  parti  qui  esl  le  plus  puis- 
sant: c'est  de  ceux,  qui  ont  la  haute  main  (pie 
partent  ordinairement  les  coups;  injuriœ pô- 
le ni  iorum  sunt. 

Je  dis  donc  que  ceux  qui  sont  en  posses- 
sion du  gouvernement  de  l'Eglise  ont,  à  l'é- 
gard des  autres,  des  torts  qui  ne  peuvent 
guère  être  dissimulés  ou  excusés.  Ils  leur 
ont  imputé  de  refuser  le  tribut  à  César,  et 
l'obéissance  aux  magistrats  civils  :  obéissan- 
ce que  ceux-ci  leur  ont  cependant  toujours 
fendue.  Ils  ont  reçu  trop  facilement  des  ac- 
<  usations  contre  eux  :  ces  accusations,  ils 
les  ont  trop  rigidement  poursuivies 

Je  sais  que  les  gouvernements  rigides  va- 
lent mieux  que  les  gouvernements  faibles;  et 
je  suis  de  l'avis  du  personnage  qui  disait  : 
qu'il  vaut  mieux  vivre  dans  un  pays  où  rien 
n'est  permis ,  que  dans  celui  où  tout  est  per- 
mis. Je  blâme  les  supérieurs  qui  laissent  tom- 
ber les  lois  en  désuétude,  ou  qui  n'en  punis- 
sent point  les  transgresseurs  :  mais  aussi  les 
lois  sont  comme  les  raisins,  qui,  étant  trop 
pressés,  donnent  un  vin  dur  et  peu  salutaire, 
îl  faut  ici  appliquer  les  paroles  de  l'Apôtre  : 
la  colère  de  l'homme  ne  remplit  point  Injus- 
tice de  Dieu;  ira  viri  non  operatur  jusliliam 
IJci. 

Quant  aux  injures  dont  l'autre  parti  est 
coupable,  elles  ne  sont  que  des  flèches  sans 
pointes,  ictus  inermes.  Effectivement,  elles 
ne  consistent  guère  que  dans  des  déclama- 
tions chaudes  et  violentes  ,  et  de  la  part  de 
quelques  hommes  sans  jugement,  dans  une 
manière  d'agir  malhonnête  et  irrespectueuse 
pour  les  supérieurs;  car  pour  les  libelles  où 
l'on  se  propose  de  rendre  ceux-ci  l'objel  de 
la  dérision  publique,  et  qui  est  le  moyen 
qu'on  a  dernièrement  employé  contre  eux, 
je  suis  persuadé  qu'il  ne  serait  pas  juste  d'en 
charger  tout  le  parti. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  im- 
•  puter  à  la  majorité  cet  autre  procédé  plus 
i  odieux  encore,  et  qui  n'est  réellement  mis  en 
œuvre  que  par  des  hommes  qui  forment  la 
lie  de  ce  parti  :  c'est  de  s'associer  et  d'appe- 
ler, pour  ainsi  dire,  à  leur  secours,  certaines 
troupes  d'hommes  avides  qui  n'attaquent  les 
évéques  et  les  autres  ecclésiastiques  consti- 
tués en  dignité,  que  pour  les  dépouiller  de 
leurs  bénéfices  el  s'enrichir  de  leurs  dépouil- 
les. On  ne  saurait  parler  trop  durement  de 
tous  ces  gens-là  ;  et  on  peut  dire  ici  :  Les  in- 
cendiaires et  les  voleurs  t'entendent  et  sont 
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d'intelligence;  les  uns  pour  mettre  le  feu  à  la 
mateon,  les  mitres  pour  lu  piller. 

CUfiOUaMOnm  m  -  ÉTBOUBI  \  i\k,er  des 
m  i.mi  vis  ET  A  IVJI.IUUHE  CEUX  QUI  LES 
REFUSENT. 

Tome  IV,  page  4G7. 

Nos  évéques  exigeai  rigoaroa sentent  qu'on 
souscrive  aux  articles  qu'ils  ont  dressés.  Je 

crois  que  «esl  aigrir  et   irriter    les  maux  de 

l'Eglise,  qui  autrement  se  seraient  évanouis 

et  dissipés  d'eux-mêmes  :  celui-lù  ne  cherche 
pas  l'unité,  mais  la  division  qui  exige  en  pa- 
roles ce  qu'on  lui  donne  en  effet:  rm  csm- 
sensum  qtuerit,  sed  dissidium,  qui  ijuod  factit 
preeetatur,  verbis  exiyit. 

Il  est  des  personnes,  j'en  suis  persuadé, 
qui  se  conformeraient  assez  facilement  à  <  es 
articles,  et  qui  cependant  se  font  quelque 
peine  de  conscience  d'y  souscrire,  parce 
qu'elles  savent  que  l'abandon  d'un  parti, 
qu'elles  avaient  suivi  pendant  longtemps, 
imprimerait  sur  eux  la  noie  d'inconstance, 
et  formerait  un  obstacle  au  bien  que  d'ail- 
leurs elles  auraient  pu  faire  ;  telle  es!  effecti- 
vement, dans  plusieurs  personnes,  la  faibles- 
se de  leur  espril,  qu'elles  s'imaginent  qu'une 
démarche  semblable  devrait  faire  perdre  tout 
crédit  à  leurs  ministres  :  or,  dans  une  disette 
de  prédicateurs  aussi  grande  que  celle  que 
nous  éprouvons ,  condamner  des  ministres 
au  silence,  ce  n'est  pas  les  punir,  c'esl  punir 
le  peuple.  Les  évéques  ne  devraient-ils  pas 
tenir  un  œil  ouvert  sur  le  bien  que  font  ces 
prédicateurs,  au  lieu  de  fixer  l'un  et  l'autre 
sur  le  mal  qu'on  suppose  qu'ils  commet- 
tent ? 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  outrés  et 
incorrigibles  ;  à  Dieu  ne  plaise  qu'on  doive 
leur  permettre  jamais  la  prédication  :  mais 
pour  chaque  parole  inconsidérée  qui  échap- 
perait aux  autres,  parole  insidieusement  sur- 
veillée, et  le  plus  souvent  interprétée  dans 
un  sens  forcé,  conviendrait-il  de  les  interdire 
et  de  rendre  leurs  voix  et  leurs  talents  inu- 
tiles pour  la  chaire? 

CONDUITE  ET  DOCTRINE  DE  CEUX  OUI  ATTA- 
QUENT LE  GOUVERNEMENT  ACTUEL  DE  LÉ- 
GLISE  ANGLICANE.  RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES 
SUR  CES  CONTROVERSES. 

7'o»ic  IV,  paye  458. 

Cewx  qui  attaquent  le  gouvernement  ac- 
tuel de  l'Eglise  d'Angleterre  ne  se  sont  pas 
retranchés  eux-mêmes  du  corps  et  de  la  com- 
munion de  cette  Hglise;  mais  ils  affectent  cer- 
tains signes  de  reconnaissante  el  certaines 
particularités,  à  l'aide  desquelles  ils  cher- 
chent à  former  une  société  particulière;  el 
on  a  raison  de  dire  qu'il  y  a  des  procédés 
sebismaliques,  aussi  bien  que  des  opinions 
schismatiques  ;  làm  sunt  mores  quidam  schis- 
viatici  quant  dogmata  schismatica. 

D'abord,  ils    se  sont  appropriés  les  noms 

de  z('h;s,  de  sincères  et  île  réformés,  comme  si 

tous   les  autre-    hommes   ne  distinguaient 

point  les  choses  saintes  d'avec  les  profanes, 

•  et  faisaient  profession  d'aimer  les  abus.  Si 
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un  homme  possède  d'éminente9  vertus  et 
abonde  en  bonnes  œuvres ,  mais  cependant 
n'entre  point  dans  leurs  sentiments,  ils  l'ap- 
pellent pour  le  déprimer,  un  homme  hon- 
nête, un  homme  moral;  ils  le  comparent  à 
Socrateou  à  quelque  autre  philosophe  païen: 
tandis  que  la  divine  sagesse  dans  les  Ecri- 
tures, nous  enseigne  qu'on  doit  juger  de  la 
religion  des  hommes  et  les  qualifier,  d'après 
les  œuvres  de  la  seconde  table,  plutôt  que 
d'après  celles  de  la  première  ;  parce  que  cel- 
les-ci ne  sont  que  trop  souvent  imitées  et 
pratiquées  par  les  hypocrites.  Saint  Jean  a 
(lit  qu'»n  homme  se  vante  sans  raison  d'aimer 
Dieu  qu  il  ri  a  jamais  vu,  s'il  ri  aime  pas  son 
frère  qu'il  a  vu  (I  Jean,  IV,  20)  :  et  saint  Jac- 
ques, que  c'est  un  acte  véritable  de  religion, 
de  visiter  les  orphelins  et  les  veuves  (Jac,  I, 
27).  Ainsi,  ce  qui  est  dans  le  langage  de  ces 
réformateurs,  seulement  philosophique  et 
moral,  est,  dans  le  langage  des  apôtres,  la 
vraie  religion  et  le  vrai  christianisme....  Ils 
ne  se  contentent  pas  de  dégrader  les  hommes 
vertueux,  en  les  réduisant  au  litre  d'hommes 
honnêtes  et  moraux  :  les  hommes  vraiment 
et  pieusement  sages,  qui  savent  les  appré- 
cier, ils  les  appellent  aussi,  dans  le  même 
dessein,  des  politiques  ;  ils  publient  que  leur 
sagesse  est  une  sagesse  charnelle  et  tout 
humaine. 

Si  un  prédicateur  médite  et  traite  soigneu- 
sement son  sujet,  s'il  emploie  une  méthode, 
je  ne  dis  pas  purement  scolaslique,  car  elle 
serait  vicieuse,  mais  une  méthode  véritable- 
ment solide  ;  je  veux  dire  s'il  met  de  l'ordre 
et  de  la  netteté  dans  la  distribution  de  sa  ma- 
tière ,  en  vue  de  favoriser  la  mémoire ,  s'il 
tourne  et  ramène  tout  à  l'édification,  s'il  ap- 
puie tout  ce  qu'il  avance  sur  des  preuves  so- 
lides et  des  témoignages  irrécusables ,  ils 
censurent  cette  manière  de  prêcher  comme 
opposée  à  la  simplicité  de  l'Evangile,  et  ils 
lui  appliquent  ce  que  dit  saint  Paul  de  lasa- 
gesse    humaine  (1  Cor. ,  1 ,  17). 

Mais  quelle  est  donc  la  manière  de  prêcher 
qui  leur  est  propre  ?  Il  faut  convenir  qu'ils 
exhortent  bien,  qu'ils  réussissent  à  exciter 
la  componction  du  cœur,  et  qu'ils  amènent 
véritablement  les  hommes  à  leur  demander  : 
mes  frères,  que  ferons-nous  donc?  viri  fra- 
tres  quid  fuciemus  (Acl.,  II ,  3)  ?  Mais  ce  n'est 
pas  assez  ,  ils  devraient  encore  répondre  à  la 
question  qu'eux-mêmes  ont  fait  naître.  Mal- 
heureusement ils  ne  le  peuvent  pas;  car  s'ils 
traitent  les  matières  de  controverses,  on  sait 
qu'ils  ne  le  font  que  faiblement ,  en  passant, 
et  pour  un  peuple  toujours  disposé  à  se  con- 
tenter de  tout  :  s'ils  traitent  de  la  doctrine  , 
ils  ne  débitent  guère  que  des  généralités  ,  ils 
se  repèlent  sans  cesse  :  la  parole  de  Dieu,  ce 
pain  de  vie,  ils  le  jetlent  ça  et  là,  et  ne  le 
rompent  jamais;  ils  ne  dirigent  jamais  leurs 
instructions  vers  ce  qu'on  appelle  les  cas  de 
conscience ,  et  ne  travaillent  point  à  tranquil- 
liser les  hommes  dans  les  perplexités  qu'ils 
éprouvent  souvent  sur  la  légitimité  de  (eues 
actions  particulières.  Dans  le  vrai,  il  en  est 
parmi  eux  bien  peu  qui  soient  en  état  de  Le 
faire,  parle  défaut  d'une  science  solide  ouïe 


défaut  d'étude  et  de  temps.  Quand  ils  recom- 
mandent l'observation  du  dimanche ,  et  qu'ils 
s'élèvent  contre  les  gains  illicites,  ils  le  font 
en  peu  de  mots  et  d'une  manière  assez  intel- 
ligible; mais  quelles  actions  et  quelles  œu- 
vres sont  permises  en  ce  saint  jour?  quels 
moyens  de  gain  sont  légitimes,  et  dans  quel 
cas?  Voilà  sur  quoi  ils  gardent  le  silence.  Ef- 
fectivement, pour  traiter  et  éclaircir  toute 
cette  matière  avec  des  distinctions  justes  et 
par  de  bonnes  décisions  ,  il  faudrait ,  ce  qu'ils 
n'ont  pas  ,  des  connaissances  étendues  et  un 
travail  soutenu,  une  profonde  méditation  et 
un  grand  usage  de  l'Ecriture  sainte;  et  déplus, 
il  faudrait  pouvoir  mettre  à  profit  beaucoup 
d'autres  secours  que  la  Providence  nous  a 
procurés,  et  a  bien  voulu  conserver  jusqu'à 
présent,  pour  faciliter  l'i  nstruction  des  fidèles . 

J'ajoute  qu'ils  ne  tiennent  point  la  balance 
égile  quand  ils  enseignent  au  peuple  ce  que 
les  lois  commandent  et  ce  qu'elles  ne  com- 
mandent pas  ;  mais  ils  pensent  qu'on  ne  peut 
pousser  trop  loin  tout  ce  qui  a  l'apparence 
d'un  commandement  :  ils  oublient  qu'il  y  a 
des  péchés  à  main  droite,  aussi  bien  qu'à 
main  gauche  ;  que  la  parole  de  Dieu  ,  dont  le 
tranchant  est  double ,  coupe  des  deux  côtés 
(Apoc.,1,  16) ,  et  retranche  aussi  bien  les 
transgressions  profanes  que  les  observances 
superstitieuses.  Eh  ,  qui  doute  qu'il  ne  soit 
aussi  illicite  de  fermer  ce  que  Dieu  a  ouvert, 
que  d'ouvrir  ce  que  Dieu  a  fermé?  de  lier  ce 
que  Dieu  a  délié,  que  de  délier  ce  que  Dieu 
a  lié?  Les  hommes  communément  ne  se  tien- 
nent-ils pas  aussi  offensés,  quand  on  rejette 
leurs  faveurs,  que  lorsqu'on  désobéit  à  leurs 
ordres  (Matlh.,  XVI,  19). 

Ils  ont,  en  ce  genre,  prononcé  générale- 
ment et  sans  aucune  distinction  ,  que  toutes 
les  assertions  non  conformes  à  la  vérité 
étaient  illicites  ,  malgré  qu'il  soit  expressé- 
ment rapporté  dans  les  Ecritures  que  les  sa- 
ges-femmes d'Egypte  ,  qui  avaient  fourni  de 
fausses  excuses,  furent  recompensées  (Héb., 
XI,  31)  ;  que  par  sa  foi,  Rahab  avait  caché 
les  espions  ;  que  Salomon,  dans  son  jugement 
admirable,  avait  usé  d'une  feinte  ;  et  que 
Notre-Seigneur  lui-même  ,  pour  toucher  da- 
vantage le  cœur  de  deux  de  ses  disciples  par 
un  saint  artifice,  avait  fait  semblant  d'aller 
au  delà  d'Emmaiis 

Il  est  un  autre  point  dans  la  conduite  de 
ces  personnes,  qui  entraîne  de  grands  incon- 
vénients et  de  grands  dangers  :  ils  autorisent 
le  peuple  à  prêter  l'oreille  aux  controverses, 
et  à  entendre  disserter  sur  toute  espèce  de 
doctrine,  se  fondant  sur  ce  qu'on  ne  doit  sup- 
primer aucune  partie  des  conseils  de  Dieu  , 
ni  en  dérober  la  connaissance  au  peuple.  Mais 
d'après  ce  principe,  la  différence  ou  la  distinc- 
tion que  fait  l'Apôtre  entre  le  lait  et  la  nour- 
riture solide  (Ib.,  V,  12),  s'évanouirait  donc 
absolument;  et  le  précepte  qu'il  donne,  de 
ne  point  faire  entrer  le  peuple  dans  les  ques- 
tions et  les  controverses  ,  demeurerait  sans 
usage. 

Mais,  surtout,  il  y  a  lieu  de  craindre  que 
leur  manière  de  traiter  l'Ecriture  sainte ,  n'en- 
traîne encore  un  plus  grand  désordre;  car, 
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tandis  qu'ils  ctaeri  Ik'hi  p«mt  chaque  i  ! 
.Icv  traits  formels  dans  lei  -  int<  b  Eci  il   res; 
lundis  qu'en  dégradant  l'auloi  ilé  PP» 

'ils    M  Boni    pn»i-   eiix-mi' I    et    oui  pi 

us  si  avantageux  qu'on  pi 
eà  tirer  pour  entendre  tes  livre»  divins,  ils 

paient  sur  des  exemples  s  ms  auloril 
mit  .les  conséquences  -  os  principes  et  «les 
allusions  tant    indcments,  el  ils  ruiucui  | 
ate  certitude  de  la  religion. 
l'n  autre  excès  de  leur  part ,  c'est  <l'< 
1er  sans  mesure  ce  quiesl  sans  douteunetn 
importante  el   très  sainte  institution,  m 
qui  pourtant  a  ses  bornés  <"  toute  au- 

tre chose  :  DOI  B    TOyonS  M "  '  ''"l    l!(' 

la  prédication  \  r  sque  lous  les  textes  de  II.- 
critpre  sainte,  où  se  rencontre  le  mot  depo- 
rote.  Ils  exigent  si  i  igoureusemenl  que  le 
crament  de  la  Cène  soit  précédé  d'une  prédi- 
cation, qu  il  semblerait  qu'elle  appartient  à 
l'essence  de  la  Cène^  Ils  ont  en  qui  Ique  ma- 
nière anéanti  l'usage  des  prières  liturgiques, 
cl  des  formel  #8  service  divin,  quoique  la 
maison  de  Dieu  ,  qui  tire  son  nom  de  ce  qui 
s'y  l'ait  principalement,  soit  appelée  une  mai- 
son de  prières,  iofMts  oralionis ;  \fatlh.,  XXI, 
13),  et  non  pas  une  maison  de  prédication. 
Sur  le  fondement  que  les  saints  moincsetlés 
saints  ermites  qui  rivaient  dans  les  premiers 
siècles  deTEgtise,  n'entendaient  point  «le  s  r- 
mons,  ils  Condamneraient  comme  demi-pa- 
piste  ,  tout  homme  qui  soutiendrait  que  ces 
moines  n'étaient  pis  autant  de  profanes... 
Ces  erreurs  et  ces  procédés  étranges,  ils  les 
soutiennent  avec  Un  attachement  religieux 
à  leurs  propre  i  idées,  qui  v a  josqu  à  ne  souf- 
frir d'opposition  ou  d'Objection  qu'avec  im- 
patience. J'en  connais  même  quelques-uns 
qui  croiraient  tenter  Dieu,  s'ils  lisaient  ou 
entendaient  rien  de  ce  qui  pourrait  être  con- 
traire à  leurs  sentiments  :  comme  si  on  pou- 
vait être  fidèle  à  la  partie  de  la  règle  donnée 
par  saint  Paul  :  retenez  ce  qui  est  bon  ,  qmnl 
bbnum  est  tenete,  sans  avoir  auparavant  oh- 
servé  l'autre  partie,  examinez  tout,  ouuua 
probate. 

Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  peut  suffire 
pour  leur  donner  matière  à  de  sérieuses  ré- 
flexions sur  la  vérité  de  leurs  opinions  et  la 
régularité  de  lelir  conduite.  Cela  peut  servir 
encore  pour  diminuer  les  préventions  et  cal- 
mer l'effervescence  de  leurs  sectateurs.  Au 
reste,  si  quelques-uns  de  ces  sectateurs  pre- 
naient de  là  occasion  de  mépriser  leurs  mi- 
nistres et  le  ministère,  il  faudrait  s'en  prendre 
non  à  moi,  mais  à  la  mauvaise  disposition  de 
leur  cœur. 

Je  reconnais  que  les  personnes  qui  sont 
dans  ce  moment  l'objet  de  mes  observations  , 
s'occupent  pins  que  toute  antre  .  de  l'œuvre 
de  la  prédication  ,  qu'elles  ont  du  zèle  61  une 
véritable  aVersi  n  pour  ce  qui  offense  Dieu; 
mais  il  tant  encore  qu'elles  prennent  garde 
dé  vérifier  ce  qu'a  dit  un  de  leurs  adversaires, 
qu'elles  avaient  seulement  deux  petits  dé- 
fauts, défaut  de  charité  et  défaut  de  science. 

Sur  la  publicité  à  donner  à  ces  controter- 
g  ,  et  iur  la' manière  convenable  de  les  irai- 
têt',  je  ne  dirai  qu'un  mol.  Déjà  j'ai  farl  sentir 


combiea  les  bonflonnerh  -quina*i. 

■  ■ut  ici  déplacées  ;  mais  |c  ré|  éler/iienro 
ce  que  j'ai  dé  àdit,  quedes  hommes  remplit 
charité  éta  erjl  beaucoup  pins.  pro| 
hommes  pleins  de  /«'•!<•.  pour  terminer  des  dé- 
bats de  cette  nature.  J'ajoute  que  ce  qni  d  i 
que  personnalité,  n'a  jamais  été  permis  «la 

orles  de  malii 
Enfla  ,  quoiqu'on  en  puisse  <|jn- ,  jamais  il 
ne  sera  vrai  que  le   peuple  soil  un  arbitre 
convenable  des  conlrovei  tes.  C  lie  foni  lion 
conviendra  t  bien  plu  tôt  i  des  assemblé 
lieu  lier  i  s .  raodesli  s  el  tranquilh  b  ,  el 

nls  < 1 1 j i  i  onlèrei -aient  i  ■  :  la  pic 

a  ors  ne  gémirait  plus ,  el  la  <  haire  ne  relen- 

Cei  disputes.  La  prétention  | 
dignités  d'un  coté  .  de  l'autre  les  pa  sions  et 
i  sir  de  la  gloire,  ne  devraient  point  faire 
eontinuerles  défis  et  les  cartels  qu'on  se  donne 
dans  l«'s  places  publiques  ;  mais  il  serait  p!u- 
16'  à  souhaiter  qne  les  prédicateurs  qui  ont 
de  la  modération,  et  qui  ioigni  ni  I  i  piété  à 
la  sagesse  .  inculquass  ni  el  recommandas- 
senl  fortement  la  paix ,  le  silence  et  la  i 
lion detoute dispute;  qu'ils necraigm  al  point 
de  tomber  par  là  sons  la  cens  :  I  li  de 

Solon  ,  (]iii  obligeait ,  dans  les  séditions  ,  lous 
les  citoyens  à  prendre  m)  parti  ;  qu   I 
Craignent  pas  qu'on  calomnie  leur  neutralité, 
mais  qu'ils  sa  eh"  ni  qu- ce  qu'a  dit  un  sage 
très-véritable:  Us  In, mutes  qui  ■ 
.contentieufes  gardent  la  neutralité,  sont  meil- 
leurs ou  pires  que  ceux   de  l'un  et  de  l'autre 
parti. 

J'ai  exposé  ce  que  je  pense  sur  les  contro- 
verses qui  troublent  aujourd'hui  l'Eglise 
d'Angleterre,  dans  toute  la  sincérité  et  la  sim- 
plicité de  mon  cœur,  sans  art.  sans  affecl  i- 
tion  de  plaire;  et  par  là  même,  il  est  vrai- 
semblable que  je  ne  plairai  à  aucun  desdeux 
partis  ;  mais  j'ai  une  juste  confi  née  de  n'a* 
voir  rien  dit  qui  n'obtienne  l'assentiment 
tous  les  hommes  sages  que  l'esprit  de  parti 
ne  domine  point,  elqui  aiment  mieux  le  tout 
q  e  la  partie  :  aussi  je  ne  suis  pas  sans  espé- 
rance que  mon  travail  sera  de  quelque  utilité, 
du  moins  que  je  n'aurai  pas  à  me  repentir 
de  lui  avoir  consacré  une  partie  de  mes 
veilles. 

CONSIDÉRATIONS  SI  H  LES  MOYENS  DE  PACIFIER 
ET  DE  RÉEORVIER  I.'l  GLISE  li'w.I!  1  1KRE  , 
ADK  i  \'  Ql  1      l",  ROI  D'ANGLETERRE. 

Certain  considération  louching  tlic  better  pa- 
and  tdijicaiion   ofthe  cliurcli   of 
iluitd,  etc.,  t.  IV,  p.  Tri. 

L'unité  de  votre  Eglise,  grand  prince, 
nue  affaire  qui  n'est  pas  moins  importante 
que  l'union  de  vos  royaumes;  l'une  et  l'autre 
intéressent  également  v  otre  bonheur  el  votre 
dignité.  J'ai  déjà  pris  la  liberté  d'entretenir 
quelques  instant*  voire  Majesté  sur  l'aa 
ces  objets  :  elle  a  paru  m'écouter  avecl  amie; 
cela  m'inspire  une  juste  confiance  de  l'en- 
tretenir de  l'antre  ;  et  cette  confiance  aug- 
m<  nte  par  la  considération  que  cet  ol>i<  i  ne 
m'est  point  aujourd'hui  étranger  et  que  je 
m'en  suis  déjà  occupé  dans  un  au!' 
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Salomon  loue  la  parole  qui  est  dite  dans  le 
temps  convenable  (Prov.,  XXV,  11);  elNotre- 
Seigneur,  parlant  du  discernement  des  temps, 
a  dit  :  Quand  vous  voyez  un  nuage  qui  s'élève 
du  couchant,  vous  dites  nous  aurons  de  la 
pluie  {Luc,  XII,  54-).  Ainsi  votre  Majesté,  s'é- 
levant  à  la  monarchie  (1)  située  à  la  partie 
occidentale  du  monde,  promet  une  douce  et 
féconde  pluie  de  diverses  bénédictions  sur 
l'Eglise  et  sur  l'état.  La  première  rosée  et  les 
premières  gouttes  de  cette  pluie  bienfaisante 
ont  déjà  calmé  les  tempêtes  et  les  vents  dans 
toute  la  chrétienté,  et  répandu  sur  la  surface 
de  l'Europe  un  air  de  tranquillité  et  de  sé- 
rénité qui  n'y  régnait  pas  auparavant  :  mais 
je  reviens  à  mon  objet. 

Il  est  très-vrai  que  les  matières  ecclésiasti- 
ques n'appartiennent  propreinentà  ma  profes- 
sion, et  je  ne  suis  pas  assez  inconsidéré  pour 
ne  me  l'être  pas  représenté  à  moi-même;  mais 
réfléchissant  qu'il  arrive  assez  ordinairement 
qu'un  homme  qui  est  debout  et  à  quelque 
distance  d'un  terrain,  le  découvre  mieux  et 
en  ju^e  mieux  l'ensemble  que  ceux  qui  sont 
placés  sur  ce  même  terrain,  j'ai  cru  qu'il  n'é- 
tait pas  impossible  qu'en  ma  qualité  de  simple 
spectateur,  j'eusse  remarqué  certaines  choses 
que  n'ont  point  aperçues  ,  ou  n'ont  point 
voulu  apercevoir  les  acteurs  eux-mêmes,  et 
particulièrement  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
personnellement  intéressés, qui  ont  contracté 
des  engagements  ou  qui  ne  font  que  suivre 
les  impressions  qu'on  leur  a  données. 

Sachant  d'ailleurs  en  ma  conscience,  et  j'en 
prends  Dieu  à  témoin,  que  ni  l'ostentation, 
ni  l'envie  de  flatter  la  multitude,  ni  le  goût 
de  la  nouveauté,  ni  la  préoccupation  pour 
l'un  et  l'autre  parti,  ni  la  passion  de  me  mê- 
ler de  tout,  ni  aucune  autre  disposition  de 
cette  espèce  n'influeront  dans  ce  que  je  me 
propose  de  dire  ;  je  peux  espérer  que  ce  qui 
me  manque  en  profondeur  de  jugement,  sera 
compensé  en  droiture  et  en  simplicité  de  cœur. 
Mais  ce  qui  m'inspire  le  plus  de  confiance, 
c'est  que  j'ai  reconnu  dans  les  sentiments  que 
ie  vais  professer,  et  que  je  peux  dire  avoir 
embrassés  depuis  longtemps,  défendu  même 
autant  que  ma  capacité  a  pu  me  le  permettre  ; 
i'ai  reconnu,  dis-jc,  dans  tous  mes  sentiments, 
une  parfaite  conformité  avec  ce  que  votre 
Majesté  a  publié  sur  celle  matière,  d'après  sa 
manière  de  voir  très-sage,  très-modérée  et 
très-chrétienne.  Votre  Majesté ,  dans  celte 
rencontre,  a  manifesté  à  tout  l'univers  que 
Dieu  avait  bien  gravé  dans  son  cœur  celte 
base  principale,  ce  grand  principe  de  tout 
bon  gouvernement,  qui  a  toujours  été  la  règle 
de  sa  conduite.  Le  tout  doit  être  plus  cher 
qu'aucune  de  ses  parties. 

N'esl-il  pas  évident  qu'en  celte  matière, 
plusieurs  sont  affectés  et  parlent  comme  s'ils 
n'avaient  pas  tant  à  cœur  de  séparer  le  mal 
d'avec  le  bien,  que  de  se  servir  du  bien  pour 
proléger  et  maintenir  le  mal;  que  d'autres 
s'expliquent  comme  si  leur  but  était  de  faire 


(I)  Le  roi  Jacques,  du  trône  d'Ecosse,  monta  sur 
celui  d'Angleterre. 


connaître  ce  qui  est  bon  et  non  pas  de  cher- 
cher ce  qui  est  possible;  de  faire  connaître 
ce  qui  serait  à  désirer  qu'on  fît,  et  non  pas 
ce  qu'on  peut  sagement  espérer  de  faire;  que 
d'autres  enfin  procèdent  comme  s'ils  avaient 
plus  d'envie  de  détruire  que  de  réformer? 
Mais  quoique  dans  chaque  parti,  des  hommes 
d'ailleurs  très-estimables,  se  jettent  dans  l'une 
ou  l'autre  extrémité,  votre  Majesté,  guidée 
par  la  sagesse,  la  modération  et  la  religion 
qui  la  caractérisent,  saura  bien  garder  le 
sage  milieu;  et  ce  milieu  consiste  à  fortifier 
ce  qui  est  encore  sain,  et  rétablir  ce  qui  est 
malade. 

Je  soumets  donc  tout  ce  que  je  vais  propo- 
ser au  jugement  de  votre  Majesté,  et  je  le 
jette  comme  un  denier  dans  le  riche  trésor  de 
votre  sagesse(il/tf>T-,XII,  41).  Les  astronomes 
observent  que  lorsque  trois  lumières  supé- 
rieures se  rencontrent  en  conjonction,  ce 
phénomène  est  toujours  accompagné  de 
quelque  événement  admirable.  La  lumière 
de  la  nature,  la  lumière  de  la  science,  et  ce 
qui  est  au-dessus  detout  la  lumière  du  Saint- 
Esprit  étant  réunies  en  votre  personne,  ne 
doit-on  pas  tirer  de  cette  conjonction  une 
semblable  conséquence  7  N'y  a-t-il  pas  lieu 
de  faire  une  juste  comparaison, et  dédire  que 
le  gouvernement  de  voire  Majesté  est  comme 
une  heureuse  constellation  qui  s'est levéesur 
les  étals  de  vos  royaumes?  Mais  il  est  une 
quatrième  lumière  qui  ne  manque  pas  à  votre 
Majesté,  lumière  qui,  quoique  empruntée,  est 
cependant,  quand  elle  est  réunie  aux  autres, 
d'une  importance  et  d'une  efficacité  singu- 
lière :je  parle  delà  lumière  d'un  conseil  très- 
sage  et  parfaitement  bien  composé.  C'est  à  la 
haute  sagesse  de  ce  conseil  que  je  soumets 
encore  tout  ce  que  je  vais  proposer. 

J'espère  au  reste  que  je  n'aurai  aucun  be- 
soin de  protester  que  je  ne  balance  pas  à  croire 
que,  jusqu'à  ce  que  votre  Majesté  en  ait  au- 
trement ordonné,  on  doit  continuer  de  rendre 
à  la  juridiction  ecclésiastique  dans  l'état  où 
elle  se  trouve,  une  pleine  obéissance;  et  que 
lorsque  voire  Majesté  a  pris  une  détermina- 
tion et  un  parti,  tout  bon  sujet  doit  acquies- 
cer et  rendre  à  ses  lois  l'obéissance  qui  leur 
est  due.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  soit 
nécessaire  de  déclarer  combien  je  désap- 
prouve toutes  ces  licences,  ces  emportements, 
ces  tons  arrogants  et  décisifs,  ces  discussions 
en  présence  de  la  multitude  et  tous  les  autres 
procédés  de  cette  espèce  qui  aboutissent  plu- 
tôt à  exciter  des  rumeurs  et  à  préoccuper 
le  peuple,  qu'à  lui  procurer  quelque  avan- 
tage véritable  et  à  lui  faire  remplir  son  de- 
voir. 

Mais  avant  d'enlrer  dans  les  points  con- 
troversés, il  est  bon  de  fermer  la  bouche, 
s'il  est  possible,  à  deux  sortes  de  personnes 
qui  s'opposent  directement  à  la  rélbrma- 
tion. 

Les  uns  prétendent  qu'elle  n'est  pas  con- 
venable, les  autres  qu'elle  est  impossible. 

Les  premiers  se  fondent  sur  ce  qu'il  est 
contre  les  principes  de  lout  bon  gouverne- 
ment de  rien  innover  dans  les  matières  ec- 
clésiastiques ;  les  seconds,   sur  ce  que  tou'.o 
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réforme  devrait  établir  l'uniformité  de  disci- 
pline 

l'observerai  sur  la  première  opinion, que  le 
prophète  a  dit  excellemment  :  Examine*  les 
voies  anciennes,  considères  celle  qui  est  droite 
il  traie,  et  mareket  dans  celle-là  :  états  super 
vias  antiquas,  tttndett  quanam  lit  vin  vera  et 
retta,  otambulate  m  eé  [Jér,,  VI.  16).  Remar- 
ques que  ie  prophète  ni  pas  «lit  :  Considère* 
les  voies  anciennes  ei  marches  dans  ces  voies  : 
ttate  saper  vias  antiquas  et  ambulate  in  eu. 
Il  est  bien  vrai  qu'auprès  des  personnes  sages 
et  modérées,  la  coutume  et  L usage  ont  une 
assez  grande  autorité,  et  sont  un  motif  suffi- 
sant pour  engager  à  s'arrêter,  à  voir,  à  exa- 
miner; mais  elles  ne  forment  point  une  au- 
torité suffisante  pour  guider  et  pour  conduire. 
Elles  sont  bien,  je  le  répète  encore,  un  fon- 
dement suffisant  de  délibérer  et  même  de  déli- 
bérer mûrement;  niais  seules,  elles  ne  sont  pas 
un  sujet  juste  de  se  décider.  D'ailleurs,  peut- 
on  ignorer  que  le  temps  est  bien  justement 
comparé  à  un  torrent  qui  entraîne  les  eaux 
fraîches  et  pures  dans  la  mer  salée  de  corrup- 
tion qui  environne  toutes  les  actions  hu- 
maines;  et  par  conséquent,  si  à  l'aide  de  son 
habileté,  de  sa  force  et  de  son  adresse, 
l'homme  ne  rame  pas  fortement  et  sans  re- 
lâche, contre  le  rapide  torrent  du  temps, 
toutes  les  institutions  et  toutes  les  ordon- 
nances, quelque  saines  et  pures  quelles 
puissent  être,  s'altéreront  et  dégénéreront 
bientôt? 

Pour  achever  de  traiter  cette  matière  avec 
l'importance  qu'elle  mérite,  j'insiste  encore 
un  moment,  et  je  demande  pourquoi  la  con- 
stitution de  l'étal  temporel,  étant  sujette  à 
des  altérations  et  à  des  affaiblissements  qui 
exigent  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  le 
parlement  assemblé  y  pourvoie  par  de  sages 
lois,  et  mette  autant  de  promptitude  dans 
l'application  des  remèdes,  que  le  temps  en 
met  dans  l'introduction  des  abus  ;  pourquoi 
dis-je  la  constitution  de  l'état  de  l'Eglise  se 
se.  serait- elle  cependant  toujours  mainte- 
nue dans  le  même  état ,  sans  ressentir 
la  triste  influence  du  temps  et  sans  avoir 
éprouvéaucune  altération  depuis  plus  de  qua- 
rante-cinq ans?  Quelqu'un  prétendrait-il  que 
si,  pendant  le  même  espace  île  temps,  on 
n'avait  point  porté  de  nouvelles  lois  dans 
l'ordre  des  affaires  civiles,  il  n'en  aurait  pas 
résulté  de  grands  inconvénients?  Nous  ré- 
pondrions alors,  que  très-cerlainemenl  l'ex- 
périence et  la  sagesse  en  ont  fait  juger  et 
agir  autrement  dans  ce  royaume,  pendant 
plus  de  trois  cents  ans  au  moins.  Si  on  ré- 
pliquaitqu'il  existe  à  cet  égard  une  grande 
différence  entre  les  matières  ecclésiastiques 
et  les  matières  civiles  ,  nous  ajouterions  qu'il 
faillirait  donc  dire,  si  on  roulait  être  consé- 
quent, que  les  temples  et  les  chapelles  n'ont 
pas  besoin  de  réparations,  tandis  que  les 
châteaux  et  les  maisons  en  ont  besoin  ;  niais 
il  est  malheureusement  trop  véritable  que  les 
dégradations, dans  la  partie  intérieure  et  spi- 
rituelle de  l'édifice  de  l'Eglise,  sont  dans  tous 
les  temps  aussi  lâcheuses  que  celles  qui  ont 
lieu  dans  la  partie  extérieure   et  matérielle. 


i  \  \-v.n  lut  l  oit 

Je  oc  doute  pas  que  le  mol  et  la  formula  em- 
ployés par  notre  Sauveur  pour  indiquer  le 
besoin  de  la  réforme.  U  n'en  était  pas  ainsi 
dans  le  commencement  :  ab  initio  non  fuit  sic 
{Mollit.,  XIX,  s  .  œ  i  appl  que  aux  matières 
ecclésiastiques  el  a  des  p  >inK  de  la  plus 
haute  importance  dans  1  ordre  de  la  loi  mo- 
rale. 

Malgré  ce  que  je  riens  de  dire,  il  y  aurait 
autant  d'ignorance  que  d'ingratitude  i  mer 
qu'au  temps  de  la  reine  Elisabi  th  d'illustre 
mémoire ,  l'Eglise  d'Angleterre  fût  vrai- 
ment florissante.  Si  j'avais  à  compan  'celte 
l  glisc  avec  les.  Eglises  étrangères,  je  vou- 
drais comparer  les  vertus  avec  les  vertus,  et 
non  pas  tomme  font  quelques— uns  les  dé- 
fauts avec  les  défauts;  ou,  pour  mieux  dire, 
je  voudrais  que  la  dispute  entre  notre  Eglise 
elles  Eglises  étrangères,  fût  semblable  à 
celle  de  la  vigne  el  de  l'olivier,  qui  dispu- 
taient à  qui  porterait  plus  de  fruit,  et  non 
pas  à  celle  de  la  ronce  et  du  chardon,  qui 
disputaient  à  qui  en  porterait  le  moins.  La 
raison  de  ce  procédé,  c'est  que  nous  devons 
en  usera  L'égard  des  défauts  de  l'Eglise,  avec 
autant  de  circonspection  et  de  respect,  que 
les  enfants  respectueux  de  Noé  en  usèrent  à 
l'égard  de  la  nudité  de  leur  père  ,  c'est-à-dire 
que  nous  devons  éviter  d'arrêter  nos  re- 
gards sur  ces  défauts,  les  couvrir  et  les  pal- 
lier même  autant  qu'il  est  possible.  <m  doit 
reconnaître  que.  depuis  les  premiers  siècles, 
ou  trouverait  à  peine  une  Eglise  qui,  pen- 
dant un  si  grand  nombre  d'années,  et  pro- 
portionnellement à  l'étendue  du  territoire, 
ait  produit  un  plus  grand  nombre  d'excel- 
lents prédicateurs,  d'écrivains  fameux  el  de 
pasteurs  respectables.  Quant  aux  canons  el 
aux  divers  points  de  sa  discipline,  sans  doute 
il  en  est  plusieurs,  et  ce  sont  les  principaux, 
qui  sont  vraiment  saints  et  bons;  cependant, 
si  saint  Jean  écrivait  aujourdhui  une  épllre 
à  l'Eglise  d'Angleterre,  comme  il  en  écrivit 
une  à  celle  d'Asie,  je  ne  doute  pas  que  celle 
éj.ître  ne  contînt  aussi  une  restriction  dans 
ses  louanges,  et  ne  se  terminât  par  ces  paro- 
les :  J'ai  quelque  peu  de  chose  à  vous  repro- 
cher ;  kabeo  advcrsùm  tcpauca  [Apoc,  li,  14). 

Je  borner,! is  là  mes  observations  sur  le 
point  que  j'ai  traité  ,  si  je  pouvais  laisser 
sans  réponse  une  objection  qui  tombe  pour- 
tant, non  pas  sur  la  matière,  mais  sur  le 
temps  de  la  réforme. 

On  prétend  que  quand  même  une  réforme 
serait  nécessaire,  il  ne  serait  cependant  pas 
convenable  de  l'entreprendre  au  commence- 
ment du  règne  de  votre  Majesté:  mais  j'op- 
pose d'abord  cette  maxime  d'Hippocrate  :  Si 
vous  avez  quelque  rnourcim  ni  à  faire,  faites- 
le  dès  le  contint  nccnunl  ;  si  quid  moves,  à  prin- 
dpio  tnove. 

J'oppose  ensuite  les  exemples  des  princes 
les  plus  sages  ;  autant  ont-ils  été  circons- 
pects et  réserves  dans  le  changement  de  leurs 
serviteurs  el  de  leurs  officiers  au  commence- 
ment de  leur  règne,  autant  ont-ils  été  jaloux 
de  signaler  ce  commencement,  par  la  sup- 
pression  des  abus  et  des  désordres,  parla 
réforme  des  lois  et  du  gouvernement  de  leurs 
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Etats  :  la  raison  de  cette  conduite,  c'est  qu'ils 
savaient  parfaitement  que  les  premières  im- 
pressions que  reçoit  le  peuple  sont  les  plus 
durables ,  et  que  quand  les  hommes  sont 
dans  l'attente  et  en  suspens,  on  les  mène  et 
on  les  tourne  avec  beaucoup  plus  de  facilité; 
et  de  là,  je  crois  pouvoir  conclure  que,  si  le 
printemps  de  la  nature  ou  de  l'année  est  le 
temps  le  plus  propre  à  délivrer  de  ses  mau- 
vaises humeurs  le  corps  naturel,  le  printemps 
des  règnes  est  aussi  la  saison  la  plus  conve- 
nable pour  épurer  et  réformer  le  corps  poli- 
tique. 

Qu'on  nous  permette  avant  de  finir,  de  le- 
ver une  difficulté  qu'on  nous  oppose  encore, 
quoiqu'elle  soit  fondée  sur  des  soupçons  plu- 
tôt que  sur  des  raisons.  Je  crois  pourtant 
qu'elle  fait  une  grande  impression  sur  des 
personnes  d'ailleurs  très-sages  et  très-bien 
intentionnées.  On  dit  donc  que  si  on  se  met 
en  voie  de  changer,  quoiqu'il  ne  s'agisse  d'a- 
bord que  de  supprimer  des  abus,  les  hommes 
s'accoutumeront  au  changement,  ils  y  pren- 
dront goût  ;  et  ce  qui  est  même  bon  et  solide 
sera  bientôt  exposé  à  être  renversé  sous  dif- 
férents prétextes.  Cette  allégation,  j'en  con- 
viens, aurait  été  certainement  bonne  et  bien 
fondée  dans  les  disputes  et  les  divisions  qui 
eurent  autrefois  lieu  entre  le  peuplée   le  sé- 
nat romain  •  elle  l'est  en  général  dans  les  cas 
où  les  choses  sont  décidées  au  gré  de  la  mul- 
titude, qu'on  sait  bien  ne  pouvoir  jamais  se 
renfermer  dans  les  bornes  de  la  modération. 
Mais  ces  changements  seraient  soumis  parmi 
nous  à  une  marche  régulière,  parce  qu'ils 
seraient  dirigés  par  un  roi  pourvu  de  toute 
l'autorité  qui  convient  à  sa  place,  distingué 
par  un  jugement  éprouvé,  et  qui  connaît  en- 
core la  mesure  des  choses  aussi  bien  que  leur 
nature  :  par  conséquent,  l'inconvénient  dont 
on  a  parlé  ne  serait  point  du  tout  à  craindre; 
car  on  ne  doit  pas  douter  que  votre  Majesté, 
avec  l'avis  de  son  conseil,  discernerait  exac- 
tement quelles  sont  les  choses  mêlées  en- 
semble, comme  l'ivraie  et  le  bon  grain  (on 
sait  qu'on  ne  peut  arracher  l'une  sans  le 
plus  grand   danger  d'endommager  l'autre), 
et  quelles  sont  celles  qui  ne  sont  mêlées  que 
comme  la  paille  et  le  grain,  qui  n'exigent, 
pour  être  séparés,  que  le   van  et  le  crible  : 
mais  en  voilà  bien  assez  pour  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  ne  faut  entreprendre  aucune 
réforme. 

Je  viens  maintenant  à  ceux  qui  pensent 
qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une  même  discipline 
dans  toute  l'Eglise,  et  que  telle  est  la  volonté 
impérative  de  Dieu  consignée  dans  les  saintes 
Ecritures.  Ils  ont  consacré  à  rétablissement 
de  ce  point  plusieurs  volumes  ;  et  on  ne  pour- 
rait y  répondre  complètement,  sans  une  dis- 
cussion qui  entraînerait  trop  de  longueur  : 
mais  pour  moi ,  j'avoue  que  quoique  j'aie  lu 
les  saintes  Ecritures,  je  n'y  ai  jamais  rien 
trouvé  de  semblable.  J'ai  vu  plutôt  que  Dieu 
a  laissé  au  gouvernement  ecclésiastique,  aussi 
bien  qu'au  gouvernement  civil,  la  libellé  de 
varier  suivant  le  temps  ,  les  lieux  elles  évé- 
nements ,  parmi  lesquels  il  n'en  est  pas  un 
seul ,  quelque  irréguher  qu'il  paraisse,  qui 


n'ait  été  compris  dans  le  plan  de  sa  haute  et 
divine  providence.  * 

Dieu  a  donné,  pour  base  commune  à  tous 
les  gouvernements   civils,  la  justice  et  le? 
bonnes  mœurs  ;  mais  il  a  abandonne  leur  po- 
lice à  la  volonté  libre  des  hommes  :  ainsi  la 
monarchie,  l'aristocratie   et   la   démocratie 
sont  des  gouvernements  légitimes,  et  partout 
où  ils  sont  établis,  ils  doivent  être  inviola- 
blcment  maintenus.  Il  en  est  de  même  pour 
le  gouvernement  ecclésiastique;   les  règles 
générales  de  ce  gouvernement  sont  aussi  im- 
muables que  la  substance  de  la  doctrine  : 
mais   les  rites,   les  cérémonies,  les  hiérar- 
chies, police  et  discipline  particulières,  sont 
arbitraires,  et  peuvent  varier  comme  variera 
la  volonté  de  ces  Eglises.  C'est  ici  le  cas  de 
rappeler  que  l'antique  lien  de  l'unité  dans 
l'Egiise  de  Dieu ,  est  une  foi ,  un  baptême, 
et   non   pas   une  hiérarchie,  une  discipline 
{Eph. ,  IV,  5),  et  que  Notre-Seigneur  a  pres- 
crit lui-même  comme  articles  de  confédéra- 
tion entre  les  chrétiens,  les  articles  suivants  : 
quand  i!  s'agit  de  la  substance  de  la  doctrine, 
celui  qui  n'est  pas  avec  nous,  est  contre  nous: 
s'il  s'agit  de  choses  indifférentes  et  qui  ne 
sont  qu'accidentelles,  celui  qui  n'est  pas  con- 
tre nous,  est  avec  nous  (Matth. ,  XII,  30).  En 
celte  matière,  pourvu  qu'on  reconnaisse  ces 
principes  généraux  et  qu'on  y  soit  fidèle, 
ceux  qui  sont  chargés  du  troupeau  de  Je'sus- 
Christ , ne  doivent  point  négliger  de  le  paître. Les 
évéques  et  les  ministres  succèdent  les  uns  aux 
autres,  et  ils  doivent  être  regardés  comme  les 
prophètes  du  Nouveau  Testament.  Il  y  a  un 
usage   du  pouvoir  des  chefs   très-légitime  et 
très-digne  de  vénération.  Le  ministre  qui  prê- 
che r Évangile,  doit  vivre  de  l'Evangile.  On 
doit  en  toutes  ses  affaires  et  toutes  ses  œuvres, 
avoir  l'édification  peur  objet.  Toutes  choses 
doivent  se  faire  durs  l'ordre  et  avec  bien- 
séance (1) ,  pourvu  encore  une  fois  qu'on  soit 
fidèle  à  ces  princ  pes  et  aux   autres  de  la 
même  classe  ;  le  reste  est  abandonné  à  la  sa- 
gesse età  la  prudence  de  ceux  qui  sont  char- 
gés en  chef  d'édifier  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
et  de  ceux  qui  travaillent  sous  leur  dépen- 
dance. Un  père  de  l'Eglise  a  remarqué,   et 
celte  remarque  est  excellente,  que  la  robe 
de  Noire-Seigneur  était  sans  couture,  el  que 
cependant  la  robe  de  l'Egiise  est  de  diverses 
couleurs  ;  d'où  il  a  tiré  cette  règle  :  //  ne  doit 
y  avoir  aucune  scission,  mais  il  pnU  y  avoir 
de  la  variété  dans  l'habillement   de  l'Eglise; 
in  veste  varietas  sit,  scissura  non  sit.  Dans 
cette  variété,  néanmoins,  il  est  plus  sûr  et 
plus  sage  de  suivre  les  bons  exemples  que 
nous  fournit  l'antiquité;  mais  conformément 
aux  règ.es  de  l'imitation,  il  faut  considérer 
parmi  ces  exemples,  non  pas  seulement  ceux 
qui  sont  les  meilleurs  en  eux-mêmes,  mais 
encore  ceux  qui  sont  les  mieux  adaptés  aux 
circonstances.  Ainsi,  par  exemple,  il  con- 
vient de  prendre   pour  modèle  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  dans  les  meilleurs  (cm,. s  des 
empereurs  romains,   qui  les  premiers  cm 

(I)  Il  Cor.,  IX,  18   I  Cor.,  XIV,  26;  Uois.  XIV,  lfc 
I  Cor.,  XIV,  40.  * 
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brassèrent  le  christianisme;  mais  les  temps 
de  persécution.  sous  le  règne  des  premiers 
empereurs,  qui  fournissent  sa tv  doute,  i 
il  s  agi)  de-doctrine  et  de  mœurs,  de  grands 
exemples,  ^ * i  1  s'agissait  de  police  et  <ln  gou- 
vernement au  dehors,  n'en  ofTriraiênl  q 
lieu  convenables  aux  conjonclui  nies: 

mais  en  \  oil.i  .      /   ur  ce  sujet. 

us  allons  maintenant  traiter  quelques 
1  >'  > i  h ts  particuliers  de  conlro\  erse  ,  ou  plutôt 
de  réformation. 

ni  ois    du   golv  i  i>.m:mi.m    1)1  .s    l\l- 
QUE8. 

Je  déclare*  sans  vouloir  rien  préjuger  sur 
ce  qu'ont  fait  et  pensé,  à  l'égard  du  gouver- 
nement èpiscopal ,  les  autres  Eglises  réfor- 
mées, qu'en  mon  particulier  je  suis  cou  vaincu 
que  ce  gouvernement  est  solidement  fondé 
sur  la  parole  de  Dieu  et  la  pratique  de  I  E- 
elise  dans  ses  plus  anciens  et  ses  plus  beaux 
jours.  Je  crois  encore  que  le  gouvernement 
de  l'Eglise  par  les  évéques ,  convient  beau- 
coup mieux  à  la  monarchie  que  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  par  des  synodes  formés  de 
ministres  qui  sonttous  égaux  entre  eux  ;  mais 
de  plus  ,  il  faut  considérer  que  l'Eglise  est 
ancienne  ,  qu'elle  n'est  pas  nouvellement 
plantée  ou  édifiée  ,  qu'il  n'a  jamais  pu  être 
queslion  que  de  la  purifier  des  souillures 
qu'elle  aurait  contractées  dans  le  cours  des 
siècles  ,  de  réparer  et  de  rétablir  quelques- 
unes  de  ses  parties  tombées  en  décadence,  et 
qu'on  doit  donner  une  très-grande  attention 
à  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Si  on  supprime  le 
sacerdoce,  il  faut  aussi  supprimer  le  loi  ;  trun- 
slato  sacerdolio ,  ncccssc  est  ut  leyis  transla- 
tio  fiât.  J'ajoute  qu'il  n'est  pas  possible,  à 
raison  des  grands  et  intimes  rapports  qui 
existent  entre  l'état  civil  et  l'état  ecclésiasti- 
que, qu'un  changement  aussi  important  dans 
l'Eglise  que  serait  la  suppression  du  gou- 
vernement èpiscopal ,  ne  fût  une  opération 
dangereuse  pour  l'état  lui-même;  et  par  celle 
considération,  s'il  s'élève  des  controverses  à 
ce  sujet,  il  est  très-convenable  de  les  traiter 
sans  bruit  et  sans  passion,  en  paix  et  en  si- 
lence. 

Mais  dans  l'exercice  de  l'autorité  épisco- 
pale,  il  est  deux  points  auxquels  j'ai  toujours 
été  éloigné  d'accorder  mon  approbation  ;  l'un 
est  l'exercice  de  celle  autorité,  sans  le  con- 
cours ni  le  conseil  de  personne  :  l'autre  est  la 
délégation  de  cette  même  autorité. 

J'observe  donc  sur  ce  premier  point,  que 
l'évêquc  donne  les  ordres  seul,  excommunie 
seul ,  juge  seul.  Celte  manière  de  procéder 
me  paraît  n'avoir  presque  point  d'exemple 
dans  un  bon  gouvernement;  aussi  est-il  vrai- 
semblable qu'elle  s'est  introduite  dans  le 
temps  où  la  discipline  avait  commence  à  dé- 
générer et  à  se  corrompre.  Nous  voyons  que 
les  plus  grands  rois  ont  leur  conseil.  Il  n'y  a 
point  de  grande  cour  civile  en  Angleterre, 
où  l'autorité  repose  sur  une  seule  personne. 
Le  banc  du  roi.  les  plaids  communs  et  l'échi- 
quier sont  composes  d'un  certain  nombre  de 
Juges.  Le  chancelîer  d'Angleterre  est  assisté 
do  douze  maîtres  de  la  chancellerie.  Le  battre 


DÉMONSTRATION  I  S  VNl  I  :  I    i  I 


des  lu  telles  a  le  i  onscil  de  la  cour  :  il  eq  i  -t 
de  même  du  chano  lier  du  di  .    tu  la 

'■■  de  l  échiquier  .  le  I  >rd  lr< 
joint  au  chancelier  et  au  v  Lu,..  illrea 

quêtes  ne  -.jii t  j  .niais  Sl  „|s.  Les  juges 
des  assises  sonl  au  nombre  de  di  ux.  I  es 
lords,  présidant  dan.  le  Dord  el  d.  i 
de  ('.ailes,  ont  des  conseils  composés  de  plu- 
sieurs personnes.  L  i  chambre  étoilée  est  une 
assemblée  du  conseil  privé  du  roi .  • 
tr  >uve  un  certain  nombre  de  loi  ituels 

et  temporels.  Il  est  donc  manifeste  que  dans 
toutes  les  cours,  le  personnage   princi 
toujours  des  collègues  ou  des  as  ess  uti 
même  chose  a  lieu  dans  d'aulres  Etals 
ment    administrés    et  où  la  juridi  lion  est 
encore  plus  divisée  que  parmi  nou 
dans  les  cours  de  parlement  de  France 
on  ne  contestera  pas  que  les  actes  de  la  ju- 
ridiction épiscopale  ne   s  une  aussi 
grande  importance  que  c  ux  qui  émanent  de 
la  juridiction  civile,  puisque  les  âmes  des 
homme-,  ainsi    lue  leur  réputation,  sont  en- 
core plus  précieuses  que  leurs 
fortune.  D'ailleurs,  les  évéques  n'ont-ils  pas 
leurs  faiblesses  ,  et  sont-ils  exempt-  de  celle 
malédiction  généralement  prononcée  contre 
tous  les  honiines  vivants: Malheur  à  celui  qui 
est  seul,  car  s'il  tombait,  etc.;  vœ  soli,  nom 
si  occident,  etc.  [licct.,  IV,  l<i   ? 

11  y  a  plus,  nous  voyons  que  le  premier 
pouvoir  qui  ait  été  accorde  dans  les  matières 
spirituelles  est  adressé,  non  à  une  personne. 
mais  à  un  nombre  de  personn  d  II.- 

glise  :  dje  Eci  Matth.,  XVII!.  J7  :  m  - 

nière  de  parler  qui  n'a  point  eu  lieu  pour  le 
premier  pouvoir  daas  l'ordre  des  ch  - 
porelles.  Nous  voyons  encore  que  dans  l<  . 
affaires  temporelles  du  gouvernement  de  l'E- 
glise, on  réunit  toul  ■  en  concile, 
comme  dans  les  affaires  du  gouvernement 
civil  on  assemble  tous  les  Etats  en  parle- 
ment. Oui  pourrait  donc  fonder  dans  les  évé- 
ques, ce  droit  ou  cet  usage  d'exercer  leur 
juridiction  sans  assesseurs  cl  sans  cou 

Je  suppose,  et  je  crois  sur  de  bons  fonde- 
ments ,  qu'il  n'en  élail  pas  ainsi  dai 
commencements,  ab  iniliononfuU  sic  [lbid., 
XIX.  8^  ;  que  dans  l'origine,  les  doj  en.s  et  les 
chapitres  étaient  le  conseil  des  évéques,  et 
leur  tenaient  lieu  de  presbytères  ou  de  con- 
sistoire; qu'ils  intervenaient  non-seulement 
dans  la  disposition  du  revenu  et  du  temporel 
des  évéques,  mais  plus  particulièrement  en- 
core dans  l'exercice  de  leur  juridiction.  Il  est 
probable  que  les  doyens  et  les  chapiti 
maintinrent  très-soigneusement  en  posses- 
sion de  leurs  droits,  dans  les  matières  qui 
leur  apportaient  quelque  émolument  tempo- 
rel, et  qu  ils  consentirent  facilement  à  les 
perdre  el  à  les  abandonner  aux  évéques, 
clans  les  matières  île  juridiction  qui  ne  leur 
valaient  que  des  peines  et  des  assujettisse- 
ments. Voilà  pourquoi  leur  concours  dans 
ces  matières  a  cesse,  tandis  qu'il  s'est  main- 
tenu dans  les  matières  purement  temporelles. 

Nous  voyons  aussi  que  l'évéque  de  Home 
(car  pourquoi  n'en  tirerions-nous  pas  des 
instructions ,  fus  enim  cl  ab  hoste  dueen,  et 
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l'on  ne  conteste  pas  que  dans  cette  Eglise, 
les  premières  institutions  n'aient  été  excel- 
lentes),  nous  voyons,  dis-je  ,  que  l'évêque 
de  Rome  exerce  toute  sa  juridiction  ecclésias- 
tique en  consistoire;  or,  qui  compose  ce  con- 
sistoire ?  Ce  sont  les  prêtres  préposés  au  gou- 
vernement des  paroisses  de  Rome,  qui  se 
sont  appelés  cardinaux,  des  points  cardinaux 
du  monde  ,  à  cardinibus  mundi ,  sur  la  pré- 
tention que  l'évêque  de  Rome  étendait  sa  ju- 
ridiction d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Nous  voyons  encore  parmi  nous  quelques 
vestiges  de  cet  ancien  droit.  Le  doyen  et  le 
chapitre  élisent  encore  les  évoques  au  moins 
pour  la  forme,  et  l'on  sait  que  le  droit  d'élire 
l'évêque,  est  le  droit  le  plus  éminent  dans 
l'ordre  du  gouvernement  spirituel.  L'évêque, 
quand  il  confère  les  ordres  ,  s'il  aperçoit 
quelques  autres  ministres  présents  à  la  céré- 
monie, les  appelle  pour  se  joindre  à  lui  dans 
l'imposition  des  mains.  On  pourrait  citer  en- 
core d'autres  exemples  semblables. 

Il  me  paraîtrait  donc  qu'il  serait  conforme 
et  à  la  raison,  et  à  la  religion,  et  à  l'institu- 
tion primitive,  que  les  évêques  ne  procédas- 
sent jamais  seuls  et  s?ns  être  assistés  de 
quelques  membres  de  lour  clergé,  dans  les 
affaires  majeures  et  dans  toutes  celles  qui 
exigent  une  connaissance  particulière  des 
choses  spirituelles  ;  telles  que  sont  l'ordina- 
tion, la  suspense  ou  la  destitution  des  minis- 
tres ,  l'excommunication  (qu'on  aurait  soin 
de  rappeler  à  son  propre  et  véritable  usage, 
iiinsi  que  je  le  proposerai  dans  la  suite),  les 
sentences  sur  la  validité  des  mariages,  les 
légitimations  ,  les  jugements  de  causes  cri- 
minelles, comme  simonie,  inceste,  blasphè- 
mes ,  etc.  La  réforme  en  ce  genre,  de  la  ma- 
nière dont  je  l'entends  ,  s'exécuterait  sans 
éclat,  sine  strepitu,  et  sans  aucune  espèce  de 
troubles.  Les  évoques  ,  les  prélats  ou  les  mi- 
nistres d'un  ordre  inférieur,  en  acquerraient 
même  plus  de  force  et  d'autorité.  La  forme  de 
procéder  dans  toutes  les  causes  qui  sont  de 
leur  compétence  ,  en  deviendrait  plus  réguli- 
ère ,  et  aurait  une  issue  bien  plus  heureuse. 

.le  désirerais  que  cette  force  cl  cette  autorité 
fût  donnée  aux  évêques  par  la  voie  du  con- 
cile ;  et  en  conséquence,  je  propose  à  votre 
Majesté,  comme  un  point  qui  n'est  pas  indigne 
d'elle ,  de  prendre  en  considération  s'il  ne 
serait  pas  convenable  de  rendre  au  concile  , 
c'est-à-dire  à  l'assemblée  générale  de  votre 
clergé,  ou  comme  on  l'appelle,  la  maison  deK 
convocation  (corwoeation-house),  toute  son 
autorité-  On  avait  jugé  à  propos  de  la  res- 
treindre, cette  autorité,  lorsque  le  clergé  était 
un  corps  devenu  suspect  dans  le  royaume,  à 
raison  de  l'hommage  qu'il  n'avait  que  depuis 
peu  de  temps  cessé  de  rendre  à  l'évêque  de 
Rome.  Mais  cette  raison  ne  subsiste  pins, 
puisque  aujourd'hui  le  clergé  ne  le,  cède  à  au- 
cim  autre,  en  fidélité  él  en  dévouement  à  voire 
Majesté. 

Je  viens  au  second  point  de  la  réforme  que 
je  propose,  qui  esl  la  délégation  que  font  les 
évêques  de  leur  autorité.  Je  ne  vois  point  de 
fondement  suffisant  à  cet  usage,  «'ton  ne  peut 
pas  le  justifier  par  les  exemptes  cl  les  règles 
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ordinaires  du  gouvernement  L'évêque  exerce 
sa  juridiction  par  son  chancelier,  son  com- 
missaire officiai,  etc.  Or,  suivant  toutes  h  s 
lois  du  monde,  il  esl  de  principe  que  les  offices 
de  confiance  et  d'habileté  ne  peuvent  point 
être  transmis  par  le  titulaire,  ni  exercés  par 
délégués,  à  moins  que  cela  ne  soil  spéciale- 
ment exprimé  dans  le  titre  ou  le  pouvoir  ori- 
ginal; et  si  on  veut  consulter  les  exemples  , 
on  remarquera  que  jamais  aucun  chancelier 
d'Angleterre,  aucun  juge  dans  aucune  cour  , 
n'a  entrepris  de  faire  rien  de  semblable.  L'é- 
vêque est  un  juge  ,  et  un  juge  d'une  haute 
importance.  D'où  pourrait  donc  lui  venir  le 
droit  de  déléguer  son  office,  si  nous  considé- 
rons que  les  offices  de  confiance,  tel  que  celui 
(l'évêque,  sont  (comme  nous  avons  dit)  ac- 
cordés et  inhérents  à  la  personne  même,  qui 
par  conséquent  ne  peut  s'en  décharger  sur 
une  autre? 

Certainement  on  peut  encore  dire  ici  :  II 
n'en  était  pas  de  même  dans  les  commence- 
ments; ab  initio  non  fuit  sic.  Mais  il  est  vrai- 
semblable que  quand  les  évêques  eux-mêmes 
recherchèrent  aussi  la  gloire  de  ce  monde , 
quand  ils  prirent  rang  parmi  les  grands  des 
royaumes,  et  qu'ils  devinrent  les  principaux 
conseillers  des  princes;  il  est  vraisemblable, 
dis-je ,  que  c'est  alors  qu'ils  déléguèrent  la 
juridiction  attachée  à  leur  office  ;  qu'ils  en 
regardèrent  l'exercice  personnel  comme  trop 
au-dessous  de  leur  nouvelle  grandeur  ,  et 
qu'à  l'exemple  des  rois  et  des  comtes  pala- 
tins ,  ils  voulurent  avoir  leurs  chanceliers  et 
leurs  juges. 

Cet  exemple  des  rois  et  des  potentats  ne 
suffit  point  pour  les  justifier.  Deux  raisons 
autorisent  les  rois  à  administrer  la  justice 
par  des  juges,  quoique  eux-mêmes  ils  soient 
les  juges  suprêmes. 

La  première,  c'est  que  les  offices  des  rois 
sont  pour  la  plupart  héréditaires  :  or,  ilestre- 
con nu,  d'âpres  toutes  1rs  lois,  que  les  offices 
héréditaires  ont  un  grand  rapport  à  l'inté- 
rêt personnel,  et  ne  sont  pas  purement  des 
offices  de  confiance.  Ces  offices  peuvent  en- 
core appartenir  à  des  femmes,  à  des  enfants, 
à  des  lunatiques,  à  des  idiots,  en  un  mot  à  des 
individus  incapables  de  juger  en  personne  : 
et  par  conséquent  ces  offices,  conformément 
à'ioules  les  lois,  ont  toujours  pu  être  admi- 
nistrés et  exercés  par  des  délégués. 

La  seconde  raison  qui-  autorise  les  rois  à 
ne  point  exercer  en  personne  les  juridictions 
qui  leur  appartiennent,  c'est  l'amplitude  de 
ces  juridictions;  elles  sont  effectivement  aussi 
étendues  que  les  droits  qu'ils  tirent  de  leurs 
ancêtres  par  la  naissance,  ou  qui  sont  atta- 
chés à  la  puissance  suprême  qu'ils  ont  reçue 
de  Dieu.  De  là  jo  tire  celte  induction  :  si 
Moïse  qui  avait  à  gouverner  un  peuple  qui 
n'était  pas  immense,  un  peuple  non  dispersé 
dans  des  villes  cl  des  campagnes,  mais  réuni 
dans  lin  même  camp,  ne  put  Cependant  p;is 
suffire,  malgré  sa  capacité  extraordinaire,  à 
le  juger  en  personne  :  si,  conformément  à 
l'àVis  de  Jélnro,  approuvé  par  Dieu  mê- 
me, i!  crul  devoir  établir  des  vieillards 
.pour  juger  à  sa  place,  combien  plus  sont 
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autorisés  à  on  user  ainsi  les  rois  et  les  chels 

des  autres  peuples  '.' 

On  ponrrail  encore  alléguer  en  foreur  des 
rois  nne  troitfème  raison,  moins  directe  à  la 
vérité  que  les  précédentes  :  c'esl  que  les  rois, 
soit  à  raison  dn  bien  public  dont  ils  sont 
chargés,  soit  à  raison  de  l'étendue  de  leur 
propre  patrimoine,  interviennent  assez  ordi- 
nairement comme  parties  dans  les  procès,  et 
que  des  juges  délégués  peuvent  alors  ti'nir 
plus  Facilement  entre  les  rois  et  leurs  sujets, 
la  balance  droite  et  égale. 

Mais  aucune  de  ces  raisons  ne  milite  pour 
lesévéques;  1°  leur  office  est  électif  et  à 
vie;  il  n'est  par  conséquent  ni  patrimonial, 
ni   héréditaire  :  c'est  un  office    purement  de 
confiance  et  de  science  (  comme  on  dit),  c'est- 
à-dire  qui  est  censé  uniquement  conféré  en 
considération  des  qualités  personnelles;  2* 
l'autre  raison  alléguée  en  foreur  des  rois,  ne 
leur  est  pas  non  plus  applicable.  11  est  bien 
vrai  que  la  juridiction  des  évoques  est   fort 
étendue,  et  que  leur  temps  doit  être  partagé  ; 
que  s'ils  en  doivent  consacrer  une  partie  à 
l'exercice  de  leur  juridiction  et  au  gouverne- 
ment, ils  en  doivent  aussi  réserver  une  partie 
notable  pour  la  parole  et  pour  l'instruction 
des  fidèles  :  mais  malgré  cette  considération, 
je  ne  vois  pas  (1)  qu'au  moins  dans  les  affai- 
res  importantes  ,    les  évêques   puissent    se 
dispenser  de  remplir  en  personne  les  fonc- 
tions  de   juge.    Nous  avons   sous  les   yeux 
l'exemple  du   chancelier   d'Angleterre,  qui 
expédie  en  cour  d'équité  les   procès  de  tout 
le  royaume;  et  on  ne  doit  point  attribuer  ce 
fait  à  la  capacité  extraordinaire  du  person- 
nage   qui  occupe  aujourd'hui  celte   place. 
Les   chanceliers  en  ont  toujours  agi  de  mê- 
me, quoique  avec  plus  ou  moins  d'incommo- 
dité pour  les  plaideurs,  suivant  qu'ils  étaient 
plus  ou  moins  habiles  à  expédier   les  affai- 
res. Si  l'on  se  prévalait  de  ce  qui  a  été  dit 
{dus   haut,  que  le  travail  des  évèques  pour 
a  prédication,  absorbait  une  partie  considé- 
rable de  leur  temps  ,  je  pourrais  dire  que  les 
matière  d'état  prennent  aussi  la  plus  grande 
partie  du  temps  d'un  chancelier  (les  chan- 
celiers  ayant  presque  toujours  élé  des  per- 
sonnages sur  qui  les  rois  de  ce  royaume  se 
sont  principalement  reposés  pour  les   affai- 
res de  conseil)   :  il  n'est  donc  pas  douteux 
que  les  évèques  dont  le  territoire  est  beau- 
coup moins  étendu,  et  les  causes  de  compé- 
tence bien   moins  multipliées,  ne   puissent 
suffire  à  leur  office,  s'ils  savent  d'ailleurs 
se  procurer,  de  la  part  d'hommes  sages,  des 
témoignages  et  des  rapports  qui  faciliteraient 
les    premières  procédures   et  prépareraient 
le  jugement,  el  s'ils  usent  des  autres  secours 
qu'ils  peuvent  tirer  de  leur  juridiction. 

Il  est  encore  une  considération  qui  tend  à 
faciliter  aux  évèques  l'exercice  de  la  partie 
principale  de  leur  juridiction  :  quelles  sont 
en  effet  les  matières  qui  sont  portées  au  tri— 

(1)  Je  suppose  encore  que  les  cours  épiscop.ilcs 
sont  conimuiiéinei.:  incorruptibles,  el  n emploient 
aucun  moyen  indirect  du  multiplier  les  causes, 
pour  multiplier  les  droits  lucratifs. 


hunal  d  ira*    ?  Les  dîmes,  1rs  legs, 

les  administrations,  et  d'autres  causes  testa- 
mentaires ;  des  affaires  de  mariai  ac- 
cusations   contre    des    iiiinislKs.     te,  ,!.,,,!    ,, 

leur suspension,  destitution  ou  dégradation  : 

la  simonie,  I  iucontincm  e,  |  hérésie,  le  bit 

phème,  l'inobservation  dn  dimanche  1 1  d 

très  , anses  semblable!  de  scandales.  Les 
deui  premières  causes,  ie  veux  dire  les  dî- 
mes et  les  testaments,  doivent,  é  mon  avis, 

former  une  «  lisse  ,-,  part  :  ce  s,,nl  ,|, .. 

res  lucratives  et  temporelles  de  leur  nature* 

et  ce  n'est  que  par  faveur  et  par  la  condi  %1 
cendancede  la  juridiction  temporelle,  qu'el- 
les sont  de  la  compétence  des , ,,,,,  s  ecclés  as- 
tiques. On  a  laissé  à  ces  cours  lai  onnaiss  mec 
des  dîmes,  parce  qu'il  a  paru  convenable 
que  le  clergé  pût  agir  devant  ses  propres 
juges,  pour  ce  qui  coucernail  sa  subsistance  : 
on  leur  a  permis  encore  de  connaître  des 
causes  testamentaires,  para  que  l'exécution 
de  la  volonté  dis  défunts  a  été  censée,  en 
quelque  sorte,  une  affaire  de  piété  et  «le  re- 
ligion :  or,  je  ne  balance  pas  a  décider  sur 
ces  deux  points,  que  l'évéque  peut  a 
moins  d'inconvénient,  s'en  décharger  surses 
juges  ordinaires;  et  on  avouera  aussi,  a  ce 
que  je  pense,  q ne  ces  causes  sont  celles qni 
se  présentent  en  plus  grand  nombre  au  tribu- 
nal des  évèques. 

A  l'égard  des  autres  causes  qui,  à  raison 
de  leur  nature  ou  du  scandale  exigent  dans 
l'ordre  des  choses  spirituelles,  une  science  et 
une  prudence  particulières,  je  regarde  comme 
très-convenable  que  l'é\êque  les  ju»e  en 
personne,  et  assité  comme  je  l'ai  dif  plus 
haut  :  je  croirais  même  nécessaire  qu'il  fût 
assisté  par  son  chancelier  ou  quelques  offi- 
ciers habiles  dans  les  lois  civiles,  pour  n'être 
point  exposé  à  manquer  aux  points  de  forme 
ou  à  la  manière  de  procéder  en  usage  dans 
les  cours.  Il  résulterait  de  là  qu  il  y  aurait 
dans  les  cours  ofliciales  beaucoup  moins  de 
ces  affaires  qui  aujourd'hui  donnent  lieu  à 
tant  de  plaintes  :  et  les  causes  de  l'espèce 
dont  j'ai  parle  ci-dessus,  devant  toutes  être 
traduites  à  l'audience  d,  l'évéque,  cela  cou- 
perait court  à  une  multitude  de  procès  qui 
ne  roulent  que  sur  des  misères  el  des  chica- 
nes. J'ajoute  qu'il  résulte! ait  encore  de  là 
dans  toutes  les  causes  qu  on  porterait  à  la 
cour  de  l'évéque,  une  manière  de  procéder 
qui  ferait  honneuràla  gra\ité  et  à  l'intégrité 
de  celte  cour. 

Il  est  aussi  un  troisième  point  relatif,  non 
à  la  juridiction  en  elle-même,  mais  à  l.i  for- 
me de  procéder  dans  les  jugements,  qui  me 
parait  mériter  une  réforme,  d'autant  plus 
qu'il  est  contraire  aux  lois  1 1  aux  coutumes 
de  ce  pays  el  de  cet  Etal  :  lois  et  coutumes 
qui  ne  règlent  pas.  il  es!  rrai,  les  procédu- 
res des  cours  ecclésiastiques,  mais  qui  peu- 
vent cependant  leur  servir  pour  se  diriger 
arec  plus  de  sagesse;  je  veux  parler  du  ser- 
ment  ex  officia,  en  vertu  duquel  des  hommes 
s'obligent  à  s'accuser  eux-mêmes;  et  ce  qui 
est  plu<  fort,  s'y  obligent  en  gênerai,  et  sans 
qu'il  ait  aucune  accusation,  ni  aucune  char- 
ge qui  leur  ait  été  préalablement  communi- 
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uuée.  La  loi  d'Angleterre  ne  veut  point 
qu'aucun  homme  soit  obligé  de  s'accuser  lui- 
même.  Dans  les  hauts  cas  de  trahison,  la 
torture  est  bien  employée  pour  acquérir  des 
connaissances,  mais  non  pas  pour  asseoir 
des  preuves.  Dans  toutes  les  matières  capi- 
tales, la  réponse  sous  serment  du  coupable 
n'est  jamais  exigée;  elle  n'est  pas  même  per- 
mise dans  les  matières  criminelles,  non  ca- 
pitales, qui  sont  portées  à  la  chambre  étoi- 
lée.  Dans  les  causes  de  conscience  qu'on 
traite  à  la  chancellerie,  et  qui  sont  pour  la 
plupart  fondées  sur  la  confiance  et  le  secret, 
le  serment  est  exigé  de  la  partie,  il  est  vrai , 
mais  comment?  lorqu'il  y  a  une  accusation 
et  un  accusé,  ou  en  d'autres  termes,  lorsqu'il 
y  a  un  bill  de  complainte,  qui  soit  encore 
exhibé  à  la  cour  et  notifié  juridiquement  au 
défendeur  :  et  remarquez  que  le  bill  étant  une 
fois  donné,  il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune  varia- 
lion  de  la  part  du  complaignant,  et  que  le 
défendeur  ne  peut  être  interrogé  que  sur  le 
contenu  du  bill  de  complainte.  Mais  exiger 
d'un  homme  qu'il  prête  serment  de  dire  la 
vérité  sur  les  interrogations  qui  lui  seront 
faites,  sans  autre  fondement  que  des  bruits 
vagues,  ou  sur  des  accusations  secrètes  qui 
ne  sont  pas  communiquées  à  l'accusé,  c'est 
un  procédé  qui  semble  bien  avoir  quelque 
fondement  dans  la  loi  civile,  mais  qui,  dans 
le  vrai,  est  si  diamétralement  opposé  à  l'es- 
prit et  à  la  pratique  de  la  loi  commune,  qu'il 
conviendrait  d'y  apporter  quelque  modifica- 
tion. 

SUR    LA    LITURGIE  ,    LES    CEREMONIES    ET    LA 
SOUSCRIPTION. 

Il  faut  avoir  une  très-grande  attention  qu'en 
s'élevanl  avec  force  contre  les  ministres  qui 
n'annoncent  point  la  parole  de  Dieu,  on  ne 
le  fasse  d'une  manière  à  affaiblir  l'estime  et 
le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  la  liturgie. 
Sans  doute  le  don  de  la  parole  est  fort  au- 
dessus  du  don  de  la  lecture  ;  mais  l'action  de 
la  liturgie  est  aussi  élevée  et  aussi  sainte  que 
celle  de  la  prédication.  Il  est  dit  de  la  maison 
du  Seigneur,  qu'elle  est  une  maison  de  priè- 
re :  domus  mea ,  domus  orationis  vocabitur 
(Matth.,  XXI,  13)  :  il  n'est  point  dit  qu'elle 
est  une  maison  de  prédication. L'Apôtre  dit  : 
Comment  les  hommes  invoqueront-ils  celui  au- 
quel ils  n'ont  point  cru,  et  comment  croiront- 
ils  en  celui  dont  ils  n'ont  point  entendu  par- 
ler, et  comment  pourront  -  ils  en  entendre 
parler,  s'il  n'y  a  quelqu'un  qui  leur  prêche 
(Rom.,  X,  14-)?  La  prédication  est  donc  par- 
ticulièrement le  commencement  de  l'œuvre 
de  Dieu;  mais  la  prière  en  est  plus  particu- 
lièrement la  fin;  en  sorte  qu'il  existe  entre  la 
prédication  et  la  prière  la  même  différence 
qu'entre  la  semence  et  le  fruit. 

La  parole  de  Dieu  est  bien  proprement  la 
semence  d'où  naissent  les  fruits  ;  mais  la  pré- 
dication est  l'action  qui  répand  celte  semence: 
on  peut  même  dire,  à  la  louange  de  la  prédi- 
cation ,  qu'elle  est  l'élévation  du  serpent 
d'airain  ,  le  ministère  de  la  foi,  le  moyen  or- 
ûinaire  du  salut.  Cependant,  il  est  bon  d'ob- 
|erver,  d'après  divers  exemples,  que  ce  qu'il 
Démojst.  Evang.  2. 


y  a  de 


b  meilleur  dans  la  religion  peut  être 
poussé  jusqu'à  des  excès,  et  dégénérer  en 

superstition  véritable ;  et  qu'ainsi  il  n'est 

pas  douteux:  que  la  prédication  de  la  parole 
divine  pourrait  être  louée  et  exaltée  jusqu'à 
la  superstition,  jusqu'à  donnera  entendre 
que  toutes  les  parties  du  service  de  Dieu 
doivent  aboutir  aux  oreilles  ,  comme  à  leur 
centre. 

11  n'est  donc  aucun  homme  bien  pensant, 
comme  je  le  suppose,  qui  ne  continue  à 
respecter,  ainsi  qu'il  le  doit,  la  liturgie  ,  si 
la  forme  de  cette  liturgie  est  dans  toutes  ses 
parties  d'accord  avec  la  parole  de  Dieu,  avec 
l'exemple  de  l'Eglise  primitive,  et  celte  sainte 
décence  que  recommande  S.  Paul. 

Je  désirerais,  1°  que  la  liturgie,  ou  prière 
publique,  eût  une  forme  constante,  et  ne 
fût  point  abandonnée  à  la  liberté  ou  à  l'in- 
spiration subite  de  celui  qui  est  chargé  de  la 
faire;  2°  qu'on  fît  entrer  dans  la  composition 
de  la  liturgie  des  hymnes,  des  cantiques  el 
des  actions  de  grâces  ,  aussi  bien  que  des 
demandes,  des  invocations  et  des  supplica- 
tions; 3"  que  pour  exciter  et  soutenir  l'atten- 
tion, les  prières  et  les  hymnes  fussent  courtes 
et  variées,  et  de  plus,  que  la  voix  du  peuple 
qui  chante,  et  la  voix  des  ministres  qui  prê- 
chent, se  succédassent  de  temps  en  temps  ; 
4°  qu'on  y  eût  quelque  égard  aux  différents 
temps  de  l'année,  et  qu'on  y  rappelât  la  mé- 
moire des  principaux  bienfaits  de  Dieu,  tant 
généraux  que  particuliers;  5'  que  les  prières 
fussent  pareillement  adaptées  aux  besoins 
etauxnécessités  diverses  de  l'Eglise;  G"  qu'on 
fixât  les  paroles  et  les  rits  qui  doivent  être 
employés  dans  l'administration  des  sacre- 
ments et  la  dénonciation  des  censures,  ainsi 
que  dans  tous  les  actes  et  toutes  les  solen- 
nités ecclésiastiques.  Je  ne  crois  pas  que  ces 
différents  points  puissent  éprouver  beaucoup 
de  contradictions. 

Sur  les  reproches  particuliers  qu'on  pour- 
rait faire  à  la  liturgie,  dans  l'état  où  elle  se 
trouve,  je  pense  qu'il  en  est  plusieurs  (  en 
supposant  même  qu'ils  soient  bien  fondés  ) 
d'une  petite  importance,  si  toutefois  on  peu! 
dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  peu  impor- 
tant en  matière  de  piété  et  de  religion  ;  et  ce 
païen  l'a  bien  vu,  qui  disait  qu'on  blesse 
souvent  la  piété  par  la  seule  contenance  du 
visage  :  Ettam  rultu  sapé  lœditur  pictas.  Je 
pense  donc  qu'on  ne  devrait  point  continuer 
de  se  servir  du  mot  de  prêtre,  particulière- 
ment dans  les  cas  où  les  personnes  s'en  tien- 
draient offensées,  d'autant  plus  que  le  mot 
de  ministre  est  déjà  devenu  familier  parmi 
nous.  On  peut  donner  comme  une  règle  sage, 
en  fait  de  traduction,  de  ne  confondre  jamais 
en  un  seul  mot,  ce  qui  est  exactement  di- 
stingué en  deux  mots  dans  l'original,  afin 
d'éviter  toute  équivoque  dans  la  traduction; 
et,  par  conséquent ,  puisque  nous  voyons  les 
mots  presbyteros  et  hiereus  ,  toujours  distin- 
gués dans  l'original,  et  que  l'un  est  employé 
pour  exprimer  un  sacrificateur,  et  l'autre 
pour  signifier  un  ministre,  le  mot  prêtre 
(  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'étymologie  ) 
étant  rendu  commun  à  tous  les  deux,  il  en 

{Trente.) 
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résulte  que,  dam  l'oiage,  ce  mot  confond  le 
sacrificateur  avec  la  minisire.  Aussi,  pour 
citer  un  exemple  de  ee  genre,  al-je  toujours 
approuvé  en  ce  bolnt  là  discrétion  et  la  aè- 
de l'aUteur  de  la  Iraductioi 
l  .Cetaul  ur,  trouvant  dans  I  original 
le  mot  agate,  et  jamais  le  mol  trot,  traduit 
toujours  charité,  et  jamais  amour,  pour  évi- 
ter 1'équWoque  de  l'amour  honnête  et  de  1  a- 
mour  profane. 

Voici  mes  observations  sur  la  musique  .ans 
i  .lises,  on  doit  chanterdans  les  églises 
des  psaumes  et  des  cantiques  :  cela  nest  Cas 
douteux  ;  il  ne  peut  donc  être  question  que 
du  mode,  de  modo  ;  mais  si  quelqu  un   veut 
bien  observer  attentiTemetit  ce  qui  se  prati- 
que    il   lui   sera   facile  de  distinguer  ce  qui 
appartient  à  l'institution  primitive,  d  avec  les 
abus  qui  se  seraient  introduits  dan.  les  der- 
niers temps;  car  d'abord  il  n'y  a  ni  cantiques 
ni   psaumes  chantés  par  le  chœur,   qui  ne 
soient  censés  devenus  assez  familiers  au  peu- 
ple par  un  long  usage,  pour  qu'il  puisse  les 
chanter  sans  livre.  Ainsi,  le  chant  ne  nuit 
point  à  l'intelligence  du  sens  ;  et  ceux  qui  ne 
savent  pas  lire  dans  un  livre,  comprennent 
cependant  ce  qu'où  chante,  et  peuvent  suivre 
d'esprit.    Anciennement ,  on  croyait  devoir 
faire  suivre  la  lecture  de  la  parole  divine  de 
quelque  sainte  méditation;  et  dans  cette  vue, 
après  la  lecture,  et  avant  de  procéder  au 
reste  du  service,  on  faisait  une  pause.  Un 
jugeait  encore  plus  convenable,  pendant  celte 
pause,  de  faire  jouer  quelque  grave  instru- 
ment ,  que  de  laisser  le  peuple  dans  un  silence 
calme;  c'est  de   là  qu'est  venu  1  usage    de 
toucher  des  orgues,  après  la  lecture  de  1  h- 
eriture  sainte.  Toutes  ces  pratiques  étaient 
conformes  à  la  décence,  et  ne  tendaient  qu  a 
l'édification.  On  ne  connaissait  point  alors 
les  fredons  et  toutes  les  autres  figures  de  mu- 
sique ,  qui  n'ont  avec  le  service  de  Dieu  au- 
cun rapport  raisonnable,  et  n'ont  été  intro- 
duites que  dans  les  temps  où  l'on  a  affecte  de 
mettre  dans  ce  service  plus  de  pompe  que  de 
\eritablc  décence. 

Le  bonnet  et  le  surplis  sont  des  choses  in- 
différentes de  leur  nature  ;  cependant  elles 
sontiugées  superstitieuses  par  quelques  per- 
sonnes. Le  débat  est  donc  entre  la  science  et 
la  conscience  ;  il  semblerait  que  c'est  ici  le 
cas   d'appliquer  la  règle  de  S.  Paul  :  Que 
celui  qui  est  plus  fort  condescende  et  compa- 
tisse à  celui  qui  est  plus  faible  (Rom.,Xl\,  1). 
On  peut  seulement  objecter  contre  cette  ap- 
plication que  la  règle,  prise  à  la  lettre  ,  a  lieu 
entre  homme  privé  et  homme  privé,  cl  non 
pas  entre  la  conscience  d'un   homme  privé 
d'un  côté,  et  la  discipline  de  l'Eglise  de  l'au- 
tre. Mais  cependant,  puisqu'il  s'agit  mainte- 
nant d'une  tolérance  seulement,  et  non  pas 
d'une  connivence  qui  irait  à  favoriser  la  ré- 
volte contre  l'autorité;  puisqu'il  est  question 

(1)  C'est  une.  traduction  du  Nouveau  Testament  en 
anglais,  d'après  l'ancienne  version  latine*,  qui  a  pour 
ailleurs  quelques  imiologlens  de  l'université  de  Douai, 
et  qu'on  appelle  rémoise,  parce  qu'elle  fui  imprimés 
à  Reims  en  1583. 
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seulement  d'une  loi  qui  pourrait  donner  la 
liberté  de  se  servir  ou  de  ne  pas  ir  du 

surplis,  il  es1  encore  bon  d'examiner  si  une 
semblable  loi  ne  serait  \  as  dans  l'esprit  de  la 
dé  !  tpétre,  hien  entendue  :  d'autant 
plus  qu'interdire  la  chaire  aux  ministres  qui 
répugneraient  à  se  sertir  du  bonnet  et  du 
..m  1 1  rail .  dans  la  disette  que  nous 

éprouvons  de  lums  prédicateurs  .  faire  retom- 
ber la  punition  sur  tout  le  peuple,  aussi  bien 
que  sur  les  ministi  es 
Quant  à  la  souscription  des  articles  dressés 


par  les  évéques  ,  il  me  semble  qu'elle  a  plus 
de  rapport  à  une  confession  de  toi,  et  quelle 
doit  être  plutôt  exigée  qUand  il  est  question 
de  doctrine,  que  lorsqu'il  s'agit  de  i  II 
cérémonies  et  d'autres  points  qui  appartien- 
nent au  gouvernement  extérieur  de  l'Eglis 
Des  considérations  politiques  et  des  raisons 
d'état,  |  cuvent  exiger  l'uniformité  :  mais  les 
principes  de  la  loi  chrétienne  et  divine  ne 
respirent  tous  que  l'Unité. 

DU    MINISTÈRE    DE    LA    PRÉDICATION. 

Je  suppose  que  les  ministres  dont  je 
parler  sont  vraiment  capables;    et  alors,  je 
dis  que  le  mérite  des  pasteur-   et  des  mini- 
stres est,  de  lous  les  points  de  la  religion  ,  le 
plus  sommaire.  le  ne  prétends  pas  dire  par  là 
qu'il  soit  le  point  le  plus  Important,  consi- 
déré en  lui-même  :  je  veux  dire  qu'il  est  celui 
de  lous  qui  contribue  le  plus  à  mettre  en  œu- 
vre et  à  rendre  utiles  les  autres.  Mais   i<  i  . 
pendant  que  certains  personnages  consacrent 
tout  leur  zèle  à  hâter  l'œuvre  de  la  prédica- 
tion, ils  ne  sont  point,  à  mon  avis,  assez  en 
garde  contre  un  inconvénient  aussi  grave, 
plus  grave  même  que  celui  qu'ils  cherchent 
à  écarter:  car,  tandis  qu'ils  déclament  con- 
tre les  ministres  qui  ne  prêchent  pas  ,  ils  soûl 
trop  faciles  et  trop  indulgents  puur  (eux  qui 
prêchent;  ils  n'ont  point  assez  d'égards,  ni  à 
leur  habileté  dans  les  autres  sciences  ,  nui 
sont  comme  les  serrantes  de  la  Divinité,  ni  à 
leur  âge  qui,  excepté  le  cas  d'un  talent  extra- 
ordinaire, doit  élre  un  peu  avancé,  ni  au  la- 
lent  lui-même,  qui  souvent  est  entièrement 
nul  dans  ceux  qu'ils  emploient  :  à  Dieu  ne 
plaise  qu'on  reconnaisse  un  homme  comme 
capable  de  prêcher,  par  cela  seul  qu'il  aurait 
assez  de  hardiesse  pour  parler  dans  l'église 
sur  un  texte  pendant  une  heure  de  suite, 
quelque    bonnes  d'ailleurs  que  soient  ses  in- 
tentions. Je  sais  que  Dieu  ne  donne  point  à 
tous  les  hommes  les  mêmes  talents .  et  qu'il 
est  des  auditoires  et  des  assemblées  qui  n'en 
exigent  p  tint  d'aussi  distingués  que  d'autres 
auditoires  :  cependant  il  y  a  un  certain  degré 
de   capacité  au-dessous  duquel   il   ne  doit 
point  être  permis  de  mouler  dans  la  chaire 
évangélique.   Il  vaut   mieux  laisser  l'arche 
Chanceler  comme  il  plaît  à  Dieu,  que  de  por- 
ter sur  elle  .  pour  la  soutenir,  des  mains  in- 
dignée :  et  quand  nous  sommes  dans  le  tem- 
ple de  Dieu,  nous  sommes  avertis  de  porfrr 
dos  mains  sur  notre  bouche,  plutôt  que  d'of- 
frir le  sacrifice  des  insensés. 

Je  ne  crains  point  d'avancer  que  parmi  les 
nombreuses  causes  d'athéisme,  qui  se  ren- 
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contrent  malheureusement  dans  notre  siècle, 
telles  que  les  schismes  ,  les  controverses,  les 
railleries  profanes  en  matière  de  religion , 
la  moins  pernicieuse  n'est  pas  la  témérité 
qu'ont  eue  quelques  sujets  incapables  et  indi- 
gnes ,  de  s'ingérer  dans  le  ministère  de  la 
prédication. 

Au  reste,  je  veux  bien  qu'on  sache  qu'on 
se  tromperait  fort,  si  on  s'imaginait  qu'en 
parlant  de  la  sorte,  mon  intention  est  de  fa- 
voriser une  manière  de  prêcher  qui  serait 
recherchée  et  affectée  :  cette  manière  ne  me 
paraît  pas  moins  blâmable  que  l'autre;  je  la 
crois  ,  autant  que  l'autre ,  une  source  d'a- 
théisme et  de  scandale.  Comment  ne  serait-on 
pas  effectivement  scandalisé  en  voyant  un 
homme  monter  en  chaire  ,  comme  s'il  mon- 
tait sur  un  théâtre  pour  débiter  un  rôle  ou 
disputer  un  prix  ? 

Je  déclare  aussi  qu'il  est  bien  loin  de 
mon  intention  de  vouloir  décourager  les  mi- 
nistres qui  n'auraient  que  des  talents  ordi- 
naires :  mais  ,  sur  ce  point,  je  propose  trois 
considérations. 

La  première  :  ne  serait-il  pas  convenable 
de  rétablir  l'estimable  exercice  qui  avait  lieu 
dans  cette  église,  il  y  a  quelques  années,  et 
dont  il  faut  convenir  que  cette  église  elle- 
même  a  ordonné  la  suppression  ,  touchée  de 
quelques  abus  et  de  quelques  inconvénients 
relatifs  aux  circonstances  du  temps  ?  J'ob- 
serve cependant  que  la  suppression  eut  lieu 
contre  le  sentiment  d'un  des  plus  grands  et 
des  plus  graves  prélats  de  ce  royaume.  Cet 
exercice  s'appelait  communément  prophétie  : 
voici  en  quoi  il  consistait.  Les  ministres 
d'un  canton  se  rassemblaient  un  jour  ouvrable 
dans  quelque  ville  principale;  là  ,  ils  étaient 

f (résides  par  l'un  d'entre  eux  ,  distingué  par 
a  gravité  des  mœurs  et  l'ancienneté  du  ser- 
vice. Des  gentilshommes  ,  et  d'autres  per- 
sonnes vivant  de  leurs  revenus,  formaient 
l'auditoire.  Chaque  ministre,  successivement, 
en  commençant  par  le  plus  jeune ,  parlait 
sur  le  même  texte  de  l'Ecriture  sainte,  pen- 
dant un  quart-d'heure  ou  un  peu  plus  ;  et  en 
tout,  on  ne  parlait  qu'environ  deux  heures. 
L'exercice,  qui  avait  commencé  par  une 
prière,  se  terminait  de  même;  et,  le  prési- 
dent ayant  donné  le  texte  qui  devait  être 
traité  dans  la  prochaine  assemblée  ,  on  se 
séparait.  Cet  exercice  ,  autant  que  je  peux 
me  souvenir ,  avait  lieu  pendant  quinze 
jours. 

C'était  là ,  ce  me  semble ,  pour  former  les 
prédicateurs  à  traiter  la  parolede  Dieu  comme 
ou  doit  le  faire,  la  plus  excellente  de  toutes 
les  méthodes  qui  aient  été  employées  jusqu'à 
ce  moment.  Nous  voyons  que  les  orateurs 
ont  leurs  déclamations,  les  légistes  leurs  dis- 
putes de  droit,  les  logiciens  leurs  argumen- 
tations ;  enfin,  dans  chaque  classe  de  science, 
les  hommes  qui  s'y  attachent  ont  un  exer- 
cice d'instruction  et  d'initiation,  avant  de 
professer  et  de  pratiquer  cette  science.  11  c'y 
aurait  donc  que  la  prédication  ,  c'est-à-dire  , 
le  plus  précieux  de  tous  les  arts ,  celui  où 
il  est  plus  dangereux  de  faire  des  fautes, 
qui    manquât    d'introduction  ,   et    que   les 


hommes  osassent  exercer  sans  aucune  pré- 
paration ? 

Mais  je  désirerais  qu'on  fit  deux  additions 
à  cet  exercice  de  prophétie. 

La  première,  c'est  qu'immédiatement  après 
cet  exercice,  qui  est  en  quelque  sorte  public, 
il  y  eût  une  assemblée  particulière  desmêmes 
ministres  ,  où  ils  s'avertiraient  fraternelle- 
ment les  uns  les  autres  ;  surtout  les  anciens 
feraient  remarquer  aux  plus  jeunes  ce  qui 
se  serait  fait  ou  dit  dans  l'exercice  de  con- 
traire à  la  décence  ou  à  la  saine  doctrine  : 
en  un  mot ,  ils  devraient  alors  se  donner 
réciproquementtousles  avis  et  les  encourage- 
ments, toutes  les  consolations  et  les  instru- 
tions  dont  l'exercice  peut  fournir  une  occa- 
sion favorable  :  pour  des  réprimandes  et  des 
corrections  faites  en  public,  il  ne  doit  pas  en 
être  question. 

La  seconde,  c'est  que  cet  exercice,  qui  au- 
rait donc  lieu  pour  les  ministres  qui  travail- 
lent dans  les  campagnes,  fût  adopté  dans  les 
universités,  en  faveur  des  jeunes  théologiens, 
et  que  ceux-ci,  avant  de  l'avoir  pratiqué,  n'en* 
treprissent  jamais  de  monter  en  chaire.  Les 
universités  ont  bien,  clans  quelques  collèges, 
un  exercice  que  l'on  appelle  lieu  commun; 
mais  cet  exercice ,  qui  chaque  fois  ne  con- 
siste que  dans  le  discours  d'un  seul  homme  , 
n'est  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi  utile  que 
celui  dont  il  s'agit  à  présent;  et  si  on  crai- 
gnait que  cet  exercice  ne  fût  pour  les  mini- 
stres une  occasion  de  prendre  goût  et  s'exer- 
cer aux  controverses,  il  est  aisé  de  prévenir 
cet  inconvénient;  il  ne  s'agit  que  de  défendre 
rigoureusement  d'agiter  dans  ces  discours  les 
matières  de  dispute  qui  tendent  directe- 
ment ou  indirectement  à  violer  ou  à  troubler 
la  paix  de  l'Eglise  ;  et  les  exercices  étant  tou- 
jours présidés  par  un  homme  grave,  il  serait 
facile  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette 
défense. 

Voici  la  seconde  des  trois  considérations 
que  j'ai  annoncées  plus  haut  :  ne  serait-il  pas 
convenable  qu'on  mît  plus  d'exactitude  dans 
l'examen  et  i'épreuve  des  ministres?  Qu'ainsi, 
par  exemple ,  l'évêque  ne  donnât  point  les 
ordres  sans  avoir  pris  l'avis  d'un  conseil;  qu'on 
fit  revivre  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  suivant 
lequel  l'évêque  ne  pouvait  ordonner  des  mi- 
nistres qu'à  quatre  époques  fixes  de  l'année, 
qu'on  appelait  pour  cette  raison  quatuor  tem- 
porel, et  que  nous  appelons  aujourd'hui  cm- 
ber  weclks  ;  qu'on  accompagnât  une  action  si 
sainte  et  si  importante,  de  jeûnes  généraux, 
de  prières  ,  de  sermons  et  d'autres  saints 
exercices  ;  enfin  ,  que  les  noms  de  ceux  qui 
devraient  être  ordonnés  ,  fussent  publiés 
quelques  jours  avant  leur  ordination,  afin  de 
pouvoir  exclure  ceux  que  des  avertissements 
reçus  feraient  connaître  peu  propres  aux 
saints  ordres? 

La  troisième  considération  est  celle-ci.  Si 
l'on  faisait  dans  l'Eglise  d'Angleterre  le  dé- 
nombrcmentdc  toutes  les  églises  paroissiales 
qui  subsisteraient,  après  qu'on  aurait  réuni 
celles  qui  sont  trop  peu  étendues,  et  qui  sont 
voisines  les  unes  des  autres  ;  si  l'on  prenait 
encore  L'état  de  Ions  les  sujets  qui  sont   pro- 
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I  .i  remplir  l'office  de  pasteur,  «i  qu'après 
avoir  comparé  une  liste  avec  l'autre,  on  dé- 
couvrit qu'il  j  a  plus  d'églises  que  de  pas- 
teurs, alors  il  faudrait  nécessairement  recou- 
rir à  l'un  de  ces  deux  moj  eus,  ou  de  permet" 
tre  qu'un  même  ministre  pûl  posséder  deui 
cures  (particulièrement  si,  à  la  laveur  des 
permutations ,  on  peul  rendre  les  bénéfices 
plus  compatibles  ) ,  <>u  de  donner  aux  prédi 
cateurs  «les  pouvoirs  plus  étendus,  et  les  au- 
toriser à  desservir  successivement  les  pa- 
roisses qui  manquent  de  pasteurs;  car,  que 
«les  églises  soient  abondamment  pourvues  de 
pasti  uis  habiles,  tandis  que  d'autres  en  se- 
raient entièrement  dépourvues  ,  cela  me  pa- 
rait contraire  à  la  communion  des  saints, 
a  pratique  de  la  primitive 
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aussi   bien 
Eglise. 

SUR    LES    AULS    DE    L'EXCOMMUlfIC  A TION  . 

L'excommunication  est  le  plus  grand  ju- 
gement qui  soit  porté  sur  1 1  terre,  puisque 
ce  jugement  est  ratifié  dans  le  ciel,  et  qu'il  est 
le  précurseur  ou  Le  prélude  du  grand  juge- 
ment de  Jésus-Christ  à  la  fin  du  monde;  par 
conséquent ,  employer  les  excommunications 
à  des  usages  peu  graves,  les  faire  entrer  dans 
le  cours  des  procédures  ordinaires,  s'en  ser- 
vir en  plusieurs  occasions  dans  des  vues 
purement  lucratives  ,  n'est-ce  pas  manquer 
essentiellement  à  l'honneur  de  Dieu,  et  ren- 
dre le  pouvoir  des  clés  méprisable  ?  Je  sais 
bien  ce  qu'on  dit  pour  justifier  cet  usage; 
mais  il  faut  avouer  que  c'est  une  allégation 
bien  faible. 

On  dit  donc  qu;:  celte  excommunication 
n'est  point  portée  pour  le  fond  de  l'affaire, 
qu'elle  est  portée  pour  la  contumace  ;  mais 
la  contumace  dont  il  s'agit  exige-l-elle  une 
excommunication  telle  qu'on  l'emploie  au- 
jourd'hui? N'cst-il  pas  de  principe  que  pour 
Janccr  une  censure  aussi  grave  ,  la  partie 
délinquante  doit  être  jugée,  autant  que  la 
sagesse  et  les  yeux  de  l'Eglise  peuvent  le 
connaître,  dans  un  état  de  réprobation  cl  de 
condamnation,  c'est-à-dire  jugée  semblable 
à  une  personne  qui,  dans  le  moment,  paraî- 
trait livrée  à  l'impénilence  finale  ? 

Sur  cela,  je  fais  deux  réflexions.  La  pre- 
mière, c'est  que  celte  censure  doil  être  réta- 
blie dans  sa  dignité,  et  rendue  à  •son  véritable 
usage  ;  je  veux  dire  qu'on  ne  doil  y  procéder 
que  pour  des  causes  dune  grande  importan- 
ce, et  qu'elle  ne  doit  être  portée  par  aucun 
délégué  ou  substitut  de  l'évêque,  mais  par 
•'évoque  en  personne,  et  encore  assisté  d'un 
conseil. 

La  seconde,  c'est  qu'en  ôtant  aux  cours 
ecclésiastiques  la  faculté  de  porter  des  cen- 
sures, on  veuille  bien  leur  assurer  en  même 
temps  la  compétence  pour  les  ordinaires,  et 
les  pourvoir  :  de  la  force  et  de  l'autorité  néces- 
saires pour  l'exécution  de  leurs  jugements; 
il  arriverait  ainsi  que  la  dignité  d'une  aussi 
haute  sentence  qu'est  celle  de  l'excommuni- 
cation, étant  conservée,  et  tout  ce  qui  con- 
cerne les  procès  ordinaires  étant  définitive- 
ment réglé, l'Kglisc  recouvrerait  son  ancienne 
Orcc  el  son  ancienne  splendeur. 


Dans  la  ringt-troisième  année  <lu  règne  de 

la  feue  reine  Elisabeth,  on  proposa  dans  ),. 
parlement  d'alors,  le  plus  respectable  parle- 
ment que  j  aie  jamais  (  oiiuu.  un  lnll  qui  ren- 
fermait tontes  les  dispositions  précédentes, 
avec  beaucoup  d'autres  non  moins  sages,  ni 
moins  sainte*.  <.e  l.ill  lut  appuyé  en  parle- 
ment par  le  plus  grave  des  membres  du  <  on- 

seil  d'étal  :  mais  h  reine  ordonna   exprès 

meui  qu'on  suspendit  oette  affaire,  sur  des 

considérations  prises  dans  les  circonstan 
du  temps. 

si  i.  i  \  &KSI0]  mi    i  i   là  im  i  UAi.m  . 

La  non-résidence,  excepté  dans  les  nu  ne 
nécessité,  me  parait  un  abus  qui  ne  peut  avoir 

sa  sonne  que  unis  L'avarice  et  dans  la  pa- 
resse. Il  serait  bien  difficile  de  justifier  «les 
hommes  qui  vivent  d'un  troupeau  qu  ils  ne 
paissent  pas,  et  d'un  autel  qu  ils  ne  s.  rrent 
pas.  Comment  encore  pourrait-on  soutenir 
que,  dans  la  partie  qui  concerne  la  prédica- 
tion et  l'enseignement,  l'office  du  pasteur 
peut  être  rempli  par  des  délégués  I  I  en  ai 
touché  un  mot  plus  haut,  foule  question  sur 
cet  objet  ne  peul  donc  se  rapporter  qu'an 
cas  d'exceptions;  et  il  y  a  lieu  seulement  de 
demander  quelles  sont  fis  ex<  uses  de  rési- 
dence qu'on  doil  admettre  comme  justes  et 
suffisantes. 

1"  Je  le  dirai  avec  la  permission  de  votre 
Majesté,  et  le  respect  que  je  dois  aux  pairs 
et  aux  autres  personnages,  dont  les  chape- 
lains sont  privilégiés  par  les  statuts;  je  crois 
que  les  services  que  les  chapelains  rendent  à 
la  cour  de  votre  Majesté  ,  ainsi  que  dans  les 
maisons  et  les  familles  de  leurs  seigneurs, 
seraient  une  juste  raison  de  ne  point  possé- 
der de  bénéfices,  plutôt  qu'un  titre  ou  une 
capacité  pour  en  cumuler  plusieurs  sur  leurs 
têtes.  Sans  doute,  les  chapelains  peuvent  se 
livrer  aux  fonctions  de  leur  état,  sans  crain- 
dre de  blesser  la  discipline  ecclésiastique; 
parce  que  les   avantages    qui  en  résultent 
pour  l'Eglise  surpassent  ou  égalent  le  bien 
qu'ils  feraient  en  gouvernant  une  paroisse, 
quelque  étendue  qu'on  la  suppose.  Mais  ne 
serait-il  pas  bien  convenable  que  les  person- 
nes, au  service  desquelles  ils  consacrent  leurs 
travaux,  demeurassent  chargées  de  pourvoir 
à  leur  honnête  et  honorable  entretien  ".'  D'ail- 
leurs, il  y  a  dans  l'Eglise  lies  dignités  et  des 
places  auxquelles  n'est  point  attachée  rigou- 
reusement la  charge  des  âmes  :  ne  pourrait- 
on  point  récompenser  les  chapelains   qui  de- 
vraient être  comme  ils  sont  en  effet .  pour  l.j 
plupart,  des  hommes  dune  classe   et  d'un 
mérite  distingués),  et  exciter  leur  émulation, 
en  leur  accordant  ou  en  leur  faisant  espérer 
des  places  de  ce  genre?  S'il  est  des  minista  s 
qui  fassent  le  service  de  chapelain,  sans  ces- 
ser de  résider  dans  leurs  paroisses,  et  d'y 
remplir  tous  les  devoirs  de  pasteurs,  il  n'e-t 
pas  douteux  qu'ils  ne  puissent  percevoir  tons 
les  profils  et  les  émoluments  attaches  à  leurs 
places  el  à  leurs  fonctions  ordinaires,  même 
pendant  le  temps  qu'ils  remplissent  le  ser- 
vice de  chapelain. 

2  Les  études  dans  les  universités  dispen- 
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scnt-ellcs  suffisamment  les  bénéficiers  de  la 
résidence?  C'est  une  question  à  laquelle  il 
est  plus  facile  de  répondre.  Nous  disons  ,  on 
n'étudie  que  pour  se  mettre  en  état  de  rem- 
plir et  de  pratiquer  ce  qui  est  l'objet  princi- 
pal et  la  fin  de  son  étude  :  cet  objet,  cette  fin, 
c'est  le  salut  des  âmes  :  or,  est-il  raisonnable 
de  négliger  et  d'omettre  ce  qui  est  l'objet  ca- 
pital, ce  qui  est  l'unique  fin,  pour  s'attacher 
à  ce  qui  n'est  qu'un  secours  et  un  moyen 
pour  parvenir  à  cette  fin  ?  Et  je  ne  vois  pas 
d'ailleurs  que  les  ministres  qui  joignent 
constamment  la  pratique  avec  l'étude,  ne 
remplissent  pas  leur  ministère  avec  autant 
de  capacité  que  si ,  après  s'être  d'abord  don- 
nés totalement  à  l'étude,  ils  se  livraient  en- 
suite totalement  à  l'exercice  du  ministère. 

On  convient  généralement  que  dans  le  cas 
d'un  service  extraordinaire  qu'il  s'agit  de 
rendre  à  l'Eglise,  comme  si  un  pasteur  est 
appelé  à  un  concile  ou  à  une  convocation , 
c'est-à-dire ,  à  une  assemblée  générale  du 
clergé;  dans  les  cas  de  nécessité,  comme  ce- 
lui d'une  infirmité  corporelle;  et  dans  d'au- 
tres cas  semblables,  un  évêque  peut  sub- 
stituer quelqu'un  à  sa  place,  pour  tout  le 
temps  que  durera  la  nécessité  :  mais  le  cas 
le  plus  général  de  nécessité  retombe  dans 
celui  de  la  pluralité.  Voici  comment.  Je  sup- 
pose une  disette  de  pasteurs,  et  en  même 
temps  une  insuffisance  dans  le  revenu  des 
bénéfices;  je  suppose  encore  qu'un  ministre 
partage  fidèlement  et  constamment  ses  tra- 
vaux entre  deux  cures  ;  ce  n'est  que  dans 
cette  double  supposition  ,  que  je  vais  parler 
de  la  pluralité  des  bénéfices. 

On  sent  que  dans  le  cas  où  il  y  aurait  un 
nombre  compétent  de  bons  ministres  ,  et  où 
les  revenus  de  chacun  des  bénéfices  qu'il 
s'agirait  de  réunir  sur  une  même  tète  ,  se- 
raient suffisants,  la  pluralité  des  bénéfices  se- 
rait un  abus  intolérable  :  mais  prenons  bien 
garde  de  ne  point  former  ici  de  désirs  oppo-. 
ses  les  uns  aux  autres;  car,  désirer  que  cha- 
que paroisse  soit  pourvue  d'un  ministre  ca- 
pable ,  et  désirer  en  même  temps  que  toute 
pluralité  soit  incontinent  abolie,  c'est  désirer 
des  choses  qui  ne  peuvent  subsister  ensem- 
ble; et  cela  paraîtra  évident,  si  nous  nous 
rappelons  que,  dans  le  fait,  il  n'existe  pas  un 
nombre  assez  grand  de  ministres  capables 
pour  chaque  paroisse,  et  de  plus,  qu'il  n'y  a 
pas  dans  chaque  paroisse  un  revenu  suffisant 
pour  y  entretenir  un  ministre  :  cette  dernière 
circonstance  augmente  la  difficulté,  pour  ne 
pas  dire  l'impossibilité  de  pourvoir  de  mini- 
stres toutes  les  paroisses. 

Il  y  a  trois  remèdes  à  ces  inconvénients 
pris  dans  la  nature  des  choses  :  union,  per- 
mutation et  supplément.  Union  des  bénéfices 
dont  les  revenus  sont  trop  petits,  si  en  même 
temps  les  paroisses  ne  sont  pas  trop  éten- 
dues ,  et  sont  voisines  les  unes  des  autres  ; 
permutation,  dans  la  vue  de  rendre  les  béné- 
fices plus  compatibles,  ce  qui  aurait  lieu  en 
permutant  un  bénéfice,  quoique  d'un  revenu 
pluri  considérable,  contre  un  bénéfice  d'un 
moindre  revenu ,  mais  plus  voisin  de  celui 
qu'il  s'agit  de  desservir  en  même  temps  que 


l'autre;  supplément,  en  faisant  des  fonds 
pour  donner  un  traitement  honnête  à  des 
prédicateurs  libres  qui  suppléeraient,  autant 
qu'ils  le  pourraient,  aux  pasteurs  ,  dans  les 
lieux  qui  n'en  sont  pas  pourvus. 

Parmi  les  actes  de  bienfaisance  qui  ont 
illustré  le  règne  de  la  reine  Elisabeth,  on 
compte  la  fondation  ,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  de  quelques  places  qui  avaient  une 
destination  semblable.  Si  on  jugeait  à  pro- 
pos de  pourvoir  à  l'entretien  de  ces  prédica- 
teurs par  la  voie  des  pensions,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  ne  pourrait  pas  charger  de 
payer  au  moins  une  partie  de  ces  pensions, 
les  ministres,  simples  lecteurs,  qui  posséde- 
raient de  riches  bénéfices. 

de  l'obligation  et  de  la  manière  de  pour- 
voir a  l'honnete  entretien  des  ministres 
de  l'église. 

Quand  il  s'agit  de  l'entretien  des  ministres 
de  l'Eglise,  on  doit  distinguer  avec  soin  ce 
qui  est  de  droit  divin,  et  ce  qui  est  de  droit 
positif  :  il  est  de  droit  divin,  et  c'est  un  droit 
auquel  nulle  loi  humaine  ne  peut  déroger, 
que  celui  qui  paît  le  troupeau  soit  nourri 
du  lait  du  troupeau  :  que  celui  qui  sert  à  V au- 
tel vive  des  oblations  qu  on  présente  à  V autel; 
que  celui  qui  sème  les  biens  spirituels,  recueille 
aussi  des  biens  temporels  :  et  ce  qui  en  est 
encore  une  suite,  que  la  mesure  de  ce  qui 
doit  être  fourni  pour  l'entretien  du  ministre 
ne  soit  pas  étroite  ou  mesquine,  mais  ample 
et  abondante  ;  et  par  une  conséquence  ulté- 
rieure, que  toutes  les  places  et  les  offices  de 
l'Eglise  soient  pourvus  d'une  dotation  suffi- 
sante pour  l'honnête  entretien  des  titulaires, 
eu  égard  au  rang  qu'ils  occupent  dans  l'E- 
glise :  c'est  là  une  constitution  invariable  et 
perpétuelle. 

Mais  s'agit-il  d'assigner  la  forme  et  les  cir- 
constances de  cette  dotation?  c'est-à-dire, 
la  dotation  consisterait-elle  en  dîmes  ,  en 
fonds  de  terre,  en  pensions,  ou  partie  en  dî- 
mes, partie  en  terres,  partie  en  pensions? 
C'est  un  point  sur  lequel  il  faut  consulter  les 
convenances;  et  aucune  de  ces  manières  de 
pourvoira  la  dotation,  n'est  d'une  nécessité 
absolue. 

On  tombe  d'accord  que,  dans  l'état  actuel , 
la  dotation  de  l'Eglise  est  insuffisante  ;  et  d'a- 
bord s'il  s'agit  des  places  principales,  nom- 
mément des  évêchés,  il  faut  convenir  qu'il 
en  est  quelques-uns  dont  les  revenus  ne  sont 
point  assez  considérables;  ce  qui  oblige  d'y 
suppléer  par  la  voie  des  commandes,  qui  sont 
une  manière  de  disposer  des  bénéfices,  tolé- 
rée, il  est  vrai ,  mais  peu  convenable  par 
elle-même  et  qui  a  toujours  été  regardée 
comme  un  abus.  Il  est  encore  un  grand 
nombre  de  bénéfices  et  de  places  de  pasteurs 
vraiment  pauvres  et  très-incompétemment 
dotés.  11  est  pareillement  très-connu  qu'il 
était  un  temps  où  l'Eglise  éprouvait  plutôt 
les  embarras  du  superflu  que  1rs  incommo- 
dités de  la  pénurie  :  mais  cet  état  des  choses 
a  bien  changé  depuis  longtemps;  et  si  les 
prédécesseurs  avaient  trop,  aujourd'hui  leurs 
successeurs  n'ont  pas  assez. 
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Je  dis  de  plus,  qu'il  serait  à  souhaiter  que 
1rs  liions  enlevés  a  l'Eglise  lui  lussent  ren- 
dus, comme  étant  sa  pins  convenable  el  plus 
naturelle  dotation  :  c  est  encore  un  point 
dont  on  conviendra  assez  généralement.  Ce- 
pendant il  est  clair,  d'un  autre  CÔlé,  qu'au- 
jourd'hui il  est  impossible  à  l'Eglise  dé  re- 
prendre ou  de  racheter  ses  possessions.  101  le 
ne  peut  pas  les  reprendre  ,  parce  que  les 
possesseurs    actuels    ont    en  leur   faveur    la 

garantie  la  plus  authentique  qu'on  puisse 
Obtenir  dans  le  royaume,  je  veux  dire,  un 
acte  du  parlement:  elle  ne  peut  pas  les  ra- 
cheter, parce  que  la  valeur  de  ces  biens  sur- 
passe de  beaucoup  celle  de  dix  subsides  :  et 
ces  biens  ne  peuvent  être  retirés  que  des 
mains  de  ceux  qui  en  sont  actuellement  en 
possession  ,  ou  qui  ont  sur  eux.  des  hypo- 
thèques. 

.Mais  de  tous  ces  points,  qui  sont  d'une 
vérité  incontestable,  tirons  quelques  conclu- 
sions et  appuyons-les  en  même  temps. 

1'  Je  dois  le  déclarer,  et  je  le  fais  avec  tout 
le  respect  convenable  ;  mon  sentiment  bien 
prononcé,  c'est  que  tous  les  parlements,  de- 
puis ceux  de  l'an  27  el  de  l'an  31,  du  règne 
de  Henri  VIII,  qui  ont  dépouillé  l'Eglise  de  ses 
biens,  semblent  chargés  et  obligés  devant 
Dieu  et  en  conscience,  de  procurer  quelque 
indemnité  à  l'Eglise,  et  de  rétablir  son  patri- 
moinejusqu'àlaconcurrencedc  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  son  honnête  entretien.  Le  mo- 
tif de  cette  décision,  c'est  que  depuis  qu'ils 
ont  dépouillé  l'épouse  de  Jésus-Christ  (l'une 
grande  partie  de  sa  dot,  l'équité  exige  d'eux 
qu'ils   lui  assignent  un  douaire  compétent. 

S0  Les  biens  enlevés  à  l'Eglise  ne  doivent 
point  seuls  être  chargés  de  fournir  ce 
douaire  ;  cela  ne  serait  ni  possible,  ni  rai- 
sonnable. Cela  rie  serait  pas  possible,  nous 
en  avons  donné  les  raisons  plus  haut;  cela 
ne  serait  pas  non  plus  raisonnable,  i déten- 
drait-on, eii  effet,  et  voudrait-on  conclure 
que  si  des  personnes,  autres  que  les  posses- 
seurs de  ces  biens,  étaient  chargées  de  con- 
tribuer à  l'entretien  de  l'Eglise,  il  en  résul- 
terait pour  elles  une  double  charge,  attendu 
qu'elles  paient  déjà  la  dîme  ?  mais  ce  serait 
fort  mal  raisonner.  Il  faut  se  rappeler  que  ce 
royaume,  après  avoir  donné  les  dîmes  à  l'E- 
glise, les  lui  a  depuis  enlevées  pour  les  don- 
ner au  roi  :  si  ces  personnes ,  en  sus  de  l'an- 
cienne dîme  que  l'Eglise  ne  perçoit  plus  et 
qui  est  payée  au  roi,  donnaient  la  neuvième 
ou  la  dixième  gerbe,  pour  l'entretien  des 
ministres  de  l'Eglise ,  on  ne  voit  pas  com- 
ment, par  là,  elles  contribueraient  à  cet  en- 
tretien une  fois  plus  que  les  autres.  L  anéan- 
tissement de  la  première  donation  faite  à 
l'Eglise,   ne  peut  pas   anéantir  l'obligation 

ferpéluellc  ou  sont  les  hommes  de  fournir  à 
entrelien  des  ministres  de  Dieu. 
Nous  pourrons  confirmer  cette  vérité  par 


m 

l'exemple  (le  plusieurs  personnes   pieuses    et 

bien  intentionnées,  non  propriétaires  de 
biens  ecclésiastiques,  qui  veulent  pourtant 
bien  concourir  â  l'augmentation  des  revenus 
de  leurs  ministres.  Quoique  aui  veux  de  la 
loi,  celte  bonne  œuvre  ne  soll  de  l  ur  pari 
qu'un  acte  de  bienfaisance,  aut  veux  de  Dieu 
ces  personnes  remplissent  un  devoir  el  i 
Obligation  de  conscience. 

J'ajoute  cependant,  que  les  biens  eali 
devraient  être  un  peu  (dus  chargés  que  les 
autres  biens  de  même  valeur;  el  je  né  ci 
pas  qu'on  puisse  le  contester  avec  quelque 
fondement,  si  on  veut  bien  se  rappeler  quels 
sont  les  anciens  droits  de  l'Eglise  el  les  inten- 
tions des  premiers  donateurs;  et  si  l'en    fait 
attention  que  dans  le    commerce   ordinai: 
lorsque  ces    biens  ont    passe    d'une  main    a 
l'autre,  ils  ont  toujours  ele  estimés  1 1  dont 
à  un  prix  au-dessous  de  leur  juste  valeur, 
sur  ce  qu'au  fond  on  ne  pouvait  se  dissimu- 
ler les  justes   prétentions  de  l'Eglise,    i  II  s 
réclamations  qu'elle  ne  cessait  d'<  le- 

vant Dieu  au  tribunal  des  coriscieni 

Je  n'entre  pas  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ce  qui  intéresse  l'entretien  de  l'Eglise.  Je 
me  réserve  d'en  traiter  dans  un  autre  temps. 

C'est  dans  toute  la  droiture  et  la  Simplicité 
de  mon  cu-ur;  c'est  en  mettant  à  contribution 
toutes  mes  lumières  et  toutes  mes  connais- 
sances ,  que  j'ai  composé  cet  écrit.  Je  l'offre 
à  votre  Majesté,  comme  le  tribut  de  mes  soins 
et  de  mes  pensées  sur  toutes  les  matières  de 
religion,  si  intéressantes  pour  la  gloire  de 
Dieu,  pour  l'honneur  de  votre  Majesté,  pour 
la  paix  et  la  prospérité  de  vos  Etals.  Il  j  a 
plus  ,  je  suis  persuadé  que  les  catholiques 
romains  eux-mêmes  n'auraient  pas  grand 
besoin  d'être  réprimés  par  la  sévérité  des  lois 
pénales,  si  l'on  supprimait  les  abus  qui  ré- 
gnent dans  l'Eglise ,  el  si  l'autorité  donnait 
plus  d'appui  à  l'exercice  de  la  puissance  spi- 
rituelle. 

Je  conclus,  en  déclarant  une  seconde  fois 
à  votre  Majesté,  que  je  soumets  humblement 
tout  ce  que  je  viens  de  lui  représenter,  à  sa 
très-haute  sagesse  :  je  la  supplie  encore  de 
me  pardonner  les  erreurs  qui  me  seraient 
échappées  dans  cet  écrit,  erreurs  que  la 
même  faiblesse  de  jugement  qui  a  permis  qti  i 
je  les  commisse,  ne  permet  pas  que  je  li  s 
découvre. 

Enfin,  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
qu'ainsi  qu'il  vous  a  fait  la  pierre  angulaire 
qui  a  uni  les  i\vu\  royaumes  d'Ecosse  et 
d'Angleterre,  il  veuille  bien  aussi  se  ser\  h 
vous  comme  d'une  autre  pierre,  pour  réunir 
et  lier  ensemble  les  différents  partis  qui  di- 
visent l'Eglise  de  Dieu.  Je  recommandé  à  la 
grâce  céleste  de  ce  même  Dieu  et  à  sa  direc- 
tion infaillible,  la  personne  sacrée  cl  loutes 
les  actions  de  votre  Majesté. 
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INTERLOCUTEURS  ;  CARACTÈRES  DE  CES  PERSONNAGES. 

ZÉBÉDÉE,    CATHOLIQUE    ROMAIN   ZÉLÉ.  MARTIUS,    HOMME   DE   GUERRE. 

GAMAL1EL,  protestant  zélé.  EUPOLIS,  homme  d'état. 

EUSÈBE,   THÉOLOGIEN  ORTHODOXE  ET  MO»ÉRÉ.        POLLION,    HOMME    DE    COUR. 


Eusèbe,  Zébédée,  Gamaliel  et  Martius,  sont 
assemblés  à  Paris,  dans  la  maison  d'Eupolis, 
qui  était  présent  ;  tous  personnages  d'un 
grand  mérite  et  catholiques  romains,  excepté 
Gamaliel,  et  tous  de  caractère  très-différent. 
Pendant  qu'ils  étaient  assis  et  qu'ils  conver- 
saient ensemble,  survint  Pollion,  qui  arrivait 
de  la  cour.  Aussitôt  qu'il  les  aperçut,  il  s'écria 
avec  la  manière  ingénieuse  de  plaisanter  qui 
lui  était  ordinaire  : 

Pollion. — Vous  voilà  quatre  personnes  qui 
pourriez,  à  ce  que  je  pense,  faire  entre  vous 
seuls  la  totalité  d'un  monde  ;  car  vous  diffé- 
rez autant  les  uns  des  autres  que  les  quatre 
éléments  diffèrent  entre  eux  :  et  cependant 
vous  êtes  tous  parfaitement  d'accord  :  Eupo- 
Hs ,  modéré  comme  il  est  et  toujours  sans 

(1)  Nous  avons  déjà  prévenu  dans  la  préface,  que 
cei  opuscule  n'est  point  fini  ;  niais  puisque  Bacon  l'a 
fait  imprimer  dans  cet  état  d'imperfection,  et  a  voulu 
qu'on  le  regardât  comme  un  hommage  qu'il  rendait 
à  la  religion ,  notre  plan  a  exigé  que  nous  l'inséras- 
sions dans  noire  ouvrage.  Bacon,  à  proprement  par- 
ler, n'y  établit  rien,  il  n'y  fait  guère  qu'exposer  ses 
vues,  et  annoncer  les  points  qu'il  se  proposait  de 
prouver  dans  la  suite  de  son  travail;  on  y  voit  seule- 
ment à  découvert,  son  zèle  ardent  pour  le  christia- 
nisme, et  quels  étaient  ses  sentiments  sur  quelques 
points  d'une  assez  grande  importance  :  ces  sentiments 
ne  sont  pas  toujours  sans  difficultés,  et  réuniraient 
difficilement  tous  les  suffrages.  Les  rapporter  avec 
fidélité,  n'est  point  de  noire  part  les  adopter,  et  en- 
core moins  nous  engager  à  les  défendre. 

Nous  avons  dit  que  Bacon,  dans  cet  opuscule,  ne 
fait  guère  qu'annoncer  des  points  qu'il  se  proposait 
"Je  discuter  dans  la  suite.  Il  en  est  cependant  un  qu'il 
établit  avec  un  grand  appareil  d'exemples  et  de  rai- 
sonnements, et  qui,  comme  quelques  autres,  n'est  pas 
non  plus  sans  difficultés.  Ce  point,  c'est  qu'il  peut 
exister,  qu'il  existe  même  des  nations  dont  la  consti- 
tution politique  est  tellement  opposée  aux  premiers 
principes  du  droit  naturel  et  du  di  oit  des  gens,  que 
toute  autre  nation  civilisée  serait  en  droit  de  leur 
faire  la  guerre,  quand  bien  mémo  il  ne  serait  inter- 
venu de  leur  part  contre  celle  nation,  aucune  provo- 
cation, ou  aucune  injure  particulière.  En  établissant 
cette  doctrine,  Bacon  avait  principalement  en  vue  les 
Ottomans,  et  c'est  à  ce  peuple,  qu'il  désirait  que  l'ap- 
plication en  lût  l'aile:  if  reconnaît  cependant  qu'elle 
est  sujette  a  des  exceptions  et  des  limitations  qu'il 
aurait  fait  connaître,  s'il  avait  mis  la  dernière  main  à 
son  ouvrage. 


passion  ,  tiendra  lieu  de  la  cinquième  es- 
sence. 

Eupolis.  —  Si  nous  cinq  constituons  un 
monde,  vous  pouvez  à  vous  seul,  Pollion,  en 
former  au  moins  un  petit,  puisque  vous  vous 
efforcez  et  vous  faites  même  profession  de 
rapporter  tout  à  vous-même  et  à  vous  seul. 

Pollion.  —  Fort  bien.  Mais  que  pensez- 
vous  de  ceux  qui ,  comme  moi ,  rapportent 
tout  à  eux  seuls,  mais  qui,  comme  moi,  n'en 
font  pas  une  profession  ouverte? 

Eupolis.  —  Je  pense  qu'ils  ont  moins  dé- 
courage que  vous  et  qu'ils  n'en  sont  qt;e 
plus  dangereux  ;  mais  brisons  là-dessus  : 
nous  vous  invitons  à  prendre  part  à  noire, 
conversation.  L'état  présent  de  la  chrétienté 
en  étail  le  sujet:  nous  serions  charmés  de  sa- 
voir  ce  que  vous  en  pensez. 

Pollion.  —  Messieurs  ,  j'ai  déjà  fait  ce 
malin  une  assez  longue  traite  :  le  poids  du 
jour  commence  à  se  faire  sentir  :  il  faudra' 
donc  que  vos  discours  charment  assez  mes 
oreilles  pour  qu'elles  obtiennent  de  mes  yeux 
qu'ils  ne  succomberont  point  au  sommeil. 
Cependant  si  vous  vou'cz  bien  me  permetlre 
de  vous  exciter  lorsque  votre  conversation 
me  paraîtra  commencer  à  languir  ,  je  pro- 
mets d'écarter  de  mes  yeux  le  sommeil  autant 
qu'il  me  sera  possible. 

Eupolis.  —  Vous  en  serez  bien  le  maître  , 
et  vous  nous  ferez  vraiment  plaisir.  Je  crains 
seulement  une  chose,  c'est  que  tout  le  sujet 
(iue  nous  traitons  ne  vous  paraisse  un  rêve, 
non  pas,  si  vous  voulcz,*un  rêve  absolument 
frivole  et  ridicule;  mais  cependant  un  rêve  : 
car  le  bien  qu'on  désire  sans  aucun  espoir 
de  l'obtenir,  sans  pouvoir  même  faire  des 
tentaliyes  pour  l'obtenir,  ne  diffère  pas  beau- 
coup d'un  rêve.  Mais  pour  ne  pas  vous  tenir 
plus  longtemps  en  suspens,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  dire  que,  lorsque  vous  êtes  entré  , 
Martius  avait  la  parole,  et  il  avait  commencé 
un  discours  que  nous  écoulions  avec  bien  de 
l'attention  et  de  l'intérêt.  Ce  discours  même 
serait  fort  propre  à  dissiper  l'eni  ie  que  vous 
auriez  de  dormir;  c'esl  une  espèce;  de  trom- 
pette, qui  appelle  la  guerre  a  grands  cris. 
Voudriez-vous  bien,  Martius,  reprendre  vo- 
tre discours,  nous  l'entendrons  une  seconde, 
fois  avec  le  même  plaisir;  et  dans  le  vrai ,  la 
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présence  de  PoUioa  n'ajoute  pu  peu  à  la 

considération  de  l'auditoire  qui  vous  écoule. 

M  vu  i  u  s.    -Quand  roua  êtes  cuire.  Pollion, 

je  déclarais  franchement  à  ces  messieurs  ma 
façon  de  penser ,  et  je  leur  disais  que  de- 
puis environ  cinquante  ans,  les  guerres  et 
les  expéditions  militaires  du  monde  chrétien, 
n'ont  eu  rien  que  d'abject  et  <le  mesquin,  s'il 
m'est  permis  «le  parler  de  la  suite. 

Quelles  ont  été  effectivement  ces  guer- 
res ï 

Des  «terres  Me  princes  ;i\ec  leurs  sujets, 
semblables  à  des  procès  qu'on  poursuit  avec, 

emportement  devant  les  tribunaux,  et  qu'il 
aurait  été  plus  avantageux  à  la  partie  plai- 
gnante de  finir  par  un  accommodement;  des 

guerres  pour  l'acquisition  d'une  bicoque  ou 
d'une  pièce  de  terre  ;  des  guerres  ,  en  un 
mot,  (lui  rappellent  les  agitations  que  se 
donnent  des  paysans  pour  l'acquisition  d'un 
petit  champ  ou  d'un  coin  de  terre  qui  les 
avôisiné.  Mais  quand  bien  même  ces  guerres 
auraient  été  entreprises  pour  un  plus  grand 
objet,  pour  le  duché  de  Milan,  pour  les 
royaumes  de  Naples,  de  Portugal  et  de  Bo- 
hême; il  serait  encore  vrai  que  ces  guerres  , 
semblables  à  ce'les  des  Athéniens,  des  Macé- 
doniens, des  Romains,  des  païens  en  un  mot, 
auraient  eu  seulement  pour  objet  quelques 
avantages  temporels,  et  n'auraient  été  exci- 
tées que  par  l'ambition  de  dominer;  par 
conséquent,  étaient  indignes  de  la  milice  chré- 
tienne. 

L'Eglise  envoie  ses  missionnaires ,  et  les 
établit  jusques  dans  les  iles  elles  contrées  de 
la  terre  les  plus  reculées  ;  rien  de  plus  loua- 
ble sans  doute  :  et  voilà  bien  un  glaive,  cece 
unus  gladius  (Luc,  XXII,  38).  Mais  on 
demande  avec  étonnement,  où  est  Vautre 
glaive  ? 

Les  rois  sont  vraiment  inexcusables  de  ne 
point  procurer,  à  la  faveur  de  leurs  armes  et 
de  leurs  richesses,  la  propagation  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  cependant  Noire-Seigneur 
qui  a  dit  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  était  sur  la 
terre  ,  allez  et  prêchez  ;  ile,  prœdicate,  a  dit 
aussi  du  haut  du  ciel  à  Constantin  :  Triom- 
phez dans  ce  signe ,  in  hoc  signo  vince. 

Quel  est  le  soldai  chrétien  qui  ne  serait 
pas  enflammé  d'une  sainte  indignation,  en 
voyant  d'un  côté  des  ordres  de  simples  reli- 
gieux:, tels  que  l'ordre  des  Jésuites  ,  celui  de 
saint  François  ,  celui  de  saint  Augustin  , 
entreprendre  et  exécuter  tant  et  de  si  grandes 
choses  pour  la  propagation  de  la  religion 
chrétienne  ;  et  en  voyant  de  l'autre  des  ordres 
militaires,  comme  ceux  de  saint  Jacques,  de 
saint  Michel,  de  saint  Georges,  etc.,  ne  s'oc- 
cuper que  des  fêtes,  des  habillements  et  des 
cérémonies  de  leur  ordre?  Il  y  a  plus,  les 
négociants  eux-mêmes  s'élèveront  au  jour  du 
jugement  contre  les  princes  et  les  grands  de 
la  terre  ;  car  ils  ont  ou\  crt  dans  les  mers  une 
large  route  jusqu'aux  extrémités  du  monde  : 
ils  ont  fait  partir  des  Pays-lias,  de  l'Espagne, 
le  l'Angleterre,  des  Hottes  et  des  troupes  ca- 
pables de  faire  trembler  la  Chine  :  et  pour- 
quoi ce  grand  et  formidable  développement 
de  forces  V  Pour  des  perles  ,  des  pierres  pré- 
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lieuses,  des  épj«  ,-s  :  mais  pour  i*  perledet 
cieux,  pour  les  pierre*  prii  ieuset  de  lu  Jet  n- 
talem  céleste,  pour  les  aromate»  <i<i  jardin  de 
i  Epoux,  on  n  a  p,is  dressé  un  *-<•  u l  mit  dans 
un  navire  ;  «t  pendant  que  les  mêmes  hom- 
mes combattent  avec  acharnement  les  uns 
(outre  les  autres  dans  ces  contrées  éloigné 
et  ne  craignent  point  d'y  répandre  a  grands 
flots  le  sang  chrétien,  ils  ne  daignent  pas  en 
verser  une  seule  goûte  pour  la  cause  de  lé- 
s  us-Christ. 
Cependant  je  dois  convenir  que  dans  i  ,  - 

pace  des  cinquante  ans  dont  je  parle,  ou  un 
peu   plus,   il    s'est  fait  de  belles  choses  ,-n 

genre,  et  qu'il  y  a  eu  de  la  part  des  chrétii 
contre  les  infidèles  trois  actions  mémorables 
où  les  chrétiens  ont  été  les  a  :  j'ob- 

serve cette  dernière  circonstance,  parce  que, 
lorsque  la  guerre  est  purement  défensfve , 
c'est  la  nécessite  naturelle  qui  la  commande 
cl  non  pas  la  religion  qui  l'inspire. 

La  première  dé  ces  actions  a  été  cette 
heureuse  et  célèbre  expédition  navale  ,  qui 
se  termina  par  la  rictoirede  I. épaule  .  et  qui 
a  jusqu'à  celt  !  heure  arrêté  les  progrès  for- 
midables des  Ottomans.  L'entreprise  et  le 
succès  sont  principalement  dûs  aux  exhor- 
tations et  aux  conseils decet  excellent  prince, 
le  pape  Pie  V,  qui,  à  mon  grand  étonnement, 
n'a  pas  encore  été  placé  par  ses  successeurs 
dans  les  fastes  des  Saints. 

La  seconde  de  ces  actions  a  été  la  géné- 
reuse (  quoique  malheureuse  )  expédition  en 
Afrique,  de  Sébastien,  roi  de  Portugal.  11  en- 
treprit celte  expédition  seul ,  à  la  honte  des 
autres  princes,  qui  ne  lui  fournirent  absolu- 
ment aucuns  secours,  et  qui  ont  été  obligés 
d;:ns  la  suite  d'en  fournir  des  excuses. 

Je  compte  pour  la  troisième  les  fameuses 
excursions  dans  l'empire  des  Ottomans  .  de 
Sigismond,  prince  de  Transilvanie.  Ce  sont 
les  chrétiens  eux-mêmes  qui,  contre  les  sa- 
ges et  paternels  avis  du  pape  Clément  VIII  , 
interrompirent  le  cours  des  exploits  de  ce 
grand  prince. 

Voilà  tout  ce  que  ma  mémoire  me  fournit 
en  ce  genre. 

Pollion.  —  Pcrmetlez-moi  de  vous  de- 
mander :  que  pensez-vous  donc  de  l'expul- 
sion des  Maures  du  royaume  de  Valence? 

A  cette  interpellation  subite,  Martius ayant 
gardé  un  moment  le  silence,  Gamaliel  pril  la 
parole  et  dit  : 

Gamaliel.  —  Je  pense  que  Martius  a  fort 
bien  fait  de  ne  point  parler  de  cette  action. 
Elle  est  àmon  avis  très-condamnable  :  et  il 
parait  même  visiblement  qu'elle  a  déplu  à 
l)ieu.  Ne  voyez-vous  pas  que  le  prince,  sous 
le  règne  duquel  elle  a  eu  lieu  ,  ce  prince  que 
VOUS  autres  catholiques  regardez  comme  un 
prince  si  saint  et  si  pqr,  a  été  pourtant  en- 
levé de  ce  monde  à  la  Heur  de  son  âge  ;  que 
le  ministre  qui  a  été  l'auteur  et  le  promoteur 
d'un  aussi  cruel  bannissement;  ce  ministre, 
dont  la  fortune  paraissait  établie  sur  des 
fondements  inébranlables,  a  été  loul-à-eoup 
précipité  de  sa  place.  Il  y  a  plus ,  bien  des 
personnes  croient  que  les  Espagnols  ont  en- 
core ù  rendre  compte  au  public  et  à  la  po- 
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stérile,  de  la  sagesse  et  de  la  justice  de  l'ex- 
pulsion des  Maures ,  d'autant  plus  qu'un 
grand  nombre  de  ces  infortunés ,  éprouvés 
déjà  par  leur  exil,  persévèrent  néanmoins 
constamment  dans  leur  foi ,  et  se  montrent 
en  tout  de  véritables  cbréliens,  excepté  qu'ils 
ne  respirent  que  la  vengeance  contre  les 
Espagnols. 

Ziiudi  k.  —  Je  vous  prie,  Gamaliel,  de  ne 
pas  juger  si  vite  une  aussi  grande  action  ; 
action  qui,  dans  ces  contrées  ,  a  été  comme 
le  van  de  Jésus  Christ ,  ventilabrum  Christi  : 
à  moins  que  vous  ne  puissiez  montrer  que 
les  Espagnols  avaient  fait  avec  les  Maures  un 
pacte  semblable  à  celui  que  Josué  fit  autre- 
fois avec  les  Gabaoniles,  et  dans  lequel  il  au- 
rait été  stipulé  que  cette  race  maudite  ne 
serait  jamais  forcée  d'évacuer  les  terres 
d'Espagne.  Ne  devez-vous  pas  même  conve- 
nir que  cette  expulsion  s'est  faite  régulière- 
ment d'après  un  édit  du  prince  ,  et  que  la 
force  pour  l'exécution  de  cet  édit,  n'a  point 
été  confiée  aux  mains  du  peuple  ? 

Eupolis.  —  Je  pense  que  l'unique  raison  , 
qui  a  engagé  Martius  à  ne  point  compter 
l'expulsion  des  Maures  parmi  les  actions 
mémorables  qui  ont  eu  la  religion  pour  prin- 
cipe, c'est  qu'il  ne  parlait  que  des  actions 
belliqueuses,  et  qufc  cette  expulsion  n'a  été 
que  le  traitement  particu'ier  d'un  prince  à 
l'égard  de  ses  sujets,  qui  n'a  donné  lieu  à 
aucune  guerre  ,  parce  qu'il  n'a  éprouvé  au- 
cune résistance.  Mais  trouvez  bon  ,  je  vous 
prie ,  que  Martius  poursuive  son  discours  : 
il  me  paraissait  parler  comme  un  théologien 
sous  les  armes. 

martius.  — J'avoue,  Eupolis, quedans tout 
mon  discours  c'est  la  piété  et  la  religion 
que  j'ai  principalement  en  vue;  cependant, 
si  j'avais  à  parler  comme  homme  seulement, 
et  non  comme  chrétien,  je  tiendrais  encore  le 
même  langage  :  car  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  imaginer  une  entreprise  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  à  considérer  seulement  les 
avantages  temporels  et  la  gloire  de  ce  monde, 
qui  soit  comparable  à  la  guerre  contre  les 
infidèles;  et  dans  ce  que  je  propose,  il  n'y  a 
rien  de  chimérique  ou  d'extraordinaire,  rien 
qui  ne  soit  confirmé  pardes  exemples  récents 
de  même  genre  :  quoique  je  confesse  que  les 
expéditions  que  je  citerai  pour  exemple,  of- 
fraient peut-être  dans  l'exécution  moins  de 
difficultés  que  celles  que  je  propose. 

Les  Castillans ,  dans  le  dernier  siècle, 
n'onl-ils  pas  ouvert  un  nouveau  monde? 
N'ont-ils  pas  subjugué  et  conquis  les  royau- 
mes du  Mexique,  du  Pérou,  du  Chili,  et  plu- 
sieurs autres  régions  des  Indes  occidentales  ? 
I)  immenses  richesses  n'ont-ellcs  pas  de  là 
passé  dans  l'Europe?  Les  revenus  du  monde 
chrétien  ne  sont-ils  pas  devenus  dix  fois  et 
même  vingt  fois  plus  considérables?  Le  ter- 
ritoire du  inonde  chrétien  n'esl-il  pas  censé 
accru  du  double,  si  l'on  joint  ce  qui  est  occu- 
pe déjà  depuis  longtemps  par  les  chrétiens, 
avec  ce  qu'ils  sont  les  maîtres  d'occuper  par 
la  suite,  en  pénétrant  plus  avant  dans  les 
terres,  et  en  y  fondant  des  colonies? 

Cependant  j'avoue  ingénuement,  qu'on  ne 


peut  pas  affirmer  avec  certitude  que  la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétience  ait  été  le  prin- 
cipe de  tant  de  navigations  et  de  conquêtes  ■ 
ce  principal  motif  (  il  faut  en  convenir),  c'a 
été  l'or,  l'argent,  les  avantages  tcmporcls'ct 
la  gloire  ;  et  ce  qui,  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence divine,  tenait  le  premier  rang,  n'a 
occupe  que  le  second  dans  les  désirs  et  les 
intentions  des  hommes.  On  pourrait  en  dire 
autant  des  navigations  et  des  expéditions 
mémorables  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal, 
dont  les  armes  ont  fait  le  tour  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie,  et  qui,  non-seulement  s'est  appro- 
prié le  commerce  des  épiecs,  des  pierres 
précieuses,  du  musc  et  des  drogues,  mais 
encore  a  fondé  des  colonies  et  bâti  des  for- 
teresses jusque  dans  l'extrémité  de  l'Orient; 
je  pense  qu'en  tout  cela,  les  Portugais,  comme 
les  Espagnols,  ont  eu  moins  en  vue  de  pro- 
pager la  religion  chrétienne,  que  d'étendre 
leur  domination  et  d'accroître  leurs  riches- 
ses ;  d'où  je  conclus  que  dans  toutes  les  ex- 
péditions contre  les  païens  ou  les  infidèles  , 
la  gloire  et  l'utilité  spirituelle  en  ont  bien 
été  une  suite,  mais  que  la  gloire  et  l'utilité 
temporelle  en  ont  été,  dans  l'intention  comme 
dans  l'exécution,  l'unique  ou  du  moins  le 
'  principal  mobile- 

pollion.  —  Mais  trouvez  bon  que  je  vous  le 
dise,  Martius,  il  me  semble  que  vous  auriez 
dû  vous  souvenir  que  des  hommes  sauvages 
et  entièrement  barbares,  tels  qu'étaient  les 
Américains,  peuvent  bien  être  comparés  aux 
oiseaux  et  aux  bêtes  sauvages,  dont  la  pro- 
priété suit  la  possession,  et  qui  appartien- 
nent au  premier  occupant;  mais  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  des  peuples  civilisés. 

martius.  —  Pour  moi,  je  ne  reconnais  point 
une  telle  différence  entre  des  âmes  qui  sont 
les  unes  et  les  autres  raisonnables;  je  pense 
au  contraire  que  tout  ce  qui  se  fait  réguliè- 
rement, pour  le  plus  grand  bien  d'un  peuple, 
sans  avoir  aucun  égard  ou  au  plus  ou  au 
moins  de  civilisation  et  de  culture  de  ce  peu- 
ple, ne  saurait  être  contraire  à  la  justice  ; 
mais  je  ne  vous  accorderai  pas  facilement, 
Eupolis,  que  les  peuples  du  Pérou  et  du 
Mexique  fussent  des  peuples  entièrement 
barbares  ou  sauvages,  comme  votre  obser- 
vation le  fait  entendre,  et  qu'on  doive  mettre 
la  différence  que  vous  prétendez,  entre  eux 
et  d'autres  païens  qui  occupent  encore  plu- 
sieurs contrées  sur  la  surface  de  la  terre. ..(1) 
Je  vous  avoue  même  franchement  que  la 
guerre  contre  les  Turcs  me  paraît,  à  moi, 
plus  juste  et  plus  méritoire  que  la  guerre 
contre  toute  autre  espèce  de  païens  ou  de 
barbares  qui  aient  existé  ou  qui  existent 
encore,  soit  qu'on  considère  l'avantage  qu'en 
retirerait  la  religion,  soit  qu'on  ait  égard  à 

la  gloire  qui  en  serait  la  suite Mais  une 

observation  importante  se  présente  à  mon 
esprit;  je  vois  dans  cette  assemhlée  des  per- 
sonnages qui  sont  d'excellents  interprèles 
du  droit  divin,  quoique  divisés  entre  eux  sur 

(1)  Nous  supprimons  de  temps  en  temps  quelques 

parties  qui  i s  ont  paru  moins  importantes   par 

elles-mêmes,  ou  moins  intéressantes  pour  notre  but. 
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quelques  points  de  doctrine,  je  me  rappelle 
encore  que  je  dois  me  défier  de  mou  juge- 
ment, parce  que,  oulre  que  mes  lumières  ru 
elles-mêmes  sont  courtes,  je  peUX  encore 
être  eiitr.tine  au-delà  îles  bornes,  par  l'impé- 
tuosité il.-  mou  /elc  ;  je  serais  donc  vraiment 
blâmable,  si  j'allais  plus  avant,  sans  m'elre 
bien  assuré  que  la  guerre  que  je  propose  ue 
blesserait  pas  la  justice;  et  je  désire  être 
éclairé  sur  un  point  aussi  important,  par 
ceux  qui  sont  plus  habiles  et  plus  rersél  que 
moi  dans  les  matières  de  justice. 

î.i  cous. —  Je  suis  vraiment  enchanté  de  voir 
autant  de  sagesse  et  de  modération  dans  un 
militaire  ;  car  il  serait  bien  naturel  que,  dans 
une  matière  qui  échautïc  naturellement  le 
sang,  et  qui  se  présenti;  encore  avec  les  appa- 
rences de  la  piété,  un  bomme  de  votre  état 
passât  sur  la  considération  de  la  justice,  ou 
supposât  facilement  qu'elle  ne  serait   point 

ici  blessée Pour   entrer   dans  vos  vues, 

prions  Zébédée  de  discuter  cette  question  : 
Peut-on  de  droit  entreprendre  une  guerre  pour 
la  propagation  de  lareligion  chrétienne,  sans 
aucune  autre  cause  d'hostilité  précédente  ;  et 
dans  quel  cas  le  peut-on? 

Je  désirerais  bien  aussi  qu'on  examinât 
encore,  s'il  est  nonseulement  permis  aux 
princes  et  aux  Etats  chrétiens  d'entreprendre 
une  telle  guerre,  mais  encore  s'ils  n'y  sont  point 
obligés  en  conscience?  Gamalicl  voudra  bien 
se  charger  de  cette  partie,  et  alors  la  ques- 
tion de  droit,  prise  en  elle-même,  sera  com- 
plètement disculée. 

Dans  la  supposition  qu'il  fût  décidé  qu'une 
semblable  guerre  est  juste,  et  même  obliga- 
toire, il  resterait  à  examiner  s'il  n'est  pas 
d'autres  affaires  qu'on  doive  entreprendre 
et  terminer  auparavant,  telles  que  l'extirpa- 
tion des  hérésies,  la  réconciliation  des  scliis- 
maliques,  la  réformation  des  mœurs,  la  pour- 
suite des  titres  et  des  droits  relatifs  à  des 
domaines  temporels  ou  à  des  vengeances 
légitimes,  etc.  De  plus  ,  en  comparant  la 
guerre  sainte  avec  toute  autre  affaire,  ii  res- 
terait encore  à  examiner  les  cas  où  cette 
guerre  devrait  demeurer  en  arrière,  les  cas 
où  elle  marcherait  de  pair,  et  enfin  les  cas  où 
elle  devrait  précéder  et  faire  plier  devant 
elle  tous  les  autres  intérêts.  Mais  parce  que 
celte  partie  exige  une  discussion  sérieuse,  et 
qu'Kusèbc,  jusqu'à  présent,  n'a  rien  fourni  a 
notre  conversation,  nous  lui  imposerons,  si 
vous  voulez  bien,  cette  tâche,  par  tonne 
d'amende. 

Cependant,  je  crains  bien  que  Pollion  en 
qui  je  reconnais  une  grande  sagacité  pour 
démêler  dans  chaque  chose  ce  qu'il  y  a  de 
grave  et  de  solide,  d'avec  ce  qui  n'est  que 
trivolc  et  spécieux,  ne  juge  que  tout  ce  que 
nous  prétendons  est  impossible,  et  ressem- 
ble, comme  on  dit,  à  des  aigles  tlaix  les  nuées. 
Ainsi,  nous  le  prions,  quand  il  entrepren- 
dra de  prouver  sa  thèse,  de  serrer  et  de  prou- 
ver ses  argument*  de  toute  sa  force,  afin  que 
nous  renoncions  absolument  à  nos  idées,  s  il 
est  bien  prouvé  et  bien  reconnu  quelles  ne 
sont  que  des  chimères,  ou  du  moins  que 
nous  en  retranchions  tout  ce  qui  serait  inutile 
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ou   sans  aucune  apparence  de  succès,  j'a- 
roue  ingénuetnenl  que  je  se  suis  pas,  rai 
point,  au  même  sentiment  que  Pollion ,  et 
quoique  ce  soit  une  rade  tube  d'avoir  aie 

combattre,  je  m'engage  à  prouver  Ue  mon 
mieux  que  l'entreprise  que /e  propose  n'of- 
fre rien  d'impossible,  el  y  montrerai  par 
quels  moyens  on  peut  écarter  ou  surmon- 
ter les  obstacles  et  les  difficultés  qu  elle  pré- 
sente  

poli.ion.  —  Vous  ne  vous  êtes  point  trompé 
dans  votre  conjecture  sur  mon  compte,  J<  suis 
effectivement  très— persuadé  qu'à  moins  que 
vous  ne  refondiez  tout  le  moule  chrétien,  et 
que  vous  n'en  fassiez  une  nouvelle  raast 
jamais  vous  n'aurez  l'espérance,  même  la 
plus  légère,  qu  il  entreprenne  une  guerre 
pour  la  religion.  J'ai  toujours  dit  que  la 
pierre  philosophale  et  une  guerre  pour  la 
religion,  ne  pouvaient  occuper  que  des  cer- 
veaux un  peu  blessés  et  des  gens  qui  avaient 
leurs  plumes,  non  au  chapeau,  mais  à  la  tête. 
Cependant,  je  vous  prie  de  croire  que  si, 
après  avoir  entendu  mes  rai-  ns,  rous  êtes 
tous  cinq  d'un  avis  contraire,  je  suis  prêt  à 
dire  comme  Hippocrate,  que  tous  les  A 
tai  /.<  sont  fous,  gue  Démocrite  seul  est  sage  ; 
et  pour  vous  montrer  que  je  ne  Suis  pas  si 
opposé  à  votre  entreprise,  que  vous  l'imagi- 
nez peut-être,  je  vais  commencer  par  y  con- 
tribuer de  quelque  chose.  Sans  doute  vous 
imaginerez,  pour  en  procurer  le  sue* 
d'excellentes  choses  ;  mais  voici  un  conseil 
que  je  vous  donne.  Le  pape,  qui  occupe  la 
chaire  de  saint  Pierre,  est  un  vieillard  décré- 
pit, et  on  attend  la  nouvelle  de  sa  mort  d'un 
moment  à  l'autre;  faites-lui  donner  un  suc- 
cesseur qui  ne  soit  pas  vieux,  âgé  de  cin- 
quante à  soixante  ans  ;  que  ce  eur 
prenne  le  nom  d'Urbain  ;  rien  ne  sera  d'un 
meilleur  augure  :  vous  savez  que  c'est  un 
pape  de  ce  nom  quia  été  le  premier  instituteur 
de  la  croisade,  et  qui,  comme  une  espèce  de 
trompette  sacrée,  anima  toute  l'expédition  de 
la  Terre-Sainle. 

eupolis.  —  Fort  bien  :  mais  cependant .  je 
vous  en  prie,  parlons  un  peu  plus  sérieuse- 
ment dans  notre  conférence....  Il  me  vunt 
en  pensée  qu'à  la  question  de  droit,  dont 
Zébédée  a  bien  voulu  se  charger,  il  convien- 
drait d'ajouter  cet  appendix.  Jusqu'à  quel 
point  faut-il  poursuivre  cette  guerre?  Faut- 
il  la  poursuivre  jusqu'à  la  destruction  cl  à 
l'anéantissement  des  peuples?  De  plus,  faut- 
il  contraindre  les  Infidèles  par  K's  armes, 
d'embrasser  la  vraie  foi,  et  doit-on  employer 
la  Violence  et  les  supplices  pour  anéantir  la 
fausse  religion?  Ou  plutôt  ne  faut-il  pas  se 
contenter  de  soumettre  par  les  armes  les 
contrées  et  les  peuples;  en  sorte  que  le 
glaive  sécUlier  ouvre  seulement  la  voie  au 
glaive  spirituel,  qui  pénétrera  ensuite  à  la 
laveur  de  la  persuasion,  de  l'instruction  et 
des  autres  moyens  propres  à  éclairer  les 
consciences  et  à  procurer  le  salut  des  âmes? 
Mais  peut-être  que  celte  partie  que  je  croyais 
avoir  oubliée,  ne  forme  point  un  sujet  â 
part  ;  et  Zéhedee ,  plein  comme  il  est  de  sa 
matière,  l'aurait   traitée  comme   clanl  une 
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suite  naturelle  de  la  question  de  droit; 
question  qui  après  tout  ne  peut  pas  être 
nettement  posée,  ni  discutée  comme  elle  doit 
l'être,  sans  bien  des  distinctions  et  des  res- 
trictions. 

zébédée  —  J'avais  effectivement  le  des- 
sein de  traitercette  partie  ;  et  votre  opinion, 
dont  je  ferai  toujours  un  très-grand  cas  ,  ne 
peut  quemeconfirmer  dans  la  pensée'que  cela 
est  convenable Je  distinguerai  donc  diffé- 
rents cas. 

i  D'abord ,  on  doit  demander  en  général , 
ainsi  qu'Eupolis  l'a  fort  bien  observé,  1°  s'il 
est  permis  aux  princes  chrétiens  de  faire  une 
guerre  offensive,  seulement  et  simplement 
pour  la  propagation  de  la  foi  chrétienne,  sans 
aucune  autre  cause  d'hostilité,  sans  aucune 
autre  circonstance  qui  ait  pu  provoquer  ou 
motiver  une  semblable  guerre? 
1  2°  Dans  la  supposition  que  ces  contrées  aient 
été  anciennement  chrétiennes  et  membres  de 
l'Eglise ,  qu'un  des  candélabres  d'or  ait  été 
même  placé  au  milieu  d'elles  ;  et  quoiqu'elles 
soient  aujourd'hui  entièrement  séparées  de 
l'Eglise,  qu'il  n'y  reste  même  aucun  chré- 
tien, on  demande  s'il  n'est  pas  permis  d'y 
porter  la  guerre,  pour  procurer  à  l'Eglise  la 
restitution  de  cet  ancien  patrimoine  de  Jésus- 
Christ? 

3°  Dans  la  supposition  qu'il  reste  au  con- 
traire dans  ces  contrées  une  grande  multi- 
tude de  chrétiens ,  on  demande  si  on  ne  peut 
pas  y  pénétrer  à  main  armée  pour  les  déli- 
vrer du  joug  des  infidèles? 
:  4°  Ne  peut-on  pas  justement  Taire  la  guerre 
pour  recouvrer  et  purifier  les  lieux  saints, 
aujourd'hui  souillés  et  profanés ,  tels  que  sont 
la  Cité  sainte,  le  saint  Sépulcre,  et  en  géné- 
ral les  lieux  qui  ont  été  le  premier  et  le  prin- 
cipal berceau  du  christianisme  ? 

5°  N'est-il  pas  permis  encore  de  faire  la 
guerre  pour  venger  les  outrages  faits  au  vrai 
Dieu  et  à  notre  Sauveur  Jésus-Christ ,  pour 
venger  l'effusion  du  sang  des  chrétiens  et 
toutes  les  cruautés  excercées  contre  eux, 
quoiqu'il  se  soit  écoulé  un  temps  très-considé- 
rable depuis  l'époque  de  ces  événements  ?  car 
il  est  constant  que  les  jugements  de  Dieu  ne 
connaissent  aucune  limite  de  lemps,  et  sou- 
vent attendent  seulement  que  la  mesure  des 
péchés  soit  montée  à  son  combl  \ 

6"  Il  faut  encore  examiner  soigneusement, 
d'après  la  proposition  faite  parÈupolis,  si  la 
guerre  sainte  (qui,  autant  qu'elle  l'emporte 
sur  les  autres  par  la  dignité,  dans  son  objet, 
doit  l'emporter  aussi  par  la  justice,  dans 
l'exécution)  peut  être  légitimement  poussée 
jusqu'à  exterminer  les  peuples  et  les  expul- 
ser de  leur  territoire,  jusqu'à  forcer  les  con- 
sciences ,  et  jusqu'à  d'autres  extrémités  do 
cette  espèce?  ou  plutôt,  si  une  semblable 
guerre  ne  doit  pas  être  faite  avec  une  modé- 
ration extrême  ,  et  si  elle  n'est  pas  sujette  à 
beaucoup  de.  limitations  et  d'exceptions? 
Nous  devons  bien,  il  est  vrai ,  nous  souvenir 
que  nous  sommes  chrétiens;  mais  nous  ne 
devons  pas  non  plus  oublier  que  ceux  qu'il 
s'agit  de  combattre  sont  des  hommes.... 

Zébédée  ayant,  pendant  quelques  moments, 


gardé  le  silence ,  pour  voir  si  on  n'aurait 
point  d'observations  à  lui  faire,  et  voyant 
qu'on  n'en  faisait  aucune,  continua  ainsi  : 

Sans  doute,  messieurs,  sur  la  question  du 
droit  d'une  guerre  sainte  contre  les  Turcs . 
vous  n'attendez  point  de  ma  part  un  traité  eh 
forme,  mais  un  discours  seulement,  tel  qu'il 
peut  avoir  lieu  dans  une  délibération  ordi- 
naire. Je  vais  doneprocéder  en  conséquence. 

Je  commence  par  tomber  d'accord,  qu'au- 
tant que  la  cause  d'une  guerre  doit  être  ju- 
ste, autant  la  justice  de  cette  cause  doit  être 
manifeste  ,  et  sans  aucune  espèce  d'obscurité 
ni  de  difficulté.  Toutes  les  lois  s'accordent  à 
exiger  que  dans  les  affaires  capitales ,  les 
preuves  soient  pleines  et  évidentes  :  or,  si  on 
exige  cette  condition,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
vie  d'un  seul  homme,  combien,  à  plus  forte 
raison,  doit-on  l'exiger,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
guerre  qui  emporte  toujours  avec  elle  une 
sentence  de  mort  contre  une  infinité  de  per- 
sonnes? Il  faut  donc  souverainement  pren- 
dre garde  qu'en  immolant  le  sang  humain 
par  une  guerre  injuste ,  nous  n'honorions 
notre  bienheureux  Sauveur  à  la  manière 
dont  les  païens  honoraient  leur  dieu  Moloch. 

La  justice  d'une  action  quelconque  con- 
siste dans  les  mérites  de  la  cause,  V autorité  lé' 
gitime  de  la  juridiction  qui  en  connaît,  et  la 
manière  convenable  de  la  poursuivre.  Je  ne 
parle  pas  de  l'intention  qui  est  dans  le  cœur  : 
la  cour  céleste  seule  peut  en  être  ici  le  témoin 
et  le  juge  !  Je  traiterai  en  particulier  de  ces 
trois  points,  sous  les  rapports  qui  intéressent 
notre  sujet,  je  veux  dire  la  guerre  sainte 
contre  les  infidèles  ,  et  notamment  contre  ce 
puissant  ennemi  du  nom  chrétien  (  le  Turc  )  ; 
je  prouverai  clairement,  et  j'ose  m'en  flatter, 
(  autant  qu'une  preuve  rigoureuse  peut  avoir 
lieu  dans  un  sujet  qu'on  ne  touche  que  lé- 
gèrement et  seulement  dans  ses  parties  prin- 
cipales); je  prouverai  clairement,  dis-je , 
la  justice  et  la  légitimité  de  la  guerre  contre 
les  Turcs ,  par  le  droit  naturel,  par  le  droit 
des  gens,  et  de  plus  par  le  droit  divin,  qui  est 
la  perfection  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  ne  m'appuierai  point  sur  les  lois  positi- 
ves et  civiles  ,  telles  que  les  lois  des  Romains 
ou  d'un  autre  peuple  quelconque  :  ce  sont 
assurément  des  balances  trop  faibles  pour 
peser  une  question  d'un  si  grand  poids  : 
aussi,  plusieurs  scholastiques  modernes,  per- 
sonnages d'ailleurs  d'un  très-grand  mérite, 
me  paraissent,  en  parlant  de  ces  sortes  de 
lois,  prendre  pour  aborder  la  question,  une 
fausse  route  :  et  jamais  ils  ne  la  trancheront, 
à  moins  qu'ils  n'aient  reçu  le  don  accordé  à 
l'augure  Navius,  et  qu'ils  ne  puissent  avec  le 
tranchant  de  leur  canif  couper  les  pierres. 

Consultons  d'abord  la  loi  naturelle  :  Ari- 
stote,  qui  en  est  un  assez  bon  interprète,  a 
soutenu  constamment,  nettement  et  en  pro- 
pres termes  ,  qu'iV  y  avait  des  êtres  nés  pour 
commander,  et  d'autres  nés  pour  obéir.  Cet 
oracle  du  philosophe  a  donné  beaucoup 
d'exercice  à  ses  interprètes;  et  ils  se  sont  di- 
visés sur  la  manière  le  l'entendre.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  c'était  seulement,  de  la  part 
d'Aristotc,  un  trait  de  jactance,  et  qu'il  avait 
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voulu  établir  par  là,  que  les  Grecs  avaient  le 
droit  de  commander  aux  Barbares.  Mais  cette 
dernière  thèse  a  été  bien  mieux  défendue  par 
le  disciple  que  par  le  maître.  Les  autres  ont 
pensé  qu'il  ne  s'agissait  là  que  (l'une  <■ 
de  règle  spéculative  ;  et  qu'Àristote  ne  pré- 
tendait rien  de  plus,  sinon  que  la  nature  et 
la  raison  voudraient  <i u«-  Les  meilleurs  com- 
maudassenl  aux  autres,  sans  que  les  meil- 
leurs pussent  prétendre  pour  cela  un  droit 
proprement  dit  an  commandement  :  pour 
moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  dans  le  propos  d'A- 
ristote,  ni  ostentation  de  paroles,  ni  rOBO 
seulement  ,  ou  désir  de  la  nature.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  a  très-sérieusement  établi  une 
thèse;  et  cela  doit  paraître  évident,  si  on  fait 
attention  qu'il  soutient  positivement,  que 
dans  le  cas  où  il  se  rencontrerait  entre  un 
homme  et  un  autre  homme,  la  même  diffé- 
rence ,  la  même  inégalité  qui  se  voit  entre 
l'homme  et  la  brute,  ou  entre  l'âme  elle  corps, 
le  premier  aurait  vraiment  le  droit  de  com- 
mander à  L'autre. 

On  paraîtrait  peut-être  mieux  fonde  à  pré- 
tendre que  la  supposition  que  fait  Aristolc 
est  impossible,  qu'on  ne  l'est  à  contester  la 
vérité  de  sa  proposition  :  mais  pour  moi,  en 
même  temps  que  je  crois  la  proposition  véri- 
table, je  crois  aussi  que  la  supposition  n'a 
rien  d'impossible;  que  le  cas  a  eu  lieu,  et  a 
lieu  encore  dans  certains  hommes  et  dans 
certaines  nations. 

Mais  avant  d'aller  plus  avant,  il  est  né- 
cessaire de  donner  quelques  éclaircisse- 
ments, qui  préviennent  les  faux  sens  et  les 
erreurs  qu'on  pourrait  prêter  à  mon  dis- 
cours. 

1°  Si  quelqu'un  soutenait  que  ceux  qui  ont 
plus  d'esprit  ou  démérite,  ont  le  droitde  com- 
mander à  ceux  qui  en  01U  moins  ,  qu'il  leur 
est  même  permis  d'employer  la  force  pour  les 
réduire  et  les  soumettre  à  leur  obéissance  .  il 
tiendrait  un  propos  qui  n'aboutirait  à  rien; 
car  peut-on  supposer  que  les  hommes  s'ac- 
cordent jamais  à  reconnaître  quel  est  celui 
qui  est  le  plus  digne  de  commander?  A  con- 
sidérer l'ordre  de  la  nature  ,  le  commande- 
ment n'est  pas  dû  privai ivement  à  celui  qui 
a  le  plus  d'intelligence  ;  ce  qui  est  la  préten- 
tion d'Aristote  :  voudrait-on  compter  pour 
rien  le  courage? Sans  doute,  il  est  nécessaire 
pour  défendre;  mais  ne  l'est— il  pas  aussi 
pour  commander?  La  droiture  et  la  probité  , 
qui  préviennent  ou  vengent  les  injures,  ne 
doivent-elles  pas  être  aussi  rigoureusement 
exigées  dans  la  personne  qui  commande, 
que  l'intelligence  et  lecourage?Ce  n'est  donc 
pas  une  chose  facile  de  décider  quel  est 
l'homme  le  plus  propre  au  commandement. 
11  est  des  hommes  et  des  peuples  qui  sont  su- 
périeurs en  certaines  qualités,  et  inférieurs 
en  d'autres;  la  thèse  que  j'établis  n'est  donc 
point  dans  le  genre-  comparatif.  Ml  aussi,  je 
ne  dis  point  que  la  nation  la  plus  prudente, 
lapins  courageuse,  la  plus  juste,  doive  com- 
mander aux  autres.  Mais  la  Ihèse  est  dans  le 
genre  privatif;  et  voici  ce  (pie  je  prétends  : 
S'il  existe  quelque  part  une  troupe  ou  un 
amas  de  peuple  (  L'appelât-tr-on  un  royaume 


<J10 

on  un  empire  )  qui  soit  parfaitement  Inca- 
pable ou  indigne  de  gouverner,  une  autre 

nation    civilisée  00    policée,  aura   DOC    ju-le 

cause  de  leur  (aire la  guerre  pour  les  sou- 
mettre :  quand  on   supposerait  même  que 

cette  nation  civilisée  serait  conduite  par  un 
Cyrtu  ou  un  Chw,  par  des  hommes,  en  un 
mot,  qui  n'auraient  rien  de  commun  a\ec  le 
christianisme. 

±'  .le  (lois  prévenir  encore  quejc  ne  parle 
I»as  d'un  gouvernement  lyrannique  p  > 
mi ,  tel  qu'a  été  le  gouvernement  de  Borne 
sous  un  Caligula,  nn  Néron,  un  Commode. 
Quoi  donc!  un  peuple doil-il  être  puni  pré<  i- 
sément  pour  le  point  dans  lequel  il  souffre 
depuis  longtemps?  Mais  s'il  (-tune  nation 
où  la  constitution  même  de  l'Etat,  les  coutu- 
mes elles  lois  fondamentales  i  si  toutefois  on 
peut  alors  les  appeler  des  lois  .  sont  oppo- 
sées de  front  au  droit  de  la  nature  et  au  droit 
des  gens ,  c'est  alors  que  je  pense  ,  et  je  vais 
■  iiver,  qu'il  existe  un  juste  sujet  de  lui 
faire  la  guerre. 

Pour  procéder  avec  plus  d'ordre,  je  divise 
la  question  en  trois  parties  :  1  Bxisle-t-il,  OU 
peut-il  exister  une  nation  ou  une  assemblée 
d'hommes  à  qui  il  soit  juste  de  faire  la 
guerre,  sans  qu'il  soit  auparavant  intervenu 
de  sa  part  aucune  provocation  ou  aucun-  in- 
jure'.' 2  Quels  sont  donc  ces  violations,  ces 
renversements  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  qui  dépouillent  et  privent  une  nation 
de  tous  droits  cl  de  tous  litres  au  gouverne- 
ment? 3J  De  telles  violations,  de  tels  renver- 
sements du  droit  de  la  n  ilure  et  des  gens  se 
rencontrent-ils  aujourd'hui  dans  quelques 
nations,  et  particulièrement  dans  l'empire  des 
Ottomans  ?  Sur  la  première  question  ,  je 
n'hésite  pas  à  prendre  l'affirmative,  et  à  sou- 
tenir qu'il  peut  exister,  el  qu'il  existe  de  tel- 
les troupes  d'hommes. 

Pour  établir  solidement  ma  proposition, 
je  ne  peux  rien  faire  de  mieux  que  de  re- 
monter à  la  donation  originaleet  primitive  du 
gouvernement.  Observez  bien,  je  vous  prie, 
le  motif  de  cette  donation  ,  et  surtout  les 
paroles  qui  la  précèdent.  Dieu  dit:  Faisans 
I  homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance, 
et  qu'il  domine  sur  les  poissons  delà  nur.  sur 
les  oiseaux  du  ciel  et  sur  les  animaux  de  la 
terre  (Gen.,  1,  27  ).  De  là,  François  de  Victo- 
ria et  quelques  autres  théologiens  concluent 
excellemment,  et  déduisent  ce  très-v  eritable 
et  parfaitement  divin  aphorisme  :  La  domina-' 
tion  n'est  fondre  quo  dans  l'image  de  Dieu  ; 
Dominium  non  fundbtur  nisi  in  imaginé  D 
Voilà  la  chartre  de  fondation  :  d'après  elle, 
il  sera  bien  plus  facile  de  juger  les  cas  de 
forfaiture  ou  de  rescision.  Détruises  l'image, 
vous  détruisez  le  droit.  Mais  qu'est-ce  que 
cette  image,  el  comment  la  détruit-on  1 

Les  pauvres  de  Lyon  (autrement  le<  Vau- 
dois  et  tous  les  fanatiques  de  cette  espèce 
vous  diront  :  L'image  de  Dieu,  c'est  la  pureté 
de  l'âme  ;  et  ce  qui  l'efface.  cVst  le  péché. 
Mais  ne  voit-on  pas  que  celte  doctrine  tend 
à  renverser  toute  espèce  de  gouvernement  ? 
Le  péché  d'Adam,  ou  1 1  malédiction  qui  en 
fut  la  suite,  lepriva-t-il  de  son  droit  de   do- 
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mination?  Non,  sans  cloute  :  son  péché  ex- 
cita seulement  contre  lui  la  rébellion  et  la 
résistance  des  créatures.  Aussi,  faites-y  bien 
attention:  quand  la  chartredu  droit  de  domi- 
nation fut  renouvelée  à  Noé  et  à  ses  enfants 
après  le  déluge,  ce  renouvellement  ne  se  fit 
point  en  termes  qui  indiquassent  un  réta- 
blissement de  droit  ;  Dieu  ne  dit  point , 
comme  dans  l'origine,  dominez,  dominamini; 
mais  il  dit  :  Que  tous  les  animaux  de  la  terre, 
tous  les  oiseaux  du  ciel  et  tout  ce  qui  se  meut 
sur  la  terre,  soient  frappés  de  terreur  et  trem- 
blent devant  vous  !  Terror  vester  et  tremor 
vester  erit  super  animantia,  etc.  (Gen.,  IX, 
2).  Il  n'accorda  donc  pas  de  nouveau  la  sou- 
veraineté et  l'empire  sur  ses  créatures  :  cette 
souveraineté  subsistait  toujours  ;  mais  il  l'af- 
fermit et  la  protégea  contre  la  révolte.  Aussi 
les  plus  sages  interprètes  entendent  par  cette 
image  de  Dieu  ,  la  raison  naturelle  ;  de  sorte 
que  si  la  raison  vient  à  disparaître  en  tota- 
lité ou  dans  sa  très-grande  partie  ,  elle  fait 
disparaître  avec  elle  le  droit  de  commander. 
Si  l'on  veut  examiner  avec  attention  les  in- 
terprètes ,  on  observera  qu'ils  s'accordent 
tous  sur  la  loi  ,  et  qu'ils  n'éièvent  de  doutes 
et  de  disputes  que  sur  son  application  à 
quelque  cas  particulier.  Mais  je  reviendrai  à 
ce  point,  qui  a  sa  place  naturelle  dans  la 
seconde  partie,  lorsque  nous  parlerons  des 
différentes  altérations  de  cette  image.  Je  con- 
tinue donc. 

Le  prophète  Osée  dit  des  Juifs,  en  parlant 
au  nom  de  Dieu  :  Ils  ont  régné,  mais  non  par 
moi  ;  ils  ont  établi  des  princes  ,  et  je  ne  les  ai 
pas  connus  ; — regnaverunt ,  sed  non  ex  me  ; 
principes  constituerunt,  et  non  cognovi  {Osée, 
VIII,  4).  Ce  texte  prouve  manifestement  qu'il 
est  des  dominations  dont  Dieu  déclare  qu'il 
n'en  est  point  l'auteur. Dieu  les  préordonne, 
il  est  vrai,  par  sa  providence  secrète,  mais 
il  ne  les  reconnaît  point  par  sa  volonté  révé- 
lée ;  et  on  ne  doit  point  croire  que  dans  le 
texte  précédent  il  s'agisse  des  mauvais  prin- 
ces ou  des  tyrans  ;  puisque  ces  mauvais  prin- 
ces sont  supposés  et  reconnus  souvent  dans 
l'Ecriture,  comme  exerçant  une  puissance 
légitime  :  mais  on  doit  l'entendre  d'un  certain 
degré  de  perversité  et  d'une  défection  totale 
dans  la  nation  ou  dans  le  peuple  lui-même. 
On  le  conclut  manifestement  de  ce  que  le  pro- 
phète parle  de  la  souveraineté  en  général,  et 
non  de  la  personne  du  souverain.  Quelques- 
uns  des  hérétiques  dont  nous  avons  parlé, 
ont  abusé  (j'en  conviens)  de  ce  texte  du  pro- 
phète, et  l'ont  interprété  dans  un  sens  aussi 
faux  que  dangereux  ;  mais  le  texte  n'en  est 
pas  moins  demeuré  le  même.  Les  rayons  du 
soleil  ne  perdent  rien  de  leur  pureté,  quoi- 
qu'ils aient  traversé  des  cloaques. 

Il  y  a  plus  encore  :  si  quelqu'un  voulait 
conclure  de  ce  que  le  prophète  déclare  dans 
les  paroles  suivantes,  que  c'est  pour  cause 
d'idolâtrie  que  ces  princes  ont  été  rejetés  ; 
s'il  voulait ,  dis-jc,  en  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  souveraineté  ou  de  droit  de  dominer 
chez  toutes  les  nations  idolâtres  (  ce  qui  est 
très-contraire  à  la  vérité  )  ,  la  conséquence 
serait,  à  mon  avis,  très-mal  tirée  ,  parce  que 


l'idolâtrie  dans  laquelle  les  Juifs  tombaient 
alors,  et  l'idolâtrie  des  païens,  telle  qu'elle 
était  dans  le  même  temps,  et  qu'on  la  voit 
encore  aujourd'hui,  sont  des  péchés  d'une 
espèce  toute  différente,  eu  égard  aux  révé- 
lations particulières  dont  Dieu  avait  favorisé 
les  Juifs,  et  à  l'alliance  par  laquelle  il  s'était 
spécialement  uni  et  donné  pour  ainsi  dire  à 
celte  nation. 

Cette  nullité  de  gouvernement  et  de  droit 
d'état,  qui  se  rencontre,  avons-nous  dit, 
dans  quelques  nations,  est  encore  plus  claire- 
ment exprimée  par  Moïse,  dans  son  cantique, 
lorsque  interpellant  les  Juifs  au  nom  de  Dieu, 
il  leur  dit  :  Vous-m'avez  provoqué  dans  celui 
qui  n'est  pas  un  Dieu  ;  je  vous  provoquerai  à 
mon  tour  dans  celui  qui  n'est  pas  un  peuple  : — 
ipsi  me  provocastis  in  eo  qui  non  est  Deus  ;  et 
ego  vos  provocabo  in  eo  qui  non  est  poptilus. 
Tels  étaient  sans  doute  les  peuples  chanané- 
ens  el  les  autres  peuples  des  environs,  après 
la  donation  de  la  terre  de  promission,  faite 
aux  Israélites.  Du  moment  de  cette  donation, 
leur  droit  sur  cette  terre  ne  subsista  plus' 
quoique  dans  un  grand  nombre  de  lieux, 
ils  n'eussent  point  été  subjugués  par  les 
armes,  et  qu'ils  conservassent  la  possession 
de  ces  lieux- 

On  voit  par  là  qu'il  est  des  nations  de  nom 
seulement,  qui  de  droit  ne  sont  pas  des  na- 
tions proprement  dites,  mais  seulement  des 
multitudes  ou  des  troupes  de  peuples.  On 
sait  qu'il  y  a  des  hommes  déchus  de  la  pro- 
tection de  la  loi,  et  proscrits  parles  lois  civi- 
les de  diverses  nations  ;  et  je  dis  qu'il  existe 
aussi  des  nations  déchues  de  la  protection  des 
lois  de  la  nature  et  des  gens ,  et  proscrites 
par  les  mêmes  lois,  ou  par  un  commande- 
ment immédiat  de  Dieu.  On  convient  encore 
qu'il  y  a  des  rois  qui  le  sont  de  fait  seule- 
ment ,  et  non  de  droit,  à  raison  de  la  nullité 
de  leurs  titres;  et  je  soutiens  qu'il  existe  aussi 
des  nations  qui  occupent  leurs  territoires 
de  fait ,  et  non  de  droit  ,  à  raison  de  la 
nullité  de  leurs  gouvernements,  ou  de  leurs 
régimes. 

Mais  produisons  quelques  exemples  au 
milieu  de  nos  preuves.  Ainsi  placés,  ils  n'en 
auront  pas  moins  de  force  que  s'ils  étaient 
renvoyés  à  la  fin,  et  ils  répandront  plus  de 
jour  sur  la  question  présente.  On  n'a  jamais 
douté  que  la  guerre  ne  pût  être  légitimement 
faite  aux  pirates  par  une  nation  quelconque, 
celle  nation  n'cût-cllo  éprouvé  de  leur  part 
ni  tort,  ni  injure  :  or,  je  demande  à  cette  na- 
tion, d'où  tire-t-ellc  ce  droit? Dira-l-on  qu'il 
vient  de  ce  que  ces  pirates  n'ont  point  de 
domicile  ni  de  résidence  tixes  ?  Mais  dans  la 
guerre  que  Pompée  fit  aux  pirates,  et  qui,  de 
toutes  les  guerres  faites  par  ce  grand  capitai- 
ne, est  celle  qui  lui  a  été  la  plus  honorable  et 
la  plus  glorieuse,  les  pirates  n'occupaienl-ils 
pas  des  villes  ?  n'étaient-ils  pas  en  possession 
d'un  grand  nombre  de  ports?  et  une  partie 
considérable  de  la  Cilicie  n'étail-elle  pas 
sous  leur  puissance  ?  Encore  aujourd'hui  les 
pirates  ne  possèdent-ils  pas  Alger  ?  Mais 
qu'importe  ici  la  possession  de  villes  cl  do 
provinces?  Quoi  donc  1  les  bêles  en  sont-elles 
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moins  sauvages  ?  en  appartiennent  -elles 
moi n>  au  premier  occupant ,  quoiqu'elles 
aient  do  cavern< 

Uira-t-on qu'en  [><-ni  faire  la  guerre  aui  pi- 
rates,  parce  que  semblables  à  des  nuées  ils 
voltigent  de  lous  côtés  ;  el  que, dans  l'igno- 
rance où  l'on  esl  «lu  lieu  où  fondra  l'orage  , 
tout  le  monde  indisetintemenf  est  dans  jes 
alarmes?  Celte  dernière  raison  est  bonne  sans 
doute,  mais  elle  n'est  pas  complète;  et  cô  q'est 
point  assurément  celle  qu'on  allègue  com- 
munément. 

Là  véritable  raison  qui  autorise  toutes  les 
nations  à  taire  la  guerre  aux.  pirates  ,  c'est 
qu'ils  sont  les  ennemis  communs  «lu  genre 
Humain  -,  qu'il  importe  par  conséquent  a  (  ba- 
que  nation  de  les  poursuivre,  non  pas  tant 
pour  se  mettre  elle-même  a  l'abri  de  la  crainte, 
que  pour  remplir  les  conditions  de  l'alliance 
sociale  qui  existe  entre  les  hommes.  Effecti- 
vement, ainsi  qu'il  existe  des  alliances  écrites 
et  rédigées  en  forme  de  traités  contre  les  en- 
nemis particuliers  ,  il  existe  aussi  une  confé- 
dération naturelle  et  tacite  entre  lous  les  hom- 
mes ,  contre  les  communs  ennemis  de  la  so- 
ciété humaine  :  et,  pour  déclarer  la  guerre  à 
des  ennemis  de  cette  espèce,  il  n'est  pas  besoin 
de  proclamation  solennelle  ;  comme  il  n'est 
pas  non  plus  nécessaire  d'attendre  qu'une  na- 
tion lésée  réclame  notre  secours.  Toutes  les 
formalités  de  ce  genre  sont  suffisamment  sup- 
pléées par  le  droit  naturel,  quand  il  s'agit  de 
faire  la  guerre  aux  pirates. 

Il  en  faut  dire  autant  des  brigands  qui  in- 
festent les  continents  et  les  grandes  routes , 
tels  que  sont,  à  ce  qu'on  assure,  quelques 
tribus  d'Arabes  et  quelques  seigneurs  puis- 
sants, maîtres  des  montagnes  et  des  gorges 
que  sont  obligés  de  traverser  les  voyageurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  princes  régnants 
dans  le  voisinage  ,  qu'il  est  permis  de  dissi- 

fer  ces  brigands  par  la  force  ,  ainsi  que  nous 
avons  dit  plus  haut  qu'il  leurest  permis  de 
détruire  les  pirates:  mais  cela  seraitencore  très 
permis  à  toute  nation  qui  ,  quoique  fort  éloi- 
gnée des  lieux, voudrait  avoir  la  gloire  d'ex- 
terminer ces  brigands,  et  imiter  les  Romains, 
qui  entreprirent  autrefois  une  guerre  ,  uni- 
quement dans  le  dessein  de  délivrer  les  Grecs 
de  l'oppression. 

J'en  dis  autant  de  ce  royaume  des  Assas- 
sins, situé  sur  les  frontières  de  la  S} rie,  qui 
ne  subsiste  plus,  il  est  vrai,  mais  qui,  dans 
le  temps,  répandait  la  terreur  chez  tous  les 
princes  de  l'Orient.  Il  était  établi  par  une 
coutume  ayant  force  de  loi  dans  cet  état,  que 
conséquemmenlà  l'obéissance  aveugle  qu'on 
rendait  au  prince,  chacun  de  ses  sujets  était 
obligé  et  forcé,  comme  par  une  sorte  de  vœu, 
de  tuer  tout  roi,  ou  tout  autre  personnage 
que  lui  aurait  désigné  son  prince  pour  le 
mettre  à  mort.  Une  semblable  coutume  ren- 
dait incontestablement  ce  gouvernement  nul 
et  destitué  de  toute  espèce  de  droit.  11  pou- 
vait être  regardé  comme  une  sorte  de  ma- 
chine dressée  contre  la  société  humaine,  que 
tout  homme  était  donc  en  droit  de  rcn\ 
et  de  détruire. 

J'en  dis  autan',  des  anabaptistes  de  Muns- 
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ter,  quand  même  ils  n'auraient  point  < É 
belles  à  l'empire  .  quand  même  ils  in-  •,,; 

seraient    encore    rendu-,   coupables   dam  un 

;  el  s'il  existait  aujourd'hui,  ou  qu'il 
dût  jamais  exister  une  assemblée  d'hommes 

qui  crût  et  qui  mit  en  principi  ,  comme  font 
■  ■claires,  qu'on  doit  juger  ce  qui  est  per- 
mis ou  q'esl  pas  permis,  non  d'après  les  lois 
ou  de  certain  apn  -  1  -  diffé- 

renis  et  secrets  m  lis,  on  inslim  uj  de 

l'esprit,  il  n'y  aurait  dans  une  telle  ,. 
aux  veux  de  Dieu,  ni  nation,  ni  peuple,  ni 
gouvernement;  et  il  serait  permis  a  toute 
nation,  si  ce  malheureux  peuple  ne  voulait 
pas  revenir  aux  premiers  principes,  de 
terminer  et  de  le  taire  disparaître  de  dessus 
la  surface  de  la  terre. 

Je  fais  une  supposition  :  les  ancien! 
cependant  douté  si   ce  que  je  vais  dire  n'é- 
tait pas  une  histoire  véritable.  Je  suppose 
donc  une  nation  des  Amaz  /  laquelle 

le  gouverne. i.ent,  tant  public  que  particulier, 
la  milice  même  serait  entre  les  mains  des 
femmes  :  est-il  un  homme  de  bon  sens  qui 
Osât  soutenir  qu'un  semblable  gouvernement, 
qu'un  état  où  les  femmes  commanderaient 
aux  hommes,  et  les  gouverneraient,  n 
citerait  pas  dans  ses  fondements  contre  l'or- 
dre naturel,  ne  serait  pas  un  gouvernement 
pic  tendu  seulement,  un  gouvernement  nul  et 
qu'on  devrait  abolir  sans  retour  î  Je  ne  parle 
pas  de  la  souveraine  autorité  de  létal,  placée 
sur  la  tétc  des  femmes,  parce  que  soiis  le 
gouvernement  des  femmes,  les  conseillers- , 
ies  magistrats,  cl  tous  les  agents  de  la  pre- 
mière autorité  sont  des  hommes  :  je  parle 
d'un  gouvernement  où  l'administration  de 
l'état,  de  la  justice,  des  familles,  serait  ex- 
clusivement entre  les  mains  des  femme- 
pendant  ce  dernier  exemple  diffère  des  pre- 
miers, en  ce  que  les  premiers  offraient  des 
considérations  de  dangers  pour  les  autres 
nations,  au  lieu  que  celui-ci  ne  renferme 
qu'un  écart  des  lois  de  la  nature. 

Je  n'hésiterai  pas  à  dire  la  même  chose  du 
gouvernementdes  Mamclachs  ;  gouvernement 
où  des  esclaves  ,  achetés  à  prix  d'argent  et 
nés  de  pères  inconnus,  pouvaient  seuls  com- 
mander aux  hommes  libres. 

Un  exemple  analogue  à  ce  dernier,  s, 
celui  d'une  nation  où  il  serait  reçu  en  cou- 
tume, que  les  enfants,  aussitôt  qu'ils  seraient 
parvenus  en  âge  de  pleine  puberté,  expulse- 
raient leurs  parents  de  toutes  leurs  poss  s- 
sions,  et  se  conU  nieraient  de  leur  fane  une 
pension  alimentaire. 

Ces  exemples  de  l'empire  des  femmes  sur 
les  hommes,  des  enfants  sur  leurs  pères,  des 
esclaves  sur  les  hommes  libres,  ont  cela  de 
commun  qu'ils  pervertissent  manifestement, 
el  violent  tout  le  droit  de  la  nature  et  des 
gens.  Quant  aux  habitants  des  Indes  occi- 
dentales, je  vois  que  vous  avez  lu  Careikuo 
de  la  Véga.  11  est  bien  naturel  que  cet  au- 
teur, ne  d'un  père  île  la  race  des  Incas ,  et 
d'une  mère  espagnole,  s'étende  avec  plaisir 
sur  les  vit  lus  el  les  coutumes  honnêtes  de  sa 
patrie,  quoiqu'il  faille  convenir  qu'il  ne  lu 
l'ail  qu'avec   beaucoup  *le  réserve  el  de  mo- 
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deslie.  Mais  on  ne  me  persuadera  pas  facile- 
ment que  ces  nations  ne  pussent  être  licitement 
subjuguées  par  d'autres  nations  civilisées  et 
imbues  des  vertus  morales,  en  mettant  même 
à  part,  et  ne  faisant  point  entrer  en  considé- 
ration la  propagation  de  la  foi  chrétienne, 
dont  nous  parlerons  dans  son  lieu.  Certaine- 
ment la  nudité  complète  qui  était  en  usage 
chez  la  plupart  de  ces  peuples,  est  une  mon- 
strueuse difformité,  puisque  le  premier  senti- 
ment qu'éprouvèrent  après  leur  péché  nos 
premiers  pères,  fut  celui  de  leur  nudité,  et 
que  l'hérésie  des  adamites  a  toujours  été  re- 
gardée comme  l'opprobre  de  la  nature. 

Mais  accordons  que  cette  nudité  était  né- 
cessitée en  quelque  sorte  par  les  chaleurs 
excessives  du  climat ,  et  qu'elle  leur  était 
commune  avec  quelques  autres  nations  ; 
comptons  encore  pour  rien  leur  'simplicité 
assurément  excessive  (puisqu'elle  allait  jus- 
qu'à leur  faire  croire  que  les  chevaux  man- 
geaient réellement  leurs  freins,  que  les  let- 
tres parlaient,  etc.),  ne  tenons  encore  ici 
aucun  compte  des  sortilèges,  des  divinations, 
des  superstitions  magiques,  puisque  la  plu- 
part des  nations  idolâtres  les  ont  pratiquées 
aussi  bien  qu'eux  :  je  soutiens  que  leur  cou- 
tume de  sacrifier  des  hommes,  et  plus  encore 
celle  de  manger  la  chair  humaine,  sont  de  si 
grandes  abominations,  qu'an  homme  devrait 
rougir  de  honte  s'il  osait  nier  que  des  usages 
aussi  détestables,  joints  à  quelques  autres 
qui  ne  l'étaient  guère  moins,  ont  fourni  aux 
Espagnols  une  juste  cause  d'envahir  leur  ter- 
ritoire, comme  étant,  si  je  peux  m'exprimer 
de  la  sorte,  rendu  conflscable  par  la  loi  de  la 
nature,  d'en  réduire  ou  d'en  expulser  les  ha- 
bitants (1). 

(1)  Pniïendorf  n'a  pas  craint  d'être  d'un  aulrc  avis. 
«  Je  ne  saurais,  dil-il,  approuver  ce  (|ue  dit  le  fa- 

<  meux  Bacon,  chancelier  d'Angleterre,  qu'une  cou- 
«  tu  me  connue  celle  qu'ont  les  Américains,  d'nnmo- 
«  1er  des  hommes  à  leurs  fausses  divinités,  et  de 
*  manger  de  la  chair  humaine,  est  un  sujet  sutlisant 

<  de  déclarer  la  guerre  à  de  tels  peuples,  comme  à 
i  des  gens  proscrits  par  la  nature  même.  »  (Droit 
Nat.  /.  vin,  chap.  6,  par.  5). 

Puffcndorf  l'ail  ensuile  quelques  distinctions  que 
nous  ne  rapportons  pas,  mais  Barheyrac  a  pris  le 
parti  de  Baron  contre  l'ufl'endorf.  «  Si  ces  anthropo- 
phages, dit-il ,  mangeaient  seulement  la  chair  des 
créatures  humaines  qui  meurent  de  mort  naturelle, 
ou  qui  ont  été  tuées  par  d'autres  que  par  eux  ,  quel- 
que sauvage  et  barbare  que  fût  une  telle  coutume, 
elle  ne  donnerait  aucun  droit  de  les  attaquer  pour 
ce  seul  sujet;  mais  puisqu'ils  égorgent  eux-mêmes 
des  créatures  humaines  pour  les  manger  ou  poul- 
ies sacrifier  à  leurs  idoles,  c'est  une  chose  si 
Cruelle,  si  contraire  à  l'humanité,  si  destructive  de 
la  société  et  du  genre  batiiain,  qu'on  ne  peut  que 
regarder  comme  juste  et  louable  une  guerre  qui 
tendrait  à  en  abolir  l'usage;,  quand  même  ces  gens- 
là  ne  le  pratiqueraient  qu'entre  eux ,  et  qu'ils 
épargneraient  les  étrangers.  Si  notre  auteur  sou- 
tient le  contraire,  c'est  qu'il  raisonne  toujours  sur 
un  principe  dont  nous  avons  prouvé  ailleurs  la 
fausseté.   » 

Voyez  ce  que  dit  encore  Barbeyrac,  dans  la  note 
3'  sur  le  V  du  chap.  3,  I.  vin  ;  il  y  établit,  d'a- 
près Grotius  cl  Loke,  sur  des  raisons  très-plausibles, 
îe  droit  nom  tous  les  hommes  de  punir  certaines 


A  Dieu  ne  plaise,  cependant ,  que  je  pré- 
tende justiûer  les  cruautés  et  les  massacres 
qu'on  a,  dans  les  commencements  de  la  con- 
quête, exercés  sur  ce  peuple.  La  justice  divine 
ne  tarda  pas  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. 11  n'est,  parmi  les  premiers  conqué- 
rants de  ces  contrées,  aucun  des  principaux 
chefs  qui  n'ait  péri  de  mort  violente  ;  et  la 
plupart  des  autres,  ou  dans  le  même  temps 
ou  peu  de  temps  après,  ont  eu  une  Gn  aussi 
malheureuse. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  allégués ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  encore  y  joindre  les 
travaux  d'Hercule.  Cet  exemple  ,  mêlé  assu- 
rément de  beaucoup  de  fables,  a  pourtant  cela 
de  particulier,  qu'il  montre  admirablement 
que  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les 
âges  du  monde,  on  a  unanimement  regardé  la 
défaite  et  la  destruction  des  géants  ,  des 
monstres  et  des  tyrans  insignes  ,  comme  une 
action  nonsculement  juste,  mais  encore  di- 
gne de  tout  éloge,  et  qui  méritait  bien  que  le 
libérateur  fût  placé  au  rang  des  dieux  ou  des 
demi-dieux,  quel  que  pût  être  ce  libéra- 
teur, et  fût-il  venu  de  l'autre  extrémité  du 
monde. 

Il  est  temps,  après  avoir  mis  en  avant  ces 
exemples,  que  nous  revenions  aux  raisonne- 
ments et  aux  arguments.  On  sent  que  dans 
une  conférence  telle  qu'est  la  nôtre,  nous  de- 
vons avoir  plus  d'égard  à  leur  poids  qu'à  leur 
nombre. 

Je  dis  d'abord  (et  voici  mon  premier  argu- 
ment) :  Si  quelqu'un  pense  que  les  nations 
ou  les  peuples  n'ont  point  entre  eux  d'autres 
liens  que  ceux  qui  sont  formés  par  l'unité  de 
gouvernement  ou  par  des  traités  et  des  al- 
liances particulières  ,  il  se  trompe  étrange- 
ment, et  son  erreur  annonce  un  grand  défaut 
d'étendue  dans  les  idées  et  d'élévation  dans 
les  sentiments.  Assurément  il  est  dans  la  so- 
ciété d'autres  liens  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler,  et  il  existe  entre  tous  les  hommes 
des  confédérations  tacites  et  implicites  ;  telle 
est,  par  exemple,  celle  des  colonies  où  des 
hommes  qui  se  sont  établis  hors  de  leur  pays 
natal  avec  la  nation-mère.  L'unité  de  langage 
ne  doit  pas  en  ce  genre  être  compté  pour 
rien  ;  car  si  la  confusion  des  langues  fut  un 
signe  de  séparation,  leur  conformité  doit  être 
regardée  comme  un  signe  ou  principe  d'union. 
Ktre  régi  par  les  mêmes  coutumes  générales 
et  les  mêmes  lois  fondamentales  ,  dit  encore 
quelque  chose  de  plus  que  cette  conformité 
de  langues  ;  et  c'est  le  genre  d'union  qui 
avait  lieu  entre  les  Grecs  par  rapport  aux 
Barbares. 

violations  du  droit  naturel;  ce  qui  retombe  dans  la 
thèse  générale  de  Bacon.  Mais  ce  qui  prouve  en  même 
temps  combien  il  serait  facile  d'abuser  de  celte 
thèse,  combien  les  développements  et  les  limitations 
annoncés  par  Bacon  auraient  été  utiles,  c'est  que 
ce  même  Barbeyrac,  parlant  du  principe,  et  y  joi- 
gnant ses  préventions  excessives  contre  le  tribunal 
de  l'inquisition,  croyait  que  les  princes  protestants 
pourraient,  en  bonne  conscience,  faire  la  guerre  aux; 
princes  qui  souffraient  ce  tribunal  dans  leurs  étals , 
pour  les  obliger  à  le  détruire  (  ISol.  sur  te  l.  vin,  chap, 
G,  par.  3  ). 
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Mais,  «le  tous  ces  principes  d'union,  le  plus 
éminent,  le  plus  tacré,  i  'est  1 1  grande  el  in 
dissoluble  consanguinité  el  boi  ielé  entre  t < »u x 
les  hommes  en  général,  donl  p. nie  ce  poète 
païeu  cité  par  S.  [Paul  :  Vous  tomme»  les  en- 
fants, dit-il,  *7  la  race  de  Dieu  ;  <i*<(us  enim  et 
genui  $um%u  {An.,  XVII,  1H;.  Les  droits  le 
cette  consanguinité  <l  livenl  [être  bien  plus 
respectés  par  nous  autres  chrétiens  ;  nous,  à 
qui  il  «'i  clé  spécialement  révélé  que  les  hom- 
mes oui  tous  été  formés  de  la  même  masse  de 
terre,  et  que  e'esl  du  même  père  cl  de  la  même 
mère  que  descendent  toutes  les  générations 
de  l'univers.  Nous  disons  donc  reconnaître 
sans  hésiter,  qu'aucun  peuple  n'est  étranger 
à  un  autre  peuple,  et  que  le  même  sang  coule 
dans  les  veines  des  uns  et  des  autres.  Nous 
dc\ons  donc  pouvoir  dire  avec  le  même  sen- 
timent de  charité,  que  ce  vieillard  dans  Té- 
rence  :  Je  suis  homme,  rien  de  ce  qui  touche 
i  Immunité  ne  m'est  étranger;  —  homo  sum, 
humuni  u  me  nil  ulienum  puto. 

Je  reprends  maintenant,  et  je  dis  :  s'il 
existe  entre  les  hommes  une  confédération 
telle  que  nous  venons  de  le  dire,  certaine- 
ment elle  ne  peut  être  entièrement  oisive,  elle 
sert  à  une  fin,  elle  a  rapporta  quelque  chose, 
à  quelques  actions  ;  mais  quelles  sont  donc 
ces  actions?  Quoi  !  celle  confédération,  celte 
alliance,  ne  se  serait-elle  formée,  n'aurait- 
elle  lieu  seulement  que  contre  les  bêtes  sau- 
vages, contre  les  éléments  du  feu  et  de  l'eau  '.' 
Non,  sans  doute  ;  cette  confédération  est  par- 
ticulièrement dirigée  contre  des  assemblées 
et  des  troupes  d'hommes  qui  ont  totalement 
dégénérés,  et  se  sont  entièrement  écartés  des 
lois  de  la  nature;  d'hommes  qui,  dans  leur 
propre  corps  et  dans  la  constitution  de  l'état, 
offrent  quelque  chosede  monstrueux;  d'hom- 
mes qui,  tels  que  les  peuples  que  nous  avons 
plus  haut  cités  en  exemples  ,  sont  les  far- 
deaux, les  ennemis  communs  du  genre  hu- 
main, et  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu'on  ne 
peut  envisager  que  comme  l'opprobre  de 
la  nature  et  de  la  dignité  humaine.  Il  est  de 
l'intérêt  de  toutes  les  nations  d'être  assez  vi- 
vement touchées  de  ces  considérations  pour 
dissiper  de  tels  altroupements,  puisqu'un 
peuple  dans  cet  état  ne  parviendrait  ja- 
mais à  se  guérir  et  à  se  réformer  lui- 
même. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  au  reste,  doit 
être  jugé  et  réglé  non  pas  tant  sur  les  princi- 
pes des  jurisconsultes  que  sur  lu  loi  de  la  cha- 
rité, sur  la  loi  du  prochain,  qui  renferme  le 
Samaritain  aussi  bien  que  le  lévite,  sur  la 
loi  des  enfants  d'Adam,  considérés  comme 
sortis  tous  d'une  même  masse. 

C'est  sur  ces  lois  primitives  et  fondamen- 
tales qu'est  appuyée  mon  opinion.  Rompre 
avec  ces  lois  et  les  combattre,  c'est  en  quel- 
que sorte  (s'il  est  permis  dédire  ce  qu'on 
pense)  ,  être  Un  schismatique  dans  la  na- 
ture. 


i  •  i  •"■•  i-  i  mi  m-  gui  m  i  u   ..u  i  moa 
Les  anciet  il  alise  ont-ils  con- 

damné comme  hérétiqu*  philoso- 

phique ûi 

Lactance .  >.   Augustin  ,  S.   Boniface  de 

Mayence,  le  pape  Za<  barie,  lonl  i 
qu'on  cite  comme  le-  plus  opposés  a  i  opinion 
oui  admet  les  antipodes.  Il  est  rrai  que  l 
tance   /...  m,  tnst.  eap.  24   sedéelai 
tentent  contre  cette  opinion  :  il  la  juge  ab- 
surde, mais  il  se  contente  d'alléguer  contre 
clic  la  raison  commune,  tirée  de  ce  que  dans 
cette  hypothèse  il  \  aurait  des  hommes  dont 
les  pieds  seraient  plus  élevés  que  la  li 
arbres  dont  les  racines  seraient  en  haut  et  la 
tête  en  bas,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  connût 
fort  bien  les  fondements  de  l'opinion  qu'il  re- 
jellc:  il  les  expose,  et  il  doit  qu  il  lui  aurait 

été  très-facile  de  les  détruire,  s  il  n'avait  pas 
eu  à  traiter  des  matières  plus  importantes. 

On  ne  peut  point  faire  un  (rime  a  La.  t  i  : 
de  son  sentiment  sur  les  antipodes.  PUno, 
qui  était  d'une  opinion  contraire,  convient 
que  le  petit  nombre  des  matbémalii  iens  qui 
pensaient  comme  lui,  étaient  en  opposition 
avec  le  reste  du  genre  humain.  Il  \  a  plus  ; 
Lactance,  en  adoptant  sur  ce  point  l'opinion 
du  vulgaire,  étaitfcussi  parfaitement  d'accord 
avec  des  géographes  cl  des  philosophes  du 
premier  rang,  tels  qu'Eratosthène,  Polybe, 
Strabon,  Plutarque,  et  même  le  poète  Lu- 
crèce. Tous  ces  auteurs  se  sont  aussi  décla- 
rés contre  l'existence  des  antipodes  (2). 

Nous  convenons  eucore  que  S.  Augustin  a 
embrassé  ie  même  sentiment  ;  mais  il  le  sou- 
tient avec  sa  capacité  ordinaire  el  sur  d'au- 
tres fondements  que  Lactance.  Il  s'appuie,  en 
dernière  analyse,  sur  un  fait  donl  il  avait 
pour  garant  les  plus  savants  physiciens  et 
les  plus  habiles  géographes.  S.  Augustin 
[L.  XVI ,  de  la  Cité  de  Dieu,  ch.  10  suppose, 
comme  constant  par  la  sainte  Ecriture,  que 
tous' les  hommes  qui  babitentla  surface  de  la 
terre,  descendent  d'un  même  premier  homme 
qui  est  Adam.  Il  s'objeele  ens'uile  telle  mul- 
titude de  nations  monstrueuses,  qu'on  pré- 
tendait alors  existantes,  donl  les  unes  étaient 
sans  léles  et  avaient  leurs  yeux  dans  les 
épaules;  les  autres  n'avaient  qu'un  œQau 
milieu  du  front,  les  autres  portaient  des  têtes 
de  chiens,  etc.,  et  qui,  par  conséquent,  di- 
sait-on, ne  pouvaient  avoir  la  même  origine 
que  nous.  11  termine  la  discussion  par  cette 
réflexion  judicieuse  :  Quapropter  ut  islam 
quasstionem  pedetentim  cauteque  concludam  : 
uut  illa,quœ  taliade  quibusdam  gentibus scri- 
ptasunt,  omninù  nulla  sunt,  aut  si  suut,  I 
mines  non  sunt  :  aut  c.r  Adam  sunt,  si  -u  i 
homines. 

On  pouvait  opposer  encore  à  S.  Augustin 
les  antipodes"  :  el  il  est  conduit  par  là  à  exa- 
miner dans  le  chapitre  suivant  ce  qu'on  doit 
en  penser;  ce  qui  prouve  manifestement  que 
S.  Augustin  n'examinait  cette  question  que 

(1)  Pour  l.i  page  102  du  premier  volume. 
[±)  VU*  LaclanUi  opéra  es  rocensbMM  Langlei  du 
Fresnoy,  1.  m,  de  insl.,  cap.  4. 
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dans  les  rapports  qu'elle  pouvait  avoir  avec 
l'identité  d'origine  pour  tous  les  hommes, 
et  qu'autant  qu'on  prétendrait  conclure  de 
l'existence  des  antipodes,  qu'il  y  a  sur  la 
surface  de  la  terre  des  hommes  qui  ne  descen- 
daient point  d'Adam.  Mais  quoi  qu'il  en  soit, 
S.  Augustin  observe  très-sagement  que  dans 
la  supposition  même  que  la  terre  soit  ronde, 
supposition  d'où  les  mathématiciens  con- 
cluaient l'existence  des  antipodes ,  il  était 
possible  que  la  partie  inférieure  de  la  terre, 
opposée  à  celle  que  nous  habitons,  fût  cou- 
verte par  les  eaux,  et  par  conséquent  fût  in- 
habitée ;  que  dans  le  cas  même  ou  cette  par- 
lie  de  la  terre  serait  à  sec,  elle  ne  pourrait 
être  habitée  qu'autant  que  des  hommes  au- 
raient passé  de  cette  partie  de  la  terre  que 
nous  occupons,  dans  la  partie  opposée  ;  pas- 
sage que  S.  Augustin  soutenait  être  impossi- 
ble, fondé  sur  l'immensité  de  l'Océan,  qu'il 
aurait  fallu  traverser.  Nimis  nbsurdum  est  ut 
dicatur  aliquos  homines  ex  hâc  in  alteram 
partent,  Oceani  immensitate  trajectâ,  navigare 
ac  pervenire  potuisse,  uteliam  illicex  uno  Mo 
primo  hominc  genus  institueretur  humanum. 
Or  c'était  l'opinion  commune  des  plus  savants 
géographes  etde  toute  l'antiquité,  que  l'Océan 
était  intravcrsable.  De  là  ces  expressions, 
quand  il  s'agit  de  celte  mer,  mare  intransna- 
tabitc,  impermeabile,  intransibile.  Et  il  n'y  a 
que  l'événement  procuré  par  la  découverte  de 
la  boussole  qui  ait  pu  nous  persuader  le 
contraire  ;  encore  aujourd'hui  nous  avons 
quelque  peine  à  expliquer  et  à  concevoir 
comment  les  hommes  ont  pu,  de  notre  conti- 
nent, pénétrer  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique. Donc,  en  soutenant  que  cette  partie 
inférieure  de  la  terre  était  habitée  par  des 
hommes,  on  était  censé  par  là  même  suppo- 
ser, ou  du  moins  on  était  fort  suspect  de 
croire  que  ces  hommes  ne  descendaient  pas 
du  même  père  que  nous;  ce  qui  était  contraire 
aux  saintes  Ecritures. 

Voilà  uniquement  ce  qui  intéressait  la  re- 
ligion dans  la  question  des  antipodes,  et  qui 
a  pu  faire  envisager  le  sentiment  de  ceux  qui 
en  admettaient  l'existence  comme  un  senti- 
ment dangereux  eteontraire  aux  saintes  Ecri- 
tures. 

Le  pape  Zacharie,  dit-on,  a  traité  d'héré- 
tique l'opinion  qui  admet  des  antipodes.  Si  le 
fait  est  vrai,  le  pape,  ainsi  que  nous  venons 
de  l'expliquer,  n'aurait  censuré  dans  cette 
opinion  que  la  supposition  d'autres  homines 
habitant  Ja  partie  opposée  de  la  terre,  et  qui 
n'auraient  point  la  môme  origine  que  nous  ; 
supposition  effectivement  qui  brouillerait  et 
confondrait  tout  dans  l'ordre  de  la  religion 
chrétienne. 

Mais  examinons  le  fait.  On  cite  une  lettre 
du  pape  Zacharie  à  saint  Boniface,  cvêque  de 
Mayence  :  il  paraît  par  celte  lettre,  qui  est 
une  réponse,  que  ce  prélat  avait  déféré  au 
pape  un  prêtre,  du  nom  de  Virgile,  comme 
répréhcnsiblc  sur  plusieurs  chefs,  et  notam- 
ment comme  soutenant  qu'<7  existait  un  au- 
tre monde  ri  d'autres  hommes  sous  la  terre,  un 
autre  soleil  et  une  autre  lune.  Le  pape  enjoint 
à  Boniface,  s'il  est  prouvé  que,  Virgile 
.  2, 


tienne  cette  perverse  doctrine,  de  l'excom- 
munier dans  un  concile,  après  l'avoir  dé- 
pouillé du  sacerdoce.  De  perversâ  aulem 
doctrine  quam  contra  Dominum  et  animam 
suam  locutus  est,  quôd  sciiicet  alius  mundus 
et  alii  homines  sub  terra  sint,  aliusque  sol  et 
luna  (1),  si  comperlum  fuerit  ita  confiteri  : 
hune  accito  concilio  ab  E eclesiâ  pelle  sacerdo— 
tii  honore  privatum.  «  Nous  avons  aussi  écrit, 
ajoute  le  pape,  au  duc  de  Bavière  de  nous  ren- 
voyer, afin  de  l'examiner  nous-méme  et  le  ju- 
ger suivant  les  canons.  » 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  quelle  était 
véritablement  l'opinion  de  Virgile ,  et  s'il 
soutenait  qu'il  existât  des  antipodes  au 
même  sens  que  nous  soutenons  et  que  nous 
reconnaissons  tous  aujourd'hui  qu'ils  exis- 
tent. Mais  il  s'agit  de  savoir  quelle  est  l'opi- 
nion qui  avait  été  dénoncée  à  saint  Boniface, 
et  par  saint  Boniface  au  pape  Zacharie,  com- 
me l'opinion  de  Virgile,  parce  que  c'est  là 
précisément  et  seulement  la  doctrine  qu'au- 
rait jugée  et  censurée  le  pape  Zacharie.  Or, 
cette  doctrine,  comme  nous  l'avons  vu,  c'est 
qu'il  existe  un  autre  monde  et  d'autres  hom- 
mes sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une  au- 
tre lune.  Voilà  constamment  la  doctrine  dé- 
férée, et  il  importe  fort  peu  de  savoir  si  c'est 
bien  là  ce  qu'enseignait  Virgile,  et  si  sa  doc- 
trine n'a  pas  été  déûgurée  par  ceux  qui  ne 
l'entendaient  pas,  ce  qui  est  assez  vraisem- 
blable :  Quidam  conjecére ,  dit  Serrarius,  in 
notis  ad  vitam  sancti  Bonifacii,  Virgilium  de 
terrœ  specie  acutiùs  quàm  pro  captu  vuleji, 
disputasse,  globosam  esse  et  vivere  è  contraria 
parte,  qui  adversis  vestigiis  stent  contranoslra 
vesligia,  quos  Anlipodas  vocemus.  Nos  per- 
inde  ac  nos  sole  et  lunâ  luslrari  ;  ea,  ignoru- 
tione  audienlium  perperam  accepta  ,  detorta- 
que  longé  alio  sensu ,  ad  Bonifacium  perlaïa, 
offensionum  prœbuisse  sementem  (le  C  ointe  , 
ann.  Eccl.  Franc,  ad  annum  748). 

Or,  1°  cette  doctrine,  considérée  en  elle- 
même  ,  n'était-elle  pas  véritablement  digne 
de  répréhension  de  la  part  du  chef  de  l'Eglise? 
2°  L'opinion  dénoncée  comme  celle  de  Vir- 
gile, n'est  point  précisément  l'opinion  des 
antipodes,  dans  le  sens  où  on  la  soutient  au- 
jourd'hui. Assurément  si  quelqu'un  eût  pré- 
tendu que  le  trajet  de  l'Océan  est  possible,  et 
que  quelques  hommes  avaient  effectivement 
passé  d'Europe  ou  d'Asie  dans  la  partie  op- 
posée de  la  terre,  on  aurait  bien  pu  regarder 
cette  prétention  et  ce  récit  comme  destitué 
de  toute  vérité  et  de  toute  vraisemblance, 
comme  fabuleux  et  absurde;  mais  on  ne 
l'aurait  point  jugé  contraire  à  la  foi.  L'opi- 
nion censurée  ne  suppose  pas  seulement  et 
simplement  qu'il  y  a  d'autres  hommes  au- 
dessous  de  nous;  elle  suppose  de  plus,  que 

(1)  Le  père  Mabillon  (Acia  Sanctorum,  Ord.  S.  lie- 
■ncd.,  i,  m.part.  2,  p.  308)  cite  ainsi  ce  passage  :  Si 
clarificatum  fuerit  eum  ilà  confueri,  quod  alius  mun- 
dus  el  alii  humilies  sub  terras  sint,  etc.  Il  n'y  est  point 
question  de  soleil  et  de  lune.  Dans  la  collection  de 
Labbe,  el  dans  le  père  le  Cointe,  on  lit  :  Si  clarifi- 
catum fuerit  eum  ità  confiteri  <iuod  alius  mundus  et 
alii  homines  sub  terra  sint,  scu  sol  et  luna,  ce  qui 
seniiil<-  ne  pré  i  ntei  au  un   cns. 

■'ir  une) 


.  RATION  ÉVANGÉLIO.I  '•• 


«      hommes  forment  on  antre  monde,  qui 
n'a  point  de  communication  ni  de  rapport 
rsque-là,  qu'on  ajoute  qu'ils 
sonl  pat  un  autre  soleil  et  une  fit;' 

lune. 

Concluons  qu'il  n'y  a  aucun  légitime  ton- 
d  '  .  «le.  soutenir  que  le  pape  Zacl 

,,, ,,,)<•  hérétique  l'opnrion  philo- 
sophique «les  antipodes. 

Bayle  (art.  Virgile)  est  forcé  de  contenir, 
que  la  doctrine  p  mr  laquelle  le  pape  Zacharie 
rra!  ■  Virgile,  nett  point  la 

simple  doctrine  des  a  -,  car  celle-ci 

suppose  point  qu'il  y  ait  des  astres  différents 
de  ceux  qui  se  lèvent  sur  notre  horizon.  Mais 
il  ajoute  :  Cette  doctrine  [îles  antipoli*  <  t 
visiblement  une  de  relies  qu'il  juge  dignes  des 

nions  les  plus  rigoureuses.  Si  on  avait  de- 
mandé à  Bayle  on  il  avait  su  ce  qu  il  avance 
et  qu'il  dit  *si  visible,  sûrement  il  serait  de- 
meuré sans   réponse.  Il  continue  :  .\'cst-ce 

une  ignorance  prodigieuse  pas  an 

abus  énorme  du  pouvoir  des  clés?  Mai-,  celle 
question  de  la  part  de  Bayle  n'est  qu'une 
clamafion  injurieuse,  fondée  sur  une  faus- 
seté é\  idente.  Le  jugement  du  pape  Zacharie 
ne  porte-t-il  pas  manifestement  sur  toute  la 
doctrine  qui  lui  avait  été  représentée  comme 
celle  dé  Virgile,  conjunctim,  comme  parlent 
les  théologiens, non  divisim?  Il  n>  s'agit  pour 
s'en  assurer  que  de  relire  les  paroles  de  Z  ;- 
(  rie.  Il  a  donc  laissé  intacte  la  simple 
doctrine  des  antipodes.  Il  ne  l'a  donc  point 
jugée  digne  des  punitions  les  plus  rigourcu- 

SCS . 

Il  paraît  que  l'affaire  de  Virgile  n'eut  point 
de  suite.  Saint  Boniface  a  survécu  sept  ans  à 
la  dénonciation  de  Virgile.  11  existe  depuis 
l'époque  de  cette  dénonciation  un  très-grand 
nombre  de  lettres  écrites  par  saint  Boni  face  : 
il  en  est  plusieurs  de  saint  Boniface  à  Zacha- 
rie, et  de  Zacharie  à  saint  Boniface  :  et  dans 
aucune  de  ces  lettres  il  n'est  fait  mention  de 
Virgile.  On  ne  tint  point  de  concile  contre 
lui;  il  ne  fut  point  dépouillé  du  sacerdoce, 
ni  envoyé  à  Rome  comme  le  pape  l'avait 
mandé  ;  d'où  l'on  doit  conclure,  1"  avec  Bayle, 
qu'on  ne  peut  excuser  une  infinité  de  gens  qui 
disent  que   le  pape  Zacharie  excommunia  et 
déposa   un   évéque,  pour  avoir  osé  enseigner 
que  la  terre  est  ronde  et  habitée  dans  tout  son 
contour  (1)  ;  2°  qu'il  fut  reconnu   qu'on   en 
avait  imposé  à  saint  Boniface  sur  la  doctrine 
de  Virgile  :  du  moins  on  a  tout  lieu  de  le 
présumer  ;  c'est  la  conclusion  naturelle  qu'en 
tire  Baronius,  et  après  lui  Velserus  :  Quod 
autem  omnia  ista  in  Virgilium  ad  Bonifacium 
perlata,  vanum  prorsus  fuisse  commenium de- 
clarârunt  éventa,  siqûidem  et   inania  penitus 

(I)  Il  sembla  que  Pascal  est  de  ce  nonrhre.  <  No 

<  vous  imaginez  pas,  dit-il,  que  les  lettres  du  pape 

<  Zacharie,    pour  l'excommunication  (II*  saint  V'ir- 

<  pile,  sur  ce  qu'il  tenait  qu'il  y  avait  des  antipodes, 

<  aient  anéanti  ce  nouveau  monde, «  etc.  18e  leure. 
Pascal  voulait  conclure  de  ce  prétendu  f  m'  qVon 
notait  pas  obligé*  île  croire  les  pan  s.  quand  il •  déci- 
daient que  la  doctrine  contenue  d  ms  le  livre  de  •'  m- 
Oéllius  était  hérétique. 


evanuerunt.  Ce  sonl  les  paroles  de  Bareaiu 
qui  mérite  d'être  lu  sur  cet  article   l         IX 

r.  7'lS    . 

Bayle  s'élève  vivement  tu  ntrcla  conduite 
du  i  '     Itarie,  et  surtout  contre  celle  de 

ni  Boniface  dans  cette  affaire;  il  y  iro\ 
dé  1 

et  à  menacer.  Mais  ne  sait-on  p  as  que   : 
personnes  les  mieux  intentionnées  et  les  plus 
éclairées  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri 
surprises  ?  Nous   ignorons   quels    furent 
auteur-  de  la  dénonciation  fuie  a  sainl  Boni- 
.  quels  artifices  Cl   quels  moyens  ils  em- 
ployèrent pour  lui  donner  du  poids.  (Jch;  pou- 
vait faire  de  plu-  s  ge  le  pane  Zacharie,  en 

nnant  qu'on  punit  Virgile,  que  d 
qu'il  fût  auparavant  convaincu  dans  un  con- 
cile '.' 

Bayle  n'accueille  pas  bien  favorablement 
les  auteurs  qui  ont  conjecturé,  du  moins 
ceux  qui  ont  affirmé  que  Virgile  fil  sa  paix 
avec  Zacharie  et  avec  Boniface.Mait  quoi  qu'il 
en  soit  de  la  réconciliation  avec  saint  Boni- 
face,  qui  est  pourtant  souverainement  pro- 
bable, on  ne  peut  pas  douter  que  I 
n'ait  été  pleinement  justifie  , >r:l  du 

pape  Zacharie  et  de  ses  successeurs.  Il  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Salzhonrg.  sans  doute 
avec  l'agrément  et  par  l'autorité  du  pape. 
On  voit  par  les  témoignages  que  produit  son 
historien,  qu'il  jouit  con  i  al  jusqu'à  la 

fia  de  sa  vie  de  la  plus  haute  considération 
dans  l'Eglise  et  dans  l'état.  Ses  travaux  pour 
la  propagation  de  l'Evangile  ne  se  bornèrent 
pas  à  son  diocèse;  il  les  étendit  jusqu'à  la 
Carinthie,  dont  il  est  regardé  comme  l'apô- 
tre. Grégoire  IX  l'a  mis  solennellement  au 
rang  des  saints  qu'honore  l'Eglise  univer- 
selle, et  sa  mémoire  était  demeurée  en  telle 
vénération  dans  ces  contrées,  qu'en  1281  le 
concile  de  la  province  de  Salzbourg  ordonna 
qu'on  célébrerait  sa  fête,  avec  injonction  aux 
fidèles  de  s'abstenir  dans  ce  jour,  sous  peine 
^communication,  de  toute  œuvre  servile. 
L'auteur  dune  dissertation  sur  les  antipo- 
des, imprimée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
mois  de  janvier  1708,  observe  très-judicieu- 
sement, que  le  pape  Grégoire  IX  n'eut  jamais 
canonisé  Virgile ,  s'il  avait  été  condamne 
comme  hérétique  par  un  de  ses  pi 
seurs,ousi  même,  ayant  ete  soupçonne  d 
résiè  avec  quelque  apparence,  il  ne  se  fût 
pas  justifié  pleinement  d'un  tel  soupçon. 

Une  partie  des  observations  précédentes 
seraient  sans  fores  si  saint  Virgile  de  Salz- 
bourg n'était  pas  le  même  que  le  prêtre  Vir- 
gile, défcré  ,u  pape  Zacharie  par  saint  Boni- 
face  :  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimu- 
ler que  le  i'.  ragi,  ce  critique  si  judicieux  et 
si  habile,  a  cru',  après  le  P.  leCointe,  qu'ils 
ei. tient  deux  personnages  différents,  .Mais 
les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  le  P.  1 
ne  sont  point  di  Elfes   ont  ete  v  i 

rieusemenl  combattues  par  Hansiz  (Grrmun. 
sacraA.  II    .au  jugement  de  dom  Clément, 
.1/7  de   n'rif,  ries  dates,  tome  premier,  | 
81. Le  sentiment  de  Baroniu-  cl  de  Mabi  1   n, 
qui.  a  •  fon* 
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dent  les  deux  personnages ,  a  continué  de 
prévaloir  et  d'être  l'opinion  générale  des  sa- 
vants. C'est  bien  aussi  constamment  le  sen- 
timent de  Léibnitz,  ce  savant  incomparable, 
qui  avait  tant  approfondi  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Allemagne  du  moyen-âge.  Dans  ses 
nouveaux  Essais  sur  l'entendement  humain, 
il  introduit  Loke  disputant  avec  lui,  et  citant 
en  confirmation  de  ce  qu'il  avançait,  l'héré- 
sie des  antipodes.  Léibnitz,  après  avoir  dis- 
cuté le  fond,  en  vient  à  celte  hérésie,  qu'il 
traite  de  prétendue.  Au  sujet  de  l'hérésie  pré- 
tendue  des  antipodes,  dit  Léibnitz,  je  dirai  en 
passant  qu'il  est  vrai  que  Boniface,  archevê- 
que de  M  agence,  a  accusé  Virgile  de  Salzbourg, 
dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  au  pape  contre  lui 
sur  ce  sujet,  et  que  le  pape  y  répond  d'une 
manière  qui  fait  paraître  qu'il  donnait  assez 
dans  le  sens  de  Boniface  :  mais  on  ne  trouve 
point  que  cette  accusation  ait  eu  de  suite.  Vir- 
gile s'est  toujours  maintenu.  Les  deux  antago- 
nistes passent  pour  saints'  et  les  savants  de 
Bavière,  qui  regardent  Virgile  comme  un  apô- 
tre de  la  Carinlhic,  ont  justifié  sa  mémoire 
[Esprit de  Léibnitz,  tome  II,  p.  55). 

Au  reste,  cette  identité  du  prêtre  Virgile  et 
de  saint  Virgile,  évêque  de  Salzbourg,  est 
assez  indifférente  au  fond  de  la  question  :  et 
fussent-ils  deux  personnages  très-distingués, 
nos  preuves  conserveraient  leur  force ,  et 
nos  conclusions  demeureraient  encore  les 
mêmes.  Il  nous  suffit  de  pouvoir  dire  avec 
vérité,  que  l'opinion  simple  et  purement  phi- 
losophique de  l'existence  des  antipodes,  n'a 
point  été  censurée  par  le  pape  Zacharic  dans 
la  personne  du  prêtre  Virgile,  et  que  la  pro- 
position déférée  à  ce  pape,  prise  dans  son 
ensemble ,  est  non  seulement  suspecte  et 
dangereuse  dans  l'ordre  de  la  religion,  mais 
encore  inadmissible  et  absurde  dans  l'ordre 
de  la  philosophie.  Or,  ces  deux  points  sont 
incontestables.  C'est  très-inutilement  qu'on 
prétendrait  que  la  véritable  doctrine  de  Vir- 
gile avait  été  altérée  et  calomniée  dans  la 
dénonciation  qui  en  avait  été  faite  à  saint 
Boniface  ;  nous  avons  déjà  remarqué,  et  nous 
répétons  que  ce  fait  nous  importe  peu,  parce 
que  ce  n'est  pas  la  doctrine  telle  que  la 
soutenait  peut-être  Virgile,  qui  a  alarmé 
le  pape ,  c'est  la  doctrine  qui  lui  était  im- 
putée. 

Quelques  savants  estimables  ont  avancé 
que  les  saints  pères  et  les  philosophes  chré- 
tiens-, jusqu'au  quinzième  siècle,  ont  tous  été 
déclarés  contre  l'existence  des  antipodes. 
(ici le  assertion  n'est  pas  exacte  :  nous  allons 
ou  ver. 

Quoique  l'opinion  de  la  rondeur  de  la  terre 
aine  pas  nécessairement  celle  de  l'exis- 
tence des  antipodes,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  saint  Augustin,  cependant  la 
dernière  est  communément  et  assez  naturel- 
lement la  suite  delà  première.  Aussi  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  rejeté  l'existence  des 
antipodes,  comme  Laclanrc  et  Cosme  l'E- 
gyptien (1),  ont  nié  fortement  que  la  terre  fût 

(I)  Cosme  l'Egvpiien,  auteur  du  sixième  si 
dont  l'ouvi  pinio  de  mundo 


ronde  :  et  l'on  doit  regarder  en  général, 
comme  favorable  à  celte  existence,  tous  ceux 
qui  croient  à  la  rondeur  de  la  terre.  Or,  1'  il 
est  constant  qu'un  nombre  considérable  des 
pères  de  l'Eglise,  même  les  plus  distingués, 
tels  que  saint  Basile,  saint  Alhanase,  etc., 
ont  cru  que  la  terre  était  ronde.  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  Philoponus,  autour  du 
sixième  siècle  (X.  de  Créai.,  LUI,  chap.  13). 
2°  Il  est  d'autres  saints  pères,  comme  saint 
Clément,  pape,  Origène,  saint  Hilaire,  dont 
on  peut  dire  avec  plus  de  certitude,  qu'ils 
ont  cru  positivement  aux  antipodes. 

Saint  Clément,  pape,  dans  sa  lettre  aux 
Corinthiens,  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
respectables  monuments  de  la  tradition  ec- 
clésiastique, dit  en  propres  termes,  qu'il  y  a 
des  mondes  au  delà  de  l'Océan.  Oceanus  ho- 
minibus  impermeabilis,  et  qui  post  ipsum  sunt 
mundi  eisdem Domini  disposilionibus  gaber- 
nantur.  Il  ne  s'explique  point  sur  la  nature 
elle  contenu  de  ces  mondes  :  mais  on  voit 
qu'il  appelle  mondes  les  parties  de  la  terre 
non  couvertes  des  eaux,  habitables  ou  habi- 
tées, qui  sont  situées  au  delà  de  l'Océan  :  et 
cette  manière  de  parler  est  justifiée  par 
l'exemple  et  l'autorité  de  Pline,  de  Pompo- 
nius  Mêla,  de  Manilius,  qui  appellent  aussi 
ces  parties  des  no uveaux  mondes.  Sénèque  le 
tragique,  qui  semble  avoir  prévu  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  la  nomme  d'avance  un 
nouveau  monde  : 


VenieM  annis 
Sxcnla  scris 
Qjiibus  Oceanus 
Vincula  rerum 
Laxet,  et  ingens 


Paleat  lellus, 
ïypliisque  novos 
hetegat  orbes, 
Nec  sit  in  terris 
Mima  Thulu. 


Clément  d'Alexandrie  et  saint  Jérôme  ont 
cité  le  passage  de  saint  Clément,  sans  ac- 
compagner la  citation  d'aucune  note  critique. 
Origène  qui  le  cite  aussi,  fait  plus;  il  lo 
commente  et  en  étend  le  sens  :  Meminii  sanè 
as  upostclorum  dicipulis ,  etiam  corum 
qaos  Grœci  Autoct/ionas  vacant,  alque  i/Hus 
partes  orbis  terras  ad  quas  neque  noslrum 
quisquam  accedere  polest,  neque  ex  illis  qui 
ibi  sunt,  quisquam  transirc  ad  nos,  quos  cl  ip- 
sos  mandas  appellavit,  cùm  ait,  Oceanus  im- 
permrabilis  est  hominibus  et  qui  trans  ipsum 
sunt  mundi,  etc.  (L.dcs  Principes)  (1). 

Saint  Hilaire  ,  sur  le.  8e  verset  du  ps.  II, 
dit  expressément  que  la  partie  de  la  terra 
qui  est  au-dessous  de  nous  a  des  habitants, 

imprime  dans  la  nouvelle  Collection  des  Pères  et  des 
écrivains  ijrecs  du  père  île  Montfaneon,  combat  fol- 
lement l'existence  des  antipodes,  ci  tout  liabjje  as- 
tronome qu'il  était,  nie  conséquemment  là  sphéri- 
cité du  Ciel  cl  de  la  terre.  Dans  ces  deux  assenions  , 
il  s'appuie  su*  différents  textes  de  l'Ecrilurq  qu'ex- 
plique foi  i  bien  le  père  Monlïaucon,  qui,  à  celle  occa- 
sion, fait  celle  réflexion  sensée;  «  Si  Spirilus  sanctus, 
i  d uni  monita  salulis  et  alia  ad  felicilalcm  lioroiuis 
<  spectaniia  edisserit,  splireram  et  anlipodas  induxis- 
«  tel;  reuasoleulia  permoli  lcclores,  huic  uni  dic.lo 
«  animu  u  adhimiissent,  ncgleclis  Uisquœ  ad  irislilu 
1  lionem  auimarum  et  ad  liominis  félicitaient  respi- 
«  ciebanl  •  (Prcefat.  ,  p-  5,  »°  r>). 

(ipon.  1. 1,  p,  i 
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<i  pour  le  prouver,  !■  m  serl  très-habilement 

il  il n  tcxtcdesainl  Jean  d. mis  l'A  pocalv  pse.L   \- 

potre,  chap.  \ ,  \it  nu  ange  qui  demandait  à 
haute  voix  :  Qui  >■*(  digne  d'ouvrir  le  lit"  et 
d'enlever  tu  tceauxt    Maie  nul,    dit-il,  ne 

pouvait  ni  dans  /■  <  ni .   ni  sur  lu  terre,  ni  sous 

la  terre,  tmvrir  le  livre  ni  le  regarder.  Il  y  a 
donc,  conclut  saint  Hilaire.des  habitants 
toue  in  terre.  Car  la  troisième  partie  de  cens 
à  qui  l'ange  proposait  d'ouvrir  le  livre  et  qui 
nelepurent  point,  étaient  .sans  doute  <les 
hommes  vivants:  et  on  ne  peut  pas  préten- 
dre, que  par  ceux  qui  étaient  sous  In  truc, 
OU  doive  entendre  les  hommes  morts  et  ense- 
velis :  autrement  saint  Jean  n'aurait  pis  dû 
être  surpris  qu'ils  fussent  incapables  d'ou- 
vrir le  livre  :  cl  l'ange  n'aurait  pu  leur  en 
l'aire  la  proposition. 

11  suit  manifestement  de  tous  ces  témoi- 
gnages, que  la  tradition  de  l'Eglise  n'a  jamais 
été  contraire  à  l'opinion  des  antipodes  (1). 
Nous  avons  déjà  insinué  que  quand  le  pape 
Zacharie  auraiteondamné  Virgile  pour  avoir 
soutenu  simplement  qu'il  y  avait  des  anti- 
podes, son  jugement  aurait  été  très-juste, 
d'après  le  sens  qu'on  attachait  alors  com- 
munément au  mot  antipodes,  c'est-à-dire,  en 
entendant  par  là  des  hommes  qui  ne  descen- 
daient point  d'Adam,  et  qui  n'avaient  aucune 
part  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ  :  mais 
quand  il  serait  vrai  que  le  pape  Zacharie  a 
jugé  hérétique  la  simple  et  purement  philo- 
sophique opinion  des  antipodes,  en  donnant 
au  mot  antipodes  le  sens  que  nous  y  donnons 
aujourd'hui,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  l'E- 
glise eût  jugé  de  même,  et  on  ne  pourrait 
point  en  conclure  qu'elle  a  autrefois  censuré 
comme  hérétique  un  sentiment  reconnu  au- 
jourd'hui comme  vrai.  Il  y  a  encore  loin  de 
la  décision  de  ce  pontife  a  un  jugement  de 
l'Eglise  universelle,  et  même  à  une  décision 
solennelle  du  saint-siége,  il  faudrait  seule- 
ment conclure  que  le  pape  Zacharie  s'est 
trompé  :  et  son  erreur  aurait  été  une  de  ces 
erreurs  personnelles,  dans  lesquelles  les  dé- 
fenseurs les  plus  -zélés  du  saint-siége  con- 
viennent qu'un  pape  peut  tomber  ;  car  cer- 
tainement le  pape  ne  prononçait  pas  alors 
ex  cathedra  :  une  réponse  faite  à  une  lettre 
d'un  éveque  pour  une  affaire  particulière,  et 
qui  n'a  point  eu  de  suite,  n'est  point  un  acte 
dans  lequel  on  parle  à  toute  l'Eglise,  ni  par 
conséquent  un  jugement  solennel,  ou  comme 
on  dit,  rendu  ex  cathedra. 

A  la  faveur  de  tout  ce  qui  précède,  il  sera 
facile  d'apprécier  celte  phrase  étonnante  de 

(1)  Voici  le  texte  de  saint  Hilaire,  qui  avait  dit 
auparavant  que  l'abîme  ou  l'Océan  enveloppai!  lomc 
la  terre,  et  qui  expliquait  par  là  comment  le  pealmisle 

avail  |>u  dire  que  Dieu  avait  fonde  la  (erre  sur  les  eaux. 

<  lisse  aulem  nujus  infernœ  regionis  variseque  abyssi 
t  incolas  plures,  beau"  Jeannis  Apocaljpsi  docemur; 
«  eu  m  inillus  neque  in  eœlo,  neque  supra  terrain, 
t  neque  infra  lerram  obsignaium  librum  dignus 
«  repertus  est  aperire.  Non  uliqiie  de  morluis  ei  in 

<  terram  Bepultis  BÏgniAcare  intelligilur   :  cent  ail 

<  terlii    incolalûs    demonslrationem ,    non   qui   inlra 

«  lerram  neque  qui  inortui  sunt,sed  qui  vivent,  ullum 
'  i  in  g<  jl  lil  ri  h  ibuerint  auctore      i 


Condor*  el  :    D  Mit-il,  un 

.  un  fiiacre  poui  • 

un  in  rondeur  de  la  terri-  contrt  U  il"  - 
leur  Augustin     I  |  un  tableau  I 

etc.,  p.  ±1*    n  est  un; ible  de  renfermer 

plus  de  fan  Mies  en  moins  de  paroles,  t  il 
esl  faux  qn'un  pape  dû:  rire  appelé  un  igno- 
ranl,  parce  qu'il  n'aurait  pascra  aux  anti- 
pod  s  :  Erathostène,  Polybe,  Strabon,  Plu- 
t.uque,  Lucrèce,  et  tantd'anln  s  lavants  qui 
ni  croyaient  pas,  auraient  donc  été  des 
rantsî  1  II  esl  faux  que  le  \  irgile,  qu'il  plaît 
à  Condorcet  d'appeler  diacre,  ail  été  persé- 
cuté,  et  qu'on  ait  passé  à  son  égard  au  delà 
des  menaces  :  puisqu'il  est  parvenu  à  l'épi  s- 
copat,  cl  qu'il  a  même  été  placé  par  11 
romaine  au  rang  des  saints.  .'1  II  est 
qu'il  lui  précisément  question  dans 
faire  '/'■  w  rondeur  de  in  terre,  ainsi  que  mais 
lavons  démontré,  'i  H  esl  Eaux  que  le  rhéteur 
Augustin,  apparemment  saint  Augustin.  .  il 
jamais  combattu  la  rondeur  de  la  terre.  Loin 
de  la  nier,  il  la  suppose  au  contraire  prou- 
vée parle  raisonnement,  et  argumente  contre 
les  antipodes  dans  cette  supposilion.D'ailleurs 
ncdoil-on  pas  être  censé  soutenir  formelle- 
ment que  la  terre  est  ronde,  quand  après  avoir 
dit  qu'e//e  est  suspendue  dans  le  vide,  innihilo, 
on  ajoute  que  l'Océan  l'environne  de  toute 
part,  et  en  fuit  la  plus  grande  de  toutes  les 
îles?  Or,  c'est  ce  que  dit  saint  Augustin  en 
propres  termes  (Tome  VII,  pag.  (23,  338; 
tome  11,  pag.  258). 

On  voit  par  cet  exemple,  ce  qu'on  doit 
penser  des  assertions  fièresettranciianles  de 
nos  prétendus  philosophes.  Quand  on  prend 
la  peine  d'en  faire  l'analyse,  on  y  découvre 
le  plus  souvent  autant  d'erreurs  que  de  pa- 
roles. 


éclaircissements    sur    l'accusation  d'avoir 

roula  anéantir  tous  1rs  auteurs   M  tOUê  les 

monuments  de  l'antiquité  païenne,  intentée 
contre  saint  Grégoire. 

On  lit  dans  les  discours  politiques  de  Ma- 
chiavel les  paroles  suivante-    Lin.  II.  eà.5    : 

Lorsqu'on  connaîtra  In  conduite  qu'a  tenue 
saint  Grégoire  et  les  autres  chefs  de  la  reli- 
gion chrétienne,  on  verra  avec  quelle  per 
ranci  ils  agirent  contre  les  monuments  aih 
brûlant  tous  les  ouvrages  des  poètes  et  des 
historiens,  brisant  les  statues,  mutilant  et 
défigurant  entièrement  tout  ce  gui  pouvait 
donner  linéique  connaissance  de  l'antiquité. 
Montaigne  dans  le  chapitre  dix-neuvième  du 
li ne  deux,  a  tenu  à  peu  près  le  même  lan- 

<r  ;i<r.. 
gag»  . 

belle  accusation  retombe  au  fond  sur  la 
religion  chrétienne.  Aussi  nos  incrédules 
modernes  l'ont  accueillie  avec  empresse- 
ment, et  la  renouvellent  sans  cesse.  Cette 

même  accusation  dirigée  particulièrement 
contre  saint  Grégoire,  a  été  également  bien 
reçue  de  plusieurs  auteurs  protestants;  elle 
pouvait  servira  rendre  la  mémoire  des  pipe, 
plus  odieuse  :  l'intérêt  de  parti  les  a  rendus 
crédule-      NOUS  devons  cependant    .   >i> 
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queBayle  et  Barbçyrac,  tout  disposés  qu'ils 
étaient  d'ailleurs  à  exagérer  les  torts  des  pa- 
pes, plutôt  qu'à  les  affaiblir,  ont  ajouté  peu 
de  foi  à  cette  imputation  :  et  d'autres  savants 
protestants  n'ont  pas  même  daigné  en  faire 
la  mention  la  plus  légère. 

Les  fondements  de  Machiavel,  et  de  tous 
ceux  qui  tiennent  le  même  langage  que  lui, 
sont  :  1°  Un  témoignage  positif  de  Jean  de 
Sarisbéry;  2°  un  autre  témoignage  de  saint- 
Antonin;  3°  une  présomption  tirée  d'une 
lettre  de  saint  Grégoire  à  Didier ,  évéque  de 
Vienne,  et  d'une  phrase  de  son  commentaire 
sur  Job.  Nous  allons  examiner  quel  compte 
on  doit  tenir  de  ces  témoignages  et  de  cette 
présomption  :  mais  auparavant  nous  croyons 
devoir  faire  quelques  observations,  qui  seu- 
les seraient  déjà  décisives. 

1°  Nous  ne  discuterons  principalement 
dans  l'accusation  de  Machiavel,  que  le  fait 
de  saint  Grégoire,  parce  que  ce  n'est  guère 
que  ce  fait  ^u'on  reproduit,  et  sur  lequel  in- 
sistent les  ennemis  de  la  religion  et  du  saint 
siège.  L'accusation  intentée  par  Machiavel, 
contre  tous  les  papes  et  tous  les  évêques  en 
général,  est  trop  vague  et  trop  notoirement 
absurde  pour  mériter  quelque  attention. 

2"  Les  savants  catholiques  qui  ,  comme 
Baronius  et  les  bénédictins,  éditeurs  des  œu- 
vres de  saint  Grégoire,  ont  discuté  avec  plus 
d'étendue  et  de  soin  tout  ce  qui,  dans  les 
œuvres  et  la  vie  de  ce  pape,  avait  donné  lieu 
à  quelque  reproche  ou  à  quelque  difficulté, 
n'ont  pas  seulement  daigné  parler  du  fait 
qui  lui  est  attribué,  ou,  s'ils  en  ont  dit  un 
mot,  c'est  sans  croire  devoir  prendre  la  peine 
d'en  prouver  la  fausseté,  et  pour  dire  seule- 
ment que  c'était  une  fable  absurde.  Ici  plané 
inter  nugas  et  aniles  fabulas  rejici  débet.  C'est 
ainsi  que  s'exprime  le  savant  père  de  sainte 
Marthe,  dans  le  premier  chapitre  de  la  vie  de 
saint  Grégoire  ,  placée  à  la  tête  des  œuvres 
de  ce  grand  pape. 

3°  S'il  était  vrai  que  saint  Grégoire  fût  un 
prélat  lettré,  s'il  avait  même  dans  ses  premiè- 
res années,  cultivé  les  lettres  avec  un  grand 
succès,  s'il  les  avait  fait  fleurir  de  son  temps, 
autant  que  les  circonstances  pouvaient  le 
permettre,  ce  serait  un  grand  préjugé,  pour 
ne  pas  dire  un  préjugé  décisif,  contre  letrait 
de  barbarie  extrême  dont  on  voudrait  char- 
ger sa  mémoire  ;  or,  nous  allons  faire  voir 
que  tous  ces  points  sont  constants. 

Saint  Grégoire  de  Tours  avait  envoyé  à 
Home  un  de  ses  diacres,  qui  était  encore 
dans  cette  grande  ville  au  temps  de  l'élection 
de  saint  Grégoire,  et  fut  témoin  des  premiers 
é\énemcnlsde  son  pontificat.  Ce  diacre,  à 
son  retour  de  Borne,  instruisit  pleinement 
son  évéque  :  et  sur  sa  relation  ,  ainsi  que 
d 'après  la  commune  renommée  ,  Grégoire  de 
Tours  qui  travaillait  alors  à  l'histoire  des 
Français,  y  inséra  un  grand  éloge  du  pape 
qui  venait  de  monter  sur  le  saint  siège,  et 
la  grande  habileté  de  ce  pape  dans  les  arts, 
est  un  des  principaux  traits  de  cet  éloge.  Il 
était  H  savant,  dit-il,  dans  la  grammaire,  la 
retliorique  et  la  dialectique,  que  personne  à 
Home  ne  l'emportait  sur  lui  dans  celte  partie. 


Litteris  (/ranimai icts,  dialeelicisque  ac  rethori- 
cis  ità  erat  instituais,  ut  nulli  in  urbe  ipsâ 
putaretur  esse  secundus  (Lib.  X,  Hist.). 

Paul,  diacre,  auteur  d'une  vie  particulière 
de  saint  Grégoire,  lui  rend  le  même  témoi- 
gnage, et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ; 
il  ajoute  seulement,  pour  rendre  plus  glo- 
rieuse la  supériorité  de  ce  grand  pape  sur 
ses  contemporains,  que  les  études  étaient 
alors  florissantes  à  Borne.  Disciplinis  vero  li- 
beralibus,  hoc  est,  grammaticâ,  rhetoricâ,  dia- 
lecticâ,  ità  à  puero  est  insti tutus,  ut  quamvis 
eo  tempore  florerent  adhuc  Romœ  sludia  lilte- 
rarum,  tamen  nulli  in  urbe  ipsâ  secundus  esse 
putaretur. 

Saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  monta 
sur  son  siège  en  601 ,  par  conséquent  trois 
ans  avant  la  mort  de  saint  Grégoire  :  il  lui  a 
survécu  près  de  trente  ans.  Bien  n'a  donc  pu 
lui  échapper  des  grands  traits  de  la  vie  de 
saint  Grégoire;  or,  saint  Isidore  ne  craint 
point  de  dire  dans  son  Traite'  des  Ecrivains 
ecclésiastiques,  que  ce  saint  pape  était  telle- 
ment rempli  de  lumières  de  la  science  ,  que 
non-seulement  il  était  au-dessus   des  doc- 
teurs de  son  siècle,  mais  encore  au-dessus  de 
tous  ceux  des  siècles   précédents.  Ità  lumine 
scienliœ  prœditus,  ut  non  modo  illi,  prœsen- 
tium  temporum  quisquam  doctorum,  sed  nec  in 
prœteritis quidcmilli  par  fueritunquàm.  Qu'il 
y  ait  de  l'exagération  dans  cet  éloge,  j'y  con- 
sens :  mais  cet  éloge  aurait-il  été  donne  à  un 
personnage  connu  comme  un  ignorant,  et 
comme  ayant  voulu  détruire  tous  les  livres  qui 
sont  les  dépositaires  uniques  des  sciences? 
et  de  plus,  aurait-il  été  donné  par  saint  Isi- 
dore, qui  lui-même  était  très-savant  dans 
l'histoire  et  dans  les  arts  libéraux,  ainsi  que 
le  démontrent  son   Traité  des  Origines  et  sa 
Chronique  universelle. 

Jean,  diacre,  a  écrit  une  vie  de  saint  Gré- 
goire très-étendue  :  le  témoignage  qu'il  va 
nous  fournir  est  encore  plus  décisif  que  les 
précédents.  De  très-saints  moines,  dit-il,  et 
de  tres-savants  ecclésiastiques  formaient  la 
société  du  pontife.  Vidcbantur  passim  cum 
crudilissimis  clericis  adhœrere  pontifici,  reli— 
giosissiminwnaehi.  Un  ennemi  des  lettres  af- 
iectcrait-il  d'être  environné  d'ecclésiastiques 
savants?  Dans  son  temps,  ajoute-t-il,  les  étu- 
des des  divers  ails  refleurirent  à  Borne,  re- 
floruerant  ibi  diversarum  artiutn  studia.  Ce 
qui  suit  est  plus  expressif  et  plus  lumineux 
encore.  Alors,  dit-il,  dans  son  style  figuré,  la 
sagesse  des  choses,  sapienlia  rerum,  s'éri- 
geait un  temple  visible  à  Borne,  et  soutenait 
par  les  sept  arts  libéraux,  comme  par  autant 
de  nobles  colonnes ,  le  vestibule  du  siège 
apostolique.  Il  semblerait  par  les  dernières 
expressions,  que  c'était  dans  le  palais  même 
du  pape  qu'on  enseignait  les  sept  arts  libé- 
raux. Tune  rerum  sapientia  Romœ  sibi  (cm- 
plutn  visibililer  quodammodo  fabricabat,  et 
scptrmplicibus  artibus  veluli  columnis  nobi- 
lissimis  totidem  lapidum,  apostolicœ  sedis 
atrium  fulciebat.  Il  nous  apprend  encore,  et 
le  trait  est  bien  remarquable,  que  dans  le  pa- 
lais de  sainl  Grégoire,  il  n'était  point  de  ser- 
viteur depuis  le  premier  jusqu'au  dernier, 
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gui  se  permll  i  ien  de  barbare  dans  le  lanj 

cl  q  11  il>  parlaient  lou.s  la  plus  pure  latl 
IS'ullus  ponii/ici  famulantium,  à 
ad  maximum,  barbarum  quudlibet  insermone 
ni  habita  prœ  fer  ébat,  ita.Quiritum 

more ,  s  eu  truheata  latinilas  suum  Latium  in 

païatio  ■■  iiujnlai  it< ■•/•  obtinebat.  <>n 
l'orl  bien  que  dans  la  dégradait 
gue  latine  qui  s'opérait  alors  si  lent, 

on  ne  pouvait  conserver  ou  se  former  une 
latinité  pure,  que  par  la  lecture  et  l'él 
des  auteurs  de  la  bonne  latinité,  et  par  con- 
séquent des  autours  anciens.  Sans  doute  saint 
Grégoire  lui-même  ne  parleras  dans  ses  oeu- 
un  excellent  latin.  La  multitude  incon- 
!e  de  Bes  occupations,  toutes  très-im- 
port intes,  ne  lui  permettait  pas  de  soi| 
toujours  son  style,  mais  il  aimait  mieux  le 
négliger  et  faire  de  bonnes  œuvres.  Il 
tendait,  non  sans  raison,  que  dans  I .'.  :: 
site  d'opter,  la  pureté  du  style  n'était  i 
point  auquel  il  fallait  s'attacher  par  p 
rence.  Si  on  veut  bien  comparer  son  style, 
dans  les  ouvrages  qu'il  a  eu  le  temps  d 
gner,  comme  le  pastoral,  avec  celui  des  écri- 
vains  ecclésiastiques    ou   profanes  de  son 
temps,  on  verra  qu'il  l'emporte  encore  sur 
eux.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la 
suite. 

Il  résulte  des  observations  précédentes, 
que  le  fait  imputé  à  saint  Grégoire  est  desti- 
tué de  toute  vraisemblance,  et  qu'il  ne  doit 
pas  être  cru,  à  moins  qu'il  ne  soit  positive- 
ment attesté  par  des  témoins  irréprochables. 
Mais  quels  sont  les  témoignages  qu'on  pro- 
duit? Il  est  temps  de  les  discuter. 

Le  premier  et  le  principal  est  celui  de  Jean 
de  Sarisbéry.  Cet  auteur,  dans  son  Traité  de 
Nugis  cnrialium  (lib.  II,  cap.  26),  s'élève  for- 
tement contre  les  mathématiciens,  c'est-à- 
dire,  suivant  le  langage  du  temps,  contre  les 
astrologues  et  les  devins.  I!  soutient  que  la 
mathématique  estime  voie  de  damnation, 
mathesisviadamnalionis  est  ;  et  pour  le  prou- 
ver, il  dit  que,  si  cette  science  avait  quelque 
chose  d'estimable,  le  grand  Augustin  n'aurait 
pas  témoigné  un  si  grand  regret  d'avoir  eu 
quelque  confiance  dans  ses  consultations.  De 
plus,  ajoutc-t-il,  le  très-saint  docteur  Gré- 
goire, qui  a  fécondé  toute  l'Eglise  de  la.  douce 
rosée  de  sa  doctrine,  non-seulement  a  chassé 
de  sa  cour  les  mathématiciens,  mais  encore, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  par  la  tradition 
de  nos  pères,  il  brûla  les  bons  écrits  renfer- 
més dans  la  bibliothèque  palatine,  dan;  le 
nombre  desquels  se  trouvaient  les  princi- 
paux de  ceux  qu'on  prétend  révéler  aux 
hommes  les  oracles  célestes.  Si  verd  mathe- 
7naticorum  via  esset  usquequaque  laudabilis, 
non  tantoperè  pœnituisset  magnum  Àugusti- 
num  se  corum  consul  talionibus  inclinasse.  Ad 
ha-c,  Doctor  sanctissimus  illr  Gregorius  qui 
nulleo  prœdicatiwis  imbre  totam  rigavit  et 
inebriav'U  ■m,  non  modômathesimius- 

sit  ab  aulâ  recedere,  sed  lit  Iraditur  à  tnajori- 
bus,  incendia  dédit  probatœ  leclionis  scripta, 
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it  luperiorum  oracuia  videbantur  homit 
'are. 

\  •  ilà  donc  le  fait  qui  a  donné  li<  u  de 
tendre  que  saint  Grégoire  .1  été  l'ennemi  des 
lionnes  lettres,  et  qa  il  â  voulu  abolir  la 
moire  de  toute  l'antiquité,  l'incendie  de  la 
bibliothèque  palatine! 

Mais   voyons   si  ce  fait   mérite  quelque 
créance  :  et  avant  d'en  entamer  la  dit 
sion,  observons  que  Jean  d<-  -  j  ne 

donne  point  à  entendre  que  ce  soit  la  haine 
de  la  littérature  profane,  et  le  désir  d'anéan- 
tir la  mémoire  des  antiquités  païennes 
ont  poussé  ce  saint  pape â  faire  brûler  \ 
bliolbèque  palatine,  c'est  l'envie  de  détruire 
les  principaux  livres  d'astrologie  et  de  divi- 
nation, qu'on  :  it  renfermés  dans  < 
bihlii  autrement  l'allégation  du 
de  l'incendie  de  la  bibliothèque  palatine,  or- 
dam,  ot  Grégoire,  ne  servirait  point 
du  tout  et  serait  parfaitement  étrangère  à 
son  but,  qui  dans  le  moment  était  de  décrier 
l'astrologie  par  l'autorité  du  saint  pontife. 
Car,  s'il  a  prétendu  seulement  faire  remar- 
quer que  parmi  les  livres  brûlés,  il  y  en  avait 
qui  traitaient  de  l'astrologie,  et  qu'il  ait  vou- 
lu conclure  de  là,  qu'au  jugement  de  saint 
Grégoire,  l'astrologie  était  une  science  d 
table,  celte  conclusion  aurait  élé  extrava- 
gante; et  il  aurait  également  conclu  que  la 
grammaire, la  rhétorique,  la  dialectique,  que 
saint  Grégoire  avait  pourtant  étudié 
tant  d'application,  étaient  aussi,  au  juge- 
ment «lu  même  saint,  des  sciences  détestables, 
parce  que  sûrement  dans  une  bibliothèque 
comme  la  bibliothèque  palatine,  il  avait  dû 
se  trouver  beaucoup  de  livres  qui  traitaient 
de  ces  sciences  et  qui  auraient  été  brûlés.  On 
sent  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  ridicule  et 
de  plus  absurde  que  ce  raisonnement  :  cl  Jean 
de  Sarisbéry"  n'en  était  pas  capable.  Ainsi,  en 
admettant  comme  vrai  le  fait  cité  par  cet  au- 
teur, il  faudrait  seulement  conclure  qui'  les 
principaux  livres  de  celle  bibliothèque  étaient 
des  livres  d'astrologie  et  de  magie  T),  ou  tout 
au  plus,  que  saint  Grégoire  portait  une  telle 
haine  à  l'astrologie  et  à  la  divination,  scien- 
ces effectivement  très-funestes  dans  l'ordre 
même  de  la  société,  que  pour  détruire  plus 
sûrement  cl  plus  complètement  les  livres  qui 
en  contenaient  les  principes,  et  qui  étaient 
conservés  dans  celte  bibliothèque,  il  avait 
mieux  aimé  que  des  livres  profanes,  quoi- 
que innocents,  fussent  enveloppés  dans  l'in- 
cendie. Discutons  maintenant  le  fait. 

1  Jean  de  Sarisbéry  est  le  seul  auteur  qui 
le  témoigne,  et  il  déclare  en  avoir  pour  ga- 
rant une  tradition  orale  :  or,  quelle  confiance 
mérite  une  tradition  de  ce  geiii  ee  au 

travers  de  six  ou  sept  siècles  ? 

.u  semblable  fait  était  très-mémorable 
et  très-frappant.  Comment  tous  les  auteurs 
de  la  vie  de  saint  Grégoire,  ceux  mêmes  qui 
étaient  contemporains,  et  qui  sont  entres 
dans  les  plus  grands   détails,  l'ont-ils  passé 

(1)  Grotzer  dit  nettement  htee,  de  astrologiœ  judi- 
ciarice  libris  accipienda  suni ,  si  vera  sunl  (De  proliib 
mal.,  lib.  I,  cap.  5J, 
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sous  silence?  Je  sais  que  cet  argument  n'est 
que  négatif,  et  qu'on  ne  devrait  point  l'op- 
poser à  un  témoignage  positif  qui  serait  dû-' 
ment  constaté.  Mais  ne  peut-on  pas  l'opposer 
à  un  témoignage  qui  ne  vient  que  six  cents 
ans  après  l'événement,  qui  n'est  appuyé  que 
sur  une  tradition  orale,  qui  dépose  en  faveur 
d'un  fait  possible  sans  doute,  mais  très-peu 
vraisemblable  en  lui-même,  et  combattu  par 
des  vraisemblances  contraires  les  plus  im- 
posantes ,  telles  que  celles  qui  résultent  de 
l'éducation  et  de  la  conduite  de  saint  Gré- 
goire ? 

3°  Jean  de  Sarisbéry  n'est  point  d'accord 
avec  lui-même  sur  le  motif  principal  ou  mê- 
me unique,  qui  engagea  saint  Grégoire  à  faire 
périr  la  bibliothèque  palatine.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'il  donne  manifestement  à 
entendre,  que  le  saint  évêque  fut  déterminé 
par  le  désir  de  détruire  tous  les  livres  qui 
Irai  [(Mit  de  l'astrologie  et  de  la  magie  :  mais 
dans  un  autre  lieu  où  il  rappelle  le  même 
fait,  il  ne  parle  plus  de  ce  motif;  il  en  assi- 
gne un  autre  très-différent  :  ce  motif,  comme 
on  va  le  voir  dans  un  moment,  c'est  d'accré- 
diter les  saints  livres,  et  de  les  faire  lire  avec 
plus  d'assiduité  et  de  plaisir.  Pour  rendre 
croyable  ce  dernier  motif,  aussi  bien  que 
pour  garantir  le  premier,  il  n'a  cité  aucun 
témoin  ;  il  ne  se  fonde  que  sur  des  traditions 
orales,  traditur  à  majoribus,  dit-il,  fertur. 
Or,  nous  demandons  si  une  semblable  varia- 
tion ne  doit  pas  suffire,  au  jugement  de  tout 
sage  critique,  pour  jeter  un  grand  discrédit 
sur  le  témoignage  de  Jean  de  Sarisbéry,  et 
les  prétendues  traditions  qu'il  allègue  ? 

4°  Saint  Grégoire  n'a  pas  pu  brûler  la  bi- 
bliothèque palatine,  si  elle  n'existait  plus  au 
temps  de  saint  Grégoire.  Mais  s'il  n'est  pas 
parfaitement  certain,  il  est  au  moins  sou- 
verainement vraisemblable  qu'effectivement 
elle  n'existait  plus. 

Celte  bibliothèque  avait  été  formée  par 
Auguste.  Elle  périt  sous  le  règne  de  Titus. 
Suétone  nous  apprend,  il  est  vrai,  qu'elle  fut 
rétablie  par  Domitien.  Le  feu  la  consuma  une 
seconde  fois  sous  le  règne  de  Commode  ;  mais 
aucun  auteur  ne  nous  apprend  qu'elle  ait  été 
rétablie  par  les  empereurs  suivants,  et  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  dans  toute  la  suite 
de  l'histoire.  Nous  serions  donc  en  droit  de 
supposer  que  dès  lors,  il  n'y  eut  plus  de  bi- 
bliothèque dans  le  Mont-Palatin. 

Jean  de  Sarisbéry  n'a  point  ignoré  l'incen- 
die de  cette  bibliothèque  sous  le  règne  de 
Commode  ;  il  en  parle  (Liv.  VIII  ,  chup.  19j , 
il  sent  fort  bien  qu'on  peut  mettre  ce  fait  en 
opposition  avec  ce  qu'il  avait  raconté  plus 
plus  haut  [Liv.  II)  ,  de  l'incendie  de  cette 
même  bibliothèque,  ordonnée  par  saint  Gré- 
goire. On  dit  cependant,  reprend  Jean  de  Sa- 
risbéry ,  que  le  bienheureux  saint  Grégoire 
avait  brûlé  cette  bibliothèque  païenne.  aGn 
de  donner  plus  d'autorité  aux  saintes  Ecri- 
tures ,  et  qu'on  les  lût  avec  plus  de  plaisir  et 
plus  d'assiduité.  Fertur  tafnenbeatus  Grego- 
fiusbibliothecam  gentiîem  combussisse,  quddi* 
pinça  paginée  gratior  esset  locus ,  et  major 
uucioritas  et  diligentia  studiosor.  Mais  il  n'y  a 


point  de  contradiction,  ajoute- t-il  parce  que 
ces  incendies  ont  pu  arriver  en  divers  temps. 
Sed  hœc  sibi  nequaquam  obviant ,  cùm  diver- 
sis  temporibus  potuerit  accidissc.  La  contra- 
diction est  fort  mal  levée  par  Jean  de  Saris- 
béry. Si  la  bibliothèque  n'existait  plus  au 
temps  de  Commode  ,  comment  a-t-eUe  pu 
brûler  trois  ou  quatre  cents  ans  après  ?  Il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  de  lever  cette  contradic- 
tion et  de  soutenir  l'ouï-dire  de  Jean  de  Sa- 
risbéry, fertur,  qu'en  supposant  que  la  bi- 
bliothèque brûlée  avait  été  rétablie  une  se- 
conde fois.  Mais  on  n'en  a  aucune  preuve,  ce 
fait  serait  avancé  gratuitement  :  il  est  seule- 
ment possible.  Cependant  nous  voulons  bien 
supposer  qu'il  a  eu  lieu  sous  les  règnes  qui 
suivirent.  Poursuivons'  donc  la  discussion 
commencée. 

Admettons  que  la  bibliothèque  incendiée 
sous  l'empereur  Commode ,  fût  rétablie  par 
Sévère  ou  par  Caracalla.  Mais  comment  se 
persuader  qu'elle  subsistait  encore  au  temps 
de  saint  Grégoire,  c'est-à-dire  trois  ou  qua- 
tre cents  ans  après?  Indépendamment  d'une 
multitude  d'autres  désastres ,  arrivés  dans 
Rome ,  cette  ville  a  été  saccagée  trois  fois 
dans  cet  intervalle.  Elle  fut  emportée  en 
410  par  Marie,  roi  des  Goths  ,  horriblement 
pillée  et  même  brûlée;  jusque-là,  que  saint 
Jérôme  n'a  point  craint  de  dire  que  Home  fut 
ensevelie  sous  ses  cendres  ;  qu'Orose  assure 
que  la  plupart  de  ces  beaux  édifices  qu'on  ne 
voyait  qu'avec  admiration,  furent  consumés 
par  les  flammes  :  et  que  Procopc  allant  plus 
loin  encore,  témoigne  positivement  qu'aucun 
édifice,  ni  public,  ni  particulier,  n'y  demeura 
en  son  entier.  Elle  fut  saccagée  et  pillée  pen- 
dant quatorze  jours  ,  en  455 ,  par  Gcnséric  , 
roi  dos  Vandales.  Elle  éprouva  encore  le  mê- 
me traitement  ,  en  541,  de  la  part  deïotila, 
roi  des  Visigoths.  On  peut  sur  tous  ces  faits 
consulter  l'histoire  des  empereurs ,  par  Til- 
Icmonl.  Dans  ces  circonstances  malheureu- 
ses ,  les  édifices  publics  qui  renfermaient  des 
objets  pour  ta  cupidité  ,  étaient  toujours  les 
plus  exposés,  et  les  moins  soigneusement  ga- 
rantis. Nous  savons  bien,  il  est  vrai,  que  les 
livres  par  eux-mêmes  n'avaient  rien  d'at- 
trayant pour  les  barbares ,  mais  ceux-ci 
avaient  la  fureur  de  les  détruire ,  à  moins 
quela  cupidité  ne  prévalût  ;  ctalors  ils  les  en- 
levaient pour  en  tirer  un  prix,  qui  dans  ce 
temps  était  considérable.  N'aurait-il  donc 
pas  fallu  un  miracle,  pour  qu'une  bibliothè- 
que publique  eût  été  ménagée  et  conservée 
au  milieu  de  tant  de  pillages  et  de  dévasta- 
tions ? 

5°  La  bibliothèque  du  Mont-Palatin  était 
un  édifice  public.  La  propriété  n'en  apparte- 
nait ni  à  saint  Grégoire,  ni  à  l'Eglise  :  com- 
ment donc  supposer  qu'un  pontife  si  soumis 
et  si  respectueux  pour  les  empereurs  ,  ait  de 
sa  propre  autorité  fait  brûler  cette  bibliothè- 
que? C'est  l'observation  judicieuse  de  l'au- 
teur de  l'histoire  critique  de  l'Eclectisme 
(Tom.  1 ,  pag.  306). 

Toutes  ces  raisons  ,  jointes  ensemble ,  doi~ 
vent  nous  convaincre  parfaitement,  que  l'his- 
toire de  l'incendie  d'une  bibliothèque  publi- 


que  au  Mont-Palatin,  exécutée  par  les  01 
île  saint  Grégoire,  est  une  Cable. 

Voici  le  second  lui ,  qui  a  pu  donner  an 
prétexte  à  l'accusation  intentée  par  ifachia- 
\  i  contre  saint  Grégoire,  il  n'est  pas  aussi 
important  que  l'autre;  cependant  s'il  «'-lait 
vraii  nos  adversaires  auraient  droit  d'en  ti- 
rer des  inductions  très-favorables  à  leurs 
prétentions.  Saint  Grégoire,  dit-on,  a  fait 
brûler  tous  les  exemplaires  de  l'histoire  «te 
Live,qui  sont  tombés  entre  ses  mains, 
pareeque  cet  historien  insistait  u-op  sur  les 
cérémonies  superstitieuses  du  paganisme. 
Mais  quel  est  le  premier  auteur  qui  nous  ap- 
prenne ce  fait.  Jusqu'à  ce  moment  les  criti- 
ques se  sont  accordés  à  dire  que  c'était  saint 
Antonin  de  Florence.  Voilà  le  plus  ancien 
<l  même  l'unique  témoin  qu'on  allègue  pour 
le  fait  dont  il  s'agit.  Saint  Antonin  est  un  très- 
saint  personnage,  un  théologien  fort  habile, 
savant  même  pour  le  temps  dans  l'histoire 
profane,  mais  il  avait  peu  de  connaissance  et 
d'usage  de  la  critique,  ainsi  que  le  prouvent 
tant  de  fables  dont  il  a  rempli  son  histoire. 
Assurément  si  un  l'ait  appartenant  à  l'histoire 
romaine, dansl'ordrc civil  ou  politique,  avait 
pour  unique  garant  saint  Antonin ,  vivant 
dans  le  quinzième  siècle,  nos  adversaires  ne 
croiraient  pas  devoir  l'admettre  ,  ils  ne  dai- 
gneraient pas  même  prendre  la  peine  de  le 
discuter.  Mais  ce  fait  paraît  injurieux  à  la 
mémoire  d'un  saint  pape  :  c'est  en  assez;  dès 
lors  il  est  favorablement  accueilli,  il  est  jugé 
incontestable  par  une  certaine  classe  de  per- 
sonnes. De  savants  protestants  mêmes,  comme 
Vossius  ,  ont  été  faciles  à  le  croire.  Rendons 
cependant  cette  justice  à  Bayle  ;  quelque  peu 
favorable  qu'il  soit  d'ailleurs  à  saint  Gré- 
goire', il  juge  l'accusation  qu'on  lui  intente 
sur  ce  fait,  peu  fondée,  et  déclare  nettement 
qu't'J  n'y  ajoute  pas  beaucoup  de  foi.  Le  sage 
et  savant  Fabricius  a  fait  assez  entendre  que 
lui-même  n'y  en  ajoutait  aucune,  lorsqu'il 
déclare  qu'il  ne  sait  d'où  l'avait  tiré  Antonin 
de  Florence.  Nescio  undeacceperit  Anloninus 
Florentinus  ,  etc.  (Bibliot.  lat.  mediœ  œtatis  , 
t.  III,  p.  24-5). 

Mais  que  devrait-on  penser  de  ce  fait,  s'il 
était  vrai  qu'il  ne  fût  pas  même  élayédu  té- 
moignage de  saint  Antonin,  et  qu'il  n'eût 
pour  unique  garant  qu'un  autre  personnage 
d'une  autorité  bien  inférieure  à  celle  de  ce 
saint  évoque?  et  c'est  pourtant  ce  qui  est  très- 
véritable.  Saint  Antonin  dans  sa  Somme  [part. 
h.  lit.  11.  cap.  k.  part.  3) ,  rapporte  ce  fait , 
il  est  vrai ,  mais  de  manière  qu'on  ne  peut 
pointdire  qu'il  y  ajoulâtquelque  foi,  et  qu'on 
présumerait  plutôt  le  contraire.  On  lit  à  la 
iin  du  paragraphe  troisième  du  cinquième 
chapitre  ces  paroles  entièrement  isolées  , 
de  Gregorio  magno  dicit  Dominas  Joannes 
J)ominicus  cardinalis,  gudd  omnes  libros  quos 
potuit  Imbcrc  Titi-Livii,  comburi  fecii  :  (/uia 
multa  ibi  narrantur  de  superstitione  idolo- 
rum.  On  voit  que  saint  Antonin  ne  prend  rien 
sur  lui ,  n'affirme  rien  de  son  chef,  sinon  que 
Jean  Dominique  dit  <]u<>  S.  Grégoire  a  fait 
brûler  les  exem 
tombes  en    son 
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cardinal  Jean  Dominique  qu'il  atteste  unique- 
ment. Certainement  s'il  avait  «ni  posilivc- 

meiil  le  hit  dont  il  l'agi!  .  ou  s'il  en  a\ail  eu 


xplaires  de  Tite-Livc  qui  sont 

pouvoir,  c'est  l'assertion  du 


(i  autre  garant  que  le  personnage  qu'il  <  ile  , 

il  se  Serait  explique    d'une  main,  le  Tien  dif- 
férente. 

<  MK.i  qu'il  en  soii ,  (  <•  n'est  plus  saint  An- 
tonin, i  est  le  cardinal  Dominique  ou  D 
nicii  qu'il  faut  regarder  commi  I  premier 
homme  connu,  qui  ait  prétendu  que  saint 
Grégoire  a\ait  lait  brûler  les  ou 
Tite-Live  ,  et  on  ne  doit  plus  citer  la  Somme 
de  saint  Antonin  à  ce  sujet,  que  comme  le 
livre  dépositaire  de  ce  singulier  lemoi::. 

Mais  qoel  est  donc  ce  carJinal  Jean  Domi- 
nique? Dans  quel  siècle  a-t-il  vécu?  Quelle 
confiance  mérite-t-il  en  ce  genre  de  critique 
et  d'histoire  ? 

1°  Jean  Dominique,  ainsi  nommé  du  nom 
de  -ou  père,  était  un  religieux  de  l'ordre  de 
saint  Dominique ,  grand  prédicateur,  qni  a 
composé  des  commentaires  sur  certaines  par- 
lies  de  l'Ecriture  sainte,  et  des  traites  de 
piété;  commentaires ettraitésqui,  la  plupart, 
n'ont  jamais  vu  le  jour,  et  que  nous  ne  con- 
naissons guère  que  par  le  catalogue  qu'en  a 
donné  saint  Antonin,  dans  son  histoire  pag. 
111  ,  tU.  22.  cap.  5  .  Dans  un  de'  ces  tr 
qui  a  pour  titre ,  luculanocli»  il  combat  le 
traité  de  Fortuné  et  facto  ,  du  Florentin  Col- 
lutias.  In  qao  libello,  dit  saint  Antonin  ,  (lui 
sticolas  contra  iuvihitur  de  divino  cullu  ne- 
(jlecto  et  siadio  immodico  litterarum  G 
lium  ,  ità  ut  penè  contemnant  divina  oracula 
et  ccclcsiasticos  libros.  11  y  a  quelque  appa- 
rence que  le  traité  cité  par  saint  Antonin,  et 
qui  donne  lieu  à  la  discussion  présente  .  est 
tiré  de  ce  petit  ouvrage  non  imprimé,  qu'on 
garde,  dit  le  P.  Echard,  dominicain,  dans 
la  bibliothèque  de  notre  couvent  de  Saintc- 
Marie  à  Florence  [Scriptores  ord.  pradic.  , 
t.l,p.  770). 

2°  Le  cardinal  Jean  a  vécu  dans  le  même 
siècle  que  saint  Antonin  ,  puisque  c'est  lui 
qui  a  donné  à  ce  saint  docteur  l'habit  de 
l'ordre  de  saint  Dominique  :  il  mourut  en 
1419 ,  àBude  en  Hongrie,  où  il  avait  éle  en- 
voyé pour  terminer  les  troubles  qu'excitaient 
les  Hussites. 

31  Sa  capacité  en  histoire  et  en  critique  ne 
pouvait  qu'être  bien  médiocre.  Jean  Caroli, 
dominicain,  auteur  de  sa  Nie,  qu'on  peut 
lire,  (Acta  sanct.  ,  t.  II.  junii  ad  10  (jus  moi- 
sis ,  p.  399) ,  nous  apprend  que  dans  le  cours 
de  ses  éludes  ,  Jcau  Dominique  avait  cru  ne 
devoir  s'arrêter  sur  les  sciences  du  siècle  , 
qu'autant  de  temps  qu'il  fallait  pourenpren- 
ure  les  premières  notions  .  et  qu'il  avait  con- 
sacré tous  ses  travaux  à  l'étude  des  saintes 
lettres.  In  quibus  sœculi  artibus  haud  diutiiis 
immorandum  valus ,  tantùm  hâte  atlingenda 
ci  islimans,  quoad  sua  instituto  salis  tffia  r<  ni. 
tandem  ad  sacras  litleras  omnem  operum  suam 
conferre  curaiit. 

Or.  nous  demandons  àprésentquelleautorité 
peut  avoir,  pour  faire  croire  un  événement 
singulier, arrivé  dit-on  dans  le  sixième  siècle, 
et  ignoré  jusqu'alors  de  tous  les  auteurs,  un 
personnage  qui  le  raconte  dans  un  ecril  qui 
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n'a  jamais  été  imprimé  et  peut-être  jamais  lu 
que  par  ses  premiers  disciples  ;  un  person- 
nage qui  a  vécu  dans  le  quinzième  siècle,  c'est- 
à-dire  près  de  neuf  cents  ans  après  l'événe- 
ment prétendu;  un  personnage  qui  pouvait 
être  sans  doute  un  très-saint  religieux  et  un 
prédicateur  célèbre  ,  mais  qui  n'ayant  donné 
qu'un  temps  très-court  à  l'étude  des  lettres 
humaines ,  et  n'ayant  jamais  eu  de  goût  par- 
ticulier pour  elles  ,  ne  peutpar conséquent 
être  présumé  avoir  à  force  de  recherches,  dé- 
terrédes  monuments  littéraires,  qui  auraient 
été  jusqu'à  lui  inconnus  à  tout  le  monde? 

Il  nous  semble  qu'après  toutes  ces  obser- 
vations ,  et  en  voyant  quelle  est  la  première 
et  unique  source  de  l'imputation  faite  à  saint 
Grégoire,  et  des  reproches  dont  on  l'a  chargé, 
il  n'est  point  d'homme  de  lettres  qui  ne  doive 
être  honteux  d'y  avoir  cru,  et  qu'on  ne  pour- 
rait plus  persévérer  à  y  croire  sans  blesser 
autant  les  premiers  principes  de  la  logique 
que  ceux  de  la  justice  et  de  l'honnêteté  (1).  4 

Machiavel  ne  s'est  pas  contenté  d'imputer 
à  S.  Grégoire  d'avoir  voulu  anéantir  tous  les 
poètes  et  les  historiens  de  l'antiquité  du  pa- 
ganisme ,  il  l'accuse  encore  d'avoir  fait  mu- 
tiler, briser  les  statues  ,  et  détruire  tous  les 
monuments  antiques.  Jean  de  Sarisbéry  et 
saint  Antonin  ne  parlent  point  de  ce  fait ,  et 
nous  ignorons  pleinement  quels  sont  ici  les 
témoins  et  les  garants  de  Machiavel.  L'équité 
nous  oblige  cependant  de  convenir  qu'il  n'est 
point  le  premier  inventeur  de  cet  autre  conte. 
Platine,  célèbre  historien  des  papes  ,  qui  vi- 
vait avant  Machiavel ,  suppose  que  quelques 
ignorants  tenaient  dès  lors  ce  langage.  Saint 
Grégoire,  dit  Platine,  est  un  pontife  au-dessus 
de  tout  éloge  ,  si  on  considère  sa  vie,  sa  doc- 
trine ,  son  habileté  dans  les  affaires  spirituel- 
les et  temporelles  ;  et  je  ne  souffrirai  point  que 
quelques  ignorants  V attaquent  sur  le  fondement 
surtout,  qu'il  aurait  fait  abattre  tous  les  édi- 
fices des  anciens,  dans  la  crainte,  disent-ils  , 
que  les  étrangers  et  les  pèlerins  que  la  religion 
conduisait  à  Rome,  ne  désertassent  les  lieux 
saints,  pour  contempler  et  pour  admirer  les 
arcs  de  triomphes  et  les  autres  anciens  monu- 
ments. A  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  quelque  lieu 
de  calomnier  sur  ce  point  un  si  grand  pontife, 
qui  était  romain,  et  à  qui  sapatric,  après  Dieu, 
était  plus  chère  que  la  vie.  Sans  doute ,  il  est 
beaucoup  d'anciens  bâtiments  tombés  ;  mais 
ils  sont  tombés  de  vétusté  :  il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  ont  été  démolis  pour  faire  servir 
les  matériaux  à  de  nouveaux  édifices  ,  comme 
nous  le  voyons  pratiquer  encore  de  nos  jours. 
Les  trous  qu'on  aperçoit  dans  les  voûtes  et 
dans  les  jointures  des  marbres  et  des  pierres 
carrées,  paraissent  avoir  été  faits  par  les  ha- 


(1)  Le  savant  Crctzer  a  refusé  de  croire  le  fait  doit 
';  il  l'a  jugé  sans  vraisemblance  :  <  De  hâc 
narralionejudicium  meum  snspendo  quoad  lonuple- 
lioros  testes  obtigcrinl.  Non  enim  video  ,  enr  Liviiis 
pr.i:  cauterN,  sanctissiniiira  pracsuteni  Grcgnrium 
offundere,  et  ad  liane  pœnum  infligeiid;ini  indticera 
pnlueril  »  (de  Jure  vroltibendi  malos  libros,  lit».  I, 
Cap.  3;.  ' 


bitants  de  Rome ,  aussi  bien  que  par  les  Bar- 
bares qui  voulaient  en  enlever  le  cuivre. 

Dans  la  vie  de  Sabinien ,  successeur  de 
saint  Grégoire,  et  qu'on  a  prétendu  (quoique 
mal  à  propos  )  avait  poussé  la  jalousie  et  la 
haine  contre  son  saint  prédécesseur  jusqu'à 
vouloir  faire  brûler  ses  livres,  Platine  obser- 
ve, que  quelques  personnages  écrivent  :  «  que 
Sabinien  ne  voulut  se  porter  à  cette  extrémi- 
té, qu'à  la  sollicitation  de  quelques  Romains, 
indignés  de  ce  que  pendant  qu'il  vivait,  saint 
Grégoire  avait  renversé  et  mutilé  dans  toute 
la  ville  les  statues  anciennes.  Sunt  qui  scri- 
bant  Sabiniunum  instantibus  quibusdam  Ro- 
manis, hœc  in  Gregorium  molilum  esse ,  quod 
veterum  statuas  totâ  urbe  dùm  viveret ,  et  ob- 
truncaverit  et  disjecerit.  Mais,  ajoute  Platine, 
cette  accusation  est  aussi  absurde  que  celle  qui 
lui  a  été  intentée  sur  la  démolition  des  an- 
ciens édifices.  Les  statues  sont  aujourd'hui 
renversées,  soit  parce  qu'elles  sont  tombées 
d'elles-mêmes  à  raison  de  leur  vétusté,  soit 
parce  que  leurs  bases  ayant  été  détruites  par 
ceux  qui  voulaient  s'en  approprier  le  marbre 
ou  le  bronze,  de  si  grosses  masses  n'ont  pu  de- 
meurer sur  pied  :  et  qu'on  ne  soit  point  éton- 
né, ajoute-t-il ,  de  les  voir  sans  tête.  Dans  ta 
chute  d'une  statue  ,  la  tête  est  toujours  la 
partie  qui  est  la  plus  exposée  à  être  endom- 
magée ou  fracassée  :  mais,  qu'est-il  besoin  ici 
de  conjectures?  Nous  pouvons  remarquer , 
que  dans  ces  statues ,  les  têtes  communément 
ont  été  coupées  et  non  brisées  ,  parce  qu'il  est 
plus  facile  d'emporter  la  tête  que  d'smporlcr 
le  corps  d'une  statue  ;  ne  voyons-nous  pas  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  surtout 
par  les  amateurs  des  antiquités  ?  Il  n'y  a  donc 
aucune  raison  d'imputer  au  pape  Grégoire  un 
fait  de  barbarie  aussi  étrange.  Non  est  igitur 
car  tantum  facinus  Gregorio  objieiatur.  Ainsi 
parle  Platine  ,  cet  écrivain  à  qui  on  ne  re- 
proche pas  d'avoir  flatté  les  papes.  Ciaconius, 
autre  fameux  historien  des  papes,  a  suivi  et 
adopté  mot  à  mot   le  jugement  de    Platine. 

El  est  donc  bien  manifeste  que  c'est  sans 
aucun  témoignage  des  anciens  ,  sans  aucune 
sorte  de  vraisemblance,  qu'on  impute  à  saint 
Grégoire  d'avoir  voulu  détruire  les  monu- 
ments de  Rome  ,  et  abolir  toute  la  mémoire 
des  antiquités. 

Mais  nous  pouvons  aller  plus  loin  que 
Platine.  Nous  pouvons  fournir  des  preuves 
directes  cl  positives  du  contraire.  Nous  insis- 
terons peu  sur  la  conduite  de  saint  Grégoire 
à  l'égard  des  temples  des  Saxons-Anglais  ; 
quelque  avantageuse  que  nous  soit  ici  celte 
conduite.  Il  avait  d'abord  réglé  que  ces  tem- 
ples, après  la  conversion  de  ce  peuple,  se- 
raient abattus  conformément  à  ce  qui  se 
pratiquait  communément  dans  de  semblables 
conjonctures.  Mais  après  y  avoir  bien  réflé- 
chi, il  changea  d'avis  ,  et  écrivit  qu'il  fallait 
•les  conserver  et  les  convertir  en  églises.  As- 
surément, ce  n'est  point  là  le  procédé  d'un 
pontife  qui  ne  veut  laisser  subsister  aucun 
monument  de  l'antiquité  païenne. 

Mais  nous  avons  un  fait  plus  net  et  plus 
décisif  à  opposer  aux  détracteurs  de  saint 
Grégoire.  S'il  était  vrai  que  ce  saint  eût  de- 


ploré  \  i \  (MiH'iii  la  c)mt,e  des  anciens  édifices 
de  Rome  :  sll  aval!  mis  l'impossihililé  de  ré  • 
parer  ceux  qu i  tombaient  en  ruine,  bu  ranç 
des  plus  gran  :iitis  de  son  lem]        i 

;  i  de  'i  l  ibr  nii'nt  lui  avait  arraché  de» 
i  nts  cl  di  s  l.irm  s  ,  serait-il  alors 
permis  de  ctoire,  de  soupçonner  seulement 
qu'il  a  fait  do  son  propre  mouvement  abattre 
lui-même  ton  ires.  Or,  i! 

vrai  que  saint  (ii  éprouvé  h  mani- 

festé tons  ces  Bénlimi  al    de  la  manière  la 
plus  vive.  Qu'on  lise    nrlou!  sa  dix-huitième 
lie  sur  Eféchi  ! .  c'est  dans  le  g(  nfe 
pathétique  ,    une  pièce    i  élo- 

it« ,  et  qu'on  iioiir .■:iit  même  prop 
comme  modèle,  si  saini  Grégoire  n'avait  pas 
etc.  obligé  de  lier  ■  il  dé- 

plorable «le  la  viHe  de  Rome,  au  texte  d 
cliicl  qu'il  expliquait  alors  à  son  peuple.  Nous 
ne  citerons  que  quelques-unes  des  phrases 
qui  vont  à  notre  objet. 

Celle  ville,  dit-il ,  qui  était  autrefois  la  mat- 
tresse  du  momie,  nome,  dans  quel  état  la 
voyons-nous?  Accablée  d'une,  immensité  de 
douleurs,  gémissante  sur  la  désolation  ■■> 
citoyens,  el  la  multitude  de  ses  édifi  es  ren- 
versés   Où  est  aujourd'hui  son  sénat?  où 

est  son  peuple? Son  sénat  a  disparu, 

peuple  a  péri ,  et  le.  petit  nombre  de  ses  ci- 
toyens échappés  à  la  mort,  à  l'esclavage  ,  n'a 
point  aujourd'hui  d  partage  que  l 

ments et  les  douleurs;  maispourq 
lamenter  sur  le  sort  des  habitants  de  II 
tandis  que  nous  voyons  ses  édifices  tomber 
de  toutes  parts  en  ruine?  Dans  le  quinzième 
chapitre  du  second  livre  de  ses  Dialogues,  ne 
eompte-t-il  pas  encore   parmi  les  desastres 
qu'il  déplore,  les  édifices  de  Rome  acca 
sous  leur  ancienneté,    hngo  senio  la.-.- 
parce  que  leurs  dégradations  s'augmentant 
de  jour  en  jour,  et  n'étant  arrêtées  par  la 
main  de  personne,  il  était  impossible  qu'ils 
ne  fussent  pas  bientôt  renversés  p::r  terre  ? 

Nous  demandons  si  on  reconnaît  là  le 
style  et  les  sentiments  d'un  homme,  renver- 
sant de  propos  délibéré  tous  les  anciens 
édifices  qui  auraient  encore  subsisté  de  son 
temps. 

Mais,  nous  avons  de  plus  une  observation 
à  faire,  analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà 
faite,  quand  il  s'est  agi  de  l'incendie  de  la 
bibliothèque  palatine  :  ces  statues  qui  or- 
naient les  places  de  Home  ,  ces  édifices  pu- 
blics, tous  ces  anciens  monuments,  apparte- 
naient-ils à  saint  Grégoire  et  à  l'Eglise? 
n'appartenaient-ils  pis  au  public,  ou  à  l'em- 
pereur romain  ?  Comment  saint  Grégoire 
aurait-il  donc  pu  les  faire  abattre  de  sa  pro- 
pre autorité,  sans  violer  ouvertement  la  pro- 
priété du  peuple  ou  du  prime,  sans  usurper 
un  droit  qui  ne  lui  appartenait  pas?  Et  com- 
ment pourrait-on  présumer  un  tel  procédé  de 
la  part  d'un  pontife  si  pieux,  si  religieux,  si 
fidèle  à  ses  primes?  Ne  voit-on  pas  manifes- 
tement par  là,  que  les  ignorants  l'abricaleurs 
de  ces  calomnies  vivaient  dans  un  temps  où 
ils  voyaient  les  papes  maîtres  absolus  à  Ho- 
me, et  en  droit  de  faire  abattre  les  édifices 
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publics,  sans  songer  qu'il  n  en  et  ûl  p  ti  ainsi 
dans  les  temps  aoti  rieurs. 
-  qvom  dit  que  n 

■  la  lettre  que  saint  Gr< 
i'i  Didier,  évoque  de  \  ienm  il  une 

forte  présomption  . 
faits  nue 

oin. 
8aii      •         lire  écrit  à  Didû  •  lui 

dii  d'abord  beaucoup  dp  '•- 

vue   cette 

en  tristesse,  lorsqu'il  avait  appris  qu'il  e\ 
gnait    à  quel         , 

de  Jupifi 
i 
louanges  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  était  horrible 

à  des  été.'/ u es  de  chniitir  ce  qu'il 

noble  de  chanter  à   un  I 
qu'il  app\ 

■r  ce  fait,  et  que  JJidi 
pus  son  temps  dans  l'étude  des  lelli  <    . 
bagatelles  du  siècle. 

Voilà  tout  ce  que  la  lettre  à  Didier  ren- 
de relatif  aux  lettres  el  à  la  question 
présente. 

Jean  diacre,  auteur  de  la  vie  de  saint  i 
goire,  qui  rapporte  cotl  •  lettre  (t.  IV,  op.  S. 
llrég.,  p.  100/,  lire  seulement   cette  ci 
quence,  que  ce  saint  pape  ne  voulait  donc 
■  les  évèques  s'occupassent 
in  pour  mieux  dire  encore,  de  l'en- 
:l  des  livres  païens  ;  pantifices  ù  le- 
clione  librorum  (îentilitnn  inhibebat.  Iîaronius 
conclut  à  peu  près  de  même  :  le  saint  pon 
tife,  dit-il ,  ne  croyait  pas  permis  à  un  évè- 
'  ■  s'attacher  à  des  éludes  de  ce  genre; 
ducebat  episcopum  in  ejusmodi  iiilcra- 
studiis  immorari.  Ces  conclusions  sont 
justes;  nous  croyons  de  plus,  qu'on  ne  peut 
pas   légitimement,  en   tirer   d'autres      I 
voici  nos  propres  observations  : 

1"  Saint  Grégoire  avait  raison  de  trouver 
m  au  va  i  qu'un  évêque  enseignât  lui-même  la 
grammaire;  quelque  honnête  que  cet  ensei- 
gnement  soit   en   lui-même  ,   dans   tous  les 

-  on  aurait  jugé  cetic  occupation  trés- 
peu  convenable  à  un  évêque,  quand  ce  ne 

(I  )  La  leltrele  sainlGré^oire  à  Did  isjooné 

de  violents  scrupules  de  c  v| 

en  a  fait  pari  au  public  du:  s  l'hisloiru  «lu  p  n 
de  saint  Grégoire.  On  doit  se  rappeler  (|ue  H:  inibmirg 
ayant  été  jésuite,  avail  rempli  roflice  de  régent  de 

■  pendant  les  premières  années  de  son  ■ 
dans  ta  compagnie.  «  J'avoue  de  bonne  H. 

e  2fc0),  que  le.  sentiment  du  grand  saint  i.ic- 

<  goire,  qu'il  exprime  en  termes  si  fous,  m'a  lait 
«  gémir  en  faisant  un  peu  de  réiexion,  ci  n 

■<  refireticr  en  ma  viei  lessc,  le  temps  nue  j'ai  ; 

-  les  plus  beaux  joins  de  ma  j<  m  esse,  "ù  il  m'a 

<  fallu  remplir  moi  esprit  de  fables,  d 

«  chimères,  de  mille  idées  ;  :   f  nés  el  de  fuisse-,  di- 

<  vnetés,  lorsque  j'eusse  pu  l'enrichir  des  b< 

<  solides  connaissances  qui  mènent  au  vrai  Dieu;  et 
i  i|  ic  nous  donnent  h  s. unie  Ccritui  es,  les 

.  l'histoire  de  l'Eglise  el  1  de  son 

<  droit,  de  ses  lois,  cl  de  ses  pratiques.  M.vis,  quoi! 

-,    ris  oblige,  cl  c'est  là  mon  excuse,  qui  me 
i  rendra  moins  coupable  que  saint  Didier,  si  ce  dont 

<  il  fut  accusé  se  trouva  vrai.  » 
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serait  que  parce  qu'elle  emporte  un  temps 
qui  doit  être  consacré  à  des  occupations 
beaucoup  plus  importantes.  Que  dirait-on 
encore  aujourd'hui  d'un  magistrat  ,  d'un 
ministre  qui  donnerait  une  partie  de  son 
temps  à  l'enseignement  des  lettres  hu- 
maines ? 

:    Ce  reproche  ne  tiendrait-il  pas  à  la  ma- 


nière 


d'enseigner 


alors   la 


II 
semblerait, ^d'après  la  manière  dont  s'expri- 
me saint  Grégoire,  que  quand  on  expliquait 
les  poètes  ,  on  accompagnait  leur  lecture  du 
chaut  :  or,  saint  Grégoire  avait  encore  rai- 
son tic  juger  blâmable,  qu'après  avo'w  chanté 
les  louanges  de  Dieu  dans  son  temple  ,  un 
évêque  s'occupât  à  chanter  les  louanges  des 
faux  dieux  dans  sa  maison.  Et  remarquez 
soigneusement  que  saint  Grégoire  ne  blâme 
dans  la  lecture  des  poètes  ,  que  la  partie  qui 
est  consacrée  à  célébrer  les  fausses  divinités 
du  paganisme. 

3°  Il  est  impossible  de  supposer  que  saint 
Grégoire  ait  jugé  rôpréhensiblc ,  en  général 
et  dans  toutes  les  circonstances,  la  lecture 
des  livres  des  païens.  A-t-il  pu  ignorer,  lui 
qui  était  si  savant  dans  la  tradition  ecclésias- 
tique ,  que  tous  les  pères  grecs  et  même  les 
pères  latins  étaient  pleins  de  celte  lecture? 
A-t-il  pu  ignorer  que  la  défense  faite  aux 
chrétiens  par  Julien,  de  fréquenter  les  écoles 
publiques  où  l'on  expliquait  les  auteurs 
païens,  fut  regardée  comme  un  trait  de  persé- 
cution très-funeste  à  l'Eglise?  Il  est  seulement 
très-vrai  que  les  clyétiens  devenus  évêques, 
ne  s'occupaient  plus  que  de  l'Ecriture  sainte, 
de  l'instruction  et  du  gouvernement  des  fi- 
dèles ;  et  si  quelques  SS.  PP.  ont  continué 
l'étude  des  auteurs  païens  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé,  ainsi  que  nous  l'apprend  Socrate , 
c'est  qu'occupés  jusqu'à  cet  âge,  de  combattre 
le  paganisme  par  ses  propres  auteurs,  la 
continuation  de  cette  étude  n'avait  pas  cessé 
(le  leur  être  nécessaire. 

4"  Saint  Grégoire  n'insiste  que  sur  l'expli- 
cation des  poètes;  il  ne  parle  ni  des  orateurs 
ni  des  historiens  profanes  :  qu'y  aurait-il  donc 
d'étrange,  quand  saint  Grégoire  aurait  pensé 
sur  les  poètes  païens  comme  le  divin  Platon, 
qui  les  chassait  de  sa  république? 

5°  Enfin, et  voici  lcpointqui  nous  intéresse 
le  plus  dans  ce  moment,  quand  saint  Grégoire 
aurait  défendu  généralement  à  tous  les  évo- 
ques de  s'occuper  de  renseignement  de  la 
grammaire,  et  particulièrement  de  l'explica- 
tion des  poètes;  quand  il  aurait  renvoyé  cet 
office  à  des  clercs  inférieurs  ou  à  des  hommes 
du  monde,  faudrait-il  en  conclure  que  saint 
Grégoire  a  fait  brûler  tous  les  livres,  non 
seulement  des  poètes,  mais  des  historiens,  des 
orateurs,  des  géographes,  en  un  mot  de  tous 
Meurs  profanes;  faudrait-il  en  conclure 
qu'il  a  brisé  les  statues  et  renversé  les  anciens 
monuments?  Celte  conclusion  ne  serait-elle 
pas  visiblement  fausse  et  ridicule?  Car  enfin, 
saint  Grégoire,  qui  trouvait  mauvais  que  Di- 
dier enseignât  la  grammaire,  ne  trouvait  pas 
mauvais  que  cette  science  fût  enseignée  par 
d'autres  niaitres  ;  lui-même  avait  eu  de 
1res  de  grammaire,  ainsi  que  de  rhétorique 


et  de  dialectique  :  les  auteurs  de  sa  vie  nous 
apprennent,  comme  nous  avons  vu  plus  haut, 
que  l'étude  de  ces  sciences  était  florissante , 
et  qu'en  général  les  sept  arts  libéraux  étaient 
enseignés  avec  distinction  de  son  temps  ;  ils 
semblent  même  nous  dire  que  les  maîtres  don- 
naient leurs  leçons  dans  le  palais  du  pape; 
or,  je  reprends  et  je  dis  :  on  ne  pouvait  pas 
enseigner  les  sciences  et  les  arts  sans  le  se- 
cours des  livres, et  les  livres  des  païens  étaient 
seuls  dépositaires  de  ces  sciences  :  comment 
donc  saint  Grégoire,  qui  favorisait,  qui  pro- 
curait l'enseignement  des  arts,  aurait-il  or- 
donné qu'on  brûlât  tous  les  livres  des  païens? 

Quelques  auteurs,  pour  rendre  moins  im- 
probable l'incendie  de  la  bibliothèque  pala- 
tine et  la  destruction  de  tous  les  monuments 
de  l'antiquité,  qu'on  impute  à  saint  Grégoire, 
font  observer  qu'un  pontife  qui  faisait  pro- 
fession de  mépriser  les  règles  de  la  gram- 
maire, et  solécisait  par  principe  de  religion  , 
était  capable  de  tout  en  ce  genre.  Ils  citent 
donc  avec  affectation  et  font  valoir  de  toutes 
leurs  forces  le  fameux  passage  extrait  de  la 
lettre  de  saint  Grégoire  à  saint  Léandre,  qui 
sert  d'introduction  à  ses  commentaires  sur  le 
livre  de  Job.  Nous  croyons  devoir  le  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs,  avec  ce  qui  le  pré- 
cède et  ce  qui  le  suit  immédiatement  dans  la 
même  lettre  (1).  Il  sera  plus  facile  de  se  con- 
vaincre qu'il  a  été  bien  mal  entendu,  et  que 
les  détracteurs  du  saint  pontife  ne  peuvent 
en  tirer  aucun  avantage  dans  la  circonstance 
présente. 

Saint  Grégoire  déclare  donc  qu'il  méprise 
l'art  de  parler  qu'enseignent  les  maîtres  de  la 
discipline  extérieure,  quil  ne  craint  point  la 
confusion  que  donnent  les  solécismes  et  les  bar- 
barismes, etc.  Mais  qu'a-t-il  voulu  par  là  faire 
entendre  au  saint  évêque  de  Séville ,  sinon 
qu'il  ne  s'attachait  point  à  orner  son  style? 
Qiibus  verbis  dignoscitur  non  pompât  ica'  lo- 
cutioni  sluduisse,  comme  l'interprète  saint 
Antonin  de  Florence  (hist.,  pag.2,  lit.  12, 
cap.  3),  et  qu'il  comptait  pour  rien  les  règles 
de  la  grammaice,  quand  il  ne  pouvait  s'y 
conformer  sans  altérer  ou  sans  affaiblir  le  sens 
des  saintes  Ecritures. 

Si  on  veut  prendre  la  peine  de  méditer  le 
texte  entier,  tel  que  nous  l'avons  produit, 
l'on  sera  bientôt  convaincu  qu'on  ne  peut  pas 
l'interpréter  dans  un  autre  sens.  Mais  ce  qui 
prouve  bien  clairement  que  le  mépris  pour 
l'art  de  parler  et  les  préceptes  de  la  gram- 

(I)  Qmvso  i»i(ur  ut  liujus  operis  dicta  percurrens, 
in  bis  vurboruni  folia  non  requiras  :  quia  per  sacra 
eloquia  ab  connu  irociayxribus,  iniructuosac  loquaci- 
t:uis  leyitas  sludiosè  compesciiur,  dùrn  in  lemplo  Dei 
nemus  planton  prohibeti/ir,  et  cuncii  procul  ditbio  sci- 
rjuia  quoties  in  foliis  malè  loctse  eegelis  cùlmi 
i  nt,  ininori  plenilndfue  sploanifn  grana  lurge» 
sciuii.  Uiulo  cl  ipsam  loquendi  artem  qnûtM  hiinisleria 
disciplinai  exterjoris  insinuant,  sorvare  despexi.  Nain 
sictil  liujus  qunque  cpistol.o  ténor  em  miai. ,  non  mc- 
lacismi  collisioncm  fugio,  non  barbarismi  confusio- 
iiein  devito,  siins  motusque  et  pra.'posiiîonnm  casus 
servare  coptemno  :  quia  iudiguuin  vehcmeuier  cxi-.li- 
iiio  m  vcilia  cœlcslfs  oraculi  re  ul>  regulis 

Dnnaii.  Ncquc  enim  Iktc  ab  ulli>  inlerpreilbûîs  in 
Scripiuroc  sacra:  autorltaie  servaia  sunt. 


maire  dont  parie  saint  Grégoire  n  était  à  leur 
égard  qu'un  défaut  de  préférence,  dans  lea 
ii-  ou  L'exactitude  et  la  clarté  de  l'interpré- 
tation des  sens  de  l'Ecriture  en  exigeraient 
le  sacrifice,  que  ce  mépris  n'était  point  ab- 
boIu,  c'est  qufl  s'excuse  encore  auprès  de 
saint  Léandre  «!«■  la  prétendue  grossièreté  de 
son  style,  sur  ce  que  pendant  la  composition 
de  Bon  ouvrage  il  n'a  pas  cessé  d'être  ma- 
lade (1).  Par  cette  excuse,  ne  donne-t-il  pas 
manifestement  à  coun  titre  qu'il  aurait  soi- 
gné davantage  sa  diction,  s'il  avait  joui  d'une 
plus  grande  liberté  d'esprit?  Et  certainement 
si  Ton  fait  attention  qu'aucun  pape  n'a  élé 
accablé  de  plus  d'infirmités  que  saint  Gré- 
goire,  n'a  été  environné  de  plus  d'alarmes, 
n'est  entré  dans  un  plus  grand  détail  d'affai- 
res, n'a  (tendu  plus  loin  sa  sollicitude,  n'a 
plus  fréquemment  prêché  et  plus  abondam- 
ment écrit,  on  ne  trouvera  ni  étonnant  ni 
étrange  que,  dans  ses  compositions,  il  se  soit 
principalement  occupé  des  pensées  ,  qu'il  ait 
peu  travaillé  à  mettre  des  grâces  dans  son 
stj  le,  et  moins  donné  d'attention  quelquefois 
aux  conseils  des  grammairiens. 

.Mais  allons  plus  loin  :  quel  est  donc  l'ou- 
vrage à  l'occasion  duquel  saint  Grégoire  s'est 
expliqué,  comme  nous  avons  vu?  N'est-ce  pas 
un  commentaire  sur  une  partie  de  l'Ecriture 
sainte?  Or,  doit-on  ignorer  que  les  interprè- 
tes de  nos  saints  livres,  depuis  l'origine  du 
christianisme,  ont  fait  profession  de  ne  re- 
douter ni  les  solécismes  ni  les  barbarismes , 
lorsqu'il  s'agissait  d  en  rendre  le  sens  avec 
plus  de  fidélité,  et  que  souvent  ils  ont  cru  de- 
voir conserver,  préférer  même  des  expres- 
sions peu  latines,  quand  elles  étaient  en  quel- 
que sorte  consacrées  par  l'usage  ?  Saint  Gré- 
goire lui-même,  après  avoir  déclaré  qu'il  juge 
très-indigne  d'assujettir  les  paroles  de  l'oracle 
céleste  aux  règles  de  Donat,  lndignum  vehc- 
menter  existimo  ut  verba  cœlestis  oraculi  re- 
stringam  sub  regulis  Donati,  ajoute  qu'aucun 
interprète  n'a  donné  l'exemple  de  cet  assu- 
jettissement: Neque  hœc  ub  ullis  interpretibus 
in  Scripturœ  sacrœ  auctorilatc  servata  sunt. 
Sur  quoi  nous  observons  deux  choses  :  la 
première,  que  le  reproche  qu'on  fait  à  saint 
Grégoire  devrait  donc,  être  fait  à  tous  les  an- 
ciens interprètes  de  l'Ecriture;  la  seconde, 
c'est  qu'effectivement,  s'il  faut  opter  entre  la 
nécessité  de  s'écarter  des  règles  ordinaires  de 
la  grammaire  cl  la  nécessité  de  mutiler  ou  de 
rendre  plus  imparfaitement  le  sens  des  ora- 
cles divins,  ce  serait  une  véritable  indignité 
d'accorder  la  préférence  aux  règles  de  la 
grammaire.  Saint  Ambroisc  n'a-t-il  pas  eu 
raison  de  dire  que,  s'il  a  élé  permis  aux  phi- 
losophes de  se  servir  de  termes  moins  latins, 
lorsqu'ils  les  ont  jugés  plus  propres  à  expri- 

'  nier  leurs  idées,  à  plus  forte  raison  sommes- 
nous  autorisés,  quand  il  s'agit  d'interpréter 

.  la  sainte  Ecriture,  à  ne  point  trop  nous  alla- 
t 

(I)  In  hàc  cxposilione,  quidquid  lus  sanclitas  tepi- 
dum  incullninque  ropererit,  lantô  milii  celerrimé 
indulgeal,  quanlô  me  œgntni  dicere  non  ignorai  :  nain 
(liiiii  ninleslia  corpus  allerllur,  allée  ta  mente  ctiam 
dicciidi  simiia  languescuni. 
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cher  aux  parole-,  .1  g  porter  toute  notre  at- 
tention -m  les  mystères  '  Si  ipsi  philo 

latinU  <(-i  -uni  termombus,  utpropriis 
ulerentur,  quanti  m>n/i>  nos  verba  negligere 
debeamus,  et  epectare  musteria  'In  Lucam, 
I.  Utcap,  l  .  Saint  Augustin,  longtemps  avant 
saint  Grégoire,  avait  blâmé  les  interprèles 
qui,  pour  ne  vouloir  employer  que  les  termes 
de  la  honne  latinité, dénaturaient  quelquefois 
le  sens  des  paroles  de  l'Ecriture  ei  choquaient 
les  fidèles  qui,  plus  attachés  aux  choses  qu'aux 
moi-,  voulaient  même  qu'on  respectât  les 
siunrs  défectueux  des  choses  qu'un  ancien 
usage  aurait  consacrés. 

L  illustre  M.  Huel  nous  assure  que  pre-qm- 
tous  les  interprètes  se  sont  conformés  an  sen- 
timent de  saint  Augustin.  Il  cite  a  l'appui  de 
ce  qu'il  avance  saint  Jérôme,  Cassiol 
saint  Grégoire  ,  et  il  entend  le  passade  de  ce 
père  qui  nous  est  objecté  dans  le  même  sens 
que  non.-.  En  un  mot,  il  justifie  la  préfél 
que  le-  saints  pères  ont  toujours  donnée  dans 
le  conflit,  a  une  explication  plus  exacte  et 
plus  claire  du  sens,  sur  une  observation  plus 
fidèle  des  règles  de  la  grammaire,  et  sur  te 
qu'il  appelle  la  pureté  de  la  diction  ,  dictio- 
num  castitcu  (1).  Le  témoignage  de  M.  Huet, 
très-considérable  par  lui-même,  l'est  ici  d'au- 
tant plus,  que  personne  parmi  les  modernes 
n'a  parlé  la  langue  latine  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  pureté  que  ce  savant  évèque  (De 
optimo  g  en.  interp.,  pag.  V2J. 

On  s'imagine  peut-être,  d'après  la  décla- 
ration faite  par  saint  Grégoire,  et  la  manière 
dont  l'entendent  ses  détracteurs,  que  ses  écrits 
doivent  fourmiller  de  solécismes  et  de  barba- 
rismes; mais  on  serait  dans  une  grande  er- 
reur. Les  bénédictins,  éditeurs  des  œuvres 
de  saint  Grégoire,  qui  forment  quatre  volu- 
mes in-folio,  n'ont  pu  citer  d'exemples  de 
solécismes  que  les  verbes  déponents,  comme 
parlent  les  grammairiens,  pris  quelquefois  au 
passif;  ce  qui  est  assez  ordinaire  à  d'autres 
auteurs.  D'ailleurs,  toutes  les  règles  commu- 
nes y  sont  parfaitement  observées  par  le  saint 
docteur  :  il  emploie  des  termes  et  des  con- 
structions qui  ne  sont  pas  toujours  des  temps 
de  la  meilleure  latinité,  il  est  vrai;  mais  ou- 
tre que  cela  arrive  très-rarement,  les  mol-  et 
les  constructions  dont  il  s'agit  avaient  alors 
prévalu  par  l'usage,  et  il  serait  facile  de  les 
montrer  dans  les  auteurs  contemporains  ,  et 

(I)  11  est  des  philosophes  puristes,  pour  qui  les 
témoignages  précédents  ne  seront  d'aucun  poids,  et 
qui  sont  bien  persuadés  qu'on  ne  peut  jamais  avoir 
une  raison  honnête  de  se  permettre  un  solécisme  ; 
mai-  les  mêmes  hommes  respectent  beaucoup  l'auw- 
ï  né  de  Jean-Jac  |ues  :  ils  seront  donc  bien  étonnés  de 
se  voir  condamner  à  sou  tribunal.  Voici  comment  cet 
de  la  philosophie  prononce  à  ce  sujet  dans  la 
réfutation  de  le  Cm,  qui  avait  critiqué  sou  discours 
couronné  à  Dijon,  i  La  première  règle  de  nos  ceii- 
i  vains  est  décrire  correctement,  et  connu»  ils  di- 

<  sent,  de  parler  fiançais...  Ha  première  règle,  I 
i  moi  ,  qui  ne  me  soucie  nullement  de  ce  qu'on  peu- 
(  sera  de  RSOfl  style,  est  de  me  faire  entendre.  Tou- 
i  tes  h>  fois  qu'à  l'aide  de  dix  solécismes,  je  pourrai 
t  mVvpi'iinei'  plus  fortement  ou  plus  clairement,  je, 

<  ne  balancerai  jamais,  i 
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même  plus  anciens  que  saint  Grégoire. 

Tranchons  court,  et  sans  aucune  discus- 
sion montrons,  par  une  observation  simple, 
mais  décisive,  que  saint  Grégoire  ne  dédai- 
gnait les  règles  de  la  grammaire  que  dans  les 
cas  où  leur  observation  aurait  nui  à  l'intelli- 
gence ou  à  l'exposition  des  sens  de  l'Ecriture 
sainte,  et  qu'au  fond  il  était  bien  éloigné  de 
n'en  tenir  aucun  compte.  Cette  observation  , 
c'est  que  les  ouvrages  de  saint  Grégoire,  à  ne 
considérer  que  le  mérite  purement  littéraire, 
l'emportent  sur  toutes  les  productions  de  son 
temps.  Jamais  les  écrits  d'un  auteur,  avant 
sa  mort,  n'ont  été  plus  estimés  et  plus  recher- 
chés que  ceux  de  ce  saint  pontife.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  fond,  je  veux  dire  la  solidité 
et  la  pureté  de  sa  morale,  qui  enchantait  dans 
ses  écrits,  c'était  encore  la  forme.  Dans  le 
vrai,  saint  Grégoire,  sans  être  élevé,  s'ex- 
prime  ordinairement  avec  noblesse,  el  tou- 
jours avec  clarté.  Son  style  est  naturel  et  fa- 
cile, qualité  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle 
était  plus  rare  et  même  inconnue  dans  son 
siècle.  11  est  au  moins  bien  certain  que  l'es- 
time pour  les  écrits  de  saint  Grégoire  n'au- 
rait jamais  été  ni  aussi  grande  ni  aussi  gé- 
nérale, s'ils  n'avaient  été  distingués  de  tous 
les  autres  que  par  le  mépris  et  l'abandon  de 
toutes  les  règles  de  la  grammaire,  ainsi  que 
les  nouveaux  critiques  le  donnent  à  enten- 
dre. 

Je  finis  ce  point  par  une  question.  Je  pro- 
pose à  un  savant  et  judicieux  critique,  de  se 
transporter  au  moment  où  S.  Grégoire  monta 
sur  le  saint-siége,  de  considérer  quel  était 
alors  l'état  déplorable  des  lettres  ,  et  quelles 
étaient  les  causes  qui  en  avaient  opéré  la  dé- 
cadence. Je  le  prie  de  déclarer  ensuite,  s'il 
croit  que  dans  la  supposition  que  S.  Gré- 
goire n'eût  jamais  vécu  ou  n'eût  jamais  été 
pape ,  ces  causes  n'auraient  pas  continué 
d'agir  avec  la  même  rapidité,  et  d'amener, 
comme  il  arriva,  le  règne  de  la  barbarie?  Je 
n'hésite  pas  à  croire  que  sa  réponse  serait 
affirmative.  Donc ,  c'est  très-injustement 
qu'on  accuse  S.  Grégoire  d'avoir  occasionné 
la  chute  des  éludes. 

Aussi,  avons-nous  été  très-étonné  de  voir 
Brukcr,  ce  critique  d'ailleurs  si  sage  et  si 
habile,  renchérir  encore  sur  les  accusateurs 
de  ce  saint  pape,  et  soutenir  qu'il  a  porté  le 
dernier  coup  à  la  bonne  littérature ,  proscrit 
in  philosophie  comme  un  blasphème,  déclaré 
la  littérature  profane  indigne  d'un  chrétien, 
et  incompatible  avec  la  foi  chrétienne,  éteint  et 
enseveli  en  quelque  sorte  l'usage,  même  modé- 
ré, de  la  lumière  naturelle,  répandu  sur  tout 
l'Occident  les  ténèbres  d'une  ignorance  aveu- 
gle, etc.  (1).   Sur  quel  fondement  a-t-il   pu 

(I)  Nobisautcm  eo  minus  in  dubium  vocanda  esse 
videiur  mdiiio  qunn  majorum  Gde  ni ti  ipse  Sarnbe- 
ri us  tcsiaiur,  quo  magis  id  Gregorii  de  profanis  lii- 
teris  omnibus  judicio  conforme  est,  quas  vehcinenlcr 
eontemncbal,  indignasque  pulabal  bomiue  chrisiia- 
no...  ex  bis  facile  colliget  quis...  Quàm  gravia  rui- 
nera humanioribus  LUterii  ci  philosophix  iptlixerit 
papa  Gregorius,  exoso  in  maibemalicos  nominc,  cùui 
omni  philosophix  macula  lurpisque  nola  inurcrcinr, 
et  id  à  Unix  auclorilaiis  atquc  dignilaiis  doclorc  ho- 


élcver  des  plaintes  si  amères,  et  se  permettre 
des  imputations  si  odieuses?  il  n'en  a  point 
eu,  et  on  ne  peut  point  en  imaginer  d'autres , 
que  les  deux  lettres  dont  nous  avons  parlé  , 
et  le  fait  de  l'incendie  rapporté  par  Jean  de 
Sarisbéry,  fait  que  sur  le  simple  témoignage 
de  cet  auteur,  Bruker  veut  bien  croire  incon- 
testable, jusqu'à  trouver  mauvais  que  Bayle 
et  Barbeyrac  l'aient  révoqué  en  doute.  Mais 
nous  croyons  avoir  porté  jusqu'à  l'évidence 
l'impossibilité  pour  un  homme  sage  de  croire 
à  ce  fait,  et  enlevé  toutes  les  ressources 
qu'on  voudrait  tirer  des  deux  lettres,  pour 
lui  donner  quelque  apparence  de  vérité. 

Que  d'observations  ne  nous  donnerait  pas 
lieu  de  faire  cette  diatribe  de  Bruker  contre 
saint  Grégoire,  et  qu'elle  montre  bien  ce  qui 
n'est  d'ailleurs  que  trop  constant,  que  des 
hommes  éclairés  et  naturellement  justes, 
quand  ils  se  laissent  dominer  par  l'esprit  de 
parti,ncconnaissentplusd'équitéetne  voient 
plus  la  lumière  !  Où  Bruker  a-t-il  vu,  même 
dans  les  contes  débités  sur  ce  grand  pontife, 
qu'il  s'était  particulièrement  attaché  à  dé- 
truire les  livres  de  philosophie  morale?  Quand 
Jean  de  Sarisbéry,  témoin  d'ailleurs  qui  ne 
mérite  ici  aucune  créance,  dit  qu'il  a  banni 
les  mathématiques  de  sa  cour,  ab  aulâ  exulare 
fecit  mathesim,  Bruker  ne  convient-il  pas  que 
c'était  ainsi  qu'on  nommait  alors  l'astrologie 
et  la  magie?  De  quel  droit  avance-t-il  sans 
aucune  espèce  d'autorité,  que  saint  Grégoire 
comprenait  sous  cette  dénomination,  et  pros- 
crivit conséquemment  toutes  les  sciences? 
Quel  odieux  roman  ne  fait-ii  pas  sur  les  mo- 
rales de  saint  Grégoire?  Où  a-t-il  vu  qu'il 
avait  composé  cet  ouvrage  pour  le  substituer 
aux  livres  de  philosophie  morale  qu'il  avait 
détruits  ?  S'il  en  avait  seulement  lu  les  pre- 
mières lignes,  n'aurait-il  pas  su  que  saint 
Grégoire  l'avait  commencé  à  Constantinople, 
par  des  motifs  bien  différents  de  ceux  qu'on 
lui  attribue,  et  sur  les  instances  des  moines 
de  saint  André  de  Rome,   et  de  Léandrc  de 

minibus  clivini  oraculi  instar  inculcarctur,  non  posse 
cum  christianà  flde  conslare  hlteras  sxcularcs,  cas- 
que esse  instar  blasphemix,  non  potuil  non  honoris  el 
abominationis  prxjudicium  animis  aliissime  imprimi 
ei  ad  (laminas  ulirices  deferri  philosophix  librorum 
copia  sanclioris  vilx  cupidis,  quibus  ipse  cpiscnpus 
exemplo  prxluxerat  suo,  optimosquecodices  dclomlo 

penuriam  eorum   inler  Roinanos  inlroduxeral Is 

ciun  insigni  in  philosopbiarti  odio  arderet,  puriorem 
doctrinam  moralem  tradere  aggressus  est,  eteonfecit 
libroa  illos  moralimn...  Nulli  rei  minus  aplns  erat 
Gregorius  ab  omni  philosophix  prœsidio  imparalus, 
(|u;un  tradendx  morali  clisciplinx;  ita  nihil  cum  rêvera 
iis  libris  prxsiiiisse  quo  vel  mediocriler  philosophia 
cl  theologia moralis  juvari  possit,  fatendiun  est.  Adco 
enim  omnis  hnmanilatis  culluin  se  neglexisse  in  iis 
liluis  faletur,  ut  videri  qucal  eos  ideô  scripsisse,  ut 
omnis  cleganlioris  doctrinx  jugulum  uuo  iciu  pèle- 
nt... libri  morales  Gregorii  in  locum  ersserc  pliilo- 
sophix  blasphemix  cujusdam  instar  exicrminaix.  An 
lieri ,  quxso,  aliter  poluil,  quàm  ut  omnem  Occiden- 
lera  liiierarum  et  philosophix  loco  exca  obumhrarcl 
ignorantia,  cl  ingénia  foeda  corrumperet  barbaries! 
An  non  ilà  lurpncr  confusà  inler  se  philosophia  cl 
fhcologià,  ulrinnque  ralionis  et  revclationis  lumen, 
ccriè  cjus  sobrius  reclusquc  usus  extinctus  el  quasi 
sejudlus  est  [Brucker,  t.  m,  p.  360). 


DEMONSTRATION  -  I  IQI  E. 


Béi  iii'1  ;  q'i'il  n'étaitalortqKi'utt  simple  diacre, 
ci  que  par  conséquent,  n'ayant  ou  nuct 
moyen  uopéref  k'auaéanlisscment  des  livi 

i.incs,  il  travail  pu  av  olr  en  vue  I  !UT  ren> 
pJacementî  Comment  ose-l-il  insinuer  contre 
l'évidence  du  fait,  que  I  -  chrétiens  puisaient 
alors,  et  apprenaient  la  m  ms  les  livres 

des  philosoj  ■■'   &-**"   l'u 

dire  que  sainl   Qi  «  Si'"  tu; 

insulaire  sur.!..'  iltéral  que  moral, 

faisait  que  développera  mesure  que  i  occa- 
sion s'en  présentait,  la  mon  lique, 
n'a  pas  dû  réussir  à  donner  un  corps  do  mu- 
rale, parce  qu'il  était  destitué  du  secours  de  la 
philosophie  ?  l'.st-ee  là  le  langage  d'un  homme 
qui,  comme  Bruker,  fail  profession  de  croire 
à  la  dn  inilé  de  l'Evangile,  el  par  conséquent 
à  sa  supériorité  sur  lous  les  ouvrages  hu- 
mains (1)  ? 

.Mais  revenons  à  l'imputation  particulière- 
ment l'aile  à  saint  Grégoire,  d'avoir  con- 
damné l'étude  des  lettres  profanes,  et  déclaré 
qu'elle  était  indigne  d'un  chrétien.  Or.  était 
si  peu  persuadé,  au  temps  de  saint  Grégoire, 
qu'il  eût  pensé  ainsi,  que  ceux  qui 

avaient  le  plus  de  déférence  pour  ses  senti- 
ments et  de  respect  pour  son  autorité,  ne 
cessèrent  point,  quand  ils  en  eurent  le  goût 
et  la  facilité,  d'aliier  cette  élude  avec  celle 
des  saintes  lettres.  Nous  citons  en  exemple 
saint  Isidore,  de  Séville,  qui  monta  sur  son 
siège  trois  ans  avant  la  mort  de  saint  Gré- 
goire, et  lui  survécut  plus  de  trente  ans.  Ce 
grand  prélat  connaissait  parfaitement  la  vie 
et  les  écrits  du  saint  pape,  particulièrement 
la  lettre  à  Léandrc  son  prédécesseur.  Jamais 
homme  n'eut  tant  d'estime  et  de  vénération 
pour  saint  Grégoire,  puisqu'il  le  regardait 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  docteurs 
qui  eussent  paru  dans  l'Eglise;  et  cependant 
saint  Isidore  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  fin  de 

(1)  Rousseau,  dans  sa  réponse  an  roi  de  Polo 
qui  avait  aussi  critiqué  son  discours,  pi  dif- 

féremment des  prétendus  secours  que  la  religion  peut 
recevoir  de  la  pbilosoptiie,  et  il  prèle  d  être  d'au 
avec  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise,  en  soulc- 
nant  que  l'alliance  qu'on  a  souvent  entrepris  de  I 
entre  la  religion  et  les  sciences  mbndaines,  n'a  jamais 
été  avantageuse  à  la  première,  et  n'a  même  servi 
qu'à  souiller  sa   pureté.  Oli  !  que   le  même  auteur, 
quoique  philosophe,  pensait  bien  plus  dignement  de 
l'excellence  de  l'Evangile,  pie  Bruker  ne  parait  le 
faire.  On  lit  dans  la  même  réponse,  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Les  sciences  sont  florissantes  aujourd'hui  ; 
«  la  lijléralure  el  les  ails  brillent  parmi  nuis:  quel 
«  profit  en  atué  la  religion?  Demandons-le  à  ccue 
i  multitude  de  philosophes  qui  se  piquent  de  n'en 
i  point  avoir...  Nous  sommes  lous  devenus  doctl 
,  el  nous  avons  cessé  d'éirc  chrétiens  :  non,  ce  n'est  . 
,  point  avec  tant  d'au  et  d'appareil,  que  l'Evangile 

s'est  étendu  partout  l'univers,  el  que  sa  beauté 

<  ravissaniea  pénétré  les  cœurs.  Ce  divin  livre,  le 
«  -eul  nécessaire  à  un  chrétien,  el  le  plus  unie  de 
«  ions,  à  quiconque  même  ne  le  serait  pas,  n'a  besoin 
.  que  d'aine  médité  pour  porta  dans  l'âme  l'amour 
i  de  son  auteur,  et  la  volonté  d'accomplir  ses  pre- 

j  uuais  la  venu  n'a  parléun  si  doux  lang 
«  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimé* 
«  rfvec  plus  d'énergie  el  de  simplicité.  On  n'en  quitte 
«  point  la  lecture  sans  se  sentir  meilleur  qn  irapara- 

<  vaut,  <  i 
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ses  jours  d'elinlicr  cl  de  cultiver  la  litléraU 
profane,  ainsi  qu  i  appn  iinonl  ses 

vants  écrits.  Le  trait  suivant  prou1 
inicuv  ce  que   nous  avons  avancé,    Lef  An- 
glais demandèrent  à  1  un  tics  successeur* 
saint  Grégoire,  dam  le  même  siècle,  un  sujet 

pi  api  0    a    remplir    II  .intorbe 

\  italien,  c'étail   le  nom   de  .    jeta 

d'abord  les  veux  sur  le  moine  Adrien  ,  t] u i 

lui    avait   été    annoncé   comme    au*si     bu  D 
instruit  des  lettres  humaines  qœdesletti 
divines.  Adrien  s  cl.int   c\cti-e  sur  ses  infir- 
mités,  proposa  un   sujet   non    moins  habile 
que  lui  dans  l'un  el  l autre  genre.   Le  pape 

i  le  moine  Théodore  qui  an 
ci  établi  en  Angleterre,  fil  fleurir  les  étu- 
,  cl  fond  i  celle  fameVM  I  Ù  >T(  C 
lettres  grecques  el  latines  on  enseignait 
l .  jtronomie  ,  la  géométri  ■  ,  etc.  1 1  dent 
sortirent  depuis ,  dit  M.  l'abbé  Fleur] 
de  grands     hommes  [Jome  VIII ,  p't'j.  Gl 

Je  reprends,  et  je  dis,  si  on  avait  cru  à 
Rome,  où  la  vénération  pour  saint  Gl 
allait  toujours  en  croissant,  que  ce 
pape  eût  été  par  principe  de  religion.  <  nnemi 
des  lettres  humaines,  et  en  eût  ju^é  l'élude 
incompatible  avec  la  profession  du  christia- 
nisme, des  moines  qui  auraient  fait  de  (• 
étude  un    des   principaux    objets    de   leurs 
occupations,  auraient  dû  paraître  bien  rép 
hensibles.  Cette  circonstance  les  attrait  : 
juger  plus  indignes  que  tout  autre   de  rem- 
plir des  fonctions  importantes  dans  l'Egih 
cependant  les  papes  ne  sont  peint  deloui  ; 
par  cette  considération  de  le    élever  a  l'éfRS- 
copal,  elle  paraît  au  contraire  influer  d 
leur  choix  ;  donc,  etc. 

H  est  bien  temps  d'abandonner  les  critiques 
que  l'esprit  d'irréligion,  ou  l'esprit  de  parti 
a  rendus  aussi  crédules   qn'injustes, 
revenir  au  sage  el  v  erlucux  Bacon.  Il  a  re,  • 
le  l'ait  delà  destruction  des  monuments  an- 
ciens dont  on    charge   saint  Grégoire:! 
est  vrai,  il  ne  l'avait  point  examine,  el  il  l'a 
cru  sur  le  témoignage  de  Machiavel.  Mai-  il 
n'en  a  fail  sortir  aucune   conséquence  iuju- 
rieuse  à  la  religion  ;  il   combat  au  conlr. 
celles  qu'eu  lirait  l'auteur  italien.  Il  assure, 
sansque  nous  sachions  où  il  a  pris  celle  ne 
dote,  que  les  antiquités  détruites  par   sainl 
Grégoire  furent  aussitôt  ressuêàtétl  par  S 
binien  son  successeur  :  et  il  saisit  celle  ot  i  a- 
sion  pour  rendre  à   l'Église   un  tétneigi 
qui  détruit  pleinement  toutes  les  accus.. li 
que  se»  ennemis  élèv  ni  contre  elle  en  ne 
genre.  C'est  que  lorsque  les  Scythes   du  cote 
du  nord    el   les  Sarrasins    du    cote    du  i 
di  ,     mondèrent     l'empire     romain  .    1 
glise  chrétienne  seule   recueillit  et  conserva 
dans  son  sein  les  préciee  de  la  litu 

turc  païenne ,  qui  autrement  auraient   ; 
sans  ressource.  Sofa  christiano  Eceiesi*  i»i<r 
inundationes  Scytharum 
nulibus  et  Sarraa  norum  ab  Ol'tetitalwus . , 
tiosas   genlilis   cruditionis  reliuuias  jamjàm 
fitiulili'  as,  sinu  d  grenuo  su 

vavit  (De  Ai: j.-n.  scitnt.l.  l.part.  mai.  et  f 
ser  n'o- 

i  .  il  est  trop  évident. 
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Voilà  donc,  dans  le  moyen  âge,  les  chefs 
de  la  religion  qui  ont  clé  les  sauveurs  et  les 
conservateurs  des  livres  et  des  sciences.  Si 
on  observe  encore,  que  sous  le  règne  des 
premiers  empereurs  chrétiens,  lorsque  ces 
chefs  pouvaient  tout  contre  les  livres  des 
païens,  loin  de  les  détruire,  comme  Machia- 
vel et  Montaigne  l'ont  prétendu,  ils  les  ont 
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recueillis  soigneusement  dans  leur  bibliothè- 
que, et  en  ont  fait  l'un  des  objets  de  leurs 
études,  on  sera  parfaitement  convaincu  que 
les  gens  de  lettres  doivent  beaucoup  et  même 
tout  à  la  religion  chrétienne  ,  et  qu'au  lieu 
de  mériter  quelque  reproche  de  leur  part  , 
elle  est  digne  au  contraire  de  leur  éternelle 
reconnaissance. 


SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


^©a-s* 


La  religion  est  nécessaire  à  l'homme  ,  pres- 
que tout  le  monde  en  convient ,  et  il  faut  être 
insc?isé  pour  le  nier.  Mais  qu'au  milieu  de  cette 
diversité  de  religions  qui  ont  partagé  ou  qui 
partagent  encore  l'univers ,  celle  de  Jéstis- 
C/irist  soit  la  seule  que  Von  doive  suivre  ,  la 
seule  qui  conduise  à  la  vie ,  c'est  une  vérité 
qui  a  été  longtemps  combattue,  et  dont  les 
préjugés  de  l'éducation,  affermis  et  augmentés 
par  les  passions,  ont  empêché  et  empêchent 
encore  bien  des  gens  de  convenir.  C'est  pour 
détruire  ces  préjugés ,  que  tant  de  savants  au- 
teurs ont  pris  la  plume  en  faveur  de  cette  re- 
ligion. Les  premiers  pères  ont  confondu  le  pa- 
ganisme dans  un  grand  nombre  d'écrits  ;  ils 
ont  relevé  l'excellence  du  christianisme  dans 
leurs  savantes  apologies.  La  philosophie  deve- 
nue chrétienne ,  employa  aussi  la  force  de  ses 
raisonnements  pour  défendre  la  même  cause. 
Il  n'y  a  point  de  matière  qui  ail  été  si  souvent 
et  si  solidement  traitée ,  aussi  n'y  en  a-t-il 
point  de  si  importante.  La  plus  grande  partir 
de  ces  monuments  précieux  est  venue  jusqu'à 
nous  ;  c'est  notre  faute  si  nous  n'en  profitons 
pas. 

Depuis  deux  siècles  une  infinité  d'auteurs 
ont  travaillé  sur  le  même  sujet.  On  aurait 
peine  à  compter  tous  les  ouvrages  que  celte 
émulation  a  produits.  On  perdrait  le  temps  si 
on  voulait  les  lire  tous.  Il  faut  faire  choix; 
celui  de  Grotius  a  paru  aux  meilleurs  juges  le 
plus  clair,  le  plus  solide ,  et  cependant  le  plus 
court.  On  n'y  trouve  point  ces  raisons  abstrai- 
tes de  la  métaphysique  que  peu  de  gens  sont 
capables  de  comprendre  :  tout  y  est  intelligible. 
M.  le  Clerc  (1)  dit  que  c'est  le  livre  le  plus 
parfait  qui  ait  paru  sur  la  matière  qui  y  est 
traitée.  Il  y  en  a  peu  dont  la  destinée  ail  été 
si  avantageuse  au  rapport  de  Sainl-L'vre- 
mont  (2)  et  de  M.  Colomiez.  Il  devrait,  être  , 
selon  ces  savants  auteurs  ,  le  vade-mecum  de 
tous  les  chrétiens.  Je  n'entreprends  point  de 
recueillir  tous  les  éloges  qu'on  en  a  faits,  ils 
sont  sans  nombre.  Je  me  contexte  de  celui  de 
M.  l'abbé  llouttevillc  (3)  qui  les  renferme 
tous.  L'ouvrage  de  Grotius  est  court ,  ait  cet 

(I)  BiblioUi.  univ.  165)2,  i.  un,  p.  7.'). 
(ïi  Saiiil-Evremont,  Met.  curieux*  !■  i. 
(7,)  Dîsc.  hist.  ei  cril.  servant  de  prélace  au  livre 
de  la  Religion  chrél.  prouvée  par  les  fuiis,  |>.  152. 


auteur,  mais  nous  louerons  cetle  brièveté 
même  ,  où  l'art  a  su  renfermer  tant  de  choses 
sans  les  confondre,  sans  rien  diminuer  de 
leur  évidence,  ni  de  leur  force.  Ici,  conli- 
nuc-l-il,  tous  les  genres  d'érudition  sont 
employés  ,  non  pas  comme  en  bien  d'autres 
ouvrages,  pour  l'ostentation,  mais  en  moyens 
de  preuves,  d'éclaircissements  et  de  répon- 
ses nécessaires.  On  y  remarque  un  savant 
qui  évite  de  le  paraître  ,  qui  ne  veut  qu'être 
utile,  et  qui  s'accommode  ,  autant  qu'il  se 
peut,  à  des  hommes  qui  n'ont  à  donner 
qu'une  certaine  mesure  d'attention  et  d'é- 
tude. 

On  a  accusé  M.  Iloulleville  d'être  outré 
dans  presque  tous  ses  portraits  ,  et  celte  accu- 
sation n'est  pas  sans  fondement;  cet  abbé 
a  souvent  trouvé  dans  la  fécondité  de  son 
imagination  ce  qui  manquait  aux  caractè- 
res qu'il  voulait  peindre.  Mais  ici  il  n'est 
que  copiste;  les  plus  grands  hommes  avaient 
ainsi  représenté  avant  lui  cet  ouvrage  de  Gro- 
tius ;  il  ne  peint  que  d'après  eux.  Aussi  presque 
toutes  les  nations  ont-elles  voulu  s'approprier 
ce  petit  livre  (1).  Il  a  été  traduit  en  malais, 
en  français,  en  flamand,  en  allemand,  en 
grec  ,  en  persan  et  en  arabe. 

M.  Baylc  (2)  ne  parle  que  de  deux  traduc- 
tions françaises  .-j'en  ai  vu  quatre. 

La  première  fut  imprimée  en  1636,  à  Ams- 
terdam ,  chez  Jean  Elacu  ;  c'est  un  in-lS.  Gra- 
ciait alors  ambassadeur  pour  la  cou- 
ronne de  Suède  auprès  du  roi  Très-Chrétien, 
dit  le  traducteur  dans  sa  préface. 
^  La  seconde,  dédiée  à  Jérôme  Biqnon,  à  qui 
Grotius  avait  aussi  dédié  son  ouvrage,  est  un 
in-S"  imprimé  en  caractères  qui  ressemblent  à 
ceux  d'un  maître  à  écrire  ;  aussi  a-l-on  mis  au 
titre  ,  qu'elk  a  été  faite  à  Paris  de  l'imprime- 
rie des  nouveaux  caractères  inventés  par 
Pierre  Moreau.  Il  n'y  a  aucune  date  ni  au 
titre,  ni  au  bas  de  l'epitre  dédicatoirc;  mais 
If  faut  qu'elle  ail  précédé  l'an  1G5G  ,  puisque 
Jérôme  Bignon  mourut  celte  année  le  7  d'a- 
vril. Je  ne  sais  point  quel  est  t'autc'ur  de  cette 
traduction;  M.  Baylc  la  donne,  en  doutant  ,  à 
un  M.  de  Courceilcs,  qu 'il  ne  fait  point  con~ 

(I)  Voyez  Bayte,  Dictionnaire  historique  à  "v  " 
de  Grotius. 
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naître.  M.  de  In  Motte  le  Vayer,  qui  parle 
ausii  de  cette  traduction  dont  ton  Hexaméron 
rustique , page  19,  n'endécouvrt  point  n 
plus  V auteur.  Il  ni<i<  feulement  une  faute 
assez  plaisante  que  le  traducl*  ur  a  commit  t  en 
traduisant  Philo  Biblius par  Philon  le  libraire. 
Bayledit  qu'il  a  ou  une  autre  édition  dt  cette 
traduction  en  petits  caractères  ;  je  le  crois , 
mais  je  ne  l'ai  vue  citée  par  aucun  bibliothé- 
caire, M.  l'abbé d'Olivei  donnant  le  catalogue 
des  ouvrages  de  Mt  terai  dans  son  édition  de 
l'Histoire  de  V  [cadémie  française,  par  Pel- 
lissçn,  met  entre  ces  ouvrages  une  traduction 
du  traité  de  Grotius  delà  Vérité  de  la  religion 
chrétienne,  imprimée  à  Paris  en  1644,  in-H\ 
C'est  celle  où  la  Moite  le  Vayer  a  trouer  lu 

li  rue  que  je  viens  de  rapporter,  selon  le  Jour- 
nal littéraire  de  la  Haye,  t.  XV,  première 
partie,  année  1730,  p.  471. 

La  troisième  traduction,  la  seule  qui  m'était 
connue  quand  j'ai  entrepris  la  mienne,  parut 
en  1G59,  à  Parts  ,  chez  Pierre  le  Petit ,  impri- 
meur et  libraire  ordinaire  du  roi.  C'est  un  pe- 
tit l'n-12;  le  traducteur  s'est  eaclté sous  le  nom 
de  le  P.  T.,  sieur  de  Beauvoir.  C'est  tout  ce 
(j ne  j'en  sais.  Le  traduction  est  précédée  d'une 
épttre  dédicatoirc  à  Jésus-Christ,  et  d'une  pré- 
face très-pieuse ,  et  qui  fait  voir  que  l'auteur 
était  versé  dans  la  science  des  Ecritures. 

En  fin, la  quatrième  a  été  donnée  àUtrecht, 
en  1692,  avec  les  remarques  de  Grotius,  in-S°. 
Le  traducteur  est  unréfugié  de  France,  nom- 
mé le  Jeune  ,  qui  mourut  à  Utrecht  quelque 
temps  après.  Le  Clerc,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  t.  XXII,  p.  71,  et  Basnage  dans 
l'Histoire  des  Ouvrages  des  Savants,  mois  de 
décembre  1692,  article  6  ,  louent  beaucoup 
cette  traduction.  Je  n'en  avais  point  d'autre 
connaissance,  lorsque  j'ai  entrepris  la  mienne. 
Elle  m'est  tombée  depuis  entre  les  mains,  et 
j'applaudis  aux  éloges  que  les  savants  que  je 
viens  de  citer  lui  ont  donnés.  Cette  traduction 
a  été  réimprimée  à  Amsterdam  ,  en  1728,  avec 
des  changements  qui  étaient  nécessaires ,  et 
deux  dissertations  de  Jean  le  Clerc,  l'une  sur 
le  choix  qu'on  doit  faire  entre  les  divers  sen- 
timents qui  partagent  les  chrétiens;  l'autre 
contre  l'indifférence  des  religions.  On  y  a 
aussi  ajouté  les  notes  historiques  qui  ont  paru 
dans  la  première  édition  de  la  mienne;  mais 
on  g  a  omis  les  notes  d'un  autre  genre  qui  au- 
raient mal  figuré  en  effet  dans  une  traduction 
qui  venait  de  la  main  d'un  calviniste,  qui , 
dans  ses  additions  trop  fréquentes  ,  et  dans 
ses  remarques  ,  ne  parle  que  selon  les  préjuges 
de  sa  secte. 

Ma  traduction  sera  donc  la  cinquième  de 
l'ouvrage  de  Grotius.  Les  trois  premières  sont 
oubliées  depuis  longtemps  ;  et  celle  de  le  Jeu- 
ne ne  peut  être  mise  saie*  danger  entre  les 
mains  des  catholiques.  Il  ne  faut  pas  craindre 
d'ailleurs  de  multiplier  trop  ces  sortes  d'ou- 
vrages,  ils  ne  peuvent  revenir  trop  souvent, 
dit  Basnage  ,  et  il  est  nécessaire  de  les  faire  re- 
paraître sous  de  nouvelles  formes,  afin  que 
cette  espèce  de  nouveauté  toit, pour  ainsi  dire, 
un  appât  et  un  ragoût  qui  réveille  les  esprits. 
Celui  que  je  présente  dans  ma  traduction  est-  il 
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à  en  juger.  Le  ttyle  delà  traduction  imprimée 
Piem  M  or  eau  <.  t  usé  <  t 
tout  i  nt  imi  bat  i  :  a  uW.(  m  - 1(  traducteur  man- 
que 'h  /ni,  i,i,  ;  il  ajout*  //'  << ,  mais  il  retrancha 

Crupule,    l<    n,    I  //n*    h   m ht/en  de  faire 

entendre  un  auteur  déjà  trop  concis .  tel  que 
Gioitti*.  l.i    traducteut  d'Amsterdam  est  plus 
exact ,  mai-  ton  i  cj 
lie.  tt  s'est  trop  asservi  à  l'original,  d  voulant 

i  n  ion -rit  n   In  f,n  <  .  il  i  n  a  reli  un  la  ilun  lr. 
(        mêmes  défauts  si    limiiiiit    dnns  lu  tru- 

duction  <in    une  il,   Beauvoir,  mut*  ils  n'y 
sont  jtns  si  tensibles;  le  ttyl  mais 

Sans  élégance.    Il   pouvait   être   admire  il  g  u 

soixante  ans,  mais  notre  langue  u  bien  cl. 

depuis.  J'ai  rapporté    !■    qui     Basnage  et   le 
Clerc  oui  pense  du  U  m  iil  a  J 

et  ce  que  j  en  pense  moi-mime.  J'ai  joint  à  ma 
traduction  quelques  notes  pour  ici 
pour  appuyer  divers  endroits  q\  lient 

demander  ces  additions  ;  mai  notes 

au  bas  des  pages ,  et  si  j'ai  quelquefois  ajouté 
au  texte ,  ce  qui  est  arrivé  rarement  {je  parle 
d'additions  un  ]>eu  considérables]  je  le  marque 
en  d'autres  caractères.  J'ai  indiqué  aussi  plu- 
sieurs livres  sur  la  même  matière,  un., 
ceux  qui  voudront  s'engager  dans  une  plus 
vaste  lecture  pourront  recourir. 

Je  joins  ici  un  abrégé  de  la  Vie  de  Grotius  ; 
ce  savant  mérite  bien  d'être  connu. 

ABRÉGÉ    DE    LA    VIE    DE    GROTIl  *. 

Hugues  de  Groot ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Grotius  ,  était  fils  de  Jeun  de  Groot ,  cura- 
teur de  l'université  de  Leyde,  d  d'Alide  t, 
schie.   Il    naquit    à   JJelfi,le    10  avril  de  l'an 
1383.  Ayant  reçu  de  l'auteur  de  la  nature  un 
génie  profond  .  un  jugement  solide  et  un 
moire  merveilleuse  ,  il  fit  briller  eesquulit 
l'âge  le  plus  tendre,  En  1591  ,  n'ayant  encore 
que  huit  ans ,  il  fit  des  vers  élégiaques  très-jolis 
pour  une  si  grande  jeunesse,  mais  qu'il  troin  a 
trop  'faibles  dans  la  suite  pour  les  donner  au 
public.  Instruit  d'abord  pur  son   père  . 
s'appliqua  également  à  former  son  esprit  i 
cœur,  il  fut  envoyé  ensuite  successivement   à 
la  Haye  et  dans   l'université  de  Leyde,  ou  le 
ministre  Utengobad  dans  la  première  ville, 
François  Junius   et  Joseph  Scaliger  dans  la 
deuxième ,  dirigèrent  ses   élu   es.    Dès    1597, 
il  soutint  avec  le  plus  grand  applaudissement 
des  thèses  publiques  sur  les  mathémaliqyu   . 
philosophie  et  la  jurisprudence. 

L'année  suivante,  les  Jetais  des  Provinccs- 
Unies  s'étant  déterminés  è:  envoyer  des  a 
sadeurs  à  Henri  J)',  roi  de  France,  Grotius 
les  accompagna  ,  et  fut  présenté  au  roi  par 
M.  de  Buzenval,  qui  avait  été  ambassadeur 
en  Hollande,  lit  nri  reçut  le  ji  uiiC  savant  an  c 
bonté,  et  lui  fil  présent  de  son  portrait  et 
d'une  chaîne  d'or.  Gratins  profita  de  ce  voyage 
pour  se  faire  passer  docteur  en  droit,  et  revint 
■  dans  sa  patrie  après  avoir  séjourné  près  d'un 
an  en  France.  Comme  ils't  tai!  destiné  au 
reau,  il  plaida  sa  première  cause  à  Dtlft ,  en 
1599*,  et  donna  la  même  a» née  une  édition  de 
Marcianus   Cappella,    auteur  africain 

\r,  ■'  une  traduction    d'un    petit  J 
hollandoi         s    vin,  mathématicien  du  prina 
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Maurice  de  Nassau,  s'était  proposé  de  mettre 
tes  pilotes  à  portée  de  découvrir  dans  quel  en- 
droit du  monde  leurs  vaisseaux  étaient.  Ces 
ouvrages  furent  suivis  d'une  édition  des  Phé- 
nomènes d'Aratus ,  et  d'un  assez  grand  nombre 
de  poésies  latines  qui  eurent  un  très-grand 
succès,  et  acquirent  à  l'auteur  une  réputation 
justement  méritée. 

Tant  de  talents  réunis,  dans  un  âge  encore 
si  jeune,  déterminèrent  les  états  des  Provinces- 
Unies  à  nommer  Grotius  leur  historiographe  ; 
et  en  1607,  il  eut  la  place  d'avocat  général  du 
fisc  de  Hollande  et  de  Zélande,  qu'il  remplit 
avec  une  si  grande  réputation,  que  les  états 
augmentèrent  ses  appointements,  et  lui  promi- 
rent une  place  dans  la  cour  de  Hollande.  Il 
épousa  en  1608,  au  mois  de  juillet ,  Marie  de 
Reigesberg,  d'une  des  premières  familles  de 
Zéiande,  dont  le  père  avait  été  bourguemestre 
de  Veer;  et  dans  les  années  suivantes ,  1609  et 
1610,  on  vit  paraître  de  lui  un  traité  de  la 
liberté  de  la  mer,  ou  du  droit  que  les  Hol- 
landais ont  de  naviguer  dans  les  Indes,  et 
un  autre,  de  l'ancienneté  de  la  république 
des  Bataves ,  dont  les  états  furent  si  contents, 
qu'ils  en  remercièrent  l'auteur  et  lui  firent  un 
présent.  En  1613,  il  fut  nommé  pensionnaire 
de  Rotterdam  ;  emploi  distingué ,  qui  lui 
donna  entrée  aux  états  de  Hollande  et  ensuite 
chez  les  états  généraux  ;  et  vers  le  même  temps, 
il  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  demander 
justice  de  quelque  insulte  qui  avait  été  faite  à 
deux  navires  hollandais.  Il  s'agissait  du  droit 
de  pêche;  la  justice  demandée  par  Grotius  fut 
refusée  ;  cette  affaire  eut  des  suites  ;  on  tint  à 
cette  occasion,  en  1615,  une  conférence  entre 
des  commissaires  anglais  et  des  commissaires 
hollandais.  Grotius  fut  un  des  commissaires 
de  la  province  de  Hollande  ;  mais  presque  l'u- 
nique avantage  qu'il  relira  de  son  séjour  en 
Angleterre ,  fut  l'étroite  liaison  qu'il  contracta 
avec  le  savant  Casaubon. 

Après  son  retour  d' Angleterre ,  les  affaires 
changèrent  de  face  pour  lui.  Les  disputes  sur 
la  grâce  et  la  prédestination  entre  les  goma- 
ristes  et  les  arminiens  faisaient  depuis  du 
temps  un  grand  éclat.  Chaque  parti  soutenait 
ses  sentiments  avec  chaleur.  Les  états  ,  à  qui 
ces  divisions  causaient  beaucoup  de  chagrin, 
enjoignirent  aux  théologiens  d'expliquer  les 
moyens  qu'ils  croyaient  que  Von  pourrait 
prendre  pour  les  terminer.  Les  remontrants  , 
c'est-à-dire  les  arminiens ,  proposèrent  la 
tolérance;  les  contre-remontranls  ou  goma— 
ristes  demandèrent  un  synode  national,  où  ils 
savaient  qu'ils  seraient  les  plus  forts.  Ces  deux 
avis  furent  portés  aux  étals ,  qui  se  déclarè- 
rent pour  la  tolérance.  -Le  grand  pensionnaire 
Barnevelt ,  imaginant  qu'en  se  rendant  maître 
île  l'élection  des  ministres ,  les  états  apaise- 
raient peu  à  peu  ces  troubles ,  proposa  de  re- 
nouveler sur  cela  un  règlement  qui  n'était  plus 
en  usage.  Ce  projet  fut  accepté  des  états  ;  et 
de  là  naquit  une  autre  contestation  sur  le  juge 
des  disputes  ecclésiastiques.  Grotius ,  à  son 
retour  en  Hollande,  trouva  la  division  aug- 
mentée. Cétaient  Barnevelt  et  lui  qui  avaient 
la  direction  de  tout  ce  que  les  états  faisaient  : 
Grotius  eut  ordre  de  travailler  à  un  édit  qui 
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fût  capable  de  rétablir  la  paix  ;  il  le  dressa  en 
effet  ;  mais  cet  édit  ne  fit  qu'augmenter  les 
troubles ,  parce  qu'il  désespéra  les  gomaristes 
contre  lesquels  il  était  dressé.  Les  séditions 
augmentèrent;  Barnevelt  proposa  aux  états 
de  Hollande  de  donner  pouvoir  aux  magistrats 
des  villes  de  la  province  de  lever  des  gens  de 
guerre,  pour  réprimer  les  séditieux  et  pour 
la  sûreté  de  leur  ville.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée, malgré  la  protestation  de  DordreciU, 
d'Amsterdam  et  de  trois  autres  villes  ;  le  décret 
fut  donné  en  1617,  et  irrita  le  prince  Maurice 
de  Nassau,  gouverneur  et  capitaine  général , 
qui  cassa  les  nouvelles  levées,  et  fit  arrêter 
Barnevelt,  Grotius  cl  Jloogerbetz,  pension- 
naire de  Leyde  :  c'était  le  29  août  1618.  On  fit 
leur  procès.  Le  grand  pensionnaire  eut  la  tête 
tranchée  le  13  mai  1619,  quoique  la  cour  de 
France  se  fût  intéressée  poicr  lui.  Hoogerbetz 
fut  condamné  aune  prison  perpétuelle,  trans- 
féré dans  la  forteresse  de  Louvestein,  et  remis 
en  liberté  en  1625 ,  après  la  mort  du  prince 
Maurice. 

Grotius,  inutilement  réclamé  par  la  ville 
de  Rotterdam ,  fut  aussi  retenu  dans  les  fers, 
et  sa  condamnation  fut  poursuivie  avec  autant 
de  dureté  que  de  fureur  par  ses  ennemis.  Plu- 
sieurs fois  interrogé,  jamais  on  ne  put  le  con- 
vaincre de  la  vérité  d'aucune  des  accusations 
dont  ses  ennemis  le  chargeaient.  Il  les  réfuta 
toutes  avec  autant  de  vérité  que  de  candeur. 
Mais  la  prévention  et  la  haine  ne  savent  point 
écouter  la  justice  ni  se  rendre  à  la  vérité. 
Grotius,  innocent,  se  vit  condamné  le  18  mai 
1619  aune  prison  perpétuelle,  à  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  et  conduit  le  6  juin  à  la  for- 
teresse de  Louvestein, près  deGorcum  au  sud  de 
la  Hollande.  On  lui  assigna  vingt-quatre  sous 
par  jour  pour  sa  nourriture  ;  mais  sa  femme 
déclara  qu'elle  avait  assez  de  bien  pour  pou- 
voir entretenir  son  mari,  et  qu'elle  se  passe- 
rait d'un  secours  qu'elle  regardait  comme  un 
nouvel  outrage.  Le  père  de  Grotius  demanda 
la  permission  de  voir  son  fils  ;  on  la  lui  refusa. 
A  l'égard  de  sa  femme ,  on  consentit  qu'elle 
entrât  dans  Louvestein ,  à  condition  de  n'y 
plus  rentrer  si  elle  en  sortait.  Dans  fa  suite  , 
elle  eut  la  liberté  d'en  sortir  en  demandant 
permission,  et  cette  sortie  fut  réglée  pour  deux 
fois  par  semaine. 

L'élude  et  la>composilion  de  divers  ouvrages 
furent  pour  Grotius  une  ressource  qui  adou- 
cit beaucoup  l'ennui  et  les  désagréments  de  la 
captivité.  Sa  femme  avait  la  liberté  d'emprun- 
ter des  livres  et  de  les  lui  faire  porter  ;  et  lors- 
qu'il en  avait  fait  usage,  il  les  renvoyait  dans 
un  coffre,  dans  lequel  on  mettait  aussi  son 
linge  qu'on  envoyait  blanchir  à  Gorcum,  ville 
voisine  de  Louvestein.  La  première  année,  les 
gardes  de  la  prison  furent  exacts  à  visiter  ce 
coffre;  mais  enfin,   accoutumés  à  n'y  trouver 

?'uc  des  livres  et  du  linge  ,  ils  ne  prirent  plus 
a  même  précaution.  La  femme  de  Grotius,  qui 
en  était  instruite,  se  proposa  de  profiter  de 
leur  négligence.  De  concert  avec  un  valet  et 
une  servante  ,  elle  enferma  son  mari  dans  ce 
coffre ,  qu'elle  avait  fait  percer  en  quelques 
endroits  pour  laisser  le  passage  libre  à  la  res-. 
piration,  et  fit  courir  en  même  temps  le  bruit 
{Trente-deux.) 
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nue  Grotius  était  indisposé.  On  fit  i 
/,  coffre  pur  ntip  échelle;  son  poid» ,  qutparut 
«lut  pesant  qu'à  ordinaire ,  donna  quelque* 
ioupçons.l  Ides  soldats  qui  le  transport 
fut  d'avis  qu'on  en  fit  l'ouverture;  d  m 
tit  même  In  femme  du  commandai  t.  parce  que 
son  mûri  riait   absent;  mais   cet   avis  ne  M 
voint  suivi,  et  celle  à  qui  it  était  >ulut 

Jtt.onJ  coffre  au  bateau  préparé  pour 

,,.,,.,/,  r.  La  servante  toGrottuB  l^com- 
baqnaju  ju'à  Gorcum,  où  elle  lefitmettr? 
Lr  un  brancard  pour  le  transporter  ch 
desamis  de  son  maître,  qui  se  déguisa  en  ma- 
son  se  rendit  à  la  porte  de  la  mile  mtt  dînait 
lurlarivière,  et  mtra dans  un  bateau  qui  le 
mena  à  Valvicen  Brabant.d  i  u  d  descendit  a 
Anvers.  Ce  fut  le  lâmars  1621  queGrottus 
recouvra  ainsi  sa  liberté.  Henri  flupuis.qui 

demeurait  à  Louvain,  voulut  l'attirer  en 

mais  M.  du  Manrier  et  le  président  Jeanntn 

lui  conseillèrent  de  venir  en  France,  et  il  suivit 

leurs  avis.  _. 

Il  arriva  à  Paris  le  13  avrd  1621,  et  sa 
femme  vint  l'y  trouver  au  mois  dùctobre  tw~ 

vaM    Le  roi  étant  revenu  de  Fontainebleau  le 
30  janvier  1622,  Grotius  lui  fut  présente  dans 
le  commencement  dumoisde  mars  par  le  chan- 
celier et  le  qarde   des  sceaux.  Sa  majesté   le 
reçut  avec  une  grande  bonté,    et  lui   accorda 
une  pension  de  trois  mille  livres.  F  n  m  consi- 
dération, le  roi  protégea  aussi  ceux  qui  avaient 
été  persécutés  en  Hollande;  et  par  ses  lettres 
patentes,  données  à  Nantes  le  22  avril  1622  , 
7   prit  ceux  qui  avaient   été  condamnes  en 
Hollande  sous  sa  protection  comme  ses  sujets 
naturels.  Grotius  profila  de  la    tranquillité 
dont  il  jouissait  pour  reprendre  ses  études , 
composer  de  nouveaux  ouvrages,  et  mettre  la 
dernière  main  à  ceux  qui!  avait  entrepris  dans 
sa  prison.  Il  acheva  en  particulier  sonupologic 
contre  l'injuste  procès  qui  lui  avait  été  lad, 
et  la  donna  en  1622  en  hollandais  d  abord ,  et 
ensuite  enlatin.  Son  innocence  y  triompha  de 
toutes  les  calomnies  dont  on  avait  cherché  d  le 
noircir;  mais  plus  U  parut  avoir  rmsonet 
confondre  ses  adversaires ,  plus  elle  fâcha  les 
états  généraux  de  Hollande ,  qui  proscrivirent 
cet  écrit,  le  condamnèrent  comme  calomnieux, 
injurieux  à  la  souveraine  autorité  du  gouver- 
nement des  provinces,  à  la  personne  du  pnnre 
d'Orange  et  aux  états  des  province*  particu- 
lières et  des  villes  mêmes ,  et  défendirent  de  le 
(tarder  sous  peine  de  la  vie.  Comme  l'auteur 
avait  aussi  à  craindre  pour  lui-même,  il  pré- 
senta une  requête  au  roi  pour  être  en  sa  pro- 
tection, et  sa  majesté  lui  en  donna  des  lettres 
qui  furent  expédiées  à  Paris  le  26  février  1623. 
Ce  fut  durant  son   séjour     en   fronce  auit 
composa  et  mit  au  jour  son  excellent  ouvrage 
du  Droit  de  la  paix  et  de  la  guerre,  au  on  a 
appelé  avec  raison  un  chef-d'œuvre.  Il  parut 

en  162o. 

L'auteur  quitta  la  France  en  IGM,  prucon- 
tent  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  miui  don- 
nait que  des  promesses  sans  effet ,  et  de  se  voir 
souvent  mal  paijé  de  sa  pensum,  et  se  mil  en 
chemin  pour  la  Hollande  ,  où  ses  amis  avaient 
Obtenu,  non  la  liberté  de  son  retour,  mais  la 
révocation  de  la  confiscation  de  ses  bans.   Il 


ra  quelque  ici  ■  ttterdam,  d'où  U 

à  Amsterdam  sur  la  An  de  lamétnstmnée 
1631.  Mais  vouant  que  ni  U  >  redit  di 
m  ia  j.i  itice  M  ta  <  ttuse  qu'il  avait  i 
éviden  Uentrien 

1 1  pi  it  dt  ceux  qui  m  ■  dt  le  per- 

sécuter, ii  craignant  enfin  d  (n  in    la  i  icttme, 
il  jugea  qu'il  était  pi  aller 

chercher  fortune  ailleurs,  et  il  obi  la 

Hollande.    Il  partit   £  Amsterdam  le  17  - 

1632  pour  prendre   la   route  ,1,  Il 
bourg,  où  il  reçut  diverses  propositions  avan- 
tageuses île  la  Pologne,  deChristiern  1 1 
de  Danemark,  du  duc  de  Holsteii  i- 

rers  autres  pi  uns.    Mais  il  n 

(eUes  que  lui  fit  le  célèbre  Oxenstiern,    i 

celier  de  Suide,  qui  l'appela  auprès  de 
lui  pour  l'employer  dans  des  affaii       i    por- 
tantes. Oxenstiern   avait  alors  la 
royaume  pendant  la  minorité  de  lareineChi  ■ 
Une,  fille  de  Gustave- Adolphe.   Il  était  bi 
instruit  du  rare   mérite  de  Gtotiu  '■•  I  - 

tare  avait  pensé  lui-même  éi  atl'n  de 

sa  personne.  Il  le  pressa  d'accepter  ta  offri 
Grotius  se  rendit,  et  se  mit  ur 

Francfort-sur-le-Mein,  où  était  ce  ministre. 
Il  u  arriva  flans  le  mois  de  m 
depuis  à  Mayence,  et  enfin  futdéi  il- 

ler  de  la  reine  de  Suède,  et  son  an  "'  a 

la  cour  de  France.  Il  partit  pour  cette  ami 
sade  au  commencement  de  1633,  cl  fit  i 
tréeà  Paris  le  2  mars  delà  méi 

Comme  les  ajf  ires  de  l'Europe  étaient  alors 
fort  embrouillées,  et  que  le  nouvel  ■ 
devait  soutenir   les  intérêts  de  la  Suèdes 
nuire,  autant  qu'il  serait  posa 
autres  puissances;  malgré  sa  prudence,  la 
gesse  de  sa  conduit'  et  ses  gran 
dans  la  politique  it  souven  te  à 

divers  ministre*,  même  à  ceux  de  France,  et  il 
essuya  bien  des  chagrins  qui  /  n  t  à  de- 

mander plusieurs  fois  son  ra;  mt 

qu'en  i&tà.  S'étanl  alors  embarqui    à   I><  , 
muni  de  tous  les  passeports  qui  lui  t  tai 

alla  en  Hollandi 
bien  reçu.  Il  n'y  eut  po\ 
bourguemeslres  d'Amsterdam  ne  lui  f  • 
le  traita  aux  dépens  du  public  ;  et  d  eut  a 
tout  sujet  li'étr    i 

dam.  Il  partit   de  Hollande  sur  un  vaisi 
nue  la  ville  'l'Amsterdam  lui  avait  fait  pr 
rer    cl  il  était  èi   Hambourg  au   mois  ih 
16V3.  Au  mois  de  juillet  suivant,  il  eut 
sieurs  audiences  à  Stockholn 
Une   celle  princesse  si  fami 
1ère  et  le  génie  noua  paraissent  .-,  bien  \ 

es  anecdotes  sur  son  règne,  au 
tic  des  mémoires  d'histoire,  de  phi 
de  littérature  de  M.  d 

des  sciences  de  Paris.  Grotius  fut  satisfait  dis 
honneurs  qui  I  i  furent  rendus  ;  mais,  voyant 
nu'on  se  bornait  là  cl  à  des  compliments,  d  de- 


manda la p  '■■  "'•  {'  laJoll!r 

cita  plusieurs  fois  inutilement;  mais  enfin  elle 
lui  hit  accordée  ,  et  tout  ce  qu'il  remporta  de 
ins,  de  ses  peines  cl  de  ses  travaux,  fut 
ésentquelui  fit  Christine    de  douze  ou 
treize  mille  impériales  '    '/'•» 

nulle  cens  en  argent  fort,  et  quelques  vaissclhs 
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d'argent.  Christine  lui  donna  un  bâtiment  sur 
lequel  il  s'embarqua  le  ilaoût  pour  Lubeck.  Ce 
vaisseau,  n'ayant  pas  tardé  à  éprouver  une 
tempête  considérable,  il  fut  porté  le  17  août  à 
quatorze  milles  de  Dantzick.  Grotius  semit  dans 
un  chariot  découvert  pour  Lubeck.  Il  arriva  à 
Rostock  le  26  août  en  très-mauvais  état  ;  per- 
sonne ne  le  connaissait.  Il  fit  appeler  un  méde- 
cin qui,  dès  le  second  jour,  jugea  qu'il  était 
près  de  la  mort.  Alors  Grotius  demanda  un 
ministre,  et  on  lui  amena  Jean  Quistorpius, 


10C2 
qui  nous  a  appris  lui-même  dans  sa  lettre  à 
Calovius,  les  détails  des  derniers  moments  de 
la  vie  de  ce  grand  homme,  qui  mourut  la  nuit 
du  28  au  29  août  de  la  même  année.  M.  l'évc- 
que  de  Burigny  rapporte  cette  lettre  dans  son 
histoire,  pleine  de  recherches  importantes  de  la 
vie,  des  négociations  et  des  ouvrages  de  Gro- 
tius, dont  je  ne  viens  de  donner  qu'une  très-lé- 
gère esquisse.  Je  finirai  cet  abrégé  par  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Grotius. 


CATALOGUE  DES  OUVRAGES  DE  GROTIUS. 


1.  Hugeiani  Grolii  Batavi  Ponlifex  Romanus,  rex 
Galtiaram,  Albertus  cardinalis ,  regina  Anglion, 
Ordines  fœderaii  :  Ex  Officine  Plantinianâ ,  apud 
Christoph.  Raphèlengium ,  Acad.  Lugdmio  Baiavœ 
Typographum,  1599.  Ce  sont  des  poésies  laiines, 
dont  une  partie  av.iit  paru  l'année  précédente,  1598. 
Tonles,  ou  presque  toutes  les  poésie!  de  Grotius  se 
trouvent  dans  deux  recueils;  les  profanes  dans  la 
collection  que  Guillaume  Grotius  en  a  faite,  dont  il  y 
a  eu  beaucoup  d'éditions.  Les  Poésies  sacrées  ont 
paru  à  la  Haye  en  1001,  iV4°. 

2.  Marliaiii  Minei  felicis  Cappellx  Carlltaginensis, 
viri  proconsularis,  satyricon,  in  cpio  de  nupiiis  Philo- 
logue et  Mercurii,  lib.  u  et  de  septem  artibus  libera- 
libus  libri  singulares.  ibid.  1599. 

3.  Limnti :  eujpsTtxYi ,  siviê  borluuih  investigaudorum 
ratio  :  Metapbrasle  Hug.  Grotio,  etc.,  ibid.  1599. 

4.  Syntagma  Aralaoïuni.  ibid.  1600. 

5.  Mare  Liberum,  scu  de  jure  qu<><|  Batavis  coni- 
pciil  ad  lndica  Commercial  Lugd.  Batavor.  1609. 

0.  De  AnliquilaieReipublic.i:  Balavic.e.  ibid.  1610. 

7.  OpcraTheologica.  Amstclod.  Blaen,  1679.4  vol. 
in-fol.  Les  trois  premiers  volumes  contiennent  les 
Commentaires  de  Grolins  sur  l'Ecriture  sainte;  le 
quatrième  renferme  divers  ouvrages  ibéologiques. 

8.  De  Verilale  Religiôhis  Chrisiiaine.  Voyez  ce 
qu'on  dit  de  cet  ouvrage  dans  la  piéf ice  ci-des>us. 

9.  Ordinum  llollaiulia' et  Wesllïisia:  pietas  ab  ini- 
probissimis  multorum  calumniis,  pi.cserlim  verô  à 
Sihrand.  Lubcrti  Epistolà,  qu ani  Arcbiepiscopo  Can- 
in .  licnsi  >cii|>  il,  viudirala.  1615. 

10.  Bona  (ides  Sibrandi  Luberii  demouslrata,  ex 
liluo,  quem  inscrij.'sitresponsioneniàd  pietatem  llug. 
Grolii.  1015. 

H.  Ordihum  Ilollandia;  et  Wesifrisiae  Decretum 
pro  pace  Ecciefeiaruni  munitum  S.  Sci  iptura-,  Gohei- 
liorum,  Pairuni,  Conlcssionum  et  Tlieologoruin  ï'e- 
Stimomis.  1618. 

12.  Oratio  IX..  Cal.  Miii  habita  in  Senatu  Anisle- 
lodam.  versa  è  belgico  sennone  per  Tbeodoruni 
Schrcveliuin. 

■1  >.  Delensio  Decieli  pro  pace  Ecclesiarurfi.  1618. 

11.  De  linperio  summarum  Pnleslalum  citca  Sa- 
cra 1618.  M.  de  Biirigni  a  oublié  de  dire  dans  la  Vie 
de  Grotius,  que  cet  ouvrage  avait  été  traduit  en  fran- 
çais, il  impunie  à  Paris,  sous  le  litre  de  Londres, 
en  1751,  Hi  12.  Colle  traduction  es:  d'un  maître  des 
requêMS.  Le  titre  tic  la  traduction  est  :  Traité  du 

.  pouvoir  du   Magistral  politique  sur  les  choses  sacrées. 
)     15.  Deiensio  Fidei  callmlicœ  de  salislactione  Chri- 

m,  adversùs  Fausluin  Socinum  Sencnscm.   Lugd. 

Bat.  1617. 

16.  Concilialio  dissidenlium  de  re  Prxdeslinalorià 
alque  Graliâ  opinioninn.  1015. 

17.  Dftquisilio,  an  Pelagiana  sini  illa  dogmala, 
qua:  mine  sub  eo  iioiniuc  Iraducuiilur. 

18.  Pliilosophuiuiii  Yclciutn  senlcnlia:  de  lalo,  et 


de  eo  quod  est  in  nostrâ  poiestate.  1624. 

19.  Commentatio  ad  loca  quoedam  N.  T.  quœ  Anti- 
cbrislo  agunt  aul  agere  pulanlur,  expendenda  erudi- 
II».  lo4z. 

20.  Appendix  ad  interpretationem  Iocorum  N  T 
de  Aimchrisio,  in  quâ  viàsternitur  adChrisiiauoruni 
concordiam. 

21.  Dissertalio  de  Cœnœ  adminisiratione,  ubi  Pa- 
stores  non  adsunt  :  ilem  an  semper  coniniunicandum 
per  Symbola.  1658. 

2?.  Explicalio  trium  utilissimorum  Iocorum  N 
1  .In  qmbus  agitur  de  fide  et  operibus. 

23.  Via  ad  pacem  Ecclesiaslicam,  etc.,  1642  Cet 
écrit  contient  aussi  la  Consultation  de  Georges  Cas- 
sandre,  etc. 

24.  Animadversionesin  Andréa?  Riveli  animadver- 
siones.  C'est  une  défense  de  l'écrit  précédent. 

25.  Votum  pro  pace  ecclesiasticâ,  contra  examen 
Andreœ  Rtveli. 

■  îï,  ^iveliani  Apologetici  discussio.  Ces  écrits  sont 
ue  i  o42. 

27.  28.  De  summo  sacerdolio.  De  dogmatis,  riti- 
nus  ,  et  gubcrnaiione  Ecclesise  Christianae. 

29.  Anna:i  Lucani  Pbarsalia,  ex  emendalione  et 
Ctun  nolis  IL  Grolii.  Lugd.  Bat.  1614. 

50.  Dicta  Poetarum  qua3  apud  Joann.  Slobxum 
exslant.emendataetlatino  carminé  reddita.  Acces- 
serunt  Plularclii  et  Basilii  Magni  de  usu  poetarum 
groccorum  Iractalus.  Paris  ,  1622. 

51.  Apologeticus  eorum  qui  Hollandi;c,  Wcsifri- 
si;e,  cl  vicims  quibusdam  nationibus  ex  legibus  prsc- 
fueiunt  anle  mutaiionem  anni  1618.  Paris.  1622. 

32.  De  jure  Belli  el  Pacis  ,  libri  1res.  Paris,  1025. 
La  meilleure  édition  de  ce  fameux  ouvrage  est  celle' 
qui  a  été  donnée  en  1720  à  Amsterdam*  par  Jean 
Barbeyrac,  qui  l'a  traduit  en  français  avec  tant  û>. 
succès:  A  la  fin  de  son  édition,  il  a  mis  un  petit 
traité  du  même  Grotius  :  De  equitate,  indulgentià  et 
facilitatr,  liber  singularis. 

33.  Excerpla  ex  tragœdiis  el  comediis  gr.Tcis  . 
tùm  qua-  cxslant,  lùm  qua;  pericrunl  :  emendata  et 
lalinis  versibus  reddita,  cuin  nolis,  etc. ,  Paris  ,  1626. 

54.  Grollaî  obsidio,  cum  annexis  anni  1627.  Ani- 
stelod.  1629. 

55.  Eurinidis  tragœdia  Phenissœ ,  emendata  ex 
Mss.  ci  Lalinà  laçlà.  Paris,  1650. 

36.  Inlroiluclion  à  la  Jurisprudence  de  Hollande, 
en  flamand. 

37.  C.  Cornélius  Tacilus ,  ex  J.  Lipsii  édi- 
tion»1, (uni  iMiiis  cl  emendationibus  H.  Grolii.  Luqd. 
But.  1G10. 

58.  Florum  sparsio  in  Jus  Justinianciim,  el  in  loca 
quaedam  Jnris  Civllls,  Paris,  1642. 

39.  De  Origine  Geniium  Americanarum  disserlatio 
duplex.  Parisiis,  1642.  cl  1643. 

40.  H.  Grolii  qmcdain  haetcnùs  inedila,  aliaque  ex 
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belgioè  edUU  taUnê  reri  i  mi  i  heol 

Jundici,  Polilici.  Amstetoé.  166 

il.  Conailium  Juridiction  super  iisqua  Nassaviiin 
Juliacuro  el  Geldriam  compelere  &lbi  dicunt. 

'il.  Episiola,  ;ni  Prnviucix  Fœderati  Belgiiinse- 
nnd.r  m 1 1 1 1  Imperio  Germanico. 

-i."».  I  .  rbomae  Campanellx  philosophix  realis  part 
p*f  torlia  qiue  esl  de  polilicâ  ,  in  Apborismos  digesta. 
Germanix  Episiola. 

I  ..  II.  (,uiiii  responsio  ad  qiiaedana  objecta,  ubi 

imulla  dispuiantur  de  iure  Bummarnm  potetiatum  in 
llollandii,  Wesifrigiàque,  ci  magislraïuum  m  op- 
pidis. 
in  Historia  Golhorum,  VandalorumetLongobardo- 
i  mu  :  :i h  II.  Grolio  parlim  versa,  partim  in  Ord|nem  di- 
la,  cum  ejusdem  prolegomenis,  ubi  Regum  l.otho- 
iiiiii  ordo  cl  Chronologia  cum  elogiis  scriptoret  innt 
Procopius,  Agathi  is,  Jornandes,  B.  Isidorus,  l'aulus 
WamefriduB,  Anut.  1G.V>. 


de  r<  luis  Ix-luii  i-. ,  ab  i  biiu 
Phiiippi  Régie  utque  ad  indueiai  anni  1609 
lod.  1657. 

-iS.  Hugonia  Grolii   l  e,  quotqsol   rr-[»-r ir i 

potuerunt  Anutelad.  1687.  in-fol.  On  trou 
ment  Epittola  u<i  (iaiiot. 

Pour  se  mettre  cnlié 1 1  au  f.iii  «le-  lliis'oire  de 

|i  Vie  et  des  ou'  '.       u,  il  faut  lire  surtout, 

1"  l'ouvrage  intitule  Hugomt  Groiû  Belgarum  phatà- 
c'n  numes  ub  ihù/his  oblruUUioiiibut  rindicaii,  imprimé 
en  1727  à  Hall  en  Saxe,  tous  le  box  titre  de 
en  -  volumes  in-8*.  On  apprend  de  la  Vie  de  Jean- 
Albert  Fabricius ,  écrite  en  latin ,  pas.  32  I 
ouvrage  est  de  M.  Lehmann;  i 
avec  I  histoire  de  ses  ouvrages,  el  des  négociations 
auxquelles  il  lui  employé,  par  M.  (L'évèque) de Bu- 
riyuy.  A  Paris,  17Ô2,  1  vol.  i/i-12. 


ffitîacc 


DE  GROTIUS;  OCCASION  DE  CET  OUVRAGE, 

orae 


Je  ne  suis  point  surpris,  Monsieur  (i),  que 
vous  désiriez  avec  tant  d'ardeur  apprendre  de 
moi  quel  but  je  me  suis  proposé  en  écrivant 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  en  la 
longue  de  mon  pays.  Comme  rien  de  ce  qui  est 
digne  d'être  lu  ne  vous  échappe,  comme  vous 
avez  un  goût  sûr  pour  discerner  les  bons  ou- 
vrages, vous  n'ignorez  pas  que  cette  matière  a 
déjà  été  traitée  avec  beaucoup  de  subtilité 
par  {2)  Ruimond  de  Sebonde,  dans  ses  Raison- 
nements de  Philosophie,  par  (3)  Louis  Vives 
dans  ses  Dialogues,  et  (»)  par  Mornay,  dont 
l'ouvrage  est  plein  d'une  agréable  érudition. 
Il  semble  donc  qu'il  eût  été  plus  à  propos  de 
traduire  quelqu'un  de  ces  écrits  en  langue  vul- 
gaire, que  d'en  composer  un  nouveau.  Ainsi 
je  ne  sais  quel  jugement  les  autres  pourront 
porter  de  mon  entreprise;  mais  s'ils  me  con- 
damnent, votre  bonté  me  répond  que  je  trouve- 
rai auprès  île  vous  le  pardon  que  je  ne  pour- 
rais obtenir  d'eux.  J'ai  lu  les  ouvrages  dont 
je  viens  de  parler  :j'ai  médité  avec  soin  ceux 
que  les  Juifs  ont  faits  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion judaïque;  je  n'ai  point  oublié,  ce  que 
les  chrétiens  ont  écrit  pour  maintenir  la  pureté 
de  leurs  dogmes  ,  ou  pour  en  prouver  la  vé- 
rité: mais  j'ai  cru  que  je  pouvais  prendre  aussi 
les  armes  pour  défendre  la  même  cause  ;  et  ac- 


(1)  Jérôme  Bignon  ,  avocat  général  au  parlement 
de  Paris. 

(2)  Raimond  de  Scbond  était  Espagnol,  sa  Théolo- 
gie naturelle  fut  composée  en  latin,  et  le  célèbre  Mon- 
taigne a  traduit  cel  ouvrage  en  françai?. 

(3)  Louis  Vives,  Espagnol,  professeur  de  belles  let- 
tres à  Louvain  et  à  Bruges,  un  des  plus  habiles  criti- 
ques du  seizième  siècle,  cinq  livres  de  la  Vérité  de  la 
religion  chrétienne,  en  latin. 

(î)  Philippe  de  Mornay  ,  sieur  du  Plessis-Marly, 
de  la  Variété  de  la  Itcligion  chrétienne,  contre  les 
épicuriens,  etc.,  à  Paris,    in-8°,   1582,  en  frani 
Genève  1690,  à  Leyde,  1651,  on  le  trouve  aussi  en 
lu  m  et  en  italien. 


corder  à  mon  esprit  une  liberté  dont  mon 
corps  était  privé  lorsque  f  ai  mù  la  main  à  ce 
traité  (1). 

Or,  comme  je  sais  qu'Une  faut  pas  d'autres  se- 
émirs  pour  soutenir  le  parti  de  la  vérité,  que  la 
vérité  même,  et  que  je  nt  devais  point  employer 
de  raisons  dont  mon  esprit   n'eût  le  premier 
éprouvé  toute  la  force,  persuadt  enfinqu ''inutile- 
mentje  travaillerais  à  convaincre!'  si  je 
n'étais  moi-même  convaincu,  foi  fait  un  choix 
des  plus  solides  preuves  que  les  écriva 
ci>  us  et  modernes  ont  apportées;  foi  Un 
celles  qui  ne  peuvent  qu'à  peine  ébranler  les 
esprits  :  et  je  ne  me  suis  point  servi  de  l'auto- 
rité des  livres  que  je  savais,  ou  même  que  je 
doutais  être  supposés.  Après  avoir  ainsi  pré- 
paré les  raisons  et  les  autorites  qai  devaient 
entrer  dans  la  composition  de  mon  ouvrage, 
j'ai  tâché  de  les  mettre  par  ordre  ;  je  les  ai  ex- 
pliquées le  plus  facilement  que  j'ai  jni  ;  et  afin 
que  ces  vérités  pussent  être  apprises  avec  plus 
de  facilité,  je  les  ai  mises  en  vers.  En  ■•  lissant 
ainsi,  j'ai  voulu  être  utile  aux  gens  d  ma  na- 
tion, et  principalement  à  aux  qui  vont  >ur 
mer,  afin  que  pendant  ces  longs  voyages,  ils 
pussent  s'occuper  utilement.  Qu'il  mt  - 
mis  de  louer,  en  commençant,  mes  cher»  com- 
patriotes sur  leur  habilité  dans  la  navigation. 
Quel  peuple  oserait  se  comparer  à  eux  sur  cet 
article:''  mais  qu'il  me  soit  libre  aussi  de  les 
exhorter  et  regarder  les  progrès  qu'ils  font  dans 
cet  art,  comme  une  faveur  que  le  ciel  leur  ac- 
corde, moins  pour  amasser  des  richesses  péris- 
sables,    que  pour    ,.             ht  religion  chré- 
tienne (2).  Que  d'occasions  se  prt  sentent  à  eux 

(i)  L'auteur  était  eu  prison  quand  il  lit  cet  OUliage 
en  vers  flamands  ;  car  ce  fui  à  Taris  qu'il  le  traduisit 
en  latin. 

'esl  une  réflexion  judicieuse,  faite  par  un  an- 
cien Inducteur  de  G  rot  i  US  (  M    de  Beauvoir)  que  Ut 
-ion  chrétienne  esl  tans  doute  la  vraie  religion; 
nui  que  la  nation  dont  Groiius  parle  n'est  pas  cana- 
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de  la  faire  connaître  cette  religion,  tantôt  aux 
païens  lorsqu'ils  se  trouvent  obligés  de  fré- 
quenter ces  vastes  pays,  la  Chine  et  la  Guinée; 
tantôt  aux  mahométans ,  quand  ils  parcourent 
l'empire  du  Turc ,  celui  des  Perses,  ou  quel- 
que autre  pays  de  l'Afrique;  tantôt  aux  Juifs 
qui  sont  errants  par  toute  la  terre,  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  les  ennemis  les  plus 
déclarés  du  nom  chrétien.  Je  pourrais  ajouter 

Me  de  l'annoncer,  parce  qu'elle  ne  possède  pas  l'au- 
loiiié  divine,  étant  sans  mission,  ni  la  vérité  qui  est 
essentielle  à  l'Eglise  catholique,  s'en  étant  séparée  par 
l'erreur. 
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une  quatrième  espèce  d'ennemis  dont  il  ne  leur 
serait  pas  moins  glorieux  de  triompher.  Je 
parle  de  ces  libertins  qui,  cachant  en  secret  le 
venin  subtil  de  leur  impiété ,  le  répandent, 
quand  la  crainte  ne  les  retient  plus,  et  qu'ils 
croient  pouvoir  agir  impunément  :  ennemis 
d'autant  plus  à  craindre,  qu'ils  sont  moins 
connus.  C'est  pour  détruire  ces  maux  que  j'ai 
préparé  des  armes  à  ceux  de  notre  nation , 
afin  que  ceux  que  les  qualités  de  l'esprit  élèvent 
au-dessus  du  communiassent  une  guerre  con- 
tinuelle à  l'erreur,  et  que  les  simples  soient  en 
garde  contre  les  séducteurs,  de  peur  qu'ils  n'en 
deviennent  la  proie. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'il  y  a  un  Dieu. 

La  religion  chrétienne  n'est  point  chimé- 
rique :  elle  est  appuyée  sur  l'existence  d'un 
Etre  suprême;  voilà  son  fondement.  Il  faut 
donc  prouver  d'abord  qu'il  y  a  un  Dieu. 

En  effet,  les  sens  nous  disent,  et  tout  le 
monde  convient,  qu'il  y  a  plusieurs  choses 
qui  n'ont  pas  toujours  été  :  or  ces  choses  ne 
se  sont  pas  donné  l'être  à  elles-mêmes;  l'ac- 
tion suppose  la  vie;  ce  qui  n'est  point  ne 
saurait  agir,  et  une  chose  ne  peut  être  avant 
que  d'avoir  été  faite.  Ces  principes  sont  in- 
contestables; la  conséquence  que  j'en  tire 
n'est  pas  moins  vraie;  la  voici  :  Tout  ce  qui 
est  et  qui  n'a  point  toujours  été,  doit  recon- 
naître un  autre  que  soi-même  pour  cause  de 
son  existence.  Ce  raisonnement  est  clair,  et 
on  le  doit  appliquer  non-seulement  aux  cho- 
ses qui  sont  aujourd'hui  présentes  à  nos 
yeux,  mais  encore  à  celles  qui  ont  existé  et 
qui  ne  sont  pins  (1).  Il  est  donc  nécessaire 
que  l'on  avoue  que  ce  qui  a  été  la  cause,  le 
principe,  l'origine  des  êtres  qui  ont  existé  ou 
qui  existent  encore,  doit  reconnaître  aussi 
qu'il  ne  s'est  pas  fait  lui-même,  qu'il  a  reçu 
son  être  d'un  autre  qui  était  avant  lui  ,  cl 
ainsi  toujours  en  remontant,  jusqu'à  ce  que 
de  degré  en  degré  nous  soyons  enfin  arrivés 
à  quelque  être,  à  quelque  cause  unique  et 

(I)  Nous  voyons  naître  des  créatures  qui  n'étaient 
pas  auparavant;  celles  qui  étaient,  nous  les  voyons 
mourir  :  celle  succession,  celte  vicissitudo  ,  esl  une 
preuve,  dit  Laclance,  que  chaque  e-pèce  a  commencé 
d'èlre.  Laclance,  Instu.  I.  u.  c.  10. 


nécessaire,  qui  n'ait  point  eu  de  commence- 
ment, qui  ne  reconnaisse  rien  avant  lui  que 
lui-même  :  et  cet  être,  quel  qu'il  soit,  est  ce 
Dieu  que  nous  cherchons. 

La  seconde  preuve  que  j'apporte  pour 
montrer  qu'il  y  a  un  Dieu,  je  la  tire  du  con- 
sentement général  de  tous  les  peuples  que  la 
barbarie  n'a  pas  encore  entièrement  corrom- 
pus (1),  cl  chez  qui  la  raison,  quoiqu'à  demi- 
éteinie,  laisse  briller  encore  quelques  étin- 
celles. En  effet,  ce  qui  n'est  fondé  que  sur 
l'opinion  des  hommes  ,  n'est  pas  le  même 
partout ,  il  est  sujet  au  changement.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  connaissance  que  l'on  a. 
de  la  Divinité  :  elle  se  trouve  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre;  les  différentes  révolu- 
tions des  temps  ne  l'ont  pu  effacer.  C'est  là 
une  de  ces  vérités  qu'Aristote  même  ,  peu 
crédule  d'ailleurs  sur  ce  sujet ,  a  cependant 
avoué.  Il  faut  donc  nécessairement  que  cette 
connaissance  procède  de  quelque  cause  com- 
mune à  tous  les  hommes ,  et  cette  cause  ne 
peut  être  que  la  révélation  de  Dieu  même, 
ou  une  tradition  successive  descendue  des 
pères  aux  enfants. 

Si  nous  admettons  la  révélation  de  Dieu  , 
son  existence  est  prouvée;  si  nous  nous  en 
tenons  à  la  tradition  des  anciens ,  la  preuve 

(!)  Lisez  ce  que  dil  Groiius  sur  ce  sujet,  dans  son 
Irailé  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  l.  IV.  c.  20. 
secl.  45  ,  46,  el  M.  Jacquelot,  traité  de  l'Existence  de 
Dieu,  in-4°,  el  réimprimé  depuis  in-12;  c'est  un  livre 
excellent.  Voyez  aussi  les  trois  livres  de  Cicéron,  de 
la  Nature  des  Dieux ,  surtout  le  second.  C'est  un  des 
meilleurs  livres  philosophiques  de  l'antiquité.  Clarcke, 
de  l'Existence  de  Dieu,  q.  ull.;  la  dernière  édition  c-t 
en  ">  vol.  in-12. 


DÉMONSTRATION  f  \  ANGÉLIQUE. 
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I  aussi  forte  :  nous  devons  nous  rcn<lrv. 
Quelle    apparence  y  a-i-il  que   nos    p< 

aient  \oulu  ,  dans  une  chose  si   importante  , 

laisser  à  leurs  descendants  une  succession 
continuelle  d'erreurs?  Consultons  l'antiquité 
la  plus  reculée (  rapproi -lions-nous  de  notre 

Siècle  ,  examinons  les  sentiments  <lr  tous  1rs 

peuples  qui  nous  ont  précédés  ou  de  ceux 
qui  virent  aujourd'hui  :  partout  ou  nous  ver- 
rons quelque  vestige  d'humanité,  partout 
aussi  nous  trouverons  la  connaissance  de 
Dieu  établie. 

C'est  une  lumière  éclatante  qui  n  lui  éga- 
lement (  nez  les  nations  les  plus  stupides  et 
chez  les  plus  polies. Or, que  l'on  me  réponde, 
est-il  croyable  que  l'erreur  se  soit  univer- 
sellement emparée  des  savants?  et,  pour  les 
ignorants,  auraient-ils  pu  inventer  des  riipyqns 
capables  de  séduire  les  autres? 

(Iliaque  siècle  (1),  répond  l'incrédule,  a  pro- 
duit des  hommes  qui  ont  nié  qu'il  y  eût  un 
Dieu  ;  et  l'on  peut  croire  que  leur  sentiment 
était  conforme  à  leurs  paroles.  Je  le  veux; 
mais  1°  ces  impies  ont  été  en  très-petit  nom- 
bre; 2°  leur  opinion  a  été  étouffée  dès  sa  nais- 
sance par  un  consentement  général.  Marqué 
certaine  que  ceux  qui  la  soutenaient  s'étaient 
écartés  de  la  droite  raison  commune  à  tous 
les  hommes.  Semblables  à  cet  insensé  qui 
prétendait  que  la  neige  était  noire,  ou  pareils 
à  un  homme  malade  qui  trouve  toutes  les 
viandes  insipides  :  l'amour  de  la  nouveauté 
ou  la  corruption  du  coiur,  voilà  ce  qui  a  pu 
les  faire  tomber"  dans  une  erreur  si  mons- 
trueuse. En  effet,  la  lecture  de  l'iiisloire  ou 
des  autres  livres  nous  apprend  que  la  con- 
naissance d'un  Dieu  s'est  conservée  avec  plus 
de  soin  et  plus  de  religion  dans  ceux  qui  ont 
été  plus  hommes  de  bien.  Oui,  il  est  mani- 
feste quvj  ceux  qui  se  sont  écartés  de  ce  sen- 
timent, aussi  ancien  que  le  monde  ,  ne  l'ont 
fait  que  parce  qu'il  était  de  leur  intérêt  qu'il 
n'y  eût  point  de  Dieu,  c'est-à-dire  point  de 
juge  pour  les  hommes,  point  de  vengeur  des 
crimes.  Aussi  tout  ce  que  les  libertins  et  les 
incrédules  apportent  pour  soutenir  leur  opi- 
nion ,  a-t-il  plus  de  difficulté  que  celle  que 
nous  défendons  ;  la  gradation  des  êtres  à  l'in- 
fini, le  concours  fortuit  des  atomes  ou  quel- 
que autre  chimère  semblable,  tout  cela  ne 
paraîtra-t-il  pas  beaucoup  plus  incroyable  à 
quiconque  y  fera  la  moindre  attention ,  que 
ce  que  nous  avons  établi  et  qui  est  reçu  par- 
tout? D'autres  soutiennent  qu'ils  ne  peuvent 
croire  qu'il  y  ait  un  Dieu,  parce  qu'ils  ne  le 
voient  pas  (2);  mais  s'ils  réfléchissent  sur  ce 
qu'ils  disent,  ne  s'apercevront-ils  point  com- 
bien ce  raisonnement  est  indigne  d'un  hom- 
me qui  est  persuadé  qu'il  a  une  âme  quoi- 
qu'il ne  la  voie  pas?  Quoi!  parce  que  les 
bornes  de  notre  esprit  nous  empêchent  d'at- 

(\)  Voyez  Lactance,  c.  9  et  10.  du  traité  de  la  co- 
lère de  Dieu. 

(2)  Les  plus  sages,  les  plus  grands  philosophas  de 
l'antiquité,  oui  avoué  que  la  nature  de  Dieu  |it!  pou- 
vait être  vue  par  aucun  homme  mortel-  Voyez  leurs 
témoignages  dans  Grotius,  dé  jure  bclli,  Lu,  c.  20. 
tecl.  45. 
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teindre  jusqu'à  la  nature  de  Dieu,  faudra- 
t-il  nier  son  existent  ■  ■    i  •  n  ■  si  pro- 

pre de  ce  qu|  e-i  inférieur,  de  ne  pouvoir 
comprendre  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  !  i  s 
béù  -  ne  connaissent  point  1 1  nature  de 
l'homme;  elles  savent  eni  orc  moii;  de  quelle 
manière  s.-  forment  les  Btats  el 

uvernè;  ce  que  les  hommes  font  pour 
mesurei  le  cours  d  ou  pour  se  fi 

des  chemins  sur  la  mer  :  toutes  ces  merveil- 
les surpassent  leur  Capacité.  Ainsi  l'homme, 
quoique  élevé  au-dessus  des  1 1  i  ex- 

cellence  de   rfa    nature,  qu'il  ne  tient  p 
lui-même,  doit  conclure  que  celui  qui  I 
vési  hautau-dessusdes  bel  s^n'-eet  p.is  moins 
supérieur  à  lui,  qu'il  est  lui-même  SUpérii  ur 
aux  animaux  déraisonnables ,  el  p 
qtient  qu'il  y  a  une  nature  au-dessus  de  la 
sienne  plus  excellente  qu'elle,  el  qui  sur- 
passe tout  ce  qu'il  peut  comprendre  [2 

CHAPITRE  II. 

Qu'il  n'y  a  qu'un  D'c  a. 

Après  avoir  prouvé  qu'il  y  a  un  Dieu,  il  est 
nécessaire  de  parler  de  ses  attribut:    I 
mier  est  qu'il  est  unique,  c'est-à-dire  qu'il 
iiv  a  pas  plusieurs  dieux  (1  .  I 
appuyée  sur  ce  fondement  :  Dieu  est  m 
nécessaire  el   par    lui-même,   nous  l'avons 
prouvé.  Or,  l'on  dit  qu'un  être  existe  n 
sairement  et  par  lui-même,  non  pas  en  tant 

(I)  Minutius  Félix,  dans  son  dfal  igné  intitulé  Oeta- 
vius  .  du  :  Pourquoi  vous  et  muer  d  ■■  ce  que  vous  ne 
voyez  point  pieu  :  le  veut  agile  inui ,  son  souffle  se 
fiii  sentir  à  tontes  les  créatures,  el  i  :  <m  ne 

le  voit  point';  le  soleil    même  qui    vous  <'-.  I..  :  ; 

astre  brillant  qui  fait  la  lumière  du  ji  ur,  le  p 
vous  envisager  ?  Ses  rayons  ne  vous 
ils  pas,  si  vous  arrêtiez  la  vue  sur  lu 
H'  p  Gnôles  p  'n  le  regarder,  cl  on  ne  pcui  I,  - 
sur  lui  sans  s'exposer  à  les  perdre   Commetii 
pourriez  vous  voir  Dieu  qui  a  créé  le  soleil,  et  qui 
esi  la  source  de  la  lumière,  la  lumière  même  !  quoi  ! 
vous  ne   pouvez    apercevoir  voire  àme  qui    est  le 
principe  de  voire  vie,  et  vous  croiriez  avoir  le  privi- 
lège de  contempler  l)ieu  des  veux  du  corps  el  dans 
une  chaire  mbrlefl   ! 

ii)  Sans  l'Htrc  souverain  pouvous-nous  nous  connaître  » 
loi ,  qui  sais  qui  je  suis,  suis-;,'  auteur  de  mou  être  ' 
>  icni-il  de  la  matière  .  a-t-eUe  l<^  i  ouvolr 
De  me  pr.  duire  et  de  me  ha  e  m  I  re  r 
Elle-même  jamais  ne  saui  i  i  .ir , 

Je  me  trouve  uû  esprit  ;  il  connaît  ,  il  raisonne, 

G*esi  Mien  être,  (jui  me  le  donne? 
Peut-il  être  tonné  par  un  a  ni  ? 

Ne  procède-l  il  pas  d'un  être  intelligent  ? 
Par  quille  erreur  vaine  el  - 

Veut-on  tirer  l'<  s|  rit  du  sein  de  I ai 

Et  qui  pouvait  fariner  un  être  fODnai 

(jifiui  l.s  m  somrata  ,  t  tul  sage  .  ioui-|  uissant? 

(  GaoSf  ,  Principes  de  :  hilosophie  ,  pag.  24.  ) 

(ô)  Ce  serait  détruire  Dieu  que  de  le  muUipl  er, 
dit  Teriullien.  Poui  être  souveralnemenl  pàrfa 
le  niêrhe  père,  il  faul  n'avoir  point  d'égal  :  car  êire 
sans  égal ,  c'est  une  perfection  ;  el  celui  qui  n'a  p. .s 
cette  perfection  manque  de  quelque  clioso  :  un  Dieu 
«lui  manquerait  d'une  perfection  ne  serait  pag 
Teriullien  lib.  contra  Marcion.  Yoyci  le  traité 
vanité  dtt  Idoles ,  parmi  les  oeuvres  de  S   I 
cl  les  premiers  livres  de  la  Cité  de  Uuu  de  S.  Au- 
gustin. 
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que  considéré  comme  l'être,  en  général,  mais 
comme  un  tel  être  en  particulier,  existant 
actuellement:  car  il  n'y  a  que  les  choses  par- 
ticulières qui  existent  actuellement.  Si  vous 
admettiez  plusieurs  dieux,  vous  ne  trouve- 
riez rien  dans  chacun  pris  à  part  qui  pût 
vous  faire  connaître  pourquoi  il  existerait 
nécessairement,  et  vous  n'auriez  pas  plus  de 
raisons  pour  en  admettre  deux  plutôt  que 
trois,  ou  dix  plutôt  que  cinq.  I>e  plus,  la  mul- 
tiplication des  choses  singulières  de  même 
genre  augmente  ou  diminue  ,  selon  que  la 
cause  qui  les  produit  est  plus  ou  moins  fé- 
conde; mais  Dieu  ne  dépend  d'aucune  cause, 
il  ne  tient  l'être  que  de  lui-même.  Autres 
raisons  :  dans  les  choses  singulières  qui  dif- 
fèrent les  unes  des  autres,  il  y  a  des  attributs 
ou  propriétés  particulières  à  chacune  ;  ces 
propriétés  mettent  entre  elles  des  différences 
essentielles  qui  ne  se  rencontrent  point  en 
Dieu,  parce  qu'il  est  un  être  nécessaire.  J'a- 
joute encore  :  1°  qu'on  ne  trouvera  jamais 
aucune  marque  ,  aucun  indice  qui  puisse 
nous  faire  soupçonner  qu'il  y  ait  plusieurs 
dieux  ;  tout  cet  univers  ne  fait  qu'un  seul 
monde;  son  plus  bel  ornement,  le  soleil,  est 
unique;  une  seule  qualité,  l'entendement, 
commande  dans  tous  les  hommes.  2°  S'il  y 
avait  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  dieux 
agissant  et  voulant  librement,  ils  pourraient 
vouloir  des  choses  contraires;  l'un  empê- 
cherait l'autre  d'exécuter  sa  volonté  (1)  :  or, 
il  est  indigne  de  la  grandeur  de  Dieu  que 
l'on  puisse  mettre  des  bornes  à  sa  puissance. 

CHAPITRE  III. 
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Dieu  ne  possède  pas  seulement  toutes  les 
perfections,  elles  sont  encore  en  lui  d'une 
manière  infinie  (1).  Une  perfection  n'est  bor- 
née que  par  deux  raisons ,  ou  parce  que  la 
cause  qui  est  le  principe  de  son  existence  ne 
lui  communique  qu'une  telle  étendue,  et  non. 
une  plus  grande,  ou  parce  que  la  cause  elle- 
même  n'en  peut  recevoir  davantage  :  mais  il 
n'y  a  aucune  nature  qui  donne  à  Dieu  quel- 
que chose  du  sien  ;  Dieu  ne  reçoit  rien  que 
de  lui-même,  puisqu'il  est  un  être  nécessaire 
comme  nous  l'avons  prouvé. 

Que  Dieu  est  éternel,  tout-puissant,  tout 
bon,  et  qu'il  fait  toutes  choses.  —  Et  comme 
il  est  certain  que  ce  qui  a  vie  est  plus  parfait 
qu'une  chose  inanimée  ;  ce  qui  peut  agir  plus 
que  ce  qui  n'a  point  celte  faculté;  ce  qui  peut 
concevoir,  plus  qu'un  être  sans  intelligence; 
ce  qui  est  bon  plus  que  ce  qui  est  mauvais, 
l'on  comprend  facilement  que  tous  ces  attri- 
buts conviennent  à  Dieu,  et  qu'ils  sont  en  lui 
d'une  manière  infinie,  et  par  conséquent 
qu'il  se  trouve  en  Dieu  une  vie  infinie,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  éternel  ;  une  puissance  sans 
bornes,  c'est-à-dire  qu'il  est  tout-puissant, 
de  même  que  rien  ne  lui  est  caché,  et  que  sa 
bonté  est  sans  aucun  mélange  de  malice. 

CHAPITRE  IV. 


Que  Dieu  possède  toutes  les  perfections ,  et 
quelles  sont  en  lui  dans  un  degré  infini. 

Pour  connaître  les  autres  attributs  de  Dieu, 
il  faut  savoir  que  tout  ce  que  l'on  comprend 
sous  le  nom  de  perfection  (  ce  que  !e  grec 
exprime  mieux  par  le  mot  «kiinw)  se  trouve 
en  lui.  Toute  perfection  a  eu  un  commence- 
ment, ou  n'en  a  point  eu  :  celle  qui  a  toujours 
été,  est  une  perfection  de  Dieu,  c'est  un  de 
ses  attributs;  celle  qui  a  eu  un  commence- 
ment ,  doit  reconnaître  une  cause  de  sa  pro- 
duction; et  comme  le  néant  ne  produit  rien, 
il  est  évident  que  les  perfections  manifeste,  s 
dans  l'effet  étaient  dans  la  cause  ,  autrement 
ces  perfections  ne  seraient  pas;  mais  comme 
cette  cause  doit  en  reconnaître  une  autre,  et 
celle-ci  encore  une  autre,  et  ."insi  successi- 
vement jusqu'à  la  première  ,  il  est  clair  que 
toutes  ses  perfections  sont  renfermées  dans 
l,i  première  cause.  Or  cette  première  cause 
id'c  peut  être  dépouillée  d'aucune  de  ses  per- 
fections, ni  parie  temps,  ni  de  quelque  autre 
niahièrè  que  ce  soit,  parce  que  ce  qui  est  de 
toute  éternité,  existe  indépendamment  de 
toute  antre  chose,  et  ne  peut  souffrir  aucun 
dommage  de  l'action  des  autres  êtres.  Sera-ce 
d'elle-même  qu'elle  doit  craindre  cette  pri- 
vation? non  :  toute  nature  tend  toujours  à  sa 
propre  perfection  (2). 

(1)  Voyez  Lactauçc,  lib.  i.  instil.  c.   3. 

jï)  Voyez  le  Catéchisme  de  Montpellier,  pari.}. 


Que  Dieu  est  la  cause  et  le  principe  de  tout  ce 
qui  existe, 

Ce  que  nous  venons  d'établir  mène  natu- 
rellement à  cette  conclusion,  que  tout  ce  qui 
est  vient  de  Dieu.  En  effet,  ce  qui  existe  né- 
cessairement et  par  soi-même  ,  est  un  ,  nous 
l'avons  démontré;  nous  avons  dit  ensuite 
que  tous  les  autres  êtres  doivent  tirer  leur 
origine  d'une  nature  différente  d'eux  ;  enfin 
nous  avons  prouvé  que  ce  qui  est  produit 
d'ailleurs  a  son  principe  en  lui-même  ou 
dans  sa  cause;  et  ce  principe,  cette  source, 
d'où  vient-elle?  sinon  d'un  être  incréé,  qui  est 
Dieu?  La  raison  et  les  sens  confirment  ce  que 
nous  disons. 

Preuve  tirée  de  la  considération  de  toutes 
les  parties  du  monde  et  de  leurs  différents 
usages'.  —  Si  nous  examinons  la  structuré  du 
corps  humain  ,  soit  que  nous  nous  arrêtions 
à  sa  superficie,  soit  qu'avec  un  œil  curieux 
nous  fouillions  jusqu'au  fond  de  ses  entrail- 
les ;  ce  nombre  presque  imperceptible  de 
parties  différentes  dont  la  plus  petite  a  ses 
usages  particuliers;  la  disposition  si  admi- 
rable de  ces  mêmes  parties,  qui  a  toujours 
étonné  les  plus  grands  philosophes,  disposi- 
tion à  laquelle  ni  le  soin,  ni  l'industrie  de 
nos  pères  n'a  rien  contribué;  tant  de  mer- 
veilles ne  nous  crient-elles  pas  que  l'auteur 
de  la  nature  est  une  intelligence  sublime.  On 

fieut  consulter  sur  ce  sujet  Galien,  principa- 
ement  dans  l'eudroit  ou  il  traite  des  fonc- 


sect  1.  eh.  i.  el  les  autorités  rapportées  dans  le  pre- 
mier vol.  de  l'édiiion  latine,  en  2  vol.  in-fol. 

(1)  Si  Dieu  pouvait  changer,  dil  Platon,  il  ne  chan- 
gerait qu'en  mal  :  car  il  n'y  a  aucun  bien,  ni  aucun 
degié  dans  le  bien  qui  ne  soit  en  lui.  Platon ,  i.  II. 
de  liepub. 
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lions  de  l'ail  «t  de  la  main  (l).  Les  brutes 
nous  offrent  le  même  ipectacle  :  cette  m<i- 
Uère  dont  elles  sont  composées,  dirons  nous 
qu'elle  s'est  .linsi  rangée  elle-même  avec  tant 
en  diverse!  parties?  n'avouerons-noos 
pas  plutôt  que  c'est  par  dessein  et  pour  quel- 
que fin  qu'elle  a  celte  figure  et  cet  arrange- 
ment plutôt  qu'un  autre?  Abaissons-nous 
jusqu'aux  plantes,  jusqu'aux  plus  riles  her- 
bes, et  nous  y  trouverons  les  mêmes  sujets 
d'admiration  :  c'est  le  sentiment  de  tous  les 
philosophes. 

Celte  Providence  qui  conduit  tout  avec 
sagesse  [2] .  Strabon  l'a  encore  reconnue  dans 
la  situation  des  eaux.  Cet  élément  devait 
par  sa  nature  tenir  le  milieu  entre  l'air 
et  la  terre,  au  lieu  qu'il  coule  par  les  vei- 
nes de  la  terre,  et  qu'il  la  divise,  pour 
ainsi  dire,  en  deux,  afin  que  rien  ne  nui- 
se à  la  fécondité,  ni  à  la  vie  de  l'homme  (3). 
Tout  ce  qui  existe  sort  donc  des  mains 
d'un  être  intelligent,  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
tel  être  qui  puisse  agir  pour  une  lin.  De 
plus,  chaque  chose  n'est  pas  seulement 
ordonnée  pour  une  fin  particulière,  mais 
aussi  pour  le  bien  commun  de  l'univers. 
L'eau  nous  présente  un  exemple  sensible  de 
cette  vérité;  elle  remonte  en  haut,  contre  sa 
propre  nature,  de  peur  qu'il  ne  se  trouve  du 
a  ide  dans  l'assemblage  du  monde  ,  qui  ne 
peut  se  soutenir  que  par  la  liaison  étroit»1  et 
continuelle  de  ses  parties.  Or,  je  soutiens 
qu'il  n'y  a  qu'une  intelligence  suprême,  maî- 
tresse de  cet  univers  qui  ail  pu  diriger  toutes 
choses  à  une  fin  générale,  et  imprimer  dans 
chacune  ce  penchant  qui  la  porte  ,  qui  l'en- 
traîne vers  celle  fin.  Quand  nous  examinons 
sérieusement  les  actions  de  plusieurs  bêles, 
nous  y  voyons  tant  d'art,  tant  de  justesse, 
qu'elles  nous  semblent  être  conduites  par  la 
raison.  Rien  de  plus  surprenant  que  ce  que 
l'ont  les  fourmis,  les  abeilles  et  quelques  au- 
tres animaux.  Sans  avoir  aucune  expérience, 
ils  évitent  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire  et 
cherchent  ce  qui  leur  est  utile.  Il  est  certain 
cependant  qu'ils  n'ont  point  en  eux  ce  juge- 
ai) Ce  que  M.  de  Fénélon  dit  sur  ce  sujet  dans  son 
traite  de  l'Existence  de  Dieu,  est  digne  d'être  lu. 

(2)  Strabon,  philosophe  stoïcien,  était  de  Cappa- 
doce,  de  la  ville  d'Ainasie.  Il  a  composé  ses  livres 
géographiques  vers  la  douzième  année  du  règne  de 
Tibère  César;  on  ne  sait  pas  l'année  de  sa  mon.  La 
meilleure  édition  de  sa  Géographie  est  celle  d'Am- 
sterdam, 1707.  L'endroit  de  Strabon  ciié  ici  est  le 
dix-septième  livre  de  sa  Géographie,  où  cet  écrivain 
dislingue  les  ouvrages  de  la  nature  ou  de  la  matière 
de  ceux  de  la  Providence.  Après  cette  distinction  , 
Strabon  ajoute  :  i  Mais  comme  naturellement  les  eaux 

<  devraient  environner  et  couvrir  toute  la  (erre  ,  et 
«  que  d'ailleurs  l'homme  n'est  pas  un  animal  aqualî- 
«  que,  niais  en  pariie  terrestre  et  en  partie  aérien,  et 
«  capable  de  jouir  de  la  lumière;  d'un  côté  la  Provi- 
«  dence  a  fait  sur  la  surface  de  la  terre  plusieurs  en- 
«  foncements  pour  recevoir  l'eau  ou  une   partie  de 

<  l'eau,  et  pour  en  être  cachée  :  et  de  l'autre  plusieurs 

<  éminences  par  lesquelles  la  terre  s'élevant  au-des- 
«  sus  de  l'eau,  la  couvre,  et  n'en  laisse  paraître 
«  qu'autant  qu'il  en  but  pour  l'usage  de  l'homme  et 
«  des  animaux,  et  pour  nourrir  les  plantes.  > 

(5)  Voyez  S.  Chrysostome,  sermo  ix,  des  Statues. 
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lient,  apanage  de  l'homme,  qui  hil  discer- 
ner le  hou  (lu  main. lis  :  celte  manière  uni- 
forme avec  laquelle  ils  agissent,  c  'tt<  impuis- 
sance où  on  1rs  voii.  de  Paire  <l  u  1res  cl 
qui  n  «mi  pas  plus  de  diiii.  ulté,  le  promeut 
asseï  l  .  Il  foui  donc  qu  il  \  ail  une  i aisos 
extérieure  qui  les  dirige  et  qui  leur  donne 
cette  Faculté  d'où  procède  ce  qu'on  leur  %  oit 
taire  :  or,  celle  raison,  oe  principe  extérieur, 
c'est  Dieu. 

Après  avoir  considéré  les  créatures  qui 
sont  sur  la  terre,  élevons  nosyeui  »ers  cel- 
les qui  sont  au-dessus  de  nous ,  et  entr 
dernières,  considérons  le  soleil  et  la  lune. 
qui  surpassent  les  autres  astres  , ,, 
en  beauté.  Peut-on  rien  voir  de  mieux  or- 
donné que  le  cours  qu'ils  gardent  avec  tant 
de  juste  se?  Jamais  ils  ne  B'en  sont  écartés 
depuis  qu'il  a  été  ainsi  réglé  pour  donner  la 

fécondité  à  la  terre  et  l,i  vigueur  aux  ani- 
maux -1  .  il  était,  ce  semble,  plus  naturel  et 
plus  simple  de  leur  donner  le  mouvement  par 
l'équateur  (3).  Cependant  il  leur  en  a  été 
prescrit  un  autre  par  un  cercle  oblique,  afn 
qu'ils  communiquassent  leurs  inflûen 
un  plus  grand  espace  de  terre. 

L'usage  de  la  terre  a  été  abandonné  aux 
animaux  ;  mais  l'homme  s'csl  assujetti  ces 
nouvelles  créatures:  il  a  eu  l'adresse  de  se 
rendre  maître  de  ce  qui  paraissait  le  plus  in- 
domptable. C'est  ce  qui  faisait  dire  aux  stoï- 
ciens que  le  monde  avait  été  fait  pour 
l'homme  (k).  Cependant  comme  il  est  certain 
qu'avec  toute  sa  puissance,  il  n'a  pu  pres- 
crire aux  astres  ce  cours  réglé  que  ceux-ci 
ne  suivent  que  pour  son  asage  ;  comme  il 
n'est  pas  croyable  non  plus  que  ces  corps 
célestes  se  soient  soumis  à  lui  volontaire- 
ment, il  faut  dire  qu'il  y  a  une  intelligence 
souveraine,  supérieure  a'  toutes  les  créatures, 
par  Tordre  de  qui  ces  corps  si  parfaits  nous 
rendent  de  continuels  ser\  ices  .  quoique  nous 
soyons  placés  si  au-dessous  d'eux  :  et  cette 
intelligence,  ce  moteur  de  toutes  i  lioses , 
c'est  Dieu,  c'est  celui  qui  a  crée  les  astres  et 
tout  l'univers. 

Je  passe  aux  mouvements  de  ces  lumières 
célestes  dont  nous  appelons  les  unes  excen- 
triques, les  autres  (5)  êpicvcles  :  ces  mou- 
vements me  frappent  et  me  font  conclure  que 
ce  n'est  point  la  force  de  la  matière  qui  leur 
adonné  cette  impression,  nuis  qu'elles 
obéissent  à  un  agent  libre  qui  les  gouverne. 
Les  étoiles  semées  avec  tant  de  proportion 
en  différents  endroits  du  ciel;  cette  inégale 
figure  des  mers  et  de  la  terre,  prouvent  eo- 

(4J  Voyez  Grolius,  du  droit  de  lu  Guerre  et  delà 
Paix,  I.  i,  c.  9,  sect.  i ,  et  dans  les  Prolégomènes 
sur  ce  traité,  sect.  7. 

(-2)  Voyez  Cicéron  ,  d,-  lu  Nature  des  Dieux,  I.  n, 
c.  w.  Le  même  au  premier  livre  des  011 

(5)  L'équateur  est  un  des  quatre  grands  cercles  qui 
divisent  la  sphère  en  deux  parties  égales,  dont  l'une  si 
septentrionale,  et  l'autre  méridionale. 

(i)  Vnvi'/  I ..i.  lame  de  Ira  D,i  c.  13,  Inslil.  c.  i 
et  I;  saint  Justin  dans  set  deux  Apologies. 

(5)  Petit  cercle  qui  a  pour  centre  un  point  pris  sur 
la  circonférence  d'un  autre  cercle  plus  grand,  sur  le- 
quel ce  petit  se  met  i-i  suret  xùxiev,  cercle. 
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core  cette  Providence.  Enfin  ,  si  je  n'ai  re- 
cours à' un  moteur  suprême  de  toutes  choses, 
jamais  je  ne  pourrai  expliquer  pourquoi  ces 
corps  si   brillants   se   meuvent   plutôt   d'un 
côté  que  d'un  autre.  Poussons  nos  recherches 
plus  loin,  examinons  la  figure  de  ce  monde 
visible,  si  parfaite  dans  sa  rondeur;  cet  or- 
dre admirable  avec  lequel  toutes  ses  parties 
sont  rangées  et  comme  renfermées  dans  le 
sein  du  ciel,  nous  crie  que  le  hasard  ne  peut 
avoir  produit  tant  de  merveilles,  et  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  d'autre  principe  de  leur 
être,  qu'une  intelligence  souveraine  et  infi- 
niment sage  (1).  Y  aurait-il  quelqu'un  assez 
insensé  pour  se  persuader  que   le   hasard 
pourrait  agir  avec  tant  d'exactitude  ?  Pour 
moi  j'aimerais  autant  dire  que  des  pierres  et 
du  bois  jetés  à  l'aventure,  pourraient  former 
quelque  beau  bâtiment,  ou  que  des  carac- 
tères  couchés,  sans  dessein  sur   du  papier 
pourraient  faire  un  excellent  poème.   Mais 
non ,  la  raison  ne   peut  admettre  de   telles 
hypothèses  ;  et  celui  qui  avait  aperçu  des  fi- 
gures géométriques  tracées  sur  le  bord  d'une 
rivière,  dit  aussi  qu'il  avait  vu  les  vestiges 
des  pieds  de  quelque  homme  ;  il  était  bien 
persuadé  "que  le  hasard  n'avait  pas  tracé  ces 
figures  (2). 

Que  les  hommes  ne  sont  pas  de  toute  éter- 
nité ,  et  qu'ils  sont  tous  issus  d'un  seul 
homme.  —  Ce  serait  ici  le  lieu  de  prouver 
que  le  inonde  n'a  pas  été  de  toute  éternité  ; 
mais  sans  nous  étendre  beaucoup  ,  voici 
quelques  preuves  qui  paraissent  invincibles. 
Les  arts  ne  se  sont  pas  trouvés  tout  d'un 
coup  dans  leur  perfection  :  le  temps  seul  la 
leur  a  donnée  (3).  Nous  voyons  des  terres 
autrefois  désertes  et  incultes,  habitées  au- 
jourd'hui et  très-fertiles  :  on  remarque  cer- 
taines coutumes  parmi  les  hommes,  que  la 
nature  ou  la  raison  seule  n'ont  pu  dicter,  et 
qui  ne  doivent  leur  progrès  qu'à  la  tradition 
et  à  l'exemple  :  tradition  si  universelle  et  si 
respectable,  que  ni  la  malice  des  hommes, 
ni  les  révolutions  les  plus  fâcheuses ,  n'ont 
pu  qu'avec  peine  interrompre  ces  coutumes 
en  quelques  lieux.  Telles  sont  l'immolation 

(1)  Voyez  le  trailé  de  l'Existence  de  Dieu,  de  M.  rie 
Fénélon.  Cicér.  de  la  Nature  des  Dieux,  l.  n,  c.  18. 

(2)  Ciccron,  Diclo  libre-,  c.  34. 

(3)  Il  n'y  a  pas  encore  mille  ans,  disait  Sénèque, 
dans  un  ouvrage  que  Lactance  cile ,  mais  que  nous 
n'avons  plus,  il  n'y  a  pas  encore  mille -ans  que  le 
monde  a  commencé  à  se  polir:  Nondum  sunt  mille 
anni,  ex  quo  initia  sapienliœ  mota  sunt.  Un  peut  voir 
ce  que  disent  sur  le  même  sujet,  Tcriullicn,  dans  son 
livre  de  l'Ame,  secl.  3;  Tacite,  au  troisième  livre  de 
ses  Annales.  Lucrèce,  /.  v,  dit: 

Pratercà  si  nulla  fuit  genilalis  origo 
Terrarumet  cœli,  semperque  aclerna  fuère, 
Cur  supra  hélium  irojanum  et  muera  Trojœ, 
Ni  n  alias  alii  qtioque  res  cecinere  poêla; 7 
Qua  loi  facla  virûni  loties  cecidere  :  née,  usquàm 
/Ficrnis  famœ  monumenlis  ihsila  tinrent? 
Vcrum,  utopinor,  babel  Dovitaiem  summa,  recensque 
ura  est  niiiiiili,  neque  pridem  exordia  cepit. 

0 '•  etiam  quidam  ounc  arles  cxpoliuniur, 

Niinc  etiam  augescunt,  nimc  addita  navigiis  sunt 
Milita  :  modo  organici  inelicos  peperere  sonores,  clc. 
(V.  encore  Vircile,  Georg.  i  ;  et  Horace,  /.  i,  sut.  3.J 
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des  victimes  dans  les  sacrifices,  la  solennité 
des  mariages ,  l'horreur  que  l'on  a  pour  l'in- 
ceste ;  voilà  des  preuves  évidentes  ;  tout  im- 
pie doit  confesser  qu'elles  sont  sans  ré- 
plique (1). 

CHAPITRE  V. 


Contre- les  deux  principes. 

Réponse  à  l'objection  que  si  Dieu  était  la 
cause  de  tout ,  il  serait  l'auteur  du  mal.  — 
Les  vérités  que  nous  venons  d'établir  son* 
claires  et  solides  ;  tout  esprit  raisonnable 
doit  s'y  soumettre;  rien  ne  peut  l'en  empê- 
cher :  je  dis  rien ,  je  n'en  excepte  pas  la  vue 
des  maux  qui  arrivent  tous  les  jours  dans  le 
monde,  puisque  l'on  ne  peut  en-  faire  Dieu 
auteur,  lui  qui  est  la  bonté  même.  Nous  n'a- 
vons pas  dit  simplement  que  Dieu  est  la 
cause  de  toutes  choses ,  nous  avons  ajouté 
qu'il  ne  l'était  que  de  celles  qui  subsistent 
véritablement;  rien  n'empêche  que  ces  cho  - 
ses-là  ne  soient  ensuite  la  cause  de  quel- 
ques accidents  ,  comme  sont  les  actions.  Dieu 
'  a  créé  l'homnte ,  et  les  esprits-  qui  sont  plus 
excellents  que  l'homme  ;  il  a  laissé  aux  uns 
et  aux  autres  la  liberté  cTagir,  et  cette  liberté 
n'est  pas  mauvaise  en  elle-même,  mais  elle 
peut  être  la  cause  de  quelque  mal  :  attribuer 
à  Dieu  ces  actions  moralement  mauvaises, 
c'est-à-dire  le  regarder  comme  l'auteur  du 
péché ,  ce  serait  un  Masphème.  Quant  aux  au- 
tres accidents  auxquels  on  a  donné  le  nchn  de 
maux,  ou  parce  qu'ils  causentdeladouleur, 
ou  parce  qu'ils  apportent  du  dommage  à  quel- 
ques-uns, l'on  peut  dire  qu'ils  viennentde 
Dieu;  ce  sont  mêmedes  effets  de  sa  bonté.  Il  ne 
les  envoie ,  ces  maux,  que  pourpunir  les  hom- 
mes de  leurs  fautes,  ou  pour  les  faire  ren- 
trer en  eux-mêmes  :  semblable  à  un  médecin 
qui  ne  nous  fait  prendre  des  potions  amères 
au  gdût  que  pour  nous  rendre  la  sanlé. 

lié  filiation  de  l'opinion  qui  admet  deux 
premiers  principes.  —  Vous  ne  pensez  donc 
pas  bien,  vous  qui  admettez  deiPc  principes 
agissants,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais.  Deux 
parties  qui  se  combattent  mutuellement  ne 
peuvent  former  un  tout  bien  réglé  ;  une 
prompte  destruction  est  le  s^ul  effet  d'un 
tel  assemblage.  Si  l'on  dit  qu'il  y  a  quelque 
bien  qui  soit  par  lui-même,  l'on  ne  peut  dire 
la  même  chose  du  mal  ;  il  ne  subsjste  pas  ab- 
solument et  par  lur-méme  ;  le  mal  cjst  un  dé- 
faut, partout  où  il  se  trouve,  il  suppose 
quelque  chose  qui  existe;  or  d'exis4er  c'est 
déjà  un  bien. 

(t)  Voyez  cos  raisonnements  ptas  étendus  et  soli- 
dement expliqués  dans  Abbadie,  traité  de  la  vérité 
de  la  Religion  chrétienne,  prem.  partie,  ch.  7  et  9  ; 
et  dans  M.  Nicole,  Essais  de  Morale  ,  t.  Il ,  traité  de 
/' Existence  de  Dieu.  Je  pourrais  citer  presque  tons  les 
anciens  auteurs  :  le  sentiment  de  l'éiernilé  du  momlû 
leur  a  paru  si  absurde,  qu'ils  ont  cru  qu'il  ne  pouvait 
cire  embrassé  que  par  des  insensés.  Virgile,  Georg., 
I.  i;  Horace,  /.  i,  sot.  3;  M.  Dupin,  Dissertation  /li.s/., 
Chronol.  et  Géogr.  sur  la  Bible,  1. 1,  ch.  \,  traitent  co 
sujet  savamment  cl  solidement 
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CHAPITRE  \  I 


Que  D'na  gouvtme  le  monde. 

Que  Dieu  gouverne  t>>-<t<<  chon».  -  II  est 
facile  de  prouver  que  Dieu  gouverne  cet 
univers  :  cl  pourrions  -  nous  n'en  être  pas 
convaincus  quand  nous  voyons ,  je  m'  dis  pas 
seulement  le-  hommes  à  qui  Dieu  ;i  donné  la 
i.ii-im  poux  îc  conduire)  je  dis  mém 
bétel  <lc  toute  espèce ,  prendre  soin  de  ce  qui 
osi  ne  d'eux.  Cette  perfection  faisant  une 
partie  de  la  bonté  il  I,  l'on  ne  peut  la  réfuser 
à  Dieu,  lui  qui  sait,  lui  qui  conn  il  lôut,  et 
(jui.  perçant  l'avenir  ayee  la  même  facilité 
qu'il  voit  (e  présent,  peut  égalein  nt  n 
cl  gouverne?  l'un  et  l'autre.  Ce  que 
ayons  dil  des  corps  qui  se  meuvent  contre 
leur  nature  pour  tendre  à  une  fin  générale, 
est  encore  une  preuve  de  la  Provid  nce. 
C'est  se  tromper  que  de  croire  que  Dieu 
borne  ses  soins  à  faire  mouvoir  les  corps  cé- 
lestes. Outre  que  la  raison  que  nous  venons 
d'apporter,  et  qui  doit  s'appliquer  à- toutes 
les  choses  créées,  est  contraire  à  ce  senti- 
ment, ne  voyons -nous  pas  que  le  cours 
même  des  astres  a  été  ordonné  pour  l'usage 
des  hommes,  comme  les  plus  célèbres  philo- 
sophes en  conviennent?  Or,  n'est-il  pas  juste 
que  l'on  prenne  plus  de  soin  d'une  chose 
pour  laquelle  toutes  les  autres  sont,  que  de 
ce  qui  est  fait  pour  l'usaçe  d'un  autre  (2). 

Que  Dieu  gouverne  toutes  les  choses  sublu- 
naires. —  Je  regarde  encore  comme  un  sen- 
timent absurde,  celui  qui  veut  que  Dieu  ne 
gouverne  que  les  choses  universelles  ,  et 
qu'il  ne  s'embarrasse  point  des  particulières. 
Si  ceux  qui  ont  ce  sentiment  prétendent  que 
Dieu  ignore  ces  choses  particulières  (  et  en 
effet  plusieurs  l'ont  prétendu)  (3),  il  ne  se 
connaîtra  donc  pas  lui-même?  Sa  science  ne 
sera  point  infinie  :  il  ignorera  bien  des  cho- 
ses. Si  l'on  avoue  qu'aucune  chose  particu- 
lière ne  lui  est  cachée,  pourquoi  n'en  pren- 
dra-t-ilpas  soin? Chacune,  prise  à  part,  n'est- 
ellc  pas  ordonnée  pour  une  fin  particulière 
ou  générale?  Déplus  les  espèces  que  Dieu  a 
soin  de  conserver,  de  l'aveu  même  de  ces  au- 
teurs, ne  subsistent  que  dans  chaque  chose 
particulière.  Or,  si  chacune  de  ces  choses 
peut  périr,  Dieu  ne  se  mettant  pas  en  peine 
de  les  conserver,  toutes  les  espèces  pourront 
aussi  périr. 

Preuve  de  la  Providence,  par  la  conserva- 
tion des  états.  —  La  conservation  et  la  du- 
rée des  états  est  une  autre  preuve  du  soin 
que  Dieu  prend  de  cet  univers,  comme  le  re- 
marquent fort  bien  les  historiens  et  les  phi- 

(t)  On  ne  peut  concevoir  Dieu  sans  lionié  et  sans 
providence  :  cela  est  si  vrai  qrie  les  païens  ont  donné 
à  leur  Jupiter  le  nom  de  bon,  avant  que  de  lui  don- 
ner celui  de  grand. 

(2)  C'est  |e  raisonnement  de  Laclance,  de  la  colère 
de  Dieu,  cli.  10. 

(à)  Voyez  la  réfutation  de  «elle  erreur  par  Platon 
dans  Eusèhe,  Préparât.  Evang.  t.  xu,  c.  ,V2. 

Si  Pi  n  est  curieux  de  voir  les  sentiments  des  phi- 
losophes et  des  poètes  sur  la  Providence  ,  ce  que 
Théophile  dWnlioche  en  rapporte  dans  son  second 
livre  à  Auiolicus,  peut  satisfaire. 


Ê\  W'.l'llwl  ! 

losophcs.  Ce  ne  penl  être  que  par  les  soins  de 

Proi  idem  c  que  plusieurs  peuph  - 
meurent  soumit  aux  r  isqu  ils  se  sont  ch 
et  que  le  gouvernement  des  uns  et  1  ;  dépen- 
dance des  autre-,  n'ont  point  été  interrompus 
depuis  qu'ils  oui  comment  é.C  esl  par  un  efl«  t 
delà  même  Providence,  que  plusieurs  em- 
ail soutenus  av<  <  <•  Lai  pcndai 
siècles  entiers  :  les  un-,  gouvernés  par   un 
seul  prince,  comme  ont  été  les  a--v  ri  a. 
Egyptiens,  el  comme   sont  encore  aujour- 
d'hui le-  Français,  les  autre-, ,  conduit 
plusieurs  persoun  -  nobles,  commi 
tiens.  Il  est  \  rai  que  la  el  L'industrie 

des  hommes  peuvent  contribue 
vation  des  états  ;  mais  si  l'on  considère  li 
multitude  de-  méchants  qu'ils  renferment, 
les  accidents  qui  peuvent  venir  du  dehors, 
l'instabilité  !"  ■  i  hoses  humaines,  tout  cela  ne 
nous  monlre-t-il  pas  assez  clainiu  nt  que  -i 
une  m  in  invisible,  mai-  toute-puissante,  né 
soutenait  •    ;.  I-  corps,  l'on  verrait 

que  aussitôt  leur  ruine  que  leur  élévation. 
Celte  Pro\  idence  se  fait  encore  mieux  remar- 
quer quand  D.eu  veut  changer  le  gou vi 
ment  de  quelque  état  :  al  us  il  faut  que  toutes 
choses  lui  servent  d'instrument  pour  parve- 
nir à  ses  tins,  comme  on  l'a  vu  daus  la  I  r- 
tune  de  Çj  rus,  d'Alexandre,  du  dictateur  i  - 
sar,  deCingi  chez  les"  Tartares,  cl  de  Nam<  a  i 
ch  /  les  Chinois  î  :  avec  loule  la  prudence 
humaiqe,  qui  aurait  jamais  pu  faire  de  tels 
pr  grès  ".'  tout  a  pas.-é  leur  attente  ;  tout  a  élé 
au  delà  de  ce  que  la  varie 
accompagnent  ordinairement  les  affaires  du 
monde  a  coutume  dé  permettre.  Celle  ress 
bl  ince  d'événements  qui  ont  tous  concouru, 
et,  pour  ainsi  dire,  conspiré  à  une  même  fin. 
démontre  clairement  qu  il  y  a  un  Dieu  qui 
conduit  tout  a\  ec  i  Qu'en  jouant  aux. 

dés  l'on    amène  quelquefois  le  coup 
Vénus,  c'est  hasard  :  mais  que  le  même  coup 
se  retrouve  cent  fois  de  suite,    c'est  adr 
c'est  industrie. 

Autre  preuve  par  les  miracles.  —  Une  autre 
preuve  de  cette  vérité,  ce  sont  les  mirai  les 
et  les  prédictions  dont  il  est  parlé  dans  les 
histoires.  Ces  merveilles,  il  est  vrai,  n'ont 
quelquefois  élé  que  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  les  ont  rapportées,  et  l'on  ne  pré- 
tend pas  qu'il  l'aille  ajouter  foi  à  tous  les  mi- 
racles que  l'on  débile;  mai-  on  né  doil  pas 
aussi  les  révoquer  tous  en  doute  ;  il  faut  ad- 
mettre ceux  dont  le  récit  non-  a  ete  conseï  \  é 
par  des  ailleurs  éclaires  el  dignes  de  foi.  qui 
étaient  du  temps  que  ces  choses  -'-uni  pas- 
sées (3).  En  ces  cas  ce  serait  une  mauvaise 

(t)  On  pouvait  y  ajouter  l'exemple  de  Mancacaptil, 
fondateur  de  l'empire  >i>  -  Péruviens. 

ri  Le  coup  que  les  Grecs  el  les  Latins  appelaient 
Vénus  au  jeu  des  dés,  eiaii  toujours  le  plus  heureux  : 
c'est  ce  que  nous  appelons  linfflc  de  six.  Voyez  sur 
cela  les  note-  de  M.  Dacier  sur  l'ode  septième  du 
second  livre  d'Horace. 

(5)  Toute  histoire  qui  n'est  pas  conlemporaji 
suspecte,  comme   les  livres  des  Sybilles  et   di 

e.  ci  tant  d'autres  qui  ont  eu  crédit  dan-  le 
inonde,  el  se  trouvent  faux  dans  la  Mute  des  temps. 
Mais  il  n'en  esl  pas  de  même  des  auteurs  conlempo- 
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raison  de  dire  qu'elles  ne  sont  pas  possibles. 
Dieu  sait  tout,  et  son  pouvoir  n'est  pas  plus 
limité  que  sa  science.  Tout  l'univers  lui  est 
soumis  :  c'est  son  ouvrage,  il  en  est  l'auteur; 
serait-il  donc  surprenant  qu'il  changeât  quel- 
quefois l'ordre  commun  de  la  nature,  pour 
faire  connaître  ses  volontés,  ou  pour  exécu- 
ter ses  desseins?  Ce  sont  là,  disent  quelques- 
uns,  des  opérations  d'esprits  subalternes  : 
je  le  veux;  mais  si  des  intelligences  inférieu- 
res peuvent  produire  de  telles  merveilles; 
comment  Dieu  ne  les  pourrait-il  pas  opérer? 
on  sera  même  contraint  d'avouer  que  c'est  lui 
qui  fait  agir  ces  esprits,  ou  qui  agit  par  eux  ; 
puisque  dans  un  état  bien  policé,  l'on  ne  fait 
rien  hors  des  lois  communes,  que  par  la  vo- 
lonté de  celui  qui  le  gouverne  (1). 

CHAPITRE  VII. 

De  la  certitude  des  miracles  qui  se  sont  faits 
parmi  les  Juifs. 

Quand  vous  auriez  lieu  de  douter  de  !a  vé- 
rité des  autres  histoires  et  des  miracles  que 
l'on  y  lit,  en  voici  une,  je  parle  de  celle  du 
peuple  juif,  capable  seule  de  vous  convaincre. 
En  effet,  par  quels  appuis,  par  quels  secours 
humains  la  religion  de  ce  peuple  a-t-elle  été 
soutenue  depuis  tant  de  siècles?  ou  plutôt  à 
quels  mépris,  à  quels  opprobres  n'est-elle  pas 
exposée  depuis  très-longtemps  ?  Et  cependant 
elle  subsiste  encore  aujourd'hui  ;  elle  est  ré- 
pandue par  toute  la  terre.  Niera-t-on  que 
ce  soit  là  un  miracle,  je  dis  des  plus  grands? 
On  a  vu  naître  et  périr  les  religions  païen- 
nes :  elles  se  sont  évanouies  avec  l'autorité 
qui  les  avait  introduites  ou  maintenues.  Ce 
n'est  que  par  celte  voie  de  l'autorité  que  le 
mahomélisme  se  soutient  encore.  La  seule 
religion  des  Juifs  est  victorieuse  de  tous  les 
âges  :  je  ne  vois  que  celle  des  chrétiens,  qui 
en  est  la  perfection  et  l'accomplissement,  qui 
puisse  lui  être  comparée. 

Vous  demanderez  comment  il  se  peut  faire 
que  la  religion  judaïque  ait  jeté  de  si  profon- 
des racines  dans  le  cœur  des  Hébreux,  qu'au- 
cune violence  n'a  été  capable  de  les  arra- 
cher (2).  Je  vous  répondrai  que  je  ne  vois 

rains  (Pascal,  Pensées,  art.  8).  C'est  là  une  de  ces 
règles  de  critique  que  tout  homme  do  bon  sens  re- 
connaît. 

(1)  Ceux  qui  voudront  approfondir  la  matière  de 
la  Providence,  pourront  lire  trois  livres  de  S.  Chry- 
soslôme,  cl  dix  discours  de  Tliéodorel  sur  ce  sujet  ; 
et  parmi  les  modernes,  le  traité  de  la  Providence, 
par  M.  le  Toiirncux  ;  il  est  écrit  d'une  manière  très- 
engageante.  La  loi  d'une  Providence  est  si  utile  et  si 
nécessaire  pour  conserver  la  société  humaine  et  la 
vertu  qui  en  doit  être  le  lien,  comme  le  prouve  Gro- 
tius ,  traité  du  Droit  de  la  guerre,  l.  xn,  c.  20 ,  sect. 
46,  que  l'on  ne  saurait  trop  s'en  instruire. 

(-2)  Facile,  dans  ses  Annales,  rend  ce  témoignage  à 
Tallache  des  Juils  pour  leur  religion  ;  Ceux  qui  de- 
vienne ni  leurs  prosélytes,  dit  ce  païen,  embrassent 
toute  leur  manière  de  vivre  :"!a  haine,  le  mépris  des 
dieux  font  leur  principal  caractère  :  ils  se  dépouillent 
de  tout  sentiment  pour  leur  patrie,  pour  leur  famille  ; 
ils  n'en  conservent  que  pour  leur  loi.  Voyez  Porphyre 
dans  son  traité  De  non  edendis  Animalibus,  l.  II. 

Josèphe,  dans  son  premier  livre  contre  Appion, 
nous  a  conservé  un  passage  d'Ilécatée,  où  cet  auteur 


point  d'autre  cause  de  cette  attache,  que  la 
certitude  des  miracles  que  Dieu  a  opérés  en 
leur  faveur.  Ceux  qui  vivent  aujourd'hui  les 
ont  appris  de  leurs  pères  ;  ceux-ci  avaient  été 
imbus  des  mêmes  vérités  par  leurs  parents. 
Remontons  ainsi  jusques  à  Moïse  et  Josué, 
chaque  homme  nous  attestera  la  vérité  des 
miracles  que  Dieu  a  fait  éclater  aux  yeux  de 
leurs  ancêtres  en  mille  occasions,  principale- 
ment lorsqu'il  les  a  tirés  del'Egypte,  qu'il  les 
aconduitsdans  le  désert,  qu'il  les  a  fait  en- 
trer dans  la  terre  de  Chanaan.  Sans  cette  au- 
torité, sans  cette  protection  du  Ciel,  qui 
pourrait  se  persuader  qu'un  peuple  si  nom- 
breux eût  conservé  pendant  tant  de  siècles 
une  loi  chargée  de  mille  pratiques  incommo- 
des (1)  ;  et  que  voulant  se  distinguer  des  au- 
tres nations  elle  eût  choisi  pour  ce  dessein  la 
circoncision,  distinction  fâcheuse  qui  affli- 
geait le  corps  et  attirait  la  raillerie  des  infi- 
dèles. S'ils  n'eussent  consulté  que  leur  faible 
raison,  sans  doute  elle  leur  aurait  montré 
une  voie  moins  pénible.  Celle-ci  n'aurait 
rien  qui  la  pût  faire  estimer,  si  elle  n'eût  eu 
Dieu  pour  auteur. 

CHAPITRE  VIII. 

De   la  vérité  et  de  l'antiquité  des  livres  de 
Moïse. 

Que  Moïse  a  été  sincère. —  Que  dirons-nous 
des  livres  de  Moïse  qui  nous  apprennent  ces 
faits  miraculeux (2)? leur  auteur  mérite  notre 
créance  par  bien  des  endroits.  Tous  les  Juifs 
conviennent  que  Dieu  l'avait  donné  pour  con- 
ducteur et  pour  chef  à  leurs  pères.  Nous 
voyons  par  les  livres  qu'il  nous  a  laissés , 
qu'il  cherchait  si  peu  sa  propre  gloire,  qu'il 
était  si  peu  esclave  de  ses  propres  intérêts, 
qu'il  n'a  pas  eu  honte  d'avouer  ses  fautes 
quoiqu'il  les  pût  dissimuler;  qu'il  revêtit 
d'autres  familles  que  la  sienne  de  1  honneur 
du  sacerdoce  et  du  gouvernement,  et  qu'il  a 
réduit  sa  postérité  à  la  simple  condition  de 
lévites.  Cette  humilité,  ce  désintéressement, 

parlant  des  Juifs  qui  étaient  avant  Alexandre,  dit  : 
Qu'ils  étaient  si  attachés  à  leurs  lois  et  à  leurs  cou- 
tumes, que  ni  le  mépris  outrageant  que  leurs  voi- 
sins faisaient  d'eux,  ni  les  mauvais  traitements  des 
rois  de  Perse  et  de  leurs  satrapes,  ni  même  les 
derniers  supplices,  ne  les  pouvaient  obliger  à  y  re- 
noncer, i  Un  autre  passage  du  mèine  lléèaicc  porte 
que,  du  temps  d'Alexandre,  des  soldats  juifs 
refusèrent  constamment  d'aider  à  rebâtir  le  temple 
de  Relus.  Josèphe,  dans  s;l  IA é | > -  à  Appion,  1.  n,  con- 
clut de  celle  fermeté  des  Juifs  à  conserver  leurs  lois 
au  milieu  des  maux  qu'ils  éprouvaient,  et  malgré  les 
menaces  et  les  caresses  des  rois  étrangers,  qu'il  fal- 
lait bien  qu'ils  eussent  été  fermement  persuades  de 
tout  temps  que  Dieu  en  était  l'auteur. 

(1)  C'est  une  chose  étonnante,  dit  M.  Pascal,  art.  8. 
que  la  loi  des  Juifs,  la  plus  sévère  et  la  plus  rigoureuse 
de  toutes,  qui  obligeait  ce  peuple  à  nulle  observa- 
tions particulières  et  pénibles,  sous  peine  de  la  vie,  se 
soit  toujours  conservée  durant  tant  de  siècles  parmi 
un  peuple  rebelle  et  impatient  comme  celui-ci,  pen- 
dant que  tous  les  autres  Liais  ont  changé  de  temps 
en  temps  leurs  lois,  quoique  tout  autrement  faciles  à 
observer. 

(2)  Voyez  le  discours  sur  les  preuves  des  livres  de 
Moïse,  à  la  lin  des  Pensées  de  M.  Pascal. 
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nous  répondent  de  M  fidélité.  Le  style  simple 
ol  naturel  desesou^  ragea  nous  en  est  encore 
un  sur  garant.  Le  mensonge  parle  toujours 
un  langage  fardé;  il  se  <  is  des  pa- 

roles flatteuse*  qui  trompent  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  percer *ce  b  au  dehors.  Une  autre 
Iireave  trôa**onvaincanle  de  la  vérité  «lis 
ivres  de  Moïse,  c'est  leur  antiquité;  l'on  ne 
peut  en  montrer  déplus  anciens;  les  écrits 
mêmes  des  Grecs  leur  rendent  ce  témoignage. 
Il  est  vrai,  c'est  du  sein  il  •  la  Grèce  que  les 
arts  ot  les  sciences  sont  sortis  pour  - 
pandre  parmi  les  nations;  mais  la  Grèce 
elle-même  en  avait  appris  des  Hébreux  les 
premiers  éléments  ;  le  nom,  l'ordre,  l'arran- 
gement de  leurs  lettres  le  prouvent.  Les  lois 
les  plus  sages  de  l'Attique,  celles  que  les  Ro- 
mains ont  adoptées  dans  la  suite,  n'étaient 
qu'une  imitation  des  lois  que  Moïse  fit  pour 
le  peuple  de  Dieu  (1). 

Preuve  de  la  véracité  de  Moïse, pdr  les  té- 
moignages des  auteurs  étrangers.  —  Voulons- 
nous  des  témoignages  étrangers  qui  déposent 
en  faveur  de  la  sincérité  de  ce  grand  législa- 
teur, les  païens  viennent  en  foule  se  inellrc 
dans  son  parti  :  ouf,  presque  tous,  à  remon- 
ter jusqu'à  la  plus  haute  antiquité,  sont  d'ac- 
cord avec  lui  sur  la  plupart  des  choses  qu'il 
rapporte.  Ce  qu'il  dit  de  l'origine  du  monde  1 2] , 
on  le  trouve  en  substance  dans  les  histoires 
les  plus  anciennes  des  Phéniciens,  que  Sau- 
choniaton  (3)  a  recueillies.ct  quePhilondcBi- 


blison  iiti     t  .C'était  la  croyance 

i      pliens  .i  quelque  i  bose 

•     Linui    :  .  Hé  iode  '.  .  et  beaucoup 

d  .mi  parlent d'on  i 

que  j  ont   enl<  ndu  par  cet  <i-uf  dont 

ni  que  le  monde  était  i    I  «.  I  a 

cré  iti  (ail  a 

l'image  de  Dieu  et  son  empire  sur  le  reste  des 

créatures,  ne  sont  point  oubliés  dans  i    -  m- 

leurs.  Ovide  en 

Epicharme  7  ,  Platon  et  un  a:. ire  ancien 
ont  reconnu  que  ce  monde  n'avait  point 
eu  d'autre  architecte  que    la  seule    ■ 

Dieu.  Je  dirai  en  passant  qu   cet  ancien  : 
point  l'auteur  des  hymnes  que  nous   avons 
sous  le  nom  d'Orphée  :  les  vers  dont  je  parle 
et  dont  cet  ancien  était  l'auteur,  sont  cens 
que  l'antiquité  n'a  appelés  orphiques  (S)  que 


(I)  Voyez  Grotius  ,  tr.  du  Droit  de  la  guerre  et  de 
la  paix,  l.  i.  c.  -1,  sur  la  lin.  Je  renst  lie  souvent  à  cet 
ouvrage  parce  qu'il  est  excellent  :  nous  en  avons  une 
très-bonne  traduction  française,  par  feu  M.  Barbeyrac. 
11  est  aisé  de  juger  de  la  perfection  de  celle  loi  (  de 
Moïse)  par  sa  simple  lec'ure,  où  l'on  voit  qu'on  y  a 
pourvu  à  toutes  choses  avec  tant  de  sagesse,  lani  d'é- 
quilé,  tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens  lé 
leurs  grecs  et  romains  en  ayajil  quelque  lumière,  en 
oit  emprunté  leurs  principales  lois.  Pascal,  l'eus, 
art.  8.  Voyez  Josèphc  contre  Appion, 

Les  lois  les  plus  sage»  de  CAllique,  elc.  Telle  est  la 
•loi  touchant  le  vol  l'ail  pendant  la  nuit,  et  celle  qui 
ordonnai!  que  si  un  homme  venait  à  hiourir  sans 
enfants,  son  plus  proche  p  renl  épouserait  sa  veuve. 
Sopater,  Térence  et  Douai  font  voir  que  c'était  là 
une  loi  des  Athéniens:  Ces  peuples  avaient  aussi  pris 
de  la  lè:e  des  tabernacles  la  coutume  de  i»orier  des 
rameaux  dans  une  de  leurs  solennités.  A  i'imitali  n 
du  souverain  sacrificateur  des  Juifs,  leur  pont  i 
obligé  par  les  lois  d'épouser  une  fdle  vierge  cl  ci- 
toyenne. Enfin  la  loi  qui  ordonnait  parmi  eux  que 
loi  s  pie  deux  ou  plusieurs  sœurs  viendraient  à  mourir 
sans  enfants  ou  sans  frères  ,  le>  parents  du  côlé  du 
:        seraient  héritiers,  venait  aussi  des  Hébreux. 

Un  ouvrage  où  l'on  prouverait  la  vérité  des  li- 
vres de  Moïse  par  les  auteurs  païens,  sérail  d 
l'attention  du  public.  Les  citations  de  Gn  lius  facili- 
tent ce  travail.  Le  père  de  Col  nia,  jésuite,  a  ex 
ce  dessein  à  l'égard  de  la  relig  n  chrétienne  s  n 
livre  a  paru  à  Lyon,  2  vol  in  1-2.  I7IS.  il  y  .i  de  IV- 
i  n  J-  lion,  mais  elle  est  mal  digéi 

(5)  Sanchonialon  de  Beryle  est  le  plus  ancien  et 
le  plus  fameux  des  historiens  phénicic  s.  Sn, . 

u'il  ;i  vécu  quelque  temps  après  la  guerre  de 
Troie  :  et  s'il  est  vrai  que  son  ou vragi  idressé 

:i     binai,  roi  de  Phéuicie,  i  ère  d'Fliram,  alhé  «le  Sa- 
lomon,  il  faut  qu'il  ail  vé  u  du  le  :  p-  tic  David. 

M.  de  Sainjore  (Richard  Simon),  Bibl.  Crit.,  '.  u, 
dit  qu'il  parait  que  l'histoire  attribuée  m  Sanehouiaton 


nps  de  Porphyre,  en  faveur 
du  paganisme.  Voyez  ce  qu  il  dit  p.  151  ettuiv. 

(1)  Phil  >n  de  Uiblos,  qui  avait  traduit  son  ouvrage 
de  phénicien  en  hébreu,  était  un  grammairien  qui 
vivait,  dil-on,  sous  l'empereur  Adrien;  nous  Ba- 
vons plus  l'original  ni  la  traduction.  Voyez-en  des 
fragments  dans  Eusèbe,  Prép. 

(2)  Voici  ce  que  dit  Mégaphones  cité  |»arStrabon, 
/.  .xv  :  Les  Indiens  ont  en  beaucoup  de  choses  les 
mêmes  opinions  que  le^  Grecs.  Ils  croient,  par  exem- 
ple, nue  le  monde  a  eu  an  commencement .  et  qu'il 
doit  finir  nn  jour  :  que  Dieu  qui  en  est  fauteur  et 
qui  le  '■:  luveme,  Be  tre  tve  dans  toutes  ses  parties  : 
que  toutes  choses  ont  chacune  eu  particulier  des 
1  3  différents;  mais  que  le  principe  général 
dont  tout  le  monde  a  été  lormé,  c'esl  l'eau.  On  voit 
aussi  dans  S.  Clément  d'Alexandrie,  /.  t.  des  Stro- 
tnate»,  un  passage  de  Mégasthènes,  qui  témoigne  que 
les  brachmanes,  philosophes,  indiens,  ont  cru  ce  que 
les  plus  anciennes  traditions  enseignent  louchant  la 
nature. 

(5)  Liuus  étiiil  un  poêle  grec  qui  vivait  avant  II  - 
mère,  selon  quelques-uns  :  n  le  (ail  inventeur  des 
rilumes  el  des  airs  ;  il  ne  nous  reste  rien  de  lui. 

(  ii  Hésiode  ,  autre  poète,  né  a  Ascre  eu  IJéolie  , 
qoe  quelques-uns  inelli  ni  avant  Homère,  et  d'autres 
plu-,  probablement  un  siècle  après  ou  environ.  Les 
ouvrages  qui  non-  i estent  de  lui  sont  simples  pour  le 
s  v  le,  mais  grands  pour  les  pensées  morales.  S    l 

o  i  Génération  i\c>  die  ix  .  est  la  Thé  dogie  «les 
païens.  Son  ohm-  ge  intitulé  let  Œuvres  et  les  Jours, 
est  plein  de  belles  pensées. 

(.'))  Ces  autres  :  l'auteur  de  certains 

- ,  et  du  poème  des  Argonautes,  que  l'on  a  cru 
être  Orphée  ;  Epicharuie  .  le  plus  ancien  des  p 
comiques,  el  Aristophane,  da  -  sa  comédie  des  oi- 
seaux ,  d  ni  Lucien  el  Suidas  nous  ont  conservé  les 
i  s  sur  t  e  s 

(6)  L.  I.  il        I  irph.  aille    mare  et  terraf,  etc. 
Horace,  Virgile  el  Juvénal  ont  n  notre  âme 
comme  descendue  du  <  iel,  et  fais  m  même  pai  i 
êtres  célestes.  Cicér  m  el  Hipparchus  cité  par  Pline, 
/  u  .  ont  donné  à  l'âme  une  csp<   e  de  parenté 

les  étoiles. 

(7)  Epicharme  deSic.ile,  poète  comique  et  philoso- 
phe, que  quelques-uns  I  ni  inventeur  de  la  comi 

il  avait  écrit  sur  |.  nature  el  sur  la  médecin. 
ouvrages  sont  perdus. 

(8)  Voici  «  ;nl  ces  vers  :  J'en  prends  à  le- 
moiu  «eue  première  parole  que  le  l'ère  de  l'univers 
prononç  -  ordres  il  fonda  le  n 
entier.  Et  ailleurs  :  le  m  ne  tous  les  regards,  el 

tous  les  ino  i\'  me  ils  de  Ion  cœur  vei  »n  di- 

vine. Jelle  les  veux  sur  le  Créateur  du  monde.  Lui 
seul  e^l  étCl  net,  lui  seul  a  créé  toutes  choses  ;  lui  seui 
présent  à  toutes  les  parties  de  la  vaste  machine  du 
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parce  qu'ils  contiennent  la  doctrine  de  ce 
poêle.  Empédocle  (1)  ne  croyait  pas  que  le 
soleil  fût  la  lumière  première;  selon  lui  ce 
n'est  que  comme  le  réservoir  de  la  lumière 
ou  la  maison  et  le  chariot  du  feu,  comme  nous 
l'apprend  un  ancien  auteur  chrétien.  A  ratus(2) 
et  Catulle  (3)  ont  cru  que  la  demeure  de 
Dieu  était  au-dessus  des  astres,  et  c'est  là 
qu'Homère  (4)  place  une  lumière  perpé- 
tuelle. Thaïes  (5j  a  enseigné  comme  autant 
d'opinions  reçues  depuis  longtemps,  que  Dieu 
était  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres,  n'ayant 
point  été  engendré  :  que  la  beauté  du  monde 
était  sans  égale,  étant  l'ouvrage  de  Dieu,  et 
que  les  ténèbres  avaient  précédé  la  lumière. 
Les  vers  d'Orphée  et  le  poêle  iiésiotic  expo- 
sent ce  dernier  sentiment,  qui  a  donné  lieu  à 
quelques  nations  zélées  pour  l'antiquité,  de 
compter  le  temps  par  nuits  (G).  Anaxagore  a 
reconnu  qu'un  esprit  intelligent  gouvernait 
le  monde  avec  sagesse.  Aratus  (7)  fait  Dieu 
auteur  des  astres.  Virgile  (Géorg.,  I.  IV)  , 
après  les  Grecs,  convient  que  c'est  lui  qui 
anime  toute  la  nature.  Hésiode,  Homère,  Cal- 
limaque  ont  avoué  que  l'homme  avait  élé 
formé  d'un  peu  de  boue;  Maxime  dc'Fyr  (Dis- 
sert. 1), que  c'est  l'opinion  de  tousics  peuples 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  créateur  de  toutes, 
choses  (8).  Les  Juifs  croient  que  Dieu  a  em- 
ployé sept  jours  à  faire  le  monde  et  tuut  ce 

monde  ,  les  a?ile  et  les  réunie.  Aucun  homme,  ne  le 
voit ,  et  il  voit  seul  tous  les  hommes.  Ces  deux  pas- 
sades se  lisent  dans  le  livre  de  la  Monarchie  de  saint 
Justin,  martyr,  dan,  le  liv.  v,  des  Stromates  de  saint 
Clément  d'Alex,  el  dans  le  treizième  liv.  de  la  Prépa- 
ration êvang.  d'Eu-èbe. 

(1)  Empcdoele  d'Agrïgeule,  disciple  de  Pytbagore 
et  de,  Parmenide ,  avait  éci  it  sur  la  physique  ,  el  une 
relation  sur  l'expédition  de  Xerxès. 

(2)  Aralus,  c'est  ce  poète  grec  dont  Cicéron,  encore 
jeune,  avait  traduit  les  Phénomènes. 

(5)  Catulle,  poêle  latin,  de  Vérone,  morl  à  Rome  à 
Page  de  30  ans,  44  an-  avant  Jésus-Christ. 

(i)  Homère,  le  meilleur  des  poètes  grecs,  et  le  dé- 
sespoir de  tous  ceux  qui  ont  voulu  l'imilcr,  vivait,  à  ce 
que  l'on croit,  plus  de  1)00  ans  avant  Jésus-Christ  ;  il  y 
en  a  qui  le  font  contemporain  de  Salomon. 

(5)  C'est  le  premier  de  ceux  qu'un  nomma  les  sept 
sages  de  la  Grèce  II  naquit  vers  l'an  115  de  Rome,  et 
mourut  vers  l'an  209  âgé  de  92  a  s  :  étant  .jeune,  sa 
mère,  dit-on,  le  pressa  de  se.  marier;  il  répondit  :  Il 
n'est  pas  encore  temps  ;  sollicité  de  nouveau  dans  un 
âge  avancé,  il  dit  :  //  n"esl  pins  temps. 

(G)  Nicolas  de  Damas  le  dil  d  '  -■ ,  anciens 

peuples  d'Afrique  ;  Ta  ile  ledit  ans  i  cl  ■    Al- 

lemands; César,  des  Ganloi  ;  Pline,  des  Druides;  Aulu- 
Gclle,  des  Athéniens.  L  en  l'ol  nais 

ont  encore  aujourd'hui  coite  coutume. 

(7)  r\ratus, autre  p  ètc  grec,  du  temps  de  Ptolémée 
Philadel'phe,  roi  d'Egypte. 

(8)  Les  plus  grossiers  rcndcnl  lémoignage  a  celle 
véfité ,  même  sans  y  penser,  L  rsque  le  peuple  lève 
les  mains  ail  ciel,  je  l'entends,  dil  Miniums  Félix,  in- 
voquer Dieu,  et  n'en  invoquer  qu'un  seul.  Que  Dieu 

gi and!  que  Dieu  est  véritable  !  si  l)  eu  m'accordait 
celle  grâce  !  voilà  la  voix  de  toute  In  nature,  s'écrie 
Terluflien  S  Cyprier-,  où  Fauteur  du  Trai  è  de  lu  va- 
nité des  Idoles,  a  dit  la  même  chose.  Quand  les  hom- 
mes jurent,  dil  Laciancc,  quand  ils  désirent ,  quand 
ils  rendent  giàces,  ils  ne  nomment  ni  Jupiter  ni  d'au- 
Ires  dieux,  mais  un  seul  Dieu.  Voyez  s.  Justin,  Exhorl. 
uux  Cent,  cl  Alliénagore,  Apolog.  pour  les  Chrét.  An- 


qu'il  renferme  ;  ce  sentiment,  le  seul  véri- 
table, a  élé  aussi  celui  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, qui  pour  en  conserver  la  méfBOilîe, 
ont  fait  de  chaque  septième  jour  un  jour  de 
fête,  comme  nous  l'apprenons  de  Josèpiie  ,  de 
Philon,  de  Tibullc.de  saint  Clément  d' Alexan- 
drie, de  Lucien.  C'a  été  encore  le  sentiment 
des  Celles  et  des  Indiens  :  la  division  qu'ils 
ont  faite  du  temps  en  semaines  nous  en  as- 
sure. L'on  peut  consulter  sur  cela  Philostrate, 
Dion,  Cassius,  S.  Justin,  martyr.  Les  noms 
que  les  anciens  donnaient  aux  jours  prouvent 
aussi  ce  que  nous  avançons.  On  voit  dans  les 
livres  desEgyptiens  quelle  était  la  simplicité 
des  premiers  hommes  :  ils  prenaient  peu  de 
soin  de  couvrir  leur  corps  ;  c'était  l'âge  d'or 
tant  vanté  par  les  poètes,  et  si  célébré'  par 
les  Indiens,  au  rapport  de  Slrabon.  Maimo- 
nicles  (1)  remarque  que  l'histoire  d'Adam  et 
d'Eve  et  de  leur  chute,  causée  par  la  séduc- 
tion du  serpent,  n'était  pas  ignorée  de  son 
temps  chez  les  idolâtres  habitants  des  Indes, 
ni  chezlesPeguensct  les  Calaminses,  peuples 
du  même  pays.  Si  nous  en  eroyons  quelques 
voyageurs  de  notre  temps ,  les  brachmanes 
savent  que  notre  premier  père  se  nommait 
Adam,  et  ceux  de  Siam  comptent  depuis  la 
création  du  monde  environ  six  mille  ans. 
Bérose  (2)  qui  a  écrit  l'histoire  des  Chaldéens, 
Manélhon  (3),  celle  des  Egyptiens  (4),  Jérômo 
ou  Hieron  ,  celle  des  Phéniciens ,  Hestiée  , 
(5)  Hécate,  Hellanique,  celle  des  Grecs,  et 
entre  les  poètes,  Hésiode,  conviennent  avec 
l'Ecriture  sainte,  que  plusieurs  hommes  des 
premiers  siècles  ont  vécu  jusqu'à  près  de 
mille  ans;  ce  qui  doit  paraître  d'autant  moins 
incroyable,  que  les  hommes  étaient  autrefois 
beaucoup  plus  forls  el  plus  grands  qu'ils  ne 
le  sont  aujourd'hui  ;  comme  on  en  a  été  con- 
vaincu par  des  ossements  trouvés  dans  des 
anciens  tombeaux,  et  par  la  lecture  de  plu- 
sieurs histoires    rapportées    par    quelques 

ihistène  ,  Sophocle  et  Varron  reconnaissent  aussi  un 
seul  Dieu  souverain. 

(1)  Le  rabbin  Maimonides  était  très-savant  .  quel- 
ques Juifs  l'appellent  la  lumière  d'Israël  à  cause  de  sa 
science  ;  il  éiaii  ué  à  Cordoue  en  Espague  l'an  de  Jé- 
sus-Chrisl  1 155  ,  ei  mourut  âgé  de  pus  de  70  ans. 

Sehiii  le  rapporl  de  Siinpluuus,  Callislliène  envoya 
à  Arislolc  de.  observations  astronomiques  qu'il  avait 
recueillies  à  Bahylone ,  et  qui  remontaient  jusqu'à 
1903  ans.  ce  qui  e  i  à  peu  près  le  temps  qui  pouvait 
s'être  écoulé  depuis  le  déluge  jusqu'à  Callmlhène. 

(-il  Bérose  esl  le  |  rem ier  écrivain  de  l'histoire  dos 
Chaldéens,  il  Hérissait  sous  Ptolémée  Philadelphe, 
roi  d'Egypte.  Nous  n'avons  plus  son  histoire  ;  car 
celle  d'. minus  de  Viterbe  esl  supposée.  Josèphe, 
dans  ses  livres  contre  Appion  .  nous  a  conservé  des 
fragments  considérables  du  véviiable  Bérose. 

(5)  Manélhon,  grand  prêtre  d'Egypte,  secrétaire 
ou  bibliothécaire  d.  s  archives  aérées  de  l'Egypte, 
sous  Piolém.  l'hilad  ;  Josèpiie,  contre  Appion,;  Eu- 
sèbe,  dans  sa  Citron.;  Jules  Africain,  ont  c  nâervé 
plusieurs  fragments  de  l'hisl.  d'Egypte  de  Ma- 
nelbon. 

(i)  Il  était  Egyptien  et  gouverneur  de  Syrie  sous 
Àntigonus  ou  sous  Aniioc 

(.'))  On  ne  sait  rien  de  ces  auteurs,  sinon  qu'ils 
avaient  composé  des  histoires  d'Egypte  que  nous 
n  avons  pdus. 
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écrivains,  en  particulier  par  Pausanias   i    ei 
PhiU. strate  (2)  chez  tes  G  el   par  Pime 

chez  les  Latins.  Que  le  ciel  ait  fail  éclater  au- 
trefois aux  yeux  des  mortels  des  merveilles 
non  communes:  que  les  esprits  célestes  leur 
aient  apparu  lorsque  les  crimes,  n'inondant 
pas  encore  la  surface  de  la   terre,   ne  les 
avaient  bas  rendus  indignes  «w-  ce  commerce; 
ni  .les  faits  dont  Catulle  démontre  la  vé- 
rité par  les  lémoigni  g<  sd'un  grand  nombre 
d'auteurs  grecs.  Moïse  parle  de  géants  dont 
la  v  ië  ressemblait  plutôt  à  celle  des  bétes  qu'à 
celle  des  hommes;  les  livres  des  Grecs  e»  dés 
Latins  qui  en  parlent  aussi,  nous  i  d  donnent 
les  mêmes  idées.  Le  déluge  est  l'époque  où  com- 
mence l'ignorance  des  nations  sur    l'histoire 
du  monde.  La  plupart,  celles  même  qui  ne 
nous    sont   connues  que   depuis   quelques 
siècles,  igndrent  ce  qui  s'est  passé  avant  ce 
temps,  que  Vanon  (3)  appelait  par  cette  rai- 
son un  temps  inconnu  ;   c'est  que  les   poètes 
ont  enveloppé  bien  des  vérités  sous  un  plus 
grand  nombre  de  Tables  :  ce  que  les  historiens 
avaient  dit  est  plus  fidèle  et  pins  conforme 
aux.  récits  que  .Moïse  nous  en  a  laissés. yojez 
feérose  qui  à  écrit  les  annales  (les  Chaldéens, 
Abytlène,  auteur  de  l'histoire  des  Assyriens, 
et  Plutarque.  Ces  deux  derniers  écrivains  par- 
lent de  cette  colombe    que  Noé  fit  sortir  de 
l'arche  dans  le  dessein  d'apprendre  si  les  eaux 
étaient  retirées.  11  y  avait  à  Hiérapolis,  ville 
de  Syrie,  au  rapport  de  Lucien,  une  ancienne 
tradition  qui  portait  que  le  déluge  étant  prêt 
d'inonder  la  terre,  l'on  avait  bâti  une  arche 
dans    laquelle    un   petit  nombre    d'hommes 
choisis  et  de  bêies  de  toute  espèce  étaient  en- 
trés. On  peut  lire  la  même  chose  dans  Molon 
et  dans  Nicolas  de  Damas.  C'est  sur  cette  his- 
toire du  déluge  que  l'on  a  imaginé  celle  de 
Deucalion  :  on  la  peut  voir  dans  Apollodore  (h). 
Les  Espagnols  (5),   qui  les  premiers  se  sont 
emparés  de  plusieurs  contrées  de  l'Amérique, 
ont  écrit  dans  leurs  relations  que  la  mémoire 
du  déluge  n'était  point  éteinte  parmi  la  plu- 
part des  peuples  de  ces  vastes  pays  :  ils  nom- 
ment en  particulier  les  habitants  de  Cuba,  de 
ïdcchoacana,de  Nicaragua,  de  la  Castille  d'or. 
Quelques-uns  d'entre  eux  n'ignoraient  pas  les 
circonstances  de  la   colombe  et  du  corbeau. 
Mais  en  quel  endroit  les  hommes  habitaient- 
ils   avant   le  déluge?  Pline   nous    l'apprend 
quand  il  dit  que  Joppé  était  construite  avant 

(1)  Pausanias  éuil  de  Césarée  en  Cappadocc,  il 
vivait  sous  l'empereur  Anioniu  le  philosophe,  el 
florissait  vers, l'an  de  J.  C-  159;  sa  description  de 
la  Grèce  est  un  bon  ouvrage. 

(2)  Phîloslralé  émit  un  courtisan  de  l'empereur 
Sévère,  ei  de  l'impératrice  Julie,  son  épouse.  Ce  lui 
à  la  prière  de  celle  princesse,  et  pour  lui  plaire, 
qu'il  composa  sa  fabuleuse  histoire  d'Appollonius  de 
Tyahe.  Il  Qorissaii  yers  l'an  iOi  de  J.-C 

(5)  Vairon,  le  i  lus  savant  des  domains,  était  poè- 
te ci  philosophe:  il  avait  composé  21  livres  de  la 
langue  latine  qu'il  dédia  à  Cicéron.  Il  mourut  26  ans 
avant  J.  C.  . 

(■i)    Apollodorc   etaii  grammairien  d  Alhen 
vivait  sous   Ploléinée  Evergèie.  Nous  avons  l'idjrègé 
île  s:i  bibliothèque,  ou  histoire  labuleuse  des  Grecs, 
eu  trois  livres. 

(S)  Joseph  d'Acosta,  el  Antoine  Herrera, 
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ce  temps-là.  Les  Arméniens  ont  toujours  cru 
que  I  an  bc  s'étail  arrêtée  sur  une  utontag 
de  leur  pays  après  que  les  i      .  se  furent  ré- 
tir  i  ait  onque  litalti  nlivi  ment  le>  li- 
m   sde  Moïse,  reconnaît  ai    mcnl  (i.ms  1rs 

itrands  hommes  dont  il  p  irh  .  i  eu  .  ftuxqui  la 
es  historiens  païens  attribuent 
plu  .  |.l  s  :  un  J  \p>  i  qu  . 

des  ...    opé-i  h-  ;  un  Jon  ,  ou  comra    d  au 
dû  nt  Javon,  dont,  selon  eux,  les  (  ont 

sortis;  uu Raii]  on,  dont  ils  font  descendre 
le-  Africains,  Josèphe  et  ceux  qui  l'ont  suivi 
disent  aussi  que  c'est  dans  les  (ivres  saints 
que  l'on  peut  découvrir  l'origim  des  no 
la  plupart  des  peuples  ei  d  •  bcaucobp  'i. 
li  ux.  L'en  In  prise  aUdacieu  <]  uî 

voulurent  s'ouvrir  un  chemin  pour  monter 
jusqu'au  ciel,  n'a-t-elle  pas  été  chantée  |  ar 
les  poètes  2  ?  Diodore  de  Sicile  3  .  Slrabon, 
I  ile  'i  ,  Plih  S  .  ••  1  n,  ont  parlé  de  l'em- 
brasement de  Sodom  :  iodore, 
Slrabon,  Philon  (7),  avouent  l'antiquité  de  la 
circoncision;  aveu  dont  la  sincérité  est  ap- 
;•  eue. ire  par  la  pratique  des  Juif-,  îles 
ldiiuiecus,  des  Ismaélites,  tous  p  unies  des- 
cendus d'Abraham.  Ce  que  .Moïse  dit  de  ce 
grand  patriarche,  d'Isa  .c.  de  Jacob,  de  Jo- 
seph, nous  le  lirions  aussi  dans  1  hilobiblius, 
dànsBérose,Hécatée(8),NicOl  -  9), 
Arlapan,  Èupolème,  Démélrios,  cl  dans  l'an- 
cien auteur  des  vers  faussement  attribués  â 
Orphée,  si  nous  avions  les  écrits  de  ces  au- 
teurs :  l'on  peut  en  apprendre  quelque  chose 
dans  ce  que  Justin  nous  a  c  os  rvcdeTrogue 
Pompée.  Ces  mêmes  historiens,  joignez-y 
Polémon,  avaient  parle  avec  exactitude  de 
Moïs ••:  les  actions  de  ce  conducleurdu  peuple 
de  Dieu  ne  leur  avaient  point  été  cachées.  Les 
vers  orphiques  disent  qu'il  fut  tiré  de  l'eau 
etqueDieU  lui  donna  deux  tables.  Manéthon, 
Lysimaque,  Chérémone ,  ont  pari  au 
long  de  la  sortie  d'Egypte. 

(1)  C'esi  ce  que  témoigne  Théophyle  d'Air 
1.  m,  à  Aulolicus  ;  S.  Epiphane  contre  les  Nazaréens; 
S.  Chrvsosldme  <huis  sou  sermon   sur   b>  Charité 
parfaite;  Isidore,  /.  siv,  des  Origines,  cAop.8;  le  Geo- 
graphe  de  Nubie,  et  l'Itinéraire  d<'  Benjamin. 

(i)  Homère,  lliad.,  I.  u;  Virgile,  Georg.,  i;  Lu- 
cain,  Phars.,  1.  vu;  0\.d.  Mélamorph.,  1.  i. 

(3)  biodure  de  Sicile,  historien  grec,  vivait 
Jules-César  el  Auguste  Oclavien  ,    avant!.  -  C.  00 
ans. 

(Y)  Tacite .  historien  romain  .  flori>s;iii  sous 
l'empereur  Trajan,  vers  l'an  ion  de  J  C. 

\o)  C'est  Pline  l'Ancien,  ou  le  naturaliste;  H  vi- 
vait so us  les  empereurs  Vespasieo  el  Tue,  70  ou  75 
ans  après  J.-C. 

Pline  le  Jeune  ,  ou  le  second  ,  floiissuil  sous 
Trajan,  vers  l'an  100  de  J.-C. 

(0)  Hérodote  est  le  plus  ancien  historien  grec 
doul  les  ooyi  igcs  soient  venus  jusqu'à  nous,  il  vi- 
vaii  1 10  ans  avant  J.-C. 

(7)  Pliilon  était  Juif,  mais  ne  à  Alexandrie 
l'an  40  de  J.  C,  Les  Juif-  le  députèrent  à  l'empereur 
C&ligula,  pour  lui  demander  justice  des  insultes  des 
païens;  mais  Caligula  ne  voulut  point  l'écouter. 

(8)  Hécatée  avait  écrit  l'histoire  d'Abraham  ;  Mais 
ce  livre,  qui  existait  encore  du  lemps  de  Josèphe, 
!„•  se  ifbùve  plus.  . 

19  .Nicolas  de  Damas  était  aimé  d'Auguste  et  d  Ile- 
rode. 
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Un  homme  raisonnable  ne  se  persuadera 
pas  sans  doute  que  Moïse  ait  fait  un  récit  fa- 
buleux, de  l'origine  du  monde ,  et  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  premiers  temps  ,  lui  qui 
avait  pour  ennemis  les  Egyptiens,  les  Idu- 
méens,  les  Arabes,  les  Phéniciens.  S'il  eut 
été  capable  de  fausseté,  n'aurait-on  pas  pu 
l'en  convaincre  par  des  écrits  plus  anciens? 
ne  lui  aurait-on  pas  opposé  la  tradition?  ou 
<;'ii  eût  déguisé  ce  qui  s'était  passé  de  son 
temps,  quelle  foule  de  témoins  se  seraient 
élevés  contre  lui  ! 

Continuons  nos  preuves  :  Diodore  de  Sicile, 
Slranon,  Pline,  Tacite,  etc.,  après  eux  Lon- 
gin  (1)  dans  son  Traité  du  Sublime,  parlent 
encore  de  Moïse.  Pline,  Apulée  (2),  et  les  au- 
teurs du  Talmud  ,    font    mention  des  deux 
i  agirions  Jannésct  Mambrés,  qu'il  eut  pour 
adversaires  en  Egypte.  Les  lois  qu'il  a  don- 
nées au  peuple  juif;  les  cérémonies  qu'il 
leur  avait   prescrites   par   l'ordre  de  Dieu  ; 
quelques  auteurs,  disciples  de  Pythagore,  et 
autres  ,   en  ont  conservé  des  vestiges  dans 
leurs  écrits.  La  religion  et  la  justice  des  an- 
ciens Israélites  sont  vantées  dans  Strabon  et 
dans  Justin.  Il    n'est  donc  pas   nécessaire 
d'exposer  ce  que  les   auteurs  païens  disent 
de  Josué  et  des  autres .  conformément  à  ce 
qu'on    lit   dans  les  Ecritures  :  qui  croit  à 
Moïse    (et  qui  pourrait  lui  refuser  sa  cré- 
ance ?  )  il  faudrait  qu'il  eût  perdu  toute  rai- 
son s'il  n'ajoutait  pas  foi  aux  miracles  que 
rapporte  cet  écrivain   sacré.    Ces    miracles 
sont  donc  vrais  ;   et  c'est  ce  que  nous  vou- 
lions prouver.  Disons  la  même  chose  de  ceux 
que  l'on  dit  avoir  été  faits  par  Elie,  Elis-ée 
et   les   autres  prophètes.  On  peut    d'autant 
moins  les    révoquer  en  doute,  qu'alors    la 
Judée  était  plus  connue  et  plus  haïe  à  cause. 
de  sa  religion.  Si  les  Juifs  eussent  l'ait  de 
faux  récits,  n'auraient-ils  pas  trouvé  autant 
de  censeurs  qu'ils  avaient  de  voisins?  On  lit 
dans  Dycophron  et  dans  Enée  de  Gaze  toute 
l'histoire  de  Jouas  ,   qui  demeura  pendant 
trois  jours  dans  le  ventre  d'un  grand  poisson; 
&i  ce  n'est  qu'ils  ont  mis  le  nom  d'Hercule  au 
lieu   de  celui    de  Jonas.  Je  n'en  suis  point 
surpris  :  Tacite  remarque  que  c'était  la  cou- 
tume des  païens  d'attribuer  à  Hercule   tout 
ce  qui  tenait  du  merveilleux.  Enfin  la  vérité 
paraît  avec  tant  d'éclat  dans  l'Ecriture  et  dans 
les   témoignages  de  ces  païens  ,   qu'elle  a 
forcé  l'empereur  Julien,  cet  ennemi  commun 
des  Juifs  et  des  chrétiens,  d'avouer  que  Dieu 
avait  suscité  parmi  les  Juifs  plusieurs  hom- 
mes inspirés,  et  qu'un  l'eu  descendu  d'en  haut 
avait  consumé  le  sacriticc  offert  par  Elie  en 
présence  des   sacrificateurs  de   Uaal.   Il  est 

(1)  Longin  fui  maître  du  philosophe  Porphyre,  ce 
grand  ennemi  dos  chrétiens  :  Zénobie,  rouie  des 
Palmyriens,  peuples  de  l'Arabie  déserté,  le  prit  pour 
son  conseiller.  Ce  fin  lui  i|ui  s'opposa  à  ce  que  ' 
reine  se  rendit  aux  Romains  :  il  lui  en  coûta  la  vie 
■L'empereur  Anrélicri  ayant  défait  l'armée  de  Zénobie 


la 


la  servir  celle  rouie  à  son  triomphe,  el  fit  tuer  Lon- 
{•in.  Cola  arriva  vois  le  milieu  du  troisième  siècle  de 
relise. 
Ci)  Apulée,  phtlosoplie  platonicien,   Rorissait  au 

milieu  du  deuxième  siècle. 
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bon  de  remarquer  ici  :  l°que  parmi  les  Juifs 
il  y  avait  de  grandes  peines  ordonnées  contre 
ceux  qui  auraient  eu  la  témérité  sacrilège 
d'usurper  l'office  de  prophètes  (1);  2°Que  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  fait  honneur  à 
la  nation,  n'ont  pas  été  favorisés  du  don  de 
prophétie  :  cette  grâce  a  été  particulière  à 
quelques-uns  ;  et  quoique  une  telle  faveur 
eût  affermi  l'autorité  chancelante  de  plusieurs 
rois,  ou  qu'elle  eût  attiré  plus  de  respect  à 
quelques  législateurs,  comme  à  Esdras,  ces 
hommes  illustres  n'ont  pas  voulu  s'attribuer 
ce  que  Dieu  leur  avait  refusé  ,  et  plusieurs 
siècles  se  sont  écoulés  avant  J.-C.  sans  qu'il 
parût  un  seul  prophète.  Voici  une  autre 
merveille  sur  laquelle  il  n'était  pas  possible 
d'abuser  des  Juifs  :  je  parle  de  l'oracle  qui 
sortait  du  Rational  du  grand  prêtre  (2)  ;  c'é- 
tait un  miracle  public  et  continuel.  S'il  eût 
été  faux,  croit-on  que  l'on  eût  pu  réussir  à 
tromper  un  peuple,  composé  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes  ?  leur  foi  sur  cet  article  n'é- 
tait mêlée  d'aucun  doute:  jusqu'à  la  ruine  du 
premier  temple,  ils  l'ont  cru  sans  hésiter,  en 
sorte  qu'il  faut  que  leurs  ancêtres  aient  été 
convaincus  de  la  vérité  de  ce  fait  par  des 
preuves  indubitables. 

CHAPITRE  IX. 

Preuves  de  la  Providence  tirées  des  prédictions. 

On  peut  encore  prouver  par  les  prédic- 
tions qu'il  y  a  un  être  intelligent  qui  gou- 
verne ce  monde,  et  les  Hébreux  n'ont  pas 
manqué  de  ces  sortes  de  preuves.  Hiel,  vou- 
lant faire  rebâtir  Jéricho,  ne  perdit-il  pas 
Abiram  son  fils  aîné,  comme  Josué  l'avait 
prédit  ?  La  ruine  du  temple  de  Béthcl  par 
Josias ,  n'a-t-elle  pas  été  annoncée  plus  de 
trois  cents  ans  avant  l'événement?  Qu'on  lise 
I  s  aïe.  l'on  y  apprendra  le  nom  elles  princi- 
pal s  actions  de  Cyrus,  qui  naquit  long- 
temps après  ce  prophète  (3).  Le  siège  de  Jé- 
rusalem par  les  Chaldéens,  Jérémie  l'avait 
prédit.  Daniel  avait  lu  dans  l'avenir  les 
changements  qui  devaient  arriver  à  l'em- 
pire des  Assyriens  ;  la  conquête  que  les  Mè- 
des  et  les  Perses  en  firent  ;  comment  Alexan- 
dre le  Grand  soumit  cet  empire  à  sa 
puissance,  el  le  partage  qu'en  firent  après  lui 
les  Lagides  et  les  Séleueides.  Ce  même  pro- 
phète décrit  si  clairement  l'état  misérabledu 
peuple  juif  sous  ces  différents  maîtres,  et 
principalement  sous  Antiochus  l'illustre  (k), 
que  Porphyre  comparant  les  historiens  grecs 
qui  étaient  de  son  temps  avec  ces  prédictions, 
cl  ne  pouvant  nier  que  si  elles  étaient  véri- 

(1)  Lisez  le  cliap.  xiu  du  Denléron.,  v.  5,  et  le  cit. 
xvm.  ».  20. 

(2)  Ce  que  c'était  que  cet  oracle,  comment  il  se 
rendait  :  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  pectoral 
el  par  Crlin  ci  Tliammin.  Voyez  Ctiièloire  des  Juifs 
ei  des  peuples  voisins,  par  M.  P.rideanrt,  édit.  d'Ain- 
slcrd.  i722.  t    i.  depuis  la  parie  271  jusqu'à  28i. 

(3)  Voyez Paccompljssemem  aux  cliap  xxxix  el  mi. 
Eupoléme  fait  menu'  n  de  celle  prophétie  cl  de  son 
accohiplissemenl.  Kus.  I.  ix.  r/;.  50. 

(i;  Dos   douze   Antiochus,  rois  de   Syrie,  le.  plus 


célèbre,  et  celui  qu 
le  quatrième,  sur 


]ui  a  le  nuis  signale  ses  exploits,  es| 

nomme  K\npluines,  ou  l'illustre. 
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tables,  c'était  autant  de  démonstrations  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  prit  le 
parti  de  dire  qu'elles  n'avaientélé  faites  qu'a- 
près coup  :  parti  si  insensé,  qu'il  \  a  moins 
de  folie  à  nier  que  1rs  vers  de  \  irgile  soient 
de  ce  poète  ,  et  qu'il  les  a  composés  m»us 
Auguste  :  car  ce  que  les  prophètes  ont  dît, 
passe  pour  aussi  certain  parmi  les  Hébreux, 
qu'il  est  constant  chez  les  Romains  qu'il  y  a 
eu  un  Virgile.  \  ces  preuves  on  peut  ajou- 
ter ce  qu'ont  dit  quelques  écrivains  qui  ont 
f>arlé  de  la  découverte  de  L'Amérique  :  que 
'on  a  trouvé  chez  quelques  peuples  du  Me- 
xique et  du  Pérou  des  prédictions  évidentes 
de  l'arrivée  des  Espagnols  dans  ces  pays,  et 
des  maux  horribles  qui  l'ont  suivie. 

Les  songes,  au  moins  quelques-uns,  je 
pourrais  les  compter  aussi  entre  les  prédic- 
tions. Que  d'accidents,  que  de  malheurs 
nous  arrivent  tous  les  jours,  dont  quelques 
songes  précédents  nous  avaient  représenté 
une  image  trop  fidèhe.  Les  attribuer  au  ha- 
sard ou  à  des  causes  naturelles,  c'est  ce 
que  je  ne  puis  souffrir.  Tertullien  a  ra- 
massé dans  son«livre  de  l'Ame  quantité  de 
faits  de  celte  nature  qu'il  a  tirés  de  divers 
auteurs  estimables.  On  a  vu,  on  a  entendu 
parler  des  spectres  :  plusieurs  auteurs  que 
l'on  ne  peut  soupçonner  de  superstition,  rap- 
portent sérieusement  bien  des  exemples  de 
cette  espèce.  S'il  fallait  les  appuyer  par  des 
témoins  vivants,  gens  dignes  de  foi,  la  Chine 
et  l'Amérique  ne  nous  en  laisseraient  pas 
inanqaer. 

C'était  autrefois  une  coutume  (1)  fort  usi- 
tée, surtout  en  Allemagne,  de  faire  l'épreuve 
de  son  innocence  en  touchant  un  fer 
chaud  (2)  ;  souvent  les  lois  ont  ordonné  de 
se  purger  par  cette  voie  (3),  et  l'on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  réussi.  Sont-ce  là  des  faits 
à  rejeter?  Ces  merveilles  ne  méritent-elles 
pas  notre  attention  ? 

Objection,  qu'on  ne  voit  plus  de  miracles.  — 
Mais,  dira  quelqu'un,  pourquoi  ne  voit-on 
plus  aujourd'hui  de   ces  faits  miraculeux/? 

(1)  Voyez  Plutarquc,  dans  la  Vie  de  Dion  cl  de 
Brulns  ;  Tacite,  Annal.  11,  et  ce  qu'il  dit  de  Curtius 
Bufus.  Valère  Max.  /.  i.  cit.  8. 11  tant  pourtant  avouer 
que  la  crédulité  du  peuple  est  exiiême  sur  ce  sujet, 
et  que  le  puis  grand  nombre  des  histoires  de  spectres 
n'a  guère  de  rondement  que  dans  celle  crédulité,  el 
une  imagination  blessée. 

(2)  Il  semble  que  celle  coutume  ait  eu  lieu  parmi 
les  Grecs: Sophocle,  dans  la  tragédie  d'Anligone,  fait 
dire  :  «  .Nous  sommes  prêts  à  vous  prouver  que  nous 
«  ne  sommes  ni  coupables  ni  complices  de  ce  crime, 
i  ou  par  des  serments,  ou  en  louchant  des  masses 
«de  fer  toutes  ronges ,  ou  en  marchant  sur  du 
«  feu.  i 

(3)  Voyez  Jérôme  Oignon,  Noies  sur  les  formules 
de  Marculfe;  Baluzc,  t.  i.  des  Capital,  des  rois  de 
France,  et  dans  ses  notes  sur  Agobard  p.  101.  Groiius 
aurait  pu  parler  aussi  des  épreuves  par  les  duels  qui 
n'étaient  pas  moins  usitées;  Basnage  Iraite  de  celles- 
ci  dans  une  dissertation  sur  les  duels  et  les  ordres  dt 
chevalerie,  à  Annst  ,  1720,  que  d'autres  nnl  attribuée 
faussement  à  feu  M.  le   président   Boubier,    un  des 

[dus savants  magistrats  que  l'on  ail  eus.  Voyej  aussi 
e  P.  ht  Bran,  de  l'Oratoire,  dans  smi  Histoire  ait. 
des  pratiques  superstitieuses  ;  Franc  Juiel,  dans  ses 
nutes  sur'la  Lettre  71  d'Yws  de  Chartres,  etc. 


pourquoi  .■  i  ntendons-nous  pins  do  vérita- 
bles prédictions f  A    cela  je  répond*,  qu  l 

n'est  pas  besoin  de  nouveaux  miracles  pour 
persuader  à  un  esprit  raisonnable  qu  il  » 
a  un  Dieu  qui  gouverne  le  monde.  Oux  qui 

se  sont  l.uts  du  teiii|*,  de  nos  pèn  i  sont  plus 
que  suffisants  pour  prouver  celte  \cri: 
comme  il  était  de  la  sag<  ssede  Dieu  de  Caire 
éclater  alors  ces  merveilles ,  croyons  qu'il 

n'agit  pas  moins  sagement  aujourd'hui  qu  il 
ne  les  fait   plus  paraître  a  dos  yeux,  lia 

donne  des  lOM  à  la   nature,  (  'est  pour  |  : 
gler  le  cours  :  de  quelle  utilité  s.  raient-elles 
s'il  renversait    sans  cesse    l'ordre   <p 
maintiennent?  ces  coups  extraordinair        I 
était  juste  de  les  réserver  pour  des  causi 
en  fussent  dignes;  pour  venger,  par  exem- 
ple, le  mépris  que  les  nation    portaient  an 
culte  qui  est  dû  à  l'Etre  supréi  e,  el  que  le 
Juif  seul   lui  rendait   dans  un  petit   coin    de 
la  terre,  et  pour  étendre  dans  tout  l'univers 
la  religion  chrétienne,  celle  religion  sainte. 
dont  nous  allons  prouver  plus  particulière- 
ment la  \  érilé. 

CHAPITRE  X. 

Réponses  à  quelques  objection»  (pic  l'on  fait 
contre  la  Providence. 

Il  j  en  a  qui  ne  peuvent  croire  qu'il  \  ait 
une  providence,  quand  ils  font  réflexion  a 
ce  déluge  de  crimes  qui  inonde  aujourd'hui 
la  terre.  S'il  y  avait,  disent-ils.  un  Dieu  qui 
prît  soin  de  cet  univers,  n'arrél  rait-il  pas 
ce  torrent  d'iniquités  qui  se  répand  partout 
avec  impétuosité,  et  nui  cause  lan!  de  rava- 
ges. Voici  ce  que  je  répoi  (le  objec- 
tion :  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  essentielle- 
ment bon,  lui  seul  ne  peut  commettre  le  mal  ; 
mais  pour  l'homme,  il  est  libre  :le  bien  et 
le  mal  sont  devant  ses  yeux  :  il  p<  ut  choisir 
l'un  et  rejeter  l'autre  ;  pourquoi  \eul-on  que 
Dieu  lui  Ole  sa  libelle  en  le  mettant  dans 
l'impuissance  de  faire  le  mal  1  ?  Ce  n'est 
pas  que  Dieu  ne  propose  à  l'homme  des  mo- 
tifs pour  se  détourner  de  !a  voie  de  l'injustice; 
c'est  pour  cela  qu'il  lui  a  donné  des  lois 
dont  ii  exige  l'exécution  :  c'est  pour  le  por- 
ter au  hie:i.  qu'il  lui  parle  au  cœur,  ou  qu'il 
l'avertit  extérieurement  de  son  devoir,  qu'il 
le  menace  de  sa  colère  s'il  refuse  de  lui  obéir, 
et  qu'il  lui  promet  des  récomp  lises  éter- 
nelles, s'il  est  Adèle  à  ce  qu'il  demande  de 
lui.  Quoique  notre  malice  rende  presqu 
jours  inutiles  ces  eflels  de  la  bonté  de  noire 
Dieu,  elle  a  elle-même  ses  bornes,  que  Dieu 
étend  on  raccourcit  comme  il  lui  plail.  Ainsi 
quelque  grande  que  soit  la  corruption 
l'homme,  les  lois  div  ines  subsistent  toujours, 
et  jamais  la  connaissance  n'en  u  été  entier. - 

(I)  Si  vous  oie/,  à  la  vertu  le  pouvoir  de 
miner,  dil  Origéne,  /.  iv  contre  Ulse ,  vous  détruisez 
la  vertu  elle-même.  Lisez  ce  quatrième  livre  d'Ori- 
gène,  il  est  excellent;  v.  s.  Jusl.  dont  ses  2  Avolog., 
el  n'oublions    pas,   en    lisant    ces 
belle  parole  de  s.  Augustin  :  Il  est  vrai ,  Seigneur, 
vous  nùmv  donné  une  volonté  libre, 
mes  efforts  pour  le  bien  scient  inutiles.  fokmtatent 
qiùdem  libérant  dedisti  nvlii  ,  $ed  smetenibil  est  com« 
tus  jfteus.  5.  Augustin,  OMIT.  2.  m  l's.  ixvi,  t,  1',. 
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ment  éteinte.  Les  crimes  mêmes,  Dieu  ne  les 
permet  que  pour  quelque  bien  ;  il  se  sert  de 
la  mauvaise  volonté  d'un  pécheur,  ou  pour 
punir  d'autres  coupables,  ou  pour  faire  ren- 
trer dans  le  chemin  de  la  vertu  ceux  qui  s'en 
étaient  écartés,  ou  pour  donner  un  nouveau 
lustre  à  la  fermeté  et  à  la  patience  des  justes. 
Ceux-là  mêmes  qu'il  semble  que  la  justice  de 
Dieu  oublie  ,  parce  qu'ils  vivent  tranquilles 
au  milieu  de  leurs  désordres  ,  ceux-là  paie- 
ront avec  usure  la  peine  de  leurs  crimes  :  le 
temps  vient  enfin  où  Dieu  fait  sentir  qu'il 
peut  faire  ce  qu'il  veut  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  fait  ce  qu'il  ne  voulait  pas. 

Qu'il  faut  admettre  un  dernier  jugement. 
Que  l'âme  est  immortelle.  —  Il  y  en  a  qui  ont 
refusé  de  reconnaître  une  Providence,  parce 
qu'ils  ont  vu  quelquefois  le  crime  impuni,  et 
la  vertu  haïe,  persécutée  ,  opprimée  même 
d'une  manière  honteuse  par  le  méchant.  Mais 
cette  pensée  est  peu  raisonnable,  et  après 
toutes  les  preuves  que  nous  avons  apportées, 
peut-on  encore  hésiter  sur  le  parti  que  l'on 
doit  prendre  ?  Oui ,  Dieu  gouverne  tout  avec 
sagesse,  et  si  sa  justice  semble  n'avoir  pas 
toujours  des  caractères  aussi  marqués  que  sa 
patience  ,  attendons  ce  dernier  jour  où  il 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  le  méchant 
alors  paiera  au  centuple  le  mal  qu'il  aura 
fait,  et  l'homme  de  bien  sera  d'autant  plus 
honoré,  qu'il  aura  plus  été  persécuté.  Je  dis 
que  cette  distinction  du  juste  et  de  l'impie  ne 
paraîtra  clairement  qu'au  jour  du  jugement, 
après  la  mort  ;  car  serait-il  besoin  de  prou- 
ver que  lésâmes  sont  immortelles  (1),  qu'el- 
les vivent  après  la  destruction  du  corps  ?  Y 
a-t-il  un  peuple  tant  soit  peu  sensé  qui  ne 
croie  cette  vérité  aussi  ancienne  que  le 
monde?  Homère,  les  philosophes  grecs,  les 
druides,  prêtres  des  Gaulois  (2)  ,  les  bra- 
chmanes  qui  sont  les  lettrés  des  Indes  (3),  les 
Egyptiens ,  les  peuples  de  Thrace  (i),  les 
Allemands  n'en  ont  point  douté,  comme  on 
le  peut  voir  dans  leurs  propres  ouvrages  ou 
dans  ceux  qui  ont  écrit  leur  histoire.  Sira- 
bon,  Diogène  Laërce,  Plutarquc,  nous  ap- 
prennent que  les  Grecs,  les  Egyptiens,  les 
Indiens  ont  cru  le  jugement  dernier.  Parcou- 
rez ce  qui  nous  reste  d'Hystaspe  et  des  si- 
bylles ;  lisez  Ovide, Lucain  et  ce  que  quelques 
auteurs  disentdes  Siamois, et  vous  verrez  que 
ce  que  nous  croyons  de  cet  embrasement  gé- 
néral qui  doit  un  jour  consumer  l'univers  , 
ces  auteurs ,  ces  peuples  l'on  cru  comme 
nous.  C'est  l'opinion  de  cet  embrasement  qui 
a  donné  lieu  aux  astrologues  de  dire  que  le 
soleil  était  aujourd'hui  plus  près  de  la  terre 
qu'il  ne  l'était  autrefois.  Enfin  vous  parlerai- 
je  des  habitants  des  Canaries  et  de  l'Améri- 
que? A  peine  voit-on  quelque  faible  étincelle 
de  raison  dans  ces  barbares  ;  vous  dirai-je 

(  I  )  Sur  l'immortalité,  lisez  les  dialogues  sur  ta  Pro- 
vidence, sur  l'Immortalité  de  l'unie,  etc.,  par  l'abbé  de 
Choisi  et  l'abbé  de  Dangeau.  Sherlock,  de  C Immortalité 
de  l'unie,  in-ocl.,  c'est  un  bon  ouvrage,  etc. 

(2)  Ce>ar  nous  l'apprend  au  I.  vi  de  la  Guerre  des 
Gaules. 

(?.)  Voyez  Slrabon,  livre  xv. 

(i)  l'omponius  Mêla,  livre  xi. 

Démonst.  Evam;.  2 
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cependant  qu'ils  en  ont  assez  pour  être  con- 
vaincus de  l'immortalité  de  l'âme  et  du  der- 
nier jugement?  Que  l'on  examine  la  nature, 
que  l'on  pénètre  ce  qu'elle  a  de  plus  secret, 
elle  n'offrira  rien  qui  détruise  cette  vérité, 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  étendues 
qui  soient  au  monde.  Tout  ce  que  nous 
voyons  périr,  périt  ou  par  l'opposition  d'un 
contraire  plus  fort  que  celui  auquel  il  s'op- 
pose ;  ainsi  le  grand  chaud  chasse  le  froid  : 
ou  en  étant  le  sujet,  le  fondement  q;;i  sou- 
tenait cette  chose  qui  subsistait  ;  le  verre,  par 
exemple,  perd  sa  grandeur,  dès  que  vous  le 
cassez;  ou  encore  lorsque  la  cause  efficiente 
vient  à  manquer  ;  ainsi  la  lumière  fait  place 
aux  ténèbres  quand  le  soleil  s'est  retiré. 
Mais  notre  âme  ne  dépend  d'aucune  de  ces 
causes  ;  elle  ne  peut  périr  par  la  violence 
d'un  contraire  :  elle  n'eu  a  point.  Sa  n  iure 
est  telle,  qu'elle  réunit  en  elle,  comme  dans 
un  seul  point,  les  choses  qui  semblent  les 
plus  séparées  et  les  plus  opposées.  Elle  ne. 
craint  point  qu'on  lui  ôte  le  fondement  de  sa 
vie,  elle  n'en  a  point  d'autre  qu'elle-même. 
Ce  n'est  point  du  corps  qu'elle  dépend  :  elle 
ne  se  lasse  pas  comme  lui  par  l'action  : 
elle  trouve  sa  perfection  où  le  premier  ne 
peut  sentir  que  la  faiblesse,  comme  dans  la 
contemplation  des  objets  élevés.  Une  trop 
grande  lumière  blesse  notre  vue;  mais  plus 
les  objets  sont  vifs,  plus  ils  sont  spirituels  , 
et  mieux  l'âme  peut  s'en  occuper.  Le  corps 
ne  peut  agir  que  sur  des  choses  bornées  ou 
par  le  temps,  ou  par  le  lieu.  L'esprit  seul 
contemple  l'infini  et  l'éternel.  Si  l'âme  ne 
dépend  donc  point  du  corps  dans  ses  opéra- 
tions, comment  ce  même  corps  pourrait-il 
être  le  fondement  de  sa  vie  ?  car  l'on  ne  peut 
savoir  la  nature  des  choses  que  l'on  ne  voit 
pas  que  par  leurs  opérations.  Quand  une 
cause  cesse  de  produire  un  effet  sans  lequel 
elle  ne  peut  être,  l'effet  manque  etdisparaît  ; 
mais  la  vie  del'âme  subsiste  indépendamment 
de  toute  cause.  Ce  ne  sont  pas  les  parents 
qui  la  produisent,  puisque  les  enfants  vivent 
après  la  mort  de  leurs  pères.  Si  l'on  veut 
qu'elle  soit  soumise  à  la  cause  première  et 
universelle,  comme  celte  cause  première  ne 
meurt  pas,  l'âme  qui  en  dépend  ne  peut  pé- 
rir. Dire  que  Dieu  en  exige  la  destruction  , 
c'est  ce  que  l'on  ne  peut  prouver,  le  con- 
traire même  paraît  évidemment  ;  et  n'est-ce 
pas  ce  que  montre  ce  domaine,  celte  puis- 
sance que  l'âme  a  sur  ses  propres  actions  ; 
ce  désir  que  nous  sentons  pour  l'immortalité  ; 
ce  plaisir  intérieur  que  ressent  l'âme  dans  le 
bien  qu'elle  fait,  quelque  peine  qu'elle  ait 
eue  pendant  l'action;  cette  espérance  qui  la 
soutient  au  milieu  des  plus  grandes  adversi- 
tés ;  ces  remords  (1)  au  contraire  qui  déchi- 
rent le  coMir  d'un  pécheur  au  milieu  de  ses 
plaisirs,  la  pensée  de  la  mort,  la  crainte  du 
jugement  qui  viennent  troubler  ses  folles 
joies  ;  pensées  accablantes  que  les  plus  impies 
n'ont    jamais    pu  chasser    de    leur  esprit  '{ 

(I)  Vous  appréhendez,  dit  Sénèque,  d'avoir  un 
témoin  de  vos  aetions  :  compietf-vous  donc  pour  rien 
votre  conscience  qui  voua  accompagne  en  louslieuxf 
(Trente-trois.) 
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Arouons-li  donc,  L'âme  ne  peut  mourir  : 
pour  garant  de  <.  it< 
marques  ne  nousa-l-ilpas  don 
immortalité  1  Que  con<  lure  de  lout 
ceciî  que  La  On  La  plus  digue  où  nous  puis- 
sions tendre,  esl  la  félicité  ét<  rnelle.  C  est  ce 
qui  faisait  dire  à  Platon  el  au  i  discipli 
Pylhagore,  que  le  plus  grand  bien  de  i  hom- 
me était  de  ressembler  à  Dieu.  Mais  quel  est 


i  \  \m Clique.  losa 

ce  bonheur  dont    nous  parlons?  con. 
i  acquiert-on  i        -or  ce  sujet  le  i 

faibli  homme*  ;  que 

nous  pai  Le  Lui-même  ;  i  e  qu'il  nous  i 

rtain.  La  voi<  i ,  plus    4rc  p  mr  ai ri- 

C'esl   'i'    Cl  oui-    l.i 

religion  chrétienne,  la  seule  véritable,  comme 
nous  allons  lâcher  de  le  prouver  dans  la  se- 
conde p  i  oui  i 


LIVRE  SEVOJSD. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le  titre  de  irritable  religion  appartient  à 
h,  religion  dire  tien  ne.  ï)e  Jésus-Christ , 
„„;  lie  religion. 

Après  avoir  adressé  mes  prières  à  Jésus- 
Christ,  afin  d'obtenir  de  lui  les  secours  dont 
j'ai  besoin  pour  traiter  dignement  la  matière 
que  j'entreprends  d'expliquer,  je  déclare  le 
sujet  de  ce  second  livre.  Mon  dessein  n  est 
pas  d'y  parler  de  tous  les  points  de  doctrine 
que  la  religion  chrétienne  enseigne;  je  nie 
borne  à  prouver  que  cette  religion  est  très- 
véritable ,  qu'elle  est  très-certaine,  et  voici 
comme  je  le  montre. 

Que  Jésus-Christ  a  été.— Von  ne  peut 
douter  que  Jésus  de  Nazareth  n'ait  vécu  dans 
la  Judée  sous  l'empire  de  Tibère;  c'est  la  foi 
de  tous  les  chrétiens  ;  et  quelque  dispersés 
qu'ils  soient,  ils  se  réunissent  tous  en  ce 
point.  Les  Juifs  qui  vivent  aujourd'hui ,  ceux 
qui  Ont  écrit  depuis  le  règne  de  Tibère,  sont 
d'accord  avec  nous  sur  cet  article  ;  les  païens 
mémesje  veux  dire,ceuxquincsont  ni  Juifs, 
ni  chrétiens  (1),  comme  Suétone,  Tacite, 
Tline  le  Jeune,  et  beaucoup  d'autres  rendent 
témoignage  à  la  même  vérité. 

Qu'il  a  été  crue  i  fié.— Quoiqu'il  paraisse 
honteux   de  reconnaître    pour  seigneur  et 
j  iur  maître  un  homme  condamné  à  un  sup- 
plice infâme,   nous   avouons  que  ce  même 
Jésus  a  été  attaché  à  une  croix  par  l'ordre  de 
Pilate  ,  gouverneur  de  la  Judée.  Les  Juils  le 
confessent  comme  nous,  quoiqu'ils  .l'igno- 
rent pas  que  le  fondement  de  la  haine  que 
nous  leur  portons  en  tous  lieux,  vient  de  ce 
que  leurs  pères  avaient  excité  ce  gouverneur 
à  rendre  cette  sentence  injuste  contre  celui 
qui    était  l'innocence  même.   Les    païens  , 
comme  nous  l'avons  dit,  ont  confirmé  cette 
vérité  :  ceux  qui  en  doutaient,  les  chrétiens 
des  premiers  siècles  les  renvoyaient,  pour 
s'en  assurer,  aux  actes  mêmes  de  Pilate,  ou- 
vrage qui  s'est  conservé  longtemps  (2).  Enfin 
l'empereur  Julien  l'Apostat,  et  les  autres  en- 
nemis du  nom  chrétien  n'ont  pas  osé  ré\  o- 
quer  ce  fait  en  doute.  De  sorte  que  1  on  peut 

(i)  Voyez  Huet,  Démonst.  Evang.  propos.  5,  sect. 
3.  Suétone,  dans  la  vie  de  Fempereur  Claude.  Tacite 
Un  w  où  il  parle  des  chrétiens  en  homme  qoiles  con- 
naissait fort  mal.  Pline,  lettre  97.  du  dixième  livre. 

(41  II  ne  tieni  qu'à  vous,  dit  saint  Justin  ,  dans  sa 
grande Apo/ogie  adressée  a  l'empereur  Antonio,  il  ne 
lienl  qu'à  vous  de  vous  assurer  par  la  lecture  des  ac- 
tes dressés  sous  Pilate,  de  lavériléde  tout  ce  que 
'avance  il  répète  la  même  chose dans  le  mèmee<  m. 


assurer  qu'il    n'y  a    point    d'histoire   aussi 

avérée,  étant  confirmée  par  des  témoig 

si    nombreux,    si   respectables,  i    ni 

mêmes  de   plusieurs  -,   qui,   divfl 

entre  eux  par  milie  endroits,  se  renaissent 
sur  cet  article. 

Cependant  ce  Jésus-Christ  est  adoré  comme 
Dieu    par  toute  la    terre,  ou  peu   s'en  faut  ; 
nous  ne  suivons  dans  ce  culte  que  l'exemple 
de  nos  pères.  On  l'a  adore,  ce  divin  Sauveur, 
dès   qu'il  a  été.  C'était  pour  empêcher  de 
servir  et  de  lui  rendre  le  culte  qui  lui  i 
que  'veron,  au  rapport  di  Tai  ite  el  de  |  I 
sieurs  autres,  persécutait  les  chrétiens 
faisait  mourir  par  di\ers  suppliée*  que 
Ci  naulé  inventait. 

Que  les  premiers  adorateurs  dt 
n'étaient  pas  des  personnes  ignorantes 

es.  —  Preuves  de  la  v  miracles  de 

l'Evangile.  —  L'on  a  compté  dès  Les  premi 
temps  au  nombre  des  disciples  de  ce  Jésus 
crucifié  des  hommes  d'un  jugement  sain,  d'une 
science  consommée:  tels  oui  été  Sèrgius    I 
gouverneurdeChypre;Denisl'Aréopagite  i  . 
Polycarpe  (3),  Justin  (4),  Ircn  Llhéoa- 

Terlullien  dans  son  Apologétique,  ebap.  2,  i  ite  : 
ces  ncies  comme  des  |  ièces  authentiques;  Il  esl  cer- 
tain que  c'était  une  coutume  exactement  observée  par 
les  proconsuls,  les  préleurs  el  les  autres  gouverneurs 
de  province,  de  faire  dres  er  d<  -  procès-verbaux  et 
des  actes  publies  des  jugements  qu'ils  rendaient,  pour 
en  informer  l'empereur.  Il  est  donc  plus  que  vrais.     - 
niable  que    Pilate  avait  fait  dresser  des  actes  dl 
qui  s'était  passé  dans  la  condamnation  de  J.-C,  et 
qu'il  eu  avait   informé  l'empereur  Tibère,  qui,  ; 
suadé  intérieurement  de  Pinn<  Jésus  el  d 

divinité,  se  serait  sans  douté  fait  chrétien,  si  Von  eût 
pu  être,  selon  la  pensée  du  même  Terlullien,  et  0 
cl  chrétien.  Mais  je  dôme  que  l'on  puisse  due  que 
les  véritables  actes  de  Pilate  se  soient  conservés  I 
temps,  puisque  ceux  qui  étaient  du  temps  d"Ku- 
au  quatrième sièi  le  de  Tl  i    ientune  pièce  fabri- 

q  ée  p  r  que  que  in>|  os  ome  ecl  historien  le 

dit  Une  i,  cA.  9  de  son  Histoire  ecclésiastique.  Voyez. 
M.  de  Valois,  notes  sur  cet  endroit  oTEusebe;  Spanbeim, 
Hist.  chrét.  siècle  i,  chap.  15.  Tillemont,  Mémoires 
Eecles.  iome\. 

(I)  Celui  dont  il  e^t  parlé  dans  les  Acles  des  apô- 
tres, chap.  15,  ».  12. 

(-1)  Il  en  est  parlé  dans  le  même  livre,  ch.  I",  v.  4. 

(3)  Evoque  de  Smyrnc  en  Asie,  qui  souffrit  le  mar- 
tyre l'an  ttil  ,  sous  les  empereur^  Mare-Anion.  el 
Luc.  Vérus. 

(I)  C'e-t  celui  qui  présenta  aux  mêmes  empereurs 
cette  belle  Apologie ,  que  l'on  met  mal  a  proj  M  pour 
l.i  b"  de  ce  taint,  philosophe  et  martyr. 

(5)  Evèquc  de  Lyon,  qui  florissaii  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle  de  l*Lj;lise. 
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gore  (1),  Origène  (2),  Terlullicn  (3),  Clément 
d'Alexandrie  (4)  et  beaucoup  d'autres  ,  sans 
parler  de  plusieurs  Juifs.  (Ju'est-ce  qui  a  pu 
porter  ces  grands  génies,  imbus  presque  tous 
des  maximes  de  l'idolâtrie,  qu'est-ce  qui  a 

Eu  les  porter  à  embrasser  le  parti  d'un 
omme  qui  avait  fini  ses  jours  sur  une  croix? 
Ce  n'était  sans  doute  ni  l'amour  des  riches- 
ses temporelles,  ni  le  désir  des  dignités  que 
la  religion  chrétienne  ne  pouvait  donner  : 
non,  c'est  qu'ils  avaient  reconnu,  après  un 
examen  sérieux  et  tel  que  l'importance  de 
l'affaire  le  demandait,  que  les  miracles  que 
l'on  rapportait  de  Jésus  étaient  véritables, 
lis  ne  pouvaient  douter,  après  toutes  les  preu- 
ves qu'ils  en  avaient,  que  ce  libérateur  des 
nations  n'eût  tellement  par  sa  seule  parole 
guéri  les  maladies  les  plus  désespérées  ,  qu'il 
n  eût  rendu  la  vue  à  un  aveugle  né  tel,  mul- 
tiplié plusieurs  fois  les  pains  pour  en  rassa- 
sier des  milliers  d'hommes,  et  enfin  ressuscité 
des  morts  et  fait  plusieurs  autres  merveilles 
semblables.  Cette  preuve,  fondée  sur  les  té- 
moignages que  l'on  rendait  dès  lors  à  sa 
puissance,  était  si  forte,  que  ni  Celse  (5),  ni 
Julien  (6),  qui  ont  tâché  dans  leurs  ouvrages 
d'opprimer  la  vraie  religion  sous  leurs  calom- 
nies, n'ont  pu  s'empêcher  d'avouer  que  Jésus- 
Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  Juifs  le 
disent  ouvertement  dans  leur  Thalmud. 

De  la  vérité  de  ces  miracles.  —  Les  attri- 
buera—t--on  à  quelque  effet  naturel?  (7)  mais 
pourquoi  donc  les  nomme-t-on  prodiges  ? 
pourquoi  les  appelle-t-on  miracles? Guérir  en 
un  moment,-  en  prononçant  une  seule  pa- 
role, par  un  simple  attouchement,  les  maux 
les  plus  incurables,  je  ne  vois  rien  en  cela 
de  naturel.  Aussi  les  ennemis  que  Jésus- 
Christ  a  eus  pendant  sa  vie  mortelle,  ceux  qui, 
depuis  sa  résurrection,  se  sont  élevés  contre 
ses  disciples,  n'ont  jamais  apporté  cette  rai- 


(1)  Autre  apologiste  de  la  religion  ;  il  éiail  Athé- 
nien, cl  florissail  à  la  tin  du  second  siècle. 

(2)  Origène,  si  célèbre  par  ses  écrits,  et  qui  a  si 
bien  défendu  la  vérité  de  notre  religion  dans  ses  li- 
vres contre  Celse,  vivait  au  commencement  du  troi- 
sième siècle. 

(5)  Ce  grand  homme,  dont  la  chule  doit  faire 
trembler  les  plus  justes,  vivait  au  second  siècle. 

(4)  Vers  le  temps  de  Tei  tullien, 

(5)  Origène,  liv.  h  :  «  Vous  avez  cru  qu'il  était  fils 
de  Dieu,  parce  qu'il  a  guéri  des  boiteux  et  des  aveu- 
gles^ 

(6)  S.  Cyrille,  I.  vi,  rapporte  ces  paroles  de  Julien  : 
i  A  moins  qu'on  ne  regarde  comme  les  plus  grandes 
«  adions  du  monde,  de  guérir  des  boileux  el  des 
i  aveugles,  et  de  secourir  les  démoniaques  dans  les 
«  villages  de  Betbsaïde  ou  de  Bélhanle.  > 

(7)  Spinosa  ne  trouve  rien  de  surnaturel  dans  les 
miracles,  cl  ce  système  csl  celui  de  tant  de  préten- 
dus philosophes  qui  ne  veulent  rien  admettre  (pie  ce 
qui  peut  être  compris  par  leur  faible  raison.  On  s'est 
appliqué  à  réfuter  ce  système  dans  la  préface  que  le 
P.  Toiirnemine  ,  savant  jésuite ,  a  mise  à  la  lé  le 
de  VHxislence  de  Dieu,  ouvrage  de  Fénélon,  dans 
plusieurs  endroits  des  Leures  contre  l'abbé  Houiievihe, 
surtout  la  19'  dans  IYxlr.ui  que  les  jésuites  oui  fait 
du  livre  de  cet  auteur,  Mémoires  de  Trév.,  juillet  el 
août  1722,  etc.,  cl  dans  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages. 


son  ;  cependant  leur  aurait-elle  échappé  s'ils 
l'eussent  cru  solide  ?  Dira-t-on  que  ces  mi- 
racles n'étaientqu'apparents; que  cen'étaient 
que  des  prestiges,  que  des  illusions  ?  ce  serait 
avancer  le  paradoxe  le  plus  étrange.  On  ne 
peut  appeler  prestiges  des  choses  faites  à  la 
vue  de  tout  un  peuple,  parmi  lequel  il  y  avait 
beaucoup  de  gens  savants,  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  observaient  avec  soin  tout  ce 
qui!  faisait.  Remarquez  encore  que  ces  mer- 
veilles ont  été  souvent  réitérées;  que  les  ef- 
fets qu'elles  produisaient  n'étaient  point  pas- 
sagers, qu'ils  étaient  sensibles,  qu'ils  demeu- 
raient toujours.  Concluons  donc,  et  c'est  aussi 
ce  qu'en  concluaient  les  Juifs,  que  ces  cho- 
ses étaient  opérées  par  quelque  vertu  sur- 
naturelle; qu'elles  avaient  pour  auteurs  quel- 
que intelligence  puissante ,  quelque  esprit 
bon  ou  mauvais.  Or  l'on  ne  peut  les  attri- 
buer aux  mauvais  esprits  :  nous  en  avons  des 
preuves  (1).  Ces  effets  miraculeux  n'ont  été 
opérés  que  pour  confirmer  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  cette  doctrine  est  contraire 
aux  malins  esprits;  elle  défend  de  leur  ren- 
dre aucun  culte  ;  elle  interdit  aux  hommes 
ces  actions  impures  que  les  démons  voient 
commettre  avec  tant  de  plaisir.  Le  crédit  de 
ces  anges  de  ténèbres  à  diminué  à  mesure 
que  la  doctrine  du  Sauveur  a  été  reçue;  elle 
s'est  établie  sur  leur  ruine;  elle  a  vu  dispa- 
raître devant  elle  les  superstitions  de  la  ma-, 
gie  :  le  culte  d'un  seul  Dieu  a  fait  tomber  ce-= 
lui  que  l'on  rendait  à  toutes  les  fausses  divi- 
nités, dont  la  puissance  s'est  évanouie  à  la 
venue  de  Jésus-Christ,  comme  Porphyre  mê- 
me l'a  reconnu.  Non,  il  n'est  pas  croyable, 
que  le  démon  ait  été  assez  imprudent  do  ne 
se  servir  de  son  autorité  que  pour  faire  et 
réitérer  des  choses  qui,  loin  de  lui  être  utiles 
ou  honorables,  ne  tournaient  qu'à  sa  honlo 
et  à  sa  ruine.  D'un  autre  côté,  il  n'était  pas 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  de  per- 
mettre que  les  esprits  mauvais  trompassent 
ceux  qui  se  soumettaient  avec  simplicité  au 
joug  de  l'Evangile,  et  qui  avaient  pour  lui 
une  crainte  respectueuse  (2)  :  vertus  qui  bril- 
laient principalement  dans  les  premiers  chré- 
tiens, dont  la  vie  était  pure  et  sans  tache,  et 
qui  ont  mieux  aimé  souffrir  toutes  sortes  de 
persécutions  que  de  souiller  leur  âme  par 
quelque  péché. 

Si  vous  dites  que  de  bons  esprits,  mais  in- 
férieurs à  Dieu,  ont  produit  ces  œuvres  que 
nous  admirons  avec  justice,  il  faut  donc  que 
vous  confessiez  qu'elles  étaient  agréables  à 

(1)  Voyez  Eusèbe,  Démonslr.  évang.,  L  m,  cit.  G. 

(2)  Les  homme»  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  re- 
ligion qu'il  leur  envoie.  Dieu  don  aux  hommes  de  ne 
les  pas  induire  en  erreur.  Or  ils  seraient  induits  en 
erreur  si  les  faiseurs  de  miracles  annonçaient  une 
fausse  doctrine,  qui  ne  parût  pas  visiblement  fausse 
aux  lumières  du  sens  commun,  et  si  un  plus  grand 
faiseur  de  miracles  n'avait  déjà  averti  (le  ne  les  pas 
croire.  Pascal,  Pens.  sur  les  miracles.  Dieu  tente,  dit 
le  même,  mais  il  n'induit  point  en  erreur.  Tenter, 
c'est  procurer  les  occasions  qui  n'imposent  point  île 
nécessité.  Induire  en  erreur  ,  c'est  meure  l'homme 
dans  la  nécessité  de  conclure  et  suivie  une  fausseté; 
or  c'est  ce  que  Dieu  ne  peut  taire. 
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Dieu,  qu'elles  ne   tendaient    qu'A  mauil 

■a  gloire,  puisque  les  boni  anges  ne  font 
rien  qni  ne  puisse;  pi.-iire  à  celai  qu'ils  ser- 
vent et  se  rapporter  à  son  honneur.  Je 
ne  parle  pas  <le  plusieurs  miracles  que 
l'on  ne  peut  l'empêcher  d'attribuer  à  Dieu 
lui-même,  comme  de  ressusciter  des  morts. 

Knlin  Dieu  ne  l'.iil  point  «le  mirai  les,  il  n'en 
permet  aucun  sans  sujet.  In  sage  législateur 
ne  s'écarte  jamais  sans  dessein  «les  lois  qu'il 
a  établies  ;  il  ne  les  passe  point  sans  une  cause 
importante.  Or  je  ne  puis  rendre  d'autre  rai- 
son des  miracles  dont  nous  avons  parlé, 
que  celle  que  Jésus-Christ  a  donnée  lui-mê- 
me quand  il  a  dit,  qu'il  les  faisait  pour  donner 
«les  preuves  de  la  vérité  de  sa  doctrine,  et 

telle  raison  est  si  sensible,  qu'elle  est  venue 
tomme  d'elle-même  s'offrir  à  tous  ceux  qui 
ont  été  les  témoins  de  ces  miracles  f  1).  Or, 
comme  il  s'en  est  trouvé  parmi  eux  qui  agis- 
saient de  bonne  foi,  ce  serait  une  impiété  de 
croire  que  Dieu  ait  voulu  les  éblouir  par  ces 
actions  éclatantes,  pour  les  précipiter  pins 
facilement  dans  l'erreur.  Aussi  voyons-nous 
que  ceux  mêmes  d'entre  les  Juifs  qui  ont 
du  temps  de  Jésus-Christ,  et  n'ont  pas  voulu 
abandonner  les  cérémonies  et  les  pratiques 
de  la  loi  de  Moïse,  pour  suivre  la  doctrine 
de  Jésus,  comme  les  Nazaréens  elles  Ebioni- 
les,  n'ont  pas  laissé  de  le  reconnaître  pour 
Un  docteur  envoyé  du  ciel. 

CHAPITRE  11. 

Que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  ap- 
puyée sur  des  témoignages  authentiques. 

Jésus-Christ  est  ressuscité  après  sa  mort, 
il  est  sorti  triomphant  du  tombeau,  et  ce  mi- 
racle rend  témoignage  à  la  vérité  des  autres 
dont  nous  avons  parlé.  Aussi  tous  les  chré- 
tiens ne  le  croient  pas  seulement  véritable, 
ils  le  regardent  encore,  et  l'ont  toujours  re- 
gardé comme  le  fondement  de  leur  foi.  Cette 
uniformité,  cette  universalité  de  sentiments, 
montre  bien  que  les  premiers  prédicateurs  de 
l'Evangile  avaient  convaincu  ceux  qui  les 
écoutaient  de  la  certitude  de  ce  fait:  mais  ils 
n'ont  pu  convaincre  les  gens  sages  et  pru- 
dents, qu'en  les  assurant  qu'ils  ne  leur  di- 
saient rien  dont  ils  n'eussent  été  les  témoins 
oculaires.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  au- 
torité si  décisive  pour  faire  croire  à  des  per- 
sonnes un  peu  raisonnables  un  fait  si  extraor- 
dinaire, dans  des  temps  surtout,  où  suivre  la 
doctrine  des  apôtres,  et  s'exposer  aux  plus 
grands  périls,  était  une  même  chose.  Les  li- 
vres que  nous  ont  laissés  ces  premiers  disci- 
ples du  Seigneur,  les  écrits  mêmes  de  leurs 
adversaires,  nous  assurent  de  la  constance 
avec  laquelle  ils  ont  annoncé  celte  doctrine; 
nous  y  voyons  qu'ils  appuyaient  leur  témoi- 
gnage sur  celui  de  cinq  cents  autres  person- 
nes qui  avaient  vu  comme  eux  Jesus-Christ 
ressuscité.  Ce  n'est  pas  la  coutume  de  ceux 

(t)  J.-C,  dit  Pascal,  a  prouvé  qu'il  élail  le 
Messie  ,  en  vérifiant  plutôt  s.i  doctrine  et  si  mission 
par  ses  miracles  ,  que  par  l'Ecriture  et  par  lis  pro- 
phéties. Lisez  les  Pensées  de  cet  auteur  ntr  la  mira- 
des,  art.  27. 
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ni  mentent  d'en  appeler  au  rapport  de  t.ml 
e  monde.  Il  est  encore  moins  probable  qu'un 

si  grand  nombre  m-  soit  accordé  pour  avan- 
cer une  fausseté;  et  quand  il  n'i  aurait  eu 
que  les  seuls  apôtres,  ces  doute  illustres  pré- 
dicateurs de  l  Evangile,  qui  eussent  publié 

la  résurrection  du  Sauveur,  nous  aurions  dû 

les  «  roire.  On  n'est  pas  méchant  sans  i  • 
rame  de  quelque  avantage  :  or.  quel  fruit 
pouvaient-ils  tirer  de  leur  mensonge?  De 
l'honneur?  les  dignités,  les  emplois  dépen- 
daient des  Juifs  et  des  païens,  leurs  ennemis 
et  leurs  persécuteurs;  des  i  s'avouer 

disciple  du  Seigneur,  celait  être  sûr  de  per- 
dre les  biens  que    l'on    pouvait  posséder  :  et 
quand   on  les   en  aurait  laissé  jouir,  la  reli- 
gion qu'ils  suivaient  leur  apprenait  a  j  re- 
noncer: pouvait-on  conserver  ses  ri  I. 
et  aller  distribuer  aux  autres  cdl  - 
vangile?  En6n  les  apôtres  et  leurs  disciples 
n'avaient  point  lieu   d'espérer  que  la  voie 
qu'ils   prenaient  les    conduirait   aux   autres 
commodités  de  la  vie.  Annoncer  l'Evan 
C'était  s'exposer  à  loute  sorle  de  travaux,  a 
la  faim,  à  la  soif,  aux  fouets,  aux  prisons. 

Je  ne  puis  croire  non  plus  que  l'envie  de 
se  faire  un  nom  ,  le  désir  d'acquérir  de  le  — 
time  parmi  ceux  qui  suivraient  leur  CTO] 
fussent  des  motifs  a-.se/  puissants  pour  faire 
qu'ils  se  soumissent  à  de  si  grandes  peine-  : 
l'ambition  n'était  pas  leur  défaut,  leur  vie  et 
leur  doctrine  ne  respiraient  que  l'amour  de 
la  simplicité,  et  l'éloignement  du  faste.  D'ail- 
leurs pouvaient-ils,  si  Dieu  ne  les  en  avait 
assurés,  pouvaient-ils  se  promettre  que  leur 
prédication  ferait  tant  de  progrès  ,  vu  qu'ils 
avaient  contre  eux,  premièrement  notre  pro- 
pre nature,  qui  n'aime  point  à  être  gênée, 
et  dont  l'Evangile  contrariait  toutes  les  incli- 
nations; secondement,  les  princes  .  I  s  ma- 
gistrats, tous  les  grands  qui  unissaient  leurs 
forces  pour  en  empêcher  le  succès.  J'ajoute 
qu'ils  ne  pouvaient  espérer  de  jouir  long- 
temps de  la  vaine  réputation  qu'ils  auraient 
recherchée  par  tant  de  travaux.  Dieu  qui 
cache  presque  toujours  ses  desseins  aux 
hommes,  les  laissait  croire  que  le  monde  était 
près  de  sa  fin;  et  celte  opinion,  comme  on  le 
peut  voir  dans  leurs  écrits  [il  et  dans  ceux 
des  auteurs  des  premiers  siècles ,  était  très- 
répandue. 

Niais,  répond  l'incrédule,  l'envie  de  soute- 
nir une  religion  nouvelle,  une  religion  qu'ils 
professaient,  a  pu  les  porter  à  débiter  ces 
mensonges.  Vaine  objection,  et  qu'une  coui  te 
réflexion  va  dissiper.  En  effet,  ou  les  apôtres 
étaient  sincèrement  persuades  que  la  religion 


(1)  Il  est  vrai  ,  c'était  taie  opinion  assez  commune 
dans  ces  premiers  temps,  que  le  inonde  était  |  : 
sa  lin  :  on  la  voil  dans  les  plus  anciens  pères  .  mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  l'aperçoive  dans  les  écrits  des 
apôtres.  Compte  celle  opinion  était  lausse  ,  ils  se  se- 
raient trompés  en  l'avançant ,  ce  qui  serait  contraire 
à  l'infaillibilité  que  l'Eglise  reconnaît  en  eux,  comme 
avant  été  inspirés  par  le  S.  Esprit.  I  i  - 
/ut"  <;/>.  M*  7Vke»aton.,iv,  15,16;  ci  de  taV*  aucCcr., 
g,  doivent  à  la  venté  s'entendre  de  ce  qui  «ri- 
vera a  la  lui   du  monde;  mais  ils   ne  disent   point 

quand  e, ne  lin  arrivera. 
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qu'ils  voulaient  étendre  était  véritable,  ou  ils 
n'en  étaient  pas  persuadés  :  si  vous  admettez 
cette  dernière  supposition  ,  répondez-moi , 
l'eussent-ils  choisie,  cette  religion  ?  eussent-ils 
laissé  les  autres  où  ils  pouvaient  vivre  en 
sûreté  et  avec  honneur?  Je  dis  plus  :  quelque 
véritable  qu'ils  la  crussent,  en  auraient-ils 
fait  une  profession  ouverte ,  s'ils  n'eussent 
été  convaincus  qu'ils  y  étaient  obligés?  ne 
pouvaient-ils  pas  prévoir,  et  l'expérience  ne 
le  leur  apprit-elle  pas  bientôt,  que  confesser 
que  l'on  était  chrétien,  c'était  vouloir  mourir 
et  attirer  avec  soi  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre? Ne  voyaient  ils  pas  que,  sans  uno  cause 
légitime  et  sainte,  l'on  ne  pouvait  donner  la 
moindre  occasion  à  la  mort  de  tant  d'hommes, 
sans  se  rendre  coupable  d'autant  de  meur- 
tres qu'il  y  aurait  eu  de  personnes  opprimées 
ou  persécutées  pour  ce  sujet?  Que  s'ils  ont 
cru  que  leur  religion  était  véritable,  qu'elle 
était  préférable  à  toute  autre,  qu'ils  devaient 
la  professer  publiquement,  même  après  la 
mort  honteuse  en  apparence  de  son  auteur  ; 
l'auraient-ils  fait,  cette  profession,  s'ils  eus- 
sent été  trompés  dans  les  promesses  que  Jé- 
sus-Christ leur  avait  faites  de  ressusciter  (1)  ? 
Cette  fourberie,  cette  imposture  une  fois  re- 
connue, aurait  suffi  à  un  homme  raisonnable 
pour  l'éloigner  d'une  créance  fondée  en  parlie 
sur  un  mensonge  si  grossier.  Enfin  ,  toute 
religion,  et  particulièrement  celle  de  Jésus- 
Chrisl,  défend  d'user  de  mensonge  et  de  faux 
témoignage,  principalement  dans  ce  qui  re- 
garde Dieu  :  et  quand  elle  ne  ferait  pas  une 
défense  si  juste,  les  apôtres  étaient  incapables 
de  déguisement  :  la  sainteté  de  leur  vie  , 
avouée  même  de  leurs  adversaires,  et  la  sim- 
plicité de  leur  esprit ,  nous  assurent  de  leur 
sincérité.  Considérez  de  plus,  combien  de 
maux,  quels  tourments  cruels  ils  ont  endurés 
pour  la  défense  de  ce  qu'ils,  prêchaient  :  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  souffert  pour  eetîe 
cause  les  genres  de  mort  les  plus  affreux.  11 
pourrait  arriver  que  quelque  philosophe  pré- 
férât d'endurer  volontairement  de  grands 
maux,  plutôt  que  d'abandonner  une  opinion 
qu'il  croit  véritable  :  mais  qu'un  homme  ,  et 
encore  plus  ,  qu'un  nombre  presque  infini 
d'hommes  aient  voulu  défendre  malgré  la 
rigueur  des  supplices  une  opinion  dont  ils 
connaissaient  la  fausseté,  et  sans  avoir  inté- 
rêt d'empêcher  qu'elle  fût  connue  pour  telle, 
c'est  ce  qui  est  absolument  incroyable;  cette 
conduite  serait  insensée  (2),  défaut  que  l'on 
ne  peut  reprocher  aux  apôtres,  comme  leurs 
actions  et  leurs  écrits  le  témoignent.  Et  ce 
que  nous  disons  des  premiers  disciples  du 
Sauveur  ,  il  le  faut  dire  de  S.  Paul ,  qui  n'a 
pas  craint  de  publier  qu'il  avait  vu  Jésus- 
Christ  triomphant  dans  le  ciel.  Ce  grand 
apôtre  était  orné  de  toute  l'érudition  juive  ; 
il  pouvait  prétendre  aux  plus  hauts  emplois 
s'il  eût  suivi  le  chemin  que  ses  pères  lui 
avaient  tracé  :  mais  il  a  mieux  aimé  se  sou- 
mettre au  joug  de  la  croix,  et  embrasser  avec 

(1)  Voyez  saint  Chrysoslome,  Iloniel.v  sur  la  l"  êp. 
aux  Corinlh. 

(2)  Saint  Glirysosl,  aumême  endroit. 


elle  la  haine  de  ses  proches  ,  les  fatigues  et 
les  dangers  des  longs  voyages  ,  et  enfin  une 
mort  ignominieuse  aux  yeux  des  hommes. 
Quel  témoin  !  et  de  quel  poids! 

Réponse  à  quelques  objections  contre  la  ré- 
surrection.—  Pourrait-on  ne  se  pas  rendre  à 
ces  autorités  ,  et  suffirait-il  de  dire  que  la  ré- 
surrection est  impossible ,  qu'elle  est  de  ces 
choses  qui  impliquent  contradiclion  (1)?  Si 
ce  raisonnement  a  quelquefois  lieu,  on  ne 
peut  l'employer  ici.  On  pourrait  dire  qu'il  est 
impossible  qu'un  homme  soit  vivant  et  mort 
en  même  temps  :  mais  de  croire  que  la  vie 
peut  être  rendue  à  un  mort,  surtout  par  la 
vertu  toute-puissante  de  celui  qui  a  donné  la 
vie  à  l'homme,  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ré- 
pugne à  la  raison.  Aussi  les  gens  sages  ne 
l'ont  pas  cru  impossible.  Platon  écrit  qu'Eris 
.  Arménien  avait  été  rappelé  de  la  mort  à  la 
vie  ;  Héraclide  de  Pont  dit  la  même  chose 
d'une  certaine  femme  dont  il  parle  ;  Arislée  , 
si  l'on  en  croit  Hérodote  ,  a  joui  de  la  même 
faveur  ;  Plutarque  nomme  aussi  quelques 
personnes  qui  en  ont  reçu  de  pareilles  :  et 
soit  que  ces  faits  soient  véritables,  soit  qu'ils 
ne  méritent  aucune  créance,  l'on  en  peut 
toujours  raisonnablement  conclure  ,  que  les 
Sages  du  paganisme  n'ont  pas  cru  la  résur- 
rection impossible. 

Que  la  résurrection  de  J.-C.  prouve  invinci- 
blement la  religion  chrétienne.  —  Que  si  l'on 
peut  croire  que  J.-C.  est  ressuscité,  si  les 
témoignages  nous  l'assurent  sont  re- 
cevables,  si  les  preuves  en  sont  si  fortes, 
que  le  rabbin  Bechaï  en  a  été  convaincu, 
avouons  aussi  que  la  nouvelle  doctrine  que 
J.-C.  estvenuannoncerau  monde  est  véritable: 
avouons  (  et  pourquoi  ne  l'avouerions-nous 
pas,  après  que  ses  disciples,  que  des  étran- 
gers même  le  disent?)  qu'il  avait  été  envoyé 
de  Dieu  son  père,  et  qu'il  avait  reçu  de  lui  la 
doctrine  qu'il  prêchait. 

Encore  cette  réflexion.  J.-C.  avait  prédit 
avant  sa  mort  par  quel  supplice  il  finirait  sa 
vie  ;  il  avait  assuré  qu'il  sortirait  glorieux  du 
tombeau.  Ce  que  je  vous  dis,  avait-il  ajouté, 
n'arrivera  que  pour  confirmer  la  vérité  de 
mes  paroles.  Si  c'eût  été  là  autant  de  men- 
songes, en  vérité  aurait-il  été  de  la  sagesse 
de  Dieu  et  de  sa  justice,  de  combler  de  faveurs 
si  rares  un  imposteur  dont  la  séduction  de- 
venait   une   source   intarissable   d'erreurs? 

CHAPITRE  III 

De  V excellence  de  lareligion  chrétienne  ;qucllc 
est  préférable  à  toutes  les  autres  (2). 

Nous  avons  prouvé  par  des  autorités  et 

(!)  Voyez  S.  Justin,  martyr,  réponse  septième  aux 
objections  contre  la  résurrection. 

(2)  Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  grecque,  tome 
vu,  donne  une  liste  des  quatre  cents  ailleurs  qui  ont 
éci'itsur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Depuis 
il  a  donné  celle  liste  à  pan,  augmentée  de  beaucoup, 
avec  une  exposition  abrégée  des  principales  preuves 
dont  on  s'est  servi  pour  démontrer  la  vérité  delà 
religion  chrétienne.  Cet  ouvrage,  digne  d'être  recher- 
ché, est  un  vol.  m  ';',  imprime  en  1725 à  Hambourg, 
et  réimprimé  depuis  avec    de   nouvelles  augmen 
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Iiar  dei  rais<,.is  invincibles  la  vérité  de  la  re- 
igton  chrétienne;  prouvons  maintenant  sou 
excellence  par  l'examen  de  ce  «i n '«-n<*   en- 
ne. 
Ou  il  faut  refuser  à  Dieu  toute  adoration, 
ou  il  faut  admettre  la   religion  chrétienne. 
Choisirons-non*  le   premier  parti  î  Non,  je 

ne  crois  pal  que  la  pensée  même  en  vienne  à 

l'esprit  d'un  homme  qui  est  persuadé  que 
l'être  qu'il  adore  6Sl  vraiment  ce  Dieu  qui 
gouverne  le  monde,  ouvrage  de  ses  main-. 
Jamais  celui   qui    considérera  que    l'homme 

est  doue  d'un  entendement  excellent  et  d'une 
volonté  qui  peut  se  porter  à  choisir  ïe  bien 
ou  le  mal,  et  par  conséquent  se  préparer  la 

matière  de  son  supplice  00  de  si  récompense, 
jamais  celui-là  ne  refusera  d'adorer  Dieu.  Il 
faut  donc  admettre  la  religion  chrétienne  :  totit 
nous  convainc  de  celle  nécessité,  soit  que  l'on 
lasse  attention  à  la  certitude  des  témoignages 
dont  nous  nous  sommes  servis  pour  en  prou- 
>  er  la  vérité,  soit  que  l'on  considère  ce  qui  est 
comme  la  nature  et  le  fond  de  celte  religion. 
Oui,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  et 
qu'il  n'en  est  pas  encore  de  plus  excellente 
par  la  récompense  qu'elle  promet,  de  plus 
parfaite  dans  ses  préceptes,  de  plus  admirable 
dans  la  manière  dont  elle  s'est  étendue. 

Avantage  de  la  religion  chrétienne,  les  ré- 
compenses qu'elle  promet.  —  Parlons  premiè- 
rement de  la  récompense  que  la  religion  chré- 
tienne promet,  c'est-à-dire  de  la  fin  qu'elle 
propose  à  l'homme  (car  elle  est  la  dernière 
dans  l'exécution,  quoique  la  première  dans 
l'intention). 

Moïse,  pour  engager  le  peuple  juif  à  èlrc 
fidèle  à  la  loi  qu'il  lui  donnait  de  la  part  de 
Dieu,  a  voulu  l'attirer  par  des  promesses  ; 
mais  que  promettait-il  î  Des  biens  tem- 
porels, des  terres  fertiles,  de  nombreux  trou- 
peaux ,  une  longue  et  vigoureuse  vieillesse, 
une  postérité  heureuse.  Ce  que  la  loi  faisait 
espérer  de  plus  était  obscur  et  comme  enve- 
loppé de  voiles.  Celte  obscurité  en  précipita 
plusieurs  dans  des  erreurs  grossières,  et  l'E- 
vangile nous  apprend  que  les  saducéens,  qui 
faisaient  profession  de  suivre  la  loi  donnée 
par  Moïse,  n'attendaient  plus  rien  après  cette 
vie  (1). 

Parmi  les  Grecs,  ce  peuple  instruit  dans 

taiions  :  il  est  en  latin.  Préférons  dans  l'antiquité 
les  ouvrages  des  pères,  et  entre  ceux  ci,  ceux  qui 
ont  éié  f.uis  pour  prouver  directement  la  vérité  de  la 
religion,  comme  sont  les  apologies  pour  les  chré- 
tiens, les  écrits  contre  les  païens  et  les  Juifs.  Parmi 
les  modernes,  Abbadio  est  an  chef  d'icuvrc  ;  les 
Pensées  de  Pascal  ,  précieux  restes  de  ce  génie 
sublime  ;  la  Démonstration  évangélique  de  llmi, 
OÙ  il  y  a  cependant  trop  d'érudition  ;  les  Mémoires 
sur  la  religion,  pur  M.  de  Choiseul,  é\è<pie  de  T  ur- 
tiai  ;  doux  ou  trois  ouvrages  du  père  Lauii,  bénédic- 
tin, outre  ceux  que  nous  avons  nommés,  sont  île 
bons  ouvrages.  On  pourrait  en  ajouter  plusieurs 
autres  qui  ne  leur  cèdent  point  en  mérite.  Mais  je 
n'entreprends  point  de  donner  ici  une  bibliothèque 
des  ailleurs  ipii  uni  écrit  sur  la  vérité  de  la  religion. 
L'abbé  HoultevHle  l'a  ébauchée  dans  la  préface  de  son 
livre  de  la  Religion  chrétienne  prouvée  pur  Ut  faits. 
(\)  Ils  croyaient,  dil  saint  Jérôme,  mie  rame 
mourait  avec  le  corps. 
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toutes  les  scient  I  '  des  I  hal- 

déens,  ceux  qui  disaient  que  l'on  (levait  etné- 

rer  quelque   chOM  après  Ifl  BOTt,  60 1 

plutôt  leurs  doutes  que  leurs  sentimeiM.  Li- 
se/ ce  que  l'on  a  recueilli  des  Pensées  de 
Soi  raie   ;  1).  Parcoui  <  /  I  philosophi- 

ques de  Cicéroo  i  .  de  Bénèqoe  cl  de  beau- 
coup d'antres,  vous  n'y  apprendre!  qo 
douter.  Les  plus  belles  réflexions  que  • 
grands  nommes  ont  faites  sur  ce  point,  se  sont 
enfin  terminées  à"  ne  rien  dire  de  certain,  tous 
leurs  raisonnements  peuvent  aussi  bien  con- 
venir aux  bêles  qu'aux  homme-,  «est  i  e  qui 
a  donné  lieu  à  l'opinion  absurde  de  plusieurs 
philosophes  3  .  qui  s'imaginaient  que  les 
âmes  passaient  des  corps  des  hommes  en  ceux 
des  bêles,  et  de  ceux  des  bétes  en  (eux  des 
hommes. Opinion  exlrav  iganlequ'ils  ne  pou- 
vaient appuyer  que  sur  de  faillies  raisons, ou 
pour  mieux  dire  sur  rien  qui  fût  probable. 
Une  difficulté  se  présentait  :  I  homme  doit 
agir  pour  quelque  fin  :  ils  ue  pouv  aientle  nier. 
Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  quelqu:  s-uns 
ont  dit  que  la  vertu  él  ;i  a  elle-même  sa  : 
compense,  el  que  le  sage  était  heureux  au 
milieu  même  des  tourments  que  la  cruauté  du 
tyran  Phalaris  avait  inventés.  M  lis  plusieurs 
ne  croyaient  pas  ce  dernier  sentiment  exempt 
de  difficultés  :  ils  s'apercevaient  bien  que 
l'on  ne  pouvait  mettre  le  souverain  bonheur 
dans  un  élat  dont  les  dangers,  les  incommo- 
dités, les  tourments,  la  mort  étaient  insépara- 
bles; à  moins  que,  content  de  se  repaître  de 
simples  paroles,  on  ne  voulût  bien  se  pa-s  r 
de  la  réalité  des   choses    (4).  Ceux-ci  firent 

(I)  J'espère,  dit  ce  philosophe  chez  Platon,   être 
après  cette  vie  dans  la  compagnie  ■    bie* 

je  l'espère,  mais  j:  n'ose  l'assurer.  Il  est  beau, 
ajoute-t-il,  de  croire  ce  que  je  dis,  si  je  parle  selon 
la  vérité  :  mais  si  ioul  meurt  avec  le  corps,  pour, 
me  tourmenter  dans  le  temps  présent?  Tant  il  est 
vrai,  s'écriait  à  ce  sujet  Tertullien  dans  sou  livre  de 
l'Ame,  tant  il  est  vrai  que  toute  la  !  S    raie, 

n'était  qn'un  orgueil  déguisé,  ou,  si  vous  voulez,  nnc 
grandeur  d'âme  api  ai  n  te,  el  qu'<  lie  ne  ven  lit  p  int 
de  la  connaissance  de  la  vérité  .  et  e'esi  ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Justin,  dans  son  dialogue  avec  Tryphoii, 
que  tous  ees  grands  philosophes,  ces  prétendu-  - 
de  l'antiquité,  ne  pouvaient  pas  même  dire  ce  que 
c'était  que  l'âme,  quelle  était  sa  nature,  ce  qu'elle 
devenait.  Que  de  chrétiens  aujourd'hui  qui  n'eu 
vent  pas  davantage  :   cl  combien  plus  encore,  qui, 
avec   ces  connaissances,  vivent  conçue  s'ils   n 
avaient  p 

(-2)  Cicérôn,  Quett.   Tuscuk,  x;   Sénèque,  lettré 

LXIV. 

(5)  Les  lirachnianes  anciens  et    nioder  es,    et  I  • 
pythagoriciens,  qui  étaient  à  cet  égard  discip 
ceux  la. 

(i)  C'était  le  sentiment  des  stoïciens,  que  l'homme 
ne  pouvait  être  heureux  sans  la  vertu;  i 
était  cei  laine;  mais  il  lallaii  ajouter  que  l.i 
ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  qu'elle  ne  P'Ul  ten- 
dre tome  seule  un  homme  heureux  ,  puisqu'elle  ne 
l'exemple  point  des  maux  i  sépartMes  M  la  vie  ;  d 
lallaii  en  tirer  cette  conclu  ion  ;>lu-  naturelle  el  p'us 
véritable  qu'en  lire  Lactance,  que  la  récompense  de 

la  vertu  étant  une  vie  heureuse,  il  faut  donc  attendre 
une  autre  vie  après  celle-ci  ;  que  l'on  doil  désirer  U 
vertu  pour  elle-même,  ci  pour  ce  bonheur  sans  fin 
qui  la  sttil,  après  que  nous  -■ions.:  -liens 

de  i  e  corps  mortel. 
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donc  consister  le  bien  et  la  fin  dernière  de 
l'homme  dans  les  plaisirs  des  sens.  Autre 
cause  de  disputes,  autre  matière  de  débats  et 
même  raisonnables.  L'on  ne  put  goûter  des 
gens  qui  étouffaient  tout  sentiment  d'honnê- 
teté, dont  nous  sentons  les  semences  au  fond 
de  nos  âmes,  et  qui  voulaient  égaler  aux 
bêtes  toujours  courbées  vers  la  terre,  l'homme 
qui  montre  par  la  figure  de  son  corps  qu'il 
n'est  créé  que  pour  le  ciel. 

Le  monde  était  agité  par  ces  différentes 
opinions,  ou  plutôt  déchiré  par  es  erreurs, 
lorsque  Jésus-Christ  vinl  accorder  les  dispu- 
tes en  faisant  connaître  à  l'homme  ce  qu'il 
devait  regarder  comme  son  bien  véritable 
et  sa  fin  dernière.  11  promit  à  ceux  qui  pra- 
tiqueraient sa  loi,  que  cette  vie  présente 
serait  suivie  d'une  autre  dont  l'éternité  serait 
le  terme;  une  vie  exempte  de  douleurs  et 
accompagnée  d'un?  joie  inconcevable,  que 
rien  ne  pourrait  altérer.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement à  l'âme,  c'est-à-dire  à  celte  noble 
portion  de  nous-mêmes,  que  le^  plus  sages, 
fondés  sur  un  je  ne  sais  quel  sentiment  inté- 
rieur, ou  sur  l'opinion  constante  de  tous 
les  siècles ,  ont  toujours  regardée  comme 
devant  être  heureuse  après  celle  vie  passa- 
gère; ce  n'était  point,  (Sis— je,  à  l'âme  seule 
que  les  promesses  de  Jésus-Christ  étaient 
faites  :  le  corps  y  devait  aussi  participer,  et 
avec  raison  Puisque  c'est  le  corps  qui,  par 
son  union  rat i me  avec  l'âme  ,  endure  les 
incommodités,  sent  la  rigeur  des  tourments, 
éprouve  enfin  la  mort,  n'était-il  pas  juste 
qu'il  eût  aussi  part  à  la  récompense? 
•  Les  joies  que  le  Sauveur  du  monde  nous 
fait  espérer,  ne  sont  pas  des  joies  basses  et 
indignes  de  ce  nom,  comme  celles  que  les 
plus  grossiers  d'entre  les  Juifs  espéraient  de 
goûter  dans  les  festins  où  ils  s'attendaient 
de  prendre  place  après  leur  mort.  Elles 
ne  consistent  pas  dans  les  voluptés  de  la 
chair  que  l'impie  Mahomet  a  proposées  pour 
npense  à  ses  sectateurs.  Les  uns  et  les 
autres  ne  sont  que  pour  cette  vie  périssable, 
cl  encore  avec  restriction  :  ce  sont  des  re- 
mèdes  à  sa  mortalité.  L'un  soutient  l'être 
nous  avons  reçu  ;  l'autre  est  accordé 
pour  procurer  la  durée  des  espèces.  Les 
avantages  de  l'homme  ressuscité  seront 
tout  autrement  estimables.  Son  corps  joui- 
ra d'une  force  et  d'une  santé  parfaite  ;  une 
beauté  éclatante  le  rendra  admirable  ; 
son  esprit  ne  sera  plus  sujet  à  l'erreur,  rien 
ni;  lui  sera  caché,  les  plus  secrets  ressort;  de 
la  divine  Providence  lui  seront  connus  ;  les 
voiles  qui  nous  cachent  maintenant  tant  de 
merveilles  seront  tirés;  notre  volonté  ne 
sera  plus  inquiétée  par  ces  désirs  inconstants 
qui  fa  troublent,  qui  l'agitent  à  présent; 
elle  se  porlera  tout  entière  vers  Dieu,  elle 
ne  cessera  de  l'admirer  et  de  le  louer.  Quand 
nous  rassemblerions  tout  ce  que  nous  pou- 
vons  concevoir  de  beau,  de  grand,  d'esti- 
mable, nous  n'aurions  encore  qu'une  très- 
f .linle  idée  de  ce  que  Dieu  prépare  à  ses 
:  aints. 

Que  la  résurrection  de»  rorpi  dissous  et 
réduits  en  poudre,  n'est  pas   impossible.  — 


Nous  avons  déjà  répondu  a  une  objection 
que  quelques-uns  faisaient  au  sujet  de  la 
résurrection  ^les  corps  :  en  voici  une  se- 
conde qui  me  paraît  aussi  frivole.  Il  ne  se 
peut  faire,  dit-on,  que  les  parties  de  notre 
corps  une  fois  détruites  ,  se  rejoignent  et 
reprennent  leur  première  forme.  Je  dis  que 
cette  objection  est  peu  solide  :  en  effet, 
selon  tous  les  philosophes,  quelque  chan- 
gement qui  arrive  dans  les  choses,  la  ma- 
tière demeure  toujours  capable  de  recevoir 
diverses  formes  :  et  personne  ne  peut  dou- 
ter que  Dieu  ne  sache  en  quels  lieux,  quel- 
que éloignés  qu'ils  puissent  être  les  uns  des 
autres,  les  parties  de  tel  et  tel  corps  sont 
dispersées.  On  ne  niera  pas  non  plus  qu'il 
n'ait  assez  de  puissance  pour  les  rassembler 
et  les  ranger  selon  l'ordre  qu'elles  avaient 
avant  leur  destruction  :  sans  doute ,  Dieu 
peut  faire  dans  le  monde  dont  il  est  le  maî- 
tre, ce  que  les  chimistes  font  tous  les  jours 
dans  leurs  fourneaux  et  dans  leurs  vases, 
où  ils  rassemblent  les  chose-;  de  même 
nature,  quelque  séparées  qu'elles  fussent 
avant  celte  réunion. 

La  nature  nous  fournit  aussi  plusieurs 
exemples  qui  prouvent  que  quelque  chan- 
gement que  les  espèces  aient  souffert,  elles 
peuvent  recouvrer  leur  première  forme  ; 
c'estee  que  l'on  peut  voir  dans  les  semences 
des  arbres  et  des  animaux.  L'on  peut  encore 
résoudre  aisément  la  difficulté  que  font  plu- 
sieurs au  sujet  des  corps  dévorés  par  les  bêtes, 
lesquelles  deviennent  ensuite  notre  nourri- 
ture. Caria  plus  grandepartie  deeeque  nous 
mangeons  ne  seebange  pas  en  notre  propre 
substance  ;  mais  ou  elle  est  rejetée,  ou  elle  se 
change  en  parties  accidentelles,  comme  la 
pituite  et  la  bile;  et  même  de  ce  qui  sert 
proprement  à  nourrir  notre  corps,  les  ma- 
ladies, la  chaleur  intérieure,  l'air  qui  nous 
environne  en  consument  beaucoup.  Cela 
étant  ainsi ,  Dieu  qui  prend  tant  de  soin 
des  bêles,  même  Tes  plus  brutes,  qu'il  ne 
permet  pas  qu'aucune  périsse  ,  peut  bien 
faire  par  une  faveur  spéciale  pour  la  con- 
servation de  nos  corps,  que  ce  qui  sert  d'a- 
liment aux  bêtes  qui  doivent  ensuite  nous 
servir  de  nourriture,  ne  tourne  pas  plus  en 
leur  propre  substance  que  le  poison  ou  les 
médecines  (1)  :  ce  qui  semble. d'autant  plus 
probable,  que  la  nature  nous  dicte  que  la 
chair  humaine  n'a  point  été  destinée  pour 
servir  de  nourriture  à  l'homme.  Que  si  mon 
raisonnement  est  faux  ,  s'il  est  nécessaire 
que  ce  qui  a  été  ajouté  à  un  corps  après 
avoir  été  pris  d'un  autre,  en  soit  ôlé  ;  cela 
n'empêchera  point  qu'il  ne  soit  toujours  le 
même  corps.  Ne  voyons-nous  pas  arriver 
de  plus  grands  changements  dans  la  matiè- 
re ?  un  papillon  n'est-il  pas  renfermé  dans 
un  ver,  et  la  substance  des  plantes  et  du 
vin  n'cst-ellc  pas  contenue  dans  une  petite 
graine  qui,  venant  à  se  développer  peu  à 

(1)  Dans  les  choses  surprenantes,  le  motif  qui  doit 
nous  porter  à  croire,  est  la  toute-puissance  du  Créa- 
teur ,  dit  S.  Augustin,  l.  xxi,  de  Civ.  Dei ,  c.  16  :  In 
rébus  miris  summa  credendi  ratio  est  omnivoWUia  Créa- 
loris. 


DÉMONSTRATION  I  \  Wi.f.Llot  E. 


1043 

peu,  arrive  enfin  à  une  grandeur  qui  nous 
étonne  quand  noua  taisons  attention  à 
commencements.  11  n'y  arien  que  de  vrai 
dans  ce  que  je  dis,  el  j'-  pourrais  tacitement 
proposer  d'autres  exemples  aussi  véritables, 
aussi  sensibles.  Cessons  donc  de  mettre  la 
résurrection  au  rang  des  choses  imposai 
blés  :  el  soyons  an  moins  en  cela  d'aï  i  ord 
ave  Zoroastre,  sage  de  Chaldée,  arecprea- 
que  tous  les  stoïciens, et  avec  Théopompe  l) 
[c  p  iripatéticien ,  qui  loin  de  regarder  la 
résurrection  coin, ne  impossible,  ont  assuré 
qu'elle  se  ferait  quelque  jour  (2). 

CHAPITRE  IV. 

Que  les  préceptes  ave  la  relit/ion  chrétienne 
nous  donne  touchant  le  culte  de  Dieu,  sont 
saint  s. 

L'avantage  de  la  religion  chrétienne,  la  sain- 
teté desamorale  dans  ce  qui  concerne  le  service 
de  Dieu,  et  les  devoirs  qui  regardent  le  pro- 
chain. —  Une  seconde  preuve  <!e  l'excellence 
de  la  religion  chrétienne  au-dessus  de  toute 
autrp  religion,  est  la  sainteté  des  préceptes 
qu'elle  nous  donne  louchant  le  culte  de 
Dieu.  OU  quelque  autre  article  que  ce  soit. 
On  voit  dans  Porphyre  que  les  jours  ûc  fêle 
chez  'es  païens,  ces  jours  où  ils  offraient  des 
sacrifices  à  leurs  dieux,  étaient,  pour 
dire,  des  jours  de  sang,  comme  l'ont  encore 
observéceux  qui  de  notre  temps  ont  fait  de  lon- 
gues navigations.  Ils  étaient  presque  tous  dans 
celte  erreur,  de  croire  qu'il  fallait  verser  le 
sang  humain  pour  apaiser  leurs  divinités  chi- 
mériques. La  Grèce  elle-même,  avec  toute  sa 
si  -ne.  ne  pensait  pas  autrement  (3),  et  les 
lois  romaines  dont  on  vante  la  sagesse,  n'ont 
point  retiré  les  peuples  d'une  opinion  si  mon- 
strueuse (V).  On  sait  quelles  victimes  les  Grecs 
immolaient  à  Bacchus  Omestès  (5).  Quelques 
auteurs  nous  parlent  d'un  Grée  et  d'une  Grec"- 

(1)  Tliéopompe ,  d'il  Diogène  de  Laërce,  enseigne 
dans  le  lnii(;èinc  livre,  de  ses  Philippiques ,  que  les 
hommes  revivront;  que  ('eue  nouvelle  vie  sera  im- 
mortelle, et  que  chaque  chose  retiendra  les  mêmes 
noms  qu'elle  a  dans  celle  vie.  Diogène  dil  que  les 
philos*  plies  orientaux  ont  enseigné  la  même  chose. 

(2)  Lisez  le  traité  d'Alhénagore  sur  \&  Résurrection, 
à  la  lin  des  œuvres  de  S.  Justin.  Hcnichius,  profes- 
seur à  Rinlhcl ,  traite  ce  sujet  dans  son  livre  de  ta 
Vérité  de  lu  Religion  chrétienne,  où  il  ne  fait  presque 
qu'étendre  l<  -  raisonnements  de  Grolius,  p.  4^9, 
/'»s(/î(V(  512;  et  à  celle  occasion  vous  remarquerez 
qu'Heuii  hiii.  loin  de  réfuter  Grotius,  comme  Tenlze- 
lius  le  dil  in  colloq.  mentir,  anni  Ki'.tô,  ne  sVsi  appli- 
qué qu'à  étendre  ses  preuves,  el  :i  les  appuyer  par 
de  nouvelles  a  norilés. 

(5)  Plutarqne  et  Pansanias  eh  font  mention.  Clé' 
ment  d'Alexandrie  dans  son  Exhortation  aux  Gentils, 
nomme  tous  les  peuples  qui  faisaient  la  même  chose, 

(4)  Denys  d'Halicarnasse,  /.  i,  dit  que  la  coutume 
de  saci  ilier  des  hommes  était  fort  ancienne  en  Italie. 
Elle  esl  demeurée  jusqu'au  temps  de  S.  Justin,  mar- 
tyr, ei  dcTatien,  qui  en  parlent  «luis  leurs  Apolo- 
logies  pour  les  chrétiens.  Licéron  dil  la  même  chose 
des  Gaulois ,  Pline ,  des  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Porphyre  d'il  que  celte  coutume  était  encore, 
de  son  temps,  dans  l'Arcadie,  àCarlhage  el  à  Rome. 

(•'))  i\vr.7T/„- ,  cruel ,  qui  Be  nourrit  c\c  chair  hu- 
maine.  C'était  un  des  surnoms  de  Baccbus  ,  su  rap- 
port de  Plularque,  qui  dit  que  Tliémisioclc  sacrifia, 
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que,  d'un  Gaulois  et  d'une  Gauloise,  que  les 
Romains  sacrifièrent  à  Jupiter  Latialu  i 
Les  impuretés  les  plus  abominables  caracté- 
risaient les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de 
et  «le  son  père  Bacchus,  que  l'on  osait 
appeler  très-saintes  ■  un  secret  riolédécou— 
\  nt  ces  abominations  qui  n'avaient  eu  l < » 1 1 Lr  - 
temps  que  leurs  complices  pour  témoini  . 
comme  le  rapportent  s.  Clément  d'Alexandrie 
et  quelques  autres  qui  se  sont  assez  étendus 
sur  ce  sujet.  Les  spectacles  accompagnaient 
ordinairement  ces  l'êtes,  et  ils  étaient  ii  In  en- 
cieii\,  que  l -.iIcjii  eut  honte  d  v  assistl  r. 

La  religion  des  Juifs,  éloignée  de  <  es  abus, 
ne  prescrivait  rien  qui  ne  lût  permis  et  hon- 
nête :  mais  comme  l'esprit  de  ce  peuple  était 
enclin  à  l'idolâtrie,  comme  l'on  avait  lieu  de 
craindre  que  ce  penchant  déréglé  ne  lui  fit 
abandonner   le   culte   du    vrai    Dieu  .   on    le 
chargea  d'une  infinité  de  pratiques  qui  n'é- 
taienten elles-mêmes  ni  lionnes  ni  mauva 
telles   l'immolation  des  victimes,  la  circon- 
cision, le  sabbat (2)  qu'ils  devaient  obsi 
avec  la  dernière  exactitude;  et  la  defen- 
manger  de  certaines  viandes.  Les  mahomé- 
fans  ont  emprunté  une;  partie  de  ces  usages, 
et  ils  y  ont  ajouté  1 1  défense  de  boire  da  vin. 

La  religion  chrétienne  qui  fait  | 
d'adorer  un  Dieu  pur  esprit,  et  de  lui  rendre 
un  culte  spirituel,  nous  enseigne  à  l 'honorer 
par  des  actions  que  la  droite  raison  prescri- 
vait déjà  avant  tout  précepte  qui  en  ordonnât 
l'exécution.  Ce  n'est  donc  point  la  circoncision 
de  la  chair  que  ion  nous  demande,  mais  celle 
du  cœur  ;  c'est  de  nos  passions  qu'on  exige 
le  retranchement.  L'on  ne  nous  défend  pas 
tout  travail,  mais  seulement  celui  qui  n'est 
pas  permis.  L'on  ne  veut  pas  que  nous  ver- 
sions le  sang  des  boucs  etdes  taureaux,  ou 
que  nous  brûlions  leur  graisse  pour  en  faire 
à  Dieu  des  sacrifices  :  mais  on  nous  dit  que 
tout  chrétien  doit  être  prêt  à  verser  arec 
joie  son  propre  sang  pour  soutenir  la  vérité. 
On  nous  apprend  que  les  richesses,  que  1;  s 
moindres  aumônes  que  nous  répandons  dans 
le  sein  des  pauvres  sont  autant  de  lie-ors 
que  nous  confions  à  Dieu.  La  religion  chré- 
tienne ne  nous  commande  point  de  faire  un 
choix  superstitieux  dans  ce  que  nous  devons 
boire  ou  manger  (3).Klle  veut  bien  que  nous 

par  Tordre  d'un  devin  ,  Irois  jeunes  gens  à  Bacchus 
Omestès. 

(1)  Ce  eulic  abominable  était  encore  observé  du 
temps  de  Lactance,  dans  le  quatrième  siècle.  I.  nia- 
lis  Jupiter eliant  tmne  sanguine  colilur  humuno  ,  dit-il, 
/.  i.  Insiit.,  c.  21. 

Peu  contents,  dil  S.  Justin  dans  son  Apolog.  adres- 
sée aux  Romains ,  peu  contents  de  verseï  le  sang 
des  animaux  pour  honorer  votre  idole  ,  vous  un 
ptoyei  le  plus  illustre  d'entre  vous  pour  porter  ses 
mains  coupables  sur  vo-  semblables,  el  pour  répandre 
leur  s:>ntr. 

(2)  G  rotins  ne  devait  point  comprendre  le  sabbat 
parmi  ces  pratiques  indifférentes. 

(5)  La  superstition  est  toujours  un  mal ,  et  l'Eglise, 
toujours  sage,  toujours  conduite  par  l'esprit  di 
ne  peut  l'ordonner.  Si  elle  nous  commande  L'absU- 
nenec  en  certains  temps,  c'est  pour  honorer  Dieu  par 
ces  marques  de  soumission,  ci  pour  fléchir  sa  justice 
•  •ire  pénitencei 
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consultions  dans  la  nourriture  que  nous  de- 
vons prendre,  ce  qui  est  utile  à  notre  santé; 
et  si  elle  nous  ordonne  d'affaiblir  notre  corps 
par  les  jeûnes,  par  l'abstinence,  ce  n'est  que 
pour  l'assujettir  à  l'esprit,  et  afin  que  nous 
nous  élevions  avec  plus  d'ardeur  vers  les 
choses  du  ciel.  Un  caractère  encore  plus  par- 
ticulier à  notre  religion ,  c'est  qu'elle  est 
fondée  sur  une  sainte  confiance  qui  nous  dis- 
posant à  une  fidèle  obéissance,  fait  que  nous 
ne  doutons  point  des  promesses  de  Jésus- 
Christ;  que  nous  espérons  d'en  obtenir  un 
jour  l'effet;  que  nous  tâchons  de  nous  rendre 
dignes  de  son  amour,  par  un  amour  récipro- 
que, et  par  une  charité  ardente  envers  le 
prochain  :  amour  qui  nous  soumet  aux  ordres 
de  notre  Dieu;  non  par  une  crainte  servile 
de  sa  justice,  mais  par  le  seul  désir  de  lui 
plaire;  l'envisageant  comme  un  père  plein 
de  bonté,  de  qui  seul  nous  attendons  notre 
récompense. 

Un  de  nos  devoirs  essentiels,  c'est  de  prier  ; 
mais  nous  ne  devons  demander  ni  des  riches- 
ses ni  des  honneurs,  ni  aucuns  de  ces  biens 
qui  ont  tant  de  fois  causé  la  perte  de  ceux  qui 
les  ont  désirés.  Le  premier  objet  de  nos  prières 
doit  être  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  Dieu;  et  parmi  les  choses  périssables  nous 
ne  devons  demander  que  celles  que  les  be- 
soins de  la  nature  exigent,  abandonnant  le 
reste  à  la  divine  Providence  sans  aucune  in- 
quiétude sur  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner. 
Nous  ne  devons  avoir  de  l'empressement  que 
pour  les  choses  du  ciel  :  il  n'y  a  que  les  se — 
cours  qui  peuvent  nous  conduire  à  l'clernité, 
qu'il  nous  soit  permis  de  demander  avec  ar- 
deur. Le  pardon  de  nos  offenses ,  et  l'assi- 
stance du  Saint-Esprit  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  vaincre  les  obstacles  que  le  monde 
met  à  notre  salut,  ses  menaces,  ses  charmes 
trompeurs ,  voilà  de  ces  grâces  qu'il  est  hon- 
teux de  solliciter  avec  tiédeur. 

J'ai  montré  de  quelle  manière  la  religion 
chrétienne  veut  que  l'on  honore  Dieu  et  qu'on 
le  serve;  en  faut-il  davantage  pour  prouver 
combien  elle  est  excellente,  combien  elle  est 
digne  de  son  auteur? 

Les  devoirs  qu'elle  nous  prescrit  à  l'égard 
du  prochain,  ne  nous  font  pas  moins  connaî- 
tre sa  sainteté. 

La  religion  de  Mahomet,  qui  ne  doit  sa 
naissance  qu'à  la  fureur  des  armes,  ne  res- 
oire  que  les  horreurs  de  la  guerre,  ne  s'étend 
que  par  la  violence.  La  discipline  des  Lacé- 
démoniens  si  vantée  parmi  les  Grecs ,  ap- 
prouvée par  l'oracle  d'Apollon,  à  quoi  tendait- 
elle?  à  accroître  son  autorité  par  la  même 
voie.  C'est  ce  qu'Aristote  a  remarqué  et  con- 
damné avec  raison  (1).  Mais  ce  philosophe 
tombe  lui-même  dans  le  défaut  qu'il  désap- 
prouve, quand  il  enseigne  qu'il  est  de  droit 
naturel  de  faire  la  guerre  aux  barbares. 
S'il  eût  consulté  cette  nature,  elle  lui  aurait 
appris  que  les  hommes  doivent  naturellement 

(1)  Euripide  l'avait  remarqué  avant  Arislole,  dans 
la  tragédie  d'Andromaque.  t  Si  l'on  vous  ôlail,  dil-il 
aux  Lacéclémonions ,  la  gloire  qui  naît  des  armes, 
vous  n'auriez  plus  rien  qui  vous  distinguât.» 


s'aimer,  s'unir,  s'entr'aider  (1).  Quoi  de  plus 
injuste  de  punir  les  meurtres  particuliers,  et 
de  relever  par  des  éloges  et  par  des  triomphes 
le  carnage  deplusieurs  nations  entières  (2)  ? 
C'est  cependant  ce  que  les  Romains  obser- 
vaient exactement.  Otez-leur  les  guerres  in- 
justes, comme  celles  qu'ils  ont  livrées  en 
Sardaigne  et  en  Chypre  contre  toute  équité, 
de  l'aveu  même  de  leurs  historiens,  et  vous 
leur  ôtez  le  plus  solide  fondement  de  cette 
réputation  qui  s'est  étendue  par  toute  la  ' 
terre  (3).  Faire  des  courses  dans  les  terres  de 
ses  [voisins  pour  les  ravager,  n'était  point 
une  action  réputée  infâme  ou  injuste,  chez  la 
plupart  des  nations.  Nous  en  avons  mille  té- 
moignages dans  les  auteurs  les  plus  dignes 
de  foi.  Aristote  et  Cicéron  placent  la  ven- 
geance au  rang  des  vertus  (k).  Les  païens 
mettaient  leurs  délices  à  voir  répandre  le 
sang  humain  :  les  combats  des  gladiateurs 
qui  se  déchiraient  les  uns  les  autres  étaient 
des  jeux  publics  (5).  Us  comptaient  pour  rien 
d'exposer  leurs  enfants  (6). 

Les  lois  des  Juifs  n'ont  rien  qui  se  sente 
de  celte  barbarie  ;  leur  discipline  était  plus 
sage.  Cependant  comme  ce  peuple  était  sujet 
à  la  colère,  et  que  dans  la  passion  il  ne  se 
contenait  pas  aisément,  il  a  fallu  quelque- 
fois dissimuler  ou  même  accorder  quelque 
chose  à  son  ressentiment.  Ainsi  le  laissa- 
t-on  exercer  sa  fureur  contre  ces  sept  peuples 
qu'il  extermina.  Ces  peuples,  il  est  vrai,  mé- 
ritaient ce  traitement;  mais  n'a-t-on  pas  vu 
ces  mêmes  Juifs  animés  d'une  haine  sembla- 
ble contre  toutes  les  autres  nations  qui  dif- 
féraient d'eux  par  les  mœurs  ou  par  la  reli- 
gion ?  Us  nous  donnent  encore  aujourd'hui 
des  marques  de  cet  esprit  sanguinaire,  ou 
pour  le  moins  envieux,  dans  les  prières  (7) 
qu'ils  adressent  au  ciel  contre  les  chrétiens. 
On  sait  de  plus  que  la  loi  mosaïque  permet- 

(1)  Je  hais  cet  homme  et  je  le  haïrai,  dit  Cicéron 
à  Allions;  que  ne  pnis-je  me  venger  !  Ainsi  parlait 
ce  païen  :  ainsi  agissent  la  plupart  des  chrétiens, 
quoique  disciples  d'un  Dieu  qui  est  mort  même  pour 
ses  ennemis  ! 

(2)  Voyez  Grolius  ,  du  Droit  de  la  guerre  et  de 
la  paix,  /.  ii,  c.  1.  n.  5.  dans  les  noies,  et  /.  in  c.  A. 
sect.  ,ri. 

(3)  Pétrone  dit  :  S'il  y  avait  quelque  terre  qui  fut 
riche  en  mines  d'or  ,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  la  faire  déclarer  ennemie  du  peuple  romain. 
Voyez  Florus,  /.  m,  c.  9.  et  Thucydide,  l.  i. 

(i)  Arislole  à  Nicoinaquc,  iv,  2  :  C'est,  dit-il,  la 
marque  d'un  cœur  lias  et  servile,  que  de  souffrir  pa- 
tiemment un  affront.  Cicéron,  /.  n,  rie  l'invention,  met 
au  nombre  des  choses  qui  sont  fondées  sur  le  droit 
naturel,  les  actes  de  vengeance  par  lesquels  nous  re- 
poussons la  violence  ou  les  injures  en  nous  défen- 
dant, ou  en  rendant  la  pareille.  Que  de  chrétiens  sont 
païens  à  cet  égard  ! 

(5)  Voyez  le  iraiié  de  Tertullien  des  Spectacles. 
Laet.  I  ii.  S.  Cyprien  «  Doua:. 
•  (G)  Voyez  Terlull.  et  S.  Just.  dans  leurs  Apologies. 
11  s'en  trouve  beaucoup  parmi  eux,  dit  Laclance, 
/.  v  cl  vi,  parlant  des  païens,  qui  étranglent  leurs  en- 
fants après  leur  naissance  ;  les  plus  pieux  se  conten- 
tent de  les  exposer  :  mais,  ajoute- 1- il,  le  crime  esl 
égal,  il  v  a  autant  d'inhumanité  dans  l'un  que  dans 
l'autre  :  lam  nefarium  est  exponcre,  quàm  necare. 

(7)  On  peut  en  voir  le  recueil  imprimé  à  Venise.. 
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tait  de  chercher  un  remède  à  sa  douleur  en 
affligeant  d'an  mal  pareil  celui  qui  l'avait 
(  .m  ée  :  lélon  cette  l<»i  on  pouvait  soi-même 
puni,-  le  meurtre  de  ion  parent  par  lei  mil- du 
coupable. 

L  Evangile  est  plus  parfait  :  Jésus-Christ 
nous  s  défend  de  rendre  injure  pour  injure  ; 
de  faire  tort  à  relui  dont  l'on  ;i  reçu  quelque 
dommage,  de  peur  que  nous  ne  paraissions 
approuver  et  recommander  par  nos  actions 
ce  que  nous  blâmons  dans  les  autres,  il  ?ent, 
ce  divin  6auveur,  que  nons  fassions  du  bien 
à  tous,  principalement  ans  bons,  mais  sans 
en  excepter  les  méchants  [1):  c'est  poumons  > 
engager  qu'il  faitlever  indifféremment  le  so- 
leil sur  le  juste  comme  sur  l'impie,  et  qu'il 
rend  communs  (â)alux  uns  et  aux  autres  les 
biens  que  l'on  peut  retirer  des  astres,  de 
l'air,  des  vents  et  de  la  pluie. 

L'union  (le l'homme  et  de  la  femme,  établie 
potir  donner  au  monde  de  nouvelles  créatu- 
res, est  assez  importante  pour  mériter  l'at- 
tention des  législateurs  :  cependant  rien  de 
plus  négligé  chez  les  païens.  Je  n'en  suis 
point  surpris.  Pouvait-on  prescrire  des  rè- 
gles d'honnêteté  à  des  gens  qui  avaient  pour 
objets  et  pour  entretiens  ordinaires  les  in- 
cestes et  les  adultères  de  leurs  dieux?  Séduits 
par  l'exemple  de  ces  monstrueuses  divinités, 
ils  faisaient  passer  pour  innocents  les  péchés 
conlie  nature  :  horreurs  détestables,  qui  ont 
été  toute  la  vertu  d'un  Ganymède  et  d'un 
ÀUlinoùs  dont  ils  ont  osé  faire  l'apothéo- 
se (3).  Les  mahométans,  les  Chinais  et  plu- 
sieurs autres  nations  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui plus  chastes;  les  plus  grandes  abomi- 
nations, la  plupart  les  regardent  comme  des 
chose.,  permises.  A  la  honte  des  Grecs,  on  a 
vu  leurs  prétendus  sag's  donner  la  torture  à 
leur  esprit  pour  lâcher  de  eouvrir  sous  un 
nom  honnête  ce  <;'.;i  est  contre  loul  ■  pudeur. 
Ils  ont  loué  l'usage  infâme  d'avoir  leurs  fem- 
mes en  commun  (k),  et  par  là  ils  ont  1  it  de 
villes  entières  autant  de  lieux  publics  de  dé- 
bauche. Si  l'on  voit  parmi  quelques  espèces 
d'animaux  le  mâle  et  la  femelle  garder  entre 
eux  une  sorte  de  fidélité,  quoi  de  plus  juste, 
quoi  de  plus  nécessaire  que  l'homme,  élevé 

(1)  Dais  le  bien  qne  nous  ('.lisons,  dit  Terlullicn 
dans  son  Apologétique,  nous  ne  faisons  acception  cl' 
personne  :  il  est  également  prescrit,  ci  nous  l'obser- 
vons, de  ne  vouloir  de  mal  à  personne,  de  n'en  p  >ini 
faire,  de  ne  point  médire,  de  ne  p.is  même  soupçon 
ner  le  mal  de  noire  pr<  chah). 

(2)  Voulons-nous,  disait  Se  èque,  quoi  |uc  païen, 
avoir  les  dieux  propices,  imitons-les  ;  comblons  do 
biens,  même  les  ingrats.  Le  soleil  n'éctairc-1  il  pas 
1rs  impies  cou  une  les  bons,  et  les  |  iralcs  ne  peuvent- 
ils  pas  aller  librement  sur  la  mer?Sen.,d«  la  Brièveté 
de  la  vie,  c  Ici. 

(7>)  Voyez  lis  Apologies  de  s.  Justin. 

Uellre  an  rang  des  dieux  les  auleui  s  u.s  ci  Unes  les 
plus  houleux,  n'est-ce  pas,  dit  Séuèqtic  le  philos  plie, 
enflammer  toutes  les  p  ssions,  autoriser  ions  les 
vices,  el  fournil  des  excuses  à  la  licence  la  p'.is  effré- 
née? Son.,  (/.  la  Vie  Iwarense. 

(ii  Lisez  Salurn,  /  mi  iln  GewuÊMtmtnl de  Dieu. 
Plaion,  qui  a  si  bien  parlé  de  la  divinité,  a  loue  cet 
u  âge  honteux  dans  le  quatrième  Itv.  de  sa  Républi- 
que. Laclauce  le  réfute,  l.  ni,  c.  21,  22. 
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par   sa    raison  aU-deSSUS  des  béteS,  évit 
mélangée onfus  qui,  en  ne  procurant  que  des 
naissance  s  ol  icun  eiMnfTer  ces  ten- 

onliiiients  que  I  i  a  l'.tn  e  a  <  outun  c 
d  ex<  iter  dans  les  pères  et  dans  les  enfants  J 
La  loi  mosaïque  défend,  il  ,  >-t  vrai,  toute 
impureté;  mais  elle  permet  à  un  mari  d'a- 
voir plusieurs  femmes,  et  lui  accorde  le  pou- 
voir de  les  répudier  quand  il  le  voudra. 

mahométans  sont  encore  dans  cet  i 
les   Romains, comme  les  Grecs,  l'ont  «- u i  \  i 
autrefois  avec  tant  de  liberté,  que  !     i 
démoniens  et  Caton  ont  été  assez  déraison- 
nables pour  li\rer  pendant  un  temps  I 
femmes  à  la  passion  îles  autn 

La  religion  chrétienne  ayant  pour  but  de 
retrancher  jusqu'à  la  racine  «les  vice  .  ne  ge 
contente  pas  d  •  condamner  celui  qui  a  at- 
tenté sur  l'honneur  d'une  femme,  ou  qui  l'a 
\cr  un  plaisir  criminel  :  elle  dé- 
<  1  ire  adultères  et  fornicateurs  ceux  qui  n'ont 
eu  que  le  désir  de  commettre  le  crime  ^.ni* 
être  passés  à  l'action.  Comme  tout-  amitié 
sincère  doit  être  sans  altération,  comm 
liens  n'en  doivent  jamais  être  rompus,  .'' 
Christ  a  voulu  que  ce  fût  là  le  caractère  par- 
ticulier dé  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme, 
union  qui  doit  lier  ensemble  les  cœurs 
esprits  :  il  "  con  iulté  encore  en  cela  l'intérêt 
ifanls  qui,  par  ce  moyen,  peuvent  re- 
cevoir une  éducation  convenal 

Peu  de  nations  entre   les  païens  ont 
eonnu  la  pluralité  des  femn  méritent 

sur  ce  point  la  louange  que  l'on  a  donnée  aux 
Allemand,  et  aux  Romains,  el  qui  est  due 
aux  chrétiens  avec  encore  plus  de  justice. 
Ceux-ci  ont  senti  toute  l'importance  d'une  loi 
qui  leur  apprenait  que  le  seul  moyen  de 
curer  un  amour  réciproque  entre  un  époux 
el  son  épouse,  était   de  ne   point  pern 

a  mari  se  partageât  entre  plu- 
sieurs femmes  :  que  d'ailleurs  c'était  la  voie 
la  plus  sûre  pour  entretenir  la  paix  dans 
chaque  famille,  une  maison  étant  toujours 
mieux  gouvernée  par  un  seul  chef  que  par 
plusieurs;  et  qu'enfin  la  diversité  des  mères 
serait  une  source  intarissable  de  discordes 
entre  les  enfants. 

Parlons  maintenant  de  l'emploi  des  '. 
temporels.  Le  larcin  était   permis  chez  plu- 
sieurs  nations  idolâtre-,  par  exemple, 
les  Egyptiens  et  les  Spartiates  ou  Lacédémo- 
niens,  D'autres  qui  n'ont  pas  approuvé  les 
vols  dans  les  particuliers,  exerçaient  par  des 
conquêtes  et  des  tributs  injusl  s.  une  es 
de  brigandage  publk  :  c'est  ce  que  l'on  pent 
reprocher  aux  Romains,  dont  l  •  cclebn  <  i- 
céron  a  dit,  que  s'ils  eussent  voulu  ren 
qui  ne  leur  appartenait  pas,  on  les  aurait  uis 
bientôt   contraints  à  changer  leurs  i     I 
ces  pauvres  cabanes   qui  avaient  été  leurs 
premières  demeures. 

Le  Juif  n'est  point  tombé  dans  ces  excès, 
mais  il  lui  était  permis  de  prêter  à  usure  aux 
étrangers  :  la  loi  s'accommodait  en  quelque 
sorte  à  ses   inclinations*:  il  aimait  le 
elle  lui  promettait   des  biens  temporels 
récompense  de  sa  fidélité. 

x>ue  la  loi  de  Jésus-Christ  est  bien  plus 
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parfaite!  elle  nous  défend  toute  sorte  d'in- 
justices envers  nos  proches  et  envers  quel- 
que autre  personne  que  ce  soit.  Elle  va  plus 
loin  :  elle  ne  veut  pas  que  nous  mettions  no- 
tre affection  dans  les  richesses  périssables 
que  le  monde  offre  :  elle  sait  que  notre  esprit 
est  trop  faible  pour  s'appliquer  comme  il 
faut  à  deux  choses  dont  chacune  est  plus 
que  suffisante  pour  l'occuper  tout  entier,  et 
qui  l'agitent  souvent  par  des  pensées  et  des 
desseins  tout  contraires.  D'ailleurs  la  peine 
qu'il  faut  se  donner  pour  acquérir  du  bien, 
le  soin  qu'un  trésor  amassé  exige  pour  le 
conserver,  ôtent  à  l'homme  sa  liberté  :  c'est 
une  espèce  de  supplice  dont  il  sent  continuel- 
lement la  rigueur  et  qui  altère  le  plaisir  que 
les  richesses  semblaient  lui  promettre,  et 
qu'il  en  attendait  lui-même.  La  nature  se 
contente  de  peu,  et  le  vrai  bonheur  consiste 
à  jouir  tranquillement  de  ce  que  l'on  peut 
acquérir  sans  dangers  et  sans  soins  inquié- 
tants. Si  Dieu  nous  a  donné  plus  que  le  né- 
cessaire, ce  qui  reste,  on  ne  doit  pas  le  jeter 
dans  la  mer  :  quelques  philosophes  l'on  fait  (1); 
leur  exemple  n'est  pas  un  modèle  pour 
nous.  Il  serait  mal  aussi  de  ne  nous  point 
servir  de  ces  biens,  ou  de  les  dissiper  inuti- 
lement. Il  faut  les  répandre  avec  sagesse 
dans  le  sein  du  pauvre  pour  soulager  sa  mi- 
sère, ou  les  prêter  gratuitement  à  ceux  qui 
en  ont  besoin,  considérant  que  rien  de  ce  qui 
est  dans  le  monde  ne  nous  appartient  en  pro- 
pre, et  que  si  nous  avons  des  richesses,  nous 
n'en  sommes  que  les  dispensateurs  et  les 
économes  (2).  Rendre  service  au  prochain 
est  le  plus  riche  de  tous  les  trésors  ;  il  est 
aussi  le  plus  sûr  :  ni  la  violence,  ni  la  mé- 
chanceté des  voleurs,  ni  l'inconstance  atta- 
chée aux  choses  de  la  terre,  ne  peuvent  nous 
en  priver.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
ont  donné  d'illustres  exemples  de  cette  libé-' 
ralité  que  l'on  recommande  avec  tant  de  soin: 
on  les  a  vus  envoyer  de  la  Macédoine  et  de 
l'Arhaïc  des  aumônes  abondantes  auv  fidèles 
de  la  Palestine  :  vous  eussiez  dit  qu'ils  ne 
regardaient  le  monde  entier  que  comme  une 
seule  famille.  La  même  loi  qui  nous  ordonne 
d'êlre  libéral ,  nous  défend  d'attendre  quel- 
que chose  de  notre  libéralité ,  de  peur  que 
l'espérance  d'un  gain  plus  considérable,  ou 
d'un  vain  honneur,  ne  ternît  la  sainteté  de 
notre  action,  et  ne  nous  en  fit  perdre  la  ré- 
compense éternelle,  si  nous  ne  la  rappor- 
tions à  Dieu  qui  en  doit  être  le  principe.  Et 
de  peur  que  quelqu'un,  comme  il  arrive  sou- 
vent, ne  cherchât  à  excuser  son  avarice  par 
ces  raisons  plausibles  en  apparence ,  que 
leur  vieillesse  ne  sera  peut-être  point,  heu- 
reuse ;  qu'ils  doivent  toujours  appréhender 
quelque  revers  inopiné  ;  qu'alors  ils  auraient 

(1)  Ainsi  Démocrite,  au  rapport  de  Sënèque  et  de 
Gièéron,  laissa  M8  terres  in.-uii.es,  négligea  son  pa- 
trimoine regardant  les  I > i c 1 1 -  de  L'esprit  comme  les 
seuls  biens,  et  croyant  que  la  possession  des  choses 
de  la  terre  était  un  obstacle  à  la  philosophie. 

(•2)  Ces  biens,  dit  Laclance ,  que  vous  employez 
à  nourrir  des  bêles,  donnez  les  pour  nourrir  les  p. ni 
vps  :  rachetez  les  captifs  avec  cet  argent  que  vous 
mettez  à  acheter  des  oiseaux,  dos  chiens,  etc. 


besoin  de  leurs  richesses  pour  y  remédier,  la 
Vérité  même  leur  promet  dans  l'Evangile 
d'assister  dans  le  besoin  ceux  qui  exécutent 
avec  fidélité  ses  commandements  :  et  afin 
d'exciter  leur  confiance,  il  représente  à  leur 
esprit  avec  quel  soin  il  nourrit  les  bêles  qui 
vivent  dans  les  champs  et  les  oiseaux  qui 
volent  dans  l'air  :  il  les  fait  ressouvenir  que 
les  fleurs  et  les  autres  herbes  ne  doivent  leur 
éclat  et  leur  beauté  qu'aux  soins  de  sa  provi- 
dence. Après  ces  exemples,  ne  serait-il  pas 
honteux  de  ne  nous  point  abandonner  sans 
réserve  aux  soins  paternels  d'unDieu  si  bon, 
si  puissant,  pendant  que  nous  osons  bien 
nous  fier  à  un  mauvais  payeur,  pourvu  qu'il 
ail  un  meilleur  répondant  ? 

Toutes  les  lois  condamnent  le  parjure  : 
celles  de  l'Evangile  défendent  même  de  jurer 
sans  nécessité;  elles  cherchent  à  nous  inspi- 
rer tant  d'amour  pour  la  vérité,  lorsque  nous 
parlons,  que  l'on  se  contente  de  notre  parole 
sans  exiger  que  nous  l'appuyions  d'un  ser- 
ment. 

Ces  belles  maximes,  ces  sentences  si  pures 
qui  nous  rendent  précieux  les  écrits  des 
philosophes  grecs,  des  Hébreux  et  des  au- 
teurs de  quelques  autres  nations,  l'Evangile 
nous  les  apprend,  et  nous  le  devons  écouter 
avec  d'autant  plus  de  respect,  que  c'est  Dieu 
même  qui  y  parle.  C'est  lui  qui  nous  y  in- 
struit de  ces  vertus  sidignesd'être  pratiquées, 
la  modestie,  la  tempérance,  la  bonté,  l'hon- 
nêteté, la  prudence.  Les  princes  et  leurs  su- 
jet ■; ,  les  pères  et  mères  et  leurs  enfants  ,  les 
maîtres  et  les  serviteurs,  les  personnes  ma- 
riées,  les  vierges,  tous  y  peuvent  connaître 
leurs  devoirs.  Il  nous  donne  surtout  des  rè- 
gles sûres  pour  éviter  ces  v  ices  ,  qui  ont  sé- 
duit les  Grecs  et  les  Romains  par  une  appa- 
rence  d'honnêteté,  je  veux  dire  la  passion  de 
l'honneur,  celle  de  la  gloire.  L'abrégé  même 
de  toute  la  loi  chrélienne  est  plus  admira- 
ble que  toute  la  morale  des  païens.  En  deux 
mots ,  voici  ce  qu'elle  nous  ordonne  :  d'aimer 
Dieu  p;:r-dessus  toutes  choses  ,  et  le  prochain 
comme  nous-mêmes  pour  l'amour  de  lui , 
c'est-à-dire  qu'elle  nous  défend  de  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  que 
l'on  nous  fil. 

Objection  tirée  de  In  diversité  des  sentiments 
qui  est  parmi  les  chrétiens. —  Voilà  l'excel- 
lence des  préceptes  de  la  morale  chrélienne 
prouvée.  Les  différents  sentiments  qui  parta- 
gent les  chrétiens  et  qui  ont  donné  naissance 
a  tant  de  sectes,  n'affaiblissent  pas  nos  preu- 
ves ;  il  est  aisé  de  le  montrer.  Il  n'y  a  point 
de  science,  il  n'y  a  point  d'art  qui  ne  soit  en 
bulle  à  mille  opinions  différentes  :  la  fai- 
blesse de  noire  esprit,  les  préjugés,  la  cha- 
leur avec  Laquelle  on  défend  son  parti ,  tous 
obstacles  qui  empêchent  de  juger  saiiiemenl 
des  choses  ,  voilà  la  source  de  celle  diversité 
de  sentiments  qui  nous  étonne  :  mais  celle 
variété  elle-même  est  toujours  renfermée 
dans  de  certaines  bornes  dont  chacun  con- 
vient :  c'est  de  ce  point,  où  tout  esl  réuni, 
que  l'on  lire  des  preuves  touchant  ce  qui  est 
regardé  comme  douteux.  Ainsi  dans  les  ma- 
thématiques on  s'échauffe  sur  la  quadrature 
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du  renie,  mais  l'on  convient  que  m  d'un  t < »n t 
égal  on  dite  des  parties  égales ,  ce  qui  reste 
demeure  égal.  L'on  pourrait  appuyer  ceci 
sur  d'autres  exemples  tirés  de  la  physique, 

de  la  médecine  et  des  .-mires  sciences,  l.a  di- 
versité des  opinions  qui  se  rencontrent  par- 
mi les  chrétiens  n'empêche  dune  point  qu'ils 
ne  s'accordent  sur  ces  préceptes,  dont  nous 

.nous  parlé,  et  qui  démunirent  l'excellent  e 
de  notre  religion,  (les  articles,  ces  points 
BOnl  dune  certains  1  .  I  ne  autre  preuve  dé- 
cisive, c'est  que  ceux  qu'une  liaine  maligne 
a  poussés  à  entretenir  la  division  ,  n'ont  pas 
use  nier  que.). -G.  ait  enseigné  ce  que  nous 
a\  ons  dit ,  et  que  ceux  dont  toute  la  vie  con- 
tredit les  préceptes  de  l'Evangile,  en  mit  ce- 
pendant avoué  la  vérité,  lui  effet,  les  révo- 
quer en  doute  aujourd'hui ,  et  nier,  comme 
certains  philosophes,  que  la  neige  soit  blan- 
che, est  une  même  chose,  l'our  ne  point  tom- 
ber dans  cette  dernière  absurdité,  les  sens 
suffisent;  pour  croire  à  l'Evangile,  peut-on 
demander  des  témoignages  plus  forts,  plus 
respectables,  que  ceux:  que  l'on  tire  du  con- 
sentement de  toutes  les  nations,  des  écrits 
des  apôtres,  (le  leurs  disciples,  de  ceux  qui 
les  ont  suivis  ,  des  hommes  savants  qui  ont 
défendu  la  pureté  de  leur  foi ,  et  enfin  des 
martyrs  qui  l'ont  scellée  de  leur  sang?  Tout 
homme  qui  jugera  sainement,  ne  refusera 
pas  de  croire,  après  de  telles  autorités,  que 
J.-C.  a  véritablement  enseigne  ce  que  l'on 
nous  dit  être  sa  doctrine!  (2)  ,  comme  il  croit 
sans  hésiter  que  Platon  ,  Xénophon  et  les 
autres  disciples  de  Socrate  ,  rapportent  sin- 
cèrement les   sentiments  de  leur  maître,  et 


(1)  Ceux  qui  ont  écrit  contre  nus  frères  séparés, 
ont  démontre  avec  la  même  évidence  la  certitude  des 
dogmes  que  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine hiii  profession  de  croire. 

(-2)  Qu'il  y  a  de  force  dans  un  pareil  témoignage, 
dit  M.  l'apin  !  le  rcsie  de  l'antiquité  n'en  a  point  qui 
en  approche,  non  pas  même  sur  les  laits  dont  nous 
sommes  le  plus  persuadés,  comme  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  les  Romains.  Hors  de  la  religion  chrétienne, 
on  ne  trouve  point  d'événement  en  mémoire  duquel 
Dieu  ait  établi  un  grand  peuple  pour  en  être  le  té- 
moin  perpétuel  ;  un  peuple  qui  en  ayant  été  d'abord 
le  témoin  oculaire,  se  soit  toujours  fait  un  devoir  de 
conscience,  de  l'enseigner  à  la  postérité,  de  généra- 
tion en  génération,  sous  peine  de  damnation  éternelle; 
qui  ail  toujours  vu  des  gens  établis  exprès  d'une  ma- 
nière authentique  pour  l'enseigner  publiquement, 
pendant  que  les  pères  renseigneraient  en  particulier 
à  leurs  enfants;  qui  les  ait  vus  .s'envoyer,  se  consacrer, 
s  ordonner  successivement  les  uns  les  autres  pour 
celle  charge,  et  transmettre  ainsi  à  la  postérité  une 
histoire  si  miraculeuse;  qui  ait  attaché  la  mémoire 
d'un  si  grand  événement  et  de  tomes  ses  circonstan- 
ces à  de  certaines  cérémonies,  qui  reviennent  sans 
cesse,  et  qui  en  sont  une  représentation  continuelle. 
Un  témoignage  si  authentique  et  si  convaincant,  ne 
se  trouve  qu'en  faveur  do  l'histoire  de  J.-C.  el  de 
l'établissement  de  sa  religion.  Voyei  le  reste  de  ce 
raisonnement,  qui  prouve  aussi  [autorité  de  l'Eglise 
catholique  contre  les  protestants,  dans  l'auteur  même, 
(/(■s  deux  voie»  opposées  en  matière  de  religion,  .•> 
partie,  page  143,  lii.  etc.,  cette  Becoude  partie  ne 
peut  cire  trop  lue)  ou  dans  la  nouvelle  édition  con- 
sidérablement augmentée,  des  ouvrages  du  même 
M.  Papin,  à  Paris,  5  vol.  in-12. 
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que  Zenon  pensai!  CC   que  |,  s  stoïciens,  ses 
-'  ■  lateurs  ,  disent  qu  il  pensait. 

CHAPITRE  V. 

On  prouve  VesuUtme»  delà  religion   chré- 
tienne, par  lu  coneidération  <i>  -«/,  auteur-, 

et  par  lu  manière  dont  elle  s'est  établ 

Troùièmt  avantage  de  In  religion  chrétien- 
ne, tarde  lu  manière  dont  elle  s'est  établie. 
Où  l'on  conridèri  1  ion  auteur.  —  l'n  troi- 
sième  caractère    particulier   à  la  religion 

Chrétienne,    et  une  troisième    preuve  d 
excellence,    c'est  la  manière  dont    elle  a  été 
enseignée,   el   dont  elle  s'est  étendue.  Sur 

quoi  nous  devons  considérer  d'abord  quel  a 
été  l'auleur  de  celte  religion. 

Les  sages  de  la  Grèce  ont  été  forcés  d'a- 
vouer qu'ils  ne  savaient  presque  rien  de  cer- 
tain; que  la  vérité  était,  pour  ainsi  dire  ,  fâ- 
chée au  fond  d'un  puits ,  et  que  semblable 
au  hibou,  qui  ne  peut  supporter  les  rayons 
du  soleil ,  notre  esprit  ne  pouvait  s'arrêter 
dans  la  contemplation  de?  choses  divines 
sans  en  être  presque  aussitôt  ébloui.  \j  s 
mœurs  de  ces  philosophes  n'étaient  pas  plus 
pures  que  leur  science  n'était  étendue  :  ils  ont 
tous  été  remarquables  par  quelque  vice  par- 
ticulier. Courtisans,  ils  ont  rechi  rché  la  fa- 
veur des  princes  par  de  basses  flatteries; 
impudiques,  ils  ont  lâché  la  bride  à  leurs  in- 
fâmes  passions  ;  quelques— uns  n'auraient  pas 
cédé  aux  cyniques  en  impudence, 
en  a-t-on  vu  se  disputer  avec  chaleur  et  jus- 
qu'à l'emportement  pour  quelques  paroi  -, 
pour  des  riens?  marque  certaine  de  la  jalou- 
sie qu'ils  avaient  les  uns  contre  les  autres. 
Leur  amour  pour  Dieu  ne  pouvait  être  plus 
languissant  :  ils  avaient  tant  d'indilïen  née 
pour  ce  divin  être,  que  ceux  mêmes  qui  ne 
reconnaissaient  qu'un  seul  Créateur  de  l'u- 
nivers, abandonnaient  son  culte  pour  rendre 
un  hommage  sacrilège  à  des  idoles  ,  qu'ils  ne 
regardaient  pas  intérieurement  comme  di'i 
divinités  (1);  s'e\cusant  par  celte  fausse 
maxime,  que  Ion  doit  se  conformer  d  mis 
la  reiigion  à  ce  qui  est  reçu  parmi  le  peuple. 

Ils  n'ont  pas  micuv  connu  La  récompense 
destinée  à  la  vraie  piété  ;  le  discours  que  So- 
crate, près  de  mourir,  fil  sur  ce  sujet ,  en  est 
une  preuve. 

Mahomet ,  dont  la  secte  s'est  étendue  fort 
loin,  était  un  homme  corrompu,  qui  a  passé 
sa  vie  dans  les  débauches  les  plus  criminel- 
les; ses  sectateurs  l'avouent.  Cet  impie  leur 
a  promis  une  récompense  après  la  mort  .  el 
il  la  fait  consister  dans  les  festins  et  dans  les 
plaisirs  de  la  chair  :  mais  quel  garant  leur 
a-t-il  donne  de  la  certitude  de  ces  promt 
lui  qui  a  éprouve  la  pourriture  du  tombeau, 
et  dont  le  corps  réduit  en  cendres  est  encore 

(I)  Socrate,  dit  saint  Augustin,  honorait  ce  qu'il  re- 
prenait, il  f.iisait  ce  qu'il  condamnait,  il  adorait  ce 
qu'il  croyait  indigne  de  toute  vénération.  Ce  que 
sainl  Augustin  dit  de  Socrate,  il  le  faut  dire  de  tous  les 
autres  philosophes  :  la  plupart  connaissaient  la  vé- 
rité, très-peu  osaient  en  faire  profession.  Li.ui-'O 
l'ainii  i 
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honoré  aujourd'hui  à  la  Mecque  d'un  culte 
superstitieux? 

1  Moïse  (1)  môme,  cet  homme  admirable,  ce 
trand  législateur,  n'a  pas  été  exempt  de 
faute.  C'en  était  une  de  résister  opiniâtre- 
ment à  l'ordre  réitéré  de  Dieu  ,  qui  lui  com- 
mandait d'aller  demander  à  Pharaon  la  déli- 
vrance des  Israélites  :  c'en  était  une  de  ne 
pas  frapper  avec  une  confiance  entière  le  ro- 
cher dont  Dieu  tira  de  l'eau  pour  désaltérer 
ce  même  peuple;  et  ç\\été  pour  punir  ces 
fautes,  qu'après  avoir  erré  longtemps  dans 
des  lieux  déserts  ,  après  avoir  éprouvé  plus 
d'une  fois  l'insolence  des  rebelles  qu'il  con- 
duisait, il  ne  jouit  presque  d'aucuns  de  ces 
biens  qu'il  promit  lui-même  par  la  loi  qu'il 
donna  aux  Juifs. 

Si  l'on  veut  un  législateur  irréprochable, 
c'est  Jésus-Christ  seul  qu'il  faut  chercher  ; 
personne  n'a  jamais  pu  le  convaincre  de  pé- 
ché. Ce  qu'il  a  prescrit  aux  autres,  il  l'a  pra- 
tiqué le  premier,  il  a  exécuté  fidèlement  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  son  Père.  Quelle 
vie  a  été  plus  sainte  que  la  sienne!  avec 
quelle  patience  n'a-t-il  pas  souffert  les  inju- 
res et  les  tourments  les  plus  intolérables? 
attaché  à  une  infâme  croix,  il  a  donné  aux 
hommes  l'exemple  le  plus  illustre  de  l'amour 
que  l'on  doit  avoir  pour  ses  ennemis;  il  a 
prié  Dieu  son  père  de  pardonner  à  la  nation 
ingrate  qui  le  faisait  mourir.  Il  a  promis  à 
ses  vrais  serviteurs  une  gloire  éternelle,  et  il 
s'en  est  revêtu  le  premier  ;  nous  avons  des 
preuves  indubitables  de  ce  fait.  Car  après  sa 
résurrection  il  a  apparu  à  un  grand  nombre 
de  ses  disciples  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
voir  et  de  le  toucher;  c'est  en  présence  des 
douze  apôtres  qu'il  est  monté  au  ciel. 

Que  sa  puissance  ait  été  infinie,  l'on  ne 
peut  en  douter  quand  on  considère  que  ceux 
qui  sont  entrés  dans  son  troupeau  ont  reçu 
le  don  de  parler  diverses  langues  qu'ils  n'a- 
vaient point  apprises,  et  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles  ;  présents  admirables  dont  il 
avait  promis  de  les  enrichir,  quand  il  quitta 
la  terre  (2).  Pourrait-on  croire  après  cela 
qu'il  ne  voulût  pas  ou  qu'il  n'eût  pas  le  pou- 
voir de  nous  donner  la  récompense  éternelle 
qu'il  nous  commande  d'attendre  avec  con- 
fiance? C'est  donc  justement  que  nous  con- 
cluons en  faveur  de  la  religion  chrétienne 
préférablcment  à  toute  autre,  quand  nous 
faisons  réflexion  que  son  auteur  a  été  un 
modèle  parfait  des  vertus  dont  il  exige  de 
nous  la  pratique,  et  qu'il  nous  a  donné  par  son 
ascension  au  ciel  un  gage  assuré  du  bonheur 
éternel  qu'il  nous  a  promis. 

2"  Sa  grande  étendue  dès  le  commencement 
même.—  Examinons  maintenant  les  effets  qui 
ont  suivi  la  prédication  des  apôtres  :  ils  sont 

(1)  S.  Grégoire  le  Grand  dit  que  Moïse  eût  été  pré- 
somptueux, s'il  eût  accepté  la  commission  sans  s'en 
défendre  ,  el  qu'il  cûl  été  aussi  présomptueux,  s'il  eût 
pcrsislé  à  s'en  excuser. 

(2)  Si  l'on  veut  des  preuves  de  cette  vérité ,  on 
peut  lire  celles  que  rapportent  les  anciens  apolo- 
gistes de  notre  religion  ,  surtout  S.  Justin  dans  son 
Dial.  avec  Triphon  :  Tertulliendans  son  Apologétiq. 
Qrigène  contre  Celsc,  liv.  vu,  etc. 


tels,  que  s'il  est  vrai  que  Dieu  s'embarrasse 
des  choses  d'ici-bas,  l'on  ne  peut  refuser  les 
titres  augustes  de  céleste  et  de  divine  à  la 
doctrine  que  les  chrétiens  professent  (1). 

Il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  et  convenable  à 
sa  providence, de fairequece  qui  étaitrecom- 
mandable  par  une  bonté  singulière,  fût  con- 
nu dans  un  grand  nombre  de  lieux;  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  la  religion  chrétienne. 
N'est-ce  pas  encore  aujourd'hui  celle  de  toute 
l'Europe?  elle. a  trouvé  accès  dans  les  pro- 
vinces les  reculées  du  septentrion.  L'Asie,  les 
îles  de  l'Océan,  l'Egypte,  l'Ethiopie,  plusieurs 
parties  de  l'Afrique,  et  enfin  l'Amérique,  l'ont 
reçue  successivement:  car  cette  religion  n'est 
pas  nouvelle  ,  et  il  y  a  longtemps  que  l'on  a 
commencé  de  la  prêcher  au  monde,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  la  lectures  des  hi- 
stoires anciennes,  des  livres  des  chrétiens  et 
des  actes  des  conciles.  Quelques  peuples, 
maintenant  barbares,  conservent  encore  une 
tradition  de  leur  pays  qui  porte  que  saint 
Thomas,  que  saint  André  et  les  autres  apô- 
tres ont  voyagé  chez  eux,  et  ont  illustré  leur 
région  par  des  miracles  sans  nombre.  On 
voit  dans  Tcrtullien  (2),  dans  saint  Clément 
d'Alexandrie,  et  dans  plusieurs  autres,  com- 
bien le  nom  de  Jésus-Christ  était  connu  de 
leur  temps  chez  les  Anglais,  les  Allemands, 
et  quelques  autres  nations  éloignées.  Quelle 
autre  religion  s'est  étendue  si  loin?  montrez- 
m'en  une  seule  qui  ait  été  reçue  si  univer- 
sellement !  Le  mot  de  paganisme  est  un  seul 
nom;  mais  il  ne  nous  présente  pas  l'idée 
d'une  seule,  d'une  véritable  religion.  Tous 
les  païens  n'avaient  pas  les  mêmes  pratiques; 
ils  ne  rendaient  pas  leur  culte  aux  mêmes 
objets.  Les  uns  adoraient  les  astres  d'autres 
les  éléments  ,  quelques-uns  les  bêtes  et  les 
choses  même  inanimées.  Leurs  lois  étaient 
différentes  ,  ils  ne  reconnaissaient  pas  un 
même  maître. 

Quoique  les  Juifs  se  soient  répandus  par 
toute  la  terre,  ils  n'ont  formé  qu'une  nation. 
D'ailleurs  leur  religion  s'est  peu  étendue  de- 
puis Jésus-Christ,  et  si  leur  loi  est  encore 
aujourd'hui  connue,  ils  en  sont  plus  redeva- 
bles aux  chrétiens  qu'à  eux-mêmes.  Plu- 
sieurs vastes  pays  ont  reçu  le  mahométisme  ; 
mais  dans  ces  lieux  mêmes,  les  ténèbres  qu'il 
répand  n'y  sont  pas  universelles;  la  religion 
chrétienne  y  brille  aussi ,  et  dans  quclqùes- 

(l)Voyezla  Démonstration  évangélique  de  Huet; 

les  Pensées   de  Pascal;  l'Incrédule  amené  à  la  re- 
ligion, par  le  pèreLami,  bénédictin. 

(2)  Tertiillieu  sur  la  (in  du  second  siècle  de  l'E- 
glise, disait  aux  Juifs  (liv.  1,  advers.Jud.).  «  Le  royau- 
me de  Jésus-Christ  n'est  borné  par  aucune  terre  :  il 
est  étendu  partout;  les  nations  les  plus  reculées,  les 
Babyloniens,  les  Parlbes;ceux  qui  habitent  l'Inde, 
l'Ethiopie,  l'Asie,  la  Germanie,  la  Bretagne;  loi 
Maures,  les  Gélules  (peuples  d'Afrique),  les  Ro- 
mains; tous  adorent  Jésus-Christ,  tous  se  sou  imi- 
tent à  son  empire ,  tous  l'ont  profession  du  enristia- 
nisnie.  » 

Nous  ne  sommes  que  d'hier  ,  dit  le  même  Teriul- 
lien  dans  son  Apolog.  ,  et  l'on  nous  trouve  partout  ; 
nous  remplissons  vos  villes,  vos  bourgs,  vos  îles,  vos' 
places  publiques,  vos  champs,  le  sénat ,  le  pilais 
même  de  vos  empereurs  ;  tout ,  excepté  vos  temples, 
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nus  son  éclat  y  Ni  supérieur.  An  contraire 
presque  parloul  où  les  princes  chrétiens  do- 
minent, lés  sectateurs  de  l'Alcoran  n'ont  au- 
tercice  Libre  «  1  »  -  religion.  Il  nous  reste 
;i  considérer  de  quelle  manière,  par  quelle 
voie  l.i  doctrine  <iu  Sauveur  du  monde  i 
faire  de  si  prompl  ■  el  de  si  étonnants 
grès:  cet  examen  ne  relèvera  pas  peu  son  ex- 
cellence. 
;(  Ceux  qui  l'ont  les  premier»  préchéc—Lea 

roupies  sont  naturellement  portés  à  suivre 
exemple  de  leurs  rois  ou  de  ceux  qui  Leur 
commandent;  el  m  quelque  loi,  encore  plus, 
si  1,1  violence  vienl  au  secours  de  ce  pen- 
chant, peu  résistent,  presque  tous  se  Lais- 
sent ébranler.  C'esl  ainsi  que  l'idolâtrie  et  le 
mahométisme  se  sont  ('tendus.  Mais  les  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Evangile  ,  tj u i  étaient- 
ils?  des  hommes  pauvres,  qui  gagnaient!  ur 
\io  à  la  pèche,  à  L'aire  des  toiles,  ou  à  s'exer- 
cer à  d'autres  métiers  aussi  v  ils.  ()ui  Le  croi- 
rait, cependant,  qu'en  moins  de  trente  années 
la  doctrine  qu'ils  prêchaient  était  non  seule- 
ment répandue  dans  tout  l'empire  romain, 
mais  qu'elle  avait  même  pénétré  jusqu'aux 
Indes  et  chez  les  Parlhes  V  C es  progrès  sur- 
prenants ne  Se  sont  pas  bornés  au  commen- 
cent, ou,  pour  ainsi  dire,  au  premier  l'eu  de 
la  prédication  des  apôtres  ;  ils  ont  continué 
pendant  près  de  trois  siècles,  sans  autre  au- 
torité, sans  autre  appui  humain  que  le  zèle  de 
quelques  particuliers;  et  quoique  toutes  les 
puissances  leur  fussent  contraires,  et  qu'elles 
s'opposassent  à  leurs  desseins  ,  la  religion 
chrétienne  a  triomphé  :  quand  Constantin 
parvint  à  l'empire,  la  plus  grande  partie  de 
ses  sujets  l'avait  embrassée. 

Chez  les  Grecs,  ceux,  qui  ont  donné  des 
préceptes  pour  régler  les  mœurs,  étaient  re- 
commandables  par  leur  science.  Les  platoni- 
ciens étaient  bons  géomètres  ;  les  péripaléli- 
ciens  avaient  une  grande  connaissance  de 
l'histoire  des  plantes  el  des  animaux  ;  les 
stoïciens  savaient  toutes  les  subtilités  de  la 
dialectique  ;  Platon,  Xénopbon,  Théophraste, 
ont  fait  admirer  leur  éloquence.  Les  pre- 
miers disciples  du  Seigneur  n'étaient  ornés 
d'aucuns  de  ces  talents;  ils  ne  cherchaient 
pas  à  éblouir  par  de  belles  paroles  ;  leurs 
discours  étaient  simples;  soit  qu'ils  donnas- 
sent de  préceptes,  soit  qu'ils  cherchassent  à 
épouvanter  par  des  menaces,  ou  à  engager 
les  cœurs  par  des  promesses  ,  ils  n'emprun- 
taient point  l'éclat  d'une  éloquence  humaine  : 
cependant,  sans  de  tels  secours,  ils  ne  pou- 
vaient naturellement  taire  de  grands  progrès. 
11  faut  donc  reconnaître  que  Dieu  les  assi- 
stait d'une  manière  particulière,  que  c'était 
lui  qui  les  conduisait,  et  qui  opérait  par  eux 
tant  dé  merveilles. 

4-°  Les  dispositions  des  premiers  qui  l'em- 
brassèrent. —  On  en  sera  encore  plus  con- 
vaincu quand  on  fera  réflexîbn  que  ceux  qui 
se  sont  soumis  à  la  loi  de  l'Evangile,  suivaient 
déjàquelque  religion,  et  qu'ainsi  ilsn'av  ih  al 
pas  un  esprit  aussi  facile  à  persuader  que 
ceux  qui   onl  se  les  premiers  li 

trie  ou  le  mahométisme.  L'on  n'avait  point 
commencé  à  leur  frayer  le  chemin  par  quel- 


ques ioslrui  lions  pré,  i  <utua$  l.i  cir- 

concision el  la  i  on  iju  seul   Dieu 

avaient  dispose  1rs  Hcbn  ix  à  recevoir  M  loi 
de  Moi  r.  L   mon  le  él  ipli  .1  opi- 

nions fort   didérei  que  l< 

lébitaienl  ;  il  fallait .  pour  I-'  convertir, 
r  d'anciennes  coulumi  s  qui  -ont  (  omme 
une  ec  >nde  u  ùn<  re  l  -  préjugés  de 

L'éducation,  renverser  des  loi-  établies  de- 
pujslongtemps:c'élaientautantdefondemenU 
qui    emblaienl  ren  In-  inéhranlabli 
perstifions  des  p  Ans  ou  ;  ^  des 

Juifs-,   il   les    fallait    cependant  renvi 
Quel  obstacle  1  En  voici  un  autre  qui   a 
oins  considérable. Se  rendre  du, 
c'était  s'exposer  aux  plus  grands 
l'on  était  presque  sûr  i  irir  par  la 

des  plus  cruels  supp  ices.  Or  I 
te  point  à  souffrir;  elle  ne  donc 

pas  volontiers  àattirei  ce  qn'ell 

si  fort.  L'on  n'affligeait  pas  seulement 
Les  chrétiens  par  la  privation  des  digi 
par  la  confiscation  de  leurs  bien-,  pai  L'exil; 
ces  maux  paraissaient  Lrop légers.  On  les  con- 
damnait à  travailler  aux  mines;  la  barbarie 
épuisait  sur  eux  toute  sa  cruauté.  Ils  mou- 
raient presque  tous  dans  les  supplices  ;  et  les 
écrivains  de  ces  siècles-là  avouent  que  la  fa- 
mine, la  peste  ou  la  guerre  n'avaient  jamais 
enlevé  tant  d'hommes  au  m  lois.  Les 

genres  de  morts  qui  terminaient  leur  vie 
n'étaient  pas  communs  :  on  les  brûlait  vils  . 
on  les  attachait  à  des  croix,  ou  enfin  1  on 
abrégeait  leurs  jours  par  d'autres  tourments 
dont  on  ne  peut  lire  le  récit,  auxquels  même 
on  ne  peut  penser  sans  frémir  1;.  Voilà  la 
conduite  que  l'on  gard  t  envers  Les chrétj 
les  temps  de  paix  furent  rares  jusqu'au  i 
de  Constantin,  et  jam  aix    ne    l'ut 

universelle.  Ce  ne  fui  même  que  dans  l'em- 
pire romain  que  l'on  commença  à  rc 
sous  le  règne  de  ce  prince;  la  persécution  fit 
encore  ailleurs  de  longs  et  de  cruels  ra\ 
Mais  le  nombre  des  chrétiens,  loin  de  dimi- 
nuer, croissait  tous  les  jours  :  leur  sang  v  ersé 
était  une  semence  féconde  qui  en  reprodui- 
sait un   grand  nombre    (2).  Quelle   religion 

(1)  Ceux  qui  vomiraient  connaître  les  d i IT. 
genres  de  supplices  que  l'on  employai!  tonne   les 
chrétiens,  pourraient  consulter  le  livre  île  Galiouius, 
prêtre  de  l'Oratoire  de  Rome,  De  cructatibut  H 
rum,  avec  îles  figures  ;  il  y  a  bien  îles  recheri  h 
communes  dans  cet  ouvrage.  Il  est  in»  ,  de( 
ci  de  Paris,  1657,  et  in- IN  d'Anvers,  l(  ' 

Quelques  protestants  ont  osé  mer,  contre  la  vérité 
de  l'histoire  la  plus  évidente,  <]ifil  y  au  eu  un  si 
grand  nombre  de  martyrs  :  c'esl  ce  :  s'ef- 

force de  prouver  dans  la  Dissert.  n.  a  la  lin  de  redit. 
des  œuvres  de  saint  i  yprieii  ,  donnée  à  Oxford,  ei 
i;u'  n  trouve  ar.sM  in  8  ,  séparée  des  ouvras 
saint  Cyprieu.  D.  T  ierry  Itiiinarl,  savant  beuédic- 
lin,  a  réfuté  celle  Dissertation,  dans  celte  belle  pré- 
Face  qui  est  à  1.»  tète  i  luàsis  des  m.uivrs. 

en,  célèbre  jurisconsulte,  a  fait  sept  livres  mit 
celte  ii  i  i  ou  :  Quelles  sortes  de  p  unes  d  fallait  in- 
fliger aux  ciné  i  :i-    I  \ .  r.  u 

p        e  -  tp  ■    >- 

:/',,(,»  ■  .  . 

/.us  chritlianorum.  Lisez  Ladancc,  /    v, 
c.  xxn. 
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oserait  entrer  en  comparaison  avec  celle-ci?  démonstration  de 
L' s  Grecs  et  les  autres  païens,  si  jaloux  de 
produire  ce  qui  pouvait  relever  leur  gloire, 
comptent  peu  de  personnes  parmi  eux  qui 
aient  voulu  mourir  pour  la  défense  de  ce 
qu'ils  croyaient.  Ils  n'ont  eu  que  quelques 
philosophes,  Socrateelun  petit  nombre  d'au- 
tres qui  ont  montré  celle  constance  :  encore 
quels  motifs  les  faisaient  agir?  Qn  le  sait: 
c'était  l'amour  de  la  gloire,  c'était  le  désir 
de  rendre  leur  nom  célèbre.  On  ne  peut  faire 
ce  reproche  aux  chrétiens  :  sortis  ia  plupart 
d'une  famille  obscure,  ils  ne  pouvaient  espé- 
rer d'être  plus  connus  dans  les  siècles  à  venir, 
qu'ils  ne  l'étaient  pendant  leur  vie.  De  qui  le 
christianisme  était-il  alors  composé?  De  fem- 
mes, de  vierges,  de  jeunes  hommes  qui  n'é- 
taient pas  assez  insensés  que  de  prodiguer 
leur  vie  pour  une  vaine  gloire,  qu'ils  ne  pou- 
vaient même  raisonnablement  attendre.  En 
effet,  nous  ne  lisons  dans  les  martyrologes 
que  les  noms  d'un  petit  nombre  de  martyrs  : 
l'on  se  contente  de  dire  en  général  qu'il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  qui  sont  tombés  sous  le 
glaive  des  persécuteurs.  D'ailleurs  la  plupart 
auraient  pu  éviter  ces  maux  par  quelque  dis- 
simulation ;  en  brûlant,  par  exemple,  quel- 
ques grains  d'encens  sur  un  autel. 

Cette  fermeté  était  inconnue  aux  païens  : 
s'ils  avaient  dans  le  cœur  des  sentiments  no- 
bles et  élevés,  leurs  actions  n'y  répondaient 
pas;  ils  agissaient  comme  le  peuple.  Les  Juifs 
seuls  et  les  chrétiens  peuvent  se  vanter  d'a- 
voir eu  de  vrais  martyrs  ;  l'on  n'en  trouve 
pas  même  chez  les  premiers  depuis  la  publi- 
cation de  l'Evangile,  et  ils  ont  été  en  petit 
nombre  avant  Jésus-Christ,  en  comparaison 
de  ceux  que  le  christianisme  a  enfantés  ;  une 
seule  de  nos  provinces  a  plus  fourni  de  saints 
qui  ont  donné  leur  vie  pour  le  Sauveur  du 
inonde,  que  la  Judée  entière.  Pour  trouver 
chez  le  Jttif  quelques  exemples  de  cette  géné- 
rosité si  admirable,  il  faut  presque  s'arrêter 
aux  temps  de  Manassès  et  d'Àntiochus.  La 
religion  chrétienne  a  donc  acquis  plus  de 
gloire  de  ce  c  ôté-Ià  que  foutes  les  autres  reli- 
gions, et  c'est  donc  avec  raison  que  nous  la 
regardons  comme  la  plus  excellente,  comme 
la  seule  véritable  qui  soit  aujourd'hui.  Non, 
je  le  répète,  l'on  ne  peut  penser  à  celle  mul- 
titude de  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sex«, 
de  toute  condition,  qui  ont  scelléde  leur  sangla 
foi  qu'on  leur  a  prêchée,  sans  se  persuader 
que  celait  la  vérité  qu'elles  défendaient,  que 
'ait  elle  qui  les  soutenait,  ctque  l'esprit  de 
Dieu  habitait  en  elles  et  les  faisait  agir. 

Réponse  à  ceux  qui  demandent  des  preuves 
encore  plue  démonstratives. —  Si  quelqu'un, 
peu  coulent  des  preuves  que  nous  avons  ap- 
porléea  pour  démontrer  la  vérité  et  l'excel- 
lence de  la  religion  chrétienne,  en  demandait, 
pour  être  convaincu,  de  plus  pressantes,  de 
plu  .  décisives  ,  qu'il  apprenne  que  toutes  les 
preuves  ne  soûl  pas  de  même  genre,  qu'elles 
sont  différentes  selon  les  matières  que  l'on 
traite.  L'on  prouve  autrement  la  vérité  d'une 
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mathématiques  ou  une 
question  de  physique,  qu'un  fait  ou  une  déli- 
bération. 

Dans  le  sujet  que  nous  traitons,  apporter 
des  témoignages  non  suspects,  c'est  le  prou- 
ver;  il   faut  être  content  :  autrement  quel 
usage  pouvrait-on  faire  de  l'histoire  et  même 
de  la  plus   grande  partie  de   la  médecine? 
Cette    incrédulité  sape  aussi   par  les  fonde- 
ments l'amour  et  le  respect  que   les   enfants 
doivent  à  leurs  parents,  puisqu'ils  ne  se  con- 
naissent que  par  c  :tte  voie.  Dieu,  pour  nous 
faire  un  mérite  de  notre  foi  par  la  soumission 
qu'il  exige  que  nous  ayons  à   sa  parole,    a 
voulu  que  ce  qu'il  nous  propose  de  croire  ne 
soit  pas  aussi  évident  que  ce  qui  tombe  sous 
les  sens  ;  mais  qu'il  le  soit  cependant  assez 
pour  soumettre  l'esprit  d'un  homme  qui  ne 
se  conduira  pas  par  caprice  et  par  entête- 
ment. Il  a  voulu  que  l'Evangile  fût  comme 
une  pierre  de  touche  qui  éprouvât  les  esprits 
raisonnables.  Enfin  puisque  l'on  a  vu   les 
gens  les  plus  sages,  les  plus  hommes  de  bien, 
se  rendre  aux  preuves  que  nous  avons  ex- 
posées, ne  pent-on  pas  assurer  que  ceux  qui 
refusent  d'y  donner  leur   consentement,   ce 
n'est  pas  qu'ils  les  trouvent  trop  faibles,  c'est 
que  leurs  passions  les  arrêtent  et  les  empê- 
chent de  se  rendre  à  des  vérités  qui  les  con- 
damnent. 11  leur  paraît  dur  de  mépriser,  de 
rejeter  les  honneurs,  les  biens,  les  commodi- 
tés delà  vie;  sacrifices  saints  qu'ils  seraient 
obligés    de  faire    s'ils   devenaient   disciples 
obéissants   du  Dieu  qu'on   leur  prêche  (l). 
Quelle  honte  de  croire  plutôt  et  sans  hésiter 
à  des  histoires  qui  n'ont  souvent  d'autre  poids 
que  celui  que  l'autorité  seule  leur  a  donné  ; 
à  des  histoires  qui  ne  produisent  pas  des  té- 
moignages aussi  évidents,  aussi  authentiques 
de  leur  vérité,  que  ceux  qui  appuient  ce  que 
nous  avons  dit  de  Jésus-Christ!  Comment  ré- 
sister, par  exemple,  à  l'aveu  des  Juifs  qui  vi- 
vent encore;  au  consentement  unanime   des 
chrétiens  ;  à  la  vue  de  celle  société  qu'ils  for- 
ment enlrc  cux,ctdont  les  liens  si  serrés  mar- 
quent certainement  qu'elle  est  appuyée  sur 
(les  fondements  bien  solides  ? 

Et  comme  la  durée  de  noire  religion  et  les 
progrès  surprenants  qu'elle  a  faits  dans  tou- 
te sorte  de  pays  ne  peuvent  être  attribués  à 
aucune  force  humaine,  il  est  nécessaire  d'y 
reconnaître  un  miracle  continuel  :  ou  si  l'on 
ose  avancer  que  la  religion  chrétienne  a  pu 
s'établir  et  s'étendre  sans  miracle  ,  j'ose  dire, 
moi,  que  c'est  avouer  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles,  et  mellre  cette  religion  au-des- 
sus des  plus  étonnantes  merveilles  (2). 

(I)  Ce.  qui  fait,  dit  saint  Clirysosionic  à  Peiné- 
LriliS,  que  !'""  Me  croit  pas  aux  préceptes  de  J.-C, 
c'est  que  l'on  ne  veut  faire  aucun  effort  pour  les  pra- 
tiquer. Il  <m  plus  aisé  d'admirer  la  religion  (pic  de 
l'observer.  Voyez  le  même  père  sur  la  première  l.piue 
aux  Corinih.  c.  ni,  au  commencement. 

(-1)  Voyez  saint  Augustin,  de  la  Cité  de  Dieu,  I.  xxu, 
c.  5. 
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LIVRE  TROISIEME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  l'autoriU  des   Livret  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

Preuve  générale  de  V autorité  des  livrée  du 
Nouveau  Testament.  —Celui  qui  aura  élé  con- 
vaincu par  ce  que  nousavonsdit,  OU  par  d'au- 
tres raisons  de  même  nature,  que  la  religion 
chétienne  esl  la  seule  bonne,  la  seule  \  en- 
taille, s'il  désire  entrer  dans  le  détail  de  ce 
qu'elle  enseigne,  il  faut  qu'il  ait  recours 
aux  livres  qui  peuvent  l'en  instruire;  à  ces 
écrits  vénérables  que  nous  appelons  le  Nou- 
veau Testament,  ou  la  nouvelle  alliance.  C'est 
dans  ces  sources  que  le  chrétien  dit  qu'il 
faut  puiser  sa  religion;  et  l'on  serait  bien  in- 
juste de  ne  le  pas  croire  sur  sa  parole.  Quelle 
secte  bonne  on  mauvaise  s'est  jamais  vue 
contredite  quand  elle  a  assuré  que  tel  ou  tel 
écrit  contenait  les  fondements  de  sa  croyan- 
ce? Le  mahométan  soutient  que  l'alcoran 
expose  tout  ce  qu'il  croit,  et  personne  ne  s'a- 
vise de  lui  dire  le  contraire. 

Pour  prouver  l'autorité  des  livres  du  Nou- 
veau Testament ,  il  suffirait  donc  de  ces  deux 
raisons  :  1°  Que  la  religion  chrétienne  est 
véritable,  comme  je  crois  l'avoir  démontré; 
2°  Qu'elle  est  comprise  dans  les  livres  dont 
nous  parlons.  Si  néanmoins  quelqu'un  nous 
demande  une  raison  particulière ,  une  preuve 
plus  directe,  nous  le  renverrons  d'abord  à 
cette  règle  reçue  de  toutes  les  personnes 
équitables  :  que  celui  qui  veut  combattre  un 
livre  qui  a  élé  regardé  comme  authentique 
pendant  plusieurs  siècles,  doit  apporter  des 
raisons  assez  fortes  et  assez  puissantes  pour 
détruire  son  autorité  :  que  n'en  point  pro- 
duire de  telles,  c'est  la  confirmer,  et  ajouter 
à  ce  livre  un  nouveau  degré  d'authenti- 
cité (1). 

Preuves  plus  particulières,  1"  que  ceux  de 
ces  livres  qui  portent  le  nom  de  quelque  au- 
teur,  sont  véritablement  de  cet  auteur;  et  que 
le  défaut  de  nom  ne  préjudices  point  à  leur 
authenticité.  —  Nous  dirons  en  second  lieu, 
que  ces  écrits  que  les  chrétiens  respectent 
comme  les  dépositaires  infaillibles  de  leur 
doctrine,  ont  été  composés  par  les  auteurs 
dont  ils  portent  les  noms.  Les  plus  anciens 
docteurs  de  l'Eglise,  S.  Justin,  S.  Irénée, 
S.  Clément  et  beaucoup  d'autres  après  eux, 
sont  autant  de  garants  de  cette  vérité.  Du 

(I)  Sur  L'autorité  tic  l'Ecriture  sainte,  voyez  entre 
un  grand  nombre  d'assez  bons  écrits,  les  Dissertations 
de  Oupin,  qui  a  recueilli  les  meilleures  raisons, 
Holden,  Anahjsis  fidei  ;  Jacquelol,  Dissertations  sur 
f  Existence  'te  Dieu,  dtssert.  4.  Tcrlullien,  dans  son 
Tl'àilé  des  Prescriptions,  dit  :  <  Vous  qui  voulez exer- 

<  cor  plus  utilement  votre  curiosité  dans  l'affaire  du 
«  salut,  parcourez  les  églises  où  les  apôtres  oui  par- 
«  ticulièrement  résidé,  vous  y  verrez  encore  leurs 
«  chaires  ;  vous  y  entendrez  encore  lire  leurs  épines 

<  sur  les  originaux  mêmes.  » 


temps  de  Terlullien  ,  comme  Celui-ci    le  i.i;  - 

porte  Lui-même,  on  avait  encore  les  origi- 
naux de  ces  livres;  et  ils  portail  m  .  es  noms 

vénérables    sous    lesquels    tontes  I 

les  oui  ici  ns.  avant  même  que  les  chi 
eussent  pu  être  en  état  de  former 
Idées  communes. 

I. es  Juifs  elles  païens, d'accord  avec  nous 
en  ce  point,  n'ont  pas  fait  de  probl 
que  nous  avançons  comme  une  vérité  con- 
stante. Julien,  quoique  apostat,  avoui 

lisement  que  S.  Pierre,  S.  P  a]  S.  M  ,i 
Ihieu,  S.  Marc,  S.  Luc,  ont  véritablement 
compose  les  livres  qui  passent  SOUS  leuri 
noms.  Personne  n'est  assez  in  i  nsépourôter 
à  Homère  et  à  Virgile  l'honneur  d'avoir  in- 
venté les  poèmes  que  l'on  reconnaît  pour  les 
productions  de  ces  génies  sublimes  ;  lesGn  s 
et  les  Latins  nous  en  assurent,  et  cela  nous 
suffit.  Quelle  folie  ne  serait-ce  don  •  pas  de 
rejeter  l'autorité  des  Livres  saints,  beaucoup 
mieux  appuyée,  et  de  n'en  point  reconnaître 
pour  auteurs  ceux  que  presque  toute  la  terre 
a  respectés  par  cet  endroit? 

Il  est  vrai  que  nous  recevons  aujourd'hui 
pour  canoniques  quelques  parties  des  divi- 
nes Ecritures  ,  qui  semblent  n'avoir  p 
dès    le  commencement  une  telle    autorite, 
comme  l'épi tre  de  S.  Jacques,  celle  de  S.  Ju- 
de.  les  deux  de  S.  Ican,  l'Apocalypse  et  l'Eptlre 
aux  Hébreux  :  mais  dès  lors  même  plusieurs 
églises    les   avaient    pour  authentiques 
nous  voyons  que  quelques-uns  des  plus  an- 
ciens pères  les  ont  citées  comme   avant  un 
autorité  divine.  Ceux  qui  ne  se  sont'  pas 
vis  de  leurs  témoignages,  ou  ignoraient  que 
ces   livres  existassent,  ou  croyaient    avoir 
des  raisons  pour  douter  de  leur  canoniale  : 
ces  nuages  se  sont  dissipés  peu  à  peu  :  la  vé- 
rité s'est  éclaircie,  et  tout  le  monde  chrétien 
n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  même   sentiment 
sur  ce  point.  Je  ne  vois  pas  en  effet  ce  qui 
aurait  pu  porter  à  supposer  ces  écrits,  puis- 
qu'ils ne  tiennent  que  le  mémelangag 
qu'ils    n'enseignent   que   les  mêmes'"  vérités 
qui  rendent  les  autres  si  respectables. 

On  ne  sait  pas,  dit-on,  quel  est  l'auteur 
de  L'Epttre  aux  Hébreux  :  on  n'est  pas  i  ertain 
que  les  deux  lettres  qui  portent  le  nom  de 
saint  Jean,  l'apôtre,  soient  de  lui  :  quelques- 
uns  doutent  aussi  qu'il  ail  composé  l'Apoca- 
lypse. Je  le  v  eux  :  est-ce  une  raison  siilli- 
sante  pour  rejeter  ces  précieux  monuments? 
Ne  doit-on  pas  faire  plus  d'attention  à  la 
qualité  d'un  écrivain  qu'à  son  nom?  Combien 
d'histoires  ne  recevons-nous  pas  dont  nous 
ignorons  les  auteurs?  Celui  qui  nous  a  laisse 
le  récit  des  actions  de  César  dans  la  guerre 
d'Alexandrie  nous  est  inconnu,  in  estimons- 
nous  moins  ce  qu'il  nous  apprend  ?  Quand 
un  auteur  était  contemporain  des  faits  qu'il 
rapporte  ;  quand  il  a  vu  une  partie  de  ce  qu'il 
a  écrit,  quel  qu'il  soit,  il  mérite  notre  créance. 
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Or  telles  sont  le?  marques  qui  caractérisent 
particulièrement  les  auteurs  de  ces  livres 
dont  on  cherche  en  vain  à  diminuer  l'auto- 
rité, lis  ont  vécu  da-ns  les  premiers  temps  du 
christianisme  ;  ils  l'assurent  eux-mêmes.  Dieu 
les  avait  favorisés  de  grâces  singulières  ;  ce 
sont  encore  eux  qui  nous  l'apprennent.  Qu^î 
faul-il  de  plus  pour  mériter  notre  soumis- 
sion? Dire  qu'ils  ont  pu  se  vanter  d'être  or- 
nés des  qualités  qu'ils  n'avaientpas,  ou  qu'ils 
ont  pu  mettre  leurs  noms  à  des  écrits  étran- 
gers, en  vérité  c'est  avancer  un  sentiment 
bien  absurde.  Non,  il  n'est  pas  croyable  que 
des  hommes  dont  toutes  les  paroles  respirent 
la  bonne  odeur  de  la  piélé,  et  un  amour  sin- 
cère pour  le  vrai,  aient  voulu  s'exposer  à  être 
accusés  un  jour  du  crime  de  faussaire  et 
d'imposteur;  crime  infamant,  détesté  par 
tous  les  gens  de  bien ,  et  puni  même  de  mort 
chez  les  Romains  (1). 

2.  Que  tous  ces  auteurs  n'ont  pu  rien  écrire 
que  de  vrai,  et  qu'on  ne  peut  les  accuser  ni  d'i- 
gnorance ni  de  mauvaise  foi.  —  Il  est  donc 
certain  que  ni  le  nom  ni  la  qualité  de  ceux 
qui  ont  composé  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  sont  point  supposés.  Le  même  ca- 
ractère de  vérité  reluit  dans  ce  qu'ils  ont 
écrit  :  toute  fausseté  vient  d'ignorance  ou  de 
malice.  Or  ils  n'ont  rien  dit  dont  ils  ne  fus- 
sent assurés,  et  leurs  mœurs  simples  et  inno- 
centes nous  répondent  de  leur  fidélité  :  l°i7s 
n'ont  rien  dit  dont  ils  ne  fussent  assurés. 
Saint  Matthieu,  saint  Jean,  saint  Picrrer  saint 
Jude  étaient  du  nombre  des  douze  apôtres. 
Compagnons  assidus  des  voyages  de  Jésus- 
Christ,  ils  furent  aussi  témoins  de  ses  mira- 
cles et  de  ses  prédications  :  ils  avaient  donc 
vu,  ils  avaient  donc  entendu  tout  ce  qu'ils 
rapportent.  Rendons  la  même  justice  à  saint 
Jacques  :  il  a  été  apôtre  et  même  proche  pa- 
rent de  Jésus-Christ,  et  son  mérite  l'éleva 
sur  le  siège  de  Jérusalem.  Par  quelle  issue 
la  fausseté  aurait-elle  pu  se  glisser  dans  les 
récits  de  Paul,  cet  apôtre  instruit  par  Jésus- 
Christ  même,  et  élevé  par  lui  jusqu'au  troi- 
sième ciel?  Comment  saint  Luc,  qui  accom- 
pagna toujours  saint  Paul  dans  ses  voyages, 
aurait-il  pu  se  tromper?  Quelle  raison  tant 
soit  peu  plausible  aurions-nous  pour  l'accu- 
ser d'infidélité  dans  ce  qu'ils  nous  apprend 
de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur?  On  sait 
qu'il  était  né  auprès  de  ces  lieux  célèbres  qui 
avaient  été  le  théâtre  des  actions  et  des  prédi- 
cations de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  voyagea 
longtemps  dans  toute  la  Palestine.  Il  nous 
assure  qu'il  conversa  souvent  avec  les  té- 
moins oculaires  de  ce  qu'il  désirait  appren- 
dre, et  qu'il  nous  a  transmis.  Enfin  il  était 
lié  d'amitié  avec  les  apôtres,  et  de  son  temps 
vivaient  encore  plusieurs  de  ceux  que  Jésus 
avait  guéris,  et  qui  avaient  vu  ce  divin  Sau- 
veur mourant  et  ressuscité. 

Nous  croyons,  sur  le  rapport  de  Tacite  et 
de  Suétone,  des  faits  arrivés  longtemps  avant 
ces  auteurs  ;  c'est  sur  l'exactitude  de  leurs 

(I)  Valère  Maxime  en  rapporte  plusieurs  exemples 
à  là  lin  de  ms  livres.  Jules  Capitolin,  dans  la  Vie  do 
Pcrtinax,  eu  dit  aussi  quelque  chose. 

Démonst.  Evang.  2 
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recherches  que  nous  nous  fondons  pour  y 
ajouter  foi.  De  quel  poids  ne  doit  donc  pas 
être  un  écrivain  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  a  ap- 
pris de  témoins  oculaires? 

Saint  Marc  a  été  le  fidèle  compagnon  de 
saint  Pierre,  c'est  l'opinion  commune  ;  .  ; 
que  cet  évangéliste  a  dit  mérite  donc  autant 
notre  créance  que  si  saint  Pierre  lui-même, 
qui  était  informé  exactement  de  tout  ce  qui 
regardait  Jésus-Christ,  l'avait  dicté.  D'ail- 
leurs l'Evangile  de  saint  Marc  n'est  presque 
que  l'abrégé  de  ce  que  les  autres  apôtres 
avaient  déjà  écrit. 

^  A  l'égard  de  l'auteur  de  l'Apocalypse,  nous 
n'avons  point  de  raison  pour  dire  qu'il  s'est 
trompé  dans  les  visions  dont  il  nous  assure 
que  Dieu  l'avait  favorisé.  Enfin  l'auteur  de  la 
Lettre  aux  Hébreux  est  digne  de  foi  ;  une 
partie  de  ce  qu'il  enseigne,  il  le  devait  à  la 
révélation  divine;  les  apôtres  l'avaient  in- 
struit du  reste  :  c'est  ce  qu'il  dit  lui-même. 

Nous  avons  avancé  une  seconde  proposi- 
tion, savoir  :  que  les  apôtres  n'ont  point  eu  le 
dessein  de  mentir;  il  suffit,  pour  le  prouver, 
de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  appor- 
tant les  raisons  générales  qui  doivent  nous  fai- 
re croire  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, et 
en  particulier  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
Quiconque  récuse  des  témoins,  parce  qu'il 
les  croit  imposteurs,  doit  prouver  que  ces  té- 
moins ont  eu  véritablement  le  dessein  de  s'é- 
carter de  la  vérité;  mais  c'est  une  accusation 
que  l'on  ne  peut  faire  tomber  sur  ceux  dont 
nous  parlons.  C'était,  dira-t-on,  leur  propre 
cause  qu'ils  voulaient  défendre  ;  mais  je  de- 
mande pourquoi  était-ce  leur  propre  cause? 
Certainement  ils  n'agissaient  pas  dans  la  vue 
de  quelque  intérêt  temporel,  ni  pour  éviter 
quelque  malheur  :  le  plus  sûr  moyen  d'arri- 
ver à  ces  fins  aurait  été  de  renoncer  à  ce 
qu'ils  soutenaient.  Quel  était  donc  le  mobile 
de  leur  conduite?  Je  n'en  vois  point  d'autre 
que  la  gloire  de  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  a  trop 
le  mensonge  en  horreur  pour  exciter  l'hom- 
me à  le  commettre,  surtout  dans  une  af- 
faire dont  le  salut  du  genre  humain  dépen- 
dait. La  piélé  qui  se  fait  sentir  dans  les 
écrits  des  apôtres,  la  sainteté  de  la  vie  de  ces 
premiers  prédicateurs  de  l'Evangile,  confon- 
dront donc  ceux  qui  oseront  les  accuser  d'im- 
posture. Jamais  leurs  plus  grands  adversai- 
res ne  leur  ont  fait  d'autre  reproche  que 
celui  d'avoir  été  des  hommes  sans  lettres  , 
c'est-à-dire  des  hommes  simples,  incapa- 
bles de  feindre.  Enfin,  s'ils  eussent  pu 
être  de  mauvaise  foi,  est-il  croyable  qu'Us 
eussent  voulu  éterniser  la  mémoire  de  I.  u  s 
propres  défauts?  Auraient-ils  instruit  la  po- 
stérité de  la  lâcheté  avec  laquelle  ils  aban- 
donnèrent Jésus-Christ  lorsqu'ils  virent  qu'on 
se  saisissait  de  lui,  et  de  la  faiblesse  que  saint 
Pierre  fit  paraître  lorsqu'il  renia  son  Sau- 
veur à  la  seule  parole  d  une  servante  ? 

3.  Preuve  tirée  des  miracles  que  ces  auteur' 
ont  faits.  —  Que  les  hommes  cessent  don: 
les  accuser,  quand  Dieu  lui-même  dépose  <  n 
faveur  de  leur  sincérité.  Ils  font  des  miracles 
sans  nombre  ;  il  les  publient  devant  ceux 
qui  n'en   avaient  pas  été   les  témoins;    ils 

[Trente-quatre.) 
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'    ni  point  de  marquer  li  i  circonstan- 
•  8  [jeaXi   des  I  les  p  rsonnes. 

ces  éclaircissements,  il  ncfaU  lit  tju  ou- 
;   .   yeux  pour  découvrir  leur  sincérité 
.Mur-.  Les  tliscii  les  <<"t  du  que 
avaient  eu  le  don  «le  parler  plu- 
ma les  avoir  étudiées  5  qu  ils 
h  (1  s  maladies  de  loulc  espèce  ; 
milliers  d'hommes  étonnés  avaient   \  u 
il  aisé  de  s'en  inform 
lient-ils  parle  avec  tant 
de   confiance?    Ignoraient -ils   «loue  quils 
avaient  nom- ennemis  les  principaux  d  entre 
[C8  j,  ifs  d  |  :s  magistrats  romains,  et  que  les 
,.;  i  s  autres  épiaient  les  occasions  de 
nuire,  i  mjours  prêts  à  se  saisir  deux, 
sou,  les   moindres  prétextes,  et  à  les  con- 
damn  r  avec   rigueur  comme    les   auteurs 
d'une  nouvelle  religion?  Mais  non,   ils  ne 
pouvaient  craindre   qu'on  ne  l<  'dat 

fourbes,  leurs  miracles  élan 
i  connus  :  les  Juifs,  les  ; 

,   personne  n'osait  les  1er. 

franchi  de  l'empereur 
ns  ses  Annales  dos  prodiges  de  saint 
apologistes  de  nol  ion 

les  oui  publiés;   ils  en  ont  pari  ent 

s'  écrits  présentés  au 
:  iereurs, 
s,  et  dont  un  I 
ait  douter.  Ils  n'ont  :  tint 

ant  plusi  une 

te  sortait  dos  ux  de  ces  il- 

lustres pr  el'Evani 

s'ils  en  eussent  imposé,  les  magistrats 
no  pouvaient-ils  pas  aisément  découvrir  l'im- 
pos't  rc?et  alors,  chargés  de  confusion  et 
d'opprobres,  les  apôtres,  les  disciples 
raient  senti  la  peine  due  à  un  aussi  honteux 
me  •  Mais  non,  les  témoins  de  ces  mi- 

racles étaient  encore  en  plus  grand  nombre 
que  les  miracles  mêmes  (2),  et  Porphyre, 
tout  ennemi  qu'il  était  des  chrétiens,  acte 
forcé  de  les  reconnaître  (3). 

:  ;  pourrions  ici  unir  nos  preuves  :  col- 
les que  nous  avons  apportées  sont  assez  for- 
tes et  en  asez  grand  nombre,  pourappi 
l'autorité  des  livres  saints.  Cependant  nous 
vouions  bien  encore  en  accorder  quelques- 
unes  à  l'incrédule. 

k.  Preuve  prise  des  prédictions  que  ces  li- 
vres renferment.  —  1°  L'on  voit  dans  ces  li- 

(i)  Phlc^on,  surnomme  Trallien,  de  Tralles,  ville 
,r  ksie  où  il  éiait  né,  ûorissail  dans  le  second  siècle, 
vers  le  milieu.  L'empereur  Adrien  l'aimait  et  voulait 
l'avoir  presque  toujours  auprès  de  lui.  Celait  en  ef- 
fet un  fort  liel  esprit  et  un  savant,  à  qui  une  profonde 
érudiiion  n'avait  rien  ôlé  de  la  politesse;  il  avait 

mposé  une  lii  »to  re  des  Olympiades,  dont  il  ne  nous 
resle  que  des  fragments.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
Phlégon,  tout  païen  qu'il  était,  dit  que  Jésus  Christ 
a  été  un  vrai  prophète,  qu'il  a  connu  l'avenir,  qu'il 
l'a  prédit,  et  que  ses  prédictions  oui  eu  leur  effet.  Il 
i  ei  il  le  même  témoignage  à  celles  de  ur  la 

ruine  de  Jérusalem.  Enfin  Phlégon  parle  des  u 

ouvrirent  toute  la  terre  à  la  mon  de  J.  C;  nous 
prbpres  paroles  do  ce  pai 
/.  S.  Augustin,  it  la  Cité  de  Dieu,  c.  vin, 

(5)  Voyci  S,  «'vrille,  /.  x,  contre  Julien. 
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i    grand  nombre  de   prédictions    qui 
'  '-fit  mii  d  •  ■-  que  l'<  surit  de  lltom- 

i      ne  |    al   naturellement  prévoir,  et  que 
l'événement  a  conflrm         Par  exempt* ,  ils 
lit  que  la  religion  chrétienne  devait  faire 
de  grands  n  d  peu  de  temps  ;  qu'elle 

devait  i  durer;  que  les  Juifi  n  fo- 

raient de  s  j  re  ;que  les  d  ntilfl  l'em- 

brasse aient;  que  le  peuple  Hébreu  devait 
persécuter  <eu\  q:.  le- 

vant   l'objet  humiliant  delà   crois.  Usent 
pari  iux  qu'il  faudrait  souffrir  pour 

l'amour  de  cette  religion.  Ils  ont  prédit 
truction  du  temple  des  Juifs,  la  ruine  de  P  ur 
ville,  et  beaucoup  d'autres  malheurs  dont  ils 
on'  senti  tout  le  poids,  et  tout  cela  est 

o.  Preuve  que  la  bonté  di  ppomità 

ce  qu'on  trompât  tant 

est  vrai,  comme  nous  le  croyons,  que  i);  a 
goui  monde  et  qu'il  veille  partScul 

nt  sur  ce  qui  regarde  l'honneur  et  le  culte 
qu'on  lui  doit  rendre,  il  no  se  peut  faire  qu'il 
ait  permis  que  tant  de  peuples,  que  tant  de 
nations  qui  n'ont  c  la  doctrine  pré- 

citée par  1«  s  apôtres  que  pour  le  servir  d  une 
manière  digne  de  lui,  aient  été  séduits 
des  écrits  pleins  de  mensonge. 

G.  Preuve*  tirée» 
de  sectes  opposée*.  —  Enfin  le  chrisl 
était  à  peine  né,  qu'il  s'est  va 
beaucou  de     dif 

presque  toutes  ont  reçu  avec  respect  tous 
livres   de   l'Ecriture,  excepté  quelques-uns 
qui  ne  contiennent  rien  déplus  que  ce  qu'on 
lisait  dans    les  autres.  Ces  sectes   se   li 
saient;  ce  qui  plaisait  à  l'une  était  pour  et 
on  contredit  par  l'autre  :  elles  ne  se  reti- 
nt que  dans  l'acceptation  des  Ecritu- 
res. Cette  unanimité  ne  vous  parait-elle  pas 
une  preuve  convaincante  de  la  vérité  de  ces 
sacrés  oracles? 

Réponse  à  l'objection  tirée  de  ce  que  plu- 
sieurs sectes  ont  rejeté  quelques-uns  de  ces  li- 
vres. —  On  avoue  que  parmi   ceux   qui    se 
sont  cachés  sous  le  nom  vénérable  de  cil 
lien,  il  s'en  est  trouvé,  quoique  en  petit  nom- 
bre, qui  ont  rejeté  des  livres  inspirés,  narre 
qu'ils  ne  les  trouvaient  pas  conformes  à  leurs 
opinions.   Plusieurs,  par   exemple.    . 
de  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Juifs   1),  au 
mépris  de  Dieu  mémo  et  de  la  loi  qu'il  avait 
donnée  à  Israël,  rejetaient  les  livres  de  M< 
D'autres,  tremblants,  effrayés,  interdits  à  la 
vue  des  persécutions  auxquelles  les  chrétiens 
étaient    exposés  ,    se   faisaient  passer    pour 
Juifs  (2),  afin  d'exercer  librement  leur  r 

n  sous   ce  nom  emprunté.  Mais  l'im[  o- 
slurede  ces  faux  frères  éfc   I  en  boire  i  : 
les  autres  (idèles  n'avaient  aucun  corn:;, 
avec  eux,  quoique  en  ce  temps lea  apôtres  re- 
commandassent avec  soin  do  supporter  pa- 
tiemment   ceux   qui    différaient    d'eux 
quelques  pratiques,  ou  par  quelques 
nions  peu  importantes,  pourvu  que  la  piele 
n'en  fût  point  altérée.' 

(t)  Tels  sont  les  marcioniles    PojpsS   II       ■  / ■  • 
eh.  il  S    Epi]  lian  •. 

C'éi  ienl  les  ébionites. 
s.  Epiphune. 
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Avoir  montré  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  avoir  con- 
fondu ces  premiers  corrupteurs  du  christia- 
nisme, qui  trouvaient  encore  l.ur  condam- 
nation dans  ces  livres  mêmes  qu'ils  recevaient 
pour  paraître  en  quelque  sorte  semblables 
aux  chrétiens.  Le  seul  Evangile  de  saint 
Luc  (1),  qu'ils  regardaient  comme  le  fonde- 
ment de  leur  foi ,  suffit  pour  montrer  que  ce 
Dieu  prêché  par  Jésus-Christ  était  le  même 
que  Moïse  et  les  Juifs  avaient  adoré.  Nous 
réfuterons  la  seconde  espèce  de  corrupteurs, 
quand  nous  attaquerons  les  Juifs  et  ceux  qui 
veulent  être  reconnus  pour  tels.  Mais  je  crois 
qu'il  est  à  propos  de  dire  ici  quelque  chose 
contre  ceux  qui  rejettent  l'autorité  de  saint 
Paul  :  leur  hardiesse  me  surprend.  Car  enfin 
quel  apôtre  a  plus  fondé  d'églises  ?  qui  a  plus 
fait  de  miracles  ,  même  en  un  temps  où  il 
était  très-facile  de  s'informer  s'il  n'en  impo- 
sait point?  Mais  si  nous  croyons  qu'il  avait 
reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  faire  des  miracles, 
pourquoi  ne  croyons-nous  pas  sur  son  té- 
moignage qu'il  a  eu  des  visions  ,  et  qu'il  a 
appris  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  glorifié 
la  doctrine  qu'il  a  prêchée?  Serait-ce  une 
bonne  marque  que  la  vérité  même  l'aurait 
comblé  de  ces  grâces  signalées  ,  s'il  eût  en- 
seigné le  mensonge  que  Dieu  déteste?  Cet 
apôtre,  dit-on,  a  déclaré  dans  ses  Epîtres 
que  les  Hébreux  étaient  déchargés  des  pra- 
tiques ordonnées  par  la  loi  de  Moïse,  que 
c'était  un  joug  dont  Jésus-Christ  les  avait  dé- 
livrés. Voilà  la  seule  faute  dont  on  prétend  le 
rendre  coupable ,  mais  sans  raison.  C'était 
l'amour  seul  de  la  vérité  qui  le  faisait  parler 
ainsi ,  puisqu'il  était  circoncis  lui-même,  et 
qu'il  observait  encore  la  plupart  des  ordon- 
nances de  la  loi.  D'ailleurs,  à  combien  de 
pratiques  plus  dures  ,  plus  difficiles,  ne  s'as- 
sujeltissait-il  pas  par  zèle  pour  la  religion 
chrétienne?  Il  ne  pouvait  rien  craindre  de 
l'exacte  soumission  à  la  loi,  qui  pût  être 
comparée  ce  qu'il  souffrait  comme  disciple 
du  Sauveur.  Il  animait  les  autres ,  il  les  exci- 
tait à  suivre  son  exemple  ,  à  pratiquer  ce 
qu'il  pratiquait,  à  endurer  ce  qu'il  endurait. 
Ceux  qui  l'accusent  d'avoir  voulu  par  de.  lâ- 
ches adoucissements  fiatter  les  oreilles  ou  les 
autres  sens  de  ses  auditeurs,  ne  se  souvien- 
nent pas  sans  doute  qu'il  leur  prêchait  sans 
cesse  qu'ils  ne  devaient  pas  se  contenter 
d'honorer  Dieu  le  jour  du  sabbat,  qui;  ce 
devait  être  là  leur  continuelle  occupation, 
celle  de  tous  les  moments  de  leur  vie;  qu'au 
lieu  de  ces  dépenses  légères  à  quoi  la  loi  les 
obligeait  en  différentes  occasions,  ils  devaient 
être  prêts  à  sacrifier  tous  leurs  biens  pour 
Dieu  ;  et  que  si  ce  même  Dieu  n'exigeait  plus 
d'eux  qu'ils  versassent  le' sang  des  boucs  et 
des  taureaux  ,  c'est  qu'il  leur  demandait  un 
sang  plus  noble,  le  leur  propre,  lorsque  l'effu- 
sion sn  serait  nécessaire  pour  la  défense  de  son 
nom.  Mais  ce  qui  achève  de  justifier  ce  grand 
apôtre,  c'est  qu'il  assure  que  sain  t Pierre, 

it  Jacques  et  saint  Jean  ont  déclaré  que 
ce  qu'il  prêchait  était  véritable  et  conforme  à 

(IJ  Voyez  TiTluUien  contre  Marcion.  /.  iv. 
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la  saine  doctrine.  Dira-t-on  qu'il  avance  cela 
gratuitement;  que  ce  témoignage  est  faux  ? 
Les  apôtres  qu'il  mettait  dans  son  parti  vi- 
vaient encore;  se  seraient-ils  lus?  auraient- 
ils  laissé  triompher  une  calomnie  si  dange- 
reuse ? 

Méprisons  donc  cette  poignée  de  contradic- 
teurs indignes  du  nom  de  chrétien;  leurs 
forces  sont  trop  inégales  pour  entrer  en  lice 
avec  les  autres  sociétés  qui  combattent  en 
faveur  des  Livres  saints  :  leur  autorité  est 
trop  faible  pour  que  l'on  daigne  l'approcher 
de  celle  des  miracles  et  des  autres  preuves 
que  nous  avons  rapportées  pour  établir  l'au- 
torité de  ces  livres.  Tout  homme  équitable 
se  rangera  toujours  de  notre  parti  ;  et  comme 
nous  ,  il  recevra  avec  respect,  avec  soumis- 
sion, les  Ecritures  et  ce  qu'elles  enseignent, 
L'autorité  des  livres  profanes  n'est  pas  si  bien 
soutenue,  cependant  on  la  croit  solide  ;  et 
pour  la  faire  tomber,  il  faudrait  des  raisons 
bien  puissantes ,  bien  fortes,  qui  en  démon- 
trassent la  supposition.  Sont-ce  de  telles  rai- 
sons que  l'on  oppose  à  la  vérité  de  nos 
livres? 

CHAPITRE  IL 

Réponse  à  quelques  objections  que  l'on  fait 
contre  l'autorité  des  livres  du  Nouveau 
Testament. 

Ces  livres  ,  dit  l'incrédule  ,  contiennent  le 
récit  d'une  infinité  de  choses  impossibles, 
faible  objection  1  Nous  avons  déjà  fait  voir 
que  l'homme  sent  que  son  pouvoir  est  borné 
dans  bien  des  choses  où  celui  de  Dieu  ne 
l'est  pas  :  et  de  ce  nombre  sont  tant  de  mira- 
cles ,  ces  malades  guéris,  ces  morts  ressus- 
cites et  tant  d'autres  merveilles  dont  parle 
l'Evangile  ,  et  qui  ne  renferment  en  soi  au- 
cune contradiction  ! 

Ceux  qui  croient  apercevoir  dans  ces  mê- 
mes écrits  des  dogmes  que  la  droite  raison 
condamne,  ne  méritent  pas  plus  notre  atlen- 
tion.  De  quel  poids  ,  en  efi'et,  ce  sentiment 
particulier  peut-il  être  auprès  du  consente- 
ment unanime  de  tant  d'hommes  recomman- 
dables  par  leur  vertu  et  par  leur  science,  qui 
dès  la  naissance  de  l'Eglise  ont  reçu,  comme 
autant  d'oracles,  chaque  parole  de  ces  livres? 
Qu'enscignent-ils  en  eiïet  ?  Nous  l'avons 
montré  en  partie.  Us  enseignent  qu'il  y  a  un 
Dieu  et  qu'il  est  l'unique  ;  que  ses  perfections 
sont  infinies  ;  qu'il  est  tout-puissant,  éternel, 
bon  ,  sage;  que  toutes  les  créatures  sont  les 
ouvrages  de  ses  mains  ,  et  que  lui  seul  peut 
leur  conserver  l'être  qu'il  leur  a  donné  ; 
qu'il  veille  sur  elles  avec  un  soin  paternel 
qui  s'étend  particulièrement  sur  les  créatures 
raisonnables  ;  qu'il  peut  et  qu'il  veut  récom- 
penser après  cette  vie  ceux  qui  auraient 
Obéi  à  ses  commandements.  Elles  apprennent 
aux  hommes,  ces  sublimes  Ecritures  ,  à  met- 
tre un  frein  à  leurs  passions  ,  et  à  s'aimer 
les  uns  les  autres  comme  étant  tous  frères  : 
voilà  les  maximes  que  l'on  y  lit  :  elles  y  sont 
en  termes  clairs,  précis,  hors  d'atteinte  à  l'é- 
quivoque. i)uc  notre  esprit  soit  content  de 
connaître  ces  vérités.  Vouloir  assurer  quel- 
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que  chose  dé  plus  que  ce  que  l'Ecriture  nous 
■lit  île  l;t  nature  de  I>i<-u  et  de  sa  rolonlé,  n 

tanl  conduits  que  par  la  seule  lumière  natu- 
relle, c'OSl  S'exposer  à  Be  précipiter  dans 
l'erreur,  coumie  nous  le  montrent  ces  opi- 
nions si  différentes  entre  elles  dont  où  «lis- 
pute  dans  les  écoles,  et  que  l'on  voil  se  mul- 
tiplier selon  les  idées  particulières  de  chaque 
philosophe  ;  multiplication  qui  ne  me  sur- 
prend point  ;  car  si  ces  philosophes  n'ont  pu 
s'accorder  Bur  la  nature  <!<•  leur  propre  es- 
prit, comment  pourrait-on  espérer  <le  les  \oir 
unis,  lorsqu'ils  veulent  juger  d'un  être  si 
élevé  au-dessus  de  nous?  Les  gens  sages  di- 
sent qu'il  est  dangereux  de  vouloir  entrer 
dans  les  conseils  des  rois  ;  et  que,  quelque  es- 
prit que  l'on  ait,  on  ne  peut  souvent  les  pi  - 
nétrer.  Qui  sera  assez  clairvoyant  pour  dé- 
couvrir par  ses  conjectures  les  raisons  de  ce 
que  Dieu  fait  dans  les  choses  où  il  peut  agir 
librement?  Platon  parlait  plus  sagement, 
quand  il  disait  que  les  secrets  du  ciel'ne  pou- 
vaient être  connus  sans  oracle.  Or,  il  n'y  a 
point  d'oracles  plus  dignes  d'être  écoulés  et 
dont  la  certitude  soit  mieux  établie,  que  ceux 
qui  nous  parlant  d  :;;  les  Ecritures  (t). 

Qui  a  jamais  pu  dire  et  encore  moins  prou- 
ver que  Dieu  nous  ait.  donné  des  idées  de  sa 
nature  contraires  à  ce.  que  l'Ecriture  en  dit? 
et  quant  à  sa  volonté,  tout  ce  que  nous  en 
devons  croire  est  aussi  dans  les  livres  saints  ; 
c'est  là  où  il  nous  en  a  laissé  les  derniers  si- 
gnes. Si  avant  Jésus-Christ  l'on  a  observé 
des  pratiques  ou  enseigné  des  maximes  dif- 
férentes, que  l'on  pouvait  recevoir  ou  reje- 
ter, et  qui  n'étaient  ni  d'obligation,  ni  con- 
traires aux  mœurs,  qu'est-ce  que  cela  prouve 
contre  l'autorité  des  Ecritures  saintes?  N'est- 
ce  pas  une  règle  reçue,  que  les  lois  posté- 
rieures dérogent  aux  premières? 

L'incrédule  attaque  encore  nos  livres  par 
un  autre  endroit  :  J'y  vois,  dit-il, des  contra- 
dictions; et  moi  je  fui  soutiens  qu'un  hom- 
me équitable  et  qui  les  aura  lus  avec  un  es- 
prit droit,  loin  de  faire  une  telle  objection, 
mettra  au  rang  des  preuves  qui  convainquent 
de  leur  autorité,  cette  uniformité  de  senti- 
ments clans  les  dogme  et  dans  les  autres  vé- 
rités dont  les  livres  du  Nouveau  Testament 
sont  dépositaires;  uniformité  que  l'on  ne 
cesse  d'admirer,  et  que  nos  ennemis  seuls  ne 
veulent  pas  apercevoir.  Jamais  secte  n'a  eu 
des  auteurs  qui  se  soient  si  bien  rencontrés 
dans  ce  qu'ils  ont  dit.  Examinez  ceux  d'un 
même  parti  et  d'une  même  profession ,  juifs 
ou  païens,  philosophes,  médecins  ou  juris- 
consultes, et  vous  \  errez  que  non  seulement 
ceux  d'une  même  secte  ou  d'une  même  con- 
dition se  contredisent  les  uns  les  autres  (2)  ; 

(t)  Cul  magh  de  Deo  quant  Dvo  credam  ?  dit  S.  Am- 
broisc 

(2)  Hais  entre  les  humains  qui  prend  rai-je  pour  guide, 
Des  sages  t| ne  vantail  la  docie  antiquité  ? 
Qui  conduira  le  mieux  aia  démarche  timide 

Au  sentier  de  la  vérité  T 
De  ta  philosophie  arbitres  souverains, 
Ils  ont  instruit  tous  les  humains  ; 
i  de  la  raison  montré  toutes  les  faces.., 

I  rien  trouver  de  beau  mie  sur  leurs  (rares    . 
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vous  apercerr  /  de  (dus  que  souvent  un 
auteur  n  esl  pas  d'accord  avec  lui- 
même.  Comme  s'il  n'était  pins  I  'onl- 
ine, il  assure  eu  un  endroit  ce  qu'il  n'a  dit 
qu'en  doutant  dans  un  autre  :  on  sent  qu'il  ne 
sait  point  ce  qu'il  doit  établir  <  oiinn  <  i  'ain. 
Qui  osera  faire  le  même  reproche  aux  ecri- 
^aills  f  icrés?  Partout  ils  donnent  les  0 
précej  les,  partout  ils  exposent  les  mén  i 
rites;  ce  que  l'un  rapporte  de  la  \ie.  de  la 
mort,  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  lea 
autres  le  disent  aussi.  Quant  à  quelques 
constances  légères,  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  substance  des  faits  que  I  on  trouve  dans 
quelques-uns,  et  qu'on  a  de  la  peine  à  ac- 
corder aujourd'hui  avec  le  récit  des  autres, 
ces  espèces  de  contradictions  auraient  pu 
sans  doute  se  concilier  aisément  autrefois; 
la  difficulté  que  nous  y  trouvons  à  présent 
vient  de  ce  que  des  actions  qui  avaient  de  la 
ressemblance  se  sont  faites  en  divers  temps. 
La  pluralité  des  noms  imposés  soui  eut  à  une 
seul  personne, à  un  même  lieu,  et  autres  mi- 
nuties semblables,  voilà  ce  qui  cause  encore 
quelques  petits  embarras,  mais  qui  loin  de 
faire  soupçonner  de  mauvaise  foi  les  auteurs 
de  ces  livres,  sont  au  contraire  une  marque 
de  leur  sincérité.  Ceux  qui  cherchent  a  trom- 
per leurs  lecteurs  s'appliquent  avec  tant  de 
soin  à  rendre  uniformes  les  recils  qu'ils  font, 
que  l'on  n'y  aperçoit  pas  la  moindre  appa- 
rence de  contrariété  (1  .  Si  pour  quelque  lé- 
gère contradiction,  que  l'on  ne  pourrait  mê- 
me accorder,  on  rejetait  tout  le  livre  où  elle 
se  rencontre,  il  ne  faudrait  plus  croire  à  au- 
cun auteur,  surtout  à  un  historien.  Cepen- 
dant nous  croyons  ce  que  disent  Polybe,  De— 
nys  d'Halicarnasse,  Tite-Live.  IMularque  et 
beaucoup  d'autres;  les  contradictions  disper- 
sées dans  leurs  ouvrages  ne  nous  empêchent 
pas  de  croire  qu'ils  ne  contiennent  la  vérité 
dans  les  choses  principales.  Comportons-nous 
au  moins  à  l'égard  ('  ;  auteurs  du  Nouveau 
Testament  selon  celle  règle  d  équité  que  nous 
suivons  quand  il  s'agit  d'historiens  profanes. 
Que  dis-je?  la  piété  des  premiers  et  leur 
amour  pour  la  vérité,  vertus  que  l'on  voit 
peintes  dans  leurs  écrits,  méritent  que  nous 
ayons  pour  eux  un  respect  et  une  soumis- 
sion sans  bornes. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  pour  récuser 
les  témoignages  que  l'on  apporte  en  confir- 
mation de  quelque  fait;  c'est  de  produire  des 
témoignages  contraires  et  qui  soient  pris 
d'ailleurs  :  mais  je  le  dis  BTec  confiance,  on 
ne  pourra  nous  en  opposer  de  lels.  à  moins 
que  l'on  ne  veuille  se  servir  de  ce  qui  a  été 
dit  par  des  auteurs  qui  n'ont  paru  que  long- 

Blais  sur  quoi  se  fonder?  celle  phili  s<  plue 

Qui  devrait  nous  montrer  un  chemin  asa 

A  col  unique  vrai,  ce  vrai  si  de-aré, 

En  sectes  ^e  sépare  ei  se  diversifie  : 

El  laquelle  embrasser  de  tant  d'opinion-  , 

Qui  ne  sont  que  dispute  et  que  divisions? 

(Ii  m  s,.  Principe*  de  Philosophie,  p.  13  et  II. 
(I)  C'était  la  pensée  de  l'empereur  Adrien,  lois. 
qu'il  disait  qu'il  fallait  examiner  si  les  témoins  te- 
naient précisément  les  mêmes  discours. 
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temps  après  la  naissance  du  christianisme, 
elqui  ne  se  sont  fait  remarquer  que  parleur 
haine  contre  la  religion;  mais  de  telles  per- 
sonnes ne  peuvent  passer  pour  témoins.  Pour 
nous,  au  contraire,  si  nous  avions  besoin 
d'autres  preuves  que  celles  que  nous  avons 
déjà  fait  valoir,  nous  n'aurions  qu'à  puiser; 
i>  ii 'y  a  pas  un  seul  article  de  notre  religion, 
pas  un  seul  point  de  l'Ecriture  qui  ne  soit 
établi  sur  des  fondements  inébranlables.  Les 
païens  comme  les  Juifs  avouent  que  Jésus- 
Cbrist  a  été  attaché  à  une  croix,  et  que  lui 
et  ses  disciples  ont  fait  beaucoup  de  miracles. 
On  a  les  ouvrages  de  Josèphe,  ouvrages  très- 
estimés  qui  parurent  environ  quarante  ans 
après  l'ascension  du  Sauveur  :  qu'on  les  lise; 
ils  font  mention  d'Hérode,  de  Pilatc,  de  Fes- 
tus,  de  Jean-Baptiste,  de  Gamaliel;  la  ruine 
de  Jérusalem  y  est  décrite  avec  toutes  les 
circonstances  de  ce  fameux  événement.  Les 
auteurs  du  Talmud  ne  s'éloignent  pas  du  ré- 
cit de  Josèphe.  Tacite  dans  ses  Annales  n'a  pas 
oublié  la  persécution  que  Néron  alluma  con- 
tre les  chrétiens.  Dans  les  premiers  siècles 
l'on  n'avait  pas  encore  perdu  les  ouvrages  de 
quelques  particuliers,  comme  ceux  de  Phlé- 
gon,  ni  ces  registres  publics  (1)  qui  attes- 
taient la  vérité  de  plusieurs  faits  que  nous 
avons  rapportés;  les  chrétiens  y  renvoyaient 
leurs  adversaires.  C'est  là  qu'ils  pouvaient 
apprendre  qu'une  étoile  brillante  avait  an- 
noncé l'heureuse  nouvelle  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  (2),  et  que  toute  la  nature  sem- 
bla donner  des  marques  de  tristesse  le  jour 
de  sa  mort  par  ce  tremblement  de  terre  et 
cette  éclipse  extraordinaire  du  soleil,  qui  se 
lit  contre  l'ordre  commun,  dans  un  temps  où 
la  lune  était  en  son  plein. 

Il  semble  après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
qu'il  ne  reste  plus  d'objection  à  faire  :  voici 
pourtant  encore  un  dernier  retranchement  de 
nos  ennemis.  Les  livres  de  l'Ecriture,  disent- 
ils,  tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  sont 
corrompus.  Ce  malheur,  je  l'avoue,  si  com- 
mun à  tant  d'autres,  a  pu  arriver  en  partie  à 
ceux-ci.  Je  ne  doute  point  que  par  l'igno- 
rance des  copistes  et  par  leur  négligence , 

(1)  Tertiillien,  dans  son  Apologétique,  cit.  cxxi , 
renvoie  à  ces  registres  publics,  à  ces  archives. 

(2)  Chalcidius  ,  philosophe  platonicien  ,  dans  le 
quatrième  siècle,  au  commencement,  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  Timéc  de  Platon,  dit  qu'un  Dieu  qui 
mérite  notre  vénération  est  descendu  du  ciel  en  terre, 
pour  le  salut  et  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 
Il  ajouic  :  que  ce  grand  bienfait  fui  marqué  aux  hom- 
mes par  l'apparition  d'une  nouvelle  étoile  qui  leur 
annonçait,  non  des  morts,  non  des  maladies,  mais  la 
descente  de  ce  Dieu  Sauveur.  Il  dit  encore  que  des 
Chaldéens  illustres  par  leur  sagesse  et  par  leur  con- 
naissance de  l'astronomie,  ayant  remarqué  cette  étoile, 
vinrent  chercher  le  Dieu  qu'elle  annonçait;  et  que 
l'ayant  trouve,  ils  lui  rendirent  les  hommage-,  qui  lui 
étaient  dus,  quoique  sa  divinité  lût  voilée  sons  la  li- 
gure d'un  enfant.  Chalrid.  Comment,  in  Tint.,  p.  219. 
Edit.  Meursii,  Lugd.  Bal.  1G17.  \'oi!à  un  témoignage 
bien  respectable  et  bien  fort,  puisqu'il  est  rendu  par 
un  païen  ;  car  nous  croyons  que  Chalcidius  Pétait. 
Voyez  sur  cela  une  dissertation  imprimée  dans  les 
Mémoires  de  Littérature  et  d'Histoire,  recueillis  par  le 
père  des  Molels,  tome  i,  1"  partie,  p.  138. 


quelques  syllabes,  quelques  lettres  ou  même 
quelques  mots  n'aient  été  changés,  omis  ou 
ajoutés.  Mais  quoi!  parce  que  l'on  trouve 
quelque  différence  dans  les  exemplaires,  dif- 
férence que  leur  antiquité  rend  inévitable, 
cela  suffit-il  pour  donner  lieu  à  contester  leur 
autorité?  11  y  a  une  règle  sage  de  critique 
qu'il  faut  suivre  en  ce  cas,  qui  veut  que  l'on 
préfère  ce  qu'on  lit  dans  le  plus  grand  nom- 
bre d'exemplaires  et  dans  les  plus  anciens  : 
il  est  impossible  que  tous  aient  été  falsifiés 
par  malice  ou  par  quelque  autre  voie,  prin- 
cipalement dans  ce  qu'ils  contiennent  de 
dogmatique,  ou  dans  les  faits,  au  moins  les 
plus  remarquables  Que  l'on  nous  montre,  si 
l'on  peut,  un  titre  certain,  que  l'on  nous  cite 
un  seul  témoin  qui  ait  vécu  dans  ces  temps-là, 
et  qui  nous  assure  de  cette  falsification.  Dans 
les  siècles  postérieurs,  ceux  qui  sur  cette 
accusation  frivole  ont  voulu  rejeter  les 
Ecritures,  étaient  des  ennemis  de  notre 
religion  ;  et  dès  là  leur  témoignage  est  ré- 
cusable,  ils  ne  méritent  que  le  litre  de  ca- 
lomniateurs. 

Ces  réflexions  devraient  suffire  pour  con- 
vaincre d'erreur  ceux  qui  prétendent  que 
l'Ecriture  a  été  altérée  ou  falsifiée  ;  car  il  ne 
suffit  pas  de  le  prétendre,  il  le  faut  prouver; 
et  quand  des  ouvrages  ont  été  ''eçus  pendant 
plusieurs  siècles  et  par  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  en  est-on  quitte  pour  nier 
simplement  leur  authenticité?  Je  veux  ce- 
pendant exposer  au  grand  jour  la  faiblesse 
de  cette  objection ,  et  montrer  que  non  seu- 
lement les  écrits  des  apôtres  n'ont  point  été 
corrompus  ,  mais  même  qu'ils  ne  l'ont  pu 
être.  On  doit  être  persuadé  par  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut,  que  ces  livres  sont  véritable- 
ment des  auteurs  dont  ils  portent  le  nom; 
d'où  il  suit  qu'on  ne  les  leur  a  pas  supposés. 
C'est  encore  une  vérité  certaine,  qu'ils  n'ont 
pu  être  corrompus  dans  quelque  partie  con- 
sidérable ;  car  cette  corruption,  ce  change- 
ment se  serait  fait  pour  quelque  dessein  ;  la 
partie  altérée  ne  se  serait  donc  plus  accor- 
dée avec  ce  qui  la  suit  et  ce  qui  la  précède  ; 
remarque-t-on  cette  bizarrerie  dans  l'Ecri- 
ture? n'y  voit-on  pas  au  contraire  une  liai- 
son, un  ordre  qui  charment?  De  plus,  quand 
un  apôtre  ou  un  disciple  avait  écrit  quelque 
chose  pour  l'instruction  commune,  sans 
doute  que  les  chrétiens  le  transcrivaient  avec 
soin,  et  qu'ils  en  multipliaient  les  exemplai- 
res ;  afin  que  ces  écrits  si  propres  à  nourrir 
leur  piété  et  conserver  le  dépôt  de  la  foi,  se 
répandissent  dans  tous  les  lieux  où  le  nom 
chrétien  était  connu  :  en  Europe,  en  Asie, 
dans  l'Egypte.  La  langue  grecque,  que  l'on 
parlait  dans  ces  pnys,  ne  servit  pas  peu  à  leur 
donner  un  grand  cours.  Nous  avons  aussi 
remarqué  que  la  plupart  des  originaux 
mêmes  se  voyaient  encore  dans  le  second 
siècle.  Or  je  le  demande,  était-il  bien  aisé 
d'altérer  des  ouvrages  dont  les  exemplaires 
étaient  répandus  en  tant  de  lieux  et  conser- 
vés avec  soin  par  des  particuliers  et  par  des 
églises  entières?  L'utilité  que  l'on  relirait  de 
leur  lecture  fit  bientôt  entreprendre  de  les 
traduire;  les   Syriens,  les  Ethiopiens,  les 
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Arabes,  lei  Latins  routurenl  les  avoir  «n 
leur  langue  :  nous  nions  ci  <  liei 

ne  diffèrent  point  «lu  texte  grec,  au  moins 
dam  aucun  article  qui  suit  important.  Lea 
écrivains  qui  ont  brillé  peu  de  len 
les  apôtres,  ceux  qui  '-ont  venu  i  suite 

des  siècles,  tous  ont  cité  dans  l<  urs  écrits  un 
:  iii.i:  bre  de  ;  .  sages  d<  i  l î >•  res  saints, 
ht*  due  nous  le'  \  lisons  aujourd'hui,  et 
n'alla  h;  môme  sens  que  nous  les  entendons. 
:-i  quelqu'un,  en  ces  siècles  d'or,  oui  voulu  y 
changer  quelque  chose  ,  quelqi  :  qu'il 

eût  eu,  on  ne  lui  aurait  point  obéi,  comme 
il  parait  par  la  liberté  arec  laquelle  saint 
I renée,  Terlullicn,  saint  Cyprien  ont  contre- 
dit ceux  qui  avaient  le  plus  d'autorité  dans 
l'Eglise.  Examinons  de  Biècle  en  siècle  la 
conduite  des  plus  savants  et  des  plus  pieux 
personnages  ;  ils  étudiaient  avec  ardeur  les 
Ecritures,  et  ils  recevaient  arec  respect  les 
exemplaires  qu'on  leur  mettait  (Mitre  les 
mains ,  comme  des  ruisseaux  qui  avaient 
toute  la  pureté,  de  leurs  sources.  J'ai  dit  que 
le  christianisme  s'était  partagé  en  diverses 
sectes;  or  il  n'y  en  a  aucune  de  celles  qui 
reconnaissent  un  Dieu  créateur  du  monde,  et 
qui  confessent  que  Jésus-Christ  est  l'auteur 
de  la  loi  nouvelle,  qui  ne  se  serve  de  ces  li- 
vres tels  que  nous  les  avons  ;  c'est  encore 
une  preuve  de  leur  autorité.  Si  quelqu'un  eût 
osé  porter  une  main  sacrilège  sur  ces  sacrés 
oracles  pour  les  corrompre,  il  se  ser.iit  vu 
presque  dans  le  même  temps  criminel  et  ac- 
cusé. Une  preuve  aussi  qu'aucune  secte 
ne  s'est  donné  la  présomptueuse  liberté 
de  les  changer  pour  les  accommoder  à  ses 
sentiments  erronés  ,  c'est  que  toutes  tirent 
de  ces  livres  des  raisons  pour  combattre  ceux 
qui  ne  pensent  point  comme  elles.  Enfin  il 
était,  et  il  sera  toujours  de  la  sagesse  de  Dieu 
de  conserver  inviolable  le  dépôt  des  Ecritu- 
res, en  quelques  mains  qu'elles  puissent  pas- 
ser, de  peur  que  tant  de  milliers  d'hommes 
qui  y  trouvent  une  nourriture  à  leur  piété  et 
iïii  soutien  à  leur  foi,  ne  s'égarent  en  sui- 
vant l'erreur  lorsqu'ils  croient  marcher  sous 
l'étendard  de  la  vérité  (t). 

CHAPITRE    III. 

De  l'autorité  des  livres  de  l'Ancien  Testament. 

C'est  assez  nous  arrêter  à  prouver  l'auto- 
rité des  livres  du  Nouveau  Testament;  ils  suf- 
firaient seuls  pour  nous  enseigner  la  vérita- 
ble religion.  Mais  puisque  la  bonté  de  Dieu  a 
voulu  multiplier  nos  trésors,  en  nous  conser- 
vant ceux  de  l'Ancien  Testament,  de  cette 
loi  ancienne,  autrefois  la  seule  qui  conduisait 
au  salut,  prouvons-en  aussi  la  vérité  :  ils  ne 
servent  pas  peu  à  la  cause  que  nous  défen- 
dons. 

Que  ces  livres  ne  sont  ni  supposés  ni  alté- 
rés. —  1°  Ces  livres  ne  sont  point  supposés  : 

(1)  Sur  la  prétendue  altération  des  Ecritures 
le  onzième  chap.  de  la  Religion  chrétienne  prouvée 
pur  les  (uits ,  /.  i ,  el  les  lettres  attribuées  à  l'abbé 
Guyol  îles  Fontaines  contre  ce  livre,  mais  dont  le 
fwul  n'est  point  de  cet  abbé.  Voyez  surtout  la  let- 
tre vm. 
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;.t  les  productions  légilimi  leurs 

(huit  ili  p<.)  (rut  le  Bon  h  ~    rappelle 

ce  que  nous  avons  dit  sur  le  même  sujet  en 
parlant  des  livret  du  Nouveau  Testament: 

Ce  sont  les  ii.émes  preuves  pour  (  eUX-ci.  -Mais 

"ii!  ces . ;  « 1 1 <  urs?ofl  le  -  >i  :  i  e  sont  les 
prophètes  ou  d'autres  personnes  connu 
dignes  de   foi  :  c'est  un  I 
l'opinion  commun    ,  a  recueilli  ces  é  nts  et 

rassemblés  en  un  corps  .  du  tem| 
prophète-,  Aggée,  .Mal.ii  h:. ■  .1  Zach   rie    i  . 
Je  n  ■  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  en  faveur  de  Moïse;  nous  avons  I  il 
voir  dans  notre  premier  liv  re  que  les  | 
ont  rendu  d'illustres  témoignages  à  la  vérité 
des  faits  qu'il  rapporte  :  ici  nous  ajoutons 
que  les  mêmes  p  liens  ont  confirmé  une  par- 
tie de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  mort  de  ce 
saint  législateur.   Les  annales  dc<   Phéni- 
ciens (2)  partaient  de  David,  de Salomon  et  de 
l'alliance  de  ces  deux   grands   princes  avec 
les  Tvricns.On  lit  dans  Bérose  ;3J  ce  que  les 
livres  s;ints  nous  apprennent  de  Nabucho- 
donosor  et  des  autres  rois  de  Chaldée.    Le 
roi  d'Egypte  que  Jérémie  appelle  Vai  I 
est    celui   qu'Hérodote   nomme    Apriés     i  . 
Toute  l'histoire  de  Cyrus  et  de  ses  su. 
seurs,  jusqu'à  Darius  (5;,  est  dans  les  histo- 
riens grecs.  Josèphe  écrivant  contre  Appion, 

(1)  Crotius  dit  qu'Esdras  a  recueilli  les  livres  sa- 
crés :  ;'insi  il  ne  suit  pas  l'opinion  de  quelques  sa- 
vants qui  veulent  que,  ces  livres  ayant  été  perdus, 
Esdras  inspiré  de  Dieu  les  écrivit  de  nouveau.  Cela 
est  fondé  sur  le  quatrième  livre  d'EsdraS,  cli.  xiv  : 
mais  tout  le  monde  sait  que  ce  livre  est  apocryphe  et 
sans  autorité;  qu'Esdras  n'en  c>i  point  auteur.  Ce- 
pendant appuyé  de  celle  faible  auiorilé,  l'on  a  cru 
que  les  livre.,  de  la  M  avaient  tous  éié  brûlé>  ou 
perdus  d.ms  la  destruction  du  Jérusalem, 
chodonosor.  Tel  a  éié  le  sentiment  de  saint  i 
u'Eusébe,  de  s;iint  Clémeni  d'Alex  mdrie,  de  Terlul- 
licn, de  saint  Basile  et  de  plusieurs  autres.  liais  saint 
Jérôme,  saint  Chrysostôme,  saint  Itilaire,  prétendent 
qu'Es  lias  ne  lit  que  rassembler  el  transcrire  dans  un 
seul  volume  les  livres  qui  composent  aujourd'hui  le 
canon  des  écritures:  reçues  par  le»  Juifs,  qu'il  les 
Vit  en  d'autres  caractères,  et  corrigea  sur  divers 
exemplaires  les  fautes  que  les  copistes  avaieul  faites, 
dit  aussi  que  l'iiisioirc  du  recouvrement  des 
écritures  est  une  fable  établie  sur  quelque  fausse 
tradition  des  Juifs,  cl  fondée  peut-être  sur  ce  qui  est 
dit  du  recouvrement  de  quelques  exemplaires  de  la 
loi  par  le  çrand  piètre  llelcias.  sous  Josns. 

-    Vi  yez  Josèphe,  Anliq.  Jud.  liv.  vin,  cil.  il ,  l  ù 
il  c  ic  quelques  passages  de  ces  annales. 

(3)  Ce  Bérose  était  prêtre  de  Berna,  un  peu  après 
le  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Pline,  liv.  vu, 
eh.  xxxvu,  rapporte  que  les  Athéniens,  en  mémoire 
-  prédictions  qui  passaient  pour  divines,  lui 
érigèrent,  dans  une  école  publique,  une  statue  dont 
la  laug  te  était  dorée.  Athénée,  liv.  xv,  appelle  le  li- 
vre de  cet  auteur,  Babylonica,  ou  Histoire  de  Baby- 
lone  ;  Taiien  et  saint  Clément,  ChaUaua,  vu  Histoire 
des  Cbaldéens.  Talion  remarque  que  le  roi  Juba 
avouait  qu'il  avait  pris  de  Bérose  de  quoi  coi; 
son  histoire  d'Assyrie. 

(I)  Ce  toi  vivait    dans  le  temps  de  Nabuchodo» 
i.  sor. 

domanus,  le  même  qu'Alcxau- 
die  le  Grand  vainquit.  Sous  le  règne  de  te  roi,  les 
Juins  avaient  pour  souverain  sacrificateur  Juddut. 
qui  alla  au  devant  d'Alexandre. 
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mêle  beaucoup  de  choses  qui  regardent  l'hi- 
Soire  des  Juifs.  Strabon  et  Trogus  parlent 
au  si  de  cette  nation  ,  comme  nous  ta  vous 
déià  fait  remarquer.  Nous  qui  jomn les  chre- 
Hmh    nous  ne  pouvons  douter  de  la  vente 
d        ivres  de  l'Ancien  Testament;  ceux  du 
Nouveau  nous  rendent  certains  rie  leur  au- 
thenticité, puisqu'on  y  lit  un  grand  nombre 
Icàssao'es  qui    en   sont   fidèlement  lires. 
çLnd  Jésus-Christ  a  repris  les  docteurs  de 
A  loi  et  les  pharisiens,  des  fautes  ou    1s 
étaient  tombés,  leur  a-t-U  jamais  reproche 
d'avoir  falsifié  les  Ecritures?  Leur  a-t-Uit 
qu'ils  se  servaient  d'ouvrages  supposes  ou al- 
térés? Est-ce  donc  après  Jesus-Chus ,t  qu ,  i.s 
ont  été  corrompus?  Quand  on  avancent   ce 
ni  radoxe  ,  qui   e  croirait?  H  va  mule  prou- 
ves lu  contraire  :  il  suffit  de  faire  attention 


syriens  transport — -  r-_- 
dix  de  leurs  tribus  dans  la  Med.e  ,   os  doux 
autres  les  y  suivirent  peu  de  temps  après  .  il 
est  yra   que  Cyrus  leur  permit  dans  la  suite 
d? -«tournerai  leur  pays;  mais  beaucoup 
ne  profitèrent  de  cette  liberté  que  pour  se 
retirer  en  des  pays  étrangers.  Une  grande 
partie  de  ce  peuple  flattée  des  avantages  que 
es  Macédoniens  lui  faisaient  espérer,  vint* 
Alexandrie.  La  cruautéd'Ànt  ochu^es  guer- 
res civiles  des  Asmoneens,  les  ravages  que 
es  années  de  Pompée  et  de  Sossun I  firent ™ 
dehors  ,   en  dispersèrent  encore  un   «an d 


nombre.  La  Cyrénaïque,  plusieurs  villes- de 
l'Asie  de  la  Macédoine,  de  la  Lycaonie;  les 
îles  mêmes,  Cypre,  Crète  .1 ^«fg^ 
étaient  peuplées  de  Juils.  Ils  ne  faisa-.en  pas 
1;  portion  li  moins  considérable  des  nanitants 
de  l  orne  au  rapport  d'Horace,  de  Juvenal  e. 
fleSâl(l).mait-Tl  facile  d'eiv imposera 
une  nation  si  nombreuse,  si  répandue,  et 
nouvait-elle  elle-même  se  reunir,  s  uccoi- 
Ser  pour  tromper  les  autres?  Pressons  nos 

preuves.  .         ,  ;,•„,.„„ 

Des  diverses  traductions  de  ces  &•!£«• 
Trois  cents   ans  ou   environ   avan    Jt.us- 
Christ,  les  rois  d'Kgyptc  a vaiçnt  eu  le  su in 
dé  faire  traduire  en  grec  les  hvres  de J ^An- 
cien Testament  (c'est  ce  que  nous  apP«™s 
a  version  des  Septante)  Depuis  ce >  emp   les 
Grecs  les  ont  pu  lire  en  leur  langue    et  quoi- 
que celle  version  fût  différente  de  1  original 
elle  exprimait  avec  fidélité,  au  moins  dans 
ce  qui  est  essentiel ,  les  sens  que  le    exte 
hébreu  présentait.  Cette  traduction pétait  en- 
core un  obstacle  au  changement  de  ces  li 
vres,  si  ou  l'eût  voulufaire.On  les  vrtb entôt 
paraître    en    chaldéen  ,   en  jerosolymila in  , 
c'est-à-dire   en  syriaque   mêle.   Aqutla  {*), 

(I)  Horace  parle  des  Juifs  dans  dois  de  ses  satires, 
Irtténal  clans  sa  quatorzième  satire,  Marnai  en  plu- 
sieurs de  -es  épigramme». 

li)  innila  vivait  soire  l'empereur  Adrien,  au  com- 
mencement du  second  sièele.  Be  païen  il  se  ht 
chrétien,  et  de  chréden  juif.  Ce  fut  la  science  des 
mathématiques  dont  il  abusa,  qui  le  perdit. 


Symmaque  (l),Théodotion(2)  les  traduisirent 
aussi  en  grec.  Origène  et  plusieurs  après  lui 
conférèrent  ces  versions  avec  celle  des  Scp^ 
tante  et  avec  les  originaux  (3),  et  ils  n'y  trou- 
vèrent aucune  différence  considérable, ni  dans 
les  faits  historiques,  ni  dans  les  autres  points 
qui  méritent  quelque* attention.  Philon,  qui 
vivait  sous  Catigula,  ctJosèphequi  florissait 
encore  sous  Vcspasien ,  citent  bien  des  en- 
droits des  livres  saints  tels  que  nous  les  li- 
sons aujourd'hui,  preuve  de  leur  n 

Dans  ces  premiers  siècles  la  religion  s  ê- 
tait  déjà  étendue  fort  loin,  plusieurs  Juifs 
l'avaient  embrassée  ;  ils  savaient  la  langue 
hébraïque.  Chez  les  autres  nations  beaucoup 
se   sont  aussi   appliqués   a  1  étude  de  cette 
langue;  avec  ces  secours  ils  pouvaient  con- 
férer les  copies  qu'ils  avaient  avec  les  plus 
anciens    exemplaires,    et    par   la   remar- 
quer les  falsifications  ou  les  altérations  ,  sa 
v  en   eût  eu.  Mais   cela  n'est  point  arrive; 
au  contraire  les  auteurs  juifs  citent  les  Ecri- 
tures   conformément   au    texte   heoreu;   et 
quand  on  pourrait  les  charger  de  toute  sor- 
te de  crimes ,  il  faudrait  en  excepter  celui 
de  faussaire.  Je  dis  plus,  l'on  ne  peut  même 
les  accuser  de  négligence  à  1  égard  de  ces 
livres.  Le  respect  qu'ils  ont  eu  pour  eux, 
le  soin  qu'ils  ont  apporté  à  les  transcrire  et 
à  les  coilationner,  jusqu'à  vouloir  compter 
le  nombre  des  lettres  qui  les  composent,  éloi- 
gnent d'eux  celle  accusation  (>).  , 

Enfin   une  dernière  preuve  ,  et  qui  n  est 
point  à  rejeter,  que  l'Ancien  Testament  n  a 
point  reçu  d'altération  entre  les  mains  des 
Juifs ,  c'est  que  nous  nous  en  servons  très- 
avantageusement  pour  faire  voir  que  ce  Jé- 
sus que  nous  reconnaissons ,  que  nous  ado- 
rons comme  notre  Seigneur  et  notre  Dieu, 
est  le  véritable  Messie  qui  leur  a  été  promis. 
Or,  depuis  que  nous  les  avons  battus  avec 
leurs  propres  armes ,  s'ils  eussent  pu  chan- 
ger les  Ecritures  selon  leur  volonté,  ne  1  eus- 
sent-ils pas  fait?  N'était-il  pas  de  leur  inté- 
rêt de  nous  ôter  les  avantages  que  nous  en 
retirons  contre  eux?  (5). 


(1)  Symmaque  fit  sa  version  de  l'Ecriture  sous 
l'empereur  Marc-Aurèle,  dans  le  second  siècle 

S  Théodotion,  natif  d'Ephèse,  avait .  elé .ducip ta 
de  Talion  :  il  se  lit  marchmitc,  puis  juif;  et  alors  il 
entreprit  de  traduire  l'Ecriture  d'hébreu  en  grec  Sa 
version  fui  la  troisième,  et  l'Eglise  ne  la  méprisa  pas, 
quoique  venant  d'un  apostat. 

(31  Sur  l'histoire  des  traductions  de  l'Ecriture 
sainte,  on  peut  voir  la  première  parue  de  la  Biblio- 
thèqué  sacrée  du  père  le  Long,  prêtre  de  lOralo.rc, 
mort  à  Taris  le  13  août  1721. 

li)  Une  preuve  évidente,  dit  Josèphe  à  Appic-n,  que 
nous  respectons  les  Ecritures,  et  que  nous  les  regar- 
dons connue  divines,  c'est  que  depuis  uni  de  siècles 
personne  n'a  ose  y  ajouter,  reirancher  ou  cliangu  la 
moindre  chose. 

(5)  Sur  la  vérité  des  livres  de  V Ancien  Testament, 
v(ryci,  outre  quelques  auteurs  «éja  clés ,  .1 cquelet 
Traité  de  VExitlence  de  Dieu,  dmert.  o  et  chap  x 
et  ni,  disscrl.  1,  Discours  sur  les  preuves  de»  livres  do 
Moyse,  par  Pascal. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Réfutation  du  paganisme. 

Après  m'étre  représenté  quelle  joie  ressent 
un  nomme  qui,  d'un  lieu  de  sûreté  où  la  Pro- 
vidence l'a  mis,  considère  ceux  que  mille 
dangers  environnent,  j'ai  fait  celte  réflexion, 
qu'il  ne  suffit  pas  à  un  chrétien  de  se  réjouir 
d'avoir  trouvé  la  vérité,  qu'il  est  encore  de 
son  devoir  d'aller  au  devant  de  ceux  qui 
marchent  dans  le  chemin  de  l'erreur,  et  qu'il 
doit  lâcher  de  les  en  détourner  et  de  les  con- 
duire dans  la  bonne  voie.  C'est  ce  que  j'ai 
essayé  dans  mes  premiers  livres  :  car  faire 
i  onnaltre  la  vérité,  c'est  réfuter  l'erreur.  Mais 
comme  loules  les  religions  opposées  à  cellede 
Jésus- Christ,  telles  que  le  paganisme,  le  ju- 
daïsme et  le mahométisme,  outre  ce  qu'elles 
ont  de  commun  entre  elles,  sont  encore  infec- 
tées d'erreurs  particulières  à  chacune,  et  que 
les  unes  et  les  autres  nous  attaquent  par  divers 
côtés,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  les  réfuter 
l'une  après  l'autre.  Mais  avant  que  d'exécuter 
ce  dessein .  je  prie  les  lecleurs  de  se  défaire 
de  tout  préjugé  et  de  l'esprit  de  parti,  et  de 
ne  point  alléguer  de  vieilles  coutumes  qui 
les  retiennent,  qui  les  arrêtent.  Au  milieu  de 
ces  obstacles,  ils  ne  pourraient  juger  équila- 
blement  de  ce  que  nous  allons  dire. 

Contre  le  culte  des  esprits  créés.  —  Atta- 
quons d'abord  les  païens.  S'ils  admettent 
plusieurs  dieux  éternels  et  égaux  en  tout, 
nous  avons  déjà  réfuté  cette  erreur  dans  no- 
tre premier  livre,  où  nous  avons  prouvé  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  créateur  unique  de 
toutes  choses.  Si  par  ce  nomdc  dieux,  ils  en- 
tendent des  esprits  créés,  supérieurs  à  l'hom- 
me, il  faut  que  ces  êtres  spirituels  soient 
bons  ou  mauvais.  S'ils  disent  qu'ils  sont 
bons  (1),  qu'ils  prennent  garde  de  parler  au 
hasard  :  l'erreur  est  dangereuse  dans  une  ma- 
tière d'une  si  grande  conséquence;  il  serait 
fâcheux  de  s'exposer  à  prendre  pour  ses  pro- 
tecteurs des  ennemis  au  lieu  d'amis,  des  dé- 
serteurs au  lieu  de  fidèles  sujets  envoyés  par 
leur  souverain.  De  plus  ,  la  raison  veut  que 
l'on  mette  une  différence  notable  entre  le 
culte  que  l'on  prétend  rendre  à  ces  esprits, 
et  celui  qui  est  dû  à  Dieu  comme  au  maître  de 
tous;  entre  ces  intelligences  mêmes,  il  y  a 
sans  doute  un  ordre  qui  fait  qu'elles  diffèrent 
entre  elles:  c'est  ce  qu'il  faut  savoir.  On  doit 
aussi  être  instruit  des  biens  que  l'on  peut  at- 
tendre de  chacune,  de  l'honneur  que  l'on 
doit  porter  à  celui  qui  commande  à  toutes,  et 
qui  est  leur  souverain.  La  religion  païenne 
ne  s'embarrasse  d'aucune  de  ces  règles , 
preuve  qu'elle  n'enseigne  rien  de  certain,  et 
que  ses  sectateurs  agiraient  bien  plus  sage- 
ment si,  comme  nous,  ils  ne  reconnaissaient 

(1)  Voyez  Porphyre,  Traité  de  l'abstinence  des  cho- 
ses animées,  liv.  II. 


qu'un   seul   Dieu   qui  méritât    leur,    adora- 

lions.  Platon  a  .noué  que  c'était  la  le  d 
d'un  nomma  prudent;  el  ils  derraienl  n 
ger  de  ce  coté-la  d'autant  plus  volontiers,  que 

ipi  itl  qu'ils  adorent  ne  sont  que  les  mi- 
nistres du  souverain  litre. 

Or,  il  suffi!  d'être  bien  \enu  auprès  du 
maître  pour  se  rendre  les  serviteurs  favora- 
bles (lj. 

Que  1rs  esprits  adorés  par  1rs  païens  étaient 
les  démons.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suppose  que  ces  esprits  sont  bons;  mais  il 
est  constant  que  Ce  sont  de  mauvais  esprits; 
rien  n'est  plus  facile  à  prouver  :  1  Pane 
qu'ils  n'ont  pas  porté  leurs  adorateurs  ;iu 
culte  du  vrai  Dieu,  qu'ils  les  en  ont  même 
détournés  autant  qu'ils  ont  pu;  au  moins 
ont-ils  voulu  partager  également  l'honneur 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul; 

2°  Parce  qu'ils  ont  armé  toutes  les  puis- 
sances ,  qu'ils  ont  excité  toute  la  fureur  du 
peuple  contre  ceux  qui  adoraient  l'Etre  par 
excellence.  II  était  permis  aux  poètes  it 
lébrer  dans  leurs  vers  les  parricides  el  les 
adultères  de  leurs  dieux.  Un  épicurien  niait 
sans  crainte  la  Providence;  les  religions  les 
plus  opposées  entre  el'es  dans  ies  cérémonies 
trouvaient  un  asile  dans  le  sein  du  paga- 
nisme; celles  des  Eg^liens,  des  Phrvgicns, 
des  Grecs,  n'en  étaient  point  exclues';  Rome 
voyait  sans  murmurer  les  peuples  d'Etrurie 
offrir  au  milieu  d'elle  des  sacrifices  particu- 
liers. Les  Juifs  seuls  étaient  la  risée  des  na- 
tions ;  on  écrivait  contre  eux  des  satires  et 
des  épigrammes  mordantes;  souvent  on  les 
chassait  des  lieux  où  ils  faisaient  leur  de- 
meure; mais  ces  maux  paraîtront  légers,  si 
on  les  compare  avec  ces  cruautés  horribles 
que  l'on  exerçait  contre  les  chrétiens.  D'où 
procédait  celte  fureur?  De  ce  que  les  Juifs  et 
les  chrétiens  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  el 
que  toutes  les  divinités  du  paganisme,  quoi- 
que jalouses  l'une  de  l'autre,  avaient  encore 
plus  d'intérêt  à  s'opposer  à  un  culte  si  pur. 

Impiété  de  ce  culte. —Une  troisième  preuve 
que  ces  esprits  adorés  par  les  païens  étaient 
de  mauvais  esprits,  c'est  que  le  culte  qu'on 
leur  rendait  ne  pouvait  convenir  qu'à  des 
êtres  indignes  de  tout  respect.  On  répandait, 
pour  les  apaiser,  le  sang  humain;  les  plus 
grandes  solennités  étaient  des  jours  où  les 
crimes  se  montraient  avec  plus  de  hardiesse: 
On  y|voyait  (2) des  hommes  nus  s'exercer  sans 
boule  à  des  courses  lascives  ;  et  dans  quels 

(1)  L'argument  de  Groiius  est  excellent  contra  les 
païens.  Un  écrivain  catholique  aurait  pu  ajouter  un 
moi  pour  insinuer  le  dogme  de  l'Eglise  sur  le  culte 
des  saints,  qu'il  esl  mile  de  prier,  et  dont  Pinli 
sion  auprès  de  Dieu  peut  nous  être  d'un  grand  se- 
cours. 

(8)  Par  exemple,  dans  la  fêle  des  Lupercales  à 
Wionneur  de  l'an,  dieu  drs  pasteurs.  Les  Btes  de 
Flore  se  célébraient  aussi  par  des  danses  lascives. 
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lieux?  Dans  les  temples  mêmes.  Ces  fêles  se 
passaient  enjeux  et  en  danses  infâmes,  pra- 
tiques abominables,  qui  trouvent  encore  des 
observateurs  dans  l'Afrique  et  dans  l'Améri- 
que. Autre  marque  de  l'absurdité  du  paga- 
nisme :  il  y  a  eu  des  peuples,  il  y  en  a  encore 
qui  adorent  les  démons  comme  leurs  dieux, 
quoiqu'ils  sachent ,  quoiqu'ils  avouent  que 
ce  sont  des  esprits  malins;  ainsi  les  Perses 
ont-ils  adoré  leur  Arimanius,les  Grecs  leurs 
Caco-démons ,  les  Latins  leurs  Vejovés.  Je 
passe  sous  silence  d'autres  divinités  mon- 
strueuses qui  ont  l'adresse  de  s'attirer  encore 
à  présent  la  vénération  des  Ethiopiens  et  des 
Indiens.  Quoi  de  plus  impie?  Un  culte  reli- 
gieux est  un  témoignage  que  l'on  rend  à  la 
souveraine  bonté  de  celui  que  l'on  honore  ; 
mais  si  vous  prostituez  vos  adorations  à  des 
esprits  malins,  votre  culte  est  superstitieux, 
il  est  faux;  vous  vous  rendez  coupables  du 
crime  de  rébellion,  puisque,  peu  contents  de 
refuser  à  votre  roi,  à  votre  maître  légitime, 
l'honneur  qui  lui  appartient,  vous  le  donnez 
à  son  ennemi ,  à  un  déserteur  digne,  du  sup- 
plice qu'il  endure.  C'est  une  erreur  qui  va 
jusqu'à  la  folie,  de  se  persuader  que  Dieu  ne 
punira  point  une  telle  injure,  et  que  sa  bonté 
est  un  obstacle  à  sa  vengeance.  La  clémence, 
pour  être  juste ,  doit  avoir  des  bornes  dans 
ses  effets;  et  quand  les  crimes  sont  arrivés  à 
leur  comble,  la  justice  produit  comme  néces- 
sairement la  punition  des  coupables. 

L'idolâtre,  pour  s'excuser,  dit  que  c'est  par 
crainte  qu'il  obéit  aux  esprits  malins;  mais 
cette  excuse  ne  le  rend  pas  plus  innocent. 
Celui  qui  est  la  bonté  même  se  communique 
aussi  avec  une  pleine  puissance  :  c'est  lui  par 
conséquent  qui  donne  l'être  à  toutes  les  créa- 
tures ;  elles  sont  ses  ouvrages  :  il  en  est  donc 
le  maître  ;  il  a  donc  sur  elles  un  empire  ab- 
solu; ce  qu'il  a  résolu  d'empêcher,  aucune 
ne  le  peut  faire.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Que 
les  esprits  de  ténèbres  ne  peuvent  nuire  à 
ceux  que  protège  ce  Dieu  souverainement 
bon  et  tout-puissant;  et  que,  s'il  leur  arrive 
du  mal,  ce  n'est  que  par  sa  permission,  et 
parce  qu'il  a  dessein  d'en  tirer  quelque  bien. 
II  ne  faut  pas  non  plus  prier  ces  esprits  de 
ténèbres  ,  puisque  l'on  doit  avoir  leurs  dons 
en  horreur  :  car  quand  un  méchant  se  .mon- 
tre bienfaisant,  c'est  alors  qu'il  est  plus  à 
craindre;  les  présents  d'un  ennemi  doivent 
être  regardés  comme  des  pièges. 

Contre  le  culte  que  les  païens  rendaient  aux 
héros  après  leur  mort.  —  Les  païens  ont  voulu 
et  veulent  encore  justifier  leur  culte,  en  di- 
sant qu'ils  le  rendent  au*  âmes  des  grands 
hommes  ,  qui ,  disent-ils  ,  sont  passées  de  la 
terre  au  ciel.  Mais  je  veux  que  cela  soit;  au 
moins  ne  doivent-ils  pas  rendre  à  ces  préten- 
dus héros  le  même  honneur  qui  est  dû  au 
Dieu  souverain;  de  plus,  pourquoi  les  prier, 
s'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  d'accorder  des  grâ- 
ces, comme  en  effet  ils  n'osent  assurer  qu'ils 
l'aient  (1)?  Mais  encore ,  qui  étaient  ceux 
qu'ils  croyaient  dignes  de  la  vénération  la 

I)  Lise/,  sur  ce  sujet  les  cliap.  xiv  cl  xv  delà 
Sagesse,  el  le  dernier  chap.  du  prophète  Baruch. 


plus  profonde?  oserai-je  le  dire?  C'étaient 
des  hommes  que  leurs  crimes  seuls  avaient 
rendus  fameux  :  c'était  un  Bacchus,  connu 
par  son  ivrognerie;  un  Hercule,  le  plus  effé- 
miné des  mortels  ;  un  Romulus ,  qui  avait 
trempé  les  mains  dans  le  sang  de  son  frère; 
un  Jupiter,  qui  ne  s'est  fait  connaître  que 
par  un  exécrable  parricide  (1).  Honorer  de 
tels  monstres,  n'était-ce  pas  insulter  au  vrai 
Dieu  et  détruire  la  probité  qui  lui  est  agréa- 
ble? Il  n'était  pas  nécessaire  de  consacrer  (2) 
le  vice  pour  le  faire  aimer;  il  n'avait  déjà 
malheureusement  que  trop  de  charmes  pour 
notre  nature  corrompue. 

Contre  le  culte  des  astres  et  des  éléments. — 
Le  culte  que  les  païens  ont  rendu  aux  astres 
et  aux  éléments,  je  veux  dire  au  feu  ,  à  l'air 
et  à  la  terre,  est  plus  ancien  que  celui  qu'ils 
ont  déféré  aux  morts;  mais  tout  l'avantage 
qu'il  a  au-dessus  de  lui ,  c'est  d'être  une  er- 
reur plus  vieille  et  plus  déraisonnable,  La 
plus  grande  marque  d'adoration,  c'est  la 
prière;  or,  il  faut  être  fou  pour  s'amuser  à 
prier  des  créatures  privées  d'intelligence  , 
comme  sont  les  éléments  et  les  astres  ;  car 


(1)  Los  dieux  les  plus  vénérés,  tels  que  les  poètes 
nous  les  dépeignent,  élaient  plus  propres  à  faire  rire 
qu'à  exciter  la  dévotion  :  ils  eu  avaient  de  ronds,  de 
carrés,  de  triangulaires,  de  boiteux,  de  borgnes, 
d'aveugks.  Combien  d'extravagances  ne  leur  attri- 
buait-on pas?  Les  poètes  nous  parlent  d'une  «manière 
bouffonne  des  amours  d'un  Annbis  impudique,  et  de 
la  Lune.  Nous  y  lisons  la  précaution  pieuse  de  Jupi- 
ter, qui,  étant  près  de  mourir,  lit  son  testament. 
Nous  y  voyons  la  guerre  des  dieux  au  siège  de  Tioie  ; 
l'attentat  des  Titans  contre  Jupiter.  Hercule  vidait 
du  fumier;  Apollon  touchait  des  bœufs;  Neptune  se 
loua  à  Laomédon  pour  bâtir  les  murs  de  Troie,  et  il 
ne  put  se  faire  payer  de  son  ouvrage.  Les  herbes  les 
plus  inutiles,  les  plus  vils  animaux  étaient ,  chez  les 
Egyptiens,  des  divinités  :  sur  quoi  Juvenal,  sat.  15, 
au  commencement,  les  raille  agréablement.  0  les 
saintes  gens,  dit-il,  il  leur  nuit  des  divinités  jusque 
dans  leurs  jardins.  On  ne  mange  point  là  de  bêtes  à 
laine,  ce  serait  un  crime  de  se  nourrir  de. chair  de  che- 
vreuil ;  mais  pour  de  la  chair  humaine,  c'est  une  uou- 
riture  ordinaire.  El  auparavant  :  //  n'est  point  permis 
à  ces  peuples  superstitieux  de  manger  ni  ognons,  ni 
poireaux,  pas  même  d'y  toucher. 

Porrum  et  cèpe  nefas  violare  ac  frangere  morsu. 
0  sanctas  génies,  qmbus  hœc  nnscunlur  in  hortis 
Numhïa,  Lnnatis  animalibus  abslinet  omnis 
Mensa  :  nefas  illic  feelum  jugulare  cu.pellœ  : 
Carnibus  Immanis  vesci  licet. 
L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
Et  l'artisan  lui-même,  humblement  prosterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné, 
Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sagesse  : 
Le  monde  lut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce. 
Ou  \ii  le  peuple  fou,  qui  du  Nil  boit  les  eaux, 
Adorer  les  serpents,  les  poissons,  les  oiseaux, 
Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs,  offrir  des  sacri- 

[  lices. 
Conjurer  l'ail,  l'oignon  d'être  à  ses  vœux  propices, 
El  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 
Ces  dieux  nés  du  fumier  portés  dans  ses  jardins. 

boileau,  Sat.  de  ÏEquiv,  vers  90,  clc 

(2)  Ils  imitent,  diiS.  Cyprien,  parlant  des  païens, 
ils  imitent  les  dieux  qu'ils  honorent,  cl  par  là,  les 
crimes  les  plus  houleux  passent  pour  des  actions 
de  piété.  S.  Cypr.,  Lu.  ~2.  Voyez  le  pelil  truilé  de  ce 
père,  de  Idolorum  vanitate. 
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personne  n'oserait  leur  donner  relie  qu 

Si  qaelqa'un  roulait  soutenir  le  contraire 

il,-.  Sstfés,  comment  le  prouv  er.nl-il  '.'  <>n  n  I 
peut  juge?  il  •  la  nature  des  choseï  qui 
leurs  opérations  :ov  h-s  effets  que  produi- 
sent les  astres  no  peinent  faire  croire  qu 
soient  dooés  d'entendement.  Au  conlraii 
quand  en  voit  que  leur  mouvement  eal  tou- 
jours le  même  .  qu'il  ne  peut  rarier  comme 

celui  .les  èhvs   libres,  qui  se  meurent  selon 

leur  .volonté,  c'est  une  marque  qu'il*  sou* 
sans  intelligence  1  .  Antre  preuve.  Nous 
avons  fait  voir  que  les  astres  et  le  cours 
qu'ils  suivent  exactement,  n'étaient  qoe  pour 
l'usage  de  l'homme,  que  c'est  la  fin  à  laquelle 
Dieu  les  a  destinés  :  l'homme  en  doit  de 
conclure  qu'il  a  plue  de  ressemblance  avec 
Dieu  que  toutes  les  autres  créature»,  qu  il 
lui  est  plus  cher,  et  que  par  conséquent  ce 
serait  se  dégrader  que  de  se  soumettre  à 
cires  inférieurs  à  lui  et  qui  n'ont  été  fai 
que  pour  le  servir;  il  doit  conclure  que,  loin 
de  leur  rendre  grâces,  c'est  à  lui  de  louer 
peur  elles  celui  qui  les  a  créées,  et  de  le  re- 
mercie* d'une  faveur  qu'elles  ont  reçue  et 
dont  elles  ne  peuvent  être  reconnaissantes. 

Contre  le  culte  des  animaux.  — Mais  ce  que 
je  trouve  de  plus  absurde  et  de  plus  abomi- 
nable, c'est  de  voir  que  plusieurs  peuples  et 
particulièrement  les  Egj  |)liens  se  sont  abais- 
sés jusqu'à  adorer  des  bêles  (2).  Il  est  vrai 
que  l'on  aperçoit  en  elles  quelque  ombre  de 
raison;  niais  qu'elle,  est  faible  quand  on  la 
compare  à  l'homme  I  Les  bêles  ne  peuvent 
faire  connaître  ce  qui  se  passe  en  elles,  ni 
par  la  parole  ni  par  l'écriture  :  elles  ne  font 
point  d'ouvrages  de  différentes  espèces  ;  ceux 
de  même  genre ,  elles  ne  peuvent  les  diver- 
sifier; les  nombres,  les  dimensions,  le  cours 
des  astres,  tout  cela  leur  est  inconnu.  L'hom- 
me au  contraire,  l'homme  sait  se  rendre 
maître  des  plus  forts  animaux;  il  sait  s'assu- 
jettir ceux  qui  habitent  avec  lui  la  terre,  et 
ceux  qui  volent  dans  l'air  :  il  prend  les 
uns  par  adresse,  comme  les  poissons;  et  les 
autres  par  force ,  comme  les  lions ,  les  élé- 
phants, les  chevaux,  les  bœufs;  les  plus  nui- 
sibles même,  il  sait  les  faire  servir  à  ses  be- 
soins :  des  serpents  il  compose  des  remèdes. 
Les  bêles  ignorent  ces  usages  à  quoi  elles 
sont  propres;  cette  connaissance  n'est  réser- 
vée qu'à  l'homme  qui  se  convainc  encore 
de  sa  propre,  excellence  par  la  comparaison 
qu'il  fait  des  parties  qui  composent  le  corps 
des  animaux,  et  de  sa  situation,  avec  la  struc- 
ture et  la  forme  du  sien.  Par  cette  comparai- 
son, il  connaît  combien  il  est  élevé  au-dessus 
de  toutes  les  autres  créatures ,  combien  sa 
nature  est  plus  parfaite  que  la  leur.  Si  les 
païens  eus  eut  fait  ces  réflexions,  loin  de  se 
prosterner  en  la  présence  de  vib  animaux, 
ils  se  seraient  pour  ainsi  dire  regardes  com- 
me leurs  dieux,  quoique  soumis  eux-mêmes 
à  l'autorité  de  l'Etre  souverain. 

(I)  C'est  la  pensée  de  Laclance,  I.  n,  ch.  g.  Voye* 
es  ehap.  de  La  Sag.  et  de  Baruek.,  cités  ei-dessus. 

(-1)  Voyez  Eusèbc,  Préparât,  évamjél.,  I.  n,  ch.  I  ; 
Inodore  de  Sicile,  1. 1. 


Contre  /•  nia  /,,u  I     , 

lions.  —  (  êuttmuMu  à  d  i 

!  les  1  ai  us  et  quel- 

ques autre-  nations  (wit  idoré  des  «  boses  q  ii 
ne  snb  isleat  pas  d'el 
sont   que  d  ,  lents     ; 

parler  de  la  fie\  re,  de  l'impudence  et  d 
misères  semblabJ         i     -  ont  mii 
bre  de  leurs  di\ inite  lé  à  qui 

ont   déeci ne  i es  honneurs,  qui   l 
.   ■  que  la  bonne  disposi  ion  d     p 
corps  1  La  fortune  n 
d'un  événement  avec  le  d< 
différent  uisqui  nous  agitent,  1  amour, 

la  crainte,  la  colère,  l'espérance   et  autn 
s  mblables ,  qu'est-ce  oui  les  élève  en 
D'où  naissent-elles,  sinon  de  1  ration 

des  choses    bonne-,    OU  ma;.,,  I  -  nu 

difficiles,  qui  se  présentent  à  noir,  esprit? 

lions  ne  sont  que  les  mou 
cette  partie  de  l'âme  qne  le  sang  unit  plus 
étroitement  au  corps;  et  ces  mouvements  ne 
sont  pas  libres  par  eux-iaeine  ,  ils  0 
à  la  volonté,  ils  lui  sont  assujettis  :  c'est  elle 
au  moins  qui  esl  maîtresse  de  leur  dur* 
c'est  elle  qui  les  conduit  et  qui  les  dirige 
Ion  ses  intentions.  Les  i  sont  au 

que  des  accidents  qui  prennent  diffén  ni- noms 
selon  les   différents  objets    auxquels  on  les 
applique  :  ainsi  la   prudence  est  le  choi\ 
ce   qui  esl   utile;   entreprendre  des  cho 
difficiles  et  où  il  y  a  du  danger,  voila  1    n   lure 
de  la  force  ;   ne  pas  prendre  le  bien  d'auliui 
s'appelle  justice  ;  la  tempérance  esl  la  modé- 
ration  dans  le  plaisir.  Il  en  esl  à< 
autres  vertus,  ce  ne  sont  que  des  inclin 
que  des  penchants  vers  cequi  est  droit  :  1'  \er- 
cice  les  fait  croître;  ils  peuvent  augment 
mais  la  négligence  les  affaibl  tue, 

souvent  même   ils  se  perdent   enlièremi  .  t. 
L'honneur  auquel  l'antiquité  a  dl 
temples  fameux,  si  l'on  y  fait  attention, 
n'est  rien  que  le  jugement   avantageux  que 
les  autres  portent  de  la  vertu  de  quelqu'un; 
mais  cette  estime  à  qui  la  donne-l-on?  Aux 
méchants,   pour  l'ordinaire    :   on  la  n  fuse 
presque  toujours  aux  gens  de  bien,  tant  il 
e>l  naturel  à  l'homme  de   se  tromper.  Que 
conclure  de  tout  ceci?  1   Que  puisque  loi 
ces  choses  ne  subsistent  pas  pareil:  s-méi.      . 
elles  sont  inférieures  en  dignité  à  tout  ce  qui 
subsiste.  ~±  Que  puisqu'elles  sont  sans  intel- 
ligence, l'en  ne  doit   pas   leur  adresser  de 
prières  et  de   vœux,  si    l'on  ne  veut   pa 
pour  insensé.  3°  Que  nous  ne  devons  adorer 
que  l'Être  suprême,  ce  Dieu  qui  seul  peut  nous 
accorder  et  nous    conserver   tous  ires 

biens,  que  les  païens  regardaient  faussement 
comme  des  di\  iniles. 

(l)I.i-07.  l.icéioii  de  lu  Nature  des  dieux,  I.  u, 
ch.-2-a  Lu  l:aiee.  I.  i,  cli.  M;ei  surtout  An. oie,  I  iv, 
au  cammeaoeii  eut. 

j    1 1  i  |m<>-<iii>  veulent  que  le  paganisme  avait  à 

la  vérité  pers  nniûe  ces  niant  funestes  qui  lourmen- 

liootnies;  niais  i  u'il  lc>  regardait  seulement 

canine  «le  êtres  mor  u\,  et  non  connue  des  dieux 

paissants  qui  méritassent  des  temples. 
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VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


CHAPITRE  II. 


On  répond  aux  objections  que  font  les  païens 
en  faveur  de  leur  religion. 

Réfutation  de  la  preuve  que  les  païens  ti- 
raient de  leurs  miracles.  —  Les   païens   qui 
ont    intérêt  à  défendre  leur  religion,  disent 
qu'elle  a  été  autorisée  par  des  miracles;  mais 
il  est  aisé    de  les  convaincre  de  mensonge. 
1°  Les  plus  sages  d'entre   eux  en  ont  rejeté 
une  partie  comme  in  ventée  à  plaisir,  et  comme 
n'étant  appuyée  d'aucun  témoin  digne  de  foi. 
2°  Celles  d'entre  ces   merveilles  que  l'on  fait 
sonner  si  haut,  qui  se  sont  acquis  plus  d'au- 
torité, si  on  les  examine  de  près,  on  verra 
qu'elles  n'ont  brillé  que  dans  des   lieux  se- 
crets, pendant  la  nuit,  en  présence   d'un  ou 
de   deux  témoins  dont  les  yeux  ont  pu  clic 
trompés  par  quelque  fausse  représentation 
des  choses,   ou  séduits  par  les  artifices  des 
prêtres  des  idoles.  Quelques  autres  à  la  vérité, 
ont  eu  des  admirateurs,  mais  qui  étaient-ils? 
Des  ignorants  à  qui  les  effets  de  la  nature  et 
particulièrement  les  secrètes  propriétés  des 
choses   naturelles  étaient  inconnues.    C'est 
ainsi  qu'il  serait  facile  d'en  imposer  encore 
aujourd'hui  à  des  peuples  qui   ignoreraient 
la  vertu  que  l'aimant  a  d'attirer  le  fer.  Il  est 
constant,  selon  l'aveu  de  plusieurs  auteurs, 
que   Simon    le   magicien    et   Apollonius  de 
Thyanes  (1),  n'ont  trompé  les   peuples   que 
par  de  semblables  artifices.  Pour  ce  qui  est  des 
effets  plus  surprenants  cl  qui  semblaient  sur- 
passer tous  les    efforts   de  la  nature,   sans 
recourir  à  une  puissance  divine  à  qui  rien  ne 
résiste,  je  crois  qu'il  suffit  de  les  attribuer  à 
ces  esprits  inférieurs  à  Dieu,  mais  qui  tien- 
nent comme  le  milieu  entre  cet  Etre  suprême 
otl'hommc,  et  qui  parleur  agilité,  leur  force, 
leur  industrie,  ont  pu  aisément  transporter, 
par  exemple,  des  choses  éloignées,   et  ras- 
sembler celles  qui  étaient  de  différente  espèce, 
eteela  pour  produire  des  effets  qui  causassent 
de  la  surprise  (2). 

Mais  puisque  ces  esprits  étaient  djs  êtres 
malins,  comme  je  l'ai  prouvé,  la  religion  où 
on  lesadorailne  pouvait  être  bonne.  De  plus, 
on  leur  fait  dire  que  c'était  malgré  eux 
qu'ils  opéraient  ces  merveilles  que  l'on  re- 
gardait comme  des  miracles;  que  les  paroles 
qu'on  prononçait  quand  on  voulait  les  faire 
agir,  étaient  des  ordres  auxquels  ils  ne  pou- 
vaient résister.  Mais  que  j'interroge  les  plus 

(1)  C'était  un  fameux  magicien  qui  vivait,  sous 
Néron  :  il  faisait  profession  de  la  philosophie  pytha- 
goricienne. L'on  raconie  (h;  lui  des  choses  surprenan- 
tes, dont  on  n'a  pour  garant  que  Philoslra'e,  natif 
de  Lemnos,  aujourd'hui  Slalimène,  île  de  la  mer 
Egée,  dans  la  Grèce;  Philostrale  était  un  hel  esprit, 
mais  qui  ne  composa  la  vie  d'Apolloniue,  quo  pruie 
plaire  à  l'empereur  Sévère  cl  à  l'impératrice  Julie, 
qui  étaient  amoureux  du  merveilleux.  D'ailleurs,  i! 
vivait  plus  d'un  siècle  après  Apollonius,  ei  tout  son 
refit  n'est  fondé  que  sur  des  ouï-dire.  Voyez  l'histoire 
d'ApolloiiP  de  Thyanes  convaincue  de  fausseté  et  d'im- 
posture, par  M.  Dupin,  à  Pans,  1705,  in-12. 

(i)  Voyez  la  dix  neuvième  Lettre  à  M.  l'abbé  iloutte- 
Ville,  réponse  à  la  sixième  difficulté,  elle  peut  servir 
beaucoup  ù  cclaircir  ce  que  dit  ici  Grotius. 
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sensés  du  pagnanisme,  ont-ils  jamais  cru 
qu'il  y  eût  d'autre  vertu  dans  les  paroles, 
que  celle  de  persuader  ce  qu'elles  signifient? 
Une  autre  preuve  de  leur  malignité,  c'est 
que,  adhérant  aux  désirs  impudiques  des  vo- 
luptueux, ils  leur  promettaient  d'inspirer  de 
l'amour  à  ceux  ou  à  celles  pour  qui  ils  se 
sentaient  brûler  d'une  flamme  criminelle, 
croyant  pouvoir  ainsi  disposer  des  cœurs, 
malgré  leuropposition.Mais  ou  leur  promesse 
était  vaine,  ou  s'ils  réussissaient,  c'était  une 
action  abominable;  c'était  faire  tout  ce  que  les 
lois  humaines  défendent  comme  un  vrai  sorti- 
lège. Enfin  il  n'est  pas  surprenant  que  Dieu  ait 
laissé  quelquefois  agir  les  démons  d'une  ma- 
nière surnaturelle  ;  les  peuples  qu'ils  abu- 
saient parla  méritaient  d'être  trompés  :  c'était 
pour  les  punirdeeequ'ils  avaient  abandonné  le 
culte  de  celui-là  seul  qui  mérite  d'être  adoré. 

Autre  marque  de  l'impuissaneedes  démons: 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  n'a  produitaucun  bien 
considérable.  Si  quelques-uns  ont  paru  être 
ressuscites  par  eux  ,  une  preuve  que  celte 
résurrection  n'était  qu'apparente  ,  c'est 
qu'aucuns  n'ont  joui  long  temps  de  celle 
faveur,  aucuns  n'ont  exercé  les  fonctions 
d'hommes  vivants.  Et  si  Dieu  lui-même  n'a 
pas  refusé  de  faire  éclater  quelquefois  les 
merveilles  de  sa  puissance  dans  le  paganisme, 
où  trouvera-t-on  qu'il  ait  été  dit  auparavant 
que  ces  choses  se  devaient  faire  pour  prou- 
ver la  bonté  de  cette  religion  ?  Ce  n'étaient 
point  là  les  fins  où  Dieu  tendait  en  agissant 
ainsi,  il  s'en  proposait  d'autres  plus  confor- 
mes à  sa  sagesse  (1).  Par  exemple,  s'il  est 
vrai  que  Vcspasien  ait  ouvert  les  yeux  à  un 
aveugle  (2),  Dieu  n'aura  permis  ce  miracle, 
que  pour  donner  plus  d'éclat  au  mérite  de  ce 
prince,  et  pour  exciter  l'armée  à  l'élire  em- 
pereur, parce  qu'il  l'avait  choisi  lui-même 
pour  êlre  le  ministre  de  ses  vengeances  con- 
tre les  Juifs.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expli- 
quer les  autres  merveilles  que  les  païens 
vaillent  et  qu'ils  croient  faussement  avoir 
été  faites  pour  autoriser  leur  culle  sacrilège. 

Sur  les  Oracles. —  Par  les  mêmes  raisons, 
il  est  encore  aisé  de  prouver  la  vanité  des 
oracles.  Ce  que  nous  avons  dit,  que  les 
païens  méritaient  d'être  le  jouet  des  esprits  de 
mensonge,  n'ayant  pas  voulu  se  rendre  aux 
vérités  que  la  raison  appuyée  sur  les  témoi- 
gnages de  toute  l'antiquité,  pouvait  leur 
faire  connaître,  prouve  seul  combien  on  doit 
peu  s'y  fier.  D'ailleurs  ces  oracles  s'expli- 
quaient presque  toujours  en  termes  ob- 
scurs (3);  il  restait  dans  toutes  leurs  réponses 

(1)  Voyez  la  dix-neuvième  Lettre  à  l'abbé  llouttcville, 
sixième  difficulté. 

(2)  Voyez  facile,  I.  îv  de  m'a  llist.,  eh.  83;  Suét., 
ch.  7;  José  plie-,  I.   m  de  ta  Guerre  de*  Juifs,  eh.  27. 

(3)  Virgile  le  dit  :  lloncmlus  cunit  niidiiujes,  aiuro- 
que  remuqit ,  ubscuris  vera  involvcns.  Li-.cz  C.ieéron 
dans  ses  livres  de  la  Divination,  il  divertit  en  instrui- 
sant. Œnomaùs,  philosophe  et  orateur  grée,  souvent 
cité  par  Eusèhc,  désole  les  oracles  d  •  la  manière  du 
inonde  la  plus  outrageante  ,  en  donnant  un  catalogua 
exact  de  leurs  ambiguïtés  et  do  leur  fausseté. Porphyre, 
ce  grand  défenseur  du  paganisme ,  avoue  lui-mcina 
que  les  oracles  ne  prcdieaieiil  que  par  des  conjectures 
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certaine  ambiguïté  qui  faisait  que  l'on  pou- 
vait les  appliquer  à  tonte  sorte d  événement». 
Si  quelques-unes  de  leurs  plein  lions  ont 
i  i  h  plus  claires,  pourquoi  en  conclurions- 
nous  qu'il  n'y  avait  rien  de  cache  dans  1  a- 
venir  pour  celui  qui  les  avait  dictées,  puis- 
qu'il lui  suffisait  de  bien  connaître  les  effets 
ordinaires  de  la  naturel  vinsi  les  médecins, 

s  ins  être  prophètes,  prédisent  des  maladies 
dont  on  ne  doil  sentir  les  atteinles  que  quel« 
que  temps  aprè  .  Pour  rencontrer  quelque- 
fois juste,  il  ne  fallait  ordinairement  que  ré- 
fléchir sur  ce  qui  était  arrivé  dans  toiles  ou 
telles -rencontres  à  peu  près  semblables.  On 
faisait  alors  passer  pour  prédiction  ce  qui 
n'était  que  conjecture.  Telle  a  été  souvent 
toute  la  science  des  plus  tins  politiques. 

Quand  Dieu  a  voulu  prédire  par  la  bouche 
des  devins  du  paganisme  des  événements 
dont  on  ne  trouve  point  d'autre  cause  que  sa 
volonté,  il  ne  l'a  pas  fait  pour  confirmer  une 
religion  impie,  mais  plutôt  pour  la  détruire: 
c'est  la  réflexion  qu'il  faut  faire  quand  on  lit 
ces  vers  de  Virgile  (1),  où  ce  poète,  appuyé 
sur  le  témoignage  d'une  sibylle,  parle  sans  le 
savoir  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  des 
biens  qu'elle  devait  nous  procurer  (2).  C'est 
dans  le  même  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que 
l'on  trouvait  dans  les  autres  livres  des  sibyl- 
les (3)  ;  par  exemple,  qu'il  faudrait  reconnaî- 
tre un  jour  pour  roi  celui  qui  serait  vérita- 
blement notre  Hoi,  et  que  de  l'Orient  sortirait 
le  maître  de  l'univers.  Porphyre  nous  a  con- 
servé un  oracle  d'Apollon  qui  porte  que  les 
autres  dieux  sont  des  esprits  qui  habitent 
l'air  :  mais  que  l'on  ne  devait  adorer  qu'un 
seul  Dieu,  le  Dieu  des  Hébreux.  Si  cet  ora- 
cle est  vrai ,  que  les  adorateurs  d'Apollon 
abandonnent  leur  culte  superstitieux  ;  ou, 
s'ils  le  refusent,  il  faut  qu'ils  accusent  leur 
dieu  de  mensonge.  Mais  voici  ce  qui  donne 
le  dernier  coup  à  l'autorité  prétendue  des 
oracles.  Si  les  esprits  qui  les  rendaient  eus- 
sent eu  le  dessein  de  faire  du  bien  aux  hom- 
mes, ils  auraient  commencé  par  leur  près- 
prises  de  la  nature  du  mouvement  des  astres,  etc.  Il 
du  encore  qu'Apollon  n'était  pas  toujours  d'humeur 
de  parler,  et  qu'il  menaçait  ceux  qui  l'interrogeaient 
mal  à  propos,  de  ne  répondre  que  des  mensonges. 
C'éiail  là  se  délivrer  des  importuns  de  bonne  grâce. 
Sur  la  matière  des  oracles ,  un  peui  voir  Vandale  ou 
M.  de  Fonienelle  qui  l'a  abrégé,  cl  ce  nue  le  père 
Ballus,  jésuite,  lui  a  répon.lu.  Un  anonyme,  qu'on 
dii  être  le  sieur  Binei,  dit  d'excellentes  choses  sur  ce 
sujet  dans  un  Traité  hist.  des  dieux  du  pngan.,  imprimé 
en  Hollande,  depuis  la  page  125  jusqu'à  la  page  139. 
C'esl  dommage  que  cet  auteur  ne  puisse  s'empêcher 
de  lancer  mal  à  propos  contre  l'Eglise  romaine  des 
traits  que  l'on  a  mille  fois  repous-es. 

(1)  kglog.  A,  vers  0  el  suivants. 

(2)  Grottus  entendait  ainsi  cet  endroit  de  Virgile; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'y  est  nullement  ques- 
tion de  ce  qu'on  prétend  y  trouver 

(5)  Blondel  et  Vossius  oui  traité  fort  au  long  des 
sibylles;  le  père  Crasset,  jésuite,  en  soutient  l'auto- 
rité ;  mais  il  n'a  pas  les  savants  de  son  i  oié  .  ou  il  en 
a  fort  peu.  On  prétend  (pie  les  prophéties  des  sibyHes 
Ont  été  lorgéesdans  le  second  siècle,  sous  l'empereur 
Aniomu  le  Pieux  ;  c'esl  le  sentiment  de  M.  bupin. 
Voyez  ses  Dissen.  prélimin,  sur  le  N.  T. 
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crire  nue  règle  de  «  ie,  juste  et  <  onform 
droite  raison  :  ils  les  auraient  assurés  delà 
récompense  qui  aurait  du  être  le  prix  de  leur 

fidélité.  Ils  n'ont  fait  ml  un  ni  I  autre  :  au 
contraire,  ils  Ont  loué  le  vice  quand  il  a  éié 
sur  le  trône  ;  ils  eut  déot  rné  le*  honneurs  di- 
\iiis,i  des  gladiateurs .  è  des  athlètes  :  1  a- 
monr  Impudique,  le  gain  illégitime,  le  meur- 
tre et  d'autres  abominations  semblables ,  ils 
les  ont  fait  passer  pour  des  vertus:  ils  ont 
porte  le^  hommes  a  les  aimer  et  a  les  com- 
mettre; nous  avons  mille  exemples  qui  le 
prouvent. 

CHAPITRE  III. 

Autres  argttment$  contre  la  religion  païenne: 
on  prouve  en  particulier  quelle  ne  s'est  sou- 
tenue qu'autant  qu'elle  a  eu  des  appuis  hu- 
mains. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fait  voir  la 
faiblesse  et  la  vanité  du  paganisme  :  lirons 
de  lui-même  une  dernière  preuve  de  son  im- 
puissance, en  montrant  que  dès  que  les  ap- 
puis humainslui  ont  manqué,  il  a  été  détruit, 
comme  un  édifice  qui  croule  quand  les  fon- 
dements viennent  à  tomber.  Jetez  les  >eux 
sur  les  étals  des  chrétiens  et  des  inabome- 
tans,  il  n'y  reste  plus  de  trace  de  la  religion 
païenne,  et  sans  les  livres  on  en  aurait 
même  perdu  la  mémoire.  La  violence  des 
Empereurs  et  les  supplices  qu'ils  ont  fait 
souffrir  aux  diciples  de  Jésus-Christ  ,  n'ont 
pu  la  soutenir  :  la  science  même  et  l'adresse 
de  Julien  ont  été  de  faibles  remparts  contre 
les  attaques  des  prédicateurs  de  l'Evangile. 
Cependant  ceux-ci  n'opposaient  pas  la  vio- 
lence à  la  violence  ;  ils  ne  cherchaient  point 
à  se  faire  estimer  en  se  a  antaut  d'être  les  di- 
sciples d'un  maître  dont  la  race  lût  honorée 
parmi  les  hommes;  le  Dieu  qu'ils  prêchaient 
avait  passé  pour  le  fils  d'un  charpentier.  Ce 
n'était  point  par  une  vainc  érudition  qu'ils 
s'attiraient  l'attention  des  peuples  ;  leurs  dis- 
cours étaient  simples  et  sans  art;  ils  ne  s'é- 
tudiaient point  à  corrompre  par  des  présents, 
ils  étaient  pauvres  eux-mêmes.  Toin  de  sé- 
duire parles  dangereux  appas  de  la  flatterie, 
ils  prêchaient  avec  hardiesse  le  mépris  du 
monde  et  de  ses  avantages;  ils  apprenaient  à 
supporter  les  plus  rudes  épreuves  pour  l'a- 
mour de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Voila  les  ar- 
mes dont  on  s'est  servi  pour  détruire  le  pa- 
ganisme; rien  ne  marque  mieux  sa  faiblesse. 
La  doctrine  de  Jésus-Christ  él  iil  comme  un 
soleil  qui  dissipait  les  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
et  son  nom  comme  un  tonnerre  qui  mettait 
les  démons  en  fuite  et  les  chassait  des  corps 
des  possédés.  On  prononçait  ce  nom  adorable, 
et  ils  se  lajaaient.  Voulait-on  ensuite  savoir 
la  cause  de  leur  silence  '.'  ils  l'avouaient  eux- 
mêmes  :  Nous  ne  pouvons  rien,  disaient-ils, 
quand  Jésus  est  invoqué. 

Que  les  astres  n'ont  aucune  influence  sur  la 
religion.  —  11  v  a  eu  des  philosophes  qui  ont 
attribué  aux  astres  la  naissance  et  la  fin  des 
religions  ■  niais  quelle  est  cette  science  des 
astres  qu'ils  élèvent  si  fort?  Je  vois  une  va- 
riété étonnante  dans  les  règles  que  l'on  a 
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données  pour  l'apprendre;  et  après  les  avoir 
examinées  toutes,  ce  que  j'en  ai  appris  de 
certain,  c'est  que  cette  prétendue  science  n'a 
aucune  certitude.  Je  ne  parle  point  des  ef- 
fets naturels  ;  je  parle  de  ceux  qui  dépendent 
uniquement  de  la  volonté  de  l'homme,  qui 
est  tellement  libre,  que  rien  d'extérieur  ne 
lui  peut  imposer  de  nécessité.  Que  si  telle  ou 
telle  influence  des  astres  était  capable  de 
pousser  nécessairement  la  volonté  à  quel- 
que acte  en  particulier,  ce  pouvoir  que  nous 
sentons  en  nous  de  délibérer  et  de  choisir 
deviendrait  inutile  ;  il  n'y  aurait  plus  d'é- 
quité dans  les  lois  ;  ce  serait  une  injustice  de 
punir  comme  de  récompenser  ;  car  tout  ce 
qui  se  fait  inévitablement  ne  peut  être  digne 
de  blâme  ni  de  louange.  Poussons  plus  loin 
notre  raisonnement  :  La  volonté  se  porte 
souvent  au  mal  ;  mais  si  elle  agit  par  une 
nécessité  fatale  que  le  ciel  lui  imprime  , 
comme  il  est  certain  que  le  ciel  et  les  corps 
•  célestes  ne  tiennent  leur  vertu  que  de  Dieu 
seul ,  il  faudra  donc  dire  que  Dieu,  qui  est 
la  bonté  même,  est  auteur  du  péché;  et 
comme  il  le  déteste  dans  la  loi  qu'il  nous  a 
donnée,  s'il  a  mis  néanmoins  dans  les  astres 
une  puissance  inévitable  qui  le  produit,  il 
s'ensuivra  que  Dieu  veut  deux  choses  con- 
traires, que  la  même  chose  se  fasse  et 
qu'elle  ne  se  fasse  pas. 

Ce  que  d'autres  disent  est  plus  probable  : 
que  les  influences  des  astres  agissent  pre- 
mièrement sur  l'air,  que  celui-ci  agit  ensuite 
sur  nos  corps,  qu'il  leur  imprime  de  cer- 
taines qualités  qui  excitent  pour  l'ordinaire 
dans  l'âme  des  qualités  qui  leur  répon  lent , 
qui  attirent  la  volonté,  et  qui  la  soumettent. 
Mais  ce  système,  quand  il  serait  véritable, 
ne  fait  rien  à  la  question  présente.  Car  un 
des  soins  de  la  religion  chrétienne  est  de 
nous  détourner  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le 
corps  :  elle  ne  lire  donc  pas  son  origine  des 
passions  ;  elle  la  doit  donc  encore  moins  à 
l'influence  des  astres  qui  n'agissent  sur  les 
corps  que  par  le  moyen  des  passions,  comme 
nous  l'avons  dit.  D'ailleurs,  les  astrologues 
les  plus  sages  ne  soumettent  point  les  hom- 
mes recommandables  par  leur  piété  et  par 
leur  vertu  ,  à  cette  domination  des  astres  : 
or  tels  ont  été  les  premiers  disciples  du  Sau- 
veur; leurs  actions  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. 

Si  la  science,  si  l'étude  des  lettres  est  un 
remède  contre  les  dérèglements  qui  naissent 
de  la  condition  des  corps,  la  religion  chré- 
tienne nous  offre  un  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  ont  brillé  dans  tous  les  siècles  par 
cet  endroit.  Enfin  les  effets  des  astres  sont  su- 
jets à  la  vicissitude  des  temps,  et  changent 
selon  les  ciimals  :  mais  la  religion  fleurit  de- 
puis plus  de  seize  cents  ans  (1),  non  dans 
une  province  seulement ,  mais  dans  les  par- 
lies  de  la  terre  les  plus  séparées  les  unes  des 
autres  ,  et  dont  plusieurs  sont  sous  une  dis- 
position du  ciel  toute  différente. 

Comparaison  de  la  morale  des  païens  avec 
celle  du  christianisme.  —  Un  autre  rempart 

(1)  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  Crolius  écrivait  ceci. 


de  notre  sainte  religion  contre  les  attaques 
que  les  païens  lui  voudraient  livrer,  c'est  la 
pureté  dont  elle  se  fait  gloire  et  qui  éclair? 
et  convainc  les  esprits  presque  aussilôt 
qu'elle  se  montre.  Tous  les  écrits  des  païens 
n'ont  que  séparément  quelques-unes  de  ces 
maximes  sublimes  que  le  christianisme  en- 
seigne en  total  (1):  celles-ci,  par  exemple  ; 
que  Dieu  est  plus  jaloux  de  la  possession  de 
notre  cœur  que  de  nos  adorations  exté- 
rieures ;  que  c'est  être  adultère  que  de  vou- 
loir le  devenir  (2)  ;  qu'il  ne  faut  point  rendre 
injure  pour  injure  ;  qu'un  homme  doit  être 
l'époux  d'une  seule  femme,  qu'il  ne  doit 
avoir  de  commerce  qu'avec  celle  qui  lui  est 
ainsi  unie,  et  que  ce  lien  ne  peut  être  rompu 
que  par  la  mort  de  l'une  des  deux  parties  (3)  ; 
que  c'est  un  devoir  indispensable  à  l'homme 
de  faire  du  bien  à  tous  et  principalement  aux 
indigents  ;  qu'il  ne  faut  jurer  que  dans  la 
nécessité  ;  et  que  si  on  a  le  vêlement  et  la 
nourriture,  l'on  ne  doit  pas  écouter  les 
plaintes  d'une  nature  qui  désire  toujours 
plus  que  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Nos  enne- 
mis disent  que  la  religion  chrétienne  en- 
seigne bien  des  choses  difficiles  à  croire.  Je 
le  veux  :  mais  les  sages  du  paganisme  n'ont- 
ils  pas  cru  des  vérités  aussi  impénétrables, 
comme  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrec- 
tion des  corps?  Platon  instruit  par  les  Chal- 
déens  a  parlé  de  la  Divinité  en  homme  éclai- 
ré :  il  dit  que  dans  la  nature  divine  il  y  a  le 
Père  et  l'entendement  du  Père  qu'il  appelle 
le  germe ,  la  production  du  Père  ,  le  Créateur 
du  monde,  et  l'âme  qui  contient  toutes 
choses.  Julien,  un  de  nos  plus  grands  adver- 
saires, croyait  que  la  nature  divine  pouvait 
être  jointe  à  la  nature  humaine  ;  et  il  rappor  - 
tait  à  ce  sujet  l'exemple  d'Escu'ape  qui ,  se- 
lon lui ,  était  descendu  du  ciel  pour  appren- 
dre aux  hommes  l'art  de  la  médecine 

Si  la  vue  de  la  croix  a  été  pour  plusieurs 
un  sujet  de  scandale,  quelle  impression  ne 
doit  pas  faire  sur  des  gens  raisonnables  tout 
ce  que  l'on  raconte  des  dieux  des  païens? 
Peut-on  s'empêcher  de  les  mépriser,  quand 
on  voit  que  les  uns  ont  servi  les  rois  de  la 
terre  ,  même  dans  de  basses  conditions  ;  que 
d'autres  ont  été  frappés  par  la  foudre  ;  que 
ceux-ci  ont  été  sujets  à  mille  blessures  ;  que 
ceux-là  ont  été  coupés  en  morceaux?  Enfin 
les  auteurs  les  plus  sensés  du  paganisme 
ont  confessé  que  les  fruits  de  la  vertu  sont 
d'autant  plus  doux  ,  qu'on  les  a  cueillis  avec 
plus  de  peine.  Platon,  devenu  presque  pro- 
phète, dit  dans  le  second  livre  de  saRépu- 

(1)  Tout  ce  que  les  auires  onl  dit  de  bon  est  à  nous, 
dit  saint  Justin,  Apologie  i;  c'est  le  bien  des  chrétiens 
dont  ils  se  sont  servis. 

(2)  Une  femme  ,  dit  Ovide  ,  qui  ne  fait  rien  contre 
le  devoir  de  la  chasteté,  que  parce  que  les  moyens  ou 
les  occasions  lui  manquent,  est  dans  le  fond  une 
femme  impudique;  son  corps  est  pur,  mais  son  cœur 
est  souillé  ;  et  dans  le  temps  que  les  dehors  sont  bien 
gardés,  l'adultère  est  le  maître  de  l'intérieur. 

(3)  Les  Romains  ont  ignoré  le  divorce  jusqu'à 
Pan  150  de  la  fondation  de  Rome,  comme  le  témoigne 
Valère-Maxime,  /.  h,  ch.  i. 
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blique  ,  que  la  justiro  du  juste  ne  parait  ja- 
in. is  dans  un  |>!  u^  beau  jour  que  lorsqu'elle 
est  dépouillée  de  ions  les  ornements  exté- 
rieurs ;  et  que  l'homme  de  bien,  pour  paraî- 
tre véritablement  ce  qu'il  est,  doit  être  traité 
comme  un  méchant  .•  qu'il  faut  qu'il  dei  ienne 
la  risée  des  autres,  et  enOn  nu'il  soit  attaché 
à  un  gibet.  Aussi  n'est-ce  qu  en  de  telles  c;r- 
coostancei  que  la  patience  la  plus  héroïque 


1 

peut    montrer    tout    ce    qu'elle    sait 

porter  (1,. 

■  l    Outre  l«s  livres  Indiqués  i  D 

i  me,  <m  peut  lii  icrlnlion  du  père  i  a  - 

w  Vorigine  de  Hitolâtrie,  :i  la  tête  du    livre  de  li 
S  mais  ||  bat  lii        rtout  i  ieus  apol«i 

de  la   religion;  8.  Justin,  Tfcrtullien,  Aihéna- 
ratli  n.  Irti  ibe,  Lu  Uneè,  Minuliusl 
Juhus  Firtntau  Maternas,  le  Traité  <!•-•  la  Cité 
de  l>ii  »,  dt:  s.  Augustin. 


LIVRE  CINQUIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Réfutation  du  judaïsme.  Que  Jésus-Christ  n'a 
point  été  le  destructeur ,  mais  le  consomma- 
teur de  la  loi. 

Laissons  le  paganisme  avec  ses  épaisses 
ténèbres  :  nous  entrons  dans  une  espèce  de 
jour  :  la  religion  des  Juifs,  qui  est  le  com- 
mencement et  une  partie  de  la  vérité,  vient 
s'offrir  à  nous  :  semblable  à  celle  faible  lueur 
qui  lient  le  milieu  entre  les  lénèbres  el 
la  lumière,  el  qui  vient  frapper  peu  à  peu  les 
yeux  de  ceux  qui,  avec  beaucoup  d'effort, 
sortent  à  peine  du  fond  d'une  caverne  ob- 
scure. Je  conjure  donc  les  Juifs  de  nous  écou- 
ter sans  prévention.  Nous  l'avouons,  ils  des- 
cendent de  ces  hommes  que  leur  piélé  a 
rendus  célèbres,  de  ces  saints  patriarches  que 
Dieu  a  souvent  visités  par  ses  prophètes  et 
par  ses  anges.  Nous  savons  que  le  Messie 
était  juif  comme  eux,  que  les  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  ont  été  de  la  même 
nation.  Nous  n'ignorons  pas  qu'ils  sont  l'ar- 
bre sur  lequel  nous  avons  été  entés  (1  )  :  nous 
les  reconnaissons  pour  les  dépositaires  de  ces 
sacrés  oracles  que  nous  révérons  avec  eux, 
el  nous  ne  cessons  avec  S.  Paul  de  pousser 
des  soupirs  vers  le  ciel,  et  de  demander  à 
Dieu  qu  il  ôte  de  dessus  leurs  jeux  ce  voile 
épais  qui  les  empêche  de  voir  comme  nous 
l'accomplissement  de  tout  ce  qui  a  été  prédit 
dans  les  Écritures.  Nous  prions  Dieu  qu'il  ar- 
rive bientôt,  ce  jour  heureux  où  chacun  de 
nous  qui  sommes  étrangers,  prendra  un  Juif 
par  la  frange  de  sa  robe,  comme  parlent  les 
prophètes  (2),  ce  jour  où,  n'ayant  plus  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  nous  rendrons  tous  le 
même  culte  au  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob. 

Que  les  Juifs  ne  doivent  pas  douter  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ.  —  Ce  que  nous  leur 
demandons  maintenant,  c'est  qu'ils  se  com- 
portent avec  nous  comme  ils  veulent  que  l'on 
a  isse  avec  eux,  et  qu'ils  ne  croient  pas  que 
nos  demandes  soient  injustes,  lorsqu'en  pa- 
reilles rencontres  ils  regardent  les  leurs 
comme  équitables.  Si  un  païen  leur  demande 
pourquoi  ils  ajoutent  foi  aux  miracles  que 

(i)  Voyez  les  cli.ip.  9,10,   Il    du  l'Kn.  aux   Ko- 

(ij  C'eut  l'expression  du  prophète  Z.icliaiie,  chap. 
8.  v.  23. 
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l'on  rapporte  de  Moïse,  que  répondent-ils? 
Que  la  foi  de  ces  miracles  est  si  ancienne  i  I 
si  constante  parmi  eux,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment qu'on  Les  ait  appris  de  témoins  ocu- 
laires. Ainsi,  qu'Eiie  ait  augmenté  l'huile 
d'une  veuve,  qu'il  ail  guéri  de  la  lèpre  N 
manie  Syrien,  qu'il  ait  ressuscité  le  lil-  ,\  ■ 
son  hôtesse,  qu'il  ait  fait  briller  d'autres  mer- 
veilles semblables,  ce  sont  des  faits  qUe  I  - 
Juifs  regardent  comme  véritables,  et  pour- 
quoi? Parce  qu'ils  ont  été  \us  par  des  per- 
sonnes dignes  de  foi  qui  les  ont  appris  i 
d'autres,  et  que  la  mémoire  s'en  est  ainsi 
conservée  d'âge  en  âge.  C'est  sur  le  seul  !•  - 
moignage  d'Elisée  qu'ils  croient  qu'Eiie  a 
enlevé  au  ciel;  et  ce  témoignage  ne  leur  a 
point  paru  suspect,  parce  que  la  vertu  d  Eli- 
sée leur  était  connue.  Nous  qui  sommes  chré- 
tiens, nous  disons  que  Jésus-Christ  est  monte 
au  ciel,  et  nous  produisons  pour  nos  ga- 
rants douze  hommes  dont  la  vie  a  été  s.ns 
reproche,  et  qui  étaient  présents  lorsque  Je- 
sus-Christ  a  quitté  la  terre;  il  y  en  a  eue 
un  plus  grand  nombre  qui  l'ont  vu  n  - 
et  conversant  sur  la  terre  avant  son  ascen- 
sion. Or,  si  tous  ces  faits  sont  véritables,  la 
doctrine  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée 
l'est  donc  aussi,  la  conséquence  est  nécessaire. 
Enfin  nous  avons  encore  cet  avantage  au- 
dessus  des  Juifs,  que  tout  ce  qu'ils  disent  en 
leur  faveur,  nous  le  pourrions  dire  en  1 1  nô- 
tre; ce  ne  sera  point  usurpation,  ce  sera  ju- 
stice, ce  sera  équité.  Mais  laissons  là  les  auto- 
rités étrangères.  Les  auteurs  du  Talmud 
n'avouenl-ils  pas  que  Je sus-l  brist  a  Tait  un 
grand  nombre  de  mirai  les?  Cet  aveu  nous 
suffit.  Dieu  ne  pouvait  prendre  une  voie  pins 
sûre  que  celle  des  miracles  pour  autoriser  1 1 
pour  confirmer  une  religion  annoncée  au 
monde  par  le  ministère  d'un  homme. 

Que  les  miracles  n'ont  été  faits  ni  par  1 1 
force  des  démons,  ni  par  celle  de  r/uel/u  s 
paroles.  —  En  vain  Voudrait -on  l'aire  croir  ■ 
que  ces  merveilles  ont  été  opérées  par  1 1 
puissance  des  démons,  ce  sentiment  est  ab- 
surde :  nous  l'avons  réfuté  plus  haut  par  cette 
raison,  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  fut  à 
peine  publiée,  que  tout  l'enfer  vit  son  pou- 
voir anéanti. 

il  est  encore  plu9   déraisonnable  de  dire 
que  le  Fils  de  Dieu  avait  appris  en  Egj 
les  secrets  de  l'art  magique;  et  cet'' 
bien  moins  vraisemblable  qu'une  pareille 
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cusation  dont  les  païens  chargeront  autrefois 
Moïse,  comme  on  le  lit  dans  Pline  et  dans 
Apulée.  Car  où  a-t-on  appris  que  Jésus-Christ 
ait  élé  en  Egypte?  Ses  disciples  le  disent,  il 
est  vrai,  mais  ils  ajoutent  aussi  qu'il  était 
encore  dans  la  plus  tendre  enfance  quand  il 
en  revint.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Moïse  : 
on  sait,  et  il  le  dit  lui-même  ,  qu'il  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  ce  pays  (lj.  Ou 
aurait  tort  cependant  de  le  regarder  comme 
un  magicien;  ni  lui  ni  Jésus-Christ  ne  méri- 
tent ce  titre  odieux.;  l'un  et  l'autre  ont  dé- 
fendu ces  arts  diaboliques,  tous  deux  les  ont 
délestés.  De  plus,  si  au  temps  de  Jésus-Christ 
l'on  eût  pu  avec  le  secours  de  la  magie  faire 
éclater  ces  opérations  merveilleuses,  qui  n'ont 
paru  que  dans  le  christianisme,  rendre  la 
parole  aux  muets,  guérir  les  malades,  faire 
marcher  droit  les  boiteux,  donner  la  vue  aux 
aveugles,  les  empereurs  romains,  Tibère,  Né- 
ron (2)  et  plusieurs  autres  qui  n'ont  rien 
épargné  pour  pénétrer  les  secrets  de  cet  art 
prétendu,  ne  les  auraient-ils  pas  découverts? 
Et  s'il  est  vrai,  ce  que  les  Juifs  disent,  que 
les  chefs  de  leur  grand  Sanhédrin  en  avaient 
une  pleine  connaissance,  afin  de  pouvoir  con- 
vaincre ceux  qui  en  seraient  coupables; 
comme  ils  étaient  ennemis  déclarés  de  Jésus- 
Christ,  et  que  l'éclat  de  ses  miracles  et  le 
bruit  de  sa  réputation  excitaient  leur  jalou- 
sie et  leur  envie,  ne  se  seraient-ils  pas  si- 
gnalés par  des  effets  pareiis;  au  moins  n'au- 
raient-ils pas  donné  des  preuves  certaines 
qui  convainquissent  que  tout  ce  que  l'on  ad- 
mirait en  Jésus-Christ  n'était  que  l'effet  d'une 
parfaite  connaissance  delà  magie  ?  Enfin  qui 
le  croirait?  Quelques  Juifs  ont  été  assez  peu 
raisonnables  pour  attribuer  les  miracles  dont 
nous  avons  parléà  un  certain  nom  mystérieux 
que  Salomon  avait  mis,  selon  eux,  dans  le  tem- 
ple, et  que  Jésus  avait  lu,  malgré  deuxlions  qui 
le  gardaient, disent-ils, depuis  plusde  mille  ans. 

Jamais  fable  fut-elle  plus  grossièrement 
inventée;  n'y  voit  on  pas  le  comble  de  l'im- 
pudence ?  Si  ce  fait  était  aussi  véritable  qu'il 
paraît  surprenant,  pourquoi  les  livres  des 
Rois,  ceux  des  Paralipornènes  et  Josèphc  n'en 
parlent-ils  pas?  Et  d'ailleurs  un  tel  mystère 
aurait-il  échappé  aux  yeux  des  Romains  qui 
entrèrent  dans  le  temple  avec  Pompée? 

Preuve  de  la  divinité  de  ces  miracles  par  la 
doctrine  de  J.-C  —  11  c:;t  donc  certain  que 
Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  (3),  et  les 
Juif-  mêmes  l'avouent  :  de  là  je  conclus  que 
l'on  doit  croire  à  tout  ce  qu'il  nous  a  ensei- 
gné :  la  loi  de  Moïse  elle-même  me  sert  de 
garant  dans  ce  que  j'avance.  Lisez  le  chai;. 
XVIII  du  Deuléronome  :  Dieu  y  ditquc  Moïse 
ne  sera  pas  le  dernier  des  prophètes, que  d'au- 

(I  )  Sfanéthoa,  Chérémoii  ei  Lysimaque,  dans  José- 
p!io  i  onire  Appion,  disant  la  même  chose. 

ri)  Pline,  liv.  x\x,  cli.  2  dil  :  Jamais  personne  ne 
l,  plus  appliqué  à  aucun  art,  que  Néron  à  la  ma- 
gie. Il  ne  manquait,  pour  y  réussir,  ni  de  force,  ni  de 
(!  c  Inc.  Pli  c  ajout'',  que  le  roi  'I  iridalc  l'avait  initié 
1       i    !*'•  .cience  par  ûV  certains1  soupers  magiques. 

ce  |ui  suit  et  sur  le  chap.  '>,  lisez  les 

cal,  surtout  les  articles  10,  11,  1*2  , 
Ij,  li,  15,  IG,  17. 


très  viendront  après  lui  auxquels  il  faudra 
obéir,  et  qu'il  punira  sévèrement  ceux  qui 
refuseront  cette  obéissance.  Or  les  marques 
les  plus  certaines  ,  celles  qui  frappent  davan* 
tage  nos  esprits  ,  ce  sont  les  miracles  (1).  Au 
même  livre,  chap.  XIII,  il  est  dit  que  si  quel- 
qu'un prenant  la  qualité  de  prophète,  fait 
des  prodiges,  on  ne  le  doit  pas  croire,  s'il 
cherche  à  faire  tomber  les  peuples  dans  l'i- 
dolâtrie ;  car  l'intention  de  Dieu  en  les  per- 
mettant est  d'éprouver  si  les  peuples  sont 
constants  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendent.  De 
ces  deux  passages  voici  ce  que  les  interprètes 
juifs  concluent  :  Qu'il  faut  croire  à  un 
homme  qui  fait  des  n.iracles  ,  excepté  lors- 
qu'il abuse  de  son  pouvoir  pour  détourner  les 
fidèles  de  ce  qu'ils  doivent  au  vrai  Dieu  : 
c'est  dans  ce  seul  cas  que  l'on  est  averti  de  ne 
se  point  laisser  éblouir  par  les  merveilles 
mêmes  les  plus  éclatantes. Or  que  nous  a  en- 
seigné Jésus-Christ?  Est-ce  à  honorer  les 
faux  dieux  ?  Non  :  il  veut  qu'on  les  déleste 
ou  que  l'on  s'avoue  coupable  d'impiété;  il 
nous  a  appris  à  respecter  les  écrits  de  Moïse 
et  ceux  des  prophètes  qui  l'ont  suivi  :  il  faut 
donc  croire  à  ses  miracles. 

Réponse  à  Vobjection  tirée  de  la  différence 
delaloide  Moïse  et  de  celle  de  Jésus-Christ.— 
Je  sais  que  quelques-uns  disent,  pour  en  di- 
minuer l'autorité  ,  que  la  loi  que  Jésus  nous 
a  donnée  n'est  pas  en  tout  conforme  à  celle 
de  Moïse  :  vaine  objection  1  Les  docteurs 
même  hébreux  donnent  cette  règle  :  excepté 
le  précepte  qui  nous  ordonne  de  n'adorer 
qu'un  seul  Dieu,  l'on  peut  sans  pécher  trans- 
gresser les  autres ,  lorsqu'un  prophète ,  c'est- 
à-dire  ,  un  homme  qui  fait  des  miracles  , 
commande  ce  violement  (2).  En  effet,  lors- 
que Dieu  par  le  ministère  de  Moïse  voulut 
faire  connaître  sa  volonté  aux  Juifs  ,  il  avait 
le  pouvoir  de  donner  des  lois  ,  et  il  l'a  tou- 
jours eu  depuis.  Or  qui  a  jamais  nié  que  ce- 
lui qui  peut  établir  des  lois,  ne  puisse  les 
révoquer  ou  en  donner  de  contraires?  Mais, 
dit-on  ,  Dieu  esl  immuable  :  je  l'avoue  ,  que 
prétend-on  en  conclure?  Nous  ne  touchons 
point  à  la  nature  de  cet  Etre  suprême ,  nous 
ne  parlons  que  de  ce  qu'il  produit  au  dehors. 
Ne  voit-on  pas  la  lumière  succéder  aux  té- 
nèbres ,  la  vieillesse  à  la  jeunesse,  l'hiver  à 
l'été?  C'est  Dieu  cependant ,  c'est  lui  qui  est 
l'auteur  de  ces  changements.  Le  premier 
homme  placé  dans  le  paradis  terrestre  pou- 
vait manger  de  tous  les  fruits  qui  y  croissaient: 
un  seul  lui  était  défendu;  quelle  raison  en 
peut-on  rendre?  Je  n'en  vois  pas  d'autre,  si- 
non que  c  était  la  volonté  t!e  son  Créateur. 
Le  même  Dieu  qui  a  défendu  l'homicide  a 
ordonné  à  Abraham  de  tuer  son  fils.  Des  vic- 
times que  l'on  pouvait  lui  offrir,  il  choisit  les 
unes  pour  être  immolées  dans  son  laberna- 

(1)  On  peut  y  ajouter  les  prédictions,  qui  sont  aussi 
mises  avec  raison  au  rang  des  miracles.  Deulér.  xvu, 
t<.  22. 

(2)  Celle  rcple  se  trouve  dans  le  Talmud.  C'est 
ainsi  que  Josué  viola  la  loi  du  saliliai  (Jos  vi  ).  i 
que  quelques  prophètes  ,  oomme  banmel  (  i  bain» 
mi  )  ci  Elie  (  i  Rois,  xvu,  58)  oui  sacrifié  dans  d'au- 
tres ficus  que  celui  que  la  loi  avait  marqué. 
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clc ,  les  autres,  il  les  rejette  G0DMD6J   si   elles 

étaient  mauvaises.   Si  la  loi  de  Moïse  est 

lionne  ,  s'ensuit-il  que  l'on  ne   pnis-e  pas  eu 

donner  nne  meilleure?   Lee  pères  bégayent 

avec  leurs  enfants;  les  imperfections  de  cet 
âge  si  tendre  ne  les  chagrinent  point ,  ils  y 
condescendent:  veulent-fis  commencer  a  les 
instruire,  Ut  fixent  leur  attention  en  leur 
promettantdes  douceur*.  Mais  lorsqu'ils  sont 
pins  avancés  en  âge ,  ils  leur  apprennent  à 
bien  parler  etfà  bien  vivre,  ils  leur  mon- 
trent la  beauté  de  la  \ertu  et  sa  récompense. 
Qu'il  peut  1/  avoir  une  loi  plus  parfaite  que 

celle  de  Moïse.  — Une  preuve  convaincante 
que  la  loi  de  Moïse  n'était  qu'une  ébauche 
de  perfection  ,  c'est  que  plusieurs  saints  per- 
sonnages de  ces  premiers  temps  ,  peu  con- 
tents de  l'accomplir  dans  tous  ses  points  ,  ont 
embrassé  un  genre  de  vie  plus  sévère.  J'en 
donne  des  exemples.  Selon  cette  loi  ,  si  l'on 
avait  reçu  quelque  injure,  non  seulement  on 
pouvait  demander  réparation,  il  était  de  plus 
permis  de  se  venger  soi-même  ;  cependant 
qui  a  été  plus  persécuté,  plus  outragé  que 
Moïse,  et  qui  a  en  même  temps  fait  plus  de 
bien  à  ses  ennemis?  Absalon  se  révolte  con- 
tre David  son  père  ,  et  ce  prince  veut  qu'on 
laisse  vivre  ce  fils  dénaturé;  Séméï  accable 
d'injures  ce  même  roi,  et  il  les  souffre  avec 
patience.  La  loi  permettait  le  divorce  ,  et  ce- 
pendant a-t-on  vu  des  personnes  d'honneur 
se  séparer  de  leurs  femmes?  Les  lois  sont 
pour  les  peuples  :  on  les  accommode  au  gé- 
nie du  grand  nombre  :  l'esprit  des  Hébreux 
demandait  que  l'on  dissimulât  bien  des  cho- 
ses :  ils  n'étaient  pas  capables  de  cette  per- 
fection que  Dieu  avait  dessein  d'exiger  dans 
la  suite  :  il  la  réservait  pour  ce  peuple  nou- 
veau qu'il  voulait  se  former  de  toutes  les  na- 
tions, et  sur  lequel  il  devait  verser  une  plus 
grande  abondance  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions. Enfin  quelles  sont  les  récompenses  que 
la  loi  propose  plus  à  découvert  ?  des  ré- 
compenses temporelles.  On  pouvait  donc 
donner  une  loi  meilleure  ,  une  loi  plus  par- 
faite qui  ne  proposât  plus  sous  des  ombres 
les  récompenses  éternelles  que  doivent  es- 
pérer ceux  qui  obéissent  avec  fidélité  :  et 
c'est  ce  qu'a  fait  la  loi  de  Jésus-Christ. 

Que  Jésus-Christ  a  observe'  lu  loi.  —  Pour 
exposer  à  un  plus  grand  jour  la  malice  des 
Juifs  qui  vivaient  du  temps  de  ce  divin  Sau- 
veur, il  est  bon  de  remarquer  en  passant , 
qu'ils  l'ont  toujours  maltraité  et  qu'ils  ont 
enfin  poussé  leur  haine  jusqu'à  lui  faire  souf- 
frir la  mort  honteuse  de  la  croix  ,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  violé  leur  loi.  Car  il  était  cir- 
concis ;  il  mangeait  de  toutes  les'  viandes 
dont  ils  se  nourrissaient  ;  il  ne  se  distinguait 
point  d'eux  par  son  habit  ;  ceux  qu'il  guéris- 
sait de  la  lèpre,  il  les  envoyait  se  montrer 
aux  prêtres  ;  il  observait  religieusement  la 
pâque  et  les  autres  fêtes  qu'ils  célébraient. 
S'il  a  guéri  les  malades  le  jour  du  sabbat,  il 
y  était  autorisé  par  la  loi  et  par  l'opinion 
commune,  comme  il  en  a  convaincu  les  Juifs. 
Enfin  ce  n'est  qu'après  avoir  montré  quel- 
ques échantillons  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire ,  dans  son  ascension  au  ciel  ;  ce  n'est 
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qu'après  avoir  enrichi  ses  apôtres  des  dons 
admirables  du  Saint-Esprit,  qu'il  a  abn 
quelques  lois  :  alors  il  a  rail  prouvé  assez 
évidemment  qu  il  était  roi  et  qu'il  pouvait 
donner  des  luis  nouvelles  ou  abolir  les  an- 
ciennes. On  devait  d'autant  moins  en  être 
surpris ,  qu'il  vérifiait  ce  que  le  prophète  Da- 
niel avait  prédit  de  lui  aux  chap.  11,1  ll.vill, 

XI  :  que  peu  de  temps  après  la  destructionde  la 
Syrie  et  de  l'Egypte  (  ce  dernier  royaume  fut 

détruit  sous  Auguste  J,  Dieu  susciterait  un 
homme  que  l'on  croirait  être  de  basse  con- 
dition, qui  régnerait  Sur  toutes  les  nations, 
dont  l'empire  b 'étendrait  sur  tous  les  |,llNs 
du  monde  ,  et  dont  le  royaume  serait  éternel. 

CHAPITRE  IL 

Ou  prouve  que  ce  que  Jésus-Christ  a  retranché 
de  la  loi  ne  contenait  rien  que  d'indifft 
i  h  soi-même. 

Jésus-Christ  a  abrogé  une  partie  de  la  loi, 
on  ne  le  nie  pas  :  il  est  vrai  encore  que  cette 
partie  ne  contenait  rien  que  d'honnête,  mais 
il  était  en  soi  indifférent  de  l'observer;  on 
pouvait  donc  la  changer.  Si  elle  eût  été  né- 
cessaire à  l'homme,  Dieu  ne  l'aurait-il  don- 
née qu'au  seul  Juif?  N 'aurait-il  pas  dû  1  im- 
poser à  tous  les  peuples  (1)?  Tout  homme  y 
aurait  été  soumis  des  le  commencement  du 
monde,  Dieu  ne  l'aurait  pas  laissé  plus  de 
deux  mille  ans  sans  lui  faire  connaître  ses 
obligations.  Abel ,  Enoch,  Noé,  Melchisé- 
dech,  Job,  Abraham,  Isaac,  Jacob  ont  été  des 
hommes  pieux  et  chéris  de  Dieu;  leur  con- 
fiance et  leur  amour  envers  lui  ont  tiré  dis 
louanges  de  sa  propre  bouche;  et  cependant 
la  plus  grande  partie  de  la  loi  leur  a  été  in- 
connue. Quand  Jélhro  vint  trouver  Moïse,  ce 
législateur  n'exhorta  point  son  beau-père  à 
pratiquer  les  cérémonies  ordonnées  aux  Juifs: 
Jouas  se  contenta  de  prêcher  la  pénitence 
aux  Ninivites.  Lisez  les  reproches  que  les 
prophètes  ont  faits  aux  Chaldéens,  aux  Egvp- 
tiens,  aux  Sidoniens,  aux  Tyricns,  aux  Idu- 
méens,  aux  Moabites:  les  reprennent-ils  de 
n'avoir  pas  reçu  ces  pratiques  judaïques  ?  Ils 
comptent  tous  leurs  défauts,  ils  les  leur  re- 
mettent (lèvent  les  yeux,  ce  refus  n'est  pas  du 
nombre.  Ces  préceptes  n'étaient  donc  que 
pour  les  Israélites  :  celaient  des  préservatifs 
contre  les  maux  où  leur  marnais  penchant 
les  entraînait,  c'étaient  des  épreuves  de  leur 
obéissance,  ou  des  signes  de  ce  qui  fierait 
arriver  un  jour.  Pourquoi  donc  s'étonner 
qu'on  les  ail  détruits?  Est-il  surprenant  qu'un 
roi  abolisse  quelques  coutumes  particulier 
pour  soumettre  ses  peuples  à  une  seule  et 
même  loi?  Jamais  on  ne  prouvera  que  Dieu 
se  fût  engagé  à  ne  rien  changer  de  ces  obser- 
vances. 11  les  appelle,  direz-vous,  des  pre- 

(1)  Dans  les  lois  de  Moïse,  il  y  en  a  quelques-unes 
qui,  loin  de  pouvoir  être  universelles,  ne  pouvaient 
avoir  lieu  que  dans  la  Judée  ;  par  exemple,  celles  des 
prémices,  des  dîmes,  îles  assemblées  du  peuple  aux 
jours  do  (eus.  Car  il  était  impossible  que  toutes  les 
nations  s'assemblassent  dans  la  Judée  pour  s*v  acquit* 
ter  de  ces  devoirs.  Le  Talmud  même  enseigne  que 
les  lois  des  sacrifices  ne  regardaient  que  les  Hébn  .\. 
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ceptes  perpétuels,  des  ordonnances  perpétuel- 
les :  mais  les  hommes  ne  tiennent-ils  pas 
souvent  le  même  langage?  Et  qu'entendent- 
ils  par  là  ?  Que  ce  qu'ils  commandent  ne  doit 
pas  être  seulement  observé  pendant  un  an,  ou 
dans  de  certains  temps,  comme  de  guerre,  de 
paix,  de  disette.  Rien  n'empêche  qu'ils  ne 
fassent  de  nouveaux  règlements  pour  les 
mêmes  sujets,  lorsque  l'utilité  publique  le 
demande.  Ainsi  parmi  les  préceptes  donnés 
aux  Israélites,  il  y  en  avait  qui  n'obligeaient 
que  pour  un  temps,  ou  dans  de  certaines  oc- 
casions :  il  y  en  avait  qu'ils  devaient  garder 
seulement  dans  le  désert,  d'autres  quand  ils 
seraient  entrés  dans  la  terre  de  Chanaan.  Les 
commandements  qui  n'étaient  pas  sujets  à 
cette  vicissitude,  il  convenait  de  les  appeler 
perpétuels  :  cette  distinction  faisait  connaître 
la  volonté  du  législateur  ;  elle  apprenait  que 
l'on  devait  obéir  à  ces  lois  jusqu'à  ce  que  la 
même  autorité  qui  les  avait  données,  les  ré- 
voquât. Voilà  l'idée  que  tous  les  hommes  ont 
coutume  d'attacher  à  ce  mot  perpétuel,  et  elle 
ne  devait  point  paraître  extraordinaire  aux 
Juifs  ;  ils  savaient  bien  que, dans  leur  loi,  on 
appelait  un  droit  perpétuel  et  une  servitude 
perpétuelle  ce  qui  ne  durait  que  depuis  un  ju- 
bilé jusqu'à  l'autre  (1)  ;  et  quand  ils  parlent 
de  l'arrivée  du  Messie,  ils  l'appellent  le  com- 
plément, la  On  du  jubilé,  le  grand  jubilé. 
Qu'ils  lisent  les  prophètes  :  en  mille  endroits 
de  leurs  écrits  ils  parlent  d'une  nouvelle  al- 
liance, ils  la  promettent,  ils  veulent  qu'on 
l'attende. 

Dieu  dit  dans  Jérémie,  chap.  XXXI,  v.  3  : 
Je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison 
d'Israël  et  la  maison  de  Juda  ;  je  graverai  ma 
loi  dans  leurs  coeurs  :  chacun  d'eux  n'aura 
plus  besoin  d'enseigner  son  prochain  et  son 
frère,  parce  que  tous  me  connaîtront.  11  leur  dit 
ensuite  qu'il  leur  pardonnera  leurs  iniquités, 
qu'il  ne  se  souviendra  plus  de  leurs  péchés. Fi- 
gurez-vous un  roi  qui, après  s'être  informédes 
divisions  qui  régnent  parmi  ses  sujets,  révo- 
que ,  pour  les  accorder,  plusieurs  lois  indiffé- 
rentes, causes  uniques  ou  principales  de  leurs 
disputes,  les  soumet  à  une  seule  loi  plus  par- 
faite que  les  précédentes,  et  promet  l'impu- 
nité du  passé  à  ceux  qui  seraient  plus  ûdèles 
à  l'avenir. Telle  a  été,  à  peu  près,  la  conduite 
de  Dieu  à  l'égard  des  Juifs.  Ce  que  nous  avons 
dit  pourrait  suffire  pour  confondre  nos  ad- 
versaires; mais  nous  cherchons  à  les  con- 
vaincre; et  pour  y  réussir,  examinons  cha- 
que partie  de  la  loi ,  et  montrons  qu'aucune 
ne  pouvait  plaire  par  elle-même,  qu'aucune 
ne  devait  toujours  durer. 

Que  les  sacrifices  n'étaient  ni  agréables  à  Dieu 
par  eux-mêmes, ni  irrévocables.^  Ce  qui  était 
plus  considérable,  ce  qui  frappait  davantage 
les  yeux,  c'étaient  les  sacrifices.  Cependant 
qu'en  disent  plusieurs  auteurs  juifs?  Que  les 
hommes  les  avaient  inventés  avant  que  Dieu 

(1)  Exod.,  xxi,  6;  i  Sam.,  i,  22.  C'est  ainsi  que 
le  sacerdoce  de  Phineès  est  nomme  éternel ,  Ps.  evi, 
30,  31.  Le  rabbin  Joseph  d'Albo,  dit  que  le  mot  à 
perpétuité  se  doit  prendre  en  un  sens  limite  dans  la 
loi  cérémonicllc. 
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les  eût  prescrits  (1).  On  sait  quel  amour  les 
Israélites  avaient  pour  les  cérémonies  :  Dieu 
a  voulu  condescendre  à  leur  faiblesse,  il  les 
a  assujettis  à  ces  pratiques  ;  et  parce  qu'ils  les 
aimaient,  et  de  peur  que  le  penchant  qu'ils 
avaient  à  l'idolâtrie  ,  et  qu'un  long  séjour  en 
Egypte  avait  bien  augmenté,  ne  les  portât' 
à  abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu  (2).  Dans 
la  suite,  comme  ils  faisaient  trop  d'estime 
de  ces  cérémonies,  qu'ils  les  croyaient  dignes 
de  plaire  à  Dieu  par  elles-mêmes  ,  qu'ils  fai- 
saient presque  consister  toute  la  piété  dans 
la  ûdélité  à  les  observer,  les  prophètes  les  eu 
reprirent. 

Voici  ce  que  Dieu  leur  dit,  par  la  bouche 
de  David  ,  au  psaume  L  ,  selon  les  Hébreux  : 
Je  ne  vous  reprendrai  point  pour  vos  sacrifi- 
ces :je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  des  veaux  de 
votre  maison  ,  ni  des  bœufs  du  milieu  de  vos 
troupeaux  ;  parce  que  toutes  les  bêtes  qui  sont 
dans  les  bois ,  celles  qui  sont  répandues  sur  les 
montagnes,  et  les  bœufs  m'appartiennent.  Je 
connais  tous  les  oiseaux  du  ciel,  et  tout  ce  qui 
fait  la  beauté  des  champs  est  en  ma  puissance. 
Si  j'ai  faim ,  je  ne  vous  le  dirai  pas  :  car  la 
terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme  est  à  moi.  Est- 
ce  que  je  mangerai  la  chair  des  taureaux,  ou 
boirai-je  le  sang  des  boucs  ?  Immolez  à  Bien 
un  sacrifice  de  louange,  et  rendez  vos  vœux 
au  Très-Haut. 

Quelques  Juifs  disent  que  Dieu  n'a  fait  ces 
reproches  que  parce  que  plusieurs  lui  of- 
fraient des  sacrifices  avec  un  cœur  souillé  de 
crimes  ;  mais  c'est  donner  à  ces  paroles  un 
sens  forcé  :  le  sens  naturel  est  que  toutes  les 
cérémonies  extérieures  de  la  loi  n'avaient 
rien  par  elles-mêmes  qui  pût  plaire  à  Dieu. 
La  suite  du  psaume,  si  l'on  y  prend  garde  , 
confirme  cette  interprétation.  Ce  n'est  point 
à  des  impies ,  c'est  à  des  hommes  vertueux 
que  Dieu  adresse  sa  parole.  Assemblez-moi 
les  gens  de  bien  :  écoule  mon  peuple ,  avait-il 
dit  :  je  n'entends  là  que  les  paroles  d'un  Dieu 
qui  approuve  et  qui  instruit.  Ce  n'est  qu'à 
la  Qn  du  psaume  qu'il  s'adresse  à  l'impie  : 
mais  Dieu  dit  au  pécheur  (v.  16).  Nous  avons 
encore  d'autres  passages  qui  prouvent  la 
même  chose  :  Si  vous  aviez  souhaité  un  sacri- 
fice, dit  le  Prophète-Roi,  psaume  LI,  selon  les 
Hébreux,  je  n'aurais  pas  manqué  à  vous  en 
offrir  :  mais  les  holocaustes  ne  vous  plairaient 
pas;  un  esprit  brisé  de  douleur  est  un  sacrifice 
qui  vous  est  agréable  :  vous  ne  méprisez  pas, 
6  mon  Dieu,  un  cœur  contrit  et  humilié  1  Et  au 
psaume  XL,  v.  7  et  suiv.  :  Vous  n'avez  voulu 
ni  sacrifice,  ni  oblation  :  mais  vous  m'avez 

(1)  Quand  le  juste  Abel ,  dit  S.  Chrysosiome,  of- 
frait des  sacrifices,  il  n'obéissait  pas  à  une  loi  qui  lui 
eût  été  donnée;  il  suivait  les  mouvements  de  sa  con- 
science. Ceux,  dit  le  même  père,  qui  sacrifiaient  des 
bêles,  avant  la  loi,  pour  honorer  Dieu,  observaient  vo- 
lontairement ces  pratiques  :  ils  n'en  avaient  reçu 
aucun  ordre  de  Dieu;  mais  cependant  Dieu  acceptait 
ces  oiïrandes  volonlaircs.  On  lit  la  même  chose  dans 
les  Réponses  aux  Orthodoxes,  qui  se  trouvent  parm'i 
les  ouvrages  de  S.  Justin,  martyr. 

(2)  C'est  la  raison  qu'en  donne  Tertullien  au  troi- 
sième livre  contre  Marcion,  chap.  33.  Maiinonidcs  dit 
la  même  chose. 
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DÉMONSTRATION 

•„,-,  m  à  un  uelaoe  qui  doit 

\i,.   prêt  à  obéir  à  vos  ordrt  "  ,M': 

point  deman  rificeni  d'holocan 

/,  péchi  ■  dit  alors  :  He  voici  ■  /"  '"'"s; 

H  esl  ndani  votre  livu  gueje  </'■_- 

vait  fût  volant/,  c'est  aussi  ce  qui 

votre  loi  est ara- 
■'■;  je  n'ai  point  qardj  l<\"- 
and  il  a  fallu  publier  votre  , 
foi  fait  connaître  à  tout  h  monde  combien 
i  bon,  combien  cous  aimez  M  vérité, 
allé  dam  une  grande  ajtsembUe  votre 
miséricorde  et  votre  fidélité,  Q^ai-jeàfaire, 
dit  Dieu  dans  Isaïe,  qtfai-je  d  (aire  dt \  cette 
multitude  de  victimes  que  ions  m  offrez .  Joui 
cela  m'est  à  dégoût  ;  je   n'aime  point  1rs  holo- 
,       tes  de   vos  béliers,  ni  la  graisse 
i,   upeaux  ,  ni  le  sang  des  veaux  -  <lrs  agneaux 
et  des  houes    Qui  a  exigé  dj  '":><  '/""  pou* 
souilliez  le  parvis  de  mon  temple?  \.a\nWz 
Jérémie;cequ'ildJtà  ce  sujet  est  admira  1  . 
,  .   i  dans  le  chap.  VIII  de  sa  prophétie,  y.  Al 
et  suiv.  H  parle  ainsi  :   Voici  ce  que  du  le 
Seigneur  des  armées,  le  Dieu  d  Israël  :  .1./ 
Uz  tant  que  vous  voudrez   vos  holocaustes  n 
vos  victimes,  cl  mangez  de  lu  chair  de  vos  sa- 
crifices; je  n'aï  point  ordonné  à  vos  pères  au 
jour  que  je  tes  ai  lires  de  VEgUPit  de  m  offrir 
des  holoci  usles  cl  des  victimes.   1  oiçi  le  conv- 
ient une  je  leur   ai  fait  :   Soyez  oh 
san  Dieu  et  vous   serez  mon 

peuple;  marchez  dans  la  voie  que  je  vous  mar- 
querai et  tout  vous  réussira.  Et  dans  Osée, 
ch  VI:  L'amour  et  la  compassion  pour  le 
prochain  ,  dit  Dieu,  me  sont  plus  aqreables 
gU(  ijiccs.  Avoir  de  moi  les  sentiments 

que  l'on  en  doit  avoir,  est  quelque  chose  de 
plus  exct  lient, que  tous  les  holocaustes, Juches, 
ch.  VI ,  demande  comment  on  peut  se  conci- 
lier la  bienveillance  de  Dieu  :  si  c'est  en  lui 
offrant  un  grand  nombre  de  béliers,  beaucoup 
d'huile,  ou  des  veaux  d'un  an.  Dieu  repond  : 
Vous  rendez  savoir  ce  qui  est  véritablement 
bon  ,  ce  qui  m'est  agréable,  le  voici  :  rendez  à 
chacur.  ce  qui  lui  est  diî  ;  fuites  du  bien  a  votre 
prochain  ;  soyez  humbles,  obéissez-m  t.  Ces 
au!  ,i  claires,  si  décisives,  que  mar- 

quent-elles? Que  les  sacrifices  n'étaient  pas 
de  ces  pratiqju.es  que  Dieu  exigeât  principa- 
lement, comme  si  elles  eussent  été  nécessai- 
res par  elles-mêmes  :  elles  prouvent  encore- 
que  la  sup<  rslition  s'éiant  introduite  parmi 
les  Juifs,  ils  ont  cru  que  la  vraie  piele  con- 
sistait à  observer  ces  cérémonies  ,  et  qu  il 
suffisait  d'offrir  des  victimes  pour  obtenir  la 
■lission  de  ses  péchés.  L'on  ne  doit  donc 
plus  s'étonner  1ue  WeuaU  aboli  ces  prati- 
ques en  soi  indifférentes,  mais  que  l'abus 
avait  rendues  pernicj  uses. 

Ainsi  le  roi  Ezéchias  avait  autrefois  brise 
le  serpent  d'airain  que  Moïse  avait  fait  éle- 
ver dans  le  désert.  Comme  le  peuple  com- 
menç  it  à  lui  rendre  un  culte  sa;  er-U:.ctix  . 
il  était  'le  la  prudence  dfç  ce  roi  de  lui  oter  un 
objet  qui  l'entraînait  dans  l'idolâtrie.  Cou- 
B  prophéties;  combien  eu  trouve- 
rons-nous  qui  ont  prédit  la  cessation  «le  ces 
riiiees?  On  comprend  aisément  qu  ils  ne 
devaient  pas  toujours  durer,  quand  on  fait 
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réflexion  que  It  seule  postérité  d  Aaron  avait 
i     irpit  d'en  n'en  pouvait-elle 

user  h  r»d  ion  propre  pays.  Dans  le  psau- 
me »;\  tetao  les  Hcbri  ux  -  le  pi 

I  viendra  de  $ioo  un  roi  dont  le  règne 
éternel  B'étendra  sur  tontes  les  uationa  [1), 

el  qui"      ii 

ls.ïc.  cii.  \i\.  dit  que  l'on  .-..■.  i.i  un  aolel 
en  Egypte  ,  où  ceui  du  pays  el  l<  s  Assj  rieai 
1 1  udronl  ;,-\  '  les.  l»r  lit  -  n  ndre  au  métna 
Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  el  au  <  hap. 
LXVI,que  plu^;«urs  peu|  les  uni 

des  autres  par  les  lieux  el  par  la 
du  langage,   viendront  oùrir  au  Dieu  des  Is- 
raélites des  pri  -  rimuus  .  et  qu 
honorera  quelques-uns  d'entre  i  au- 
gustes fim  lions  de  prêtre  et  d  •  lévM 
Or,  je  le  demande,  toute.  Ci  -  pr< 
pouvaient-elles  s'accomplir,  t  inique  I 
Moïse  sérail  obs             Dieu  prédisant  da m 
Malachie,  chap.  1,  ce  qui  devait  dit 
qu    Içs  offrandes  des  Hébreux  n  i  lui  \ 
point,   qu'il  en  a  du  dégoût;  que  depuis 
:•  du  soleil  jusqu'au                              ■  ,[n 
gr  nd  p  r  n  les  nations-,  qu'on  lui  sacri- 
fie eu  tous  lieux,  et  qu'on  Lui  offre  «les  obla- 
lions  pures    Daniel,  «hap.  IX,   rapporte  un 
oracle  de  l'ange  Gahriel  au  sujet  du  Christ, 
dont  il  «lit  qu'il  abolira  les  sa<  rift  es  el  1  - 

oblalions. 
Qnandces  témoignages  nous  manqueraient, 

Le  ne  voudrais  q       I         itlenlioa  à  la  con- 
duite que  Di  U  a  tenue  à  l'égard  des  Juiis  el 
de  leurs  cérémonies ,  pour  convaincre  qu  il 
lésa  réprouvés.  Depuis  plus  de  lCOOan- 
peuple  rebelle  esl  sans  templ 
il   n'y   a  plus   de  di  l  m  lion  «le  familles. 
races,  qui  puisse  f  ire  connaître  à  qui  <tp- 
parlient  le  droit  d'offrir  d 

Preuve  de  la  même  vérité  à  |  dif- 

férence des  viandes.  —  Ce  que  00  IS  dit 

de  La  Loi  des  sacrifices,  nous  1   dis  1    Ue 

qui  défendait  l'usage  de  certain  les  : 

celle-ci  comme  les  autres  devait  avoir  ses 

Après  le  déluge  ,  Dieu  permit  a  Noe  «'t 
descendants  de  se  nourrir  indifféremment  de 
toutes  sortes  de  viandes  [3).  Cette  liberté  ne 

(1)  Kasébe  de  Géssrée,  I.  ni  «le  son  BUloire  ecclét.. 
ch.  8,  dit  que  Jnsèpbe.  liisiorien  juif,  rapporte  que 
Ton  trouva  «lu  lemps  de  l'empe  •    spas'ien  un 

oracle  (bus  les  Livres  saints,  par  lequel  l'empire  de 
L'univers  éia'u  promis  à  un  boutine  wrli  de  La  Judec, 
ei  Josèpbe  croit  que  cet  oracle  fui  '  per- 

sonnede  Vespasien,  Mais,  réj  >i  ' 
tain  nue  Vespasien  ne  fui  qn'eni 
non  souverain  deTaniters.  I  -I  il.se 

rapporte  donc  avec  plus  de  1  d-on  au  I  V»  le 

l'ère    l's.  Il  a  da.  dem .uulez-m.  • .  'I>t>- 

rai  po-ir  votre  partage  1  ut  s  les  iwùojis,  el  p  mr  vo- 
ire héritage  les  exifémilés  de  la  îerie;  a  ce  divin 
Sàiiveurd  ni  lésa  nues  «un  lail  entendre  les  paroles 
iusqu'aux  exlrémiiév  «In  nminle. 

(■»)  On  i»'un  ii  ebjecler  que  dans  1  uisiotrc  du  dé- 
I,,,.,",!  est  p:irld  J  ires  el  <!' •  "e  le 

sont  pas.  M..-  ou  cla  esl  dil  par  anliçipalion , 
cour  e  «  des  sens  qui  Pô  naissaient  «lejà  «ne  dis- 
tinction par  la  loi,  ou  l'on  doil  entendre  par  bèlcs 
qni  n.-  seul  p  is  pures,  «elles  rJonl  les  hommes  -  abs  • 
tienneiii  par  mie  aversion  naturelle  auquel  sens  Ta- 
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fut  pas  accordée  seulement  à  Japh'et  et  à 
Chain  ;  Sem  et  sa  postérité,  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  en  jouirent  aussi.  La  simplicité  de 
ces  premiers  temps  dura  peu  :  le  peuple  cap- 
tif en  Egypte  tomba  dans  la  superstition; 
pour  y  remédier,  Dieu  défendit  de  manger  de 
quelques  espèces  de  bêtes  ,  ou  parce  que  les 
Égyptiens  les  offraient  à  leurs  fausses  divini- 
tés, et  qu'ils  s'en  servaient  dans  leurs  divina- 
tions (1),  ou  parce  que,  dans  cette  loi  d'om- 
bres et  de  figures,  certains  animaux  pou- 
vaient être  regardés  comme  les  images  de 
certains  vices  (2).  Ces  commandements  ne 
regardaient  pas  tous  les  hommes  :  en  voici 
une  preuve.  Dans  ieDeutéronome,  chap.XÎV", 
il  est  défendu  aux  Israélites  de  manger  la 
chair  dune  bête  morte  d'une  mort  naturelle; 
celte  défense  n'était  pas  pour  les  étrangers 
qui  habitaient  parmi  eux  :  on  les  respectait, 
on  les  honorait  comme  des  personnes  chéries 
de  Dieu,  mais  on  ne  les  soumettait  pas  à  toute 
la  loi.  Les  anciens  rabbins  (3)  l'ont  dit  aussi 
en  termes  clairs  ,  que  ,  lorsque  le  Messie  se- 
rait venu,  l'on  ne  serait  pas  plus  impur  en 
mangeant  de  la  chair  d'un  porc  que  de  celle 
d'un  bœuf.  Et  certainement,  il  était  juste  que 
Dieu,  qui  de  plusieurs  peuples  voulait  en 
composer  un  qui  l'honorât  et  le  servît,  laissât 
les  nations  libres  sur  toutes  ces  pratiques. 

De  la  différence  des  jours.  — Passons  aux 
fêtes  des  Juifs.  Pourquoi  les  avait-on  insti- 
tuées? On  le  sait;  c'était  en  mémoire  des 
biens  que  ce  peuple  avait  reçus  ;  c'était  pour 
conserver  le  souvenir  des  faveurs  d  ;nt  Dieu 
l'avait  comblé,  lorsqu'il  le  délivra  de  la  ser- 
vitude d'Egypte  et  qu'il  le  conduisit  dans  la 
terre  de  Ciianaan.  Or  le  prophète  Jérémie,  eh. 
XVIetXXIll,di  qu'il  viendra  un  temps  où  les 
grâces  que  Le  Seigneur  répandra  sur  son  peu- 
pie  seront  si  grandes,  que  l'on  ne  se  souvien- 
dra presque  plus  des  anciennes;  que  l'éclat 
des  premières  sera  obscurci  par  la  splendeur 
des  secondes. — Autre  preuve: —  Ce  que  nous 
avons  dit  des  sacrifices,  que  les  Juifs  y  mirent 
toute  leur  confiance ,  on  le  doit  dire  de  leurs 
fêles  :  il  s'imaginait,  ce  peuple  charnel,  que 
l'on  était  saint  dès  que  l'on  ne  violait  point 
les  solennités  prescrites.  Peu  soigneux  d  ob- 
server les  autres  préceptes,  il  se  croyait  très- 
rite,  HKt.  liv.  vi.  appelle  ces  bêles  profanes  ;  nu  enfin 
il  faudra,  entendre  pur  pures,  celles  qui  se  nourris- 
sent il'ln'i  lies  ;  ei  pur  les  impures, celles  qui  vivent  de 
la  chair  d'autres  animaux. 

(\)  Voyez  Origène  contre  Oise,  liv.  iy. 

(-2)  Voyez  fépître  de  S.  Barnabe,  qui  détaille  tou- 
tes ces  ressemblances  de  certains  animaux  avec  cer- 
tains vices.  PhikMi  cl  Aristée,  cîtés  par  Eusèbe  ,  ont 
fait  les  mêmes  fâftexioiis, 

(5)  Le  rabbin  Samuel.  Le  Talmud  dit  en  général 
que  la  loi  ne  durera  que  ju -qu'au  temps  <lu  Messie. 
Le  rabbin  Bécliaï  et  quelque,  aulr-s  croient  que  la 
loi  pii  défendait  de  certaines  vi. unies,  n'obligeait  que 
lès  Juifs  qui  demeuraient  dans  la  Pale  line.  Il  est 
même  a  remarquer  que  les  Juifs  ignorent  ce  que  si- 
gnifient la  plupart  .les  noms  d'animaux  qui  sont  mar- 
qués dans  la  loi,  ci  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres  sur 
lesquels  ils  disputent.  Or  ii  n'y  a  pas  d'apj  année  que 
Dieu  les  eût  laissés  dans  cette  ignorance,  ti  celle  loi 
çût  dû.  durer  jusqu'à  ce  jour, 


fidèle  des  qu'il  avait  accompli  celui-ci.  C'est 
pour  le  désabuser  que  Dieu  dit  dans  Isaïe , 
chap.  I,  qu  il  hait  ses  solennités  des  premiers 
jours  des  mois,  que  tous  ses  jours  de  fête  lui 
sont  à  charge,  quil  est  las  de  les  souffrir. 

Quand  nous  accorderions  ,  disent  quelques 
Juifs ,  que  les  lois  qui  prescrivaient  quelques- 
unes  des  pratiques  dont  on  vient  de  parler  n'o- 
bligeaient pas  pour  toujours,  que  répondrait- 
on  au  commandement  du  sabbat?  Ce  pré- 
cepte était  perpétuel;  il  était  universel, 
donné  dès  le  commencement  du  monde,  non 
à  un  seul  peuple,  mais  à  toute  la  postérité 
d'Adam  ,  en  la  personne  de  ce  premier  père 
du  genre  humain  :  voilà  l'objection.  Les 
Juifs  eux-mêmes,  je  parle  des  plus  savants  , 
vont  y  répondre. 

11  y  avait,  disent-ils,  deux  préceptes  tou- 
chant le  sabbat  :  l'un  ordonnait  d'en  conser- 
ver la  mémoire,  l'autre  de  l'observer  comme 
un  jour  de  fête.  L'Exode  parle  de  ces  deux 
commandements,  du  premier  dan.s  le  ch.  XX, 
du  second  dans  le  chap.  XXXI.  Pour  garderie 
premier  de  ces  préceptes ,  il  suffisait  de  se 
ressouvenir  que  Dieu  ,  après  avoir  employé 
six  jours  à  faire  le  monde,  s'était  reposé  le 
septième.  L'on  observait  le  second  en  s'abs- 
tenant  scrupuleusement  de  toute  sorte  d'ou- 
vrages. Le  premier,  Dieu  l'avait  donné  dès  le 
commencement  du  monde;  les  palriarci  es 
qui  ont  vécu  avant  la  loi  écrite,  Noé,  Abra- 
ham, Isaac,  Jacob,  s'y  étaient  soumis  (1).  Je 
lis  bien  qu'ils  faisaient  quelquefois  d'assez 
longs  voyages  ;  mais  je  ne  vois  point  qu'ils  ies 
interrompissent  à  cause  du  sabbat.  Ce  ne  ft:t 
qu'après  la  sortie  de  l'Egypte  que  celte  pra- 
tique fut  en  usage.  Israël  eut  à  peine  secoué 
le  joug  qui  l'opprimait  depuis  tant  d'années  , 
il  eut  à  peine  traversé  la  mer  Rouge,  qu'il  se 
vit  en  état  de  passer  dans  le  repos  le  jour  du 
sabbat;  il  en  remercia  Dieu,  qui  lui  en  i  t 
alors  un  précepte;  il  en  est  parlé  au  ch.  XXXV 
de  l'Exode,  et  XXXIHduLévitique,où  ilestdit 
que  la  veille  de  ce  jour  on  devait  ramasser 
une  double  portion  de  manne.  Voilà  donc  ia 
première  cause  de  l'établissement  du  sabbat, 
la  délivrance  des  Israélites  de  l'Egypte.  Voyez 
IeDeutéronome.  chap.  XXV.  J'en  ajoute  une 
seconde  :  Dieu,  en  donnant  cette  loi,  avait 
consulté  le  bien  des  esclaves;  leurs  maîtres 
les  accablaient  de  travaux,  ils  pouvaient  à 
peine  respirer;  ce  jour  était  pour  eux  un 
temps  de  relâche. 

J'avoue  que  celte  pratique  obligeait  égale- 
ment les  Juifs  et  les  étrangers  qui  habitaient 
parmi  eux;  l'ordre  le  demandait  ainsi;  i!  ne 
convenait  point  qu'une  partie  du  peuple  lut 
dans  le  repos  pendant  que  l'autre  s'occupe- 
rait au  travail.  Mais  je  cherche  en  vain  celle 
loi  chez  les  autres  nations  ;  elie  ne  leur  avait 


point  élé  donnée,  elle  n'était  que  pour  les 
Hébreux;  cotait  un  signe  de  l'alliance  que 
Dieu  avait  l'aile  avec  eux,  comme  il  est  dit  au 
ch.  XXXI  de  l'Exode.  D'ailleurs,  si  ces  prali- 


(I)  C'est  d'eux  qu'est  parvenue  jusqu'aux  Grecs 
l'opinion  qui  leur  a  fait  regarder  le  septième  jour  avec 

plus  de  vénération  que  les  autres  ,  comme  l'a  reniai . 
que  S.  Clément  d'Alexandrie. 
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ques,  si  ces  usages  ordonnésaux  Juifs  eussent 
toujours  dû  être  suivis,  à  quoi  bon  ces  pro- 
messes  si  magnifiques  que  Dieu  avait  faites 
aux  hommes  d<'  les  combler  de  laveurs  plus 
rares  et  plus  excellentes  î 

Enfin  si  Dieu,  ilès  le  commencement  du 
monde,  eût  imposé  l'obligation  indispensable 
d'observer  le  sabbat,  la  loi  qui  la  prescrivait 
aurait  toujours  été  la  première  dans  l'exé<  n- 
tion  quand  elle  se  serait  rencontrée  avec  d  au- 
tres;  mais  qne  d'exemples  du  contraire!  Le 
sabbat  n'empêchait  point  que  l'on  ne  circon- 
cit les  enfants  :  avant  la  destruction  du  tem- 
ple ,  l'on  ne  se  faisait  point  un  scrupule  de 
tuer  en  ce  jour  les  victimes  qui  devaient  ser- 
vir aux  sacrifices.  Ce  fui  un  jour  de  sabbat 
que  Josu6  attaqua  Jéricho  et  la  prit.  Interro- 
gez les  docteurs  mêmes  les  plus  respectés  par- 
mi les  Juifs,  ils  vous  disent  que  l'on  pouvait 
faire  quelque  travail  un  jour  de  sabbat,  si  un 
prophète  l'ordonnait;  la  loi  n'était  donc  pas 
immuable.  Isaïe  semble  aussi  avoir  prédit  ce 
changement  quand  il  dit,  en  parlant  de  la  vc- 
nue  du  Messie,  qu'un  jour  l'on  verra  les  fêtes 
du  commencement  de  chaque  mois  se  chan- 
ger en  d'autres  fêtes ,  et  les  sabbats  en  un 
autre  sabbat  continuel,  où  le  culte  du  Sei- 
gneur ne  serait  point  interrompu. 

De  la  circoncision.  —  La  circoncision  était 
encore  une  pratique  des  Juifs  ;  Dieu  y  soumit 
Abraham  et  ses  descendants;  ainsi  elle  est 
plus  ancienne  que  Moïse.  C'est,  pour  ainsi 
dire ,  le  commencement  de  l'alliance  que  ce 
célèbre  législateur  publia  ensuite.  Voici  ce 
que  Dieu  en  dit  à  Abraham  au  livre  de  la 
Genèse,  chap  XVII  :  Je  le  donnerai,  à  toi  et  à 
ta  race,  la  terre  de  Chanaan,  cette  terre  où  tu 
as  vécu  comme  étranger  ;  je  le  la  donnerai  pour 
la  posséder  éternellement.  J'ai  fait  alliance  avec 
toi,  sois-y  fidèle;  que  ta  postérité  ne  la  viole 
jamais;  la  circoncision  à  laquelle  tout  mâle 
sera  soumis  est  le  signe  de  cette  alliance.  Com- 
ment la  circoncision  aurait-elle  pu  toujours 
durer,  puisque  l'alliance  dont  elle  était  le  si- 
gne ne  devait  point  être  éternelle,  et  qu'il 
était  prédit  qu'elle  ferait  place  à  une  autre , 
dans  laquelle  tous  les  peuples  de  la  terre  se- 
raient engagés?  De  plus,  le  précepte  de  la 
circoncision  avait  une  signification  plus  mys- 
térieuse et  plus  excellente  que  celle  que  la 
Jettrc  présentait  :  c'est  ce  sens  plus  spirituel 
que  les  prophètes  découvrent,  quand  ils  or- 
donnent de  circoncire  son  cœur,  et  c'est  aussi 
là  toute  la  circoncision  que  Jésus-Christ  or- 
donne. Dieu,  pour  engager  les  Juifs  à  obser- 
ver cette  loi,  promet  de  leur  donner  la  terre 
de  Chanaan  ;  il  assure  à  Abraham  qu'il  le 
rendra  père  d'un  grand  peuple  ;  voilà  l'écorcc 
de  la  loi  ;  élevons  nos  idées  plus  haut.  Celte 
terre  promise  était  la  figure  du  ciel,  de  cette 
terre  de  délices  spirituelles  qui  doivent  durer 
autant  que  l'éternité,  celte  demeure  des  saints 
que  Jésus-Christ  est  venu  nous  montrer.  Ces 
nations  dont  Abraham  devait  être  le  père,  ce 
sont  ces  peuples  innombrables  de  toute  la 
terre  qui  ont  imité  la  foi  de  ce  patriarche; 
ce  qui  ne  s'est  accompli  que  par  la  prédica- 
tion de  l'Evangile.  Les  ombres  ne  doivent- 
elles  pas  faire  place  à  la  vérité?  Je  ne  vou- 


UOO 

'Irais  qne  l'exemple  d'Abraham  pour  démon- 
trer que  1 1  grâi  ■  n  était  pas  restreinte  1  la 
circoncision  charnelle;  ce  grand  homme, 
avant  nue  d'être  circoncis,  était  agréable  à 
Dieu  i  .  i  ii  ii ,  ond  exi  mple  :  les  Juifs  erri  - 
rent  pendant  quarante  années  dans  les  dé- 
serts, aucun  maie  ne  lut  circoncis  pendant 
ce  l  Oj  âge  ,  et  Dieu  ne  leur  en  fit  jamais  au- 
cun reproche. 

Quelles  actions  de  grâces  les  Juifs  n'ont-ils 

pas  dû  rendre  à  Jésus-Christ  et  à  ses  apôtres, 
qui  les  ont  délivrés  de  tant  de  cérém 
gênantes?  Quelle  joie  n'ont-ils  pas  dû  ressen- 
tir, quand  le  Sauveur  du  monde  leur  a  ôté  i  e 
jOUg  qui  1rs  accablait  en  leur  prouvant,  par 
des  mirai  les  plus  éclatants  que  ceux  de  Moïse, 
qu'ils  ii  \  étaient  plus  sujets.  Les  premien 
prédicateurs  de  l'Évangile  n'ont  pas  même 
exigé  d'eux  qu'ils  se  crussent  dans  cette  li- 
berté. Contents  de  les  voir  soumis  aux  pré- 
ceptes de  Jésus-Clirist,  a  ces  préceptes  qui  no 
respirent  que  la  piété  et  la  sainteté,  ils  ne  b-s 
inquiétaientpoint  ausujeldes  pratiques  qu'ils 
voulaient  retenir,  pourvu  qu'elles  pussent 
s'accorder  ;;\ec  leur  nouvel  engagement; 
mais  ils  leur  défendaient  d\  assujettir  les 
étrangers  qui  n'avaient  jamais  éprouvé  la  ri- 
gueur de  ce  joug.  C'est  donc  Bans  raison  que 
l'attache  à  celle  loi  cérémoniale  a  soulevé  la 
plupart  des  Juifs  contre  la  doctrine  du  Sau- 
veur. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  répondre  à  ceux 
qui  tâchent  d'affaiblir  la  vérité  des  miracles 
de  Jésus-Christ,  ou  qui  refusent  de  les  recon- 
naître par  celle  fausse  raison  que  la  loi  an- 
cienne était  suffisante,  et  qu'elle  devait  tou- 
jours durer.  Venons  aux  autres  preuves  qui 
peuvent  achever  de  convaincre  les  Juifs. 

CHAPITRE  III. 

Que  le  Messie  promis  par  les  prophètes  »  en- 
core attendu  par  les  Juifs,  est  venu. 

Outre  ces  hommes  illustres  que  le  ciel  a 
souvent  envoyés  aux  Juifs  pour  être  les  dis- 
tributeurs de  ses  grâces,  l'on  remarque  que 
les  prophètes  en  promettaient  un  autre  dont 
ils  relèvent  l'excellence  et  la  sainteté.  Ils  ne 
lui  donnaient  qu'un  nom  commun,  le  nom  de 
Messie,  c'est-à-dire  oint  :  mais  ils  faisaient 
remarquer  que  ce  nom  lui  appartenait  pré- 
férablemenl  à  tout  autre.  Depuis  longtemps 
nous  disons  qu'il  est  venu,  ce  Messie:  les 
Juifs  l'attendent  encore.  Qui  sera  notre  juge? 
Recourons  à  l'Ecriture  ;  comme  nous,  ils 
en  reconnaissent  l'autorité  :  cousulions-la 
donc  et  entendons  sa  décision. 

1.  Preuve  :  Le  temps  marqué  pour  la  venue 
du  Messie  est  expiré. —  Ouvrons  le  livre  de 
Daniel  :  ce  prophète  loue  par  EzéchieJ  pour 
son  insigne  pieté,  n'a  pas  voulu  nous  trom- 
per, comme  il  n'a  pu  être  séduit  lui-même 

(i)  S.  Justin,  martyr,  dans  son  Dialogue,  dit  :  Voire 
circoncision  n'a  pas  été  établie  comme  une  œuvre  <ie 
justice,  mais  comme  un  signe  de  la  justice,  ei  comme 
un  Bymbole  qui  distiguail  la  race  d'Abraham  <l 
1res  peuples  du  inonde.  Car  Dieu  a  >ln  à  Abr.iham  : 
Toul  mile  d'entre  vous  sera  circoncis...  cl  ce  sera 
un  Mt;ne  d'alliance  entre  moi  et  vous. 
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par  l'ange  Gabriel.  Or,  ce  fut  cet  esprit  cé- 
leste qui  l'inspira  quand  il  écrivit,  que  depuis 
l'ordre  qui  serait  donné  par  Artaxerxès  pour 
rebâtir  Jérusalem,  jusqu'à  la  venue  du  Christ, 
il  ne  s'écoulerait  pas  cinq  cents  ans  (1).  De- 
puis cet  oracle,  plus  de  deux  mille  ans  se 
sont  passés  ;  où  est  celui  que  les  Juifs  atten- 
dent ?  Qu'ils  nomment  quelqu'un  à  qui  ce 
temps  puisse  convenir?  Ils  ne  le  peuvent, 
ou  il  faut  qu'ils  reconnaissent  Jésus-Christ 
pour  le  vrai  Messie.  Oui,  c'est  de  lui  seul  que 
l'oracle  parlait  :  et  Néhémi,  docteur  de  la  loi, 
qui  a  vécu  cinquante  ans  avant  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  prédit  alors  que  cinquante 
ans  après,  le  Messie  viendrait,  parce  que, 
dit-il,  le  temps  marqué  par  le  prophète  Da- 
niel serait  accompli. 

Une  seconde  preuve  que  nous  avons  déjà 
touchée  en  passant.  Il  avait  été  prédit  que  la 
postérité  de  Séleucus  (2)  et  de  Lagus  (3)  ne 
serait  pas  toujours  sur  le  trône;  que  son  rê- 
ne fini,  Dieu  donnerait  lui-même  un  foi  à 
toute  la  terre  :  or,  la  postérité  de  Lagus  ve- 
nait de  manquer  par  la  mort  de  Cléopâtre  (4) 
lorsque  Jésus  vint  au  monde. 

Daniel  nous  fournit  une  troisième  preuve 
de  l'arrivée  du  Messie.  Lorsqu'il  sera  venu, 
dit-il,  Jérusalem  sera  près  de  sa  ruine.  Josè- 
phe,  historien  juif,  avoue  qu'il  a  vu  l'effet  de 
celte  prophétie;  le  temps  marqué  pour  la  ve- 
nue duMessie  est  donc  passé  (5). 

Zorobabel,  prince  des  Juifs  et  Josédec,  fils 
de  Jésus,  souverain  pontife,  considérant  que 
le  temple  qu'ils  venaient  de  relever  ne  répon- 
dait point  à  la  majesté  du  premier,  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  Dieu  pour  les  consoler 
leur  fait  dire  par  le  prophète  Aggée,  que  la 
gloire  de  celte  dernière  maison,  serait  plus 
éclatante  que  celle  de  la  première.  Où  Dieu 
l'attachait— il,  cette  gloire?  Ce  ne  pouvait  être 
ni  à  la  matière  du  temple,  ni  à  l'art  mis  en 
œuvre  pour  le  décorer,  ni  aux  autres  orne- 
ments extérieurs;  il  était  inférieur  en  tout 
cela  au  premier  temple  bâti  sous  Salomon  : 
l'Ecriture  et  Josèphe  mettent  unegrandediffé- 
rence  entre  l'un  et  l'autre.  De  plus,  une  lu- 
mière divine,  signe  auguste  de  la  présence 
du  Dieu  des  vertus,  brillait  au-dessus  du 

(1)  Les  rabbins  Salomon  Jarchi ,  Josné  et  Sadias  , 
reconnaissent  que  dans  ces  passages  de  Daniel,  le  lils 
de  l'homme  est  le  Messie.  Le  rabbin  Josné  qui  a 
vu  la  ruine  du  temple ,  disait  que  le  Messie  était 
venu. 

(2)  Séleucus  était  un  des  généraux  de  l'armée  d'A- 
lexandre ,  et  qui  régna  après  lui  en  Syrie  pendant 
vingt  ans.  Voyez  Appien,  historien  grec. 

(5)  Lagus  était  père  de  IHolémée,  successeur  d'A- 
lexandre dans  l'Egypte,  l'Afrique  et  une  partie  de 
l'Arabie  ;  et  ce  Ptolémée  eut  pour  fils  et  pour  succes- 
seur Plolémée  Philadelphe. 

(i)  Cléopâtre  était  reine  d'Egypte ,  fille  de  Plolé- 
mée Auleles ,  sœur  et  femme  du  dernier  Plolémée. 
Elle  se  livra  à  Jules  César  qui  en  était  devenu  amou- 
reux. Ensuite  Antoine,  ayant  répudié  la  sœur  d'Auguste 
qu'il  avait  épousée,  prit  Cléopâtre  pour  femme.  Augus- 
te irrité,  lui  livra  la  guerre,  le  vainquit,  l'obligea  à  se 
donner  la  mort  :  Cléopâtre,  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis,  imita  son  exemple. 

(5)  Le  rabbin  Salomon  Jarchi  explique  les  70  se- 
maines de  la  même  manière  que  nous. 


premier;  les   prêtres    qui  y  servaient  sen- 
taient en  eux  la  douceur  de  l'esprit  qui  les 
inspirait  :  ces  deux  privilèges  n'ont  point  été 
accordés  au  second ,  au  rapport   même  des 
docteurs  Juifs.  En  quoi  donc  la  gloire  de  ce- 
lui-ci devait-elle  surpasser  la  dignité  de  l'au- 
tre?   Le  voici  :  Dieu  le  déclare  lui-même 
quand  il  dit  qu'il  établira  sa  paix  dans  ce 
second  temple,  c'est-à-dire  qu'il  y  répandra 
sa  grâce  et  son  amour  et  qu'il  fera  avec  lui 
une  alliance  éternelle.  C'est  en  ce  sens  qu  il 
faut  entendre  encore cequ'ildit  dansMalachie, 
chap.  I.  Je  vais  vous  envoyer  mon  ange  qui 
préparera  ma  voie  devant  ma  face,  et  aussitôt 
le  dominateur  que  vous  cherchez,  l'ange  de 
l'alliance  si  désiré  de  vous  viendra  dans  son 
temple.  Remarquez  que  l'on  rebâtissait  le 
temple  pour  la  seconde  fois  lorque  Malachie 
écrivait   l'oracle  que  je  viens  de  citer.  C'est 
donc  pendant  que  le  second  temple  subsiste- 
rait, que  le  Messie  devait  venir  ;  ce  qui  com- 
prend tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
Zorobabel  jusqu'à  Vespasien;  car  sous  Hé- 
rode  le  Grand,  on  ne  le  rebâtit  point,  on  le  ré- 
para seulement,  on  l'embellit,  on  le  décora 
plus  qu'il   n'était,  mais   c'était  toujours  le 
même  temple.  Enfin  l'on  était  si  persuadé 
quand  Jésus-Christ  vint  sur  la  terre,  que   le 
temps  du  Messie  était  proche,  que  les  uns 
donnaient  cette  qualité  à  Hérode,  les  autres  à 
Judas  le  Gaulonite  (1),  ou  à  d'autres  impos- 
teurs semblables,  qui  eurent  l'adresse  de  se 
faire  écouter  pendant  quelques  temps. 

Réponse  à  l'objection  que  l'avènement  du 
Messie  a  été  différé  à  cause  des  péchés  du  peu- 
ple.—  Ces  preuves  sont  accablantes  ;  il  faut 
que  l'incrédulité  cède.  En  vain  les  Juifs  disent 
pour  les  éluder  que  leurs  péchés  ont  mis  ob- 
stacle à  la  venue  du  Messie.  Sans  répondre  à 
une  si  faible  raison,  je  pourrais  les  renvoyer 
aux  oracles  des  prophètes,  et  leur  demander 
qu'ils  aient  à  me  montrer  dans  une  seule  des 
prophéties  que  j'ai  rapportées,  cette  restri- 
ction, celle  condition,  imaginaire  qu'ils  font 
sonner  si  haut.  Mais  laissons  là  toutes  ces 
prophéties,  et  qu'ils  me  répondent  eux-mê- 
mes. Comment  osent-ils  dire  que  leurs  pé- 
chés ont  pu  retarder  la  venue  du  Messie , 
puisqu'il  était  aussi  prédit  que  Jérusalem  se- 
rait délruile  peu  de  temps  après  sa  venue  à 
cause  des  péchés  du  peuple?  De  plus  :  pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  s'cst-il  incarné?  Quelle 
était  la  fin  de  cette  humiliation?   N'était-ce 


(1)  Judas  le  Gaulonite,  dit  Josèphe,  Histoire  des 
Juifs,  liv.  xvin,  était  de  la  ville  de  Gamala  ;  assisté 
d'un  pharisien  nommé  Sadoc,  il  sollicita  le  peuple  à 
se  soulever,  disant  que  le  dénombrement  ordonné  par 
Auguste  montrait  clairement  qu'on  voulait  le  ré- 
duire en  servitude.  Dans  le  second  livre  de  la  Guerre 
des  Juils,  il  dit  encore  :  lin  Galiléen  nommé  Judas, 
porta  les  Juifs  à  se  révolter,  en  leur  reprochant  qu'en 
payant  le  tribut  aux  Romains,  ils  égalaient  les  hom- 
mes à  Dieu,  puisqu'ils  les  reconnaissaient  pour  maî- 
tres aussi  bien  que  lui.  Les  Actes  des  Apôtres,  eh.  v, 
ont  parlé  aussi  contre  cet  imposteur.  Judas  de  Gali- 
lée, disent-ils,  s'éleva  lorsque  se  fit  le  dénombre- 
ment du  peuple,  et  il  attira  à  son  parti  beaucoup  de 
monde  ;  mais  il  périt,  et  ceux  qui  avaient  cru  eu  lu' 
se  dissipèrent. 
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pas  de  guérir  le  monde  des  maladies  spiri- 
tuelles qui  l'accablaient?  b  était-ce  pas  d  ap- 
porter un  remède  souverain  à  ses  maux  et 
de  lui  donner  (1rs  règles  pour  l'empêcher  de 
retomber?  Le  prophète  Zacnarié,  (Map.  XIII, 
parlait  de  ce  temps  heureux  on  le  sauveur 
des  nations  devait  paraître,  quand  il  disait, 
7  aurait  en  ce  jour-là  une  fontaine  ou- 
verte à  la  maison  de  David  et  aux  habitante  de 
Jérusalem  pour  y  laver  les  souillures  du  pé- 
cheur. C'est  par  cette  raison  que  les  Hébreux 
eux-mêmes  ont  appelé  leMessie  tschopher(i), 
c'est-à-dire  pacificateur.  Or,,  n'est-il  pas 
contraire  au  sens  commun  dé  dire,  quun 
le  destiné  et  préparé  pour  guérir  une 
maladie,  a  été  différé  parce  que  celle  maladie 
durait   toujours. 

1  Preuve.  Comparaison  de  l'état  présent  des 
Juifs  avec  ce  que  (a  loi  leur  promettait.  —  Le 
Messie  est  donc  venu  depuislonglemps  :  1 1  rai- 
son seule  devrait  tirer  cet  aveu  des  Juifs. —  Au- 
tres  preuves  .-—Dieu,  par  l'entremise  de  Moïse, 
jura  une  alliance  éternelle  avec  Israël  ;  des 
promesses  magnifiques  lui  sonl  faites;  deve- 
nu maître  de  la  terre  de  Chanaan,  il  la  devait 
posséder  tant  qui!  serait  fidèle  à  la  loi.  l'our 
l'engager  à  celle  obéissance,  Dieu  le  menace 
qu'il  sera  chassé  de  celte  terre,  dès  qu'il  de- 
viendra prévaricateur,  et  que  tous  les  maux 
ensemble  viendront  Fondre  sur  lui  pour  l'ac- 
cabler. Une  ressource  lui  est  pourtant  offerte 
dans  cette  extrémité.  Si  ces  châtiments  le  font 
rentrer  en  lui-même,  s'il  vient  à  adorer  la 
main  qui  le  frappe,  Dieu  promet  d'avoir  pi- 
tié de  lui,  de  finir  son  exil,  et  de  le  faire. re- 
tourner dans  sa  patrie,  quelque  dispersé  qu'il 
fût.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  le  Deutéronome 
chap.  XXX,  et  dans  Néhémie  chap.  I.  Or, 
depuis  n!us  de  quinze  cents  ans,  les  Juifs 
n'ont  ni  demeure  fixe,  ni  temple.  Plusieurs 
fois  ils  ont  tenté  d'en  bâtir  un,  el  autant  de 
fois  ils  ont  vu  leurs  projets  confondus.  Des 
globes  de  feu  sortis  du  centre  de  la  terre  ont 
i:  msumé  l'ouyrage  et  les  ouvriers.  C'est  Am- 
ibien Màrceljin  (2),  auteur  non  suspect,  puis- 
qu'il était  païen,  qui  rapporte  ce  fait. 

Après  q  e  ce  peuple  ingrat  eut  poussé  l'i- 
niquité jusqu'à  son  comble,  qu'il  eut  sacrifié 
ses  enfants  à  Saturne,  qu'il  eut  commis  l'a- 
dultère sans  scrupule,  qu'il  eut  dépouillé  la 
vcu\c  et  le  pupille,  et  répandu  le  sang  inno- 
cent, Dieu  ne  le  punit  que  de  l'exil.  Mais  celle 
affliction  ne  dura  que  soixante  et  dix  années, 
encore  Dieu  lui  parlait-il  de  temps  en  temps 
par  sespro  hèles  ;  il  l'assurait  que  cette  cap- 
tivité ne  serait  pas  longue,  il  lliieti  marquait 
le  terme;  l'espérance  du  retour  soulageait 
ses  peines.  Mais  depuis  que  Jérusalem  est 
détruite,  ce  peuple  erre  de  pays  en  pays,  et 

(1)  On  hrh  Copher.  Voyez  l:i  paraphrase  clialdaï- 
i|iie  sur  le  Cantique  des  Caiipqucs,  i,  14.  L'es  rabbins 
Judas  et  Siniéoii  ont  dil  que  le  Messie  porterait  nos 
pécliés. 

(2)  Ccl  historien  était  pe.e,  de  la  ville  d'Anlioehe; 
il  (lonssait  sous  les  empereurs  Graiie.n  el  Valemi- 
nicii,  au  milieu  du  quatrième  siècle.  Ce  l'ait  rapporté 
par  Anmiien  est  arrivé  sous  Adiien,  sous  Constantin 
et  sous  Julien.  Voyez,  la  \  ic  du  dernier  par  M.  île  ta 
Blelterie,  de  l'Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  .. 
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l'opprobre  le  suit  p  rtoul  :  on  ne   lui  p  ii    ■ 
plus  de  retour;  ses  docteurs  aveuglés  et  de- 
venus presque  inSi  i  I  que  des 
fables  et  di  •>  contes  ridicul  s.  I  es    livres  du 
'l'ali. ni  l  ci  -  -  >  i  j  t  pleins, ces  livres  qu'ils 
nommer  la  loi  orale,  tel            i  er,  le  du 
préférer  même  au\   écrits    de  Moïse.  Dieu, 
disent   les    auteur-,    de    ce   ridicule  OUVl    - 
Dieu  a  versé  des  larmes  pour  avoir  permis 
que  .brus  nYm  fût   ra^  e    U 
Science  lit   tous  les  jours  la  loi  avec ap] 
lion.   Ce   qu'ils  rapport   nt  de    Bébémot,    de 
Léviatban  el  autres  rêvèri  -oui 
si  contraires  au   I               ,  que  l'on  n'ose 
me  ne  i  d     i  1er  1 1  .  Continuons  notre   i 
xion  :  Depuis  que  les  Juif-  commencent  à 
sentir  le  bras  vengeur  de  Dieu,  ils  n'ont  point 
fléchi  les  genoux,  comme  autrefois  devant  les 
dieux  étrangers  ;  les  meurtres  n'ont  p 
si  fréquents  parmi  eux  ;  ils  ont  eu  plus  d  hor- 
reur de  l'adultère;  que  dis-je?  Ils  prie:  t.  . I- 
jeûneul ,     ils   s'humilient  ,    il  semble  qu'ils 
cher»  lient  à  apaiser    le  ciel,   et   le    ciel 
sourd  à  leurs  prières.  Il  faut  donc  on    que 
l'alliance  que  Dieu  avait  faite   avec  eUx    soi) 
rompue,  ou  que  la  nation  entière  suit  coupa- 
ble de  quelque  crime  horrible  qu'elle  n'a  pu 
effacer  depuis  tant  de  sied   s.  M     -  quel  «  Bt- 
il  ce  crime'.' (Ju'ils  l'avouent,  qu'ils  le  fassent 
connaître.    S'ils  ne  le    peuvent  ,  qu'il- 
rapportent  à  nous  qui  le  leur  montrons  dans 
le  mépris  qu'ils  ont  fait  du  Messie  avant  que 
tous  ces  maux  ne  fussent  arrivés. 

CHAPITRE  IV. 

Que  Jésus-Christ  était  le  véritable  Messie. 

Le  Messie  est  donc  venu,  nous  1  ,r 
prouve;  nous  ajoutons  que  ce  Messi 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ.  I.\ 
lui,  tous  ceux  qui  ont  voulu  prendre  celte 
qualité  n'ont  formé  aucun  parti  considéra- 
ble, et  le  terme  de  leur  vie  a  été  celui  de  leur 
réputation.  Où  sont  donc  aujourd'hui  les 
sectateurs  d'Hérode  el  de  Judas  le  Gauloni- 
le?  Que  sont  devenus  les  partisans  de  Bar- 
chochebas  qui  parut  sous  L'empereur  Adrien, 
et  qui  séduisit  plusieurs  hommes  savants? 
Jésus,  oui  Jésus  seul  a  toujours  eu  des  dis- 
ciples. A  peine  parut-il  dans  le  monde,  que 
plusieurs  s'attachèrent  à  lui,  le  nombre  s'ac- 
crût, et  il  serait  impossible  décompter  ceux 
qui  ont  suivi  et  qui  suivent  encore  sa  doc- 
trine dans  toute  l'étendue  de  la  terre. 

Preuves  tirées  des  prophéties.   —   Je  pour- 

(1)  On  peut  voir  ce  que  M.  l'abbé  rToutteville  dit 

sur  le  Talnnul,  dans  le  discours  qui  est  aii  commen- 
cement de  lu  lleligion  chrétienne  prourée  par  tes  faits, 
et  ce  qu'a  répondu  le  prétendu  rabbin  ttma'ël  Ben 
Abraham,  juif  converti  (feu  M.  Fournmni.  d  •  1 
des  Belles  Letlres)  .  dans  sa  lettre  à  M.  Nom:, 
p.  71  et  SuiVàntes.  Ou  ne  peut  nier  que  M.  Fourni  il 
n'aii  eu  une  grande  érudition  ,  mais  .  en  vérité,  qui 
l'approuvera  dans  l'apologie  qu'il  lui  des-Taftbins  et 

du  Tahnud,  el  dans  le  mépris  qu'il  lemo  gne  pour  les 
savants  les  plus  estltnàbti  - 

(•J'i   Vbyei  Jacquelot,  Dissertation  sur  le  Messie,  iu- 
8°.  C'est  un  bon  ouvrage. 
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rais  renvoyer  encore  l'incrédule  aux  pro- 
phéties qui  regardent  le  Messie,  et  qui  ont 
eu  leur  effet;  la  simple  exposition  suffirait 
pour    convaincre  qu'elles    ne    convenaient 
qu'à   Jésus-Christ  :  celles-ci,    par  exemple  : 
quil  serait  de  la  race  de  David  :  qu'il  naî- 
trait d'une  vierge  dont  l'époux,  gardien  de  sa 
virginité,  étant  un  homme  juste,  qui  n'aurait 
pas  voulu  garder  une  épouse  infidèle,  serait 
averti  par  un   ange  de  cette  conception  mi- 
raculeuse. Il  était  dit  que  ce  Sauveur  des 
hommes  naîtrait  à  Bethléem,  que  la  Galilée 
aurait  les  prémices  de  sa  prédication,  qu'il 
guérirait  toutes  sortes  de  maladies,  rendrait 
la   vue  aux  aveugles,  ferait  marcher  droit 
les  boiteux.  Mais  sans  s'arrêter   à  ces  pro- 
phéties, que  l'on  fasse  seulement  attention  à 
une  merveille  qui  frappe  encore  les  yeux  de 
tout  l'univers   étonné.   David,  Isaïe,  Zacha- 
rie,Osée,  ont  prédit  que  le  Messie  serait  éga- 
lement le  docteur  etle  dominateur  des  Gentils 
et  des  Juifs  :  qu'il  détruirait  les  idoles  et  le 
culte  impie  qu'on  leur  rendait  :  que   les  na- 
tions les  plus  infidèles  se  soumettraient  au 
joug  de  la   foi  et  n'adoreraient    plus  qu'un 
seul  et  même  Dieu.    L'oracle  a  été   vérifié. 
Quand  Jésus-Christ  vint  au  monde,  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  couvraient  presque  toute 
la  terre  ;  elles  se  sont  dissipées  peu  à  peu  ; 
les  peuples  se  sont  convertis,  et  les  rois,  de- 
venus prolecteurs  de  cette  nouvelle  religion, 
ont  porté  les  derniers  coups  au  paganisme. 
Voilà  des  effets  qui  surprennent:  en  donne- 
rons-nous la  gloire  aux   rabbins   à  ces  maî- 
tres en  Israël?  Non  elle  n'appartient  qu'aux 
apôtres  et  à  leurs  successeurs.  C'est  par  leurs 
soins  que  le  peuple  de  Dieu  s'est  formé.  Ainsi 
a  été  accompli  cet  autre  oracle  rendu   par 
Jacob  mourant  et  dont  il  est    parlé  au  chap. 
XLIX  de  la  Genèse  :qu'avantque  la  puissance 
et  le  gouvernement  fussent  ôtés  à  la  maison 
de  Juda,  le  Silo,  c'est-à-dire,  selon   tous  les 
interprètes  (1)  chaldécns  ou  autres,  le  Mes- 
sie   viendrait,  et  que  toutes  les  nations  lui 
seraient  soumises. 

Réponses  aux  objections. — Les  Juifs  croient 
nous  fermer  la  bouche  en  nous  répondant  que 
plusieurs  prédictions  qui  regardent  le  Messie 
n'ont  pas  encore  eu  leur  effet.  Mais  1°  quelles 
sont  ces  prédictions?  Ils  n'en  montrent  aucu- 
ne qui  ne  soit  obscure  ou  qui  ne.  puisse  souffrir 
plusieurs  sens  :  donc  elles  doivent  disparaître 
auprès  de  celtes  que  nous  produisons  qui  sont 
claires,  évidentes  cten  grand  nombre  :  comme 
celles-ci  :  Que  la  doctrine  du  Messie  serait 
toute  sainte,  toute  céleste  ;  que  la  récom- 
pense qu'il  donnerait  à  ses  serviteurs,  aux 
vrais  fidèles,  serait  grande,  noble,  excel- 
lente; qu'il  la  proposerait  en  termes  si  clairs, 
que  l'on  en  connaîtrait  aussitôt  la  nature. 
Des  miracles  éclatants  ont  confirmé  la  vérité 
de  ces  prophéties.  Que  fallait-il  encore  pour 
engager  les  Juifs  à  recevoir  la  loi  nouvelle? 
2°  Pour  avoir  l'intelligence  des  prophé- 
ties, le  secours  de  Dieu  est  nécessaire;  ce 
sont  des  livres  fermés  que  lui  seul  peut  ou- 

(1)  Ces  ihterpfèlcs   sont  les  rabbins   Silocli,  Bc- 
cliaï.Salomon,  Abcnnzrael  Kimclii. 


vrir  :  mais  quand  on  refuse  de  se  rendre  aux 
vérités  les  plus  claires,  il  ne  nous  dévoile  pas 
celles  qui  sont  cachées. 

3°  J'ai  dit  que  les  passages  que  l'on  nous 
opposait  souffraient  diverses  explications, 
les  Juifs  ne  l'ignorent  pas.  Qu'ils  consultent 
les  anciens  interprèles  de  leur  nation;  ceux 
qui  ont  écrit  du  temps  de  la  captivité  de 
Babylone ,  et  même  vers  celui  de  Jésus- 
Christ:  qu'ils  les  confrontent  avec  les  com- 
mentaires des  rabbins  qui  ont  vécu  depuis 
la  naissance  du  christianisme  ;  s'ils  sont  de 
bonne  foi ,  ils  avoueront  que  l'intérêt,  la  pas- 
sion, les  préjugés  ont  fait  inventer  à  ceux-ci 
de  nouvelles  explications  contraires  aux  an- 
ciennes. 

4°  C'est  une  règle  certaine,  reçue  même 
chef  les  Juifs,  que  l'on  ne  doit  pas  prendre  à 
la  lettre  tout  ce  qui  est  dans  l'Ecriture,  que 
le  sens  figuré  est  souvent  le  véritable;  c'est 
en  ce  dernier  sens  qu'on  doit  entendre  ces 
expressions  de  l'Ecriture:  que  Di.u  descend, 
qu'il  a  une  bouche,  des  yeux,  des  oreilles, 
des  narines.  Pourquoi  nous  arrêterions-nous 
à  l'écorce  de  la  lettre  dans  l'interprétation  des 
passages  que  l'on  nous  objecte  touchant  1 
Messie;  de  ceux-ci,  par  exemple,  où  il  est 
dit,  que  le  loup  habitera  avec  l'agneau,  et  le 
léopard  avec  le  bouc ,  que  le  lion  et  les 
brebis  mangeront  dans  une  même  étable, 
que  les  enfants  se  joueront  avec  les  serpents  , 
que  la  montagne  de  Dieu  s'élèvera  bien  haut 
au-dessus  des  autres  montagnes ,  que  les 
étrangers  viendont  y  offrir  des  sacrifices? 

5°  11  y  a  des  promesses  qui  ne  sont  faites 
que  sous  des  conditions  tacites,  c'est-à-dire 
qui  ne  sont  point  exprimées  ,  mais  que  l'on 
connaît  en  examinant  les  paroles  qui  précè- 
dent ou  qui  suivent.  Ainsi  Dieu  promit  de 
faire  de  grands  biens  aux  Juifs,  mais  à  con- 
dition qu'ils  recevraient  le  Messie,  qu'ils 
l'honoreraient,  qu'ils  lui  obéiraient.  Si  mal- 
gré ces  magnifiques  promesses  les  Juifs  sont 
malheureux,  ils  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes  ;  c'est  qu'ils  ont  été  infidèles. 

Enfin  il  y  a  des  promesses  absolues  et  sans 
condition  ;  Dieu  en  a  fait  souvent  de  celte 
espèce.  Plusieurs,  dit-on,  n'ont  point  été 
accomplies;  cela  peut  être  :  il  faut  attendre, 
elles  s'accompliront  ;  le  règne  du  Messie  est 
un  règne  éternel,  de  l'aveu  même  des.  Juifs. 
Jésus-Christ  a  voulu  naître  et  vive  dans  la 
pauvreté;  celte  bassesse  apparente  scanda- 
lise plusieurs,  ce  scandale  est  injuste.  Lisez 
l'Ecriture,  hommes  vains  ;  elle  vous  appren 
dra  que  les  humbles,  que  les  pauvres  seront 
élevés,  et  que  les  superbes  ser'on  es. 

Jacob,  pour  loul  équipage,  n'avait  qu'un  bâ- 
ton quand  il  passa  le  Jourdain  :  mais  quand 
il  revint,  un  nombreux  bétail  le  suivait. 
Moïse,  loin  de  sa  patrie,  vivait  pauvrement, 
occupé  à  garder  les  troupeaux,  lorsque  lo 
Seigneur  lui  apparut  dans  un  buisson  ardent, 
et  le  fit  chef  et  conducteur  du  peuple  hébreu. 
David  n'était  que  simple  berger,  quand  Dieu 
l'éleva  sur  le  trône  d'Israël  :  l'Ecriture  est 
pleine  de  semblables  exemples.  Les  prophètes 
nous  disent  que  la  nouvelle  de  la  venue  du 
Messie  serait  agréable  aux  pauvres  ;  qu'où 
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i  le  > errait  point  exciter  du  brait  ni  été 
querelles  en  public);  que  kl  douceur  serait 
ion  caractère, qu'il  ne  briserait  pas  le  roseau 

l  ébranlé,  qu'il  n'éteindrait  pas  la  mèche 
encore  fumante. 

Lee  maux  que  Jésus  a  soufferts,  la  mort 
honteuse  qui  a  termine  sa  vie  temporelle,  ne 

<loi\en!  p;is  non  plus  révolter.  L'on  sait  que 
Dieu  a  soin  eut  permis  que  le  juste  fût  outra- 
ge par  l'impie,  comme  Loth  par  ses  compa- 
triotes, et  (lue  le  coupable  trempât  ses  mains 
dans  le  sang  de  l'innocent:  ainsi  le  perfide 
Caïn  tua  le  juste  Abcl,  son  frère;  ainsi  le 
prophète  Isaïe  finit  ses  jours  sous  les  dents 
d'une  scie  meurtrière  (1);  ainsi  les  Macha- 
bées  avec  leur  mère,  consommèrent  leur  vie 
par  le  martyre.  Les  Juifs  ne  chantent-ils  pas 
le  psaume  LXXIX  ,  où  il  est  dit ,  en  parlant 
à  Dieu  des  nations  étrangères  :  Elles  ont  cx- 
,  té  les  corps  morts  de  vos  serviteurs  pour 
servir  de  nourriture  aux  oiseaux  du  ciel  ;  les 
cliairs  de  vos  saints  pour  être  la  proie  des  bê- 
le •■  de  la  terre.  Elles  ont  répandu  leur  sang 
anime  Veau  autour  de  Jérusalem,  et  il  n'y 
arail  personne  qui  leur  donnât  la  sépulture, 
etc.  11  suffit  de  lire  ce  que  dit  Isaïe,  chap. 
XXXIX,  pour  être  convaincu  que  le  Messie 
ne  devait  entrer  dans  sa  gloire  qu'après  avoir 
marché  dans  la  voie  des  tribulations;  que  les 
s  uffrances  étaient  le  prix  de  l'héritage  qu'il 
voulait  acquérir  à  ses  enfants.  Voici  ce  que 
dit  le  prophète.  Qui  a  cru  à  notre  parole,  et  à 
gui  le  bras  du  Seigneur  a-t-il  été  révélé?  Il 
s 'élèvera  devant  le  Seigneur  comme  un  arbris- 
seau, et  comme unrejelon  qui  sort  d'une  terre 
sèche  ;  il  est  sans  beauté  et  sans  éclat.  Nous 
l'avons  vu,  et  il  n'avait  rien  qui  plût  à  l'œil  ; 
nous  l'avons  méconnu;  il  nous  a  paru  un  ob- 
jet de  mépris,  le  dernier  des  hommes,  un  hom- 
me de  douleur,  qui  sait  ce  que  c'est  que  souf- 
frir. Tous  se  sont  éloignés  de  lui;  ils  n'ont 
pas  voulu  le  regarder,  tant  il  paraissait  vil  et 
méprisable.  Mais  il  a  véritablement  pris  nos 
langueurs  sur  lui,  il  s'est  chargé  de  nos  maux. 
Nous  l'avons  considéré  comme  un  homme  que 
le  ciel  a  frappé,  qu'il  a  humilié  dans  sa  colère  : 
mais  ce  sont  nos  péchés  qui  ont  causé  ses  bles- 
sures; c'est  le  poids  de  nos  crimes  qui  l'a  ac- 
cablé. Le  châtiment  qui  nous  devait  procurer 
la  paix  est  tombé  sur  lui ,  et  nous  avons  été 
guéris  par  ses  meurtrissures.  Nous  nous  étions 
tous  égarés  comme  des  brebis  errantes;  ces 
crimes  doivent  être  punis ,  et  il  en  a  porté  la 
peine.  On  l'accablait ,  on  V opprimait  ,  et  il 
n'ouvrait  pas  la  bouche  pour  se  plaindre;  il 
souffrait  avec  autant  de  patience  qu' une  brebis 
que  l'on  va  égorger,  ou  comme  un  agneau  qui 
est  muet  devant  celui  qui  le  tond.  On  l'a  mis 
en  prison,  on  l'a  jugé,  on  l'a  condamné  à  mort. 
Mais  qui  fera  dignement  l'éloge  de  sa  vie?  Il 
est  vrai  qu'il  a  été  retranché  de  la  terre  des  vi- 
vants ;  mais  je  l'ai  frappé,  dit  Dieu,  à  cause 
des  crimes  de  mon  peuple.  Jamais  il  n'avait 


(1)  C'est  ce  nue  porte  la  Iradition  des  Juifs.  Josèphe 
le  dit  aussi,  livre  x,  4.  Chalcidius  fait  entendre  la 
itièuie  chose  dans  son  commentaire  sur  le  Tintée  de 
Halon. 
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outragé  personne  ;  l'on  avait  en  vain  thonkt 

à  i<  surprendre  dans  ses  paroles;  et  cependant 
il  a  eueeombé  mm  la  violence  des  pmiisants 

gui   I ''uni  mit   à  mort,  et  qui    Vont  réduit   au 

tombeau,  ('est  à  cause  de  sot  douleurs, 
pour  h  récompenser  dos  souffrances  qu*  i 

a  voulu  qu'il  endurât}  c'est  pane  //  .'«/    -  | 

soumit   volontairement   <\  servir   de  intime 

d'expiation,  qu'il  vera  sa  raie  durer 
temps,  et  qu'il  servira  d'instrument  aie 
lonté  de  Dieu,  pour  la  faire  heureusement  ar- 
m  er  à  ses  fins;  il  verra  le  fruit  de  te  '/*. 
âme  aura  souffert,  et  tl  en   sera  rassasié.  Su 
joie  sera  d'autant  plus  grande,  qu'il  justifiera 
par  sa  doctrine  un  grand  nombre  d  bon 
et  qu'il  les  déchargera  du  poids  de  leui 
quités.  Je  lui  donnerai  en  partage  une  noble 
portion,  lorsque  je  distribuerai  entre  les  forts 
les  meilleures  dépouilles  ;  parce  qu'il  a  <<</< 
son  âme  à  la  mort  ,  et  qu  il  a  été  mis  au 
bre  des  scélérats  ;  qu'il  a  porté  les  péchés  de 
plusieurs,  cl  qu'il  a  prié  pour  les  violateurs 
de  la  loi. 

C'est  ainsi  qu'a  parlé  Isaïe,  et  ce  qu'il  dit 
ne  peut  convenir  à  aucun  autre  roi.  à  aucun 
autre  prophète  qu'au  .Messie.  Les  Juifs  n  - 
pondent  que  ces  paroles  doivent  s'appliquer 
a  leur  nation  ,  qui ,  dispersée  par  toute  la 
terre,  devait  faire  par  sa  doctrine  et  \>, 
exemple  beaucoup  de  prosélytes.  Mais  inter- 
préter ainsi  les  choses,  c'est  faire  violeur. •  a 
l'Ecriture  qui  a  témoigné  en  plusieurs  en- 
droits que  les  Juifs  souffrent  avec  justice  les 
maux  qui  les  suivent  en  tous  lieux  ;  et  que  si 
le  ciel  les  punissait  selon  la  grandeur  de 
leurs  fautes,  ils  seraient  traités  encore  avec 
plus  de  rigueur.  D'ailleurs  la  suite  du  dis- 
cours d'Isaie  fait  voir  que  l'interprétation 
que  l'on  donne  à  ce  que  j'en  ai  rapporte,  est 
étrangère  à  son  dessein.  En  effet,  ce  pro- 
phète, ou  plutôt  Dieu  par  sa  bouche,  dit  que 
ce  déluge  de  maux  vient  de  l'inonder  à  cause 
des  crimes  de  son  peuple.  Quel  est-il  ce  peu- 
ple dont  parle  Isaïe ,  ce  peuple  que  Dieu  s'c>.t 
choisi?  C'est  le  Juif  :  ce  ne  peut  donc  être  lui 
qui  ait  souffert  les  douleurs  que  le  prophète 
peint  avec  des  couleurs  si  vives.  Les  anciens 
docteurs  de  la  loi,  qui  entendaient  mieux  le 
sens  de  la  prophétie,  l'appliquaient  au  Mes- 
sie-QuelquesJuifs  modernes  l'ont  biencompris 
aussi  ;  mais  pour  en  éluder  la  force  ,  ils  ont 
imaginé  deux  Messies  :  l'un  fils  de  Joseph , 
devait  voir  toute  la  nature  déchaînée  contre 
lui,  et  mourir  enfin  au  milieu  des  tourments  : 
tout,  au  contraire,  devait  réussira  l'autre, 
qui  serait  de  la  race  de  David.  Mais  l'Ecriture 
elle-même  condamne  cette  distinction.  Les 
prophètes,  je  n'en  excepte  aucun,  ne  parlent 
que  d'un  Messie;  c'est  d'un  seul  qu'il  est  dit, 
qu'il  marchera  au  milieu  des  tribulations  et 
des  ombres  de  la  mort,  avant  que  de  prendre 
possession  de  son  royaume ,  et  cela  s'est  vé- 
rifié en  Jésus-Chrisl. 

Il  y  a  des  Juifs  qui  refusent  d'embrasser  la 
religion  chrétienne,  aveuglés  par  cette  fausse 
prévention  ,  que  leurs  ancêtres  ,  et  surtout, 
les  prêtres  qui  condamnèrent  Jésus-Christ,  et 
reprouvèrent  sa  doctrine,  étaient  des  gens 
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recommandables  parleur  vertu  et  leur  piété. 
Mais  puisqu'ils  l'ignorent,  je  veux  leur  mon- 
trer leurs  ancêtres  tels  qu'ils  étaient  ;  je  ne 
dirai  rien  de  moi-même,  de  peur  qu'ils  ne 
m'accusent  de  calomnies.  Qu'ils  écoutent  la 
loi  et  les  prophètes,  que  disent-ils  de  ces 
prétendus  saints?  Que  c'étaient  des  hommes 
incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles  ;  qu'ils  hono- 
raient Dieu  des  lèvres  et  seulement  à  l'exté- 
rieur,  mais  que  leur  cœur  était  très-éloigné 
de  lui.  Que  disent-ils  encore?  Que  ces  hom- 
mes dont  on  vante  la  piété,  ont  voulu  trem- 
per leurs  mains  dans  le  sang  de  Joseph  leur 
îïère,  et  qu'ils  ont  cru  lui  faire  grâce  en  ne  le 
livrant qu'àun  dur  esclavage  :  Que  ce  furent 
eux  qui  parleurs  révoltes  continuelles,  por- 
tèrent Moïse  leur  chef,  leur  ami,  leur  libéra- 
teur, cet  homme  à  qui  tous  les  éléments 
obéissaient,  qu'ils  le  forcèrent  à  demander  à 
Dieu  qu'il  le  rayât  du  nombre  des  vivants. 
Oui,  ce  furent  ces  anciens  Israélites  à  qui  la 
manne,  cette  nourriture  céleste,  causa  du 
dégoût  :  ce  furent  eux  qui  osèrent  se  plain- 
dre qu'ils  périssaient  par  la  faim  ,  pendant 
que  leurs  bouches  étaient  encore  pleines  de 
viandes. 

Peut-on  donner  le  titre  de  vertueux  à  des 
sujets  qui  ont  abandonné  le  parti  de  leur 
prince  légitime ,  d'un  roi  recommandable 
par  sa  piété  encore  plus  que  par  sa  valeur, 
pour  suivre  honteusement  la  révolte  d'un  fils 
ambitieux  1  Zacharic,  fils  de  Joaïda,  est  tué 
à  la  porte  du  sanctuaire  ;  ce  saint  prêtre  est 
immolé  à  la  fureur  de  ses  ennemis  qui  de- 
viennent ses  bourreaux.  Appellerai-je  donc 
des  hommes  pieux,  les  auteurs  d'une  action 
si  barbare?  Parlons  maintenant  de  leurs 
prêtres  ;  quelles  horreurs  se  découvrent  à 
moi  !  Je  vois  un  saint  prophète,  je  parle-deJé- 
rémie  ,  prêt  d'être  opprimé  par  leurs  noires 
calomnies.  L'autorité  de  quelques  grands 
suffit  à  peine pourle  lirerdesmainsdeces  im- 
posteurs. Que  dis-je!  s'il  échappe  à  une  mort 
cruelle,  il  n'évite  pas  une  dure  et  sale  prison  : 
il  faut  que  Jérusalem  soit  prise,  pour  qu'il 
recouvre  sa  liberté. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  les  iuifs  qui  vi- 
vaient au  temps  de  Jésus-Christ ,  fussent 
meilleurs  que  leurs  ancêtres.  Josèphe  nous 
assure  le  contraire  ;  on  ne  peut  lire  sans 
frayeur  les  crimes  qu'il  rapporte,  et  les  maux 
qui  en  furent  la  punition,  et  dont  il  fait  le 
récit  :  jamais  il  n'y  eut  de  châtiment  si  rigou- 
reux; eleependanteet  historien  avoue,  quoi- 
que Juif  lui-même,  qu'il  était  encore  moin- 
dre que  leurs  crimes. 

Le  Sanhédrin,  ou  le  grand  conseil,  n'était 
pas  composé  d'hommes  moins  coupables;  l'on 
ne  choisissait  plus  les  sénat*  urs  selon  l'an- 
cienne coutume  ;  on  ne  leur  imposait  plus 
les  mains;  les  grands  s'étaient  rendus  maî- 
tres de  leur  élection  comme  de  ce  le  des  prê- 
tres. La  dignité  de  ces  derniers  n'était  plus 
perpétuelle,  comme  autrefois  ;  ils  n'en  jouis- 
saient que  pendant  un  an  :  souvent  on  la 
donnait  à  celui  qui  offrait  le  plus  d'argent. 
Après  cela  s'élonnera-l-on  que  des  hommes 
insolents,  ambitieux,  avares,  n'aient  pu 
Hiu'ffrir  la  présence  de  Jésus-Christ,  dont  la 


vie  exactement  conforme  à  la  sainteté  de  la 
morale  qu'il  prêchait,  était  un  reproche  con- 
tinuel de  leurs  désordres.  Ainsi  quand  il  fut 
persécuté,  il  n'eut  que  le  sort  que  les  plus 
gens  de  bien  ont  éprouvé  dans  tous  les  temps. 
Michée  qui  prophétisait  sous  Josaphat,  roi  de 
Juda,  ne  fut  mis  en  prison  que  pour  avoir 
dit  la  vérité  devant  quatre  cents  faux  pro- 
phètes. Achab  ne  reprocha  à  Élie  qu'il  trou- 
blait la  paix  d'Israël,  que  parce  qu'il  haïs- 
sait lui-même  la  vertu  dont  ce  saint  homme 
faisait  profession.  Par  un  semblable  motif, 
les  prêtres  firent  le  même  reproche  à  Jésus. 
Ce  qui  anima  les  Juifs  contre  Jérémie,  ce  fut 
parce  qu'il  avait  prédit  la  ruine  du  temple. 
Jésus-Christ  a  été  chargé  de  la  même  accu- 
sation. Empruntons  le  pinceau  des  anciens 
maîtres  en  Israël  pour  achever  le  portrait 
des  Hébreux  :  11  y  aura,  disent-ils,  au  temps 
du  Messie,  des  hommes  comparables  aux 
chiens  en  impudence,  des  hommes  plus  opi- 
niâtres que  des  ânes  ,  plus  féroces  que  des 
bêtes. 

Dieu  à  qui  l'avenir  est  toujours  présent 
et  qui  avait  prévu  la  corruption  des  Juifs 
qui  vivraient  au  temps  du  Messie,  avait  pré- 
dit qu'un  peuple  qu'il  ne  s'était  pas  choisi, 
deviendrait  son  peuple,  et  que  dans  chaque 
ville  et  chaque  bourgade  de  la  Judée,  on 
trouverait  à  peine  un  véritable  adorateur 
qui  irait  lui  offrir  des  sacrifices  sur  la  sainte 
montagne;  que  des  étrangers  viendraient 
remplir  leurs  places  ;  que  le  Messie  serait  la 
ruine  des  Hébreux  ;  mais  que  celte  pierre 
rejetée  par  ceux  qui  avaient  entrepris  le  bâ- 
timent, serait  placée  au  lieu  le  plus  avanta- 
geux de  l'édifice,  et  qu'elle  deviendrait  la 
principale  pierre  de  l'angle  (J). 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne 
reste  plus  qu'à  répondre  à  deux  accusations 
injustes  que  les  Juifs  ont  formées  contre  la 
religion  chrétienne.  La  première  ,  que  nous 
adorons  trois  dieux.  Mais  pourquoi  forcer 
l'Ecriture  ?  L'on  voit  bien  que  la  haine  qu'ils 
nous  portent  les  aveugle;  méritons-nous 
plus  ce  reproche,  que  Philon,  Juif  comme 
eux,  qui  reconnaît  en  Dieu  une  Trinité, 
quand  il  appelle  la  raison  qui  est  en  lui,  ou 
le  Verbe,  le  nom  de  Dieu  ,  l'architecte  du 
monde;  et  dont  il  dit  qu'il  diffère  de  Dieu  , 
Père  de  toutes  choses,  en  ce  qu'il  est  engen- 
dré ;  mais  qu'il  n'est  point  semblable  aux 
hommes,  parce  que  sa  génération  est  supé- 
rieure à  la  leur.  Il  l'appelle  encore  l'ange 
ou  l'envoyé,  et  celui  qui  gouverne  tout  le 
monde.  Moïse,  fils  de  Nébéman,  tient  le  même 
langage  ;  c'est  aussi,  à  peu  près  ,  celui  des 
cabalistes,  et  on  ne  les  en  reprend  pas  ;  ils 
distinguent  en  Dieu  trois  lumières,  auxquel- 
les ils  donnent  les  noms  de  Père,  de  Fils  et 
de  Saint-Esprit.  Nous  servons-nous  d'autres 
noms  quand  nous  parlons  îles  trois  person- 
nes de  la  Trinité?  Mais  confondons  les  Juifs 
par  leurs  propres  sentiments.  Cet  esprit  qui 

(I)  Sur  les  faits  historiques,  et  même  mu-  l'expli- 
cation des  prophéties  que  Grotius  rapporte  dans  co 
chapitre,  on  pourra  lira  avec  utiliié  ['histoire  des 
Juifs  de  M.  Prideaux. 
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inspirait  les  prophètes.  H-  avouent  que  ce 
n  riait  point  <i u<-l q m-  i  hose  de  <  réé,  copen- 
(l  Eiit  il  esl  distingué  de  celui  uni  i  envoyait. 
I  oilà  tl-'i'i   int  •  "<■>■  Le  qu'ils  nom- 

ment Silnhina.  ils  ne  le  confondent  pi  S  non 
plus  avec  l'un  ou  l'Attire  des  deux  êtr  s  que 
j.  vicris  di' hoinnier.  .V''  voilà-t-il  »ûj  uns 
Trinité?  De  -lus,  quelques-uns  deux,  ont 
dit  qbedakîs  le  Messie  habiterai!  celte  vertu 
divine  qu'ils  nomment  saL'ess,-;  ce  qui  a 
l'ait  dire  nu  daréphrâste  châldaïque,  que  le 
Messie  étifl  le  verbe  de  Dieu.  Enfin  David 
dans  ses  psaumes  el  IsaTe  dans  sa  prophé- 
tie, lui  donnent  les  noms  (le  Seigneur  ri  de 
Dit  u    I  . 

Les  Juifs  nous  accusent  en  second  lieu,  de 
rendre  à  une  nature  créée  le  cUlte  q  i  n'est 
dû  qu'à  l'Etre  incréé  :  il  est  facile  de  détruire 
celle  s'Monde  accusation.  Nous  soutenons 
que  le  culte  et  l'honneur  que  nous  rendons 
au  Messie  sont  précisément  ceux  que  les 
psaumes  II  et  CX  exigent  des  vrais  udèl 
Le  premier,  qui  à  la  lettre  a  clé  en  quelque 
chose  accompli  en  David,  convient  plus 
excellemment  au  .Messie  ;  comme  Da\  id 
Kimhi  (21,  grand  ennemi  des  chrétiens  ,  le 
reconnaît  :  le  second  ne  peut  s'entendre  que 
de  lui  ;  sans  une  explication  forcée,  il  est 
impossible  de  trouver  en  quoi  il  convient  à 
Abraham,  ou  à  David,  ou  à  Ezéchias.  Da\  id 
lui-même  est  auteur  de  ce  psaume ,  comme 
îe  litre  le  porte  dans  le  texle  original  :  on  ne 
peut  donc  lui  appliquer  ce  qu'il  rapporte 
avoir  été  dit  à  son  Seigneur.  Ezéchias  n'est 
venu  qu'après  David  et  ne  s'est  pas  rendu 
plus  recommcndable  que  lui  ;  ce  psaume  ne 
lui  convient  donc  point.  Abraham  de  qui  DU 
veut  l'entendre  n'a  pas  exercé  un  sacerdoce 
plus  excellent  que  celui  dont  les  autres  ont 
été  revêtus  ;  et  quand  Melchisédcch  l'a  béni, 
il  fallait  qu'il  le  regardât  comme  une  per- 
sonne qui  lui  était  inférieure.  D'ailleurs,  il 
est  dit  dans  ce  psaume,  qu'il  sortira  de  Sion 
un  sceptre,  marque  de  puissance,  et  que  son 
autorité  s'étendrait  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  ;  ces  paroles  assurément  ne  convien- 
nent qu'au  Messie  :  les  autres  endroits  où  on 
est  certain  qu'il  est  parlé  de  lui,  découvrent 
le  vrai  sens  de  celui-ci  ;  et  si  l'on  veut  con- 
sulter les  anciens  interprètes  hébreux  et  les 
paraphrases,  on  trouvera  qu'ils  ne  l'ont  pas 
entendu  autrement  que  nous. 

Quand  on  ne  ferait  point  attention  à  tou- 
tes ces  autorités  ;  celle  des  apôlres  ne  suffi- 
rait-elle pas  pour  convaincre  que  Jésus-Christ 

(I)  On  doit  présumer  que  Groiitis  n'a  pas  voulu 
employer  les  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui 
prouvent  que  le  Messie  est  par  nature  le  même  et 
unique  Dieu  que  les  Juifs  reconnaissent  pour  le  Créa- 
teur et  souverain  Maître  du  ciel  el  de  la  terre,  parce 
qu'il  argumente  ici,  ad  hominem,  et  que  c'est  par  la 
même  raison  qu'il  n'explique  pas  quelle  esl  l'adora- 
tion due  selon  les  psaumes  à  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ. 

(i)  Le  rabbin  David  Kimhi  ou  Kimelii  était  Espa- 
gnol; il  florissail  l'an  1 11)0.  C'était  un  habile  gram- 
mairien, mais  un  théologien  fort  médiocre,  dit  l'os- 
sevin. 
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était  la  (in  et  le  terme  de  tooh  -  i  prophé- 
ties, el  qu'il  les  a  aecompliestOalei.  Pourquoi 
refuséi  lis  jfe  de  i  roii  e  des  boinmei  dont  la 
v  i  lu  et  la  sincérité  sont  - 1  ,  onnUl  -  I 
Juifs  n'ont  point  eu  d'autres  mollis  pour 
croire  que  MoVse  n  i  a  point  Irompés.  Car 
enfin,  il  n'avait  point  de  témoins  quand  il 
s'entretint  avec  Dieu.  Mais  outre  le  témoi- 
gnage des  apôtres,  sur  commet  d'autres  fon- 
dements ne  pourra  is-ie   pas  1 1  bllr    ici    la 

puissance,  et  la  dignité  «le  lésUS  I  le  pOÙI 

dire  qUe  depuis  la  i  ésurrection,  il  a  appai 
un  grand  nombre  de  ses  disciples,  que  beau- 
coup   l'on   vu   monter  au    ciel.    Je    ponrr 
pi  o  luire  les  miraclesqu'il  a  faits  :  les  démons 

chassés,  les   maladies    les  plus  désespén    - 
guéries  par  une  seule  parole,  le  don  de  p   i  - 
1.  r   diverses  langues   accordé  aux  premiers 
prédicateurs  de  L'Evangile ,  et   une  infinité 
d'autres  merveilles  non  moins  surprenant 
Aussi  Dieu  avail-il  prédit  que  ce  serait  à 
Bignes  qoel'on  reconnaîtrait  le  Messie.  Ajou- 
tez que  son  sceptre,   c'est-à-dire  la  doctrine 
de  l'Evangile,  renfermée  au  commencement 
dans  Sion,  s'est  étendue  peu  de  lenq 
(I  .n    tous  les  pays  du  monde,  san-  vil 
sans  contrainte,  par  la  seule  poissait  e 
Dieu  ;  les  peuples,  les  rois  même  te  sonl  s.ui- 
mis  à  ce  nouveau  joug,  comme  David  l'av     l 
prédit. 

Les  <  abalistes,  gens  féconds  en  rêveries, 
se  sont  imaginé  qu'Enoch  avait  eu  un  tils 
dont  la  nature  tenait  comme  le  milieu  entre 
celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  inférieure 
à  la  première,  supérieure  à  celle-ci ,  mais  ils 
n'ont  donné  aucune  preuve,  aucun  indice  du 
pouvoir  qu'ils  lui  attribuent.  Au  contraire, 
celui'que  nous  reconnaissons  pour  le  Messie 
a  montré  clairement  et  la  dignité  de  son  ori- 
gine, et  le  pouvoir  dont  il  est  revêtu  :  nous 
avons  donc  eu  raison  de  le  recevoir.  Ce  pou- 
voir que  nous  lui  altiibuons  avec  justice  ,  ne 
diminue  point  la  gloire  de  Dieu  son  Père, 
puisqu'il  le  lient  de  lui,  qu'il  retourne  à  lui, 
et  qu'il  ne  sert  qu'à  son  honneur. 

Je  ne  veux  pas  m'élendre  davantage  ;  tout 
ce  que  nous  avons  dit  n'aurait  pas  même 
été  nécessaire,  s'il  n'eût  fallu  montrer  que  la 
religion  chrétienne  n'enseigne  rien  d'absur- 
de, rien  d'impie;  qu'elle  brille  au  contraire 
par  l'éclat  de  ses  miracles,  par  la  pureté  de 
sa  doctrine,  par  la  sainteté  de  ses  préceptes, 
par  l'excellence  des  récompenses  qu'elle  pro- 
met, et  qu'il  n'y  a  aucun  prétexte  pour  ne  la 
point  embrasser  avec  empressement  et  av  ce 
joie. 

Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  sont  déjà  fidè- 
les, s'ils  veulent  s'instruire  plus  à  fond  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  sa  morale,  il 
y  a  d'excellents  livres  qui  entrent  dans  de 
plus  grands  détails;  nous  les  avons  indiques, 
qu'ils  les  méditent. 

Cependant  prions  Dieu,  conjurons-le  avec 
larmes  qu'il  ait  pilie  des  Juifs,  qu'il  éclaire 
leur  esprit,  et  qu'il  exauce  les  prières  que 
Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  a  faites  pour 
leur  conversion. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Réfutation  du  mahométisme 
secte. 


origine  de  cette 


Le  sixième  livre  de  mon  Traité  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  est  contre  le  maho- 
métisme. Avant  que  d'entrer  en  matière,  je 
veux  employer  quelques  traits  pour  repré- 
senter les  maux  dont  Dieu  permit  que  son 
Eglise  fût  affligée,  jusqu'au  temps  où  celle 
nouvelle  religion   commença  à  s'introduire. 

Dans  le  temps  des  persécutions,  l'on  était 
forcé  d'admirer  la  piété,  la  simplicité  des 
premiers  chrétiens  ;  mais  ces  vertus  si  esti- 
mables disparurent  peu  à  peu  (1).  Constan- 
tin embrassa  la  religion  chrétienne,  les  em- 
pereurs ses  successeurs  suivirent  son  exem- 
ple ;  on  pouvait  alors  être  chrétien  sans 
danger.  Que  dis-je?  C'était  la  voie  qui  con- 
duisait aux  honneurs  et  aux  dignités.  Le  luxe, 
la  vanité,  toutes  les  passions  forcèrent  donc, 
pour  ainsi  dire,  l'Eglise  à  les  admettre  dans 
son  sein.  Les  princes  chrétiens  impatients  de 
combattre ,  ne  mettaient  presque  aucune  fin 
à  leurs  guerres;  ils  refusaient  la  paix  qui 
leur  était  offerte  (2).  L'ambition  excita  entre 
quelques  évêques  des  querelles  moins  san- 
glantes, mais  aussi  vives  que  celles  des  prin- 
ces. Les  maux  que  causa  la  préférence  que 
le  premier  homme  donna  à  l'arbre  de  la 
science  sur  l'arbre  de  vie,  se  renouvelèrent  ; 
la  plupart  voulurent  faire  montre  d'une  vaine 
érudition;  la  piété  en  souffrit;  l'on  fil  bientôt 
un  art  de  la  religion  (3).  Cette  conduit  >  eut 
des  suites  fâcheuses.  On  vit  alors,  on  vit  une 
confusion  presque  semblable  à  celle  qui  se 
mil  entre  ces  téméraires  qui  bâtissaient  la 
tour  de  Babel  ;  chacun  parla  des  mystères  se- 
lon qu'il  croyait  les  comprendre  :  le  langage 
ne  fut  plus  uniforme  (h),  la  paix  s'évanouit: 
le  peuple  ignorant  quel  parti  il  devait  pren- 
dre, fut  assez  injuste  pour  rejeter  sur  l'Eeri- 

(1)  Voyez  ce  que  d'il  Salvicn,  liv  I,  contre  l'a  Va  - 
rice,  cl  M.  Fletny,  3.  et  I.  Discours  sur  l'Ilisi.  ceci. 

(2)  Marcien  disait  qu'un  prince  ne  devait  jamais 
faire  l:i  guerre  quand  il  pouvait  jouir  de  là  pajx. 

(?))  Nous  avons  un  peu  adouci  dans  ce  dernier 
livre  certaines  expressions  de  Gioliifs,  qui,  sclori  la 
remarque  judicieuse  de  l'ancien  tradui  leur  déjà  eue 
(M  (le  Beauvoir)  lient  le  langage  de  lous  ceux  qui  se 
Irnuvenl  prévenus  des  erreurs  dans  lesquelles  il  avait 
éié  nourri.  Car  bien  qu'il  soit  vrai  qu'au  temps  dont 
il  parle,  il  y  ait  eu  de  mauvais  prélat--  ei  de  mauvais 
princes,  ei  qu'il  se  soit  élevé  alors  beaucoup  d'Itéré 
mcs,  il  e-t  néanmoins  très-certain  que  l'Eglise  io- 
niiinea  toujours  soutenu  la  vérité  ;  qu'elle  a  été  inc- 
hnnlable  dans  sa  foi,  el  qu'elle  a  conservé  inviola- 
blcmcnl  la  sainteté  el  la  pureté,  quant  à  la  doctrine. 

.  (4)  L'Eglise  a  toujours  cru  ci;  qu'elle  croit  aujour- 
d'hui, s.i  Toi  a  toojours  été  la  même  ;  el  si  elle  s'est 
quelquefois  exprimée  diversement,  ce  n'a  été  que 
pour  développer  davantage,  pour  rendre  plus  sensi- 
ble ce  qu'elle  croyait  déjà,  et  ce  qu'elle  ne  cessera 
de  croire. 


ture  la  cause  de  la  division:  ces  livres  divins 
lui  parurent  empoisonnés  ,  il  ne  voulut  plus 
les  lire;  le  Judaïsme  commença  à  renaître;  le 
fidèle  au  lieu  de  s'attachera  offrir  à  Dieu  un 
cœur  pur  et  sans  tache,  mit  presque  toute  sa 
religion  dans  des  cérémonies  pompeuses,  ou 
dans  des  exercices  corporels  (1).  Etait-on 
entré  dans  un  parti  ?  on  le  soutenait  avec 
chaleur;  enfin  beaucoup  étaient  chrétiens  de 
nom,  peu  l'étaient  d'effet.  Ces  désordres  ir- 
ritèrent le  ciel,  sa  justice  éclata  ;  elle  fit  sor- 
tir du  fond  de  la  Scylhie  et  de  l'Allemagne  des 
troupes  de  Barbares  (2),  qui,  comme  un  tor- 
rent impétueux,  se  répandirent  dans  les  pays 
chrétiens  el  les  ravagèrent.  Mais  comme  ceux 
que  l'épée  du  barbare  avait  épargnés,  ne 
devinrent  pas  meilleurs,  voici  un  aulre  châ- 
timent que  Dieu  leur  préparc  dans  sa  colère. 
L'Arabie  produit  un  nouveau  monstre.  L'im- 
pie Mahomet  paraît,  débite  une  religion  toute 
nouvelle,  directement  opposée  à  celle  des 
chrétiens,  mais  qui  s'accordait  en  effet  avec 
la  vie  du  plus  grand  nombre.  Les  Sarrazins, 
peuple  qui  venait  de  secouer  le  joug  d'Héra- 
clius,  se  soumettent  à  celle  nouvelle  loi,  ils 
la  publient  les  armes  à  la  main  ,  et  elle  suit 
le  progrès  de  leurs  conquêtes.  L'Arabie,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  la  Perse  ,  se 
trouvent  bientôt  mahométanes.  L'Afrique  et 
l'Espagne  éprouvent  le  même  sort. 

La  domination  des  Sarrasins  ne  dura  pas, 
mais  ils  eurent  des  successeurs  encore  plus 
à  craindre.  Les  plus  formidables  furent  les 
Turcs.  Cette  nation  guerrière  avait  souvent 
mesuré  ses  forces  avec  celles  de  ces  peuples. 
Après  bien  des  combats  la  paix  se  fit  ;  le  Turc, 
trouvant  que  la  religion  des  vaincus  était 
conforme  à  ses  mœurs,  l'embrassa.  Ainsi  le 
mahométisme  s'étendit  à  mesure  que  les 
Turcs  agrandirent  leur  empire.  Le  progrès 
fut  prompt  :  l'Asie  et  la  Grèce  ne  résistèrent 
pas  longtemps.  Ces  heureux  exploits  leur 
firent  croire  qu'ils  pouvaient  tout  entrepren- 
dre; ils  pénétrèrent  jusqu'en  Hongrie,  vinrent 
se  montrer  sur  les  frontières  de  l'Allemagne, 
et  la  victoire  les  suivit  partout. 

Contre  la  soumission  aveugle,  un  des  fonde- 
ments du  maliomrtismc.  —  Voici  le  caractère 
de  la  religion  de  Mahomet  (3) ,  de  cette  reli- 
gion qui  ne  semblait  èire  née  que  pour  rou- 
gir la  terre  du  sang  de  ses  habitants;  elle  est 
toute  extérieure,  fondée  sur  un  grand  nombre 
de  cérémonies  ;  elle  propose  ce  qu'elle  veut 

(1)  C'est  un  mal,  sans  doute,  que  de  n'avoir  qu'une 
piété  extérieure.  Dimt  e^I  esprit,  et  il  veut  qu'on  l'a- 
dore en  esprit  cl  en  vérité;  mats  comme  les  céré- 
monies de  lÎÈglSsfi  servent  même  à  1>  pié  é,  loin  de 
les  eoii'himniT,  il  les  faut  estimer,  il  les  l'.iiil  retenir. 

(2)  Voyez  M.  Fleury,  ô.  Disc,  sur  l'Hisl.  eccles., 
et  son  II  st.  même.  Voyez,  aussi  l'excellent  traité  des 
Mœurs  des  Chrétiens,  composé  par  le  moine. 

(3J  Voyez  les  Pensées  de  M.  Pascal,  art.  17. 
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que  l'on  croie,  H  il  Uni  16  soumettre  aveu- 
glément et  sans  examiner.  Les  livres  qui 
contiennent  sa  doctrine  sont,  dit-on,  des  1 1 v  res 
saints.  Lalectore  en  esl  interdite  au  peuple. 
Cette  défense  est  injuste,  et  tait  soupçonner 
avec  raison  qu'on  veut  lui  cacher  un  mystère 
d'iniquité  qne  la  lecture  dévoilerait.  Qui  ne 
croira  pas  qu'une  marchandise  est  mauvaise, 
quand  on  vent  que  l'acheteur  la  prenne  sans 
la  regarder  (1).  Il  est  m  ai  que  tous  n'ont  pas 
le  don  d'intelligence  (2),  que  les  vérités  les 
plus  claires  sont  pour  beaucoup  des  livres 
fermés.  Il  est  encore  vrai  qne  la  prévention, 
l'éducation ,  l'orgueil  et  les  autres  passions 
précipitent  la  plupart  des  hommes  dans  Ter- 
reur; mais  je  ne  puis  croire  que  Dieu  refuse 
de  montrer  la  voie  qui  conduit  au  salut  éter- 
nel a  ceux  qui  attendent  cette  laveur  de  sa 
bonté,  qui  ne  se  laissent  point  emporter  par 
la  vanité  des  plaisirs  et  des  honneurs,  et  qui 
adorant  humblement  la  volonté  de  leur  Créa- 
teur ,  ne  veulent  dépendre  que  de  lui  (3) ,  et 
ne  cessent  d'implorer  le  secours  de  sa  grâce. 
Et  en  effet,  comme  Dieu  a  donné  à  l'homme 
la  faculté  de  juger,  quel  emploi  l'homme  en 
fera-t-il,  s'il  ne  s'occupe  à  rechercher  des 
vérités  dont  la  connaissance  est  absolument 
nécessaire  pour  son  salut? 

CHAPITRE  II. 

Excellence  de  la  religion  chrétienne,  au-dessus 
de  celle  de  Mahomet  (4). 

Première  preuve  contre  les  mahométans , 
tirée  de  l'Écriture  sainte,  dont  ils  avouent  en 
partie  la  divinité.  —  Mahomet  et  ses  secta- 
teurs avouent  que  Moïse  a  été  envoyé  de 

(1)  Suspecta  lex  est,  quee  probari  se  non  vult  ;  im- 
proba  autem,  si  non  probata,  dominelur.  Tcrt.  Apnlog. 

(2)  Nous  pouvons  mettre  encore  ici  celle  réflexion 
du  traducteur  deGiotius,  qui  s'est  caché  sous  le  nom 
du  sieur  de  Beauvoir  :  Qu'il  n'apuartienl  point  aux 
particuliers  de  juger  du  sens  de  l'Ecriture,  comme  les 
hérétiques  ont  la  témérité  de  le  prétendre  :  remar- 
quons aussi  que  l'Eglise  catholique  ne  défend  point 
aux  fidèles  la  lecture  des  livres  saints ,  qu'elle  les 
exhorte  même  à  les  lire  avec  un  espril  de  soumission  ; 
niais  elle  veut  qu'auparavant  ils  les  reçoivent  de  la 
main  de  leurs  pasteurs  ;  qu'ils  s'édifient  des  vérités 

fiurcs  que  ces  livres  divins  renferment,  et  qu'ils  s'ef- 
orcent  à  régler  leur  vie  sur  ce  qu'ils  y  lisent;  qu'ils 
adorent  ce  qu'ils  ne  comprennent  point  :  qu'ils  en 
demandent  l'explication  à  leurs  pasteurs,  de  peur  que 

[>ar  ignorance  ou  par  présomption,  ces  difficultés  ne 
eur  servent  de  pierre  d'achoppement. 
Des  sainies  vérités  songeons  à  nous  instruire , 
Mais  apprenons  surtout  à  nous  laisser  conduire.. 
Car  enfin,  si  chacun  va  se  persuader 
Que  des  mystères  saints  il  peut  seul  décider, 
Quels  désordres,  ô  ciel!  que  de  vagues  disputes  ! 
D'égarements  honteux,  d'inévitables  chutes I 

M.  Cabbé  Genesl,  Lettre  à  M .  de  la  Bastide. 

(3)  Grotius  n'a  pas  dit  qu'il  fallait  aussi  dépendre 
de  l'Eglise;  il  ne  reconnaissait  point  son  autorité. 
Mais  le  vrai  fidèle  sail  que  Dieu  n  accepte  notre  sou- 
mission qu'autant  que  nous  l'offrons  à  l'Eglise,  qu'il 
nous  a  donnée  pour  mère. 

(4)  Outre  l'art,  cité  des  Pensées  de  M.  Pascal,  on 
peut  lire  ce  que  Forbesiiis,  un  des  plus  modéi  es  pro- 
testants, a  dit  sur  ce  sujet  dans  ses  Inttruct.  théolog. 
(en  latin),  livre  iv,  ci  ce  que  Jean  lloornebeck  et 
Adrien  Rcland  ont  écrit  contre  Mahomet. 
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Dieu  ,  que  Jésus  a  eu   le  même  avantage;  et 

que  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile 
ont  ete  recommandables  par  leur  sainteté. 
Cependant  l'Alcoran,    1   c'est-à-dire  le  livre 

de  la  loi  iiiiiliometaiie ,  rapporte  plusieurs 
choses  due,  temenl  opposi  i    m  .,-.■ 

cl  les  apôtres  ont  enseign  I  n  \oiei  un 
exemple.  Tous  les  disi  iples  de  lésUS-Christ 
ont  dit  qu'il  et.iii  mort  sur  une  croix  .  mais 
qu'il  était  reSSUSl  Ité  le  troisième  jour  :  qu'un 
grand  nombre  de  Bdéles  lavaient  \u  dans 
cet  étal  glorieux.  Mahomet  prétend  au  .■>,,- 
traire,  que  Je>us  a  été  furtivement  au 
et  qu'en  sa  place-  les  Juifs  attachèrent  a  la 
croix  un  fantôme  qui  lui  ressemblait.  Ainsi, 
selon  lui  ,  le  Christ  n  est  pas  mort,  mais  il 
éblouit  les  yeux  des  Juifs  pour  les  tromper. 
Or,  ce  sentiment  est  insoutenable  et  tombe 
île  lui-même,  ou  il  faut  que  les  livres  de 
Moïse  et  les  écrits  des  apôtres  ,  tels  que 
nous  les  avons  aujourd'hui,  soient  bien  éloi- 
gnés de  leur  purelé  originale.  C'est  aussi  ce 
que  prétend  Mahomet. 

Que  l'Ecriture  n'a  pas  été  corrompue. — 
Mais  sans  nous  arrêter  ici  à  réfuter  une  er- 
reur que  nous  avons  détruite  plus  haut  ,  je 
demande  aux  mahométans  ce  qu'ils  répon- 
draient, si  on  leur  disait  que  l'Alcoran  a  été 
corrompu.  Ils  le  nieraient;  et  si  on  ne  leur 
apportait  aucune  preuve  de  celle  altération 
prétendue,  ils  se  contenteraient  de  dire  que 
l'on  avance  faux  .  et  cela  suffirait.  Mais  ils 
ne  pourraient  faire  en  faveur  de  l'Alcoran  ce 
que  nous  faisons  pour  nos  livres,  en  démon- 
trer 1'aulhenlicilé  par  un  grand  nombre  de 
preuves  solides  :  disant,  par  exemple,  que 
ces  écrits  ont  été  à  peine  composés  qu  ils 
ont  volé  par  toute  la  terre;  qu'on  les  a  tra- 
duits en  toutes  sortes  de  langues;  en  quoi  ils 
diffèrent  de  l'Alcoran,  qui  pendant  longtemps 
n'a  été  vu  qu'en  arabe,  faute  de  version 
étrangère;  qu'ils  ont  été  cardes  avec  fidélité 
et  conservés  avec  respect  par  tant  de  se.  tes., 
qui  divisées  entre  elles  sur  bien  des  articles 
se  sont  toujours  réunies  sur  celui-ci. 

Dans  le  chapitre  XIV.  de  saint  Jean.  Dieu 
dit,  qu'il  enverra  le  Paraclet,  l'esprit  conso- 
lateur. Les  mahométans  soutiennent  que 
cet  endroit  de  l'Evangile  est  altéré  ;  qu'on  eu 
a  ôlé  quelques  mots  qui  regardaient  leur 
prétendu  prophète.  Pure  imagination  !  en 
quel  temps  s'est-elle  pu  faire  cette  altération  1 
Est-ce  avant  Mahomet,  est-ce  après  qu'il  a 
paru?  Ce  ne  peut  être  après  la  renne  de  cet 
imposteur.  Alors  les  sacres  volumes  et. lient 
répandus  par  toute  la  terre  ;  on  les  avait  en 
grec,  en  arabe,  en  syriaque;  el  même  dans 
quelques  lieux  d'Arabie,  en  éthiopien  el  en 
latin.  Tous  ces  exemplaires,  toules  ces  \er- 
sions  s'accordent  .  se  trouvent  conformas. 
Avant  Mahomet .  je  ne  vois  pas  quelle  raison 
l'on  aurait  eue  de  corrompre  ces  li  \  res  :  pou- 
vait-on deviner  les  erreurs  que  cet  impie 

(I)  La  meilleure  édition  de  l'Alcoran  esl  celle  que 
M  Uaracci  .\  donnée  en  arabe  et  en  latin,  avec  une 
réfutation  dis  impiétés  et  de-  absurdités  répandues 
dans  ce  livre,  à  Padoue,  1098.  fol. 


1H7  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE 

devait  semer  ?  Je  dis  plus;  s'il  n'eût  rien  en 
seigné  de  contraire  à  la  doctrine  de  Jésus- 
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Christ,  les  chrétiens  n'auraient  pas  fait  plus 
de  difficulté  de  laire  honneur  à  ses  écrits, 
qu'ils  en  ont  fait  d'admettre  ceux  de  Moïse 
et  des  autres  prophètes  du  peuple  juif  (1). 
Enfin,  si  l'on  n'avait  rien  écrit,  ni  de  la  doc- 
trine de  Jésus,  ni  de  celle  de  Mahomet ,  l'é- 
quité dicte  que  l'on  devrait  croire  que  Jésus 
a  véritablement  enseigné  ce  que  tous  les 
chrétiens  assurent  être  sa  doctrine  ;  et  de 
même,  que  Mahomet  est  l'auteur  des  rêveries 
que  tous  ses  sectateurs  débitent  sous  son  nom. 

Seconde  preuve  tirée  de  la  comparaison  de  la 
religion  chrétienne  et  de  la  mahométane  ;  de 
fauteur  et  des  actions  de  Vun  et  de  l'autre.  — 
Mais  entrons  plus  dans  le  détail:  comparons 
ensemble  la  doctrine  et  les  mœurs  de  l'un  et 
l'autre  législateur  :  par  là  nous  connaîtrons 
auquel  des  deux  l'on  doit  s'attacher. 

1°  Mahomet  avoue  que  Jésus-Christ  est  le 
Messie  promis  dans  l'Ecriture  :  il  l'appelle  le 
Verbe  de  Dieu,  sa  sagesse,  son  entendement  ; 
il  reconnaît  qu'il  n'a  eu  aucun  homme  pour 
père.  Mais  lui,  qui  fait  cet  aveu,  il  n'a  été 
qu'un  homme  ordinaire,  et  ses  disciples  ne 
lui  donnent  point  une  origine  plus  excellente 
que  la  leur. 

Jésus-Christ  a  vécu  sans  reproche  :  qui  a 
jama  is  pu  le  convaincre  du  moindre  péché  ?  On 
ne  peut  en  dire  autant  de  Mahomet.  S'il  s'est 
rendu  fameux,  c'est  par  ses  vols,  ses  rapi- 
nes, ses  impudicités. 

Enfin  Jésus-Christ,  sorti  glorieux  du  tom- 
beau, est  monté  au  ciel  ;  Mahomet  a  confessé 
cette  vérité.  Mais  lui-même,  où  est-il  ?  Le  tom- 
beau où  il  fut  enseveli  retient  encore  s^s  cen- 
dres inanimées.  Voilà  ce  qu'a  élé  Jésus- 
Christ,  voilà  ce  qu'a  été  Mahomet.  Jugez 
maintenant  qui  des  deux  est  préférable  à 
l'autre.  Allons  plus  loin  ,  examinons  leurs 
actions.  Jésus  a  rendu  la  vue  aux  aveugles, 
il  a  guéri  les  malades,  il  a  fait  marcher  droits 
les  boiteux,  il  a  ressuscité  les  morts.  Je  ne 
dis  rien  que  Mahomet  n'ait  dit  avant  moi. 
Mais  que  dit-il  de  lui-même?  qu'il  est  venu 
pour  se  faire  suivre,  non  par  l'autorité  des 
miracles,  mais  par  la  force  des  armes.  Ce- 
pendant quelques-uns  de  ses  sectateurs  ont 
soutenu  qu'il  avait  fait  des  prodiges;  mais 
quels  prodiges!  l'art  en  produit  tous  les  jours 
de  plus  surprenants.  Qui  est-ce  qui  ne  pou- 
vait pas  comme  lui  instruire  un  pigeon  à  vo- 
ler à  son  oreille?  On  rapporte  qu'il  avait  de 
fréquents  entretiens  avec  un  chameau  pen- 

(1)  Ce  raisonnement  de  Groiius'ne  paraît  pas  juste. 
Qnand  les  écrits  de  Mahomet  n'auraient  contenu  que 
ta  doctrine  de  Jésus-Christ,  on  ne  les  aurait  pas  mis 
au  même  rang  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Ceux-ci  sont  inspirés,  et  les  ouvrages  des  hommes, 
quelque  bons  qu'ils  soient,  ne  le  sont  point.  Mais  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  Grotius  n'entendait  parler 
que  de  la  doctrine  et  non.de  l'autorité  des  livres.  La 
doctrine  de  Mahomet  aurait  élé  adoptée  par  les  chré- 
tiens si  elle  eût  élé  exactement  conforme  à  celle  des 
livres  inspirés;  mais  leur  vénération  pour  ces  der- 
niers écrits  aurait  toujours  élé  très-supérieure  à  celle 
qu'ils  auraient  eue,  même  en  ce  cas,  pour  les  écrits 
de  Mahomet. 


dant  la  nuit.  Mais  je  demande,  quels  lé- 
moins  a-t-il  eus  de  ce  fait  si  extraordi- 
naire? Aucun.  Ses  disciples  disent  qu'une 
partie  de  la  lune  étant  tombée  dans  sa  man- 
che, il  la  renvoya  pour  rendre  à  cet  astre  sa 
rotondité.  Fable  grossière,  qu'il  suffit  de  rap- 
porter pour  la  réfuter  !  Concluons  par  cette 
maxime  générale,  que  lorsqu'il  se  rencontre 
deux  lois,  et  qu'il  faut  se  déterminer  pour 
l'une  ou  pour  l'autre,  on  doit  choisir  celle  qui 
porte  avec  soi  des  marques  plus  évidentes 
d'approbation  divine. 

Troisième  preuve,  tirée  de  la  comparaison 
de  ceux  qui  ont  les  premiers  embrassé  le  chris- 
tianisme et  le  mahométisme  ;  et  des  moyens  par 
lesquels  ces  deux  religions  se  sont  établies.  — 
Nous  avons  parlé  des  auteurs  de  ces  deux  re- 
ligions, passons  à  ceux  qui  les  premiers  en 
ont-fait  une  profession  ouverte.  Les  disciples 
de  Jésus  étaient  des  gens  simples,  pieux,  crai- 
gnant Dieu;  de  telles  personnes,  le  ciel  les 
prend  sous  sa  protection.  Il  n'est  donc  pas 
croyable  qu'il  ait  permis  qu'on  les  ait  trom- 
pés, ni  par  des  prestiges,  ni  par  des  menson- 
ges. Que  le  langage  est  différent  quand  il  faut 
parler  des  premiers  mahométans!  c'étaient 
d'insignes  voleurs,  des  barbares  sans  foi,  sans 
humanité,  sans  raison. 

Comment  ces  deux  religions  se  sont-elles 
étendues  ?  Nous  avons  déjà  dit  que  la  religion 
chrétienne  doit  son  accroissement  aux  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  Voilà 
le  premier  fondement  sur  lequel  Dieu  a  établi 
son  Eglise.  Un  second,  c'est  la  patience  des 
premiers  chrétiens,  queles  tourments  les  plus 
cruels  n'ont  pu  ébranler.  Rien  de  semblable 
chez  les  mahométans;  ils  n'ont  point  fait  de  mi- 
racles; ils  n'ont  point  souffert  pour  la  défense 
de  leur  religion;  aucun  d'eux  ne  l'a  scellée  de 
son  sang:  née  au  milieu  des  armes,  elle  s'est  ac- 
crue par  les  armes.  Bel  argument,  raison  bien 
convaincante,  pour  prouver  la  vérité  d'une 
religion,  que  de  montrer  la  rapidité  des  con- 
quêtes du  peuple  qui  l'a  embrassée,  et  l'é- 
tendue de  sa  domination  (1). 
Les  idolâtres,  que  les  mahométans  détes- 

(1)  Il  n'y  a  rien  de  surprenant  dans  le  progrès  de 
la  religion  mahométane,  puisqu'elle  ne  s'esi  intro- 
duite  que  par  la  force,  par  l'ignorance  et  par  la  con- 
cupiscence, en  contentant  presque  toutes  les  inclina- 
tions de  la  nature  corrompue  ,  en  proposant  une 
félicité  charnelle,  et  en  défendant  l'examen  de  la  re- 
ligion. Il  n'est  pas  étrange  que  des  causes  humaines 
produisent  un  effel  humain  qui  leur  est  proportionné. 
Mais  il  n'y  a  rien  que  de  surprenant  dans  le  progrès 
de  la  religion  chrétienne,  qui  s'est  introduite  sans 
force  et  sans  appui  humain  parmi  des  ennemis  ani- 
més et  armés  pour  la  détruire,  qui  s'csi  accrue  parmi 
les  souffrances  et  par  la  mort  de  ceux  qui  l'ont  pu- 
bliée ,  qui  a  attaque  toutes  les  inclinations  de  la  na- 
ture! ,  et  qui  n'a  proposé  aux  hommes  qu'une  félicité 
spirituelle  pour  une  autre  vie,  ne  promettant  pour 
celle-ci  que  des  travaux  et  des  persécutions. 

Il  n'est  pas  étrange  que  Mahomet  ail  converti  les 
peuples  en  tuant  ceux  qui  s'opposaient  à  lui  et  en 
nattant  ceux  qui  le  suivaient  :  mais  il  est  étrange  et 
divin  que  Jésus-Christ  les  ait  convertis  en  leur  ap- 
prenant à  tout  souffrir  de  leurs  ennemis  et  m  privant 
ses  amis  des  avantages  du  monde.  Nicole,  Inst,  sur 
le  Synib..  loin,  n,  ch.  14. 
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(cul,   ont    suivi    cette    \oie,    et    ils   ont    porté 
nulle  lois  plus  loin  h   gloire  de  leur»  .unies. 

Quelle  cicii'lue  de  pays  les  M  icédoniens,  les 
Perses,  les  Bomaini  n'ont-ils  pis  possi 
Les  disciples  <Ic  Mahomet  ne  pourraient  pas 
se  vanter  d  avoir  éprouvé  la  forlune  si  cons- 
tante. La  terre  et  la  mer  pourraient  rendre 
témoignage é  leurs  perte-,:  l'Espagne  n'a-t- 
elle  pas  secoué  leur  joug.  Le  sort  des  armes 
étant  si  incertain,  loin  ban  t  d'ailleurs  i  s 
ment  sur  les  méchants  et  sur  les  bons,  il  ne 
peut  être  une  marque  assurée  <lc  la  vérité 
dune  religion.  Ce  qui  est  d'autant  plus  vrai 
dans  le  ras  présent',  que  presque  toutes  les 
guerre» des  mahométans  ont  élé  injustes.  Ils 
allaient  troubler  tics  p  unies  <|ui  ne  cher- 
chaient point  à  l<'s  inquiéter,  et  qui  ne  leur 
a\  aient  l'ait  aucun  tort.  Ils  ne  pouvaient  donc 
colorer  leurs  armes  que  du  prétexte  de  la  re- 
ligion. Faux  zèle,  vraie  cruauté  1  celui-là  bo- 
nore-t-il  Dieu  véritablement,  dont  le  eœur, 
dont  la  volonlé  ne  se  portent  pas  vers  lui?  et 
comment  gagné-t-on  la  volonté;  n'est-ce  pas 
en  instruisant ,  en  exhortant,  en  persua- 
dant (I)?  Ou  cède  à  11  contrainte,  on  feint  de 
croire  pour  éviter  le  mai  dont  on  est  mena- 
cé. Vouloir  emporter  le  conseiilemenl  par  la 
force,  c'est  montrer  i]iic  l'on  se  délie  de  ses 
raisons.  Les  mahométans  eux-mêmes  ne  sui- 
vent pas  leurs  principes  dans  la  pratique, 
puisqu'ils  laissent  à  ceux  qu'ils  se  sont  assu- 
jettis la  liberté  de  suivre  là  religion  qui  leur 
plaît,  ou  celle  dans  laquelle  Ms  ont  été  élevé: . 
11  y  a  plus,  ils  avouent  que  les  chrétiens  peu- 
vent se  sauver  en  observant  la  loi  qui  leur  a 
été  donnée. 

Parallèle  de  la  morale  évqngélique  et  de 
celle  du  maiiomé Usine.  —  Enfin,  comparons 
les  préceptes,  examinons-en  la  différence. 
Quelles  armes  Jésus-Christ  met-il  entre  les 
mains  de  ses  disciples?  la  patience.  Que  leur 
commande-t-il?  de  faire  du  bien  à  ceux  qui 
les  persécutent.  Mahomet,  au  contraire,  or- 
donne aux  siens  de  se  venger.  Jésus  veut 
que  l'on  garde  une  exacte  fidélité  dans  le 
mariage;  il  exhorle  les  deux  parties  à  sup- 
porter mutuellement  leurs  défauts.  Mahomet 
permet  le  divorce.  L'un  enseigne  qu'il  faut 
que  l'époux  et  i'épouse  se  rendent  récipro- 
quement le  devoir  conjugal;  il  ne  veut  point 
que  leur  amour  soit  partage.  L'.ailre,  tou- 
jours prêta  favoriser  l'incontinence,  permet 
à  l'homme  d'user  de  plusi.  urs  femmes.  Le 
premier  fait  consister  l'essentiel  de  sa  reli- 
gion dans  l'adoration  en  esprit  et  eu  vérité, 
persuadé  qu'un  cu-ur  peu  touché  est  un  ar- 
bre stérile,  duquel  on  ne  doit  point  attendre 

(t)  Celte  question  ,  si  le  prince  doit  tolérer  plu- 
sieurs religions  dsns  son  état,  dépend  de  cent  mille 
circonstance* ,  du  M.  Rélisson.  Il  laii  bien  de  tolérer 
la  diversité  des  reliions,  -i  l'étal  esl  perdu  sans  cela; 
il  fan  bien  de  ne  la  pas  tolérer,  s'il  le  i  cul  s  uis  per- 
dre l'éial  ;  se  souvenant  toujours  néanmoins  de  la 
charité,  de  l'humanité,  ci  qui  les  supplices  soi  il  assez. 
souvent  des  remèdes  d'ignorant  pour  celle  sorte  de 
maux,  et  les  irritent  plu  ait  qu'ils  ne  les  guérissent. 
Pélis-on,  de  ta  Tolérance  de»  Religion»,  pag  17.  Voyez 
M.  l'apin,  Traité  sur  le  même  siijci  ;  snruiul  la  lnn- 
sieme  édition  que  fou  a  donnée  à  Paris. 
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de  fruit*.  Le  second  croit  l'homme  trop 
sier  pour  exig  r  de  lui  un  cuïte  intérieur. 
Circoncire  -a   chair,  se  laver  fréqùem 
i  autres  pratiques  semblables,  voil 

qu'il  regarde  comme  le  principal  de  la  refi- 

hrelien     peut     us    i     du    vin   et    de 

foules  soi  tes  de  viandes  ;  Dieu  deman 
iinni  qu'il  en   use  avec  modération.  Le  inà- 
hométan  n'ose  manger  de  la  ch  lir  de  pour- 
ceau ;  il  rejette  le  vin,  quoique 

avec  sobriété,  soit  si  utile  pour  1  i 
du  corps  cl  pour  donner  de  la  vigueur  a 
[Mil.  Ces  distinctions,  ces  obsen  nies  étaient 
bonnes  dans  la  loi  ancienne,  c'était  une  loi 
imparfaite;  mais  après  que  les  oinbn  -  i  t  les 
figures  oui  lail  place  à  la  vérité,  il  est  hon- 
teux de  s'y  attacher  encore.  Sous  l'Ancien 
Testament  l'on  était  des  enfants;  nous  de- 
vons être  des  bouillies  faits  suis  le  Nouveau  : 
en  un  mot  la  loi  de  Jésus-Chrisl  st belle, elle 
est  parfaite;  pourquoi  vouloir  en  établir  une 
autre? 

Réponse  à  quelques  objections. — Je  \ ois 
ce  qui  offense  dans  notre  religion  le  maho- 
raétaii  trop  charnel.  Nous  donnons  un  (ils  à 
Dieu  :  comment,  disent-ils  ,  cela  se  peut-il 
fairi ,  puisqu'il  n"a  point  de  feinm 
avoir  de  la  Divinité  une  idée  bien  grossière. 
Ne  peut-on  pis  concevoir  en  Dieu  un  lils. 
sans  se  représenter  une  génération  charnelle? 
Mais  Mahomet  lui-même,  qui  veut  qu'on  le 
croie  fort  spirituel,  quelles  absurdités  n'a-l-il 
pas  publiées  au  sujet  de  Dieu?  Il  sérail  en- 
core moms  ridicule  de  lui  donner  une  fem- 
me, que  de  dire  comme  lui,  qu'il  a  la  main 
froide,  et  qu'en  la  louchant  la  sienne  avait 
presque  été  glacée  ;  qu'il  se  fait  porter  en 
chaise,  et  autres  conles  semblables.  Quand 
nous  appelons  le  Christ  Fils  de  Dieu,  que 
voulons-nous  faire  entendre? rien  autre  chose 
que  ce  que  dit  Mahomet  lui-même,  quand  il 
appelle  Jésus ,  le  Verbe  ou  la  parole  de 
Dieu  (1);  car  la  parole  intérieure  est  engen- 
drée par  l'enlendemenl.  Nous  croyons  encore 
que  ce  Jésus  est  né  d'une  vierge,  non  parla 
voie  commune,  mais  que  le  Saint-Esprit  qui 
est  Di.  u,  lui  a  servi  de  père,  c'esi-à-din  qu'il 
lui  a  forme'  un  corps  dans  le  sein  de  Marie  et 
de  la  substance  de  cettt  li  est   moulé 

au  ciel,  disons-nous  encore,  mais  étant  Dieu 
lui-même,  il  n'a  eu  besoin  d'aucune  autre 
puissance  que  de  la  sienne  pour  s'y  élever. 
\"oiià  notre  foi;  et  comme  Mahomet  recou- 
pait la  vérité  des  fails  sur  lesquels  nou-  l'ap- 
puyons, il  faut  aussi  qu'il  avoue  que  Je-us- 
Christ  a  pu  et  a  dû,  par  un  droit  particulier, 
être  appelé  Fils  de  Dieu  (2). 

(1)  Ces  paroles  sentent  le  soeinianisme  ;  car  Maho- 
met regardait  Jésus  comme  un  homme  à  la  vérité  fa- 
vorisé de  Dieu,  niais  selon  lui,  ce  n'était  toujours 
qu'un  homme;  el  ('est  la  foi  de  toute  l'Eglise,  qu'il 
est  en  même  temps  vrai  Dieu  ci  vrai  lioiiu 

-:  Cetie  qualité  de  Fils  île  Dieu  est  soie  eut  attri- 
buée à  Jésus-Chrisl  dans  le  Nouveau  Testament,  et 
.lé-us  se  la  donna  lui-même  lorsqu'il  lui  interrogé 
par  (  aiplie  :  celle  qualité  lui  était  due  ,  el  <  <■  tenue 
de  I  ils  de  Dieu  ne  signifiait  point  en  lui-même  un  fils 
adoptif,  un  lits  par  trace,  ce  qui  peut  convenu;  aux 
hommes  ;  mais  un  hl»  de  Dieu  par  nature  ,  un  liU 


i 


ïl'il 


Que  les  livres  mahométans  sont  pleins  d'ab- 
surdités. —  Pour  couronner  le  parallèle  que 
j'ai  fait  de  Jésus  et  de  Mahomet,  et  de  la 
doctrine  de  l'un  et  de  l'autre  (1) ,  je  pourrais 
découvrir  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux,  de  ridi- 
cule, d'impertinent  dans  les  écrits  d?  l'im- 
posteur arabe  ;  mais  ce  récit  ne  pourrait  être 
agréable.  Qui  ne  serait  choqué,  par  exemple, 
de  ce  qu'il  rapporte,  qu'une  femme  ornée  des 
grâces  de  la  nature,  entendit  réciter  à  quel- 
ques anges  qui  étaient  ivres,  un  cantique 
merveilleux  qui  enseignait  le  secret  encore 
plus  admirable  de  monter  au  ciel  et  d'en 
descendre  ;  que  cette  femme  ayant  retenu 
les  paroles  de  ce  cantique ,  voulut  éprouver 
ce  qu'il  apprenait  :  qu'elle  avait  presque  déjà 
la  tête  au  plus  haut  des  cieux,  lorsque  Dieu 
l'arrêta  et  la  changea  en  astre;  et  c'est,  dit- 
il,  l'étoile  de  Vénus.  Qui  pourrait  supporter 
ce  qu'il  dit  d'un  rat  qui  naquit,  dans  l'arche 
de  Noé,  delà  fiente  d'un  éléphant,  et  d'un 
chat  que  le  souffle  d'un  lion  engendra  (2)  ? 
Rien  de  plus  ridicule  que  ce  que  dit  l'Alco- 
ran ,  que  la  mort  sera  changée  en  un  bélier 
qui  choisira  sa  demeure  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Rien  de  plus  absurde  que  ces  repas  , 
ces  festins  dissolus,  ce  commerce  avec  les 
femmes,  et  les  autres  voluptés  charnelles,  en 
quoi  il  fait  consister  le  bonheur  des  habitants 
du  ciel.  Ne  faut-il  pas  être  insensé  pour  dé- 
biter sérieusement  de  telles  rêveries?  Ne 
faut-il  pas  être  aveugle  pour  les  croire,  sur- 
tout lorsque  la  lumière  de  l'Evangile  luit  en 
tous  lieux  (3)  ? 

égal  à  Dieu  et  né  de  Dieu  (ie  loute  élernilé.  La  foi 
de  l'Eglise  opposée  aux  erreurs  des  anciens  photi- 
niens  et  des  sociniens  d'à  présent,  est,  du  M.  Nicole, 
Jnslriict.  ihéol.  sur  te  Symb. ,  lom.  n  ,  cli.  15  ,  que 
JéMis-C  i-ist  est  vraiment  Dieu ,  parce  que  Jé-us- 
Clirist  est  la  personne  même  du  Verbe  éternel,  égal 
à  son  père,  qui  s'est  uni  substantiellement  à  une  na- 
ture humaine,  en  se  la  rendant  propre  ;  en  sorte  que 
celte  humanité  ne  subsiste  point  à  part,  mais  est 
jointe  an  Verbe,  connue  le  corps  à  l'âme,  et  ne  lait 
avec  le  Verbe  qu'une  personne. 

(1)  M.  l'abbé  lloultcville  a  poussé  plus  loin  ce  pa- 
rallèle, et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  endroits  de 
son  livre  (la  Religion  chrétienne  prouvée  par  les 
laits).  On  peut  le  lire  avec  plaisir  et  avec  utilité;  niais 
il  faut  joindre  les.  remarques  que  l'auteur  des  vingt 
Lettres,  concernant  ce  livre  a  laites  sur  cet  endroit 
dans  sa  dix-neuvième  Lettre,  difficulté1  8.  Il  y  reiève 
quelques  méprises  de  M.  l'abbé  Houllevillo  ,  qui  pa- 
raît s'être  plus  attaché  au  brillant  des  paroles,  qu'à  la 
solidité  dis  réflexions. 

(2)  L'abbé  Bordelon  qui  rapporte  la  même  fable 
dans  son  Histoire  critique  des  personnes  les  plus 
remarquables  de  tous  les  siècles,  dit  qu'il  l'a  tirée 
de  Murtady    dans   son  livre   des  Merveilles  de  l*È- 

gypte. 

(ô)  M.  Nicole  expose  ainsi  en  peu  de  mois  tout  ce 
parallèle.  1"  Jésus-Christ  a  été  prédit  ;  Mahomet  ne 
l'a  point  été,  quoiqu'il  ail  fait  un  tel  renversement 
dans  le  inonde,  que  c'aurait  dû  être  le  principal 
objet  des  prophéties,  si  c'était  un  changement  en 
bien. 

T  Jésus-Christ  a  établi  sa  mission  par  une  infinité 
de  miracles  si  certains,  que  ses  ennemis  mêmes  en 
sont  convenus.  Mahomet  n'a  fait  aucun  miracle  , 
et  ses  disciples  même  n'ont  point  osé  lui  en  attri- 
buer. 

~o    Toute  l'autorité  de  l'Ancien  Testament  prouve 
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Conclusion  de  ce  traité.  Usage  que  Von  doit 
faire  des  vérités  qui  y  sont  contenues. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne.  Que  nous  reste-l-il 
à  faire?  Montrer  en  peu  de  mots  aux  chré- 
tiens, de  quelque  nation  et  de  quelque  secte 
qu'ils  soient  (1) ,  quel  usage  ils  doivent  faire 
des  vérités  que  nous  avons  établies. 

Je  les  exhorte  donc  premièrement  à  lever 
au  ciel  des  mains  pures  ;  à  les  élever  vers  ce 
Dieu  qui  de  rien  a  créé  toutes  choses,  les  vi- 
sibles comme  les  invisibles.  Qu'ils  soient 
persuadés  que  ce  Maître  du  ciel  et  de  la 
terre  est  à  notre  égard  un  père  attentif  à  nos 
besoins  et  toujours  prêt  à  les  remplir  :  qu'un 
passereau  même  ne  meurt  point  sans  sa  per- 
mission ;  qu'ils  ne  doivent  pas  appréhender 
ceux  qui  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les  corps  ; 
que  celui-là  seul  veut  être  redouté,  qui  peut 
perdre  en  même  temps  l'âme  et  le  corps. 

Je  les  exhorte  secondement  à  mettre  toute 
leur  confiance,  non  seulement  en  Dieu  le 
père,  mais  en  Jésus-Christ  son  fils,  au  nom 
et  par  la  vertu  de  qui  nous  avons  été  sauvés. 

Nous  nous  acquitterons  de  ces  devoirs,  si 
nous  sommes  convaincus  que  pour  vivre 
éternellement,  il  ne  suffit  pas  de  confesser  de 
bouche  que  Dieu  est  notre  père,  et  Jésus  son 
fils  notre  Seigneur  et  notre  Maître,  mais 
qu'il  faut  encore  que  le  cœur  avoue  ces  vé- 
rités, et  que  notre  vie  réponde  à  notre  foi. 

Je  leur  conseille  ensuite  de  regarder  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  comme  un  riche 
trésor  qu'il  faut  garder  avec  soin  ;  et  à  cet 
effet,  je  les  prie  de  lire  assidûment  les  divi- 
nes Ecritures  ,  ces  oracles  sacrés  qui  ne  peu- 
vent égarer  ceux  qui  les  consultent  avec  un 
cœur  pur  et  un  esprit  droit  (-2).  Dictés  par  le 


Jésus-Christ  et  sa  doctrine;  toute  l'autorité  de  cette 
même  Eerilure  condamne  Mahomet  et  sa  doctrine. 

4°  Jésus-Christ  est  mort  ei  ressuscité  ,  cl  sa  résur- 
rection est  attestée  par  des  témoins  irréprochables  , 
qui  ont  signé  leur  témoignage  de  leur  sang.  Mahomet 
est  mort  sans  résurrection  .  et  l'on  n'a  pas  même  eu 
la  hardiesse  d'inventer  qu'il  fût  ressuscité. 

!."  Si  Jésus-Christ  est  sincère,  Mahomet  est  un  im- 
posteur; mais  Mahomet  n'a  pas  osé  même  accu- 
ser Jésus -Christ  d'imposture.  Ainsi  tout  condamne 
Mahomet,  et  il  est  même  condamné  par  lui-même. 
-Vie,  ibitl. 

(I)  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  d'autres 
vrais  chrétiens  ni  d'autres  domestiques  de  la  foi ,  que 
les  fidèles  qui  sont  dans  le  sein  île  l'Eglise  catholique  ; 
ceux  qui  s'en  sont  séparés,  ceux  qui  forment  ces 
sectes,  qui  tontes  divisées  entre  elles,  ne  s'accordent 
qie  pour  s'élever  contre  l'Eglise  romaine,  la  seule 
véritable;  tous  ceux-là  ne  sont  point  enfants  de 
l'Eglise  :  comme  ils  ne  reconnaissent  point  celle-ci 
pour  leur  mère  sur  la  terre,  ils  ne  doivent  point 
espérer  d'avoir  Dieu  pour  Père  dans  le  ciel.  L'Eglise 
est  l'Arche  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut;  et 
si  le  ciel  s'ouvre  à  la  pi  ière  et  aux  bonnes  œuvres  ; 
c'est  aussi  à  S.  Pierre  et  à  ses  successeurs  légitimes  , 
connue  chefs  de  cette  église  ,  que  Jésus-Christ  en  a 
commis  les  clés  (de  Beauvoir). 

{*£)  Les  saunes  lettres  ne.  peuvent  tromper  personne, 
mais  les  hommes  ne  se  trompent  et  ne  se  saul  trom- 
pés que  trop  souvent  dans  les  interprétations  qu'ils 
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Saint-Lsprit,  rien  de  faux,  rien  que  de  Irèa- 
exact  iif  se  trouve  dans  ces  livre*.  Ce  sont 
autant  de  guides  sûrs  avec  lesquels  on  peut 
découvrir  les  vérités  qui  sont  nécessaire! 
p(»ur  obtenir  le  salut  Les  obscurités  par  oà 
ils  nous  mènent,  ne  sonl  point  impénétra- 
bles. Suivons  ces  maîtres  avec  docilité  ;  cette 
obéissance,  celle  soumission  nous  mérite- 
ront l'intelligence  de  ce  qu'il  Tant  croire,  de 
ce  qu  il  faut  espérer,  de  ce  qu'il  faut  faire. 
Par  ce  moyen  cet  esprit  <le  charité  et  d'amour 
qui  doit  animer  tout  chrétien  se  nourrira, 
croîtra,  s'enflammera  en  nous  de  plus  eu 
plus. 

Ce  ne  sont  pas  la  tous  nos  devoirs.  Il  faut 
encore  rejeter  avec  horreur  le  culte  sacrilège 
des  idoles,  tes  dieux  des  païens  ne  sont  dieux 
que  de  nom;  ce  sonl  des  instruments  d'er- 
reur dans  la  main  du  diable,  qui  s'en  sert 
pour  tromper  les  hommes  et  les  empêcher 
d'adorer  le  vrai  Dieu.  Loin  de  nous  ces  sa- 
crifices que  l'on  offre  à  ces  divinités  chiméri- 
ques, si  nous  voulons  que  les  mérites  ilu 
sacrifice  de  Jésus-Christ  nous  soient  appli- 
qués. Loin  de  nous  cette  vie  licencieuse  des 
païens  qui  n'ont  point  d'autres  règles  do  leur 
conduite  que  les  mouvements  déréglés  de 
leurs  passions.  Si  la  justice  des  scribes  et  des 
pharisiens,  qui  consistait  presque  entière- 
ment à  observer  scrupuleusement  les  céré- 
monies de  la  loi  ;  si  cette  justice  est  réprou- 
vée dans  l'Ecriture;  si  elle  ne  suffit  pas  à  un 
chrétien  qui  veut  se  sauver,  combien  plus 
ses  mœurs  doivent-elles  être  différentes  de 
celles  d'un  païen  ?  Souvenons-nous  donc 
qu'au  lieu  de  la  circoncision  charnelle,  céré- 
monie depuis  longtemps  inutile,  Dieu  de- 
mande la  circoncision  du  cœur  :  que  celui-là 
plaît  à  Dieu,  qui  observe  ses  commande- 
ments, qui  fait  des  actions  dignes  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  aime  avec  foi ,  qui  espère 
avec  confiance.  C'est  à  ces  marques  que  l'on 
reconnaît  les  vrais  Israélites,  les  Juifs  mysti- 
ques ,  je  veux  dire  ceux  qui  louent  Dieu 
dignement ,  les  serviteurs  bien-aimés  du 
Très-Haut.  Ce  n'est  point  pour  eux  que  la 
distinction  des  viandes,  le  sabbat  et  les  autres 
fêtes  des  Juifs  ont  été  instituées.  Tout  cela 
n'était  qu'ombre  et  ligure,  la  vérité  nous 
était  réservée,  nous  la  possédons. 

A  l'occasion  du  mahométisme,  voici  ce  que 
l'on  peut  faire  remarquer  ;  que  Jésus  avait 
prédit  qu'il  viendrait  après  lui  des  imposteurs 
qui  se  diraient  envoyés  de  Dieu;  mais  qu'il 
nous  a  avertis  en  même  temps  que  quiconque 
prêcherait  une  autre  doctrine  que  celle  qu'il 

leur  ont  données  lorsqu'ils  ne  se  sonl  pas  soumis 
à  l'auiorilé  de  l'Eglise  el  aux  explications  des  saints 
Pères,  qui  sonl  ses  docteurs.  Voyez  sur  ce  sujet  un 
excellent  livre  de  feu  M.  Papin,  ri  devant  prêtre  de 
Péglise  anglicane,  et  ensuite  réuni  à  l'Eglise  catholi- 
que, el  mort  en  1709.  Cet  ouvrage  si  digne  d'être  lu 
et  médité  est  intitulé  :  Les  deux  voies  oppotée»  en  ma- 
tière  de  religion,  l'examen  particulier  el  l'autorité  :  il  a 
été  imprimé  en  1715,  non  à  Liège  comme  porte  le 
titre,  mais  à  Amsterdam.  On  en  a  demie  nue  nou- 
velle édition  à  Paris,  augmentée.  Lise/,  surtout  la 
seconde  partie  qui  a  pour  litre  :  L'autorité  de  l'Eglise 
établie. 


llil 

a  enseignée  et  confirmée  par  tant  de  mlra- 
i  les  ,  lût-ee  un  ange,  nous  ne  <l<  \  r  i ■  < n -  poiut 
l'écouter.  Dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  a 
lait  entendre  plusieurs  fois  sa  parole  par  la 
bouche  des  patriarches  <t  des  propfe 

nous,  plus  favorises,    nous   avons   entendu, 

nous  avons  \u  dans  les  derniers  I 

de  Dieu  même,  Dien comme  lui, Cré  lenret 

souverain  de  l'univers  :  ee  i  Os  qui  «m  I 

de  la  splendeur  du  Père,  l'image  expresse  de 

sa  substance,  celui  par  qui  tout  a  été  fiait,  qui 
gouverne  tout,  qui  conduit  lout.  Ce  cher  I  ils 
après  avoir  lavé  nos  péchés  dans  son  sang, 
est  monté  au  ciel  où  il  est  assi-  à  la  droite  de 
Dieu  son  l'ère,  élevé  au-dessus  de  le 
cœurs  des  anges.  Voilà  quel  a  été  l'auteur  es 
notre  religion  :  pourrait-on  en  attendre  un 
autre  et  plus  glorieux  1 1  plus  saint  ? 

Pensons  encore  (jue  les  .innés  (|  un  cfal  eli<  n 
sont  bien  différentes  de  («lies  en  qui  un  ma- 
hoinétan  met  sa  confiance  el  sa  force.  Nos  ar- 
mes sont  spirituelles,  l'Esprit  saint  les  four- 
nit :  avec  elles  nous  forçons  les  retranche- 
ments que  le  mensonge  veut  élever  contre  la 
connaissance  du  vrai  Dieu.  La  loi  non 
de  bouclier,  elle  repousse  les  traits  enflam- 
més du  démon  :  pour  cuirasse,  nous  avons  la 
justice  et  la  sainteté  de  noire  v  ie  ;  et  au  lieu 
de  casque  qui  couvre  en  l'homme  ce  qu'il  a 
de  plus  délicat,  nous  sommes  armes  de  l'es- 
pérance du  salut  éternel.  Enfin  la  pan/le  de 
Dieu  est  notre  épée,  elle  perce  jusqu'au  plus 
intime  de  notre  âme. 

Que  les  chrétiens  ne  combattent  donc  que 
contre  les  ennemis  de  leur  salut  :  entre  eux, 
qu'ils  conservent  la  paix,  ce  bien  si  désirable 
que  Jésus-Christ  quittant  la  terre  recom- 
manda à  ses  disciples  avec  tant  d'instance. 
Que  tous  ne  se  mêlent  pas  d'enseigner;  nous 
avons  un  docteur  infaillible  qui  est  Jésus, 
écoutons-le.  Par  le  ba|  lême  nous  sommes 
devenus  ses  membres,  nous  voilà  tous  frères; 
que  l'on  ne  voie  donc  point  parmi  nous  de 
partis;  que  l'on  n'y  entende  point  parler  de 
divisions.  Un  moyen  presque  assuré  pour 
éviter  ces  maux  (1),  c'est  de  suivre  celte  règle 
si  sage  de  l'Apôtre  :  «  Modérez  votre  désir  de 
savoir,  consultez  la  mesure  des  talents  que 
Dieu  vous  a  donnés ,  el  n'entreprenez  rien 
au-dessus  de  vos  forces.)- 11  y  en  a  qui  ne  peu- 
vent comprendre  les  vérités  les  plus  claires  : 
ayons  pitié  de  leur  faiblesse,  supportons-h  - 
avec  charité.  Que  celte  vertu  fasse  le  princi- 
pal caractère  de  ceux  que  Dieu  a  ornes  des 
plus  grands  dons.  Si  nous  en  trouvons  qui 
nous  contredisent,  qui  ne  sonl  pas  de  notre 
sentiment,  prions  le  Dieu  de  lumière  qu'il  leur 
fasse  connaître  les  vérités  qui  leur  sont  ca- 
chées. Pour  ce  qui  est  des  points  sur  1  squels 
on  est  d'accord,  retenons-!*  s,  faisons-en 
selon  Le  besoin.  <  m  n'arriv  e  pas  sur  1  .  ter.  e 
à  une  pleine  connaissance  de  toutes  (ii  - 
ce  ne  sera  qu'après  cette  \  ie  que  la  v  érité  pa- 
raîtra à  découvert  et  sans  aucun  voile.  Pre- 
nez garde,  vous  qui  avez  des  talents,   à  ne 

(I)  L'unique  moyen  d'éviter  ces  inconvénients 
de  Buivre  sans  réserve  l'autorité  de  l'Eglise  que  (jro. 
luis  ne  reconnaissait  pas. 


H  55 


DISCOURS  SUR  DESCARTES. 


*1?C 


point  enfouir  ces  trésors  ;  répandez-les  pour 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ.  Mais  ne  prê- 
chons pas  seulement  de  parole,  que  notre  vie 
soit  une  prédication  continuelle;  que  notre 
douceur,  que  notre  bonté  fassent  connaître 
combien  le  maître  que  nous  servons  est  ai- 
mable. Que  l'on  juge ,  par  la  régularité  de 
notre  conduite,  de  la  sainteté  de  la  loi  que 
nous  faisons  profession  de  suivre. 

Enfin,  j'adresse  en  finissant  la  parole  à 
ceux  à  qui  je  l'ai  adressée  en  commençant, 


je  veux  dire  à  mes  lecteurs.  S'ils  ont  trouvé 
quelque  chose  de  bon  et  d'utile  dans  ce  petit 
traité,  qu'ils  en  rendent  grâces  à  Dieu.  Et 
pour  ce  qui  est  des  endroits  qui  auraient  pu 
leur  déplaire,  qu'ils  les  excusent.  1°  Parce 
que  c'est  le  propre  de  l'homme  d'être  sujet  à 
beaucoup  de  fautes  ;  2°  parce  que  le  lieu  et  le 
temps  où  j'ai  composé  cet  ouvrage  ne  m'ont 
pas  laissé  la  liberté  de  le  polir  et  d'y  donner 
sa  perfection  :  qu'ils  le  reçoivent  au  moins 
comme  une  ébauche. 


SUR  DESCARTES. 


Nous  publiâmes,  il  y  a  quelques  années, 
les  Pensées  de  Bacon  et  celles  de  Leibnilz  sur 
la  religion  et  la  morale,  les  premières  en  1799, 
et  les  secondes  en  1803.  Ces  dernières  avaient 
déjà  paru,  du  moins  en  très-grande  partie, 
en  1772,  dans  l'ouvrage  ayant  pour  titre  : 
L'Esprit  de  Leibnilz,  ouvrage  qui,  traduit 
aussitôt  en  allemand  par  un  ministre  protes- 
tant de  Steltin,  fut  réimprimé  à  Wiltemberg 
en  1775. 

Nous  avions  annoncé,  en  1803,  que  nous 
travaillions  à  rassembler  aussi  les  pensées  de 
Descaries  et  de  Newton  sur  le  même  objet. 
Noire  travail  était  même  dès  lors  bien  avancé  ; 
mais  des  occupations  indispensables  qui  nous 
survinrent,  et  qui  demandaient  tout  notre 
temps,  nous  obligèrent  de  l'interrompre.  La 
Providence  nous  ayant  procuré  quelques  mo- 
ments de  liberté,  nous  en  avons  profité  aus- 
sitôt pour  mettre  la  dernière  main  à  notre 
travail  sur  Descartes;  et  c'est  ce  travail  que 
nous  publions  aujourd'hui.  On  pourra  donc 
dès  à  présent,  à  l'autorité  de  Bacon  et  de 
Leibnilz,  si  clairement  et  si  hautement  pro- 
noncés sur  l'article  de  la  religion  chrétienne, 
si  profondément  pénétrés  l'un  et  l'autre  de  sa 
vérité,  joindre  avec  la  plus  grande  confiance 
l'autorité  de  Descartes,  qui  est  au  moins 
d'un  aussi  grand  poids  que  celle  de  ces  deux 
philosophes.  Sans  doute  c'en  est  bien  assez 
pour  confondre  ces  écrivains  téméraires  qui 
ont  osé  dire  que  la  croyance  sincère  à  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  ne  peut  être 
que  le  partage  des  petits  esprits.  Mais  leur 
confusion  ne  devra-t-elle  pas  être  à  son 
comble  quand  on  aura  prouvé,  ce  qu'il  sera 
si  facile  de  faire,  que  Newton  n'a  pas  fait  une 
moins  claire  et  moins  constante  profession 
de  'croire  à  la  vérité  du  christianisme ,  que 
Descartes,  Bacon  et  Leibnilz;  et  qu'ainsi  la 
religion  chrétienne  voit  marcher  humblement 
sous  ses  enseignes  les  quatre  grands  chefs 
de  toute  la  philosophie  moderne. 

Il  est  sans  doute  important  de  forcer  à  la 
modestie  un  certain  nombro  de  mécréants 
qui  regardent  en  pilié  les  véritables  chré- 
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tiens  et  s'imaginent  qu'il  suffit  de  secouer  le 
joug  de  la  foi,  pour  prendre  aussilôt  ran<» 
parmi  les  esprits  supérieurs.  Cependant  si  cet 
avantage  devait  être  le  seul  résultat  de  notre 
travail,  nous  ne  croirions  pas  avoir  assez 
utilement  employé  nos  veilles,  et  il  n'y  au- 
rait point,  pour  bien  des  personnes,  une  rai- 
son suffisante  d'entreprendre  la  lecture  de 
noire  ouvrage.  Mais  les  différents  traits  que 
nous  avons  rassemblés,  et  qui,  en  manifes- 
tant les  sentiments  religieux  de  ces  grands 
hommes,  amènent  le  résultat  dont  nous  par- 
lons, sont  par  eux-mêmes,  et  indépendam- 
ment de  ce  résultat,  très-instruclifs  et  très- 
lumineux.  Le  grand  nom  de  leurs  auteurs  y 
ajoute  une  sorte  d'autorité,  et  on  est  sûr 
quand  on  les  rappelle,  et  qu'on  les  cite  en 
témoignage,  d'exciter  plus  vivement  l'atten- 
tion et  même  la  confiance  des  lecteurs. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lettres  et  les 
écrits  de  Descartes  qui  nous  fourniront  la 
preuve  de  sa  religion  sincère  et  de  sa  vérita- 
ble piété  :  nous  la  tirerons  encore  cette  preuve, 
et  avec  plus  d'avantage,  de  toute  sa  conduite  ; 
car  on  sait  que  les  actions  sont  bien  plus 
que  les  paroles,  des  garants  sûrs  de  nos  vé- 
ritables sentiments.  Or,  une  multitude  d'ac- 
tes de  religion  et  de  piété  ont  signalé  la  con- 
duite de  Descartes.  C'est  à  rechercher  el  à 
réunir  ces  actes  que  nous  nous  sommes  prin- 
cipalement atlachés  en  étudiant  l'histoire  do 
ce  grand  homme,  et  ils  rempliront  presque 
entièrement  la  vie  que  nous  donnons  à  la 
suite  de  notre  discours,  et  que  nous  appelle- 
rons conséquemment  la  Vie  religieuse  île  Des- 
cartes. 

Notre  dessein,  dans  ce  discours,  n'est  point 
de  faire  un  éloge  de  Descarlcs  dans  les  for- 
mes :  on  se  rappelle  que  cet  éloge  fut  pro- 
posé par  l'Académie  française  comme  le  sujet 
du  prix  qu'elle  devait  distribuer  dans  l'an- 
née 1765.  M.  Thomas  et  M.  Gaillard  partagè- 
rent le  prix,  cl  il  est  vrai  que  Descartes  a  été 
dignement  loué  dans  les  discours  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  concoururent  pour  le 
(Trente-six.) 
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Srix,  il  «mi  <  Bl  quelques-uns.    tclfl  qUC  I  BUS 
,■  M    l'abbé  douanier   des  Landes ,   1 1  de 
M.  i  abbé  de  Gourci,  qui  onl  dû  balaiu 
suffrages,  et  faire  au  moins,  pendant  quelque 
outer  les  juge»,  s'ils  il  pas 

autant  que  les  pire  ;  "  moins  autanlque 

cofuj  deM.  Gaiflard,  dignes  de  a  couronne- 
I  U;C|  ;illssi  JDtén  ssantquc  lélogedeDes- 
M#;  avait  singulièrement  e  xc|  té  1  émula- 
tion des  gens  dcjeltrcs.  ^Iais  ,l  ;iun"1  elc  a 
aési,  me  semble,  que  tous  .eux  qui 

travaillèrent  à  cet  «'loge,  eussent  été  capa- 
bles d'apprécier  parfaitement  le  mérite  tic 
Descaries,  et  par  conséquent  eussent  été, 
non  pas  senlementdes  littérateurs  distingués, 
niais  encore  des  savants  profonds  dans  tous 
les  genres  de  science  qu'a  cultivés  et  appro- 
fondis ce  grand  philosophe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  proposons 
d'ajouter  à  ces  éloges  quelques  traits  qui  ont 
été'  oubliés,  et  de  donner  à  d  autres  un  peu 
plus  de  saillie  et  d'étendue.  Puisque,  dans  ce 
moment,  nous  nous  prévalons  pour  notre  but 
du  grand  nom  de  Descartes,  nous  sommes  in- 
téressés à  maintenir  sa  gloire  et  a  le  défen- 
dre contre  ses  anciens  et  nouveaux  détrac- 
teurs. 11  en  est  un  parmi  ces  derniers,  qui,  a 
raison  des  circonstances  où  il  parla  contre 
Descartes,  et  des  suites  qu'eut  son  discours, 
fixera  particulièrement  notre  attention,  et 
nous  arrêtera  longtemps. 

Descartes  a  été  le  premier  géomètre,  le 
premier  métaphysicien  et  le  premier  physi- 
cien de  son  siècle.  En  tenant  xe  langage, 
nous  croyons  louer  Descaries  sans  flatterie; 
car  nous  pourrions  aller  plus  loin  ,  et  nous 
ne  ferions  que  répéter  ce  qu'ont  pense,  ce 
qu'ont  écrit  une  foule  de  savants,  si  nous  as- 
surions que  depuis  l'origine  du  monde  jus- 
qu'au temps  de  notre  philosophe,  il  n  est 
aucun  homme  qui  se  soit  distingue  dans 
quelqu'une  de  ces  trois  sciences  à  qui  Des- 
carlès  ne  puisse  être  comparé,  et  a  qui 
même  il  ne  puisse  disput  r  avec  quelque 
avantage  la  supériorité  de  talents  et  de  ser- 

vices. 

On  sait  encore  que  Descartes  a  excellé 
dans  la  mécanique  proprement  dite ,  et  que 
cette  science  lui  doit  la  découverte  ou  la  dé- 
monstration de  son  principe  fondamental. 
On  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  donna  un 
temps  considérable  à  l'étude  de  l'anatomie, 
et  qu'à  la  faveur  de  ses  profondes  connais- 
sances dans  celte  partie,  il  a  jeté  sur  le  mé- 
canisme animal  de  nos  corps,  sur  l'origine 
et  sur  le  jeu  de  nos  passions,  de  nouvelles  et 
de  grandes  lumières.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
musique  dont  il  n'ait  découvert  el  pénètre  de 
bonne  heure  les  premiers  fondements.  Un 
petit  écrit  sur  cet  art,  qui  échappa  de  sa 
plume  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  qui  ne 
fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  en  fournit  la 
preuve. 

Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  communément, 
ce  que  n'ont  point  fait  assez  remarquer  ses 
panégyristes,  c'est  que  telle  était  l'étendue 
et  la  vaste  capacité  de  son  génie,  qu  il  D  est 
aucun  genre  de  doctrine  ou  de  littérature 
dans  lequel  il   n'eût   pu  s'illustrer,  et  peut- 


«■•tre  autant  que  dans  les  hautes 
avait  '  enre  s<m  génie  1 1 

i  aiious  dans  quelque  détail. 
Qescarles  qui  è<  rivail   ;  l§- 

t i ii   l  .  écrivait  e  français. 

M.  l'abbé  Fleur)  ie    dis- 

cour., .sur  ['Histoire  ecclésiastique,   | 
son     stjlc    pour    modèle   dans   les    inalièi 
dogmatiques.    Après    avoir  blâme  le    mau- 
vais langage  dans  lequel  avaient  écrit  les 
tbéologi  -  ,    il    ol 

ce  r  -it':  de  la  ma 

in- 
troduit ce  langage  dans   les   école      < 

ite-t-il,  peut  philosopher,  en  parlant  !>• 
sa  langue.  Cet  écrit    d'A\ 
grec,  lei  ouvragi  '      ''•"' 

en  l>oit  latin,  et  dan»  ■  •'''- 

/     a  expliqué  sa  doctrine  en  bon  /  ,   et 

d'un  style  net  et .  de  mo- 

dèle pour  le  dogtnatiq 

M.  de  Maupertuis  a  renchéri  sur  ce  témoi- 
gnage. Descartes,  disait-il  dans  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  fia., 
profond,  métaphysicien  sublime,  nous  altù 
drs  ouvrages  dans  U  '  le 

style,  si  le  fond  des  et 

toute  l'admiration.  Tour  reconnaître  com- 
bien ce jugemenlesl équitable,  il faulse  trans- 
porter dans  le  siècle  de  Descartes.  «  t  au  mi- 
lieu des  auteurs  qui  ont  été  ses  contempo- 
rains ;  on  verra  alors  combien  il  leur  est  su- 
périeur par  la  clarté,  la  noblesse,  la  facilite. 
en  un  mol.  par  toutes  les  grandes  qualités 
du  style:  et  si  on  y  rencontre  quelques 
sions  ou  quelques  tours  qui  aient  vieilli,  et 
que  nous  nous  soyons  permis,  par  celle  rai- 
son, de  faire  quelquefois  disparaître,  ils  sont 
bien  moins  communs  chez  lui  que  chez  tous 
les  écrivains  de  son  âge. 

Qu'on  lise  le  jugement  qu'il  porta  sur 
lettres  du  célèbre  Balzac,  un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  temps,  qui  faisait  profession 
de  la  plus  haute  admiration  pour  les  talents 
de  Descaries,  et  de  l'attachement  le  plus  ten- 
dre à  sa  personne,  et  on  y  admirera  la  déli- 
catesse du  goût,  la  finesse  des  réflexions,  la 
justesse  et  la  beauté  des  images,  ainsi  que 
l'adresse  avec  laquelle  il  jette  un  voile  sur  les 
défauts  qu'on  reprochait  à  son  ami.  Il  lutle 
avec  lui  de  pensées  fuies  et  ingénieur 
d'expressions  figurées  et  brillantes,  et  il  lutte 
avec  avantage.  Nous  avons  découvert  avec 
satisfaction  que  longtemps  avant  nous.  II. 
l'abbé  Trublet,  ce  littérateur  si  judicieux 
et  si  sage,  avait  porté  le  même  jugement  de 
cette   pièce  de  Descaries.  \t,   dit-il, 

est  un  chef-d'œuvre  dégoût.  Dcscartrs  *'«d 
moins  été  capable  qu'Àristote  de  donner  des  rè- 
gles d'éloquence  et  de  poésie. 

Un  autre  critique,  plus  capable  que  M. 
l'abbé  Trublet  d'en  imposer  à  une  partie  de 
nos  lecteurs,  parce  que  Voltaire  n'a  point  cs- 

(!)  U  semble  qu'il  écrivait  en  latin  plus  fa.  il 
qu'en  français  ;    la  preuve  en   est  que  lorsqu  il 
viii  à  SCS  amis  el  qu'il  était  prose,  il  enlrelardmi  sa 
lettre  de  latin,  ce  sont   ses  expressions.  Tome  i  , 
Lettre  exix. 
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sayé  de  verser  sur  lui,  comme  sur  le  pre- 
mier, quelque  ridicule,  M.  Thomas,  dans 
son  Eloge  de  Descartes,  n'a  point  craint  de 
dire,  qu'«7  n'aurait  tenu  qu'à  Descartes  d'être 
le  plus  bel  esprit  de  son  siècle.  Il  se  fonde  en 
partie  sur  une  autre  lettre  de  notre  philoso- 
phe, au  même  Balzac,  qu'il  a  pris  la  peine  de 
traduire. 

J'ajoute,  ce  qui  surprendra  peut-être,  que 
Descarles,  ce  philosophe  si  grave  et  toujours 
enfoncé  dans  les  plus  profondes  spécula- 
lions,  aurait  encore  parfaitement  bien  écrit 
dans  le  genre  badin  et  léger,  s'il  avait  voulu 
écrire  dans  ce  genre,  et  je  cite  encore  en 
preuve  une  lettre  à  Balzac  (1). 

(I)  J'ai  parlé  ma  main  contre  mes  yeux  pour  voir 
si  je  ne  dormais  point,  écrit-il  à  Balzac,   lorsque  j'ai 
lu  dans   votre  lettre  que  vous  aviez  dessein  de  venir 
Ici;  et  main  tenant  encore,  je  n'ose  me  réjouir  au- 
trement de  celte  nouvelle,  que  comme  si  je  l'avais 
seulement  songée.  Cependant  je  ne   trouve  pas  fort 
étrange  qu'un   esprit  grand   et    généreux  comme  le 
vôtre   ne    puisse  s'accommoder  de  ces  contraintes 
serviles  auxquelles  on  est  obligé  à  la  cour:  et  puis- 
que   vous  m'assurez  que  Dieu  vous  a  inspiré  de  quit- 
ter le  monde,  je  croirais  pécher  contre  le  Saint  Es- 
prit, si  je  lâchais  de  vous  détourner  d'une  si  sainte 
résolution;  vous  devez  même  pardonnera  mon  zèle, 
Bi  je  vous   invite  à  choisir  Amsterdam  pour  votre 
retraite,  et  à  le  préférer,  je  ne  dirai  pas, seulement 
a  tous  les  couvents  des  capucins  et  des  chartreux,  où 
beaucoup  d'honnêtes  gens  se  retirent,  mais  encore  à 
toutes  les  plus  belles  demeures  de  France  et  d'Italie, 
et  même  à  ce  célèbre  hcrniitage  que  vous  habitiez 
l'année  passée.  Quelque  accomplie  que   puisse  eue 
une  maison  des  champs,  il  y   manque  toujours  une 
infinité  de  commodités  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  villes;  et  la  solitude  même  qu'on  y   espère,    he 
s'y  rencontre  jamais  parfaitement.  Je  veux  bien  que 
vous  y  trouviez  un  canal  qui   fasse   rêver   les   plus 
grands  parleurs,  unevallée  si  solitaire,  qu'elle  puisse 
leur  inspirer  du  transport  et  de  la  joie;  mais  malai- 
sément peut-il  se  faire,  que  vous  n'ayez  aussi  quan- 
tité de  petits  voisins  qui  vous  vont   quelquefois  ini- 
porlnncr,  et  dont  les  visites  sont  encore  plus  incom- 
modes que  celles  que  vous  recevez  à  Paris;  au  lieu 
qu'en  celle  grande  ville  où  je  suis,  n'y  ayant   aucun 
homme,  excepté  moi,  qui  n'exerce  le  négoce,  chacun 
y  e-t  tellement  attentif  à  son  profil,  que  j'y  pourrais 
demeurer  toute  ma   vie,    sans   eue  jamais   vu    de 
personne  :  je  vais  me  promener  tous   les  jours  au 
fiiilieu  d'un  grand  peuple,  avec  autant  de  liberté  et 
de  repos,  que  vous  en  auriez  dans  vos  allées,  et  je 
n'y  considère  pas  autrement  les  hommes  que  j'y  vois, 
que  je  ferais  les  arbres  qui  se  rcnconlrcni  dans  vos 
forêts,  ou  les  animaux  qui  y  paissent.  Le  bruit  même 
de  leur  tracas   n'interrompt  pas  plus  mes  rêveries, 
que  ferait  celui  de  quelque  ruisseau.  Si  je  fais  quel- 
que réllexion  sur  leurs  actions,  j'en   reçois  le  même 
plaisir  que  vous  auriez  de  voir  les  paysans  qui  cul- 
tivent vos  campagnes;  car  je  vois  que  tout  leur  tra- 
vail sert  à  embellir  le  lieu  de  ma  demeure  et  à  faire 
que  je  n'y  manque  d'aucune  chose.  S'il  y  a  du  plaisir 
a  voir  Croître  les  fruits  dans  vos  vergers,  et  à  y  être 
dans  l'abondance  jusqu'aux  yeux,  pensez  vous  qu'il 
n'y  en  ail  pas  bien  autant  à  voir  venir  ici  des  vais- 
seaux, qui  nous  apportent  abondamment  tout  ce  que 
produisent  les  Indes,  ci  t.  an.  ce  qu'il  y  a  de  rare  en 
Europe?  Quel  autre  lien  pourrait-on  choisir,  dans  le 
reste  du  monde,  où  l'ouj   -  I»  s  commodités  de  la  vie 
soient  si  faciles   à  trouver  que  dans  celui-ci  ?  Quel 
autre  pays  où  l'on  puisse  jouir  d'une  liberté  aussi 
entière,  ou  l'on  puisse  dormir  avec  moins  d'inquiétu- 
de, où  il  y  ait  toujours  des  armées  sur  pied,  exprès 


Il  esl  un  autre  genre  démérite  très-dis- 
tingué qui  avoisine  celui  que  nous  venons 
de  reconnaître,  et  qui  appartient  aussi  à 
Descartes.  Le  fameux  P.  Mersenne  lui  en- 
voya le  projet  d'une  espèce  de  langue  uni- 
verselle qui  venait  de  paraître,  et  lui  de- 
manda ce  qu'il  en  pensait.  Ce  fut  pour  Des- 
cartes une  occasion  de  manifester  une 
pénétration ,  une  profondeur  de  connais- 
sances dans  cette  partie,  qu'on  ne  soupçon- 
nait pas,  et  qui  nous  jette  encore  aujour- 
d'hui dans  l'étonnement.  On  sait  combien 
souvent  Leibnitz  a  parlé  d'une  langue  et 
d'une  écriture  universelle,  à  laquelle  serait 
attachée  une  espèce  d'infaillibilité  de  raison- 
nement, du  moins  à  la  faveur  de  laquelle 
les  erreurs  se  réduiraient  à  des  fautes  de 
calcul.  On  sait  encore  quelle  gloire  et  quelle 
importance  il  attachait  à  la  découverte  de 
celte  langue.  Il  assure  qu'il  en  avait  conçu 
l'idée  avant  même  de  sortir  du  collège  ;  'et 
il  mérite  d'en  être  cru  sur  sa  parole.  Il  dit 
qu'Aristote  et  Descartes  ont  été  sur  la  voie 
de  cette  découverte,  surtout  Descartes  dans 
sa  manière  d'analyser  les  idées,  et  il  s'é- 
tonne qu'il  n'ait  pas  été  plus  loin.  Mais  il 
nous  semble  que  Descartes  a  été  plus  que 
sur  la  voie,  qu'il  y  est  entré,  qu'il  y  a  mar- 
ché, en  un  mot,  et  pour  parler  plus  claire- 
ment, il  nous  semble  qu'il  a  vu  le  système 
imaginé  depuis  par  Leibnitz,  ou  du  moins 
qu'il  en  a  connu  toute  la  partie  fondamen- 
tale. Nous  prions  qu'on  consulte  le  mor- 
ceau qui  termine  sa  réponse  sur  la  pro- 
position d'une  nouvelle  langue,  et  que  sa 
longueur  nous  oblige  de  mettre  en  note  (1). 

pour  nous  garder,  où  les  empoisonnements,  les  tra- 
hisons, les  calomnies  soient  moins  connues,  et  où  il 
soit  demeuré  plus  de  reste  de  l'innocence  de  nos 
aïeux  ?  elc.  Tome  i,  Lettre  eu. 

Remarquez  encore  que  c'est  en  1631  que  Descaries 
écrivait  celte  lettre,  et  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains n'aurait  écrit  avec  celle  pureté  de  style. 

(1)  Au  reste,  je  trouve  qu'on  pourrait  ajouter  une 
invention,  tant  pour  composer  les  mots  primitifs  de 
celle  langue,  que  pour  leurs  caraclèrcs;  en  sorie 
qu'elle  pourrait  êire  enseignée  en  fort  peu  de  temps, 
et  cela  par  le  moyen  de  l'ordre ,  c'est-à-dire  établis- 
sant un  ordre  entre  toutes  les  pensées  qui  peuvent 
entrer  en  l'esprit  humain,  de  même  qu'il  y  en  a  un 
naturellement  établi  enlre  les  nombres  :  et  comme  on 
peut  apprendre  en  un  jour  à  nommer  tous  les  nom- 
bres jusqu'à  l'infini  et  à  les  écrire  en  une  langue 
jnconjiue,  qui  sont  toutefois  une  infinité  de  mots  dif- 
férents, qu'on  pût  faire  de  même  de  tous  les  autres 
mots  nécessaires  pour  exprimer  toutes  les  autres 
choses  qui  tombent  en  l'esprit  des  hommes.  Si  cela 
était  trouvé,  je  ne  doute  point  que  celle  langue  n'eût 
bientôt  cours  parmi  le  inonde,  car  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  emploieraient  volontiers  cinq  ou  six  jours 
de  temps  pour  pouvoir  se  faire  entendre  par  tous  les 
hommes.  Mais  je  ne  crois  pas  que  votre  auteur  ait 
pensé  à  cela,  tant  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  toutes  ses 
propositions  qui  le  lémoigne,  que  parce  que  l'inven- 
tion de  cette  langue  dépend  de  la  vraie  philosophie  ; 
car  il  est  impossible  autrement  de  dénombrer  toutes 
les  pensées  îles  hommes,  et  de  les  mettre  par  ordre  : 
ni  seulement  de  les  distinguer  en  sorte  qu'elles 
soient  claires  cl  simples,  qui  est  à  mon  avis  le  plus 
grand  secret  qu'on  puisse  avoir  pour  acquérir  la 
bonne  science.  El  si  quelqu'un  avait  bien  expliqué 
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Oue  l'on  compare  ce  mort  eau  vraiment  cu- 
rieux avec  ce  que  Lciluiil/  a  écrit  sur  le 
même  sujet  (1).  Nous  aimons  à  croire  qu'on 
ne  sera  pas  fort  éloigné  «le  penser  comme 
niais.  On  demeurer  a  au  moins  convaincu 
ue  toute  la  partie  haute  et  philosophique 
a  la  grammaire  était  parfaitement  connue 
de  Descartes,  et  qu'il  avait  profondément 
médité  sur  cet  objet. 

Voici  comment  s'explique,  a  ce  sujet, 
M.  Baillet.il  a  fait  voir,  qu'il  possédait  la 
grammaire  de  toutes  les  langues,  non  pas  en 
simple  grammairien,  mais  eommeun  philoso- 
phe à  qui  il  appartient  proprement  de  donner 
une  grammaire  générale  et  raisonnée.  //  <n 
donna  un  essai  suffisant  dans  la  réponse  qu'il 
fit  au  P.  Mersenne,  en  1G^i>,  sur  le  projet  la- 
tin qu'un  auteur  de  ce  temps-là  proposait  d'une 
nouvelle  langue  parle  moyen  de  laquelle  on 
pût  connaître  toutes  les  langues  du  inonde. 
Après  lui  avoir  fait  remarquer  les  inconvé- 
nients et  l'impossibilité  même  d'une  telle  lan- 
gue, suivant  les  vues  et  les  moyens  de  cet  au- 
teur, il  lui  substitua  sur-le-champ  une  autre 
invention  d'une  langue  universelle,  qui  pour- 
rait être  enseignée  en  peu  de  temps,  soit  pour 
la  parler,  soit  pour  l'écrire  seulement,  en  éta- 
blissant un  ordre  entre  toutes  les  pensées  gui 
peuvent  entrer  dans  l'esprit  humain,  de  même 
qu'il  s'en  trouve  un  naturellement  établi  entre 
les  nombres.  C'est  sur  ce  projet  qu'il  en  avait 
tracé  que  M.  Wren,  Anglais,  a  donné  un  essai 
de  cette  langue  universelle,  et  que  quelques  sa- 
vants de  France  ont  conçu  de  semblables  des- 
seins (2). 

Notre  respect  pour  Leibnitz  ne  nous  per- 
met pas  de  dire  et  même  de  penser  qu'il  a 
pris  dans  la  lettre  citée  de  Descartes,  l'idée 
et  le  plan  de  sa  langue  universelle  ;  mais 
pour  ne  pas  le  dire  et  le  penser ,  il  faut 
que  nous  portions  ce  respect  au  plus  haut 
point. 

Peut-être  croira-t-on  que  dans  cette  uni- 
versalité de  talents  que  nous   adjugeons  à 

quelles  sont  les  idées  simples  qui  sont  en  l'imagina- 
tion des  hommes,  desquelles  se  compose  loui  ce 
qu'ils  pensent,  et  que  cela  fût  reçu  par  tout  le  monde, 
j'oserais  espérer  ensuite  une  langue  universelle  fort 
aisée  à  apprendre,  à  prononcer  et  à  écrire  ;  el  ce  qui 
est  le  principal,  qui  aiderait  au  jugement,  lui  repré- 
sentant si  distinctement  toutes  choses,  qu'il  lui  serait 
presque  impossible  de  se  tromper  ;  au  lieu  que  tout 
au  contraire,  les  mots  que  nous  avons  n'ont  presque 
que  des  significations  confuses,  auxquelles  l'esprit 
des  hommes  s'élani  accoutumé  de  longue  main,  cela 
csl  cause  qu'il  n'entend  presque  rien  parfaitement. 
Or,  je  liens  que  celle  langue  csl  possible  et  qu'on 
peut  trouver  la  science  de  qui  elle  dépend,  par  le 
moyen  de  laquelle  les  paysans  pourraient  mieux  juger 
de  la  vérité  des  choses  que  ne  font  maintenant  les 
philosophes.  Mais  n'espérez  pas  de  la  voir  jamais  en 
usage  ;  cela  présuppose  de  grands  changements  en 
l'ordre  de.  choses,  et  il  faudrait  que  tout  le  inonde 
ne  fût  qu'un  paradis  terrestre,  ce  qui  n'est  bon  à 
proposer  que  dans  le  pays  des  romans.  Tome  i" , 
Lettre  ni. 

(1)  Œuvres  philosophiques,  latines  et  françaises, 
de  M.  de  Leibnitz,  publiées  par  H.  Baspe.  Amsterdam, 
17G5,  page  555. 

02)  Vie  de  Dcscarles,  page  485. 


lia 

Descartes,  nom  serions  obligés  d'excepter 
celui  d<- la  poésie.  <>n  ie  tromperait  :  nous 

somme-  tondes  à  soutenir  qu  il  aurait  pu  se 
distinguer  encore  dans  cette  partie.  Il  i  il 
vrai  que  la  collection  de  ses  ouvrages  ne 
nous  offre  aucune  pièce  sur  laquelle  nous 
puissions  asseoir   un  jugement;    mais   DOUS 

nous  appuyons  sur  l'autorité  de  Bailk  i,  non 
connue  juge  [ il  ne  serait  peut-être  pas  bien 
compétent),  mais  comme  historien  des  juge- 
ments qui  en  furent  alors  portés.  Il  exi- 
stait au  temps  de  cet  auteur,  ainsi  qu  il  nous 
l'assure,  une  comédie  fl  en  prose  et  en 
que  Descartes  avait  com|  a  Suède, 

sur  les  instances  delà  reine,  et  une  autre 
pièce  de    vers   destinée   à  célébrer   la    pail 
de   Munster.   Celte  princesse   qui    avait,    a 
l'occasion  de  cette  fameuse  paix,  donné  un 
bal  superbe,  et  n'avait  pu  obtenir  de  notre 
philosophe   qu'il   voulût  y    figurer,  es 
en    forme   de  compensation ,    celte    i 
M.    Baillet  avait   appris    des  amis   de    Des- 
cartes qu'elle  avait    fait    une    grande    sen- 
sation  à  la    cour   de   Suède;    que    les    rers 
forent  jugés  d'une  grande  beauté,   et  qu'ils 
étonnèrent  d'autant  plus,  que  l'imagination  et 
et  le  génie  poétique  de    Descartes  sentit, 
avoir  dû  être  depuis  longtemps  étouffés  sous 
les  épines  dé  l'algèbre  et  des  •  les  plus 

sombres  gui  l'avaient  occupé  tout  entier  dès 
sa  première  jeunesse.  Les  fragments  qui  nous 
en  restent,  continue  M.  Baillet,  nous  font  ju- 
ger qu'il  aurait  été  plus  heureux  à  mettre  en 
vers  la  philosophie,  que  ne  Vont  éU  Thaïes, 
Xénophane,  Empédocle ,  Epicure,  Cléanthe, 
parmi  les  Grecs,  et  Lucrèce,  Yarron  et  Boëce, 
parmi  les  Latins  (2). 

Mais  dans  ce  que  nous  allons  ajouter  pour 
achever  de  faire  connaître  l'universalité, 
aussi  bien  que  léminence  des  talents  de  Des- 
cartes, nous  ne  serons  point  réduits  à  for- 
mer des  présomptions  ou  à  invoquer  des 
témoignages;  c'est  de  ses  œuvres  mêmes, 
qui  sont  entre  nos  mains,  que  nous  tire- 
rons la  preuve  qu'il  aurait  excellé  dans  le 
barreau.  Il  eut  un  procès  à  soutenir  contre 
les  Voëlius  père  cl  fils,  et  pour  sa  défense 
il  composa,  en  latin,  un  mémoire  apologéti- 
que qu'il  présenta  aux  magistrat-  d'Ulrecht. 
Ce  mémoire,  qui  est  imprimé  dans  le  111  vo- 
lume de  ses  Lettres,  nons  ne  craignons  point 
de  le  dire,  est  un  chef-d'œuvre  dans  son 
genre,  et  aurait  honoré  l'homme  de  loi  le 
plus  consommé.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  discuter  parfaitement  une  affaire 
et  à  la  présenter  sous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable, que  Descartes  aurait  été  propre;  il 
était  né  véritablement  éloquent,  et  il  aurait 
pu  remplir  le  rôle  d'un  grand  orateur  dans 
toute  la  force  du  terme  (3). 

(1)  Vie  de  Descartes,  tome  n,  page  484,  Baillet 
dit  :  Nous  avons  ceUe  comédie  manuscrite. 

(2)  Vie,  terne  n,  page  595. 

(5)  Il  avait  été  violemment  attaqué  par  Voëlius 
dans  la  partie  la  plus  sensible  de  son  honneur  :  il 
crut  devo  r  prendre  l'offensive,  dans  la  vue  d'affaiblir 
l'autorité  de  cei  accusateur  et  de  décréditer  son  té- 
moignage. Jamais  adversaire  ne  fut  plus  rigoureuse- 
ment attaqué,  ni  plus  vivement  poursuivi.'  Il  ne  lui 
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Nous  ne  sommes  point  les  seuls  ni  les 
premiers  qui  aient  porté  ce  jugement.  Le  P. 
Poisson,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  publia  quel- 
ques années  après  la  mort  de  Descartes  un 
commentaire  en  forme  de  remarques  sur  sa 
méthode,  le  termine  ainsi  :  Sans  doute  un  sa- 
vant homme  n'a  dit  que  la  vérité',  lorsque  par- 
lant de  l'apologie  où  M.  Descartes  se  plaint  de 
Voëtius,  il  ajoute  :  «  On  voit  par  cette  pièce 
qu'il  n'eût  pas  été  moins  parfait  orateur  qu'ex- 
cellent philosophe,  s'il  eût  voulu  donner  à 
l'étude  de  l'éloquence  une  partie  du  temps  qu'il 
a  employé  à  la  recherche  de  la  nature.  » 

Nous  ne  donnons  plus  à  Descartes  le  mérite 
d'une  grande  érudition.  Pourvu,  comme  il 
était,  d'un  excellent  jugement  et  d'une  mé- 
moire heureuse,  il  aurait  pu,  sans  doute, 
avec  de  longues  veilles,  se  procurer  facilement 
ce  genre  de  mérite  et  prendre  rang  parmi 
les  Vossius  et  les  Saumaise;  mais  rien  dans 
ses  écrits  n'annonce  une  connaissance  ex- 
traordinaire de  l'histoire  et  des  langues.  On 
voit  seulement  qu'il  savait  parfaitement  le 
grec  et  plusieurs  langues  vivantes  (Baillet, 
page  4-85).  Il  avait  même  dirigé  ses  études 
sur  ce  principe,  qu'il  était  plus  intéressant 
de  découvrir  les  ressorts  du  monde  et  les  se- 
crets de  la  nature,  que  d'approfondir  les  faits 
de  l'antiquité.  Il  est  pourtant  des  auteurs, 
tels  que  M.  Huet,  qui  ont  prétendu  que  Des- 
cartes avait  une  très-vaste  lecture.  Mais  c'est 
moins  pour  ajouter  au  mérite  de  Descartes, 
que  pour  le  déprimer,  qu'ils  ont  parlé  de  la 
sorte.  Ils  voulaient  seulement  accréditer  par 
là,  et  rendre  plus  plausible,  l'imputation  qu'ils 
lui  faisaient  d'avoir  découvert  et  pris  chez  les 
anciens  philosophes  tous  les  principes  de  sa 
philosophie. 

Descartes  avait  du  goût  et  de  l'inclination 
pour  la  morale  :  il  se  proposait  de  consacrer 
à  cette  science  si  intéressante  les  dernières 
années  de  sa  vie.  On  voit,  par  ses  lettres  à  la 
princesse  Elisabeth,  combien  il  était  déjà  ha- 
bile dans  cette  partie,  et  que  personne  ne  fut 
jamais  plus  capable  que  lui,  de  donner  un 
corps  de  philosophie  morale  fondé  sur  les 
seules  lumières  delà  raison. 

Mais  nous  croyons  avoir  suffisamment 
prouvé  la  grande  force  du  génie  de  Descartes 
et  l'universalité  de  ses  talents  :  nous  avons 

laisse,  pour  ainsi  dire,  ni  le  temps  ni  la  faculté  de 
respirer.  Les  différents  écrits  qu'il  publia  contre  ce 
fougueux  minisire,  sont  tous  réunis  dans  une  lettre 
latine  divisée  en  dix  parties.  Celle  pièce,  qui  ifesl 
point  entrée  dans  la  collection  des  lettres,  apparem- 
ment parce  qu'elle  est  trop  longue,  et  forme  propre- 
ment un  ouvrage  à  part,  mérile  infiniment  d'être 
connue,  quand  ce  ne  serait  que  pour  montrer  la  di- 
versilé  des  talents  de  Descaries  :  cependant  elle  l'est 
fort  peu.  Nous  en  avons  traduit  la  partie  où  Descaries 
répond  directement  à  l'accusation  d'athéisme  formée 
contre  lui  par  Voëtius,  et  la  repousse  si  fortement; 
on  la  lira  dans  notre  ouvrage.  Nous  sommes  bien 
trompés,  ou  ce  morceau  ne  paraîtra  pas  indigne  du 
plus  habile  orateur.  Nous  pouvons  ajouter,  cl  on  en 
a  encore  la  preuve  dans  cette  même  lettre,  que  l'es- 
cartes  savait  prendre  toutes  les  formes,  et  que,  sem- 
blable à  l'orateur  romain,  s'il  réfutait  avec  véhé- 
mence, il  savait  aussi  badiner  quelquefois  avec  grâce 
et  railler  avec  finesse. 


assez  parlé  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  ;  il  est 
temps  de  parler  de  ce  qu'il  a  fait  et  de  com- 
mencer sa  défense  :  car  c'est  sur  ses  écrits 
que  sont  fondés,  en  même  temps,  et  les  titres 
de  sa  gloire  et  les  censures  de  ses  ennemis. 

Il  est  trois  sciences,  et  nous  l'avons  déjà 
insinué,  qui  ont  principalement  occupé  le 
génie  et  les  heures  de  Descaries,  la  géomé- 
trie, la  physique  et  la  métaphysique.  C'est 
à  ses  travaux  et  à  ces  succès  dans  ces  trois 
parties  qu'il  doit  la  célébrité  de  son  nom,  c'est 
aussi  à  les  décrédiler  que  s'est  attachée  l'en- 
vie. On  sait  que  l'apanage  ordinaire  des 
grands  hommes  est  d'avoir  de  grands  enne- 
mis. Les  mêmes  causes  qui  produisent  l'ad- 
miration pour  eux  dans  les  uns,  font  naître 
la  jalousie  dans  les  autres.  Ceux-ci  croient 
faire  tomber  sur  eux-mêmes  la  portion  de 
gloire  qu'ils  tâchent  de  leur  enlever  ;  mais 
quoi  qu'il  en  soit  du  principe  qui  suscite 
cette  passion,  il  n'est  point  de  philosophe 
qu'elle  ait  poursuivi  plus  vivement  que  Des- 
cartes. 

En  suivant  les  différents  reproches  qui  lui 
ont  été  faits,  nous  montrerons  combien,  en 
général,  ces  reproches  sont  injustes  ;  et  nous 
prouverons  que  rien  n'est  capable  de  faire 
descendre  Descartes  du  haut  rang  qu'il  occu- 
pe dans  l'empire  des  sciences. 

La  géométrie  a  fourni  à  Descartes  celui  de 
ses  titres  à  une  gloire  immortelle,  qui  a  été  le 
moins  contesté,  parce  qu'il  était  effectivement 
le  plus  incontestable.  Les  savants  hollandais 
qui  ont  attaqué  le  plus  vivement  la  doctrine 
de  Descartes,  dans  ses  rapports  avec  la  théolo- 
gie, ont  élé  forcés  delui  rendre  hommage  sur  ce 
point.  Jacques  Golius,  professeur  à  Leyde, 
n'a  point  craint  de  dire  que  Descartes  s'est 
élevé  bien  au-dessus  des  anciens  et  des  mo- 
dernes les  plus  distingués  par  leur  génie,  vete- 
rum  omnium  ac  recenliorum  ingénia  hic  sub- 
vertit,  et  qu'il  a  fait  dans  les  mathématiques 
ce  qui  semble  surpasser  les  forces  de  l'esprit 
humain.  Maresius  ou  Desmarets,  dans  son 
Traité  de  l'abus  de  la  philosophie  cartésienne 
en  théologie,  déclare  que  dire  que  Descartes  a 
été  l'Archimède  de  son  siècle,  ce  n'est  pas 
assez  dire.  Le  célèbre  Spanheim,  dans  une 
lettre  écrite  sur  les  différends  de  religion 
dans  la  Belgique,  ou  l'on  avait  impliqué  la 
philosophie  de  Descartes,  convient  qu'on  ne 
peut  disputer  à  ce  philosophe  le  premier  rang 
dans  la  géométrie  et  la  dioptrique. 

Effectivement  Descartes  débuta  dans  celte 
science  par  la  solution  d'un  problème  qui 
avait  arrêté  tous  les  géomètres  anciens.  L'al- 
gèbre prit  entre  ses  mains  des  accroissements 
étonnants,  Il  est  le  premier  qui  ait  imaginé 
de  l'appliquer  à  la  géométrie  :  cette  inven- 
tion, au  jugement  d'habiles  géomètres,  sup- 
pose un  plus  grand  effort  de  génie  que  l'in- 
vention du  calcul  différentiel,  qui  fait 
pourtant  la  principale  gloire  de  Leibnitz  et  de 
Newton.  C'est,  dit  un  géomètre  qui  mérite  bien 
d'être  cru  dans  cette  partie,  une  idée  des  plus 
vastes  et  des  j)lns  heureuses  que  l'esprit  hu- 
main ail  jamais  rues,  et  qui  sera  toujours  la 
clé  des  plus  profondes  recherches,  non  seule- 
ment dans  la  ycomélric  sublime,  mais  dans 
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tontes  lu  teûtuet  phpiico  màthématiquet 
(d'Alembert,  discours:  préliminaire)-  Bttelle 
eat,  r<ni.ii<|uoiis-ic  en  pa  isanl,  la  modestie  de 
Descaràea,  ou, si  l'on  \  eut,  le  noble  sentiment 
de  la  supériorité,  que  dans  les  dén 
qilenla  qu'il  «Mit  ai  ic  quelques  géomètres 
jaloux  de  sa  gloire,  et  qni  cherchaienl  à  la 
déprimer*  à  peine  parle -t-il  <le  celle  étonnante 
invention,  nu  s'il  en  parle,  c'est  sans  aucun 
.11  d'en  faire  remarquer  toute  l'impor- 
tance. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  connût  parfaitement 
l'importance  de  ce  qu'il  avait  lait,  et  ne  sentît 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  encore:  mais  il  ne 
versait  "itère  ce  sentiment  que  dan  s  le  CCBUrde 
soiiami,  le  P.Mersenne.  Danslaleltre  LXXI1I0 
de  l'an  lôSîj  tome  III,  il  lui  dit  àl'oct  asion  de 
\  icle,  fameux  géomètre  :  J'ai  commencé  où 
il  avait  achevé  ;  ce  que  j'ai  fait  tau  le  foi 
y  penser  :  car  j'ai  plus  feuilleté  Yiète  depuis 
(ju<  j'aireçu  votre  dernière  lettre,  que  je  n'avais 
fait  auparavant...  Au  reste,  ai/ant  détermin  ', 
comme  j'ai  fait  en  chaque  genre  de  question, 
tout  ce  qui  s'q  peut  faire,  et  montré  les  moyens 
de  le  faire,  je  prétends  qu'on  ne  doit  pas  senti  - 
ment  croire  que  j'ai  fait  atteigne  chose  de  plus 
que  ceux  qui  m'ont  précédé,  mais  aussi,  qu'on 
doit  se  persuader  que  nos  neveux  ne  trouveront 
jamais  rien  en  cette  matière  que  je  ne  pusse, 
avoir  trouvé  aussi  bien  qu'eux,  si  j'eusse  voulu 
prendre  la  peine  de  le  chercher.  Je  vous  prie 
que  ceci  demeure  entre  nous;  car  j'aurai  une 
grande  confusion  que  d'autres  sussent  que  je 
vous  ai  tant  écrit  sur  ce  sujet. 

Il  avait  déjà  dit,  au  commencement  de 
cette  lettre,  dans  l'intime  sentiment  de  sa 
force  :  Dès  le  commencement  de  ma  géométrie, 
•je  résous  une  question  qui,  par  le  témoignage 
de  Pappùs,  n'a  pu  être  résolue  par  aucun  des 
anciens,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  pu  l'être 
non  plus  par  aucun  des  modernes...  Ce  que  je 
donne  au  second  livre  touchant  la  nature  et 
les  propriétés  des  lignes  courbes,  et  la  façon 
de  ks  examiner,  est,  ce  me  semble,  autant  au 
delà  de  la  géométrie  ordinaire,  que  la  rhéto- 
rique de  Cicéron  est  au  delà  de  l'A  B  C  des 
enfants. 

A-t-on  bien  remarqué  ce  qu'a  dit  Descar- 
tes :  Nos  neveux  ne  trouveront  jamais  rien  en 
géométrie, que  je  ne  pusse  avoir  trouvé  aussi  bien 
qu'eux,  si  j'eusse  voulu  prendre  la  peine  de  le 
chercher.  Aurait-il  trouvé  le  calcul  de  l'infini, 
ou  des  infiniment  petits,  s'il  avait  continué 
de  s'appliquera  la  géométrie  et  de  suivre 
ses  principes?  Notre  confiance  en  Descaries 
nous  engage  à  le  croire  :  et  cela  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  que  d'habiles  géomètres 
ont  remarqué  qu'il  en  avait  donnéclairemenl 
la  première  idée  dans  son  problème  général 
des  tangentes  (1) 

(1)  Descartes  a  cru  qu'il  y  avait  dès  infinis  plus 
grands  les  uns  que  les  antres,  ce  qui  est  un 
pas  vers  la  théorie  des  inlininieui  petits.  Dans  voue 
lettre  du  U,  vous  nie  disiez,  écrivait-il  au  P.  Mi>r- 
seiuio,  que  s'il  y  avait  une  ligne  intime,  elle  aurait  un 
nombre  infini  de  pieds  et  de  toises,  et  par  conseillent 
que  le  nombre  infini  des  pieds  serait  six  fuis  plus 
grand  que  le  nombre  des  toises.  Concedo  lotum.  Donc 
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Nous  feront  .m  qee  i,i   géodéttië  avait 
fourni  à  Descaries  li  litre  a  une  gloire  im- 
mortelle, le  plus  onirersellemeul  reconnu. 
ne  connaissons  qu'un  seul  homme  qui 
l'ait  conlt  •  W  dlis,  célèbre  mathéma- 

ticien anglais,  apparemment  |ar  une  Miite 
dp  la  rivalité  nationale.  Il  n'a  lien  négligé 
pour  rarir  à  Descartes  le  m 
tioni  en  algèbre  et  en  géométrie,  et  i: 
toutes  revendiquées  pour  rlarrli 
palri  M.  de  .Moulu 

loir,    des  Mathématiques,  tome  II. 
démontre  jusqu'à  l'évidence  qu 

'  de  plagiat  intentéi   contre  Des,< 
est  très— mal  fondée,  qu'elle  est  même  on  ne 
peut  pas  plus  absurde. 

Mais  la  vérité  nous  oblige  de  dire  qu'en 
général  les  Anglais  ne  sont  point  aujourd'hui 
aussi  justes  à  l'égard  de  Deseartes  que  les 
Français  l'ont  toujours 

ton.  Nous  pourrions  citer  en  exemple  plu- 
sieurs autres  savants  anglais,  tels  que  Keil  , 
Maclaurin.  Ce  dernier,  dans  le  1"  livr 
Découvertes  philosophiques  de  Newton  , 
69,  ne  craint  point  d'appeler  le  système 
de  Désertes  une  rapsodie  qui  ne  rhéril 
même  qu'on  la  réfute,  une  entreprise  extra- 
vagant ■.  etc. 

Peut-être  M.  Newton  lui-même  n'est  pas 
à  l'abri  de  tout  reproche  sur  cet  article  :  du 
moins  quelques  traits  rapportés  par  le  doc- 
teur Pemberson,  n"  51,  nous  le  feraient  soup- 
çonner. 

Mais  sur  un  point  où  notre  jugement  ne 
peut  être  compte  que  pour  tiès-peu  de  chose, 
il  vaut  mieux  entendre  parler  Leibnitz. 
Vous  avez  raison,  écrit-il  et  M.  Bourguit, 
d'être  choqué  des  expressions  peu  poli 
celui  qui  a  fait  la  préface  de  la  seconde  édition 
de  M.  Newton  [Cotes),  et  je  m'étonne  que 
M.  Newton  l'ai  lai  /-      voient  par- 

ler avec  plus  de  considération  de  M.  bescnrles, 
et  avec  plus  de  modération  de  ses  sectateurs. 
(Tome  II,  page  330). 

Au  témoignage  de  Leibnitz  joignons  celui 
du  P.  Boscovich.  On  sait  qu'elle  était  l'éten- 
due et  la  profondeur  de  ses  connaissant 
géométrie  et  en  physique.  Il  n'était  ni  Anglais 
ni  Français?  Il  n'avait  donc  aucun  intéi 
favoriser  une  des  deux  nations  preferable- 
ment  à  l'autre.  C'est  donc  un  témoin  en  même 
temps  le  plus  éclairé  et  le  plus  desinlci 
Or,  voici  ce  qu'il  avance,  n   2t>  page  39 
son  célèbre  Commentaire   sur  le   poème  de 
l'Are-en-ciel  du   P.  Nqceti,   son   confrère, 
imprimé  à  Rome  en  17'i7.  //  est  constant  gîte 
])<  sairtcs  a  beaucoup  plus  contribué  à  l'expli- 
cation de  Varc-en-ciel  que  Newton  ne  le  donne 

ce  dernier  n'est  pas  infini.  Nego  consequetttiam.  Mais 
lin  inlini  ne  peut  pis  être  plus  grand  que  l'autre. 
Pourquoi  non  ?  Quid  ub&urdi ,  principalement 
seulement  plus  grand  in  ral'wne  finila,  ut  hic  ttbi  mut' 
tiplicatio  ;!<•)•  tex  est  ratio  [inila,  qmr  uihd  altiiut  ed 
inftniium.  Kt  de  plus  quelle  raison  avons-nou*  de  ju- 
un  infini  peutélre  plus  grand  que  l'autre,  ou 
non,  vu  qu'il  cesserait  d'être  inlini  si  nous 
le  comprendre.  Tome  n,  Lettre  ctv,  pogt  I7;t, 
(in  1(>50. 
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à  entendre,  ad  explicationem  iridis  multô  sanè 
plus  contulit  quàm  ipsi  à  Newtono  tribui  vide- 
tur.  Tous  ceux  qui  avant  Descartes ,  passent 
pour  avoir  proposé  et  connu  les  fondements 
de  l'explication  de  ce  phénomène ,  et  dont  les 
ouvrages  ont  pu  tomber  entre  mes  mains,  n'ont 
rien  ou  presque  rien  contribué  à  V explication 
de  l'arc-en-ciel,  et  rcliqui  qui  anle  Cartesium 
iridis  explicandœ  fundamenta  et  nosse  et  pro- 
posasse dicuntur,  quorum  quidem  opéra  nan- 
cisci  poluimus,  autnihil  aut  ferè  niliil ad  ipsam 
explicandam  iridem  contulerunt.  Le  P.  Bos- 
covich  prouve  surtout  sou  assertion  en  ana- 
lysant le  travail  de  De  Dominis,  qui  est  celui 
auquel  Newton  paraît  vouloir  faire  honneur 
de  cette  explication  plutôt  qu'à  Descartes.  Il 
analyse  aussi  le  travail  de  Kepler  sur  le  même 
objet  :  car  on  a  voulu  aussi  faire  honneur  à 
ce  célèbre  astronome  de  l'explication  de  l'arc- 
en-ciel.  Toute  cette  discussion  du  P.  Bosco- 
vich  est  aussi  lumineuse  qu'intéressante;  et 
et  il  conclut  parce  témoignage;  Descartes  est 
donc  le  premier  qui  ait  jeté  les  fondements  de 
l'explication  du  phénomène  de  l'arc-cn-ciel, 
et  il  a  élevé  tout  le  corps  de  l'édifice  jusqu'au 
sommet,  en  sorte  que  Ncwlonn'aeu  besoin  que 
d'y  mettre  le  comble.  Is  primus  iridis  expli- 
candœ et  fundamenta  jccit,  et  vero  etiam  cedi- 
ficii  lotius  molem  maximâ  ex  parte  crexit  et 
ad  fastigium  duxit,  à  Newtono  demum  impo- 
situm. 

L'arc-en-ciel  est  le  phénomène  de  la  nature 
le  plus  frappant,  le  plus  singulier,  celui  dont 
il  paraît  d'abord  plus  difficile  d'assigner  la 
véritable  cause.  Hé  bien,  Descartes  doit  donc 
être  regardé,  préférablemcnt  à  tout  autre, 
comme  celui  qui,  le  premier,  à  l'aide  de  la 
dioplrique,  dont  il  est  l'inventeur,  en  a  donné 
l'expl  ication  et  une  explication  si  satisfaisante, 
qu'elle nelaisselicuaaucundoute.Cc  Irait  seul 
suffiraitpourrendresamémoireimmortelle(l). 

M.  d'Alcmbert,  qui  a  rendu  si  hautement 
justice  à  la  géométrie  de  Descaries,  en  a  fort 
peu  rendu  à  sa  métaphysique;  mais  M.  d'A- 
lcmbert était  géomètre,  et  n'était  point  mé- 
taphysicien; et  d'ailleurs  aucun  intérêt  de 
sociélé  ou  de  parti,  aucune  particulière  dis- 
position de  cœur  n'empêchait  qu'il  ne  tînt  la 
balance  juste,  dans  le  jugement  qu'il  portait 
sur  la  géométrie  de  Descartes,  landis  qu'il 
n'en  était  pas  ainsi,  quand  il  s'agissait  de  ju- 

(1)  Descaries  est  le  premier  qùi.i  tenté  d'expliquer 
le  llux  et  le  reflux  de  la  mer.  Il  l'attribuait  à  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  :  cette  explication  a  paru  insuf- 
fisante. Mais  au  moins  il  a  mis  les  attires  sur  la  voie 
d'en  imaginer  une  plus  heureuse  Descartes,  ce  grand 
philosophe  français,  dit  M.  Kukr  (Lettre LX II l ,  à  une 
princesse  d'Allemagne) ,  a  remarqué  que  le  (lux  et  re- 
flux de  la  mer  se  réglait  principalement  sur  le  mouve- 
ment de  la  lune;  ce  qui  était  déjà  sans  contredit  une 

tris-grande  découverte L'effort  de  Descartes  pour 

expliquer  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  n'a  pas  eu  de 
succès;  mais  la  liaison  de  ce  phénomène  avec  le.  mou- 
vement de  la  lune,  que  le  philosophe  u  si  bien  dévelop- 
pée, a  mis  ses  successeurs  en  étal  d'y  employer  plus 
heureutemenl  leurs  lumières. 

Quel  lioinnie  que  celui  qui  eut  de  si  vastes  concep- 
tions .  qui  en  «'égarant  a  mis  tous  les  autres  sur  la 
véritable  voie,  et  dont  les  erreurs  ont  été  pour  eux 
une  source  de  lumières  I 


ger  sa  métaphysique.  La  méthaphysique  de 
Descartes,  dit-il,  aussi  ingénieuse  et  aussi  nou- 
velle que  sa  physique,  a  eu  le  même  sort  à  peu 
près.  Il  veut  dire  apparemment  qu'elle  a  été 
généralement  abandonnée,  et  qu'elle  est  de- 
venue presque  ridicule,  comme  ses  tourbil- 
lons. Mais,  sans  doute,  M.  d'Alembert  n'a  pas 
voulu  parler  de  la  méthode  que  Descartes  a 
introduite  dans  la  métaphysique,  car  c'est  la 
méthode  des  géomètres  (1)  ;  et  peut-être  l'ap- 
plication de  celte  méthode  géométrique  à  la 
métaphysique  n'est  pas  moins  digne  d'ad- 
miration, et  n'a  pas  été  moins  utile  au  genre 
humain,  que  l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus 
que  la  métaphysique  de  Descartes  ait  paru, 
au  jugement  de  d'Alembert,  tombée  dans  un 
si  grand  discrédit,  précisément  parce  qu'elle 
aboutissait  à  démontrer  l'existence, de  Dieu 
et  la  spiritualité  de  l'âme,  puisqu'il  fait  pro- 
fession, en  quelques  endroits  de  son  discours, 
de  croire  l'une  et  l'autre,  mais  ce  qui  lui  a 
fait  tenir  ce  langage,  n'en  doutons  pas,  c'est 
la  doctrine  de  Descartes  sur  les  idées  innées  : 
et  effectivement,  quelques  lignes  plus  bas,  il 
dit  :  Sans  doute  Descartes  s'est  trompé  sur  les 
idées  innées. 

Si  l'on  en  croit  la  troupe  des  philosophes 
les  plus  modernes  qui  combattent  sous  la 
bannière  de  M.  d'Alembert,  les  idées  innées 
sont  des  chimères,  l'opinion  deDescartes,  qui 
les  a  soutenues,  est  une  erreur  grossière,  un 
exemple  mémorable  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain.  Il  n'est  rien  de  si  commun  dans  leurs 
écrits  que  ce  langage.  La  plupart  le  répè- 
tent sans  avoir  jamais  pris  la  peine  d'exa- 
miner la  question,  et  même  sans  l'entendre. 
M.  Thomas  lui-même,  dans  l'Eloge  de  Des- 
cartes, p.  30,  n'a  pu  se  préserver  du  préjugé 
dominant:  mais  avec  quels  égards  pour  Des- 
cartes et  avec  quelle  noblesse  de  sentiments! 
Ferai-je  voir  ce  grand  homme,  malgré  la  cir- 
conspection de  sa  marche ,  s' égarant  dans  la 
métaphysique,  et  créant  son  système  des  idées 
innées  ?  Mais  cette  erreur  même  tenait  à  la 
grandeur  de  son  génie.  Accoutumé  à  des  mé- 
ditations profondes,  habitué  à  vivre  loin  des 
bornes  des  sens,  à  chercher  dans  l'intérieur  de 
l'âme  ou  dans  l'essence  de  Dieu,  l'origine, 
l'ordre  et  le  fil  de  ses  connaissances ,  pouvait- 
il  soupçonner  que  l'âme  fût  entièrement  dé- 
pendante des  sens  pour  les  idées?  N'était-il 
pas  trop  avilissant  pour  elle  qu'elle  ne  fût  oc- 
cupée qu'à  errer  sur  le  monde  physique  pour  y 

(1)  M.  Bailléi  (Vie  de  Descartes ,  tome,  n,  p.  184)  , 
nous  apprend  une  anecdote  qui  montre  que  Desrartcs 
avait  eu  l'idée  de  sa  méthode,  et  en  avait  fait  usage 
de  très  bonne  heure.  Etant  encore  à  la  Flèche,  dit-il, 
il  s'était  formé  une  méthode  singulière  de  disputer  en 
philosophie,  qui  ne  déplaisait  pas  au  recteur  et  au  préfet, 
quoiqu'elle  donnât  un  peu  d'exercice  à  son  régent. 
Lorsqu'il  était  question  de  proposer  un  argument,  dans 
la  dispute  il  faisait  d'abord  plusieurs  demandes  touchant 
les  définitions  des  noms.  Après  il  voulait  savoir  ce.  que 
l'on  entoilait  par  certains  principes  reçus  dans  l'école. 
Ensuite  il  demandait  si  on  ne  convenait  pas  de  certaines 
vérités  connues ,  dont  il  faisait  demeurer  d'accord:  d'où 
il  formait  enfin  un  seul  argument ,  dont  il  était  fort 
difficile  de  se  débarrasser. 
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ramasser  les  matériaux  dt  tes  connaissances, 
comme  le  botaniste  qui  cueille  taux, 

ou  à  extraire  des  principe»  dt  te»  tensations, 
comme  le  chimiste  qui  analyse  les  corps? 
D'ailleurs,  peut-être  que  Descartel  vit  dans 
les  idées  innées  un  pont  de  communication 
entre  l'âme  et  la  matière  ;  depuis  on  n  eu  l'au- 
dace de  rompre  le  pont  ;  mais  qui  maintenant 
pourra  nous  expliquer  comment  se  fait  ce  pas- 
sage ? 
Enfin ,  pour  rejeter  avec  dédain  les  idées 

innées,  il  suffit  à  un  certain  nombre  des  ;mi- 
teurs  qn'on  appelle  philosophes  (1),  qoo 
Locke  les  aitreietées,  etqué  Locke  ait  été 
proclamé  par  Voltaire  et  d'Alembert  le  1 1  o- 
leur  de  lu  métaphysique,  le  démonstrateur  de 
lu  physique  expérimentale  de/Mme.  Mais  pour- 
quoi Locke  est-il  un  auteur  si  précieux  a  nos 
philosophes  modernes?  Pourquoi  veulent- ils 
qu'on  l'écoute  comme  un  oracle?  (l'est  parce 
que  sa  doctrine  sur  la  génération  de  nos 
idées  leur  parait  favorable  au  matérialisme, 
parce  qu'il  a  paru  douter  si  Dieu  ne  pourrait 
!  is  donnera  la  matière  la  faculté  de  penser. 
I  auteur  d'une  excellente  Apologie  de  lu  mé- 
taphysique, dirigée  contre  le  jugement  que 
d'Alembert  a  porté  sur  la  métaphysique  de 
Descartes  ,  dans  son  discours  préliminaire  de 
l'Encyclopédie,  l'a  reconnu  comme  nous. 
Notre  siècle,  dit-il  (p  19],  témoigne  pour 
Locke  une  prétention  dont  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  la  source  dans  le  liberti- 
nage même  du  siècle,  et  dons  ci'  que  certain:: 
principes  du  philosophe  anglais  ne  favorisent 
(/ue.  trop  l'impiété,  pur  (les  conséquences  (/ne 
lui-même  n'admettait  pas  ;  car  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  attestent  unanimement  la  sincé- 
rité de  son  christianisme  et  son  grand  respect 
pour  la  religion,  respect  dont  plusieurs  de  ses 
écrits  sont  des  monuments  certains.  Il 
doutait  si  la  matière  n'est  pas  capable  de  pen- 
ser. Il  niait  que  nous  eussions  en  nous  les 
principes  innés  de  la  morale.  C'en  est  lèt  plus 
(/'('il  n'en  fallait  pour  le  rendre  l'idole  de  nés 
!> e  iiiv  esprits  pyrrhoniens.  Citons  encore  un 
trait  de  celte  apologie  :  Dans  la  vérité,  dit 
l'auteur  de  Fourrage  cité  Descartes  était  un 
de  ces  génies  qui,  supérieur  ù  sou  siècle,  était 
né  pour  éclairer  I  s  siècles  futurs.  Son  éloge, 
est  celui  de  la  métaphysique.  Il  ne  l'a  point 
créée,  mais  il  l'a  éclaircie,  approfondie,  posée 
sur  une  buse,  immuable,  et  rendue  plus  acces- 
sible, à  des  esprits  ordinaires.  Par  elle,  il  a  jeté 
les  fondements  de  la  bonne  phtisique,  et  de  la 
saine  morale  ;  par  elle,  il  a  solidement  prouvé 
l'existence  d'un  Dieu,  la  distinction  de  l'âme 
et  du  corps,  l'immatérialité  des  esprits  ,  la  dé- 
pendance essentielle  où  est,  dans  toutes  ses 
modifications  ,  la  matière  de  l'impression  du 
premier  moteur,  et  par  ce  moyen  il  a  facilité 
l'accord  de  la  raison  avec  la  foi.  A  l'aide  de 
cette  science  transcendante,  il  a  parfaitement 
senti  l'usage  de  lu  géométrie  dans  l'étude  de 
la  nature,  et  s'est  ouvert  cette  vaste  carrière  de 
la  physique  expérimentale y  où  d'autres  nuits 

(1)  M.  de  la  Harpe  disait  que  le  nom  de  philosophe, 
appliqué  à  ces  messieurs,  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
était  ua  sobriquet. 
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ensuite  ont  fuit  desprogrès  étonnants.  I 
(•ai  qui  depuis  lui  pensent  et  raisonnent,  lui 
doivent  cet  art précieua  dépensa  et  dt 
sonner,  qui  nous  a  >  alu  une  foui*  d  <  i  celU  nts 
âges....  Se  vante  qui  pourra  dans  l'ordre 
dt  l'esprit,  et  dansun  ordre  purement  humain, 
d'avoir  fait  de  si  grandes  choses! 

Revenons  aux  idées  innée-.  Ce  n'es!  point 
ici  le  lieu  d'exposer  fidèlement  le  sentiment 
de  Descartes ,  communément  très-mal  en- 
tendu, ci  de  le  défendre  contre  les  attaques 
de  Locke.  Pour  rendre  les  admirateurs  de  ce 

dernier  plus  réservés  et  plus  mod<  Btes,  un  ils 
sachent  que  Lcîbnitz,  ce  génie  bien  supérieur 

à  Locke,  même  en  métaphysique,  qu i- 

naissait  parfaitement  les  / 

de, i,i  nt  humain  de  cet  auteur,  puisqu'il  les  I 
analysés  et  même  fondus  dans  un  <l 
ouvrages  ayant  pour  titre:  Nouveaua  i 
sur  l'entendement  humain,  qui  était  bien  plus 
disposé  a  censurer  qu'à  louer  Descartes  :  lié 
bien,  qu'ils  sachent  que  Leibnitz  n'a  point 
été  touché  des  raisonnements  de  Locke,  qu  il 
les  a  relûtes  ;  en  un  mot.  qu'il  a  défendu 
hautement  l'opinion  de  Descaries  sur  les 
idées  innées  :  qu'ils  apprennent  encore  que 
le  cardinal  Gerdil,  l'un  des  plus  sages  et  des 
plus  savants  métaphysiciens  de  ce  siècle, 
s'est  déclaré  ouvertement  en  faveur  de  l'opi- 
nion de  Descartes.  Nous  les  invitons  à  lire 
les  eeiits  de  l'un  et  de  l'autre,  et  s'ils  n< 
tcut  pas  de  cette  lecture,  persuades  qu'on 
peut  dire  dans  un  sens  très- véritable  que 
nous  avons  des  idées  et  des  principes  innés, 
au  moins  ils  seront  convaincus  qu'il  y  a  au- 
tant de  témérité  que  d'indécence  à  traiter 
celte  doctrine  d'absurde  (1). 

Nous  avons  insinue  pins  haut  que  les  trois 
grands  titres  de  Descartes  à  1'immorlalilé 
étaient  sa  géométrie,  sa  métaphysique  <t  sa 
physique.  Les  deux  premiers  sont  purs,  si 
je  peux  m'exprimer  de  la  sorte;  je  veux 
dire  qu'ils  sont  exempts  de  toute  erreur,  ou 
si  on  a  prétendu  en  découvrir  quelqu'une, 
la  justification  de  Descartes  est  facile;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  troisième,  c'est- 
à-dire  de  sa  physique,  qui  a  pourtant  beau- 
coup plus  contribué  à  la  célébrité  de  son 
nom  que  sa  géométrie  et  sa  métaphysique. 
Elle  a  essuyé  dans  plusieurs  de  ses  points  des 
reproches  bien  fondés.  Mais  on  peut  dire 
dans  un  sens  très-juste,  que  ces  reproches 
doivent  tomber  sur  elle  seulement  et  non 
point  sur  Descartes.  Celte  proposition,  qui  a 
l'air  d'un  paradoxe,  paraîtra  bientôt  claire  et 
véritable. 

On  impute  à  Descartes  d'avoir  négligé,  dé- 
daigné même  l'expérience,  et  de  n'avoir  tiré 
son   système   que  de  sa  seule  imagination. 

(I)  Je  crois  que  eenv  qui  s'élèvent  si  hautement 
contre  la  doctrine  de  Descaries,  sur  les  idées  innées, 
n'onl  point  uni'  idée  juste  de  cette  doctrine.  Us  s'ima- 
ginent que  Descartes  enseigne  que  le>  idées  il 
telle  que  l'idée  de  Dieu,  sont  actuellement  dans  l'àmc 
de  tous  les  hommes.  Descartes  e9t  irès-éloigné  de  le 
penser  et  de  le  dire  :  il  pense  et  il  du  seulement 
qu'elles  sont  toujours  en  nous,  non  en  acte,  niais  en 
puimanee;an  en  trouvera  plusieurs  preuves  dans  la 
cours  de  notre  ouvrage. 
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C'est  surtout  son  fameux  système  des  tour- 
billons qu'on  attaque  comme  inconciliable 
avec  les  phénomènes  célestes.  Nous  allons 
discuter  cette  accusation. 

Nous  convenons  d'abord  que  la  physique 
de  Descartes  n'a  point  été  établie  sur  l'ex- 
périence, et  qu'elle  la  contredit  même  en 
quelques  points.  Mais  nous  nions  fortement 
que  Descartes  n'ait  eu  que  du  dédain  pour 
les  expériences  ,  et  n'en  ait  tenu  aucun 
compte  ;  et  parce  que  ce  reproche  est  aujour- 
d'hui dans  la  bouche  de  tous  nos  philosophes, 
qu'il  est  le  titre  principal  de  ses  détracteurs, 
nous  allons  employer  quelques  moments  à 
les  confondre. 

Si  nos  critiques  avaient  seulement  jeté  les 
yeux  sur  les  lettres  de  Descartes  ,  ils  pense- 
raient bien  différemment.  Cent  témoignages 
de  son  estime  et  de  son  goût  pour  les  expé- 
riences se  seraient  présentés  à  leurs  yeux. 
Cette  estime  et  ce  goût  étaient  si  connus  de 
ses  contemporains,  qu'on  le  consultait  sur 
la  meilleure  manière  de  faire  les  expérien- 
ces (1). 

(I)  «  Vous  désirez  snvoir,  écrivait-il  au  P.  Mer- 
«  senne,  un  moyen  de  faire  des  expériences  uiiles. 
«  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire,  après  ce  que  Verulainius 
*  (Bacon)  en  a  écrit,  sinon  que  sans  être  irop  curieux 
«  de  rechercher  loules  les  petites  particularités  lou- 
i  chant  une  matière,  il  faudrait  principalement  faire 
«  des  recueils  généraux  de  toutes  les  choses  les  plus 
«  communes,  et  qui  sont  très  certaines,  elqui  peu- 
«  vent  se  savoir  sans  dépense,  comme  que  toutes  les 
«  coquilles  sont  tournées  dans  le  même  sens,  cl  sa- 
«  voir  s'il  en  est  de  même  au  delà  de  l'équinoxial  ; 
«  que  le  corps  de  tous  les  animaux  est  divisé  en  trois 

<  parties,  caput,  peclus  et  venlrem,  ainsi  des  autres  : 
«  car  ce  sont  celles  qui  servent  infailliblement  en 

<  la  recherche  de  la   vérité,  y  Tome  il,  Lettre  lxv. 
Il  écrivait  à  M.  Chanut,   alors  ambassadeur  en 

Suède  :  i  Si  vous  jetez  quelquefois  la  vue  hors  de 
i  votre  poêle,  vous  aurez  peui-être  aperçu  en  l'air 
«  d'autres  météores  que  ceux  dont  j'ai  écrit;  et  vous 
i  m'en  pourriez  donner  de  bonnes  instructions.  Une 
c  seule  observation  que  je  fis  de  la  neige  exagone,  en 
«  l'année  1635,  a  été  cause  du  traité  que  j'ai  fail  sur 
i  les  météores.  Si  loules  les  expériences  dont  j'ai 
i  besoin  pour  le  reste  de  ma  physique  me  pouvaient 

<  ainsi  tomber  des  nues,  et  qu'il  ne  me  fallût  que 
«  des  yeux  pour  les  connaître,  je  me  promettrais  de 
«  l'achever  en  peu  de  temps  ;  mais,  parce  qu'il  faut 
«  aussi  des  mains  pour  les  faire,  cl  que  je  n'en  ai 
i  point  qui  y  soient  propres,  je  perds  entièrement 
«  l'envio  d'y  travailler  davantage.  »  Tome  i,  Lettre 
xxxn,  0  mari  1046. 

Dans  la  lettre  suivante  à  M.  Chanut,  datée  du  15 
juin  1646,  on  voit  que  quelques  mois  après,  Descar- 
tes reprenait  courage  cl  en  revenait  aux  expériences 
pour  continuer  sa  physique.  «  Je  vous  dirais,  écri- 
«  vait-il,  que  pendant  que  je  laisse  croître  les  plantes 
i  de  mon  jardin,  dont  j'attends  quelques  expériences 
«  pour  lâcher  de  continuer  ma  physique,  je  m'arrête 
t  aussi  quelquefois  aux  questions  particulières  de  la 
'  morale.  » 

Le  goût  de  Dcscaries,  pour  les  expériences  et  les 
observations  était  si  vif  et  si  connu  ,  que  quelques 
personnes,  pendant  sa  vie,  en  faisaient  la  matière 
d'un  reproche.  Il  est  vrai,  écrivait-il  au  P.  Mersenne, 
en  1630,  que  j'ai  passé  un  hiver  a  Amsterdam,  où 
j'allais  presque  tous  les  jours  dans  la  maison  d'un 
boucher,  pour  lui  voir  tuer  des  bêles:  et  je  faisais 
apporter  de  là  à  mon  logis  les  parties  que  je  voulais 
anaiojiiiser  plus  à  mon  loisir  ;  ce  que  j'ai  fait  encore 


Les  détracteurs  de  Descartes  prétendent 
sans  doute  le  juger  avec  connaissance  de 
cause  et  après  avoir  lu  ses  écrits  :  ils  ont 
donc  au  moins  lu  son  discours  sur  la  mé- 
thode ;  et  alors  comment  n'ont-ils  pas  remar- 
qué le  trait  suivant  (P.  65)  :  Les  expériences, 
dit  Descartes  ,  qui  peuvent  servir  à  expliquer 
la  nature ,  sont  telles  et  en  si  grand  nombre , 
que  ni  mes  mains,  ni  mon  revenu ,  en  eussé-je 
mille  fois  plus  que  je  n'en  ai,  ne  sauraient  suf- 
fire pour  toutes  ;  et  selon  que  j'aurai  désor- 
mais la  commodité  d'en  faire  plus  ou  moins, 
j'avancerai  aussi  plus  ou  moins  dans  la  con- 
naissance de  la  nature....  Je  me  proposais  de 
montrer  si  clairement,  dans  un  traité,  l'utilité 
que  le  public  peut  en  recevoir,  que  j'obligerais 
tous  ceux  qui  désirent  en  général  le  bien  des 
hommes,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  en  ef- 
fet vertueux ,  soit  à  me  communiquer  celles 
qu'ils  ont  déjà  faites  ,  soit  à  m' aider  dans  la 
recherche  de  celles  qui  restent  à  faire.  Descar- 
tes a— t— il  pu  s'expliquer  plus  fortement  sur 
l'utilité  des  expériences  dans  l'explication 
des  lois  et  des  phénomènes  de  la  nature? 
A-t-il  pu  témoigner  plus  de  goût  et  d'estime 
pour  elles?  Qu'on  consulte  encore  ce  qu'il 
dit  sur  ce  sujet  à  la  fin  du  même  discours. 

Mais  nos  censeurs  seront  bien  étonnés  si 
nous  leur  apprenons  que  la  fameuse  expé- 
rience du  Puy- de-Dôme ,  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  Pascal,  appartient  plutôt  à  Des- 
cartes qu'à  Pascal.  L'expérience  fut  exécutée 
en  Auvergne  par  M.  Perrier,  beau-frère  de 
Pascal,  qui  était  alors  à  Paris;  cependant  on 
l'attribue  à  Pascal  et  non  à  M.  Perrier,  et  on 
lui  en  fait  honneur  avec  raison;  pourquoi? 
parce  que  c'est  lui  qui  en  donna  l'idée  à  son 
beau-frère  et  qui  l'engagea  à  la  tenter.  Si 
donc  Descartes  en  avait  donné  l'idée  à  Pas- 
cal et  l'avait  exhorté  à  la  tenter  par  lui-même 
ou  par  un  autre ,  d'après  le  même  principe, 
ce  serait  donc  à  Descartes  qu'en  appartien- 
drait la  principale  gloire  :  or,  ce  dernier  fait 
nous  paraît  incontestable,  et  il  nous  semble 
que  sur  ce  point  on  doit  s'en  rapporter  à  la 
déclaration  positive  et  réitérée  qu'en  a  faite 
Descartes ,  sans  qu'il  ait  été  contredit  par 
Pascal  ou  ses  amis. 

11  écrivait ,  le  1 1  juin  16W,  à  M.  Carcavi  : 
Le  bon  P.  Mersenne  m'avertissait  de  toutes 
les  expériences  que  lui  ou  d'autres  avaient  fai- 
tes.... Trouvez  bon  que  je  vous  prie  de  m'ap— 
prendre  le  succès  d'une  expérience  qu'on  m'a 
dit  que  M.  Pascal  avait  faite  ou  fait  faire  sur 
les  montagnes  d'Auvergne,  pour  savoir  si  le 
vif-argent  monte  plus  haut  dans  le  tuyau, 
étant  au  pied  de  la  montagne  ,  et  de  combien 
il  monte  plus  haut  qu'au-dessus.  J'aurais  droit 
d'attendre  cela  de  lui  plutôt  que  de  vous,  parce 
que  c'est  moi  qui  l'ai  avisé,  il  y  a  deux  ans, 
de  faire  celte  expérience,  et  qui  l'ai  assuré 
que,  bien  que  je  ne  l'eusse  pas  faite,  je  ne  dou- 
tais point  du  succès  (  Lettres  de  Descartes, 
tome  I,  lettre  75). 

M.  Carcavi  satisfit  promptement  le  désir  de 

plusieurs  fois  dans  tous  les  lieux  où  j'ai  été;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  homme  d'esprit  puisse  m'en 
blâmer.  Tome  n,  Lettre  xxxn. 
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Dcscartos.  Celui-ci  l'en  remercia  par  une 
lettre  «lu  17  àoûj  de  la  même  année: /«vous 
suis  très-obligé  ÀxA  Ait-il,dela  peine  que  voun 
avez  prise  de  m\  i  i<  ces  de  i  t  vpérienei 

de  M.  l'usai! ,  touchant  le  vif-argent.  J'avais 
quelque  intérêt  de  la  savoir,  parce  qu 

vais  prié ,  il  y  a  deux  ans,  de  la 
vouloir  faire ,  et  je  l'avais  assuré  du  succès, 
comme  étant  t  ntieremeht  conformé  à  mes  prin- 
cipes, sans  quoi  il  n'eût  eu  garde  d'y  pense j-, 

à    cause  </u'il   était    d'une    opinion    contraire 

lettre  77    Dans  la  réponse  de  M.  (je  Carcavi. 
du  24  septembre  1649,  on  lit  ces  paroles  •.J'ai 

écrit  à  M .  Pascal,  qui  n'est  pas  encore  de  re- 
tour eu  Cette  cille,  et:  qur  Cdits  avez  désiré  que 
je  lui  fisse  savoir  de  votre  part,  touchant  l'ex- 
périencç  qu'il,  a  faite.  Ou  ignore  la  réponse 
([ne  lit  Pascal.  Là  finit  ce  que  nous  connais- 
sons de  la  correspondance  de  Descartes  et  de 
M.  de  Carcavi. 

Si  quelqu'un  osait  soupçonner  ici  la  honne 
foi  de  Descaries  et  observait  avec  malignité 
que  Dcscarles  n'assure  avoir  donné  à  Pascal 
l'idée  de  l'e\[)éricnec  du  Puy-de-Dôme  qu'a- 
près avoir  été  instruit  que  celte  expérience 
avait  élé  faite  et  avait  parfaitement  réussi , 
nous  serions  en  étal  de  lui  fermer  la  Louche. 
Dans  le  traité  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  de 
la  pesanteur  de  l'air,  par  M.  Pascal,  nous 
voyons  que  le  15  novembre  Kii7  il  avait  écrit 
à  M.  Perrier,  son  beau-frère,  pour  l'engager 
à  tenter  l'expérience,  mais  quelle  ne  fut 
réellement  exécutée  que  le  19  septembre 
16-V8:or,  dans  une  lettre  écrite  au  P.  Mer- 
senne  le  13  décembre  16V7,  et  par  conséquent 
près  d'une  année  avant  que  l'expérience  ait 
élé  faite  ,  Dcscartes  lui  disait  :  J'avais  averti 
M.  Pascal  d'expérimenter  si  le  vif-argent  mon- 
tait aussi  haut ,  lorsqu'on  est  au-dessus  d'une 
montagne,  cjuc  lorsqu'on  est  tout  au  bus;  je  ne 
sais  s'il  l'aura  fait. 

Cette  lettre  n'est  point,  il  est  vrai,  dans  le 
recueil  des  Lettres  de  Descaries;  elle  n'a  pas 
encore  élé  imprimée,  mais  elle  est  conservée 
dans  la  bibliothèque  de  l'Institut,  et  fait  par- 
tie des  Lettres  originales  de  Descartes  au  P. 
Mcrsenne,  léguées  par  M.  de  la  Hire  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  Descartes  écrivait,  le  11  juin  1649,  à 
M.  de  Carcavi,  qu'il  avait  avisé  M.  Pascal,  il 
y  avait  deux  ans,  de  faire  celte  expérience.  Et 
c'est  effectivement  peu  de  temps  après  cet 
avertissement  que  M.  Pascal  se  donna  des 
mouvements  pour  la  faire  exécuter  en  Au- 
vergne, puisque  sa  lettre  à  M.  Perrier  est  du 

15  novembre  ,0''"- 

Mais  pourquoi  M.  Pascal  n'a-t-il  pas  fait 
connaître  le  droit  qu'avait  Dcscartes  de  re- 
vendiquer la  première  idée  de  cette  expé- 
rience? M.  Baillet  {Vie  de  Descartes ,  p.  330) 
donne  assez  à  entendre  qu'il  n'approuve 
point  ce  procédé  de  Pascal;  el  véritablement, 
si  un  aussi  grand  et  aussi  honnèle  homme 
que  Pascal  pouvait  èhe  jugé  défavorablement 
sur  les  apparences,  on  croirait  qu'il  n'en  a 
point  agi  avec  assez  de  noblesse  et  d'équité  à 
l'égard  de  Descartes;  on  soupçonnerait  qu'il 
êtail  jaloux  de  sa  gloire,  car  non  seulement 
vl  ne  lui  témoigne  aucune  reconnaissance  de 


llU 

l'heureuse  idée  qu'il  Ini  et  lui 

laisse  ignorer  le  succès  de  l'expérience  e,Q 
même  temps  qu'il  en,  instruisait  tout*  !  I 
rope;  mais  il  a  mieux  aimé  Caire  honneur  ' 
l'idée  de  celte  expérience  à  roricelli,  qu'au 
philosophe  Tramais    lj. 
Ajoutons  quelques  (rails  lires  des  lei 

1 1 t  Nous  croyons  dèxoh   pi  Miei  la  lettre  in 
que  nous  avons  citée  ;  elle  foui  nit  en<  on-  une  preuve 
intéressante  du  goût  et  du  zèle  d<  ur 

les  e\|  ■ 

Lettre  de  Dèteatlet  tttt  P.  Méisetuu.  Egmond,  13  dé- 
cembre IÇ47. 

«  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  de  Zuglli 
*  m'a  envoyé  l'imprimé  de  M.  Pascal,  de  quoi  je 
«  remercie  l'auteur,   pal  :  m  qu'il 

«  n'est  envoyé.  Il  semble  y  vouloir  combattre  ma 
«  matière  subtile,  et  je  lui  en  sais  tori  Uni  gré  ;  mai-, 
t  je  le  supplie  de  D'oublier  pas  à  nieil 

<  meilleures  n  isons  sur  ce  suj  t,  el  de  ne  pas  trou- 
',  ver  màuv:  is  si,  i  u  l<  irtps  et  lieu,  j'explique  tout  ce 
t  que  je  croirai  être  à  propos,  pour  me  défendre. 

<  Vous  nie  demandez  tin  écrit  touchant  les  expérien- 
«  ces  du  vif-argent,  et  néanmoins  vous  différez  de 
«  me  les  apprendre,  tomme  si  je  devais  les  devint  t  ; 
«  mais  je  ne  dois  pas  me  mettre  en  hasard  de  cela  , 
«  parce  que,  si  je  rencontrais  la  vérité,  on  pourrait 
i  juger  que  j'en  aurais  fait  ici  l'expéri  si  je 

<  manquais,  on  en  aurait  moins  bonne  opinion  de 
j  moi;  mais  s'il  vous  plaît  me  laite  part  ingénument 
i  de  loul  ee  que  vous  a\  .  je  vous  en  aurai 

<  obligation  ;  et  en  eas  qu'il  ai  rive  que  j 

«  je  n'oublierai  pas  de  faire  savoir  de  qui  je  les 
i  tiens.  J'avais  averti  M.  Pascal  d'expérimenter  si 
i  le  vif-argeht  montait  aussi  haut,  lorsqu'on  est  au- 
i  dessus  d'une  montagne,  t|tie  lorsqu'on  est  tout  au 
«  bas,  je  ne  sais  s'il  l'aura  fait;  mais,  afin  que  i 

<  puissions  aussi  savoir  »i  le  changement  des  temps 

<  et  des  lieux  n'y  fait  rien,  je  vous  envoie  une  me- 
«  sure  de  papier  de  deux  pieds  el  demi,  où  le  in 

i  me  et  quatrième  pouce  au  delà  des  deuxjjpieds , 
t  sont  divisé-  en  lignes,  el  j'en  retiens  ici  une  autre 
«  toute  semblable,  afin  que  nous  puissions  yoij 
«  nos  observations  s'accorderont.  Je  vous  prie  d 
i  de  vouloir  observer  en  temps  froid  et  en  temps 
«  chaud,  et  lorsque  le  vent  du  sud  el  du  nord  souf- 
i  lieront,  jusqu'à  quel  endroit  de  cette  mesure,  le 
i  vif  argent  montera  ;  et  afin  que  vous  sachiez  qu'il 
«  s'y  trouvera  de  la  différence,  et  que  cela  vous  eri- 

<  gage  à  m'ecrire  aussi  tout  franchement  vos  obi 

<  valions.  Je  vous  dirai  que,  lundi  dernier,  la  hauteur 
«  du  vif-argent  était  justement  de  ileux  pieds.  I 

i  pouces,  selon  «cite  mesure,   et  qu'hier,  qui 

i  jeudi,   elle  était  un   peu  au-delà  de  deux  pieds  et 

i  quatre  pouce-,  niais  aujourd'hui  elle  a  rai 

«  trois  ou  quatre  lignes.  J'ai  un  tuyau  qui  demeure 

«  attaché  jour  el    min  en   même  lieu,  poui 

<  observations,  lesquelles  je  crois  qu'il  n'est  pas  be- 
«  soin  de  divulguer  sitôt,  et  qu'il  vaut  mieux  attendre 
i  que  le  livre  de  U.  Pascal  soil  publié.  Je  voudrais 
i  aussi  que  vous  l  d'allumer  du  feu 

<  votre  vide,  el  que  vous  observassiez  si  la  fume 

i  en  haut  ou  en  bas,  el  de  quelle  ligure  seta  la  flain- 
i  me.  On  peut  faire  celte  expérience,  en  taisant  prèn- 
i  tire  un  peu  de  soufre  ou  de  camphre  au  bout  d'un 

<  Blet  dans  le  vide,  el  y  menant  le  feu  au  travers  du 
t  verre  avec  un  miroir  ou  un  verre  brûlant.  Je  ne 

<  puis  faire  cela  ici,  parce  que  le  soleil  n'esl 

i  sez  chaud,  et  je  n'ai  pu  encore  avoir  le  tuyau  ajusté 

<  avec  la  bouteille.  Je  m'étonne  de  ce  (jue  vous  avea 

<  gardé  quatre  ans  celle  expérience,  ainsi  que  l< 
i  M.   Pascal,   sans  que  vous  ne  m'en  ayei  jai 

c  rien  mandé,  ni  que  vous  ayez  commencé  à  la  taire 

«  avani  cel  été  ;  car,  sitôt  que  vous  m'en  parlâtes,  je 

ai  qu'elle  était  de  conséquence,  et  qu'elle  pour- 
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inédites,  qui  achèvent  de  confondre  ceux 
qui  ont  prétendu  que  Descartes  n'avait  eu 
que  du  dégoût  et  du  mépris  pour  les  expé- 
riences. 

II  écrivait  au  P.  Merseunc  le  31  mars  1641, 
qu'il  s'était  retiré  à  une  demi-lieue  de  Leyde, 
pour  travailler  plus  commodément  à  la  philo- 
sophie ,  et  ensemble  aux  expériences  ;  et  le  4 
janvier  1643,  peu  de  jours  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  il  lui  disait://  fau- 
drait que  M.  le  cardinal  vous  eût  laissé  deux 
ou  trois  de  ses  millions,  pour  pouvoir  faire 
toutes  les  expériences  qui  seraient  nécessaires 
pour  découvrir  la  nature  particulière  de  cha- 
que corps  ;  et  je  ne  doute  point  qu'on  ne  pût 
parvenir  à  de  grandes  connaissances  qui  se- 
raient bien  plus  utiles  au  public  que  toutes  les 
victoires  qu'on  peut  gagner  en  faisant  la 
guerre.  Le  7  février  il  dit  au  P.  Mersenne 
qu'il  s'occupe  depuis  deux  mois  d'observa- 
tions sur  le  baromètre,  et  l'on  voit  dans  la 
lettre  du  4  avril  de  la  même  année  qu'il  con- 
tinuait ces  observations. 

Le  sage  et  savant  M.  de  Luc,  dans  ses  Re- 
cherches sur  V atmosphère  (P.  14),  observe  que 
Descaries  est  le  premier  qui  ait  pensé  qu'on 
pouvait  augmenter  l'étendue  des  variations 
du  baromètre,  et  qu'il  imagina  dans  cette 
vue  une  espèce  de  baromètre  dont  l'idée,  dit 
M.  de  Luc  ,  était  très -ingénieuse.  Cette  idée 
nous  paraît  avoir  donné  naissance  à  tous  les 
baromètres  qui  ont  été  inventés  depuis.  C'est 
M.  Chanut,  illustre  ambassadeur  de  France 
à  la  cour  de  Suède,  qui  nous  a  fait  connaître 
cette  invention  de  D  écartes.  Dans  une  pre-  , 
mière  lettre  à  M.  Perrier,  de  Stockholm  ,  le 
18  mars  1650,  et  imprimée  dans  le  traité  de 
l'équilibre  des  liqueurs  (P.  203) ,  il  lui  avait 
dit  -.Nous  avons  perdu  depuis  peu  de  jours 
M.  Descartes.  Je  soupire  encore  en  vous  l'écri- 
vant, car  sa  doctrine  et  son  esprit  étaient  en- 
core au-dessous  de  sa  grandeur  d'âme,  de  sa 
bonté,  et  de  l'innocence  de  sa  vie.  Son  servi- 
teur en  s'en  allant  ne  s'est  pas  souvenu  de  me 
laisser  le  Mémoire  des  observations  du  vif-ar- 
gent. Et  dans  une  autre  lettre  du  24  septem- 
bre de  la  même  année  il  ajoute  :  Je  vous  dirai 
que  feu  M.  JJescarlcs  s'était  proposé  de  conti- 
nuer celle  même  observation  dans  un  tuyau  de 
verre,  vers  le  milieu  duquel  il  y  eût  une  re- 
traite, et  un  gros  venlre,  environ  à  la  hauteur 
où  monte  à  peu  près  le  vif-argent,  au-dessus 
duquel  vif-argent,  mettant  de  l'eau  jusqu'au 
milieu  environ  de  la  hauteur  qui  reste  au-des- 
sus du  vif-argent,  il  aurait  vu  plus  exactement 
les  changements. 

M.  de  Luc  (Recherches  sur  les  modifications 
de  l'atmosphère ,  tome  I,  p.  6]  nous  apprend 
que  Descartes  n'avait  pas  attendu  l'expé- 
rience de  Toricelli  pour  assigner  à  la  pesan- 
teur de  l'air  les  effets  que  Galilée  attribuait 
encore  a  l'horreur  du  vide.  11  cite  en  preu- 
ves plusieurs  lettres  de  Descartes  (1). 

«  mit  prandemont  servir  à  vérifier  ce  (Jilé  j'ai  écrit 
i  du  physique.  Je  suis,  ètc, 

P'tùgtnond,  13  décembre  1(547.  Liasse  10". 

(1)  Ces  leltres  sont  In  xci'.,  xciv*.,  et  xevi*. 
Il  observe  que  ces  lellres  sont  sans  date  ;  mais  l'A- 


C'est  donc  ainsi  que  le  grand  contempteur 
des  expériences ,  si  l'on  en  croit  nos  adver- 
saires ,  fut  surpris  par  la  mort  en  inventant 
et  en  faisant  lui-même  des  expériences. 

On  voit  donc  évidemment  que  rien  n'est 
plus  injuste  que  le  reproche  qu'on  fait  si 
communément  à  Descartes  ,  d'avoir  méprisé 
l'expérience.  Malgré  tous  les  puissants  rai- 
sonnements de  Bacon,  l'estime  elle  goût  des 
expériences  n'avait  point  encore  gagné  les 
têtes.  Très  -  peu  d'expériences  étaient  déjà 
faites  au  temps  de  Descartes  :  occupé,  com- 
me il  était,  de  spéculations  aussi  intéressan- 
tes que  profondes  ,  voyageant  presque  sans 
cesse,  pourvu  d'un  patrimoine  médiocre,  il 
n'avait  ni  le  temps  ni  la  faculté  d'en  faire,  et 
surtout  d'en  faire  dans  un  nombre  suffisant 
pour  fournir  la  base  d'un  système.  Si  Boyle 
est,  à  juste  titre,  appelé  le  père  de  la  physi- 
que expérimentale,  soit  parce  qu'il  a  fait  un 
très-grand  nombre  d'expériences,  soit  parce 
qu'il  les  expliquait  toutes  par  la  voie  du  mé 
canisme,  Descartes  ne  mérite-t-il  pas  de  par- 
tager avec  lui  ce  titre,  puisque  c'est  à  lui  et 
à  sa  physique  qu'on  doit  la  pensée  et  la  mé- 
thode d'expliquer  mécaniquement  tous  les 
phénomènes  de  la  nature? 

Qu'on  se  rappelle  l'état  où  Descartes  trou- 
va la  physique.  Toutes  les  puissances  qu'ont 
.les  corps  d'agir  les  uns  sur  les  autres  ,  dit  un 
auteur  célèbre  (1),  toutes  leurs  qualités  sensi- 
bles, étaient  autant  de  vertus  innées ,  sympa- 
thiques ou  antipathiques,  expultrices  ou  rclcn- 
trices,  destinées  à  produire  chaque  effet  en 
particulier.  Descartes  conçut  que  tout  cet  éta- 
lage de  vertus  occultes  ne  s'était  introduit 
dans  la  physique  qu'à  la  faveur  de  l'ignorance 
du  mécanisme.  Il  vit  ce  que  Boyle  confirma 
depuis  par  mille  expériences,  que  la  nature  ne 

endémie  des  sciences  possédait  un  exemplaire  des 
lellres  de  Descarics,  qui  avait  apparlenu  à  M.  de 
Monlampuis,  ancien  recteur  de  l'Université  de  Paris; 
el  dans  cet  exemplaire,  lotîtes  les  dates  sont  éiablies 
à  la  main  :  est-ce  M.  de  Monlampuis  ou  un  autre  qui 
a  fait  la  recherche  de  ces  dates?  c'est  ce  que  nous 
ignorons.  Il  nous  a  paru  seulement  que  la  discussion 
préliminaire  à  la  fixation  de  chacune  des  dates,  est 
l'aile  avec,  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude.  Or,  d'a- 
près celle  fixation,  la  lettre  xci°  est  du  8  octobre 
1658,  la  jtc.iv"  csi  du  13  décembre  1638  ,  la  xevi" 
du  9  janvier  1639. 

M.  de  Lue  cite  encore  sa  lettre  Cil*  du  5°  vol.  de 
l'édition  latine ,  qui ,  dans  l'édilion  française  de  M. 
Clerselier,  est  la  exi*  Celle  lettre,  dans  l'édition 
latine,  est  ans  daie,  et  dans  la  française  elle  est 
datée  du  2  juin  1631.  Dans  l'exemplaire  cité  de  l'In- 
stitut, l'annotateur  a  écrit  à  la  marge,  que  cette 
lettre  cxie  csl  fixement  du  2  juin  1031  ,  mais  qu'il 
n'a  pu  deviner  à  qui  elle  a  été  écrite. 

M.  de  Luc  croit  cette  date  fausse.  Celle  date,  dit-il, 
prouve  trop;  car  il  s'ensuivrait  que,  dès  ce  temps, 
on  connaissait  le  baromètre  :  ce  qui  n'est  pas.  Cclto 
observation  ne  peut  pas  prévaloir  COnIne  une  date 
aussi  positive;  et  si  le  baromètre  élail  alors  connu, 
on  voit  par  la  même  lettre  que  celte  connaissance 
n'était  pas,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  bien  expli- 
cite, et  n'appartenait  encore  qu'à  quelques  particu- 
liers. Ce  qu'ajoute  M.  de  Luc  poilr  appuyer  son  ju- 
gement, a  bien  peu  de  force. 

(1)  Le  cardinal  Gerdil  :  Incompatibilité,  des  prin- 
cipes de  Desairtes  et  de  Spiiwsa,  page  196. 
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fait  jouer  en  effet  que  le 
des  effett 


mécanisme  dans  Ut 
production  des  effets ,  où  l'on  peut  entrevoir 
m  quelque  sorte  $on  procédé.  /."  simplicité  de 
ses  voies  le  persuada  que  ce  procédé  dirait 
être  uniforme.  Il  ne  balança  donc  pas  à  nje- 
ter  l>'*  forints  substantiel^  ■-  et  accidentelles  it 
l'école  et  à  leur  substituer  les  affections  méca- 
niques, la  grossi  ii .  la  figure,  lu  mouvement 
dis  particules  d'une  matière  homogène, 

Et  voilà  le  service  inestimable  que  Dr- 
cartesa  rendu  à  la  physique.  Voilà  pourquoi, 
si  l'on  in'  veut  pas  rappeler,  dans  toute  la 
force  et  toute  la  plénitude  du  lermc  ,  le  père 
«le  la  physique  expérimentale,  si  cette  quali- 
Bcation  pure  et  simple  doit  plutôt  appartenir 
à  Boy  le,  on  peut  et  on  doit  l'appeler  le  père 
ilr  la  physique  rationnelle. 

Descartes  ne  peut  donc  pas  être  blâmé  de 
n'avoir  pas  fondé  son  système  sur  des  expé- 
riences et  des  observations  qui  n'étaient  pas 
encore  faites,  et  qu'il  était  dans  l'impuissance 
de  faire.  11  était  donc  dans  la  nécessité  ou 
de  ne  point  faire  de  système,  ou  d'en  créer  un 
d'imagination.  Or,  je  demande  si  Descartes, 
en  inventant  son  grand  système  du  monde , 
quelque  défectueux  qu'on  le  suppose,  n'a  pas 
incomparablement  mieux  servi  les  sciences 
que  s'il  ne  l'avait  point  inventé  et  qu'il  eût 
gardé  sur  cet  objet  un  profond  silence? Croit- 
on  qu'on  en  eût  et  plustôtet  plus  heureuse- 
ment découvert  un  autre?  Nous  ne  dirons 
rien  d'étrange,  et  nous  ne  ferons  que  répéter 
ce  qu'ont  dit  de  très-habiles  gens,  en  avan- 
çant que  peut-être,  sans  le  système  de  Des- 
caries, celui  de  Newton  n'aurait  jamais  pa- 
ru. N'est-ce  pas  ce  système  qui  a  donné  lieu 
à  Descartes  de  concevoir  cette  grande  idée  , 
qu'ont  adoptée  depuis,  avec  quelque  légère 
modiGcation,  les  plus  grands  philosophes, 
que  la  même  quantité  de  mouvement  se  con- 
serve dans  l'univers?  Idée  qu'admirait  Leib- 
nilz  ,  et  qu'il  a  tenté  seulement  de  modifier, 
en  substituant  à  la  même  quantité  de  mou- 
vement la  même  quantité  de  force. 

N'est-ce  pas  en  travaillant  à  son  système, 
qu'il  a  cherché,  qu'il  a  mis  tous  les  autres 
philosophes  sur  la  voie  de  découvrir  les 
grandes  lois  du  mouvement  et  de  la  nature? 
Quel  beau  modèle  n'a  pas  fourni  ce  système 
pour  l'intelligence  des  principaux  phénomè- 
nes de  l'univers?  Combien  est  ingénieuse, 
combien  est  satisfaisante  pour  l'esprit  l'ex- 
plication qu'il  en  donne  1  Et  sans  la  difficulté 
que  font  naître  les  orbites  des  comètes,  qu'on 
n'a  reconnu  que  longtemps  après  Descartes 
descendre  jusqu'au  -  dessous  de  la  sphère 
de  Mercure,  peut-être  ce  système  serait  en- 
core debout  et  en  possession  de  régner  dans 
les  écoles. 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici  excitera 
plus  d'attention,  et  on  croira  facilement  que 
nous  ne  tenons  pas  le  langage  d'un  enthou- 
siaste, si  nous  faisons  voir  que  c'est  le  lan- 
gage de  M. d'Alembcrt  lui-même.  Nous  citons 
volontiers  cet  auteur  quand  il  parle  comme 
mathématicien  :  il  est  vraiment  alors  digne 
de  confiance.  Voici  donc  comment  il  s'expli- 
que sur  ce  sujet ,  dans  son  discours  prélimi- 
naire de  l'Encyclopédie  :  Ces  tourbillons,  de- 
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venus  aujourd'hui  presque  ridicules  ,  on  con- 
'"<"/'"./'■"  /•  dire,  qu'on  m- pouvait  alors 
imagini  i  ■  lions  astronomi- 

ques qui  ont  la  détruire  étaient  encore 

imparfaites  ou  ,  ttatéei  ;  i  un  n'était 

plus  naturel  qui-  <h    .,,,,  ,  fluide  qui 

transporte  hs  planètes;  il  n'y  avait  qu'une 
longue  suite  de  plu  nom'  n  nemente 

et  de  calculs,  it  par  conséquent  mm  longue 
suite  d'années ,  qui  put  fain  renoncer  à  une 

théorie  si  séduisante.  Elle  niait  d'aillé, us  l'a- 

vantage  singulier  de  rendre  raison  de  la  grrn 

citation  ihs  corps  par  la  force  centrifuge  du 
tourbillon  même,  et  je  ne  crains  point  d  avan- 
cer que  cette  explication  de  la  pesanteur  est 
une  des  plus  belles  et  îles  pins  ing  hy- 

pothèses que  la  philosophie  ait  jamais  imagi- 
nées. Aussi  a-t-il  fallu  pour  l'abandonner  que 
les  physiciens  aient  été  entraînés  comme  mal- 
gré eux  par  la  théorie  des  forces  centrales  et 
par  des  expériences  faites  longtemps  api 
Reconnaissons  donc  que  Descartes,  forcé  de 
créer  une  physique  toute  nouvelle,  n'a  pu  la 
créer  meilleure  ;  qu'il  a  fallu  pour  ainsi  dire 
passer  par  ces  tourbillons  pour  arriver  mi 
vrai  système  du  monde,  et  que,  s'il  t'est  trom- 
pé sur  les  lois  du  mouvement ,  il  a  du  moins 
deviné  le  premier  qu'il  devait  y  en  avoir. 

Loin  donc  que  ce  système  soit  une  tache 
sur  la  gloire  de  Descartes ,  rien  ne  prouve 
mieux  la  force  et  la  vaste  étendue  de  son  gé- 
nie. Tout  ce  qu'ont  fait  et  imaginé  sur  la  for- 
mation du  monde  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité, ne  saurait  lui  être  comparé.  Descar- 
tes ne  demande  à  Dieu  que  de  créer  la  ma- 
tière, de  lui  imprimer  une  certaine  quantité 
de  mouvement,  et  d'assujettir  ce  mouvement 
à  quelques  règles.  Arec  ces  seules  donnée-, 
il  entreprend  d'expliquer  comment  s'est  for- 
mé ce  monde.  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
croire  qu'il  ait  réussi  pleinement  dans  une 
entreprise  qui  exige  peut-être  une  intelligen- 
ce infinie.  Descaries  n'a  pas  réussi ,  parce 
qu'il  lui  était  impossible  de  réussir:  mais  il 
a  montré  jusqu'où  pouvait  alier  l'esprit  hu- 
main, dans  la  découverte  des  mesures  que 
Dieu  a  suivies  dans  la  fabrication  de  l'uni- 
vers,  et  il  s'est  élevé  aussi  haut  qu'aucun 
homme  ait  pu  faire,  dans  la  sphère»  de  l'in- 
telligence humaine.  De  quelle  admiration  ne 
doit  pas  encore  nous  saisir  la  grandeur  de 
son  courage  et  l'élévation  de  ses  vues.  Quand 
il  nous  apprend  qu'il  sciait  occupé  pendant 
quelques  mois  de  découvrir  la  raison  pour 
laquelle  les  étoiles  occupaient  telle  ou  telle 
place  dans  le  ciel  et  gardaient  entre  elles  tel 
ou  tel  ordre  (1)  ! 

(I)  Nous  croyons  devoir  rapporter  la  leitrooùcc 
fait  e-l  consigné,  d'autant  plus  qu'elle  prouve  le  cas 
que  faisait  Descartes  des  expériences  ci  des  observa- 
lions,  cl  que  M-  de  fnnlcnelle  a  ou  raison  de  d.re, 
que  le  grand  avantage  «le  New  ion  mit  Descartes,  c'est 
qu'il  esl  venu  dans  un  temps  où  le  ciel  était  mieux 
conou. 

i  Si  vous  savex  quelque  aulear  qui  ait  particulière 
ment  recueilli  les  diverses  observations  qui  oal 
faites  des  comètes  vous  m'obligcrc*  aussi  de  m'en 
avenir  ;  car  depuis  deux  eu  trois  mois,  je  dm  suis  en- 
gagé fort  avant  dans  le  ciel,  et  après  m  être  satisfait 
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Oui,  tout  chimérique  dans  cette  partie, 
tout  inconciliable  avec  les  phénomènes  qu'on 
suppose  ce  système,  il  honore,  il  agrandit 
l'esprit  humain;  et  si  jamais  l'homme  par- 
vient à  découvrir  cette  loi  unique  et  féconde 
qui  vraisemblablement  régit  tout  l'univers, 
cette  loi  qui  a  donné  la  naissance  à  tout  et 
perpétue  tout,  c'est  Descartes  qui  aura  donné 
l'idée  de  la  chercher,  et  aura  mis  sur  la  Yoie 
de  la  découvrir. 

On  a  fait  un  crime  à  Descartes  d'avoir  tenté 
d'expliquer  tous  les  effets  de  la  nature  par 
les  seules  lois  du  mouvement.  Mais  Descar- 
tes, en  grand  philosophe,  pensait  avec  rai- 
son que  Dieu  a  tout  opéré  dans  le  monde  et 
continue  de  l'opérer  par  quelques  lois  géné- 
rales :  son  tort  aurait  été  d'avoir  cru  que  ces 
lois  suprêmes  n'étaient  point  hors  de  sa  por- 

touehant  sa  nature,  et  celle  des  astres  que  nous  y 
voyons,  je  suis  devenu  si  hardi,  que  j'ose  maintenant 
chercher  la  cause  de  la  situation  de  chaque  étoile 
fixe:  car  quoiqu'elles  paraissent  fort  irrégulièrement 
éparses  çà  et  la  dans  le  ciel,  je  ne  doute  point  toute- 
fois qu'il  n'y  ait  un  ordre  naturel  entre  elles,  lequel 
est  régulier  et  déterminé;  et  la  connaissance  de  cet 
ordre  est  la  clé  et  le  fondement  de  la  plus  haute  et 
plus  parfaite  science  que  les  hommes  puissent  avoir, 
touchant  les  choses  matérielles,  d'autant  plus  que  par 
son  moyen  on  pourrait  connaître,  à  priori,  toutes  les 
diverses  formes  et  essences  des  corps  terrestres  ;  au 
lieu  que  sans  elle,  il  nous  faut  contenter  de  les  devi- 
ner, à  posteriori,  et  par  leurs  effets.  Or,  je  ne  trouve 
rien  qui  me  pût  tant  aider  pour  parvenir  à  la  con- 
naissance de  cet  ordre,  que  l'observation  de  plusieurs 
comètes;  et  comme  vous  savez  que  je  n'ai  point  de 
livres,  et  quoique  j'en  eusse,  que  je  plaindrais  fort  le 
temps  que  j'emploirais  à  les  lire,  je  serais  bien  aise 
d'en  trouver  quelqu'un  qui  eût  recueilli  tout  ensem- 
ble ce  que  je  ne  saurais  sans  beaucoup  de  peine  tirer 
des  auteurs  particuliers,  dont  chacun  n'a  écrit  que 
d'une  comète,  ou  deux  seulement. 

i  Vous  m'avez  autrefois  mandé  que  vous  connais- 
siez des  gens  qui  se  plaisaient  à  travailler  pour  l'a- 
vancement des  sciences,  jusqu'à  vouloir  même  faire 
toutes  sortes  d'expériences  à  leurs  dépens.  Si  quel- 
qu'un de  ce  caractère  voulait  entreprendre  d'écrire 
l'histoire  des  apparences  célestes,  selon  la  méthode 
de  Verulamius  (Bacon),  et  que,  sans  y  mettre  aucu- 
ne raison  ni  hypothèses,  d  nous  décrivit  exacte- 
ment le  ciel,  tel  qu'il  paraît  maintenant,  quelle  situa- 
tion à  chaque  étoile  fixe  à  l'égard  de  ses  voisines, 
quelle  différence,  ou  de  grosseur,  ou  de  couleur,  ou 
de  clarté,  ou  d'être  plus  ou  moins  étincclanlcs,  etc.  ; 
ilein,  si  cela  répond  à  ce  que  les  anciens  astronomes 
en  ont  écrit,  et  quelle  différence  il  s'y  trouve  (car  je 
ne  doute  point  que  les  étoiles  ne  changent  toujours 
quelque  peu  entre  elles  de  situation  quoiqu'on  les 
estime  fixes)  ;  après  cela  qu'il  y  ajoutai  les  observa- 
tions des  comètes,  mettant  une  petite  table  du  cours 
de  chacune,  ainsi  que  Tycho  a  fait  de  trois  ou  quatre 
qu'il  a  observées;  et  enfin  les  variations  de  l'éclipii- 
que,  cl  des  apogées  des  planètes  :  ce  serait  un  cui- 
vrage qui  serait  plus  utile  au  public  qu'il  ne  semble 
peut-cire  d'abord,  cl  qui  me  soulagerait  de  beaucoup 
de  peine.  Mais  je  n'espère  pas  qu'on  le  fasse,  non 
plus  que  je  n'espère  pas  aussi  de  trouver  ce  que  je 
cherche  à  présent  touchant  les  aslres.  Je  crois  que 
c'est  une  science  qui  passe  la  portée  de  l'esprit  hu- 
main ;  cl  toutefois  je  suis  si  peu  sage,  que  je  ne  sau- 
rais m'empêcher  d'y  rêver,  quoique  je  juge  que  cela 
ne  servira  qu'à  me  faire  perdre  du  temps,  ainsi  qu'il 
a  déjà  fait  depuis  deux  mois,  etc.  •  ï  ome  u,  Lettre 
|,xvii,  au  P.  Mersenne. 


lée;  qu'elles  étaient  celles  que  nous  connais- 
sons, et  que  lui-même  a  découvertes  en  très- 
grande  partie. 

Bacon  a  eu  la  même  pensée  que  Descar- 
tes, et  allant  encore  plus  loin,  il  a  cru  que 
tout  avait  été  opéré  et  continuait  d'être  régi 
par  une  seule  et  unique  loi  ;  mais  celte  loi,  à 
laquelle  sont  subordonnées  toutes  celles  qui 
nous  sont  connues,  il  a  cru  que  nous  ne  pou- 
vions guère  espérer  de  la  connaître  elle- 
même,  et  de  la  comprendre  jamais.  Nous  ve- 
nons de  voir  dans  la  lettre  de  Descartes,  citée 
en  note,  qu'il  pensait  de  même. 

On  doit  reconnaître,  dit  Bacon  (de  sapien- 
tiâ  veterum,  par.  17) ,  une  force  ou  vertu  pri- 
mitive et  unique  qui  dispose  et  forme  tout  de 

la  matière Cette  forcené  peut  avoir  aucune 

cause  dans  la  nature  (  Dieu  étant  toujours 
excepté) ,  puisque  rien  n'existe  avant  elle  dans 
lanalure,  et  qu  ainsi  rien  n'a  pu  laproduire... 
Il  faut  peut-être  désespérer  que  l'homme  puisse 
jamais  découvrir  et  comprendre   la  manière 

dont  opère  cette  cause Aussi  le  philosophe 

sacré,  Salomon,  a  dit:  Dieu  a  fait  toutes  cho- 
ses bonnes  dans  leur  temps,  et  il  a  livré  le 
monde  à  leur  dispute,  sans  que  l'homme  ce- 
pendant puisse  connaître  l'oeuvre  que  Dieu 
a  fait  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
Car  cette  loi  sommaire  de  la  nature,  ou  la  force 
imprimée  par  Dieu  aux  premières  particules 
pour  leur  rassemblement,  et  qui  par  la  répéti- 
tion et  la  multitude  des  rassemblements,  a  pro- 
duit toutes  les  choses  diverses  qui  remplissent 
Vunivcrs;  cette  force,  dis-je,  peut  bien  se  pré- 
senter à  la  pensée  des  hommes,  mais  ne  peut 
guère  y  pénétrer.  Cogitationem  mortalium 
perstringere  potest ,  subire  vix  potest...  Il  en 
est,  parmi  les  philosophes,  qui  rapportent  celte 
force  de  la  matière  à  Dieu  comme  à  son  au- 
teur :  ils  ont  parfaitement  raison  sans  doute; 
mais  leur  tort  est  de  remonter  tout  à  coup  à 
Dieu,  par  un  saut  et  non  point  par  degrés; 
car  entre  les  effets  et  Dieu,  il  existe  un  inter- 
médiaire; cet  intermédiaire  est  une  loi  som- 
maire et  unique,  qui  est  comme  le  centre  et  le 
régulateur  de  toute  la  nature,  et  que  Dieu  en 
quelque  sorte  a  substitué  à  lui-même.  C'est 
cette  loi  que  Salomon,  dans  le  texte  cité  plus 
haut,  exprime  par  cette  circonlocution,  l'œu- 
vre que  Dieu  opère  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin. 

On  voit  manifestement,  par  ce  texte,  que 
Bacon  a  cru  que  tout  avait  été  produit  et 
pouvait  être  expliqué  par  une  seule  loi. 

Si  quelqu'un  soupçonnait  dans  le  langage 
que  nous  venons  de  tenir  sur  les  tourbillons 
de  Dcscarlcs,  de  l'exagération  ou  même  de 
l'enthousiasme,  notre  justification  serait  bien 
facile  :  il  ne  s'agirait  que  de  lui  faire  obser- 
ver, que  l'auteur  de  Y  Esprit  des  Lois  a  tenu 
le  même  langage,  et  qu'il  a  même  parlé  plus 
fortement  que  nous  ;  car  il  n'a  pas  craint  de 
dire,  que  ce  grand  système  de  Descartes,  qu'on 
ne  peut  lire  sans  élonncinent  ;  ce  système  qui 
vaut  lui  seul  tout  ce  que  les  auteurs  profanes 
ont  jamais  écrit  ;  ce  système  qui  soulage  si  fort 
la  Providence,  qui  la  fait  agir  avec  tant  dt 
timplicilé  et  de  grandeur;  ce  système  immorle; 
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,jiii  i m  admire  dans  tous  h  -  à]ges  et  tout*  - i<  i 
/,  voJutiont  de  la  philosophie,  est  un  ouvrage 
à  lu  perfection  duquel  tous  ceux  quiraUon- 

m  m  .  d  .a  ni  x'intci  c  une  espèce  de 

jalousa    |   uur.  jiustli..  in-8  ■  P"!J''  '"-  • 

Le  eystèpe  dés  tourbillons,  qui  sera  une 
erreur  reconnue  aujourd'hui,  si  l'on,  veut,  et 
un  roman  philosophique,  a-t-il  été,  a-t-il 
dû  èin1  aussitôt  reconnu  pour  te|f  Ya-t-il 
pas  été  adopté  généralement  par  }e«  meilleurs 
esprits  qui  onf  vécu  après  Pescartes.  Pepnis 
même  que  New  ton  l'a  attaqué  (Je  foutes  h 
forces  dans  ses  Princi\  ■■  mathématiques,  n'a- 
t-il  pas  continué  d'être  soutenu  par  les  Leift- 
nitz  fl),  les  lluj  gens,  les  Jean  et  Daniel  Ber- 
noulli,  c'est-à-djre  par  des  hommes  qui  mar- 
chent dans  l'empire  des  sciences  sur  la  même 
ligne  que  Newton,  ou  du  moins  à  peu  de  dis- 
lance;  et  n'ont-ils  pas  cru  devojr  appliquer 
une  partie  de  leurs  veille.-,  à  en  perfectionner 
quelque  partie? 

Le  phénomène  de  la  gravité  des  corps,  le 
plus  obscur  et  le  plus  impénétrable  jusqu'a- 
lors de  tous  les  phénomènes  ,  n'est-il  pas 
clairement  explique  dans  ce  système?  La 
loi  même  de  la  gravitation,  en  raison  inverse 
des  carrés  des  distances,  cette  loi  dont  la  dé- 
couverte et. l'application  sont  la  principale 
gloire  de  Newton,  ne  dérivc-t-ellc  pas  clai- 
rement de  ce  système,  et  les  cartésiens  ne 
prétendent-ils  pas  l'avoir  reconnue  et  dé- 
montrée ,  avant  même  qu'ils  eussent  aucune 
connaissance  des  principes  mathématiques 
de  Newton?  Villemot ,  curé  de  Lyon,  tant 
loué  parFonlcnelle,  nous  en  assure,  dans  sa 
Nouvelle  explication  des  planète;,,  imprimée 
en  170a;  et  la  candeur  de  ce  respectable  ec- 
clésiastique ,  aussi  constante  que  sa  grande 
Èénélration,  ne  nous  permet  pas  d'en  dont  r. 
t  d'ailleurs  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'un 
curé  de  Lyon  n'ait  point  connu  d'abord  un 
ouvrage  de  Newton,  quoique  imprimé  à  Lon- 
dres depuis  plusieurs  annés?  puisqu'on  An- 
gleterre même,  cet  ouvrage  est  demeuré  long- 
temps dans  une  sorte  d'obscurité  ,  et  que 
pour  en  faire  écouler  la  première  édition  , 
vingt-sept  ans  furent  nécessaires. 

Les  cartésiens  n'ont  eu  qu'à  remarquer 
ou  à  supposer  que  les  différentes  couches 
des  tourbillons  sont  en  équilibre  entre  elles, 
pour  faire  naître  de  ce  principe  la  gravité, 
sa  loi  fondamentale ,  et  même  la  fameuse  loi 
de  Kepler  sur  le  rapport  des  vitesses  des  pla- 
nètes avec  leur  distance  du  soleil.  Nous  ne 
Souvons  nous  empêcher  ici  d'observer,  avec 
[.  Fontenelle,  que  la  règle  de  Kepler,  dé- 
montrée géométriquement  ,   cl  par   les    pre- 

(I)  Voici  comment  s'explique,  sur  le  système  des 
tourbillons  e,l  sur  le  vide,  LciblrilZ,  lom.  in,  p.  .">  0 
et  558.  Il  écrivait  eu  11)58  . 

Newtonus,  maihcmalicus  excellents  asirorum  vor- 
tiecs  lullemlos  pul.it  :  seJ  inilii,  ut  olim  il)  Aciis  Li- 
psieulibus  prodidi,  non  laniùm  con&ervari  posse,  sed 
eiiam  pulcherrimè  procédure  video  lu  r  circulaiione 
harmonica,  cujus  admlrandas  depreliendi  propiie- 

laies. 

Vacutim  nulliim  esse  pro  cerlo  habco Fateor 

otim  iiileistiiiola  vacuaplacuisse  ;  hodie  contra  seniio. 


EVANGÊLIQI  l  ff9S 

i ,  est  une  chose  d'un  grand  t 
Nous  menons  de  citer  Fontenelle  :  qu'on 
prenne  la  pi  ine  de  ln>   1 1  les  tour- 

hillohs  ru,  qni  n'a  paru  que 

dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  et  au- 
quel on  ne  donna  alors  aucune  attention  . 
pane  qu'il  parut  dans  un  moment  OÙ  On 
commençait  à  être  engoué èy  newtonianisme, 
et  on  ne  rêvait  à  Pans  qu'attraction  :  qu'on 
lise  cet  ouvragé,  où  régne  d'ailleurs  tant 
d'ordre,  d'élégance  et  de  netteté,  et  on  verra 
combien  le  système  des  tourbillons  est  ma- 
gnifique, combien  il  est  plausible,  ii 
rempli  même.  .  ir  d'une  <  \; 

siou  d:i  même  Fontenejle,  d'ui 
grérnent  philosophique  210  .  Combien 

donc   a-t-ÔH  été    peu  fondé    i   prendre  droit 
dans  le  système  des  tourbillons,   pour 
précier  b  .  ainsi  qu'il  est  arrivé,  il  > 

a  quelques  années,  et  pour  lui  faiiv  cet  af- 
front insigne  qui  a  rejailli  sur  toute  la 
tion  française,  et  qui  nous  occupera  à  la  tin 
de  ce  discours. 

.Mais  rappelons   un  fait  qui  suffira   pour 
fermer  la  bouche  à  tant  de  légers  et  i 
raires  censeurs.  Le  Français  qui  I 
a  fait  connaître  et  mis  en  vogue  le  ncwlo- 
nianisme  parmi  nous  (ce  sont   nÔ9  adver- 
saires eux-mêmes  qui  nous  l'attestent    ,   le 
Français  qui  connaissait  le  mieux  loui 
diflicullés  opposées  jusqu'alors ,  et  principa- 
lement par  Newton,  au  système  de  De    ries, 
c'est  M.  de  Maupertuis  :  voilà  donc  un  té- 
moin dont  ils  ne  p  in  eut,  dans  le  point  dont 
il  s'agit,  ni  suspecter  les  lumières  ,  ni  ri 
le  témoignage.  Or,  qu'à  pensé  M.  dé  Mau- 
pertuis'du  système  d;  s  tourbillons?  Apres 
avoir  dit  d'abord  que  rien  n*esl   plus 
que  l'idée  de  Descartes ,  qui  veut  qu'on  ex- 
plique tout  en  physique  par  la  matière  et  le 
mouvement,  il  témoigne,  il  est  vrai  .   et  il 
entreprend  de  prouver  qu'on  n'a  pu  accorder 
encore  d'une  manière  satisfaisante  les  tour- 
billons avec  les  phénomène-     1    :  mais  qu'a- 
joute-t-il  ?  0;î  n'est  pus  pour  cela  eu 
d'en  conclure  l'impossibilité.  Voilà  doncM.de 
Maupertuis  lui-même,  qui  ne  désespère  pas 
qu'un  jour  on    ne  réussisse  à   concilier   le 
système  des  tourbillons  aVec  tous  les  pb 
mènes  de  la  nature.  11  ne  croit  donc  pas  que 
ce  système  ait  été  invinciblement  réfuté.   11 
n'est  donc  pas  démontre  à  ses  \  i  u\.  si  clair- 
voyants d'ailleurs ,  que  ce   système  soit   une 
pure  chimère.  Qtt'arrive-t-il  donc  à  ceux  qui 
veulent  couvrir  ce  système  de  ridicule f  C'est 
qu'ils  se  couvrent  de  ridicule  eux-mê: 

Mais  quand  nous  accorderions  ,  quand  il 
serait  vrai  que  les  tourbillons  doiveirt  être 
relégués  dans  la  région  des  chimères,  «ta. 
connue  on  s'exprime  quelquefois,  qu'ils 
été  enfoncés  de  toutes  parts,  que  s  ensui- 
vrait-il contre  Descartes  ?  Que  ce  philosophe 
a  fait  un  roman  qui  est  au  moins,  il  faut  né- 
cessairement en  convenir,  très-ingénieux , 
ou,  si  l'on  veut  aller  plus  loin,  que  ses  pa- 
négyristes ne  peuvent  tirer  aucun  avantage 

(1)  Fig.  des  aslres,  chap.  5. 
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do  ce  système,  pour  l'éloge  de  Descartes. 
Mais  ce  système  est-il  l'unique,  est-il  uiême 
le  principal  titre  de  sa  gloire  ?  Quand  Des- 
carteg  ne  l'aurait  pas  inventé  ,  quand  il 
n'aurait  rien  publié  sur  la  génération  et 
l'ordre  de  ce  monde ,  ne  serait-il  pas  encore 
vrai  qu'il  a  reculé  ou  plutôt  qu'il  a  enlevé 
les  bornes  de  la  géométrie  ,  et  résolu  des 
problèmes  contre  lesquels  s'étaient  brisés 
(eus  les  efforts  des  anciens  géomètres  ?  Ne 
serait-il  pas  toujours  vrai  qu'il  a  eu  le  pre- 
mier l'idée  d'appliquer  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie ,  et  la  géométrie  à  la  physique ,  deux 
idées  qui  supposent  une  grande  profondeur 
de  vues  et  auxquelles  nous  sommes  rede- 
vables du  progrès  de  toutes  les  hautes 
sciences  ?  Ne  serait-il  pas  toujours  vrai  que 
le  premier  il  a  ébranlé  l'empire  des  péripa- 
téticiens,  décrédité  leur  méthode,  et  tenté 
d'expliquer  par  le  mécanisme  seul  tous  les 
effets  de  la  nature  ?  Ne  serait-il  pas  encore 
vrai  qu'il  a  jeté  une  nouvelle  lumière  sur 
toute  la  métaphysique  ,  ouvert  une  route 
plus  sûre  et  plus  facile  pour  arriver  à  la  vé- 
rité; qu'il  a  découvert  de  nouvelles  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  et  porté  jusqu'à  l'é- 
vidence la  distinction  de  l'âme  et  du  corps? 
En  un  mot  ne  serait-il  pas  toujours  vrai 
que  Descartes  a  donné  le  ton  à  son  siècle , 
et  que ,  dans  l'hypothèse  où  toutes  les  na- 
tions disputeraient  entre  elles  sur  la  préé- 
minence des  philosophes  qu'elles  ont  pro- 
duits ,  il  est  celui  que  la  nation  française 
opposerait  aux  autres  avec  plus  de  confiance 
et  d'avantage. 

Dans  le  sommaire  des  services  rendus  par 
Descartes  que  nous  venons  de  présenter 
il  est  un  point  qui  mérite  plus  de  dévelop- 
pement, et  qui  rend  la  gloire  de  Descartes 
indépendante  de  tous  ses  systèmes  physi- 
ques. Ce  point  est  un  service  rendu  aux 
sciences  physico  -  mathématiques  vraiment 
inappréciable,  et  qui  mérite  la  reconnais- 
sance éternelle  des  savants,  puisque  ces 
sciences  lui  doivent  en  quelque  sorte  leur 
naissance  et  leurs  progrès.  On  sait  qu'au 
temps  de  Descarlcs  le  péripatétisme  ré- 
gnait depuis  plusieurs  siècles  dans  les  écoles 
avec  l'autorité  la  plus  absolue  :  on  sait  aussi 
que,  loin  de  conduire  à  aucune  vérité  utile 
ou  même  simplement  curieuse ,  il  en  ob- 
struait toutes  les  roules.  Un  ou  deux  per- 
sonnages avant  Descartes  s'étaient  bien  éle- 
vés contre  le  péripatétisme  et  avaient  essayé 
de  lui  porter  quelques  coups;  mais  ils  ne 
l'avaient  fait  que  d'une  main  faible  et  mal 
armée;  eux-mêmes  avaient  péri  dans  celte 
lutte.  Descartes  vint  :  il  attaqua  le  colosse 
avec  le  plus  grand  courage,  il  l'ébranla  dès 
les  premiers  coups  ;  bientôt  il  l'abattit  et  le 
mit  en  pièces  :  en  peu  d'années  ce  colosse 
énorme  disparut  de  dessus  la  surface  de  la 
terre,  et  laissa  le  champ  libre  à  tous  ceux 
qui  voudraient  s'occuper  de  la  recherche  de 
la  \érité. 

Voilà,  encore  une  fois  ,  un  service  dans 
l'ordre  des  connaissances  humaines,  dont 
on  ne  saurait  dans  tous  les  temps  tenir  un 
trop  grand  compte  à  Descartes  ;  d'autant  plus 


que  non  content  de  prouver  qu'on  avait  vécu 
jusqu'alors  dans  l'erreur,  il  indiqua  en  même 
temps  la  route  qu'on  avait  à  suivre  pour  ar- 
river à  la  vérité  ,  et  ce  n'est  même  jamais 
qu'en  s'attachant  à  cette  route,  qu'on  est  par- 
venu à  montrer  que  Descartes  s'était  quel- 
quefois égaré  lui-même. 

Si  ce  grand  génie  revenait  au  monde,  dit  M.  de 
Mairan  ,  dans  l'Eloge  de  l'abbé  de  Molières  , 
fidèle  à  ses  leçons,  il  se  féliciterait  des  progrès 
qu'elles  nous  ont  fait  faire,  il  admirerait  la  saga- 
cité de  Newton  dans  ses  calculs  sur  la  physique 
céleste,  il  adopterait  ses  ingénieuses  recherches 
sur  la  lumière  et  les  couleurs,  et  même  ses  attrac-. 
tions  en  tant  qu'elles  se  manifestent  dans  leurs 
effets  et  qu'elles  nous  cachent  un  mécanisme 
trop  subtil  ou  trop  compliqué  dans  leur  cause  ; 
car  enfin,  dirait-il ,  le  mécanisme  est  certai- 
nement partout  où  nous  le  voyons  ;  mais  nous 
ne  saurions  affirmer,  sans  beaucoup  de  témé- 
rité,  qu'il  n'est  pas  là  où  nous  n'avons  pu  en- 
core le  démêler.  Il  y  avait  deux  mille  ans  au 
seizième  siècle,  qu'on  cherchait  la  cause  méca- 
nique de  l'ascension  des  liqueurs  dans  les  pom- 
pes, sans  qu'on  eût  rien  trouvé  de  satisfaisant 
sur  ce  sujet  ;  donc,  concluait-on,  la  cause  de 
l'ascension  des  liqueurs  dans  les  pompes  n'est 
pas  mécanique.  C'est  d'un  semblable  raisonne- 
ment que  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide  , 
et  cent  autres  chimères  prirent  naissance.  Le 
défaut  de  philosophie  n'était  pas  dans  l'igno- 
rance de  la  pesanteur  de  l'air,  ou  de  tel  autre 
fait  inconnu  ,  mais  dans  l'assertion  précipitée 
d'une  propriété  de  la  matière ,  encore  plus  in- 
connue et  tout  à  fait  inintelligible.  Je  n'ai 
pas  ignoré,  poursuivait  ce  philosophe  ,  que 
mon  principe  ouvrirait  une  carrière  sans  bor- 
nes, et  dans  laquelle  ceux  qui  commenceraient 
leur  course  où  fui  fini  la  mienne,  iraient  plus 
loin  que  moi;  je  leur  en  ai  fourni  les  moyens  , 
et  si  je  ne  m'en  suis  pas  toujours  servi  moi- 
même  assez  heureusement,  je  n'ai  pas  voulu  du 
moins  en  imposer  aux  hommes,  et  me  dérober 
et  leur  censure  par  de  respectables  ténèbres  :je 
suis  venu,  au  contraire,  le  flambeau  à  la  main, 
les  exhorter  à  ne  rien  croire  en  matière  de 
philosophie,  que  ce  qu'ils  verraient  clairement, 
soit  des  yeux  du  corps ,  soit  de  ceux  de  l'es- 
prit. Du  reste  ,  ma  physique  est  l'ouvrage  de 
tous  les  siècles.  Rien  ne  marque  mieux  la  jeu- 
nesse de  l'esprit  Inimain ,  et  n'est  en  même 
temps  moins  philosophique  ,  que  sa  précipita- 
tion à  juger  que  les  connaissances  qui  ont 
échappé  à  ses  derniers  efforts  seront  à  jamais 
refusées  à  la  postérité. 

Dans  ces  réflexions  si  sages,  M.  de  Mairan 
paraît  avoir  été  prévenu  par  le  célèbre  et  sa- 
vant Varignon  :  Descartes  nous  a  appris,  dit- 
il  (Nouvelles  conjectures  sur  la.  pesanteur) ,  à 
ne  plus  respecter  les  opinions  des  anciens  phi- 
losophes. Il  nous  a  même  appris  à  ne  point 
respecter  les  siennes ,  en  nous  montrant  que 
dans  les  sciences,  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  soit 
digne  de  notre  respect  :  et  par  là  ce  grand 
génie  a  trouvé  le  moyen  de  faire  suivre  ses 
principes  par  ceux  mêmes  qui  abandonneraient 
ses  opinions  pour  en  suivre  de  plus  rai 'sonnailles. 

M.  Gaillard  ,  qui  partagea  avec  M.  Tho- 
mas le  prix  proposé  pour  Y  Eloge  de  Descur* 
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trs,  adopte  les  réflexions  de  ces  deux  célèbres 
académiciens,  et  les  exprime  ,  dam  son  dis- 
cours, ii\cc  autant  de  clarté  que  «le  préci- 
sion •  On  peut,  dit-il .  avoir  été  plus  loin  fut 
Descartes,  mais  t'est  dans  la  route  qu'il  «  tra- 
cée; on  peut  s'être  t  U  i  r  plus  haut,  mm 
en  partant  du  point  d'élévation  où  il  a  porte 
hs  esprits.  On  peut  enfin  V  avoir  combattu  lui- 
même  avec  succès ,  mais  c'est  en  se  servant  îles 
ai  mes  qu'il  a  fournies. 

Qu'on  nous  permette,  avant  de  terminer  ce 
point,  une  comparaison.  Il  s'agit  de  la  con- 
struction d'un  grand  édifice  :  le  terrain  sur 

lequel  il  faut  l'élever,  est  en  certains  endroits 
occupé  par  d'anciens  bâtiments  très-difficiles 

à  abattre  ,  et  dans  d'autres  ,  coupé  par  des 
précipices  affreux  :  un  personnage  vient,  qui 
comble  tous  ces  précipices,  renverse  ces  bâ- 
timents, en  enlève  les  décombres,  aplanit  et 
affermit  tout  le  terrain  sur  lequel  il  élève  lui- 
même  un  nouvel  édifice;  mais  cet  édifice, 
quoique  magnifique  dans  le  plan ,  est  con- 
struit trop  à  la  bâte:  on  y  découvre  quelques 
défauts  essentiels;  on  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'assembler  d'assez  bons  matériaux  et  en 
assez  grande  quantité  :  arrive  un  autre  archi- 
tecte qui  trouve  le  terrain  préparé,  et  qui , 
profitant  des  lumières  et  des  fautes  (le  son 
prédécesseur,  lait  à  son  tour  disparaître  le 
nouvel  édifice,  et  lui  en  substitue  un  antre 
plus  régulier  et  plus  solide.  Les  spectateurs, 
qui  contemplent  aujourd'bui  ce  nouvel  édi- 
fice, se  contentent  d'en  admirer  la  beauté 
cl  de  profiler  de  ses  avantages  ;  mais  pres- 
que aucun  d'eux  ne  pense  à  celui  qui ,  avec 
des  peines  et  des  frais  immenses,  a  préparé 
le  terrain  ,  creusé  les  fondements,  et  fourni 
même  les  plus  grandes  vues  pour  le  dessin  de 
la  construction  du  second  édifice  (1). 

L'application  est  facile  à  faire.  Concluons 
donc  que  la  physique  générale  de  Descartes, 
avec  toutes  ses  imperfections  ,  loin  d'autori- 
ser le  mépris  que  quelques  nouveaux  philo- 
sopbes  affectent  pour  la  personne  de  l'auteur, 
lui  donne  un  titre  incontestable  à  une  glo- 
rieuse immortalité. 


(t)  Il  est  aujourd'hui  un  très-grand  nombre  de  vé- 
rins et  île  méthodes  pour  parvenir  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  dont  nous  sommes  redevables  à  Descar- 
Ics  ;  mais  ces  vérités  sont  devenues  si  communes,  si 
vulgaires,  qu'on  ne  soupçonne  pas  qu'elles  aient  éié 
méconnues  jusqu'au  temps  de  Desr.artes,  qu'on  n'en 
sait  point  de  gré  à  ce  philosophe,  et  qu'elles  sem- 
blent ne  fournir  aucun  litre  à  sa  gloire.  Ecoutons 
Descartes,  qui  pressentait  que  cela  arriverait  ainsi,  et 
qui  commence  à  en  former  des  plaintes. 

«  L'expérience  m'a  appris  que,  quoique  mes  opi- 
«  nions  surprennent  d'abord,  parce  qu'elles  sont  fort 
«  différentes  des  vulgaires  ;  cependant,  après  qu'on 
i  les  a  comprises,  on  les  trouve  si  simples  et  si  con- 
i  formes  au  sens  commun  ,  qu'on  cessé  entièrement 
«  de  les  admirer,  et  par  là  même  d'en  faire  cas  : 
«  parre  que  tel  est  le  naturel  des  hommes,  qu'ils 

<  n'estiment  que  les  choses  qui  leur  laissent  de  l'ad  • 

<  miration,  et  qu'ils  ne  possèdent  pas  tout  à  fait.  C'est 
«  ainsi  que  quoique  la  santé  soit  le  plus  grand  de  tous 
•  les  biens  qui  concernent  le  corps,  c'est  pourtant 
«  celui  auquel  nous  faisons  le  moins  de  réflexion,  et 

<  gue  nous  goûtons  le  moins.  Or,  la  connaissance  de 


êvanu'i  tut  i  | 

Fortifions  ••mon  i  site  i  om  lusion  ,  s'il  <  i 
nécessaire,  par  le  témoignage  d'an  auteur 

lèbre  ,  d'autant  moins  suspect ,  qu  il  était 
étranger  a  toutes  les  sei  t<  -  de  philosoph 
etqneceuxquisonllemoinstavorablesàD 
cartes  ,  le  comptent  presque  .m  i 
allies  :  c'eal   labbé  de  Saint-Pierre.   Ai 
avoir  assigné  les  titres  qui  fondent  la  déno- 
mination d'un  grand  homme;   après   avoir 
prouvé  en  conséquence  que  Descartes  <i- 

elle  regardé  une  justice  ,    non  pus  seuh nient 

comme  te  plus  grand  géomètre  et  le  plus  grand 
physicien  qui  eût  paru,  mais  ■ 

un  grand  homme  dans  toute  la  foi  <  <■  ,i,t  i, ,  ,„,  _ 
et  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  ian 
été ,  il  ajoute  :   Pour  juger  dt  la  grandeur  de 
son  génie,  il  n'y  a  quà  faire  attention  à  la 
multiludede connaissances  plu-  cm,  tes  ci  plus 
vraisemblables  qu'il  a  acquises  depuis  le  point 
où  il  a  ironie  lu  géométrie  il  laphysiqut  , 
qu'au  point  où  il  les  a  laissées  :  il  nous  a  do\ 
plus  de  connaissances  vraisemblables  sur  lu 
physique  en  vingt  ans,  que  les  sectateurs  de 
Platon,  (l'Arisluicet  di'.picure,  n'avaient  fait 
en  deux  mille  ans  (Projet  pour  perfci  tiot 
l'éducation  ,  tome  1,  paye  282  . 

\  eut-on  encore  le  témoignage  d'un  auteur 
bien  connu, célèbre  par  le  sang-froid  <  i  le  bon 
sens  qui  régnent  dans  tous  ses  <  crits  de  mo- 
rale et  de  pbilosopbie  ;  je  parle  de  Nicole. 
On  avait  philosophé ,  dit-il  ,  (  traité  de  lu  fai- 
blesse de  l'homme  trois  mille  ans  durant  sut 
divers  principes ,  et  il  s'élève  dans  un  coin  de 
la  terre  un  homme  {Descartes j  qui  change  toute 
la  face  de  la  philosophie ,  et  qui  prétend  faire 
voir  (jue  tous  ceux  qui  sont  venus  avant  lui , 
n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  na- 
ture. Et  cène  sont  pas  seulement  de  vad 
promesses;  car  il  faut  avouer  que  le  nouveau 
venu  donne  plus  de  lumières  sur  la  connais- 
sance des  choses  naturelles,  que  tous  les  autres 
ensemble  n'en  avaient  donne. 

C'était  aussi  le  témoignage  que  Descartes, 
dans  sa  lettre  au  P.  Dinet,  ne  craignait  point 
de  se  rendre  à  lui-même,  avec  une  noble  et 
juste  confiance.  Qu'on  fasse  le  dénombrement 
de  toutes  les  questions  qui ,  depuis  tant  de 
siècles  que  les  autres  philosophie*  ont  eu  cours, 
ont  été  résolues  par  leur  moyen  ,  et  peut-' 
s'étonnera-t-on  de  voir  qu'elles  tu  sont  pas  en 
si  grand  nombre  ,  ni  aussi  célèbres  que  celles 
qui  sont  contenues  dans  mes  essais.  Bien  plus, 
je  dis  hardiment  que  l'on  n'a  jamais  doiih 
solution  d'aucune  question  ,  suivant  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  péripatéticienne,  que 
je  ne  puisse  démontrer  être  fausse  il  non  rece- 
vable.  Qu'on  en  fasse  l'épnuvi  ;  qu'on  me  les 
propose,  et  l'on  venu  l'effet  de  mes  protnest 

Il  est  d'autres  points,  dans  la  philosophie 
de  Descartes,  moins  importants  ou  moins 
connus  ,  qui  ont  été  aussi  un  objet  de  criti- 
que, et  qui  exigent  de  nous  quelques  éclair- 
cissements ou  quelque  défense. 

M.  D'Alemberl .  dans  le  discours  prélimi- 
naire de  l'Encyclopédie, pose  en  fait  que  Des- 

•  la  vérité  est  comme  la  santé  de  l'àmc  :  lorqu'on  la 
c  possède  .  ou  n'y  pense  plus.  »  (Lettres ,  tome  i", 
Lai.  MAIL) 
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cartes  s'est  trompé  sur  les  lois  du  mouve- 
ment, et  donne  manifestement  à  entendre 
que  toute  la  gloire  de  Descartes,  en  cette 
partie,  c'est  d'avoir  deviné  qu'il  devait  y  en 
avoir. 

M.  Thomas,  quelque  intérêt  qu'il  eût  à 
louer  et  à  justifier  Descartes ,  parle  dans  le 
même  sens  (pag.  39)  :  et  il  est  vrai  que  c'est 
aujourd'hui  le  langage  commun.  Mais  il  u"est 
pas  moins  vrai  que  ce  langage  n'exprime 
qu'une  erreur,  et  prouve  seulement  qu'au- 
ijourd'hui  Descartes  n'est  pas  assez  lu.  Il  est 
vrai  qu'il  s'est  trompé  sur  une  des  lois  du 
mouvement  ;  mais  il  a  découvert  toutes  les 
autres,  et  Newton,  qui  les  propose  comme 
lois  fondamentales  de  toute  sa  théorie ,  les  a 
empruntées  presque  de  mot  à  mot  de  Des- 
cartes. Laissons  parler  le  cardinal  Gcrdil, 
physicien  aussi  habile  que  profond  métaphy- 
sicien ,  il  inspirera  plus  de  confiance  que 
nous  :  c'est  clans  sa  Dissertation  sur  l'Incom- 
patibilité des  principes  de  Descartes  et  de 
Spinosa  (p.  223),  qu'il  discute  ce  point  :  «  Les 
lois  générales  de  la  nature,  dit-il,  que  Des- 
cartes aura  toujours  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier recherchées  et  trouvées  en  partie,  sont 
précisément  celles  que  Newton  a  depuis  pro- 
posées presque  dans  les  mêmes  termes,  et  entre 
les  mains  duquel  celte  théorie  a  reçu,  pour 
ainsi  dire,  sa  dernière  sanction.  Je  les  tran- 
scrirai ici ,  pour  ne  point  laisser  sans  preuves 
une  assertion  qui  va  paraître  un  paradoxe  à 
bien  des  gens. 

Le  cardinal  Gcrdil  transcrit  donc  les  lois 
de  la  nature,  données  par  Descartes,  dans 
la  seconde  partie  de  ses  Principes  (  arti- 
cle 37  )  ;  et  il  les  met  en  parallèle  avec 
celles  que  Newton  a  placées  à  la  tête  de  ses 
Principes  mathématiques.  La  conformité 
presque  entière  est  frappante.  Nous  croyons 
seulement  que  le  cardinal  Gcrdil  aurait  eu 
plus  d'avantage  à  citer  le  chapitre  septième 
du  Monde  de  Descartes,  plulôlquela  seconde 
partie  des  Principes  :  les  lois  de  la  nature 
nous  y  paraissent  proposées  avec  plus  de 
précision  et  de  clarté  ;  et  la  conformité  av  :c 
celles  de  Newton  y  paraît  plus  sensible.  Le 
cardinal  aurait  pu  remarquer  encore  une 
circonstance  glorieuse  à  Descartes,  c'est  qu'il 
a  découvert  ces  lois,  de  génie  ,  et  en  partant 
seulement  des  attributs  de  Dieu  ,  tels  que 
l'immutabilité. 

On  fait  à  Descartes  et  à  sa  philosophie  une 
imputation  vraiment  grave ,  et  que  nous 
avons  un  intérêt  particulier  de  détruire.  Ou 
prétend  qu'il  exclut  de  sa  philosophie  les 
causes  finales,  et  que  par  là  il  détruit  1rs 
fondements  de  la  Providence,  et  la  preuve  la 
plus  commune  et  la  plus  sensible  de  l'exi- 
stence de  Dieu.  Nous  croyons  cette  imputa- 
tion mal  fondée,  et  cependant  nous  conve- 
nons en  même  temps  qu'il  a  donné  quelque 
lieu  de  la  lui  faire 

Il  est  bien  vrai  que  Descartes  ne  fait  point 
ou  ne  fait  que  fort  peu  d'usage  des  causes 
finales;  il  est  vrai  que,  comme  Bacon,  il  a 
blâmé  l'abus  qu'on  en  a  fait ,  et  qu'il  a  cru 
que  la  recherche  de  ces  causes  avait  nui  à  la 
recherche  des  causes  physiques;  mais,  rom- 
DÉMON91  ■    :"'•  ■■•■'■,,  ■>, 


me  Bacon,  il  n'en  a  blâmé  que  l'abus.  Il  n'en 
parle  point  quand  ii  s'agit  de  prouver  l'exi- 
stence de  Dieu;  mais  pourquoi?  parce  qii'.I 
était  tout  foccupé  de  faire  valoir  les  nouvelles 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  dont  il  croyait 
être  l'inventeur,  et  d'en  montrer  l'impor- 
tance. Mais  quand  Voëtius  lui  a  reproché  de 
détruire  les  preuves  anciennes  de  l'existence 
de  Dieu  ,  pour  établir  les  siennes  sur  leurs 
ruines,  il  se  récrie  contre  cette  accusation, 
et  se  plaint  amèrement  de  la  calomnie.  Il 
assure  qu'il  croit  qu'il  y  a  plusieurs  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  absolument  différentes 
des  siennes,  et  qui  bien  entendues  sont  des 
démonstrations  véritables.  Mais  ,  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  bien  des  occasions  s'of- 
friront de  revenir  sur  cet  objet,  et  d'observer 
que  Descartes  n'a  écarté  de  la  philosophie 
que  les  causes  générales  et  totales  que  Dieu 
s'est  proposées  clans  la  création  du  monde  , 
causes  qu'il  croit  effectivement  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  flatter  de  connaître,  et  non 
pas  les  causes  finales  de  quelques  objets 
particuliers,  comme  des  yeux,  de  la  langue  , 
et  de  l'oreille  dans  l'homme. 

On  voudrait  encore  faire  un  crime  à  Des- 
cartes  de  son  opinion  sur  l'âme  des  bêles , 
qu'il  croit  non  animées  d'aucun  principe 
qui  ait  des  pensées  et  des  sensations  propre- 
ment dites  ,  et  n'être  en  rigueur  que  des  ma- 
chines. 

Mais,  1°  rien  de  plus  respectable  que  ie 
motif  qui  l'a  amené  a  cette  façon  de  penser. 
Il  a  désiré  enlever  aux  matérialistes  l'arme 
principale  dont  ils  se  servent  pour  attaquer 
l'immortalité  de  l'âme.  2°  Cette  opinion,  qui 
nous  paraît  si  étrange,  était,  dans  la  philo- 
sophie de  Descartes ,  la  partie  que  Pascal 
admirait  le  plus.  3"  On  se  récrie  contre  l'o- 
pinion de  Descartes  ;  on  dit  qu'elle  est  fausse 
jusqu'à  l'absurdité,  et  on  ne  prend  pas  garde 
qu'une  secte  entière  de  philosophes  qui  rem- 
plit toute  l'Allemagne,  soutient  au  fond  tout 
ce  qu'il  y  a  déplus  incroyable  dans  l'opinion 
de  Descaries ,  sans  que  personne  le  tro"  e 
étrange.  Cardans  le  système  de  Y  Harmonie 
préétablie  ,  l'âme  de  l'homme  et  l'âme  des 
animaux,  s'ils  en  ont  une,  n'influent  dans 
aucun  mouvement  de  leurs  corps  (Gcrdil . 
pag.  144) ,  mais  Dieu  ayant  prévu  toutes  les 
volitions  de  ces  âmes,  a  monté  la  machine 
des  corps  auxquels  elles  sont  unies,  de  ma- 
nière que  ces  machines  exécutent  d'elles- 
mêmes  tous  les  mouvements  qui  correspon 
d::nt  aux  volitions  des  âmes,  en  sorte  que,  si 
l'Ame  d'un  animal  ou  celle  d'un  homme 
étaient  enlevées  de  leurs  corps  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  ces  corps  quoique  abandonnés 
par  leurs  âmes ,  exécuteraient  pendant  un 
certain  nombre  d'années  tous  les  mouve- 
ments que  Dieu  aurait  prévus  et  rendus 
correspondants  aux  volitions  de  leurs  âmes 
pendant  ce  même  temps  (1).4°  Ceux  qui  corn- 

(l)  Nous  ne  pouvons  nous  défendre  du  plaisir  d.« 
nous  rappeler  et  de  rappeler  à  nos  lecteur-;  un  bel 
endroit  de  l'Eloge  de  Descaries,  par  M.  Thomas, 
paye  3 1  • 

mh  nous  dira  ce  que  c'est  que  l'âme  des  bôtes  ! 

{Trente-sept.) 
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I  pins  fortement  que  Les  autres  en  fa- 
veur de  L'Ame  des  bêles,  ion!  en  môme  temps 
les  ennemis  les  plus  ardents  des  idées  innée*. 
Mais  ont-ils  tawattention  que  si  on  accorda 
aui  hôtes  des  âmes  proprement  dites,  des 
âmes  capables  de  pensées  et  de  sensations, 
dés  lors' ils  doivent  admettre  des  idées  in- 
nées (irrdil  ,  }>"//>■  Lil  '.'  S  l/i  raison  de 
croire  à  l'âme  des  hétes   est  tirée  «le  l;i  cou- 

rbrmfté  de  leurs  organes  ifec  ceux  «le  l'hom- 
i  de  ce  qu 'elles  éprouvent  en  apparence 
des  passions  semblables  aux  nôtres  ;  celte 
raison  frappe  tout  le  inonde.  Mais  se  donne- 
t-on  la  peine  de  considérer  les  conséquences 
qui  suivent  de  ce  sentiment  ?  Rien  de  plus 
embarrassant  que  ces  conséquences.  Nous 
n'en  indiquons  qu'une  dans  ce  moment  : 
notre  conduite  dans  le  traitement  que  les 
animaux  éprouvent  de  notre  part ,  paraît 
alors  barbare,  et  il  nous  est  bien  difficile  de 
concilier  leurs  souffrances  avec  la  justice  et 
la  bonté  de  Dieu  ,  avec  ce  grand  principe  de 
saint  Augustin  :  Sub  Deo  jnsto,  nemo  miser, 
nisi  mereatur. 

On  a  encore  chargé  la  philosophie  de  Des- 
cartes d'une  accusation  bien  odieuse.  On  a 
prétendu  qu'elle  avait  enfanté  le  spinosisme, 
et  que  Spinosa  avait  fondé  tout  son  système 
sur  les  principes  de  Descartes.  Le  cardinal 
Gerdil,  dans  sa  grande  Dissertation ,  qui  a 
pour  litre  :  Incompatibilité  des  principes  de. 
Descartes  et  de  Spinosa,  a  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  que  rien  n'était  plus  injuste  qu'une 
semblable  accusation. 

Il  nous  suffira  d'observer,  1°  que  le  prin- 
cipal vice  du  système  de  Spinosa  consiste  à 
identifier  dans  une  seule  et  même  substance 

«  Quels  sont  ces  êtres  singuliers,  si  supérieurs  aux 
«  végétaux  p:>r  leur» «rftaucs,  si  inférieurs  à  l'homme 
i  par  leurs  faeullés?  Quel  est  ce  principe  qui,  sans 
«  leur  donner  la  raison,  produit  en  eux  des  sensations, 
i  du  mouvement  cl  de  la  vie?  Quelque  parti  que  Ton 
«  embrasse,  la  raison  se  trouble,  la  dignité  de  l'homme 

<  s'offense,  la  religion  s'épouvante.  (Iliaque  système 
t  est  voisin  d'une  erreur;  chaque  roule  est  sur  le 
i  bord  d'un  précipice.  Ici  Descartes  est  entraîné  par 
«  la  force  des  conséquences  et  l'enchaînement  de  ses 
«  idées  vers  un  système  aussi  singulier  que  hardi,  et 

<  qui  csl  digne  au  moins  de  La  grandeur  de  Dieu.  En 
«  effet ,  quelle  idée  plus  sublime  que  de  concevoir 
«  une  multitude  innombrable  de  machines,    à  qui 

<  l'organisation  tient  lieu  de  principe  Hiiefflreni  ; 
«  dont  tous  les  ressorts  sont  différents  selon  les  dif- 
«  férentes  espèces  et  le>  différents  buts  de  !a  création  ; 
i  où  tout  est  prévu,  tout  est  combiné  pour  la  con- 
«  servation  et  la  reproduction  des  êtres  ;  où  toutes 
t  les  opérations  sont  le  résultat  toujours  sur  du  mou- 
«  vement  ;  où  toutes  les  cau>cs  qui  doivent  produire 
«  des  millions  d'effets  sont  arrangées  jusqu'à  la  lin 

<  des  siècles,  et  ne  dépendent  que  de  la  correspnn- 

<  danec  cl  de  l'harmonie  de  quelques  parties  de  ma- 

<  tière.  Avouons-le,  ce  système  donne  la  plus  grande 
c  idée  de  l'art  de  l'éternel  géomètre,  comme  Happe- 
i  lait  Platon.  C'est  ce  même  caractère  de  grandeur 
«  que  l'on  a  retrouvé  depuis  dan-  l'harmonie  préétt- 
«  blie  de  Leibnilz,  caractère  pt*s  propre  que  tout 
«  autre  î  séduire  les  hommes  de  génie,  qui  airni  ni 
«  mieux  voir  tout  en    un    instant  dans  une 

t  idée,  que  de  traîner  leur  àmc  sur  des  détails  d*ob- 
«  Borvalion,  et  sur  quelques  vérités  éparses  et  iso- 

«   le. 


ÉVANGÉUQUE. 

la  pensée  et  l'étendue,  et  i 
DM    deux    attributs   in-i  [.ar.ihl.s  :   or.    il  .•  t 
notoire  que  Descartes  a  démontré,  au  con- 
traire, que  ii  pensée  el  l'étendue  ne  pou- 
vaient compatir  enoasnaie,  et  l'excluaient 

daSM  la  iiiém,-  sub-limci  ;  2    qu<-    SpîOOM   ;  8 
n connaissait  point  de  premier   moteui 
tingué  de  la  matière,  tandis  que  la  nécie   -  t  • 
île  ce  premier  moteur  esl  un  point  n  snif<  ste 
et    capital    dans    toute  la    doctrine    de 
cartes  ;   3    que  BpsnOM   lui-menu: ,  dans  une 
lettre  du  5  mai    1<J7(>.  déclare  que    tm  i 
d'adopter  les  principes  de  Descarte*,  il  . 
toujours   renardes  comme 
absurdes.  /Von   ditl><t><ri  af/irmare  rerum  uu- 
turalium  prinripia  Cartcsiana  inultlia 
ne  dicatn  absurda. 

Nous    ne  pou  serons   pas  plus  loin  cette 
discussion.  Il  \  |  une  défense  de  la  pli,' 
pbie  de  D:sc,;rtes  ■  ur  ce  point,  bien  plus  an- 
cienne que  celle  du  cardinal  (ieniil.  el 
triomphante;   je  parle  de  la  défense  du  I*. 
Lami,   bénédictin,  dans   l'ouvrage    LnuMÎané 
en  1696,  qui  a  pour  titre  :  tt  Nouvel  Ali 
renversé.  On  y  voit  un  parallèle  des  princi- 
pes de  Descartes  avec  ceux  d''  Bpmma,  où 
l'on  peut  voir  ,  dit  avec  raison  le  1\  I 
l'injustice  ou   du    moins    l'a\eu,rlemenl    de 
ceux  qui  prétendent  que  le  cartéstaaisi 
produit  le  spinosisme    I 

Enfin  il  est,  dans  les  team  où  nous  sorn- 
mes,  des  gens  de  lettres  qui  n'osant  contes- 
ter le  génie  supérieur  de  Descaries  ,  s«  i  - 
tranchent  à  dire  qu'il  s'est  épuisé  en  vaines 
spéculations  sur  la  formation  du  monde  .  i  t 
que  Descartes  n'a  jamais  travaillé  pour 
1  utilité  réelle  du  genre  humain.  On  a  donc 
oublié,  ou  on  n'a  jamais  remarqué  que  Des- 
caries, dans  ses  travaux,  avait  eu  presque 
perpétuellement  en  vue  la  perfection  de  la  mé- 
decine, et  par  conséquent  la  prolongation  de 
ia  vie  humaine  ;  que  dans  le  dessein  le  par- 
venir à  un  but  si  intéressant,  il  avait  consa- 
cré une  partie  notable  de  sa  vie  à  l'étude 
du  corps  humain  :  et  son  Traite  de  l'homme 
montre  avec  quelle  application  et  quel 
succès. 

Que  d'autres  traits  pris  dans  les  écrits  et 
la  vie  de  Descartes  ne  pourrions-nous  pas 
citer,  qui  prouveraient  combien  grossière - 

(I)  Le-  ;ni'ems  du  Sonveuu  Diction». i;r.  historique, 
par  une  société  de  gens  de  letu  M  (pie  dans 

l'ouvrage  du  P.  Lami.  les  arguments  de  Sp  no- 
ués bien  exposés  el   très  mal  réfutés,  d'en  i  - 
cluent  que  l'ouvrage  doit  film  mis  .u  nombre  des 
livres  dangereux.  Ils  d  juc'"' 

liieni  aussi  téméraire  qu'injuste,  M.  Mirhaut.  Au  té- 
moignage de  ce  M.  Mic'i  rat,  nui  n'avait  peut  être 
jeté  qu'un  coup  d'oeil  rapide  soi  l'ouviagedu  P.  Lami, 
nous  opposons   deux  témoignages  de  la  plus 
autorité,  celui  de  Bossnct  et  celui  de  Féoéfcw.  B 
écrivait  à  l'auteur  en  I696:J'«]mwmm  fort  t  oui  i 
je  voisdans  votre  omioge.  Il  est  plein  riViic  exee;: 
swbitmt  WtéUtphjjtiqiie.    M.    de    I  <i,<   (M,    dai  -    l'acte 

d'approbation  du  même  >  uvrage,  assnoe  que  fauteur 
i  les  fondements  du  système  impie  de  Spinosa,  il 
défendit  la  véi  ité  pur  des  raisons  très-solides.  ( 
témoignage,  dil  M.  de  Fénélon   </  t  je  lui  rends  d>  tout 
mon  cœur,  avec  tonte  /  Ces  demi 

gnages  son!  iiiq  ta  teie  de  l'i  un 
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ment  ont  blessé  et  la  vérité  et  la  justice,  ceux 
qui  ont  osé  dire  que  Descaries  n'avait  été 
qu'un  visionnaire!  Mais  pour  les  confondre 
et  empêcher  en  même  temps  qu'on  ne  l'ou- 
blie, rappelons  un  vaste  et  magnifique  projet 
que  Descartes  avait  conçu,  et  dont  sa  mort 
prématurée  seule  a  empêché  l'exécution. 
Nous  sommes  étonné  que  M.  Thomas  et  ses 
concurrents  ne  l'aient  point  fait  entrer  dans 
son  éloge.  Il  est  vrai  que  l'exécution  de  ce 
projet  aurait  exigé  de  grandes  dépenses  , 
bien  au-dessus  de  ses  facultés  ;  mais  un  de 
ses  amis,  M.  d'Alibert,  avait  promis  d'y  con- 
sacrer une  partie  de  ses  immenses  richesses. 
Les  conseils  de  M.  Descartes  allaient  donc  à 
faire  bâtir  dans  le  collège  royal  et  dans  d'au- 
tres lieux  qu'on  aurait  consacrés  au  public,  di- 
verses grandes  salles  pour  les  artisans,  à  desti- 
ner chaque  salle  pour  chaque  corps  de  métier, 
à  joindre  à  chaque  salle  un  cabinet  rempli  de 
tous  les  instruments  mécaniques  nécessaires  ou 
xitilcs  aux  arts  qu'on  ij  devait  enseigner ,  à 
faire  des  fonds  suffisants,  non  seulement  pour 
fournir  aux  dépenses  que  demanderaient  les 
expériences  ,  mais  encore  pour  entretenir  des 
muîtres  ou  professeurs  dont  le  nombre  aurait 
été  égal  à  celui  des  arts  qu'on  y  aurait  ensei- 
gnés. Ces  professeurs  devaient  être  habiles  en 
mathématiques  et  en  physique,  afin  dcpotivoir 
répondre  à  toutes  les  questions  des  artisans  , 
leur  rendre  raison  de  toutes  choses,  et  leur 
donner  du  jour  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  arts.  Ils  ne  devaient  faire  leurs 
foçcns  publiques  que  les  fêtes  et  les  dimanches 
après  vêpres,  pour  donner  lieu  à  tous  les  gens 
de  métier  de  s'y  trouver,  sans  faire  tort  aux 
heures  de  leur  travail  ;  et  M.  Descartes  qui 
avciit  proposé  .cet  expédient ,  supposant  l'agré- 
ment de  la  cour  et  de  M.  l'archevêque ,  l'avait 
regardé  comme  un  moyen  très-propre  èi  les 
retirer  de  ta  débauche  qui  leur  est  si  ordinaire 
aux  jours  de  fêtes  (1). 

La  nouvelle  philosophie  de  Descartes  ne 
pouvait  s'établir  que  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne qui  régnait  depuis  plusieurs  siècles 
dans  les  écoles.  On  ne  doit  donepoint  trou- 
ver étrange  qu'elle  ait  d'abord  éprouvé  tant 
de  contradictions  ;  il  faudrait  plutôt  être  sur- 
pris qu'elle  ait  été  si  promptement  et  si  plei- 
nemont  victorieuse.  Nous  allons  faire  con- 
naître en  peu  de  mots  sa  fortune  en  France  , 
et  dans  les  principales  parties  de  1  Europe. 

Descartes  était  l'élève  et  l'ami  des  jésui- 
tes ;  il  semble  donc  qu'il  pouvait  se  flatter 
qu'ils  accueilleraient  favorablement  sa  phi- 
losophie; cependant  il  craignit  pendant  quel- 
que temps  que  tout  le  contraire  n'arrivât  ; 
mais  ces  inquiétudes  furent  bientôt  calmées. 
I.ejésuite  même  qui  avait  ftùt  soutenir  à  Paris, 
dans  le  collège  de  la  société,  des  thèses  où 
sa  philosophieeta.it  vivement  combattue  ,  et 
qui  par  cet  éclat  avait  donne  lieu  à  ses  alar- 
.  ne  tarda  pas  à  changer  de  sentiment , 
et  finil  par  adopter  ses  principes  et  lui  de- 
mander son  amitié. 

La  congrégation  naissante  de  l'Oratoire  lui 
fut  encore  plus  favorable;  il   comptait  au 

(l)  Vie  de  Descartcs,  page  451. 


rang  de  ses  amis  le  cardinal  de  Bertille,  le  P. 
de  Condren,  le  P.  Gibieijf,  et  en  général  tous 
les  principaux  membres  de  la  congrégation. 
Mais  c'est  dans  l'Université  de  Paris  que  sa 
philosophie  fut  d'abord  mal  accueillie.  Eu 
1(574,  ce  grand  corps  se  proposait  de  présen- 
ter une  requête  au  parlement,  pour  deman- 
der qu'il  en  défendît  l'enseignement  dans  ses 
écoles.  M.  le  premier  président  de  Lamoi- 
gnon  ,  ayant  fait  connaître  à  Boileau  ,  dans 
une  conversation,  qu'il  ne  pourrait  pas  se 
dispenser  de  donner  un  arrêt  conforme  à  la 
requête  de  l'Université  (1),  celui-ci  aidé  par 
Kacine  ,  Dernier,  et  le  greffier  du  parlement, 
fabriqua  promptement  cet  arrêt  burlesque, 
pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'Ajislote, 
qu'on  voit  dans  ses  oeuvres.  Cette  plaisan- 
terie arrêta  tout,  et  ne  permit  pas  même  à  la 
requête  de  l'Université  de  paraître. 

Cependant,  en  même  temps  que  le  nom- 
bre des  partisans  de  la  nouvelle  philosophie 
augmentait,  ses  adversaires  redoublaient  de 
zèle  et  d'animosité.  Leurs  tentatives  auprès 
du  parlement  n'ayant  pas  réussi  ,  ils  s'ef- 
forcèrent de  prévenir  et  d'armer  contre  elle 
la  cour  et  la  puissance  ecclésiastique  :  leurs 
efforts  ne  furent  point  sans  succès. 

En  1678,  l'assemblée  générale  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  fut  avertie  qu'on  trou- 
vait mauvais  que  les  opinions  de  Jansénius 
sur  la  grâce  gagnassent  une  partie  de  ses 
membres ,  et  que  sa  tolérance  sur  cet  arti- 
cle compromettait  sa  sûreté.  L'assemblée,  de 
concert  avec  M.  l'archevêque  de  Paris,  fit  un 
règlement  général  sur  l'enseignement  et  les 
études.  Il  fut  ordonné  à  tous  les  membres  de 
la  congrégation  de  se  défendre,  avec  un  soin 
tout  particulier,  du  jansénisme  condamné  ou 
désapprouvé  par  les  constitutions  des  sou- 
verains pontifes.  Le  même  règlement  enjoi- 
gnit aux  professeurs  de  ne  point  s'éloigner 
de  la  physique  et  des  principes  d'Aristotc  , 
reçus  communément  dans  les  collèges  ,  pour 
s'attacher  à  la  doctrine  nouvelle  de  Descar- 
tes, que  le  roi,  disait-on,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, a  défendu  qu'on  enseignât  :  et  on  entre 
là-dessus  dans  quelque  détail  de  propositions 
qui  devaient  être  les  unes  soutenues,  les 
autres  rejelées.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  .sa- 
gesse de  ce  règlement,  qui  occasionna  beau- 
coup de  trouble  danslacongrégation,  il  nous 
fait  connaître  que  dans  les  collèges  de  l'Ora- 
toire on  enseignait  communément  le  cartésia- 
nisme. 

Bayle  fit  imprimer,  en  168i,  un  recueil  de 
pièces  concernant  la  philosophie  cartésienne, 

(I)  Cette  requête  de  l'Université  ne  fait  point  nous 
surprendre.  Un  général,  il  est  de  In  sagesse  d'un 
corps,  d'être  en  garde  contre  les  innovations  :  ei  il 
est  bon  d'observer  que  quelques  années  auparavant, 
en  1668,  les  tbéologiens  protestons  de  Fiise  dressè- 
îenl  une  requête,  <m  ils  demandaient  aux  Klals  un 
règlement  portant,  qn*o»««i  professeur,  docteur  ou 
maître,  quel  qu'il  put  être  ,  suit  dans  l'Université,  soit 
aill  tirs,  ne  pût  faire  mention  de  In  ]>liilotopliie  de  J>es- 
cartes  en  tout  ou  en  partie,  de  parole  ou  par  écrit,  à 
moins  que  ce  ne  fut  pont  la  réfuter  (Voyez.  Niceron, 
Vie  de  U  kker,  i.  nwi,  p.  180)  Assurément  celle  re- 
lie de  l'Université^ 
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, )t  s  inséra  le  règlement  de  l'Oratoire  en 
entier.  Il  loi  donna  poor  litre  :  Concordat 
entre  letj  •  te.,  et  suppose  nue  le 

suites  avaient  forcé  les  prêtres  de  l'Oratoire 
à  signer  cette  pièce.  Mais  c'est  une  pure 
imagination  de  cet  auteur,  et  une  suite  de 
l'opinion  qni  attribuait  tant  de  (redit  aux 
jésuites,  et  les  rendait  auteurs  de  toutes  les 
mesures  rigoureuses  qui  avaient  trait  an 
jansénisme.  La  preuve  que  les  jésuites  n'a- 
vaient ni  directement  ni  indirectement  forcé 
les  oratoriensde  renoncer  à  la  doctrine  de 
Descartes,  c'est  qu'ils  n'j  avaient  pas  renoncé 
eux-mêmes  ;  c'est  qu'on  ne  voit  aucun  ré- 
glement  parmi  eux  qui  leur  ait  défendu  d'en- 
seigner celte  philosophie;  c'est  que,  dans  le 
fait,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  enseignée  dans 
une  partie  au  moins  de  leurs  collèges  :  et  que 
si  on  a  vu  alors  quelques  jésuites-,  comme  le 
I'.  le  Valois  et  le  P.  Daniel,  se  déclarer  con- 
tre le  cartésianisme,  d'autres  jésuites  con- 
tinuèrent de  lui  être  très -favorables. 

Le  nombre  de  ces  derniers  a  toujours  été 
en  croissant  ;  cl  l'un  deux,  le  P.  Guenard,  en 
1755,  dans  un  discours  sur  l'esprit  philoso- 
phique, couronné  par  l'Académie  française, 
a  renchéri  sur  tous  les  éloges  donnés  jus- 
qu'alors à  Descartes,  et  l'a  bien  dédommagé 
des  traitements  injurieux  qui  lui  auraient 
été  faits  par  quelques  membres  de  sa  so- 
ciété (1). 

(1)  Nous  céJons  à  l'envie  de  mettre  cette  espèce 
d'amende  honorable  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
persuadé  qu'ils  nous  en  sauront  gré  :  *  En  lin  parut 
«  en  France  un  génie  puissant  ci  hardi,  qui  entreprit 

<  de  secouer  le  joug  du  prince  de  l'école.  Cet  homme 
«  nouveau  vint  dire  aux  autres  hommes ,  que  pour 
t  être  philosophe,  il  ne  suffisait  pas  de  croire,  niais 

<  qu'il  fallait  penser.  A  cette  parole,  toutes  les  écoles 

<  se  troublèrent  :  une  vieille  maxime  régnait  encore, 
«  lpse  dixit,  le  maître  l'a  dit.  Cette  maxime  d'es- 
«  clave  irrita  tous  les  philosophes  contre  le  père  de 
«  la  philosophie  pensante;  elle  le  persécuta  comme 
i  novateur  et  impie...  Cependant  malgré  les  cris  et 

<  la  fureur  de  l'ignorance,  il  refusa  tonjours  de  jurer 

•  que  les  anciens  fussent  la  raison  souveraine... 
«  Disciple  de  la  lumière  ,  au  lieu  d'interroger  les 
«  morts  et  les  dieux  de  l'école,  il  ne  consulta  que  les 
«  idées  claires  et  simples,  la  nature  et  l'évidence. 
t  Par  ses  méditations  profondes,  il  lira  presque 
«  toutes  les  sciences  du  (  haos  ;  et  par  un  coup  de 
t  génie  plus  grand  encore,  il  montra  le  secours  mu« 
«  tuel  qu'elles  devaient  se  prêter,  les  enchaîna  toutes 
«  ensemble,  les  éleva  les  unes  sur  les  autres;  et,  se 
«  plaçant  ensuite,  sur  cette  hauteur,  il  mardi  ait  avec 
i  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  ainsi  rasscni- 
«  blées,  à  la  découverte  de  ces  grandes  vérités  que 

•  d'autres,  plus  heureux,  sont  venus  enlever  après 

<  lui ,  mais  en  suivant  les  sentiers  de  lumière  que 
«  Départes  avait  tracés.  Ce  fut  donc  le  courage  et  la 
«  fierté  d'esprit  d'un  seul  homme  qui  causèrent  dans 
«  les  sciences  celle  heureuse  et  mémorable  revo- 
«  lution,  dont  nous  goûtons  aujourd'hui  les  avantages 
«  avec  une  superbe  ingratitude.  Il  fallait  aux  scien- 
«  ces  un  homme  de  ce  catactère,  un  homme  qui 
«  osât  conjurer  tout  seul  avec  son  génie  contre  les 
«  anciens  tyrans  de  la  raison  ,  qui  usai  fouler  aux 
«  pieds  ces  idoles  quêtant  de  siècles  avaient  adorées. 
«  Descartes  se  trouvait  enfermé  dan-,  le  labyrinthe 
«  avec  tous  les  autres  philosophes  :  mais  il  se  lit 
«  lui-même  des  ailes,  cl  s'envola  .  frayant  ainsi  de 
«  nouvelles  routes  à  la  raison  captive.  » 
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Le  règlement  fait  dans  l'assembl 
raie  de  l'Oratoire,  en  1678,  semble  supi       i 
que   le  gouvernement    irait  défendu    i 
seignement  du  cartésianisme.  Dans  i 
respondancede  M.  Pelisson  avecM.  Leibnitz, 
on  assure  la  :  •  ependant  nous  De 

connaissons  ni   loi   ni  arrêt  du  conseil 
contiennent  une  semblable  défense  ;  el  a 
remment  tout  se  réduisa  t,   lans  ce  ti 
là  ,  à  des  insinuations  ou  à  des  ordres  par- 
ticuliers des  ministres.  C'est  ainsi   qu'il  fut 
défendu  pendant  quelque  temps  a  .M.  . 
de    continuer    ses    leçons    publique 

tésianisme. 
Mais,  en  1089,  il  s'éleva  contre  la  doctrine 

de  Descartes  un  adversaire  illustre,  qui 
bord  en  avait  été,  ainsi  qu'il  nous  en  ai 
lui-même,  un  zélé  défenseur.  Cet  advei 
est  .M.  Muet,  évéque  d "A\  ratu  lies.  \\  publia  a 
cette  époque  un  ouvra  I   poor  titre: 

Censura  Philosophiœ  Cartesiana   l  ,  Dans  1 1 
préface   de  la    nouvelle  édition  de  cet 
vrage,  qui  parut  en  1694,  il  confesse  q 
écrit  avait  entité  contre  lui,  au  dedans  et  i   i 
dehors ,  un  grand  soulèvement;  qu'il 
été  pour  lui  une  sonne  de  désagrément 
même  qu'il  lui  fit  perdre  quelques-uns  d 
meilleurs  amis.  Dans  les  mémoires  de  s,i  \i  •, 
il  nous  apprend  encore  à  ce  sujet  une  ane  - 
dote   curieuse.   Il  avait    cru  devoir  offrir  à 
M.  Bossoet,  son  ancien  ami.  un  exemplaire 
de   son    ouvrage,    et    accompagner    renvoi 
d'une  lettre  honnête.  Il  n'ignorait  pas  que 
l'évêque  de  Ifeaux  était  partisan  de  Descar- 
tes, cl  il  nous  apprend  qu'ils  avaient  eu  sou- 
vent enlre  eux    des  disputes  amicales,  mais 
vives,  sur  quelques  points  de  sa  philosophie. 
M.  Bossuet  ne  reçut  point  favorablement  le 
présent;  il  trouva  mauvais  (m'en  même  temps 
que  l'auteur  de  l'ouvrage  le    supposait   un 
partisan  de  la  philosophie  de   Des 
soutînt  que  cette  philosophie  était  contraire 

(I)  M.  Arnaud  faisait  très-peu  de  cis  de  cet  ou- 
vrage, i  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  peut  trouver  de  l  on 

<  dans  le  livre  de  M.  Muet  contre  M.  Descaries,  m  ce 
i  n'e^t  le  latin,  écrivait-il  en  1699  (Lettre   dxm 

«  car  je  n'ai  jamais  vu  de  si  cliétil  livre  pour 
t  est  de  la  justesse  d'esprit  el  de  la  solidité  do  rai- 
c  sonnement.  Cesl  renverser  la  religion  que  d'oulrer 
«  le   pyrrhonisme  autant  qu'il  lait.  Car  la  i 

<  Fondée  sur  la  révélation,  dont  n  us  devons  être  .■■<- 
(  sures  p n-  la  connaissance  de  certains  fats.  S'il  n'y 

<  a  donc  peint  de  laits  humains  qui  ne  soient 

<  lains.il    n'y  aura  rien  sur  quoi  la  loi   putes 

<  appuyée.  Or  que  peut  tenir  pour  certain  et  pour 
i  évident  celui  qui  soutient  que  celle  proposition,  je 

<  pense,  donc  je.  suis,  n'est  pas  évidente,  el  qui  piè- 
«  1ère  les  sceptiques  à  M.  Descartes,  en  ce  que  ce 

•  dernier  avant  commenté  à  douter  de  tout  ce  qui 
«  pouvait  paraître  n'êlre  pas  tout  à  fait  clair, 

«  de  douter  quand  il  en  est  venu  à   aire  Cl 

•  sur   lui-même    :  mgilo,    ergo   on;  au   lieu,    dij 

<  .M.  Iluei,  que  les  sceptiques  ne  se  sent  p.  inl  ané;és 

<  là,  et  qu'ils  ont  prétendu  que  cela  même  pouvait 
«  être  fm\.  ce  qui  a  été  regardé  par  saint  Augustin-, 

<  aussi.bien  que  par  Descaries,  comme  la  plus  g 

«  de  lOUies  les  absurdités  :  parée  qu'il  n'y  a  rien  eer- 
«  lainement  dont  nous  puissions  moins  douter  que 
i  de  <  el  i.  Il  y  a  rcul  autres  égarements  dans  le  Iimo 

<  de  M.  Muet,  mais  celui-là  est  le  plus. grossier  do 
l  lous.  • 
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à  la  foi.  M.  Huct  nous  l'ait  connaître  quelle 
fut  son  excuse  auprès  de  M.  Bossuet  :  il  lui 
répondit  qu'on  ne  blessait  point  l'intégrité 
de  la  foi  des  anciens  pères,  ni  de  saint  Tho- 
mas, en  disant  que  les  premiers  avaient  suivi 
Platon  ,  et  le  second  Aristote.  (  Commcnta- 
rius  de  rébus  ad  se,  etc.  )  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  valeur  de  cette  excuse,  il  résulte  tou- 
jours de  l'anecdote  précédente ,  que  si 
M.  lïuel  était  contraire  à  Descartes,  M.  Bos- 
suet lui  était  favorable  ;  et  le  suffrage  d'un 
prélat  aussi  zélé  pour  la  doctrine,  et  qui, 
sans  contredit ,  était  le  premier  théologien 
de  son  siècle,  suffit  pour  montrer  que  la 
philosophie  de  Descartes  ne  devait  point  alar- 
mer les  ministres  de  la  religion.  Le  secré- 
taire de  ce  grand  homme,  M.  le  Dieu  ,  nous 
apprend,  et  ce  jugement  est  bien  remarqua- 
ble, qu'il  mettait  le  discours  de  Descartes  sur 
la  Méthode  au-dessus  de  tous  les  ouvrages 
de  son  siècle. 

M.  Huet,  aigri  de  plus  en  plus  contre  les 
cartésiens,  publia  en  1693,  en  gardant  cepen- 
dant l'anonyme,  un  nouvel  ouvrage  contre 
Descartes,  sous  le  titre  de  Nouveau  Mémoire 
pour  servir  à  V histoire  du  Cartésianisme.  Cet 
ouvrage  respire,  encore  plus  que  le  premier, 
une  véritable  animosité  contre  la  doctrine  et 
contre  la  personne  même  de  Descartes.  Mais 
quelle  pouvait  être  la  raison  de  ce  procédé 
de  la  pari  d'un  prélat  d'ailleurs  si  modéré  et 
si  honnête?  Brucker  ne  doute  pas  qu'on  ne 
doive  la  chercher  uniquement  dans  les  insti- 
gations des  jésuites,  ennemis  de  Descartes, 
dit-il,  et  très- intimement  liés  avec  l'évêque 
d'Avranches.  Mais  ce  jugement  ou  cette  con- 
jecture nous  paraît  très  frivole  ;  elle  suppose 
d'ailleurs  que  le  corps  des  jésuites  était  en- 
nemi de  Descartes,  ce  qui  est  contraire  à  la 
vérité.  La  conjecture  de  M.  Thenisseu!,  rap- 
portée par  Niceron  dans  la  Vie  de  Dcscarles, 
nous  paraît  beaucoup  plus  plausible  :  Quand 
M.  Huet  composa  sa  censure  de  la  philosophie 
de  Descaries,  il  était,  dit  cet  auteur,  piqué 
contre  les  cartésiens.  On  le  voit  dans  le  qua- 
trième chapitre  de  cet  ouvrage.  Il  trouvait 
'mauvais  que  ces  philosophes  préférassent  ceux 
qui  cultivent  leur  raison  à  ceux  qui  ne  font 
que  cultiver  leur  mémoire ,  et  qu'ils  exigeas- 
sent qu'on  travaillât  plutôt  à  se  connaître, 
qu'à  connaître  ce  qui  s'était  passé  dans  les 
siècles  reculés.  «  Quoi!  dil-il  (chap.  8), 
parce  que  nous  sommes  savants,  nous  devien- 
drons le  sujet  de  la  plaisanterie  des  carté- 
siens /»  Le  mécontentement  que  pouvaient 
donner  à  ce  prélat  les  déclamations  impru- 
dentes et  exagérées  de  quelques  cartésiens,  ' 
était  bien  naturel.  11  avait  consacré  toutes 
SCS  veilles  à  l'étude  de  l'antiquité  :  c'est  sur 
son  érudition  qu'étaient  fondées  sa  gloire  et 
sa  fortune.  Décrier  l'érudition ,  c'était  donc 
vouloir  prouver  qu'il  avait  perdu  son  temps, 
et  qu'il  n'avait  aucun  droit  solide  ni  à  la 
gloire,  ni  aux  dignités  dont  il  avait  été  re- 
vêtu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Huet,  tout  prévenu 
qu'il  était  contre  De  cartes,  a  été  forcé  de  lui 
rendre  un  glorieux  témoignage,  que  nous1 
devons  recueillir  avec  d'autant  plus  de  soin, 


que  le  trait  qu'il  loue  dans  ce  philosophe 
n'entre  pas  communément  dans  son  éloge  : 
Il  est  parti,  dit-il,  de  principes  très-simples, 
très-clairs  et  en  très-petit  nombre,  pour 
expliquer  toute  la  nature;  et  par  un  procédé 
digne  d'un  philosophe,  il  a  suivi  constamment 
l'ordre,  et  a  enchaîné  toutes  ses  explications 
les  unes  aux  autres.  Dans  une  très -grande 
abondance,  il  est  court  ;  et  dans  une  très-gran- 
de brièveté,  jointe  à  une  subtiiité  qui  n'est  pas 
moins  grande,  il  est  clair  ;  et  je  ne  crains  pas 
d'assurer  qu'en  tous  ces  derniers  points,  il 
n'est  aucun  philosophe ,  ancien  ou  moderne, 
qui  lui  soit  comparable  (1). 

La  censure  de  M.  Huet  et  la  célèbre  criti- 
que du  P.  Danhl,  sous  le  titre  de  Voyage  du 
monde  de  Descartes,  n'arrêtèrent  point  le 
progrès  de  la  philosophie  cartésienne.  Sa 
victoire  sur  le  péripatétisme  ne  tarda  pas  à 
être  complète  :  elle  pénétra  dans  tous  les 
collèges,  dans  ceux  même  de  l'Université,  et 
y  régna  paisiblement  jusqu'au  temps  où  une 
philosophie,  qui  s'occupe  plus  de  calculer 
les  effets  que  d'en  découvrir  les  causes,  com- 
mença à  être  à  la  mode.  Tel  fut  le  sort  de  la 
philosophie  de  Descartes  dans  sa  patrie. 

Cette  même  philosophie  fut  d'abord  plus 
favorablement  accueillie  en  Angleterre  qu'el- 
le ne  l'avait  été  en  France,  et  on  y  témoigna 
encore  pour  la  personne  du  philosophe  une 
plus  haute  considération.  Milord  Cavendish, 
habile  mathématicien,  et  éperduement  amou- 
reux, dit  M.  Caillet,  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes ,  l'invita  de  la  part  du  roi  Charles  I", 
qui  aimait  les  sciences,  à  passer  en  Angle- 
terre. Ce  prince  voulut  même  l'y  fixer  par 
les  propositions  les  plus  flatteuses  pour  un 
homme  tel  que  Descartes;  car  il  promettait 
de  consacrer  de  grandes  sommes  aux  expé- 
riences de  physique.  Descartes  était  près  de 
se  rendre  à  l'invitation  du  roi  ;  et  nous 
croyons  devoir  observer,  dès  à  présent ,  en 
preuve  de  l'attachement  de  Descartes  à  l'E- 
glise catholique,  qu'un  des  motifs  qui  l'y  in- 
clinaient, c'est  qu'on  l'avait  assuré  que  le 
prince  était  catholique  de  volonté  (  Baillet, 
part.  IIe  pag.  67).  Mais  les  troubles  qui  com- 
mençaient à  agiter  ce  royaume,  et  qui  abou- 
tirent à  la  funeste  mort  du  prince  ,  l'arrêtè- 
rent en  Hollande.  Le  fameux  Hobbes  avait 
recherché  la  correspondance  de  Descartes , 
et  sollicitait  auprès  de  lui  des  éclaircisse- 
ments sur  différents  points  de  physique,  avec 
un  empressement  qui  allait  jusqu'à  l'impor- 
tunilé.  L'illustre  chevalier  Digby  entretenait 
avec  lui  une  correspondance  suivie,  et  dès 
l'an  1638,  il  s'était  montré  un  zélé  défenseur 
de  sa  doctrine  et  de  sa  réputation  [Ibid., 
pagc2kk).  Mais  ni  en  Angleterre  ni  ailleurs, 
personne  n'a  d'abord  pensé  plus  favorable- 
ment de  la  philosophie  de  Descartes ,  ni  lé- 

(I)  A  paucissimis  et  simplicissimis  et  clarissimis 
principes  exorsus,  universam  oaturam  explicare  in- 
siituit  :  qnod  fuit  summo  philosophe»  dignum,  raiio- 
nis  ordinem  icnct  ei  connexionem  rerum.  In  raaxima 
copia  brevis  esi;  in  suinmâ  brevitale  ei  snblilit.iic 
(lilucidiis.  Qnibus  postremis  laudibuseum  vcl  velerum 
vil  recentiorum  philosophorum  .vquiparjii  nemo 
[Censura  Pliilosopliiœ  Cartitiance,  éd.  I,  p.  228). 
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moigné  plus  il  admiration  de  >'>n  génie  .  que 

Henri  Munis,  dorleur  ;iunl;iis.  qui  jouit  » n- 
core  aujeurd'bai  dans  l'esprit  ii«  ses  compa- 
triotes   df    la    plus    haute    considération. 
M.  Clerselier  ,  qui  préparait   l'édition   dea 
lettres  da  notre  incomparable  philosophe, 
lui  i-i  i  n  il  |ki  ni  in  obtenir  les  aopiea  des  let- 
tres que  ( -c  snvanl  avait  écrites  à 
Descartee,  ni  <i.  i  réponses  qu'il  en  avait  re- 
çues. Morue  s'empressa  de  le  satisfaire,  el 
lui  dirait  dans  sa  réponse  .  que  non»  tradui- 
sons :  Tel  est  dints  le»  écriés  d»  M.  Domuarte» 
l'importance  de»  matières  qu'il  y  traite,  lu 
beauté  des  vérité»  qu'il  découvre,  la  grandeur 
et  lu  pénétration  du  génie  qu'il  moulin,  le 
concert  cl  l'ordre  admirable  ne  (vus  lt»  théo- 
rèmes qu'il  y  établit,  qu'après  les   avoir   lus 
mille  fois,  on  les  lit  encore  nerc  an  nouveau 
//loisir...  C'est  ainsi  que  les  hommes  qui  votent 
continuellement  la  lumière,  la  trouvent  tou- 
jours également  belle,  cl  la  reçoicent  tous  les 
jours  <irec  une  nouvelle  reconnaissance.   La 
philosophie  de  Ucscurles,  continuait-il,  n'offre 
pas  seulement  les  plus  qrauds  ciiarmcs  à  !'<.*- 
)>rit,  elle  est  encore  souverainement  utile  pour 
ce  qui  est  la  suprême  fin  de  toute  philosophie, 
je  veux  dire  la  religion  ;  car  tan 'lis  que  (es 
péripatéticiens    admettent    certaines    formée 
substantielles  nées  de  la  puissance  de  la  ma- 
tière,et  qui  lui  sont  tellement  unies  qu'elle» ne 
peuvent  subsister  sans  elle,  formes  dans  tu  clas- 
se desquelles  ils  rangent  les  âmes  de  presque 
tous  les  êtres  qui  ont  fie,  et  celles  mêmes  aux- 
quelles ils  attribuent  le  sentiment  et  la  pensée; 
tandis  que  les  épicuriens  proscrivent  au  con- 
traire toutes  les  formes  substantielles ,  et  ac- 
cordent néanmoins  à  la  matière  la  faculté  de 
sentir  et  de  penser,  Descartes  est  le  seul  que  je 
connaisse-,  entre  lesphysiologues,  qui  en  même 
temps  qu'il  a  proscrit  toutes  les  formes  sub- 
stantielles et  lésâmes  tirées  de  la  matière,  a  dé- 
pouillé la  matière  de  toute  faculté  de  penser  et 
de  sentir;  d'où  il  résulte  que  si  on  suit  les 
principes  de  Descartes,   on  aura  un   moyen 
très-sûr  et  une  méthode  infaillible  de  démon- 
trer et  l'existence  de  Dieu ,  el  l'immortalité  de 
l'âme,  deux  articles  qui  sont  les  grands  fonde- 
ments et  les  points  d'appui  de  toute  religion 
véritable....  En  un  mot,  je  soutiens  qu'il  n'est 
point  de  philosophie,  si  ce  n'est  peut-être  celle 
de  Platon  ,  qui  enlève  plus  complètement  aux 
athées  tous  leurs  subterfuges  et  toutes  leurs 
évasions  (Lettres,  toiri.  I,  pag.  255). 

Il  écrivait  à  Descartes  (pag.  258)  :  Tous 
les  hommes  qui  travaillent,  ou  même  qui  de- 
puis l'origine  du  monde,  ont  travaillé  à  décou- 
vrir les  secrets  de  la  nature,  ne  me  paraissent 
auprès  de  vous,  si  on  compare  le  génie  au  gé- 
nie, que  des  nains  et  des  pygmées.  Après 
quelques  autres  éloges  aussi  magnifiques,  il 
ajoute  :  Ce  n'est  pas  seulement  dans  votre  pa- 
trie et  ailleurs,  c'est  encore  en  Angleterre  qu'il 
est  des  hommes  pénétrés  de  la  plus  profonde 
estime  pour  votre  personne  et  vos  ouvrages,  et 
dont  l'admiration  pour  les  divins  talents  de 
■votre  esprit,  est  portée  au  plus  haut  degré; 
mais  il  n'en  est  aucun  dans  celte  partie  qui 
l'emporte  sur  moi  (Lettres,  loin.  1.  pag.  259). 
11  lui  disait  dans  une  autre  lettre  :  VoutçaT- 


Epicure  et  < 
comnu'  <ie  grand»  hommes ,  mail  , 
/ne,,   plut     nitiun*  q,{'.  U  I  ,  lit, 
non  il  al/ nu  rW  ,,is  èi  li, us  Us  ml 

V   In  mito  |    . 

Telle  était  ! 

avaient  alors  de  Dest  artei  :  aussi,  avant  que 
Newton  eût  publié  ses  Principes  mathéma- 
tiques, ei  encore  longtemps  après  cetl 
. 
ignée  dans  les  universités  d'Angle) 
On  avait   traduit  en  latin  pour  leur  us 
la  Physique  de  Kobault;  et  le  premi 
vrage  du  célèbre  Samuel Clarke  lut  une  tr.i- 

(1)  Il  est  v::n  due  Henri  \. ,,.,-.  ,|,,„ 

o  in  ion   sur  la    philos*  phi  ■  ,!,-  .,,-,)  ;| 

paru  croire  dans  ses  d  rni  philo- 

sophie était  peu  favorable  à  In  religion: 

-.  il  revient  fréquemment  a  scj  pre- 
miers sentlu  -ils,  et  n'a  pas  craint  de  dire  dans  VAo- 
pendix  ad  defnwonem   Vabbula  .    ,  oe 

Descaries  lui  tarai.. ait  avoir  été  un  géuk  int\ 
rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  ai  isi  que  IV  aient  i 
dcu\  personnagi  -  à  la  cousu u<> 

lion  du  tabernacle.  Il  confesM  ,  il  csi  rrai .  J.n 
noies  postérieures  sur  son  ouvrage,  qu'en  | 
ainsi,  il  a  i 

est  encore  un  grand  éloge  de  Descaries  :  il  la  fonde 
.sur  non  iimour  cl  son  admiration  extrême»   p< 
aussi  puissant  aéui,-,  qui  semblait  être  tout  à  cou; 
cendn  du  ciel  jour  expliquer  mécaniquement  les  phéno- 
mènes de  lu  nature. 

Dans  la  préfa  e  de  •  n  Traité  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  imprimé  ;  eu  d'années  avam  sa  m<>rt,Mot  us  dé- 
clare i|ue  île  plus  utile  et  le  plussage conseil  qu'il  poisse 

<  donner  à  l'univers  chrétien,  c'esl  de  faire  i 

«  la  philos  ipbie  de  Descàrlcs  dans  toutes  I  - 

i  mies  cl  les  écoles  publiée  rie  que  les  élu- 

«  (liant;  en  philosophie  connussent parfaitement  jus- 

«  qu'on  vont  les  puissances  mécaniques  de  I 

;  et  où  elles  s'arrêtent. C'est  le  , 

<  ajoute-:-!!,  que  la  rais  n  et  la  oui  de  la 
nature  paissent  iôarair  à  la  religion  ;  et  il  an 

de  là  que.  Ie>  élèves  destinés  .<u  ministère  de  l'E- 
glise  seront  de  bonne  heure  suffisamment  préparés 
|)  ur  lutter  avec  avantage  contre  leurs  adversaires 
et  leurs  ra  Heurs  les  plus  pré  OinpUKUl  ;  car  nous 
voyons  tons  les  jonisque.  par  le  défaut  de 
connaissances  philosophiques,  il-  sont  exposés  aux 
mépris  et  aux  insultes  d'une  multitude  de  petits 
audacieux  qui,  tout  ignorants  qu'il»  sont  an  Pu 
vantent  leurs  connaissances  dans  la  philosophie 
«  niée  <ni que.  » 

La  seule  modification  que  Moins,  dans  des  scho- 
lies  sur  la  préface,  met  au  conseil  sur  l'<  nseignemenl 
de  la  philosophie  cartésienne,  c'çsl  que  l'on  en  donne 
une  pleine  intelligence  ;  car  on  pourrait,  dit-il,  abu- 
ser d'une  connaissance  superficielle.  Voici  le  ! 
latin  de  Moins  : 

''lu.xïmi'  sobrium  existimo  ac  fidclissimum  comilium, 
quod  ciim  cltristwno  orbe  coinmntiicnri  potes/,  u:  ■ 
tesii  leclionem  in  omnibttï  tandis  publuis,  tue  m 
nuis  commeiulaiciit  ;  ul  siuiUnns  m  plulosopliiù  p 
simè  qnari  tint  juslorum  liniilum  mccliaiticiirum  poicn- 
tiurum  màteriœ,  qub  nsque  permutant,  ci  ubi  défit 
quod  optimum  sanè  subsidium  futurum  est,  qnod  reh- 
gioni  offerte  polcst  ratio  notitiaqne  natura\  Hoc  enim 
paclo  qui  t'.cclesiit'  vânisicrio  destinait  suitt,  tn.uurè 
muuiaUnr  su/ficienii  robore  adcolluaandum  cum  mari- 
mi  supérbis  eorvm  </<  risoribus  cl  oppugnaloribus  :  duH 
It  ii  j  n  a  in  defeelu    rnleinui  eos  quàm  obnoxii  mat  con- 
templai ac  proculentioni   cujustibci  audmuli,   quamiis 
impcriii,  plulosopliut  vucltuniûv  jacialoris   (Tout,  il, 
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duction  en  meilleur  laun  Je  cette  physique. 
C'est  même  à  la  faveur  des  notes  qu'il  joi- 
gnit à  sa  traduction  nouvelle,  et  qui  étaient 
tirées  des  œuvres  de  Newton,  que  la  philo- 
sophie de  ce  dernier  s'introduisit  dans  les 
écoles,  et  que  celle  de  Descartes  commença 
à  perdre  son  crédit. 

Aujourd'hui  les  Anglais  ont  tourné  toute 
leur  admiration  vers  Newton.  Depuis  long- 
temps il  est  leur  idole,  et  quand  il  s'agit  de 
comparer,  non  pas  les  principes  et  la  mé- 
thode de  Descartes  dans  l'explication  du 
système  général  du  monde  avec  les  prin- 
cipes et  la  mélhode  de  Newton,  mais  le  gé- 
nie de  l'un  avec  le  génie  de  l'autre,  l'in- 
fluence de  l'un  dans  le  progrès  des  sciences, 
avec  l'influence  de  l'autre  ,  il  semble  que 
plusieurs  écrivains  anglais  ne  sont  pas  assez 
équitables,  et  qu^l  entre  dans  leur  jugement 
un  peu  de  jalousie  et  de  prévention  natio- 
nale. Ce  n'est  pas  certainement  à  nous  qu'il 
appartient  de  prendre  la  balance,  et  de  pro- 
noncer sur  un  démêlé  de  cette  importance 
et  de  cette  nature  ;  nous  croyons  seulement 
devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
un  parallèle  de  Descartes  et  de  Newton,  tiré 
d'un  des  discours  qui  ont  concouru  pour 
l'éloge  de  Descartes.  Ce  parallèle  paraîtra 
fait  au  moins  avec  beaucoup  d'esprit,  et  il 
mérite  d'autant  plus  d'attention,  que  l'au- 
teur, plus  homme  de  lettres  que  physicien 
et  géomètre,  déclare  qu'il  a  été  éclairé  et 
dirigé  dans  le  cours  de  son  travail  par 
M.  Clairaut,  personnage  qui  est  bien  connu 
pour  avoir  joint  la  modestie  et  la  sagesse  au 
plus  profond  savoir  en  géométrie. 

Quel  mortel  osera  jamais  venir  se  placer 
au-dessus  de  Descartes  ?  L'Angleterre  a  nomme' 

Newton Je  n'ai  garde  de  prétendre  fixer 

les  rangs  de  ces  deux  grands  hommes  :  des 
pygmées  ne  mesurent  point  des  géants.  La 
France  elle-même  se  partage,  et  l'Europe  n'a 
pas  jugé. 

Mais  quel  spectacle  que  ces  deux  génies 
extraordinaires,  comparés,  opposés  l'un  à 
l'autre,  pour  quiconque  est  capable  de  le  con- 
templer !  Sans  doute  ils  balanceront  à  jamais 
la  supériorité  des  nations  rivales  qui  se  glori- 
fient de  les  avoir  vus  naître.  Tous  deux  ont 
remporté  le  prix  dans  la  carrière  de  l'esprit 
humain.  Le  premier,  plus  hardi,  s'élance  de 
la  barrière  qu'il  avait  lui-même  ouverte  à  tous 
ses  concurrents.  Le  second,  plus  heur uex,  par- 
lit  du  milieu  de  la  lice,  et  atteignit  le  terme. 
Tous  deux  causèrent  dans  l'empire  des  scien- 
ces une  révolution  aussi  heureuse  qu'inespérée; 
mais  la  première  prépara  et  décida  la  seconde. 
fc'flM  a  remonté  tous  les  ressorts  de  l'entende- 
ment humain  :  Vautre  en  a  déployé  toutes  les 
forces.  Le  philosophe  français  a  retrouvé  l'art 
de  raisonner  et  de  découvrir,  qui  semblait 
perdu  pour  les  honnnes  ;  il  leur  a  ouvert  les 
yeux  sur  leurs  erreurs,  sur  les  siennes  pro- 
pres, et  les  a  conduits  jusqu'à  l'entrée  des  rou- 
tes de  l'infini.  Le  philosophe  anglais  y  a  péné- 
tré le  premier,  a  tracé  la  figure  de  la  terre, 
anal  omise  la  lumière,  pesé  les  deux,  décou- 
vert et  démontré  le  plan  de  l'architecte  de  l'u- 
nivers. Celui-là,   comme  César,  après  avoir 


jeté  tous  les  fondements  de  sa  grandeur,  est 
enlevé  tout  à  coup,  lorsqu'il  marche  à  de  nou- 
velles conquêtes.  Celui-ci,  comme  Alexandre, 
ne  cesse  de  vivre  que  lorsqu'il  n'a  plus  rien  à 
conquérir.  Descartes,  d'une  audace  qui  n'a 
d'égal  que  son  génie,  malgré  l'horreur  des 
ténèbres,  malgré  les  tempêtes  qu'ont  élevées 
autour  de  lui  l'ignorance,  l'envie  et  les  pré" 
jugés,  fait  des  découvertes  innombrables  dans 
une  mer  immense,  et  fameuse  par  les  naufrages. 
Neicton,  à  la  faveur  du  fanal  allumé  par 
Descartes,  invité  par  son  exemple,  secondé 
des  vents  et  des  flots,  fonde  de  florissantes  et 
immortelles  colonies.  Le  chef  des  Argonautes 
modernes,  l'illustre  Colomb,  n'a  pu  être  éclipse 
par  les  navigateurs  qui  ont  trouvé  les  sources 
de  l'or  ,  et  conquis  de  vastes  empires  dans  un 
monde  nouveau;  mais  leur  gloire  se  réfléchit 
sur  celui  qui  leur  en  ouvrit  l'entrée.  Ainsi 
Descartes  a  des  droits  légitimes  sur  la  réputa- 
tion de  ces  génies  rares,  qui  ont  fait  des  dé- 
couvertes si  étonnantes,  en  suivant  les  routes 
qu'il  leur  avait  frayées  ;  et  Newton ,  tout 
grand  qu'il  est  par  lui-même,  doit,  j'ose  le 
dire,  faire  hommage  à  Descartes  d'une  partie 
de  sa  grandeur,  et  lui  céder  la  supériorité 
qu'un  génie  inventeur  obtient  nécessairement 
sur  ceux  qui  viennent  après  lui. 

Descaries  n'a  trouvé  ni  encouragement , 
ni  secours,  ni  modèle  ;  et  sans  doute  l'exemple 
trop  frappant  des  Galilée  et  des  Ramus  l'eût 
intimidé,  si  la  timidité  pouvait  entrer  dans 
l'âme  d'un  philosophe.  Seul  avec  la  vérité 
faible  et  naissante,  quelle  hauteur  de  courage! 
quelle  force  de  génie  !  Seul  il  lutta  jusqu'au 
dernier  soupir  ;  seul  il  osa  combattre  son 
siècle,  sa  nation,  et  celle  où  il  chercha  vaine- 
ment un  asite.  Ce  n'est  que  dans  le  tombeau 
qu'il  triomphe,  et  avec  lui  la  vérité.  Neicton, 
au  milieu  des  acclamations  de  ses  contempo- 
rains, cl  même  de  sa  patrie,  s'éleva  dans  des 
régions  qu'aucun  mortel  n'avait  reconnues 
avant  lui  ,  souvent  sur  ses  propres  ailes, 
quelquefois  sur  les  ailes  des  Descartes,  des 
Pascal,  des  lîallcy,  des  Boyle,  des  Huygens 
et  des  Cassini.  L'un  eut  le  mérite  d'un  sage,  il 
a  joui  modestement  de  sa  gloire  ;  l'autre  eut 
l'âme  d'un  héros.  Nouvel  Hercule,  il  dompta 
les  monstres  qui  dé  fendaient  l'entrée  du  tem- 
ple de  la  philosophie  :  son  fortuné  rival  en 
emporta  les  trésors.  Descartes,  avec  les  armes 
qu'il  s'était  faites  lui-même,  a  vaincu  tous  les 
philosophes.  Newton  a  vaincu  Descartes,  mais 
avec  les  armes  de  Descartes.  Descartes  enfin  a 
été  Descartes  sans  Newton.  Qui  osera  dire  que 
Neicton  eût  été  Newton  sans  Descartes  ? 
(Eloge  de  Descartes,  par  M.  l'abbé  de  Gourcy, 
pag.  26.  ) 

Je  ne  peux  résister  à  la  tentation  de  citer 
encore  sur  le  démêlé  dont  il  s'agit,  sur  la 
question  de  la  supériorité  de  nos  deux  grands 
philosophes,  l'auteur  d'un  autre  éloge  de 
Descaries,  qui  obtint  Yaccessil,  M.  l'abbé 
Couanicr-Dcsiandes.  De  quoi  dispule-t-on, 
dit-il...?  c'est  opposer  la  grandeur  de  l'esprit 
humain  à  elle-même  ;  c'est  comparer  le  soleil 
au  soleil,  dans  deux  temps  différents  :  quand, 
de  l'extrémité  de  l'horizon,  montrant  le  som~ 
met  de  son   orbe,  et  cachant  encore  le  rcs(4 
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dansun  orna»  brillant  de  nuage*  en/lamm 

■■  la  nuit  devant  lui  ;  1 1  qu  ma ,  du  haut 


: ,  il  inonde  i       irs,  la  tei  re  et  le» 

mer»  d'un  déluge  de  ray  ms.  Ici,  il  fait 

le  mondedu  néant,  il  réjouit  toute  lu  uni  un:; 

là,  il  répand  partout  la  chaleur  et  la  vie  par 

monde  sa  lumière.  Français  I  souscrin    - 

i  que  je  fait  ?  Le  grand  \< 
assé  le  grand    Descartes;  mais  détail- 
là  ne  seul  moyen  (jui  lui  restât    de  I 
(P.  32  . 

Le  triomphe  de  la  philosophie  de  Descartes 
ne  lut  ni  moins  prompt  ni  moins  complet  en 
Allemagne  et  dans  les  régions  du  Nord,  qu'il 
l'avait  été  en  Angleterre.  La  gloire  du  chef  s'y 
soutint  dans  tout  son  éclat,  jusqu'au  temps 
où  s'éleva  dans  ces  contrées  un  puissant  gé- 
nie, digne  d'être  !<■  rival  de  Descartes,  qui 
fonda  lui-même  une  nouvelle  secte,  et  parait 
aujourd'hui  avoir  absorbé  toute  l'admiration 
de  ses  compatriotes.  On  voit  bien  que  nous 
voulons  parler  de  Leibnitz.  Ce  grand  homme, 
si  justement  appelé  le  Platon  de  la  Germanie, 
a  peu  innové  dans  la  physique,  et  ne  s'est  pas 
beaucoup  écarté  dans  cette  partie  des  prin- 
cipes de  Descartes  ;  il  a  même  cru  au  plein  et 
aux  tourbillons  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
Mais  il  a  ouvert  de  nouvelles  routes  en  géo- 
métrie; et  sur  l'âme,  sur  ses  idées,  sur  son 
union  avec  le  corps,  sur  la  composition  du 
continu,  sur  plusieurs  autres  points  de  la  plus 
haute  importance,  il  a  eu  des  opinions  vrai- 
ment neuves,  et  qui  n'appartiennent  ni  de  près 
ni  de  loin  à  là  philosophie  de  Descaries.  Les 
cartésiens  lui  reprochèrent  de  chercher  à  ob- 
scurcir la  gloire  de  leur  maître.  Ce  reproche 
était  fondé  ;  Leibnitz  ne  voulait  point  être  ré- 
puté un  pur  cartésien,  et  il  répétait  souvent, 
non  sans  quelque  fondement,  que  les  disciples 
n'avaient  rien  ajouté  à  la  doctrine  du  maître. 
ïl  craignait  que  les  esprits,  trop  préoccupés 
de  l'immense  grandeur  de  Descartes,  ne  don- 
nassent point  assez  d'attention  à  ses  propres 
découvertes,  et  ne  lui  refusassent  la  portion 
(!c  gloire  à  laquelle  il  avait  droit  de  préten- 
dre. Mais  tranchons  le  mot,  et  ne  craignons 
point  de  le  dire,  puisque  après  tout  Leibnitz 
était  un  homme:  Leibnitz  était  jaloux  de 
Descartes.  Nous  avons  pour  garant  de  ce  fait, 
M.  Eccard,  son  ami  et  son  collaborateur  dans 
l'Histoire  de  la  maison  de  Brunswick,  qui  le 
déclara  en  propres  termes  à  M.  l'abbé 
Conti  (1),  daqs  le  voyage  que  celui-ci  fit  en 


Allemagne,   peu 
Leibnitz  (2). 


(Il  Œuvres  de  l'abbé  Conli,  tome  u,  pag.  41. 
(2)  Leibnitz  a  pourtant  rendu  de  temps  en  temps, 


surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  justice 
la  plus  complète  à  Descarlcs.  Il  assure  qu'il  n'y  a 
presque  point  de  page  dans  ses  écrits  où  l'on  n'ap- 
prenne quelque  chose  d'utile  et  de  nouveau  (  Tome  v, 
page 596).  Il  le  place  dans  le  petit  nombre  de  ces  gé- 
nies qui  ont  rendu  au  genre  humain  des  services  im- 
mortels, et  que  la  postérité  honorera  tant  que  l'hi- 
stoire ne  sera  pas  effacée  de  la  mémoire  des  hommes, 
ni  la  vénération  pour  la  vertu,  exilée  de  leurs  cœurs. 
Enfin,  dans  l'Histoire  de  la  Langue  universelle  cara- 
ctéristique, imprimée  à  la  lin  des  Nouveaux  1  ssa  b  sur 
l'entendement  humain,  il  dit  qu'il  n'entreprend  point 
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Allemands  pour  l<  u 
n'a  vu  Descaries  que  par  :  deLeibn 

ou  du  moins,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur 
son  mérite  et  ta  philosophie,  il  ne  l'ait  gm 
que  répéter  ce  qu'en  avait  dit  celui-i 
\<  ri  i    dons.  Cependant  il      ml  le  qu'il 

ait  eu  quelque  regret  d'avoir  été  si 
dans  les  louanges  données  ;i  j»  ,  t 

qu'il  ait  voulu  réparer  dans  h   suiti 
o. lieuse  parcimonie  :  car  voici  le 
éloge  qu'il  en  fait  dans  le  supplément  à  ton 
Histoire  de  la  Philosophie.  Ci  st  à  l'o 
d'un  parallèle  entre  Descaries   i  :  l 
Quelque  éminent,  dil-i!,  qu'ait  été  le 
de  Gassendi  et  du  petit  noml  tu- 

teurs, ici  ni  de  Descartesa  été  plut  éminent  en- 
tore.  Il  n  surpassé  Gassendi  par  la  grandeur 
ducourageet  là  <  aveciaquelle  il  a  tra- 

vaillé à  réformer  la  philosophie.  Il  n'a  point 
perdu  de    temps  à  embellir    une    I  i  te, 

comme  a  fait  Gassendi  à  l'égard  de  celle  cVB- 
picure;  mais  plein  de  cette  élévation  de  génie 
et  de  cette  noble  ardeur  qui  avait  (mime  V 
thagore,    Platon  il    les  autres  fondateurs   île 
secte,  il  a  ose  seul  chercher  une  route  noue 
et  qui  n'eût  été  frayée  par  personne  ;  il  a  essayé, 
sur  les  ailes  de  son  génie,  de  s'élever  aussi  de 
(erre,    et  de  parvenir  jusqu'au  sommet   du 
Parnasse  et  au  palais  de  la  sagesse.  Cette  mu- 
r/ni ficence  de   sentiment   et  de  courage, 
dée  par  toutes  tes  forces  d'une  VI  lonté  et  /l'un 
entendement  qui,  dans  leur  capacité,  ne   con- 
naissaient point  de  mesure,  l'a  tire  de  la  trou- 
pe des  philosophes,   pour   l'élever    au-dessus 
(feux,  et  le  rendre  père  d'une  philosophie  ai, 
ingénieuse  que  nouvelle.  Il  est  arrivé  de  laque, 
tandis  que  la  philosophie  de  Gassendi   ■ 
meurée  resserrée  dans  d'étroites  limites,  celle 
de  Descartes  a  rempli  tout  le  monde  philo     - 
phique  :  la  hardiesse  inconcevable  de  son  qé- 
nie  lui  donne  encore  sur  le   chancelier  Bacon 
«H  avantage  remarquable.  Bacon  avec  une  pé- 
nétration de  jugement  incroyable,  a  mesure 
des  yeux  le  champ  de  la  saine  philosophie  ;  ?;, 
il  n'est  point  entré  dans  ce  vaste  champ,  et  n'a 
pu  tirer  di  su  culture  aucune  gloire.  Descartes, 
au  contraire,  ne  se  bornant  point  à  établir  des 
principes,  et  ne  se  contentant  point  i  s 

y  :.r  sur  la  vérité  toute  nue,  a  fait  de  grands 
pas  en  avant;  il  a  pénétré  jusqu'aux  sources 
de  la  véritable  philosophie,  et  les  a  percées  par 
la  force  de  son  génie  :  il  a  érigé  à  celte  phi'  - 
sophie  un  palais,  dans  lequel  sont  abattus  les 
lares  de  la  sagesse  qu'  Aristote  avait  maintenus 
si  longtemps;  et  appelant  à  son  servîci  la  g 
métrie,  il  en  a  élevé  d'autres  incomparable- 
ment plus  beaux  que  les  premiers  Suppl.  Hist. 
Philos,  p.  847L 

Telles  tout  les  fleurs  su]  erbes  que  Brut  ker 
a  cru  devoir  jeter  sur  la  (oinbe  de  Descartes. 
Il  n'exisle  point  d'édition  complète  des  œu- 
\  ces  de  Descaries  :  c'est  une  tache  sur  la  lit- 
térature, et  même  sur  la  nation  française  :  et 


de  temps  après  la  mort  de 


de  le  louer,  parce  que  lnu(e>  les  louanges  •uniraient 
à  peine  peur  célébrer  la  grandeur  de  sou  gén  e     //  i- 
i  non  est  Inud  re  vh  uni  ingenii  uiagnituclinc  fat- 
<iVs  propè  tiij  crgrcuum. 
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cotte  tache  paraît  bien  plus  sensible,  quand 
on  jette  les  yeux  sur  les  superbes  éditions 
qu'ont  données  les  Anglais  de  leurs  plus  il- 
lustres philosophes,  tels  queBacon,  Newton, 
Boyle,  etc.  Il  y  a  près  de  cent  cinquante  ans 
qu'on  sentait  la  convenance,  la  nécessité 
même  de  donner  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Descartes  :  l'académie  des  scien- 
ces en  avait  eu  le  projet  ;  mais  il  est  demeuré 
jusqu'ici  sans  exécution.  On  a  bien  réimpri- 
mé à  Paris,  en  1724,  les  œuvres  de  Descartes, 
en  13  vol.  in-12;  mais  outre  que  cette  édition 
ne  renferme  que  les  ouvrages  déjà  imprimés 
de  Descartes,  et  ne  les  renferme  pas  même 
tous,  elle  a  été  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence ,  jusque-là  que  dans  les  volumes  qui 
renferment  les  lettres,  on  en  a  oublié  de  très- 
longues  et  de  très-importantes  qu'il  faut 
chercher  dans  les  anciennes  éditions  (1). 

On  voit  par  le  dénombrement  qu'a  fait 
Baillet,  liv.  VH ,  ch.20,  des  ouvrages  de 
Descaries  non  encore  imprimés,  qu'il  en  exi- 
stait, au  temps  où  il  écrivait  sa  vie,  un  assez 
grand  nombre  :  et  c'est  ce  qui  rendait  plus 
instante  et  plus  importante  l'édition  complète 
dont  nous  parlons.  Que  sont  devenus  ces 
manuscrits  si  précieux  pour  les  sciences  et 
pour  la  gloire  de  la  nation  française?  îl  en 
est  véritablement  quelques-uns  qu'un  savant 
hollandais  fit  imprimer  en  1701,  sous  le  nom 
d'Opéra  posthuma  Cartesii  :  et  dans  ce  nom- 
bre se  trouve  heureusement  celui  qui  était  le 
plus  précieux  de  tous  ,  et  qui-a  pour  titre  : 
Jiegula  ad  direclioncm  ingenii ,  etc.  L'auteur 
de  la  logique  de  Port-royal,  qui  en  avait  eu 
connaissance  ,  en  faisait  le  plus  grand  cas  : 
et  peut-être  même  cet  ouvrage  esl-il  supé- 
rieur au  fameux  discours  de  la  Méthode. 
Mais  telle  a  été,  en  France,  notre  négligence, 
notre  insouciance  pour  les  œuvres  de  Des- 
cartes ,  qu'il  n'existe  pas  même  une  tradu- 
ction française  d'un  opuscule  si  intéressant, et 
que  les  exemplaires  de  l'original  latin  sont 
si  rares,  qu'à  peine  avons-nous  pu  en  décou- 
vrir un  ou  deux  dansloutes  les  bibliothèques 
de  la  capitale.  Oh!  qu'il  est  à  craindre  que 
tous  les  autres  ouvrages  inédits  de  Descartes 
n'aient  malheureusement  péri,  ainsi  que  tant 
de  mémoires  manuscrits  sur  sa  vie  ,  que 
Baillet  cite,  et  avait  eus  sous  les  yeux!  Du 
moins  nous  les  avons  cherchés  très-inutile- 
nient  dans  la  bibliothèque  impériale,  et  dans 
les  autres  grandes  bibliothèques  de  Paris. 

M.  Baillet  nous  avait  appris  dans  la  vie  de 
Descartes,  que  les  lettres  originales  de  ce 
grand  philosophe  au  P.  Mersenne,  dans  le 
nombre  desquelles  il  en  était  une  vingtaine 
non  imprimées,  étaient  tombées  des  mains 
de  M.RobervaldanscellesdeM.dclaHire,  et 

(1)  En  1713,  parut  à  Amsterdam,  chez  Wesiein, 
une  édition  de  lotîtes  les  Œuvres  de  Descartes, 
en  t)  vol.  in  -4".  Peut-être  cette  édition  renferme  quel- 
que ouvrage  de  Descaries  qui  n'avait  pas  encore  éié 
imprimé;  mais  nous  n'avons  pas  pu  ii«>n>  en  assu- 
rer :  car  telle  est  noire  indifférence  pour  le  philoso- 
phe qui  a  fa  H  le  plus  d'honneur  à  la  nation  française, 
qu'il  n'existe  à  Paris  aucun  exemplaire  de  ceue  édi- 
tion ;  du  moins  il  n'en  est  aucun  diuis  les  bibliothè- 
ques publiques. 
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que  celui-ci  les  avait  léguées  à  l'académie  «les 
sciences  ;  cela  nous  a  fait  naître  la  pensée  de 
les  chercher  dans  la  bibliothèque  de  celte 
académie,  faisant  aujourd'hui  partie  de  celle 
de  l'Institut  :  et  nous  avons  eu  la  satisfaction 
de  reconnaître  qu'elles  y  étaient  encore  fi- 
dèlement conservées.  Nous  ne  connaissons 
plus  que  la  bibliothèque  de  Hanovre  où  l'on 
puisse  espérer  de  trouver  quelques  manu- 
scrits de  Descartes  ;  du  moins  celte  bibliothè- 
que est  dépositaire  des  papiers  de  Leibnilz, 
et  Leibnilz  a  témoigné  plus  d'une  fois  qu'il 
possédait  certains  ouvrages  manuscrits  de 
Descartes,  et  qu'il  était  dans  l'intention  de  les 
donner  au  public.  M.  Kortholtnous  assure  que 
dans  le  nombre  de  ces  opuscules,  se  trouve 
un  Discours  de  la  Méthode  entièrement  diffé- 
rent de  celui  qui  et  si  connu.  Peut-être  ce 
discours  est-il  le  même  que  celui  dont  nous 
avons  parié  plus  haut,  et  que  Leibnitz,  qui 
écrivait  en  1707,  ignorait  avoir  été  imprimé 
en  Hollande  eh  1-701  (1). 

Enfin  M.  Feder,  bibliothécaire  de  Hanovre, 
vient  de  découvrir  un  de  ces  opuscules  iné- 
dits. C'est  une  ébauche  de  logique  dirigée  vers 
les  études  des  mathématiques.  Malheureuse- 
ment il  désespère  d'en  trouver  quelque  au- 
tre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  négligence 
à  conserveries  œuvres  de  Descartes,  et  à  les 
réunir  en  corps,  qui  rend  notre'nalion  digne 
de  blâme  à  l'égard  de  ce  grand  philosophe  : 
c'est  surtout  l'injure  qu'elle  a  faite  à  sa  mé- 
moire il  y  a  peu  d'années.  Ici  par  nation  nous 
entendons  une  assemblée  nationale. 

On  sait  que  les  ossements  de  Descartes 
avaient  été  transférés,  dix-huit  ans  après  sa 
mort,  de  Stockholm  à  Paris,  avec  la  permis- 
sion du  gouvernement,  et  aux  frais  de  M.d'A- 
libert,  trésorier  dç  France,  personnage  digne, 
à  cet  égard,  d'une  mémoire  et  d'une  recon- 
naissance éternelles.  Les  hommes  de  lettres 
qui  procurèrent  cette  translation,  crurent 
que  l'honneur  de  la  France  ne  permettait 
pas  que  les  cendres  du  plus  grand  homme  de 
génie  qu'elle  eût  jamais  porté  dans  son  sein, 
reposassent  dans  une  terre  étrangère  (2).  Elles 

(1)  Tome  v  de  la  Coll.  de  Leibnilz,  pag.  421  et  i"0. 

(2)  Voici,  sur  les  restes  de  Desearies,  une  anec- 
dote curieuse  et  peu  connue.  Nous  la  lirons  du  I"  vo- 
lume des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  reine 
Christine,  imprimés  à  Amsterdam,  lu  1751.  «  On  ne 
«  saurait,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  pag.  228,  pas- 
j  sersous  silence  un  fait  qui  ne  sera  connu  que  de  peu 

<  de  personnes  que  M.  Hof,  professeur  au  collège  de 
«  Skara  en  Westrogothie,  vient  de  publier.  C'est  que 
«  l'officier  des  gardes  de  la  ville  de  Stockholm  qui 
«  eut  la  commission  de  l'aire  lever  le  cercueil  de  Des- 
«  canes  de  l'endroit  où  il  était  enterré,  et  de  le 
«  transporter  en  France,  ayant  trouvé  moyen  d'ou- 
«  vrir  la  bière,  il  en  ôla  le  crâne  de  Descartes,  qu'il 
«  garda  le  resle  de  ses  jours  fort  soigneusement , 
«  comme  une  des  plus  belles  reliques  de  ce  grand 

<  philosophe.  Apres  la  mort  de  l'officier,  ses  ciénn- 

<  eiers,  au  lieu  d'argent  comptant  qui  les  aurait  fort 
•  accommodés,  ne  trouvèrent  imère  d'antre  chose 
«  que  ce  crâne,  qui  a  passé  depuis  en  d'autres  mains. 
i  Sur  ipioi,  M.  Hof  dit  qu'il  l'avait  vu  nouvellement 
t  chez  wn  de  ses  amis  à  Stockholm,  qui  semblait  eu 
«  faire  grand  cas.  i 

Ce  qui  donnerait  quelque  crédit  à  cette  anecdote, 


ir 
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furent  déposées  avec  uni  grande  pompe  dam 
1  église  'if  sainte  Gcnei  ièt  e. 

On  jugeait  depuis  Longtemps  que  loi  aisseau 
de  tcitc  église  n'était  point  assi  /  vaste  pour 
les  grandes  cérémonies,  nous  \  unions  dire  le. 
supplications  ou  les  actions  de  grâces  qui  sou- 
vciii  \  i  éunissaienlla  cour  et  la  ville.  On  avait 
en  eonséqueuce,  par  les  ordres  de  Louis  \\ , 
élevé  un  superbe  temple,  où  les  supplica- 
tions et  les  actions  de  grâces  devaient  dans 
la  suite  avoir  lieu,  et  où  on  aurait  transféré 
le  corps  de  la  sainte  patrone  île  Paris.  L'édi- 
Dce  une  fuis  construit,  au  lieu  île  remplir  sa 
première  destination,  et  de  porter  le  nom  de 
sainte  Geneviève  i  recul  celui  de  Panthéon, 
et  fut  destiné  à  la  sépulture  des  grands  hom- 
mes de  la  nation.  On  y  a  transporté,  à  ce  li- 
tre, par  ordre  îles  assemblées  nationales,  et 
avec  un  très-grand  appareil,  les  corps  de 
plusieurs  personnages,  tels  que  Mirabeau, 
Marat,  Voltaire  ,  Housseau.  Les  deux  pre- 
miers en  ont  été  ignominieusement  tirés  par 
ordre  d'une  Assemblée  nationale  :  on  y  voit 
encore  les  deux  autres. 

Dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale, 
du  1  octobre  1793,  un  homme  de  lettres 
[M.  Chéntcr)  proposa,  âu  nom  du  comité 
d'instruction  publique,  d'y  transférer  les  cen- 


c'est  qu'effectivement ,  les  commissaires  qui  furent 
chargés  de  In  translation  îles  cendres  et  des  ns>c- 
monis  de  Descarlcs  au  Muséum  ont  déclaré  n'avoir 
point  trouvé  son  crâne,  ou  du  inoins  n'eu  avoir 
trouvé  qu'un  fragment. 

Ce  qu'ajoute  l'auleur  dis  Mémoires,  au  même 
lieu,  montrerait  qu'outre  le  crâne,  on  croyait  à 
Stockholm  posséder  encore  quelque  auire  partie  des 
restes  de  notre  philosophe. 

<  Un  purent  de  Descaries,  dit-il,  M.  Joachim,  avait 
t  intention  de  faire  construire  un  autre  monument  à 
i  l'endroit  où  René  Descaries  lut  enterré,  et  où, 
«  comme  il  dit,  une  partie  des  cendres  et  du  reste  du 
«  défunt  se  trouvaient  encore.  E.xuv.arum  ejus  pars 
i  nuit  cxitjna  hoc  superest  toco.  Mais  ce  dessein  n'a  pas 
<  clé  exéemé.  »  Cependant  nous  menions  ici  l'in- 
scription que  son  parent  aurait  mise  sur  ce  monu- 
ment. Cette  Inscription  commence  ainsi  :  Cariesius 
Joacliimus,  Gallus,  Heuati  affinis....  dnrabilius  et  ma- 
rpiificentim  moinimeulniH  Rcuulo  uffini  suo —  propè 
diem  exlrui  ciaabit.... 

A  la  suite  de  celle  inscription,  il  est  dit  qu'elle  a 
clé  composée  par  Edmond  Pourchol,  ancien  rôdeur 
et  professeur  de  philosophie  éméiiic  de  l'Université 
de  Paris. 

Il  est  remarquable  que  M.  Chanul,  ambassadeur  de 
France,  avait  demandé  que  le  corps  de  Descartes  fût 
enseveli  dans  le  cimetière  des  enfants  morts  après  le 
baptême.  La  reine  Christine  voulait  qu'il  le  lui  aux 
pieds  des  rois  de  Suède;  mais  M  Cbeiutt  désirait 
donner  aux  parents  et  aux  amis  du  défont,  la  conso- 
lation de  le  voir  place  parmi  dos  prédestines,  selon 
le  sentiment  où  bous  tommes,  que  tout  enfant  baptisé 
au  nom  de  la  sainte  Trinité,  est  sauvé,  lorsqu'il 
meurt  avant  l'âge  de  raison  au  milieu  môme  des  pro- 
testants f  Vie  de  Dcscartes,  fag.  445  ). 

Ah  !  (nie  nana sommes  éteignes  aujourd'hui  d'avoir 
de  semblables  attentions!  Ce  n'était  pas  cependant 
nu  petit  génie  que  ce  M.  Chanul.  C'était  un  des  plus 
habiles  négociateurs,  et  un  des  meilleurs  esprits  de 
son  siècle  :  et  lout  est  d'il,  tout  est  pions  c  à  cet 
égard,  quand  on  observa  qu'aucun  homme  ne  posséda 
la  confiance  de  la  reine  Christine  à  m  si  haut  degré 
•me  M.  Chanul,  cl  no  fui  plus  estime  de  Descaries. 
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le  De*  u  Les   i  .  Cegt  an  I  nomme  i 

eu     <>n  tombeau  dam  i  in     n  temple  de 
S  iinl<-ii<  ihs  i  i  droit  d'occupei 

plat  g  dans  le  nouveau.  U.  Cbénier,  dans 
discours,  débuta  par  quelques   traits  que 
m. us  ne  relèverons  point  ici,  mais  qui  se  ,.- 
bl  tient  alors  néi  se  i  on  ilier 

l'attention  et  la  faveur  de  l'auditoire,  il  lit 
ensuite  l'éloge  de  '■  ajouta  : 

/;    cei  (es,  l  , 

se  i  il  contraint  de  (a  quitter  d<  boni  ■  h 
et  fui  niant  tonte  sa  vie.  Il  essuya  lu  ]■ 
entions  de  ce  même  fanatisme,  qui  du  temps 
des  guerres  civiles  de  Franci  avait  égori 
mus,  et  qui  depuis  en  Italie  avait  plongé  te 
vieux  Galilée  dans    tes  cachots   <!<   i'inq 

lion Presse  par  le  besoin,  H  -e  retira  chez 

l'étranger,  et  bientôt  accablé  dt  travaux,  de 
dégoûts  et  de  chagrins,  il  mourut  dans  la  fnne 
n  ûije,  loin  de  sa  patrie  inhospitalière, 
m  prouvant,  par  sa  misère  illustre,  au*  l'i- 
gnorance est  l'alliée  naturelle  du  fanatisme  et 
de  la  tyrannie,  ci  que  les  di-  ,  tout 

genre   sont   ennemis   des   lumières (' 

vous,  citoyens,  qu'il   opparlii  venger 

du  mépris  des  rois,  lu  cendre  de  René  Des- 
cartis. 

Nous  sommes  bien  fâché  de  le  dire,  mais 
la  vérité  nous  y  oblige,  M.  Cbénier  a  < 

I)  H.  Chénii  ri  pleine  nenl   les    senii- 

ments  qu'avait  déjà  manifestés  M.  d'Ah-mU-rt  sur  les 
honneurs  qu'il  convenait  de  rendre  à  la  nié  noire  de 
Desoarles.  Ce  célèbre  académicien  atofosail  même 
quelque  chose  de  plus  qu'âne  simple  translation 
cendres.  Dans  une  séance  publique  d  ■  l'Académie 
française,  en  1771,  il  lui  un  dialogue  entre  Des<  rt  ? 
cl  la  reine  Christine,  en  présence  du  roi  de  Suède, 
dialogue  qu'il  a  lait  imprimer  dans  le  premier  volume 
des  Éloges  des  membres  de  l'Académie  française.  On 
y  voit  combien  il  jugeait  convenable,  mn  lèalement 
de  transporteries  cendres  de  Descartes,  ■  sut  encore 
de  lui  ériger  un  monument  dans  la  nouvelle  église  de 
Sainie-Geneviève. 

Christine  dit  à  Descartes  : 

« Si  on  a  eu  le  loi  l  de  vous  oublier  longt 

il  semble  qu'on  veuille  aujourd'hui  réparer   cet  0 
d'une  manière  écl>tantc.  Savez-sous  qu'on  VOUS 
actuellement  un  mausolée? 

BKSCSHT1  ». 

L'n  mausolée,  à  moi!  La  Fiance  me  fait  beastOOUp 
d'honneur,  mais  il  me  semble  que,  si  elle  m'en  j 
digne,  elle  aurait  pu  ne  p  .s  attendre  cent  vioj 

après  ma  mort. 

cuiusriNC 

Vous  biles  vous  mé:ne    bien    de  l'honneur  à   la 
France,  mon  cher  philosophe,  en  croyant   qo 
clic  qui  pense  à  vous  élever  un  monument.  Elle  y 
songera  bieuiôi,  sans  douie,  et  il  s'en  afin  an 
occasion,    car  on  reconstruit  aclucllemeni ,  avec  la 
plus  grande  magnificence,  l'église  i  ù  \o>  <  end 
éié  apportées  ;  et   il  nie  semble  qu'un  monument  à 
l'honneur  de  Descart£S,  décorerait  bien  autant  celte 
église  (pic  de  belles  orgues  ou    une  belle  sonnerie. 
Mais  en    attendant  on    vous   érige  un    mausolée  à 
Stoeknolm...i 

M  d'Aleinbert  observe  dans  une  note,  que  le  mau- 
solée a  élé  effectivement  érigé  dans  l'église  de  Saint- 
Olol  à  Stockholm,  par  ordre  du  roi  de  Suéde.  Il  avait 
remarqué  auparavant  qu'on  cherchera  toujours  dans 
l'église  de  Sainlc-Gencs  lève  le  mausolée  de  ce  philo- 
sophe,comme  on  chen  liera  à  Saint-Etienne  du  Mal, 
(  eux  fie  Racine  et  se  Pascal  ;  à  ï^iut  Uoch,  celui  du 
1'.  Corneille,  etc. 
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bien  mal  servi  par  sa  mémoire.  II  y  a  dans 
ce  fragment  autant  de  faussetés  que  de  pa- 
roles. 1°  11  n'est  pas  vrai  qu'aucun   genre 
d'oppression  ait  forcé  Descartes  de  quitter  sa 
pdtfîe;  et,  s'il  a  erré  toute  sa  vie,  c'est  par 
goûl  pour  les  voyages,  et  dans  le  désir  de  se 
soustraire  à  l'imporlunité  des  hommes  qui 
troublaient  ses  méditations.  2°   Il  n'est  pas 
vrai  qu'il  ait  été  persécuté  en  France  par  les 
ministres  de  la  religion   catholique;  et  s'il 
a  été  en  butte  à  quelques  persécutions,  c'est 
Uniquement  de  la  part  de  deux  ou  trois  mi- 
nistres protestants,  et  pendant  son  séjour  en 
Hollande.  3°   il  n'est  pas  vrai  que  ce  soit  le 
besoin,  et   non  l'amour  de  la  solitude,  qui 
l'ait  forcé  de  se  retirer  chez  V étranger,  puis- 
qu'un patrimoine  honnête  le  mettait  au-des- 
sus des  besoins  (1).  4°   Il  n'est  pas  vrai  qu'il 
ait  succombé  sous  les  travaux,  les  dégoûts  et 
les  chagrins,  puisque  jamais  il  ne   fut  plus 
tranquille  et  plus  honoré  que  pendant  son 
séjour   en  Suède,  où  il  passa   les   derniers 
jours  de  sa  vie  ;  qu'il  n'y  eut  d'auires  enne- 
mis que  quelques  savants  jaloux  de  son  cré- 
dit et  de  sa  gloire.;  et  s'il  y  mourut  au  bout 
de  quatre  mois,  c'est  l'âpreté  du  climat,  l'as- 
siduité adonner  des  leçons   à   la  reine,  le 
changement,  de  régime,  qui  en  furent  la  prin- 
cipale et   même  l'unique  cause.  5°    Il  n'est 
pas  vrai  qu'il  ait  prouvé,  par  une  misère  illus- 
tre, que  l'ignorance   est  ralliée  naturelle  du 
fanatisme,  et  que  les  despotes  en  tout  genre 
sont  ennemis  des  lumières,  puisque,  encore 
une  fois,  jamais  il  n'a  éprouvé  de  misère; 
puisque  Louis  XIII  lui  accorda  une  pension 
considérable;  puisque  Charles  Ie'  voulut   le 
fixer  en  Angleterre  par   les  offres  les  plus 
avantageuses  ;  puisque  la  plus   chère  et  la 
plus   zélée  de  ses  disciples  fut  la  princesse 
palatine,  fille  du  roi  de  Bohême  ;  puisqu'il 
n'avait  fait  le  voyage  de  Stockholm  que  sur 
les  invitations  les  plus  flatteuses  et  les  in- 
stances les  plus  pressantes  de  la  reine  de 
Suède;  puisque  cette  princesse  recevait  ses 
leçons  avec  autant  d'empressement  que  de 
docilité,  qu'elle  avait  projeté  de  lui  donner 
des   terres  jusqu'à  la  concurrence  de  dix 
mille  livres  de  rente  dans  la  partie  méridio- 
nale de  ses  états,  et  qu'après  l'avoir  comblé, 
pendant  sa  vie,  de  marques  d'estime  et  de 
confiance,  il  ne  tint  pas  à  elle  qu'il  n'eût  sa  sé- 
pulture parmi  les  tombeaux  des  rois,  et  que 
ses  cendres  ne  reposassent  dans  un  mauso- 
lée superbe. 

Ces  observations  prouvent  au  moins  que 
si  M.  Chénicr  était  alors  bien  convaincu  et 
bien  frappé  du  mérite  extraordinaire  de  Des- 
cartes, il  n'avait  pas  bien  présente  à  l'esprit 
son  histoire  :  mais  dans  les  discours  pronon- 
cés alors,  et  le  plus  souvent  improvisés,  il  ne 
faut  point  attendre  d'exactitude  historique  ; 
et  nous  aimons  à  ne  voir  dans  le  texte  pré- 

(I)  Je  suis  fort  aise  qu'on  sache,  écrivait-il  au  P. 
M'Tscuncqiie  je  ne  suispas, grâce  à  Dieu, en  condition 
de  voyager  pour  chercher  fortune,  et  que  je  suis  as- 
sez coulent  de  celle  que  je  possède,  pour  ne  point  nie 
încllre  en  |>eine  d'en  avoir  d'autre  ;  niais  si  je  voyage 
quelquefois *  c'est  seulement  pour  apprendre,  et 
contenter  ma  curiosité  {Tome  11,  Lettre  lxxi  }. 


cèdent  qu'un  défaut  d'exactitude.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  toujours  vrai  que  M.  Chénier 
était  parfaitement  bien  fondé  dans  le  grand 
éloge  qu'il  fit  de  Descartes  ;  que  la  proposi- 
tion de  placer  ses  ossements  dans  le  Pan- 
théon, était  vraiment  digne  d'un  homme  de 
lettres  ;  qu'elle  intéressait  autant  la  gloire 
de  la  nation  que  celle  de  Descartes  ;  et  quel- 
que malheureux  qu'en  ait  été  le  succès,  elle 
honorera  toujours  et  le  patriotisme  et  le 
zèle  de  celui  qui  en  fut  le  premier  au- 
teur. 

La  proposition  de  M.  Chénier  fut  d'abord 
accueillie.  On  décréta,  le  2  octobre  1793, que 
les  honneurs  du  Panthéon  français  seraient 
accordés  à  Descaries,  et  que  la  Convention 
nationale  tout  entière  assisterait  à  la  solen- 
nité. 

Ce  décret  (c'est  l'observation  faite  ensuite 
par  M.  Chénier  dans  une  autre  circonstance), 
ce  décret  formait  sans  doute  un  étrange  con- 
traste avec  cette  foule  de  lois  révolutionnaires 
que  les  tyrans  anarchistes  commandaient  à  la 
nation  captive  et  décimée.  Une  pouvait  plaire 
à  l'ignorance  toute-puissante  qui  avait  fait  un 
crime  du  génie Aussi  ne  cessèrent-ils  d'en- 
traver l'exécution  d'un  décret  contre  lequel, 
par  un  reste  de  pudeur,  ils  n'avaient  pas  osé 
s'élever  publiquement.  Trois  années  s'écoulè- 
rent sans  qu'il  fût  question  de  Descartes,  et 
du  décret  qui  ordonnait  la  translation  de  ses 
cendres.  On  n'y  pensait  plus,  lorsque  le  Di- 
rectoire" exécutif  proposa,  par  un  message, 
que  la  translation  eût  lieu  le  10  prairial,  jour 
où  devait  être  célébrée  la  fête  républicaine 
de  la  Reconnaissance.  Une  commission  fut 
nommée  par  l'assemblée,  et  M.  Chénier  fut 
encore  l'organe  de  cette  commission.  Il  fit, 
le  \k  mai  1790,  un  discours  qu'il  termina 
par  demander  que,  conformément  à  la  pro- 
position du  Directoire,  les  cendres  de  Des- 
cartes fussent  tranférées  au  Panthéon,  le  10 
prairial:  et  au  lieu  de  proposer  que  l'Assem- 
blée nationale  assistât  en  corps  à  la  cérémo- 
nie, ainsi  qu'il  avait  été  décrété  le  2  octobre 
1793,  il  se  borna  à  demander  que  le  Direc- 
toire exécutif  et  l'Institut  national  y  fussent 
présents. 

Devait-on  s'attendre  qu'un  honneur  qui 
rejaillissait  tout  entier  sur  la  république  des 
lettres,  et  qui  avait  été  accordé  sous  le  règne 
des  vandales,  souffrît  quelque  opposition 
sous  le  règne  de  ceux  qui  semblaient  faire 
profession  de  condamner  le  vandalisme?  de- 
vait-on s'attendre  que  le  membre  de  cette 
assemblée  qui  s'élèverait  contre  la  proposi- 
tion de  M.  Chénier,  et  demanderait  que  le 
décret  qui  ordonnait  la  translation  des  cen- 
dres de  Doscarles  fût  rapporté,  serait  un 
homme  de  lettres,  et  qui  devait  principale- 
ment à  celte  qualité  l'honneur  de  siéger  dans 
le  Corps  législatif?  M.  Mercier,  c'est  le  nom 
de  ce  député,  invectiva,  avec  beaucoup 
d'emportement,  dans  un  long  discours,  con- 
tre la  mémoire  de  Descaries,  blâma  les  hon- 
neurs qui  lui  avaient  été  décernes,  et  de- 
manda expressément  le  rapport  du  décret, 
qui  ordonnait  la  translation  de  ses  ossements 
au  Panthéon  (Nous  ferons  dans  un  moment 
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quelques  réflexions  sur  ce  discours).  On  ou 
deux  d<  put<  s  seulement,  Ifallhieu  el  Hardi, 
élevèrent  la  voix  pour  défendre  la  mémoire 
de  Descartes;  mais  ils  parurent  bien  plus 
louches  il<'  ce  que  II.  Mercier  a\aii  dit  inci- 
demment de  désavantageux  à  Voltaire,  que 
in  mépris  qu'il  avail  témoigné  pour  le  phi- 
he  Français.  Ce  qu'il  y  eut  3e  très-sin- 
gulier, et  de  Irès-signific  .iii  en  même  temps, 
c'est  la  motion  pleine  de  candeur  d'un  autre 
député,  qui  demanda  que  -si  le  projet  do 
<:>«  ici  pou  i*  la  translation  des  cendres  de 
Descartes  était  adopte,  il  lût  insère  dans  le 
considérant,  que  le  projet  a  été  adopté  de  con- 
fiance, c'est-à-dire,  en  d'autres  tenues,  qu'il 
lut  dit  que  les  députés  ou  L'assemblée  n'a- 
vaient d'autre  garant  du  mérite  extraordi- 
naire attribué  à  Descartes ,  que  le  témoi- 
gnage du  rapporteur  et  de  la  commission.  Et 
dans  le  vrai,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  la  plupart  des  membres  de  celte  assem- 
blée, financiers,  négociants,  agriculteurs, 
(le.,  très-habiles  sans  doute  chacun  dans 
leur  genre,  ignoraient  pleinement  le  mé- 
rite et  peut-être  même  le  nom  de  Des- 
caries. 

On  s'attend  bien  que  M.  Cbénier  ne  garda 
point  le.  silence  dans  celte  conjoncture  ;  mais 
les  traits  lancés  par  M.  Mercier  contre  Vol- 
taire avaient  aussi  excité  toute  sa  sensibilité, 
et  il  employa  à  les  repousser  une  partie  des 
moments  destinés  à  la  défense  de  Descartes  : 
il  le  défendit  cependant  avec  courage ,  et  il 
parla  avec  énergie.  Il  déciara  qu'il  osait  es- 
pérer quele  Corps  législatif  ne  serait  pas  moins 
juste  envers  cet  homme  illustre  ,  que  n?  le  fu- 
rent les  vandales,  sous  le  règne  desquels  gé- 
missait la  Convention;  que  le  Corps  législatif 
compromettrait  sa  gloire,  et  la  gloire  nationale, 
s'il  démentait  aujourd'hui  la  promesse  faite  à 
la  mémoire  de  Descartes  pur  la  Convention 
nationale;  que  s'il  rejetait  le  projet  qu'il  ve- 
nait de  présenter  au  nom  de  la  commission,  il 
se  couvrirait  d'ignominie. 

Cependant  le  projet  fut  rejeté  :  M.  Mercier 
l'emporta,  et  il  n'a  plus  été  question  des  cen- 
dres de  Descartes  (1). 

(I)  Nos  lecteurs  désirent  sans  doute  savoir  ce  qu'est 
(1  venu  le  corps  de  Descartes  ;  nous  allons  satifairu 
une  :uiisi  juste  curiosité. 

Lorsque  l'église  de  Saiulc-Gcneviève,  où  l'on  sait 
qu'avait  d'abord  été  place  ce  précieux  dépôt,  fut 
transformée  en  un  atelier  pour  le  service  du  Pan- 
thé  m.  l'administrateur  du  Musée  des  monuments 
lis,  M.  Lenoir,  demanda  à  In  Convention  natio- 
nale qu'il  lui  lui  permis  de  lianférer  au  Musée  les 
cendres  de  ce  grand  homme.  L'assemblée  (il  droit  à 
sa  demande.  Il  avait  d'abord  renfermé  ces  cendres 
dans  une  urne  de  porphyre  qui  avail  appartenu  au 
i  é  ciné  M.  de  Caylus,  et  qui  servait  de  cénotaphe  sur 
sou  tombeau  ;  unis  ce  vase  ayant  été  réclamé  par 
l'administration  du  Musée-Napoléon ,  comme  objet 
d'antiquité,  M.  Lenoir  lit  faire,  sur  ses  propres  des- 
sins, un  sarcophage  en  pierre,  et  y  plaça  les  cendres 
de  Descaries.  Ce  monument  est  aujourd'hui  en  plein 
an- dans  la  cour  du  Musée:  et  c'esl  laque  les  restes 
du  corps  de  Descartes  attendent  de  la  reconnaissance 
et  du  Itou  esprit da  sa  nation,  qu'ils  soient  cojifiés  à 
un  tombeau  plus  magnifique,  et  transférés  dans  un 
édifice  sacré. 

Le  département  d'Indre-et-Loire,  dans  lequel  est 
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lionale 

d'ignominie,  i  lM.r-» 

(  e  n'est  point  à  non-  ,  c'est  au  publh   j  l  ■ 
décider.  Nous  nous  contentons  de  due  que 
(die  conduite  n'a  pu  jeter  aucune  défaveur 
sur  Descartes;  que  U  gloire  essentielle  de 
ce   philosophe  e^t    an-dessus  de  loul 
teinte; qu'en  l'attaquant  on  en  la  méconnais- 
sant, On  ne  peut  pas  déshonorer  I)   - 
on  ne  peut  que  se  déshonorer  soi-rm 
Observons   encore   qu'il    j    aurait  de   l'inju- 
stice à  imputera  la  nation  française,  ce  qui 
n'est  que  le  fait  d'une  assemblée  nalioi 
c'est-à-dire  d'un  très-petit  nombrede  Fran 

Il  est  temps  de  faire  les  réflexions  qoe 
nous  avons  promises  sur  le  discours  que 
Mercier  prononça  dans  cette  circonstance. 
Ce  discours  n'est  guère  qu'une  invective  con- 
tre la  mémoire  de  Descartes .  également  vio- 
lante et  injuste.  Le  liut  auquel" l'auteur  ten- 
dait,  el  OU  il  parvint,  est  peut-être  le  plus 
grand  scandale  qui  ait  été  donne  dans  la 
république  des  lettres.  M.  Mercier  confesse 
qu'il  a  l'ail  dans  sa  jeunesse  un  éloge  de  l>  S- 
cartes,  et  que  cet  éloge  fut  imprime  en  176  »; 
c'est  l'année  où  l'académie  française  avait 
proposé,  pour  sujet  du  prix  .  l'éloge  de  I 
cartes.  Apparemment  le  discours  de  Mer<  i<  r 
concourut  avec  les  autres  :  mais  il  n'obtint 
ni  le  prix  ni  l'accessit.  Le  regret  d'avoir 
infructueusement  loué  Descartes,  au  lien  di- 
se tourner  uniquement  contre  les  ji 
peut-être  injustes,  se  serait-il  encore  tourné 
(outre  Descartes  lui-même?  cela  serait  bien 
étonnant  et  bien  inconséquent!  Mais  enfin  il 
faut  cependant  une  cause  d'une  si  étrange 
variation.  L'auteur  dit  bien  qu'il  était  alors 
dupe  des  noms  prônés  dans  les  académies,  et 
qu'il  ne  savait  pas  encore  que  les  plus  grands 

situé  la  Haye,  en  Toiiraine,  lieu  de  la  naissance  de 
Descartes,  avait  demandé  qu'on  lui  en  cédai  les  ■ 
Le  gouvernement  n'acquiesça  pointa  cette  demande; 
elM.  le  général  Pommereul,  préfet  du  département, 
dans  un  discours  prononcé  pende  temps  après. 
faire  tourner  ce  refus  à  la  gloire  de  Descaries.  /.  i 
consuls,  dit  il,  ont,  par  le  motif  de  leur  refus,  a,oulé  le 
dernier  fleuron  qui  manquait  à  la  couronne  de  Descartes, 
et  console,  ses  mîmes  :  ils  ont  considéré  ces  restes  pré- 
cieux, non  seulement  comme  une  propriété  nationale, 
mais  encore  comme  une  décoration  nécessaire  à  Cédai  du 
siège  des  premières  autorités  delà  République, 

Le  ministre  de  l'intérieur,  au  heu  des  cendres, 
avait  envoyé  le  buste  de  Descartes  à  la  11  iye,  en 
Tourainc,  el  l'inauguration  de  ce  buste  se  i.i 
une  grande  solennité,  le  10  vendémiaire,  au  XI  de 
la  République.  L"  journal  de  ce  département  a  rendu 
un  compte  intéressant  de  celle  cérémonie  ;  il  j  esi 
dil  que  le  busle  lui  placé  dans  la  chambre  où  naquit 
Descartes,  par  M.  le  préfet  do  départemeul,  elquecc 
magistrat  avail  terminé  la  station  qu'avait  fane  le 
cortège  près  l'autel  delà  patrie,  par  l'éloge  de  ce 
grand  homme.  Le  buste,  qui  avait  d'abord  été  déposé 
dans  la  maison  commuue,  lui  porté  dans  la  chambre 
par  des  vieillards,  précède  et  sui\i  parmi  groupe 
d'enfants,  et  entouré  de  madame  de  Mareé,  irriére- 
peliie-nièce  de  Descartes,  ses  enfants  ci  petits-en- 
fants. 

Madame  de  Mareé,  estit  dil  dans  une  note  du  dis- 
cours, descend,  par  les  femmes,  du  frt  .  I>  m l'Ml. 
La  famille  du  nom  Descarli  ,te  dam  madame 

li   présidente    te    l' relie   de  Chàteaugiron  ,    iu<.    /'.,- 
Carie*,  et  son  dernier  rejeton. 
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charlatans  du  monde  ont  été  quelquefois  les 
hommes  les  plus  célèbres.  Mais  la  gloire  de 
Descartes  éclatait  dans  toute  l'Europe  avant 
même  qu'il  y  eût  des  académies  ;  et  ce  phi- 
losophe régnait  dans  les  écoles,  avant  que  les 
académies  fussent  dans  l'usage  de  proposer 
des  prix.  Descartes  n'a  donc  point  été  célèbre 
parce  qu'il  a  été  prôné  dans  les  académies  , 
mais  les  académies  l'ont  prôné  parce  qu'il 
était  célèbre.  Quand  M.  Mercier  composa 
l'éloge  de  Descartes ,  sans  doute  il  le  fit  avec 
quelque  connaissance  de  cause  :  il  avait  étu- 
dié auparavant,  et  sa  vie  et  ses  œuvres: 
comment  donc  tous  ces  faibles,  tous  ces  tra- 
vers, tous  ces  ridicules  qui  composent,  si  on 
l'en  croit,  la  somme  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes, échappèrent-ils  alors  à  ses  regards 
perçants  ?  Comment  peut-il  se  flatter  de  Yoir 
mieux  quand  il  voit  seul,  que  quand  il  voyait 
comme  tout  le  monde  ?  En  un  mot,  comment 
est-il  arrivé  que  l'homme  qui  était  il  n'y  a 
qu'un  moment  comparable  aux  plus  grands 
philosophes,  soit  devenu  tout  à  coup  le  plus 
grand  des  charlatans  (1)? 

Quoiqu'il  en  soit,  entrons  dans  quelque 
détail  de  ce  discours.  L'auteur  débute  ainsi  : 
//  y  après  de  150  ans  que  René  Descartes  re- 
çut à  Paris,  dans  une  église,  les  honneurs  d'un 
service  funèbre ,  où  assistèrent  en  députation 
le  parlement ,  la  Sorbonne,  le  recteur  de  l'U- 
niversité,  les  quatre  facultés,  tous  les  théolo- 
giens, légistes,  ergoteurs  et  mauvais  physi- 
ciens de  ce  temps-là.  Il  est  vrai  que  le  lende- 
main du  jour  où  les  cendres  de  Descartes, 
transportées  de  Stockholm  à  Paris,  furent 
déposées  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève  , 
on  fit  dans  cette  même  église  un  service  so- 
lennel pour  le  repos  de  son  âme  ;  mais  ex- 
cepté ce  fait,  qui  est  vrai,  tout  est  faux  dans 

(1]  Voici  quelques  mils  du  discours  de  M.  Mercier. 
Il  s'eciïe  en  commençant  :  0  Descartes  !  quanti  mon 
œil  observe  la  sublimité  de  ton  vol,  je  conçois  un  nou- 
veau respect  pour  la  profondeur  de  l'esprit  humain.  Je 
te  lis  cl  je  suis  fier  du  nom  d'homme  ;  je  médite  arec 
toi,  et  mon  être  s'agrandit...  Descartes  médita  beaucoup 
dans  la  solitude  où  il  s'était  retiré...  C'est  loin  des  mor- 
tels profanes  et  frivoles  qu'il  prépare  cette  flamme  pure 
cl  sacrée  dont  il  doit  éclairer  le  monde.  Ainsi,  dans  les 
entrailles  profondes  de  la  terre  s'élaborent ,  dans  un 
majestueux  silence,  ces  mines  précieuses  qui  feront  un 
jour  les  richesses  et  la  splendeur  des  étals.  Quel  fui  te 
fruit  de  ces  méditations  profondes?  llsul  douter.  Hom- 
mes frivoles,  endormis  dans  la  paresse  cl  dans  le  luxe, 
vous  parlez  au  hasard,  vous  décidez  avec  une  orgueil- 
leuse ignorance...  Soyez  plus  modestes  en  voyant  Des- 
cartes méditer  longtemps,  cl  douter  encore.  Il  avait 
quarante  ans  lorsqu'il  livra  le  premier  fruit  delà  matu- 
rité de  son  génie,  son  discours  sur  la  Méthode.  Ce  fui 
un  trait  rapide  de  lumière  qui  pénétra  tous  les  esprits. 
C'est  là  qu'on  voit  former  le  véritable  art  de  penser... 
C'est  là  (ju'il  règle  la  boussole  du  jugement,  et  apprend 
aux  hommes  à  s'en  servir.  Mais  le  philosophe  se  sur- 
passa lui-même  dans  ses  Méditations,  ouvrage  dans 
lequel  il  découvrit  distinctement  à  l'univers  un  monde 
intellectuel. 

M.  Mercier  fait,  dans  son  discours,  la  comparaison 
de  Newton  et  de,  Dcscarles.  c  Je  vois,  dit-il,  ces  deux 
€  génies  comme  deux  aigles  élevé»  à  une  immense 
«  hauteur.  L'œil  no  peut  plus  comparer  leur  vol.  Si 
<  Dcscarles  ouvrit  la  carrière,  Newton  sut  la  rcm- 
«  plir  ,  elc.  » 


le  narré  précédent.  Ni  le  parlement,  ni  la 
Sorbonne ,  ni  le  recteur,  ni  les  quatre  facultés 
n'y  assistèrent  en  députation  ;  et  ce  qu'il 
plaît  à  M.  Mercier  d'appeler  tous  les  théolo- 
logiens ,  légistes,  ergoteurs,  plus  opposés 
alors  que  favorables  à  Descartes,  n'y  paru- 
rent pas  non  plus.  On  n'y  remarqua  que  les 
amis  de  Descartes  et  les  partisans  de  sa  phi- 
losophie, qui  étaient  dès-lors,  il  est  vrai,  en 
assez  grand  nombre.  C'était  M.  de  Montmor, 
M.  l'abbé  Fleury,  M.  de  Cordemoi ,  M.  Au- 
zout,  M.  Rohault,  M.  le  Laboureur,  M.d'Or- 
messon  ,  etc. ,  c'est-à-dire  ,  presque  tous  les 
savants  de  la  capitale,  les  plus  distingués  de 
ce  temps-là. 

Un  semblable  début  annonce  au  moins  de 
la  précipitation  ,  et  n'est  point  propre  à  in- 
spirer de  la  confiance  pour  les  assertions  de 
l'auteur,  quand  elles  ne  sont  point  d'ailleurs 
accompagnées  de  preuves  :  telles  sont  les 
assertions  suivantes,  bien  faites  pour  inspi- 
rer des  sentiments  plus  forts  que  l'étonne- 
ment.  Qu'il  me  soit  permis ,  dit  M.  Mercier, 
de  retracer  l'histoire  du  mal  que  Descartes  a 
fait  à  sa  propre  nation,  dont  il  a  véritable- 
ment retardé  les  progrès  par  la  longue  tyran- 
nie de  ses  erreurs  ;  il  est  le  père  de  la  plus  im- 
pertinente doctrine  qui  ait  régné  en  France. 
C'est  le  cartésianisme  qui  a  tué  la  physique 
expérimentale,  et  qui  fil  des  pédants  d'école 
au  lieu  de  naturalistes  observateurs.  (Remar- 
quez que  le  cartésianisme  aurait  tué  la  phy- 
sique expérimentale  avant  qu'elle  fût  au 
monde,  car  au  temps  de  Descartes,  elie  n'exi- 
stait point  encore.)  Son  système  du  monde  est 
un  délire  :  il  s'égara  dans  la  dynamique  et 
l'optique  ;  il  fut  fantastique  et  romanesque 
jusque  dans  sa  philosophie.  L'homme  de  Des- 
cartes n'est  point  l'homme  de  la  nature  ;  il  n'en 

i  pas  même  les  premiers  traits Ce  cerveau 

creux  fit  le  plein....  L'auteur  ressasse  encore 
ici  le  reproche  fait  à  Descartes  cl  aux  carté- 
siens d'avoir  été  les  ennemis  de  la  physique 
expérimentale.  On  a  vu,  dès  les  premières 
pages  de  notre  Discours,  ce  qu'on  doit  pen- 
ser de  ce  reproche. 

Porterons-nous ,  dit-il,  au  Panthéon  les 
restes  de  ce  visionnaire  qui  a  retardé  pendant 
longtemps  la  promulgation  des  vérités  physi- 
ques, qui  ne  fit  aucune  expérience ,  qui  les 
dédaigna  toutes,  qui  s'écarta  constamment  de 

tout  sentier  qui  conduisait  à  l'observation 

Mais  M.  Mercier  pouvait-il  ignorer  que  Boylo, 
père  de  la  physique  expérimentale,  était  car- 
tésien, et  que  toutes  les  expériences  qui  ont 
été  faites  jusque  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  ont  été  faites  sous  le  règne  du  carté- 
sianisme et  par  les  cartésiens  ?  S'il  avait  pris 
la  peine  de  lire  la  Vie  de  Dcscarles  par  Bai  1- 
let,  il  aurait  vu  que  le  goût  pour  les  expé- 
riences est  aussi  ancien  parmi  les  cartésiens 
que  le  cartésianisme,  puisque  dans  le  repas 
somptueux  qui  fut  donné  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  le  lendemain  du  service 
fait  pour  Descartes,  M.  Rohault  amusa  après 
le  repas  les  convives  et  les  religieux  par  des 
expériences  qu'il  fit  sous  leurs  yeux.  En- 
tendons encore  un  moment  M.  Mercier  cou 
tinuanl  de  dé<  hircrla  mémoire  deDescart<  j. 
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Pendant  combien  de  temps,  et  n  la  honte  de 
lavraie  science,  la  France  tarante  n'a~t-elle 
été  servilement  attachée  aux  visions  de 
■  les  '  11  allia  à  cell  »  qui  enfante 

•  ette  audace dais  ne  pous- 
sais pas  plus  loin  celte  Buitc  d'injuri 
odieuses,  el  qui  commencent  sans  dm 
fatiguer  le  Lecteur. 

il  est  .singulier  que  notre  auteur  n ';i. 

point  aux  reproches  qu'il  fait  à  Descartes , 
celui  qui  est  aujourd'hui  dams  la  bouche  de 
ions  les  philosophes  de  celemps,  je  veux  dire 
le  reproche  d'avoir  cru  aux  idées  innées, 
particulièrement  à  celle  de  Dieu.  Il  parait, 
au  contraire,  lui  en  savoir  pré:  il  trouve 
seulement  mauvais  qu'il  n'ait  pas  tiré  tissez 
de  parti  de  ce  principe  lumineux,  et  déplore 
Que  Locke  et  Condiuac  soient  venus  ensuite 
flous  empoisonner  de  leurs  grossier»  raisonne- 
ments sur  V entendement  humain.  Ce  qui  est 
encore  très -remarquable  dans  son  Discours, 
c'est  qu'il  y  prétend  que  tous  les  crimes  de 
la  révolution  sont  le  fruit  du  matérialisme. 
On  s'attend  bien  que  nous  n'entreprendrons 
pas  de  le  réfuter  sur  cet  article. 

Vous,  dit-il,  qui  avez  voulu  conduire  les 
hommes  et  faire  des  lois  en  abandonnant  les 
idées  religieuses,  tous  vos  pas  ont  été  des  cri- 
vies....  Frappé  de  l'immoralité  profonde  d'une 
génération  ,  oè  l'on  a  vu  pour  la  première  fois 
peut-être  l'alliage  des  passions  Impétueuses  des 
sauvages  et  de  la  dépravation  de  l'homme  po- 
licé,  je  me  suis  souvent  dit  :  gaels  sont  ces 
principes  qui....  ont  scéléralisé  tant  de  têtes  ? 
et  j'ai  cru  remarquer,  dans  les  atteintes  por- 
tées à  la  spiritualité  de  l'homme,  la  naissance 
de   cet  esprit  infernal  qui  provoque  tant  de 

scènes  de  carnage  et  de  deuil Funeste 

philosophie,  qui  n'a  cherché  qu'il  animaliscr 
l'homme,  c'est  toi  qui  as  formé  le  calus  sur 
l'âme  de  tous  nos  egorgeurs  ;  et  ils  ont  cessé 
d'être  hommes  ,  car  je  ne  les  ai  pas  entendus 
s'écrier  avec  la  voix  du  repentir  :  nous  avons 
été  des  monstres! 

Ces  réflexions  sont  fortes;  mais  ne  sont- 
elles  pas  bi<>n  fondées?  Quoiqu'il  en  soit, 
voilà  pour  autoriser  ceux  qui  croient  que 
tous  les  crimes  de  la  révolution  sont  nés  de 
la  nouvelle  philosophie ,  un  juge  et  un  té- 
moin, dont  il  serait  assez  difficile  de  con- 
tester la  compétence  et  de  récuser  le  témoi- 
gnage. 

Mais  si  le  matérialisme  est  une  erreur  si 
monstrueuse,  si  fatale  au  genre  Immain  ;  si 
la  spiritualité  ou  la  simplicité  de  l'âme  est, 
après  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu,  le  plus 
précieux  et  le  plus  nécessaire  de  tous  les  dog- 
mes, comment  notre  auteur  n'a-t-il  pas  tenu 
le  plus  grandcompte  à  Descartes  d'avoir  fabri- 
qué des  armes  à  la  faveur  desquelles  on  pour 
ra  dans  tous  les  temps  terrasser  le  matérialis- 
me, et  d'avoir  été  celui  de  tous  les  hommes,  je 
ne  dis  pas.  comme  plusieurs  savants  auteurs, 
qui  le  premier  aildemontré  rigoureusement, 
mais  celui  qui  a  prouvé  le  plus  clairement 
la  distinction  qui  existe  entre  l'âme  cl  le 
corps?  Comment  a-l-il  pu  se  dissimuler  en- 
core que  Descaries  avait  fourni  au  genre 
humain  de  nouvelles  preuves  de  I 
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de  Dieu?  Ainsi,  puisque  l'existence  de  Dieu 
et  l'immortalité  de  l'Ame  sont  les  deux  grands 

fondements  de  la  morale  ,  et  pfl 
de  la  paix  et  du  bonbeur  parmi  les  nom 
celui  qui  a  affermi  ces  deux  i  >nde      nts,  qui 
li        rendus  inébranlable»,  de  quelle  reeon- 
i  ne  doit-il  pas  être  digne  a  si  -  rensf 

Le  genre  humain  pourrail-il  lui  de.',  mer 
une  récompense  trop  honorable! 

M.  Merci  r  reproche  encore  à  Descaries 
de  n'avoir  point  fait  intervenir  assez  fréqi 
mi  ni  la  divinité,  et  de  ne  point  l'adorer 
riis  comme  Newton  l'adore  dan- 
siens.  Celle  plainte  est  édifiante,  i 
elle  juste?  M.  Mercier  ne  se  souvenait  donc 
pas  que  h-s  Méditations  de  Descartes  étaient, 
élans   l'estime   de  ce  grand   homme  ,    k  plus 

important  de  s  s  oui  r  \%  <t .  <  dui  jnî  était  le 
plus  cher  à  son  cu'iir,  et  que,  dans  cet  ou- 
vrage admirable,  tout  tend  à  prouver  l'exi- 
stence de  Dieu  a  la  spiritualité  de  l'êsnef 

Terminons  enfin  cet  article,  et  disons  :Ou'il 
soit  vrai,  ainsi  que  le  prétend  l'auteur  dm 
discours,  qu'on  ne  devait  ouvrir  les  p  ries 
du  Panthéon  qu'aux  personnages  qui  ont 
rendu  des  services  éclatants  d  as  l'ordre  civ  il 
et  militaire,  et  qu'elles  devaient  en  -ji •■ 
être  fermées  à  tous  ceux  qui  ne  présente- 
raient,  pour  y  être  introduits,  que  des  litres 
purement  littéraires,  des  services  rendus 
seulement  à  la  république  des  lettres  ;  § 
particulier  on  ait  eu  grand  tort,  comme  il 
prétend  encore,  de  1rs  ouvrir  èice  grand  poète, 
i  ce  grand  corrupteur  qui  flatta  tous  (es  rois, 
tous  les  grands  ,  tous  les  vices  de  son  siècle  : 
qui,  dans  le  misérable  roman  de  Candide,  at- 
taqua le  dogme  consolateur  de  la  Providence  , 
et  qui  nous  a  légué,  arec  un  pyrrhonisme  hon- 
teux, cette  légèreté  cruelle  qui  nous  fait  g 
sur  les  vertus  comme  sur  les  forfaits  (on  voit 
lien  qu'il  s'agit  de  Voltaire)}  c'est  ce  que 
nous  n'examinons  point  dans  ce  mom 

.Mais  qu'on  ait  soutenu  qu'il  fallait  refuser 
ce  qu'on  appelle  les  honneurs  du  Panthéon  â 
Descaries,  non  pas  précisément  parce  qu'il 
avait  seulement  servi  les  sciences,  in 
que,  dans  ie  l'aii,  il  ne  leur  avait  rendu  aucun 
:  e,  qu'au  contraire  il  en  avait 
.'■s  ;  c'est  un  travers  incroyable.  Et  ce 
qui  met  le  comble  â  l'etonncment ,   et  doit 
jeter  les  hommes  de  lettres  dans  une  véritable 
stupeur,  c'est  que  le  discours  de  M.  Me: 
discours  si  injurieux  à  Descartes,  et  qui  tend 
à  enlever  à  la  nation  française  sou  prin<  i|  .1 
ornemenl,  ail  ete  an  iui!li  par  une  Aascxflbtac 
nationale   et   imprime  par   son  ordre. 
même  qu'elle  en  ait  ele  détournée  par  la  flc- 
trissure  que  l'auteur  y  imprimait  à  Vu! 
qui  était  pourtant  avec  Rousseau  sa  princi- 
pale idole;  c'est  que  ce  discours  ait  entraîné 
les  suffrages  et  fait  supprimer  les  honneurs 
qu'avait  décernes  à  IVscailes  une  Assemblée 
précédente,  où  dominaient  cepemlaulcequ'on 
appelle  les  Vandales. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  l'outrage 
fait  à  la  philosophie  et  aux  sciences  dans  1 1 
personne  de  Descartes.  Tirons  un  \  ofle 
sur  un  trait  si  odieux,  si  peu  bon 
noire  nation,  el  cnvcloppons-le   avei 
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d'au  1res ,  encore  plus  dignes  d'un  profond 
oubli. 

M  est  temps  de  finir  un  discours  peut-être 
déjà  Irop  long;  terminons -le  par  un  aveu 
franc  et  nécessaire,  qui  devrait  suffire  aux 
détracteurs  de  notre  philosophe. 

Nous  convenons  qu'il  a  échappé  des  er- 
reurs à  Descartes ,  et  qu'en  général  sa  phi- 
losophie n'a  point  été  exempte  d'imperfec- 
tions. 

Mais  nous  observons,  ce  qui  n'a  peut-être 
point  été  fait ,  du  moins  assez  fréquemment , 
que  Descartes  nous  a  été  enlevé  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans  ,  c'est-à-dire  à  l'âge  où 
l'esprit  commence  à  être  dans  sa  parfaite 
maturité  et  dans  sa  plus  grande  force,  et  que 
s'il  eût,  comme  Newton,  vécu  trente  ans  de 
plus  ,  sa  philosophie  aurait  reçu  des  réfor- 
mes, des  éclaircissements,  des  développe- 
ments, des  accroissements  qui  nous  la  feraient 
voir  sous  une  autre  face. 

Mais  nous  répondrons  avec  l'auteur  de 
Y  Anti-Lucrèce ,  défendant  la  cause  de  Des- 
cartes : 

Descartes  a  laisse,  sans  doute,  quelque  chose 
à  reformer  ;  nous  en  convenons  :  un  seul  homme 
ne  peut  pas  tout.  Le  temps  nous  instruit;  le 
siètlc  qui  suit  perfectionne  les  connaissances 
de  celui  qui  précède  :  des  recherches  poursui- 
vies.pendant  plus  longtemps  amènent  de  nou- 
velles découvertes.  Après  tout,  le  soleil  lui- 
même  a  ses  taches;  il  est  quch/uefois  éclipsé 
par  la  lune;  souvent  il  est  voilé  par  de  sombres 
nuages  :  mais  en  est-il  moins  alors  le  père  de 
la  lumière  ?  n'est-il  pas  toujours  le  soleil? 

Ilic  aliis  nonnulla  quidem  emendanda  reliquil  : 
Idque  luhens  laleor,  non  omucs  oninia  possunl. 
Erudil  ipsa«dics,  relatem  corrigit  te  tas  , 
El  nova  monstrantur  studio  quxsiia  per  annos. 
Sol  pâli  lu  r  maculas,  luna  occulialur  opaca 
Interdum  ,  ssepe  et  velalur  nubibus  atris: 
Usque  lamcn  lucis  paler  est,  manel  inlerea  sol. 

Oui,  Descartes,  avec  ses  taches,  n'en  est 
pas  moins  le  père  de  la  lumière.  C'est  à  la 
clarté  de  la  lumière  qu'il  a  répandue,  et  dans 
la  roule  qu'il  a  découverte,  que  marcheront, 
jusqu'à  la  fin  ,  les  hommes  qui  suivent  la  car- 
rière philosophique. 

Oui,  Descartes  avec  les  erreurs  dans  les- 
quelles il  est  tombé,  parce  qu'il  était  un 
homme  et  non  pas  un  ange,  n'en  est  pas 
moins  nn  des  génies  les  plus  vastes,  les  plus 
pénétrants,  1rs  plus  vigoureuxqui  aient  paru 
depuis  l'origine  du  monde.  Il  a  honoré  l'es- 
pèce humaine;  il  a  particulièrement  honoré 
sa  patrie,  qui  se  glorifiera  éternellement  de 
lui  avoir  donné  la  naissance.  Leibnitz,  son 
émule,  mérite  bien  d'en  être  cru,  lorsqu'il 
nous  assure  que  toutes  les  louanges  des 
hommes  suffiraient  à.  peine  pour  célébrer 
dignement  la  grandeur  de  son  génie.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'il  l'appelle  rirum  n: 
maqniludinc  laudes  propè  supergressum. 

Mais  prêtons  en  ce  moment  l'oreille  à  l'il- 
'ustre  et  savant  cardinal  de  Poiignùc,  célé- 
brant la  gloire  de  Descaries  en  \ers  magni- 
fiques, et  assignant  le  rang  qui  lui  contient 
dans  l'empire  des  sciences. 

Dr  quel  nom  appellerui-je  ce  génie  de  la  na- 


ture, Vhonneur  de  sa  patrie  et  des  siècles  der- 
niers, Descaries,  à  qui  la  France  se  fera  gloire 
à  jamais  d'avoir  donné  le  jour?  Elle  a  vu  sor- 
tir de  son  sein  une  foule  d'hommes  savants 
dans  tous  les  genres,  et  de  grands  capitaines  ; 
mais  elle  en  perdra  le  souvenir  avant  d'oublier 
ce  guide  excellent ,  cet  homme  extraordinaire 
gui  a  pénétré  plus  avant  que  tout  autre  dans 
le  sanctuaire  de  la  vérité,  et  nous  a  découvert 
la  route  gui  seule  peut  y  conduire.  C'est  à  lui 
qu'elle  doit  l'honneur  qu'elle  a  de  pouvoir  dis- 
puter la  palme  du  génie  à  la  Grèce,  toute  père 
qu'est  cette  partie  du  monde  d'avoir  produit 
Pythagore ,  Aristote  et  Platon,  et  quoique  ce 
lui  soit  déjà  une  assez  grande  gloire  d'avoir 
enfanté  Socrate. 

Quo  nomine  dicam 
Nalurœ  genium,  patrie  decus,  ac  ilecus  arvi 
Cartcsium  nosiri  ,  quo  se  jactavit  alumno 
Gaflia  fœta  viiis,  ac  duplicis  arte  Minervoc; 
Ame  suos  lacilura  duces  ac  fulmina  belli , 
Quain  veri  auctorem  eximium,  nientisque  regendoc  : 
iiigenio  magnis  nec  decessura  Pelasgis  ; 
Quaiiquam  eagens  el  Arislotelem,  diumque  Platona, 
l'yihagoramque  lulit,  salis  uno  Socrate  dives? 

Que  tous  les  philosophes  de  cet  âge,  que 
ceux  qui  sont  encore  dignes  de  ce  beau  nom, 
ainsi  que  ceux  qui  le  profanent,  trouvent  bon 
que  nous  leur  proposions  pour  modèle  la  sa- 
gesse et  la  religion  de  Descartes;  que  ceux 
qui  osent  dire  ou  penser  que  la  foi  chrétienne 
est  inconciliable  avec  la  grandeur  du  génie 
soient  à  jamais  confondus  par  l'exemple  de 
ce  grand  homme.  Y  eut-il  jamais  de  génie 
plus  hardi,  et  qui  ait  attaqué  les  préjugés  ré- 
gnants avec  plus  de  courage  et  de  force?  Il 
renversa  tout  l'édifice  de  la  philosophie,  si 
ancien  et  si  révéré,  pour  en  élever  un  autre 
où  tout  était  nouveau  depuis  les  fondements 
jusqu'au  comble.  Et  cependant  ce  philosophe 
respecta  souverainement  la  religion.  Ce  qui 
le  flattait  le  plus  dans  sa  philosophie,  c'est 
qu'il  la  croyait  plus  propre  que  toute  autre  à 
servir  la  religion  ;  el  loin  d'avoirjamais  voulu 
porter  à  la  religion  la  plus  légère  atteinte,  il 
crut  constamment  à  la  vérité  de  ses  dogmes, 
et  se  conforma  dans  sa  conduite  aux  règles 
de  sa  morale  avec  autant  de  docilité  et  d'hu- 
milité que  les  plus  simples  fidèles.  Il  déclare 
qu'il  croit  très-fermement  l'infaillibilité  de 
l'Eglise;  il  regarde  comme  très-évident,  et  il 
le  répète  dans  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senlent,  qu'il  faut  croire  les  choses  que  Dieu 
a  révélées,  et  préférer  les  lumières  de  la  grâce 
à  celles  de  la  nature  (Lettres,  tom.  H,pag.  130, 
275,  etc.). 

Que  tous  les  philosophes  trouvent  bon  en- 
core que  nous  leur  remettions  sous  les  yeux 
une  remontrance  qui  leur  fut  adressée ,  en 
1765,  par  l'un  des  auteurs  qui  concoururent 
avec  distinction  pour  l'éloge  de  Descartes, 
l'abbé  de  Gourcy. 

Descartes,  qui  avait  pénétré  plus  avant  que 
personne  dans  le  sanctuaire  de  la  nature,  sen- 
tai!  aussi ,  uieu.r  que  personne  ,  toute  la  ma- 
jesté de  son  auteur.  Avec  quelle  dignité ,  avec 
quel  respect  ,  (pielle  religieuse  frayeur  ne  s'en 
expliquait-il  pas?  Jamais   il    ne  crut  que  les 
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trompeuses  et  chancelantes  peu 
put  i  m  étayer  ou  éclaircirdet  myst  rei  inat- 
'hlrs  parce  qu'Ut  tant  in  ■■  .  beau- 

coup   moin»  quelle»  pu»»ent....  ébranler  le» 
fondement»  de  cet  antique  ''fus  édi- 

jue  Boutient  In  main  de  l'Eternel.  I 
peu  moin»  flatteur  pour  Descarie»  à 
lu  les  limites  île  iesjiïit  humain  que  pour 
ntt  d'avoir  reculé  celle»  des  empi- 
re», il  lui  est  encore  plu»  glorieux  de  ne  les 

avoir  jamais  franchie» 

Après  avoir  renversé  1rs  autel»  élevés  pur 
l'ignorance  et  la  superstition,  après  avoir  brise 
les  liens  qui  tenaient  la  raiton  enchaînée,  il 
croit  suas  hésiter  ce  qu'il  ne  conçoit  pat:  il 
adore  ce  qu'il  croit  sur  lo  parole  de  celui  qui, 
source  <le  toute  vérité,  est  également  l'auteur 
de  lu  religion  et  de  la  raison.  Contemplez,  si 
vous  l'osez,  ce  grand  exemple,  et  soyez  à  ja- 
mais cou  fouillis,  esprits  faux,  cœurs  dépraves, 
qui  cherchez  follement  à  vous  faire,  des  élé- 
ments de  la  sagesse,  un  rempart  contre  la  sa- 
gesse souveraine,  qui  ne  rougissez  pas  de  tour- 
ner contre  elle-même  les  armes  qu'elle  seule  a 
pu  vous  mettre  en  main,  les  rayon»  que  vous 


. 
peler  à  l'examen  tout  ce  quiressortit  au  tribu- 
nal de  l'esprit  humain  ;...  mat    que  la  ,' 

-  ""t  en  licenct  .  la  noble  fierté 
d  m  esprit  qui  sent  t§»  force  ,  en  tém  ri 

a  parh 
sophe  dignt  de  ce  nom,  l'ami  de  la 
>i'le  de  h  fait  tain 

trop  audacieuse  raison.  Il 

■  me  par  la  raison  mimt  , 
Huer  à  rejeter  ce  qu'elle  ne  peut  compn  n 

elle  qui  trouve  à  chaque  pas  de»  nbim 
se  perd  et  se  confond .  l.<  flambeau  <!'■  la  ; 
sophie  à  la  main,  il  sonde   la  relu/ion  < 

l'y  invite),  il  sonde  les  f,i, 

slianismc.il  examine,  il  disente,  Uapprof 
ces  preuves  victorieuses,  ces  faits  éclatant 
la  religion  livre  sans  crainte,  d- 
gine,  à  la  discussion  c{  à  la  critique  di- 
vers. Mais  aussitôt  qu'il  aperçoit  les  cara> 
sensibles  et  éclatants  qui  décrient  In  Divinité  . 
il  couvre  ses  yeux  d'an  voilé  respect 
adore  et  il  croit. 

Périsse  à  jamais  le  nom  de  philosophii 
l'on  doit  en  abuser  pour  saper  les  font 
avez  dérobés  au  flambeau  de  l'Evangile du  trône,  pour  détruire  les  aui 


El  vous,  esprits  distingués  entre  tous  ceux  qui 
ornent  cet  univers,  vous  qui,  connaissant  tout 
le  prix  de  la  sagesse  et  île  la  vérit  ',  bornez 
votre  ambition  à  cultiver  la  philosophie,  à  vous 
éclairer  et  à  éclairer  vos  semblables  ,  marchez 
sur  les  pas  du  plus  grand  des  philosophes  ;  osez, 
libres  des  préjugés  de  l'âge  crédule,  des  illu- 
sions du  siècle  et  de  l'enchantement  des  pas— 


dre  et  pour  arracher  du  cœur  de»  homm 
vérités  que  le  doigt  de  D'un  g  a  gravées,  ou 
le  flambeau  de  la  révélation  y  a  fait  luit- 
vérités  précieuses,  le  plut  fort  rempart 
états,  base  inébranlable  des  mœurs,  fn  ■'■ 
cessairc  de  toutes  les  passions  ,  effroi  de  l'in- 
juste oppresseur,  espérance  dernière  et  c  ■ 
lution  unique  de  la  vertu  malheureuse  ! 
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Ce  titre  annonce  que  nous  ne  nous  propo- 
sons point  de  donner  la  vie  entière  de  Des- 
cartes. M.  Baillet  en  a  donné  une  qui  est  en- 
tre les  mains  de  tout  le  inonde ,  et  où  il  n'a 
rien  oublié  de  tout  ce  qui  appartient  aux  ac- 
tions de  ce  grand  philosophe.  C'est  même  une 
trop  grande  abondance  de  faits  ;  ce  sont  des 
détails  poussés  peut-être  trop  loin,  qui  for- 
ment le  principal  des  défauts  qne  les  adver- 
saires de  l'auteur  ont  reprochés  à  cet  ouvrage, 
défaut  qui  n'en  était  point  aux  yeux  de  Bayle, 
ce  critique  si  habile;  sans  douta  parce  que 
rien  de  ce  qui  appartient  à  un  aussi  grand 
homme  que  Descartes,  et  qui  contribue  à  le 
faire  mieux  connaître,  ne  peut  être  censé  mi- 
nutieux; défaut,  au  reste,  qui  a  totalement 
disparu  dans  l'abrégé  que  M.  Baillet  a  donné 
lui-même  de  la  grande  vie. 

Nous  nous  sommes  donc  borné  à  rassem- 
bler les  traits  de  la  vie  de  Descartes,  qui  ma- 
nifestent le  philosophe  religieux  et  pieux.  Ces 
traits,  ajoutés  à  bien  d'autres  qui  sont  dissé- 
minés dans  ses  écrits,  et  qui  se  représente- 
ront encore  dans  le  cours  de  notre  ouvrage  , 
prouveront  jusqu'à  l'évidence  que,  si  !)• 
[es  a  été  le  plus  grand  philosophe,  h'  génie  le 


plus  hardi,  et  si  nous  pouvons  nous  servir  de 
cette  expression,  le  génie  le  plus  créateur  d  \s 
derniers  siècles,  il  a  été  aussi  le  plus  reli- 
gieux. 

René  Descartes  naquit  à  La  Haye,  petite 
ville  de  Touraine,  le  31  mars  1591).  dans  la 
septième  année  du  règne  de  Henri  IV.  Il  n'é- 
tait encore  àiré  que  de  huit  ans ,  lorsqn 
père,  gentilhomme  d'une  des  plus  ancii 
maisons  de  la  Touraine,  et  conseiller  au  par- 
lement de  Rennes,  l'envoya  en  pension  au 
collège,  qui   venait  d'.tre  fonde  celle  i. 
année  à  La  Flèche,  pour  y  commencer  le 
cours  de  ses  étud  s.  La  direction  de  cet  éta- 
blissement, le  plus  magniGque  en  s  >n  . 
et   le  plus  cél  nt— être  qui   ait  jaunis 

existé,  avait  été  confiée  par  Henri  IV  aux  jé- 
suites. On  sait  que  ces  religieux  n'avaient  p  is 
moins  de  zèle  et  de  capacité  pour  former  les 
mœurs  de  leurs  élèves  que  pour  cultiver  leurs 
talents.  Us  ne  s'étaient  même  livres  à  l'étude 
des  lettres,  et  chargés  de  la  direction  des 
léges,  que  pour  avoir  L'occa$joa  et  la  facilité 
de  préserver  les  jeune-;  gens  de  la  corruption 
si  ordinaire  à  leur  â  ce,  el  de  jeter  dans  leurs 
cœurs  les  semences  de  la  religion  ci  de  la 
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piété.  Le  jeune  Descartes  demeura  huit  ans 
et  demi  dans  cette  excellente  école.  La  satis- 
faction extraordinaire  qu'il  donna  à  ses  maî- 
tres, le  tendre  intérêt  que  ceux-ci  lui  témoi- 
gnèrent dans  tous  les  temps  prouvent  qu'il 
avait  rempli  avec  Gdélité  tous  ses  devoirs,  et 
qu'il  n'avait  pas  moins  profité  de  leurs  exhor- 
tations à  la  vertu  que  de  leurs  leçons  sur  les 
sciences.  Aussi  conserva-t-il  pour  eux  ,  jus- 
qu'à la  Onde  ses  jours,  une  reconnaissance, 
un  respect  et  une  docilité  qui  honoraient  éga- 
lement les  maîtres  et  le  disciple. 

Quand  la  nouvelle  philosophie  de  Descarfes 
éclata,  un  jésuite,  qui  professait  dans  le  col- 
lège de  Paris  ,  l'attaqua  vivement.  Descartes 
crut  qu'il  aurait  à  combattre  tout  le  corps 
des  jésuites;  il  se  trompa,  la  plupart  de  ces 
religieux  se  montrèrent  favorables  à  cette 
philosophie;  et  il  compta  bientôt  au  nombre 
de  ses  amis  ce  même  jésuite  qui  l'avait  d'a- 
bord combattu  avec  une  sorte  d'emporte- 
ment. 

Descartes  avait  uni  son  cours  de  philoso- 
phie à  l'âge  de  seize  ans.  Il  sortit  alors  du 
collège.  Sa  conduite,  pendant  les  premières 
années  qui  suivirent  sa  sortie,  répondit  ap- 
paremment à  l'éducation  pieuse  qu'il  avait 
reçue,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  régulière  :  mais 
nous  n'avons  sur  ce  point  que  de  simples 
présomptions,  et  il  n'est  rien  dans  les  histo- 
riens de  sa  vie,  et  dans  les  témoignages  par- 
ticuliers de  ses  amis,  qui  les  appuie  positive- 
ment ,  comme  il  n'est  rien  aussi  qui  les 
démente.  On  sait  seulement  que,  conséquem- 
ment  aux  vues  de  ses  parents  qui  désiraient 
lui  procurer  un  établissement  dans  le  monde, 
il  rechercha  une  demoiselle  d'un  grand  mé- 
rite, connue  depuis  dans  le  monde  sous  le 
nom  de  madame  du  Rosay  :  mais  cette  recher- 
che, qui  n'avait  rien  que  de  légitime,  ne  dura 
pas  longtemps  :  et  cette  dame  n'a  point  fait 
de  difficulté  d'avouer  dans  la  suite  que  la 
philosophie  avait  eu  plus  de  charmes  qu'elle, 
pour  M.  Descartes,  et  que  quoiqu'elle  ne  lui 
parût  point  laide  ,  il  lui  avait  dit  pour  toute 
galanterie,  qu'il  ne  trouvait  point  de  beautés 
comparables  à  celle  de  la  vérité. 

Mais  dans  l'année  1619,  qui  était  la  24e  de 
son  âge,  sa  vie  nous  fournit  un  trait  qui  est 
un  indice  bien  sûr  de  la  plus  sincère  et  de  la 
plus  tendre  piété.  Il  était  en  quartier  d'hiver 
dans  la  Ravière,  fort  occupé  de  découvrir  et 
de  fixer  le  genre  de  vie  ou  d'étude  qu'il  lui 
convenait  de  suivre.  Dans  cet  état  d'incerti- 
tude et  de  perplexité,  il  recourut  à  Dieu;  il 
le  pria  de  lui  faire  connaître  sa  volonté,  et 
de  vouloir  bien  le  conduire  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  11  s'adressa  ensuite  à  la  sainte 
Vierge  pour  lui  recommander  cette  affaire, 
qu'il  regardait  comme  la  plus  importante  de 
sa  vie  :  et,  dans  la  vue  de  rendre  cette  bien- 
heureuse mère  de  Dieu  plus  favorable  à  sa 
prière,  il  fit  vœu  de  visiter  l'église  de  Lorelte 
en  Italie.  Dans  les  premiers  jours  du  voyage 
qu'il  entreprit  pour  l'exécution  de  son  vœu, 
sen  zèle  le  porta  encore  plus  loin,  et  il  pro- 
mit à  Dieu  que  dès  qu'il  serait  arrivé  à  Ve- 
nise, il  poursuivrait  à  pied  sa  roule  vers  le 
terme  de  son  voyage  ,  et  que  si  ses  forces  ne 
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lui  permettaient  pas  de  supporter  cette  fati- 
gue, il  y  suppléerait  en  prenant  au  moins 
l'extérieur  le  plus  dévot  et  le  plus  humble. 
(Baillet,  pag.  85).  C'est  Descartes  lui-même 
qui  nous  apprend  la  précieuse  anecdote  de 
ce  pèlerinage  dans  ses  Olympiques  ,  ouvrage 
qui  est  demeuré  imparfait ,  et  qui  n'a  point 
été  imprimé,  mais  que  Baillet,  auteur  de  sa 
vie,  avait  eu  sous  les  yeux.  Descartes  nous  y 
apprend  encore  que  son  vœu,  formé  en  1619, 
ne  fut  accompli  qu'en  1624,  parce  que  son 
voyage  d'Italie  fut  différé  jusqu'à  cette  épo- 
que. 11  n'est  point  entré  dans  le  détail  des 
circonstances  qui  accompagnèrent  cet  acte 
de  religion  (  Jbid.,  page  120).  Mais  nous  ne 
devons  pas  douter  qu'elles  n'aient  été  édi- 
fiantes et  dignes  des  sentiments  qui  l'ani- 
maient lorsqu'il  forma  son  vœu  pour  la  pre- 
mière fois.  De  Lorette  il  se  rendit  à  Rome, 
autant  pour  y  profiler  de  la  grâce  du  jubilé 
de  25  ans,  dont  l'ouverture  devait  avoir  lieu 
à  la  fin  de  la  même  année,  que  pour  y  con- 
templer en  philosophe  cette  foule  immenso 
qui  devait  y  aborder  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  catholique,  et  par  conséquent  le 
dispenser  de  voyager  davantage  pour  con- 
naître les  hommes. 

Il  revint  en  France  en  1625,  et  fixa  alors 
pour  toujours  le  genre  de  ses  occupations, 
c'est-à-dire  qu'il  prit  la  résolution  invariable 
de  consacrer  tout  le  cours  de  sa  vie  et  toutes 
les  forces  de  son  âme  à  la  recherche  et  à  la 
défense  de  la  vérité.  Il  n'était  alors  esclave 
d'aucune  des  passions  qui  dominent  si  com- 
munément les  jeunes  gens.  Il  était  même 
parfaitement  guéri  de  l'inclination  qu'il  avait 
autrefois  conçue  pour  le  jeu.  Le  fond  de 
piélé,  que  ses  maîtres  lui  avaient  inspiré  à  la 
Flèche,  subsistait  toujours,  et  il  le  faisait 
paraître  dans  les  pratiques  extérieures  de  la 
dévotion ,  aux  devoirs  de  laquelle  il  était 
aussi  fidèle  que  le  commun  des  catholiques 
qui  vivent  moralement  sans  reproche.  C'est 
l'observation  de  M.  Baillet  (page  132). 

L'espérance  de  pouvoir  s'occuper  avec  plus 
de  tranquillité  de  la  recherche  de  la  vérité, 
l'engagea  à  s'éloigner  de  sa  patrie,  et  à  fixer 
son  séjour  dans  le  fond  de  la  Hollande.  Le 
lieu  où  il  résida  le  plus  longtemps  fut  Egmont 
(Ibid.,  page  309),  et  il  le  préféra  à  tous  les  au- 
tres ,  parce  que  les  catholiques  y  formaient 
le  plus  grand  nombre  des  habitants ,  qu'ils 
étaient  en  possession  d'une  église  ,  et  qu'ils 
exerçaient  leur  religion  publiquement  et  avec 
une  parfaite  liberté.  Le  voisinage  dequelqucs 
prêtres  catholiques  très-estimables ,  et  la 
facilité  de  communiquer  avec  eux,  influa  en- 
core dans  le  choix  de  cette  résidence.  En  ar- 
rivant en  Hollande  ,  il  s'était  établi  à  Franc- 
ker;  et  nous  remarquons  encore  que  ce  qui 
lui  avait  fait  préférer  le  séjour  de  celte  petite 
ville ,  c'est  qu'on  y  disait  la  messe  avec  sû- 
reté. 

Fidèle  aux  principes  et  aux  devoirs  do 
l'Eglise  catholique,  il  évitait  avec  soin  toute 
communication  avec  les  protestants  dans 
leurs  exercices  religieux.  Le  P.  Mcrscnne 
lui  ayant  écrit  que  le  bruit  s'était  répandu 
qu'il  assistait  aux  sermons  dos  calvinistes, 
{Trente  huit  ï 
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il  \  oui ii i  sejastifierde  eeUc  Imputation,  dans 
le  moment  même.  On  vous  a  rapporté,  dilt 
an  prêche  des  calvinistes; 

i  une  calomnie  tris-pure.  En  examinant 
. ,  ,  pour  tai  'H  tur  qui  I  préU  i 
on  a  pu  la  fonder, je  n'en  tram  <•  icun  autre, 
sinon  que  j'ai  été  une  fois  à  une  lieue  4e 
Leyde,  pour  voir,  par  curiosité,  rassemblée 
d'une  certaine  secte  de  gens  qui  se  nom, ma 
ri  entre  lesquels  il  n'y  a  point  de 
ministres  ;  mais  chacun  prêche  quand  il  veut , 
toit  homme  ou  femme,  selon  qu'il  s'iwutgim 
être  inspire  :  en  sorti  qu'en  une  heure  de  temps 
nou  Imes  h  s   sermons  de   cinq   à  s,, 

paysans,  ou  gens  de  métier;  et  une  autre  fois, 
nous  fûmes  entendre  h-  prêche  d'un  ministre 
anabaptiste  ,  qui  disait  des  choses  si  imperti- 
nentes, et  parlait  un  français  si  extravagant, 
que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  d'éclater 
de  rire,  et  je  pensais  être  à  une  farce  plutôt 
qu'à  un  prêche  :  mais  pour  ceux  des  calvinis- 
tes, je  n'tj  ai  jamais  été  de  ma  vie,  que  depuis 
votre  lettre  écrite  le  9  de  ce  mois,  jour  ou  on 
fait  des  feux  de  joie,  et  on  remercie  Dieu  pour 
la  députe  de  la  flotte  espagnole.  Je  fus  enten- 
dre m  ministre  français  dont  on  fait  cas  ; 
mais  ce  fut  de  telle  sorte,  qu'il  n'y  avait  là 
personne  qui  ne  m'aperçût,  qui  ne  connût  bien 
que  je  n'y  allais  pas  pour  y  croire:  car  je  n'y 
entrai  qu'au  moment  où  le  prêche  commen- 
çait ;j'y  demeurai  contre  la  porte,  et  j'en  sor- 
tis au  moment  où  il  fut  achevé,  sans  vouloir 
assister  à  aucune  de  leurs  cérémonies.  Si 
■j'eusse  reçu  votre  lettre  plus  tôt,  je  n'y  aurais 
point  été  du  tout;  mais  il  est  impossible  d'évi- 
ter les  discours  de  ceux  qui  veulent  parler 
sans  raison.  Dcscarles  ajoulc  à  la  fin  de  su 
lettre  :  Sans  la  crainte  des  maladies  que  cause 
la  chaleur  de  l'air,  j'aurais  passé  en  Italie 
tout  le  temps  que  j'ai  passé  en  ces  quartiers,  et 
ainsi  je  n'aurais  pas  été  sujet  à  la  calomnie  de 
ceux  qui  disent  que  je  vais  au  prêche  {Lelt. 
xxxm  ,  tome  h).  . 

Celait  en  l'année  1033  que  Descartes  était 
venu  fixer   son   séjour    en    Hollande.    Son 
temps,   ainsi    qu'il  se   l'était   proposé,    fut 
uniquement  consacré  à  la  découverte  de  la 
vérité  et  à  la  composition  de  différents  ou- 
vrages qui  ont  porté  si  haut  sa  gloire,  et  qui 
ont^formé  une  époque  à  jamais  mémorable 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Un  de  ces 
ouvrages,  cl  celui  qui  occupa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  pendant  les  quatre  pre- 
mières années  de  son  séjour,  fut  le  Traité  du 
Monde.  Nous  faisons  cette  remarque ,  parce 
que  ce  traité  a  fourni  à  Descartes  l'occasion 
de  nous  manifester  jusqu'à  quel  point  allait 
sa  docilité  et  sa  soumission  à  tout  ce   qui 
émanait  ou  paraissait  émaner  tlu  saint-siège. 
11  était  prêt  à  l'envoyer  au  P.  Merscnne,  qui 
devait  le  faire  imprimer  à  Paris  ,  mais  au 
moment  de  l'envoi ,  il  apprit  que  Galilée  ve- 
nait d'être  condamné  à  Rome,   pour  avoir 
soutenu  que  la  terre  tournait  autour  du  so- 
leil.  Or,  Descartes  soutenait  ou  supposait  la 
même  doctrine. 

Cette  nouvelle    l'arrêta  tout    court. 
seulement  il  suspendit  l'envoi  de  son  oui  r 
au  W  Mcrsenne,  mais  il  lui  écrivH  qu'il  énit 
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presque  résolu  de  le  brûler,  ou  du  moii 
i      i    laisseï   i  oit  .i  personne.  8a  lettre  <  -t 
du  20  novembre  1633;  il  ajoutai!  :  /. 

les  parties'de  mon  traité,  gtn  /<  ne  Peu  saurais 
détach  i  . 

fect lieux.    Je    ne    imidrais    j,u  ■    j  PI     OU 

qu'il  sortit  < 
ât  le  moindre  mot  qui  fût  désoppi   •m  é  pur 

l'Eglise;  mais  aussi  fainu 

mon  traité  que  iir  le  faire  paraître  <>ti 

Deux  mois  après,  Descartes  écrivait  en- 
core au  P.  Mersenne  :  Je  ne  voudrais  put 
pour  rien  au  monde  soutenir  i.ion  opi 
contre  l'autorité  de  l' f.qlisr.  Je  soi-  bien  qu'on 
pourrait  dire  (pu  tout  ce  que  les  inquisiteurs 
de  Home  ont  décidé,  net  pas  im  tineni  ar- 
ticle de  foi  pour  cela  ,  et  qu'il  faut ,  preo 
Vient,  que  le  coin  île  y  ail  passé  :  mais  je  ne 
suis  point  si  amoweua  pu  de 

vouloir  me  servir  de  tel  étions  pour  U  t 

maintenir  (Tom.  n  ,  /,.  351 

Le  P.  Mcrsenne  lui  avait  parlé  d'un  ecclé- 
siastique qui  voulait  défendre  par  écrit  le. 
mouvement  de  la  terre,  et  aurait  désiré  que 
M.  Descartes  lui  eût  communiqué  quelques 
pensées  sur  ce  sujet.  D  a  insla  m<  me 

lettre,  témoigne  au  P.  Me-fnne,  qu'il   est 
étonné  qu'un  homme  d'égi.  rire  pour 

le  mouvement  de  la  terre,  de  quelque  façon 
qu'il  s'excuse.  C'est  ainsi  que  DcscaiiCS  , 
homme  du  monde  ,  témoignait ,  pour  la  con- 
grégation chargée  à  Rome  de  la  cem-ure  des 
,  plus  de  déférence  et  de  respect,  que 
des  hommes  d'église;  et  on  est  vraiment 
étonné,  et,  pour  mieux  dire,  édifié,  quand  on 
le  voit  encore,  trois  années  après,  déclarer, 
dans  son  discours  delà  Méthode. que  tes  mes- 
sieurs inquisiteurs  n'avaient  gucic  moin*  de 
pouvoir  sur  ses  actions,  que  sa  propre  raison 
sur  ses  pensées.  Ce  n'est  point  un  Italien  qui 
parle  de  la  sorte,  mais  un  Français,  et  un 
Français  retiré  en  Hollande.  Il  ajoute  '.Ce- 
pendant ne. voyant  pas  encore  que  la  censure 
ait  été  autorisée  par  le  pape  ni  par  le  concile, 
mais  seulement  par  une  congrégation  particu- 
lière des  cardinaux,  je  ne  perds  pas  tout  à  fait 
espérance  qu'il  n'en  arrive  ainsi  qu-c  des  anti- 
podes (1),  qui  avaient  été  condamnés  autre- 
fois, presque  de  la  même  manière,  et  qu'ainsi 
mon  Monde  ne  puisse  voir  le  jour  avec  le 
temps. 

Cependant,  Descaries  imagina  une  manière 
adroite  et  plausible  de  concilier  le  mouve- 
ment de  la  terre  avec  la  censure  des  inqui- 
siteurs. De  plus  ,  il  consulta  et  fit  consulter, 
sur  le  sens  et  sur  les  effets  d  !  i  elte  censure, 
quelques  cardinaux  qui  étaient  ses  amis.  Il 
1  au  P.  Mersenne  :  Si  vous  écrivez  à 
M.  Naudé  (savant  qui  était  de  la  maison  du 
cardinal  Bagni),  vous  m'obligeriez  de  l'avertir 

(I)  Descartes  partageait ,  sur  la  condamnation  de 
l'opinion  do»  antipodes ,  la  croyance  eonmaue  de 
son  temps.  Mais  si  on  prend  la  peiue  tic  lire  u 
scrialiou  placée  à  la  lin  du  second  volume  du  Chris- 
tianisme de  Bacon  ,  on  sera  convaincu  que  cet: 
damnation  n'a  point  en  lien,  e  que  l'opinion  pu- 
rement philosophique   des  antipodes  n'a  j  un 

ure  |     et 
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que  rit-n  ne  m'a  empêché  jusqu'ici  de  publier 
ma  philosophie,  que  la  défense  du  mouvement 
de  la  terre.  Je  ne  l'en  saurais  séparer,  à  cause 
que  toute  ma  physique  en  dépend.  Vous  pour- 
rez lui  mander  que  je  serai  peut-être  obligé 
île  ta  publier  ,  à  cause  des  calomnies  de  quel- 
ques personnes,  qui,  faute  d'entendre  mes  prin- 
cipes, veulent  persuader  au  monde  que  j'ai  des 
sentiments  très-éloignés  de  la  vérité.  Priez-le 
de  sonder  son  cardinal  sur  ce  sujet,  parce 
qu'étant  extrêmement  son  serviteur,  je  serais 
très-fâché  de  lui  déplaire,  et  qu'étant  très- 
altaché  à  la  religion  catholique,  j'en  révère 
généralement  tous  les  chefs... 

Quelques  années  après,  rendant  compte  à 
un  de  ses  amis  de  l'état  de  ses  pensées  :  Je 
n'ai  plus,  lui  dit-il ,  qu'un  scrupule  louchant 
le  mouvement  de  la  terre  ;  et  pour  cela,  j'ai 
donné  ordre  qu'on  consultât  pour  moi  un  car- 
dinal, qui  me  fait  l'honneur  de  m'avouer  pour 
nnde  ses  amis,  depuis  plusieurs  années,  cl  qui 
est  l'un  des  cardinaux  de  cette  congrégation 
qui  a  condamné  Galilée.  J'apprendrai  volon- 
tiers de  lui  comment  je  dois  me  comporter  en 
ce  point  ;  et  pourvu  que  j'aie  Home  cl  la  Sor- 
buunc  de  mon  côté,  ou  du  moins  que  je  ne  les  aie 
pas  contre  moi,  j'espère  pouvoir  soutenir  seul, 
sans  beaucoup  de  peine,  tous  les  efforts  de  mes 
envieux. 

Telle  était  la  crainte  qu'avait  Descaries  de 
toute  censure  ecclésiastique.  M.  Bossuct  croit 
même  qu'il  la  poussait  trop  loin.  M.  Descar- 
tes ,  dit-il,  a  toujours  craint  d'être  no  lé  par 
l'Eglise,  cl  on  lui  voit  prendre  sur  cela  des 
précautions  qui  allaient  jusqu'à  l'excès  [Lctt. 
cv,  tome  x). 

Enfin,  au  bout  de  dix  ans  de  perplexités, 
en  1644,  rassuré  par  les  éclaircissements 
qu'il  avait  obtenus  et  par  l'exemple  de  tout 
ce  qui  existait  d'habiles  pbilosopbes  et  ma- 
thématiciens catholiques ,  qui  avaient  été 
moins  intimidés  gi  e  lui  par  le  décret  de  l'in- 
quisition ,  il  publia  son  fameux  livre  des 
Principes,  quoiqu'il  y  suppose  ouvertement 
que  la  terre  tourne  autour  du  soleil.  Mais  ce 
livre  même  renferme  un  témoignage  de  sa 
docilité  religieuse  ;  et  il  le  termine  par  pro- 
tester qu'il  soumet  toutes  ses  opinions  au  juge- 
ment de  l'Eglise. 

Descartes,  en  Hollande,  n'était  pas  telle- 
ment occupé  des  sciences  mathématiques, 
qu'il  négligeât  toute  étude  religieuse.  11  lisait 
saint  Thomas;  c'était  son  théologien  favori, 
et  presque  son  unique  théologien,  il  le  cite 
souvent  avec  complaisance,  et  sa  Somme, 
ainsi  que  la  Bible,  l'accompagnait  partout. 
Je  ne  suis  pas  aussi  dépourvu  de  livres  que 
vous  pensez,  écrivait -il  au  P.  Mcrsenne 
(Lcll.  x\xiv,  tome  n) ,  et  j'ai  encore  ici  une 
Somme  de  saint  Thomas,  et  une  Bible  que  j'ai 
apportée  de  France. 

Malgré  s;t  retraite  profonde  et  son  applica- 
tion infaliguahlc  à  la  recherche  delà  vérité, 
Descartes  n'était  pas  dépouillé  de  la  nature 
humaine,  ni  affranchi  de  l'obligation  indis- 
pensable pour  tout  homme,  de  veiller  sans 
cesse  à  la  garde  de  ses  sens  :  il  est  à  crain- 
dre qu'il  ne  se  soit  relâché  de  celte  vigilance, 
cl  qu'il  n'ait  eu  quelques  moments  de  sur- 


prise et  de  faiblesse.  On  croit  en  avoir  la 
preuve  dans  une  fille  qui  naquit  le  19  juillet 
1635,  et  dont  il  s'est  avoué  le  père.  Cet  en- 
fant fut-il  le  fruit  d'une  union  illégitime? 
c'est  un  problème;  car  ce  qu'on  a  dit  d'un 
mariage  secret,  qu'il  aurait  contracté  en 
Hollande,  n'est  pas  accompagné  de  preuves- 
suffisantes  (1).  On  pourrait  supposer  que 
Descartes  aurait  regardé  ce  mariage  secret 
comme  une  faiblesse  honteuse.  Ce  serait 
peut-être  le  seul  moyen  de  concilier  M.  Cler- 
seiier,  son  ami,  avec  lui-même  ;  car  c'est 
des  manuscrits  seulement  de  M.  Cicrselier 
qu'on  paraît  tenir  cette  anecdote  ;  et  cet  ami, 
aussi  sage  que  zélé,  n'a  pas  craint  d'avan- 
cer, dans  la  préface  du  premier  tome  des  Let- 
tres de  notre  grand  philosophe,  que  l'inté- 
grité de  sa  vie  n'avait  jamais  été  attaquée  que 
par  des  médisants,  et  qu'elle  a  toujours  paru 
d'autant  plus  pure,  qu'on  a  fait  plus  d'efforts 
pour  In  noircir.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  sup- 
posant la  réalité  de  la  faute  dont  on  charge 
la  mémoire  de  Descartes ,  nous  pensons  ('!) 

(1)  Le  mariage  de  Descaries  a  acquis  plus  de  pro- 
babilité depuis  lu  publication  de  lu  pièce  suivante, 
adressée  à  rameur  de  l'Année  littéraire,  et  insérée 
dans  le  vie  volume  de  1785,  page  G'G. 

«  Je  vi.  ns,  monsieur,  de  faire  une  découverte  qui 
lèvera,  je  crois,  tous  les  doutés  sur  le  mariage  de 
Descartes.  J'ai  maintenant  sous  les  yeux  l'expédi- 
tion d'un  acte  authentique,  passe  devant  le  Verrier 
cl  Doyen,  notaires  ù  Paris,  le  2  décembre  1741,  qui 
Contient  renonciation  suivante  : 

«  Elisabeth  Regnard,  veuve  de  messire  Urbain  de 
«  Duc,  chevalier,  seigneur  de  la  Tremblaye,  liéri- 
«  tière  de  demoiselle  Charlotte  Descaries,  sa  nièce,  la  - 
«  quelle,  par  représentation  de  dame  Catherine  Ile- 
«  (jiuad,  sa  mère,  femme  de  messire  René  Descartes, 
«  était  héritière  de  messire  Jacques  Regnard.  sou 
«  aïeul,  lequel  éiail  propriétaire  de  la  Terre  de  *'*, 
«  pics  île  Monfort-l'Auiaury,  pu- partage  du  lcrjuil- 
t  Ici  1043.  » 

i  D'après  cela,  monsieur,  il  me  semble  bien  évi- 
veni  que  René  Descaries  a  éié  marié  avec  Catherine 
Regnard,  et  que  de  celte  union  est  issue  une  fille 
nommée  Charlotte  Descaries,  dont  Elisabeth  Regnard, 
sa  taule  maternelle,  a  éié  héritière. 

«  Le  mariage  dit  célèbre  philosophe  n'est  donc 
plus  un  problème;  il  a  constamment  eu  lieu.  Celle 
anecdote  devant  intéresser  les  gens  de  lettres,  je 
m'empresse  de  vous  en  faire  pan. 

Signé,  Robert,  avocat,  i 

Deux  difficultés  sur  la  conséquence  qu'on  lire  de 
ecl  uci.e,  se  présentent  :  1°.  La  lille  dont  il  est  (pies  • 
lion  dans  l'acte  s'appelait  Charlotte,  cl  la  fille  de 
Dcscaries  s'appelait  Francine.  Si  Franchie  était  le 
même  nom  que  François,  ainsi  que  Baillei  parait  le 
croire,  le  René  Dcscaries,  père  de  Charlotte,  serait 
un  Kené  différent  de  notre  philosophe.  -".  Si  on  en 
croit  Voëlius  et  les  antres  détracteurs  de  Descaries, 
la  mère  de  Francine  était  une  femme  employée  dans 
le  service  de  la  maison  de  Dcscaries,  ou,  comme  ou 
dit,  sa  gouvernante,  et  par  conséquent  une  femme 
du  commun.  Mais  il  paraît,  par  l'acte  cité,  que  la  méi  c 
de  Charlotte  Descartes  était  lille  de  condition,  puis- 
que son  père  est  qualifié  de  messire,  et  possédait 
une  terre.  Ces  deux  difficultés,  auxquelles  il  n'est 
pourtant  pas  impossible  de  répondre,  affaiblissent  la 
preuve  qu'on  apporte  du  mariage  de  Dcscaries,  sans 
la  détruire  entièrement. 

(2)  Les  disciples  de  Descari.es  ont  peine  à  conve- 
nir de  la  lame  Je  leur  maître.  L'auteur  des  Mélange» 
â histoire  et  de  littérature  (uni.  n,  p.  loi),  nuua 
rac  iule  ce  qui  suit  :  , 
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qu'elle  est,  à  quelques  égards,  pour  nous,  et 
dans  le  dessein  que  nous  avons  de  prouver 
la  piété  de  DesearteSi  une  bute  heureuse! 
parce  qu'elle  a  donne  lieu  à  un  témoignage 
de  Descartes,  qui  nous  donne  la  plus  grande 
certitude  qu'il  lui  possible  de  s.-  procurer,  de 
l'intégrité  au  moins  habituelle  de  ses  dmbuts  ; 
car,  a  l'occasion  de  celle  faute,  il  déclara  à 
M.  Clerselier,  durant  son  voyage  de  Paris  , 
en  1644,  qu'»7  y  avait  pris  de  dix  ans  que 
Dieu  l'avait  retiré  de  ce  dangereux  engage- 
ment; que,  par  une  continuation  de  la  même 
grâce,  il  l'avait  préservé  jusque-là  de  récidive, 
et  qu'il  espérait  de  sa  miséricorde  qu'il  ne 
l'abandonnerait  pas  jusqu'à  la  mort.  M.  Bail- 
le! observe  avec  raison  qu'on  ne  peut  sus- 
pecter ici  la  sincérité  de  Descaries,  puisque 
aucun  intérêt  humain  ne  l'obligeait  de  s'ou- 
vrir jusqu'à  ce  point  à  M.  Clerselier,  et  de 
lui  faire  une  déclaration  hypocrite  (1). 


«  Sur  ce  que  M.  Baillet,  dans  la  Vie  de  Descaries, 
n  rapporté  que  ce  philosophe  avait  eu  en  Hollande 
une  fit  le  nommée  Francine,  un  cartésien  l'on  zélé 
m'a  mandé  que  celle  histoire  était  un  conte  fait  à 
plaisir  par  les  ennemis  de  Descaries ,  à  l'occasion 
d'une  machine  automate  qu'il  avait  faite  avec  beau- 
coup d'industrie,  pour  prouver  démonslrau'vement 
•lue  les  bêles  n'ont  point  d'àmc,  cl  que  ce  ne  sont 
que  des  machines  fort  composées  qui  se  remuent  à 
l'occasion  des  corps  étrangers  qui  les  frappent,  et 
leur  communiquent  une  partie  de  leur  mouvement. 
Ce  cartésien  ajoutait  que  M.  Descarlcs  ayant  mis 
cette  machine  sur  un  vaisseau,  le  capitaine  cul  la 
curiosité  d'ouvrir  la  caisse  dans  laquelle  elle  é'.ait 
enfermée,  et  que,  surpris  du  mouvement  qu'il  re- 
marqua dans  cette  machine  qui  se  remuait ,  comme 
si  elle  eût  été  animée,  il  la  jeta  dans  la  mer,  croyant 
que  ce  lût  un  diable.  » 

(1)  Le  ministre  Voëtius,  dans  l'ouvrage  ayant  pour 
litre  Pliilosophia  Carlesiana,  avait  allaqué  la  con- 
duite personnelle  de  Descarlcs,  et  lui  avait  reproché 
d'avoir  des  enfants  illégitimes.  Descaries  nie  positi- 
vement le  fait.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  infé- 
rer de  là  qu'il  n'a  pwint  eu  celte  tille,  dont  ses  adver- 
saires lui  ont  si  amèrement  reproché  la  naissance, 
parce  que  Voëtius  parle  de  fils  et  non  de  filles,  el 
qu'd  paraît  qu'au  temps  de  la  querelle  de  Voëtius  et 
de  Descaries,  la  lille  en  question  ne  vivait  plus.  On 
verra  avec  intérêt  la  manière  dont  Descaries  se  dé- 
fend du  reproche  qui  lui  était  fait  par  Voëtius. 

Ce  théologien  avait  dil  que  si  Descaries  était  noble, 
connue  on  l'assurait,  il  ne  lui  enviait  pas  celle  pré- 
rogative. Si  aliorum  litulis  fidesadhibendn,  nobilimmus 
oui  Battent  nobilis  est.  ISatalium  liane  prœrogalivam , 
quœ  pessimis  ac  faillis  etiam  nascendi  soric  conlhigere 
potest,  non  invideo.  11  ajoutait  ensuite  :  Emotuiuenta 
ejus  nobililulis  videbimus,  ubi  filiuni  légitimant  genue- 
rtl  :  illi  enim  quorum  haclenus  perliibelur  voler,  subse- 
quenlibus  amis  infelices  nobililalis  patentée  lestes  futuri 
sunt. 

Descaries  lui  répond  :  llorum  verborum  nullus  est 
sensus  ;  neqite  enim  filin  iUegttinùt  quicquam  solet  de- 
irakere  nobililas  point  :  et  sane  si  quos  taies  lutberem, 
von  negurem  ;  nuver  enimjuveuis  fui ,  et  nunc  ndhuc 
lionio  sum,  nec  unquam  caslilalis  votum  feci,  nec  san~ 
dus  prœ  cteteris  volui  videri  ;  sed  cum  rêvera  nulles  ha- 
beam,  niliil  ex  tua  islu  plirasi  potest  inlelligi,  nisi  tan- 
tum  quod  sim  cœlebs  ;  nec  miror  le,  qui  de  clerieis  dicere 
soles  esse  miraculum,  si  caslitatem  servent,  in  cœlibalu 
noluisse  me  (ingère  illii  saiuliorein  (Epist  ad  Voctium, 
p.  11). 

Voëlius  le  (ils,  dans  une  réponse  à  Samuel  Desma- 
rets,  partisan  de  Deseartes,  ci  qui  o  pour  titre  ;  V<j- 


Noui  avons  supposé,  d'après  M.  Baillet, 

que  le  repeniir  de  Dest  artes  <n  ail  prêt 
naissance  de  sa  Bile,  el  nous  |(-  prouvons, 
parce  qu'elle  naquit  le  1"  juillet  1635,  et 
qu'il  déclarait,  en  ni»'»,  qu'il  j  avail  près  de 
ili\  ans  que  ses  mœurs  étaient  innocentes. 
Cet  enfant,  qu'il  appelai!  l  rancine,  mourut 
le  7  septembre  1640. 

Nous  croyons  devoir,  à  celle  occasion, 
faire  remarquer  le  témoignage  que  rendent 
a  la  bonté  du  cœur  <]<•  Descartes  ei  a  toutes 
ses  qualités  morales,  deux  de  ses  .mus  inti- 
mes, et  qui  méritent  bien  d'en  «ire  irus  :  nous 
voulons  dire  MM.  Chanut  et  Clerselier.  On 
m  i  il  jamais,  dit  ce  dernier  (dans  la  pn 
des  Lettres  de  Descartes,  tom.  1*  ,  un  homme 
plus  simple,  plus  humble,  plus  sincère,  mais 
surtout  plus  humain  que  lui.  Dans  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  et  dans  uw  n  truite  aussi 
éloignée  que  celle  où  il  vécut,  il  se  chargea  du 
soin  et  de  l'entretien  de  sa  nouri -ici -,  pour  la 
subsistance  de  laquelle  j'ai  vu,  dans  ses  lettres, 
plusieurs  ordres  donnés  à  celui  qui  avait  le 
soin  de  ses  affaires. 

M.  Baillet  ajoute  qu'il  lui  créa,  sur  son 
bien  patrimonial,  une  pension  viagère  qui  lui 
fut  payée  exactement  jusqu'à  sa  mort.  Mais 
ce  qui  est  vraiment  touchant,  c'est  que,  dans 
une  lellre  à  ses  deux  frères,  qu'il  dicta  cinq 
ou  six  heures  avant  d'expirer,  il  parle  de  sa 
nourrice  et  leur  recommande  d'en  prendre 
soin.  Nous  apprenons  ce  trait  de  mademoi- 
selle Deseartes,  dans  la  relation  de  la  mort 
de  son  oncle,  dont  nous  parlerons  incessam- 
ment. M.  Chanut  écrivait  à  M.  Perrier, 
beau-frère  de  Pascal,  le  28  mars  1650,  six 
semaines  après  la  mort  de  notre  philo- 
sophe :  Nous  avons  perdu  M.  Descartes  :  je 
soupire  encore  en  vous  récrivant  ;  car  sa  doc- 
trine et  son  esprit  étaient  encore  au-dessous 
de  sa  grandeur  d'âme,  de  sa  bonté  et  de  l'in- 
nocence de  sa  vie. 

Descartes  fit  imprimer,  en  16il,  ses  Médi- 
tions sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  l'imma- 
térialité de  l'âme  (Baillet,  page  100  .  Nous 
remarquons  ce  fait,  parce  qu'il  fut  un  acte 
de  la  piété  de  Descartes,  et  qu'il  nous  assure 
qu'il  ne  fit  imprimer  ses  Médilations  méta- 
physiques que  pour  obéir  à  sa  conscience. 
J'ai  fait,  dil-il  {Lett.  lui,  tome  ii),  en  pu- 
bliant ma  Métaphysique,  ce  à  quoi  je  pen- 
sais être  obligé  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
décharge  de  ma  conscience.  La  crainte  des 

rem  tribunal  iniquum,  etc.,  Lltrajecti,  an.  1646,  re- 
lève avec  assez  d'adresse,  mais  en  termes  grossiers, 
ce  que  Deseartes  observe,  dans  sa  Défense,  qu'il  n'a- 
vait pas  fait  le  vœu  de  chasielé.  De  stmpris  ac  scorta- 
lionibus  non  laborat  ipse  Cartesius,  qui  orc  libero  pro- 
fitent)- se  votum  castitatis  nullum  (ectSSS.  \  SOUS  dienm 
hirci ,  non  liominis  chrisliani,  qui  contra  peccula  omnia, 
omnium  virlulum  votum,  in  et  cum  ipsâ  cliristi  inifiui 
susceptione  ac  professions  fecisse  intel  u/itur  (p.  61). 

Voëtius  a  raison  de  dire  que  l'obligation  de  vivre 
chastement,  esl  suflisainnient  renfermée  dans  la  pro- 
fession du  christianisme  ;  mais  il  a  tort  de  supposer 
que  Descartes  fui  dans  une  opinion  eonir.iire;  el  quand 
celui-ci  observe  qu'il  n'a  jamais  l.iii  le  vœu  <i' 
lelé,  il  ne  veut  rien  insinuer  par  là,  sinon  qu'en  |  é- 
chant  contre  la  chasteté,  il  serait  moins  coupable  que 
cent  qui  en  auraient  fait  un  vœa  particulier. 
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contradictions  qu'il  prévoyait,  et  l'amour  de 
son  repos,  lui  avaient  fait  prendre  pendant 
longtemps  la  résolution  de  les  ensevelir  dans 
les  ténèbres  (1)  ;  mais  sa  conscience  éclairée 
parla  plus  haut,  et  ne  lui  permit  pas  de  pri- 
ver la  religion  des  avantages  inestimables 
qu'elle  devait  retirer  de  cet  excellent  ou- 
Vrag©H-ESactivement,  les  Méditations  de  Des- 
cartes feront  toujours  une  époque  mémora- 
ble dans  l'histoire  de  la  religion  (Baillet , 
page  100.)  L'auteur  n'y  a  pas  seulement 
fourni,  pour  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu, 
des  preuves  nouvelles  et  d'un  prix  inestima- 
ble ;  il  y  a  mieux  développé  encore,  et  plus 
clairement  fait  connaître  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors ,  la  nature  de  l'âme  ;  et  en  dé- 
montrant son  immatérialité  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  qui  raisonnent  et  qui  sont 
de  bonne  foi,  il  a  détruit  jusqu'à  la  racine  le 
matérialisme,  cette  erreur  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  mortelle  de  toutes. 

M.  Arnaud  a  été  même  jusqu'à  dire,  à 
l'occasion  du  livre  des  Méditations  (tome  v, 
de  ses  Difficultés  à  M.  Steyaert,  page  100)  et 
il  l'a  répété  cinq  ou  six  ans  après,  dans  sa 
di"  lettre  à  M.  du  Vaucel ,  que  Dieu  avait 
suscité  Descartes  pour  arrêter  le  progrès  de 
l'irréligion.  On  doit  regarder,  dit-il,  comme 
un  effet  singidier  de  la  providence  de  Dieu,  ce 
qu'a  écrit  M.  Descaries  sur  le  sujet  de  notre 
âme,  pour  arrêter  la  pente  effroyable  que 
beaucoup  de  personnes  de  ces  derniers  temps 
semblent  avoir  à  l'irréligion  et  au  libertinage, 
par  un  moyen  proportionné  à  leur  disposi- 
tion. Ce  sont  des  gens  qui  ne  veulent  recevoir 
que  ce  qui  se  peut  connaître  par  la  lumière  de 
la  raison  ;  qui  ont  un  entier  éloignement  de 
commencer  par  croire  ;  à  qui  tous  ceux  qui 
font  profession  de  piété,  sont  suspects  de  fai- 

(I)  On  esl  peut-être  élonné  que  Descartos  ne  vou- 
lût point  rendre  ses  Méditations  publiques;  car  il  est 
assez  naturel  de  penser  qu'il  aimait  la  gloire  :  cepen- 
dant on  se  tromperait.  Loin  d'aimer,  de  rechercher  la 
gloire,  il  la  haïssait,  il  la  fuyait  pluiôt,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare dans  son  Discours  de  la  Méthode;  et  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  qu'il  la  jugeait  contraire  au  ropo-, 
dit-il ,  que  j'estime  au-dessus  de  toutes  choses. 
On  retrouve  presque  à  chaque  page  de  ses  ouvrages 
ce  sentiment;  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  dans 
Descartes  un  sentiment  passager.  «  Je  suis  ennemi  de 
«  toutes  les  louanges,  écrivait-il  (Lettre  xn,  tome  n), 
«  non  que  je  sois  Insensible,  mais  p.irce  que  j'estime 
«  que  c'est  un  plus  grand  bien  de  jouir  de  la  iran- 
i  quillité  de  la  vie  et  d'un  honnête  loisir,  que  d'ac- 
•  quérir  beaucoup  de  renommée,  et  que  j'ai  bien  de 
«  la  peine  à  me  persuader  que,  dans  l'état  où  nous 
i  sommes,  et  de  la  manière  dont  on  vit,  on  puisse 
<  posséder  les  deux  Liens  ensemble.  >  De  là  sa  devise, 
liene  qui  latuit,  bette  vixit. 

Ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  cet  amour 
dominant  de  Descaries  pour  la  tranquillité,  a  été 
aussi  le  goût  dominant  de  Newton,  et  que  les  deux 
philosophes  des  derniers  siècles  qui  se  sont  le  plus 
couverts  de  gloire,  sont  en  même  temps  les  deux 
philosophes  qui  ont  le  moins  ambitionné  la  gloire,  et 
lui  ont  attaché  le  moins  de  prix.  Newton  nous  apprend 
qu'il  a  présenté  sa  doctrine  sous  une  forme  géomé- 
trique, dans  la  crainte  que  la  chose  ne  tournât  en  dis- 
pute, ne  res  trulterelur  in  disputntiouem.  Il  déclare  qu'il 
piéfere  le  repos  à  tout,  et  il  l'appelle  une  chose  en- 
tièrement substantielle,  rem  promus  subsKtntudem. 


blesse  d'esprit  ;  et  qui  se  ferment  toute  entrée 
à  la  religion  par  la  prévention  où  ils  sont,  et 
qui  est  en  la  plupart  une  suite  de  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs,  que  ce  qu'on  dit  d'une 
autre  vie  n'est  que  fable,  et  que  tout  meurt 
avec  le  corps.  Il  semble  donc  que  ce  qu'il  xj 
avait  de  plus  important  pour  lever  le  plus 
grand  obstacle  au  salut  de  tous  ces  gens-là, 
et  pour  empêcher  que  cette  contagion  ne  se  ré- 
pande de  plus  en  plus,  était  de  les  troubler 
dans  leur  faux  repos,  qui  n'est  appuyé  que  sur 
la  persuasion  où  ils  sont,  qu'il  y  a  de  la  fai- 
blesse d'esprit  à  croire  que  notre  âme  survit  à 
notre  corps.  Or  Dieu,  qui  se  sert  comme  il  lui 
plaît  de  ses  créatures,  et  qui  cache  par  là  les 
effets  admirables  de  sa  providence ,  pouvait-il 
mieux  leur  causer  ce  trouble  ,  si  propre  à  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes,  qu'en  suscitant  un 
homme  qui  avait  toutes  les  qualités  que  ces 
sortes  de  gens  pouvaient  désirer ,  pour  ra- 
battre leur  présomption  et  les  forcer  au  moins 
d'entrer  dans  de  justes  défiances  de  leurs  pré- 
tendues lumières  ;  une  grandeur  d'esprit  tout 
à  fait  extraordinaire  dans  les  sciences  les  plus 
abstraites  ;  une  application  à  la  seule  philo- 
sophie, ce  qui  ne  leur  est  point  suspect;  une 
profession  ouverte  de  se  dépouiller  de  tous  les 
préjugés  communs,  ce  qui  est  fort  à  leur  goût; 
et  qui,  par  là  même,  a  trouvé  moyen  de  con- 
vaincre les  plus  incrédules,  pourvu  qu'ils 
veuillent  seulement  ouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière qu'on  leur  présente,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  contraire  à  la  raison  que  de  vouloir  que 
la  dissolution  de  notre  corps,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  dérangement  de  quelques  parties 
de  la  matière  qui  le  compose ,  soit  l'extinction 
de  notre  âme?  Et  comment  a-t-il  trouvé  cela? 
En  établissant  par  des  principes  clairs,  et 
uniquement  fondés  sur  les  notions  naturelles 
dont  tout  homme  de  bon  sens  doit  convenir, 
que  l'âme  et  le  corps,  c'est-à-dire  ce  qui  pense 
et  ce  qui  esl  étendu,  sont  deux  substances  to- 
talement distinctes;  de  sorte  qu'on  ne  saurait 
concevoir,  ni  que  l'étendue  soit  une  modifi- 
cation de  la  substance  qui  pense,  ni  que  la 
pensée  soit  une  modification  de  la  substance 
étendue.  Cela  seul  étant  bien  prouvé  (connue  il 
l'est  très-bien  dans  les  Méditations  de  M.  Des- 
cartes), il  n'y  a  point  de  libertin  qui  ait  l'es- 
prit juste,  qui  puisse  demeurer  persuadé  que 
nos  âmes  meurent  avec  nos  corps  (Lelt.  ni).  (1). 

(I)  On  sait  que  Descaries  avait  provoqué  de  toute 
part  des  objections  contre  le  livre  des  Méditations, 
dans  le  dessein  de  fournir  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments sur  un  sujet  en  même  temps  si  important  cl  si 
difficile.  Le  l\  Mersenne  avait  invité  les  docteurs  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  à  entrer  dans  les  vues 
de  M.  Descaries.  M.  Arnauld,  qui  n'était  encore  qu'un 
jeune  docteur  ,  lui  le  seul  qui  se  rendit  à  celle  invi- 
tation :  ses  objections,  qui  tiennent  le  quatrième 
rang  dans  le  livre  des  Méditations,  furent  très  bien 
accueillies  de  Descarlcs;  il  y  répondit  avec  soin,  et 
avec  des  marques  d'une  eslime  distinguée  pour  leur 
auteur.  II  paraît  que  M.  Arnauld  lut  satisfait  de  ces 
réponses,  et  il  se  montra,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  un 
zélé  défenseur  des  Méditations. 

Nous  avons  sur  ce  point  important  le  témoignage 
positif  du  P.  Mersenne,  dans  sa  lettre  à  Voëlius,  im- 
primée dans  le  premier  volume  des  Lettres.  Voici 
d'abord  quelques  traits  de  celle  lettre  ,  qui  montrent 
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Nous avons  dît  plus  haut  que  la  conscient  e 
seule  avait  engagé  Descartes  à  publier  aea 
Méditations,  liais  nous  dorons  ajouterque 
ces  méditations  n'étaient  point,  pour  Des- 
cartes,  des  spéculations  sèches  et  puremi  nt 
métaphysiques;  elles  étaient  des  méditations 
proprement  dites,  dans  toute  la  rigueur  du 
langage  ecclésiastique,  c'est-à-dire  qu'elles 
aboutissaient  en  lui  aui  actes  les  plus  pro- 
fonds d'admiration,  d'adoration  et  d'amour 

de  laDivinitc. 

On  n'a  point  asses  remarqué  la  manière 
dont  Descartes  termine  sa  troi  ième  médita- 
lion  sur  l'existence  de  Dieu.  Rien  cependant 
do  plus  remarquable  et  de  plus  édifiant.  11 
avertit  qu'il  ne  pousse  pas  plus  loin  dans  le 
moment  ses  recherches  sur  Dieu,  ainsi  que 

onséquences  qu'on  doit  tirer  de  o 
cherches,  et  qu'il  s'arrête  :  niais  pourquoi 
s'arréte-l-il?  Il  me  semble  très  à  propos,  (Ut- 
il, de  m'arréter  quelque  temps  à  la  contempla- 
tion de  ce  Dieu  tout  parfait ,  de  peser  tout  à 
loisir  ses  merveilleux  attributs,  de  considéra-, 
d'admirer  et  d'adorer  l'incomparable  beauté 
de  cette  immense  lumière,  au  moins  s 
(jue  la  force  de  mon  esprit,  qui  en  demeure 
en  quelque  sorte  ébloui,  me  te  pourra  per- 
mettre. 

Il  ajoute  aussitôt  :  Comme  la  foi  nous  ap- 
prend que  la  souveraine  félicité  de  l'autre  vie 
ne  consiste  que  dans  cette  contemplation  de  la 
majesté  divine,  ainsi  expérimentons-nous,  dès 
à  présent,  qu'une  semblable  méditation,  quoi- 
que incomparablement  moins  parfaite,  nous 
fait  jouir  du  plus  grand  contentement  que 
nous  soyons  capables  de  ressentir  en  cette  vie. 

Voilà  donc  Descaries  qui  nous  enseigne, 
cl  qui  reconnaît  d'après  sa  propre  expé- 
rience, que  c'est  dans  la  contemplation  de 
Dieu  qu'on  goûte  la  plus  douce  satisfaction 
dont  on  puisse  jouir  sur  la  terre,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  consiste  le  souverain 
bien  de  cette  vie. 

Apparemment  ce  trait  et    d'autres   sem- 


quelle  opinion  avait  conçue  le  P.  Mersenne  de  la  re- 
ligion de  Descarlcs.  •  C'est  moi ,  dit- il  à  Voétius,  qui 

«  lui  ai  proposé  les  secondes  ci  les  sixièmes  objec- 

c  tions;  et  j'ai  été  ravi  en  admiration,  de  voir  qu'un 

i  homme  qui  n'a  point  étudié  en  théologie  y  ait  ré- 

c  pondu  si  pertinemment.  En  relisant  encore  les  six 

i  Méditations,  et  les  réponses  qu'il  a  faites  aux  qua- 

<  Irièmes  objections  qui  sont  très  subtiles,  j'ai  cm 
«  que  Dieu  avait  mis  en  ce  grand  homme  une  lumière 
«  toute  particulière  ,  et  si  conforme  à  l'esprit  et  à  la 
«  doctrine  du  grand  saint  Augustin,  que  je  remarque 
t  presque  les  mêmes  choses  dans  les  écrits  de  i'uu 
€  que  dans  les  écrits  de  l'autre... .  Je  vois  que  ,  dans 
«  toutes  ses  réponses,  il  est  si  ferme  sur  ses  princi- 
«  pes,  et,  de  plus,  il  est  si  chrétien,  il  inspire  si  dou- 
«  cernent  l'amour  de  Dieu,  que  je  ne  puis  me  persua- 
«  der  que  sa  philosophie  ne  tourne  un  jour  au  bien 
i  et  à  l'ornement  de  la  vraie  religion. 

<  Je  demandai  dernièrement  à  l'auteur  dos  qua- 

i  tricmes  objections  (  M.  Arnauld  ),  qui  est  un  des 

<  plus  subtils  philosophes,  et  l'un  des  plus  grands 
«  théologiens  de  la  faculté  de  théologie ,  s'il  n'avait 
»  rien  à  repartir  aux  réponses  qui  lui  avaient  élé  fai- 

<  les  par  M.  Descartes.  Il  me  répondit  que  non ,  et 
«  qu'il  se  tenait  pleinement  satisfait,  i 
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Diables  semés  dans   les  écrits  de  Descaries, 
avaient  frappé  II.  Thomas,  auteur  de      a 
:  et   c'est  d'après  l'impression  qu'ils 
avaient  laite  sur  sonime,  qu  i  -t   loml 
sa  plume  ce  morceau  qui  honore  6g  liment 

son  esprit  el  ion. 

Celui  qui,  à  i .  i  mpU  dt  D 
cesse  occupé  à  méditer  sur  l'éternit   .   -aria 
temps,  sur  l'espace,  ne  doit-il  pas  contracter, 
commt  l>  une  habitude  de  grat 

qui  dr  si,  ii  esprit  passe  à  son  âme?  < 
mesure  la  distance  des  a  Di  a  au 

delà;  eeluiqw  porte  dans  le  sol 

dans  Salai  ne,  p  >ur  y  voir  l\  tpace   i,:éui  cape 
la  terre,   it    qui   cherche   alors    -     .     nent   e» 
point  égaré  comme  un  sable  à  travers  Us 
"ha-t-il  sur  ee  grain   de  ]>ou- 
pour  y  flatter,  pour  y  ramper,  pour  y  di.-pu- 
1         urs  ou  quelqv 
Son,  il  vit  avec  Dieu   et    aux  la  nature. 
Jl  abandonne  aux  hommes  les  objets  de  leurs 
passions,  et  poursuit  le  cours  de  st  ■ 
qui  suivent  le  cours  de  l'univers.  Jl  s'applique 
à  mettre  dans  son  âme  l'ordre  qu'il  contemple, 
ou  plutôt  son  âme  se  monte  insensiblement  au 

tte  grande  harmonie l'h 

pect,  commt'  Newton, pour  la  Divinité,  comme 
lui,  fidèle  èi  la  religion,  Descaries  aime  a 
cuper  dan-!  la  retraite,  (t  avec  ses  amis,  de 
l'idée  de  Dieu.  Malheur  èi  celai  qui  ne  trouve- 
rait pus ,  dans  celle  idée  si  grande  et  si  conso- 
lante, les  plus  doux  moments  de  sa  , 

M.  Thomas  vient  de  parler  du  respect  de 
Newton  pour  la  Divinité. On  sait  effectivement, 
et  Voltaire  nous  dit  l'avoir  appris  de  Cl..i  k  •. 
que  ce  grand  homme  ne  prononçait  jamais 
le  nom  de  Dieu,  sans  donner  quelques  mar- 
ques extérieures  de  respect.  Nous  n'avons 
point  appris,  il  est  vrai  ,  que  Descaries  i  ùl 
une  habitude  semblable,  et  qu'il  accompa- 
gnât toujours  de  quelques  démonstrations 
sensibles  de  respect,  la  prononciation  du 
no:n  de  Dieu;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
moins  assurés  qu'il  portait  aussi  loin,  et 
peut-être  encore  plus  loin  que  Newton,  le 
respect  pour  Dieu.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  son  langage.  Telle  était  l'idée 
qu'il  avait  conçue  delà  grandeur  de  Dieu, 
de  sa  puissance,  de  son  indépendance,  de  s.i 
sagesse,  qu'il  voulait  que  le  mot  d'infini  ne 
fût  jamais  applique  qu'à  lui  seul,  qu'il  ne 
fût  employé  que  pour  lui  seul,  qu'on  ne  se 
permît  pas  même  de  dire  que  la  matière  i  si 
divisible  à  l'infini;  et  enfin,  il  ne  parlait  de 
l'infini  qu'avec  une  circonspection 
bornes.  Je  n'ai  jamais  traité  de  l'infini,  écri- 
vait-il (Lctt.  lui,  tome  h),  que  pour  me  sou- 
mettre à  lui,  et  non  point  pour  déternm 
qu'il  est  ou  ce  qu'il  n'est  pas. 

Dans  le  sentiment  ]  rofond  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
dit  d'aucune  chose  qu'elle  fût  impossible  à 
Dieu,  qu'on  dit  que  les  essences  sont  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  Dieu,  qu'on  se 
permit  de  vouloir  pénétrer  dans  les  lins  ul- 
térieures de  Dieu  ;  enfin,  s'il  était  possible  de 
porter  jusqu'à  un  véritable  excès  la  vénéra- 
tion de  Dieu  et  l'idée  de  sa  puissance.  Des- 
cartes  serait  coupable  de  cet  excès;  et  s'il 
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est  tombé  dans  quelque  erreur  en  métaphy- 
sique, c'est  son  extrême  respect  pour  Dieu 
qui  l'y  a  poussé.  Ce  qui  étonnera  peut-être, 
c'est  que  Bayle,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  !e 
cours  de  notre  ouvrage,  n'a  pas  été  éloigné 
d'adopter  sur  ce  point  le  sentiment  et  le  lan- 
gage, de  Descartes. 

En  1644,  Descartes  ût  le  voyage  de  Paris  ; 
il  n'y  séjourna  que  quelques  jours.  Dans 
ce  court  espace  de  temps,  il  fut  accablé  d'af- 
faires, ainsi  nue  de  visites;  et  cependant  on 
remarque  qu'il  vit  très-fréq  uemment  les  ïhéa- 
lins  ,  nouvellement  établis  à  Paris,  qu'il  con- 
tracta avec  plusieurs  de  ces  saints  religieux 
une  amitié  particulière,  et  qu'il  entendit 
presque  tous  les  jours  la  messe  dans  leur 
chapelle.  Assurément,  aucune  considération 
purement  humaine,  aucun  motif  d'intérêt  ne 
pouvait  commander  à  Descartes  des  démar- 
ches et  des  actes  semblables  (  Baillet,  page 
2kk).  La  piété  seule  peut  en  avoir  été  le 
principe;  et  il  ne  faudrait  pas  d'autres  preu- 
ves que  ce  fait,  pour  convaincre  les  plus  in- 
crédules qu'au  moins,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ,  Descartes  joignait  à  une  reli- 
gion profonde  une  tendre  piété. 

Nous  prendrons  occasion  du  trait  que  nous 
venons  de  citer,  pour  observer  que  Descar- 
ies, dans  les  séjours  qu'il  avait  faits  à  Paris 
en  différents  temps  ,  voyait  fréquemment  le 
cardinal  de  Bérulle  et  les  principaux  mem- 
bres de  l'Oratoire,  tels  que  les  PP.  de  Con- 
dren  ,  Gibieuf,  etc.  ;  c'est  même  à  ce  cardinal 
qu'il  avait  confié  le  soin  de  f  a  conscience  ;  du 
moins  M.  Baillet,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
M.  de  Bérulle,  nous  dit  que  M.  Descartes  , 
perdit  dans  sa  personne  un  excellent  direc- 
teur, ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'un  di  - 
recteur  de  sa  conscience:  car  assurément  le 
cardinal  n'était  point  le  directeur  de  ses  étu- 
des ;  et  il  ajoute  que  Descartes  ,  après  la 
mort  de  M.  de  Bérulle ,  eut  la  satisfaction  de 
trouver  de  ses  disciples  ,  aux  mains  desquels 
il  put  confier  la  direction  de  sa  conscience 
pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  en  Hol- 
lande. 11  cite  ailleurs  le  prêtre  de  l'Oratoire 
qui  en  était  effectivement  chargé. 

Nous  dirons  encore  que  Descartes  était 
étroitement  lié  avec  d'autres  prêtres  catholi- 
ques qui  remplissaient  la  fonction  de  mission- 
naires apostoliques  (1). 

(I)  Quelques-uns  d'eux  ayant  élé  inquiétés  par  le 
gouverncmeni,  il  s'intéressa  vivement  en  leur  (aveur. 

«  Je  vous  recommande,  écrivait-il  à  un  ami  qui  pou- 

«  vait  beaucoup  auprès  du  prince  d'Orange,  deux 

«  piètres  qui  ont  une  requête  à  présenter  à  son  altesse. 

<  Je  crois  les  avoir  assez  fréquentés  pour  assurer 
«  qu'ils  ne  sont  point  de  ces  hommes  simples  qui  se 
i  persuadent  qu'on  ne  peut  être  bon  catholique,  qu'en 
i  favorisant  le  parti  du  roi  qu'un  nomme  catholique, 

<  ni  de  ces  séditieux  (lui  le  persuadent  aux  simples, 
«  el  qu'ils  ont  pour  cela  trop  de  bon  sens,  et  connais- 
«  mm/I  trop  bien  les  maximes  de  la  bonne  morale... 
(  Si  on  leur  impute  ce  crime  d'èlre  papistes,  je  veux 
i  dire  de  recevoir  leur  mission   du   pape,  et  de  le 

nnattre  de  la  même  manière  que  font  les  ca- 
«  ih<  liques  de  France  et  de  tous  les  autres  pays  où 
t  il  y  a  des  catholiques  ,  »ans  que  cela  donne  de  ja- 
i  lousie  aux  souverains  qui  y  commandent,  c'est  un 
«  crime  commun  et  essentiel  à  ceux  de  leur  profes- 


Enlin  ,  ajoutons  aux  traits  précédents  ,  qui 
prouvent  la  sincère  piétéde  Descartes,  et  sa 
fidélité  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion chrétienne,  que,  lorsqu'il  apprenait  que 
ses  amis  étaient  malades,  il  sollicitait  auprès 
de  Dieu  le  rétablissement  de  leur  santé;  et 
s'ils  mouraient,  il  priait  pour  le  repos  de 
leurs  âmes.  C'est  lui  qui  nous  l'apprend  dans 
la  i.ic  lettre  du  second  volume. 

Descartes  quitta  bientôt  Paris  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir  ,  et  rentra  dans  sa  chère  so- 
litude d'Eginont,  pour  y  reprendre  ses  occu- 
pations ordinaires.  L'arrivée  à  Amsterdam 
de  son  intime  ami ,  M.  Chanut,  qui  était  en- 
voyé de  la  cour  de  France  à  celle  de  Suède  , 
l'obligea  d'en  sortir,  au  moins  pendant  quel- 
ques jours,  et  nous  a  procuré  un  témoignage 
de  sa  religion  et  de  son  zèle ,  vraiment  pré- 
cieux. M.  Chanut  avait  à  sa  suite  M.  Porlîer, 
homme  de  lettres  fort  estimable ,  et  très-em- 
pressé de  faire  la  connaissance  de  notre  phi- 
losophe. Ce  voyageur  ne  négligea  rien  pour 
s'instruire  de  la  conduite,  et  surtout  des  sen- 
timents religieux  deDescarles.  La  Providence 
le  servit  très-bien;  elle  lui  procura  la  con- 
naissance d'un  Français  qui  devait  faire  le 
voyage  de  Stockholm  dans  la  compagnie  de 
l'envoyé  de  France  ,  et  qui  avait  beaucoup 
vu  Descartes  dans  différents  lieux  de  son  sé- 
jour en  Hollande. 

M.  Porlier  lui  ayant  demandé,  sans  paraî- 
tre mettre  beaucoup  d'intérêt  à  sa  question, 
ce  qu'il  pensait  de  M.  Descartes,  ce  Français 
lui  répondit  sans  hésiter,  que  M.  Descartes 
était  un  homme  plein  de  religion,  d'une  grande 
droiture  de  cœur,  généreux  dans  ses  aumônes, 
exact  et  exemplaire  dans  les  exercices  de  sa 
religion  ,  édifiant  les  protestants  ,  et ,  en  gé- 
néral ,  faisant  dans  toute  la  Hollande  beau- 
coup d'honneur  àV Eglise  romaine.  M.  Porlier 
fut  intérieurement  ravi  d'apprendre  que  les 
calomnies  qu'on  avait  répandues  contre  la 
religion  de  Descartes ,  jusque  dans  la  France, 
parussent  mal  fondées,  et  ne  fussent  pas  crues, 
dans  les  lieux  mêmes  qui  les  avaient  vu  naî- 
tre. 11  engagea  ce  Français  à  entrer  dans 
quelque  détail ,  cl  celui-ci  lui  apprit  diffé- 

«  sion.  Vous  trouverez  peut-être  étonnant  que  je 

<  vous  écrive  sur  celle  affaire,  principalement  si 
«  vous  savez  que  je  le  fais  de  mon  propre  mouve- 
«  ment,  sans  que  ces  deux  prêtres  m'en  aient  requis  ; 
«  mais  je  vous  dirai  qu'outre  l'estime  très-parlicu- 
«  Hère  (pie  je  lais  d'eux  ,  et  le  désir  que  j'ai  de  les 
«  servir ,  je  considère  aussi  en  cela  mon  propre  in- 

<  lérèt;  car  il  en  est  en  France,  parmi  mes  faiseurs 
«  d'objections  ,  qui  me  reprochent  la  demeure  dans 
i  ce  pays,  à  cause  (pie  l'exercice  de  ma  religion  n'y 
f  est  pas  libre  ;  ils  disent  même  qu'en  cela  je  ne  suis 
«  pas  aussi  excusable  que  ceux  qui  portent  les  armes 
i  pour  la  défense  de  cet  Etat,  parce  que  les  intérêts 

<  en  sont  joints  à  ceux  de,  la  France,  au  lieu  que  je 
«  pourrais  faire  partout  ailleurs  ce  que  je  fais  ici.  A 

<  quoi  je  n'ai  rien  de  mieux  à  répondre,  sinon 
i  qu'ayant  ici  la  libre  fréquentation  et  l'amitié  de 
i  quelques  ecclésiastiques  ,  je  ne  sens  point  que  ma 

<  conscience  y  soit  gênée.  Mais  si  ces  ecclésiastiques 
•  étaient  estimés  coupables,  je  n'espère  pas  en  Irou- 
«  ver  d'autres  plus  innocents  dans  le  pays,  ni  dont  la 

<  fréquentation  me  soit  plus  permise  >  (  Lett,  xxxi , 
loin.  u). 


4203 

renls  traits  de  la  vie  de  Descaries,  qui  tous 
étaient  autant  de  preuves  convaincantes  de 
la  conscience  pure  et  de  la  probité  de  ce  phi- 
losonbe  chrétien. 

Il  lui  dit  entre  autres,  que  souvent  il  était 
le  conseil  des  personnnes  qui,  dans  la  ré- 
volution qu'avait  «prouvée  la  religion  en 
Hollande,  flottaient  sur  le  parti  qu'elles 
avaient  à  prendre,  et  qu'il  réussissait  ordi- 
nairement à  les  affermir  dans  la  fol  catholi- 
que. Il  lui  fitl'histoire  d'un  honnête  homme, 
Fortement  ébranlé  par  le  changement  presque 
universel  de  ses  compatriotes  dont  il  était 
témoin  .  mais  qui  ,  ne  voulant  rien  hasarder 
dans  une  affaire  aussi  importante  que  celle 
du  salut ,  s'adressa  à  M.  Descartes  qu'il  ne 
connaissait  pas  ,  mais  qu'il  savait  être  un 
personnage  célèbre  qu'on  consultait  volon- 
tiers surces  matières.  M.  Descartcsl'accueillit 
avec  bonté,  et,  sans  le  faire  entrer  dans  la 
discussion  des  dogmes  ,  il  se  contenta  de  lui 
demander  s'il  croyait  l'Eglise  protestante 
fort  ancienne  ,  s'il  en  connaissait  les  com- 
mencements ,  s'il  avait  entendu  parler  de  la 
conduite  et  des  motifs  des  premiers  réforma- 
teurs ,  de  leur  mission  ,  de  leur  autorité  et 
des  moyens  qu'ils  avaient  mis  en  œuvre  pour 
accréditer  la  réformalion.  D'après  les  répon- 
ses et  les  aveux  du  consultant ,  il  lui  fit  tirer 
des  conclusions  qui  aboutirent  à  faire  cesser 
toutes  ses  perplexités ,  et  à  l'attacher  iné- 
branlablement  à  la  foi  de  ses  pères. 

Ce  Irait,  qui  prouve  le  zèle  de  Descaries 
pour  sa  religion  ,  montre  aussi  que,  quoi- 
qu'il fit  profession  de  ne  point  se  mêler  de 
controverse  ,  il  aurait  été  un  conlroversisle 
très-habile  {Baillet,  page  277). 

La  reine  Christine  a  témoigné  qu'il  avait 
beaucoup  contribue'à  sa  conversion  ,  et  qu'il 
lui  en  avait  donné  les  premières  lumières. 
Nous  produirons  bientôt  le  témoignage  de 
cette  princesse  ,  et  nous  dirons  dès  à  présont 
que,  dans  une  conversation  particulière 
qu'elle  eut  à  Rome  avec  un  prêtre  de  saint 
Antoine  ,  elle  lui  déclara  que  la  facilité  avec 
laquelle  elle  s'était  rendue  sur  plusieurs  dif- 
ficultés qui  l'éloignaient  auparavant  de  la 
religion  catholique  ,  était  due  à  certaines 
choses  qu'elle  avait  ouï  dire  à  M.  Descartes. 

Descartes,  qui  aurait  toujours  pu  disputer 
de  religion  avec  tant  d'avantage  ,  évitait  ce- 
pendant de  le  faire  quand  la  charité  ne  l'exi- 
geait pas.  Jacques  Rcvius,  fameux  théolo- 
gien de  Leyde,  nous  apprend  qu'il  avait  tenté 
d'engager  une  dispute  avec  Descaries,  en 
lui  faisant  observer  que,  puisqu'il  examinait 
avec  tant  d'application  les  fondements  de  la 
philosophie ,  il  ferait  bien  d'examiner  les  fon- 
dements de  la  religion  qu'il  professait  (ibid., 
p.  433).  Mais  Descartes  se  contenta  de  ré- 
pondre :  J'ai  la  religion  du  roi.  Revins  ayant 
insisté,  Descartes  ajouta  :  J'ai  la  religion  de 
ma  nourrice  ;  et  il  ne  put  en  tirer  rien  déplus. 
Revius,  qui  n'a  point  vu  que  Descaries  plai- 
santait, cl  ne  voulaitque  se  débarrasser  d'un 
importun ,  dit  gravement:  Voilà  les  solides 
fondements  sur  lesquels  Descartes  établissait 
fa  foi. 

I>«  scartes  ,  qui  ne  voulait  poinl  traiter  la 


DÉMONSTRATION  Ê\  iNGÊUQI  i 


1201 
controverse  avec  les  ministres  protestant-  . 

évitait,  avec  le  même  soin  ,  toute-,  les  «lis- 
russions  sur  les  questions  'le  I  école  ave.  ||  s 

théologiens  catholiques.  Dne  de  ses  princi- 
pales raisons  .  sans  doute,  c'est  qu'il  ne  rou- 
lait point  foire  de  diversion  .i  -.  -  recherches 
philosophiques  ;  car, d'ailleurs,  il  av. ni  be  n« 
coup  étudie  sa  religion  ,  et  il  en  connaissait 
à  fond  toutes  les  pai  lies.  Le  P.  Mersenne  té- 
moigne .  dans  sa  lettre  à  Voëtiua,  que  celte 
profonde  connaissance  le  ravissait  quelque- 
lois  en  admiration. 

On  Sait  que  Christine  ,  reine  de  Mie, le .  dé- 
sira vivement  entendre  ,  de  la  bouche  menu- 
dé  Descaries,  les  principes  de  si  philosophie. 

qui  commençait  à  jeter  un  grand  éclat.  Il 
céda,  après  une  assez  longue  résistance,  aux 

sollicitations  de   celte  princesse,  et    vint  à 

Stockholm.  Pendant  qu'il  y  vécut,  il  n'eut 
point  d'autre  logement  que  celui  de  M.  Cha- 
nut,  ambassadeur  de  France.  La  famille  de 
ce  ministre,  qui  était  fort  pieuse,  pria  sou- 
vent Descartes  de  faire  des  entretiens  sur  la 
religion.  Il  se  rendait  facilement  à  des  priè- 
res si  chrétiennes  :  on  ne  se  lassait  point  de 
l'entendre  cl  de  l'admirer.  M.  Chanul  nous 
apprend  que  madame  l'ambassadrice  fut 
longtemps  inconsolable  de  ce  que  son  fils  , 
qui  était  absent,  n'avait  pu  l'enleudre  un  jour 
où  il  parla  sur  la  rédemption. 

L'ambassadeur  avait  établi  dans  sa  maison, 
et  pour  sa  famille  ,  des  exercices  journaliers 
de  piété,  lelsque  la  prière  en  commun,  l'exa- 
men de  conscience ,  etc.  Descartes  y  as- 
sistait religieusement  et  avec  une  grande 
exactitude.  Ce  n'est  pas  seulement  les  jours 
de  fête  et  les  dimanches,  c'était  encore  tous 
les  autres  jours  de  la  semaine  qu'il  était  |  ré- 
sent  à  la  célébration  des  saints  mystères.  Il 
s'approchait  encore  régulièrement  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie,  et  il  les 
avait  reçus  le  jour  même  où  se  déclara  la 
maladie  qui  devait  l'enlever  de  ce  monde  .  je 
veux  dire  le  jour  de  la  Purification.  Tel  est 
le  témoignage  rendu  par  toute  la  maison  de 
M.  Chanut,  et  particulièrement  par  le  P. 
Viogué  ,  religieux  augustin  ,  docteur  de  Sor- 
bonne,  envoyé  en  Suède  parle  pape  Innocent 
X,  comme  missionnaire  apostolique,  et  qui 
remplissait  la  fonction  d  aumônier  dans  la 
maison  de  l'ambassadeur  de  France.  On  peut 
consulter  le  témoignage  authentique  de  ce 
saint  religieux,  imprimé  dans  le  second  vo- 
lume de  la  Vie  de  Descaries. 

La  maladie  de  Descartes,  qui  fut  d'abord 
très-violente,  lui  laissa  peu  de  liberté  d'es- 
prit ;  mais ,  dans  le  transport  où  le  jetait  l'ar- 
deur de  la  fièvre,  on  découvrait  combien 
profondement  de  saintes  pensées  étaient  gra- 
vées dans  son  esprit;  car  il  ne  s'entretenait 
avec  lui-même  que  de  la  prochaine  déli- 
vrance de  son  âme  :  on  lui  entendait  dire  sou- 
vent :  Allons,  mon  orne,  il  y  a  longtemps  que 
tu  es  captive  ;  voici  l'heure  où  tu  dois  sortir 
de  prison  :  il  faut  souffrir  la  séparation  de  ton 
corps  avec  courage  et  avec  joie  (Préface,  tom. 
prem.).  Le  huitième  jour  de  sa  maladie,  il  eut 
assez  de  présence  d'esprit  pour  comprendre 
le  danger  de  son  état.  Je  crois ,  disail-il   à] 
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M.  Chanut ,  que  Dieu  le  souverain  arbitre  de 
la  vie  et  de  la  mort,  a  permis  que  mon  esprit 
ait  été  si  longtemps  enveloppé  de  ténèbres  , 
pour  arrêter  mes  raisonnements ,  qui  n'auraient 
peut-être  pas  été  assez  conformes  à  la  volonté 
qu'il  a  témoignée  de  disposer  de  ma  vie.  Il  con- 
clut que,  puisque  Dieu  lui  rendait  l'usage  li- 
bre de  la  raison  ,  il  lui  permettait ,  par  consé- 
quent ,  de  suivre  ce  qu'elle  lui  dictait,  pourvu 
qu'il  s'abstînt  de  vouloir  pénétrer  trop  curieu- 
sement dans  ses  décrets  et  de  se  livrer  à  au- 
cune inquiétude  sur  l'événement.  Il  se  fit  donc 
saigner  de  son  propre  mouvement,  ce  qu'il 
avait  toujours  refusé  jusqu'alors.  Quelques 
moments  après,  M.  Chanut  étant  rentré  dans 
sa  chambre,  Descartes  fit  tomber  la  conver- 
sation sur  la  mort;  et  persuadé,  de  plus  en 
plus  ,  de  l'inutilité  des  remèdes  ,  il  demanda 
le  directeur  de  sa  conscience,  et  pria  qu'on 
ne  l'entretînt  plus  que  de  la  miséricorde  de 
Dieu  et  du  courage  avec  lequel  il  devait  souf- 
frir la  séparation  de  son  âme.  Il  attendrit  et 
édifia,  par  les  réflexions  qu'il  fit  sur  son  état 
et  sur  celui  de  l'autre  vie ,  toute  la  famille  de 
l'ambassadeur  rassemblée  autour  de  son  lit. 
La  nuit  suivante,  il  entretint  encore  l'ambas- 
sadeur de  sentiments  de  religion,  et  lui  mar- 
qua ,  en  termes  également  généreux  et  tou- 
chants ,  la  disposition  où  il  était  de  mourir 
pour  obéir  à  Dieu,  et  le  sacrifice  qu'il  lui  of- 
frait de  sa  vie  en  expiation  de  ses  fautes. 
Dans  le  soir  du  lendemain,  on  vint  avertir 
M.  Chanut  que  le  malade  paraissait  toucher 
à  sa  dernière  heure.  M.Chanutaccourutavec 
sa  famille,  pour  recueillir  les  dernières  pa- 
roles de  son  ami  ;  mais  il  ne  parlait  déjà  plus. 
Le  confesseur ,  qu'il  avait  inutilement  de- 
mandé jusqu'alors ,  parce  qu'il  était  absent 
de  Stockholm,  arriva  dans  le  moment,  et 
voyant  bien  que  le  malade  n'était  point  en 
état  de  faire  sa  confession  de  bouche,  il  fit 
souvenir  l'assemblée  qu'il  avait  rempli  tous 
les  devoirs  d'un  chrétien  fidèle,  dans  le  pre- 
mier jour  de  sa  maladie  et  un  mois  aupara- 
vant. Croyant  ensuite  reconnaître,  aux  yeux 
du  malade  et  au  mouvement  de  sa  tête  ,  qu'il 
conservait  la  connaissance  ,  il  le  pria  de  té- 
moigner, par  quelque  signe,  s'il  l'entendait 
encore,  et  s'il  voulait  recevoir  de  lui  la  der- 
nière bénédiction.  Aussitôt  le  malade  leva  les 
yeux  au  ciel ,  d'une  manière  qui  toucha  tous 
les  assistants,  et  qui  annonçait  une  parfaite 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  M.  l'ambas- 
sadeur, qui  entendait  le  langage  de  ses  yeux, 
et  qui  pénétrait  encore  dans  le  fond  de  son 
cœur,  dit  à  l'assemblée,  que  son  ami  se  re- 
tirait content  de  la  vie,  satisfait  des  hommes, 
plein  de  confiance  dans  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  très-empressé  d'aller  voira  décou- 
vert et  de  posséder  la  vérité  qu'il  avait  re- 
cherchée toute  sa  vie.  La  bénédiction  donnée, 
toufe  l'assemblée  se  mit  à  genoux  pour  faire 
les  prières  des  agonisants,  et  s'unir  à  celles 
que  le  prêtre  allait  adresser  à  Dieu  pour  la 
recommandation  de  son  âme,  au  nom  de  l'E- 
glise cl  des  fidèles  répandus  dans  tout  l'uni- 
vers. Elles  n'étaient  pas  achevées  quand  Dcs- 
carlcs  rendit  l'esprit  à  son  Créateur,  dans 
Une  tranquillité  digne  de  l'innocence  de  sa 


vie.  Il  mourut  le  11  février  1650,  à  quatre 
heures  du  matin  ,  âgé  de  cinquante-trois  ans 
dix  mois  et  onze  jours,  après  neuf  jours  de 
maladie. 

Toutes  ces  circonstances  de  la  mort  de  Des- 
cartes, si  édifiantes,  sont  en  même  temps  in- 
dubitables; elles  avaient  été  recueillies  par 
différents  témoins  oculaires  dont  les  relations 
subsistaient  encore  au  temps  de  M.  Baillet,  et 
lui  avaient  été  communiquées. 

Mais  la  mort  est  un  point  si  important  et 
si  digne  d'attention  dans  l'histoire  de  la  vie 
d'un  homme,  et  d'un  homme  tel  que  Des- 
cartes; ses  actions  et  ses  discours,  dans  cette 
dernière  circonstance,  sont  si  propres  à  ma- 
nifester ses  véritables  sentiments,  que  nous 
croyons  devoir  joindre  à  la  relation  précé- 
dente de  la  mort  de  Descartes,  une  autre  re- 
lation curieuse  et  singulière.  L'auteur  est  la 
nièce  même  de  Descartes,  l'une  des  personnes 
de  son  sexe  qui  ont  le  plus  contribué,  par 
leur  esprit  et  leur  savoir,  à  illustrer  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Cette  pièce,  qui  est  écrite  en 
prose  et  en  vers,  se  lit  dans  un  recueil  de 
poésies  publié  par  le  pèreBouhours,  en  1693. 

Il  a  passé  par  la  ville  de  Rennes,  dit  made- 
moiselle Descartes,  un  vieillard  qui,  sachant 
que  j'étais  nièce  du  philosophe  Descartes , 
m'embrassa  de  bon  cœur  et  me  dit  qu'il  était 
à  Stockliolm  quand  mon  oncle  mourut.  Cest 
unminislre  qui  allait  s'embarquer  à  Saint-Malo 
pour  l'Angleterre.  Il  me  parla  tant  de  cette 
mort,  que  je  crois  que  c'est  lui,  à  proprement 
parler,  qui  a  fait  la  relation  que  je  vous  envoie, 
car  je  tiens  de  lui  tout  ce  qu'elle  renferme. 

Mademoiselle  Descartes  raconte  en  vers 
l'histoire  du  voyage  de  son  oncle  en  Suède  ; 
elle  observe  ensuite  qu'il  donnait  ses  le- 
çons à  la  reine  dans  la  bibliothèque  de  cette 
princesse,  à  cinq  heures  du  matin,  temps, 
ajoute-t-elle,  tout  ensemble  fort  honorable  et 
fort  incommode  pour  le  philosophe  né,  comme 
il  le  disait  lui-même,  dans  les  jardins  de  la 
Touraine.  ll\j  avait  un  mois  que  cela  conti- 
nuait, quand  il  se  trouva  saisi  d'une  grande 
inflammation  de  poumon  et  d'une  violente  fièvre 
qui  occupait  le  cerveau  par  intervalles.  Il  de- 
meurait chez  M.  C hanut .alors ambassadeur  de 
France.  Ils  s'appelaient  frères,  et  il  y  avait 
effectivement  entre  eux  une  amitié  ancienne, 
sincère  et  fraternelle.  M.  Chanut  accourut  ù  la 
chambre  de  son  ami  avec  les  médecins  de  la 
reine.  Ils  ne  désespérèrent  pas  de  le  guérir, 
mais  le  malade  jugea  qu'il  était  frappé  à  mort. 
Celle  pensée  ne  l'étonna  point  ;  au  contraire, 
il  se  disposa  à  ce  grand  passage  avec  un  re- 
cueillement d'esprit  fort  paisible.  Le  malin  il 
sentit  de  grandes  douleurs  ;  mais,  pendant  plus 
d'une  heure,  il  n'en  interrompit  pas  son  si- 
lence ;  à  la  fin,  on  l'entendit  soupirer  et  se 
plaindre.  Quand  cela  eut  duré  quelque  temps  , 
M.  Chanut,  qui  avait  passé  la  nuit  auprès  de 
lai,  jugea  à  propos  de  l'interrompre  pour  dé- 
tourner l'âme  du  malade  de  la  pensée  de  ses 
douleurs;  il  s'approcha  de  lui,  et ,  d'une  voix 
basse  et  douce,  il  lui  dit  :  (Mademoiselle  Des- 
carles  met  en  vers  les  paroles  de  M.  Chanut , 
en  voici  quelques-uns)  : 

<  N'oublions  jamais,  mon  cher  frère, 
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i  Que  la  douli  ur  el  la  lui 

4  Du  corpa  i ici  que  noua  avoua, 

<  î.i  de  la  lerre  où  noua  virons, 
.  S  ,iit  Pnpan        i  ■         lire. 
i  un  ii ibul  que  noua  d< 
i  Rendons-le  librement,  ci  auivmaaana  murmura 
«  L;i  i  oiuiuilc  de  I  >  nature. 

<  Elle  est  bouse,  elleesi  sage,  ei  présenta, 

(  Comme  ceux  d'une  bou 

répandant  but  tous,  se  lonl  gnou  iwp»; 

«  El  aea  grande  maux  ne  durcnl  guère.  » 

Mlle  Descartes  l'ail  converser  ensemble, 
pendant  ;i^iv  longtemps,  les  deux  «unis, 
tantôt  en  vers,  tantôt  eu  prose,  d'après  les 
principes  d'une  philosophie  toutedivine.  Nous 
remarquerons  ces  deux  fers  qu'elle  met  dans 
la  bouche  de  Descaries  : 

<  Ah!  j'aurais  dune  vécu  bien  inutilement, 

«  Si  je  n'avais  appris  à  mourir  un  mom  ni.  > 

Nous  voyons,  dans  la  relation  donnée  par 
M.  Baillet  de  la  mort  de  Deseartes,  que  les 

discours  que  Mlle  Descaries  met  dans  la  bou- 
che de  son  oncle  el  de  M.  Clianul,  ne  sont 
pas  de  pures  fictions. 

Mlle  Descaries  finit  sa  relation  par  ces  pa- 
roles : 

Untrès-dévoi  religieux,  quiservait  d'aumô- 
mier  à  M.  l'ambassadeur,  s'étant  approché, 
remontra  à  Descartes  que  quoiqu'il  se  fût  con- 
fessé, et  qu'il  eût  reçu  son  Créateur  depuis  deux 
rovrs,  il  était  plus  à  propos  d' employer  Le  peu 
de  temps  qui  lai  restait  à  vivre,  à  des  actes 
de  repentir  de  ses  péchés,  et  d'espérance  en  la 
miséricorde  divin e qu'à  des  disco urs  ph ilôt  aphU 
ques.  Le  malade  obéit  à  l'instant  ;  il  di  l  te  dernier 
adieuàM.  Chanut  en  l'embrassant  avec  tendres- 
se. Ensuite  il  dicta  une  lettre  à  ses  deux  /rères, 
conseillers  au  parlement  de  Bretagne,  où, 
entre  autres  choses, il  leur  recommanda  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  su  nourrice,  de  laquelle 
il  avait  toujours  eu  soin  pendant  sa  vie  Pais 
se  retournant  vers  son  confesseur,  il  passa  cinq 
ou  six  heures,  qu'il  vécut  encore,  en  de  conti- 
nuels actes  de  piété  et  de  religion. 

Celle  relation,  faite  sur  le  rapport  d'un 
Français  qui  était  alors  à  Stockholm,  et  qui 
ne  parait  pas  ;;\oir  été  de  la  maison  de  l'am- 
bassadeur, (liiïère  en  quelques  circonstances 
légères  de  celle  qu'on  lit  dans  la  vie  de  Des- 
cartes par  Baillet.  Mais  on  voit  toujours,  et 
on  doit  au  moins  conclure  de  celle  relation, 
qu'au  temps  où  mourut  Descartes,  il  était 
notoire  à  Stockholm  qu'il  était  mort  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Nous  terminerons 
celte  vie  de  Descartes  par  le  témoignage  au- 
thentique que  lui  a  rendu  la  reine  Christine 
en  101)7  (1). 

Christine-Alcxandra,  reine,  etc. 

Certifions  que  le  sieur  Descartes  a  beaucoup 
contribué  à  notre  glorieuse  conversion,  et  que 
la  providence  de  Dieu  s'est  servi  de  lui  et  de 
notre  illustre  ami,  le  sieur  Chanut,  pour  nuits 
ai  donner  les  premières  lumières  ;  «  n  sorte  que 
sa  grâce  et  sa  miséricorde  achevèrent   ensuite 

(I)  Le  P.  d'Avrigny,  dans  ses  Mémoires  ecciésia- 
Mi.pies,  a  paru  douter  de  l'authenticité  de  ce  témoi- 
gnage. Il  ignorait  apparemment  mie  l'original  existe 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saiiilo-Genevicve. 


de  nou  •  /■'"  1    '■"'"  assert  m   rites  de  lart 

catholique,  apostolique  et  romi 

Descartes  a  I  j 

et  dans  laquelle  il  tatectout  r* 

tpies  de  la  1  raie  piété  que  nui; 

de  Ions  1  .  /.  n  foi  de  quoi 

nous  ai  ,  ai  mis  fait 

apposer  notre  sceau  royal  (  A  la  tête  d 

dilations  de  Descartes). 

i.pithaphe    de.    Des<  ms    l'église     d» 

S*inte-Gem  <  lève. 

D.       0.       M. 
v\Tl  s  DESCARTES, 

Vii'  supra  lituloa  1  mauim  rétro  philocophorwi , 
NMiilib  génère,  trmoricus  génie,  Turoaictu  origine, 
l  1  iluit, 

In  PanuonLi  m  le,  meruit. 
[11  Batavia  pbilnsophus  délitait, 
In  Succia  vocalus  m  cubuit. 
Tanli  vu  i  • 
Galliarum  percetvbris  lune  legalus,  PETBUSCHA- 

M  T. 
CIIlilS'ILN/E ,    sapienlissima    reginas,    sapientium 
.1  ici  . 
Invidcre  non  poluJi,  nec  vindicare  Pairie; 
S  d  qu  bus  licuil  cuinulalas  bunoribus 

■  q  and  vil  im 
Amiu  uoiuini  1650,  mense  februarin, 
'I  andem  posl  n  et  deeem  an 

In  gr.iiiani  ehrislianissiim  n 

LUDOVICI  DEC1MIQUARTÏ, 

Virorum  insignium  cultoiis  ei  remuucratoiis, 
Procurante  PETRO  D'ALIBERT, 
Sepulchri  pto  et  amico  violaiore, 
l'airi.i:  retl  lil.e  SUJll  ; 
El  ia  islo  urbis  el  artium  culmina;  posiiir; 
Ut  qui  vivns  apud  esteras  olium  ci  famam  quicsicrat; 

Uortuuf,  apud  suos  cum  laude  qu 
Suis  et  exteris  in  exemplum  et  decumentnm  futurus. 

1  mine  vialor  ; 
El  Divinitalis,  immorlallaiisque  anin. 
Maximum  el  claruni  asseriorem, 
A  ut  jam  crede  felicein,  sut  precibue  rc 

Inscriptions  mises  sur  le  monument  de  forme 
quadranguiaire  qui  fut  élevé  à  Stockholm, 
en  l'honneur  de  Descartes,  aussitôt  après  sa 
mort. 

Sur  la  face  antérieure  ; 
D.       O.      M. 

REGNANTE  C1IRIST1NA. 

Gnslavi  prnni  Pronente,  megni  lili.i, 
Avorem  incepia,  palriœque  terminée,  victoriis  no\i> 

promovcnle  ; 
Paceui  demum  armis  quaesitem  srtibus  oriente, 
Accitis  uadique  lecterum  sapienlix  m.:r 
Ipsa  in  Exemplum  future, 
RENATUS  DESCARTES) 
l.x    Frein  1  philos. >phica  in  lucem   et  ornamenlum 
anl.e  vocams, 

Posl  (jiiamiin  meuseni  morbo  inieriii; 

El  -ul)  hoc  lapide  mo  1  Liiatem  reliquiL 

Anno  Chrisii  eu.  ioc.  l.  vitœ  su.e  liv. 

Sur  la  face  postérieure  : 

Chrîslianissimi  regîs  ,  Ludovici  XIV, 
Ludovici  Justi  lilii,  Henrici  Magni  nepptis; 
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ANNA  AUSTRIACA, 
O.lima,  prudenlissitna,  fortissima  Regina, 

Aimos,  ei  Regnum  filii  Régente  ; 
Lcgatus  oïdinarius  PETRUS  C1IANUT, 

Hoc  monunientum, 
Ad  gloriam  Dei  ,  bonorum  omnium  datoris, 

Gallici  r.omiiiis  honorem, 
PerpeWa*»  memoriana  amici  clarissimi  , 
REiNATI  DESCARTES, 

Poni  curavil. 
Anno  scplimo  ab  cxcessu  Ludovici  Jusli. 

Sur  le  côté  gauche  : 

RElNATUS  DESCARTES  ,  Perronii  Dominus,  etc. 

Ex  anti(|ua  et  nnbili  in  ter  Pictones  et   Armoricos 
Gente,  in  Gallià  naïus, 
Accepta  quantâcumqus  in  scholis  Iradebatur  eru- 
ditione, 
Expeclatione  snà,  votisque  minore; 
Ad  Militiam  per  Germamain  et  Pannoniam  adole- 
scens  profecius: 
Et  in  otiis  hibernis  naluraj  mysleria  compnnens  cnm 

lrgibus  malheseos, 
Ulriusque  arcaaa  eâdem  clavi  [reserari  possc,  ausus 

est  sperare. 
Et  omissis  fortnilorum  sludiis,  in  villulà  solilarius, 

prnpe  Egmondam  in  Ilollandiâ, 
Assiduà  XXV  annorum  Mcditatione,  auso  potins  est. 
Mine  orbe  loto  celeberrimus ; 
A  Rege  suoeonditionihus  honorifieis  evocatus, 
Redierat  ad  conlemplationisdilicias; 
Unde  avulsus,  adiuiralione  Maxim/E  Régine  , 

Qiia',  qui  cq  nid  ubiqne  excelluit,  suuni  feeil,  ' 
Gralissimus  advenil;  senô  est  auditus  ;  et  dellcius 
obiit. 

Sur  le  côté  droit  : 

NOVERINT  POSTER1 

Qualis  vixerit  RENATUS  DESCARTES, 

Ut  cujtis  doctrinal»  olini  suscipieut,  mores  iniilentur. 

Post  inslauralam  à  fundameniis  philosophiam 
Aperlam  ad  peneiralia  natni.c  morialibus  viam, 
Novam,  certain,  solidam; 
Hoc  unum  rel W j ni t  incertum, 
Major  in  eo  modeslia  essel,  an  scientia. 
Quae  verra  servit,  vcrccumdè  al'lirmavil  ; 
Falsa,  non  conlentionibns  ,  sed  vero  admoto 
refnlavit  ; 
Nullus  antiqnorura  oblreclalor;   nemini    vivcnliuin 
gravis. 

Invidorum    criininationcs    purgavit    innocenlià 
mornni. 
lujuriarum  negligens  ;  amiciliœ  tenax. 
Quod  summum  tandem  est, 
lia  per  en  aluraruin  gradus  ,  ad  Crealorcm  est 
conalus, 
Ut  opporinnus  Chrisio,  gratis:  auelori ,  in  avilà  reli- 
gtone  quiesceret. 

I  mine  viaior,  cl  cogita  , 
Quanta  fuerit  GBRISTINA  ,  et  qualis  aula, 
Cui  mores  isti  plucucruut. 


Inscription  destinée  pour  le  monument  que 
Joachim  Descartes,  parent  de  René  Descar- 
tes, avait  dessein  de  faire  construire  à  l'en- 
droit où  il  avait  été  enterré.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  dit  ci-dessus. 

Cartesius  (Joctchimus)  Gallus ,  Renaît  affinis,  régi 
Galliarum  à  consiliis  ,  militarisque  disciplina  pr;c- 
fectus,  durabllius  et  magnificcuiius  monumentum 
RENATO  affini  suo,  in  ccemeterio  ad  S.  Olaiim  Su- 
burliii  Orientalis,  vulgo  Nurdermalm,  propediem  ex- 
slriit  curabit  in  forma  pyramidis  marmore;e  plané 
illuslris ,  cujus  primuni  lalus  habebil  antiqiiam  in- 
scriptionem  :  alteruni ,  D.  0.  M.  régnante  Clnis- 
lina,  etc.,  lerlium  sequenlem  et  novam  quartum. 

ADSTA,  VIATÔR,  ET  LEGE  : 

Hic  inler  parvulos  condilus  est  anno  MDCL 

Vir  morum  simplicitale  et  innocenlià  verè  parvu'us, 

Al  ingenii  simplicilaie  maximus 

RENATUS   DESCARTES, 

Galliarnm  lotiusquc  orbis  pliilosophns  , 
Qualis  quautusque  fuerit  inlelliges  ex  infrà  scriplis 
clogiis, 

Caduco  informique  anlehac  tumulo 

A  ViroNobili  PETRO  CHANUT  Galliarnm   lune  1c- 

gato  apposilis  : 

Hujus  quidem  ossa  caris  et  sumpiibus 

Gcnerosi    PETfti    d'ALlliERT ,.  gcncralis    Franciae 

quivsloiis 

Hiuc  eruta , 

Ltileliam  translata  suni  anno  Mi  CLXYI, 

là  in  yEde  S.  Genovelac  posita  : 

Sed  exuviarum  ejus  pars  non  exigua  lioc  superesl 

loco , 

Quasi  ut  pro  viri  meriti-;  decoraret 
llluslriss.    Joa.  Anton,  de  MESMES  cque;,  cornes 

d'AVAUX», 

LUDOV.  XIV.  régi  clirislianissinio  à  secrelior'.bus 

consiliis 

Regiorum  Ordinum  coinmcndator,  cornmque 

Cseremoniis  pneposilus  suinnms  magister  ; 

Ad  Renipublicam  Venelam,  dein  Baiavam, 

Hinc  ad  JACOUUM  11 ,  Magnai  Brilaniriaî  Rcgera  in 

Hibemia  degentem . 

Tum  ad  CAROL.  XI  et  XII  Sueciœ  Reg.es  Legalus, 

Pro  insilà  MEMMIORUM  Genli  crgaLi itéras  et 

Litleraios  propensione , 

Ad  Philosophie  bonorem  et  Gallici  nominis  immor- 

lalitatem, 

Immortalis  meinorix  pbilosoplio, 

Galli;e  decoii, 

M.  Decemb.  MDCLXVII. 

Hanc  qualemcunque  inscripiionem  illuslriss.  Gal- 
liarnm legaio  vovel  ci  eonseurai  illius  Aucior  /•</- 
mundns  l'ourcliotws,  Senensis,  Jur.  ulr.  Lie.  Aeado» 
mi;e  Parisiens.  Rector  anliquus  cl  einerilus  philos. 
professor. 
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PENSEES 

DE  DESGARTES  SUR  LA  RELIGION. 


EXISTENCE  ET  ATTRIBUTS  DE  DIEU. 


I — Importance  de  prouver  par  la  raison  l'exi- 
stence de  Dieu  et  l'immatérialité  de  l'âme  : 
l'Ecriture  sainte  nous  enseigne  que  la  pre- 
mière est  manifestée  par  la  seule  lumière  na- 
turelle. 

J'ai  toujours  cru  que  les  deux  questions  de 
Dieu  et  de  l'âme  étaient  les  principales  de 
celles  qui  doivent  plutôt  être  démontrées  par 
les  raisons  de  la  philosophie,  que  par  celles 
de  la  théologie.  Il  suffit  bien  à  nous,  qui 
sommes  fidèles,  de  croire  par  la  foi  qu'il  y  a 
un  Dieu,  et  que  l'âme  humaine  ne  meurt 
point  avec  le  corps  ;  mais  certainement  il  ne 
semble  pas  possible  de  pouvoir  jamais  per- 
suader aux  infidèles  aucune  religion,  ni  pres- 
que même  aucune  vertu  morale,  si  avant 
tout  on  ne  leur  prouve  ces  deux  points  par 
des  raisons  naturelles  ;  et  parce  que  souvent 
en  cette  vie  il  y  a  de  plus  grandes  récompenses 
pour  les  vices  que  pour  les  vertus,  peu  de 
personnes  préféreraient  le  juste  à  l'utile,  si 
elles  n'étaient  retenues,  ni  par  la  crainte  de 
Dieu,  ni  par  l'attente  d'une  autre  vie.  II  est 
bien  vrai  qu'il  faut  croire  qu'il  y  a  un  Dieu, 
parce  que  les  saintes  Ecritures  nous  l'ensei- 
gnent; et,  d'un  autre  côté,  il  faut  croire  aux 
saintes  Ecritures  parce  qu'elles  viennent  de 
Dieu.  La  raison  en  est  que,  la  foi  étant  un 
don  de  Dieu,  celui  qui  donne  la  grâce  pour 
faire  croire  les  autres  choses,  peut  aussi  la 
donner  pour  nous  faire  croire  qu'il  existe  : 
mais  on  ne  saurait  pourtant  proposer  cela 
aux  infidèles,  qui  pourraient  s'imaginer  que 
l'on  commettrait  en  ceci  la  faute  que  les  logi- 
ciens nomment  un  cercle. 

Et  dans  le  vrai,  j'ai  remarqué  que  tous  les 
théologiens  n'assurent  pas  seulement  que 
l'existence  de  Dieu  peut  se  prouver  par  la 
raison  naturelle  ;  mais  ils  infèrent  aussi  de 
la  sainte  Ecriture,  que  sa  connaissance  est 
beaucoup  plus  claire  que  celle  que  l'on  a  de 
plusieurs  choses  créées,  et  qu'en  effet  il  est 
si  facile,  que  ceux  qui  ne  l'ont  point  sont 
coupables;  comme  il  paraît  par  ces  paroles 
de  la  Sagesse,  chapitre  XIII,  où  elle  esl 
dit,  que  leur  ignorance  n'est  point  pardonna- 
ble :  car  si  leur  esprit  a  pénétre  siavant  dans  la 
connaissance  des  choses  du  monde,  comment 
est-il  i>ossible  qu'ils  n'en  aient  point  reconnu 
plus  facilement  le  souverain  Seigneur  '!  El  aux 
Romains,  chapitre  I".,  il  est  dit  qu'ils  sont 
inexcusables  ;  et  encore  au  même  endroit,  par 
ces  paroles,  ce  qui  est  connu  de  Dieu  est  ma- 


nifeste dan»  eux.  11  semble  donc  que  nous 
soyons  avertis  qne  font  ce  qui  pentsesaroh 

de  Dieu   peut    être    prouve   par  des   raisons 

qu  il  n'est  pas  besoin  de  tirer  d'ailleurs  quo 
de  nous-mêmes,  et  de  lasimplc  considération 
de  la  nature  de  notre  esprit.  Aussi  ai-je  cru 
que  je  n'agirais  pas  contre  le  devoir  d'un 
philosophe,  si  je  faisais  voir  comment,  et  par 
quelle  voie,  nous  pouvons,  sans  sortir  de 
nous-mêmes,  connaître  Dieu  plus  facilement 
et  plus  certainement  que  nous  ne  connais- 
sons les  choses  du  monde. 

Et  quant  à  ce  qui  regarde  l'âme,  quoique 
plusieurs  aient  cru  qu'il  n'est  pas  aise  d'en 
connaître  la  nature,  et  que  quelques-uns  aient 
même  osé  dire  que  des  raisons  humaines  nous 
persuadaient  qu'elle  mourait  avec  le  corps,  o'. 
qu'il  n'y  avait  que  la  seule  foi  qui  nous  ensei- 
gnât le  contraire,  néanmoins,  puisque  le  con- 
cile de  Latran,  tenu  sous  Léon  X, en  la  session 
8,  les  condamne,  et  qu'il  ordonne  expressé- 
ment aux  philosophes  chrétiens  de  répondre  à 
leurs  arguments  et  d'employer  toutes  les  forces 
de  leur  esprit  pour  faire  connaître  la  vérité, 
j'ai  osé  l'entreprendre  dans  mes  écrits. 

De  plus,  sachant  que  la  principale  raison 
qui  fait  que  plusieurs  impies  ne  veulent  pas 
croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  l'âme  humai- 
ne est  distincte  du  corps,  c'est,  disent-ils,  que 
personne  jusqu'ici,  n'a  pu  démontrer  ces 
deux  choses  ;  quoique  je  ne  sois  point  de  leur 
opinion,  et  qu'au  contraire  je  tienne  que  la 
plupart  des  raisons  qui  ont  été  apportées  par 
tant  de  grands  personnages,  touchant  ces 
deux  questions,  sont  autant  de  démonstra- 
tions quand  elles  sont  bien  entendues,  et 
qu'il  soit  presque  impossible  d'en  inventer 
de  nouvelles  ,  cependant  je  crois  qu'on  ne 
saurait  rien  faire  de  plus  utile  dans  la  philo- 
sophie, que  de  rechercher  une  fois  arec  soin 
quelles  sont  les  meilleures,  et  de  les  disposer 
dans  un  ordre  si  clair  et  si  exact,  qu'il  soit 
constant  désormais  à  tout  le  inonde  que  ce 
sont  de  véritables  démonstrations. 

Et  enfin,  sollicité  par  plusieurs  personnes, 
qui  savent  que  j'ai  cultive  une  certaine  mé- 
thode pour  résoudre  foutes  sortes  de  difficul- 
tés dans  les  sciences,  méthode  qui,  dans  le 
Mai,  n'est  pas  nouvelle,  n'y  ayant  rien  de 
plus  ancien  que  la  vérité,  j'ai  pensé  qu'il 
était  de  mon  devoir  d'en  faire  l'épreuve  sur 
une  matière  si  importante. 

j'ai  donc  fait  mon  possible  pour  renfermer 
dans  mes  Méditations  tout  ce  que  j'ai  pu  de- 
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couvrir  par  le  moyen  de  cette  méthode.  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  ici  rassemblé  toutes  les 
diverses  raisons  qu'on  pourrait  alléguer 
pour  servir  de  preuve  à  un  grand  sujet;  je  n'ai 
jamais  cru  que  cela  fût  nécessaire,  sinon 
lorsqu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  certaine  : 
j'ai  seulementtraité  les  premières  et  principa- 
les d'une  telle  manière,  que  j'ose  bien  les  pro- 
poser pour  de  très-évidentes  et  très-certaines 
démonstrations. 

Je  dirai  de  plus  qu'elles  sont  telles,  que  je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucune  voie  par  où 
l'esprit  humain  puisse  jamais  en  découvrir 
de  meilleures.  L'importance  du  sujet,  et  la 
gloire  de  Dieu  à  laquelle  tout  ceci  se  rappor- 
te ,  me  contraignent  de  parler  ici  un  peu 
plus  librement  de  moi  que  je  n'ai  coutume 
île  faire. 

Cependant,  quelque  certitude  et  quelque 
évidence  que  je  trouve  dans  mes  raisons,  je 
ne  puis  pas  me  persuader  que  tout  le  monde 
soit  capable  de  les  entendre.  Dans  la  géomé- 
trie, il  y  a  beaucoup  de  propositions  d'Ar- 
chimède,  d'Apollonius,  de  Papus  et  de  plu- 
sieurs autres  géomètres,  qui  sont  reçues  de 
tout  le  monde  comme  très-certaines  et  très- 
évidentes,  parce  qu'elles  ne  contiennent  rien 
qui,  considéré  séparément,  ne  soit  très-facile 
à  connaître,  et  que  partout  les  choses  qui 
suivent  ont  une  exacte  liaison  et  dépendance 
avec  celles  qui  les  précèdent;  cependant, 
parce  qu'elles  sont  un  peu  longues,  et  qu'elles 
demandent  un  esprit  tout  entier,  elles  ne 
sont  comprises  et  entendues  que  de  fort  peu 
de  personnes.  11  en  est  de  même  des  raisons 
que  j'emploie;  quoiqu'elles  égalent,  ou  mê- 
me surpassent  en  certitude  et  en  évidence 
les  démonstrations  de  géométrie,  j'appré- 
hende qu'elles  ne  puissent  pas  être  assez 
suffisamment  entendues  de  plusieurs,  soit 
parce  qu'elles  sont  un  peu  longues  et  dé- 
pendantes les  unes  des  autres,  soit  princi- 
palement parce  qu'elles  demandent  un  es- 
prit entièrement  libre  de  tous  préjugés,  et 
qui  puisse  aisément  se  détacher  du  commerce 
des  sens. 

II.  —  Conseil  de  Descartes  à  regard  des  athées, 
et  son  indignation  contre  eux. 

(Lett.  cm,  tome  h.) 

Le  moyen  le  plus  court  de  répondre  aux 
raisons  que  l'athée,  dont  on  m'a  montré  le 
manuscrit,  apporte  contre  la  Divinité,  et  en 
même  temps  à  toutes  celles  des  autres  athées, 
c'est  de  trouver  une  démonstration  évidente, 
qui  fasse  croire  à  tout  le  monde  que  Dieu 
est.  Pour  moi,  j'ose  bien  me  vanter  d'en  avoir 
trouvé  une  qui  me  satisfait  entièrement,  et 
qui  me  fait  savoir  plus  certainement  que 
Dieu  est,  que  je  ne  sais  la  vérité  d'aucune 
proposition  de  géométrie  ;  mais  je  ne  sais  pas 
si  je  serais  capable  de  la  faire  entendre  à  tout 
le  monde  de  la  même  manière  dont  je  l'en- 
tends. Le  consentement  universel  de  tous  les 
peuples  est  assez  suffisant  pour  maintenir  la 
Divinité  contre  les  injures  des  athées,  et  un 
particulier  ne  doit  jamais  entrer  en  dispute 
contre  eux,  s'il  n'est  très-assuré  de  les  con- 
vaincre. 
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J'espère  achever  quelque  jour  un  traité  de 
métaphysique  que  j'ai  commencé,  et  don' les 
principaux  points  sont  de  prouver  l'existence 
de  Dieu,  et  celle  de  nos  âmes  lorsqu'elles  sont 
séparées  du  corps,  d'où  suit  leur  immorta- 
lité; car  j'avoue  que  j'entre  en  colère  quand 
je  vois  qu'il  y  a  dans  ce  monde  des  gens  assez 
audacieux  et  assez  impudents  pour  oser  com- 
battre contre  Dieu. 

III.  —  Idée  de  Dieu. 

(Lett.  cxvii  et  cxvm,  tome  i.) 

Quoique  l'idée  de  Dieu  soit  tellement  em- 
preinte en  l'esprit  humain,  qu'il  n'y  ait  per- 
sonnequin'aitensoilafacultédeleconnaître, 
cela  n'empêche  pas  que  plusieurs  personnes 
n'aient  pu  passer  toute  leur  vie  sans  jamais 
se  représenter  distinctement  cette  idée.  Et  en 
effet,  ceux  qui  pensent  avoir  l'idée  de  plu- 
sieurs dieux,  ne  l'ont  point  du  tout;  car  il 
implique  contradiction  d'en  concevoir  plu- 
sieurs souverainement  parfaits,  et  quand  les 
anciens  nommaient  plusieurs  dieux,  ils  n'en- 
tendaient pas  plusieurs  tout-puissants,  mais 
seulement  plusieurs  êtres  fort  puissants,  au- 
dessus  desquels  ils  imaginaient  un  seul ,  Ju- 
piter comme  souverain,  et  auquel  seul,  par 
conséquent,  ils  appliquaient  l'idée  du  vrai 
Dieu,  qui  se  présentait  confusément  à  eux. 

Par  l'idée  de  Dieu,  je  n'entends  autre 

chose  que  ce  que  tous  les  hommes  ont  cou- 
tume d'entendre  lorsqu'ils  en  parlent,  et  que 
ce  qu'il  faut  aussi  de  nécessité  qu'entendent 
mes  adversaires  eux-mêmes  :  autrement , 
comment  auraient-ils  pu  dire  que  Dieu  est 
infini  et  incompréhensible,  et  qu'il  ne  peut 
pas  être  représenté  par  notre  imagination  ? 
et  comment  pourraient-ils  assurer  que  ces 
attributs,  et  une  infinité  d'aulres  qui  nous 
expriment  sa  grandeur,  lui  conviennent,  s'ils 
n'en  avaient  pas  l'idée?  Il  faut  donc  demeu- 
rer d'accord  qu'on  a  l'idée  de  Dieu,  et  qu'où 
ne  peut  pas  ignorer  quelle  est  cette  idée,  ni 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  elle  ;  car,  sans 
cela,  nous  ne  pourrions  rien  du  tout  connaî- 
tre de  Dieu;  et  l'on  aurait  beau  dire,  par 
exemple,  qu'on  croit  que  Dieu  est,  et  que 
quelque  attribut  ou  perfection  lui  appartient, 
ce  ne  serait  rien  dire,  puisque  cela  ne  por- 
terait aucune  signification  à  noire  esprit;  ce 
qui  serait  la  chose  la  plus  impie  et  la  plus 
impertinente  du  monde. 

IV.  —  Démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
tirée  de  l'idée  de  Dieu  qui  est  en  nous. 

{Médit,  in,  page  35.) 

Entre  toutes  les  idées  qui  sont  en  moi,  il 
en  est  qui  me  représentent  des  choses  inani- 
mées, des  .animaux,  des  anges,  etc.,  et  il  en 
est  une  qui  me  représente  Dieu.  Quand  aux 
premières,  je  conçois  facilement  qu'elles  peu. 
vent  venir  de  moi',  qu'elles  peuvent  être  for- 
mées par  le  mélange  et  la  composition  de* 
autres  idées  que  j'ai  des  choses  corporelles 
et  de  Dieu,  quoique  hors  de  moi  il  n'y  eût 
dans  le  monde  ni  hommes,  ni  animaux,  ni 
anges...  Mais  quant  à  l'idée  de  Dieu,  elle  no 
peut  venir  de  moi  seul. 
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Par  Dieu  j'entends  une  tnbil  nce  infinie, 
éternelle,  immuable,  indépendante,  tonte 
connaissante,  loute-pnissanlc,  cl  p  ir  laquelle 

moi  •menu',  et  toutes  les  autres  choses  qui 
il  es!  \i.ii  qu'il  >  en  ail  qui  existent), 
onl  été  créées  el  produites.  Or  ces  avantages 
sonl  m  grands  el  si  éminenls,  que  plus  ; 
considère  attentivement,  moins  je  me  per- 
suade qne  l'idée  que  j'en  ai  puisse  lin  i 
origine  de  moi  seul,  et  par  conséquent  il  faut 
isairement  conclure,  de  loul  ce  quej';ii 
dit  auparavant,  que  Dieu  existe:  car,  quoi- 

3ue  l'idée  de  la  substance  Boit  en  moi,  cepcn- 
,nit  de  cela  seul  que  je  suis  une  substance, 
je  n'aurais  pas  tiré  l'idée  (l'une  substance  in- 
unie,  moi  qui  suis  un  être  Uni,  si  elle  n'av  it 
élé  mise  en  moi  par  quelque  substance  qui 
lui  véritablement  infinie. 

Et  je  ne  dois  pas  m'imaginer  que  je  ne  con- 
çois pas  L'infini  par  une  véritable  idée,  mais 
seulement  par  la  négation  de  ce  qui  est  lini, 
de  même  que  je  comprends  le  repos  el  les  té- 
nèbres par  la  négation  du  mouvement  et  de 
la  lumière:  puisqu'au  contraire  je  vois  ma- 
nifestement qu'il  se  rencontre  plus  de  réalité 
dans  la  substance  infinie  que  dans  la  subs- 
tance finie,  et  par  conséquent  qu'en  quelque 
façon  la  notion  de  l'infini  précède  en  moi 
celle  du  fini,  c'est-à-dire  de  moi-même: 
car,  comment  serait-il  possible  que  je  pusse 
connaître  que  je  doute  et  que  je  désire,  c'est- 
à-dire  qu'il  me  manque  quelque  chose,  et 
que  je  ne  suis  pas  tout  parfait,  si  je  n'avais 
en  moi  aucune  idée  d'un  être  plus  parfait  que 
le  mien,  par  la  comparaison  duquel  je  con- 
naîtrais les  défauts  de  ma  nature. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  est-il  impossible 
que  l'idée  de  Dieu  vienne  de  nous?  Peut-être 
je  suis  quelque  chose  de  plus  que  je  ne  m'i- 
magine, el  toutes  les  perfections  que  j'attri- 
bue à  la  nature  d'un  Dieu,  sonl  en  quelque 
façon  en  moi  en  puissance,  quoiqu'elles  ne 
se  produisent  pas  encore,  et  ne  se  f; 
point  paraître  par  leurs  actions.  En  effet, 
j'expérimente  déjà  que  ma  connaissance 
s'augmente  et  se  perfectionne  peu  à  peu,  et  je 
ne  vois  rien  qui  puisse  empêcher  qu'elle  ne 
s'augmente  ainsi  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'in- 
fini ;  ni  aussi  pourquoi  étant  ainsi  accrue  et 
perfectionnée,  je  ne  pourrais  pas  acquérir 
par  son  moyen  toutes  les  autres  perfections 
de  la  nature  di\inc;  ni  enfin  pourquoi  la 
puissance  que  j'ai  pour  l'acquisition  de  ces 
perfections,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  mainte- 
nant en  moi,  ne  serait  pas  suffisante  pour  en 
produire  les  idées. 

Cependant,  en  y  regardant  an  peu  de  près, 
je  reconnais  que  cela  ne  peut  être;  car,  pre- 
mièrement, quoiqu'il  fût  vrai  que  ma  con- 
naissance acquît  tous  les  jours  de  nouveaux, 
degrés  de  perfection,  et  qu'il  y  eût  en  ma  na- 
ture beaucoup  de  choses  en  puissance,  qui 
n'y  sont  pas  encore  actuellement,  cependant 
tous  ces  avantages  n'appartiennent  cl  n'ap- 
prochent en  aucune  sorte  de  l'idée  que  j'ai 
de  la  Divinité,  dans  laquelle  rien  ne  se  ren- 
contre seulement  en  puissance,  mais  où  lout 
e>.l  actuellement  et  en  eff<  t.  El  même  n'est- 
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d'imperfection  dani  h  naissance,  <1 

quYll  |  eU|    rl  B»an_ 

gmente  pai  lus,  quoique  ma  con- 

I  -        niai  de  plus  en  plus,  D< 

moins  je  nelan  ,  roir  qu 

irait  être  actuellement  infinie.   | 
qui  Ile  n'arrivera  i  imaii  .■  no  »i  h  lui  point 
de  perfection  qu'i  lie  ne  soii  cm  ure  i  a\ 
d'acquérir  qu  ique  plus  ,,n:. 

Mais  je  conçois  Dieu  actuellement  inûi 
nu  si  liant  degré,  qa'il  n    se  p  ut  rien  ajou- 
ter a  la  souveraine  perfection  qu  il  : 
Et  enfin  je  comprends  fort  bien  uuc  letre  ob- 
jectif d'une  idée  n  •  p,  ni  cire  produit  par  un 
être  qui  e\isl"  seulement  en  puiss  i 
quel  à  proprement  parler  n'est  rien,   : 
seulement  par  un  être  formi  l  ou  actueL 

-Mais  je  veux  aller  plus  loin,  et  consid 
si  moi-même,  qui   ai  cette  i  Ire   il.-    Dieu,   je 
pourrais  être,   en   cas  qu  il  n'y  eûl  point  de 
Dieu  ,  el  je   demande,  de  qui  aurais-je  mon 
existence.'  Est-ce  de  moi-même  ou  de 
parents,  ou  bien  de  quelques  autres   causes 
moins  parfaites  que   Dieu?  car  on  ne 
rien  imaginer  de  plus  parfait  ni  même  <; 
à  lui. 

Or  1"  si  j'étais  indépendant  de  tout  autre, 
et  que  je  fusse  moi-même  l'auteur  de  ; 
être,  je  ne  douterais  d'aucune  chose,  je  ne  con- 
cev  rais  point  de  desir>,  cl  enfin  il  ne  me  man- 
querait aucune  perfection,  car  je  i 
donné  moi-même  louU  -  cel)  9  dont  j'ai  en 
moi  quelque  idée,  el  ainsi  je  serais  Dieu. 

2°  Je  ne  dois  pas  m'imaginer  que  les  cho- 
ses  qui  nie   manquent   sont   peut-être  plus 
difficiles  à  acquérir  que  celles  dont  j* 
déjà  en  possession;  car,  au  contraire,  il  est 
très-certain  qu'il  a  été  beaucoup  plus  diffi- 
cile que  moi,  c'est-à-dire  une  chose  ou  une 
substance  qui  pense,  soit  sorti  du  néant,  qu'il 
ne  me  le  serait  d'acquérir  les  lumières  cl  les 
connaissances   de  plusieurs  choses  que  j'i- 
gnore, et  qui  ne  sont  que  des  accidents  de 
cette  substance.  Et  certainement  si  je  n.  i 
donné  ce  plus  que  je  viens  de  dire,  c  < 
dire  si  j'étais  moi-même  l'auteur  de  mon 
je  ne  me  serais  pas  au  moins  refusé  lè- 
ses qui  peuvent  s'acquérir 
ciiite,  comme  sonl   une   infinité  de  cou: 
sances  dont  ma  nature  se  trouve  dénuée;  je 
ne  me  serais  pas   même   refuse  ..m  ..ne   des 
choses  que  je  vois  être  contenues  dans  l'idée 
de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  en  a.  aucune  qui  me 
semble  plus  difficile  à  faire  ou  à  acquérir. 

Et  quoique  je  puisse  supposer  que  peul- 
élre  j'ai  toujours  elé  comn. e  je  siii>  mainte- 
nant, je  ne  saurais  pas  pour  cela  cviier  lu 
!  rce  de  ce  raisonnement,  ci  je  nelaissi 
de  connaître  qu'il  est  nécessaire  que  Dieu 
soit  l'auteur  de  mon  existence  :  car  tout  le 
temps  de  ma  vie  peut  être  divisé  en  une  infi- 
nité de  parties,  chacune  desquelles  ne  dé- 
pend en  aucune  façon  des  autres  ;  cl  ainsi, 
de  ce  qu'un  peu  auparavant  j'ai  élé,  i!  ne 
s\  nsuit  pas  que  je  doive  maintenant  êùr 
ce  n'est  qu'en  ce  moment  quelque  cuise  me 
produise  cl  me  crée,  pour  ainsi  dire,   dere- 

c'est-à-dire  me  conserve.  En  effet, 
une  chose  bien  claire  cl  bien  é>  I  lous 


1217 

ceux  qui  considéreront  avec  attention  la  na- 
ture du  temps),  qu'une  substance,  pour  être 
conservée  dans  tous  les  moments  qu'elle  dure, 
a  besoin  du  même  pouvoir  et  de  la  même  ac- 
tion qui  serait  nécessaire  pour  la  produire 
et  la  créer  tout  de  nouveau,  si  elle  n'était 
point  encore;  en  sorte  que  c'est  une  chose 
que  la  lumière  naturelle  nous  fait  voir  clai- 
rement, que  la  conservation  et  la  création  ne 
diffèrent  qu'à  l'égard  de  notre  faconde  pen- 
ser, et  non  point  en  effet. 

Il  faut  donc  seulement  ici  que  je  m'inter- 
roge et  me  consulte  moi-même,  pour  voir  si 
j'ai  en  moi  quelque  pouvoir  et  quelque  vertu, 
au  moyen  de  laquelle  je  puisse  faireque  moi, 
qui  suis  maintenant,  je  sois  encore  un  mo- 
ment après  ;  carpuisqueje  ne  suis  rien  qu'une 
chose  qui  pense  (ou  du  moins  puisqu'il  ne 
s'agit  encore  jusqu'ici  précisément  que  de 
cette  partie-là  de  moi-même),  si  une  telle 
puissance  résidait  en  moi,  certes,  je  devrais 
pour  le  moins  le  penser  et  en  avoir  connais- 
sance; mais  je  n'en  ressens  aucune  dans  moi, 
et  par  là  je  connais  évidemment  que  je  dé- 
pends de  quelque  être  différent  de  moi. 

Mais,  3°,  peut-être  que  cet  être-là,  duquel 
je  dépends,  n'est  pas  Dieu,  et  que  je  suis 
produit  ou  par  mes  parents,  ou  par  quelques 
autres  causes  moins  parfaites  que  lui  ?  Mais 
cela  ne  peut  être  :  car  c'est  une  chose  très- 
évidente  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  moins  au- 
tant de  réalité  dans  la  cause  que  dans  son  ef- 
fet ;  et  par  conséquent,  puisque  je  suis  une 
chose  qui  pense,  et  qui  ai  en  moi  quelque 
idée  de  Dieu,  quelle  que  soit  enfin  la  cause  de 
mon  être,  il  faut  nécessairement  avouer  que 
cette  cause  est  aussi  une  chose  qui  pense  et 
qu'elle  a  en  soi  l'idée  de  toutes  les  perfections 
que  j'attribue  à  Dieu. 

On  peut  encore  rechercher  si  celte  cause 
tient  son  origine  et  sonexistence  d'elle-même, 
ou  de  quelque  autre  chose  :  car  si  elle  la  tient 
d'elle-même,  il  s'ensuit,  par  les  raisons  que 
j'ai  ci-devant  alléguées,  que  celte  cause  est 
Dieu;  puisqueayanlla  vertu  d'être  et  d'exis- 
ter par  soi,  elle  doit  aussi  sans  doule  avoir 
la  puissance  de  posséder  actuellement  toutes 
les  perfections  dont  elle  a  en  soi  les  idées, 
c'est-à-dire  toutes  celles  que  je  conçois  être 
en  Dieu.  Que  si  elle  lient  son  existence  de 
quelque  autre  cause  que  d'elle-même,  on 
demandera  encore,  par  la  même  raison,  de 
cette  seconde  cause,  si  elle  est  par  soi,  ou 
par  autrui,  jusqu'à  ce  que  de  degrés  en  de- 
grés on  parvienne  enfin  à  une  dernière  cause 
qui  se  trouvera  être  Dieu  ;  et  il  est  très-ma- 
nifeste qu'en  cela  il  ne  peut  y  avoir  de  pro- 
grès à  l'infini,  vu  qu'il  ne  s'agit  pas  tant 
ici  de  la  cause  qui  m'a  produit  aulrefois, 
que  de  celle  qui  me  conserve  présentement. 

k°  On  ne  peut  pas  feindre  aussi  que  peut- 
être  plusieurs  causes  ont  ensemble  concouru 
en  partie  à  ma  production,  et  que  de  l'une 
j'ai  reçu  l'idée  d'une  des  perfections  que  j  at- 
tribue à  Dieu,  et,  d'une  autre,  l'idée  de  quel- 
que autre,  en  sorle  que  toutes  ces  perfec- 
tions se  trouvent  bien,  à  la  vérité,  quelque 
part  dans  l'univers,  mais  ne  se  rencontrent 
pas  toutes  jointes  et   assemblées  dans   une 
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seule  qui  soit  Dieu  ;  car,  au  contraire,  l'unité 
la  simplicité  ou  l'inséparabilité  de  toutes  les 
choses  qui  sont  en  Dieu,  est  une  des  princi- 
pales perfections  que  je  conçois  être  en  lui. 
Et  certes,  l'idée  de  cette  unité  de  toutes  les 
perfections  de  Dieu,  n'a  pu  êlre  mise  en  moi 
par  aucune  cause,  de  qui  je  n'aie  point  aussi 
reçu  les  idées  de  toutes  les  autres  perfections  ; 
car  elle  n'a  pu  faire  que  je  les  comprisse 
toutes  jointes  ensemble  et  inséparables,  sans 
avoir  fait  en  sorte  en  même  temps  que  je 
susse  ce  qu'elles  étaient  et  que  je  les  con- 
nusse toutes  en  quelque  façon. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  parents 
dont  il  semble  que  je  tire  ma  naissance,  quoi- 
que tout  ce  que  j'en  ai  jamais  pu  croire  soit 
véritable,  cela  ne  fait  pourtant  pas  que  ce 
soit  eux  qui  me  conservent,  ni  même  qui 
m'aient  fait  et  produit,  en  tant  que  je  suis 
une  chose  qui  pense,  n'y  ayant  aucun  rap- 
port entre  l'action  corporelle,  par  laquelle 
j'ai  coutume  de  croire  qu'ils  m'ont  engendré, 
cl  la  production  d'une  telle  substance  :  mais 
ce  en  quoi  ils  ont  tout  au  plus  contribué  à 
ma  naissance,  cst_qu'ils  ont  mis  quelques 
dispositions  dans  cette  matière,  dans  laquelle 
j'ai  jugé  jusqu'ici  que  moi,  c'est-à-dire  mon 
esprit,  lequel  seul  je  prends  maintenant  pour 
moi-même,  est  renfermé;  et  par  conséquent 
il  ne  peut  y  avoir  ici  à  leur  égard  aucune 
difficulté  :  mais  il  faut  nécessairement  con- 
clure que  de  cela  seul  que  j'existe,  et  que 
l'idée  d'un  être  souverainement  parfait  (c'est- 
à-dire  de  Dieu)  est  en  moi,  l'existence  de  Dieu 
est  très-évidemment  démontrée. 

Il  me  reste  seulement  à  examiner  de  quelle 
façon  j'ai  acquis  cette  idée  :  car  je  ne  l'ai  pas 
reçue  par  les  sens,  et  jamais  elle  ne  s'est  of- 
ferte à  moi  contre  mon  attente,  ainsi  que 
font  d'ordinaire  les  idées  des  choses  sensi- 
bles, lorsque  ces  choses  se  présentent,  ou 
semblent  se  présenter  aux  organes  extérieurs 
des  sens.  Elle  n'est  pas  aussi  une  pure  pro- 
duction ou  fiction  de  mon  esprit  ;  car  il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  d'y  diminuer  ni  d'y 
ajouter  aucune  chose  :  et  par  conséquent  i'1 
ne  reste  plus  autre  chose  à  dire,  sinon  que 
celte  idée  est  née  et  produite  avec  moi  dès- 
lors  que  j'ai  été  créé,  ainsi  que  l'est  l'idée  de 
moi-même. 

El,  dans  le  vrai,  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  Dieu,  en  me  créant,  ait  mis  en 
moi  cette  idée,  pour  être  comme  la  marque 
de  l'ouvrier  empreinte  sur  son  ouvrage  ;  et  il 
n'est  pas  aussi  nécessaire  que  cette  marque 
soit  quelque  chose  de  différent  de  cet  ouvrage 
même  :  mais  de  cela  seul  que  Dieu  m'a  crée, 
il  csl  fort  croyable  qu'il  m'a,  en  quelque  fa- 
çon, produit  à  son  image  et  ressemblance,  et 
que  je  conçois  celte  ressemblance  (dans  la- 
quelle l'idée  de  Dieu  se  trouve  contenue)  par 
la  même  faculté  par  laquelle  je  me  conçois 
moi-même;  c'est-à-dire  que  lorsque  je  fais 
réflexion  sur  moi,  non  seulement  je  connais 
que  je  suis  une  chose  imparfaite,  incom- 
plète, et  dépendante  d'autrui,  qui  tend  cl  qui 
aspire  sans  cesse  à  quelque  chose  de  meil- 
leur et  de  plus  grand  que  je  ne  suis,  mais  je 
connais  au>si  on  même  loups  que  celui  dont 
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je  dépends  possède  en  soi  toutes  ces  grandes 
choses  auxquelles  j'aspire,  eldonl  je  trouve 

tu  moi  les  idées,  inm  pas  indéfiniment  el 
seulcmenl  en  puissance,  mais  qu'il  ou  jouit 
in  civ.  t ,  actuellement  et  infiniment;  et  ainsi 
qu'il  est  Dieu.  Et  toute  la  force  «le  l'argu- 
ment, dont  j'ai  ici  usé  pour  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu,  consiste  en  ce  que  je  reron- 
n. lis  qu'il  ne  sérail  pas  possible  que  ma  nature 
lût  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  que  j'eusse 
en  moi  l'idée  d'un  Dieu,  si  Dieu  n  existait  vé- 
ritablement; ce  même  Dieu,  dis-je,  duquel 
l'idée  est  en  moi  ,  e'est-à-dire  qui  possède 
toutes  ces  hautes  perfections,  dont  notre  es- 
prit peut  bien  avoir  quelque  légère  idée,  sans 
pourtant  les  pouvoir  comprendre,  qui  n'est 
sujet  à  aucun  défaut,  et  qui  n'a  rien  de 
toutes  les  choses  qui  dénotent  quelque  im- 
perfection. 

D'où  il  est  assez  évident  qu'il  ne  peut  être 
trompeur,  puisque  la  lumière  naturelle  nous 
enseigne  que  la  tromperie  dépend  nécessai- 
rement de  quelque  défaut. 

Mais  avant  que  j'examine  cela  plus  soi- 
gneusement et  que  je  passe  à  la  considéra- 
tion des  autres  vérités  que  l'on  en  peut  re- 
cueillir, il  me  semble  très  à  propos  de  m'ar- 
rèler  quelque  temps  à  la  contemplation  de  ce 
Dieu  tout  parfait,  de  peser  tout  à  loisir  ses 
merveilleux  attributs,  de  considérer,  d'admi- 
rer et  d'adorer  l'incomparable  beauté  de 
cette  immense  lumière,  au  moins  autant  que 
la  force  de  mon  esprit,  qui  en  demeure  en 
quelque  sorte  ébloui,  pourra  me  le  permet- 
tre; car,  comme  la  foi  nous  apprend  que  la 
souveraine  félicité  de  l'autre  vie  ne  consiste 
que  dans  celte  contemplation  de  la  majesté 
divine,  ainsi  expérimentons-nous  dès  à  pré- 
sent qu'une  semblable  méditation,  quoique 
incomparablement  moins  parfaite,  nous  l'ait 
jouir  du  plus  grand  contentement  que  nous 
soyons  capables  de  ressentir  en  cette  vie  (1). 

V. — Démonstration  tirée  de  Vidée  que  nous 
avons  en  général  d'un  être  souverainement 
parfait,  présentée  différemment  et  plus  briève- 
ment pur  Descartes  (Prin.  de  Philos., p.  11). 

Lorsque  nous  faisons  réflexion  sur  les  di- 
verses idées  qui  sont  en  nous,  il  est  aisé  d'a- 
percevoir qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  elles,  en  temps  que  nous  les  con- 
sidérons simplement  comme  les  dépendances 
de  notre  âme  oude  notre  pensée,  mais  qu'il  y 
en  a  beaucoup  en  tant  que  l'une  représente 
une  chose  el  l'autre  une  autre,  et  même  que 
leur  cause  doit  être  d'autant  plus  parfaite 
que  ce  qu'elles  représentent  de  leur  objet  a 
plus  de  perfection.  Car,  de  même  que  lors- 
qu'on nous  dit  que  quelqu'un  a  l'idée  d'une 
machine  où  il  y  a  beaucoup  d'art,  nous  avons 
raison  de  nous  informer  comment  il  a  pu 
avoir  celte  idée,  c'est-à-dire  s'il  a  vu  quelque 

(1)  Bel  exemple  que  donne  Descaries  à  ions  les 
chrétiens,  cl  particulièrement  aux  théologiens:  exem- 
ple qui  prouve  que  ce  grand  philosophe  n'était  point 
étranger  à  la  vie  spirituelle  contemplative.  Nous 
avons  déjà  f.iii  remarquer  ce  irait  dans  sa  vie;  mais 
on  ne  saurait  trop  v  insister. 
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part  une  telle  machine  faite  par  un  autre, 
on  s  il  a  appris  la  science  des  mécaniques, 
ou  s'il  est  a?antagé  d  une  telle  vivai  ité  d  es- 
prit, que  de  lui-même  il  ait  pu  l'inventer 

Sans  avoir  rien    m    de    semblable    aillein*; 

parce  que  ton  t  l'art  qui  est  représenté  dans 
[idée  qu'a  cet  nomme,  ainsi  que  dans  un  1 1- 

bleau,  doit  cire  en  sa  première  cl  principale 
cause,  mu)  pas  seulement  par  imitation,  mais 
en  .  Set  de  la  même  sorte  ou  d'une  fa  on  en- 
core plus  éminente qu'il  n'est  représenté. 

De  même,  puisque  nous  trouvons  en  nous 
l'idée  d'un  Dieu  ou  d'un  être  tout  parl.nl, 
n. in,  pouvons  rechercher  la  cause  qui  tait 
que  cette  idée  est  en  nous.  Mais  après  avoir 
considéré  avec  attention  combien  sont  im- 
menses les  perfections  qu'elle  nous  repré- 
sente, nous  sommes  contraints  d  avouer  que 
nous  ne  saurions  la  tenir  qne  d'un  être  ti  im- 
parfait, c'est-à-dire  d  un  Dieu  qui  esl  v  en- 
laidi ment  ou  qui  existe:  parce  qu'il  est  noaj 
seulement  man  i  l'es  te,  par  la  lumière  naturelle, 
que  le  néant  ne  peut  être  auteur  de  quoi  que 
ce  soit,  et  que  le  plus  parfait  ne  saurait  être 
une  suilc  cl  une  dépendance  du  moins  par- 
fait, mais  aussi  parce  que  nous  voyons,  par 
le  moyen  de  celte  même  lumière,  qu'il  est 
impossible  que  nous  ayons  l'idée  ou  l'ii 
de  quoi  que  ce  soit,  s'il  n'y  a,  en  nous  ou  ail- 
leurs, un  original  qui  comprenne  en  effet 
toutes  les  perfections  qui  nous  sont  ainsi  re- 
présentées. Mais  comme  nous  savons  que 
nous  sommes  sujets  à  beaucoup  de  défauts, 
el  que  nous  ne  possédons  pas  ces  souverai- 
nes perfections  dont  nous  avons  l'idée,  nous 
devons  conclure  qu'elles  sont  dans  quelque 
nature  qui  est  différente  de  la  nôtre,  el  en  ef- 
fet très-parfaite,  c'est-à  dire  qui  est  Dieu,  ou 
du  moins  qu'elles  ont  été  autrefois  en  celle 
chose;  et  ilsuitdece  qu'elles  étaient  inlini.  -, 
qu'elles  y  sont  encore. 

Je  ne  vois  point  en  cela  de  difficulté  pour 
ceux  qui  ont  accoutumé  leur  esprit  à  la  con- 
templation de  la  Divinité,  et  qui  ont  pris  garde 
à  ses  perfections  infinies  :  car  quoique  nous 
ne  les  comprenions  pas,  parce  que  la  nature 
de  l'infini  est  telle  que  des  pensées  finies  ne 
le  sauraient  comprendre,  nous  les  concevons 
néanmoins  plus  clairement  et  plus  distincte- 
ment que  les  choses  matérielles  ;  parce  qu'é- 
tant plus  simples  el  n'étant  point  limité*  s,  ce 
que  nous  en  concevons  est  beaucoup  moins 
confus.  Aussi  il  n'y  a  point  de  spéculation 
qui  puisse  plus  aider  à  perfectionner  noire 
entendement,  et  qui  soit  plus  importante  que 
celle-ci;  d'autant  plus  que  la  considération 
d'un  objet  qui  n'a  poinl  de  borner  en  ses 
perfections,  nous  comble  de  satisfaction  et  de 
confiance. 

Mais  tout  le  monde  n'y  prend  pas  garde 
comme  il  faut;  et  nous  savons  assez,  lorsque 
nous  avons  une  idée  de  quelque  machine  où 
il  y  a  beaucoup  d'art,  la  façon  dont  nous  Pa- 
vons eue;  mais  nous  ne  saurions  nous  sou- 
venir de  même  quand  l'idée  que  nous  avons 
d'un  Dieu  nou>>  a  été  communiquée  de  Dieu  . 
à  cause  qu'elle  a  toujours  ete  en  nous.  Il 
faut  donc  que  nous  lassions  encore  celle  ré- 
el une  nous  recherchions  quel  est  l'au- 
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leur  de  notre  âme  ou  de  notre  pensée,  qui  a 
en  soi  l'idée  des  perfections  infinies  qui  sont 
en  Dieu ,  parce  qu'il  est  évident  que  ce  qui 
connaît  quelque  chose  de  plus  parfait  que 
soi ,  ne  s'est  point  donné  l'être  :  la  raison  en 
est  que,  par  le  même  moyen,  il  se  serait 
donné  toutes  les  perfections  dont  il  aurait  eu 
connaissance  ;  et  par  conséquent ,  qu'il  ne 
saurait  subsister  par  aucun  autre  que  par 
celui  qui  possède  en  effet  toutes  ces  perfec- 
tions, c'est-à-dire  qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doute  de  la  vérité  de 
cette  démonstration  ,  pourvu  qu'on  prenne 
garde  à  la  nature  du  temps  ou  de  la  durée 
de  notre  vie;  car  étant  telle  que  ses  parties 
ne  dépendent  point  les  unes  des  autres  et 
n'existent  jamais  ensemble  ,  de  ce  que  nous 
sommes  maintenant,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement que  nous  soyons  un  moment  après, 
si  quelque  cause,  à  savoir  la  même  qui  nous 
a  produits  ,  ne  continue  à  nous  produire  , 
c'est-à-dire  ne  nous  conserve  ;  et  nous  con- 
naissons aisément  qu'il  n'y  a  point  de  force 
en  nous  par  laquelle  nous  puissions  subsis- 
ter ou  nous  conserver  un  seul  moment ,  et 
que  celuj  qui  a  tant  de  puissance  qu'il  nous 
fait  subsister  hors  de  lui,  et  qui  nous  con- 
serve, doit  se  conserver  lui-même,  ou  plutôt 
n'a  besoin  d'être  conservé  par  qui  que  ce 
soit,  et  enfin  qu'il  est  Dieu  (1). 

Voilà  donc  enfin  le  premier  rayon  de  vé- 
rité qui  luit  à  mes  yeux.  Mais  quelle  vérité  ! 
celle  du  premier  être.  0  vérité  plus  précieuse 
elle  seule  que  toutes  les  autres  ensemblcjjue 
je  puis  découvrir  1  vérité  qui  me  tient  lieu 
de  toutes  les  autres  1  Non ,  je  n'ignore  plus 
rien,  puisque  je  connais  ce  qui  est  tout,  et 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  lui ,  n'est  rien.  O 
vérité  universelle,  infinie,  immuable  1  c'est 
donc  vous-même  que  je  connais  ;  c'est  vous 
qui  m'avez  fait  et  qui  m'avez  fait  par  vous- 
même.  Je  serais  comme  si  je  n'étais  pas,  si  je 
ne  vt>us  connaissais  point.  Pourquoi  vous  ai- 
je  si  longtemps  ignorée?  Tout  ce  que  j'ai  cru 
voir  sans  vous  n'était  point  véritable  ;  car 
rien  ne  peut  avoir  aucun  degré  de  vérité  que 
par  vous  seule,  ô  vérité  première  !  Je  n'ai  vu 
jusqu'ici  que  des  ombres  ;  ma  vie  entière  n'a 
été  qu'un  songe.  J'avoue  que  je  connais  jus- 

(1)  Nous  venons  de  voir,  et  nous  avions  déjà  fait 
remarquer  dans  la  vie  de  Descaries,  qu'il  était  obligé 
d'interrompre  ses  médita  lions  sur  l'existence  elles 
attributs  de  Dieu,  entraîné  par  les  profonds  scnii- 
menls  d'adoration,  d'admiration,  d'amour,  qu'excitait 
en  lui  la  contemplation  de  la  nature  divine  :  nous 
avons  bien  à  regretter  qu'il  n'ait  point  exprimé  ces 
sentiments;  sans  doute  ils  nous  auraient  paru  dignes 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  son  âme.  Mais 
M.  du  rénélon,  qui  adopte  pleinement  les  preuves  de 
"existence  de  Dieu,  découvertes  par  Descaries,  cl 
qui  les  a  développées  d'une  manière  admirable,  a 
éprouvé  le  même  besoin  que  Descartes;  comme  lui, 
il  s'est  vu  forcé,  en  terminant  ses  preuves,  de  se  li- 
vrer aux  mêmes  sentiments  d'adoration,  d'admiration 
cl  d'amour  qu'elles  excitaient  dans  ce  grand  philoso- 
phe :  heureusement  pour  nous  il  les  a  exprimées  ,  et 
c'est  un  grand  dédommagement  de  ce  que  Desenrlcs 
ne  nous  a  pas  (ait  connaître.  Ce  philosophe  pouvaii-il 
gvoir  mi  plus  habile  suppléant  cl  un  plus  digne  in- 
terprète que  Fénélon? 
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ques  à  présent  peu  de  vérités  ;  mais  ce  n'est 
pas  la  multitude  que  je  cherche.  O  vérité 
précieuse  !  ô  vérité  féconde  !  ô  vérité  unique  1 
en  vous  seule  je  trouve  tout,  et  ma  curiosité 
s'épuise  ;  de  vous  sortent  tous  les  êtres  comme 
de  leur  source;  en  vous  je  trouve  la  cause 
immédiate  de  tout  :  votre  puissance  ,  qui  est 
sans  bornes,  m'absorbe  tout  entier  dans  sa 
contemplation.  Je  liens  la  clé  de  tous  les 
mystères  de  la  nature ,  dès  que  je  découvre 
son  auteur.  O  merveille  qui  m'explique  toutes 
les  autres  !  vous  êtes  incompréhensible,  mais 
vous  me  faites  tout  comprendre;  vous  êies 
incompréhensible,  et  je  m'en  réjouis.  Votre 
infini  m'étonne  et  m'accable;  c'est  ma  con- 
solation :  je  suis  ravi  que  vous  soyez  si  grand 
que  je  ne  puisse  vous  voir  tout  entier  ;  c'est 
à  cet  infini  que  je  vous  reconnais  pour  l'être 
qui  m'a  tiré  du  néant.  Mon  esprit  succombe 
sous  tant  de  majesté  ;  heureux  de  baisser  les 
yeux,  ne  pouvant  soutenir  par  mes  regards 
l'éclat  de  votre  gloire  (  Traité  de  l'existence 
de  Dieu,  IIe  part.,  chap.  2). 

VI.  — Eclaircissement  sur  quelques  doutes  pro- 
posés contre  l'argument  tiré  de  Vidée  de 
Dieu  qui  est  en  nous. 

(Médit.  Rép.  aux  princip.  instances,  p.  505.) 

On  m'oppose  ,  1°  que  tout  le  monde  n'ex- 
périmente pas  en  soi  l'idée  de  Dieu;  2°  que 
si  j'avais  cette  idée  je  la  comprendrais;  3  que 
plusieurs  ont  lu  mes  raisons  et  n'en  sont 
pas  persuadés. 

Je  dis  donci"  si  on  prend  le  mot  d'idée  de 
la  façon  que  j'ai  dit  très-expressément  que 
je  le  prenais,  sans  s'excuser  par  l'équivoque 
de  ceux  qui  le  restreignent  aux  images  des 
choses  matérielles  qui  se  forment  dans  l'ima- 
gination, on  ne  saurait  nier  qu'on  a  quelque 
idée  de  Dieu,  à  moins  qu'on  ne  dise  qu'on 
n'entend  pas  ce  que  signifient  ces  mots  :  la 
chose  la  plus  parfaite  que  nous  puissions  con- 
cevoir ;  car  c'est  ce  que  tous  les  hommes  ap- 
pellent Dieu.  Et  c'est  passer  à  d'étranges  ex- 
trémités pour  vouloir  faire  des  objections , 
que  d'en  venir  à  dire  qu'on  n'entend  pas  ce 
que  signifient  les  mots  qui  sont  les  plus  or- 
dinaires dans  la  bouche  des  hommes  :  outre. 
que  c'est  la  confession  la  plus  impie  qu'on 
puisse  faire  ,  que  de  dire  de  soi-même,  au 
sens  que  j'ai  pris  le  mot  d'idée,  qu'on  n'en  a 
aucune  de  Dieu;  car  ce  n'est  pas  seulement. 
dire  qu'on  ne  le  connaît  point  par  la  raison 
naturelle,  mais  aussi  que  ni  par  la  foi,  ni 
par  aucun  autre  moyen,  on  ne  saurait  rien 
savoir  de  lui  ;  parce  que  si  on  n'a  aucune 
idée,  c'est-à-dire  aucune  perception  qui  ré- 
ponde à  la  signification  de  ce  mol  Dieu ,  on 
a  beau  dire  qu'on  croit  que  Dieu  est,  c'esl  le 
même  que  si  on  disait  qu'on  croit  que  rien 
est,  et  ainsi  on  demeure  dans  l'abîme  de  l'im- 
piété et  dans  l'extrémité  de  l'ignorance. 

2°  Ce  qu'ils  ajoutent,  que  si  j'avais  cet  ta 
idée  ,  je  la  comprendrais  ,  est  dit  sans  fonde- 
ment ;  car,  puisque  le  mot  de  comprendre 
signifie  quelque  limitation  ,  un  esprit  fini  ne 
saurait  comprendre  Dieu,  qui  est  infini  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  l'aperçoive,  ainsi 
qu'on  peut  bien  toucher  une    montagne 

(Trente-neuf.) 
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quoiqu'on    ne   la   puisse    pas    eml 
:i  On  m'objecte  que  plusu  ur,   ont  lu  nus 
-uns  m  être  persuadés;  mais  cela  peut 
être  aisément  réfuté,  en  observant  qu'il  j  en 
a  quelques  autres  qui  les  ont  comprise»  et 
en  ont  été  satisfaits  :  car  on  doit  plus  croire 
à  un  seul  (iui  dit,  sans  intention  de  mentir, 
qu'il  a  \u  ou  compris  quelque  chose,  qu  on 
ne  doit  l'aire  à  mille  autres  qui  la  nient,  par 
cela  seul  qu'ils  ne  l'ont  pu  voir  ou  compren- 
dre. C'est  ainsi  que.  dans  la  découverte  des 
antipodes,  on  a   plutôt  cru    le  rapport  de 
quelques  matelots  qui. onl  fait  le  tour  de  la 
terre,  qu'à  des   milliers   de   philosophes  qui 
n'ont  pas  cru  qu'elle  fût  ronde. 
VU.  —  La  démonstration  de  Vexi  Unce  de 
Dieu,   tirée  de  son  idée,   écluircic  cl  con- 
firmer. 
(Médit.  Rép.  aux  secondes  object.,  P-  153.) 

Pour  faire  connaître  plus  clairement  que 
l'idée,  de  Dieu  ne  pourrait  être  en  nous,  si 
un  souverain  être  n'existait  pas,  il  ne  s'agit 
que  d'accoutumer  l'esprit  à  donner  créance 
à  certaines  premières  notions  qui  sont  très- 
èvidentes,  plutôt  qu'à  des  opinions  ohscures 
et  fausses,  mais  qu'un  long  usage  a  profon- 
dément gravées  dans  nos  esprits. 

Car,  qu'il  n'y  ait  rien  dans  un  effet  qui 
n'ait  été  d'une  semblable  ou  plus  excellente 
façon  dans  sa  cause,  c'est  une  première  no- 
tion, et  si  évidente  qu'il  n'y  en  a  point  de 
plus  claire;  et  cette  autre  commune  notion, 
que  de  rien,  rien  ne  se  fait,  la  comprend  en 
soi,  parce  que  si  on  accorde  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  dans  l'effet,  qui  n'ait  point  été  dans 
sa  cause,  il  faut  aussi  demeurer  d'accord  que 
cela  procède  du  néant  ;  et  s'il  est  évident  que 
le  néant  ne  peut  être  la  cause  de  quelque 
chose,  c'est  seulement  parce  que  dans  celte 
cause  il  n'y  aurait  pas  la  même  chose  que 
dans  l'effet. 

C'est  aussi  une  première  notion  que  toute 
la  réalité  ou  toute  la  perfection,  qui  n'est 
qu'objectivement  dans  les  idées  ,  doit  être 
formellement  ou  éminemment  dans  leurs 
causes  ;  et  toute  l'opinion  que  nous  avons 
jamais  eue  de  l'existence  des  choses  qui  sont 
hors  de  notre  esprit,  n'est  appuyée  que  sur 
elle  seule  :  car,  d'où  nous  a  pu  venir  le 
soupçon  qu'elles  existaient,  sinon  de  cela 
seul  que  leurs  idées  venaient  par  les  sens 
frapper  notre  esprit? 

Or,  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  idée  d'un 
être  souverainement  puissant  et  parfait;  et 
aussi  que  la  réalité  objective  de  cette  idée  ne 
se  trouve  point  en  nous,  ni  formellement,  ni 
éminemment,  cela  deviendra  manifeste  à  ceux 
qui  y  penseront  sérieusement  et  qui  vou- 
dront avec  moi  prendre  la  peine  d'y  bien  ré- 
fléchir ;  mais  je  ne  le  saurais  pas  mettre  par 
force  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  liront  mes 
Méditations  que  comme  un  roman,  pour  se 
désennuyer  et  sans  y  donner  une  grande  at- 
tention. Or,  de  tout  cela,  on  conclut  très- 
manil'eslenient  que  Dieu  existe;  et  cependant, 
en  faveur,  de  ceux  dont  la  lumière  naturelle 
est  si  faible,  qu'ils  ne  voient  pas  que  c'est 
une  première  notion  que  toute  la  perfi etion. 


qui  tsi  objectivement  dans  une  idée,  doit  être 
réellement  dans  quelqu'une 
l'ai  encore  démontre  d'une  façon  plus  . 
concevoir ,  en  montrant  que  l'esprit  qui  a 
cette  idée  ne  peut  pas  exister  par  Ini-méme. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  prouve  rien  contre  moi. 
en  disant  que  j'ai  peut-être  reçu  l  i  lée  qui 
me  représente  Dieu,  des  , 

taravant,  des  enseignements  des  ftrn 
discours  et  entretiens  ne  mes  "mis. 
pas  de  mon  esprit  seul.  Car  mon  argumi 
aura  toujours  la  même  force,  h  i  ii  m '..  In 
sant  à  ceux  de  (put   on   dit   que  je  l'ai  re- 
çue, je  leur  demande  s'ils  l'ont  par  eux-mê- 
mes, ou   bien    par   autrui,    au   lieu    de   le 
demander  de  moi-même;  et  je  conclurai  tou- 
jours que  celui-là  est  Dieu,  de  qui  elle  est 
premièrement  dérivée... 

Mais  outre  cela,  nous  concevons  en  Di  eu 
une  immensité,  simplicité  ou  unité  absoi 
qui  embrasse  et  contient  tous  ses  autres  at- 
tributs, et  de  laquelle  nous   ne  trouvons  ni 
en  nous,   ni  ailleurs  aucun  exempli 
elle  est  (ainsi  que  je  l'ai  dit  auparavant 
comme  la  marque  de  V  ouvrier  imprimée  sur 
ouvrage. Et  par  son  moyen,  nous  conn 
sons  qu'aucune  des  choses  que  nous  cou 
vous  être  en  Dieu  et  en   nous,  et  que  nous 
considérons  en  lui  par  parties,  et  comme  -i 
elles  étaient  distinctes,  à  cause  de  la  faible 
de  notre  entendement,  et  que  nous  les  expé- 
rimentons telles  en  nous,  ne   convienn  ni 
point  à  Dieu  et  à  nous,  en  la  façon  qu'on 
nomme   univoque  dans  les   écoles  :  comme 
aussi  nous  connaissons  que  de  plusieurs  cho- 
ses particulières  qui  n'ont  point  de  On,  dont 
nous  avons  les  idées,  comme  d'une  connais- 
sance sans  fin,  d'une  puissance,  d'un  nom- 
bre, d'une  longueur,  etc.,  qui  sont  aussi  sans 
fin,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  cont  - 
nues  formellement  dans  l'idée  que  nous  avons 
de  Dieu,  comme  la  connaissance  et  la  puis- 
sance, et  d'autres  qui   n'y  sont  qu'éminem- 
ment, comme  le  nombre  et  la   longueur: 
qui  certes  ne  serait  pas  ainsi,  si  cette  idée 
n'était  rien  autre  chose  en  nous  qu'une  fic- 
tion.   Et   elle  ne  serait  pas    conçue    aussi 
exactement  de  la  même  manière  par  tout  le 
monde  :  car  c'est  une  chose  très-remarqua- 
ble, que  tous  les  métaphysiciens  s'accordent 
unanimement  dans  la  description  qu'ils  font 
des  attributs  de  Dieu   (au  moins  de  ceux  qui 
peuvent  être  connus  p  r  la  seule  raison  hu- 
maine), en  telle  sorlequ'il  n'y  a  aucune  eh.- 
physique    ni   sensible,  aucune    chose   dont 
nous  ayons  une  idée  si  expresse  et  si  palpa- 
ble, touchant  la   nature  de  laquelle  il  ne  se 
rencontre    chez    les    philosophes   une    plus 
grande  diversité  d'opinions,   qu'il  ne  s'en 
rencontre  touchant  celle  de  Dieu. 

Et  certes  jamais  les  hommes  ne  pourraient 
-Cloigner  de  la  vraie  connaissance  de  cette 
nature  divine,  s'ils  voulaient  seulement  por- 
ter leur  attention  sur  l'idée  qu'ils  ont  de  l'E- 
tre souverainement  parfait.  Mais  ceux  oui 
mêlent  quelques  autres  idées  avec  celle-là, 
composent  par  ce  moyen  un  Dieu  chiméri- 
que, en  la  nature  duquel  il  j  a  des  choses 
qui  se  contrarient;  et  après   l'avoir  ainsi 
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composé,  il  n'est  pas  étonnant  s'ils  nient 
qu'un  tel  Dieu,  qui  leur  est  représenté  par 
une  fausse  idée,  existe.  Ainsi,  lorsqu'on  me 
parle  d'un  être  corporel  très-parfait,  si  on 
prend  le  nom  de  très-parfait  absolument,  en 
sorte  qu'on  entende  que  le  corps  est  un  être 
dans  lequel  toutes  les  perfections  se  rençon- 
rent,  on  dit  des  choses  qui  se  contrarient, 
parce  que  la  nature  du  corps  enferme  plu- 
sieurs imperfections;  par  exemple,  que  le 
corps  soit  divisible  en  parties,  que  chacune 
de  ses  parties  ne  soit  pas  l'autre,  et  autres 
semblables  :  car  c'est  une  chose  de  soi  ma- 
nifeste, que  c'est  une  plus  grande  perfection 
de  ne  pouvoir  être  divisé  que  de  pouvoir 
l'être,  etc.  Que  si  on  entend  seulement  ce 
qui  est  très-parfait  dans  le  genre  de  corps, 
cela  n'est  point  le  vrai  Dieu. 

On  m'objecte  que  quoique  l'idée  d'un  ange 
soit  plus  parfaite  que  nous,  il  n'est  pourtant 
pas  besoin  qu'elle  ait  été  mise  en  nous  par 
un  ange  :  j'en  demeure  aisément  d'accord  ; 
car  j'ai  déjà  dit  moi-même*  dans  la  troisiè- 
me Méditation,  qu'elle  peut  être  composée  des 
idées  que  nous  avons  de  Dieu  el  de  l'homme.  Et 
cela  ne  m'est  en  aucune  façon  contraire. 

VIII.  — Réponse  de  Descartes  à  différentes  ob- 
servations critiques  de  Gassendi,  sur  la  dé- 
monstration précédente. 

{Médit.  Rép.  aux  cinquièmes  object.,  p.  kGïï.) 

Vous  dites,  monsieur,  (il  parle  à  Gassendi) 
que  nous  ne  formons  l'idée  de  Dieu  que  sur  ce 
que  nous  avons  appris  et  entendu  des  autres, 
en  lui  attribuant,  à  leur  exemple,  les  mêmes 
perfections  que  nous  avons  vu  que  les  au- 
tres lui  attribuaient.  J'aurais  voulu  que  vous 
eussiez  aussi  ajouté  d'où  ces  premiers  hom- 
mes, de  qui  nous  avons  appris  et  entendu 
ces  choses,  ont  eu  cette  même  idée  de  Dieu  ; 
car  s'ils  l'ont  eue  d'eux-mêmes,  pourquoi  ne 
la  pourrons-nous  pas  aussi  avoir  de  nous- 
mêmes?  que  si  Dieu  la  leur  a  révélée,  par 
conséquent  Dieu  existe. 

Et  lorsque  vous  ajoutez,  que  celui  qui  dit 
une  chose  infinie,  donne  à  une  chose,  qu'il  ne 
comprend  pas,  un  nom  qu'il  n'entend  point 
non  plus,  vous  ne  mettez  point  de  distinction 
entre  l'intclleclion  (ou  la  notion)  conforme 
à  la  portée  de  notre  esprit,  telle  que  chacun 
reconnaît  assez  en  soi-même  avoir  de  l'in- 
fini, et  la  conception  entière  et  parfaite  des 
choses  (c'est-à-dire  qui  comprenne  tout  ce 
qu'il  y  a  d'intelligible  en  elles),  qui  est  telle 
que  personne  n'en  eut  jamais  non  seulement 
de  l'infini,  mais  même  aussi  peut-être  d'au- 
cune autre  chose  qui  soit  au  monde,  quel- 
que petite  qu'elle  soit.  Et  il  n'est  pas  vrai 
que  nous  concevions  l'infini  par  la  négation 
du  fini,  vu  qu'au  contraire  toute  limitation 
contient  en  soi  la  négation  de  l'infini. 

Il  n'est  pas  vrai  aussi  que  l'idée  qui  nous 
représente  toutes  les  perfections  que  nous  at— 
tribuonsàDieu,  n a  pas  plus  de  réalité  objective 
querien  ont  les  choses  i  ,  s:  car  vous  confessez 
vous-même  que  toutes  ces  perfections  sont 
amplifiées  par  notreesprit,  afin  qu'elles  puis- 
sent être  attribuées  à  Dieu.  Pensez-vous  donc 
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que  les  choses  ainsi  amplifiées ,  ne  soient 
point  plus  grandes  que  celles  qui  ne  le  sont 
point?  et  d'où  nous  peut  venir  cette  faculté 
d'amplifier  toutes  les  perfections  créées,  c'est- 
à-dire,  de  concevoir  quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  parfait  qu'elles  ne  sont,  si- 
non de  cela  seul  que  nous  avons  en  nous 
l'idée  d'une  chose  plus  grande,  à  savoir  de 
Dieu  même?  Et  enfin  il  n'est  pas  vrai  aussi 
que  Dieu  serait  très-peu  de  chose,  s'il  n'était 
point  plus  grand  que  nous  le  concevons  ;  car 
nous  concevons  qu'il  est  infini,  et  il  ne  peut 
y  avoir  rien  de  plus  grand  que  l'infini.  Mais 
vous  confondez  l'intellection  avec  l'imagina- 
tion, et  vous  feignez  que  nous  imaginons 
Dieu  commequelque  grandetpuissant  géant, 
ainsi  que  ferait  celui  qui,  n'ayant  jamais  vu 
d'éléphant,  s'imaginerait  qu'il  est  semblable 
à  un  ciron  d'une  grosseur  et  grandeur  déme- 
surée ;  ce  que  je  confesse  avec  vous  être  fort 
impertinent. 

Vous  prétendez  mal  à  propos  que  cet 
axiome,  il  n'y  a  rien  dans  un  effet  qui  riaiHté 
premièrement  dans  sa  cause,  se  doit  plutôt 
entendre  de  la  cause  matérielle  que  de  l'effi- 
ciente ;  car  il  est  impossible  de  concevoir 
que  la  perfection  de  la  forme  préexiste  dan9 
la  cause  matérielle  ,  mais  bien  dans  la  seule 
cause' efficiente... 

Vous  dites  que  l'idée  de  l'infini  ne  pourrait 
être  vraie  qu'autant  qu'on  comprendrait 
l'infini,  mais  que  ce  qu'on  en  connaît  n'est 
tout  au  plus  qu'une  partie  de  l'infini,  et  mê- 
me une  fort  petite  p:irtie,  qui  ne  représente 
pas  mieux  l'infini  que  le  portrait  d'un  simple 
cheveu  ne  représente  un  homme  tout  entier. 
Mais  je  vous  avertirai  qu'il  répugne  que  je 
comprenne  quelque  chose,  et  que  ce  que  je 
comprends  soit  infini  :  car  pour  avoir  une 
idée  vraie  de  l'infini,  il  ne  doit  en  aucune 
façon  être  compris,  d'autant  que  l'incompré- 
bensibilité  même  est  contenue  dans  la  raison 
formelle  de  l'infini  ;  et  néanmoins  c'est  une 
chose  manifeste,  que  l'idée  que  nous  avons 
de  l'infini,  ne  représente  pas  seulement  une 
de  ses  parties,  mais  l'infini  tout  entier,  selon 
qu'il  doit  être  représenté  par  une  idée  hu- 
maine ;  quoiqu'il  soit  certain  que  Dieu,  ou 
quelque  autre  nature  intelligente  en  puisse 
avoir  une  autre  beaucoup  plus  parfaite,  c'est- 
à-dire,  beaucoup  plus  exacte  et  plus  distincte 
que  celle  que  les  hommes  en  ont  :  de  la  mê- 
me manière  que  nous  disons  que  celui  qui 
n'est  pas  versé  dans  la  géométrie,  no  laisse 
pas  d'avoir  l'idée  de  tout  le  triangle,  lors- 
qu'il le  conçoit  comme  une  figure  composée 
de  trois  lignes,  quoique  les  géomètres  puis- 
sent connaître  plusieurs  autres  propriétés 
du  triangle,  et  remarquer  quantité  de  choses 
dans  son  idée,  que  celui-là  n'y  observe  pas. 
Car,  comme  il  suffit  de  concevoir  une  figure 
composée  de  trois  lignes,  pour  avoir  l'idée 
de  tout  triangle;  de  même  il  suffit  de  conce- 
voir une  chose  qui  n'est  renfermée  dans  au- 
cunes limites,  pour  avoir  une  vraie  et  entière 
idée  de  tout  l'infini. 

Vous  tombez  ici  dans  la  même  erreur, 
lorsque  vous  niez  que  nous  puissions  avoir 
une  vraie  idée  de  Dieu  :  car  quoique    nous 
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ne  connaissions  pu  toutai  lea  chuseï   qui 
s, .ni  en  Dieu,  néanmoins  tout  ce   qm-  ■  « < > u -^ 

( iaivs<  -us  .h-    «  m  lui  est  entièrement 

ri  table.  Quant  à  ce  que  roua  il  1 1.  -  ^ ,  </«'■  levain 
n'est  pas  plus  parfait  que  niai  qui  le  >l<  - 
et  que  de  ce  que  je  conçoit  que  quelque  chose 
est  actuellement  contenue  dan»  une  idée,  il  ne 
t'entuit  pat  qu'elle  soit  actuellement  dan»  lu 
chose  dont  elle  est  Vidée;  tout  cela,  dis-je, 
nous  moDtre  seulement  que  vous  roulez  té- 
mérairement împugner  plusieurs  choses  dont 
vous  ne  comprenez  pas  le  sens  :  car  de  i  e 
que  quelqu'un  désire  du  pain,  ou  n'infère 
pas  que  l«'  pain  soit  plus  parfait  que  lui, 
mais  seulement  que  celui  qui  a  besoin  de 
pain  est  moins  partait  que  lorsqu'il  n'en  a 
pas  besoin.  Etde  te  que  quelque  chose  est 
contenu  dans  une  idée,  je  ne  conclus  pas 
que  cette  chose  existe  actuellement,  sinon 
lorsqu'  on  ne  peut  assigner  aucune  autre 
cause  de  cette  idée,  que  cette  chose  même 
qu'elle  représente  actuellement  evistante  ; 
ce  que  j'ai  démontré  ne  se  pouvoir  dire  de 
plusieurs  mondes,  ni  d'aucune  autre  chose 
que  ce  soit,  excepté  de  Dieu  seul. 

Lorsque  vous  niez  que  nous  ayons  licsoin 
du  concours  et  de  l'influence  continuelle  de 
la  cause  première  pour  être  conservés  ,  vous 
niez  une  chose  que  tous  les  métaphysiciens 
affirment  comme  très-manifeste,  mais  à  la- 
quelle les  personnes  peu  lettrées  ne  pensent 
pas  souvent,  parce  qu'elles  portent  seule- 
ment leurs  pensées  sur  ces  causes  qu'on  ap- 
pelle dans  l'école  secùndum  péri,  c'est-à-dire 
de  qui  les  effets  dépendent  quant  à  leur  pro- 
duction, et  non  pas  sur  celles  qu'ils  appellent 
tecundùm  esse,  c'est-à-dire  de  qui  les  effets 
dépendent  quant  à  leur  subsistance  et  con- 
tinuation dans  l'être.  Ainsi,  l'architecte  est 
la  cause  de  la  maison,  et  le  père  la  cause  de 
son  fils,  quant  à  la  production  seulement; 
c'est  pourquoi  l'ouvrage  étant  une  fois  ache- 
vé, il  peut  subsister  et  demeurer  sans  cette 
cause:  mais  le  soleil  est  la  cause  de  la  lu- 
mière qui  procède  de  lui  ;  et  Dieu  est  la  cause 
de  toutes  les  choses  créées,  non  sculementcn 
ce  qui  dépend  de  leur  production,  mais  même 
en  ce  qui  concerne  leur  conservation  ou 
leur  durée  dans  l'être;  c'est  pourquoi  il  doit 
toujours  agir  sur  son  effet  d'une  même  fa- 
çon, pour  le  conserver  dans  le  premier  être 
qu'il  lui  a  donné.  Et  cela  se  démontre  fort 
clairement  par  ce  que  j'ai  expliqué  de  l'indé- 
pendance des  parties  du  temps;  ce  que  vous 
tâchez  en  vain  d'éluder,  en  proposant  la  né- 
cessité de  la  suite  qui  est  entre  les  parties  du 
temps  considéré  dans  l'abstrait ,  de  laquelle 
il  n'est  pas  ici  question,  mais  seulement  du 
temps,  ou  de  la  durée  de  la  chose  même,  de 
qui  vous  ne  pouvez  pas  nier  que  tous  les 
moments  ne  puissent  être  sépares  de  ceux 
qui  les  suivent  immédiatement,  c'est-à-dire, 
qu'elle  ne  puisse  cesser  d'être  dans  chaque 
moment  de  sa  durée. 

Et  lorsque  vous  dites  qu'il  y  n  ru  nous  assez 
i/e  vertu  pour  nous  faire  persévérer,  à  moins 
cjuc  quelque  cause  corruptive  M  survienne, 
vous  ne  prenez  pas  garde  que  vous  attribuez 
à  la  créature  la  perfection  du  Créateur,  en  ce 


qu'elle  persévère  dans  l'être  indépendamment 

'i    iiiiui.  et  en  même  temps  que  roui  altri- 
buez  au  Créateur  l'imperfection  de  U  en 
turc;  en  <  e  que  si  jamais  il  >  oulait  que  BOUS 
cessassions  d'être,  il  fondrait  qu'il  eut  le 
néant  pour  le  terme  d'une  action  positive. 

Ce  que  xousdite.,  après  cela,  touchant  U 
progrès  à  Tinfini,  sa\oir  qu'il  ».  7  apoint  de 
répugnance  qu'il  y  ait  an  tel  proç 

ih  101  OUeZ  incontinent  aj,  /,  ,_ 

sez  vous-même  </u'<i  e^t  impossible  qu'il  yen 
puisse  m  Kir  dans  ces  tortet  de  causes, qui  sont 
tellement  connexes  et  subordonnéet  entra 
que  l'inférieur  ne  peut  agir  si  le  .<«// 

lui  lionne  le  I, rnnle.  Or  il  ne  s'agit  ic  i  que  (li- 
ées sortes  de  causes,  sa\oir  de  celles  qui  don- 
nent et  conservent  l'être  <>  hors  effets,  el  non 
pas  de  celles  de  <jui  les  effets  n<-  dépendent 
qu'au  manu  ni  de  leur  production,  comme  sont 
les  parents;  et  par  conséquent  l'autorité 
d'Aristote  ne  m'est  point  ici  contraire  ,  BOfl 
plus  que  ce  que  vous  dites  de  la  Pan- 
dore des  poètes.  Pourquoi  donc  pareillement, 
me  demandez-vous,  aj/rès  avoir  admire  en  di- 
vers hommes  une  science  éintncnte.    une   haute 

sagesse,  une  puissance  souveraine,  etc.,  n'au- 
riez-vous  pas  pu  assetyibler  ces  perfecti 
augmenter,  les  imaginer  si  accomplies  q  ''mi  ne 

pût  rien  y  ajouter,  et  que  celui  qui le>  [ 
rail  fût  tout  connaissant,  tout-puissant,  1 
et,  voyant  que  la  nature  hum  ai  con- 

tenir un  tel  assortiment  d(  perfections,  pour- 
quoi ne  pas  rechercher  si  une  telle  nature  existe 
ou  non  ? 

Mais  vous  avouez  donc  vous-même  que  je 
puis  tellement  accroître  et  augmenter  toutes 
les  perfections  que  je  reconnais  être  dans 
l'homme,  qu'il  me  sera  facile  de  reconnaître 
qu'elles  sont  telles  qu'elles  ne  sauraient  con- 
venir à  la  nature  humaine;  ce  qui  me  sufiit 
entièrement  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu  :  car  je  soutiens  que  celte  \ertu-là  d'aug- 
menter etd'accroîtreles  perfections  humaines 
jusqu'à  tel  point  qu'elles  ne  soient  plus  hu- 
maines, mais  infiniment  relevées  au-dessus 
de  l'état  et  condition  des  hommes,  ne  pour- 
rait être  en  nous  si  nous  n'avions  un  Dieu 
pour  auteur  de  notre  être. 

Lorsque  vous  reprenez  ce  que  j'ai  dit,  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  ni  diminuer  de  l'idée  de 
Dint,  il  semble  que  vous  n'axez  pas  pris 
garde  à  ce  que  disent  communément  les  phi- 
losophes, que  les  essences  des  choses  sont 
indivisibles;  car  l'idée  représente  l'essence 
de  la  chose,  à  laquelle  si  on  ajoute  ou  dimi- 
nue quoi  que  ce  soit,  elle  devient  aussitôt  l'i- 
dée d'une  autre  chose Quand   on  a  une 

fois  conçu  l'idée  du  xrai  Dieu,  quoiqu'on 
puisse  découvrir  en  lui  de  nouvelles  perfi  1 
tions  qu'on  n'avait  pas  encore  aperçues,  sou 
idée  n'est  point  pourtant  accrue  ou  augmen- 
tée, mais  elle  est  seulement  rendue  plus  dis- 
tincte et  plus  expresse,  parce  qu'elles  ont  dû 
être  toutes  contenues  dans  celte  même  idée 
que  l'on  avait  auparax  ant.  puisqu'on  suppose 
qu'elle  était  vraie  :  delà  même  façon  que  l'i- 
dée du  triangle  n'est  point  augmentée  lors- 
qu'on vient  à  remarquer  en  lui  plusieurs 
propriétés  qu'on  ayait  auparax  aul  ignorées, 
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Car  ne  pensez  pas  que  Vidée  que  nous  avons  de 
Dieu  se  forme  successivement  de  l'augmentation 
des  perfections  des  créatures  ;  elle  se  forme 
tout  entière  et  tout  à  la  fois  de  ce  que  nous 
concevons  par  notre  esprit  l'être  infini,  inca- 
pable de  toute  sorte  d'augmentation. 
:  Enfin,  lorsque  vous  dites  qu'il  y  a  lieu  de 
s'étonner  pourquoi  le  reste  des  hommes  n'a  pas 
les  mêmes  pensées  de  Lieu  que  celles  que  j'ai, 
puisqu'il  a  empreint  en  eux  son  idée  aussi  bien 
qu'en  moi.  C'est  de  même  que  si  vous  vous 
étonniez  do  ce  que  tout  le  monde  ayant  la 
notion  du  triangle,  chacun  pourtant  n'y  re- 
marque pas  également  autant  de  propriétés, 
et  qu'il  y  en  a  même  peut-être  quelques-uns 
qui  lui  en  attribuent  défausses. 

IX.  —  Seconde  démonstration  de  l'existence 
de  Dieu,  tirée  de  ce  que  l'existence  est  né- 
cessairement renfermée  dans  l'idée  de  Dieu. 

(Médit,  v,  pag.  63.) 

Je  trouve  en  moi  une  infinité  d'idées  de 
certaines  choses  qui  ne  peuvent  pas  être  es- 
timées un  pur  néant,  quoique  peut-être  elles 
n'aient  aucune  existence  hors  de  ma  pensée, 
et  qui  ne  sont  pas  feintes  par  moi ,  quoiqu'il 
soit  en  ma  liberté  de  les  penser  ou  de  ne  les 
penser  pas  ;  mais  qui  ont  leurs  vraies  et  im- 
muables natures.  Comme  par  exemple  lors- 
que j'imagine  un  triangle,  quoiqu'il  n'y  ait 
peut-être  en  aucun  lieu  du  monde  hors  de 
ma  pensée  une  telle  figure,  et  qu'il  n'y  en  ait 
jamais  eu,  il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'y 
avoir  une  certaine  nature  ou  forme,  ou  es- 
sence déterminée  de  cette  figure,  laquelle  est 
immuable  et  éternelle,  que  je  n'ai  point  in- 
ventée et  qui  ne  dépend  en  aucune  façon  de 
mon  esprit  ;  comme  il  paraît,  de  ce  que  l'on 
peut  démontrer  diverses  propriétés  de  ce 
triangle,  savoir  que  ces  trois  angles  sont 
égaux  à  deux  droits,  que  le  plus  grand  angle 
est  soutenu  par  le  plus  grand  côté,  et  autres 
semblables,  lesquelles  maintenant,  soit  que  je 
veuille  ou  non,  je  reconnais  très-clairement 
et  très-évidemment  être  en  lui,  quoique  je 
n'y  aie  pensé  auparavant  en  aucune  façon 
lorsque  je  me  suis  imaginé  la  première  fois 
un  triangle  ;  et  par  conséquent  on  ne  peut 
pas  dire  que  je  les  ai  feintes  et  inventées... 

Or  maintenant,  si  de  cela  seul  que  je  puis 
tirer  de  ma  pensée  l'idée  de  quelque  chose, 
il  s'ensuit  que  tout  ce  que  je  reconnais  claire- 
ment et  distinctement  appartenir  à  cette 
chose,  lui  appartient  en  effet,  ne  puis-je  pas 
tirer  de  ceci  un  argument  et  une  preuve  dé- 
monstrative de  l'existence  de  Dieu?  Il  est 
certain  que  je  ne  trouve  pas  moins  en  moi 
son  idée,  c'est-à-dire  l'idée  d'un  être  souve- 
rainement parfait,  quecellc  dequelquefigurc 
ou  de  quelque  nombre  que  ce  soit  :  et  je  ne 
connais  pas  moins  clairement  et  distincte- 
ment qu'une  actuelle  et  éternelle  existence 
appartient  à  sa  nature,  que  je  connais  que 
tout  ce  que  je  puis  démontrer,  de  quelque 
Ûgure  ou  de  quelque  nombre,  appartient  vé- 
ritablement à  la  nature  de  cette  ligure  ou  de 
ce  nombre;  el  par  conséquent,  quoique  tout 
te  que  j'ai  conclu  dans  mes  méditations  pré- 


cédentes,ne  se  trouvât  point  véritable,  l'exis- 
tence de  Dieu  devrait  passer  en  mon  esprit  au 
moins  pour  aussi  certaine  que  j'ai  estimé 
jusqu'ici  toutes  les  vérités  des  mathémati- 
ques qui  ne  regardent  que  les  nombres  et 
les  figures  ;  quoiqu'à  la  vérité  cela  ne  pa- 
raisse pas  d'abord  entièrement  manifeste, 
mais  semble  avoir  quelque  apparence  de  so- 
phisme :  car  ayant  accoutumé  dans  toutes  les 
autres  choses  de  faire  une  distinction  entre 
l'existence  et  l'essence,  je  me  persuade  aisé- 
ment que  l'existence  peut  être  séparée  de 
l'essence  de  Dieu,  et  qu'ainsi  on  peut  conce- 
voir Dieu  comme  n'étant  pas  actuellement. 
Mais  néanmoins,  lorsque  j'y  pense  avec  plus 
d'attention  ,  je  trouve  manifestement  que 
l'existence  ne  peut  non  plus  être  séparée  de 
l'essence  deDieu  que  de  l'essence  d'un  triangle 
rectiligne,  la  grandeur  de  ses  trois  angles 
égaux  à  deux  droits;  ou  bien  de  l'idée  d'une 
montagne,  l'idée  d'une  vallée  :  en  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  moins  de  répugnance  de  concevoir 
un  Dieu  (c'est-à-dire  un  être  souverainement 
parfait)  auquel  manque  l'existence  (c'est-à- 
dire  auquel  manque  quelque  perfection),  que 
de  concevoir  une  montagne  qui  n'ait  point 
de  vallée. 

Mais  ,  puis-jc  me  dire  à  moi-même,  quoi- 
qu'on effet  je  ne  puisse  pas  concevoir  un  Dieu 
sans  existence,  non  plus  qu'une  montagne 
sans  vallée.  Cependant,  comme  de  cela  seul 
que  je  conçois  une  montagne  avec  une  val- 
lée, il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  aucune  mon- 
tagne dans  le  monde;  de  même  aussi  quoique 
je  conçoive  Dieu  comme  existant,  il  ne  s'en- 
suit pas,  ce  me  semble,  pour  cela  que  Dieu 
existe  :  car  ma  pensée  n'impose  aucune  né- 
cessité aux  choses  ;  et,  comme  il  ne  tient 
qu'à  moi  d'imaginer  un  cheval  ailé,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  aucun  qui  ait  des  ailes,  ainsi 
je  pourrais  peut-être  attribuer  l'existence  à 
Dieu  ,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun  Dieu  qui 
existât. 

Mais, c'est  ici  un  pur  sophisme;cardcceque 
jcne  puis  concevoir  une  montagne  sans  une 
vallée,  il  ncs'ensuit  pas  qu'il  y  ait  au  monde  au- 
cune montagne  ni  aucune  vallée,  mais  seule- 
ment que  la  montagne  et  la  vallée,  soit  qu'il  y 
en  ait,  soit  qu'il  n'y  en  ait  point,  sont  insé- 
parables l'une  de  l'autre  :  au  lieu  que  de  cela 
seul  qucje  ne  puis  concevoir  Dieu  que  comme 
existant,  il  s'ensuit  que  l'existence  est  insé- 
parable de  lui,  et  par  conséquent  qu'il  existe. 
véritablement.  Non  que  ma  pensée  puisse 
faire  que  cela  soit  ou  qu'elle  impose  aux 
choses  aucune  nécessité;  mais  au  contraire, 
la  nécessité  qui  est  en  la  chose  même,  c'est- 
à-dire  la  nécessité  de  l'existence  de  Dieu,  me 
détermine  à  avoir  cette  pensée.  Car  il  n'est 
pas  en  ma  liberté  de  concevoir  un  Dieu  sans 
existence  (c'est-à-dire  un  être  souveraine- 
ment parfait  sans  une  souveraine  perfection), 
comme  il  m'est  libre  d'imaginer  un  cheval 
sans  ailes  ou  avec  des  ailes. 

VA  l'on  ne  doit  pas  aussi  dire  ici  qu'il  est  à 
la  vérité  nécessaire  que  j'avoue  que  Dieu 
existe,  après  que,  j'ai  supposé  qu'il  possède 
toutes  sortes  de  perfections,  puisque  l'exis- 
tence en  est  une,  mais  que  ma  première sup- 
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position  m  était  pat  nécessaire...  Je  convient 
•in  il  n'eal  pas  néceisalreqneje  tombe  jamais 
sans  aucune   pensée  de  Dieu  ;  cependant, 
tontes  les  fois  qu'il  m' arrive  de  penser!  un 
Itre  premier  et  souverain  ,  et  de  tirer  (jour 
Bftisi  dire  son  idée  du  trésor  de  mon  esprit,  il 
e>i  nécessaire  que  je  lui  attribue  tontes  sortes 
de  perfections i  quoique  je  ne  vienne  p 
1rs  nombre?  toutes  et  à  appliquer  mon  atten- 
tion sur  chacune  d'elles  en  particulier  :  et 
cette  nécessité  esl  suffisante  pour  faire  que 
dans  lu  suite,  aussitôt  que  je  viens  à  recon- 
naître que  l'existence  est  une  perfection,  je 
conclus  fort  bien  que  cet  être  premier  et  sou- 
verain existe  :  de  même  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  j'imagine  jamais  aucun  triangle; 
mais  toutes  les  fois  que  je  veux  considérer  une 
figure   rectiligne  ,    composée    seulement   de 
trois  angles,  il  est  absolument  nécessaire  que 
je  lui  attribue  toutes  les  choses  qui  servent  à 
conclure  que  ses  trois  angles  ne  sont  pas  plus 
grands  que  deux  droits,  quoique  peut-être  je 
ne  considère  pas  alors  cela  en  particulier.... 
Vainement  pretendrait-on   que  l'idée   de 
Dieu  est  quelque  chose  de  feint  ou  d'inventé, 
dépendant    seulement    de   nia  pensée  ;   car 
cette  idée  est  l'image  d'une  vraie  et  immua- 
ble nature  :  premièrement,  parce  que  je  ne 
saurais  concevoir  aucune  autre  chose  que 
Dieu  seul,  à  l'essence  de  laquelle  l'existence 
appartienne  avec  nécessité  :  puis  aussi,  parce 
qif  il  ne  m'est  pas  possible  de  concevoir  deux 
ou  plusieurs  dieux  tels  que  lui;  et  supposé 
qu'il  y  en  ait  un  maintenant  qui  existe  ,  je 
vois  clairement  qu'il  est  nécessaire  qu'il  ait 
été  auparavant  de  toute  éternité,  et  qu'il  soit 
éternellement  à  l'avenir  ;  et  enfin,  parce  que 
je  conçois  plusieurs  autres  choses  en  Dieu, 
où  je  ne  puis  rien  diminuer  ni  changer. 

Au  reste,  de  quelque  preuve  et  argument 
que  je  me  serve,  il  en  faut  toujours  revenir 
là,  qu'il  n'y  a  que  les  choses  que  je  conçois 
elaireuK'nt  et  distinctement  qui  aient  la  force 
de  me  persuader  entièrement;  et  quoique  en- 
tre les  choses  que  je  conçois  de  celle  sorte,  il 
y  en  ail,  à  la  vérité,  quelques-unes  manifes- 
tement connues  d'un  chacun,  et  qu'il  y  en  ait 
d'autres  aussi  qui  ne  se  découvrent  qu'à  ceux 
qui  les  considèrent  de  plus  près,  et  qui  les, 
examinent  plus  exactement  ,  cependant  , 
après  qu'elles  sont  une  fois  découvertes,  elles 
ne  sont  pas  estimées  moins  certaines  les 
unes  que  les  autres.  Comme  ,  par  exemple  , 
en  tout  triangle  rectangle,  quoiqu'il  ne  pa- 
raisse pas  d'abord  si  facilement  que  le  carré 
de  la  base  est  égal  aux  carrés  des  deux  au- 
tres côlés,  comme  il  est  évident  que  cette 
base  est  opposée  au  plus  grand  angle,  néan- 
moins depuis  que  cela  a  été  une  fois  reconnu, 
on  est  autant  persuadé  de  la  vérité  do  l'un 
que  de  l'autre. 

Et  pour  ce  qui  est  de  Dieu,  certes  si  mon 
esprit  n'était  prévenu  d'aucuns  préjugés,  et 
que  ma  pensée  ne  se  trouvât  point  distraite 
par  la  présence  continuelle  des  images  des 
choses  sensibles,  il  n'y  aurait  aucune  chose 
que  je  connusse  plus  tôt,  ni  plus  facilement 
que  lui.  Car  y  a-t-il  rien  de  soi  plus  clair  et 
plus  manifeste,  que  de  penser  qu'il  y  a  un 


Dieu,  c'est-à-dire,  un  êtn  souverain  'i  per- 
mit, en  l'idée  duqu.  I   |eui   I  .     i.cres- 

rire  ou  éternelle  est  comprise,  et  par  con- 
séquent qui  existe  1  El  quoique,  pour  I 
concevoir  cette  véri  bu  besoin  d'une 

grande;    application    desprit;    cependant  à 
présent  je  m'en  tiens  aussi  que  de 

tout  ce  qui  me  semble  le  plus  certain. 

X.  —  Comparaison  de  la  preuv* 

une  preuve  semblable  apportée  par  - 

(Médit.  I{':p.auxprem.  obj.,  p.  127.)  (1;. 

.M.  CralerUB  compare  un  de  mes  arguments 
avec  un  autre  de  saint  Thomas,  afin  de  m'o- 
bliger  en  quelque  façon  dé  montrer  lequel 
des  deux  a  le  plus  de  force.  Et  il  me  semble 
que  je  le  puis  faire  sans  beaucoup  de  jalousie 
parce  que  saint  Thomas  ne  sVst  pas  seni  de 
cet  argument  comme  sien ,  cl  il  ne  conclut 
pas  la  même  chose  que  celui  dont  je  m* 
sers  ;  et  enfin  je  ne  m'éloigne  ici  en  au- 
cune façon  de  l'opinion  de  cet  angéliqne 
dorleur. 

On  lui  demande  ,  si  la  connaissance 
l'existence  de  Dieu  est  si  naturelle  à  l'esprit 
humain,  qu'il  ne  soit  pas  besoin  de  la  prou- 
ver, c'csl-à-dirc  si  elle  est  claire  cl  mani- 
feste à  un  chacun  ;  ce  qu'il  nie,  et  moi  avec 
lui.  Or,  l'argument  qu'il  s'objecte  à  lui-mê- 
me, se  peut  ain  i  proposer.  Lorsqu'on  com- 
prend et  on  entend  ce  que  signifie  ce  nom 
Dieu,  on  entend  une  chose  telle  que  rien 
plus  grand  ne  peut  être  conçu  :  mais  c'est  une 
chose  plus  grande  d'être  en  effet  et  dans  l'en— 
lenilement,  que  d'êlre  seulement  dans  l'en- 
tendement :  donc,  lorsqu'on  comprend  et  on 
entend  ce  que  signilie  ce  nom  Didi ,  on  en- 
tend que  Dieu  est  en  effet  et  dans  l'entende- 
ment. Il  y  a  dans  col  argument  une  finie 
manifeste  en  la  forme  ;  car  on  devait  seule- 
ment conclure  :  Donc,  lorsqu'on  comprend 
et  on  entend  ce  que  signifie  ce  nom  Dieu,  on 
entend  qu'il  signifie  une  chose  qui  est  en 
effet ,  cl  dans  l'entendement.  Or  ce  qui  esl 
signifié  par  un  mol,  ne  parait  pas  pour  cela 
être  ^rai. 

Mais  mon  argument  a  été  tel.  Ce  que  nous 
concevons  clairement  et  distinctement  ap- 
partenir à  la  nature  ou  à  l'essence,  ou  à  la 
forme  immuable  et  vraie  de  quelque  chose, 
peut  être  dit  ou  affirmé  avec  vérité  de  ici  e 
chose  ;  mais  après  que  nous  a\  on  i- 

gneusement  recherché  ce  que  c'est  que  Dieu, 
nous  concevons  clairement  et  distinctement 
qu'il  appartient  à  sa  vraie  cl  immuable  na- 
ture qu'il  existe  :  donc  alors  nous  pou\ons 
affirmer  avec  vérité  qu'il  existe.  Ici  du  moins 
la  conclusion  est  légitime.  La  majeure  ne 
peut  aussi  nier,  parce  qu'on  est  déjà  deeneui 
d'accord  ci-devant,  que  tout  ce  que  nous  en- 
tendons ou  concevons  clairement  et  distine- 

(t)  Les  délracieurs  de  Descaries  ont  observé  avec 
grand  soin  que  la  preuve  île  l'existence  de  Dieu,  ii- 
réedece  que  l'existence  était  renfermée  dans 
essence,  avaîl  élé  connue  et  rejetée  par  saùn  Thomas. 
Le  premier  qui  a  fan  celle  observation,  mais  qui  1'» 
faite  avec  beaucoup  d'honnêteté,  <,  si  Cralerus, 
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tement  est  vrai.  Il  ne  reste  plus  que  la  mi- 
neure ,  où  je  confesse  que  la  difficulté  n'est 
pas  petite;  parce  que  nous  sommes  tellement 
accoutumés,  dans  toutes  les  autres  choses,  à 
distinguer  l'existence  de  l'essence,  que  nous 
ne  prenons  pas  assez  garde  comment  elle  ap- 
partient à  l'essence  de  Dieu,  plutôt  qu'à  celle 

des  autres  choses 

Pour  lever  cette  difficulté,  il  faut  distinguer 
entre  l'existence  possible  et  l'existence  né- 
cessaire ;  et  remarquer  que  l'existence  pos- 
sible est  contenue  dans  la  notion  ou  dans 
l'idée  de  toutes  les  choses  que  nous  conce- 
vons clairement  et  distinctement ,  mais  que 
l'existence  nécessaire  n'est  contenue  que 
dans  l'idée  seule  de  Dieu.  Car  je  ne  doute 
point  que  ceux  qui  considéreront  avec  atten- 
tion cette  différence  qui  est  entre  l'idée  de 
Dieu  et  toutes  les  autres  idées,  n'aperçoivent 
fort  bien  que  quoique  nous  ne  concevions  ja- 
mais les  autres  choses,  sinon  comme  existan- 
tes, il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  de  là  qu'elles 
existent,  mais  seulement  qu'elles  peuvent 
exister;  parce  que  nous  ne  concevons  pas 
qu'il  soit  nécessaire  que  l'existence  actuelle 
soit  conjointe  avec  leurs  autres  propriétés  ; 
mais  que  de  ce  que  nous  concevons  claire- 
ment que  l'existence  actuelle  est  nécessaire- 
ment et  toujours  conjointe  avec  les  autres 
attributs  de  Dieu,  il  suit  delà  nécessairement 

que  Dieu  existe 

Si  nous  examinons  soigneusement  si  l'exi- 
stence convient  à  l'être  souverainement 
puissant  et  quelle  sorte  d'existence,  nous 
pourrons  clairement  et  distinctement  con- 
naître, premièrement  qu'au  moins  l'existence 
possible  lui  convient,  comme  à  toutes  les  au- 
tres choses  dont  nous  avons  en  nous  quel- 
que idée  distincte  ,  même  à  celles  qui  sont 
composées  par  les  fictions  de  notre  esprit. 
Ensuite  parce  que  nous  ne  pouvons  penser 
que  son  existence  est  possible,  qu'en  même 
temps,  prenant  garde  à  sa  puissance  infinie, 
nous  ne  connaissions  qu'il  peut  exister  par 
sa  propre  force ,  nous  conclurons  de  là  que 
réellement  il  existe,  et  qu'il  a  été  de  toute 
éternité  :  car  il  est  très-manifeste,  par  la  lu- 
mière naturelle  ,  que  ce  qui  peut  exister  par 
sa  propre  force,  existe  toujours  ;  et  ainsi 
nous  connaîtrons  que  l'existence  nécessaire 
est  contenue  dans  l'idée  d'un  être  souverai- 
nement puissant,  non  par  une  fiction  de  l'en- 
tendement ,  mais  parce  qu'il  appartient  à  la 
vraie  et  immuable  nature  d'un  tel  être, 
d'exister  :  et  il  nous  sera  aussi  aisé  de  con- 
naître qu'il  est  impossible  que  cet  être  sou- 
verainement puissant  n'ait  point  en  soi  toutes 
les  autres  perfections  qui  sont  contenues 
dans  l'idée  de  Dieu,  en  sorte  que  de  leur  pro- 
pre nature,  et  sans  aucune  fiction  de  l'enten- 
dement, elles  soient  toutes  jointes  ensemble, 
et  existent  dans  Dieu. 

XI.. —  Abrégé  de  la  même  démonstration  de 
l'existence  de  Dieu,  tirée  de  ce  que  la  néces- 
sité d'exister  est  comprise  dans  la  notion 
que  nous  avons  de  lui. 

(Principes  de  philos. ,  pag.  9  ) 

L'âme,  en  examinant  les  diverses  idées  ou 


notions  qui  sont  en  elle,  y  trouve  celle  d'un 
être  tout  connaissant,  tout-puissant,  et  ex- 
trêmement parfait  ;  elle  juge  facilement,  par 
ce  qu'elle  aperçoit  en  cette  idée  ,  que  Dieu  , 
qui  est  cet  être  tout  parfait ,  est ,  ou  existe  : 
car,  quoique  elle  ait  des  idées  distinctes  de 
plusieurs  autres  choses  ,  elle  n'y  remarque 
rien  qui  l'assure  de  l'existence  de  leur  objet, 
au  lieu  qu'elle  aperçoit  en  celle-ci ,  non  pas 
seulement  comme  dans  les  autres  une  exi- 
stence possible,  mais  une  absolument  néces- 
saire et  éternelle.  Et  comme  de  ce  qu'elle 
voit  qu'il  est  nécessairement  compris  dans 
l'idée  qu'elle  a  deux  droits,  elle  se  persuade 
absolument  que  le  triangle  a  trois  angles 
égaux  à  deux  droits  ;  de  même  ,  de  cela  seul 
qu'elle  aperçoit  que  l'existence  nécessaire  et 
éternelle  est  comprise  dans  l'idée  qu'elle  a 
d'un  être  tout  parfait,  elle  doit  conclure  que 
cet  être  tout  parfait  est,  ou  existe. 

Elle  pourra  s'assurer  encore  mieux  de  la 
vérité  de  cette  conclusion,  si  elle  prend  garde 
qu'elle  n'a  point  en  soi  l'idée  ou  la  notion 
d'aucune  autre  chose  où  elle  puisse  recon- 
naître une  existence  qui  soit  ainsi  absolu- 
ment nécessaire.  Car  de  cela  seul,  elle  saura 
que  l'idée  d'un  être  tout  parfait  n'est  point  en 
elle  par  une  fiction  ,  comme  celle  qui  repré- 
sente une  chimère  ;  mais  qu'au  contraire  elle 
y  est  empreinte  par  une  nature  immuable  et 
vraie,  et  qui  doit  nécessairement  exister, 
parce  qu'elle  ne  peut  être  conçue  qu'avec  une 
existence  nécessaire  (1). 

(1)  On  voit  dans  le  tome  III  des  Œuvres  de  Letb- 
nilz,  une  discutïon  très-longue  et  très  vive  eniro 
Leibnitz  ei  M.  Eccard  ,  son  ami  et  son  collaboraient* 
dans  l'Histoire  delà  maison  de  Brunswick , -sur  la 
preuve  de  Descartes.  Ce  dernier  soutenait  que  cette 
preuve  était  rigoureusement  démonstrative  ;  le  pre- 
mier n'en  jugeait  pas  aussi  avantageusement  :  il  pen- 
sait que,  pour  la  rendre  complète,  il  y  avait  un  pt  int 
à  démontrer  ,  qui  ne  l'avait  pas  été  par  Descanes  , 
savoir  que  Dieu,  ou  l'être  par  soi,  l'être  nécessaire, 
était  possible.  Le  P.  Mersenne  ,  auteur  des  secondes 
objections  laites  à  Descaries,  avait  déjà  fait  observer 
(p.  iài)  qu'il  prouvait  seulement  que  Dieu  doit  exis- 
ter ,  si  sa  nature  est  possible  ou  ne  répugne  point  ; 
il  réduisait  sa  preuve  à  ce  syllogisme.  S'd  n'implique 
point  que  Dieu  soit ,  il  est  certain  qu'il  existe  :  or  il 
n'implique  point  que  Dieu  soit: donc,  etc.  La  majeure 
est  incontestable  ,  et  Leibnitz  en  tomberait  parfaite- 
ment d'accord.  11  n'y  a  que  la  mineure  qui  ait  besoin 
de  preuve  ,  suivant  lui ,  et  suivant  le  P.  Mersenne. 
Descartes,  dans  sa  réponse  au  P.  Mersenne,  est  étonné 
qu'on  aperçoive  là  quelque  dil'licullé.  H  lui  paraît 
évident  que,  dès  qu'il  n'y  a  aucune  impossibilité  dans 
le  concept  ou  la  pensée  de  Dieu,  ainsi  qu'il  l'a  prouvé, 
et  qu'on  raccorde,  la  nature  de  Dieu  est  par  là  même 
prouvée  possible.  Nous  invitons  le  lecteur  à  lire  en 
entier  la  réponse  de  Descaries  aux  secondes  objec- 
tions, parag.  vin  :  il  verra  que  Descartes  a  parfaite- 
ment prouvé  la  possibilité  de  la  nature  divine.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  Leibnitz,  pour  prouver  celte  possibilité, 
et  remplir  ainsi  le  vide  qu'il  croit  exister  dans  la 
preuve  de  Descaries,  fait  ce  raisonnement  :  t  SL 
«  Dieu,  ou  l'être  de  soi,  est  impossible,  tous  les  êtres 
t  par  autrui  le  sont  aussi,  puisqu  ils  ne  sont  enfin 
*  que  par  l'être  de  soi  :  ainsi  rien  ne  pourrait 
<  exister.  » 

Ou  bien  autrement,  Si  l'être  nécessaire  n'est  point, 
il  n'y  a  point  d'être  possible.  Leibnitz  croit  qu'en  joi- 
gnant celte  observation  ,  ou  ce  point  à  la  preuve  de 
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M.  de  Fénélon  adopte  aussi  pleiaemeni  ceii 
coode  preuve  de  l'eiibience  de  Dieu;  el  >i  l'a  ei  posée 

i  nmuière,  >  'e  i  .1  dire,  de  la  manière  la  plus  < 
et  la  plus  touchante,  dans  son  Traité  <te  /■ 
Dieu.  Les  développements  de  celte  preuve  ont  fait 
naine  iiiis^i  dans  son  cœur  des  sentiments  que  nous 

croyons  devoir  cerne iquer  encore  ;i  nos  lecteurs, 

comme  <ious  représentant  ceux  qu'elle  taisait  naître 
dans  1  .m'  il.-  Di ••«  11  es,  <•(  que  malheureusement  ce 
philosophe  n'a  point  épanches  dans  tes  écrits. 

Il  est  dune  \rai,  ù  mon  Dieu  !  qu<;  je  VOUS 
trouve  de  tous  côtés.  J'avais  déjà  vu  qu'il  'al- 
lait dans  la  nature  un  être  nécessaire  et  par 
lui-même ,  que  cet  être  était  nécessairement 

parlait  et  infini,  que  je  n'étais  point  Cet  être, 
4-1  que  j'avais  été  tait  par  lui:  c'était  déjà  nous 
reconnaître  et  vous  avoir  trouve.  Mais  je 
vous  retrouve  encore  par  un  autre  endroit  : 
vous  sortez,  pour  ainsi  dire,  du  fond  de  moi- 
même  par  tous  les  côtés,  dette  idée,  que  je 
porte  au  dedans  de  moi,  d'un  être  nécessaire 
<'t  infiniment  parlait ,  que  dit-elle  ,  si  je  l'é- 
coute au  fond  de  mon  cœur?  qui  l'y  a  mise, 
si  ce  n'est  vous?  qui  peut-elle  représenter,  si 
ce  n'est  vous?  Le  mensonge  est  le  néant; 
pourrait-il  me  représenter  une  suprême  et 
universelle  vérité?  Cette  idée  infinie  de  l'in- 
fini, dans  un  esprit  borné ,  n'est-elle  pas  le 
sceau  de  l'ouvrier  tout-puissant,  qu'il  a  im- 
primé sur  son  ouvrage  ? 

De  plus,  cette  idée  ne  m'apprend-elle  pas 
que  vous  êtes  toujours  actuellement  et  né- 
cessairement ;  comme  mes  autres  idées  m'ap- 
prennent ce  que  d'autres  choses  peuvent  être 
par  vous,  ou  n'être  point,  suivant  qu'il  vous 
plaît?  Je  vois  aussi  évidemment  votre  exi- 
stence nécessaire  et  immuable,  que  je  vois  la 
mienne  empruntée  et  sujette  au  changement. 
Pour  en  douter,  il  faudrait  douter  de  la  rai- 
son même,  qui  ne  consiste  que  dans  les 
idées  ;  il  faudrait  démentir  l'essenc  !  des  cho- 
ses, et  se  contredire  soi-même.  Toutes  ces 
différentes  manières  d'aller  à  vous,  ou  plutôt 
de  vous  trouver  en  moi,  sont  liées  et  s'enlre- 
soutiennent.  Ainsi,  ô  mon  Dieu!  quand  ou 
ne  craint  point  de  vous  voir,  et  qu'on  n'a 
pointdcs  yeux  maladesqui  fuient  la  lumière, 
tout  sert  à  vous  découvrir,  el  la  nature  en- 
tière ne  parle  que  de  vous  :  on  ne  peut  mê- 
me la  concevoir,  si  on  ne  vous  conçoit.  C'est 
dans  votre  pure  el  universelle  lumière  qu'on 
voit  la  lumière  intérieure,  par  laquelle  tous 
les  objets  particuliers  sont  éclairés. 

XII.  — Les  attributs  de  Dieu  se  déduisent  fa- 
cilement  des  démonstrations  précédentes, 

ainsi  que  la  nécessité  de  croire  aux  mystè- 
res Qu'il  nous  a  révélés. 

(Princ.  de  la  Philos.,  p.  14.) 

Nous  avons  cet  avantage,  en  prouvant, 
ainsi  que  nous  l'avons  lait ,  l'existence  de 
Dieu,  que  nous  connaissons,  parle  même 
moyen,  ce  qu'il  est,  autant  que  le  permet  la 
faiblesse  de  notre  nature. Car  faisant  reflexi.  :i 
sur  l'idée  que   nous  avons  naturellement  de 

Descaries,  l'existence  de  Pieu  est  démontré-  géomé- 
triquement il  priori.  On  peut  consulter  sur  ce  point 
le  premier  volume  des  Pensées  de  Leibnitz,  pag   M. 


lui.  nous  voyons  (pi  il  .st  étemel,  tout  con- 
naissant, tout-puissant,  source  de  toute  bunlé 
et  vérité,  créât*  nr  de  toutes  1  hoses.d  qu'en- 
fin il  a  en  sol    tout  CC  et,   qi,,u  n0U9  |l0ln,l|h 

reconnaître  quelque  perfection   infini, 
bien  qui  n'est  bornéed'aucuneimperfecli 

Car  il  v  a  des  1  botes  dam  te  monde  qui 
sont  limitées  .  el  en  quelque  façon  imparfai 
i'  - ,  quoique  nous  remarquions  en  elles  quel- 
ques perfections  ;  mais  non-,  concevons  aisé- 
ment qu'il  n'est  pas  possible  ,,„ -,,„,  llh,.  llr 
oelles-lâ  soient  en  Dieu  :  ainsi .  pur,-  que 
I  étendue  constitue  la  nature  du  corps,  et  que 
ce  qui  est  étendu  peut  être  divisé  en  plusieurs 
parties,  el  que  cela  marque  (lu  défaut,  u 
concluons  que  Dieu  n'est  point  un  corps.  I.t 

quoique  ce  soit  un  avantage  aux  hommes 
d  avoir  des  >., .us,  néanmoins  â  1  anse  qui 
sentiments  se  font  en  nous  par  des  impn 
sions  qui  viennent  d'ailleurs,  et  que  cela  té- 
moigne de  la  dépendance,  nous  concluons 
aussi  que  Dieu  n'en  a  point  ,  mais  qu'il  en- 
tend et  1  eut ,  non  pas  encore  comme  nous  par 
des  opérations  différentes,  mais  que  toujours 
par  une  même  et  très-simple  action,  il  en- 
tend, veut,  et  fait  tout,  c'est-à-dire  toute  l<  1 
choses  qui  sont  en  effet  :  car  il  ne  \  eut  point  la 
malice  du  péché,  parce  qu'elle  n'est  rien. 

Après  avoir  ainsi  connu  que  Dieu  existe, 
el  qu'il  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  („,  qUj 
lient  être,  nous  suivrons  sans  doute  la  meil- 
leure méthode  dont  on  puisse  Be servir  pour 
découvrir  la  vérité,  si  de  la  connaissance  que 
nous  avons  de  sa  nature,  nous  passons  à 
l'explication  des  choses  qu'il  a  créées,  et  si 
nous  essayons  de  la  déduire  en  telle  sorte 
des  notions  qui  sont  naturellement  en  nos 
âmes,  que  nous  ayons  une  science  parfaite, 
c'est-à-dire  que  nous  connaissions  les  effets 
par  leurs  causes.  Mais  afin  que  nous  puissions 
l'entreprendre  avec  plus  de  sûreté,  touli  -  I  s 
fois  que  nous  voudrons  examiner  la  nature 
de  quelque  chose,  nous  nous  souviendrons 
que  Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  est  infini,  cl 
que  nous  sommes  entièrement  finis. 

Tellement  que  s'il  nous  fait  la  grâce  de 
nous  révéler,  ou  bien  à  quelques  autres,  des 
choses  qui  surpassent  la  portée  ordinaire  de 
notre  esprit,  telles  que  smit  les  mystères  de 
l'Incarnation  et  de  la  Trinité,  nous  ne  fer." 
point  difficulté  de  les  croire,  quoique  nous 
ne  les  entendions  peut-élre  pas  bien  claire- 
ment. Car  nous  ne  devons  point  trouver 
étrange  qu'il  y  ail  en  sa  nature  .  qui  est  im- 
mense, et  dans  ce  qu'il  a  fait,  beaucoup  de 
choses  qui  surpassent  la  capacité  de  noire 
esprit. 

XIII.  —Les  notions  générales  et  Vidée  de  Dieu 
ne  viennent  point  de»  sent  :  réfutation  anti- 
cipée de  Loche. 


{Tome  \",  Lett.  xcix.) 

Regius,  après  avoir  dit  que  l'esprit  n'a  pas 
besoin  d'idées  qui  soient  naturellement  impri- 
mées en  lui ,  mais  que  la  seule  faculté  qu'il  a 
de  penser  lui  suffit  pour  exercer  ses  ai  lions, 
conclut  que  toutes  les  communes  notions  qui 
se  trouvent  empreint' s  en  l'esprit,  tin 
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leur  origine,  ou  de  l'observation  des  choses, 
ou  de  la  tradition  :  comme  si  la  faculté  de 
penser  qu'a  l'esprit,  ne  pouvait  d'elle-même 
rien  produire  ,  et  qu'elle  n'eût  jamais  aucu- 
nes perceptions  ou  pensées,  que  celles  qu'elle 
a  reçues  de  l'observation  des  choses,  ou  de  la 
tradition  ,  c'est-à-dire  des  sens.  Cela  est  tel- 
lement faux,  que  quiconque  a  bien  compris 
jusqu'où  s'étendent  nos  sens,  et  ce  que  peut 
être  précisément  ce  qui  est  porté  par  eux 
jusqu'à  la  faculté  que  nous  avons  de  penser, 
doit  avouer,  au  contraire ,  qu'aucunes  idées 
des  choses  ne  nous  sont  représentées  par 
eux,  telles  que  nous  les  formons  par  la  pen- 
sée; en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  dans  nos  idées 
qui  ne  soit  naturel  à  l'esprit ,  ou  à  la  faculté 
qu'il  a  de  penser,  si  on  excepte  seulement 
certaines  circonstances  qui  n'appartiennent 
qu'à  l'expérience.  Par  exemple,  c'est  la  seule 
expérience  qui  fait  que  nous  jugeons  que 
telles  ou  telles  idées,  que  nous  avons  main- 
tenant présentes  à  l'esprit,  se  rapportent  à 
des  choses  qui  sont  hors  de  nous;  non  pas  à 
la  vérité  que  ces  choses  les  aient  transmises 
en  notre  esprit  par  les  organes  des  sens,  tel- 
les que  nous  les  sentons;  mais  parce  qu'elles 
ont  transmis  quelque  chose,  qui  a  donné  oc- 
casion à  notre  esprit,  par  la  faculté  naturelle 
qu'il  en  a  ,  de  les  former  en  ce  temps-là  plu- 
tôt qu'en  un  autre.  Car,  comme  notre  auteur 
lui-même  l'assure,  conformément  à  ce  qu'il 
a  appris  de  mes  principes,  rien  ne  peut  venir 
des  objets  extérieurs  jusqu'à  notre  âme  par 
l'entremise  des  sens,  que  quelques  mouve- 
ments corporels;  mais  ni  ces  mouvements 
mêmes  (  ni  les  figures  qui  en  proviennent  ) 
ne  sont  point  conçus  par  nous  tels  qu'ils  sont 
dans  les  organes'  des  sens  ,  comme  j'ai  am- 
plement expliqué  dans  la  Dioplriquc  ;  d'où  il 
suit  que  même  les  idées  du  mouvement  et  des 
figures  sont  naturellement  en  nous,  et  à  plus 
forte  raison  les  idées  de  la  douleur,  des  cou- 
leurs, des  sons,  et  de  toutes  les  choses  sem- 
blables ,  nous  doivent-elles  être  naturelles, 
afin  que  notre  esprit,  à  l'occasion  de  certains 
mouvements  corporels  avec  lesquels  elles 
n'ont  aucune  ressemblance,  puisse  se  les  re- 
présenter. Mais  que  peut-on  imaginer  de  plus 
absurde,  que  de  dire  que  toutes  les  notions 
communes  qui  sont  en  notre  esprit  procèdent 
de  ces  mouvements,  et  qu'elles  ne  peuvent 
être  sans  eux  ?  Je  voudrais  bien  que  notre 
auteur  m'apprît  quel  est  le  mouvement  cor- 
porel qui  peut  former  en  notre  esprit  quel- 
que notion  commune,  par  exemple  celle-ci  : 
que  les  choses  qui  conviennent  à  un  troisième, 
conviennent  entre  elles,  ou  telle  autre  qui  lui 
plaira:  car  tous  les  mouvements  ne  sont  que 
particuliers,  et  les  notions  sont  universelles, 
et  même  elles  n'ont  aucune  affinité  avec  ces 
mouvements,  et  ne  se  rapportent  en  aucune 
façon  à  eux. 

Néanmoins,  appuyé  sur  ce  beau  fonde- 
ment, il  continue  d'assurer  que  l'idée  même 
de  Dieu,  qui  est  en  nous,  ne  vient  pas  de  la 
faculté  que  nous  avons  de  penser,  comme 
une  chose  qui  lui  soit  naturelle,  mais  qu'elle 
vient  di'  lu  révélation  divine,  ou  de  la  tradi- 
tion, ou  de  l'observation  des  choses. 


Mais  pour  mieux  reconnaître  l'erreur  de 
cette  assertion,  il  faut  considérer  qu'on  peut 
dire  en  deux  façons  qu'une  chose  vient  d'une 
autre  ,  ou  parce  que  cette  autre  chose  en  est 
la  cause  prochaine  et  principale  sans  la- 
quelle elle  ne  peut  exister,  ou  parce  qu'elle 
en  est  la  cause  éloignée  et  accidentelle  seu- 
lement, qui  donne  occasion  à  la  principale 
de  produire  son  effet  en  un  temps  plutôt 
qu'en  un  autre.  C'est  ainsi  que  tous  les  ou- 
vriers sont  les  causes  principales  et  prochai- 
nes de  leurs  ouvrages,  et  que  ceux  qui  leur 
ordonnent  de  les  faire,  ou  qui  leur  promet- 
tent quelque  récompense,  s'ils  les  font,  en 
sont  les  causes  accidentelles  et  éloignées, 
parce  que  peut-être  ces  ouvriers  ne  les  fe- 
raient point,  si  on  ne  les  leur  commandait. 
Or  il  n'y  a  point  de  doute,  que  la  tradition» 
ou  l'observation  des  choses  ne  soit  souvent 
la  cause  éloignée  qui  fait  que  nous  venons  à 
penser  à  l'idée  que  nous  pouvons  avoir  de 
Dieu,  cl  à  la  rendre  présente  à  notre  esprit  ; 
mais  qu'elle  soit  la  cause  prochaine  et  effec- 
tive de  cette  idée,  cela  ne  se  peut  dire  que  par 
celui  qui  croit  que  nous  ne  concevons  jamais 
rien  autre  chose  de  Dieu,  sinon,  quel  est  ce 
nom-là,  Dieu,  ou  quelle  est  la  figure  corpo- 
relle sous  laquelle  il  nous  est  ordinairement 
représenté  par  les  peintres?  Car,  dans  le 
vrai,  si  l'observation  se  fait  par  la  vue,  elle 
ne  peut  d'elle-même  représenter  autre  chose 
à  l'esprit  que  des  peintures,  et  même  des  pein- 
tures dont  toute  la  variété  ne  consiste  que 
dans  celle  de  certains  mouvements  corporels, 
commcnotrcauteurmêmel'enseigne;si  elle  se 
fait  par  l'ouïe,  elle  ne  peut  représenter  que  des 
sons  et  des  paroles;  que  si  c'est  par  les  autres 
sens  qu'elle  se  fasse,  une  telle  observation  ne 
saurait  rien  contenir  qui  puisse  être  rap- 
porté à  Dieu.  Et  certes  c'est  une  chose  si 
véritable  que  la  vue  ne  représente  de  soi  rien 
autre  chose  à  l'esprit  que  des  peintures,  ni 
l'ouïe  que  des  sons  et  des  paroles,  que  per- 
sonne ne  le  révoque  en  doute;  tellement  que 
tout  ce  que  nous  concevons  de  plus  que  ces 
paroles  et  ces  peintures,  comme,  par  exem- 
ple, des  choses  signifiées  par  ces  signes,  doit 
nécessairement  nous  être  représenté  par  des 
idées  qui  ne  viennent  point  d'ailleurs  que  de 
la  faculté  que  nous  avons  de  penser,  et  qui 
par  conséquent  sont  naturellement  en  nous, 
c'est-à-dire  sont  toujours  en  nous  en  puis- 
sance ;  car  être  naturellement  dans  une  facul- 
té, ne  peut  pas  dire  y  être  en  acte,  mais  en 
puissance  seulement,  vu  que  le  nom  même 
de  faculté  ne  veut  dire  autre  chose  que  puis- 
sance... 

J'ai  dit  plus  haut  que  ces  pensées  étaient 
naturelles,  au  même  sens  que  nous  disons, 
par  exemple,  que  la  générosité  est  naturelle 
a  certaines  familles,  ou  que  certaines  mala- 
dies, comme  la  goutte ,  sont  naturelles  à 
d'autres;  non  pas  que  les  enfants  qui  prennent 
naissance  dans  ces  familles  soient  travaillés 
de  ces  maladies  dés  le  ventre  de  leurs  mères, 
mais  parce  qu'ils  naissent  avec  la  disposi- 
tion ou  la  faculté  de  les  contracter...  Quand 
j'ai  dit  que  L'idée  de  Dieu  est  naturellement 
en  nous,  je  n'ai  jamais  entendu sinon 
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Înie  la  nature  a  mi l  en  UfiUi  une  faculté  par 
(n/nr/ic  nous  poutont  connaître  Un  a;  mais 
jamais  je  n'ai  écrit  ni  pensé  que  telles  idées 
ni  actuelles  ,  on  qu'ell  g  russenl  des 
espèces  distinctes  de  la  Faculté  même  que 
bous  avons  de  penser  :  et  même  je  dirai 
plus,  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  si  éloigné 
que  mol  de  tout  <•<•  ratras  d'entités  scolasti- 
ques,  en  sorte  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
rire  quand  j'ai  vu  ce  grand  nombre  de  rai- 
sons que  Regins  a  ramassées  avec  un  grand 

travail,  pour  montrer  que  les  enfants  n'ont 
point  in  connaissance  actuelle  de  Dira,  tan- 
dis qu'ils  sont  au  ventre  de  leur  mère  (1). 

XIV.  —  Impuissance    de   l'attaque  que  livre 

Regius  aux  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
inventées  par  Descartes. 


(Tom.  1er,  Lett.  xcix.) 


Je  nepuis  qu'admirer  la  grande  confiance  ou 
présomption  de  ce  personnage  (  Regius  j,  de 
croire  qu'il  puisse  avec  tant  de  facilité,  et  on 
si  peu  de  paroles,  renverser  tout  ce  que  j'ai 
composé  après  une  longue  et  sérieuse  médi- 
tation, et  que  je  n'ai  pu  expliquer  que  dans  un 
livre  entier.  Toutes  les  raisons  que  j'ai  ap- 
portées pour  cette  preuve  se  rapportent  à 
deux.  La  première  est,  que  nous  avons  une 
connaissance  de  Dieu,  ou  une  idée,  qui  est 
telle  que  si  nous  faisons  bien  réflexion  sur 
ce  qu'elle  contient,  si  nous  l'examinons  a\ec 
soin,  en  la  manière  que  j'ai  montré  qu'il  fal- 
lait faire,  la  seule  considération  que  nous 
en  ferons,  nous  fera  connaître  qu'il  ne  se 
peut  pas  faire  que  Dieu  n'existe,  parce  que 
sa  notion  ou  son  idée  ne  contient  pas  seule- 
ment une  existence  possible  ou  contingente, 
ainsi  que  celles  de  toutes  les  autres  choses, 
mais  bien  une  existence  absolument  néces- 
saire et  actuelle.  Cependant  l'auteur  dont  il 
s'agit,  pourréfuter  cette  preuve,  que  phi- 
sieurs  grands  personnages  éminents  par- 
dessus les  autres  en  esprit  et  en  science, 
après  l'avoir  diligemment  examinée,  tiennent 
aussi  bien  que  moi,  pour  une  certaine  et 
très-évidente  démonstration,  emploie  ce  peu 
de  paroles.  La  notion  que  nous  avons  de  Dieu, 
ou  cette  idée  de  Dieu  qui  est  existante  en  notre 
esprit,  n'est  pas  un  argument  assez  fort  et  con- 
vaincant pour  prouver  que  Dieu  existe,  puis- 
qu'il est  certain  que  toutes  les  choses  dont 
nous  avons  en  nous  les  idées,  n'existent  pus 
actuellement.  Par  où  il  fait  voir  à  la  vérité 
qu'il  a  lu  mes  écrits,  mais  en  même  temps  il 
témoigne  qu'il  n'a  pu  en  aucune  façon  les 
entendre,  ou  du  moins  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  : 
car  la  force  de  mon  argument  n'est  pas  prise 
de  la  nature  de  cette  idée  considérée  en  géné- 
ral, mais  d'une  propriété  particulière  qui  lui 
convient  ,  laquelle  est  très-évidente  dans 
l'idée  que  nous  avons  de  Dieu,  et  qui  ne  se 
peut  rencontrer  dans  l'idée  de  quelque  autre 
chose  que  ce  soit;  c'est  à  savoir,  de  la  néces- 
sité de  l'existence  qui  est  requise  pour  lo 
comble  et  l'accomplissement  des  perfections. 

(I)  Ces  explications  font  tomber  absolument  la  plu- 
part îles  objections  qu'on  a  proposées  avec  tant  de 
eoDliance  contre  les  idées  innées. 
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sans   lequel  nous   m  saurionj  concevoir 

Dieu. 

I.  autre  argument,  par  lègue]  j'ai  démontré 

qu  il  y  a  un  Dieu,  est  pris  de  ce  que  j'ai  éi  i- 
demment  prouvé  que  nous  n'aurions  point 
eu  la  Faculté  de  connaître  et  de  iir 

toutes  ces  perfections  que  nous  reconnais- 
sons en  Di  a,  s'il  n'était  vrai  que  Dieu  existe, 
et  que  nous  ayons   été  crées  par  in 
nuire    auteur  pense   l'avoir  abondamment 
réfuté  en  disant,  que  l'idée  que  i  >%s 

de  Dieu  n'est  pa  plus  au-dessus  de  la  portée 
de  notre  esprit  ou  de  vitre  pensée,  et  n  excède 
pas  davantage  la  vertu  naturelle  que  no 
avons  de  pi,,ser,  que  l'idée  d'aucune  autre 
chose  que  ce  soit.  Cependant  si  par  là  il  en- 
tend seulement  que  l'idée  que  nous  avoua 
de  Dieu,  sans  le  secours  surnaturel  de  1  i 
grâce,  ne  nous  est  pas  moins  naturelle  que 
le  sont  toutes  les  autres  idées  que  nous  a\  uns 
des  autres  choses,  il  est  de  mon  a \  i ^ :  i, 
on  ne  peut  de  là  rien  conclure  contre  moi: 
que  s'il  estime  que  celte  idée  de  Dieu  ne  con- 
tient pas  plus  de  perfections  objectives  que 
toutes  les  autres  idées  prises  ensemble,  il 
erre  manifestement.  Or  c'est  de  ce  seul  e\ 
de  perfections,  dont  l'idée  que  nous  avons  de 
J)ieu  surpasse  toutes  les  autres,  que  j'ai  tiré 
mon  argument. 

XV. — Raison  qu  a  eue  Descartes  de  ne  point 
insister  sur  l'argument  tiré  de  la  suite  des 
causes  efficientes,  ou  de  l'absurdité  du  pro- 
grès  à  l infini  (l).  D'où  vient  la  force  de  la 
preuve  tirée  de  l'idée  de  Dieu  ? 

(Médit.  Rép.  aux  premières  ohject.,p.  117.) 

Je  n'ai  point  tiré  mon  argument  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  de  ce  que  je  voyais,  que.  dans 
les  choses  sensibles,  il  y  avait  un  ordre,  ou 
une  certaine  suite  des  causes  efficientes; 
partie  parce  que  j'ai  pense  que  l'existence 
de  Dieu  était  beaucoup  plus  évidente  que 
celle  d'aucune  chose  sensible,  et  partie  aussi 
parce  ce  que  je  ne  voyais  pas  (pue  cette  suite 
de  causes  me  pût  conduire  ailleurs  qu'à  me 
faire  connaître  l'imperfection  de  mon  esprit, 
en  ce  que  je  ne  puis  comprendre  comment 
une  infinité  de  telles  causes  ont  tellement 
succédé  les  unes  aux  autres  de  toute  éternité, 
qu'il  n'y  en  ait  point  eu  de  première  :  car 
certainement  de  ce  que  je  ne  puis  compr  n- 
dre  cela,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  j  en  doive 
avoir  une  première;  non  plus  que  de  ce  que 
je  ne  puis  comprendre  une  infinité  de  divi- 
sions en  une  quantité  lînie.il  ne  «/ensuit  pas 
que  l'on  puisse  venir  à  une  dernière  ,  après 
laquelle  cette  quantité  ne  puisse  plus  être 
divisée  ;  mais  il  suit  seulement  que  mon  en- 
tendement, qui  est  fini,  ne  peut  comprendre 
l'infini.  C'est  pourquoi  j'ai  mieux  aime  ap- 
puyer mon  raisonnement  sur  l'existence  de 
moi-même,  laquelle  ne  dépend  d'aucune  suite 
de  cause,  et  qui  m'est  si  connue,  que  rien  no 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  que   l» 
sans  force  l'argument  tiré  de  l'absurdité  du  i 
l'infini,  quand  il  s'agit  de  remonter  à  une  prem 
cause.  Nous  pensons  seulement  qu'il  »  cru  la  route 
qu'il  prenai'  plus  courte  et  plus  simple. 
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le  peut  être  davantage  ;  et  m'interrogeant 
sur  cela  moi-même,  je  n'ai  pas  tant  cherché 
par  quelle  cause  j'ai  autrefois  été  produit, 
que  j'ai  cherché  quelle  est  la  cause,  qui 
à  présent  me  conserve,  aGn  de  me  délivrer 
par  ce  moyen  de  toute  suite  et  succession  de 
causes. 

Outre  cela,  je  n'ai  pas  cherché  quelle  est 
la  cause  de  mon  être,  en  tant  que  je  suis 
composéde  corps  et  d'âme,  mais  seulement 
et  précisément  en  tant  que  je  suis  une  chose 
qui  pense,  ce  que  je  crois  ne  servir  pas  peu 
à  ce  sujet  :  car  ainsi  j'ai  pu  beaucoup  mieux 
me  délivrer  des  préjugés,  considérer  ce  que 
dicte  la  lumière  naturelle,  m'interroger  moi- 
même,  et  tenir  pour  certain  que  rien  ne 
peut  être  en  moi,  dont  je  n'aie  quelque  con- 
naissance, ce  qui  en  effet  est  tout  autre 
chose,  que  si  de  ce  que  je  vois  que  je  suis  né 
de  mon  père,  je  considérais  que  mon  père 
vient  aussi  de  mon  aïeul,  et  si,  voyant  qu'en 
recherchant  aussi  les  pères  de  mes  pères,  je 
ne  pourrais  pas  continuer  ce  progrès  à  l'in- 
fini, pour  mettre  Gn  à  cette  recherche,  je  con- 
cluais qu'il  y  a  une  première  cause. 

De  plus  je  n'ai  pas  seulement  recherché 
quelle  est  la  cause  de  mon  être,  en  tant  que 
je  suis  une  chose  qui  pense;  mais  je  l'ai 
principalement  et  précisément  recherchée, 
en  tant  que  je  suis  une  chose  qui  pense,  qui 
entre  plusieurs  autres  pensées  reconnais 
avoir  en  moi  l'idée  d'un  être  souverainement 
parfait.  Car  c'est  de  cela  seul  que  dépend 
toute  la  force  de  ma  démonstration.  Premiè- 
rement, parce  que  cette  idée  me  fait  connaî- 
tre ce  que  c'est  que  Dieu,  au  moins  autant 
que  je  suis  capable  de  le  connaître;  et  selon 
les  lois  delà  vraie  logique,  on  ne  doit  jamais 
demander  d'aucune  chose,  si  elle  est,  qu'on 
ne  sache  premièrement  ce  qu'elle  est  :  en  se- 
cond lieu,  parce  que  c'est  cette  même  idée  qui 
me  donne  occasion  d'examiner  si  je  suis  par 
moi  ou  par  autrui,  et  de  reconnaître  mes 
défauts  :  et  en  dernier  lieu,  c'est  elle  qui 
m'apprend  que  non  seulement  il  y  a  une 
cause,  de  mon  être,  mais  de  plus  aussi  ,  que 
cette  cause  contient  toutes  sortes  de  perfec- 
tions, et  partant  qu'elle  est  Dieu. 

XVI. — La  méthode  du  doute,  à  l'égard  même 
de  V existence  de  Dieu,  employée  par  Des- 
caries, justifiée  contre  ses  calomniateurs. 

(TomA",  Lelt.  xcix.) 

Quelques  calomniateurs  ignorants  m'ont 
objecté  que  j'avais  supposé  qu'il  n'y  avait 
point  de  Dieu,  que  Dieu,  s'il  existait,  pouvait 
nous  tromper,  qu'il  ne  fallait  donner  aucune 
créance  aux  sens,  que  le  sommeil  ne  pou- 
vait se  distinguer  delà  veille;  mais  n'ont-ils 
pas  vu  que  j'avais  rejeté  toutes  ces  clms-s  en 
paroles  très-expresses,  que  je  lésai  même 
réfutées  par  des  arguments  très-forts,  et 
j'ose  même  dire  plus  forts  qu'aucun  autre  qui 
ait  été  employé  avant  moi.  Et  aGn  de  le  pou- 
voir faire  plus  commodément  et  plus  effica- 
cement, j'ai  proposé  toutes  ces  choses  comme 
douteuses  au  commencement  de  mes  .Médita- 
tions.... Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  inique,  que 


d'attribuer  à  un  auteur  des  opinions  qu'il  ne 
propose  que  pour  les  réfuter  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plivs  impertinent  que  de  feindre  qu'on  les  pro- 
pose, et  qu'elles  ne  sont  pas  encore  réfutées, 
et  par  conséquent  que  celui  qui  rapporte  les 
arguments  dont  se  servent  les  athées,  est 
lui-même  un  athée  pour  un  temps?  Qu'y 
a-l-il  de  plus  puéril,  que  de  dire,  que  s'il 
vient  à  mourir  avant  que  d'avoir  écrit  ou  in- 
venté la  démonstration  qu'il  espère,  il  meurt 
comme  un  athée  ;  et  qu'il  a  enseigné  par 
avance  une  pernicieuse  doctrine  ,  contre  la 
maxime  communément  reçue,  qui  dit ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire  du  mal  pour  en  tirer 
du  bien,  et  choses  semblables  ?  Quelqu'un 
dira  peut-être  que  je  n'ai  pas  rapporté  ces 
fausses  opinions  comme  venant  d'autrui  , 
mais  comme  venant  de  moi  ;  mais  qu'importe , 
puisque  dans  le  même  livre  où  je  les  ai  rap- 
portées, je  les  ai  aussi  toutes  réfutées;  et 
même  qu'on  peut  voir  aisément,  par  le  titre 
du  livre,  que  j'étais  fort  éloigné  de  les  croire, 
puisque  j'y  promettais  des  démonstrations 
touchant  l'existence  de  Dieu  ?  Peut-on  s'ima- 
giner qu'il  y  ait  des  hommes  assez  sots,  ou 
assez  simples,  pour  se  persuader  que  celui 
qui  compose  un  livre  qui  porte  ce  litre, 
ignore,  quand  il  trace  les  premières  pages, 
ce  qu'il  a  entrepris  de  démontrer  dans  les 
suivantes?  De  plus,  la  façon  d'écrire  que  je 
m'étais  proposée,  qui  était  en  forme  de  mé- 
ditations, et  que  j'avais  choisie  comme  fort 
propre  pour  expliquer  plus  clairement  les 
raisons  que  j'avais  à  déduire,  m'obligeait  de 
ne  pas  proposer  ces  objections  autrement 
que  comme  miennes.  Que  si  cette  raison  ne 
satisfait  pas  ceux  qui  se  mêlent  de  censurer 
mes  écrits,  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils 
disent  des  Ecritures  saintes,  avec  lesquelles 
nuls  autres  écrits  qui  viennent  de  la  main 
des  hommes  ne  doivent  être  comparés,  lors- 
qu'ils voient  certaines  choses  ,  qui  ne  se 
peuvent  bien  entendre,  si  l'on  ne  suppose 
qu'elles  sont  rapportées  comme  étant  dites 
par  des  impies,  ou  du  moins  par  d'autres  que 
par  le  Saint-Esprit  ou  les  prophètes;  telles 
que  sont  ces  paroles  de  l'Ecclésiastc,  chapitre 
second:  Ne  vaut-il  pas  mieux  boire  et  man- 
ger, et  faire  goûter  à  son  âme  des  fruits  de  son 
travail  ?  et  cela  vient  de  la  main  de  Dieu.  Qui 
est-ce  qui  en  pourra  dévorer  autant,  ou  qui 
pourra  se  gorger  de  plaisirs  autant  que  moi  ? 
Et  au  chapitre  suivant  :  J'ai  souhaité  en  mon 
cœur,  pensant  aux  enfants  des  hommes,  que 
Dieu  les  éprouvât,  et  fit  connaître  qu'ils  sont 
semblables  aux  bêtes.  C'est  pourquoi  l'homme, 
et  les  chevaux  périssent  de  même  façon,  leur 
condition  est  pareille;  comme  l'homme  meurt, 
ceux-ci  meurent,  ils  ont  tous  une  pareille  res- 
piration, et  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  lu 
cheval,  etc.  Pensent-ils  que  le  Saint-Esprit 
nous  enseigne  en  ce  lieu-là,  qu'il  faut  faite 
bonne  chère,  qu'il  n'y  a  qu'à  se  donner  du 
bon  temps,  et  que  nos  âmesne  sont  pas  plus 
immortelles  que  celles  des  chevaux?  .le  ne. 
pense  pas  qu'ils  soient  enragés  et  perdus  à  ce 
point  ;  mais  aussi  ne  doivent-ils  pas  me  ca- 
lomnier, si  je  n'ai  pas  gardé,  en  écrivant,  des 
précautions  qui  n'ont  jamais  été  obserm1* 
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par  aucun  autre  qui  ait  écrit,  non  pas  même 
par  le  Salât-Esprit 

\\II.     -  Pourquoi  Deseartet  n'a  point  "é- 
pondu  à  certaine  arguments  des  athée*. 

•  (Préface  des  Méditations.) 
J'ai  vu  deux  écrits  assez  amples  contre 
iiiDD  traité  de  l'existence  de  Dieu,  mais  qui 
ne  combattaient  pas  tant  mes  raisons  que 
mes  conclusions ,  et  cela  par  des  arguments 
tirés  (les  lieux  communs  des  athées.  Ces 
sortes  d'arguments  ne  peuvent  faire  aucune 

impression  sur  l'esprit  de  ceux  qui  enten- 
dront bien  mes  raisons,  et  je  ne  veux  point 
ici  \  répondre ,  «le  peur  d'être  obligé  de  les 
rapporter. 

.le  dirai  seulement  en  général  que  tout  ce 
que  disent  les  athées,  pour  combattre  l'exi- 
stence de  Dieu  ,  dépend  toujours  ou  de  ce  que 
l'on  imagine  dans  Dieu  des  affections  hu- 
maines, ou  de  ce  que  nous  avons  la  pré- 
somption de  vouloir  déterminer  et  compren- 
dre ce  que  Dieu  peut  et  doit  faire  :  en  sorte 
que  tout  ce  qu'ils  objectent  ne  nous  donnera 
aucune  difficulté ,  pourvu  seulement  que 
nous  nous  ressouvenions  que  nous  devons 
considérer  nos  esprits  comme  des  choses  fi- 
nies et  limitées  ,  et  Dieu  comme  un  être  infini 
et  incompréhensible. 
XVIII.  —  Nous   avons  une  connaissance  de 

l'infini  assez  distincte  pour  raisonner  sur 

l'existence  de  l'Etre  infini. 
[Médit.  Rép.  aux prem.  objections,  p,  124). 

J'ai  supposé  dans  mes  preuves  de  l'exi- 
stence de  Dieu  la  connaissance  de  l'infini  : 
sur  cela  on  me  demande  avec  beaucoup  de 
raison  si  je  le  connais  clairement  et  distinc- 
tement. 

Cette  question  ou  objection  se  présente  si 
facilement  à  un  chacun,  qu'il  est  nécessaire 
que  j'y  réponde  un  peu  amplement.  C'est 
pourquoi  je  dirai  ici  premièrement  que  l'in- 
fini ,  en  tant  qu'infini ,  n'est  point  à  la  vérité 
compris  ,  mais  que  néanmoins  il  est  entendu  ; 
car  entendre  clairement  et  distinctement 
qu'une  chose  est  telle  qu'on  ne  peut  point 
du  tout  y  rencontrer  de  limites,  c'est  claire- 
ment entendre  qu'elle  est  infinie.  El  je  mets 
ici  de  la  distinction  entre  Yindéfini  et  l'infini 
et  il  n'y  a  rien  que  je  nomme  proprement 
infini ,  sinon  ce  en  quoi  de  toutes  parts  je  ne 
rencontre  point  de  limites,  auquel  sens  Dieu 
seul  est  infini  ;  mais  pour  les  choses  où  sous 
quelque  considération  seulement  je  ne  vois 
point  de  fin ,  comme  l'étendue  des  espaces 
imaginaires,  la  multitude  des  nombres,  la 
divisibilité  des  parties  de  la  quantité,  et  au- 
tres choses  semblables,  je  les  appelle  indé- 
finies et  non  pas  infinies,  parce  que  de  toutes 
parts  elles  ne  sont  pas  sans  fin  ni  sans  li- 
mites. 

De  plus,  je  mets  une  distinction  entre  la 
raison  formelle  de  l'infini,  ou  l'infinité,  et  la 
chose  qui  est  infinie.  Car,  quant  à  l'infinité  , 
quoique  nous  la  concevions  être  très-posi- 
tive, nous  ne  l'entendons  néanmoins  que 
d'une  façon  négative,  dans  le  sens  que  nous 
ne  remarquons  en  la  chose  aucune,  limita- 
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tien;  et  quanti  la  chose  qui  est  infinie  , 
nous  la  concevons  |  la  vérité  positivement, 

mais  non  pas  selon  toute  son  étendue  .  c'est- 
à-dire  que  nous  ne  comprenons  pas    loul 

qui  est  intelligible  en  elle,  liais  comme  ainsi 
que  lorsque  nous  jetons  les  jr<  ni  mrla  m<  i  . 
on  ne  laisse  pas  de  dire,  que  noos  la  voyons  , 
quoique  notre  \ue  n'en  atteigne  |  .1-  1 
les  partiel  .  et  n'en  mesure  pas  la  vaste 
étendue;  et  de  vrai,  lorsque  noos  ne  h  . 

gardons  que  de  loin,  comme  si  nous  la  vou- 
lions embrasser    (ouïe  avec   les   veux,  nous 

ne  la  voyons  que  confusément  :  comment 
n'imaginons-nous  que  confusément  un  ebi- 

liogone  (figure  de  mille  côtés) ,  lorsque  nous 
tâchons  d'imaginer  tous  ses  cotés  ensemble  : 

mais  lorsque  notre  vue  s  arrête  sur  une  par- 
tie de  la  mer  seulement,  celle  vision  SjOfS 
peut  être  fort  claire  et  fort  distincte,  comme 
aussi  l'imagination  d'un  chiliogoae,  lors- 
qu'elle s'étend  seulement  sur  un  ou  deux  de 
ses  côtés;  de  même  j'avoue ,  avec  tous 
théologiens,  que  Dieu  ne  peut  être  compris 
par  l'esprit  humain,  de  même  qu'il  Uc  peut 
être  distinctement  connu  par  ceux  quitâcL  ut 
de  l'embrasser  tout  entier  et  tout  à  la  I 
par  la  pensée  ,  et  qui  le  regardent  comme  de 
loin  ;  auquel  sens  saint  Thomas  a  dit  que  la 
connaissance  de  Dieu  est  en  nous  sous  une 
espèce  de  confusion  seulement,  et  comme 
sous  une  image  obscure  :  mais  ceux  qui  con- 
sidèrent attentivement  chacune  de  ses  per- 
fections ,  et  qui  appliquent  toutes  les  for 
de  leur  esprit  à  les  contempler  ,  non  point  à 
dessein  de  les  comprendre,  mais  plutôt  de  les 
admirer  et  de  reconnaître  combien  elles  sont 
au  delà  de  toute  compréhension,  ceux-là, 
dis-je,  trouvent  en  lui  incomparablement 
plus  de  choses  qui  peuvent  être  clairement 
et  distinctement  connues,  et  a\er  plus  de 
facilité,  qu'il  ne  s'en  trouve  en  aucune  des 
choses  créées.  Ce  que  saint  Thomas  a  fort 
bien  reconnu  lui-même,  comme  il  est  aise 
de  voir  de  ce  qu'en  un  autre  endroit  il  as- 
sure que  l'existence  de  Dieu  peut  être  démon- 
trée. Pour  moi,  toutes  les  fois  que  j'ai  dit 
que  Dieu  pouvait  être  connu  clairement  et 
distinctement ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
que  de  cette  connaissance  finie,  et  accom- 
modée à  la  petite  capacité  de  nos  esprits  : 
aussi  n'a-t-il  pas  été  nécessaire  de  l'enten- 
dre autrement,  pour  la  vérité  des  choses 
que  j'ai  avancées...  Ainsi,  quand  j'ai  sou- 
tenu que  l'existence  n'appartenait  pas  moins 
à  la  nature  de  l'être  souverainement  parfait, 
que  trois  côtés  appartiennent  à  la  nature 
d'un  triangle,  on  peut  facilement  s'entendre, 
sans  qu'on  ait  une  connaissance  de  Dieu  si 
étendue  qu'elle  comprenne  tout  ce  qui  est 
en  lui. 

XIX. —  Réfutation  de  l'argument  d'un  athée , 
tiré  de  l'idée  de  l'infini. 

(Médit.  Jiép.  aux  secondes  abject. ,  p.  161.) 

Si  Dieu  existait  .  dit  cet  athée,  il  y  aurait 
un  soin  crain  être  .  un  soin  erain  bien  .  c'est- 
à-dire  .  un  infini  :  or  ce  qui  est  infini  en  tout 
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genre  de  perfection  exclut  toute  autre  sorte 
d'êtres  et  de  biens  ,  et  cependant  il  y  a  plu- 
sieurs êtres  dans  le  monde  et  plusieurs 
biens  :  donc,  etc. 

Je  réponds,  1°  Si  on  demande  à  cet  athée 
d'où  il  a  pris  que  cette  exclusion  de  tous  les 
autres  êtres  appartient  à  la  nature  de  l'infini, 
il  n'aura  rien  qu'il  puisse  répondre  perti- 
nemment ;  d'autant  que  par  le  nom  d' infini , 
on  n'a  pas  coutume  d'entendre  ce  qui  exclut 
l'existence  des  choses  finies,  et  qu'il  ne  peut 
rien  savoir  de  la  nature  d'une  chose  qu'il 
pense  n'être  rien  du  tout,  et  par  conséquent 
n'avoir  point  de  nature,  sinon  ce  qui  est 
contenu  dans  la  seule  et  ordinaire  significa- 
tion du  nom  de  cette  chose. 

2°  A  quoi  servirait  l'infinie  puissance  de 
cet  infini  imaginaire  ,  puisqu'il  ne  pourrait 
jamais  rien  créer? 

3°  Puisque  nous  expérimentons  avoir  en 
nous-mêmes  quelque  puissance  de  penser, 
nous  concevons  facilement  qu'une  telle  puis- 
sance peut  être  en  quelque  autre  ,  et  même 
plus  grande  qu'en  nous  :  mais  quoique  nous 
pensions  que  celle-là  s'augmente  à  l'infini , 
nous  ne  craindrons  pas  pour  cela  que  la  nô- 
tre devienne  moindre.  11  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  attributs  de  Dieu,  même  de 
la  puissance  de  produire  quelques  effets 
hors  de  soi,  pourvu  que  nous  supposions 
qu'il  n'y  en  a  point  en  nous  qui  ne  soit  sou- 
mise à  la  volonté  de  Dieu  :  donc  il  peut  être 
conçu  tout  à  fait  infini  sans  aucune  exclusion 
des  choses  créées. 

XX.  —  On  ne  saurait  se  former  une  trop  haute 
idée  des  œuvres  de  Dieu ,  et  on  présumerait 
trop  de  soi-même  si  on  entreprenait  de  con- 
naître toutes  les  fins  que  Dieu  s'est  propo- 
sées en  créant  le  monde. 

(Princip.  de  la  Philos.,  IIP  part.,  pag. 113.) 

Dans  l'explication  que  nous  avons  donnée, 
à  l'aide  de  nos  seuls  principes,  de  tous  les 
phénomènes,  c'est-à-dire  des  effets  qui  sont 
dans  la  nature  et  que  nous  apercevons  par 
l'entremise  de  nos  sens ,  nous  avons  com- 
mencé par  ceux  qui  sont  les  plus  généraux 
et  dont  tous  les  autres  dépendent ,  à  savoir, 
par  l'admirable  structure  de  ce  monde  visi- 
siblc.  Mais  pour  ne  point  se  tromper  en  les 
examinant,  il  me  semble  qu'on  doit  soigneu- 
sement observer  deux  choses. 

La  première  est  que  nous  ayons  toujours 
devant  les  yeux  que  la  puissance  et  la  bonté 
de  Dieu  sont  infinies  ,  afin  que  cela  nous 
fasse  connaître  que  nous  ne  devons  point 
craindre  de  nous  tromper  en  imaginant  ses 
ouvrages  trop  grands,  trop  beaux  ou  trop 
parfaits ,  mais  que  nous  pouvons  bien  nous 
tromper,  au  contraire,  si  nous  supposons  en 
eux  quelques  bornes  ou  quelques  limites 
dont  nous  n'ayons  aucune  connaissance  cer- 
taine. 

La  seconde  est  que  nous  ayons  aussi  tou- 
jours devant  les  yeux  que  la  capacité  de  no- 
tre esprit  est  fort  médiocre  ,  et  que  nous  ne 
devons  pas  tFop  présumer  de  nous-mêmes  , 
comme  il  semble  que  nous  ferions  si  nous 


supposions  que  l'univers  eût  quelques  limi- 
tes ,  sans  que  cela  nous  fût  assuré  par  révé- 
lation divine,  ou  du  moins  par  des  raisons 
naturelles  fort  évidentes,  parce  que  ce  serait 
vouloir  que  notre  pensée  pût  s'imaginer  quel- 
que chose  au-delà  de  ce  à  quoi  la  puissance 
de  Dieu  s'est  étendue  en  créant  le  monde; 
mais  aussi  encore  plus,  si  nous  nous  persua- 
dons que  ce  n'est  que  pour  notre  usage  que 
Dieu  a  créé  toutes  les  choses ,  ou  bien  seule- 
ment si  nous  prétendions  pouvoir  connaître 
par  la  force  de  notre  esprit  quelles  sont 
les  fins  pour  lesquelles  il  les  a  créées. 

Car  quoique  ce  soit  une  pensée  pieuse  et 
tonne,  en  ce  qui  regarde  les  mœurs,  de  croire 
que  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  nous,  afin 
que  cela  nous  excite  d'autant  plus  à  l'aimer 
et  à  lai  rendre  grâces  de  tant  de  bienfaits  , 
quoique  cette  pensée  soit  vraie  en  quelque 
sens,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  créé  dont  nous 
ne  puissions  tirer  quelque  usage  ,  quand  ce 
ne  serait  que  celui  d'exercer  notre  esprit  en 
le  considérant ,  et  d'être  incités  à  louer  Dieu 
par  ce  spectacle,  il  n'est  cependant  aucune- 
ment vraisemblable  que  toutes  choses  aient 
été  faites  pour  nous,  en  sorte  que  Dieu  n'ait 
eu  aucune  autre  fin  en  les  créant  ;  et  ce  se- 
rait, ce  me  semble,  hors  de  raison  de  vouloir 
se  servir  de  cette  opinion  pour  appuyer  des 
raisonnements  de  physique  ;  car  nous  ne  sau- 
rions douter  qu'il  n'y  ait  une  infinité  de  cho- 
ses qui  sont  maintenant  dans  le  monde  ,  ou 
bien  qui  y  ont  été  autrefois  et  ont  déjà  entiè- 
rement cessé  d'être,  qu'aucun  homme  n'a 
jamais  vues  ou  connues ,  et  qui  ne  lui  ont 
jamais  servi  à  aucun  usage  (1). 

(I)  Quelques  ailleurs,  ci  particulièrement  Leibniiz, 
ont  critiqué  ceitc  partie  de  la  doctrine  de  Descaries  : 
mais  nous  la  croyons  irréprochable,  si  on  veut  bien 
l'entendre,  et  remarquer  que  Descaries  ne  parle  que 
des  lins  totales  de  Dieu.  Sans  doute  le  soleil,  par 
exemple,  ef  les  étoiles  ont  clé  faits  pour  l'homme, 
dans  ce  sens  que  Dieu  ,  en  les  créant,  a  eu  en  vue 
l'utilité  de  l'homme;  et  celle  ulililé  a  élé  sa  lin.  Les 
usages  des  choses,  dit  excellemment  le  célèbre  abbé 
Sigorgne,  sont  les  fins  de  Dieu.  Mais  celte  utilité  a-t- 
elle  été  l'unique  lin  de  Dieu?  croit-on  qu'en  lui  attri- 
buant d'autres  fins,  on  affaiblirait  la  reconnaissance 
de  l'homme,  et  l'obligation  où  il  est  de  louer  et  de 
bénir  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres?  Les  auteurs  de  la 
vie  spirituelle,  les  plus  mystiques  mêmes  et  les  plus 
accrédites,  ne  l'ont  pas  cru;  ils  ont  reconnu  que 
Dieu,  dans  la  création  de  L'univers,  avait  eu  des  des- 
seins secrets,  et  ils  les  ont  adorés  comme  les  des- 
seins  connus.    «Je  vous  aime,    ô    mon  Dieii  !  dil 


M.  Olier  dans  sa  Journée  chrétienne,  pag.  150,  j'a- 
dore et  je  loue  votre  majesté  sous  l'extérieur  de 
toutes  les  créatures....  Vous  êies  au  fond  de  tout, 
el  paraissez  sous  chaque  chose  en  quelqu'une  de 
vos  perfections....  Quoique  vous  soyez  caché  sous 
ces  créatures,  pour  m'avertit  de  toui  ce  que  vous 
êtes,  et  pour  m'ohliger  d'adorer  vos  beautés,  vous 
avez  encore  eu  beaucoup  d'autres  desseins  gncje  ne 
connais  pas. 

«  Je  vous  adore,  dans  les  desseins  secrets  de  votre  sa- 
«  gesse  éternelle  en  la  création  de  l'univers,  t 

Le  sentiment  de  Descaries,  sur  les  causes  finales, 
est  le  même  que  celui  de  Bacon  :  nous  invitons  à 
consulter  ce  dernier  auteur,  dans  son  traité  de  Au- 
gmenlis  scient.  ,  /.  m,  cap.  4.  Rien  de  plus  sage  et 
de  plus  curieux  que  ses  observations  sur  la  recher- 
che des  causes  linalcs.  On  peut  voir  ce  que  dil  encorq 
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XXI.  —  Dieu  n'rst  point  lu  ecute  de  m 

%;  nouttommet  i    entiellctnenl  capable* 
de  vous  tremper,  metk  «ai  errtw  i  seiil  len- 

'oi/rs  vclontaii  i 

[Médit,  IV,  paye  50.) 

Jp  reconnais  qu'il  est  impossible  que  ja- 
mais Dieu  me  trompe,  puisqu'on  toute 
fraude  et  tromperie  il  se  rencontre  quelque 
sorte  d'imperfection  :  et  quoiqu'il  semble  que 
pouvoir  tromper  soit  une  marque  de  subtilité 
ou  de  puissance ,  toutefois  vouloir  tromper 
témoigne  sans  doute  de  la  faiblesse  ou  de  la 
malice,  et  par  conséquent  cela  ne  peut  se 
rencontrer  en  Dieu. 

Ensuite  je  connais  par  ma  propre  expé- 
rience qu'il  y  a  en  moi  nne  certaine  faculté 
de  juger,  ou  de.  discerner  le  vrai  d'avec  le 
faux,  que  sans  doute  j'ai  reçue  de  Dieu,  au  m 
bien  que  tout  le  reste  des  choses  qui  sont  en 
moi  et  que  je  possède;  et  puisqu'il  est  impos- 
sible qu'il  veuille  me  tromper,  il  est  certain 
aussi  qu'il  ne  me  l'a  pas  donnée  telle  que  je 
puisse  jamais  me  tromper,  lorsque  j'en  use- 
rai comme  il  faut. 

Il  ne  resterait  aucun  doute  louchant  cela, 
si  l'on  n'en  pouvait,  ce  semble,  tirer  cette 
conséquence,  qu'ainsi  je  ne  puis  jamais  me 
tromper;  car  si  tout  ce  qui  est  en  moi  vient 
de  Dieu,  et  s'il  n'a  mis  en  moi  aucune  faculté 
de  faillir,  il  semble  que  je  ne  doive  jamais 
tomber  dans  l'erreur.  Aussi  est-il  vrai  que 
lorsque  je  me  regarde  seulement  comme  ve- 
nant de  Dieu  et  que  je  me  tourne  tout  entier 
vers  lui,  je  ne  découvre  en  moi  aucune  cause 
d'erreur  ou  de  fausseté;  mais  aussitôt  après, 
revenant  à  moi,  l'expérience  me  fait  con- 
naître que  je  suis  néanmoins  sujet  à  une  in- 
finité d'erreurs;  et,  venant  à  en  rechercher 
la  cause,  je  remarque  qu'il  ne  se  présente 
pas  seulement  à  ma  pensée  une  réelle  et  po- 
sitive idée  de  Dieu,  ou  bien  d'un  èlre  souve- 
rainement parfait,  mais  aussi,  pour  ainsi 
parler,  une  certaine  idée  négative  du  néant, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  est  infiniment  éloigné 
de  toute  sorte  de  perfection,  et  que  je  suis 
somme  un  milieu  entre  Dieu  et  le  néant, 
c'est-à-dire,  placé  de  telle  sorte  entre  le  sou- 
verain Etre  et  le  non  être,  qu'il  ne  se  ren- 
contre ,  dans  le  vrai ,  rien  en  moi  qui  me 
puisse  conduire  dans  l'erreur,  en  tant  qu'un 
souverain  Etre  m'a  produit  ;  mais  si  je  me 
considère  comme  participant  en  quelque  fa- 
çon du  néant  ou  du  non  être,  c'e.-l-à-dire  eu 
tant  que  je  ne  suis  pas  moi-même  le  souve- 
rain èlre,  et  qu'il  me  manque  plusieurs  cho- 
ses, je  me  trouve  exposé  à  une  infinité  de 
manquements;  de  façon  que  je  ne  me  dois 
pas  étonner  si  je  me  trompe. 

Et  ainsi  je  connais  que  l'erreur,  en  tant 

3ue  telle,  n'est  pas  quelque  chose  de  réel  qui 
epende  de  Dieu,  mais  que  c'est  seulement  un 
défaut;  et  par  conséquent  que  pour  faillir  je 
n'ai  pas  besoin  d'une  faculté  qui  mail  été 
donnée  de  Dieu  particulièrement  pour  cet 

Descartes  sur  le  mêtpe  sujet,  tome,  u,  Letl.xvin  et 
Médit,,  fn-11,  tom.  n,  pag.  2-27. 
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effet,  m  .:-  qu  il  arme  que  j'-  me  trompe.  d<- 

<<■  que  la  puissance  que  Dieu  m'a  donnée 
pour  discerner  le  vrai  d'ava    le  Eani 

pas  eu  moi  infinie. 

Cependant  cela  m-  m  u  pa8  f.: 

tout  a  fait,  car  l'erreur  D'ett  pas  un< 
négation,  c'est-à-dire,  n'est  pas  le  simple 
défaut  ou  manquement  de  quelque  pei  feclion 
qui  ne  m'est  point  duc,  mais  c'est  uni'  priva- 
tion ou  le  manquement  de  quelque  i  ..m,.,,.- 
sance  qu'il  semble  que  je  devrais  avoir. 

Or,  en  considérant  la  nature   de   Dieu,  il 
ne  semble  jus  possible  qu'il  ail  mis  en 
quelque  fa<  allé  qui  ne  suit  p 
son  genre,  c'est-à-dire  qui  manque  de  quel- 
que  perfection  qui  lui  soit  duc  :  i 
vrai  que  plus  l'artisan  est  expert,  pi. 
ouvrages  qui  sortent  de  ses  mains 
faits  cl  accomplis,  quelle  chose;   peut -elle 
avoir  été  produite  par  ce  souv  urur 

de  l'univers,  qui  ne  Boit  parfaite  et  entière- 
ment achevée  en  toutes  ses  parties  1  l.t  i 
il  n'y  a  point  de  doute  que  Dieu  n'ait  | 
créer  Ici  que  je  ne  me  trompasse  jamais  :  il 
est  certain  aussi  qu'il  veut  toujours  ce  qui 
est  le  meilleur  :  est-ce  donc  une  chose  meil- 
leure que  je  puisse  me  tromper,  que  de  ne  le 
pouvoir  pas  '! 

En  considérant  cela  avec  attention,  il  me 
vient  d'abord  en  la  pensée  que  je  ne  dois  pas 
m'étonner  si  je  ne  suis  pas  capable  de  com- 
prendre pourquoi  Dieu  fait  ce  qu  il  fait,  et 
qu'il  ne  faut  pas  pour  cela  douter  de  son  exi- 
stence, de  ce  que  peut-être  je  vois  par  . 
rience  beaucoup  d'autres  choses  qui  existent, 
quoique  je  ne  puisse  comprendre  pour  quelle 
raison  ni  comment  Dieu  les  a  faites;  car  sa- 
chant déjà  que  ma  nature  est  extrêmement 
faible  et  limitée,  et  que  celle  de  Dieu  au  con- 
traire est  immense,  incompréhensible  et  in- 
finie, je  n'ai  plus  dé  peine  à  reconnaître  qu'il 
y  a  une  infinité  de  choses  en  sa  puissance 
dont  les  causes  suçassent  la  portée  de  mon 
esprit;  cl  celle  seule  raison  est  suffisante 
pour  me  persuader  que  tout  ce  genre  de  cau- 
ses qu'on  a  coutume,  de  tirer  de  la  fin  ,  n'est 
d'aucun  usage  dans  les  choses  phvsiques  ou 
naturelles;  car  il  ne  me  semble  pas  que  je 
puisse  sans  témérité  rechercher  et  entrepren- 
dre de  découvrir  les  lins  impénétrables  de 
Dieu. 

De  plus,  il  me  vient  encore  en  l'esprit 
qu'on  ne  doil  pas  considérer  une  seule  créa- 
ture séparément,  lorsqu'on  recherche  si  les 
ouvrages  de  Dieu  sont  parfaits,  mais  géné- 
ralement toutes  les  créatures  ensemble 
la  même  chose  qui  pourrait  peut-être  avec 
quelque  sorte  de  raison  sembler  fort  impar- 
faite ,  si  elle  était  seule  dans  le  monde,  ne 
laisse  pas  d'être  très-parfaite,  étant  considé- 
rée comme  faisant  partie  de  tout  cet  univers  ; 
et  quoique,  depuis  que  j'ai  résolu  de  douter 
de  toutes  choses,  je  n'aie  encore  connu  cer- 
tainement que  mon  existence  el  celle  de 
Dieu,  cependant  aussi,  depuis  que  j'ai  recon- 
nu l'infinie  puissance  de  Dieu  .  je  ne  saurais 
nier  qu'il  n'ait  produit  beaueoupd'autres  cho- 
ses, ou  du  moins  qu'il  n'en  puisse  produirai 
en  sorte  que  j'existe,  et  sois  place  dans   [■ 
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monde,  comme  faisant  partie  de  l'université 
de  tous  les  êtres. 

De  là,  venant  à  me  regarder  de  plus  près, 
et  à  considérer  quelles  sont  mes  erreurs  (les- 
quelles seules  témoignent  qu'il  y  a  en  moi 
de  l'imperfection  je  trouve  qu'elles  dépen- 
dent du  concours  de  deux  causes,  savoir,  de 
la  faculté  de  connaître  qui  est  en  moi ,  et  de 
la  faculté  d'élire,  ou  bien  de  mon  libre  arbi- 
tre ,  c'est-à-dire  de  mon  entendement  et  de 
ma  volonté. 

Car,  par  l'entendement  seul,  je  n'assure  ni 
ne  nie  aucune  chose,  mais  je  conçois  seule- 
ment les  idées  des  choses  que  je  puis  assurer 
ou  nier.  Or,  en  le  considérant  ainsi  précisé- 
ment, on  peut  dire  qu'il  ne  se  trouve  jamais 
en  lui  aucune  erreur,  pourvu  qu'on  prenne 
le  mot  d'erreur  en  sa  propre  signification. 
Et  quoiqu'il  y  ait  peut-être  une  infinité  de 
choses  dans  le  monde,  dont  je  n'ai  aucune 
idée  en  mon  entendement,  on  ne  peut  pas 
dire  pour  cela  qu'il  soit  privé  de  ces  idées, 
comme  de  quelque  chose  qui  soit  dû  à  sa 
nature,  mais  seulement  qu'il  ne  les  a  pas; 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  aucune  raison  qui 
puisse  prouver  que  Dieu  ait  dû  me  donner 
une  plus  grande  et  plus  ample  faculté  de 
connaître,  que  celle  qu'il  m'a  donnée;  et  quel- 
que adroit  et  savant  ouvrier  que  je  me  le  re- 
présente, je  ne  dois  pas  pour  cela  penser  qu'il 
ait  dû  mettre  ,  dans  chacun  de  ses  ouvrages, 
toutes  les  perfections  qu'il  peut  mettre  dans 
quelques-uns.... 

Je  reconnais  donc  que  ni  la  puissance  de 
vouloir,  que  j'ai  reçue  de  Dieu,  n'est  point 
d'elle-même  la  cause  de  mes  erreurs,  car  elle 
est  très-ample  et  très-parfaite  en  son  genre; 
ni  aussi  la  puissance  d'entendre  ou  de  con- 
cevoir: car,  ne  concevant  rien  que  par  le 
moyen  de  cette  puissance  que  Dieu  m'a  don- 
née pour  concevoir,  il  est  sans  doute  que 
tout  ce  que  conçois  ,  je  le  conçois  comme  il 
faut;  et  il  n'est  pas  possible  qu'en  cela  je  me 
trompe. 

D'où  est-ce  donc  que  naissent  mes  erreurs? 
De  cela  seul,  que  la  volonté  étant  beaucoup 
plus  ample  et  plus  étendue  que  l'entende- 
ment, je  ne  la  contiens  pas  dans  les  mêmes 
limites,  mais  que  je  retends  aussi  aux  choses 
que  je  n'entends  pas;  qu'étant  d'elle -même 
indifférente  à  ces  choses ,  ciie  s'égare  fort 
aisément,  et  choisit  le  faux  pour  le  vrai,  et  le 
mal  pour  le  bien  ,  ce  qui  fait  que  je  me 
trompe  et  que  je  pèche.... 

Si  je  m'abstiens  de  donner  mon  jugement 
sur  une  chose  ,  lorsque  je  ne  la  conçois  pas 
avec  assez  de  clarté  et  de  distinction,  il  est 
évident  que  je  fais  bien  et  que  je  ne  suis  point 
trompé;  mais  si  je  me  détermine  à  la  nier  ou 
à  l'assurer,  alors  je  ne  me  sers  pas  comme  je 
dois  de  mon  libre  arbitre;  et  si  j'assure  ce 
qui  n'est  pas  vrai ,  il  est  évident  que  je  me 
trompe;  et  même  ,  quoique  je  juge  selon  la 
vérité,  cela  n'arrivant  que  par  hasard,  je  ne 
laisse  pas  de  faillir,  et  d'user  mal  de  mon  li- 
bre arbitre  :  car  la  lumière  naturelle  nous 
enseigne  que  la  connaissance  de  L'entende» 
ment  doit  toujours  précéder  la  détermination 
de  la  volonté. 


C'est  dans  ce  mauvais  usage  du  libre  va i li- 
tre que  se  rencontre  la  privation  qui  consti- 
tue la  forme  de  l'erreur.  La  privation,  dis-j  -, 
se  rencontre  dans  l'opération,  en  tant  qu'elle 
procède  de  moi  ;  mais  elle  ne  se  trouye  p.;s 
dans  la  faculté  que  j'ai  reçue  de  Dieu,  ni 
même  dans  l'opération,  en  tant  qu'elle  dé- 
pend de  lui. 

Car  je  n'ai  certes  aucun  sujet  de  me  plain- 
dre de  ce  que  Dieu  ne  m'a  pas  donné  une 
intelligence  plus  ample,  ou  une  lumière  natu- 
relle plus  grande  que  celle  qu'il  m'a  donnée  ; 
puisqu'il  est  de  la  nature  d'un  entendement 
fini  de  ne  pas  entendre  plusieurs  choses ,  et 
delà  nature  d'un  entendement  créé  d'être  fini  : 
mais  j'ai  tout  sujet  de  lui  rendre  grâces  de  ce 
que  ne  m'ayant  jamais  rien  dû,  il  m'a  néan- 
moins donné  tout  le  peu  de  perfections  qui 
est  en  moi  ;  et  ce  serait  en  moi  un  sentiment 
injuste  de  m'imaginer  qu'il  m'ait  été  ou  re- 
tenu injustement  les  autres  perfections  qu'il 
ne  m'a  point  données. 

Je  n'ai  pas  aussi  sujet  de  me  plaindre  de  ce 
qu'il  m'a  donné  une  volonté  plus  ample  que 
l'entendement,  puisque  la  volonté  ne  consi- 
stant que  dans  une  seule  chose,  et  comme 
dans  un  indivisible ,  il  semble  que  sa  nature 
est  telle  qu'on  ne  lui  saurait  rien  ôter  sans  la 
détruire  ;  et  certes  plus  elle  a  d'étendue,  et 
plus  j'ai  à  remercier  la  bonté  de  celui  qui  me 
l'a  donnée. 

Et  enfin  je  ne  dois  pas  aussi  me  plaindre 
de  ce  que  Dieu  concourt  avec  moi  pour  for- 
mer les  actes  de  cette  volonté ,  c'est-à-dire 
les  jugements  daus  lesquels  je  me  trompe; 
parce  que  ces  actes-là  sont  entièrement  vrais, 
et  absolument  bons,  en  tant  qu'ils  dépendent 
de  Dieu  ,  et  il  y  a  en  quelque  sorte  plus  de 
perfection  en  ma  nature,  de  ce  que  je  les  puis 
former,  que  si  je  ne  le  pouvais  pas.  Pour  la 
privation,  dans  laquelle  seule  consiste  la  rai- 
son formelle  de  l'erreur  et  du  péché,  elle  n'a 
besoin  d'aucun  concours  de  Dieu  ,  parce  que 
ce  n'est  pas  une  chose,  ou  un  être,  et  que  si 
on  la  rapporte  à  Dieu  comme  à  sa  cause,  elle 
ne  doit  pas  être  nommée  privation,  mais  seu- 
lement négation,  selon  la  signification  qu'on 
donne  à  ces  mots  dans  l'école. 

Car  en  elîet  ce  n'est  point  une  imperfection 
en  Dieu ,  de  ce  qu'il  m'a  donné  la  liberté  de 
donner  mon  jugement,  ou  de  ne  le  pas  don- 
ner, sur  certaines  choses  dont  il  n'a  pas  mis 
une  claire  et  distincte  connaissance  en  mon 
entendement;  mais  sans  doute  c'est  en  moi 
une  imperfection  de  ce  que  je  n'use  pas  bien 
de  celte  liberté  ,  et  que  je  donne  téméraire- 
ment mon  jugement  sur  des  choses  que  je  ne 
conçois  qu'avec  obscurité  et  confusion. 

Je  vois  néanmoins  qu'il  était  aisé  à  Dieu 
de  faire  en  sorte  que  je  ne  me  trompasse  ja- 
mais ,  quoique  je  demeurasse  libre,  et  avec 
une  connaissance  bornée  :  il  ne  s'agissait  que 
de  donner  à  mon  entendement  une  claire  et 
distincte  intelligence  de  toutes  les  choses  dont 
je  devais  jamais  délibérer,  ou  bien  seulement 
de  graver  si  profondément  dans  ma  mémoire 
la  résolution  de  ne  juger  jamais  d'aucune 
chose  sans  la  concevoir  clairement  et  distin- 
ctement ,  que  je  ne  la  pusse  jamais  oublier. 
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je  remarque  bien  qu'en  tant  que  je  roe  con- 
sidère  toal  seul  ,  comme  s'il  n'v  avait  que 
moi  dans  le  monde,  j'aurais  été  beaucoup  plat 
parfait  que  je  ne  inii ,  si  Dieu  m'avait  i  réé 
tel  qoe  je  ne  me  trompasse  jamais.  Mais  je 
ne  puis  pas  pour  cela  nier  que  ce  ne  soit 
•■n  quelque  façon  une  plus  grande  perfection 
dans  l'univers,  de  ce  que  quelques— nnes  de 
ses  parties  ne  sont  pas  exemptes  «le  défaut, 
tandis  que  d'autres  le  sont,  que  si  elles  étaient 
toutes  semblables. 

Et  je  n'ai  aucun  droit  de  me  plaindre  de  ce 
que  Dieu,  en  me  mettant  au  monde,  n'a  pas 
voulu  me  mettre  au  rang  des  choses  les  plus 
nobles  et  les  plus  parfaites  :  j'ai  même  sujet 
de  me  contenter  de  ce  que  ,  s'il  ne  m'a  pas 
donné  la  perfection  de  ne  point  faillir  par  le 
premier  moyen  que  j'ai  ci-dessus  déclaré,  qui 
dépend  d'une  claire  et  évidente  connaissance 
de  toutes  les  choses  dont  je  puis  délibérer,  il 
a  au  moins  laissé  en  ma  puissance  l'autre 
moj  en,  qui  est  de  retenir  fermement  la  réso- 
lution de  ne  jamais  donner  mon  jugement 
sur  les  choses  dont  la  vérité  ne  m'est  pas  clai- 
rement connue  :  car  quoique  j'expérimente 
en  moi  cette  faiblesse,  de  ne  pouvoir  attacher 
continuellement  mon  esprit  à  une  même  pen- 
sée ,  je  puis  cependant,  par  une  méditation 
attentive  et  souvent  réitérée  ,  me  l'imprimer 
si  fortement  en  la  mémoire  ,  que  je  ne  man- 
que jamais  de  m'en  ressouvenir,  toutes  les 
fois  que  j'en  aurai  besoin,  et  acquérir  ainsi 
l'habitude  de  ne  point  me  tromper  ;  et  parce 
que  c'est  en  cela  que  consiste  la  plus  grande 
et  la  principale  perfection  de  l'homme  ,  je 
crois  n'avoir  pas  aujourd'hui  peu  gagné  en 
découvrant  la  cause  de  l'erreur  et  de  la  faus- 
seté. 

Kt  certes  il  n'y  peut  en  avoir  d'autres  que 
celle  que  je  viens  d'expliquer  ;  car  toutes  les 
fois  que  je  reliens  tellement  ma  volonté  dans 
les  bornes  de  ma  connaissance ,  qu'elle  ne 
fait  aucun  jugement  que  des  choses  qui  lui 
sont  clairement  et  distinctement  représentées 
par  l'entendement ,  il  ne  se  peut  faire  que  je 
me  trompe  ,  parce  que  toute  conception  claire 
et  distincte  est  sans  doute  quelque  chose  ,  et 
par  conséquent  elle  ne  peut  tirer  son  origine 
du  néant,  mais  elle  doit  nécessairement  avoir 
Dieu  pour  son  auteur  ;  Dieu,  dis-jc,  qui  étant 
souverainement  parfait ,  ne  peut  être  cause 
d'aucune  erreur  ;  et  par  conséquent  il  faut 
conclure  qu'une  telle  conception  ou  un  tel 
jugement  est  véritable. 

XXII.  —  Confirmation  delà  même  vérité. 

(Principes  de  la  Philos.,  pag.  18.) 

Le  premier  des  attributs  de  Dieu,  qui  sem- 
ble devoir  être  ici  considéré,  consiste  en  ce 
qu'il  est  très-véritable,  et  la  source  de  toute 
lumière;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il 
nous  trompe  ,  c'est-à-dire  qu'il  soil  directe- 
ment la  cause  des  erreurs  auxquelles  nous 
sommes  sujets ,  et  que  nous  expérimentons 
en  nous-mêmes  :  car  quoique  l'adresse  à 
pouvoir  tromper  semble  être  une  marque  de 
subtilité  d'esprit  cntreles  hommes,  néanmoins 
jamais  la  volonté  de  tromper  ne  procède  que 
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de  malice  ,  <m    le   crainte  et  de  faibles. 

par  conséquent  ne  peut  être  attribuée  à  Dieu. 

I)  no  il   suit  (|Ue  1,1  t.i,  ullr  ,|,.(  , ,,, ,,,,  j|r,.  .j,,  jj 

nous  a  donnée,  <]  m-  boqs  appelons  lumière 
naturelle  .  n  aperçoit  jamais  aui  un  obj< 
ne  soit  vrai  en  ce  qu'elle  aperçoit,  c'est-à- 
dire  en  ce  qu'elle  connaît  clairement  et  dis- 
tinctement ;  parce  nue  nous  aurions  gujet  de 
croire  que  Dieu  serait  trompeur,  s  il  n,, 

vait  donnée  telle  que    nous  prissions  le  |.,u\ 

pour  le  \rai.  lorsque  nous  en  usons  |,,.  M 

Mais  parée  qu'il  arrive  que  nous  nous  mé- 
prenons souvent ,  quoique  Dieu  ne  s,, a  p,,v 
trompeur,  si  nous  désirons  rechercher  la  i 
de  nos  erreurs  et  en  découvrir  la  souri  e  aGn 
de  les  corriger,  il  faut  que  nons  prenions 

garde  qu'elles  ne  dépendent  pas  tant  de  noire 
entendement  que  de  noire  volonté,  et  qu'elles 

ne  sont  pas  des  choses  ou  substances  qui 
aient  besoin  du  concours  actuel  de  Dieu  pour 
être  produites ,  j-n  sorte  qu'elles  ne  sont  a 
son  égard  que  des  négations,  c'estrà-dire  qu'il 
ne  nous  a  pas  donné  tout  ce  qu'il  pouvait 
nous  donner,  et  que  nous  voyons  par  le  méuic 
moyen  qu'il  n'était  point  tenu  de  nous  don- 
ner ;  au  lieu  qu'à  notre  égard  elles  sont  des 
défauts  et  des  imperfections. 

Car  toutes  les  façons  de  penser  que  nous 
remarquons  en  nous  peuvent  être  rapportées 
à  deux  générales,  dont  lune  consiste  ;1  aper- 
cevoir par  l'entendement ,  et  l'autre  à  se  dé- 
terminer par  la  volonté.  Ainsi,  sentir,  imagi- 
ner et  même  concevoir  des  choses  purement 
intelligibles,  ne  sontque  des  façons  différentes 
d'apercevoir  :  mais  désirer,  avoir  de  l'aver- 
sion, assurer,  nier,  douter,  sont  des  façons 
différentes  de  vouloir. 

Lorsque  nous  apercevons  quelque  chose  , 
nous  ne  sommes  point  en  danger  de  nous  mé- 
prendre, si  nous  n'en  jugeons  en  aucune 
façon  ;  et  quand  même  nous  en  jugerions  . 
pourvu  que  nous  ne  donnions  notre  consen- 
tement qu'à  ce  que  nous  connaissons  claire- 
ment et  distinctement  devoir  être  compris 
dans  ce  dont  nous  jugeons,  nous  ne  saurions 
nous  tromper  :  mais  ce  qui  fait  que  nous  nous 
trompons  ordinairement  .  est  que  nous  ju- 
geons bien  souvent,  quoique  nous  n'avons 
pas  une  connaissance  bien  exacte  de  ce  dont 
nous  jugeons. 

J'avoue  que  nous  ne  saurions  juger  de 
rien,  si  notre  entendement  n'v  intervient; 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  que  notre  vo- 
lonté se  détermine  sur  ce  que  notre  entende- 
ment n'aperçoit  en  aucune  façon:  mais  com- 
me la  volonté  est  absolument  nécessaire,  afin 
que  nous  donnions  noire  consentement  à  ce 
que  nous  avons  aperçu  en  quelque  manière, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  faire  un  ju- 
gement tel  quel,  que  nous  ayons  une  con- 
naissance entière  et  parfaite,  de  là  vient  que 
bien  souvent  nous  donnons  notre  consente- 
ment à  des  choses  dont  nous  n'avons  jamais 
eu  qu'une  connaissance  fort  confuse. 

De  plus,  l'entendement  ne  s'étend  qu'à  ce 
peu  d'objets  qui  se  présentent  à  lui,  et  sa  cou 
naissance  est  toujours  fort  limitée  :  au  lieu 
que  la  volonté  en  quelque  sens  peut  sembler 
infinie,  parce  que  nous  n'apercerons  rien 
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qui  puisse  être  l'objet  (le  quelque  autre  vo- 
lonté, même  de  cette  volonté  immense  qui  est 
en  Dieu,  à  quoi  la  nô're  ne  puisse  aussi  s'é- 
tendre ;  ce  qui  est  cause  que  nous  la  portons 
ordinairement  au  delà  de  ce  que  nous  con- 
naissons clairement  et  distinctement  ;  et 
lorsque  nous  en  abusons  de  la  sorte,  il  n'est 
pas  étonnant  s'il  nous  arrive  de  nous  mé- 
prendre. 

Or,  quoique  Dieu  ne  nous  ait  pas  donné 
un  entendement  lout-connaissant,  nous  ne 
devons  pas  croire  pour  cela  qu'il  soit  l'auteur 
de  nos  erreurs;  parce  que  tout  entendement 
créé  est  fini,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  l'en- 
tendement fini  de  n'être  pas  tout-connaissant. 

Au  contraire,  la  volonté  étant  de  sa  nature 
très-étendue,  ce  nous  est  un  avantage  très- 
grand  de  pouvoir  agir  par  son  moyen  ,  c'est- 
à-dire  librement,  en  sorte  que  nous  soyons 
*•  tellement  les  maîtres  de  nos  actions,  que 
nous  sommes  dignes  de  louange  lorsque  nous 
les  conduisons  bien.  Car  ainsi  qu'on  ne  donne 
point  aux  machines  qu'on  voit  se  mouvoir  en 
plusieurs  façons  diverses  ,  aussi  justement 
qu'on  saurait  désirer,  des  louanges  qui  se 
rapportent  véritablement  à  elles,  parce  que 
ces  machines  ne  représentent  aucune  action 
quelles  ne  doivent  faire  par  le  moyen  de 
leurs  ressorts,  et  qu'on  en  donne  à  l'ouvrier 
qui  les  a  faites,  parce  qu'il  a  eu  le  pouvoir  et 
la  volonté  de  les  composer  avec  tant  d'arti- 
fice; de  même  on  doit  nous  attribuer  quel- 
que chose  de  plus,  de  ce  que  nous  choisis- 
sons ce  qui  est  vrai,  lorsque  nous  le  distin- 
guons d'avec  le  faux  par  une  détermination 
de  notre  volonté,  que  si  nous  y  éiions  dé- 
terminés et  contraints  par  un  principe  étran- 
ger. 

11  est  bien  vrai  que,  toutes  les  fois  que  nous 
nous  trompons,  il  y  a  du  défaut  en  notre  fa- 
çon d'agir,  ou  en  l'usage  de  notre  liberté; 
mais  il  n'y  a  point  pour  cela  de  défaut  en 
notre  nature,  parce  qu'elle  est  toujours  la 
même,  quoique  nos  jugements  soient  vrais 
ou  faux.  Et  quand  Dieu  aurait  pu  nous  don- 
ner une  connaissance  si  grande,  que  nous 
n'eussions  jamais  été  sujets  à  faillir,  nous 
n'avons  aucun  droit  peur  cela  de  nous  plain- 
dre de  lui.  Car  quoique  parmi  nous  celui  qui 
a  pu  empêcher  un  mal  et  ne  l'a  pas  empê- 
ché, en  soit  blâmé  et  jugé  comme  coupable. 
il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  Dieu  , 
parce  que  le  pouvoir  que  les  hommes  ont  les 
uns  sur  les  autres  est  institué  afin  qu'ils  em- 
pêchent de  mal  faire  ceux  qui  leur  sont  in- 
férieurs, et  que  la  toute-puissance  que  Dieu 
a  sur  l'univers  est  très-absolue  et  très-libre. 
C'est  pourquoi  nous  devons  le  remercier  des 
biens  qu'il  nous  a  faits,  et  non  point  nous 
plaindre  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  avantagés 
de  ceux  que  nous  connaissons  qui  nous  man- 
quent, et  qu'il  aurait  peut-être  pu  nous  dé- 
partir... 

Mais  parce  que  nous  savons  que  l'erreur 
dépend  de  notre  volonté,  et  que  personne  n'a 
la  volonté  de  se  tromper,  on  s'étonnera  peut- 
être  qu'il  y  ait  de  l'erreur  en  nos  jugements. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  vouloir  être  trompé,  el  von  - 
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loir  donner  son  consentement  à  des  opinions 
qui  sont  cause  que  nous  nous  trompons  quel- 
quefois. 11  n'y  a  personne,  il  est  vrai,  qui 
veuille  expressément  se  méprendre  ,  mais  il 
ne  s'en  trouve  presque  pas  une  qui  ne  veuille 
donner  son  consentement  à  des  choses  qu'elle 
ne  connaît  pas  distinctement  :  et  il  arrive 
même  souvent  que  c'est  le  désir  de  connaître 
la  vérité,  qui  fait  que  ceux  qui  ne  savent  pas 
l'ordre  qu'il  faut  tenir  pour  la  rechercher, 
manquent  de  la  trouver,  et  se  trompent,  à 
cause  qu'il  les  incite  à  précipiter  leurs  juge- 
meuts  ,  et  à  prendre  pour  vraies  des  choses 
dont  ils  n'ont  pas  assez  de  connaissance. 

XXIII.  —  Continuation  du  même  sujet  :  Dieu 
ne  peut  vouloir  nous  tromper. 

{Médit.  Ré  p.  aux  secondes  object.,  pag.  162.) 

Lorsque  je  dis  que  Dieu  ne  peut  mentir,  ni 
être  trompeur,  je  crois  être  d'accord  avec  tous 
les  théologiens  qui  ont  jamais  été,  et  qui  se- 
ront à  l'avenir.  Et  tout  ce  qu'on  allègue  de 
l'Ecriture  sainte,  pour  prouver  le  contraire, 
n'a  pas  plus  de  force  que  si  ayant  nié  que 
Dieu  se  mit  en  colère,  ou  qu'il  fût  sujet  aux 
autres  passions  de  l'âme,  on  m'objectait  les 
lieux  de  l'Ecriture  où  il  semble  que  quelques 
passions  humaines  lui  sont  attribuées. 

Car  tout  le  monde  connaît  assez  la  dis- 
tinction qui  est  entre  ces  façons  de  parler  de 
Dieu,  dont  l'Ecriture  se  sert  ordinairement, 
qui  sont  accommodées  à  la  capacité  du  vul- 
gaire, et  qui  contiennent  bien  quelque  vérité, 
mais  seulement  en  tant  qu'elle  est  rapportée 
aux  hommes;  et  celles  qui  expriment  une 
vérité  plus  simple  et  plus  pure,  et  qui  ne 
change  point  de  nature,  quoiqu'elle  ne  leur 
soit  point  rapportée... 

Je  n'ai  point  parlé  du  mensonge  qui  s'ex- 
prime par  des  paroles  ,  mais  seulement  de  la 
malice  interne  el  formelle  qui  se  rencontre 
dans  la  tromperie;  quoique  néanmoins  ce;i 
paroles  du  prophète  qu'on  m'oppose  :  Encore 
quarante  jours,  et  Ninive  sera  renversée,  i  o 
soient  pas  même  un  mensonge  verbal ,  mais 
une  simple  menace,  dont  l'événement  dépen- 
dait d'une  condition  ;  et  lorsqu'il  est  dit  que 
Dieu  a  endurci  le  cœur  de  Pharaon,  ou  quel- 
que chose  de  semblable,  il  ne  faut  pas  penser 
qu'il  ait  fait  cela  positivement,  mais  seule- 
lement  négativement,  c'est-à-dire,  en  ne 
donnant  pas  à  Pharaon  une  grâce  efficace 
pour  se  convertir. 

Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  condamner 
les  scolastiqucs,  tels  que  Gabriel,  Ariminen- 
sis,  qui  disent  que  Dieu  peut  proférer  par  ses 
prophètes  quelque  mensonge  verbal,  tels  que 
sont  ceux  dont  se  servent  les  médecins  quand 
ils  trompent  leurs  malades  pour  les  guérir  , 
c'est-à-dire,  qui  fût  exempt  de  toute  la  ma- 
lice qui  se  rencontre  ordinairement  dans  la 
tromperie 

Mais  dans  les  choses  qui  ne  peuvent  pas 
être  ainsi  expliquées  ,  à  savoir,  dans  nos  ju- 
gements très-clairs  et  très-exacts,  lesqi 
s'ils  étaient  faux  ne  pourraient  être  corri 
par  d'autres  plus  clairs,  ni  par  l'aide  d'au- 
cune autre  faculté  naturelle,  je  soutiens  bar- 

(Quarante.) 
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(liment  que  nous  no  pouvons  être  trompés. 
Car  Dieu  étant  le  souverain  être,  il  est  aussi 
nécessairement  le  jouvera  n  bien  et  la  sou- 

aiue  vérité;  et  partant  il  répugne  que 
quelque  chose  vienne  <lo  lui,  qui  tende  posi- 
ti\  ciii;  nt  à  la  fausseté.  Mais  puisqu'il  ne  pi  ut 
y  avoir  en  nous  rien  de  réel  qui  ne  nous  ;iit 
ilonnc  par  lui  (comme  il  .1  été  démontré 
en  prouvant  son  existence),  et  puisque  nous 
avons  en  nous  une  faculté  réelle  pour  con- 
naître le  vrai,  et  le  distinguer  d'avec  le  fans 
omroe  on  peut  le  prouver  de  cela  seul  que 
nous  avons  en  nous  les  i  <  I  é .  *  s  du  vrai  et  du 
faux),  si  celle  faculté  ne  tendait  au  vrai,  au 
moins  lorsque  nous  nous  en  servons  comme 
il  l...  i  c'est— à-dire,  lorsque  nous  ne  don- 
nons notre  consentement  qu'aux  choses  que 
nous  concevons  clairement  et  distinctement  : 
(  ..  on  ne  saurait  feindre  un  autre  bon  usage 
de  cette  l'acuité),  ce  ne  sérail  pas  sans  raison 
que  Dieu  qui  nous  l*a  donnée  sérail  tenu  pour 
un  (.rompeur. 

insi  on  voit  qu'après  avoir  connu  que 
Dieu  existe,  il  est  nécessaire  de  feindre  qu'il 

trompeur,  si  nous  voulons  révoquer  en 
doute  les  choses  que  nous  concevons  claire- 

:l  1 1  distinctement  ;  et  parce  que  cela  ne 
peut  pas  même  se  feindre,  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  ces  choses  comme  très-vraies 
et  hès-assurées. 

XXIV.  —  Solution  de  quelques  difficultés  ti- 
rées de  l'Ecriture  sainte,  contre  la  thèse 
précédente. 

\.~édit.  liép.  aux  sixièmes  abject.,  p.  532.)  (1) 

On  m'objecte  que  plusieurs  théologiens 
sont  dans  ce  sentiment,  que  les  damnés,  tant 
les  anges  que  les  hommes,  sont  continuelle- 
ment trompés  par  l'idée  que  Dieu  leur  a  im- 
primée d'un  feu  dévorant;  en  sorte  qu'ils 
croient  fermement,  et  s'imaginent  voir  et 
ressentir  effectivement  qu'ils  sont  tourmentés 
par  un  feu  qui  les  consume,  quoiqu'en  effet 
il  n'y  en  ait  point.  Dieu  ne  peut-il  pas  nous 
tromper  par  de  semblables  espèces  ,  et  nous 
imposer  continuellement,  en  imprimant  sans 
cesse  dans  nos  âmes  de  ces  fausses  et  trom- 
peuses idées  ;  en  sorte  que  nous  pensions 
voir  très-clairement,  et  toucher  de  chacun 
de  nos  sens  des  choses  qui  cependant  ne  sont 
rien  hors  de  nous,  étant  véritable  qu'il  n'y 
a  point  de  ciel ,  point  d'astres,  point  de  terre, 
et  que  nous  n'avons  point  de  bras,  point  de 
pieds,  point  d'yeux  ,  etc.  ?  Et  certes,  quand 
il  en  userait  de  la  sorte,  il  ne  pourrait  être 
blâmé  d'injustice,  et  nous  n'aurions  aucun 
sujet  de  nous  plaindre  de  lui,  puisque  étant 
le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  il 
peut  disposer  de  tout  comme  il  lui  plaît;  vu 
principalement  qu'il  semble  avoir  droit  de 

(1)  Nous  croyons  devoir  rapporter  ces  solutions 
de  Descaries,  I  parcejqu'elles  font  voir  que  Descar- 
ies connaissait  ci  entendait  très-bien  l'Ecriture 
sainte;  %*  parce  qu'on  y  trouve  la  réponse  que  don- 
nait ce  philos  plie  à  quclqui  -  p  l'Erclé- 
siaste ,  dool  M.  de  V  liaire,  i  tant  iPauliv  après 
lui,  ont  voulu  se  prévaloir  contre  l'immorialiie  de 
l'Orne. 
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le  (aire  pour  abaisser  l'arrogance  ,|.     | 
im  i ,  châtier  leui  s  primes ,  ou  punir  le  p 
de  leur  premier  père,  ou  pour  d'autre,  rai 
sons  qui   nous  sont  inconnues.  Il  poui 
\  r,  i .  il  semble  que  cela  te  «  on(ii  me  par  C(  s 

lii  nx  de  l'Ecriture,  qui  prouvent  que  l'hoi  . 

ne  peut  rien  savoir,  comme  il  paraît  par  <o 
texte  de  l'Apôtre  en  la  première  aux  Corin- 
thiens, chapitre  Mil.  l:  u  ,  l  ;,„e 
savoir  quelque  tho$e,  ne  <  h 
qu'il  doit  Mfoû  nment  il  doii 
et parceluidelEcclésiaste, chapiti  \  m.  iT: 
J'(k  recormu  que  de  tout  le»  ouvi             Oicu 

qui    $6    font   sous  le  soleil ,  l'homme  r. 

ire  aucune   raison  ,  et  que  plus  il  g'ejj 
cra  d'en  trouver,  moins  tien  trou 
s'il  dit  ■  r  quelqu'une,   il  w  lu  po  , 

trouver.  Or,  que  le  Sage  audit  c* 

ont  mûrement  considérées,  et  non  point 
à  la  hâte,  et  sans  v  avoir  bien   pensé,   i 
se  voit   par  le  contenu  de  tout   !  il 

principalement  où  il  traite  la  question  de 
l'âme,  que  vous  soutenez  être  immortel 
Car  au  chapitre  III,  19,  il  ci  i  t  que  l'hommt 
la  bête  passent  deméme  façon;  et  afin  qu'on  ne 
dise  pas  que  cela  se  doit  entendre  seulement 
du  corps,  le  Sage  ajoute  un  peu  après  ,  que 
l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bv'tc;  et  en 
parlant  de  l'esprit  même  de  l'homme  ,  i!  dit 
qu'il  n'y  a  personne  qui  sache  s'il  monte  en 
haut,  c'est-à-dire  s'il  est  immortel,  ou  si 
avec  ceux  des  autres  anima  ,.r  il  descend  en  bas, 
c'est-à-dire  s'il  se  corrompt.  Et  qu'on  ne 
prétende  point  qui!  parle  en  ce  lieu-là  en  la 
personne  des  impies,  autrement  ii  aurait  dû 
en  avertir,  et  réfuter  ce  qu'il  avait  aupara- 
vant allégué.  Ne  pensez  pas  aussi,  me  dit-on. 
vous  excuser  en  renvoyant  aux  théologiens 
l'interprétation  de  l'Ecriture  :  car  étant  chi  - 
tien,  comme  vous  êtes,  vous  devez  être  prêt 
de  répondre  et  de  satisfaire  à  ton-  ceux  qui 
vous  objectent  quelque  chose  contre  la  foi  , 
principalement  quand  ce  qu'on  vous  obje 
choque  les  principes  que  vous  voulez  éta- 
blir. 

Je  réponds  que,  quoique  la  commune  opi- 
nion des  théologiens  .-oit  que  les  damnes 
sont  tourmentes  par  le  feu  des  enfers,  néan- 
moins leur  sentiment  n'est  pas  pour  cela, 
qu'ils  sont  déçus  par  une  fausse  iu-  Dieu 

leur  a  imprimée  d'un  feu  qui  les  consomme, 
mais  plutôt  qu'ils  sont  véritablement  tour- 
mentés par  le  feu  .  parce  que,  comme  l'esprit 
d'un  homme  vivant,  bien  qu'il  ne  soit  pas  cor- 
porel, est   néanmoins    naturel 

,  ainsi  Di  toute-puissance 

peut  aisément  faire  qu'il  souffrt  les  atteintes 
du  I  vl  après  sa  mort,  etc.  (Vovez  le 

Mailre  des  Sentences,  lib.  IV.  dist.  m  n.  Pour 
ce  qui  est  des  lieux  de  l'Ecriture,  je  ne  ji: 
pas  que  je  sois  obligé  d'j  répondre,  à  mo: 
qu'ils  ne  semblent  contraires  a  quelque  opi- 
nion qui  me  soit  particulière  :  car  lorsqu  ils 
ne  s'attaquent  pas  à  moi  seul,  mais  qu'on 
les  propose  contre  les  opinions  qui  sont 
communément  reçues  de  tous  les  chrélie 

:  attaque  en 
lieu-ci,  par  exemple,  qne  nous  pouvons  sa- 
voir quelque  cli  aindrais  de  passer 
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pour  présomptueux,  si  je  n'aimais  pas  mieux 
me  contenter  des  réponses  qui  ont  déjà  été 
faites  par  d'autres,  que  d'en  rechercher  de 
nouvelles,  vu  que  je  n'ai  jamais  fait  profes- 
sion de  l'étude  de  la  théologie,  et  que  je  ne 
m'y  suis  appliqué  qu'autant  que  j'ai  cru 
qu'elle  était  nécessaire  pour  ma  propre  in- 
struction, et  enfin  que  je  ne  sens  point  en 
moi  d'inspiration  divine  qui  me  fasse  juger 
capable  de  l'enseigner.  C'est  pourquoi  jetais 
ici  ma  déclaration,  que  désormais  je  ne  ré- 
pondrai plus  à  de  pareilles  objections. 

Néanmoins  j'y  réponds  encore  pour  cette 
fois,  de  peur  que  mon  silence  ne  donnât  occa- 
sion à  quelques-uns  de  croire  que  je  m'en  abs- 
tiens, faute  de  pouvoir  donner  des  explica- 
tions assez  satisfaisantes  des  passages  de 
l'Ecriture  que  l'on  m'oppose.  Je  dis  donc  pre- 
mièrement que  le  passage  de  saint  Paul,  de  la 
première  aux  Corinthiens,  chap.  VIII,  y.  2, 
se  doit  seulement  entendre  de  la  science  qui 
n'est  pas  jointe  avec  la  charité ,  c'est-à-dire 
de  la  science  des  athées,  parce  que  quicon- 
que connaît  Dieu  comme  il  faut,  ne  peut  pas 
être  sans  amour  pour  lui  et  n'avoir  point  de 
charité  ;  ce  qui  se  prouve  tant  par  ces  paroles 
qui  précèdent  immédiatement,  la  science  en- 
fle, mais  la  charité  édifie,  que  par  celles  qui 
suivent  un  peu  après,  que  si  quelqu'un  aime 
Dieu,  celui-là  (savoir  Dieu)  est  connu  de  lui. 
Car  ainsi  l'Apôtre  ne  dit  pas  qu'on  ne  puisse 
avoir  aucune  science,  puisqu'il  confesse  que 
ceux  qui  aiment  Dieu  le  connaissent,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  de  lui  quelque  science;  mais 
il  dit  seulement  que  ceux  qui  n'ont  point  de 
charité,  et  qui  par  conséquent  n'ont  pas  une 
connaissance  de  Dieu  suffisante  ,  et  quoique 
peut-être  ils  s'estiment  savants  en  d'autres 
choses,  ils  ne  connaissent  pas  néanmoins  en- 
core ce  qu'ils  doivent  savoir  ni  comment  ils  le 
doivent  savoir ,  parce  qu'il  faut  commencer 
parla  connaissance  de  Dieu,  et  après,  faire 
dépendre  d'elle  toute  la  connaissance  que 
nous  pouvons  avoir  des  autres  chocs,  ce 
que  j'ai  aussi  expliqué  dans  mes  Méditations. 
Kl  par  conséquent  ce  même  texte  qui  était 
allégué  contre  moi,  confirme  si  ouvertement 
mon  opinion  touchant  cela,  que  je  ne  pense 
pas  qu'il  puisse  être  bien  expliqué  par  ceux 
qui  sont  d'un  sentiment  contraire  :  car  si  on 
voulait  prétendre  que  le  sens  que  j'ai  donné  à 
ces  paroles,  que  si  quelqu'un  aime  Dieu,  celui- 
là  (savoir  Dieu)  est  connu  de  lui,  n'est  pas 
celui  de  l'Ecriture;  et  que  ce  pronom,  celui- 
là,  ne  se  réfère  pas  à  Dieu,  mais  à  l'homme 
qui  est  connu  et  approuvé  par  lui;  l'apôtre 
saint  Jean,  en  sa  première  épitre,  chap.  II, 
y.  2,  favorise  entièrement  mon  explication 
par  ces  paroles  :  En  cela  nous  savons  que 
nous  l'avons  connu,  si  nous  observons  ses 
commandements;  et  au  chap.  IV,  y.  7  :  Celui 
qui  aime  est  enfant  de  Dieu  et  le.  connaît. 

Les  lieux  qu'on  allègue  de  l'Ecclésiaste 
ne  sont  point  aussi  contre  moi  :  car  il  faut 
remarquer  que  Salomon  ,  dans  ce  livre,  ne 
parle  pas  en  la  personne  des  impies,  mais 
en  la  sienne  propre,  en  ce  qu'ayant  élé  au- 
paravant pécheur  et  ennemi  i  il  se 
repcnl  pour  lors 


que  tant  qu'il  s'était  seulement  voulu  servir, 
pour  la  conduite  de  ses  action-;,  des  lumières 
de  la  sagesse  humaine,  sans  la  référer  à 
Dieu  ni  la  regarder  comme  un  bienfait  de  sa 
main,  jamais  il  n'avait  rien  pu  trouver  qu; 
le  satisfît  entièrement  ou  qu'il  ne  v î t  rempli 
de  vanité.  C'est  pourquoi  en  divers  lieux  il 
exhorte  et  sollicite  les  hommes  à  se  con- 
vertir à  Dieu  et  à  faire  pénitence.  Et  no- 
tamment au  chap.  XI,  y.  9,  par  ces  paroles  : 
Et  sache,  dit- il,  que  Dieu  te  fera  rendre  compte 
de  toutes  tes  actions;  ce  qu'il  continue  dans 
les  autres  suivants  jusqu  à  la  fui  du  livre.  Et 
ces  paroles  du  chap.  VIII,  y.  17  :  Et  j'ai  re- 
connu que  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu  qui  se 
font  sous  le  soleil,  l'homme  n'en  peut  rendre 
aucune  raison,  etc.,  ne  doivent  pas  élro  en- 
tendues de  toute  sorte  de  personnes ,  mais 
seulement  de  celui  qu'il  a  décrit  au  verset 
précédent://  y  a  tel  homme  qui  passe  les  jours 
cl  les  nuits  sans  dormir;  comme  si  le  pro- 
phète voule.it  en  ce  lieu  là  nous  avertir  que 
le  trop  grand  travail  et  la  trop  grande  assi- 
duité à  l'étude  des  lettres  empêchent  qu'on  ne 

parvienne  à  la  connaissance  de  la  vérité 

Mais  surtout  il  faut  prendre  garde  à  ces  pa- 
roles, qui  se  font  sous  le  soleil;  car  elles  sont 
souvent  répétées  dans  tout  ce  livre,  et  dé- 
notent toujours  les  choses  naturelles,  à  l'ex- 
clusion de  la  subordination  et  dépendance 
qu'elles  ont  à  Dieu;  parce  que  Dieu  étant 
élevé  au-dessus  de  toutes  choses,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  contenu  entre  celles  qui  ne 
sont  que  sous  le  soleil  :  de  sorte  que  le  vrai 
sens  de  ce  passage  est,  que  l'homme  ne  sau- 
rait avoir  une  connaissance  parfaile  des 
choses  naturelles,  tandis  qu'il  ne  connaîtra 
point  Dieu,  en  quoi  je  conviens  aussi  avec 
le  prophète.  Enfin,  au  chap.  III,  y.  19,  où  il 
est  dit  que  l'homme  et  l'animal  passent  de  la 
manière,  et  aussi  que  l'homme  n'a  rien 
de  ))!us  que  l'animal,  il  est  manifeste  que 
cela  ne  se  dit  qu'à  raison  du  corps;  car  en 
cet  endroit  il  n'est  fait  mention  que  des  choses 
qui. appartiennent  au  corps  ;  et  incontinent 
après  il  ajoute,  en  parlant  séparément  de 
l'âme  :  Qui  sait  si  l'esprit  des  enfants  d'Adam 
monte  en  haut,  et  si  l'esprit  des  animaux  des- 
cend en  Oust  c'est-à-dire,  qui  peut  connaître 
par  la  force  de  la  raison  humaine,  et  à  moins 
que  de  se  tenir  à  ce  que  Dieu  nous  en  a  ré- 
\élé,  si  les  âmes  des  hommes  jouiront  de  la 
béatitude  éternelle?  A  la  vérité,  j'ai  bien  tâ- 
chéde  prouver  par  raison  naturelle  que  l'âme 
de  l'homme  n'est  point  corporelle  ;  mais  de  sa- 
voir si  eliemontera  en  haut, c'est-à-dire,  si  elle 
jouira  de  la  gloire  de  Dieu,  j'avoue  qu'il  n'y  a 
que  la  seule  foi  qui  puisse  nous  l'apprendre. 

XXV. —  Dieu,  cause  de  toutes  les  actions  qui 
dépendent  du  libre  arbitre  de  l'homme. 

(Tom.  I",  Lett.  vin.' 

Toutes  les  raisons  qui  prouvent  l'existence 

de  Dieu,   et  qu'il  est  la   cause  première  et 

immuable  de  tous  les  effets  qui  ne  dépendent 

point  du  libre  arbitre  des  hommes,  prouvent, 

iblc ,  qu'il  est  aussi  la  i 

qui  en  dépendent.  Car  on 
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ne  saurait  démontrer  qu'il  existe,  qu'en  le 
considérant  comme  un  être  souverainement 

parlait;  et  il  »<•  serait  pas  souverainement 
parfait,  s'il  pouvait  arriver  quelque  cb 
dans  le  monde  <|ui  ne  vint  pas  entièrement 
de  lui.  Il  est  vrai  qu'il  n'j  a  que  la  foi  qui 
nous  enseigne  ce  que  c'est  que  la  grâce  par 
laquelle  Dieu  UOUS  élève  à  une  béatitude  sur- 
naturelle; ruais  la  seule  philosophie  suffit 
pour    Connaître   qu'il    ne    saurait    entrer   la 

moindre  pensée  en  l'esprit  d'un  homme,  que 
Dieu  ne  veuille  et  n'ait  voulu  de  toute  éter- 
nité qu'elle  y  entrât.  Et  la  distinction  (le  Fé- 

COle  entre  les  causes  universelles  et  particu- 
lières n'a  point  ici  de  lieu;  car  ce  qui  l'ail  que 
le  soleil,  par  exemple,  étant  la  cause  uni- 
verselle de  toutes  les  fleurs,  n'est  [tas  cause 
pour  cela  que  les  tulipes  diffèrent  des  roses, 
c'est  que  leur  production  dépend  aussi  de 
quelques  autres  causes  particulières  qui  ne 
lui  sont  point  subordonnées  ;  mais  Dieu  est 
tellement  la  cause  universelle  de  tout,  qu'il 
en  est  de  la  même  manière  la  cause  totale, 
e!  ainsi  rien  ne  peut  arriver  sans  sa  vo- 
lonté.... 

C'est  mal  à  propos  qu'on  croirait  qu'il  ar- 
rive quelque  changement  dans  les  décrets 
de  Dieu,  à  l'occasion  des  actions  qui  dépen- 
dent de  notre  libre  arbitre.  La  théologie  n'ad- 
met point  ce  changement;  et  lorsqu'elle 
nous  oblige  à  prier  Dieu,  ce  n'est  pas  afin 
que  nous  lui  apprenions  ce  dont  nous  avons 
besoin,  ni  afin  que  nous  tâchions  d'impétrer 
de  lui  qu'il  change  quelque  chose  dans  l'or- 
dre établi  de  toute  éternité  par  sa  providence, 
l'un  et  l'autre  serait  blâmable;  mais  c'est 
seulement  afin  que  nous  obtenions  ce  qu'il  a 
voulu  de  toute  éternité  être  obtenu  par  nos 
prières.  Et  je  crois  que  tous  les  théologiens 
sont  d'accord  en  ceci,  ceux  même  qu'on 
nomme  arminiens,  qui  semblent  déférer  le 
plus  au  libre  arbitre. 

XX VI.  —  Suite  du  même  sujet.  Conciliation 
du  libre  arbitre  avec  sa  dépendance  de 
Dieu,  à  la  faveur  d'une  comparaison. 

(Tom.  I",  Lttt.  ixct  x.) 
Je  confesse  qu'en  ne  pensant  qu'à  nous- 
mêmes ,  nous  ne  pouvons  ne  pas  estimer 
notre  libre  arbitre  absolument  indépendant. 
Mais  lorsque  nous  pensons  à  la  puissance 
infinie  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  ne  pas 
croire  que  toutes  choses  dépendent  de  lui , 
et  par  conséquent  aussi  noire  libre  arbitre. 
Car  il  implique  contradiction  de  dire  que 
Dieu  ait  créé  des  hommes  de  telle  nature, 
que  les  actions  de  leur  volonté  ne  dépendent 
poinl  de  la  sienne,  parce  que  c'est  comme  si 
on  disait  que  sa  puissance  est  tout  ensemble 
unie  et  infinie  :  noie,  puisqu'il  va  quelque 
chose  qui  n'en  dépend  poinl  :  et  infinie,  puis- 
qu'il a  pu  créer  celle  chose  indépendante. 
Mais  co.  'me  la  connaissance  de  l'existence 
de  Dieu  ne  nous  doit  pas  empêcher  d'ôlre  as- 
surés de  notre  libre  arbitre,  parce  que  nous 
l'expérimentons  et  le  sentons  en  nous-mêmes, 
ainsi  celle  de  notre  libre  arbitre  ne  nous 
doit  pointfaire  douter  de  l'existence  de  Dieu. 


I.\  W.l  Mut  I  t.     i 

L'indépendance  que  imenloni  •  t 

sentons  en    nous.    ■  t   qui   suffit  pour    1 1 
mis  ai  lions  louables  ou  blâmables,  n 
incompatible avee  une  dépendance  qui    <■  i 
d'une  autre  nature,  et  sel  »n  laquelle  t  mies 
«  lioscs  sont  sujettes  â  im-u... 

ji  vais  lâcher  d'expliquer  la  dépendance 
el 1 1  liberté  du  libre  arbitre  |  pa- 

raison.  Si  un  roi  qui  a  défi  ndu  les  duels,  et 
qui  sait  ire — assurément  que  deus  - 
nommes  de  son  royaume,  demeurant  en  di- 
verses villes,  sont  en  querelle,  et  tcllem 
animes  l'un  contre  l'autre,  que  ri  li- 

rait les  empêcher  de  se  battre  s'ils  se  i  cm  ou- 
trent; si  ,  dis- je,  ce  roi  donne  a  l'un  d'eux 
(pic  Ique  commission  pour  aller  dans  un  i 
tain  jour  vers  la  ville  où  est  l'autre,  el  qu'il 
donne  aussi  commission  à  cel  autre  pour  al- 
ler le  même  jour  vers  le  lieu  où  est  le  pre- 
mier, il  sait  bien  assurément  qu'ils  ne  man- 
queront pas  de  se  rem  outrer  et  de  se  battre, 
et  ainsi  de  contrevenir  a  sa  défense,  mais  ,1 
ne  les  y  contraint  point  pour  cela:  sa  con- 
naissance, et  même  la  volonté  qu'il  a 
les  >  déterminer  en  c  lie  façon,  n'empêche 
pas  que  ce  ne  soil  aussi  volontairement  et 
aussi  librement  qu'ils  se  battent,  lorsqu'ils 
viennent  à  se  rencontrer,  qu'ils  auraient  fait 
s'il  n'en  avait  rien  su.  et  que  ce  fût  par  quel- 
que autre  occasion  qu'il  nt  rencon- 
trés, et  ils  peinent  aussi  justement  être  pu- 
nis, parce  qu'ils  oui  contrevenu  à  sa  défe: 
Or,  ce  qu'un  roi  peut  faire  en  cela  louchant 
quelques  actions  libres  de  ses  sujets,  Dieu. 
qui  a  une  prescience  1 1  une  puissance  infinie, 
le  fait  infailliblement  touchant  toutes  i  «11-  s 
des  hommes  :  et  avant  qu'il  nous  ait  envoj  es 
en  ce  monde,  il  a  su  exactement  quelles  H  - 
raient  toutes  les  inclinations  de  notre  volon- 
té ,  c'est  lui-même  qui  les  a  mises  en  nous, 
c'est  lui  qui  a  disposé  toutes  les  autres  choses 
qui  sont  hors  de  nous ,  pour  faire  que  tels 
et  tels  objets  se  présentassent  à  nos  sens  à 
tel  et  tel  temps,  à  l'occasion  desquels  il  a  su 
que  notre  libre  arbitre  nous  déterminerait  à 
telle  ou  telle  chose,  et  il  l'a  ainsi  voulu,  mais 
il  n'a  pas  voulu  pour  cela  l'y  contraindre.  Et 
comme  on  peut  distinguer  en  ce  roi  deux 
différents  degrés  de  volonté  ,  l'un  par  lequel 
il  a  \oulu  que  ces  gentilshommes  se  battis- 
sent, puisqu'il  a  fait  qu'ils  se  rencontrassent, 
el  l'autre  par  lequel  il  ne  l'a  pas  voulu,  puis- 
qu'il a  défendu  les  duels;  ainsi  les  théolo- 
giens distinguent  en  Dieu  une  volonté  al  -  - 
lue  et  indépendante,  par  laquelle  il  veut  que 
toutes  choses  se  fassent  ainsi  qu'elles  se  font, 
el  une  autre  qui  est  relative,  el  qui  se  rap- 
porte au  mérite  ou  démérite  des  boni, 
par  laquelle  il  veut  qu'on  obéisse  a  ses 
lois  (1). 

(I)  On  sait  que  M.  Ravie  soutenait  qu'on  ne  pou- 
vait donner  aucune  réponse  satisfaisante-  au  objec- 
lions  îles  Manichéens.  Il  a  de  en  couséqueaee  | 
pou  favorablement  de  la  comparaison  de  l) 
,•1  c'est  aussi  ce  qu'il  .i  fait  dans  ses  Lettm  m  : 
v\HcUil,  chu».  tii\.  M  es  M.  Leibnilz  n'en  a 
ainsi,  quelqu  qu'il  suit  commuuém 

point  épargner  Descaries  :  il  croit  que  cet 
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XX  VII  —  De  la  certitude  de  l'existence  de 
Dieu,  dépend  nécessairement  la  certitude  des 
autres  choses. 


PENSEES  DE  DESCARTES  SUR  L\  RELIGION. 
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(Médit,  v,  p.  70.  Rép. 
object.  p.  161.  ) 


aux  secondes 


Je  remarque  que  la  certitude  de  toutes  les 
autres  choses  dépend  si  absolument  de  l'exi- 
stence de  Dieu,  que  sans  cette  connaissance 
il  est  impossible  de  pouvoir  jamais  rien  sa- 
voir parfaitement. 

Car  quoique  je  sois  d'une  telle  nature, 
qu'aussitôt  que  je  comprends  quelque  chose 
fort  clairement  et  fort  distinctement ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  la  croire  vraie  ;  néan- 
moins,  parce  que  je  suis  aussi  d'une  telle 
nature  que  je  ne  puis  pas  avoir  l'esprit  con- 
tinuellement attaché  à  une  même  chose  ,  et 
que  souvent  je  me  ressouviens  d'avoir  jugé 
une  chose  être  vraie,  lorsque  je  cesse  de 
considérer  les  raisons  qui  m'ont  obligé  à  la 
juger  telle,  il  peut  arriver  pendant  ce  temps- 
là  que  d'autres  raisons  se  présentent  à  moi , 
qui  me  feraient  aisément  changer  d'opinion, 
si  j'ignorais  qu'il  y  eût  un  Dieu  ;  et  ainsi,  je 
n'aurais  jamais  une  vraie  et  certaine  science 
d'aucune  chose  que  ce  soit,  mais  seulement 
de  vagues  et  inconstantes  opinions. 

Comme,  par  exemple,  lorsque  je  considère 
la  nature  du  triangle  rectiligne,  je  connais 
évidemment,  moi  qui  suis  un  peu  versé  dans 
la  géométrie,  que  ses  trois  angles  sont  égaux 
à  deux  droits;  et  il  ne  m'est  pas  possible  de 
ne  le  point  crei.  i,  pendant  que  j'applique  ma 
pensée  à  sa  démonstration;  mais  aussitôt 
que  je  l'en  détourne,  quoique  je  me  ressou- 
vienne de  l'avoir  clairement  comprise,  ce- 
pendant il  se  peut  faire  aisément  que  je  dau- 
te  de  sa  vérité,  si  j'ignore  qu'il  y  ait  un  Dieu  : 

raison  est  satisfaisante  ,  si  on  cliange  un  peu  le  fait. 

<  Il  faudrait,  dit- il  (  Tltéod.,parngr.  105),  trouver 
i  quelque  raison  qui  obligeât  le  prince  à  faire  ou  à 
i  permettre  que  les  deux  ennemis  se  rencontrassent  : 

<  il  faut,  par  exemple ,  supposer  qu'ils  se  trouvent 
«  ensemble  à  l'armée,  ou  dans  d'autres  fonctions 
«  indispensables,  et  que  le  prince  lui-même  ne  pût 
«  l'empêcher  sans  exposer  son  état,  comme,  par 
•  exemple,  si  l'absence  de  l'un  ou  de  l'autre  devait 
«  faire  murmurer  les  soldats ,  ou  causer  quelque 

grand  dé-ordre.  Dans  ce  cas,  dit  Leibnilz,  le  prince 
ne  veut  point  le  duel;  il  lésait.  Il  le  permet  cepen- 
dant :  car  il  aime  mieux  permettre  le  péché  d'au- 
trni  que  d'en  commettre  un  lui-même.  Ainsi  la 
comparaison  de  Dcscarics  rectifiée  peut  servir, 
pourvu  qu'on  remarque  la  différence  entre  Dieu  et 
i  le  prince.  Le  prince  est  obligé  à  celte  permission 
«  par  son  impuissance  :  un  monarque  plus  puissant 
«  n'aurait  pas  besoin  de  tous  ces  égards;  mais  Dieu, 
i  qui  peut  tout  ce  qui  est  possible,  ne  permet  le  pé- 
i  clié  que  parce  qu'il  est  absolument  impossible  de 
c   mieux  faire...  i 

Pour  entendre  cette  observaiion  de  Leibnilz,  il  faut 
se  rappeler  qu'il  a  cru  que  Dieu,  à  raison  de  sa  sa- 
gesse, a  dû  créer  le  meilleur  des  mondes  possible,  et 
que  le  mal  existait  dans  la  composition  d'un  tel 
monde,  parce  que  la  permission  du  mal  donnait  lieu 
à  une  grande  somme  de  perfections  cl  de  bi"ns. 
Nous  avons  remarqué  que   Descaries  n'était  point 


né  de  penser  de  même;  et  il 
trouvsr  dans  ses  écrits  le  germe, 
Leibnilz. 


serait  facile 
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car  je  puis  me  persuader  d'avoir  été  fait  tel, 
par  la  nature,  que  je  me  puisse  aisément 
tromper,  même  dans  les  choses  que  je  crois 
comprendre  avec  le  plus  d'évidence  et  de 
certitude;  vu  principalement  que  je  me  res- 
souviens d'avoir  souvent  cru  beaucoup  de 
choses  vraies  et  certaines,  qu'ensuite  d'au- 
tres raisons  m'ont  porté  à  juger  absolument 
fausses. 

Mais  après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  un 
Dieu  ,  parce  qu'en  même  temps  j'ai  reconnu 
aussi  que  toutes  choses  dépendent  de  lui,  et 
qu'il  n'est  point  trompeur,  et  qu'ensuite  de 
cela  j'ai  jugé  que  tout  ce  que  je  conçois  clai- 
rement et  distinctement  ne  peut  manquer 
d'être  vrai;  quoique  je  ne  pense  plus  aux 
raisons  pour  lesquelles  j'ai  jugé  cela  être  vé- 
ritable, pourvu  seulement  que  je  me  ressou- 
vienne de  l'avoir  clairement  et  distinctement 
compris ,  on  ne  me  peut  apporter  aucune 
raison  contraire  qui  me  le  fasse  jamais  ré- 
voquer en  doute;  et  ainsi  j'en  ai  une  vraie  et 
certaine  science.  Et  cette  même  science  s'é- 
tend aussi  à  toutes  les  autres  choses  que  je 
me  ressouviens  d'avoir  autrefois  démonlrées, 
comme  aux  vérités  de  la  géométrie  et  autres 
semblables  :  car  qu'est-ce  que  l'on  me  peut 
objecter  pour  m'obliger  à  les  révoquer  en 
doute?  Sera-ce  que  ma  nature  est  telle  que 
je  suis  fort  sujet  à  me  méprendre?  Mais  je 
sais  déjà  que  je  ne  puis  me  tromper  dans  les 
jugements  dont  je  connais  clairement  les  rai- 
sons :  sera-ce  que  j'ai  estimé  autrefois  beau- 
coup de  choses  vraies  et  certaines,  que  j'ai  re- 
connues ensuite  être  fausses?  Mais  je  n'avais 
connu  clairement  ni  distinctement  aucune 
de  ces  choses-là,  et  ne  sachant  point  encore 
celte  règle  par  laquelle  je  m'assure  de  la  vé- 
rité, j'avais  été  porté  à  les  croire,  par  des 
raisons  que  j'ai  reconnues  depuis  être  moins 
fortes  que  je  ne  me  les  étais  pour  lors  imagi- 
nées. Que  pourra-t-on  donc  m'objecler  da- 
vantage? Sera-ce  que  peut-être  je  dors 
(  comme  je  me  l'étais  moi-même  objecté  ci- 
devant),  ou  bien  que  toutes  les  pensées  que 
j'ai  maintenant  ne  sont  pas  plus  vraies  que 
les  rêveries  que  nous  imaginons  étant  endor- 
mis? Mais  ,  quand  bien  même  je  dormirais, 
tout  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit  avec 
évidence  est  absolument  véritable. 

Et  ainsi  je  reconnais  très-clairement  que 
la  certitude  et  la  vérité  de  toute  science  dé- 
pend de  la  seule  connaissance  du  vrai  Dieu  ; 
en  sorte  qu'avant  que  je  le  connusse,  je  ne 
pouvais  savoir  parfaitement  aucune  autre 
chose;  et  à  présent  que  je  le  connais  ,  j'ai  le 
moyen  d'acquérir  une  science  parfaite  tou- 
chant une  infinité  de  choses,  non  seulement 
de  celles  qui  sont  en  lui,  mais  aussi  de  celles 
(lui  appartiennent  à  la  nature  corporelle, 
en  tant  qu'elle  peut  servir  d'objet  aux  dé- 
monstrations des  géomètres,  lesquels  n'ont 
point  d'égard  à  son  existence. 

On  me  demande  si  un  athée  ne  peut  pas  con- 
naître clairement  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits:  je  ne  le 
nie  pas  ;  mais  je  maintiens  seulement  que  la 
connaissance  qu'il  en  a  n'es!  pas  mu;  vraie 
science  ,  parce  qo,<3  toute  connaissance  qui 
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iicui  être  rendue  douteuse ,  ncdofl  pas  être 
appelée  du  nom  è  i;  cl  pui  que  l'on 

suppose  que  celui-là  esi  un  athée,  il  ne  peut 
|p,is  être  ci  rtain  de  n'être  poinl  d(  eu  dans  lei 
choses  qui  lui  semblent  êtie  très-évidentes  t 
comme  il  ;i  déjà  été  montré  ci-devant;  et 
quoique  peut-être  ci-  doute  ne  lui  vienne 
point  en  la  pensée,  il  lui  peu!  néanmoins 
venir,  s'il  l'examine .  ou  s'il  lui  eat  pr< 
par  un  autre;  et  jamais  il  ne  sera  hors  du 
danger  de  l'avoir,  si  premièrement  il  ne  re- 
connaît un  Dieu. 

XXVIII.  —  ,x>  lin  concours  de  Dieu 

pour  lu  continuation  de  l'existence  des  cho- 
ses une  fois  créées. 

(Tom.  II,  Lett.  \\i,  p.irj.  133.) 

fi  ne  faut  point  douter  que  si  Dieu  relirait 
une  Ibis  son  concours,  toutes  les  choses  qu'il 
a  créées  retourneraient  aussitôt  dans  le 
néant,  parée  qu'avant  qu'elles  fussent  créées, 
et  qu'il  leur  prêtât  son  concours,  elles  n'é- 
taient qu'un  néant  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'elles  ne  "doivent  être  appelées  des  sub- 
stances, parce  que,  quand  on  dit  de  la  sub- 
stance créée,  qu'elle  subsiste  par  elle-même, 
on  n'entend  pas  pour  cela  exclure  le  con- 
cours de  Dieu,  dont  elle  a  besoin  pour  sub- 
sister, mais  seulement  on  veut  dire  qu'elle 
est  telle  qu'elle  peut  exister  sans  le  secours 
d'aucune  autre  chose  créée  ;  ce  qui  ne  se  peut 
dire  de  même  des  modes  qui  accompagnent 
les  choses,  comme  sont  la  figure,  ou  le  nom- 
bre, etc.  Et  Dieu  ne  ferait  pas  paraître  que 
sa  puissance  est  immense,  s'il  créait  des  cho- 
ses telles  qu'ensuite  elles  pussent  exister  sans 
lui  ;  mais  au  contraire,  il  montrerait  par  ià 
qu'elle  serait  finie,  en  ce  que  les  choses  qu'il 
aurait  une  fois  créées  ne  dépendraient  plus 
de  lui  pour  être.  Et  je  ne  me  contredis  point 
lorsque  je  dis  qu'il  est  impossible  que  Dieu 
détruise  quoi  que  ce  soit,  d'une  autre  façon 
que  par  la  cessation  de  son  concours ,  parce 
qu'autrement  il  s'ensuivrait  que  par  une  ac- 
tion positive  il  tendrait  au  non-être.  Car  il  y 
a  une  très-grande  différence  entre  les  choses 
qui  se  font  par  l'action  positive  de  Dieu,  les- 
quelles ne  sauraient  être  que  très-bonnes  , 
et  celles  qui  arrivent  à  cause  de  la  cessation 
de  cotte  action  positive  ,  comme  tous  les 
maux  et  les  péchés,  et  la  destruction  d'un 
être,  si  jamais  aucun  être  existant  était  dé- 
truit. 

XXIX.  —  Question  proposée  à  Descartes  par 
Henri  Morus,  sur  l'existence  des  esprits  et 
sur  l'athéisme,  avec  la  réponse  de  Dcscarles. 

(Tom.  Ier,  Lett.  lxx,  pag.  29Y.J 

Il  n'est  rien  de  si  grand,  dit  Morus  à  Des- 
cartes, que  je  ne  puisse  me  promettre  de  vo- 
tre génie.  Je  désirerais  donc  vivement  que 
vous  voulussiez  bien  me  faire  part  de  vos 
conjectures  sur  la  question  suivante.  La  force 
cl  l.i  pénétration  de  votre  esprit  me  sont  un 
sûr  garant  qu'elles  ne  pourront  être  que  très- 
ingénieuses. 


CVANf.ÉUQUE.  Mu'v 

Il  est  des  hommes  qui  osenl  se  ^-huilier  de 
m-  poinl  reconnaître  de  subslai  trame 

on  dit,  sép  ..  '<     «lu  corps ,  l<  lies  qu 
nions,  h-,  anges,  les  Ames  de-  homi 

:  i.  cl  qui,  en  combattant  leur  exi  itence, 
croient  avoir  l'ail  l.i  plus  belle  chose  du  m 
et  s'être  n 

à  tous  les  autres  hommes.  Je  suis  i>i<  n  éloi- 
gné d'applaudir  à  de  tels  sentiment-,,  i 
Bouvenl  observé  que  les  hommes  qui  le 

>i  sont  communément  des  ;  d'un 

caractère  féroce,  et  livrés  à  u 
lancolie,  ou 

sens,  el  plongés  dans  la  volupté,  enfin,  pour 
tout  dire  en  un  mol,  des  athée! 

Pour  moi  ,  je  fais  une  haute  profession  de 
croire,  indépendamment  de  tout  e 
nient  de  la  religion,  qu'il  existe  des  géfl 
et  voilà  sur  qu  i  je  d  -ire  connaître  votre 
opinion.  Je  crois  aussi  (mil  existe  un  ; 
et  qui;  ce  Dieu  est  tel  que  les  hoi 
plus  honnêtes  et  les  plus  sages  désir  : 
qu'il  fût,  sj  par  impossible  il  n'existai! 
Aussi  ai-je  toujours  en\  isagé  l'athéisme  e  >m- 
ine  le  triomphe  de  la  méchanceté  la  plus  noire 
el  de  la  plus  grossière  stupidité. 
en   se  glorifiant  d'avoir  anéanti  la  Divinité, 
m'ont  toujours  paru  semblables  à  un  peuple 
insensé  qui  se  réjouirait  et  se  féliciterait  d'a- 
voir  mis  à  mort  le  meilleur  et  le  plus  sage 
des  rois  (1). 

Réponse  de  Descartes. 

La  raison  naturelle  seule  ne  nous  apprend 
point  si  les  anges  ont  été  créés  àl'insi  . 
âmes  qui  sont  séparées  des  corps  ,  ou  à  l'in- 
star de  celles  qui  leur  sont  unies;  or,  sur 
tous  les  points  à  l'égard  desquels  je  n'ai  rien 
de  certain,  je  suis  dans  l'usage  de  ne  rien  dé- 
terminer, et  de  ne  point  me  livrer  aux  con- 
jectures. 

Mais  quand  vous  affirmez  qu'on  doit  croire 
à  Dieu,  et  l'envisager  comme  élant  tel  que  les 
plus  honnêtes  gens  désireraient  qu'il  fût,  si 
par  impossible  il  n'était  pas,  je  n'hésite  point 
à  dire  que  je  suis  pleinement  de  votre  avis 
(Tom.  1er,  Lettre  lxxii). 

(I)  Nous  croyons  devoir  niellre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  lexic  laUn  de  Moins  :  on  verra  i|ii  :, 
dans  noire  Lraduclion,  nous  avons  plutôt  affiib'.i 
qu'outré  .-es  expressi 

Qùod  quidam  magnifiée  se  efferunt  in  non  admiltendo 
subsiantias  qunsvocant  separatas,  ut  dœmono 
animasque  posi  mortem  supersliies,  et  tnaâmo) 
sibi  applaudunl  quasi  re  bene  gesiâ,  et  tanquam  , 

sapientiores  evasissent  cwleris  morlalibut,  id  ego 
von  liujits  crslimo.  Nam  quod  sa'pius  observai':,  In  tunl, 
ut  plurimum,  uni  taurini  sanguinis  hommes,  perdiièque 
melancholici,  ont  immane  quantum  sensibus  et  volvpta- 
libus  dedili,  utliei  d -nique...  Me  veto  non  pudet  palan 
profitai  me  velsemolo  omni  rcligionis  inper'wmeà  sponte 
agnoscere  genios  esse  nique  Deum,  née  ullum  aliinn  me 
posse  admittere,  uisi  qualem  optimus  quisque  ne  supien- 
tissimus  exoplarel,  si  deestet,  existere.  Inde  semper 
suspiealut  sum.  profligaliuimm  improbilalis  tununœquâ 
ttupiditatis  Iriumphum  esse,  allieismum  ;  atheorumque 
gloriaùonem  perinde  esse,  ne  si  stuliissimus  populus  de 
sapientissimi  benignissimique  prineipit  ctede  Offrent 
se,  et  gralulareniur, 
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XXX.  —  Caractère  du  pronier  principe.  Dans 
quel  sens  l'existence  de  Dieu  peut-elle  être, 
regardée  comme  premier  principe  ? 

(Tom.  Ier,  Lettre  cxviii.) 

Le  mot  de  principe  peut  se  prendre  en  di- 
vers sens;  car  autre  chose  est  de  chercher 
une  notion  commune  qui  soit  si  claire  et  si  gé- 
nérale, qu'elle  puisse  servir  de  principe  pour 
prouver  l'existence  de  tous  les  êtres  ;  autre 
chose  est  de  chercher  un  être  dont  l'existence 
nous  soit  plus  connue  que  celle  de  tous  les 
autres,  en  sorte  qu'elle  nous  puisse  servir  de 
principe  pour  les  connaître. 

Dans  le  premier  sens,  on  peut  dire  que,  im- 
possible est  idem  simul  esse  et  non  esse,  est  un 
principe  comme  le  prétend  M.  Clerselier,  et 
qu'il  peut  généralement  servir,  non  pas  pro- 
prement à  faire  connaître  l'existence  d'au- 
cune chose,  mais  seulement  à  faire  que,  lors- 
qu'on la  connaît,  on  en  confirme  la  vérité  par 
ce  raisonnement  :  Il  est  impossible  que  ce  qui 
est  ne  soit  pas;  or,  je  connais  que  telle  chose 
est  ;  donc,  je  connais  qu'il  est  impossible  qu'elle 
ne  soit  pas;  ce  qui  est  de  bien  peu  d'impor- 
tance et  ne  nous  rend  pas  plus  savants. 

Dans  l'autre  sens,  le  premier  principe  est 
que  notre  âme  existe,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
dont  l'existence  nous  soit  plus  notoire.  J'ob- 
serve, en  passant,  que  ce  n'est  pas  une  con- 
dition qu'on  doive  requérir,  dans  le  premier 
principe,  d'être  tel  que  toutes  les  autres  pro- 
positions puissent  s'y  réduire  et  se  prouver 
par  lui;  c'est  assez  qu'il  puisse  servir  à  en 
trouver  plusieurs,  et  qu'il  n'y  en  ait  point 
d'autre  dont  il  dépende,  et  qu'on  puisse  plu- 
tôt trouver  que  lui.  Car  il  peut  se  faire  qu  il 
n'y  ait  au  monde  aucun  principe  auquel  seul 
toutes  les  cho.ses  puissent  se  réduire;  et  la  fa- 
çon dont  on  réduit  les  autres  propositions  à 
celle-ci  :  impossibile  est  idem  simul  esse  et  non 
esse,  n'est  d'aucun  usage. 

Mais  c'est  avec  très-grande  utilité  qu'on 
commence  à  s'assurer  de  l'existence  de  Dieu  , 
et  ensuite  de  celle  de  toutes  les  créatures, par 
la  considération  de  sa  propre  existence. 

XXXI.  —  Les  essences  des  choses  ne  sont  point 

indépendantes  de  Dieu. 

[Médit.,  pag.  486.) 

Les  essences  des  choses,  et  les  vérités  ma- 
thématiques qu'on  peut  en  déduire  ,  ne  sont 
point  indépendantes  de  Dieu  ;  je  pense  cepen- 
dant que,  parce  que  Dieu  l'a  ainsi  voulu  et 
qu'il  en  a  ainsi  disposé,  elles  sont  immuables 
et  éternelles. 

On  m'objecte  (pag.  518),  et  on  me  dit  :  com- 
ment peut-il  se  faire  que  les  Vérités  géomé- 
triques ou  métaphysiques  soient  immuables 
et  éternelles,  et  que  cependant  elles  ne  soient 

pas  indépendantes  de  Dieu? Dieu  a-l-il  pu 

faire  que  la  nature  du  triangle  ne  fût  point? 
Et  comment,  je  vous  prie,  aurait-il  pu  faire 
qu'il  n'eût  pas  été  \  rai  de  toute  éternité  que 
deuï  lois  quatre  forment  huit, ou  qu'un  liïan- 
n'eût  pas  trois  angles?....  Il  ne  semble 
I  ia  -  possible  que  Dieu  eût  pu  faire  qu'aucune 


de  ces  essences  ou  vérités  ne  fût  pas  de  toute 
éternité. 

Voici  ce  que  je  réponds  (pag.  540)  :  Quand 
on  considère  attentivement  l'immensité  de 
Dieu,  on  voit  manifestement  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  rien  qui  ne  dépende  de  lui, 
non  seulement  rien  de  tout  ce  qui  subsiste, 
mais  encore  qu'il  n'y  a  ni  ordre,  ni  loi,  ni 
raison  de  bonté  et  de  vérité  qui  n'en  dépende; 
autrement,  comme  je  le  disais  auparavant,  il 
n'aurait  pas  été  tout  cà  fait  indifférent  à  créer 
les  choses  qu'il  a  créées.  Car  si  quelque  rai- 
son ou  apparence  de  bonté  eût  précédé  sa 
préordination,  elle  l'eût  sans  doute  déterminé 
à  faire  ce  qui  était  le  meilleur;  mais  tout  au 
contraire  ,  parce  qu'il  s'est  déterminé  à  faire 
les  choses  qui  sont  au  monde  ,  par  cette  rai- 
son ,  comme  il  est  dit  dans  la  Genèse,  elles 
sont  très-bonnes,  c'est-à-dire  que  la  raison  de 
leur  bonté  dépend  de  ce  qu'il  les  a  ainsi  voulu 
faire...  Il  est  inutile  de  demander  comment 
Dieu  eût  pu  faire  de  toute  éternité  que  deux 
fois  quatre  n'eussent  pas  été  huit,  etc.  ;  car 
j'avoue  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  com- 
prendre cela  ;  mais  puisque,  d'un  autre  côté, 
je  comprends  fort  bien  que  rien  ne  peut  exis- 
ter, en  quelque  genre  d'être  que  ce  soit ,  qui 
ne  dépende  de  Dieu  ,  et  qu'il  lui  a  été  très- 
facile  d'ordonner  tellement  certaines  choses, 
que  les  hommes  ne  pussent  pas  comprendre 
qu'elles  eussent  pu  être  autrement  qu'elles 
ne  sont ,  ce  serait  une  chose  tout  à  fait  con- 
traire à  la  raison  de  douter  des  choses  que 
nous  comprenons  fort  bien  à  cause  de  quel- 
ques autres  que  nous  ne  comprenons  pas,  et 
que  nous  ne  voyons  point  que  nous  devions 
comprendre.  Ainsi  donc,  il  faut  penser  que 
les  vérités  éternelles  dépendent  seulement  de 
la  volonté  de  Dieu,  qui,  comme  un  souverain 
législateur,  les  a  ordonnées  et  établies  de 
toute  éternité. 

Pcsraries  n'a  jamais  varie  sur  ce  point.  En  HiôO  , 
il  écrivait  an  P.  Mersemip  :  (Tom.  i,  lettre  CXII), 
«_  Pouf  les  vérités  éternelles,  je  dis  itéiativement  : 
Sunl  limitait  verœ  oui  possibites ,  quia  Dons  illits  ver  as 
ma  possibites  cognoscil ,  non  autem  contra  vertu  a  Dco 
cognosci ,  quasi  independenter  ab  ilto  sint  verœ.  Et  si 
les  hommes  entendaient  bien  le  sens  de  leurs  paroles, 
ils  ne  pourraient  jamais  dire  sans  blasphème  (|uc  la 
vérité  de  quelque  chose  précède  la  connaissance  que 
Dieu  en  a  :  car  en  Dieu  vouloir  et  connaître  est  une 
même  chose;  de  soi  le  que  ex  hoc  ipso  quod  atiquid 
velii,  itteo  cognoscil,  cl  ideo  tandem  lalis  re's  est  vera.  Il 
ne  faut  donc  pas  dire  (pic  si  Dcus  non  esset,  niliilo- 
minus  istœ  verilates  essent  verœ;  car  l'existence  de 
Dieu  est  la  première  et  la  plus  éternelle  de  toutes  les 
vérités  qui  peuvent  èire,  et  la  seule  d'où  procèdent 
toutes  les  autres.  Mais  ce  qui  fait  qu'il  est  aisé  en  ceci 
de  se  méprendre,  c'est  que  la  plupart  des  hommes 
ne  considèrent  pas  Dieu  comme  un  être  infini  et 
incompré!  ensible,  ci  qui  est  le  seul  auteur  dont 
toutes  choses  dépendent,  etc.  » 

Du  ou  deux  ans  avant  sa  mort,  Descartes  écrivait 
à  M.  Arnauld  :  «  Pour  moi,  il   me  semble  qu'on  ne  . 
doit  jamais  dire  d'aucune  chose  qu'elle  est  impossible  < 
à  Dieu  ;  car  tout  ce  qui  est  vrai  cl  bon  étant  depen-  : 
datll  'le  sa  toute  puissance  ,  je  n'ose  pas  même  dire  ' 
que  Dieu  ne  peut  fane.  uoc.  montagne  sans  vallée,  ou 
qu'un  cl  deux  ne  fissent  pas  Dois  ;  mais  je  dis  seu- 
lement que  Dieu  m'a  donné  un  esprit  de  telle  nature, 
que  je  ne  sa  trais  concevoir  ii ne  montagne  sans  vallée, 
ou  que  l'agrégé  d'un  et  deux  ne  lasse  pas  trois,  etc.  ; 
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ci  j«-  ils  seulement  que  icllei  choses   impliquent 
contradiction  en  nui  conception  >  (  rouie  n,  L 

VI 

Cette  opinion  de  Descartes ,  et  qui  t  quelq 

fondée  qiron  la  suppose,  montre  toujours  te  senti' 

meut  profond  qu'il  avait  de  la  toute-puissance  de 

1     n,  :i  déplu  a  beaucoup  d'auteurs  ;  mais  elle  n'a 

île  ilu  :t  Bayle  :  '  e  fameux  ci  itique  était  n 

ses  disposé  ft  l'adopter,  Dans  h  continuation  de 
m  -,  Pentéa  i  /  /'i  ennui,- ,  §  1 1  i .  il  parle  d'une  con- 
troverse qui  sYiaii  élevée  entre  les  pbil  soplies  chi- 
nois et  les  missionnaires  catholiques,  et  il  eroit  que 
l'<  pinion  de  Descaries ,  si  lis  missionnaires  l'avaient 
mise  «-n  avant,  aurait  pu  terminer  la  controverse  à 
leur  avani 

<  .1  ■  crois,  dit-il,  que  si  les  missionnaires  veulent 
ontreren  lice,  armés  de  toutes  pièces,  et  sans  crainte 
qu'on  leur  trouve  le  défaut  de  la  cuirasse,  ci  eue 
invulnérables  depuis  les  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
léte,  le  meilleur  pour  eux  sera  de  dire,  comme 
M.  Descaries  et  une  parlie  de  ses  sectateurs,  que 
Dieu  est  la  cause  libre  des  vérités  cl  des  essences,  et 
qu'il  pourra  faire  un  cercle  carré  quand  il  lui  plaira. 
Ce  dogme  étonnerait  les  Chinois 61 les  ferait  laiie; 
ils  auraient  besoin  de  temps  pour  se  préparer  à  la 
réplique. 

•  M. lis  est  il  certain, ce  dogme  là,  me  demanderez- 
vous  ?  Je  vous  répondrai  qu'en  le  connaissant  si 
propre  à  prévenir  les  rétorsions  des  slratoniciens , 
j'ai  l'ait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  le  bien  comprendre, 
et  pour  trouver  la  solution  des  difficultés  qui  l'en- 
vironnent. Je  vous  confesse  ingénument  que  je  n'en 
suis  pas  venu  encore  lout  à  fait  à  bout;  cela  ne  me 
décourage  point  :  je  m'imagine  ,  comme  ont  l'ait 
d'autres  philosophes  en  semblable  cas,  que  le  temps 
développera  ce  beau  paradoxe...  Ce  sentiment  serait 
très-commode  pour  prévenir  de  grandes  difficultés  , 
et  nommément  pour  rendre  nulles  les  rétorsions  des 
Slratoniciens  anciens  et  modernes.  Ils  ne  pourraient 
plus  nous  dire  que  nous  admettons  dans  la  nature 
certaines  bornes  immuables  qui  ne  dépendent  point 
du  libre  arbitre  de  Dieu,  et  une  parfaite  régularité 
qui  n'est  dirigée  par  aucune  connaissance.  S'il  y  a 
des  propositions  d'une  éternelle  vérité  qui  sont  telles 
de  leur  nature, et  non  point  par  l'institution  de  Dieu; 
si  elles  ne  sont  point  véritables  par  un  décret  libre  de 
sa  volonté,  mais  si,  au  contraire,  il  les  a  reconnues 
nécessairement  véritables,  parce  que  telle  était  leur 
nature  ;  voilà  une  espèce  de  fatum  auquel  il  est 
assujetti,  voilà  une  nécessité  naturelle  absolument 
insurmontable.  Il  résube  encore  de  là  (pie  l'entende- 
ment divin,  dans  i'iufinilé  de  ses  idées,  a  rencontré 
toujours  du  premier  coup  leur  conformité  parfaite 
avec  leurs  objets,  sans  qu'aucune  connaissance  le 
dirigeai  :  car  il  y  aurait  contradiction  qu'aucune 
cause  exemplaire  eût  servi  de  plan  aux  actes  de 
l'entendement  de  Dieu....  Toutes  ces  difficultés 
s'évanouissent,  des  que  l'on  suppose  que  les  essences 
des  créatures  cl  les  vérités  philosophiques  ont  été 
lixées  par  des  actes  de  la  volonté  de  Dieu.  > 

XXXII.  —  Défense  de  Descartes  contre  l'ac- 
cusation d'athéisme  intentée  contre  lui  par 
Gisbert  Voctius  ,  et  adressée  à  ce  ministre 
prolestant  par  Descartes  lui-même. 

(Ex  Epist.  ad  Voctium,  parte  ullinui,  p.lS.) 

Vous  prétendez  que  j'enseigne  et  que  je 
propage  l'athéisme  :  vous  ajoutez,  il  est  vrai, 
que  si  je  le  fais  pur  ignorance,  je  suis  digne 
de  pitié,  niais  que  si  c'est  par  méchanceté, 
je  mérite  d'être  puni.  Cependant,  \uiis  ne 
voulez  pas  qu'on  doute  que  ce  ne  soi!  effecti- 
vement par  méchanceté  que  je  le  rais,  et  , 
pour  le  persuader,  il  n'est  pas  de  moy«  n  que 
vous  ne  tentiez,  ni  d'artifice  que  vous  ne  met- 
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lie/   en   enivre.    Iprè*   .noir    disserté  1  »ng- 

lempt  à  ce  sujet,  vous  concluez  sérieuse- 
ment que  je  m'efforce  d  élever  dan 
pHts  de*  ignorants  im  trôtu  à  Vathéù  ■■■     it 

je  v  ois,  par  les   rapports  qui  m'ont   élé  (ails 

de  \os  discours,  et  par   la  lecture   de  m> 

nr  1.  Lbi 
des  années  que  vous  rous  attachez  à  répan- 
dre contre  moi  ces  bruils  injurieux,  n  s;  in- 
ble  même  que,  dans  la  composition  de  ro 
dernier  ouvrage,  vous  n'avez  point  eu  d'au- 
tre but  quede  les  accréditer, et  de  persuader 
aux  hommes  qu'ils  ne   sont  que    trop    ! 
fondés;  car,  à  la  page  13  de  votre  i  • 
vous  vous  engagez  à  montrer,  dans  le  n 
de  votre  traite,  que,  par 

et  très-couvertes,  j  insinue  dans  les  esprits 
le  venin  de  l'athéisme.  De  pins,  VOUS  suppo- 
sez q ne  j'ai  des  disciples ,  et  toute  votre] 
inièrc  section  est  employée  à  faire  connaître 
des  lois  infiniment  ridicules  et  absurdes, que, 
sans  la  plus  petite  apparence'  de  vérité,  et 
avec  la  plus  incroyable  audace,  vous  préten- 
dez que  je  leur  fais  observer.  Enfin,  VOUS  DM 
mêliez  de  temps  en  temps  en  parall  le  tvec 
les  plus  méchants  et  les  plus  odieux 
athées,  des  imposteurs,  de  tous  les  perturba- 
teurs de  l'Eglise  et  de  l'état  qu'on  a  cru  ne 
pouvoir  pas  punir  par  des  supplices  trop 
affreux  ;  et  vous  finissez  par  conclure  .  qn  a 
leur  exemple  j'enseigne  et  je  propage  l'a- 
théisme. 

Assurément,  s'il  en  était  ainsi,  je  serais 
coupable  du  crime  le  plus  atroce,  d'un  crime 
qu'on  ne  peut  tolérer  dans  aucune  républi- 
que, quelque  libre  qu'on  la  suppose.  11  est 
donc  important  que  je  rapporte  ici,  avec 
exactitude,  toutes  les  raisons  que  vous  avez 
inventées,  dans  le  travail  assidu  de  quelques 
années,  pour  colorer  voire  accusation,  afin 
que  si  elles  sont,  je  ne  dis  pas  vraies  (ma 
conscience  me  dicte  qu'elles  ne  peuvent  pas 
l'être);  mais  si  elles  sont  un  peu  vraisem- 
blables, je  demande  pardon  de  l'imprudence 
ou  de  l'ignorance  qui  auraient  de  ma  part 
donné  lieu  à  celte  vraisemblance;  mais  aussi, 
afin  que,  s'il  est  manifeste  que  ces  raisons 
n'ont  de  fondement  que  dans  votre  seule  mé- 
chanceté, je  sois  autorise  à  me  plaindre  de 
l'atrocité  de  votre  calomnie  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 

Voici  l'unique  fondement  de  toutes  vos 
freuves  :  Si  les  paroles ,  dites-vous,  étaient 
toujours  un  témoignage  suffisant  de  vertu,  et 
qu'on  pût  y  ajouter  foi  sans  aucune  crainte, 
René  Descaries  serait  très-éloigné  de  donner 
lieu  au  /ilus  léger  soupçon  d'athéisme.  Mais, 
d'un  côté,  il  est  des  personnages  qui  em- 
pruntent quelquefois  le  langage  des  honnêtes 
gens,  et  qui  sont  cependant  comme  vous  le 
savez  fort  bien)  de  très-méchants  hypocrites  : 
d'un  autre  cote,  il  parait  par  mes  écrits  que 
je  suis  très-éloigné  de  donner  lieu  au  plus 
faible  soupçon  d'athéisme:  de  là  VOUS  Nou- 
iez qu'on  infère  que  je  suis  un  athée,  en  sup- 
posant toujours  que  je  suis  un  hypocrite. 
Mais  le  dernier  point,  vous  ne  l'avez  | 
prouvé,  vous  n'avez  pas  mémo  entrepris  de 
le  prouver; a  moins  que  \ous  ne  regardiez. 
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comme  une  preuve  la  longue  comparaison 
que  vous  faites  entre  moi  et  Vanini,  qui,  re- 
marquez-vous, a  été  brûlé  publiquement  à 
Toulouse,  non  pas  seulement  parce  quil  était 
athée,  mais  parce  qu'il  était  apôtre  de  Va- 
théisme.  Et  voici  toute  votre  comparaison  : 
Vanini  écrivait  contre  les  athées,  lui  quittait 
le  plus  grand  des  athées  ;  Descartes  en  fait 
autant.  Vanini  se  vantait  de  combattre  les 
athées  avec  des  armes  d'une  telle  force,  que 
les  plus  opiniâtres  ne  pouvaient  leur  opposer 
aucune  résistance  :  Descartes  en  fait  de  mê- 
me. Vanini  s'efforçait  de  décréditer,  d'écar- 
ter les  arguments  anciens  et  ordinaires  en 
faveur  de  l'existence  de  Dieu,  pour  y  substi- 
tuer ses  propres  arguments  :  c'est  aussi  l'ob- 
jet de  tous  les  efforts  de  Descartes.  Enfin,  les 
arguments  que  Vanini  opposait  aux  athées 
comme  invincibles,  quand  on  les  examinait 
de  près,  étaient  bientôt  reconnus  pour  n'a- 
voir absolument  aucune  force  :  on  peut  en 
dire  tout  autant  des  arguments  de  Descartes. 
Vous  concluez  de  là  :  on  ne  fait  donc  au- 
cun tort  à  René  Descartes  quand  on  le  com- 
pare à  Vanini,  le  défenseur  le  plus  subtil  de 
l'athéisme,  puisqu'il  se  sert  des  mêmes  arti- 
fices pour  ériger  dans  l'esprit  des  ignorants 
un  trône  à  l'athéisme. 

Pourrait-on  ne  point  admirer  ici  l'absur- 
dité et  l'impudeur  de  vos  conclusions  :  car, 
quand  les  quatre  points  de  vos  imputations 
seraient  vrais,  c'est-à-dire,  quand  il  serait 
vrai  que  j'ai  combattu  les  alliées  dans  mes 
écrits,  et  que  j'ai  prétendu  que  les  arguments 
dont  je  me  suis  servi  conlrc  eux  sont  les 
meilleurs  de  tous  (deux  points  que  je  recon- 
nais hautement  comme  très-véritables); 
quand  il  serait  vrai  encore  que  je  rejette  les 
arguments  qu'on  a  produits  de  tout  temps, 
et  qu'on  emploie  encore  journellement  con- 
tre les  athées,  et  que  ceux  que  je  tâche  de 
leur  substituer  sont  sans  aucune  force  (deux 
points  que  je  soutiens  être  très-faux) ,  on  ne 
serait  pas  cependant  en  droit  d'en  conclure 
ni  que  je  suis  convaincu,  ni  même  que  je 
suis  suspect  d'athéisme. 

Effectivement,  si  quelqu'un  entreprend  de 
réfuter  les  alliées,  et  que  les  preuves  qu'il 
fait  valoir  contre  eux  ne  soient  pas  con- 
cluantes, il  y  aura  bien  lieu,  j'en  conviens, 
de  lui  reprocher  son  incapacité,  mais  non  pas 
de  l'accuser  aussitôt  d'athéisme.  Il  y  a  plus  :  la 
réfutation  des  athées  n'étant  point  une  opé- 
ration facile,  ainsi  que  vous  le  témoignez 
dans  votre  dernier  livre  de  l'athéisme,  tous 
ceux  qui  essaieront  de  les  réfuter,  et  qui  n'y 
réussiront  point,  ne  devront  point  aussitôt 
et  par  cela  seul  être  censés  des  ignorants. 
Grégoire  de  Valence,  théologien  très-habile 
et  très-célèbre,  n'a-t-il  pas  combattu  tous  les 
arguments  que  saint  Thomas  a  mis  en  œu- 
vre pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  et  mon- 
trer qu'ils  n'étaient  pas  concluants? D'autres 
théologiens  graves  et  pieux  n'ont-ils  pas  usé 
de  la  même  liberté?  On  pourrait  donc,  en 
suivant  votre  méthode,  dire  de  saint  Thomas, 
le  personnage  assurément  le  plus  éloigné 
qui  fut  jamais  de  tout  soupçon  d'athéisme, 
que  ses  arguments  contre  les  athées,  exami- 


nés attentivement,  ont  paru  sans  force,  ei  en 
conséquence  établir,  entre  ce  saint  docteur 
et  Vanini,  la  même  comparaison  que  vous 
avez  établie  entre  Vanini  et  moi  ;  et  si  mon 
respect  pour  saint  Thomas  le  permettait, 
j'oserais  la  dire,  cotte  comparaison  serait 
moins  absurde,  parce  qu'après  tout  mes  ar- 
guments n'ont  point  été  encore  réfutés  comme 
l'ont  été  ceux  de  ce  saint  docteur. 

Mais  cependant,  pour  montrer  que  mes 
propres  arguments  sont  dénués  de  toute 
force,  elumbia  et  ficulnea,  vous  produisez  en- 
fin deux  raisons  admirables  :  la  première , 
c'est  que  vous  l'avez  montré  en  passant,  obi- 
ter,  dans  la  troisième  section  de  votre  livre. 
Vous  avez  raison  de  dire  en  passant;  car  j'ai 
prouvé  un  peu  plus  haut  qu'il  n'y  avait  rien 
de  plus  faible  et  de  plus  absurde  que  ce  que 
vous  avez  avancé  dans  cette  circonstance. 
La  seconde  raison,  c'est  que  vous  préten  !cz 
que,  dans  l'épître  que  j'ai  placée  à  la  tête  de 
mes  Méditations,  j'insinue  moi-même  que 
mes  arguments  n'ont  aucune  force  ;  et  vous 
êtes  assez  inconsidéré  pour  rapporter  vous- 
même,  au  même  lieu,  cet  endroit  de  mon 
épitre,  où  je  déclare  expressément  que  mes 
arguments  égalent  ou  surpassent  même  en 
certitude  et  en  évidence  les  démonstrations 
des  géomètres  ;  ce  qui  n'est  pas  assurément 
insinuer  que  je  les  crois  sans  force.  J'ajoute, 
il  est  vrai,  que  j'appréhende  qu'ils  ne  soient 
pas  assez  bien  compris  par  un  assez  grand 
nombre  de  personnes,  ainsi  qu'il  arrive  aux 
démonstrations  d'Archimèdc,  que  très-peu 
de  personnes  comprennent;  et  suivant  votre 
manière  absurde  de  raisonner,  vous  en  infé- 
rez qu'ils  ne  peuvent  point  servir  à  la  réfu- 
tation des  athées. 

Mais  si  mes  arguments  ne  peuvent  pas 
être  entendus  par  tout  le  monde,  ils  seront 
au  moins  utiles  à  ceux  qui  les  entendront  ; 
et  de  plus,  ceux  qui  sont  incapables  de  sui- 
vre des  démonstrations,  ayant  coutume  de 
s'en  rapporter,  sur  leur  vérité,  à  l'autorité 
de  ceux  qu'ils  reconnaissent  avoir  une  plus 
haute  capacité  qu'eux  dans  ces  matières,  je 
ne  doute  pas  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
malgré  les  efforts  de  votre  jalousie  et  de  vo- 
tre haine,  mes  arguments  n'aient  la  puis- 
sance de  convertir  ceux  même  qui  n'au- 
raient pas  assez  de  pénélration  pour  les  en- 
tendre, parce  qu'ils  sauront  enfin  que  ceux 
qui  les  entendent  bien,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes les  plus  spirituels  et  les  plus  savants, 
les  regardent  comme  des  démonstrations  ri- 
goureuses et  que  les  attaques  que  vous  et 
beaucoup  d'autres  leur  ont  livrées,  n'ont  pu 
en  ébranler  la  certitude.  C'est  ainsi  qu'il 
n'est  personne  aujourd'hui  qui  révoque  en 
doute  les  points  qu'a  démontrés  Archimède  , 
quoique,  sur  plusieurs  milliers  d'hommes,  à 
peine  en  est-il  un  seul  qui  entende  ses  dé- 
monstrations. 

Vous  connaissiez  déjà  très-bien  ce  que  je 
viens  de  dire,  puisque  l'épi tre  que  vous  ci- 
tez, et  par  conséquent  que  vous  avez  lue,  le 
renferme  dans  les  termes  les  plus  clairs  ; 
mais  telle  est  votre  insigne  piété  à  l'égard 
de  Dieu,  que  vous  vous  efforcez,  par  vos  eu- 
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lomnies,  de   rendre   impuissant*  et  infru 
ctueux  des  arguments  qui  renversent  d<-  fond 
en  combte  l'athéisme.  Vous  m'imputes  de 
vouloir  écarter  et  faire  tomber  dans  l'oubli 

I  .  communes  el  anciennes  preuves  de  I  eii- 
stencede  Dieu,  pour  leur  substituer  lesmien- 
nes  :  mais  sur  quoi  fondez-vous  (  elle  odieuse 
imputation?  C'est,  dites-vous,  qu  la 
mémeépttre,  j'ai  ait  que  mes  preuves  étaient 
plus  concluantes  que  loutcsles  outres;  m 
suit-il  de  là  que  je  rejette  les  autres?  N  ai-je 
pas,  au  contraire,  ■■  jouté  au  même  lieu  due 
la  plupart  des  preuves  qui  ont  été  employé 
jusqu'ici  par  tant  de  grands  hommes,  pour 
prouver  lexisb  nce  de  Dieu,  si  on  les  enten- 
dait bien,  étaient  vraiment  démonstrative    ' 

II  parait  de  là  que,  dans  ce  point  qui  n'est 
pourtant    pas  de   grande  importance,   vous 
vous  êtes    encore    rendu  coupable  de  c 
lomnie. 

Mais  après  avoir  fait  semblant  (le  produire 
quelques  raisons  pour  prouver  que  j 
gne  l'athéisme  (s'ans  doute  pour  en  imposer 
plUs  facilement  à  ceux,  qui  ne  liraient  que 
les  litres  île  vos  chapitres,  sans  prendre  la 
peine  de  peser  vos  moyens),  vous  proposez 
en  ma  faveur  quatre,  exceptions  que  vous 
réfutez  en  même  temps  de  celle  manière  : 
1°  Plusieurs  personnes  pensent'plus  favora- 
blement de  Dcscartes  que  de  César  Vanini,  et 
il  professe  ouvertement  la  religion  catho- 
lique romaine;  mais,  dites-vous,  cela  ne 
prouve  rien  :  Vanini.  ce  perfide  Sisyphe  ,  en 
taisait  tout  autant;  2"  il  ne  peut  pas  se  pré- 
valoir de  ce  qu'il  écrit  contre  les  athées  :  ^  a- 
ttini  leur  avait  aussi  déclaré  la  guerre  ;  3"  On 
ne  peut  pas  non  plus,  pour  le  justifier,  tirer 
avantage  de  ce  qu'il  combat  les  théologiens 
opposés  à  la  religion,  et  nommément  \  oe- 
tius,  que  les  théologiens  de  l'Université  de 
Louvain  regardent  comme  un  hérétique  :  Va- 
nini, en  France,  tenait  la  même  conduite. 

Ici,  comment  pourrait-on  ne  point  rire  de 
votre  impertinente  vanité  ?  Votre  réputation, 
dites-vous,  est  parvenue  jusqu'à  Louvain  ;  et 
parce  que  j'écrivis,  il  y  a  queique  temps, 
deux  ou  trois  pages  sur  votre   chapitre,  je 
combats,  dites-vous,  les  théologiens.  Je  com- 
bats les  théologiens,  moi  qui  n'ai  jamais  eu 
de  démêlés  avec  d'autre  théologien  qu'avec 
vous,  et  même  qui  n'en  ai  point  eu  avec  vous 
sur  la  théologie;  car  il  ne  s'agissait,  dans 
mes  deux  ou  trois  pages,  que  de  vos  procèdes 
injurieux.  Croyez-moi,  si  les  Lovanistes  et 
d'autres  étrangers  vous  connaissent,  ce  n'est 
point  à  votre  génie,  à  votre  habileté  dans  la 
théologie,   ou  à  quelque  estimable  qualité 
que  vous  en  êtes  redevahh  ;  vous  le  devez  u 
vos  défauts  éclatants,  à  celle  insigne  fureur 
de  médire  qui  vous  rend  célèbre  connue  un 
autre  Erostrate;  et  sachez  qu'avant  même  de 
parler  de  vous  dans  mes  écrits,  j'avais  cessé 
de  vous  regarder  comme   un  Ihéologi 
ne  vous  envisageais  plus  que  comme  un  en- 
nemi de  la  piété  et  de  la  t  éologie. 

Nous  honorons  ,  il  est  vrai  ,  plus  particu- 
lièrement que  les  autres,  les  hommes  qu'à  la 
forme  et  à  la  couleur  de  leurs  babils,  nous 
jugeons  être  les  domestiques  du  priute  ;  et, 
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d'après  ce  prin<  li  ri  spe<  te 

nient  les  théologiens  comme  les  domestiques 
<lu  grand  maître;  j'étends  même  ce  resp  >t 
u\  qui  loat  d'uiir  rel  rion  différente  de 
la  mienne ,  parce  que  non  sommes  tons  au 
ser\  ice  i\u  même  Dieu.  Mais  si  un  i'  .lie  a 
pris  la  li\  rée  du  prince,  pour  vivre  ivec  plus 

de  sécurité  au  milieu  de  nous,  te 

mente  n'empêcheraient  assurément  i 

ceux    (un    sauraient,  à    n'en    point    i  0 

qu'il  esl  du  nombre  de  nos  en  ne 

seul  obligés  de  le  faire  connaître.  \ 
qu'un  homme  fisse  profession  d'< 
gien,  si  je  suis  instruit  qu  il  i  si  un  im, 
et  un  jnc  .  si  je  <  i 

ni  il  est  rempli  sont  propre 
faire  nailre  de  grands  troubles  dans  la  ré  - 
blique,  le  nom  de  théologien  que  porte  ce 
personnage  n'empêchera  pas  que  je  ne  1  - 
manifeste  :  or,  vous  n'ignorez  pas  qu'un  ca- 
lomniateur, en  grec  .  s'a|  ;  -lie  diable,  el  que 
c'est  le  nom  que  donnent  les  chi  :  ce 

mauvais  esprit,  qui  est  l'ennemi  de  D: 

Voici  quelle  est  votre  quatrième  et  der- 
nier ion.  Dcscartes  n'échappera  p 
en  représentant  qu'il  passe,  dans  [esprit  de 
plusieurs  personnes,  pour  un  redoutable  an- 
tniste  des  athées  ;  car  Vanini  aurait  pu  en 
dire  autant  :  il  était  estimé  d'un  gran 
brode  personnes  simples  qui  ne  conn  ii-  aii  ni 
pas  les  ruses  du  diable.  Mais  un  petit  nombre 
d'autres  le  mirent   si  bien  à  découvert  aux 
veux  des  premiers  magistrats ,  que  ceux-ci 
en  délivrèrent  heureusement  le  monde,  en  le 
condamnant  à  un  supplice  dont  il  était  i  . 
digne. 

C'est  ainsi  que  le  seul  nom  de  Vanini  vous 
fournit  toules  vos  armes.  Mais  il  y  a  lieu 
d'observer  ici  une  ruse  bien  diijnc  du  diable. 
l'ai  remarqué,  en  commençant .  que  le  fon- 
dement de  voire  calomnie  contre  moi,  c 
que  j'ai  écrit  contre  les  athées,  et  que, 
paroles  seules  fournissaient  un  :  ige 

suffisant  de  la  vertu,  on  ne  pourrait  former 
contre  moi  le  plus  léger  soupçon  d'athéisme  : 
et  maintenant  vous  concluez  que  je  mérite  le 
dernier  supplice,  sur  le  fondement  que,  qu     - 
que  je  passe,  auprès  de  plusieurs  person: 
pour  un   grand  adversaire   des   athée- .    un 
petit  nombre  d'autres  (el  ce  petit  no 
réduit  ù  vous  seul  )  ont  découvert  c< 
tais   dans  le  fond,  c'est-à-dire,  m'ont 
chamment  et  calomnieusement  acci 
théisme. 

Voilà  un  trait  qui  met  en  évidence  la  noir- 
ceur el  l'impudeur  de   votre  extrême 
croyable  méchanceté.  Car.  si  de  ce  que  Ai 
mes  écrits,  j'ai  combattu  les  athées,  el  que 
beaucoup  de  personnes  sonl  persuadées  que 
je  lésai  l'ail  tomber  sous  mes  coup-,  si 
seul  vous  prenez  une oeea -ion  elun  litre  pour 
m'accuser  d'améisme,  quel  se;  a  doncfda 
monde  entier*  l'homme  assi  z  innocent  et  assez 
irréprochable  pour  se  croire  en  sûreté  contre 
voire  fureur  de  médire?  Certainement  per- 
sonne n'écrira  jamais  contre  les  athées;  per- 
sonne n        a  jana  is  <  ww  ■  l'opinion 
des  autres  hommes,  les  avoir  victorieuse- 
ment combattus,  dont  vous  ne  puissiei  egalo- 
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ment,  et  à  meilleur  titre  encore ,  affirmer 
tout  ce  que  vous  avez  prétendu  dans  vos 
écrits  contre  moi.  Si  donc  on  ne  veut  pas 
être  proscrit  comme  un  athée  détestable  , 
digne  du  plus  affreux  des  supplices,  si  on  ne 
veut  pas  être  diffamé  dans  un  gros  volume 
plein  de  calomnies,  préparé  pendant  long- 
temps, il  faut  souverainement  se  donner  de 
garde  de  réfuter  les  athées.  Mais  c'est  ainsi 
que  vous-même  protégez  et  fomentez,  autant 
qu'il  est  en  vous,  l'athéisme. 

Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  que,  dans 
les  quatre  écrits  que  vous  avez  publiés  contre 
l'athéisme,  vous  n'ayez  pas  produit  l'argu- 
ment même  le  plus  léger,  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu,  ou  pour  confondre  l'a- 
théisme ,  mais  que  vous  vous  soyez  contenté 
de  témoigner  que  celte  réfutation  était  très- 
difficile.  Apparemment  vous  avez  craint 
qu'on  ne  vous  comparât  à  Vanini,  parce  que 
vous  aviez  entendu  dire  qu'il  avait  écrit  con- 
tre les  athées,  et  qu'il  n'en  avait  pas  inoins 
été  brûlé  pour  cause  d'athéisme.  Mais  vous 
auriez  dû  faire  attention  que  Vanini  n'a  point 
été  brûlé  pour  les  écrits  qu'il  avait  publiés  : 
que  ces  écrits,  quoiqu'ils  ne  renfermassent, 
en  faveur  de  l'existence  de  Dieu,  que  des  ar- 
guments faibles,  et  peut-être  môme  insidieux, 
ne  lui  furent  point  reprochés;  mais  qu'il  a 
été  brûlé  pour  des  faits  et  des  discours  privés 
qui  furent  pleinement  constatés  par  la  voie 
des  témoins. 

Mais  vous  donnez  si  peu  d'attention  à  tout 
ce  que  vous  avancez,  pourvu  seul;  ment  que 
ce  soient  des  calomnies,  qu'on  serait  en  droit 
de  croire  que  vous  n'avez  pas  seulement  j; ifé 
les  yeux  sur  les  écrits  de  Vanini,  puisque 
partout  vous  semblez  supposer  qu'il  s'appe- 
lait non  pas  Vaninus,  mais  Vaninius. 

Vous  prétendez,  dans  le  dernier  chapitre 
de  votre  ouvrage,  que  ma  méthode  est  moins 
propre,  à  faire  des  philosophes  que  des  fous 
et  des  frénétiques  ;  et  l'unique  preuve  que 
vous  en  donnez,  c'est  que  j'ai  écrit  qu'il  fal- 
lait élever  son  âme  au-dessus  de  ses  sens,  pour 
entendre  (es  choses  divines.  Je  vois  par  là  que, 
tout  saint  personnage  que  vous  êtes,  vous  ne 
voulez  jamais  méditer  ;  vous  ne  pensez  ja- 
mais à  Dieu,  dans  la  crainte  de  tomber  en 
frénésie....  Vous  n'avez  pas  voulu  nommer 
ceux  des  disciples  de  Hégius  à  qoi  vous  as- 
surez que  l'étude  de  ma  philosophie  a  fait 
tourner  la  tête  ;  vous  avez  craint  que  la  faus- 
seté de  votre  calomnie  ne  devînt  trop  mani- 
feste.... Voici  les  effets  que  je  reconnais 
pourtant  suivre  de  ma  philosophie:  c'est  de 
pousser  jusqu'à  la  folie,  non  pas  ceux  qui 
l'approuvent  et  la  cultivent,  mais  ceux  dont 
elle  excite  violemment  la  jalousie  et  le  dépit. 

Au  reste,  je  ne  me  plains  point  que  vous 
détourniez  les  hommes  d'embrasser  ma  phi- 
losophie, en  leur  faisant  appréhender  de 
tomber  dans  l'enthousiasme  et  la  f  >lie  :  je 
eucie  encore  très-peu  que  vous  accusiez 
celte  philosophie  d'être  fausse,  ridicule,  ab- 
surde. Si  je  suis  un  ignorant,  si  je  suis  dans 
l'erreur,  si  j'ai ,  par  imprudence,  inséré  quel- 
que chose  de  faux  dans  mes  écrits,  quelle 


que  puisse  être  celte  fausseté,  il  n'y  aurait 
point  en  tout  cela  de  moîif  suffisant  d'incul- 
per mes  mœurs.  Ce  n'est  point  moi  qui  ai 
placé  une  âme  dans  mon  corps  ;  je  n'ai  point 
présidé  à  la  fabrique  de  mon  esprit  ;  je  ne 
suis  seulement  responsable  que  des  œuvres 
de  la  volonté  dont  Dieu  m'a  donné  la  direc- 
tion. Mais  quand  vous  me  traitez  mille  fois 
dans  votre  ouvrage  de  menteur,  de  fourbe , 
d'imposteur  ;  quand  vous  affirmez  à  la  fois 
que,  par  les  mêmes  voies  que  Vaninius,  je  tra- 
vaille à  élever  le  trône  de  l'athéisme  dans  les 
âmes  des  ignorants,  sans  doute  afin  de  per- 
suader à  vos  lecteurs  que,  pour  parvenir  à 
ce  malheureux,  but,  j'emploie  tous  mes  efforts 
et  je  mets  en  œuvre  une  multitude  d'artifices 
et  d'impostures  ;  toutes  ces  imputations  re- 
gardent les  mœurs,  et  les  mœurs  sont  sou- 
mises à  l'empire  de  la  volonté.  Je  ne  pourrais 
donc  pas,  sans  manquer  à  mon  honneur,  sans 
manquer  même  à  ce  que  je  dois  à  Dieu,  ne  pas 
me  plaindre  d'une  aussi  atroce  et  aussi  hor- 
rible calomnie  :  car  si  j'étais  tel  que  vous  me 
représentez  dans  voire  livre,  il  n'y  a  aucune 
sage  république  où  l'on  pût  me  tolérer.  11  y 
a  plus  :  si  j'avais  donné  lieu,  par  ma  faute,  à 
être  soupçonné  d'un  aussi  grand  crime,  quoi- 
que ce  soupçon  lut  faux  et  injuste  en  lui- 
même,  les  états  que  j'habiterais  auraient  un 
juste  sujet  de  me  bannir  de  leur  territoire. 
Ainsi ,  tout  le  globe  de  la  terre  pourrait  être 
fermé  à  un  homme  à  qui  quelques  personnes 
jugent  qu'il  devrait  êire  ouvert  à  plus  juste 
titre,  parce  qu'elles  savent  qu'il  est  tout  oc- 
cupé de  certaines  études,  qui,  sans  être  pré- 
judiciables à  aUcun  particulier,  peuvent  être 
utiles  à  tout  le  genre  humain. 

Oui,  c'est  encore  la  piété  elle-même  qui  me 
fait  un  devoir  de  confondre  vos  calomnies; 
parce  que,  si  vous  en  étiez  cru,  on  verrait 
périr  le  fruit  des  preuves  par  lesquelles  je 
me  suis  efforcé,  en  démontrant  l'existence  de 
Dieu,  de  renverser  l'athéisme.  Eh  !  comment, 
en  effet,  pourrait-on  croire  bonnes  et  légiti- 
mes ces  preuves,  si  moi,  qui  suis  leur  au- 
teur, étais  légitimement  suspect  d'athéisme  ? 

Il  est  vrai  que  toutes  les  choses  que  vous 
avez  écrites  contre  moi  sont  tellement  ab- 
surdes, tellement  dénuées  de  toute  apparence 
de  vérité,  que,  si  le  livre  qui  les  renferme 
était  anonyme  cl  n'était  soutenu  de  l'autorité 
de  personne,  j'aurais  cru  devoir  les  mépriser. 
î!  est  encore  vrai  que  votre  nom  ne  peut  pas 
leur  donner  beaucoup  d'autorité  auprès  de 
ceux  qui  vous  connaissent,  et  qui  mécon- 
naissent également.  Mais  je  dois  prendre  en 
grande  considération  les  étrangers  et  la  po- 
sié  ri  (('.Votre  livre  porte  le  nom  d'un  professeur 
de  philosophie  dans  l'académie  de  Groninguc. 
On  croit  généralement,  et  même  d  ins  les  pays 
étrangers,  que  vous  en  êtes  le  véritable  auteur. 
Vous  êtes  appelé,  dans  le  livre,  fa  lumière  et 
l'ornement  des  églises  réformées;  vous  y  êtes 
qualifie  un  très-pieux  et  très-saint  person- 
nage :  et  les  étrangers  ,  qui  ne  vous  connais- 
sent point,  croiront-ils  que  vous  n'eussiez 
pas  effacé  ces  traits  de  votre  ouvrage,  s'ils 
n'étaient  pas  d'uni'  vérité  notoire?  Enfin, 
votre  livre  est  imprimé  dans  le  voisinage  do 


ma  résidence,  à  Ulrecht,  ville  dont  les  ma- 
ç\  ira  il  montrés  jusqu'à  présenl  très- 

soigneux  do  proscrire  les  libelles  diffamatoi- 
.  Si  donc  je  négligeais  de  me  défendre 
contre  vos  calomnies,  qu'arriverait-il?  Ceux 
qui  jetteront  les  yeux  sur  votre  outrage  n'y 
découvriront,  il  est  vrai,  aucune  raison  de 
soupçonner  seulement  la  vérité  de  ce  que 
IV(  Z  avancé  contre  moi  :  mais  cepen- 
dant pourraient-, l-  se  persuader  que  vous 
vous  fuyiez  permis  d'accumuler  tant  de  ca- 
lomnies et  d'inveetn  es  contre  ma  personne  , 
que  je  l'eusse  BOUfTert  sans  me  plaindre,  et 
que  j'eusse  gardé  le  silence,  si  la  conscience 
ne  m'avait  reproché,  dans  ma  vit;  ou  dans 
mes  mœurs,  «les  traits  capables  de  in'oter 
tonte  confiance  de  me  détendre  publiquement 
et  de  porter  mes  plaintes  devant  les  magi- 
strats. J'ai  donc  cru  qu'il  était  de  mon  devoir, 
mm  seulement  de  répondre  directement  à 
votre  livre,  mais  encore,  en  voyant  que  I  s 
accusations  qu'il  renferme  étaient  principa- 
lement fondées  sur  votre  autorité,  de  recher- 
cher et  de  faire  connaître  certains  traits  de 
votre  conduite  et  de  votre  doctrine,  propres 
à  montrer  combien  peu  on  doit  compter  sur 
votre  témoignage....  Il  me  reste  donc  encore 
à  porter  plainte  de  vos  calomnies  devant  les 
magistrats....  Mais  parce  que  l'amour  du  re- 
pos et  delà  paix  ne  m'a  pas  permis  jusqu'à 
présent  d'appeler  personne  en  jugement,  et 
que  mon  ignorance  des  affaires  du  barreau 
est  telle  que  je  ne  sais  pas  seulement  par-de- 
vant quels  juges  ma  cause  devrait  étreportée: 
(le  plus,  parce  que  les  délits  qui  sont  de  no- 
toriété publique  sont  ordinairement  l'objet 
de  la  vindicte  des  magistrats  ,  lors  même 
qu'aucun  particulier  ne  présente  de  plainte, 
je  me  contenterai  aujourd'hui  de  donner  à 
vos  calomnies  tant  d'éclat  et  de  publicité,  que 
les  magislrsts  qui  ont  droit  d'en  connaître, 
ne  puissent,  pour  se  dispenser  d'agir,  pré- 
texter leur  ignorance. 

Et  d'abord,  pour  terminer  en  peu  de  mots 
tout  ce  qui  concerne  le  professeur  de  Gro- 
ningue  sous  le  nom  duquel  vous  avez  fait 
paraître  votre  livre,  je  désire  que  les  magi- 
strats à  qui  il  appartient  d'en  connaître, 
veuillent  bien  considérer  que  je  n'ai  jamais 
eu  auparavant  aucune  espèce  d'affaire  ni  de 
démêlé  avec  ce  personnage;  et  quoique 
vous  soyez  très-courroucé  contre  moi  et 
qu'il  vous  appelle  son  maître,  que  ce  titre 
cependant  ne  lui  donne  aucune  action  contre 
moi,  et  l'autorise  encore  moins  à  me  i  harger 
des  injures  les  plus  atroces;  qu'ainsi  ils  n'ont 
aucun  besoin  de  rechercher  si  je  lui  ai  donné 
ou  non  quelque  sujet  légitime  d'eu  agir  avec 
moi  de  la  sorte.  Je  désire  encore  qu'ils  con- 
sidèrent que  je  ne  me  plains  point  de  ce  que 
le  professeur  attaque  mes  opinions  sur  la 
philosophie.  II  peut,  je  le  lui  permets,  les 
traiter  toutes  de  fausses,  de  ridicules,  d'ab- 
surdes: encore,  une  fois,  je  ne  m'en  plains 
pas  :  les  opinions  n'intéressent  pas  les  mœurs, 
et  n'ont  de  rapport  qu'à  l'esprit  ,  dont  vous 
\  oulez  bien  cependant  convenir  que  je  ne  suis 
pas  entièrement  dépourvu.  Ces  magistrats 
peuvent  encore  ne  point  prendre  en  eonsido- 
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ration    (nus   I.  s    autres  outra  • 

charge. 

Il  en  CSl  Un  seul  dont  je  demande  qu'ils  in- 
forment. L'auteur  du  libelle  assure  en  propres 

tenue-  ,  dans  la    page    13    de    sa   )  nl.i. 

dans  tout  le  pénultième  chapitre  de  son  ou- 
vrage, quej  en$eigne  finement  et  trè$-secrite- 
ment  l'athéisme  ;  et  il  s'efforce  de  le  prouver 
par  des  raisons  qu'il  a  me«  h. miment  con- 
trouvées  dan-  ce  dessein.  Toute  l'informa- 
tion porterait  donc  sur  les  deux  parties  de 
l'ouvrage  que  j'ai  citées;  et  les  magistrats 
peuvent  se  dispenser  de  lire  les  autres,  il  ne 
sera  point  nécessaire  non  plus  qu'ils  enten- 
dent de-  témoins,  si  Les  raisons  que  l'auteur 
a  ail'  z  furies  pour   prouver 

que  je  suis  un  athée,  ou  que  j'enseigne  l'a- 
théisme, ou  même  seulement  que  j'aie 
jamais  donné  quelque  occasion  de  me  soup- 
çonner avec  fondement  de  I  un  ou  de  l'autre. 
Je  vais  plus  loin  encore,  et  s'il  peut  prouver 
quelqu'un  de  ces  points  par  de-  raisons  nou- 
velles, et  qu'il  n'aurait  point  produites  dans 
son  livre,  il  n'est  pas  douteux  que  je  mérite 
d'être  puni  très-sévèrement;  et  je  ne  demande 
ni  pardon  ni  grâce  :  mais  s'il  n'a  point  à 
produire  de  raisons  plus  décisives  que. 
qu'il  a  déjà  alléguées  ,  comme  je  suis 
assuré  qu'il  n'en  produira  pas;  et  si,  de  tout 
son  ouvrage,  on  ne  peut  rien  conclure, 
sinon  qu'il  m'a  très-impudemment  1 1 
atrocement  calomnie,  et  j'ai  confiance  que 
tous  les  juges  équitables  le  reconnaîtront 
sans  aucune  peine  )  je  les  conjure 
instamment  de  statuer  une  bonne  fois  si  les 
calomnies  ne  seront  jamais  punie?  dans  ces 
contrées  ;  car  celle  dont  il  s'agit  est  si  atroce, 
si  inexcusable  et  si  publique,  que,  si  clic 
demeurait  impunie,  on  serait  censé,  par  là 
même,  donner  un  libre  cours  à  toutes  les 
autres. 

Je  sais  que  les  habitants  de  ces  province^ 
jouissent  d'une  grande  liberté  ;  mais  j'**f*; 
persuade  que  cette  liberté  a  pour  lerurS  La 
suive  des  bons,  et  non  pas  l'impunité  des 
méchants.  Or  les  bons  peuvent-ils  jamais 
être  en  sûreté,  partout  où  l'on  accoi 
aux  méchants  la  faculté  de  leur  nuire?  Ce 
qui  constitue  encore  principalement  la  liberté 
dans  une  république,  n'est-ce  pas  l'égalité 
des  droits  pour  tous  ses  membres,  et  l'incor- 
ruptibilité de  la  justice  avec  laquelle  les  in- 
jures faites  par  un  individu  à  un  autre  indi- 
vidu quelconque,  sont  punies,  je  ne  dis  pas 
;;\ec  dureté  et  cruauté,  mais  avec  soin,  et 
toutes  les  fois  que  Le  bon  ordre  l'exige.  On 
peut  quelquefois,  j'en  conviens,  ne  poinl 
sévir  contre  des  calomnies  peu  graves  et  pen 
répandues:  mais  aucune  calomnie  ne  peut 
être  plus  grave  et  plus  manifeste  que  celle 
dont  je  me  plains.  Car.  je  ne  crains  pas  de 
le  dire  .  tuer  son  père,  incendier  sa  patrie  ou 
la  trahir,  sont  des  crimes  moins  graves  que 
celui  aVenseignet  adroitement  l'athéisme.  El  il 
faut  observer  que  vous  ne  soutenez  pas  pré- 
cisément que  je  sui-  un  athée,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  parût  peut-être  dans  mon  fait  plus 
irance  que  de  méchanceté:  mais  vous 
soutenez  que  je  travaille  adroitement  et  ic-> 
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crètement  à  faire  couler  l'athéisme  dans  le 
cœur  ài'.s  hommes  :  en  quoi  vous  m'accusez 
de  la  plus  méchante  et  la  plus  odieuse  trahi- 
son. Car  trahir  Dieu,  c'est  un  crime  plus  exé- 
crable que  trahir  sa  patrie  ou  ses  parents  ;  et 
pour  mieux  persuader  à  vos  lecteurs  que  je 
suis  coupable  de  ce  crime  ,  vous  répétez  ,  à 
chaque  page  de  votre  livre  ,  que  je  suis  un 
personnage  rusé,  un  fourbe,  un  menteur,  un 
imposteur.  Si  ces  qualifications  me  convien- 
nent véritablement,  et  si  vous  pouvez  prouver 
que  vous  ou  quelque  autre  m'ayez  jamais  sur- 
pris avançant  quelque  mensonge,  ou  usant 
de  la  fraude  la  plus  légère,  je  consens  que 
votre  professeur  de  Groningue  soit  déchargé 
de  toute  accusation,  et  que  je  subisse  moi- 
même  le  châtiment  dont  je  prétendais  qu'il 
était  digne.  Mais  s'il  est  vrai  que,  par  la  plus 
noire  méchanceté,  vous  ayez  chargé  de  tant 
de  qualifications  odieuses  l'homme  du  monde 
qui  les  mérite  le  moins,  et  si  vous  ne  l'en 
avez  chargé  que  dans  la  vue  de  persuader 
qu'il  est  un  apôtre  caché  de  l'athéisme,  je 
demande  s'il  est  une  nation  sur  la  terre  où 
un  délit  semblable  puisse  demeurer  impuni , 
surtout  si,  peu  content  d'insinuer  voire  ca- 
lomnie à  l'oreille  d'une  ou  deux  personnes, 
vous  l'avez  répandue  dans  toute  la  terre. 

Il  arriva,  il  y  a  trois  ans,  que  lorsqu'on 
publia  contre  moi  un  libelle  imprimé  à  la 
Haye,  sans  nom  d'auteur,  et  si  méprisable 
que,  quoique  le  vôtre  lui  soit  bien  supérieur 
en  méchanceté  ,  il  ne  lui  est  cependant  qu'é- 
gal en  platitudes  et  en  inepties;  il  arriva, 
dis-je,  que  beaucoup  de  personnes  en  France, 
en  Angleterre  et  ailleurs,  s'empressèrent  de 
le  connaître;  et  après  l'avoir  lu,  furent  aussi 
surprises  qu'indignées  que,  dans  une  nation 
aussi  polie  que  la  vôtre,  on  pût  souffrir  tant 
de  grossièretés  et  d'absurdités.  Mais  que 
diront  les  mêmes  personnes,  quand. elles 
verront,  dans  votre  ouvrage,  réunie  à  l'absur- 
dité des  raisonnements  et  à  l'indignité  des 
injures,  l'atrocité  des  calomnies?  que  diront- 
elles  ,  quand  elles  sauront  que  l'ouvrage 
porte  en  tête  le  nom  d'un  professeur  de  phi- 
losophie dans  une  de  vos  académies  ,  et  que 
vous  qui  êtes  professeur  de  théologie  dans 
une  autre  académie  ,  vous  qui  voulez  qu'on 
vous  croie  la  gloire  et  V ornement  des  églises 
belgiijnes ,  en  êtes  le  principal  et  véritable 
auteur?  Elles  ne  croiront  certainement  pas 
que  vous  êtes  stipendié  par  L'état  pour  com- 
poser de  tels  livres  ,  et  pour  instruire  la  jeu- 
nesse qui  vous  est  confiée  à  mentir  avec  tant 
d'impudeur,  outrager  avec  tant  d'indignité  , 
calomnier  avec  tant  de  méchanceté  et  de  li- 
cence, et  pour  diffamer,  par  un  tel  emploi 
de  voire  temps,  les  universités  de  votre  patrie 
parmi  les  nations  étrangères. 

Si  les  magistrats,  devant  qui  doit  répondre 
votre  professeur  de  Groningue,  veulent  bien 
considérer  tout  ce  que  je  viens  de  leur  expo- 
ser ,  je  crois  qu'il  sera  hors  d'état,  dans  sa 
défense,  de  rien  alléguer  qui  soit  capable  de 
l'excuser  à  leurs  yeux. 

Quant  à  vous,  il  est  facile  devoir  quel  sera 
voire  plan  de  défense  :  vous  nierez  tout  har- 
diment, vous  désavouerez  Le  livre  de  la  PAi- 


losophie  cartésienne  ,  et  vous  en  promettrez 
peut-être  un  autre  sous  ce  titre  :  Du  tombeau 
de  la  férocité  de  Descartes,  et  de  son  excessive 
et  inouïe  curiosité  dans  une  académie,  une 
république  et  une  église  étrangère.  Vous  ajou- 
terez sans  doute,  que  les  gens  sages  trouvent 
fort  mauvais  qu'un  étranger  réfugié  dans  ce 
pays,  faisant  au  dehors  profession  de  papisme, 
et  n'étant  au  fond  qu'un  athée,  ou  du  moins 
un  sceptique,  proteste  perpétuellement  qu'il  ne 
se  mêle  point  de  théologie  et  d'affaires  ecclé- 
siastiques, et  cependant  que  laissant  à  l'écart 
les  philosophes  et  les  médecins,  il  tourne,  sous 
prétexte  de  philosophie,  toutes  ses  attaques 
contre  les  théologiens,  s'immisce  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plies  important  et  de  plus  sacré  dans  la 
théologie  et  le  gouvernement  ecclésiastique,  et 
s'efforce  de  jeter  le  trouble  dans  les  églises  et 
les  académies  :  conduite  dont  ceux  qui  con- 
naissent le  génie  des  Belges,  voient  bien  qu'il 
ne  peut  résulter  que  la  division  entre  les  prin- 
cipaux membres  de  la  république,  et  le  ren^ 
versement  de  la  république  elle-même.  C'est 
ainsi  que  vous  concluez  les  paralipomènes 
de  votre  préface. 

Mais  toutes  ces  plaintes,  ces  alarmes,  sont 
si  ridicules  et  si  destituées  de  fondement, 
qu'elles  ne  trouveraient  pas  de  créance, 
même  auprès  des  paysans  du  village  dont 
vous  avez  été  le  ministre.  A  plus  forte  raison 
ne  peuvent-elles  faire  aucune  impression  sur 
les  habitants  d'une  ville  ,  comme  la  vôtre, 
qui  abonde,  autant  qu'aucune  autre  ville  des 
Pays-Bas  ,  en  personnages  éclairés  et  sa- 
vants. 

Car,  premièrement,  quand  vous  ne  seriez 
pas  le  propre  auteur  du  livre  de  la  Philosophie 
cartésienne;  quand  il  serait  vrai ,  comme  le 
pensent  quelques  habiles  critiques,  que  vous 
en  avez  fourni  seulement  les  matériaux  ,  et 
quand  j'aurais  eu  tort  encore ,  en  jugeant 
d'après  les  pensées  plutôt  que  d'après  Les 
paroles,  de  supposer,  comme  j'ai  fait  jusqu'à 
présent,  que  le  livre  était  de  vous,  ne  serait- 
ce  pas  assez  qu'il  eût  été  entrepris  pour  vous 
plaire  ,  et  composé  sous  votre  direction,  pour 
que  vous  ne  soyez  pas  moins  coupable  que 
si  vous  seul  y  aviez  mis  les  mains? 

Quand  vous  m'accusez  ensuite  d'une  cu- 
riosité excessive  dans  une  académie,  une  ré- 
publique et  une  église  étrangère,  quel  est  tout 
le  fondement  de  celte  accusation?  C'est  que 
j'ai  osé  examiner  un  jugement  rendu  contre 
moi  sous  le  nom  de  votre  académie  ;  c'est 
que  je  vous  ait  traduit  en  public,  comme  en 
étant,  sinon  l'unique,  du  moins  le  principal 
auteur  (  et  j'étais  en  droit  d'en  agir  ainsi , 
puisque  ce  jugement  a  été  rendu  pendant 
voire  rectoral  et  sous  votre  présidence);  c'est 
enfin  que  j'ai  rappelé  un  petit  nombre  de  vos 
défauts,  dans  La  vue  qu'on  n'ajoute  pas  si 
facilement  foi  à  vos  calomnies.  Mais  qui  ne 
voit  ici  la  méchanceté  la  plus  inconséquente? 
Quoi  !  vous  voulez  qu'il  vous  soit  permis  de 
me  diffamer  dans  les  écrits  publics,  moi  sur 
qui  vous  n'avez  jamais  eu  aucune  espèce  de 
droit;  et  vous  m  accusez  d'une  fierté  insup- 
portable ,  parce  que  je  ne  souiTre  pas  c<  l  ini- 
que procédé  dans  un  profond  silence  !  Certai- 
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ncmcnt  encore,  vous  faites  injure  à  \olre 
académie,  à  votre  république  el  à  votre 
église,  en  supposant  que  vo>  défauts 
liculiersen  foui  partie,  el  même  la  partie  la 
|iius  secrète  ou  la  plus  sainte.  C'esl  un  crime 
de  curiosité  semblable  au  mien,  que  roui 
reprochiez  autrefois  à  M.  Dcsmarets,  pane 
qu'il   avait  eu   la  témérité  d'examiner  \o.s 

thèses  bénites  :  el  VOUS, dans  le  même  temps  , 

n'éties-vouê  pat  aussi  trop  curieux  datu  une 
république  étrangère,  lorsque,  dans  les  mê- 
mes thèses,  vous  accusiez  d'idolâtrie  les  prin- 
cipaux habitants  de  Bois— le-Docl 

Il  serait  bien  étonnant  que  vous  pui  / 
persuader  aux  magistrats  de  votre  ville,  que 
la  puissance  d'pn  professeur  de  théologie, 
dans  votre  nouvelle  académie,  doit  être  telle 
qu'il  puisse  ,  arbitrairement  et  sans  raison  , 
condamner  par  des  jugements  publics,  telles 
personnes  qu'il  lui  plaira,  et  que  les  person- 
nes ainsi  condamnées  ne  pourront  pas  seu- 
lement ouvrir  la  bouche  pour  se  plaindre, 
sans  être  censée;  aussitôt s'immùcex  témérai- 
/  dans  les  secrets  de  la  théologie  et  (la 
gouvernement  ecclésiastique,  et  jeter  le  trouble 
dans  V académie  et  les  églises. 

C'esl  inutilement  que  vous  osez  me  repro- 
cher d'être  un  étranger  et  un  papiste.  Je  n'ai 
pas  besoin,  pour  confondre  ce  reproche, 
d'observer  que  les  traités  du  roi  mon  maître 
avec  les  états-généraux  renferment  des  clau- 
ses en  vertu  (lesquelles  je  jouirais  des  mêmes 
droits  que  les  naturels  du  pays,  quand  même 
j'y  aborderais  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  ;  je  n'ai  pas  encore  besoin  de  remarquer 
que  j'habite  ces  contrées  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années,  que  j'y  suis  si  connu  des 
plus  honnêtes  gens  ,  que,  quand  même  j'ap- 
partiendrais,  par  ma  naissance,  à  un  pjys 
ennemi ,  on  ne  pourrait  plus  me  regarder 
dans  le  vôtre  comme  un  étranger.  Il  n'est 
pas  non  plus  nécessaire  de  rappeler  la  liberté 
de  religion  qui  nous  est  accordée  dans  la  ré- 
publique :  il  me  suffit  de  pouvoir  affirmer 
que  votre  livre  est  plein  de  mensonges  si 
criminels,  d'injures  si  grossières  ,  de  calom- 
nies si  alroces ,  qu'un  ennemi  ne  pourrait 
les  employer  à  l'égard  d'un  ennemi ,  ni  un 
iidèle  à  l'égard  des  infidèles,  sans  faire  con- 
naître, par  là  même  ,  qu'il  est  un  méchant 
homme.  J'ajoute  que  j'ai  toujours  remarqué 
tant  d'honnêteté  dans  les  hommes  de  votre 
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nation  ;  que  j'ai  reçu  de  tous  MSI  avec   qui 
j    i  i  '■'  ii  "ii  j  t|  eu  quelque  rapport  particu- 
lier, tant  de  témoignages  d'amitié;  que  j'ai 
nu  tou>  foi  autr<  i  si  ol  ;  j  iéioi- 

'!'■  «••■tir  i  ■  et  odieuse  liber! 

permet  d'insulter  ceux  nénie  que  nous  m 
connaissons  pas,  et  qui  ne  DOOS  Ont  donné  au- 
cun sujet  d'offense,  que  je  ne  doute  |  as  qu'ils 
n'aient  bien  plus  d'éloignemeni  de  vous,  qui 
«le,  pourtant  leur  compatriote,  qu  i 
peuvent  en  avoir  d'un  étranger  quel,  onqu  . 
Enfin,  l'esprit  des  B  L  onnu 

pour  pouvoir  assurer  que  ceu\  d'entn 
qui  remplissent  les  magistratures,  peuvent 
bien,  il  est  vrai,  différer  souvent,  à  l'exi 
de  Dieu,  la  punition  des  méchants;  mais  que 
si   l'audace   de    ceux-ci    est  portée  au  point 
qu'ils  croient  devoir  la  réprimi  au- 

cune  vaine  défense  ne  pourrait   les  éblouir, 
ni  arrêter  le  cours  de  la  justice. 

lit  vous  qui  avez  si  d  tngereusemeut  i 
promis  l'honneur  de  voire  prol 
votre  religion,  en  publiant  des  livres  absolu- 
ment vides  de  raison  et  de  charité,  et  pleins 
seulement  de  calomnies,  craignes  qu  : 
jugent  nécessaire,  pour  l'honneur  delà  reli- 
gions de  ne  point  laisser  de  si  grands   l 
impunis  (1). 

(I)  Après  avoir  lu  celle  défense  de  Descartes ,  on 
est  s:ms  doute  étonné,  petit-èirc  même  un  pei 
dalisé  de  la  chaleur  et  de  la  véhémence  avec  laquelle 
il  poursuit  son   adversaire  :  il  faut   cependant   en 
conclure    seulement    que    pescartei    cm  t    affecté 
jusqu'au  suprême  degré ,  de  l'accusation 
intentée    contre  lui  par   Voêlius  ,   accusation   qu'il 
regardait  comme  la  plus  odieuse  ei  la  plus  infamante 
de  louics.  'Lus.   ou  aurait   tort   Je  concl  rc  que  le 
ressentiment  qu'il  en  avait  conçu,  contre  ce  ra 
protestaut,  étiii  implacable;  car  voici  ce  qu'e 
il  écrivait  au  sieur  Tobie  Dandré.  On  voit,  il 
fragment  de  lettre,  une  maxime  bien  digne  du  bon 
esprit  et  du  bon  cœur  de  Descartes  :  i  De  quelque 
naturel  que  soit  Scbookius   (ce  Schoukins  était  un 
professeur  de  Groningue,  qui  avait  prêté  son  n  in  et 
sa  plume  a  Voêlius  contre  Descartes),  j«-  suis  tout  à 
fait  persuadé  que  vous  ne  désapprouverez    | 
j'offre  de  me  réconcilier  avec  lui.  Il  p'j  »  rien 
doux  dans  la  vie  <;ue  la  paix  ;  et  il  faut  se  souvenir 
<iue  la  liaiue  du  plus  peiii  animal,  ne  lui  il   qu'une 
fourmi,  esi  capable  de  nuire  quelquefois,  mais  qu'elle 
ne  saurait  être  utile  à  rien.  Je  ne  rtl 
l'amitié  de  Voêlius,  si  je  croyais  qu'U  me  l'olliit  de 
bonne  foi  >  {B.iilkt,  patj.  "201). 


SIMPLICITE  DE  L'AME. 


1.  —  Distinction  deVâme  el  du  corps. 

(Médit.  VI,  p. SI.  principes  delà  Philos.,  p.  7.) 

Toutes  les  choses  que  je  conçois  clairement 
el  distinctement,  peinent  être  produites  par 
Dieu  telles  que  je  les  conçois;  il  suffit  donc 
que  je  puisse  concevoir  clairement  et  distin- 
ctement une  chose  sans  une  autre,  pour  être 
certain  que  l'une  est  distincte  ou  différente 
de  l'autre,  parce  qu'elles  peuvent  être  mises 
séparément,  au  moins  par  la  toule-j 


de  Dieu  ;  el  il  n'importe  par  quelle  puissance 
celle  séparation  se  fasse,  pour  être  obligé  .i 
les  juger  différentes  :  et  par  conséquent,  de 
cela  même  que  je  connais  avec  certitude  que 
j'existe,  el  que  cependant  je  ne  remarque 
point  que  rien   n'appartient  a  ment 

à  ma   nature   OU  à  mon  essence,   sinon  que 
je  su, s  une  chose  qui  pense,  je  conclus  I  r- 
bien  que    mou    essence  consile  en  c.  h 
que  je  suis  une  cho  e  qui  pense,  ou  une 
stancedont  toute  l'essence  ou  la  nature 


f28i 

que  do  penser.  Et  quoique  peut-être,  ou  plu- 
toi  certainement,  j'aie  un  corps  auquel  je  suis 
tiès-étroitement  conjoint,  néanmoins  parce 
que  d'un  côté  j'ai  une  claire  et  distincte  idée 
tle  moi-même,  en  tant  que  je  suis  seulement 
une  chose  qui  pense  et  non  étendue  et  que 
d'un  autre  j'ai  une  idée  distincte  du  corps, 
en  tant  qu'il  est  seulement  une  chose  éten- 
due et  qui  ne  pense  point,  il  est  certain  que 
moi,  c'est-à-dire  mon  âuie,  par  laquelle  je 
suis  ce  que  je  suis,  est  entièrement  et  véri- 
tablement distincte  de  mon  corps,  et  qu'elle 
peut  être  ou  exister  sans  lui. 

Cette  vérité  sera  encore  plus  constante, 
si  nous  prouvons  que  la  connaissance  que 
nous  avons  de  notre  pensée,  précède  celle 
que  nous  avons  du  corps,  qu'elle  est  incom- 
parablement plus  évidente,  et  telle  que, 
quoique  le  corps  ne  fût  point,  nous  aurions 
raison  de  conclure  qu'elle  ne  laisserait  pas 
d'être  tout  ce  qu'elle  est  :  or,  pour  le  prou- 
ver, nous  remarquerons  qu'il  est  manifeste, 
par  une  lumière  qui  est  naturellement  dans 
nos  âmes,  que  le  néant  n'a  aucunes  qualités 
ni  propriétés  qui  lui  soient  affectées,  et  qu'où 
nous  en  apercevons  quelques-unes,  il  doit 
se  trouver  nécessairement  une  chose  ou 
substance  dont  elles  dépendent  ;  cette  même 
lumière  nous  montre  aussi  que  nous  con- 
naissons d'autant  mieux  une  chose  ou  sub- 
stance, que  nous  remarquons  en  elle  plus  de 
propriétés.  Or  il  est  certain  que  nous  en 
remarquons  beaucoup  plus  en  notre  pensée 
qu'en  aucune  autre  chose,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  qui  nous  excite  à  connaître  quelque 
chose  que  ce  soit,  qui  ne  nous  porte  encore 
plus  certainement  à  connaître  notre  pensée. 
Par  exemple,  si  je  me  persuade  qu'il  y  a  une 
terre,  à  cause  que  je  la  touche  ou  que  je  ta 
vois,  de  cela  même,  par  une  raison  encore 
plus  forte,  je  dois  être  persuadé  que  ma  pen- 
sée est  ou  existe;  parce  qu'il  peut  se  faire 
que  je  pense  toucher  la  terre,  quoiqu'il  n'y 
ait  peut-être  aucune  terre  au  monde,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  que  moi,  c'est-à-dire  mon 
âme,  ne  soit  rien  pendant  qu'elle  a  C(  tte  pen- 
sée. Nous  pouvons  conclure  de  même  de 
toutes  les  autres  choses  qui  nous  viennent 
en  la  pensée,  c'est-à-dire  que  nous,  qui  les 
pensons,  existons,  quoiqu'elles  soient  peut- 
être  fausses,  ou  qu'elles  n'aient  aucune  exi- 
stence. 

Ceux  qui  n'ont  pas  philosophé  par  ordre 
ont  eu  d'autres  opinions  sur  ce  sujet,  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  distingué  assez  soigneu- 
sement leur  âme,  ou  ce  qui  pense,  d'avec  le 
corps,  ou  ce  qui  est  étendu  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur.  Car,  quoiqu'ils  ne  fissent 
point  difficulté  de  croire  qu'ils  étaient  dans  le 
monde,  et  qu'ils  en  eussent  une  assurance 
plus  grande  que  d'aucune  autre  chose,  néan- 
moins, comme  ils  n'ont  pas  pris  garde  que 
par  cu.r,  lorsqu'il  était  question  d'une  certi- 
tude métaphysique,  ils  devaient  entendre 
seulement  leur  pensée  ;  et  qu'au  contraire  ils 
ont  mieux  aimé  croire  que  c'était  leur  corps 
qu'il;  voyaient  de  If urs  yeux ,  qu'ils  tou- 
(  h  ic  it  de  leurs  mains  ,  et  auquel  ils  allri- 
buàienl  mal  à  propos  la  faculté  de  sentir,  ils 
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n'ont  pas  connu  distinctement  la  nature  do 
leur  âme  (1). 

IL  — Confirmation  de  la  même  vérité. 
[Princ.  de  la  Philos.,  p.  k.) 

Dans  le  doute  universel  que  je  conseille 
d'entreprendre  une  fois  dans  la  vie,  pour 
.parvenir  à  la  connaissance  certaine  de  la  vé- 
rité, nous  supposerons  facilement  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu,  ni  de  ciel,  ni  de  terre,  et  que 
nous  n'avons  point  de  corps;  mais  nous  ne 
saurions  supposer  de  même  que  nous  ne 
sommes  point,  pendant  que  nous  douions  de 
la  vérité  de  toutes  ces  choses;  car  nous 
avons  tant  de  répugnance  à  concevoir  que  co 
qui  pensen'existepas  véritablement  au  même 
temps  qu'il  pense,  que,  nonobstant  toutes  les 
plus  extravagantes  suppositions,  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  croire  que  cette 
conclusion,  je  pense,  donc  je  suis  ,  ne  soit 
vraie  ,  et  par  conséquent  la  première  et  la 
plus  certaine  qui  se  présente  à  celui  qui  con- 
duit ses  pensées  par  ordre. 

11  me  semble  aussi  que  ce  biais  est  certaine- 
ment le  meilleur  que  nous  puissions  choisir 
pour  connaître  la  nature  de  l'âme,  et  qu'elle 
est  une  substance  entièrement  distincte  du 
corps  :  car,  en  examinant  ce  que  nous  som.: 
mes,  nous  qui  pensons  maintenant  qu'il  n'y 
a  rien  hors  de  notre  pensée  qui  soit  vérita- 
blement, ou  qui  existe  ,  nous  connaissons 
manifestement  que,  pour  être,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'étendue,  de  figure,  d'être  en  au- 
cun lieu,  ni  d'aucune  autre  tcîie  chose  qu'on 
peut  attribuer  au  corps,  et  que  nous  sommes 
par  cela  seul  que  nous  pensons  :  et  par  con- 
séquent, que  Ja  notion  que  nous  avons  de 
notre  âme  ou  de  notre  pensée  ,  précède  celle 
que  nous  avons  du  corps  ,  et  qu'elle  est  plus 
certaine,  vu  que  nous  doutons  encore  qu'il  y 
ail  au  monde  aucun  corps,  et  que  nous  sa- 
vons certainement  que  nous  pensons. 

Par  le  mot  de  penser,  j'entends  tout  ce  qui 
se  fait  en  nous  de  telle  sorte  que  nous  l'aper- 
cevons immédiatement  par  nous-mêmes; 
c'est  pourquoi  non  seulement  entendre,  vou- 
loir, imaginer,  mais  aussi  sentir,  est  la  même 
chose  ici  que  penser. 

III.  —Descartes  répond  à  une  objection  du 
père  Merscnne  contre  cette  démonstration. 

(Médit.,  Rép.  aux  secondes  obj.,  p.  150.) 

Le  P.  Merscnne  me  demande  :  Que  savez- 
vous  si  ce  n'est  point  un  corps  qui ,  par  ses 
divers  mouvements,  fait  celte  action  que 
nous  appelons  du  nom  de  pensée  :  car,  quoi- 
que vous  croyiez  avoir  rejeté  toute  sorte  de 
corps  ,  vous  avez  pu  vous  tromper  en  cela 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  rejeté  vous-même, 
qui  peut-être  êtes  un  corps..  .  Pourquoi  tout 
le  système  de  votre  corps,  ou  quelques-unes 

(!)  Quand  on  aura  In  re  qu'a  écrit  Descaries  pour 
prouver  la  simplicité  de  l'âme,  ou  sa  distinction 
d'avae  le  corps ,  nous  incitons  à  lire  la  préface  du 
Traité  de  l'Homme  de  uescaries,  dont  SI.  Clerselier 
l  l'aiiieur ,  ils  verront  les  preuves  de  Descartes 
présentées  son-;  un  nouveau  jour,  qui  porte  l'éi  idem  e 
pis  p i'a u  fond  de  l'âme. 
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de  ses  parties,  par  exemple  celles  du  cerveau, 
ne  pourraient-elles  pas  concourir  à  former 
ces  sortes  de  mouvements  que  noua  appelons 
jlcs  pensées? Je  suis ,  dites-vous ,  une  cbi 
qui  peu  m-  :  mais  que  savez-voua  si  vous  n'ê- 
tes pas  aussi  nn  mouvement  corporel  ou  un 
corps  en  nioin  ement  ? 

Je  réponds,  1"  qu'à    la  suite   de  la   démon- 

slration  que  j'ai  donnée  de  la  distinction 
réelle  entre  le  corps  el  l'esprit ,  il  suffit  d'a- 
jouter :  Tout  ee  i/ni  peut  peruer  ut  uprit,  ou 
s'appelle e$prit  :  mais  puisque  le  corps  et  l|es- 
prit  sont  réellement  distincts,  nul  corps  n'est 
esprit  :  donc  nul  corps  ne  peut  pensi  r. 

El  certes,  je  ne  vois  rien  en  cela  que  vous 
puissiez  nier  :  car  iiieriez-vous  qu'il  BUffit 
que  nous  concevions  clairement  une  chose 
sans  une  autre  ,  pour  savoir  quelles  sont 
réellement  distinctes?  Donnez -nous  donc 
quelque  signe  plus  certain  de  la  distinction 
réelle,  si  cependant  on  en  peut  donner  quel- 
qu'un. Car,  que  direz-vous?  sera-ce  que  ces 
choses-là  sont  réellement  distinctes,  dont 
chacune  peut  exister  sans  l'autre?  .Mais,  en- 
core une  fois,  je  vous  demanderai  d'où  vous 
connaissez  qu'une  chose  peut  exister  sans 
une  autre?  car,  afin  que  ce  soit  un  signe  de 
distinction,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  connu. 

Peut-être  direz-vous  que  les  sens  vous  le 
font  connaître,  parce  que  vous  voyez  une 
chose  en  l'absence  de  l'autre,  ou  que  vous  la 
touchez,  etc.  Mais  la  foi  des  sens  est  plus  in- 
certaine que  celle  de  l'entendement.  Souve- 
nez-vous que  nous  avons  prouvé,  à  la  fin  de 
la  seconde  Méditation  ,  que  les  corps  mêmes 
ne  sont  pas  proprement  connus  par  les  sens, 
mais  parle  seul  entendement 

Je  réponds  2°  que  s'il  y  en  a  qui  nient 
qu'ils  aient  dés  idées  distinctes  de  l'esprit  et 
du  corps,  je  ne  puis  autre  chose  que  les  prier 
de  considérer  assez  attentivement  les  choses 
qui  sont  contenues  dans  la  seconde  Médita- 
tion,  et  de  remarquer  que  l'opinion  qu'ils 
ont,  que  les  parties  du  cerveau  concourent 
avec  l'esprit  pour  former  nos  pensées,  n'est 
fondée  sur  aucune  raison  positive,  mais  seu- 
lement sur  ce  qu'ils  n'ont  jamais  expérimenté 
d'avoir  été  sans  corps  ,  el  qu'assez  souvent 
ils  ont  été  troublés  par  lui  dans  leurs  opéra- 
tions ;  et  c'est  comme  si  quelqu'un  ,  de  ce 
que,  dès  son  enfance  ,  il  aurait  eu  des  fers 
aux  pieds  ,  estimait  que  ces  fers  fissent  une 
partie  de  son  corps  ,  et  qu'ils  lui  fussent  né- 
cessaires pour  marcher. 

IV.  —  Autre  preuve  de  la  simplicité  de  Vâmc. 
{Médit,  vi,  p.  91.  ) 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'esprit 
et  le  corps,  en  ce  que  le  corps,  de  sa  nature, 
est  toujours  divisible,  et  que  l'esprit  est  en- 
tièrement indivisible.  En  effet ,  quand  je  le 
considère,  c'est-à-dire  quand  je  me  considère 
moi-même,  en  tant  que  je  suis  seulement  une 
chose  qui  pense,  je  ne  puis  distinguer  en  moi 
aucunes  parties,  mais  je  tonnais  et  conçois 
fort  clairement  que  je  suis  une  chose  abso- 
lument une  et  entière.  l'A  quoique  toul  l'es- 
prit semble  être  uni  à  tout  le  corps  .  cepen- 
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dant  lorsqu'un  pied,  ou  un  bras,  ou  quelque 
autre  partie  rienl  a  en  clic  sé|  ,„,,_ 

i  'il  bien  que  rien  pour  <  êla  i 
tranché  de  mon  esprit  ;  <  i  les  Ca<  dII 
vouloir,  lie  sentir,  de  concevoir,  èti    .  m 
peuvent  pas  non  |  lus  être  di  ■  ment 

ses  parties:  .,n  |  est  le  iiieuie  l  ««prit  qui 
S'emploie  tout  entier  à  vouloir,  el  tout  entier 

a  sentir  et  à  concevoir,  etc.  Mais  i  i  -t  tout 
le  contraire  dans  les  choi  §  ou 

étendues  :  car  je  n'en  puis  imaginer  an 
quelque  petite  qu'elle  soit,  que  je  ne  mette 
aisémenl  en  |  i  osée  .  on  que 

mon  esprit  ne  divise  fort  facilement  en  plu- 
sieurs parties  ,  el  par  conséquent  que  je  ne 
connaisse  être  divisible,  ce  qui  suffirait  pour 
m'apprendre  que  l'esprit  ou  rame  «le  l'hom- 
me est  entière. nent  différente  du  corps  ,  si  je 
ne  l'avais  déjà  d'ailleurs  assez  appris. 

\  .       Connut  nt    /)■  l'etl    COU/S 

la  connaissance  de  la  vérité  préc 

(Médit.,  Rép.  aux  sixièmes  obj.,  p.  5iG.) 

Lorsque  j'eus  la  première  fois  conclu,  i  n 
conséquence  des  raisons  qui  sont  conl 
dans  mes  Méditations,  que  l'es  prit  hut 
est  réellement  distingué  du  corps,  et  qn 

même  plus  aisé  à  connaître  que  lui ,  je 

confessequecependantjenefus  pas  poui 
pleinement  persuadé,  et  qu'il  m'arriva 
que  la  même  chose  qu'aux  astronomes, 
après  avoir  été  convaincus  par  de  puissantes 
raisons,  que  le  soleil  est  plusieurs  lois  plus 
grand  que  toute  la  terre,  ne  sauraient  pour- 
tant s'empêcher  déjuger  qu'il  est  plus  petit, 
lorsqu'ils  viennent  à  le  regarder.  Mais  après 
que  j'eus  passé  plus  avant,  et  qu'appui 
les  mêmes  principes,  j'eus  porte  ma  consi- 
dération sur  les  choses  physiques  ou  natu- 
relles, examinant  premièrement  les  notions 
ou  les  idées  que  je  trouvais  en  moi  de  cha- 
que chose,  puis  les  distinguant  soigneusement 
les  unes  des  autres,  pour  faire  que  mes  juge- 
ments eussent  un  entier  rapport  avec  cil  -  . 
je  reconnus  qu'il  n'y  avait  rien  qui  appartint 
à  la  nature  ou  à  l'essence  du  corps,  sinon 
qu'il  est  une  substance  étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur,  capable  de  plus 
figures  et  de  divers  mouvements,  et  que  -  - 
figures  et  ses  mouvements  n'étaient  autre 
Chose  que  des  modes,  qui  ne  peuvent  jamais 
être  sans  lui  :  mais  que  les  couleurs,  les 
odeurs,  les  saveurs,  el  autres  du 
blables,  n'étaient  rien  que  des  sentiments, 
qui  n'ont  aucune  existence  hors  de  ma  p<  li- 
se • ,  et  qui  ne  s  ni  pas  moins  différents  des 
corps,  que  la  douleur  diffère  de  la  figure  ou 
du  mouvement  de  la  Sèche  qui  la  cause  ;  et 
enfin  que  la  pesanteur,  la  dureté ,  la  vertu 
d'échauffer,  d'attirer,  de  purger,  et  toutes  les 
autres  qualités  que  nous  remarquons  dans 
les  corps,  consistent  seulement  dans  le  mou- 
vement ou  dans  sa  privation,  et  dans  la  con- 
figuration et  arrangement  des  parti 

Toutes  ces  opinions  étant  fort  différentes 
de  celles  que  j'avais  i  .  m  avant  lou- 

chant les  mêmes  choses  .  je  commençai  en- 
suite à  considérer  pourqu  avais  eu 
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d'autres  ci-devant ,  et  je  trouvai  que  la  prin- 
cipale raison  était  que,  dès  ma  jeunesse,  j'a- 
vais fait  plusieurs  jugements  touchant  les 
choses  naturelles  (comme  celles  qui  devaient 
beaucoup  contribuer  à  la  conservation  de  ma 
vie,  dans  laquelle  je  ne  faisais  que  d'entrer), 
et  que  j'avais  toujours  retenu  depuis  les  mê- 
mes opinions  que  j'en  avais  eues  autrefois. 
Et  parce  que  mon  esprit  ne  se  servait  pas 
bien  en  ce  bas  âge  des  organes  du  corps,  et 
qu'y  étant  trop  attaché,  il  ne  pensait  rien 
sans  eux,  aussi  n'apercevait-il  que  confusé- 
ment toutes  choses.  Et  quoiqu'il  eût  connais- 
sance de  sa  propre  nature  et  qu'il  n'eût  pas 
moins  en  soi  l'idée  de  la  pensée  que  celle  de 
l'étendue,  néanmoins,  parce  qu'il  ne  conce- 
vait rien  de  purement  intellectuel  qu'il  n'i- 
maginât aussi  en  même  temps  quelque  chose 
de  corporel,  il  prenait  l'un  et  l'autre  pour 
une  même  chose,  etrapportait  au  corps  toutes 
les  notions  qu'il  avait  des  choses  intellectuel- 
les. Et  parce  que  je  ne  m'étais  jamais  depuis 
délivré  de  ces  préjugés,  il  n'y  avait  rien  que 
je  connusse  assez  distinctement,  et  que  je  ne 
supposasse  être  corporel.... 

Après  que  j'eus  considéré  toutes  ces  cho- 
ses et  que  j'eus  soigneusement  distingué  l'i- 
dée de  l'esprit  humain  des  idées  du  corps  et 
du  mouvement  corporel ,  et  que  je  me  fus 
aperçu  que  toutes  les  autres  idées  que  j'avais 
eues  auparavant ,  soit  des  qualités  réelles, 
soit  des  formes  substantielles,  avaient  été 
par  moi  composées  ou  forgées  par  mon  es- 
prit, je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  me 
défaire  de  tous  les  doutes  qui  sont  ici  pro- 
posés. 

Car,  premièrement ,  je  ne  doutai  plus  que 
je  n'eusse  une  claire  idée  de  mon  propre  es- 
prit ,  duquel  je  ne  pouvais  pas  nier  que  je 
n'eusse  connaissance,  puisqu'il  m'était  si 
présent  et  si  conjoint.  Je  ne  mis  plus  aussi  en 
doute  que  celte  idée  ne  fût  entièrement  dif- 
férente de  celles  de  toutes  les  autres  choses, 
et  qu'elle  n'eût  rien  en  soi  de  ce  qui  appar- 
tient au  corps  ,  parce  qu'ayant  recherché 
très-soigneusement  les  vraies  idées  des  au- 
tres choses  ,  et  pensant  même  les  connaître 
toutes  en  général,  je  ne  trouvais  rien  en  elles 
qui  ne  fût  en  tout  différent  de  l'idée  de  mon 
esprit.  El  je  voyais  qu'il  y  avait  une  bien 
plus  grande  différence  entre  ces  choses  (qui, 
quoiqu'elles  fussent  tout  à  la  fois  en  ma  pen- 
sée, me  paraissaient  néanmoins  distinctes,  et 
différentes  comme  sont  l'esprit  et  le  corps), 
qu'entre  celles  dont  nous  pouvons  ,  à  la  vé- 
rité, avoir  des  pensées  séparées,  en  nous  ar- 
rêtant à  l'une  sans  penser  à  l'autre,  mais  qui 
ne  sont  jamais  ensemble  en  notre  esprit,  sans 
que  nous  ne  voyions  qu'elles  ne  peuvent  pas 
subsister  séparément.  Ainsi,  par  exemple  , 
l'immensité  de  Dieu  peut  bien  être  conçue, 
sans  que  nous  pensions  à  sa  justice  ;  mais  on 
ne  peut  pas  les  avoir  toutes  deux  présentes 
à  son  esprit,  et  croire  que  Dieu  puisse  être 
immense,  sans  être  juste.  El  l'on  peut  aussi 
fort  bien  connaître  l'existence  de  Dieu,  sans 
que  l'on  sache  rien  des  personnes  de  la  très- 
saialc  Trinité  (qu'aucun  esprit  ne  saurait 
flien  entendre,  s'il  n'est  éclairé  des  lumières 
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de  la  foi),  mais  lorsqu'elles  sont  une  fois  bien 
entendues,  je  nie  qu'on  puisse  concevoir  en- 
tre elles  aucune  distinction  réelle  à  raison  de 
l'essence  divine,  quoique  cela  se  puisse  à 
raison  des  relations. 

Enfin,  je  n'appréhendai  plus  de  m'être 
peut-être  laissé  surprendre  et  prévenir  par 
mon  analyse  ,  lorsque  voyant  qu'il  y  a  des 
corps  qui  ne  pensent  point,  ou  plutôt  conce- 
vant très-clairement  que  certains  corps  peu- 
vent être  sans  la  pensée,  j'ai  mieux  aimé 
dire  que  la  pensée  n'appartient  point  à  la 
nature  du  corps,  que  de  conclure  qu'elle  en 
est  un  mode,  sur  ce  que  j'en  voyais  d'autres 
(savoir  ceux  des  hommes)  qui  pensent  :  car, 
a  dire  vrai,  je  n'ai  jamais  vu  ni  compris  que 
les  corps  humains  eussent  des  pensées,  mais 
seulement  que  ce  sont  les  mêmes  hommes 
qui  pensent,  et  qui  ont  des  corps.  Et  j'ai  re- 
connu que  cela  se  fait  par  la  composition  et 
l'assemblage  de  la  substance  qui  pense,  avec 
la  corporelle,  parce  que  ,  considérant  sépa- 
rément la  nature  de  la  substance  qui  pense  , 
je  n'ai  rien  remarqué  en  elle  qui  pût  appar- 
tenir au  corps  ,  et  que  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  la  nature  du  corps ,  considérée  toute 
seule,  qui  pût  appartenir  à  la  pensée.  Mais 
au  contraire,  examinant  tous  les  modes  tant 
du  corps  que  de  l'esprit ,  je  n'en  ai  pas  re- 
marqué un,  dont  le  concept  ne  dépendît  en- 
tièrement du  concept  même  de  la  chose  dont 
il  est  le  mode.  Aussi  de  ce  que  non  voyons 
souvent  deux  choses  jointes  ensemble,  on 
ne  peut  pas  pour  cela  inférer  qu'elles  ne  sont 
qu'une  même  chose;  mais  de  ce  que  nous 
voyons  quelquefois  l'une  de  ces  choses  sans 
l'autre ,  on  peut  fort  bien  conclure  qu'elles 
sont  diverses. 

lit  il  ne  faut  pas  que  la  puissance  de  Dieu 
nous  empêche  de  tirer  cette  conséquence  : 
car  il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance  à  pen- 
ser que  des  choses  que  nous  concevons 
clairement  et  distinctement ,  comme  deux 
choses  diverses  ,  soient  faites  une  même 
chose  en  essence  ,  et  sans  aucune  composi- 
tion, que  de  penser  qu'on  puisse  séparer  ce 
qui  n'est  aucunement  distinct.  El  par  consé- 
quent, si  Dieu  a  mis  en  certains  corps  la  fa- 
culté de  penser  (comme  en  effet  il  l'a  mise 
en  ceux  des  hommes),  il  peut,  quand  il  vou- 
dra ,  l'en  séparer  ;  et  ainsi  elle  ne  laisse  pas 
d'être  réellement  distincte  de  ces  corps. 

VI.  —  -Défense  de  l'immatérialité  de  l'âme 
contre  diverses  objections  (Médit.,  Rép.  aux 
sixièmes  object.,  page  525). 

On  m'objecte  que  lorsque  je  dis  r  Je  pense , 
donc  je  suis,  on  pourrait  me  répondre  :  Vous 
vous  trompez,  vous  ne  pensez  pas,  vous  êtes 
seulement  mû ,  et  vous  n'êtes  autre  chose 
qu'un mouvementeorporel,  personncn'ayanl 
encore  pu  jusqu'ici  comprendre  le  raisonne- 
ment par  lequel  vous  prétendez  avoir  dé- 
montré qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  cor- 
porel qui  puisse  légitimement  être  appelé  du 
nom  de  pensée. 

Je  réponds  qu'il  est  absolument  impossible 
que  celui  qui,  d'un  coté ,  sait  qu'il  pense,  et 
qui  d'ailleurs  connaît  ce  que  c'est  que  d'etru 
[Quarante  et  une-) 
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mfi .  puisse  jamais  croire  qu'il  •  el 

qu'en  effet  il  ne  pense  point ,  i 
lentement  uni  :  car  avant  mi"  Idée  on  une 
notion  tout  antre  de  la  |  que  du  mou- 

vement corporel,  il  faut  I  liremenl  qu'il 

conçoive  l'un  comme  différ<  i  de  l'a 
quoique  pour  s'être  trop  accoutumé  à  attri- 
buer à  un  même  sujet  plusieurs  propriétés 
différente*,  et  qui  n'ont  entre  elles  aucune 
affinité,  il  puisse  se  faire  qu'il  révoque  en 
doute,  ou  même  qu'il  assure,  que  c'est  en  lui 
la  même  chose  qui  pense  el  qui  est  mue.  Or 
il  faut  remarquer  que  les    :  uni  nous 

avoua  différentes  Idées  peinent  être  | 
en  deux  laçons  pour  une  seule  el  même 
chose ,  c'est-à-dire  ou  en  unité  el  identité 
de  nature  ou  seulement  en  unité  de  ('(impo- 
sition. Ainsi,  par  exemple,  il  est  bien  rrai 
que  l'idée  de  la  figure  n'est  pas  la  même  que 
celle  du  mouvement  ;  que  l'action  par  laquelle 
j'entends  est,  conçu;!  sous  une  autre  idée 
que  celle  par  laquelle  je  veux;  que  la  chair 
et  les  os  présentent  (les  idées  différentes  ;  et 
que  l'idée  de  U  pensée  est  toute  autre  que 
celle  de  l'étendue.  Et  néanmoins  nous  con- 
cevons fort  bien  que  la  même  substance,  à 
qui  la  figure  convient ,  est  aussi  capable  de 
mouvement,  de  sorte  qu'être  figuré  et  être 
mobile,  n'est  qu'une  même  chose  en  unité 
de  nature;  comme  aussi  ce  n'est  qu'une  même 
chose  en  unité  de  nature,  de  vouloir  el  d'en- 
tendre ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  sub- 
stance que  nous  considérons  sous  la  forme 
d'un  os,  et  de  celle  que  nous  considérons  sous 
la  forme  de  chair;  ce  qui  fait  que  nous  ne 
pouvons  pas  les  prendre  pour  une  même 
chose  en  unité  de  nature,  mais  seulement  en 
unité  de  composition  ,  en  tant  que  c'est  un 
même  animal  qui  a  de  la  chair  et  des  os. 

Maintenant  la  question  est  de  savoir  si 
nous  concevons  que  la  chose  qui  pense ,  et 
celle  qui  est  étendue,  soient  une  même  chose 
en  unité  de  nature;  en  sorte  que  nous  trou- 
vions qu'entre  la  pensée  el  l'étendue,  il  y  ait 
une  connexion  et  affinité  pareille  à  celle  que 
nous  remarquons  entre  le  mouvement  et  la 
figure,  l'action  de  l'entendement  et  celle  de 
la  volonté;  ou  plutôt  si  elles  ne  sont  pas  ap- 
pelées une  en  .unité  de  composition  ,  en  tant 
qu'elles  se  rencontrent  toutes  deux  dans  un 
même  animal  homme,  comme  des  os  et  de  la 
chair  dans  un  même  animai  ;  et  pour  moi 
c'est  là  mon  sentiment  :  car  la  distinction  ou 
diversité  que  je  remarque  entre  la  nature 
d'une  chose  étendue  et  celle  d'une  chose  qui 
pense  ,  ne  me  parait  pas  moindre  que  celle 
qui  est  entre  des  os  et  de  la  chair. 

Mais  parce  qu'en  cet  endroit  on  se  sert 
d'autorités  pour  me  combattre,  je  me  trouve 
obligé,  pour  empêcher  qu'elles  ne  portent 
aucun  préjudice  a  la  vérité,  de  répondre  à 
ce  qu'on  m'objecte,  (que  personne  n'a  encore 
pu  comprendre  ma  démonstration)  que  quoi- 
qu'il y  en  ait  fort  peu  qui  l'aient  soigneuse- 
ment examinée,  il  s'en  trouve  néanmoins 
quelques-uns  qui  sont  persuades  qu'ils  l'en- 
tendent ,  el  qui  s'en  tiennent  entièrement 
convaincus.  Et  comme  on  doit  ajouter  plus 
de  foi  à    un   seul  témoin  tiui  ,  après  avoir 


érique,  nous  dit  qu'il  a  vu  des 
Antipodes,  qu'à  mille  autres  qui  ont  nie  i  i- 
devant  qu'il  y  en  eût,  sans  eu  v"ir  d'autre 
raison,  sinon  qu'ils  se  le  lavaient  pas;  de 

même    ceux  qui   pèsent  connue  il  faut  I  i  va- 
leur  defl    I  <:oi\<iit    faire    plus    d'état 

•  u  qui  d:t  en- 
tendre fort  bien  une  démonstration,  que  de 
celle  de  mille  autre*  qui  disent  tison 

qu'elle  n'a  pu  encore  être  comprise  de  per- 
sonne :  car  quoiqu'ils  ne  l'entendent  point , 
cela  ne  fait  pas  que  d'autres  ne  la  puh 
entei  parce  qu'en  inférant  l'un  de 

l'autre,  ils  font  voir  qu'ils  ne  sont  pas  exacts 
dans  leurs  raisonn  il  semble  que  l  ur 

i!é  ne  di  être  beaucoup  (• 

e. 
Enfin  ,  à  la  question  qu'on  i  ;e  propose  en 
cet  endroit,  savoir  ti  j'ai  tellt 
r  le  tnoy 

te  de  ma  matière  subtile  ;  que  non 
seulement  je  sois  •  que  je 

t  faire  connaître  à  îles  personnes 
attentives,   et   qui  peu:  ml   <'ti  clair- 

voyantes ,  qu'il  y  a  de  lu  répugnance  que  nos 
pensées  soient  répandues  da  •  mtnts 

corporels,  c'est-à-dire  que  nos  pensées   ne 
soient  autre  (  bose  que  des  <or- 

porels;  je  réponds  que  pour  mon  particulier 
l'en  suis  très-certain  ,  maïs  que  je  n 
promets  pas  pour  cela  de  le  pouvoir  persua- 
der aux  autres,  quelque  attention  qu'ils  y 
apportent,  et  quelque  capacité  qu'ils  pensent 
avoir,  au  moins  tandis  qu'ils  n'appliqueront 
leur  esprit  qu'aux  choses  qui  sont  seulement 
imaginables,  et  non  point  à  celles  qui  sont 
purement  intelligibles  ;  comme  il  est  aisé  de 
voir  que  font  ceux  qui  se  sont  imaginés  que 
la  distinction  ou  la  différence  qui  est  entre 
la  pensée  et  le  mouvement,  se  cinît  connaître 
par  la  dissection  de  quelque  matière  subtile  : 
car  celle  différence  ne  peut  être  connue,  que 
de  ce  que  l'idée  d'une  chose  qui  pense  ,  et 
celle  d'une  chose  étendue  ou  mobile,  sont 
entièrement  diverses,  et  mutuellement  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre;  el  qu'il  répugne 
que  des  choses  que  nous  concevons  d 
ment  el  distinctement  être  diverses  et  indé- 
pendantes, ne  pui  -  . 
moins  par  la  loi;  ince  de  Dieu  :  de 
sorte  que  ,  tout  autant  de  fois  que  nous  les 
rencontrons  ensemble  dans  un  même  sujet . 
comme  la  pensée  el  le  mouvement  corporel 
dans  un  même  homme,  nous  ne  devons  pas 
pour  cela  estimer  qu'elles  soient  une  i 
chose  en  unité  de  nature,  mais  seulement  en 
unité  de  composition. 

On  m'objecte  encore  que  quelques  pères 
de  l'Eglise  ont  cru  avec  les  platoniciens  que 
les  anges  étaient  corporels;  d'où  vient  que  le 
concile  de  Ealran  a  défini  qu'on  pouvait  les 
peindre;  et  qu'ils  ont  eu  la  même  pensée  de 
1  âme  raisonnable,  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  ont  soutenu  venir  de  père  à  fi' 
néanmoins  ils  ont  tous   dit  que  les   ang   -  i  ; 

mes  pensaient Les  singes,  les  chiens 

et  les  autres  animaux  n'ont-ils  pas  aussi 
pensées  (  page  512)  ? 

Je  réponds  que  ce  qu'on  rapporte  des  pla- 
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toniciens  et  de  leurs  sectateurs  est  aujour- 
d'hui   tellement   rejeté    par    toute    l'Eglise 
catholique  et    communément    par  tous  les 
philosophes,  qu'on  ne  doit  plus  s'y  arrêter. 
Il  est  bien  vrai  que  le  concile  de  Lalran   a 
défini  qu'on  pouvait  peindre  les  anges,  mais 
il   n'a  pas  conclu  pour  cela  qu'ils  fussent 
corporels.  Et  quand  en  effet  on  les  croirait 
être  tels,  on  n'aurait  pas  raison  pour  cela  de 
penser  que  leurs  esprits   fussent   plus  in- 
séparables de    leurs    corps  que    ceux    des 
hommes  ;  et  quand  on  voudrait  aussi  fein- 
dre que  l'âme  humaine  viendrait  de  père  à 
fils  ,  on  ne  pourrait  pas  pour  cela  conclure 
qu'elle  fût  corporelle;  mais  seulement  que 
comme  nos  corps  prennent  leur  naissance  de 
ceux  de  nos  parents,  de  même  que  no^  âmes 
procéderaient  de  leurs  âmes.  Pour  ce  qui  est 
des  chiens  et  des  singes,  quand  je  leur  attri- 
buerais la  pensée,  il  ne  s'en  suivrait  pas  delà 
que  l'âme  humaine  n'est  point  distincte  du 
corps,  mais  plutôt  que,  dans  les  autres  ani- 
maux, les  esprits  et  les  corps  sont  aussi  dis- 
tingués ;  ce  que  les  mêmes  platoniciens,  dont 
on  nous  vantait,  il  n'y  a  qu'un  moment,  l'au- 
torité, ont   cru,   avec  Pylhagore,   ainsi  que 
leur  métempsycose  le  fait  assez  connaître. 

VII.  —  Réponses  de  Descartes  aux  objections 
de  Gassendi  contre  la  simplicité  de  rame. 

(Méditât.  Rép.  aux  cinquièmes  objections.) 

M.Gassendi  me  demande  de  quel  corps 
j'entends  parler,  quand  je  prouve  qu'il  y  a 
une  distinction  entre  l'âme  de  l'homme  et 
son  corps  :  si  c'est  du  corps  grossier  composé 
de  membres,  ou  du  corps  plus  subtil  et  plus 
délié  répandu  dans  le  corps  épais  et  massif, 
ou  résidant  seulement  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  qui  est  peut-être  moi-même. 

A  quoi  je  réponds  que  mon  dessein  a  été 
d'exclure  de  mon  essence  toute  espèce  de 
corps,  quelque  petitet  subtil  qu'il  puisseêtre, 
et  que  mes  preuves  se  rapportent  au  corps 
subtil  et  imperceptible,  aussi  bien  qu'à  celui 
qui  est  plus  grossier  et  palpable  (page  493). 

Il  demande  comment  j'estime  que  l'idée  du 
corps,  qui  est  étendu,  peut-être  reçue  en 
moi,  c'est-à-dire  dans  une  substance  qui 
n'est  point  étendue.  Car,  ou  cette  idée, 
dit-il,  procède  du  corps,  et  pour  lors  il  est 
certain  quelle  est  corporelle  et  qu'elle  a  SC6 
parties  les  unes  hors  des  autres,  et  par  con- 
séquent qu'elle  est  étendue,  ou  bien  clic  vient 
d'ailleurs  et  se  fait  sentir  par  une  autre 
voie;  cependant,  parce  qu'il  est  toujours  né- 
cessaire qu'elle  représente  le  corps  qui  est 
étendu,  il  faut  aussi  qu'elle  ait  des  parties,  et 
ainsi  qu'elle  soit  étendue  :  autrement  si  elle 
n'a  point  de  parties,  comment  en  pourra- 
t-clle  représenter?  si  elle  n'a  point  d'étendue, 
comment  pourra-l-cllc  représenter  une  chose 
qui  en  a?  si  elle  est  s:ms  figure,  comment 
fera-t-elle  sentir  une  chose  figurée?  si  elle 
n'a  point  de  situation,  comment  nous  fera- 
t-elle  concevoir  une  chose  qui  a  des  parties 
les  ânes  hautes,  les  autres  basses,  les  unes  à 
droite,  les  autres  à  gauche,  les  une*  devant, 
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les  autres  derrière,  les  unes  courbées,  les 
autres  droites  ?  Si  elle  est  sans  variété,  com- 
ment represcntera-t-elle  la  variété  des  cou- 
leurs, etc.  Donc  l'idée  du  corps  n'est  pas  tout 
a  fait  sans  étendue  ;  niais  si  elle  en  a  et 
que  vous  n'en  ayez  point,  comment  est-ce 
que  vous  la  pourrez  recevoir?  comment  pour- 
rez-vous  vous  l'ajuster  et  appliquer?  com- 
ment vous  en  servirez-vous?  et  comment 
enfin  la  sentirez-vous  peu  àpeu  s'effacer  et 
s'évanouir  (page  k33). 

Je  réponds  (p.  494)  que  la  conception  ou 
intellection  des  choses,  soit  corporelles,  soit 
spirituelles,  se  fait  sans  aucune  image  ou 
espèce  corporelle  ;  que  quand  j'ai  prouvé  que 
1  esprit  n  était  pas  étendu,  je  n'ai  point  pré- 
tendu expliquer  par  là  quel  il  était,  et  faire 
connaître  sa  nature ;  (p.  495j  que,  quoi- 
que 1  esprit  soit  uni  à  tout  le  corps,  il  ne  sen- 
tait pas  qu'il  soit  étendu  par  tout  le  corps, 
parce  que  le  propre  de  l'esprit  n'est  pas 
detre  étendu,  mais  de  penser;  enfin,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  l'esprit  soit  de  l'or- 
dre et  de  la  nature  du  corps,  pour  avoir  la 
force  ou  la  vertu  de  mouvoir  le  corps    (  page 

Vous  me  faites  plusieurs  observations  sur 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps,  qui  tendent 
a  prouver  qu'elle  est  étendue  :  ce  sont  des 
doutes  qui  vous  paraissent  suivre  de  mes 
conclusions,  mais  qui,  dans  le  vrai,  ne  vous 
viennent  dans  l'esprit  que  parce  que  vous 
voulez  soumettre  à  l'examen  de  l'imagina- 
tion, des  choses  qui,  de  leur  nature,  ne  sont 
point  sujettes  à  sa  juridiction.  Ainsi,  quand 
vous  voulez  comparer  i<  i  le  mélange  qui  se 
fait  du  corps  et  de  l'esprit,  avec  celui  de  deux 
corps  mêlés  ensemble  ,  il  me  suffit  de  répon- 
dre qu'on  ne  doit  faire  entre  ces  choses  aucune 
comparaison,  parce  qu'elles  sont  de  deux 
genres  totalement  différents  ;  et  qu'il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  l'espritait  des  parties  quoi- 
qu'il conçoive  des  parties  dans  le  corps  :  car 
qui  vous  a  appris  que  tout  ce  que  l'esprit  con- 
çoit, doive  être  réellement  en  lui?  Certaine- 
ment, si  cela  était,  lorsqu'il  conçoit  la  gran- 
deurde  l'univers,  il  aurait  aussi  en  lui  cette 
grandeur;  et  ainsi  il  ne  serait  pas  seulement 
étendu,  mais  il  serait  même  plus  grand  que 
tout  le  monde... 

Dans  les  instances  que  vous  avez  faites 
contre  m:  s  réponses,  vous  m'objectez  surtout 
que,  quoique  je  ne  trouve  pas  d'étendue  dans 
mapensce,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  soit 
pot  ni  étendue,  parce  que  ma  pensée  n'est  pas  la 
règle  de  ta  vérité  des  choses;  qu'il  se  peut  faire 
que  la  distinction  que  je  trouve  par  ma  pensée, 
entre  la  pensée  et  le  corps,  soit  fausse  (  page 
o03.)  Mais  il  faut  particulièrementici  reniai- 
quer  l'équivoque  qui  est  en  ces  mots,  ma  pensée 
n  est  pas  la  règle  de  la  vérité  des  choses  :  car  si 
vous  voulez  dire  que  ma  pensée  ne  doit  pas  être 
la  règle  des  autres,  pour  les  obliger  à  croire 
une  chose  à  cause  que  je  la  pense  vraie,  j'en 
suis  entièrementd'aiccord.  Loin  d'avoirjamais 
voulu  obliger  personne  à  suivre  mon  autori- 
té, au  contraire,  j'ai  averti  en  divers  lieux 
qu'on  ne  se  devait  laisser  persuader  que  par 
i  ii-ience  des  raisons.  De  plus,  si  ou 
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I  rend  indifféremment  le  mot  dépensée  pour 
îoute  torte  d'opérationa  de  l'âme,  il  est  cer- 
tain qu'on  peut  avoir  plusieurs  pensées,  dont 
on  ne  doit  rieninférer  touchant  la  vérité  des 
choses  qui  sont  hors  de  nous  ;  mais  aussi  cela 
ne  vient  point  à  propos  en  cet  endroit,  où 
il  n'es!  question  que  des  pensées  qui  sont  des 
perceptions  claires  et  distinctes  et  des  juge- 
ments  que  chacun  doit  faire  à  part  soi,  en 
suite  de  ces  perceptions.  C'est  pourquoi  je  dis 
que  la  pensée  d'un  chacun,  c'est-à-dire  la 
perception  OU  connaissance  qu'il  a  d'une 
chose,  doit  ôtfe  pour  lui  la  règle  de  la  vérité 
de  cette  chose,  c'est-à-dire  que  tous  les  ju- 
gements qu'il  en  fait  doivent  être  conformes 
à  celle  perception,  pour  être  bons;  même 
tout  liant  les  vérités  de  la  foi,  nous  devons 
apercevoir  quelque  raison  qui  nous  persuade 
quelles  ont  été  révélées  de  Dieu,  avant  que 
de  nous  déterminer  à  les  croire  ;  et  quoique 
les  ignorants  tassent  hien  de  suivre  le  juge- 
ment des  plus  capables  touchant  les  choses 
difficiles  à  connaître,  il  faut  néanmoins  que 
ce  soitleur  perception  qui  leur  enseigne  qu'ils 
sont  ignorants,  et  que  ceux  dont  ils  veulent 
suivre  les  jugements  ne  le  sont  peut-être  pas 
autant  :  autrement,  ils  feraient  mal  de  les 
suivre,  et  ils  agiraient  plutôt  en  automates, 
ou  en  bêtes,  qu'en  homme  {paye  50V). 

J'oubliais  de  remarquer  que  vous  avancez 
hardiment  et  sans  aucune  preuve  que  l'es- 
prit croît  et  s'affaiblit  avec  le  corps  ;  mais  de 
ce  que  l'esprit  n'agit  pas  si  parfaitement  dans 
le  corps  d'un  enfant  que  dans  celui  d'un 
homme  parfait,  et  de  ce  que  souvent  ses  ac- 
tions peuvent  être  empêchées  par  le  vin  et 
par  d'autres  choses  corporelles,  il  s'ensuit 
seulement  que,  tandis  qu'il  est  uni  au  corps, 
il  s'en  sert  comme  d'un  instrument  pour  faire 
ces  sortes  d'opérations  qui  l'occupent  ordi- 
nairement, mais  non  pas  que  le  corps  le  rende 
plus  ou  moins  parfait  qu'il  est  en  soi  :  et  la 
conséquence  que  vous  lirez  de  là  n'est  pas 
meilleure,  que  si,  de  ce  qu'un  artisan  ne  tra- 
vaille pas  bien,  toutes  les  fois  qu'Use  sert  d'un 
mauvais  outil,  vous  infériez  qu'il  emprunte 
son  adresse  et  la  science  de  son  art,  de  la 
bonté  de  son  instrument 

Quelle  que  soit  l'union  de  l'esprit  et  du  corps, 
j'ai  souvent  fait  voir  dans  mes  méditations  , 
que  l'esprit  peut  agir  indépendamment  du 
cerveau  :  car  il  est  certain  qu'il  est  de  nul 
usage  lorsqu'il  s'agit  de  former  des  actes 
d'unepureintelIecliou,m:]iisseulementquand 
il  est  question  de  sentir  ou  d'imaginer  quel- 
que chose  ;  et  quoique,  lorsque  le  sentiment 
ou  l'imagination  est  fortement  agitée  (comme 
il  arrive  quand  le  cerveau  est  Troublé),  l'es- 
prit ne  puisse  pas  facilement  s'appliquer  à 
concevoir  d'autres  choses,  nous  expérimen- 
tons néanmoins  que,  lorsque  notre  imagina- 
tion n'est  pas  si  fortement  émue,  nous  ne 
laissons  pas  souvent  de  concevoir  quelque 
chose  d'entièrement  différent  de  ce  que  nous 
imaginons  ;  comme  lorsque,  au  milieu  de  nos 
songes,  nous  apercevons  que  nous  rêvons  : 
car  alors  nos  rêves  sont  bien  un  effet  de  notre 
imagination,  mais  il  n'appartient  qu'a  l'enten- 


DtéMONSTRATION  ÉVANGÉI 


1.   . 

dément  seul  de  nous  faire  apercevoir  de  nos 
rêveries.  [Page  \  m    c  '      (lj 

VUI.  —  Méthode  qu'a  tuiti»  Descartei  pour 
prouver  l'immortalité  de  l'th/ie. 

[Abrégé  des  médtiatioi 

Pour  prouver  l'immortalité  de  l'âme,  j'ai 

(\)  Descarlea  termine  ainsi  sa  rép-.nse  aux  objec- 
tions de  Gassendi,  ()ui  dans  Tordre  suivi  dans  les 
méditations,  sont  les  cinquièmes  :  Jusqu'ici  r esprit 
nireum  une  la  chair,  etc.  Pour  entendre  celle 
phrase,  ,l  faui  savoir  que  Gassendi,  dan»  le  cour»  de 
ses  objecuons,  adressant  la  parole  à  Décries  [•». 
pelle  souvent,  ô  esprit!  Départes,  qui  ne  trouvait  pas 
apparemment  la  plaisanterie  fort  bonne,  lui  répond  ô 
chair  !  v 

Il  paraît  par  la  lettre  LV  du  second  tome  (p  298) 
que  Gassendi  avait  été  un  peu  affecté  de  la  réponse  dé 
I  .les.  <  Il  me  semble,  dit  Descaries  au  P  Mer- 
«  senne,  que  M.  Gassendi  serait  fort  injuste  s'il  s'of- 
«  rcnsail  de  la  réponse  que  je  lui  ai  (aile  :  car  j'ai  eu 
«  soin  de  ne  lui  rendre  que  la  pareille,  lam  à  ses 
«  compliments  qu'à  ses  attaques,  nonobstant  quei'ai 
«  toujours  oui  dire  que  le  premier  coup  en  vaut  deux  ■ 
«  en  sorte  que,  bien  que  je  lui  eusse  rendu  le  double' 
«  je  ne  1  aurais  pas  justement  payé.  Mais  pcut-èlrè 
«  il  est  louche  de  mes  réponses,  parce  qu'il  v  recon- 
«  naît  la  vérité;  et  moi  je  ne  l'ai  point  été  de  - 

<  jcciions,  par  une  raison  toute  contraire.  > 

Dans  le  vrai,  quoique  Descaries  et  Gassendi  débu- 
tent dans  leur,  écrits  avec  beaucoup  d'bonnélelé  et 
les  terminent  de  même  ,  on  y  aperçoit  cependant  un 
fond  d  aigreur  réciproque.  Et  il  est  encore  très-vrai 
que  Gassendi  parait  combattre  les  arguments  de  Des- 
carles  avec  une  sorte  d'animosilé;  qu'il  emploie,  à 
aire  valoir  es  objections  des  athées  et  des  matéria- 
listes, toute  la  Subtilité  et  toute  la  force  de  son  esprit 
et  que  jamais  la  cause  de  ceux-ci  n'a  éié  plus  vigou- 
reusement défendue. 

M.  Arnauld  ,  qui  avait,  immédiatement  avant  Gas- 
sendi, propose  ses  objections  à  Descarles  ,  s'en  était 
bien  aperçu,  et  en  était  mécontent,  jusqu'au  point  de 
suspecter  la  religion  de  ce  philosophe.  Il  s'en  expli- 
que plus  d  une  fois  dans  ses  écrits  ,  et  particulière- 
ment  dans  sa  Lettre  GGCCLYIII ,  à  M.  du  Vaucel  : 
«  te  que  je  vous  ai  marqué  de  la  doctrine  de  M  Des- 
«  caries  me  parait  fort  solide.  Ceux  qui  ont  contesté 
«  ce  qu'il  a  dit  de  la  distinction  de  l'âme  et  du  coros 
«  étaient  entêtés  de  la  philosophie  d'Epicure  et  .fa- 
«  vaient  guère  de  religion.  Je  sais  bien  ce  que  je  vous 

Il  existe  une  vie  de  Gassendi,  imprimée  à  l'ai  is  en 

îlrlï  m  ."'vv'T1'1.'  |,ar  lc  Plivi|ége,  que  l'auteur 
est  un  M.  de  Warde.  Le  père  Bougerai  y  a  joint  une 
espèce  d  approbation,  dans  laquelle  il  cherche  à  jus- 
tilicr  Gassendi  de  l'imputation  qui  lui  est  laite  par 
l.  Arnauld;  et  il  remarque  ..•  pue,  dans 

sa   philosophie,  ouvrage   postérieur  aux   instances 
basssendi  a  prouve  de  la  manière  la  plus  claire  cl  là 
plus  précise  l'immortalité  de  l'âme. 

Dans  une  lettre  critique  et  historique,  adressée  à 
1  auteur  de  la  vie  de  Gassendi,  on  assure  (p.  6'6)  que 
M.  Gassendi  ne  faisait  aucun  cas  de  ses  instances- 
qu  il  a  avoue  plusieurs  fois  à  François  Henri,  que  cette 
production  était  de  tous  ses  écrits  le  plus  faible  el  le 
.plus  médiocre,  i  En  effet,  dit-il,  s'il  eût  été  moins 
i  doux  et  moins  complaisant,  elle  n'aurait  jamais  vu 

<  le  jour.  Mais  ses  amis  le  contraignirent  à  l'envoyer 
i  à  Descai  les  ,  el  le  violentèrent  encore  plus  pour  la 
«   laire  imprimer.  > 

-Nous  ignorons  quel  est  ce  M.  François  Henri  dont 
parle  I  auteur  de  la  lettre.  Il  parait  avoir  écrit  en  laUn 
des  mémoires  sur  Gassendi,  que  cite  l'auteur  de  CCllfl 
lettre. 
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cru  devoir  suivre  un  ordre  semblable  à  celui 
dont  se  servent  les  géomètres,  qui  est  'd'a- 
vancer premièrement  toutes  les  choses  dont 
dépend  la  proposition  qu'on  cherche,  avant 
d'en  rien  conclure. 

Or,  la  première  et  principale  chose  qui  est 
requise  pour  bien  connaître  l'immortalité  de 
l'âme,  est  de  former  une  conception  de  l'âme 
claire  et  nette  et  entièrement  distincte  de 
toutes  les  conceptions  que  l'on  peut  avoir  du 
corps  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  ma  seconde 
méditation.  Il  est  nécessaire  outre  cela  desa- 
voir que  toutes  les  choses  que  nous  concevons 
clairement  et  distinctement  sont  vraies,  de  la 
façon  que  nous  les  concevons  :  ce  qui  n'a  pu 
élrc  prouvé  avant  la  quatrième  méditation. 
De  plus,  il  faut  avoir  une  conception  distincte 
do  !a  nature  corporelle,  et  cette  conception 
se  forme,  partie  dans  la  seconde,  et  partie 
dans  la   cinquième  et   sixième  méditation. 
Enfin  on  doit  conclure   de  tout  cela  que  les 
choses  que  l'on  conçoit  clairementctdistinc- 
tement  étredes  substances  diverses,  ainsi  que 
l'on  conçoit  l'esprit  et  le  corps,  sont  en  effet 
des  substances  réellement  distinctes  les  unes 
des  autres  ;  et  c'est  ce  que  l'on  conclut  dans  la 
sixième  méditation.  Ce  qui  se  confirme  en  ce 
que  nous   ne  concevons    aucun   corps    que 
comme  divisible;  au  lieu  que  l'esprit  ou  l'âme 
de  l'homme  ne  peut  se  concevoir  que  comme 
indivisible.  En  effet,  nous  ne  saurions  conce- 
voir la   moitié  d'aucune  âme,  comme  nous 
pouvons  concevoir  la  moitié  du  plus  petit  de 
tous  les  corps  :  par  là  on  reconnaît  que  leurs 
natures  ne  sont  pas  seulement  diverses,  mais 
qu'elles  sont  même,  en  quelque  façon,  con- 
traires. Or  cela  suffit  pour  montrer  assez 
clairement  que  de  la  corruption  du  corps  ne 
s'ensuit   pas   la   mort   de   l'âme ,    et    ainsi 
pour  donner  aux  hommes  l'espérance  d'une 
seconde  vie  après  la  mort. 

On  ne  conteste  point  que  généralement 
foules  les  substances,  c'est-à-dire  toutes  les 
choses  qui  ne  peuventexistersansétrecréées 
de  Dieu,  sont  de  leur  nature  incorrupîiles 
et  ne  peuvent  jamais  cesser  d'être,  si  Dieu 
lui-même,  en  leur  refusant  son  concours,  ne 
les  réduit  au  néant,  et  que  le  corps  pris  en 
général  est  une  substance,  et  par  conséquent 
ne  périt  point  ;  mais  le  corps  humain,  en 
tant  qu'il  diffère  des  autres  corps,  n'est  com- 
posé que  d'une  certaine  configuration  de  mem- 
bres et  d'autres  semblables  accidents,  tandis 
que  l'âme  humaine  n'est  point  ainsi  composée 
d'accidents,  mais  est  une  pure  substance  :  car, 
quoique  tous  ses  accidents  se  changent; 
quoique,  par  exemple,  elle  conçoive  de  cer- 
taines choses,  qu'elle  en  veuille  d'autres 
et  qu'elle  en  sente  d'autres,  etc.,  l'âme  pour- 
tant ne  devient  point  autre  ;  au  lieu  que  le 
corps  humain  devient  une  autre  chose,  décela 
seul  que  la  figure  de  quelques-unes  de  ses 
parties  se  trouvent  changée;  d'où  il  s'ensuit 
que  le  corps  humain  peut  bien  facilement 
périr,  mais  que  l'esprit  ou  l'âme  de  l'homme 
(ce  que  je  ne  dislingue  point)  est  immortel  de 
sa  nature. 


PENSEES  DE  DESCARTES  SUR  LA  RELIGION 
IX. 
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La  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme 
ne  peut  pas  autoriser  le  suicide. 

(Tomeprem.,  Lett.  vin.) 


La  connaissance  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  de  la  félicité  dont  elle  sera  capable  après 
cette  vie  pourrait  donner  sujet  d'en  sortir 
à  ceux  qui  s'y  ennuient,  s'ils  étaient  assurés 
qu'ils  jouiraient  ensuite  de  cette  félicité  ; 
mais  aucune  raison  ne  les  en  assure  ;  et  il 
n'y  a  que  la  fausse  philosophie  d'Hégésias  , 
dont  le  livre  fut  défendu  par  Ptolomée,  parce 
que  plusieurs  s'étaient  tués  après  l'avoir  lu  , 
qui  tâche  de  persuader  que  cette  vie  est 
mauvaise.  La  vraie  enseigne,  tout  au  con- 
traire ,  que ,  même  parmi  les  plus  tristes  ac- 
cidents et  les  plus  pressantes  douleurs,  on  y 
peut  toujours  être  content,  pourvu  qu'on 
sache  user  de  sa  raison. 

X. —  La  simplicité  de  l'âme,  considérée  seule, 
n'emporte  pas  la  certitude  absolue  de  son 
immortalité. 

(Médit.  Rép.  aux  secondes  objections  , 
p.  174.) 

Le  père  Mersennc  m'a  faitobservcr;</!<e,  de  la 
distinction  de  l'âme  d'avec  le  corps  ,  Une  s'en- 
suit pas  qu'elle  soit  immortelle ,  parce  que, 
nonobstant  cela,  onpeut  dire  que  Dieu  l'a  faite 
d'une  telle  nature ,  que  sa  durée  finit  avec  celle 
de  la  vie  du  corps.  Je  confesse  que  je  n'ai 
rien  à  lui  répondre:  car  je  n'ai  pas  assez  de 
présomption,  pour  entreprendre  de  détermi- 
ner, parla  force  du  raisonnement  humain,  une 
chose  qui  ne  dépend  que  de  la  pure  volonté 
de  Dieu. 

La  connaissance  naturelle  nous  apprend 
que  l'esprit  est  différent  du  corps,  et  qu'il 
est  une  substance  ;  et  aussi  que  le  corps  hu- 
main ,  en  tant  qu'il  diffère  des  autres  corps, 
est  seulement  composé  d'une  certaine  confi- 
guration de  membres  et  autres  semblables 
accidents;  et  enfin  que  la  mort  du  corps  dé- 
pend seulement  de  quelque  division  ou  chan- 
gement de  figure. Or  nous  n'avons  aucun  ar- 
gument ni  aucun  exemple  qui  nous  persuade 
que  la  mort,  ou  l'anéantissement  d'une  sub- 
stance telle  qu'est  l'esprit,  doive  suivre  d'une 
cause  si  légère,  comme  est  un  changement 
de  figure,  qi'i  n'est  autre  chose  qu'un  mode, 
et  encore  un  mode  non  de  l'esprit,  mais  du 
corps  ,  qui  est  réellement  distincte  de  l'es- 
prit. Et  même  nous  n'avons  aucun  argument 
ni  exemple  qui  nous  puisse  persuader  qu'il 
y  a  des  substances  qui  sont  sujettes  à  être 
anéanties  :  ce  qui  suffit  ponr  conclure  que 
l'esprit,  ou  l'âme  de  l'homme  (  autant  que 
cela  peut  être  connu  par  la  philosophie  na- 
turelle) est  immortel. 

Mais  si  on  demande,  si  Dieu,  par  son  abso- 
lue puissance,  n'a  point  peut-être  déterminé 
que  les  âmes  des  hommes  cessent  d'être  ,  au 
même  temps  que  les  corps  auxquels  elles 
sont  unies  son!  détruits;  c'est  à  Dieu  seul 
d'en  répondre.  Kl  puisqu'il  nous  a  mainte- 
nant révélé  que  cela  n'arrivera  point,  il    ne 
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nous  doit  plus  rosier  loui  huit  e*U  aucun 
doute  (1). 

(1)  Il  est  bien  vrai  qu'on  ne  peut  pas  démontrer 
rigoureusement,  par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
que  lontos  les  au  ineni  après 

la  mon  ;  mais  on  peul  démontm  i|u"en  gé  léral  elles 
survivront  aux  corps,  el  qu'il  j  iura  |»oui  elles  uni-, 
autre  fie  ;  car  Dieu,  louvera  m  ■  et  souve- 

rainement ^age,  doit  mettre  une  dif/éri  nce  entra 
ceux  qui  auront  constamnieni  ob  ervé  »es  comman- 
dements pendant  leur  \i>-,  et  ceux  qui  les  m  uronl  co«« 
slamment  violés,  entre  ceux  qui  auront  prolongé 
leurs  juin--  à  la  faveur  des  crimes,  et  ceux  qui  les 
auront  terminés  plu-,  lot,  parce  qu'ils  ont  refusé  d'en 
commettre. 


INSTUATION  ÉVAPi 
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N'>'i^  «  ions  bien  f***"  général  le*  observa» 

i  i.i  loi  urine  tout  plus   li«-ureux , 

même  dans  i  elle  vie,  que  mais 

cela  n'arrive  i>  is  loujom  riions 

couvenables.  On  homme  périt  dansée  crueu  tour- 
p  iree  qu'il  a  refusé  de  rendre  m  (aux  lémoi- 
\  qu'il  éprouve  dane  sa  <■<  n ■<  ■  m  e 
loi  iii'-l-cl'i:  jiotir  lui  un  dédomiUJgeiiiftnl  silii^.i  i 
delà  perle  dé  sa  vie  <t  de  lotit  ce  qu'il  |*o 
dans  ce  monde?  Dope,  s'il  n'existait  point  um 
v,e,  Dieu  n<  il  n*)  auraii  p 

ce  monde  de  motif  toujours  lufflUani  pair  taire  le 
b  en  el  s'ab  tenir  du  mal. 

i  prend  la  peine  d'approfondir  la 
1  on   Mira  qu'il  a  été   bien  éloigné  (J'imi- 

nucr  I"  c  ntraire. 


DIVERS  SUJETS  RELIGIEUX. 


I._ Différence  entre  les  vérités  acquises  et  les 
vérités  révélées.  Abus  qu'on  peul  faire  des 
vérités  révélées. 

(Tomen  ,  Lelt.  c.) 

Il  y  a  celte  grande  différence  entre  les  vé- 
rités acquises  et  les  révélées,  que  la  connais- 
sance de  celles-ci  ne  dépendant  que  de  la 
grâce,  (laquelle  Dieu  ne  refuse  à  personne  , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  efficace  en  tous  )  les 
plus  idiots  et  ies  plus  simples  y  peuvent  aussi 
bien  réussir  que  les  plus  subtils;  au  lieu 
que,  sans  avoir  plus  d'esprit  que  Le  commun, 
on  ne  doit  pas  espérer  de  rien  faire  d'ex- 
traordinaire dans  les  sciences  humaines,  lit 
enfin  ,  quoique  nous  soyons  obligés  à  pren- 
dre garde  à  ce  que  nos  raisonnements  ne 
nous  persuadent  aucune  chose  qui  soit  con- 
traire à  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous  crus- 
sions, je  crois  néanmoins  que  c'est  appliquer 
l'Ecriture  sainte  à  une  fin  pour  laquelle  Dieu 
ne  l'a  point  donnée  ,  et  par  conséquent  en 
abuser,  que  d'en  vouloir  tirer  la  connais- 
sance des  vérités  qui  n'appartiennent  qu'aux 
sciences  humaines  et  qui  ne  servent  pointa 
notre  salut. 

II.—  La  foi  chrétienne  ,  qui  est  obscure  dans 
son  objet ,  est  claire  dans  son  motif. 

{Médit.  Rép.  aux  secondes  object.,p.  168.) 

Quoiqu'on  dise  que  la  foi  a  pour  objet  des 
choses  obscures,  néanmoins  ce  pourquoi 
nous  les  croyons  n'est  pas  obscur,  mais  il 
est  plus  clair  qu'aucune  lumière  naturelle. 
Il  faut  ici  distinguer  entre  la  matière  ou  la 
chose  à  laquelle  nous  donnons  notre  créance, 
et  1  i  raison  formelle  qui  meut  noire  volonté 
à  la  donner  :  car  c'est  dans  celte  seule  raison 
formelle  que  nous  voulons  qu'il  y  ait  de  la 
clarlé  et  de  l'évidence.  Kl  quant  à  la  matière, 
personne  n'a  jamais  nié  qu'elle  peutëtiv  ob- 
scure ,  et  l'obscurité  même  ;  car  quand  je 
juge  que  l'obscurité  doit  élre  ôtéc  de  nos 
pensées  pour  leur  pouvoir  donner  noire  con- 
sentement sans  aucun  danger  de  faillir,  c'esl 
l'obscurité  même  qui  me  sert  de  matièrepour 
former  un  jugement  clair  el  distinct 

Outre  cela.il  faut  remarquer  que  In  clarté. 


ou  l'évidence  par  laquelle  noire  volonlé  peut 
être   excitée   à  croire,  esl   de  deux  softal  : 
l'une   qui  part  de  la  lumière   naturell 
l'autre  qui  vient  de  la  grâc  divine. 

Or ,  quoiqu'on  dise  ordinairement  qtj 
foi  est  des  choses  obscures  ,  cependant  cela 
s'entend  seulement  de  sa  matière,  non  point 
de  la  raison  formelle    pour  laquelle  nous 
croyons;  au  contraire .  cette  raison  fort 
consiste  en  une  certaine  le  ntérieure, 

dont  Dieu  nous  ayant  surnalur  dlement  i 
rés,  nous  avons  une  confiance  certaine  que 
les  choses  qui  nous  sont  pi 
ont  été  révélées  par  lui,  et  qu'il  est  en- 
ment  impossible  qu'il  soit   menteur  et  qu'il 
nous  trompe  ;   ce   qui  est  plus  assuré  qil 
toute  autre  lumière    naturelle,   et  souvent 
même  plus  évident,  à  cause  de  la  lumière  de 
la  grâce. 

Et  certes,  les  Turcs  et  1rs  autres  infidèles, 
lorsqu'ils  n'embrassent  point  la  religion  chré- 
tienne, ne  pèchent  pas  pour  ne  vouloir  point 
ajouter  foi  aux  choses  obscures,  comme  étant 
obscures;  mais  ils  pèchent,  ou  parce  qu'ils 
résistent  à  la  grâce  divine  qui  les  avertit  in- 
térieurement, ou  pane  que  péril  ni  en  d'au- 
tres points,  ils  se  rendent  indignes  de  cette 
grâce;  et  je  dirai  hardiment  qu'un  infidèle 
qui,  destitué  de  toute  grâce  surnaturelle  et 
ignorant  tout  à  fait  que  les  <  boses  que  nous 
autres  chrétiens  croyons  ont  été  révélées  de 
Dieu,  néanmoins  attiré  par  quelques  faux 
raisonnements,  se  porterait  à  croire  ces  m*  - 
mes  choses  qui  lui  seraient  obscure*,  n 
rail  pas  pour  cela  fidèle,  mais  plutôt  il  pé- 
cherait, en  ce  qu'il  ne  se  servirait  pas  comme 
il  faut  de  sa  raison. 

Etjene  pense  pas  que  jamais  aucun  théo- 
logien orthodoxe  ait  eu  3' autres  sentiments 
touchant  cela  ;  el  ceux  aussi  qui  liront 
méditations,  n'auront  p  is  sujet  de  croire  que 
je  n'aie  point  reconnu  cette  lumière  surna- 
turelle, puisque  dans  la  quatrième,  où  j'ai 
soigneusement  recherché  la  cause  de  l'erreur 
ou  fausseté,  j'ai  dit,  en  paroles  expn  - 
qu'elle  dispose  l'intérieur  de  notre  pensée  à 
vouloir,  et  que  néanmoins  elle  ne  diminue  point 
la  liberté. 
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III.  —  Office  de  la  raison  à  V égard  de  diverses 
vérités  révélées. 

(Tom.  i,  Lett.  xcrx.) 

Il  est  des  choses  qui  ne  sont  crues  que  par 
la  foi,  comme  sont  celles  qui  regardent  le 
mystère  de  l'Incarnation,  de  la  Trinité,  et 
semblables.  11  en  est  d'autres  qui ,  quoiqu'el- 
les appartiennent  à  la  foi,  peuvent  néanmoins 
être  discutées  et  prouvées  par  la  raison  na- 
turelle ,  entre  lesquelles  les  théologiens 
ont  coutume  de  mettre  l'existence  de  Dieu 
et  la  distinction  de  l'âme  humaine  d'avec  le 
corps.  Enfin,  il  en  est  d'autres  qui  n'appar- 
tiennent en  aucune  façon  à  la  foi ,  mais  qui 
sont  seulement  soumises  à  la  recherche  du 
raisonnement  humain,  comme  la  quadra- 
ture du  cercle,  la  pierre  philosophale  et 
autres  semblables.  Et  comme  ceux-là  abu- 
sent des  paroles  de  la  sainte  Ecriture,  qui, 
parquelque  mauvaise  explication  qu'ils  leur 
donnent,  croient  en  pouvoir  déduire  ces  der- 
nières; de  même  aussi  ceux-là  dérogent  à 
son  autorité  qui  entreprennent  de  démon- 
trer les  premières  par  des  arguments  tirés 
de  la  seule  philosophie.  Cependant  tous  les 
théologiens  soutiennent  que  l'on  peut  entre- 
prendre de  montrer  que  celles-là  même  ne 
répugnent  point  à  la  lumière  de  la  raison  ,  et 
c'est  en  cela  qu'ils  mettent  leur  principale 
étude  ;  mais  pour  les  secondes  ,  ils  estiment 
qu'elles  ne  répugnent  point  à  la  lumière  na- 
turelle même,  et  ils  exhortent  et  encouragent 
les  philosophes^  faire  tous  leurs  efforts  pour 
tâcher  de  les  démontrer  par  des  moyens  hu- 
mains, c'est-à-dire  tirés  des  seules  lumiè- 
res de  la  raison.  Mais  je  n'ai  encore  vu  per- 
sonne qui  assurât  qu'il  ne  répugne  point  à 
la  nature  des  choses  qu'une  chose  soit  au- 
trement que  la  sainte  Ecriture  nous  enseigne 
qu'elle  est,  à  moins  qu'il  ne  voulût  montrer 
indirectement  qu'il  ajoute  peu  de  foi  à  celle 
Ecriture;  car,  comme  nous  avons  été  pre- 
mièrement hommes  avant  d'être  faits  chré- 
tiens, il  n'est  pas  croyable  que  quelqu'un 
embrasse  sérieusement  et  tout  de  bon  des 
opinions  qu'il  juge  contraires  à  la  raison  qui 
le  fait  homme,  pour  s'attachera  la  foi  par 
laquelle  il  est  chrétien. 

IV.  —  Conformité  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes avec  la  foi. 

(T.  h,  lett.  lxxxiii.  Médit.  Lett.  au 
père  Dinet.p.  577,  597.) 

La  principale  raison  qui  fait  que  vos  con- 
frères (il  écrit  à  un  jésuite)  rejettent  fort  soi- 
gneusement toutes  sortes  de  nouveautés  en 
matière  de  philosophie,  est  la  crainte  qu'ils 
ont  qu'elles  ne  causent  aussi  quelque  chan- 
gement en  la  théologie  ;  mais  je  veux  ici 
particulièrement  vous  avertir  qu'il  n'y  a  rien 
du  tout  à  craindre  de  ce  côté  là  pour  les 
miennes,  et  que  j'ai  sujet  de  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  les  opinions  qui  m'ont  semblé 
les  plus  vraies  dans  la  physique,  par  la  con- 
sidération des  causes  naturelles,  ont  toujours 
été  celles  qui  s'accordent  le  mieux  de  toutes 
avec  les  mystères  de  la  religion,  comme  j'es- 


père le  faire  voir  clairement  dans  les  occa- 
sions (1). 


(1)  Descartes  n'est  entré  dans  aucun  de  ces  ouvra- 
ges en  preuve  de  cette  conformité  ;  mais  M.  de  Cor- 
demoy  y  a  suppléé  abondamment.  Cet  illustre  savant, 
choisi  par  M.  Rossuel  pour  concourir  avec  lui,  sous 
le  titre  de  lecteur,  à  {éducation  de  M.  le  Dauphin,  a 
écrit  au  célèbre  P.  Cossart,  Jésuite,  une  très-longne 
lettre,  dont  l'objet  est  de  montrer. que  ce  que  Descar- 
tes a  écrit  du  système  du  monde,  et  de  Vànie  des  bêies, 
semble  être  tiré  du  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Nous 
invitons  nos  lecteurs  à  lire  cette  lettre  vraiment  in- 
léressanle;  elle  leur  offrira  plusieurs  traits  égale- 
ment honorables  et  au  grand  génie  et  à  la  profonde 
religion  de  Descartes.  Il  paraît  dans  toute  sa  con- 
duite, dit  M.  de  Cnrdemoy,  qui!  n'aurait'pas  voulu, 
pour  toute  la  science  du  monde,  et  pour  toute  la  gloire 
qui  en  peut  revenir,  courir  te  hasard,  je  ne  dis  pas  d'un 
anathème,  mais  de  la  moindre  censure  (  Œuvres  de 
Cordem  ,  p.  101). 

On  pourrait  objecter  à  Descartes,  <  que  la  conforma- 
«  lion  du  monde,  dan-;  son  syslèmc,  différait  en  quel- 
«  ques  points  de  la  formation  du  momie  dans  le  récit 
«  de  Moï->e.  Moïse  fart  créer  la  terre,  les  eaux,  les 
«  parties  eélesîes,  puis  la  lumière  et  le  reste  ;  en 
«  sorte  que,  quand  le  soleil  a  élé  formé,  la  terre  était 
«  déjà  enrichie  de  fruits  et  parée  de  fleuri;  au  lien 
«  que  M.  Descartes  fait  le  soleil  cause  non  seulement 
«  des  fruits  et  des  fleurs,  mais  encore  ée  l'assemblage 
«  de  plusieurs  parties  assez  intérieures  de  la  terre. 
«  11  ne  la  lait  même  former  que  longtemps  après  le 
«  soleil,  quoique  l'Ecriture  marque  qu'elle  a  été  for- 
«  mée  auparavant.  » 

Voici  la  manière  intéressante  dont  M.  de  Corde- 
moy  répond  à  celte  objection  : 

«  11  faut  prendre  garde  à  deux  choses.  La  pre- 
«  mière,  que  M.  Descartes  lui-même  a  dit  que  son 
«  hypot  lèse  était  fausse,  en  ce  qu'il  suppose  q*ie  la: 
(  formation  de  chacun  de  ces  êlres  s'est  faite  suc- 
«  cessivemerrt,  et  qu'il  assure  que  cette  manière 
«  étant  peu  convenable  à  Dieu,  il  faut  croire  que  sa 
«  toute-puissance  a  mis  chaque  chose  dans  l'état  le 
t  plus  parfait  où  elle  pouvait  êlre,  dès  le  premier 
«  moment  de  sa  production. 

«  La  seconde,  que  M.  Descartes  n'a  dû,  comme  phi- 
«  losophe,  expliquer  que  la  raison  pour  laquelle  les 
«  choses  se  conservent  comme  elles  sont,  et  les  effets 
«  différents  que  nous  admirons  maintenant  en  la  na- 
t  ture.  Or,  comme  il  est  certain  que  les  choses  se  con- 
«  servent  naturellement  par  le  même  moyen  qui  les  a 
«  produites,  il  était  nécessaire,  pour  éprouver  si  les 
«  lois  qu'il  suppose  que  la  nature  suit  pour  se  cou- 
t  server  sont  véritables,  qu'il  examinai  si  ces  mêmes 
«  lois  eussent  pu  la  disposer  comme  elle  est.  Et 
«  trouvant  que,  selon  l'histoire  de  Moïse  même,  quoi- 
«  que  le  soleil  ail  élé  formé  depuis  la  terre ,  c'est 
«  néanmoins  par  le  soleil  que  Dieu  conserve  la  terre 
«  comme  elle  est  maintenant,  puisque  sa  chaleur  est 
«  cause  de  toutes  les  productions  et  de  tous  les  chan- 

<  genients  qui  arrivent  en  elle  ;  il  fallait  que  M  Des- 
«  caries  montrât  que  ce  même  soleil  aurait  pu  la 
«  mettre  en  l'état  où  nous  la  voyons,  si  Dieu  ne  l'y 
j  avait  mise  en  un  instant  par  sa  toute  puissance. 

«  A  la  vérité,  la  manière  dont  M.  Descarlcs  décrit 

<  que  le  soleil  a  disposé  la  terre,  est  successive  ;  ce 
€  qu'il  avoue,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  être 
«  peu  convenable  à  Dieu  quand  il  produit.  Mais  enfin 
i  comme  ce  que  Dieu  fait  en  conservant  le  monde, 

<  est  successif,  et  qu'il  le  doit  être,  afin  que  chaque 
i  chose  ail  une  certaine  durée,  il  a  été  à  propos  que 
4  notre  philosophe  examinât  si  les  principes  qu'il 
4  établissait,  pour  rendre  raison  de  la  durée  de  tons 
4  les  êtres  naturels,  auraient  pu  les  produire  par  suc- 
4  cession  de  temps  ;  ce  qu'il  a  exécuté  avec  une  jus- 
4  lesse  qui  me  paraît  incomparable.  Ainsi,  M.  Des- 
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Une  rérité  oe  peul  jamais  être  contraire  A 
une  vérité.  Ce  sérail  donc  une  espèce  d'im- 
piété d'appréhender  qne  loi  vérités  décou— 
vertea  en  philosophie,  luisent  contraires  & 
celles  il  ■  la  foi.  Or  j'avance  hardiment  que 
noire  religion  ne  nons  enseigne  rien  qui  ne 
puisse  s'expliquer  aussi  facilement  et  même 
avec  plus  de  facilité)  suivant  mes  principes, 
que  suivant  ceux  qui  sont  communément 
reçus;  et  il  me  semble  en  avoir  déjà  donné 
une  is-«'z  belle  preuve  \<  rs  la  Un  de  ma  ré- 
pons •  aux  quatrièmes  objections,  sur  une 
question  <>ù  l'on  a  ordinairement  plus  de 
peine  à  faire  accorder  la  philosophie  avec  la 
théologie  (la  transsubstantiation}.  Je  serais 
encore  pré!  à  faire  la  même  chose  sur  toutes 
Jes  autres-questions,  s'il  en  était  besoin... 

Voëtius,  théologien  protestant,  prétend,  il 
est  i  rai,  que  de  ma  philosophie  suivent  quel- 
ques opinions  contraires  à  la  vraie  théolo- 
gie; c'est  une  accusation  entièrement  fausse 
et  injurieuse.  Je  ne  veux  point  me  servir  ici 
de  cette  exception,  que  je  ne  tiens  point  sa 
théologie  pour  vraie  et  orthodoxe  ;  je  n'ai  ja- 
mais méprisé  personne  pour  n'être  pas  de 
même  sentiment  que  moi  ,  principalement 
touchant  les  choses  de  la  foi,  parce  que  je 
sais  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu  ;  au  con- 
traire ,  je  chéris  et  honore  plusieurs  théolo- 
giens et  prédicateurs  qui  professent  la  même 
religion  que  lui.  Mais  puisque  je  ne  traite 
dans  ma  philosophie  que  des  choses  qui  sont 
connues  clairement  par  la  lumière  naturelle, 
elles  ne  sauraient  être  contraires  à  la  théolo- 
gie de  personne,  à  moins  que  cette  théologie 
ne  fût  elle-même  manifestement  opposée  à 
la  lumière  de  la  raison  :  ce  que  je  sais  que 
personne  n'avouera  de  la  théologie  dont  il 
l'ait  profession. 

«  caries  n'a  rien  fait  en  cala  qui  soit  contraire  au 
«  dessein  de  Moisc. 

«  Ce  prophète  savait  que  c'est  par  le  soleil  que 
«  Dieu  conserve  la  terre  et  les  êtres  naturels,  du 

<  moins  ceux  qui  sont  les  i  lus  proches  de  non-. 
«  Mais  de  peur  qu'en  ne  crùi  que  cet  astre  lui  la 
«  cause  de  tout,  Moïse  a  voulu  précisément  que  l'on 
t  sût  que  li  lumière,  qui  est  celle  de  toutes  lesrréa- 
«  turcs  qui  dépend  le  plus  du  soleil,  a  clé  laite  avant 
c  lui  :  et  cela  était  nécessaire,  pour  marquer  à  ceux 
«  qui  sauraient  ces  merveilles,  que  Dieu  les  a  tomes 
«  opérées  par  sa  seule  volonté,  et  que  s'il  les  con- 
f  serve  maintenant  avec  une  espèce  de  dépendance 

<  entre  elles,  néanmoins  elles  ne  se  doivent  ni  l'èire,ni  h 

<  conservation  les  unes  aux  autres,  mais  à  Dieu  seul. 

<  De  son  côté,  M.  Descaries,  qui  avait  à  expliquer 

<  cette  correspondance,  que  Dieu  a  mise  (Mitre»  l-s 
«  êtres  naturels,  et  qui  devait  rendre  rai  on,  par  le 
«  soleil,  de  tout  ce  qui  se  lait  dan-,  la  partie  du  monde 
«  qui  nous  est  la  plus  connue,  ne  pouvait  mieux  nous 
«  faire  entendre  combien  le  soleil  est  bien  disposé 
«  par  la  première  puissance  à  entretenir  l'état  naïu- 
t  rcl  de  tout  ce  que  nous  voyons,  qu'en  montrant 
«  que,  suivant  celle  même  disposition,  le  soleil  aurait 

<  pu  mettre,  par  succession  de  temps,  notre  monde 
«  en  l'état  où  il  est,  s'il  n'avait  été  plus  à  propos  de 
«  former  loutes  les  créatures  dans  un  ordre  contraire 
i  à  celui  qu'exigeait  la  dépendance  qui  est  maintenant 
«  entre  elles,  et  de  former  chacun  des  êtres  d'une  ma- 
«  nière  qui  fit  connaître  que,  comme  l'auteur  du 
i  monde  n'avait  eu  besoin  de  rien  pour  lout  faire,  il 
«  n'avait  pas  besoin  de  temps  pour  produire  aucune 

<  des  choses  que  nous  admirons.  > 


r.YAM.l'.l.lul  I  12     I 

V.  —  lie  l'éternité  <h  -  jn-ints. 

(Tome  i,  Lett.  ex.) 

On  m'a  proposé  de  traiter  l.i  question  si  la 
bonté  «le  Dieu  loi  permet  de  condamner  les 
hommes  ,i  des  peines  éternelle!   Cette  qui  - 

lion  est  du  ressort  de  |;i  |  •  je  me 

suis  abstenu  de  répondre;  non  pas  que  les 

raisons  des  lilieriins  en  ceci  aient  quelque 
force,  car  elles  nie  semblent  frivoles  el  ridi- 
cules, mais  parée  que  je  tiens  que  c'est  faire 

tort  aux  \enles  qui  dépendent  de  la  foi.  et 
qui  ne  peuvent  être  prouvées  par  une  dé- 
monstration naturelle,  que  de  les  \  ouloir  af- 
fermir par  des  raisons  humaines  et  probables 
seulement  '  i   , 

VI.  —  Descartes  se  justifie  île  /'«■  4s 

pélagianisme   et    d'avoir  écrit   contre  les 

ru  ., 

(Tome  ii,  lett.  vi;  tome  m,  lett.  ru.) 

J'ai  cherché  dans  saint  Augustin  les  er- 
reurs de  Pelage,  pour  savoir  sur  quoi  peu- 
vent se  fonder  ceux  qui  disent  que  je  suis  de 
son  opinion;  mais  j'admire  comment  ceux 
qui  ont  envie  de  médire,  s'avisent  d'en  cher- 
cher des  prétextes  si  peu  véritables,  et  l 
de  si  loin.  Pelage  a  dit  qu'on  pouvait  faire 
de  bonnes  œuvres  et  mériter  l.i  rie  éternelle 
sans  la  grâce,  ce  qui  a  été  condamné  par 
l'Kglise;  et  moi  je  dis  qu'on  peut  connaître 
par  la  raison  naturelle  que  Dieu  existe.  Mais 
je  ne  dis  pas  pour  cela  que  cette  connais- 
sance naturelle  mérite  de  soi,  et  sans  la 
grâce,  la  gloire  surnaturelle  que  nous  atten- 
dons dans  le  ciel  :  car  au  contraire,  il  est  évi- 
dent que  cette  gloire  étant  surnaturelle,  il 
faut  des  forces  plus  que  naturelles  pour  la 
mériter;  el  je  n'ai  rien  dit,  touchant  la  con- 
naissance de  Dieu,  que  tous  les  théologiens 
ne  disent  aussi.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce 
qui  se  connaît  par  la  raison  naturelle,  comme 
qu'il  est  tout  bon,  tout-puissant,  tout  vérita- 
ble, etc.  ,  peut  bien  servir  à  préparer  les  in- 
fidèles à  recevoir  la  foi,  mais  non  pas  suffire 
pour  leur  faire  gagner  le  ciel  ;  car  pour  cela 
il  faut  croire  en  Jésus-Christ  et  aux  attires 
choses  révélées,  ce  qui  dépend  de  la  grâce. 

11  en  est  qui  s'offen>ent  mal  à  propos  de  ce 
que  j'ai  dit  que  les  vœux  sont  faits  pour  re- 
médier à  la  faiblesse  humaine  :  car  outre  que 
j'ai  très-expressément  excepté ,  dans  mon 
discours  sur  la  Méthode,  tout  ce  qui  touche 
la  religion,  je  voudrais  qu'ils  m'apprissent  à 
quoi  les  vœux  seraient  bons  ,  si  les  hommes 
étaient  immuables  et  sans  faiblesse.  El  quoi- 
que ce  soit  une  vertu,  de  se  confesser  ,  aussi 
bien  que  de  faire  des  vœux  de  religion,  ce- 
pendant cette  \  ertu  n'aurait  jamais  lieu  si  les 
hommes  ne  péchaient  point. 

(1)  Nous  regrettons  que  Descartes  n'ait  pas  voulu 
traiter  cette  (ju.-si ion  dans  la  même  lettre.  Il  dit  nu 
mot  sur  la  perfection  de  l'univers,  qui  jette  un  grand 
jour  sur  l'optimisme  de  Leibniti  et  de  llaliebnnche. 
«Dieu  mène  tout  à  sa  perfection,  c'est-à-dire  lout 
i  collective,  non  pas  chaque  olioseen  particulier;  r 
«  cela  même,  que  les  choses  particulières  péi  issent,  et 
c  que  d'à, mes  renaissent  en  leur  place,  e>l  une  des 
«  principales  perfections  de  l'univers.  » 
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VII  —Pensée  de  Descaries  sur  une  pierre  pré- 
tendue miraculeuse. 

{Tome  ii,  Lett.  xxïx.) 

Vous  me  parlez  dans  l'une  de  vos  lettres 
(il  écrit  au  P.  Mersenne)  de  l'ombre  du  corps 
de  saint  Bernard,  qui  paraît  sur  une  pierre  ; 
sur  quoi  je  m'assure  qu'il  est  aisé,  en  la 
voyant,  d'examiner  si  elle  est  miraculeuse, 
ou  bien  si  ce  sont  seulement  les  veines  de  la 
pierre  qui  représentent  cette  figure  ;  mais  il 
est  mal  aisé  de  deviner  ce  qui  en  est  en  ne  la 
voyant  pas  ;  et  je  n'en  puis  dire  autre  chose, 
sinon  que  si  elle  est  miraculeuse,  et  qu'on  la 
regarde  avec  dessein  d'examiner  si  les  veines 
de  la  pierre  la  peuvent  représenter  sans  mi- 
racle, il  me  semble  qu'on  y  doit  remarquer 
quelque  circonstance  qui  fera  voir  qu'elles 
ne  peuvent  pas  ;  car  pourquoi  Dieu  ferait-il 
un  miracle,  s'il  ne  voulait  qu'il  pût  être  connu 
pour  miracle  ? 

VIII.  —  Souhait  de  Descartes  pour  la  réunion 
des  Hollandais  à  VEglise  romaine. 

(Tome  m,  Lett.  cvin.) 

J'ai  lu  avec  bien  de  l'intérêt  (il  écrit  à 
un  Hollandais)  votre  traité  flamand  sur 
l'usage  des  orgues  dans  l'Eglise,  et  je  n'y 
ai  rien  remarqué  qui  ne  s'accorde  avec  notre 

Eglise Je  voudrais  cependant  qu'en  nous 

disant,  comme  vous  faites,  beaucoup  d'in- 
jures ,  vous  eussiez  aussi  bien  déduit  tous 
les  points  qui  pourraient  servir  à  réunir 
Genève  avec  Rome.  Mais  parce  que  l'orgue 
est  l'instrument  le  plus  propre  de  tous  pour 
commencer  de  bons  accords,  permettez  à 
mon  zèle  de  dire  ici,  omen  accipio,  sur  ce 
que  vous  l'avez  choisi  pour  sujet.  Si  quel- 
ques indiens  ont  refusé  de  se  rendre  chré- 
tiens, parla  crainte  qu'ils  avaient  d'aller  au 
paradis  des  Espagnols,  j'ai  bien  plus  de  rai- 
son de  souhaiter  que  votre  retour  à  notre 
religion  me  fasse  espérer  d'être  après  celte 
vie  avec  les  habitants  de  ce  pays,  où  j'ai  mon- 
tré par  le  fait  que  j'aimais  mieux  vivre  oue 
dans  le  mien  propre. 

IX.  —  Quelle  est  la  certitude  de  la  présence 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  une  hostie. 

(Tome  h,  Lett.  liv.) 

J'admire  les  objections  de  vos  docteurs  (il 
écrit  au  P.  Mersenne),  qui  prétentent  que 
nous  n'ayons  point  de  certitude,  suivant  mai 
philosophie,  que  le  prêtre  lient  l'hostie  à 
l'autel,  ou  qu'il  ait  de  l'eau  pour  bapti- 
ser, etc.  Car  qui  a  jamais  dit,  même  parmi  les 
philosophes  de  l'école,  qu'il  y  eût  une  autre 
certitude  qu'une  certitude  morale  de  telles 
choses?  Et  quoique  les  théologiens  disent 
qu'il  est  de  la  foi  de  croire  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  l'Eucharistie,  ils  ne  di- 
sent pas  toutefois  qu'il  soit  de  la  foi  de  croire 
qu'il  est  en  cette  hostie  particulière,  sinon 
en  tant  qu'on  suppose,  ex  fide  humanâ,  (/and 
gacerdos  habuerit  voluntatem  cdnaecranai,  et 
quàd  verba  pronuntiarit,  et,  sit  rite  ordina- 
tus,  cl  talia  quœ  nullo  modo  sunt  de  fide. 


X.  —  Ressource  des  grandes  âmes    dans  les 
grands  malheurs. 

(Tome  i,  Lett.  xxvni.) 

L'opiniâtreté  de  la  fortune  à  persécuter  vo- 
tre maison  (il  parle  à  la  princesse  Palatine) 
vous  donne  continuellement  des  sujets  de 
peine  si  publics  et  si  éclatants,  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'user  de  beaucoup  de  conjectures  ni 
d'être  fort  expérimenté  dans  les  affaires 
pour  juger  que  c'est  en  cela  que  consiste  la 
principale  cause  de  l'indisposition  que  vous 
éprouvez  ;  et  il  est  à  craindre  que  vous  ne 
puissiez  en  être  entièrement  délivrée,  à  moins 
que,  par  la  force  de  votre  vertu,  vous  ne  ren- 
diez votre  âme  contente,  malgré  les  disgrâces 
de  la  fortune.  Je  sais  bien  que  ce  serait  être 
imprudent  de  vouloir  persuader  la  joie  à  une 
personne  à  qui  la  fortune  envoie  tous  les 
jours  de  nouveaux  sujets  de  déplaisir,  et  je 
ne  suis  point  de  ces  philosophes  cruels  qui 
veulent  que  leur  sage  soit  insensible  :  je 
sais  aussi  que  votre  altesse  n'est  point  tant 
touchée  de  ce  qui  la  regarde  en  son  particu- 
lier que  de  ce  qui  regarde  les  intérêts  de  sa 
maison  et  des  personnes  qu'elle  affectionne  , 
ce  que  j'estime  comme  une  vertu  la  plus  ai- 
mable de  toutes.  Mais  il  me  semble  que  la 
différence  qui  est  entre  les  grandes  âmes  et 
les  âmes  vulgaires  consiste  principalement 
en  ce  que  les  dernières  se  laissent  entraîner 
par  leurs  passions,  et  ne  sont  heureuses  ou 
malheureuses  que  selon  que  les  choses  qui 
leur  surviennent  sont  agréables  ou  déplai- 
santes ;  au  lieu  que  les  autres  ont  des  rai- 
sonnements si  forts  et  si  puissants ,  que  , 
quoiqu'elles  aient  aussi  des  passions ,  et 
même  souvent  de  plus  violentes  que  celles 
du  commun,  leur  raison  demeure  néanmoins 
toujours  la  maîtresse,  et  fait  que  les  afflic- 
tions mêmes  leur  servent  et  contribuent  à  la 
parfaite  félicité  dont  elles  jouissent  dès  cette 
vie.  Car  considérant,  d'une  part, qu'elles  sont 
immortelles,  et  capables  de  recevoir  de  très- 
grands  contentements  ,  et  considérant ,  de 
l'autre,  qu'elles  sont  jointes  à  des  corps  mor- 
tels et  fragiles,  sujets  à  beaucoup  d'infirmi- 
tés, et  qui  ne  peuvent  manquer  de  périr  dans 
peu  d'années,  elles  font  bien  tout  ce  qui  est 
en  leur  pouvoir  pour  se  rendre  la  fortune  fa- 
vorable en  cette  vie;  mais  néanmoins  elles 
l'estiment  si  peu  auprès  de  l'éternité,  qu'elles 
n'en  considèrent  presque  les  événements 
que  comme  nous  faisons  ceux  des  comédies. 
El  comme  les  histoires  tristes  et  lamenta- 
bles, que  nous  voyons  représenter  sur  un 
théâtre,  nous  donnent  souvent  autant  de  ré- 
créai ion  que  les  histoires  plaisantes,  quoi- 
qu'elles tirent  des  larmes  de  nos  yeux.  Ainsi, 
les  grandes  âmes  dont  je  parle  ont  de  la  sa- 
tisfaction en  elles-mêmes  de  toutes  les  choses 
qui  leur  arrivent,  même  les  plus  fâcheuses  et 
les  plus  insupportables.  En  ressentant  de  la 
douleur  en  leur  corps  ,  elles  s'exercent  à 
la  supporter  patiemment,  et  cette  épreuve 
qu'elles  font  de  leur  force  leur  est  agréa- 
ble. Quand  elles  voient  leurs  amis  dans 
quelque  grande  affliction,  elles  compati,  seul 
à  leur  mal,  et  font  tout  leur  possible  pour 
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les  en  délivrer,  no  craignant  pai  même  de 
•'exposer  à  la  mort  pour  ce  sujet,  s  il  en  est 
besoin;  mais  cependant  le  témoignage  qae 
leur  donne  leur  conscience,  qu  elles  s'ac- 
quittent en  cela  de  leur  devoir,  et  tout  une 
action  louable  et  rerluease,  les  rend  plus 
heureuses,  que  toute  la  tristesse  que  leur 
donne  la  compassion  ne  les  affl 

XI.  —  Considération  propoêée  d  la  prinersse 
Palatine  sur  l'entrée  il' un  prince  de  ta  mai- 
ton  (1)  dans  r Eglise  romaine 

[Tome  |,  lett.  x.) 

J'avoue  que  j'ai  été  surpris  d'apprendre 
que  votre  altesse  ait  été  fâchée,  jusqu 
cire  incommodée  dans  sa  santé,  pour  une 
chose  que  la  plus  grande  partie  des  hommes 
trouvera  bonne,  et  que  plusieurs  fortes  rai- 
sons peuvent  rendre  excusable  envers  les 
autres;  car  tous  ceux  de  la.religion  dont  je 
suis  (qui  font  sans  doute  le  plus  grand  nom- 

(1)  Il  s'agit  du  prince  Edouard  ,  frère  de  la  prin- 
cesse  Palatine,  qui  épousa  en  France  Anne  il  s  Gon- 
zague,  fille  du  duc  de  Manloue  ,  el  sœur  de  la  reine 
de  Pologne.  Noire  princesse  eut  dans  la  suite  un  an- 
tre sujet  de  chagrin  parfaitement  semblable  ;  mais 
Desr-aries  ne  put  travailler  à  le  calmer;  il  ne  vivait 
Bios.  La  princesse  Louise,  sa  sœur,  filleule  de  Louis 
XIII,  touchée  d'un  mouvemem  extraordinaire  delà 
grâce,  se  convertit,  passa  en  France,  s'y  consacra  à 
la  vie  religieuse,  sous  la  règle  de  sainl  Bernar  i  ,  et 
mourut  abbesse  de  Maiibui  i  cette  pri 

qui,  dans  le  dc-ir  de  réunir  les  luthériens  aux  catho- 
liques, cl  à  la  faveur  de  sa  sœur,  madame  la  dm 
d'Hanover,  engagea  la  fameuse  correspondance  emre 
M.  Bossuet  et  M.  Lcibnilz. 

Descartes  a  fait  voir,  à  l'occasion  de  cette  prin- 
cesse, combien  il  aurail  clé  capable  de  tourner  un 
compliment  à  la  manière  des  gens  du  monde  et  de  la 
cour.  C'est  par  les  mains  de  celte  princesse  que  p  is- 
sait  ordinairement  la  correspondance  dosa  sœur  avec 
Descaries,  ci  celui-ci  prii  de  là  occasion  de  lui  dire 
(Lett.  XVI)  :  «  En  considérant  que  les  lettres  que 
t  j'écris  ci  que  je  reçois  passent   par  de  m  digues 

<  mains,  il  me  semble  que  madame  voire  sauir  unité 
i  la  souveraine  Divinité,  qui  a  coutume  d'employer 
i  l'entremise  des  anges,  ponr  recevoir  les  soumis- 
c  sinus  des  hommes,  qui  leur  soni  beaucoup  infé- 
i  rieurs,  et  pour  leur  faire  savoir  ses  commandements; 
t  et  parce  que  je  suis  d'une  religion  qui  ne  nie  dé- 
«  fend  point  d'invoquer  les  anges,  je  vous  supplie 
i  d'avoir  agréable  que  je  vous  en  rende  grâces  ,  et 
que  je  témoigne  ici  que  je  suis  avec  beaucoup  de  dé- 
votion ,  etc.  > 

Dans  la  Lettre  XVIII,  Descarlcs,  qui  en  avait  reçu 
une  de  celle  princesse,  lui  dit,  en  suivant  toujours  sa 
comparaison  avec  les  esprits  célestes  : 

«  Madame,  les  anges  ne  sauraient  laisser  plus  d'ad- 

<  miration  el  de  respect  dans  l'esprit  de  ceux  aux- 

<  quels  ils  daignent  apparaître,  que  la  lettre  que  j'ai 
«  eu  L'honneur  de  recevoir  avec  celle  de  madame  vo- 
«  Ire  sœur,  en  a  laissé  dans  le  mien  ;  el  tant  s'en  faut 
«  qu'elle  ait  diminué  l'opinion  que  j'avais,  au  con- 
«  traire,  elle  m'assure  que  ce  n'esl  pas  seulement  le 
«  visage  de  votre  altesse  qui  méri le  d'être  comparé 
«  avec  celui  des  anges,  et  sur  lequel  les  peintres  peu- 
c  venl  prendre  patron  pour  les  bien  représenter  , 
«  mais  aussi  que  les  grâces  de  voire  esprit  sont  lelles, 
«  que  les  philosophes  ont  sujet  de  les  admirer,  et  de 
i  les  estimer  semblables  à  celles  de  ces  divins  gé- 
«  nies,  qui  ne  soni  portés  qu'à   faire  du  bien,  et   qui 

«  ne  dédaignent  pas  d'obliger  ceux  qui  ont  pour  eut 

«  de  la  dévotion,  etc.  » 


ÉVANGI  Moi  i 

lue  dans   l*BsjfOpc  sont  obligés  de  l'approu- 
ver, quoique  mime  ils  j  vissent  des  cirt  ons- 
tancee  1 1  des  motift  apparents  «pu  fu 
blâmables;  car  nous  croyons  que  Dieu  se 

sert  de  divers  mOTCttS  pour  attirer  II  I  ftmCl  a 

lui.  et(|iie  Ici    ot    entré   danj    : 

une  mauvaise  intention,  lequel  j  a  mené 
dans  la  suite  une  rie  luit  sainte. 

Pour  ceux  qui    sont  d'une  nuire 
s  ils  en  parlent  mal, on  peut  reçu  ;er  leur 
ment.  Qu'ils  considèrent  effectivement  qu'ils 
ne  seraient  pas  de  la  religion  donl  ils  sont,  si 
eux,  ou  leurs  pères,  ou  leurs  tïculs  n'ai 
quille  la  romaine,  et  ils  verront  qu'ils    n'ont 
sujel  dérailler   ni  dénommer  inconstants 
ceux  <|ui  quittent  la  leur. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  prudence  du 
siècle,  il  est  vrai  que  eeux  qui  ont  la  for- 
lune  dm/  eux.  ont  raison  de  demeurer  tous 
autour  d'elle  et  de  joindre  leurs  I 
semble  pour  empêcher  qu'elle  n'échappe; 
mais  ceux  de  la  maison  donl  elle  est  fugitive, 
ne  font,  ce  me  semble,  point  mal  di 
(1er  à  suivre  divers  chemins,  afin  que  s'ils  ne 
la  peuvent  trouver  lotis,  il  y  en  ait  au  t 

;u'un  qui  la  rencontre;  et  cependant 
parce  qu'on  croit  que  chacun  d'eux  a  plusieurs 
ressources,  ayant  des  amis  en  divers  partis, 
cela  les  rend  plus  considérables  que  s  ils 
étaient  tous  engag  un  seul  :   ce  qui 

n'empêche  de  pouvoir  imaginer  que  ceux, 
qui  ont  été  les  auteurs  de  ce  conseil,  aient  en 
cela  voulu  nuire  à  voire  maiso  j    ne 

prétends  point  que  mes  raisons  puissent  faire 
évanouir  la  peine  de  voire  altesse,  j'< 
cepemlantquele  temps  l'aura  diminuée  a',  ml 
que  cette  lettre  vous  soit  présentée,  et  je 
craindrais  de  la  rafraîchir,  si  je  m'étendais 
davantage  sut  ce  sujet. 

XII.  —  L'immortalité  de  ïûinc   el  U  bonheur 
réserve  aux  bons  sontdet  ut.*  motifs 

de  consolation  dans  la  mort  d 
dans  sa  propre  mort. 

(Tome  m,  Lett.  cxx.) 

J'ai  expérimenté  qu'il  esl  un  remède  Irès- 
puis  ant,  non  seulement  pour  me  faire  sup- 
porter la  mort  de  ceux  que  j'ai  le  plus  aimés, 
mais  aussi  pour  m'em pécher  de  craindre  l.i 
mienne,  nonobstant  que  j'estime  asseï  la  rie. 
Ce  remède  consiste  dans  la  considération  de 
la  nature  de  nos  âmes,  que  je  pense  connaî- 
tre si  clairement  devoir  durer  après  cette 
vie,  el  être  nées  pour  des  |  laisirs  el  des  féli- 
cités beaucoup  plus  grandes  que  celles  dont 
nons jouissons  en  ce  momie,  (pourvu  que 
par  nos  dérèglements  nous  ne  nous  en  ren- 
dions point  indignes,  cl  que  nous  ne  nous 
ions  poini  aux  châtiments  qui  sont 
préparés  aux  nié.  liants  que  je  n^  puis  con- 
cevoir autre  chose,  de  la  plupart  de  ceux  qui 
meurent,  sinon  qu'ils  ans  une  vie 

plu» douce  et  plus  tranquille  que  la  nôtre.  «  l 
que  nous  les  irons  trouver  quelque  jour, 
même  avec  le  souvenir  du  passé.  c.;r  je 
trouve  en  nous  une  mémoire  intellectuelle, 
qui  est  assurément  indépendante  du  < 
El  quoique  la  religion  nous  enseigne  beau- 
coup de  choses  sur  ce  sujel.  j'avoue  néan- 
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moins  avoir  une  faiblesse  qui  m'est,  ce  me 
semble,  communeavec  la  plupartdes  hommes, 
c'est  que,  nonobstant  que  nous  voulions 
croire,  et  même  que  nous  pensions  croire  très- 
fermement  tout  ce  qui  nous  est  enseigné  par 
la  religion,  nous  n'avons  pas  néanmoins 
coutume  d'être  aussi  touchés  des  choses  que 
la  seule  foi  nous  enseigne,  et  où  notre  raison 
ne  peut  atteindre,  que  de  celles  qui  nous  sont 
avec  cela  persuadées  par  des  raisons  natu- 
relles fort  évidentes. 

XIII.  —  Réflexions  sur  la  mort  de  Charles  I, 
roi  d'Angleterre,  adressées  à  la  princesse  Pa- 
latine, sa  nièce. 

(Tome  i,   Lett.  xxvn.) 

Si  je  ne  connaissais  pas  la  fermeté  de  vo- 
tre âme,  je  craindrais  que  vous  ne  fussiez  ex- 
traordinairement  affligée  d'apprendre  la  fu- 
neste conclusion  des  tragédies  d'Angleterre; 
mais  j'aime  à  croire  que  votre  altesse,  accoutu- 
mée comme  elle  est  aux  disgrâces  de  la  for- 
tune, et  s'étant  vue  elle-même  depuis  peu  en 
grand  péril  de  sa  vie,  n'aura  pas  été  aussi 
surprise  ni  aussi  troublée  en  apprenant  la 
mort  d'un  de  ses  parents  (1),  que  si  elle  n'a- 
vait point  reçu  auparavant  d'autres  afflic- 
tions. Et  quoique  celte  mort  si  violente  sem- 
ble avoir  quelque  chose  de  plus  affreux  que 
celle  qu'on  attend  dans  son  lit,  cependant,  à 
le  bien  prendre,  elle  est  plus  glorieuse,  plus 
heureuse  et  plus  douce;  en  sorte  que  ce  qui 
afflige  particulièrement  en  ceci  le  commun 
des  hommes,  doit  servir  de  consolation  à 
votre  altesse.  Car  il  y  a  beaucoup  de  gloire 
à  mourir  en  une  occasion  qui  fait  qu'on  est 
uni  verse  lement  plaint,  loué  et  regretté  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  sentiment  d'hu- 
manité. Et  il  est  certain  que  sans  cette 
épreuve,  la  clémence  et  les  autres  vertus  du 
roi  dernier  mort,  n'auraient  jamais  été  au- 
tant remarquées  ni  autant  estimées  qu'elles 
le  sont  et  le  seront  à  l'avenir  par  tous  ceux 
qui  liront  son  histoire.  Je  crois  aussi  que  sa 
conscience  lui  a  plus  donné  de  satisfaction 
pendant  les  derniers  moments  de  sa  vie,  que 
l'indignation,  qui  est  la  seule  passion  triste 
qu'on  dit  avoir  remarquée  en  lui,  ne  lui  a 
causé  de  peine.  Quant  à  la  douleur,  je  ne  la 
mets  point  en  ligne  de  compte  :  elle  est  si 
courte,  que  si  les  meurtriers  pouvaient  em- 
ployer la  fièvre  ou  quelque  autre  des  maladies 
dont  la  nature  a  coutume  de  se  servir  pour 
ôler  les  hommes  de  ce  monde,  on  aurait  su- 
jet de  les  estimer  plus  cruels  qu'ils  ne  sont, 
lorsqu'ils  les  tuent  d'un  coup  de  hache.  Mais 
je  n'ose  m'arréter  plus  longtemps  sur  un 
événement  aussi  funeste;  j'ajoute  seulement 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  être  entièrement 
délivré  d'une  fausse  espérance,  que  d'y  être 
inutilement  entretenu  (2). 

(\)  Charles  Tr  était  oncle  maternel  de  la  prin- 
cesse. 

("2)  Descarlcs,  à  la  fin  de  celte  lettre,  donne  à  la 
princesse  dt-s  conseils  très-dignes  d'un  sage  cl  habile 
politique.  Il  avait  engagé  la  princesse  à  recomman- 
der les  intérêts  de  sa  maison  à  la  reine  Clirisiinc.  On 
travaillait  alors  au  fameux  traité  de  Westphalie  :  Ini- 
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XIV.  —  Conseil  pour  les  personnes  qui  ap- 
prennent des  événements  malheureux,  donné 
à  la  princesse  Palatine  (1). 

[Tome  i,  Lett.  xxiv.) 
Je  sais  qu'il  est  presque  impossible  de  ré- 
sister aux  premiers  troubles  que  les  nou- 
veaux malheurs  excitent  en  nous,  et  même 
que  ce  sont  ordinairement  les  meilleurs  es- 
prits dont  les  passions  sont  plus  violentes, 
et  agissent  plus  fortement  sur  leurs  corps  ; 
mais  il  me  semble  que  le  lendemain,  lorsque 
le  sommeil  a  calmé  l'émotion  qui  arrive  dans 
le  sang  en  de  telles  rencontres,  on  peut  com- 
mencer à  remettre  son  esprit,  et  à  le  rendre 
tranquille  ;  ce  qui  se  fait  en  s'étudiant  à  con- 
sidérer tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer 
de  la  chose  qu'on  avait  prise  le  jour  précé- 
dent pour  un  grand  malheur  et  à  détourner 
son  attention  des  maux  qu'on  y  avait  imagi- 
nés; car  il  n'y  a  point  d'événements  si  fu- 
nestes ni  si  absolument  mauvais  au  juge- 
ment du  peuple,  qu'une  personne  d'esprit  ne 
les  puisse  regarder  de  quelque  biais,  qui 
fera  qu'ils  lui  paraîtront  favorables.  Et  votre 
altesse  peut  tirer  cette  consolation  générale 
des  disgrâces  de  la  fortune,  qu'elles  ont  peut- 
être  beaucoup  contribué  à  lui  faire  cultiver 


même  avait  écrit  à  celte  reine,   pour  essayer  de  la 
rendre  favorable  à  celle  princesse;  l'un  et  l'autre  n'a- 
vaient reçu   aucune  réponse,  t  Je  ne   peux  deviner, 
disait-il  à  la  princesse,  d'autre  raison  de  ce  silence, 
sinon  que  les  conditions   de   la  paix  d'Allemagne 
n'étant  pas  si  avantageuses  à  votre  maison  qu'elles 
auraient  pu  être,  ceux  qui  ont  contribué  à  cela  , 
sont  en  doute  si  vous  ne  leur  en   voûtez  point  de 
mal  ,  et  s'abstiennent  pour  ce  sujet  devons  lémoi- 
gner  de  l'amitié.  J'ai  toujours  été  en  peine,  depuis 
la  conclusion  de  celle  paix  ,  de  n'apprendre  point 
(pie  M.  l'électeur,   votre    frère,  l'eût  acceptée  ,  et 
j'aurais  pris  la  liberté  d'en  écrire  plus  tôt  mon  senti- 
ment à  voire  altesse,  si  j'avais  pu   m'imaginer  qu'il 
mît  cela  en  délibération.  Mais  parce  que  je  ne  sais 
point  les  raisons  particulières  qui  peuvent  le  mou- 
«  voir,  ce  serait  témérité  à  moi  d'en  faire  aucun  ju- 
«  gement.  Je  puis  seulement  dire  ,   en  général ,  que 
î  lorsqu'il  est  question  de  la  restitution  d'un  Etat  oc- 
«  cii|;é  ou  disputé  par  d'autres  qui  ont  les  forces  en 
«  main,  il  me  semble  (pic  ceux  qui  n'ont  que  l'équité 
cl  le  droit  des  gens  qui  plaide  pour  eux,  ne  doivent 
jamais  faire  leur  compte  d'obtenir  toutes  leurs  pré- 
tentions, et  qu'ils  ont  bien  plus  de  sujet  de  savoir 
gré  à  ceux  qui  leur  en  font  rendre  quelque  partie, 
quelque  petite  qu'elle  soit,  que  de  vouloir  du  mal  à 
ceux  qui  leur  retiennent  le  reste  ;  et  quoiqu'on  ne 
puisse  iroaver  mauvais  qu'ils  disputent  leur  droit  le 
plus  qu'ils  peuvent.  ,    pendant  que  ceux  qui    ont   la 
«  force  en  délibèrent,  je  crois  que,  lorsque  les  con- 
«  clusious  sont  arrêtées,  la  prudence  les  oblige  5  té- 
moigner qu'ils  en  sont  contents,  quoiqu'ils  ne  le  lus- 
sent pas;  et  à   remercier  non  seulement  (eux  qui 
leur  l'ont  rendic  quelque  chose,  mais  aussi  ceux  qui 
ne  leur  ôteni  pas  tout,  afin  d'acquérir  par  ce  moyen 
l'amitié  des  uns  et  des  autres,  ou  du  moins  d'éviter 
leur  haine  :  car  cela  peut  beaucoup  servir  dans  la 
suite  pour  se  maintenir,  etc.  i 
(I)  La  prince  se  Elisabeth  était  l'atnéc  des  filles  de 
Frédéric,  électeur  palatin  du  Rhin.  Ce  piince  ayant 
éié  élu  roi  de  Bohême,  fut  obligé  de  s'enfuir  de  ce 
royaume,  presque  au -sitôt  après  en  avoir  pris  posses» 
sion,  perdit  le  l'alalinat,  et  mena,  jusqu'à  la  fin  do  ses 
jours,  une  vie  errante,  avec  sa  famille  qui  était  fort 
nombreuse. 
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son  esprit, aa  point  qu'elles  bit,  ce  qui  est 
un  bien  qu'elle  doit  estimer  plus  qu'un  em- 
pire. Les  grandes  prospérités  éblouissent  et 
enivrent  souvent  de  telle  sorte,  qu'elles  pos- 
sèdent plutôt  ceux  qui  les  ont, qu'elles  ne 
sont  possédées  par  eux;  et  quoique  cela 
n'arrive  pas  aux  esprits  de  la  trempe  du  vô- 
tre, elles  leur  fournissent  toujours  moins 
d'occasions  de  s'exercer  que  ne  font  les  ad- 
versités. Je  crois  que  comme  il  n'y  a  aucun 
hien  au  monde,  excepté  le  bon  sens,  qu'on 
puisse  absolument  nommer  bien,  il  n'y  a 
,-iiissi  aucun  mal  dont  on  ne  puisse  tirer  quel- 
que avantage  avec  le  hou 

XV.  -  Condoléance  et  conteildM.de  Zuilli- 
chen,  père  de  M.  Hyghens,  sur  lu  mort  de  sa 
femme. 

[Tome  i,  Lett.  cvi.) 

Quoique  je  me  sois  retiré  assez  loin  hors 
(lu  inonde,  la  triste  nouvelle  de  votre  afflic- 
tion n'a  pas  laissé  de  parvenir  jusqu'à  moi. 
Si  je  vous  mesurais  sur  le  pied  des  âmes  vul- 
gaires, la  tristesse  que  vous  avez  témoignée 
dés  le  commencement  de  la  maladie  de  feu  ma- 
dame de  Z.  me  ferait  craindre  que  son  décès  ne 
vous  fût  tout  à  fait  insupportable  ;  mais,  ne 
doutant  point  que  vous  ne  vous  gouverniez 
entièrement  selon  la  raison,  je  me  persuade 
qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  vous 
consoler  et  de  reprendre  voire  tranquillité 
d'esprit  accoutumée,  maintenant  qu'il  n'y  a 
plus  de  remède,  que  lorsque  vous  aviez  en- 
core occasion  de  craindre  et  d'espérer.  Car  il 
est  certain  que  l'espérance  étant  totalement 
ôtée,  le  désir  cesse,  ou  du  moins  se  relâche 
et  perd  sa  force  ;  et  quand  on  n'a  que  peu  ou 
point  de  désir  de  recouvrer  ce  qu'on  a  per- 
du,   le  regret  n'en  peut  être   fort  sensible. 

Il  est  vrai  que  les  esprits  faibles  ne  goû- 
tent point  du  tout  celte  raison,  et  que,  sans 
savoir  eux-mêmes  ce  qu'ils  s'imaginent,  ils 
s'imaginent  que  tout  ce  qui  a  autrefois  été, 
peut  encore  être,  et  que  Dieu  est  comme 
obligé  de  faire  pour  l'amour  d'eux  tout  ce 
qu'ils  veulent  :  mais  une  âme  forte  et  géné- 
reuse, comme  la  vôtre,  sacbant  la  condition 
de  notre  nature,  se  soumet  toujours  à  la  né- 
cessité de  sa  loi  ;  et  quoique  ce  ne  soit  p;is 
sans  quelque  peine,  j'estime  si  fort  l'amitié, 
que  je  crois  que  tout  ce  que  l'on  souffre  à  son 
occasion  est  agréable,  en  sorte  que  ceux 
mêmes  qui  vont  à  la  mort  pour  le  bien  des 
personnes  qu'ils  affectionnent,  me  semblent 
lieureux  jusqu'au  dernier  moment  de  leur 
vie.  lit  quoique  j'appréhendasse  pour  votre 
santé,  pendant  que  vous  perdiez  le  manger 
et  le  repos  pour  servir  vous-même  votre  ma- 
lade, j'eusse  pensé  commettre  un  sacrilège, 
si  j'eusse  lâché  à  vous  détourner  d'un  office 
si  pieux  et  si  doux.  Mais  maintenant  que 
votre  deuil  ne  lui  pouvant  plus  être  utile,  ne 
saurait  être  aussi  juste  qu'auparavant, 
ni  par  conséquent  accompagné  de  celle  joie 
et  satisfaction  intérieure  qui  suit  les  actions 
vertueuses,  cl  l'ait  que  les  sages  se  trouvent 
?cureux  en  toutes  les  rencontres  de  la  for- 
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tune,  si  je  pensais  que  votre  raison  ne  le  pût 
vaincre,  j  irais  imporlunémcnl  vous  trouver. 
et  je  tâcherais  par  toute  sorti'  de  moyens  de 
vous  distraire,  parce  que  je  ne  sache  point 

d'autre  remède  pour  un  tel  mal. 

Je    ne   mets    pas    ii  i  en  |,LM1,.  de  compte  la 

perte  qui'  m. us  aves  faite,  eo  tant  qu'elle 
nous  regarde,  et  que  vous  êtes  privé  d'une 
compagne  que  vous  chérissiez  extrêmement; 
car  il  me  semble  que  les  maux,  qui  nous  tou- 
chent nous-mêmes,  ni'  sont  point  compara- 
bles a  ceux  qui  toucheut  nos  amis;  et  .m 
lieu  que  i  i  st  une  vertu  d'avoir  pitié  dis 
moindres  afflictions  qu'ont  les  autres, 
une  espèce  de  lâcheté  de  s'affliger  pour  asv- 
(un.  «le.  disgrâces  que  la  fortune  peut  nous 
envoyer Je  vous  supplie  d'ex*  imt  la  li- 
berté que  je  prends  de  mettre  ici  mes  senti- 
ments en  philosophe. 

XVI.  —  Sentiments  et  conduite  convenables 
dans  la  perte  d'un  parent  ou  d'un 

{Tome  i,  Lett.  cvn.) 

Je  viens  d'apprendre  la  triste  nouvelle  de 
voire  affliction  (  il  écrit  à  un  de  ses  amis  dont 
le  nom  u\  si  pas  connu  .  et  quoique  je  ne  me 
promette  pas  de  rien  mettre  en  celle  lettre, 
qui  ait  une  grande  force  pour  adoucir  votre 
douleur,  je  ne  puis  («pendant  nf  abstenir  d'y 
travailler,  pour  vous  témoigner  au  moins 
quc  j'y  participe.  Je  ne  suis  pas  de  (eux  qui 
estiment  que  les  larmes  et  la  tristesse  n'ap- 
partiennent qu'aux  femmes,  et  que,  pour  pa- 
raître homme  de  cœur,  on  doive  s'elforcer  de 
montrer  toujours  un  visage  tranquille.  J'ai 
senti  êepuis  peu  la  perte  de  deux  personnes 
qui  m'étaient  très-proches,  et  j'ai  éprouvé 
que  ceux  qui  voulaient  me  défendre  la 
tessc  l'irritaient,  au  lieu  que  j'étais  soulagé 
par  la  complaisance  de  ceux  que  je  \. 
touchés  de  mon  déplaisir.  Ainsi  je  m'assure 
que  vous  me  souffrirez  mieux,  si  je  ne  m'op- 
pose pointa  vos  larmes,  que  si  j'entrepre- 
nais de  vous  détourner  d'un  sentiment  que  je 
crois  juste.  .Mais  -il  doit  néanmoins  y  avoir 
quelque  mesure;  et  comme  ce  serait  être 
barbare  que  de  ne  se  point  affliger  du  tout 
lorsqu'on  en  a  du  sujet,  aussi  serait-ce  être 
trop  lâche  de  s'abandonner  entièrement  au 
déplaisir,  et  ce  serait  faire  fort  mal  son 
compte  que  de  ne  travailler  pas,  de  tout  son 
pouvoir,  à  se  délivrer  d'une  passion  sj 
inconnu  >de.  La  profession  des  armes,  dans 
laquelle  VOUSêtes  nourri. accoutume  les  hom- 
mes à  voir  mourir  inopinément  leurs  meil- 
leurs amis,  et  il  n'y  a  rien  au  monde  de  si 
fâcheux,  que  la  coutume  ne  rende  suppor- 
table. 11  a,  ce  me  semble,  beaucoup  de  rap- 
port entre  la  perte  d'une  main  et  d'un  frère  ; 
vous  avez  ci-devant  souffert  la  première 
sans  que  j'aie  jamais  remarque  que  vous  en 
fussiez  affligé,  pourquoi  le  seriez-vous  da- 
vantage de  la  seconde?  Si  c'est  pour  votre 
propre  intérêt,  il  est  certain  que  vous  po 
mieux  la  réparer  que  l'autre,  en  ce  que  l'ac- 
quisition d'un  fidèle  ami  peut  aulant  valoir 
que  l'amitié  d'un  bon  frère;  et  si  c'est  pour 
1  intérêt  de  celui  que  vous  regrettes,  comme 
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sans  doute  votre  générosité  ne  vous  permet 
pas  d'être  touché  d'autre  chose,  vous  savez 
que  ni  la  raison  ni  la  religion  ne  font  crain- 
dre du  mal  après  cette  vie,  à  ceux  qui  ont 
vécu  en  gens  d'honneur,  mais  qu'au  con- 
traire l'une  et  l'autre  leur  promet  des  joies 
et  des  récompenses.  Enûn,  monsieur,  toutes 
nos  afflictions,  quelles  qu'elles  soient,  ne  dé- 
pendent que  fort  peu  des  raisons  auxquelles 
nous  les  attribuons,  mais  seulement  de  l'é- 
motion et  du  trouble  intérieur  que  la  nature 
excite  en  nous-mêmes  ;  car  lorsque  cette  émo- 
tion est  apaisée,  quoique  toutes  les  raisons, 
que  nous  avions  auparavant,  demeurent  les 
mêmes,  nous  ne  nous  sentons  plus  affligés. 
Orjeneveux  point  vous    conseiller  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  votre  constance, 
pour  arrêter  tout  d'un  coup  l'agitation  inté- 
rieure que  vous  sentez  ;  ce  serait  peut-être 
un  remède  plus  fâcheux   que  la  maladie  ; 
mais  je  ne  vous  conseille  pas  aussi  d'atten- 
dre que  le  temps  seul  vous  guérisse,  et  beau- 
coup moins  d'entretenir  et  prolonger  votre 
mal  par  vos  pensées  :  je  vous  prie  seulement 
de  tâcher  peu  à  peu  de  l'adoucir,  en  ne  re- 
gardant ce  qui  vous  est  arrivé  que  du  biais 
qui  peut  vous  le  faire  paraître  plus  suppor- 
table, et  en  vous  dissipant  le  plus  que  vous 
pourrez  par  d'autres   occupations.  Je  sais 
bien  que  je  ne  vous  apprends  ici  rien  de 
nouveau  ;  mais  on  ne  doit  pas  mépriser  les 
bons  remèdes  parce  qu'ils  sont  vulgaires;  et 
m'étant  servi  de  celui-ci  avec  fruit,  j'ai  cru 
être  obligé  de  vous  l'écrire. 

XVII. — Etendue  indéfinie  du  monde;  on  ne 
peut  pas  en  conclure  sa  durée  infinie. 

(Tomei,  Lett.  xxxvi.) 

J'admire  la  force  des  objections  que  la  reine 
(Christine)  a  faites  sur  la  grandeur  que  j'at- 
tribue au  monde;  je  vais  m'efforcer  d'y  sa- 
tisfaire. 

1°  Je  me  souviens  que  le  cardinal  de  Cusa 
et  plusieurs  autres  docteurs  ont  supposé  le 
monde  infini  (1),  sans   qu'ils  aient   jamais 

H(l)Le  système  de  Descartes ,  sur  le  plein  cl  les 
tourbillons,  semble  exiger  que  le  monde  .soit  infini  , 
ou  qu'il  n'y  ait  point  de  tourbillons  qu'on  puisse  re- 
garder comme  les  derniers  de  tous  :  car  ces  derniers 
tourbillons  n'étant  comprimés  par  aucun  autre  ,  se 
dissiperaient  nécessairement,  et  la  dissipation  des 
derniers  entraînerait  successivement  cl  bientôt  celle 
de  tous  les  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  sys- 
tème du  vide  ci  de  l'attraction  exige  aussi  l'infinité 
du  monde.  M.  Ilalley  le  croyait  ainsi.  <  M.  Halley,  dit 
t  M.  de  Mairui,  dans  l'éloge  de  ce  savant,  admettait 
i  l'espace  réel  et  sans  bornes,  l'attraction  mutuelle 
c  des  corps,  cl  en  conséquence  il  croyait  les  étoiles 
«  en  nombre  infini,  parce  que  si  elles  n'étaient  balan- 

<  cens  de  toutes  parts  et  à  l'infini  par  des  tendances 

<  réciproques,  elles  se  réuniraient  toutes  incessam- 
i  ment  dans  un  centre  commun,  i 

M.  de  Fontanelle  a  très-bien  vu  aussi  que,  dans  le 
système  de  Newton ,  le  vide  et  l'attraction  entraî- 
naient l'infinité  du  monde  ou  des  étoiles.  «  L'allrac- 
c  lion,  dit-Il,  {Théorie  des  tourbillons ,  pag.  21^)  qui 
i  se  lio  si  bien,  à  ce  qu'on  croit,  avec  le  vide,  et  qui 
i  est  mutuelle  cnlre  tous  les  corps,  agirait  perpétuel-  . 
«  lement  sur  eux  pour  les  rapprocher  les  uns  des  au- 


été  repris  de  l'Eglise  pour  ce  sujet;  au  con- 
traire, on  croit  que  c'est  honorer  Dieu  que  de 
faire  concevoir  ses  œuvres  fort  grandes  ;  et 
mon  opinion  est  moins  difficile  à  recevoir  que 
la  leur,  parce  que  je  ne  dis  pas  que  le  monde 
soit  infini,  mais  indéfini  seulement.  En  quoi 
il  y  a  une  différence  assez  remarquable:  car 
pour  dire  qu'une  chose  est  infinie,  on  doit 
avoir  quelque  raison  qui  la  fasse  connaître 
telle,  ce  qu'on  ne  peut  avoir  que  de  Dieu  seul  ; 
mais  pour  dire  qu'elle  est  indéfinie,  il  suffit 
de  n'avoir  point  de  raison  par  laquelle  on 
puisse  prouver  qu'elle  ait  des  bornes.  Or,  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  prouver  ni  même 
concevoir  qu'il  y  ait  des  bornes  en  la  matière 
dont  le  monde  est  composé.  Car  en  examinant 
la  nature  de  cette  matière,  je  trouve  qu'elle 
ne  consiste  en  autre  chose  qu'en  ce  qu'elle  a 
de  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  profon- 
deur ;  de  façon  que  tout  ce  qui  a  ces  trois  di- 
mensions est  une  parlie  de  cette  matière ,  et 
il  ne  peut  y  avoir  aucun  espace  entièrement 
vide,  c'est-à-dire  qui  ne  contienne  aucune 
matière  ,  parce  que  nous  ne  saurions  conce- 
voir un  tel  espace  que  nous  ne  concevions  en 
lui  ces  trois  dimensions,  et  par  conséquent  de 
la  matière.  Or,  en  supposant  le  monde  fini , 
on  imagine  au  delà  de  ses  bornes  quelques 
espaces  qui  ont  leurs  trois  dimensions ,  et 
ainsi  qui  ne  sont  pas  purement  imaginaires  , 
comme  les  philosophes  les  nomment,  mais 
qui  contiennent  en  soi  de  la  matière,  laquelle 
ne  pouvant  être  ailleurs  que  dans  le  monde, 
fait  voir  que  le  monde  s'étend  au  delà  des  bor- 
nes qu'on  avait  voulu  lui  attribuer.  N'ayant 
donc  aucune  raison  pour  prouver,  et  même 
ne  pouvant  concevoir  que  le  monde  ait  des 
bornes,  je  le  nomme  indéfini  ;  mais  je  ne  puis 
nier,  pour  cela,  qu'il  n'en  ait  peut-être  quel- 
ques-unes qui  sont  connues  de  Dieu,  quoi- 
qu'elles me  soient  incompréhensibles;  c'est 
pourquoi  je  ne  dis  pas  absolument  qu'il  est 
infini. 

2°  Lorsque  son  étendue  est  considérée  en 
cette  sorte ,  si  on  la  compare  avec  sa  durée , 
il  me  semble  qu'elle  donne  seulement  occa- 
sion de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  temps  ima- 
ginable avant  la  création  du  monde,  auquel 
Dieu  n'eût  pu  le  créer  s'il  eût  voulu,  et  qu'on 
n'a  point  sujet,  pour  cela,  de  conclure  qu'il 
l'a  véritablement  créé  avant  un  temps  indé- 
fini ;  à  cause  que  l'existence  actuelle  ou  vé- 
ritable, que  le  monde  a  eue  depuis  cinq  ou 
six  mille  ans,  n'est  pas  nécessairement  jointe 
avec  l'existence  possible  ou  imaginaire  qu'il 
a  pu  avoir  auparavant,  ainsi  que  l'existence 
actuelle  des  espaces  qu'on  conçoit  autour 
d'un  globe  (c'est-à-dire  du  monde  supposé 
comme  fini)  est  jointe  avec  l'existence  actuelle 


i  1res,  quelque  dispersés  qu'ils  fussent  d'abord  ,  et 
c  elle  agirait  sans  avoir  aucun  obstacle  à  surmonter, 
«  puisque  l'espace  ou  le  vide  n'a  aucune  force  ni  at- 
«  tractive  ni  répulsive.  Les  villes  semés  oiiginaire- 
i  ment,  si  on  veut ,  entre  tous  les  corps  ,  disparaî- 
<  Iraient  donc  en  plus  ou  moins  de  temps,  cl  il  ne 
«  resterait  plus  qu'un  grand  vide  total  au  delà  de  tous 
c  les  corps  violemment  appliqués  les  uns  contre  les 
»  autres.  > 
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de  ce  mène  globe.  Outre  cela,  li  de  l'étendue 
indéfinie  du  monde  on  poui  ill  infér 
Dite  de  sa  durée  à  l'es  leuips  p  issé,  on 

la  pourrait  encore  ibi  ux  infér  i  derél  rnité 
île  la  durée  qu'il  <l<»ii  avoir  à  1  ai  enir  ;  car  la 
fol  nous  enseigne  que,  quoique  L  teri    el 
cleui  périront,  c  est-à-dire  eront  de 

face,  cependant  le  monde,  c'est-à-dire  la  ma- 
tière dont  ils  sont  composés,  ne  périra  ja- 
mais; comme  il  parait  de  ce  qu'elle  promet 
une  rie  éternelle  à  nos  corps  après  la  résur- 
rection, (i  par  conséquent  aussi  au  monde 
dans  lequel  ils  seront  ;  mais  de  celle  dure.'  in- 
finie que  le  monde  doit  ;i\oir  à  l'avenir  on 
n'Infère  point  qu'il  ait  été  ci-devant  de  toute 
éternité,  parce  que  tous  les  moments  d 
durée  sont  indépendants  les  uns  de 

XVIII.  —  Dans  quel  $eni  tst-il  vrai  que  tout 
t'univere  a  été  fait  pour  i'i 

il  aurai!  clé  fait  ]>oar  d'au  .  l'homme 

en  devrait-il  moins  aimer  DU 

[Tome  i,  Lcll.  xxxvi.) 

Les  prérogatives  que  la  religion  attribuée 
l'homme  semblent  difficiles  à  croire,  si  l'ét< 
due  de  l'univers  est  indéfinie,  comme  je  le 
suppose;  et  cela  mérite  quelque  explication. 
Nous  pouvons  bien  dire  >  1rs  choses 

créées  sont  faites  pour  nous,  en  tant  que 
nous  en  pouvons  tirer  quelque  usage,  mais 
je  ne  sache  point  néanmoins  que  nou  i  soj  ons 
obligés  de  croire  que  l'homme  soii  la  fin  de 
la  création.  Quand  il  est  dit  dans  1  Ecriture  : 
omnia  propter  ipsum  facta  sunl,  cela  est  dit 
de  Dieu  seul,  qui  est  effectivement  la  cause 
finale  aussi  bien  que  la  cause  efficiente  de 
l'univers  :  pour  les  créatures  ,  comme  elles 
servent  réciproquement  les  unes  aux  autres, 
chacune  peut  s'attribuer  cet  avantage  que 
toutes  celles  qui  lui  servent  sent  faites  pour 
elle.  11  est  vrai  que  les  six  jours  de  la  créa- 
tion sont  tellement  décrits  en  la  Genèse,  qu'il 
semble  que  l'homme  en  soit  le  principal  su- 
jet; mais  on  peut  dire  que  celle  histoire  de 
la  Genèse  ayant  été  écrite  pour  i'ii  .  ce 

sont  principalement  les  choses  qui  le  regar- 
dent que  le  Saint-Esprit  y  a  voulu  spécifier, 
et  qu'il  n'y  est  parlé  d'aucune  qu'en  tant 
qu'elles  se  rapportent  à  l'homme.  Quand  les 
prédicateurs  nous  incitent  à  l'amour  de  Dieu, 
ils  ont  coutume  de  nous  représenter  les  di- 
vers usages  que  nous  lirons  des  autres  créa- 
tures ,  et  disent  que  Dieu  Les  a  laites  pour 
nous;  et  ils  ne  nous  font  point  alors  consi- 
dérer les  autres  fins,  pour  lesquelles  on  peut 
aussi  dire  qu'il  les  a  laites,  parce  que  cela  ne 
sert  point  a  leur  sujet;  de  là,  nous  sommes 
fort  encleins  a  croire  qu'il  ne  les  a  faites  que 
pour  nous. 

Mais  les  prédicateurs  vont  plus  loin  :  car 
ils  disent  que  chaque  nomme  en  particulier 
est  redevable  à  Jésus-Christ  de  tout  le  sang 
qu'il  a  répandu  sur  la  croiv  tout  comme  s'il 
n'était  mort  que  pour  un  seul,  en  quoi  ils  di- 
sent bien  la  vérité;  mais  comme  cela  n'em- 
pécbe  pas  qu'il  a  :''     »    m         ang 

un  très-grand  nombre  d'autres  hommes, 
ainsi  je  ne  vois  point  que  le  mystère  do  llu- 
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carnation    <l  tous  les  autres    avantages  qui 
Dieu  a  faits  ,i  riioman  eut  qu'il  n    ;i 

roir  fait  une  infinité  d'autres 
grands  à  une  infinité  d'autres  en 
quoique  je  n'infère  point  de  cel  i  qu'il 
réalures  inti  lligcntes  dans  les  étoil 
ailleurs,  je  ne  \ois  pas  aussi  qu'il  j     il  au- 
cune raison  par  laquelle  on  puissi   j,.    uyer 
qu'il   n'y  eu  a  point;  mais  je  I  .jours 

indéi  lises  ]rs  questions  qui  sont  de  c<  u,   s,,,  le 
plutôt  que  d'en  rien  nier  ou  assui 

II  me  semble  qu'il  ne  reste  plus  ici  d'autre 
difficulté,  sinon  qu'après  avoir  cru  longtemps 

que  I  |     nds  ava 

autre  res ,  il  semble  qu'on  l  s  : 

tous,  lorsqu'on  vient  sur  cette  matière  I  chan- 
ger d'opinion.  Mais  je  distingue  e 

de  nos  biens  qui  peuvent  devenir  moindres , 
de  ce  que  d'autres  en  possèdi  ni  de  sembla- 
bles ,  et  Cl  ux  que  cela  ue  peut  rendre  moin- 
dres. Un  homme  qui  n'a  que  mille  pi 
serait  fort  riche  s'il  n'y  avait  point  d'autres 
personnes  au  monde  qui  en  eussent  amant, 
et  le  même  sérail  fort  pauvre  s'il  n'y  avait 
personne  qui  n'en  eût  beaucoup  davantage; 
de  plus,  toutes  les  qualités  louables  do: 
d'autant  plus  de  gloire  à  ceux  qui  les  ont, 
qu'elles  se  rencontrent  en  moins  de  pei 
nés  ;  d'où  il  arrive  qu'on  a  coutume  de  porter 
envie  à  la  gloire  et  aux  n  d'aulrui. 

Mais  la  vertu,  la  science,  la  santé  et  généra- 
lement tous  les  autres  biens,  étant  considé- 
rés en  eux-mêmes  sans  élre  rapportes  à  la 
gloire,  ne  sont  en  aucune  manière  moindres 
en  nous  de  ce  qu'ils  se  trouvent  aussi  en  beau- 
coup d'autres;  nous  n'avons  donc  aucun  su- 
jet d'être  chagrins  qu'ils  soient  en  plue* 
Or,  les  biens  qui  peuvent  élre  en  toute 
créatures  intelligentes  d'un  monde  indéfini 
sont  de  ce  nombre,  ils  ne  rendent  point  moin- 
dres ceux  que  nous  possédons.  Au  contraire, 
lorsque  nous  aimons  Dieu,  et  que  par  lui  nous 
nous  joignons  de  Volonté  avec  toutes  les  cho- 
ses qui:  a  créées,  plus  nous  les  concevons 
grandes,  nobles,  parfaites,  et  plus  nous  nous 
estimons  nous-mêmes,  parce  que  nous  nous 
regardons  alors  comme  des  parties  d'un  tout 
plus  accompli,  et  que  nous  avons  plus  de  su- 
jet de  louer  Dieu  à  raison  de  l'immensité  de 
ses  œuvres. 

Lorsque  l'Ecriture  sainte  parle  en  divers 
endroits  de  la  multitude  innombrable  des 
ges,  elle  confirme  entièrement  celle  opinion  ; 
car  nous  croyons  que  les  moindres  anges  sont 
incomparablement  plus  parfaits  que  \&t  hom- 
mes. Les  astronomes,  qui t  en  mesurant  la 
grandeur  des  étoiles,  les  trouvent  h.  amoup 
pins  grandes  que  la  lerre,  la  confirme*!  aussi; 
car  si,  ce  l'étendue  indéfinie  du  monde  .  on 
infère  qu'il  doit  y  avoir  des  habitants  ailleurs 
qu'en  la  lerre,  ou  le  peut  inférer  aussi  de  l'é- 
tendue que  («tus  les  astronomes  lui  attribuent, 
n'y  eu  ayant  aucun  qui  ne  juge  que  la  lerre 
est  plus  petite  à  l'égard  de  tout  le  ciel  que 
n'est  un  grain  de  sable  à  l'égard  d'une  mon- 
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XIX.  —  Différence  entre  la  connaissance  de 
Dieu  naturelle  et  la  connaissance  intuitive  : 
possibilité  de  cette  dernière  connaissance. 

(  Tome  m,  Lctt.  cxxiv.  ) 

La  connaissance  que  nous  aurons  de  Dieu, 
dans  l'état  de  béatitude  éternelle,  est  distin- 
guée de  celle  que  nous  en  avons  maintenant, 
en  ce  qu'elle  sera  intuitive.  Ces  deux  con- 
naissances diffèrent,  non  pas  dans  le  plus  ou 
le  moins  de  choses  connues,  mais  dans  la  fa- 
çon de  connaître. 

La  connaissance  intuitive  est  une  illustra- 
tion de  l'esprit,  par  laquelle  il  voit  dans  la 
lumière  de  Dieu  les  choses  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
lui  découvrir,  par  uneimpression  directe  delà 
clarté  divine  sur  notre  entendement,  qui  en 
cela  n'est  point  considéré  comme  agent,  mois 
seulementeomme  recevant  les  rayons  de  la  Di- 
vinité. Or  toutes  les  connaissances  que  nous 
pouvons  avoir  de  Dieu  sans  miracles,  en  celte 
vie,  descendent  du  raisonnement  et  du  pro- 
grès de  notre  discours  qui  les  déduit  des 
principes  de  la  foi,  qui  est  obscure,  ou  bien 
elles  viennent  des  idées  et  des  notions  na- 
turelles qui  sont  en  nous,  qui,  quelque  clai- 
res qu'elles  soient,  ne  sont  que  grossières 
et  confuses  sur  un  si  haut  sujet  :  de  sorte 
que  ce  que  nous  avons,  ou  acquérons  de 
connaissance  par  le  chemin  que  tient  no- 
tre raison,  a  premièrement  les  ténèbres  des 
principes  dont  il  est  tiré,  et  de  plus  l'incerti- 
tude que  nous  éprouvons  en  tous  nos  raison- 
nements. 

Comparez  maintenant  ces  deux  connais- 
sances, et  voyez  si  cette  perception  trouble 
et  douteuse,  qui  nous  coûte  beaucoup  de 
travail,  et  dont  encore  ne  jouissons-nous  que 
par  moments  après  que  nous  lavons  acqui- 
se, est  semblable  à  une  lumière  pure,  cons- 
tante, claire,  certaine,  facile  et  toujours  pré- 
sente. 

Or  que  notre  esprit,  lorsqu'il  sera  détaché 
du  corps,  ou  que  ce  corps  étant  glorifié  ne 
lui  fera  plus  d'empêchement,  ne  puisse  rece- 
voir dételles  illustrations  etde telles  connais- 
sances directes,  en  pquvez-vous douter,  puis- 
que dans  ce  corps  même  les  sens  lui  en 
donnent,  à  l'égard  des  choses  corporelles  et 
sensibles,  et  que  notre  âme  en  tient  déjà 
quelques-unes  de  la  bonté  de  son  Créateur, 
sans  lesquelles  il  ne  serait  pas  capable  de 
raisonner?  J'avoue  qu'elles  sont  ui\  peu 
obscurcies  par  le  mélange  du  corps;  mais 
encore  nous  donnent-elles  une  connaissance 
première,  gratuite,  certaine,  et  que  nous  tou- 
chons de  l'esprit,  avec  plus  de  confiance  que 
nous  n'en  donnons  au  rapport  de  nos  yeux  : 
ne  m'avouerez-vous  pas  que  vous  êtes  moins 
assuré  kIc  la  présence  des  objets  que  vous 
voyez,  que  de  la  vérité  de  celle  proposition, 
je  pense,  donc  je  suis?  Or  cette  connaissance 
n'est  point  un  ouvrage  de  votre  raisonnement, 
ni  une  instruction  que  vos  maîtres  vous  aient 
donnée;  votre  esprit  la  voit,  la  sent  et  la 
touche;  et  quoique  votre  imagination,  qui  se 
mêle  importuneinent  dans  vos  pensées,  en 
diminue  la  clarté  en  voulant  la  revêtir  de  ses 
figures,  elle  vous  est  pourtant  une  preuve  de 


la  capacité  de  nos  âmes  à  recevoir  de  Dieu  une 
connaissance  intuitive. 
XX.  — Sentiment  de  Descartes  sur  Vunité  et 
la  concorde  dans  l'ordre  de  la  religion. 
(Ex  Epist.  ad  Voëtium,  pag.  8.) 

Dans  un  libelle  publié  contre  moi,  Voëtius 
se  plaint  de  ce  que  quelques  théologiens  con- 
sument toute  leur  orthodoxie  et  leur  piété 
dans  un  zèle  immodéré  de  la  concorde,  im- 
moderato  concordiœ  zelo  orlhodoxiam  ac 
pictalem  consumere ;  comme  si  désirer  vive- 
ment l'union  et  la  concorde  était  un  crime 
capital  et  ordinaire  aux  théologiens.  Pour 
moi,  j'ai  toujours  cru  que  le  zèle  était  la  plus 
grande  des  vertus,  une  vertu  véritablement 
chrétienne.  Bienheureux  les  pacifiques,  est-il 
dit  dans  l'Evangile:  M.  Voëtius,  puisque  vous 
suscitez  perpétuellement  des  querelles,  vous 
ne  serez  donc  jamais  heureux. 
XXI.  —  Différence  entre  les  innovations  en 
philosophie  et  les  innovations  et  religion. 

[Ex  Epist.  ad  Voëtium,  pag.  18.) 
La  philosophie  dont  je  m'occupe,  n'est  rien 
de  plus  que  la  connaissance  des  vérités  qu'on 
peut  découvrir  par  la  lumière  naturelle,  et 
qui  peuvent  servir  à  l'usage  de  la  vie.  Il  n'est 
donc  point  d'étude  en  elle-même  plus  honnê- 
te, plus  avantageuse,  plus  digne  de  l'homme. 
La  philosophie  vulgaire,  qu'on  a  jusqu'ici 
enseignée  dans  les  académies  et  les  écoles, 
n'est  qu'un  certain  assemblage  d'opinions 
douteuses  pour  la  plus  grande  partie,  comme 
le  prouvent  les  disputes  interminables  qui 
retentissent  dans  les  écoles,  et  de  plus  inuti- 
les, ainsi  que  l'a  déjà  montré  une  longue 
expérience  :  car  quel  est  l'homme  qui  ait  ja- 
mais tiré  quelque  parti,  pour  son  usage,  de 
la  matière  première,  des  formes  substantiel- 
les, des  qualités  occultes. 

11  n'est  donc  point  du  tout  raisonnable 
que  ceux  qui  ont  appris  ces  opinions,  que 
eux-mêmes  jugent  n4avoir  aucune  certitude, 
conçoivent  de  la  haine  pour  ceux  qui  s'ef- 
forcent d'en  inventer  qui  aient  un  fondement 
plus  solide. 

Véritablement  ,  en  matière  de  religion  , 
toute  innovation  est  digne  de  haine,  parce 
que  chaque  homme,  étant  persuadé  que  la 
religion  qu'il  professe  est  émané  de  Dieu, 
doit  en  conséquence  croire  que  tous  les  chan- 
gements, qu'on  prétendrait  y  introduire, 
sont  autant  d'attentats  contre  la  Divinité. 
Mais  dans  la  philosophie,  qu'on  avoue  géné- 
ralement n'être  point  encore  assez  connue, 
et  qui  est  susceptible  de  grandes  améliora- 
lions,  il  n'est  au  contraire  rien  de  plus  loua- 
ble que  d'innover. 

XXII. —  Descartes  explique  comment  les  espè- 
ces ou  accidents  du  pain  et  du  vin  subsistent 
dans  V Eucharistie  après  la  consécration:  il 
rejette,  sur  ce  point,  l'opinion  qui  était  gé- 
néralement reçue  dam  les  écoles;  il  juge  la 
sienne  plus  favorable  ù  la  doctrine  ortho- 
doxe, et  croit  quelle  prévaudra  dans  les 
écoles. 
(Médit.  Ilép.  aux  qualiii'mesobject.,p.  292.) 

M.  Arnauld  avait  fait  observer  à  Dcscarlcs 


que  ses  principes,  sur  l'estencede  la  matière 
et  sur  la  nature  des  qualités  sensibles,  alarme- 
raient les  théologiens,  et  leur  paraîtraient 
ne  pouvoir  secoucilier  avec  le  dogme  de 
l'Eglise  catholique  snr  L'Eucharistie'.  Nous 
ii  nous  pour  article  de  foi,  disait  .M.  Arnauld, 
(jnc  lu  substance  du  />"'"  '  '""'  ''''''  '',(  /""'" 
eucharittigué,  les  seul»  accidenté  y  demeurent. 
Or  M.  Descartes  n'admet  point  d'acddents 
réels,  mais  seulement  des  modes  oui  ne  sau- 
raient être  conçus  sans  quelque  substam 
laquelle  ils  résident,  ni  par  conséquent  aussi 

exister  sons  elle. 

y\.   Arnauld  ajoutait:  Jenedoutepas  '/ne 

M.  Disante:;,    dont  lapiét  t  connue, 

n'examine  et  ne  pèse  diligemment  les  chos< 
qu'il  ne  juge  bien  qu'il  lui  faut  soigneusement 
prendre  garde,  qu'en  tâchant  de  soutenir  la 
cause  de  Dieu  contre  l'impiété  des  libertins,  il 
lie  semble  leur  avuir  mis  dis  armes  eu  main, 
pour  combattre  une  foi  que  l'autorité  de  Dieu, 
qu'il  défend,  a  fondée,  et  au  moyen  de  laquelle 
il  espère  parvenir  à  cette  vie  immortelle  qu'il 
a  entrepris  de  persuader  aux  hommes. 

Effectivement,  l'étendue,  la  figure,  la  cou- 
leur, l'odeur  et  toutes  les  autres  qualités 
sensibles  du  pain,  que  les  théologiens  appel- 
lent les  accidents,  subsistent  dans  l'Eucha- 
ristie, après  même  que  la  substance  du  pain 
n'y  existe  plus;  et  les  théologiens  pensaient 
communément  qu'ils  subsistaient  par  cu\- 
mèmes  sans  aucun  sujet  auquel  ils  inséras- 
sent; c'est  ce  qu'ils  appelaient  des  accidents 
absolus.  Descartes  était  persuadé  que  celte 
doctrine  des  accidents  réels  ou  absolus  était 
absurde:  il  croyait  en  mémo  temps  que  toute 
la  difficulté,  qu'oppose  le  témoignage  de  nos 
sens  au  dogme  de  l'Eucharistie,  s'évanouis- 
sait dans  les  principes  de  sa  philosophie; 
parce  que,  d'un  côté,  tous  ces  accidents,  ces 
qualités  sensibles  avaient  leur  fondement 
dans  la  superficie  des  -corps  ou  émanaient 
d'elle,  et  que,  de  l'autre,  cette  superficie, 
telle  qu'il  l'entendait,  n'appartenait  point  à 
la  substance  du  pain,  et  qu'elle  pouvait  par 
conséquent,  après  même  que  la  substance 
du  pain  ne  subsistait  plus,  subsister  encore 
elle-même  par  la  puissance  de  Dieu,  et  don- 
ner lieu  au  x  mêmes  apparances  ou  aux.  mêmes 
sensations  qu'on  éprouvait  auparavant.  Nous 
allons  dans  un  moment  entendre  Descaries 
proposer  plus  amplement  et  plus  nettement 
son  sysième. 

1!  était  si  persuadé  de  la  supériorité  de  son 
explication,  sur  celle  des  théologiens  scolas- 
tiques,  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire  que  le 
temps  viendrait  où  l'opinion  ,  qui  admet  des 
accidents  réels,  serait  rejetée  par  les  théolo- 
giens, et  la  sienne  reçue  en  sa  place  comme 
certaine  et  indubitable.  Sa  prédiction  s'est 
accomplie  en  très-grande  partie  :  du  moins 
la  plupart  des  théologiens  orthodoxes  parais- 
sent aujourd'hui  avoir  adopté  son  opinion,  et 
s'en  servent  avantageusement  pour  le\  erune 
des  plus  fortes  difficultés  qu'oppose  la  raison 
au  dogme  eucharistique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  qui  est  eu  même 
temps  décisif  pour  mettre  celle  opinion  à 
l'abri  de  toute  censure,  c'est  que  M.  Arnauld, 
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un  jugé  m  habile  et  m  exa<  i  dans  tout  «  <■  qui 
a  rapport  à  l'EucharistJ  .  témoigna  être 
lisfail  des  réponses  que  D  i<    rtes  avait  I 
-  objections ,  n'insi  lapai  davanta  p 
fut,   jusqu'à    la    lin    de  ses  jours,  un 

plus  zélés  défenseurs. 

Il    ne    scia     pas    inutile    d'observer    que 

.M.   PélisSOU,  dans  les  dernières  années  de  sa 

vie,  s'était  beaucoup  occupé  de  défendre  et 
d'éclaircirle  dogme  de  la  transsubstantiation. 
Trois  joins   avant   sa  mort,  il  entretenait 

encore  M.  15wssuet  de  son  travail,  et  lui  dé- 
clarait qu'il  espérait  pousser,  jusqu'à  la 
démonstration,  l'ouvrage  qu'il  avait  entre- 
n.  éd.,  p.  104  el  105). Cegrand 
é vécue  témoigna  souhaiter  vivement  qu'on 
cherchât,  dans  les  papiers  de  son  ami  défont, 
tout  ce  qu'il  aurait  écrit  sur  cette  matière,  et 
qu'on  le  donnai  au  public.  Ses  souhait-  lu- 
rent accomplis:  une  année  après  la  mort  «le 
M.  Pclisson,  en  lu'Ji,  parut  sous  le  nom  de 
cet  auteur  célèbre,  et  avee  l'approbation  de 
M.  Hossuet  la  plus  absolue,  un  traite  w 
l'Eucharistie,  qui  quoique  incomplet,  eel 
vraiment  admirable.  On  n'y  trouve  point,  il 
est  vrai,  tout  ce  que  -M.  Pelisson  semblait 
avoir  promis  sur  la  transsubstantiation  pro- 
prement dite;  peut-être  n'avait-il  pas  mi  le 
temps  de  le  mettre  par  écrit  :  mais  il  y  traite 
la  difficulté  qu'on  tirait,  contre  le  dogme,  du 
témoignage  des  sens,  et  il  l'a  levée  d'une 
manière  qui  semble  avoir  quelque  rapport 
avec  celle  qu'a  proposée  Descartes;  ou  du 
moins  celle  de  Dcscarles  peut  eu  être  regar- 
dée comme  le  développe  nient. 

Ce  n'est  pas  nous  ,  catholiques),  dit  M.  Pe- 
lisson, p.  107,  qui  avons  imaginé  cette  dis- 
tinction de  substance  et  d'accidents  ; 
Platon,  c'est  Aristote,  qui  n'avaient  aucune 
part  à  nos  disputes...  ils  ont  compris  qu't  u 
ce  qu'on  appelle  pain,  il  y  a  quelque  chose 
d'invisible  et  d'impalpable,  qui  ne  tombe  par  lui- 
même  sous  aucun  de  nos  sens,  <i  qu'ils  appel- 
li/it  substance;  quelque  chose  au  contraire 
de  visible  et  de  palpable,  qui  revêt  et  environne 
Cette  substance,  et  qui  tombe  SOUS  h 
ils  le  nomment  accidents.  Otex,  disent-ils,  l'un 
après  l'autre  toutes  les  qualités  ou  accidents 
dont  cet  cire  invisible  et  impalpable  du  pain 
est  revêtu,  vous  ne  lui  6  de  ton  être,  et 

c'est  toujours  du  pain.  Si  vous  ôtez,  au  i 
traire,    de   ce   tout  qu'on    appelle  pain,  cet 
être  invisible  et  impalpable  que   les  qualit*  i 
accidents  vous  font  connaître,  vous  lui  ôtcrù  z 
elle  nom  et  l'être  de  pain. 

Voici  donc  à  quoi  se  réduit  nettement  ce  qui 
nous  effraie  dans  la  transsubstantiation.  I  >• 
Cet  objet,  qu'on  appelle  communément  pain, 
pris  tout  inscmble.il  y  avait  j<  m  sais  QUOI  d  in- 
visible et  d'impalpable  qui  faisait  son  ê  tre.it  qui 
soutenait  tout  le  reste...  L'invisible  et  l'impal- 
pable du  pain  n'y  est  plus  ;  mais  un  autre  invi- 
sible et  impalpable,  infiniment  plus  pr<  cit  ai  . 
y  est  en  sa  place.  La  merveille  est  yrunde  ;  mais 
où  est  la  contradiction  formelle  dans  cette 
,'  set  dans  la  volonté  de  Dieu?  N  ou»  le 
disons  hardiment  ;  d<\<  que  vous  réduisez  Ci 
miracle  il  un  invisible  oie  et  un  invisible  mit 
à  sa  place,  il  est  impossible  que  cela  soit  l'a* 
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possible  à  celui  qui  peut  tout,  qui  avait  tout 
fait,  tant  le  visible  que  l'invisible,  qui  avait  lié 
l'un  à  l'autre,  et  pouvait  aussi  facilement  ne 
les  pas  lier,  ou  les  délier  l'un  d'avec  l'autre, 
quand  il  lui  plairait. 

Ne  nous  parlez  plus  du  témoignage  des 
sens,  sur  lequel  vos  écrivains  font  ici  tout 
leur  vacarme,  il  n'en  est  pas  question.  Vous 
voyez  et  vous  touchez  comme  auparavant,  il 
est  vrai;  l'Eglise  ne  vous  dit  point  aussi  qu'il 
y  a  rien  de  changé  en  ce  qui  se  voit  et  se  tou- 
che. Vos  sens  ne  vous  trompent  pas;  mais  votre 
raison  vous  trompe  quand  elle  dit  :  Rien  n'est 
changé  au  dehors,  donc  il  est  absolument  im- 
possible que  rien  soit  changé  au  dedans.  Elle 
ne  se  défend  aussi  là-dessus  que  par  les  règles 
ordinaires,  qui  cessent  aussitôt  que  le  pouvoir 
extraordinaire  parait. . . . 

Mais  il  est  temps  de  laisser  parler  Des- 
cartes. 

Mon  dessein  n'a  point  été,  dans  mes  écrits, 
de  rien' définir  touchant  la  nature  des  acci- 
dents, mais  j'ai  seulement  proposé  ce  qui 
m'en  a  semblé  de  prime  abord  ;  et  enfin  de  ce 
quej'ai  dit  que  les  modes  ne  sauraient  être  con- 
çus sans  quelque  substance  en  laquelle  ils 
résident,  on  ne  doit  pas  inférer  que  j'aie  nié 
que  par  la  toute-puissance  de  Dieu  ils  puissent 
être  séparés  ,  parce  que  je  tiens  pour  très- 
assuré,  et  crois  fermement  que  Dieu  peut 
faire  une  infinité  de  choses  que  nous  ne 
sommes  pas  capables  d'entendre  ni  de  con- 
cevoir. 

Mais,  pour  procéder  ici  avec  plus  de  fran- 
chise, je  ne  dissimulerai  point  que  je  me 
persuade  qu'il  n'y  a  rien  autre  chose  par 
quoi  nos  sens  soient  touchés,  que  celte  seule 
superficie,  qui  est  le  terme  des  dimensions 
du  corps,  qui  est  sentie  ou  aperçue  par  les 
sens  ;  car  c'est  en  la  superficie  seule  que  se 
fait  le  contract,  lequel  est  si  nécessaire  pour 
le  sentiment,  que  j'estime  que  sans  lui  pas 
un  de  nos  sens  ne  pourrait  être  mu;  et  je  ne 
suis  pas  le  seul  de  cette  opinion.  Aristote 
même,  et  quantité  d'autres  philosophes  avant 
moi  en  ont  été  :  de  sorte  que  ,  par  exemple, 
le  pain  et  le  vin  ne  sont  point  aperçus  par 
les  sens,  sinon  en  tant  que  leur  superficie 
est  touchée  par  l'organe  du  sens,  ou  immé- 
diatement ou  médiatement  par  le  moyen  de 
l'air  ou  des  autres  corps ,  comme  je  l'estime, 
ou  bien,  commedisent plusieurs  philosophes, 
par  le  moyen  des  espèces  intentionnelles. 

El  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  la 
seule  figure  extérieure  des  corps,  qui  est 
sensible  aux  doigts  et  à  la  main,  qui  doit 
être  prise  pour  celte  superficie,  mais  qu'il 
faut  aussi  considérer  tous  ces  petits  interval- 
les qui  sont,  par  exemple,  entre  les  petites 
parties  de  la  farine  dont  le  pain  est  com- 
posé, comme  aussi  entre  les  particules  de 
1  eau-de-vie,  de  l'eau  douce,  du  vinaigre,  de 
la  lie  ou  du  tartre,  du  mélange  desquelles  le 
vin  est  composé,  et  ainsi  entre  les  petites 
parties  des  autres  corps,  et  penser  que  tou- 
tes les  petites  superficies  qui  terminent  ces 
intervalles  font  partie  de  la  superficie  de 
chaque  corps. 

Car,  dans  le  vrai,  ces  petites  parties  de 
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tous  les  corps  ayant  diverses  figures  et  gros- 
seurs, et  différents  mouvements,  jamais  elles 
ne  peuvent  être  si  bien  arrangées ,  ni  si  ju- 
stement jointes  ensemble,  qu'il  ne  reste  pïu-  , 
sieurs  intervalles  autour  d'elles,  qui  ne  sont 
pas  néanmoins  vides,  mais  qui  sont  remplis 
d'air,  ou  de  quelque  autre  matière;  comme 
il  s'en  voit  dans  le  pain  qui  sont  assez  lar- 
ges, et  qui  peuvent  être  remplis  non  scu.e- 
ment  d'air,  mais  aussi  d'eau,  de  vin  ou  de 
quelque  autre  liqueur;  et  puisque  le  pain  de- 
meure toujours  ie  même,  quoique  l'air,  ou 
telle  aulre  matière  qui  est  contenue  dans  ses 
pores  soit  changée,  ii  est  constant  que  ces 
choses  n'appartiennent  point  à  la  substance 
du  pain,  et  partant  que  sa  superticie  n'est  pas 
celle  qui  par  un  petit  circuit  l'environne  tout 
entier,  mais  celle  qui  touche  et  environne 
immédiatement  chacune  de  ces  petites  par- 
ties. 

11  faut  aussi  remarquer  que  cette  superfi- 
cie n'est  pas  seulement  remuée  loul  entière 
lorsque  toute  la  masse  du  pain  est  portée 
d'un  lieu  en  un  autre,  mais  qu'elle  est  aussi 
remuée  en  partie  lorsque  quelques-unes  de 
ses  petites  parties  sont  agitées  par  l'air,  ou 
par  les  autres  corps  qui  entrent  dans  ses  po- 
res: tellement  que,  s'il  y  a  des  corps  qui  soient 
d'une  telle  nature,  que  quelques-unes  de 
leurs  parties,  ou  toutes  celles  qui  les  com- 
posent, se  remuent  continuellement  (  ce  que 
j'estime  être  vrai  de  plusieurs  parties  du 
pain  et  de  toutes  celles  du  vin),  il  faudra 
aussi  concevoir  que  leur  superficie  est  dans 
un  continuel  mouvement. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que,  par  la  su- 
perficie du  pain  ou  du  vin.  ou  de  quelque  au- 
tre corps  que  ce  soit,  on  n'entend  pas  ici  au- 
cune partie  de  la  substance,  ni  même  de  la 
quantité  de  ce  même  corps,  ni  aussi  aucune 
partie  des  autres  corps  qui  l'environnent, 
mais  seulement  ce  terme  que  l'on  conçoit  être 
moyen  entre  chacune  des  particules  de  ce  corps, 
et  les  corps  qui  les  environnent,  et  qui  n'a  point 
d'autre  entité  que  la  modale. 

Ainsi,  puisque  le  contact  se  fait  dans  ce 
seul  terme,  et  que  rien  n'est  senti,  si  ce  n'est 
par  contact,  c'est  une  chose  manifeste  que 
de  cela  seul  que  les  substances  du  pain  clou 
vin  sont  dites  être  tellement  changées  en  la 
substance  de  quelque  aulre  chose,  que  cette 
nouvelle  substance  soiteontenue  précisément 
sous  les  mêmes  termes  sous  qui  les  autres 
étaient  contenues,  ou  qu'elle  existe  dans  le 
même  lieu  où  le  pain  et  le  vin  existaient  au- 
paravant (ou  plutôt ,  parce  que  leurs  termes 
sont  continuellement  agiles,  dans  lesquels 
ils  existeraient  s'ils  étaient  présenls)  il  s'en- 
suit nécessairement  que  cette  nouvelle  sub- 
stance doil  mouvoir  tous  nos  sens  de  la  même 
façon  que  feraient  le  pain  elle  vin,  s'il  n'y 
avait  point  eu  de  transsubstantiation. 

Or,  l'Eglise  nous  enseigne,  dans  le  concile 
de  Trente,  (Session  xm,  can.  n  et  iv)  qu'il 
se  fait  une  conversion  de  toute  la  substance 
du  pain  en  la  substance  du  corps  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  demeurant  seulement 
l'espèce  du  pain.  Où  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
peut  entendre  par  l'espèce  du  pain,  si  ce  n'es! 

(Quarante-deux.) 


cette  superficie  qui  etl  moyenne  entre  cha- 
cune de  ses  petites  parties  elles  corps  qui 
l<s  environnent. 

Car,  comme  il  a  déjà  été  dit,  le  contact  se 
fait  en  cette  seule  superficie;  ei  Aristote  mô- 
me confesse  que  non  sealement  ce  sens  que 
par  un  privilège  spécial  on  nomme  Yalton- 
cltrmcui,  mais  aossi  tons  les  antres  ne  -  fi- 
lent que  par  lé  moyen  de  l'attouchement. 
C'est  dans  le  livre  III,  de  l'âme,  ch.  un,  où 
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Or  il  n'y  a  personne  qui  pense  que,  par 
l'espèce,  on  entende    ici  autre  chose    que  ce 

qui  est  précisément  requis ponr toucher  les 

sens.  Et  il  n'y  a  aussi  personne  qui  croie  la 
conversion  du  pain  au  corps  de  Christ,  qui 
ne  pense  que  ce  corps  de  Christ  est  pu 
ment  contenu  sous  la  même  superficie  sous 
laquelle  le  pain  serait  contenu  s  il  était  pré- 
sent; quoique  néanmoins  il  ne  soit  pas  là 
comme  proprement  dans  un  lieu,  mais  surra- 
mentclloinvut ,  et  de  cette  manière  d'exister, 
laquelle,  quoique  nuus  ne  puissions  qu'à  peine 
exprimer  par  paroles,  après  néanmoins  que  no- 
tre esprit  est  éclairé  des  lumières  de  ta  foi, 
nous  pouvons  concevoir  comme  possible  à 
Dieu,  et  laqaellcnous  sommes  obligés  de  croire 
très-fermtrhmt.  Toutes  lesquelles  choses  me 
semblent  être  si  commodément  expliquées 
par  mes  principes,  que  non  seulement  je  ne 
crains  pas  d'avoir  rien  dit  ici  qui  puisse  of- 
fenser nos  théologiens,  qu'au  contraire  j'es- 
père qu'ils  me  sauront  gré  de  ce  que  les  opi- 
nions que  je  propose  dans  la  physique  sont 
telles,  qu'elles  s'accordent  beaucoup  mieux 
avec  la  théologie  que  celles  qu'on  y  propose 
d'ordinaire;  car,  dans  le  vrai,  l'Eglise  n'a 
jamais  enseigné  (au moins  que  je  sache)  que 
les  espèces  du  pain  et  du  vin,  qui  demeurent 
au  sacrement  de  l'Eucharistie,  soient  des  ac- 
cidents réels,  qui  subsistent  miraculeusement 
tout  seuls,  après  que  la  substance  à  laquelle 
ils  étaient  attachés  a  été  ôlée. 

Mais  parce  que  pcut-èlre  les  premiers 
théologiens  qui  ont  entrepris  d'expliquer 
cette  question  par  les  raisons  de  la  philoso- 
phie naturelle,  se  persuadaient  si  fortement 
que  ces  accidents,  qui  touchent  nos  sens, 
étaient  quelque  chose  de  réel,  différent  de  la 
substance,  qu'ils  ne  pensaient  pas  seulement 
que  jamais  on  en  pût  douter,  ils  avaient 
suppose  sans  aucune  raison  valable,  et  sans 
y  avoir  bien  pensé,  que  les  espèces  du  pain 
étaient  des  accidents  réels  de  celte  nature  ; 
ensuite  de  quoi  ils  ont  mis  toute  leur  étude  à 
expliquer  comment  ces  accidents  peu \  eut 
subsister  sans  sujet  :  en  quoi  ils  ont  trouvé 
tant  de  difficultés,  que  cela  seul  leur  devait 
faire  juger  qu'ils  s'étaient  détournés  du  droit 
chemin  ;  ainsi  que  font  les  voyageurs,  quand 
quelque  sentier  les  a  conduits  à  des  lieux 
pleins  d'épines  et  inaccessibles;  car,  première- 
ment, ils  semblent  se  contredire  (au  moins 
ceux  qui  tiennent  que  les  objets  ne  meuvent 
nos  sens  que  par  le  moyen  du  contact)  lors- 
qu'ils supposent  qu'il  faut  encore  quelque 
autre  chose  dans  les  objets,  pour  mouvoir  les 
sens,  que  leurs  superficies  diversement  dispo- 
sées ;  d'ailleurs,  c'est  une  chose  qui  de  soi 
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pour  le  contact  :  <t  s'il  j  en  a  qui  n 

tomber   d'accord  que   nous   ne    sentons 
rien  sans  contact,  ils  ne  peuvent   rien  dire 
touchant  la  façon  dont  les  s  ns  s,,nt  mu 
leurs  obji  t.,    qui  ait    aucune    . 
rérlté  l  >uti    c  :  .l'esprit  humain  ne  peut  pas 
concevoir  que  les  ac<  idenls  du  pain   \        i 

i  exi  i  1 1  t 
substance,  à  moins  qu'il  ne  les  con 
façon  dos   substances  :  en  soi 
qu'il  y  ait  de  la  contradiction,  que  ton: 
substance    da    pain    soi!     il, 
que  le  croit  I  ,  iant  il  de- 

meure quelque  chose  de  réel  qui  él 

ut  dans  le  pain;  parce  qu'on  ne  peut  pas 
concevoir  qu'il  demeure  rien  de  réel   qi 

qui  subsiste;  et  ci 

accident,    on    le  conçoit    né   ni 

une  snbstanee.   fit  c'< 

chose  que  sj  on  disait  qu'à  la  vérité  toi 

lance  du   pain  est  chan  is  que 

néanmoins  cette  partie  de  sa  su:  quon 

nomme  accident  réel,  d  meure  : 
quelles  paroles  s'il  n'y  a  point   de  conti 
ciion  ,    re  le   concept  il   <  n 

paraît   i,  aucoi  p.  Et  il  semble  qui 
principalement  pour  ce  sujet,  que  quelques- 
uns  se  sont  éloignés  en  ceci  de  la  créance  de 
l'Egli      :   i:    ine.  Mais  qui  pourra  nterque, 
lorsqu'il 

tbéologique  ,  ni    i  hilosophique 

nous  oblige  à  ser  une  opinion  plutôt 

qu'une  autre,  il  ne  faille  principalement  choi- 
sir celles  qui  ne  peuvent  donner  occasion  ni 
prétexte  à  personne  de  s'éloigner  des  véri- 
tés de  la  foi?  (h-,  que  l'opinion  qui  admet  d<  s 
accidents  réels  ne  s'accommode  pas  aux  rai- 
sons de  la  théologie,  je   pense   que    cela    s 
vot  ici  assez  clairement;  et  qu'elle  soit  tout 
à  fait  contraire  à  celles  de   la   philosophie, 
j'espère  dans  peu  le  démontrer  évidemment 
dans  un  traite  des  Principes,  que  j'ai  des 
de  publier,  et  d'y  expli  |uer  comment  la  cou- 
leur, la  saveur,    la  pesanteur  et  toutes  les 
autres  qualités  qui  touchent  nos  sen ..  u. 
dent  seulement  en  cela  de  la  sup  rfi  ie   ex- 
térieure des  corps. 

Au  reste,  on  ne  peut  pas  supposer  que  les 
accidents  soient  réel  -,  sans  qu'au  mira'  . 
la  transsubstantiation,  lequel  seul  peut  être 
inféré   des   paroles  de    la    consécration,   on 
n'en  ajoute  sans  nécessite  un  nouveau  et  in- 
compréhensible,   par  lequel  idenls 
réels  existent  tellemen                 .1  stance  du 
pain,  que  cependant  ils  ne  Boicnt  pas  eux- 
mêmes  faits  des  substai 
gne  pas  seulement  ilaraison  lui:. 1,. ine. 
même  à  l'axiome  des  Ihéologiens,  qui  di 
que  les  paroles  de  la  consécration   n'opèrent 
rien  que  ce  qu'elles  signitient,  et  qui  ne  \  en- 
lent  pas  attribuer  à  miracle   les   choses   qui 
peuvent  être  expliquées  par  raison  naturelle. 
Toutes  ces  difficultés  sont  entièrement  levées 
par  l'explication  que  je  donne  à  CM  ehO 
car,  tant  s'en  faut   que,    selon    l'explication 
que  j'y  donne,  il  soit  besoin  de  quelque  mi- 
racle pour  conserver  les  accidents  après 
la  substance  du  pain   est   olee,   qu'au  cou- 
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traire,  sans  un  nouveau  miracle  (  à  savoir 
par  lequel  les  dimensions  fussent  changées) 
ils  ne  peuvent  pas  être  ôtés.  Et  les  histoires 
nous  apprennent  que  cela  est  quelquefois 
arrivé,  lorsqu'au  lieu  du  pain  consacré,  il  a 
paru  de  la  chair,  ou  un  petit  enfant  entre  les 
mains  du  prêtre  :  car  jamais  on  n'a  cru  que 
cela  soit  arrivé  par  une  cessation  de  miracle, 
mais  on  a  toujours  attribué  cet  effet  à  un  mi- 
racle nouveau.  De  plus,  il  n'y  a  rien  en  cela 
d'incompréhensible  ou  de  difticile,  que  Dieu, 
créateur  de  toutes  choses,  puisse  changer 
une  substance  en  une  autre,  et  que  cette 
dernière  substance  demeure  précisément  sous 
la  même  superficie  sous  qui  la  première  était 
contenue.  On  ne  peut  aussi  rien. dire  de  plus 
conforme  à  la  raison,  ni  qui  soit  plus  com- 
munément reçu  parles  philosophes,  que  non 
seulement  tout  sentiment,  mais  généralement 
toute  action  d'un  corps  sur  un  autre  se  fait 
par  le  contact,  et  que  ce  contact  peut  être  en 
la  seule  superficie  :  d'où  il  suit  évidemment 
que  la  même  superficie  doit  toujours  agir  ou 
pâtir  de  la  même  façon,  quelque  changement 
qui  arrive  en  la  substance  qu'elle  couvre. 

C'est  pourquoi,  s'il  m'est  permis  de  dire  la 
vérité  sans  envie,  j'ose  espérer  que  le  temps 
viendra  où  cette  opinion,  qui  admet  des  ac- 
cidents réels,  sera  rejeté;'  par  les  théologiens 
comme  peu  sûreen  la  foi,  répugnante  à  la  rai- 
son, et  entièrement  incompréhensible,  et  que 
la  mienne  sera  reçue  en  sa  place,  comme  cer- 
taine et  indubitable. 

XXIII.  —  Système  de  Descartes  pour  expli- 
quer la  transsubstantiation  dans  V Euchari- 
stie, exposé  dans  deux  lettres  au  P.  Mes- 
land,  jésuite ,  qui  n'ont  point  encore  été 
imprimées. 

Descartes,  toujours  plein  de  zèle  pour  la 
défense  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  ima- 
gina, pour  faire  disparaître  toutes  les  pré- 
tendues impossibilités  qu'implique  le  dogme 
de  la  transsubstantiation,  si  on  en  croit  les 
protestants,  un  système  plus  hardi  et  plus 
complet  que  le  précédent;  système,  très-ingé- 
nieux, il  est  vrai,  mais  qui  cependant  a  été 
moins  favorablement  reçu  par  les  catholiques. 

Ce  système  est  renferme  dans  deux  lettres 
écrites  au  P.  Mesland,  jésuite.  Ces  lettres  ont 
été  sous  les  yeux  de  M.  Baillet;  il  en  cite  mê- 
me un  fragment  dans  la  Vie  de  Descartes  ; 
mais  il  n'y  en  a  inséré  aucune,  quoique  le  P. 
d'Avrigny,  dans  ses  Mémoires  pour  l'histoire 
ecclésiastique,  sous  l'année  1701,  assure  le 
contraire.  M.  Clerselier,  éditeur  des  Lettres 
de  Descartes,  ne  les  a  point  fait  entrer  dans 
sa  collection,  soit  qu'il  n'en  ait  point  eu 
connaissance ,  soit  qu  il  ait  appréhendé 
qu'elles  ne  fournissent  des  armes  aux  en- 
nemis de  Descartes.  M.  Bossuet,  instruit  que 
>i,  Pourchot,  célèbre  professeur  de  philoso- 
phie dans  l'université  de  Paris,  était  pos- 
sesseur de  ces  lettres,  désira  en  avoir  la 
communication.  Son  opinion  fie  leur  fui  pas 
favorable;  il  les  jugea,  après  la  lecture,  incon- 
ciliables avec  le  dogme  de  l'Eglise,  et  dit  que 
Descartes  qui,  dit-il,  a  toujours  craint  d'être 
noté  par  l'Eglise,  cl  qu'on  voit  prendre  bur 
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cela  des  précautions  dont  quelques-unes  al- 
laient jusqu'à  l'excès,  avait  bien  senti  qu'il 
fallait  les  supprimer,  et  ne  les  a  pas  publiées. 
Mais  il  est  seulement  vrai  que  Descart:  s,  dans 
sa  première  lettre,  exige  du  P.  Mesland  que, 
s'il  communique  son  système  à  d'autres,  ce  soit 
sans  lui  en  attribuer  l' invention,  et  même  qu'il 
ne  le  communique  à  personne,  s'il  juge  qu'il  ne 
soit  pas  entièrement  conforme  à  ce  qui  a  été 
déterminé  par  l'Eglise, 

Nous  avons  tiré  les  Sïiecdotes  précédentes 
de  deux  lettres  de  M.  Bossuet,  l'une  du  2k, 
l'autre  du  30  mars  1701,  imprimées  dans  le  X" 
volume  de  la  nouvelle  édition  de  ses  OEuvres, 
p.  391.  11  en  est,  dans  le  même  volume,  une 
autre  du  6  avril  de  la  même  année,  adressée. 
à  M.  Bossuet  par  M.  Vuitasse,  dans  laquelle 
ce  fameux  professeur  de  Surbonne  déclare 
n'avoir  point  enseigné  le  système  consigné 
dans  les  lettres  de  Descartes,  ainsi  que  le  bruit 
s'en  était  répandu.  11  fait  cette  déclaration  à 
l'occasion  de  M.  Cailly,  professeur  de  philo- 
sophie dans  l'université  de  Caen,  qui  avait 
publié  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Durand 
commenté,  dans  lequel  était  adopté  et  soutenu 
le  sentiment  de  Descartes,  ouvrage  qui,  le  30 
mars  de  la  même  année,  avait  été  censuré  par 
l'évéque  de  Bayeux. 

Les  deux  lettres  de  Descartes,  oubliées  de- 
puis près  de  cent  ans,  et  qu'on  croyait  per- 
dues, sont  tombées  entre  nos  mains.  Nous 
croyons  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  les 
rendre  aujourd'hui  publiques;  nous  n'aper- 
cevons même  que  de  l'avantage  dans  cette 
publication.  Si  l'opinion  de  Descartes,  t  lie, 
qu'il  l'énonce,  prise  à  la  lettre,  sans  modifi- 
cations et  sans  additions,  ne  s'accorde  pas 
avec  le  dogme  orthodoxe,  elle  n'est  pointai; t 
pas  dangereuse.  Nous  vivons  dans  un  temps 
où  c'est  moins  contre  l'hétérodoxie  que  con- 
tre l'impiété  qu'il  faut  se  tenir  en  garde;  et 
jamais  lu  simple  exposition   d'un    sys> 
imaginé,  quoique  sans  succès,  pour  la  dé- 
fense d'un  dogme  catholique,  ne   peut  pro- 
duire de  mauvais  effet,  surtout  si  l'on  fait 
remarquer  en  même  temps  ce  qu'il  a  de  dé- 
fectueux. D'ailleurs,  ce  système  a  déjà   été 
exposé  dans  vingt  ouvrages  de  théologie  ou 
de  philosophie;  il  l'a  été  particulièrement 
dans  le  Cours  de  philosophie  de  M.  fourchai, 
qui  a  pu  le  faire  plus  fidèlement  que  les  au- 
tres, puisqu'il  avait  en  sa  main  les  Ici  1res 
mêmes  de  Descartes.  Nous  souscrivons  plei- 
nement au  jugement  qu'en  a  porté  M.  Bos- 
suet :  nous  croyons  que  ce  système,  tel  qu'il 
est  proposé  dans  les    leitres  de  Descartes, 
sans  addition  et  sans  explication  ultérieures. 
ne  se  concilie  point  avec  la  doctrine  catholi- 
que, surtout  depuis  'a  décision  du  concile  de 
Trente  sur  la  transsubstantiation.  La  preuve 
en  est  assez  évidente.  Dans  ce  syslème,  le 
pain,  sansaucun  changement  réel  cl  physi- 
que, devient  le  corps  de  Jésus-Christ,  par  la 
consécration  et  par  l'union  qu'il  plaît  à  Dieu 
de  mettre  entre  l'âme  de  Jésus-Christ  et  ce 
qui  s'appelait  pain  auparavant.  Comment  se- 
rail-il  vrai  dans  ce  système,  comment  pour- 
rait-on dire  que  la  substance  que  nous  rc- 
cevonsdansTEucharistieesl  véritablement  un 
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corps  humain;  que  «le  plus  c'est  le  même 
corps  gui  est  né  de  la  sainte  \  ierg  i,  le  même 
qui  a  éié  livré  et  crucifié  pour  nous? 

J'ai  dit  plus  haut,  que  c'esl  Burtout  depuis 
que  le  concile  de  Trente  a  formellement  dé- 
claré que  la  substance  du  pain  ne  demeurait 
plus  dans  L'Eucharistie  après  la  consécration, 
qu'il  serait  bien  difficile  de  concilier  le  13 
stème  de  Deacartes  avec  ce  qui  est  aujourd'hui 
de  foi  catholique  :  car  si  on  prend  la  peine  de 
voir  dans  le  Traité  de  V  Eucharistie,  de  M.  de 
Marca,  imprimé  à  la  Bu  de  ses  œuvres  post- 
humes, ce  qu'ont  écrit  sur  cette  matière, 
avant  le  concile  de  Trente,  saint  Jean  de  Da- 
mas, Pascbase,  Lanfranc,  Guitmond,  auteurs 
très-orthodoxes,  sur  l'Eucharistie, on  remar- 
quera qu'il  n'y  a,  enlrc  leur  opinion  et  (elle 
de  Descaries  presque  d'autre  différence  que 
la  forme  ingénieuse  et  philosophique  que 
Descartes  donne  à  la  sienne. 

J'ai  dit  encore  qu'il  était  avantageux  de 
publier  les  lettres  de  Descartes  :  c'est  qu'in- 
dépendamment de  ce  qu'il  importe  de  ne  rien 
laisser  périr  de  ce  qui  appartientà  un  si  grand 
philosophe,  ces  lettres  servent  1°  à  montrer 
le  zèle  qu'avait  Descartes  pour  la  défense  de 
la  foi  catholique;  2°  il  en  résulte  que,  quel- 
que pénétrant  qu'il  fût  dans  tout  ce  qui  tient 
à  la  métaphysique  et  à  la  physique,  et  quel- 
que application  qu'il  eût  donnée  aux  matières 
ie  l'eucharistie,  il  n'avait  cependant  point 
aperçu,  dans  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion, ces  impossibilités,  ces  absurdités  que 
les  incrédules  les  plus  ignorants  prétendent 
apercevoir  du  premier  coup  d'œil;  3"  l'idée  de 
Descartes  est  au  fond  très-ingénieuse.  Si,  telle 
qu'il  l'a  proposée,  elle  est  insuffisante  pour 
lever  les  difficultés  que  présente  la  transsub- 
stantiation, il  n'est  pas  décidé  qu'avec  des 
développements,  des  modifications,  des  ad- 
ditions, elle  ne  pût  dans  la  suite  remplir  plus 
heureusement  et  plus  efficacement  le  but  que 
s'est  proposé  Descartes. 

Déjà  une  des  plus  fortes  objections  contre 
le  système  de  Descaries,  savoir  que  le  corps 
de  Notre-Seigneur,  dans  l'Eucharistie,  est  un 
corps  humain  ,  un  corps  par  conséquent 
pourvu  de  tous  ses  organes,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  du  pain  demeurant  substance  de 
pain;  cette  objection,  dis-je,  s'évanouit  en- 
tièrement par  le  développement  qu'a  donné, 
ou  si  l'on  veut  par  la  réforme  qu'a  faite  M.  Va- 
rignon  au  système  de  son  maître.  Suivant  lui, 
toutes  les  parties  sensibles  de  l'hostie  sont 
réellement  changées  en  autant  de  corps  or- 
ganiques, lesquels  ,  nonobstant  leur  peti- 
tesse, sont  autant  de  corps  humains  et  for- 
ment tous  le  même  corps,  en  tant  qu'ils  sont 
unis  à  une  seule  âme  ;  d'où  il  résulte  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  que  l'on  reçoit  n'est 
point  un  corps  de  pain,  mais  une  vraie  chair 
douée  d'organes.  Nous  aurions  bien  désiré 
que  l'objet  principal  que  nous  avons  en  vue 
dans  notre  ouvrage,  et  dont  nous  ne  devons 
pas  trop  nous  écarter,  nous  eût  permis  de 
placer  ici  le  petit  écrit  de  ce  célèbre  géomè- 
tre (1),  qui  répand  un  si  grand  jour  sur  cette 

(IJ  Nous  ne  pouvons  pas  revenir  de  noire  élonno- 
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matière,  el  fait  totalement  disparaître,  du  s>  - 
stème  de  Descartes,  le  point  qui  contribuait  le 
plus  .1  le  rendre  inconciliable  arec  la  doctrine 
orthodoxe. 

Il  est  rrai  qu'il  laisse  subsister  une  autre 
difficulté  qui  n'est  guère  moins  considérable: 
car  la  tradition  et  la  théologie  nous  ensei- 
gnent que  le  corps  de  Jésus-Christ,  dans  l'Eu- 
charistie, est  numériquement  le  même  corps 

qui  a  été  attaché  a  la  croix ,  le  même  qui  est 

actuellement  dans  les  cieui  :  or  cette  iden- 
tité véritable  ne  parait  pis  ai oir  lieu  d  ins  le 
sentiment  de  .M.Yarignon.  Aussi  1  e  sentiment 
ou  cette  explication  s'étanl  accréditée  dans 
une  maison  de  bénédictins,  l'abbé  Duguet, 
consulté,  s'éleva  contre  elle  avec  beaucoup 
de  force  et  de  véhémence;  c'est  la  relutation 
de  ce  sentiment  qu'il  a  pour  but,  et  qu'il 
poursuit  uniquement  dans  son  Traité  dogma- 
tique sur  l'Eucharistie. 

L'abbé  de  Lignac  a  senti,  comme  l'abbé 
Duguet,  ce  qui  manquait  à  l'explication  de 
M.  varignon;  il  souscrit  au  jugement  qu'en  a 
porté  l'abbé  Duguet  ;  il  trouve  cependant  la 
censure  qu'il  en  fait  trop  âpre  et  trop  dure. 
Pour  suppléer  le  vide  du  système  de  Vari- 
gnon et  le\er  la  difficulté  qu'il  laissait  in- 
tacte, il  a  donc  imaginé  un  autre  bj  stème  qui 
aurait  échappé,  à  ce  qu'il  prétend,  à  la  cen- 
sure de  l'abbé  Dugnel.  Ce  système,  il  l'ex- 
pose dans  l'ouvrage  qui  a  pour  litre:  Pré- 
sence corporelle  de  l'homme  fn  plusieurs  Heur, 
prouvée  possible,  etc.  l^n  développement  suf- 
fisant de  ce  système  entraînerait  [tour  nous 
trop  de  longueur  :  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'il  est  assez  plausible,  el  qu'il  a 
paru,  à  plusieurs  personnes  très-inlelli^'en- 
les,  échapper  au  reproche  bien  fondé,  qu'on 
faisait  à  l'autre  système,  de  ne  point  conser- 
ver l'identité  du  corps  de  Notre— Seigneur  ; 
mais  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  d'observer, 

1"  C'est  que  ces  différents  systèmes,  quoi- 
qu'ils n'aienl  pas  été  jusqu'ici  assez  complè- 
tement heureux,  font  cependant  entrevoir 
quelque  possibilité  de  parvenir  un  jour  au 
but  louable  où  tendaient  leurs  respectables 
auteurs  ; 

2°  C'esl  que  ces  systèmes  sont  bien  faits 
pour  rendre  les  ennemis  de  la  religion  plus 
réservés  et  plus  modestes,  lorsqu'il  s'agit  de 
prononcer  si  le  dogme  catholique  de  l'Eu- 
charistie implique  contradiction  :  car  enfin 
la  plupart  de  ces  messieurs  n'apercevraient 
jamais  ce  quo  ces  systèmes  renferment  d'in- 

mcnl  quand  nous  voyons  M.  d'Alembert,  dans  les 
notes  qui  suivem  l'Kloge  de  Botsoel ,  plaisanl 
ni  écrit  de  M.  Varignon,  qui  a  paru  à  d'aunes  |{éo- 
niè'res,  aussi  éclairés  «  '  plus  désintéressés  que  lui , 
un  chef-d'œuvre  de  sagacité,  el  le  miter  de  jnsnm 
extravagance  d'un  dévot  mathématicien.  Nous  appelons 
de  ce  jugement  à  tous  les  lecteurs  qui  prendront  la 
peine  de  lire  cet  écrit  de.  Varignon,  ou  même  respèce 
d'extrait  qu'en  donne  M.  d'Alembert.  Leur  elonue- 
ment  augmentera  s'ils  veulent  bien  I  lire  attention  que, 
pour  avoir  l'occasion  de  débiter  celle  invective,  M. 
d'Alembert  a  supposé  une  phrase  de  Bossnel  :  car  ou 
délie  de  ciier  l'ouvrage  de  Bossuet  où  celle  phrase 
se  rencontre  (  Eloges  de  d'Alembert,  tom.  Il,  pag. 
201). 
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suffisant  et  de  défectueux  dans  l'explication 
du  dogme  ; 

3°  C'est  que  ces  messieurs  méritent  bien 
peu  d'en  être  crus,  lorsqu'ils  disent  aperce- 
voir évidemment  des  impossibilités  ,  des  ab- 
surdités, où  Descartes  et  Leibnitz,  après  avoir 
donné  la  plus  grande  attention  à  l'objet,  n'en 
ont  aperçu  aucune  :  j'ai  dit  Leibnitz,  car  il  a 
aussi  imaginé  une  manière  de  faire  évanouir 
les  principales  difficultés  qu'offre  le  dogme 
de  l'Eucharistie ,  qu'il  a  crue  très-plausible 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ; 

4°  C'est  que  ces  systèmes  sont  tous  nés 
plus  ou  moins  prochainement  de  celui  de 
Descartes ,  et  que  ce  philosophe  a  la  gloire 
d'être  le  premier  qui  ait  ouvert  une  route 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  suivre,  où  d'au- 
tres ont  déjà  aplani  les  plus  grandes  des  dif- 
ficultés qu'on  y  rencontre,  et  font  espérer 
que  ceux ,  qui  les  suivront  arriveront  enfin 
au  terme. 

Véritablement  il  est  à  regretter  que  Des- 
cartes n'ait  point  rendu  publique  son  opinion 
plusieurs  années  avant  sa  mort;  on  lui  au- 
rait fait  les  difficultés  qu'on  fait  aujourd'hui, 
et  elles  lui  auraient  donné  lieu  de  rectifier 
son  système,  et  de  l'accorder  avec  ce  qu'il 
enseigne  dans  ses  réponses  aux  quatrièmes 
objections. 

PREMIERE  LETTRE. 

Votre  lettre  du  22  octobre  ne  m'a  été 
rendue  que  depuis  huit  jours ,  ce  qui  est 
cause  que  je  n'ai  pu  vous  témoigner  plus  tôt 
combien  je  vous  suis  obligé,  non  pas  de  ce  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  lire  et  d'examiner 
mes  Méditations  :  car  n'ayant  point  été  aupa- 
ravant connu  de  vous,  je  veux  croire  que  la 
matière  seule  vous  y  aura  incité  ;  ni  aussi  de 
ce  que  vous  les  avez  digérées  en  la  façon 
que  vous  avez  fait,  car  je  ne  suis  pas  si  vain 
que  de  penser  que  vous  l'ayez  fait  à  ma  con- 
sidération, et  j'ai  assez  bonne  opinion  de  mes 
raisonnements  pour  me  persuader  que  vous 
avez  jugé  qu'ils  valaient  bien  la  peine  d'être 
rendus  intelligibles  à  tout  le  monde,  à  quoi 
la  nouvelle  forme  que- vous  leur  avez  don- 
née peut  beaucoup  servir;  mais  de  ce  qu'en 
les  expliquant,  vous  avez  eu  soin  de  les  faire 
paraître  avec  toute  leur  force,  et  d'interpré- 
ter à  mon  avantage  plusieurs  choses  qui  au- 
raient pu  être  perverties  ou  dissimulées  par 
d'autres.  C'est  en  quoi  je  reconnais  votre 
franchise,  et  je  vois  que  vous  avez  voulu  me 
favoriser.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  mot ,  dans 
l'écrit  qu'il  vous  a  plu  me  communiquer, 
auquel  je  ne  souscrive  entièrement,  et  quoi- 
qu'il y  ait  plusieurs  pensées  qui  ne  sont  point 
dans  mes  Méditations  ,  ou  du  moins  qui  n'y 
sont  point  déduites  de  la  même  façon  ,  il  n'y 
en  a  toutefois  aucune  que  je  ne  voulusse  bien 
avouer  pour  mienne  :  aussi  n'a-ce  pas  été 
de  ceux  qui  ont  examiné  mes  écrits  comme 
vous,  dont  j'ai  parlé  dans  le  discours  de  ma 
méthode,  quand  j'ai  dit  que  je  ne  reconnais- 
sais pas  les  pensées  qu'ils  m'attribuaient, 
mais  seulement  de  ceux  qui  les  avaient  re- 
cueillies de  mes  discours  en  conversation 
particulière. 
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Quand  à  l'occasion  du  saint  sacrement,  je 
parle  de  la  superficie  qui  est  moyenne  entre 
deux  corps,  à  savoir,  entre  le  pain  ou  bien  le 
corps  de  Jésus-Christ,  après  la  consécration, 
et  l'air  qui  l'environne,  par  ce  mot  de  super- 
ficie je  n'entends  point  quelque  substance 
ou  nature  réelle  qui  peut  être  détruite  par  la 
toute-puissance  de  Dieu,  mais  seulement  un 
mode  ou  une  façon  d'être,  laquelle  ne  peut 
être  changée  sans  le  changement  de  ce  en 
quoi  ou  par  quoi  elle  existe;  comme  il  im- 
plique contradiction  que  la  figure  carrée  d'un 
morceau  de  cire  lui  soit  ôtée  ,  et  que  néan- 
moins aucune  des  parties  de  cette  cire  ne 
change  de  place.  Or  cette  superficie  moyen- 
ne entre  l'air  et  le  pain  ne  diffère  pas  réelle- 
ment de  la  superficie  du  pain,  ni  aussi  de 
celle  de  l'air  qui  louche  le  pain;  mais  ces 
trois  superficies  sont  en  effet  une  même 
chose,  et  diffèrent  seulement  à  l'égard  de 
notre  pensée;  c'est-à-dire,  quand  nous  la 
nommons  la  superficie  du  pain,  nous  enten- 
dons que,  quoique  l'air  qui  environne  le 
pain  soit  changé,  elle  demeure  toujours  ea- 
dem  numéro,  mais  que  si  le  pain  change,  elle 
change  aussi  ;  et  quand  nous  la  nommons  la 
superficie  de  l'.air  qui  environne  le  pain , 
nous  entendons  qu'elle  change  avec  l'air  et 
non  pas  avec  le  pain  ;  enfin,  quand  nous  la 
nommons  la  superficie  moyenne  entre  l'air 
et  le  pain,  nous  entendons  qu'elle  ne  change 
ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre,  mais  seulement 
avec  la  figure  des  dimensions  qui  séparent 
l'un  de  l'autre,  si  bien  qu'en  ce  sens  c'est  par 
cette  seule  figure  qu'elle  existe,  et  c'est  aussi 
par  elle  seule  qu'elle  peut  changer  :  car  le 
corps  de  Jésus-Christ  étant  mis  en  place  du 
pain,  et  d'autre  air  venant  en  place  de  celui 
qui  environnait  ce  pain,  la  superficie  qui 
était  auparavant  entre  d'autre  air  et  le  pain, 
et  qui  est  alors  entre  l'air  et  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, demeure  eadem  numéro,  parce 
qu'elle  ne  prend  pas  son  identité  numérique 
de  l'identité  des  corps  dans  lesquels  elle  exi- 
ste, mais  seulement  de  l'identité  ou  ressem- 
blance des  dimensions  :  comme  nous  pou- 
vons dire  que  la  Loire  est  la  même  rivière 
qu'elle  était  il  y  a  dix  ans,  quoique  ce  ne  soit 
plus  la  même  eau,  et  que,  peut-être  aussi,  il 
n'y  ait  plus  aucune  partie  de  la  même  terre 
qui  environnait  celte  eau. 

Pour  la  façon  dont  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  au  saint  sacrement,  je  crois  que  ce  n'est 
pas  à  moi  à  l'expliquer,  après  avoir  appris  du 
concile  de  Trente,  qu'il  y  est  eâ  existendi  ra- 
tione  quam  verbis  exprimere  vix  possumus, 
lesquels  mots  j'ai  cités  à  la  fin  de  ma  ré- 
ponse aux  objections  qui  m'avaient  été  fai- 
tes, afin  d'être  dispensé  d'en  dire  davantage; 
joint  aussi  que,  n'étant  point  théologien  de 
profession,  j'aurais  peur  que  les  choses  que 
j'en  pourrais  dire  fussent  moins  bien  reçues 
de  moi  que  d'un  autre.  Toutefois,  puisque  le 
concile  ne  détermine  pas  que  verbis  exprime- 
re  non  possumus,  mais  seulement  que  vix  pos- 
sumus, je  me  hasarderai  ici  do  vous  dire  en 
confidence  une  façon  qui  me  semble  assez 
commode  et  très-utile  pour  éviter  la  calo- 
mnie des  hérétiques,  qui  nous  objectent  que 
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noai  i  royont  en  cela  une  chose  qui  es!  en- 
tièrement incompréhensible  el  qui  implique 
contradiction;  mais  c'est,  s  il  vous  plaît,  que 
si  vous  la  communiquera  d'autres 
sans  m'en  attribuer  I  invention ,  et  même 

rous  ne  la  communiquerez  à  personne 
m  yuiis  jugez  qu'elle  ne  soit  pas  entièrement 
conforme  à  ce  qui  a  été  déterminé  par  L'E- 
glise. 

Premièrement  .  je  considère  ce  que  i 
que  le  corps  d'un  homme,  et  je  trouve  que 
ce  mol  «le  corps  esl  fort  équivoque  :  car, 
quand  nous  parlons  d'un  corps  en  général, 
nous  entendons  une  partie  déterminée  <le  la 
m  tière,  et  ensemble  «Je  la  quantité  dont 
l'univers  esl  composé;  en  sorte  qu'on  ne 
saurait  oler  tant  soit  peu  de  celle  quantité, 
que  nous  ne  jugions  incontinent  que  le 
corps  est  moindre  et  qu'il  n'est  plus  en  cu- 
ti r,  ni  changer  aucune  particule  <!c  cette 
matière,  que  nous  in;  pensions  ensuite  que 
le  corps  n'est  plus  totalement  le  même,  ou 
numéro.  Mais  quand  nous  parlons  du 
d'un  homme,  nous  n'entendons  point 

partie  déterminée,  mais  seulement  nous 
entendons  t  >ute  la  matière  qui  est  ensemble 
unie  avec  l'âme  de  cet  homme  ;  en  sorte  que, 
quoique  cette  matière  change  et  que  la 
quantité  augmente  ou  diminue,  nous  croyons 
toujours  que  c'est  le  même  corps,  idem  mir- 
mero ,  pendant  qu'il  demeure  joint  et  uni  à 
la  même  âme ,  et  nous  croyons  que  le  corps 
esl  tout  entier,  pendant  qu'il  a  en  soi  toutes 
les  dispositions  requises  pour  conserver  celte 
union;  car  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que 
nous  avons  les  mêmes  corps  que  nous  avons 
eus  dans  notre  enfance,  quoique  leur  quan- 
tité soit  beaucoup  augmentée,  et  que,  selon 
l'opinion  commune  des  médecins  et  selon  la 
vérité,  il  n'y  ail  plus  en  eux.  aucune  partie 
de  la  matière  qui  y  était  alors ,  et  même 
qu'ils  n'aient  plus  la  même  figure;  en  sorte 
qu'ils  ne  sont  idem  numéro  qu'à  cause  qu'ils 
sont  sujets  d'une  même  âme.  Pour  moi  qui 
ai  examiné  la  circulation  du  sang,  et  qui 
que  la  nutrition  ne  se  fait  que  par  une 
continuelle  expulsion  des  parties  de  notre 
corps  qui  sont  chassées  de  leur  place  par 
d'autres  qui  y  entrent ,  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  aucune  particule  de  nos  membres  qui 
demeure  la  même  numéro  un  seul  moment, 
encore  que  notre  corps,  en  tant  qu'humain, 
soit  toujours  le  même  numéro',  pendant  qu'il 
esl  uni  avec  !a  même  âme,  et  même  en  ee 
sens-là  il  est  indivisible  ;  car  si  on  coupe  un 
bras  ou  une  jambe  à  un.l  nous  pen- 

sons bien  que. son  cor  divisé,  en  pre- 

nant le  mot  de  corps  i  a  nu'ère  signifi- 

cation ,  mais  non  pas  en  le  prenant  eu' la 
seconde,  et  nous  ne  pensons  pas  que  celui 
qui  a  un  bras  on  une  jambe  coupée  soit 
moins  homme  qu'un  autre;  enfin  quelque 
matière  que  ce  soit,  et  d-  quelque  quantité 
ou  figure  qu'elle  puisse  être,  pourvu  qu'elle 
soit  unie  avec  la  même  isonnable, 

nous  la  prenons  toujours  pour  le  corps  du 
même  homme  et  pour  ce  corps  tout  ealier, 
sielle  n'a  pas  besoin  d'être  ai  compagnéed'au- 
tre  matière  pour  demeurer  joinle  à  celle  âme. 


l)c  plus .  je  coniidèr  lorsque  nous 

m  ngt  on  •  du  p  in  et  que  nou  -  dn  rin, 

|cs  petites  particules  de  <e  pain  et  de  ce  rin 

i  soivent  en  notre  estomac ,  coulent  in- 

<  ontinenl  d 

seul  qu'elles  se  mêlent  avec  h  *  se 

transsubstantient   naturellement  et  devien- 
nent partie  de  notre  corps;  quoiqu  ,  sj  ni 
a\  ions  l.i  \ .  ublile  pour  1  r 

dans  les  autres  parties  du  >ns 

qu'elles    sont   encor.    ,  qui 

composaient  auparavant  le  pain  et  I 
en  sorte  que,  si  nous  n'avions  point 
à  l'union  qu'ils  ont  avec  l'âme,  nou  lie- 

rions nommer  pain   et   vin   comme  aupa 

vaut,  et  cette  transsubstantiation  se  fa 

miracle. 

M  :is  ,  à  son  ev  m;  le.  je  ne  rois  point  de 
difficulté  de  penser  que  tout  le  miracle  de  la 
tram  ubstantialion  ,  qui 
crement,  consiste  en  ce  que,  au  lieu  que  les 
parties  particulières  de  ce  pain  et  de  ce  vin 
auraient  dû  r  a\  ce  le  sang  de 

Chrisl   et  s'y  <liv  iser  en  certaine  -  ir- 

liculières.  afin  que  son  âme  les  informât  na- 
turellement, elle  les  informe  sans  cela  p;. 
force  des  paroles  de  la   cou  :  et  au 

lieu  que  l'âme  de  Jésus-Christ  ii"  pourrait 
naturellement  demeurer  jointe  avec  chacune 
di-s  particules  da  pain     t  du  vin,  si  <■-•  n'él 
qu'elles  fussent  as;  e  tibb  plusid 

aunes   gui   composent    tous   les  org, 
corps  humain  nécessaires  à  la  vie,  eile  de- 
mi ure   jointe    sunialurcllenient   à   cliacu 
d'elles,  quoiqu'on  les  sépare  ,  et  de  cette  i  - 
ç.on  il  est  aisé  de  comprendre  comment  le 
corps  de  Jé-us-CInisi  n'est  qu'une  fois  dans 
l'hostie  quand   tlle    n'est   point  divise  ,    et 
néanmoins  qu'il  est  tout  entier  en  chacune 
de  ses  parties  quand  elle  l'est,  parce  an 
matière,  quelque  grande  ou  petite  qu 
lorsqu'elle  esl  ensemble  informée  de  la  même 
âme  humaine,  est  prise  pour  un  corps  i ai- 
ma in  toul  entier. 

Celte  explication  choquera  sans  doute  d'a- 
bord ceux  qui  saut  accoutumés  à  croire  qu'a- 
fin  que  le  con  s  de  Jésus-Christ  soit  en  l'Eu- 
charistie ,  il  faut  que  tous  ses  membn 
soient  avec  leur  même  quantité  cl  Ggure  et  la 
même  matière  itumcra  dont  ils  oui  été  com- 
posés quand,  il  est  moule  au  ciel  :  et  enfin  que 
la  forme  substantielle  du  pain  en  soil  èè 
Mais  ils  pourront  se  délivrer  bientôt  de  i 
difficultés  :.'ils  considèrent  qu'il  n'y  a  rien 
de  cela  détermine  par  l'Eglise,  et  que  tous  les 
membres  extérieurs  et  leur  quantité  en  ma- 
tière ne  sont  point  nécessaires  à  l'intégrité 
du  corps  humain,  et  ne  sont  en  rien  utiles  et 
convenables  au  sacrement  où  l'âme  de  lèsus- 
Chrisl  informe  la  matière  de  l'hostie,  afin 
d'être  reçu  par  les  hommes  et  de  i'unir  plus 
étroitement  à  eux.  et  cela  n  diminue  en  rien 
la  vénération  de  ce  sacrement.  Kl  enfin  on 
doil  considérer  qu'il  c~t  impossible,  el  qu'il 
semble  manifestement  impliquer  contradi- 
ction, que  ces  membres  %  soient  :  car  ce  que 
nous  nommons,  par  exemple,  le  bras  ou  la 
main  d'un  homme,  est  c  qui  en  e>t  la  figure 
extérieure  ,  et  la  grandeur,  et  l'usage  ;  eu 
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sorte  que,  quoi  que  ce  soit  qu'on  puisse  ima- 
giner on  l'homme  pour  la  main  ou  pour  le 
bras  de  Jésus-Christ,  c'est  faire  outrage  à  tous 
les  dictionnaires,  et  changer  entièrement  l'u- 
sage des  mots,  que  de  le  nommer  bras  ou 
main  ,  puisqu'il  n'en  a  ni  l'extension  ni  la 
figure  extérieure.  Je  vous  aurai  obligation  si 
vous  m'apprenez  votre  sentiment  touchant 
cette  explication,  et  je  souhaiterais  bien  aussi 
de  savoir  celui  du  père  N.  ;  mais  le  temps  ne 
me  permet  pas  de  lui  écrire. 

Il  faut  que  j'ajoute  encore  un  mot  à  cette 
lettre,  pour  vous  dire  que,  par  la  même  rai- 
son que  je  viens  d'expliquer,  il  est  impos- 
sible d'attribuer  au  corps  de  Jésus-Christ 
d'autre  extension  ni  d'autre  qualité  que  celle 
du  pain  ;  car  ces  mots  de  quantité  et  d'exten- 
sion n'ont  été  inventés  par  les  hommes  que 
pour  signifier  celte  quantité  externe  qui  se 
voit  et  qui  se  touche  ;  et  quoi  que  ce  puisse 
être  dans  l'hostie,  que  les  philosophes  nom- 
ment la  quantité  d'un  corps  qui  ait  la  gran- 
deur qu'avait  Jésus -Christ  étant  dons  le 
monde  avec  son  extension  interne,  c'est  sans 
doute  tout  autre  chose  que  ce  que  les  autres 
hommes  ont  jusqu'ici  nommé  quantité  et  ex- 
tension. Je  suis,  etc. 

SECONDE  LETTRE. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'émotion  l'adieu 
pour  jamais  que  j'ai  trouvé  dans  la  lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  ;  et  il 
m'aurait  louché  encore  davantage,  si  je  n'é- 
tais ici  dans  un  pays  où  je  vois  tous  les  jours 
plusieurs  personnes  qui  sont  revenues  des 
antipodes.  Ces  exemples  si  ordinaires  m'em- 
pêchent de  perdre  entièrement  l'espérance 
de  vous  revoir  quelque  jour  en  Europe;  et 
quoique  votre  dessein  de  convertir  les  sau- 
vages soit  généreux  et  très-saint ,  toutefois  , 
parce  que  je  m'imagine  que  c'est  seulement 
de  beaucoup  de  zèle  et  de  patience  dont  on  a 
besoin  pour  l'exécuter,  et  non  pas  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  savoir,  il  me  semble  que 
les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés  pour- 
raient être  employés  plus  utilement  en  la 
conversion  de  nos  athées  qui  se  piquent  de 
bon  esprit,  et  ne  veulent  se  rendre  qu'à  l'é- 
vidence de  la  raison  ;  ce  qui  trie  fait  espérer 
qu'après  que  vous  aurez  fait  une  expédition 
aux  lieux  où  vous  allez,  el  conquis  plusieurs 
milliers  d'âmes  à  Dieu ,  le  même  esprit  qui 
vous  y  conduit  vous  ramènera,  cl  je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur.  Vous  trouverez  ici 
quelques  réponses  aux  objections  que  vous 
m'avez  faites  touchant  mes  principes  ,  et  je 
les  aurais  faites  plus  amples,  si  je  n'avais  cru 
assurément  que  la  plupart  des  difficultés  qui 
vous  sont  venues  d'abord  en  commençant  la 


lecture  du  livre,  se  seront  évanouies  d'elles  - 
mêmes  après  que  vous  l'aurez  eu  achevée. 
Celles  que  vous  trouvez  dans  l'explication  du 
saint  sacrement  me  semblent  aussi  pouvoir 
facilement  être  levées;  car,  premièrement, 
comme  il  ne  laisse  pas  d'être  vrai  de  dire  que 
j'ai  maintenant  le  même  corps  que  j'avais 
il  y  a  dix  ans,  quoique  la  matière  dont  il  est 
composé  soit  changée ,  à  cause  que  l'unité 
numérique  du  corps  dépend  de  sa  forme,  qui 
est  l'âme  ;  ainsi  les  paroles  de  Noire-Seigneur 
n'ont  pas  laissé  d'être  très-véritables  :  Hoc 
est  enim  corpus  meum,  quod  pro  vobis  tracte— 
tur;  et  je  ne  vois  pas  en  quelle  autre  sorte  il 
eût  pu  parler  pour  signifier  mieux  la  trans- 
substantiation, au  sens  que  je  l'ai  expliquée. 
Puis,  pour  ce  qui  est  de  le  façon  dont  le  corps 
de  Jésus-Christ  aurait  été  en  l'hostie  qui  eût 
été  consacrée  pendant  le  temps  de  sa  mort , 
je  ne  vois  point  que  l'Eglise  en  ait  rien  déter- 
miné. Or  il  faut,  ce  me  semble,  bien  prendre 
garde  à  distinguer  les  opinions  déterminées 
par  l'Eglise,  de  celles  qui  sont  communément 
reçues  par  les  docteurs,  fondées  sur  des  prin- 
cipes de  physique  mal  assurés.  Toutefois  , 
quand  l'Eglise  aurait  déterminé  que  l'âme  de 
Jésus-Christ  n'eût  pas  été  unie  à  son  corps 
dans  l'hostie  qui  aurait  été  consacrée  après 
sa  mort ,  il  suffit  de  dire  que  la  matière  de 
celte  hostie  aurait  pour  lors  été  autant  dispo- 
sée à  être  unie  à  l'âme  de  Jésus-Christ,  que 
celle  de  son  corps  qui  était  dans  le  sépulcre, 
pour  assurer  qu'elle  était  véritablement  son 
corps,  puisque  la  matière  qui  était  alors  dans 
le  sépulcre,  n'était  nommée  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qu'à  cause  des  dispositions  qu'elle  avait 
à  recevoir  son  âme;  et  il  suffit  aussi  de  dire 
que  la  matière  du  pain  aurait  eu  les  disposi- 
tions du  corps  sans  le  sang,  et  celle  du  vin, 
les  dispositions  du  sang  sans  chair,  pour  a  - 
surer  que  le  corps  seul  sans  le  sang  eût  été 
alors  dans  l'hostie,  et  le  sang  seul  dans  le 
calice  :  comme  aussi  ce  qu'on  dit,  que  c'est 
seulement  par  concomitance  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  le  calice,  se  peut  fort 
bien  entendre,  en  pensant  que  bien  que  Pâme 
de  Jésus-Christ  soit  unie  à  la  matière  con- 
tenue dans  le  calice  ainsi  qu'à  un  corps  hu- 
main tout  entier,  el  que  par  conséquent  cette 
matière  soit  véritablement  tout  le  corps  de 
Jésus-Christ,  elle  ne  lui  est  toutefois  unio 
qu'en  vertu  des  dispositions  qu'a  le  sang  à 
être  uni  avec  l'âme  humaine  ,  et  non  pas  en 
vertu  de  celles  qu'a  la  chair;  ainsi  je  ne  vois 
aucune  ombre  de  difficulté  en  tout  cela ,  et 
néanmoins  je  me  liens  très-volontiers  avec 
vous  aux  paroles  du  concile ,  qu'il  y  est  eâ 
existendi  ratio  ne  quam  verbis  exprimere  vix 
possumus.  Je  suis,  etc. 
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I.  —  Opinion  (h  Descartes  sur  le  souverain 
bien. 

(Tom.  i,  Lett.  i,  àla reine  Christine). 

Je  vais  exposer  mon  opinion  touchant  le 


souverain  bien  ,  considéré  dans  le  sens  au- 
quel les  philosophes  anciens  en  ont  parlé... 

On  peut  considérer  la  bonlé  de  chaque 
chose  en  elle-même ,  sans  la  rapporter  à  au- 
trui. Dans  ce  sens,  il  est  évident  que  c'est 
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Dieu  qui  est  le  souverain  bien ,  parce  qu'il 
<•*.!  incomparablement  plus  parfait  que  les 
créatures;  niais  on  peut  aussi  la  rapportera 

non, ,  el  en  ce  sens,  je  ne  \ «»is  rien  que  noua 
devions  estimer  bien,  sinon  ce  qui  nous  ap- 
partient en  quelque  façon  ,  et  oui  est  tel,  que 
«•'est  une  perfection  pour  nous  de  le  posséder. 
Ainsi,  les  philosophes  anciens,  qui,  n'étant 
point  éclairés  de  la  lumière  de  la  foi,  ne  sa- 
vaient rien  delà  béatitude  surnaturelle ,  ne 
considéraient  que  les  biens  que  nous  pou- 
vons posséder  en  celtevie;  et  c'était  entre 
ceux-là  qu'ils  cherchaient  lequel  était  le 
souverain  ,  c'est-à-dire  le  principal  et  le 
plus  grand.  Mais  afin  que  je  le  puisse  déter- 
miner, je  considère  nue  nous  ne  devons  esti- 
mer biens ,  à  notre' égard,  que  ceux  que 
nous  possédons,  ou  que  nous  avons  le  pou- 
voir d'acquérir  ;  et,  cela  posé,  il  me  semble 
que  le  souverain  bien  de  tous  les  hommes 
ensemble,  est  un  amas  ou  un  assemblage  de 
tous  les  biens  tant  de  l'âme  que  du  corps  et 
de  la  fortune,  qui  peuvent  être  en  quelques 
hommes;  mais  que  celui  d'un  chacun  en 
particulier  est  tout  autre  chose  ,  et  qu'il  ne 
isisle  qu'en  une  ferme  volonté  de  bien 
faire,  et  dans  le  contentement  que  produit 
celte  volonté.  La  raison  en  est,  que  je  ne  re- 
marque aucun  autre  bien  qui  me  semble 
aussi  grand  ,  ni  qui  soit  au  pouvoir  de  cha- 
que homme  :  car,  pour  les  biens  du  corps  et 
de  la  fortune,  ils  ne  dépendent  point  abso- 
lument de  nous  ;  et  ceux  de  l'âme  se  rap- 
portent tous  à  deux  chefs  ,  qui  sont ,  l'un  de 
connaître,  et  l'autre  de  vouloir  ce  qui  est 
bon  ;  mais  la  connaissance  est  souvent  au- 
dessus  de  nos  forces  ;  c'est  pourquoi  il  ne 
reste  que  notre  volonté,  dont  nous  puissions 
absolument  disposer.  Et  je  ne  vois  point  qu'il 
soit  possible  d'en  disposer  mieux ,  qu'en 
ayant  toujours  une  ferme  et  constante  réso- 
lution de  faire  exactement  toutes  les  choses 
que  l'on  jugera  être  les  meilleures,  et  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  son  esprit  à  les 
bien  connaître  ;  c'est  en  cela  seul  que  con- 
sistent toutes  les  vertus;  c'est  cela  seul  qui , 
à  proprement  parler,  mérite  de  la  louange 
et  de  la  gloire  ;  enfin  c'est  de  cela  seul  que 
résulte  toujours  le  plus  grand  et  le  plus  so- 
lide contentement  de  la  vie  :  ainsi,  j'estime 
que  c'est  en  cela  que  consiste  le  souverain 
bien. 

Je  crois  par  là  concilier  les  deux  opinions 
des  anciens ,  les  plus  célèbres  et  les  plus  op- 
posées entre  elles  ;  je  veux  dire  celle  de  Ze- 
non, qui  a  mis  le  souverain  bien  dans  la 
vertu  ou  dans  l'honneur,  et  celle  d'Epicure  , 
qui  l'a  place  dans  le  contentement,  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  volupté  :  car,  comme  tous 
les  vires  ne  viennent  que  de  l'incertitude,  et 
s tle  la  faiblesse  qui  suit  l'ignorance,  et  qui 
fait  naître  les  repentirs,  ainsi  la  vertu  ne 
consiste  qu'en  la  résolution  et  la  vigueur 
ivec  laquelle  on  se  porte  à  faire  les  choses 
ju'on  croit  être  bonnes,  pourvu  que  cette 
vigueur  ne,  vienne  pas  d'opiniâtreté,  mais 
de  ce  qu'on  sait  les  avoir  autant  examinées  , 
qu'on  en  a  moralement  de  pouvoir;  et  quoi- 
quo  ce  qu'on  fait  alors  puisse  être  mauvais  , 
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on  est  assuré  néanmoins  qu'on  fait  son  de 
voir  :  au  lieu  que  il  on  exécute  quelque  ai  - 
tion  vertueuse,  et  que  cependant  on  pense 

mal  faire  ,  ou  bien  si  on  néglige  de  s, noir 
ce  qui  en  est,  ou  n'agit  pas  i  ii  homme  ver- 
tueux . 

Pour   ce    qui    est    de   l 'honneur  il    de    la 

louange,  on  lei  le  souvent  aux  biens 

de  la  fortune;  mais  il  dm  semble  qu'il  ■ 

que  la    \ertu   qu'on  ait  une  juste   raison 

louer.  Tous  les  antres  biens  méritent  seule- 
ment d'ère  estimés,  et  non  point  d'être  ho- 
norés ou  loues,  m  ce  n'est  en  tant  qu'on 
présuppose  qu'ils  sont  acquis  ou  obtenus 
de  Dieu  .  par  le  bon  usage  du  libre  arbitre. 
L'honneur  et  la  louange  sont  une  espèce  de 

récompense  ,  et  il  n'\  a  que  Ce  qui  dépend  de 
la  volonté  qu'on  ail  sujet  de  récompenser 
ou  de  punir. 

11  me  reste  encore  ici  à  prouver  que  i  est 
de  ce  bon  usage  du  libre  arbitre  que  vient 
le  plus  grand  et  le  plus  solide  contentement 
de  la  vie  ;  ce  qui  me  semble  n'être  p  is  diffi- 
cile, parce  que  si  je  considère  avec  soin  en 
quoi  consiste  la  volupté  ou  le  plaisir,  et  gé- 
néralement toutes  les  sortes  de  contente- 
ments qu'on  peut  a\oir,  je  remarque,  en 
premier  lieu,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  sml 
entièrement  dans  l'âme,  quoique  plusieurs 
dépendent  du  corps;  de  même  que  c'est  aussi 
l'âme  qui  voit,  quoique  ce  soit  par  l'entre- 
mise des  yeux.  Puis,  je  remarque  qu'il  n'\  a 
rien  qui  puisse  donner  du  contentement  à 
l'âme,  sinon  l'opinion  qu'elle  a  de  possé- 
der quelque  bien.  Il  est  vrai  que  souvent 
cette  opinion  n'est  en  elle  qu'une  représenta- 
tion fort  confuse;  et  son  union  avec  le  corps 
est  même  cause  qu'elle  se  représente  ordi- 
nairement certains  biens .  incomparablement 
plus  grands  qu'ils  ne  sont  ;  mais  si  elle  con- 
naissait distinctement  leur  juste  valeur .  son 
contentement  serait  toujours  proportionné  a 
la  grandeur  du  bien  dont  il  procéderait.  Je 
remarque  aussi  que  la  grandeur  d'un  bien, 
à  notre  égard  ,  ne  doit  pas  seulement  être 
mesurée  par  la  valeur  de  la  chose  en  quoi  il 
consiste,  mais  principalement  aussi  par  la 
façon  dont  il  se  rapporte  à  nous  :  et  qu'outre 
que  le  libre  arbitre  étant  de  soi  la  chose  la 
plus  noble  qui  puisse  être  en  nous,  puis- 
qu'il nous  rend  en  quelque  façon  pareils  à 
Dieu ,  et  semble  nous  exempter  de  lui  être 
sujets,  et  que  par  conséquent  son  bon  usage 
est  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  il  esl 
aussi  le  bien  qui  est  le  plus  proprement  no- 
tre, et  qui  nous  importe  le  plus  :  d'où  il  suit 
que  ce  n'est  que  de  lui  que  nos  plus  grands 
contentements  peinent  procéder. 

Aussi  voit-on,  par  exemple,  que  le  repos 
d'esprit,  et  la  satisfaction  intérieure  que  res- 
sentent en  eux-mêmes  ceux  qui  savent  qu'ils 
font  toujours  tout  ce  qu'ils  peuvent,  soit 
pour  connaître  le  bien,  soit  pour  L'acquérir, 
est  un  plaisir  sans  comparaison  plusdonx, 
plus  durable  el  plus  solide  que  tous  ceux 
qui  viennent  d'ailleurs. 
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H  —  Fondements  de  la  béatitude  de  V homme 
et  procédé  qu'aurait  dû  suivre  Sénèque  dans 
son  traité  de  Vilâ  beatâ. 

(Tom.  i,  Lett.  m  et  iv.  ) 

Point  de  sujet  d'entretien  plus  intéressant 
que  les  moyens  que  la  philosophie  nous  en- 
seigne pour  obtenir  cette  souveraine  félicité, 
que  les  âmes  vulgaires  attendent  en  vain  de 
la  fortune,  et  que  nous  ne  saurions  avoir 
que  de  nous-mêmes.  L'un  de  ces  moyens  , 
qui  me  semble  des  plus  utiles  ,  est  d'exami- 
ner ce  que  les  anciens  en  ont  écrit,  et  de 
chercher  à  renchérir  sur  eux ,  en  ajoutant 
quelque  chose  à  leurs  préceptes  ;  c'est  par 
là  qu'on  peut  rendre  ces  préceptes  parfaite- 
ment siens  et  se  disposer  à  les  mettre  en 
pratique.  Dans  ce  dessein ,  je  me  suis  pro- 
posé d'examiner  le  livre  que  Sénèque  a  écrit, 
De  Vitâ  beatâ.  En  choisissant  ce  livre,  j'ai 
eu  seulement  égard  à  la  réputation  de  l'au- 
teur et  à  la  dignité  de  la  matière  ,  sans  pen- 
ser à  la  manière  dont  il  la  traite.  J'ai  depuis 
examiné  cette  manière  ,  et  je  ne  la  trouve  pas 
assez  exacte  pour  mériter  d'être  suivie. 
Mais,  afin  qu'on  en  puisse  juger  plus  facile- 
ment, je  tâcherai  ici  d'expliquer  comment  il 
me  semble  que  cette  matière  eût  dû  être  trai- 
tée par  un  philosophe  tel  que  lui,  qui ,  n'é- 
tant point  éclairé  de  la  foi,  n'avait  que  la 
raison  naturelle  pour  guide. 

Il  dit  fort  bien,  au  commencement,  que 
vivere  omnes  beatè  volunt,  sed  ad  perviden- 
dum  quid  sit  quod  beatam  vitam  efficiat ,  cati- 
gant.  Mais  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  vi- 
vere beatè;  je  dirais  en  français  vivre  heureu- 
sement, s'il   n'y    avait   pas   celte  différence 
entre  le  bonheur  et  la  béatitude,  que  le  bon- 
heur ne  dépend  que  des  choses  qui  sont  hors 
de  nous  ;  d'où  vient  que   ceux-là  sont  esti- 
més   plus   heureux  que  sages    auxquels  il 
est  arrivé  quelque   bien   qu'ils  ne   se   sont 
point  procuré  ;  au  lieu  que  la  béatitude  con- 
siste, ce  me  semble,  en  un  parfait  contente- 
ment d'esprit  et  une  satisfaction  intérieure  , 
que  n'ont  pas  ordinairement  ceux  qui  sont 
les  plus  favorisés  de  la  fortune,  et  que  les 
sages    acquièrent  sans    elle.    Ainsi,    vivere 
beatè,   vivre  en  béatitude,  n'est  autre  chose 
qu'avoir  l'esprit  parfaitement  content  et  sa- 
tisfait. Considérant  après  cela  ce  que  c'est 
quod  beatam   vitam   efficiat,    c'est-à-dire 
quelles   sont  les  choses    qui   nous    peuvent 
donner  ce  souverain  contentement,  je  re- 
marque qu'il  y  en  a  de  deux  sorles  :  celles 
qui  dépendent  de  nous,  comme  la  vertu  et  la 
sagesse,  et  celles  qui  n'en  dépendent  point, 
comme  les  honneurs ,  les  richesses  et  la  san« 
té.  Car  il  est  certain  qu'un  homme  bien  né, 
qui  n'est  point  malade,  qui  ne  manque  de 
rien  ,  et  qui  avec  cela  est  aussi  sage  et  aussi 
vertueux  qu'un  autre  qui  est  pauvre,  mal- 
sain et  contrefait,  peut  jouir  d'un  plus  par- 
fait contentement  que  lui.  Cependant,  comme 
un  petit  vaisseau  peut  être  aussi  plein  qu'un 
plus  grand ,  quoiqu'il  contienne   moins  de 
liqueur,  si  nous  entendons  par  le  contente- 
ment d'un  chacun  la  plénitude  et  l'accom- 
plissement de  ses  désirs  réglés  selon  la  rai- 


son,  je  ne  doute  point  que  les  plus  pauvres 
et  les  plus  disgraciés  de  la  fortune  ou  de  la 
nature,  ne  puissent  être  entièrement  con- 
tents et  satisfaits  aussi  bien  que  les  autres  , 
quoiqu'ils  ne  jouissent  pas  de  tant  de  biens  : 
et  ce  n'est  que  de  cette  sorte  de  contente- 
ment dont  il  est  ici  question  ;  car  puisque 
l'autre  n'est  aucunement  en  notre  pouvoir, 
la  recherche  en  serait  superflue. 

Or,  il  me  semble  que  chacun  peut  se  ren- 
dre content  par  lui-même  et  sans  rien  atten- 
dre d'ailleurs, pourvuseulementqu'il  observe 
trois  choses  auxquelles  se  rapportent  les  trois 
règles  de  morale  que  j'ai  insérées  dans  le 
Discours  de  la  Méthode. 

La  première  est  qu'il  tâche  toujours  de  se 
servir  le  mieux  qu'il  lui  est  possible  de  son 
esprit,  pour  connaître  ce  qu'il  doit  faire  ou 
ne  pas  faire,  en  toutes  les  circonstances  de 
la  vie. 

La  seconde  est  qu'il  ait  une  ferme  et  con- 
stante résolution  d'exécuter  tout  ce  que  sa 
raison  lui  conseillera,  sans  que  ses  passions 
ou  ses  inclinations  l'en  détournent;  et  c'est 
la  fermeté  de  cette  résolution  que  je  crois 
devoir  être  prise  pour  la  vertu,  quoique  je  ne 
sache  point  que  personne  l'ait  jamais  ainsi 
expliquée;  mais  on  l'a  divisée  en  plusieurs 
espèces  ,  à  qui  l'on  a  donné  divers  noms  ,  à 
raison  des  divers  objets  auxquels  elle  s'é- 
tend. 

La  troisième,  qu'il  considère  que  ,  pendant 
qu'il  se  conduit  ainsi  autant  qu'il  peut  selon 
la  raison,  tous  les  biens  qu'il  ne  possède 
point  sont  aussi  entièrement  hors  de  son  pou- 
voir les  uns  que  les  autres ,  et  que  par  ce 
moyen  il  s'accoutume  à  ne  les  point  désirer; 
car  il  n'y  a  que  le  désir  et  le  regret  ou  le  re- 
pentir qui   puissent  nous  empêcher  d'être 
contents.  Mais  si  nous  faisons  toujours  ce 
que  nous  dicte  notre  raison,  nous  n'aurons 
jamais  aucun  sujet  de  nous  repentir,  quoi- 
que les  événements  nous  fissent  voir  dans  la 
suite  que  nous  nous  sommes  trompés;  parce 
que,  si  nous  nous  sommes  trompés,  ce  n'est 
point  par  notre  faute.  Pourquoi  ne  désirons- 
nous  point  d'avoir,  par  exemple,  plus  de  bras 
ou  plus  de  langues  que  nous  n'en  avons, 
tandis  que   nous  désirons   d'avoir  plus  de 
santé  ou  plus  de  richesses?  c'est  seulement 
parce  que  nous  nous  imaginons  que  ces  cho- 
ses-ci  pourraient  être  acquises  par  notre 
conduile,  ou  bien  qu'elles  sont  dues  à  noire 
nature,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  au- 
tres. Nous  pouvons  nous  désabuser  de  cette 
fausse  opinion  en  considérant  que,   puisque 
nous  avons  toujours  suivi  le  conseil  de  notre 
raison  ,  nous   n'avons  rien  omis  de  ce  qui 
était  en  notre  pouvoir,  et  que  les  maladies 
et  les  infortunes  ne  sont  pas  moins  naturel- 
les à  l'homme  que  les  prospérités  et  la  santé. 
Au  reste ,  toutes  sorles  de  désirs  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  la  béatitude;  il  n'y  a 
de  tels  que  ceux  qui  sont  accompagnés  d'im- 
patience et  de  tristesse.  Il  n'est  pas  néces- 
saire non  plus  que  notre  raison  ne  se  trompe 
point,  il  suffit  que  noire  conscience  nous  té- 
moigne que  nous  n'avons  jamais  manqué  de 
résolution  et  de  vertu  pour  exécuter  toutes 
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1rs  choses  que  nous  avons  jugées  être  les 

meilleures;  et  ;iiiisi,  là  vertu  leul    est     'lui- 
sante pour  nous  rendre  eontenls  en  celte  vie 

Mais  néanmoins,  parce  que   notre  vertu, 
lorsqu'elle  D'est  pas  assez  éclairée  par  l'en- 
tendement.'peut  ôtre  fausse,  c'est-à-dire, 
parce  que  la  résolution  el  la  volonté  de  bi< 
l'aire  peut  nous  porter  à  des  choses  mauvai- 
ses quand  nous  les  croyons  bonnes ,  le  con- 
tentement qui  en  revient  n'est  pas  solide;  et 
parce  qu'on  oppose  ordinairement  celle  ver- 
tu aux.  plaisirs,  aux  appétits  el  aux  passion 
elle  est  très t- difficile  à  mettre  en  pratique; 
au  lieu  que  le  droit  usage  de  la  raison,  don- 
nant une  vraie  connaissance  (lu  bien,  cmj  (  - 
che  que  la  vertu  ne  soit  fausse;  et  même, en 
la  conciliant  avec  les  plaisirs   licites,  il  en 
rend  l'usage  si  aisé,  el  en  nous  faisant  con- 
naître la  condition  de  notre  nature,  il  borne 
tellement  nos  désirs  ,  qu'il  faut  avouer  que 
la  plus  grande  félicité  de  l'homme  dépend  de 
ce  droit  usage  de  la  raison  ;  et  par  consé- 
quent que  l'étude  (lui  sert  à  l'acquérir  est  la 
plus  utile  de  toutes  les  occupations ,  connue 
elle  est  aussi  sans  doute  la  plus  agréable  et 
la  plus  douce.   11  suit  de  là,  ce  nie  semble, 
que  Sénèque  eût  dû  nous  enseigner  quelles 
sont  toutes   les  principales  vérités  dont  la 
connaissance  est  requise  pour  faciliter  l'u- 
sage de  la  vertu  ,  régler  nos  désirs  et  nos 
passions,  et  jouir  ainsi  de  la  béatitude  natu- 
relle :  ce  qui  aurait  rendu  son  iivre  le  meil- 
leur et  le  plus  utile  qu'un  philosophe  païen 
ait  pu  écrire. 

III.  — Comment  Sénèque  traite  la  question  du 
souverain  bien  et  de  la  béatitude. 

[Tom.  i,  lettre  v.) 

J'ai  dit  précédemment  ce  qu'il  me  semblait 
que  Sénèque  eût  dû  traiter  en  son  livre  ; 
j'examinerai  maintenant  ce  qu'il  y  traite.  Je 
n'y  remarque  en  général  que  trois  choses  : 
la  première  est  qu'il  tâche  d'expliquer  ce  que 
C'est  que  le  souverain  Bien,  et  qu'il  en  donne 
diverses  définitions  ;  la  seconde,  qu'il  dis- 
pute contre  l'opinion  d'Epicure;  et  la  troi- 
sième, qu'il  répond  à  ceux  qui  objectent  aux 
philosophes  qu'ils  ne  vivent  pas  selon  les  rè- 
gles qu'ils  prescrivent.  Mais  afin  de  voir  plus 
particulièrement  comment  il  traite  ces  cho- 
ses ,  je  m'arrêterai  un  peu  sur  chacun  de  ses 
chapitres. 

Dans  le  premier,  il  reprend  ceux  qui  sui- 
vent la  coutume  et  l'exemple  plutôt  que  la 
raison  :  Nunquam  de  vitâ  judicatur,  dit-il, 
semper  creditur;\\  approuve  bien  pourtant 
qu'on  prenne  conseil  de  ceux  qu'on  croit 
être  les  plus  sages ,  mais  il  veut  qu'on  use 
aussi  de  son  propre  jugement  pour  exami- 
ner leurs  opinions;  en  quoi  je  suis  fort  de 
son  avis.  Car,  quoique  plusieurs  ne  soient 
pas  capables  de  trouver  d'eux-mêmes  le  droit 
chemin,  il  y  en  a  peu  cependant  qui  ne  puis- 
sent assez  le  reconnaître  lorsqu'il  leur  est 
clairement  montré  par  quelque  autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  sujet  d'être  satisfait  en  sa 
conscience,  et  d'être  assuré  que  les  opinions 
que  l'on  a  touchant  la  morale  sont  les  meil- 


leures qu'on  ;  oir,  lorsqu'au  lieq  de 

se  laisser  conduire  aveuglé  uent  par  l'es 
n  A  eu  soin  di  v  :  1    cons<  i 

plus  habiles ,  et  qu'on  a  employé  toutes  le- 

forces  de  son  esprit  a  ex  uuiiier  CC  qu'on  de- 
vait suivre.  M, us  pendant  qu  <iu- 
die  ici  à  orner  son  élocullon,  il  n    II  [  as  tou- 
jours assez  exact  dans  i  expression  d 
pensée,  comme  lorsqu'il  dit  :  Sanabimu 

n  separemur  à  catu,  il  seini.it-  enseigner 
qu'il  suffit  d'être  singulier  pour  être  sage,  i 
<iuî  n'est  pas  cependant  son  intention. 

Au  second  chapitre,  il  ne  fait  que  redire  eu 
d'autres  termes  ce  qu'il  a  dit  dans  le  pre- 
mier; il  ajoute  seulement  que  ce  qu'on  esti- 
me communément  être  bien ,  ne  l'est  | 
Dans  le  troisième,  après  avoir  encore  usé  de 
beaucoup  de  mots  superflus,  il  dit  enfin  son 
opinion  touchant  le  souverain   bi  ir, 

que  rerum  natures  assentiri,  et  que  ad  illi 
legem  exemplumqve  fortnari,  saptentia  est,  ■  t 
que  ln'atu  viia  est  convenions  naturel  tua'. 

Tontes  ces  explications  me  semblent  fort 
obscures  :  sans  doute  ,  par  la  nature,  il  ne 
veut  pas  entendre  nos  inclinations  naturel- 
les, mi  qu'elles  nous  portent  ordinairement  à 
suivre  la  volupté,  contre  laquelle  il  dispute: 
i  is  la  suite  de  son  dise»  urs  fait  juger  que 
par  rerum  naturam  il  entend  l'Ordre  établi 
de  Dieu  en  toutes  les  choses  qui  sont  au 
monde,  et  que,  considérant  cet  ordre  comme 
infaillible  et  indépendant  de  notre  volonté,  il 
dit  que  rerum  naturœ  assentiri  ,  et  ad  illius 
legem  cxemplumque  formari.  sapientia  est  : 
c'est-à-dire,  que  c'est  sagesse  d'acquiescer  à 
Tordre  des  choses,  et  de  faire  ce  pourquoi 
nous  croyons  être  nés,  ou  bien,  pour  parler 
en  chrétien,  que  c'est  sagesse  de  se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu  el  do  la  suivre  en  toutes 
nos  actions;  et  que  beata  vita  est  conveniens 
naturœ  sikp,  c'esl-à-dire  que  la  béatitude  con- 
siste à  suivre  ainsi  l'ordre  du  monde  et  à 
prendre  en  bonne  part  toutes  les  choses  qui 
nous  arrivent;  ce  qui  n'explique  presque 
rien.  Et  on  ne  voit  pas  assez  la  connexion 
avec  ce  qu'il  ajoute  incontinent  après,  que 
celle  béatitude  ne  peut  arriver,  nisi  sana 
mens  est,  etc.,  à  moins  qu'il  n'entende  a 
que  sccundùm  naturam  vinre,  c'est  vivre  sui- 
vant la  vraie  raison. 

Aux  quatrième  et  cinquième  chapitres,  il 
donne  quelques  autres  définitions  du  souve- 
rain bien,  qui  ont  toutes  quelque  rapp  -rt 
avec  le  sens  de  la  première,  mais  dont  au- 
cune ne  l'explique  suffisamment  :  et  elles 
font  paraître  par  leur  diversité  que  Sénèque 
n'a  pas  clairement  entendu  ce  qu'il  voulait 
dire  :  car,  mieux  on  conçoit  une  chose,  plus 
on  est  déterminé  à  ne  l'exprimer  qu'en  une 
seule  façon.  Celle  où  il  me  semble  avoir  le 
mieux  remontre  est  au  cinquième  chapitre, 
où  il  dit  que  beat  as  est  qui  nec  CUpit  nec  (i~ 
met,  binrficio  rationis ,  et  que  bruia  vita  est 
in  recto  certuqnc  judicio  stabilita.  Mais  pen- 
dant qu'il  M'enseigne  point  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  ne  devons  rien  craindre  ni 
rien  désirer,  tout  ce  qu'il  dit  nous  sert  loi! 
peu.  11  commence,  dans  ces  mémos  chapi- 
tres, a' disputer  contre  ceux  qui  mettent  h 
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béatitude  en  la  volupté,  et  il  continue  dans 
les  suivants  ;  c'est  pourquoi,  avant  que  de  les 
examiner,  je  dirai  ici  mon  sentiment  touchant 
cette  question. 

Je  remarque  premièrement  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  la  béatitude,  le  souverain 
bien,  et  la  dernière  fin  ou  le  but  auquel  doi- 
vent tendre  nos  actions  :  car  la  béatitude 
n'est  pas  le  souverain  bien,  mais  elle  le  pré- 
suppose, et  elle  est  le  contentement  ou  la 
satisfaction  d'esprit  qui  vient  de  ce  qu'on  le 
possède.  Mais  par  la  fin  de  nos  actions  on 
peut  entendre  l'un  et  l'autre  :  car  le  souve- 
rain bien  est  sans  doute  la  chose  que  nous 
devons  nous  proposer  pour  but  en  toutes  nos 
actions,  et  le  contenlement  d'esprit  qui  eu 
revient,  étant  l'attrait  qui  fait  que  nous  le 
recherchons  ,  est  aussi  à  juste  titre  nommé 
notre  fin. 

Je  remarque  outre  cela  que  le  mot  de  vo- 
lupté a  été  pris  en  un  autre  sens  par  Epicure 
que  par  ceux  qui  ont  disputé  contre  lui  :  car 
tous  ses  adversaires  ont  restreint  la  signifi- 
cation de  ce  mot  aux  plaisirs  des  sens,  et  lui 
au  contraire  l'a  étendue  à  tous  les  contente- 
ments de  l'esprit,  comme  on  peut  aisément 
le  conclure  de  ce  que  Sénèque  et  quelques 
autres  ont  écrit  de  lui. 

Or,  il  y  a  eu  trois  principales  opinions  en- 
tre les  philosophes  païens  touchant  !e  souve- 
rain bien  et  la  fin  de  nos  actions  :  celle  d'Epi- 
cure,  qui  a  dit  que  c'était  la  volupté;  celle 
de  Zenon,  qui  a  voulu  que  ce  fût  la  vertu; 
et  celle  d'Aristote,  qui  l'a  composé  de  toutes 
lès  perfections  tant  du  corps  que  de  l'esprit. 
Ces  trois  opinions  peuvent,  ce  me  semble, 
être  reçues  pour  vraies  et  accordées  entre 
elles,  pourvu  qu'on  les  interprète  favorable- 
ment. Aristote  ayant  considéré  le  souverain 
bien  de  toute  la  nature  humaine  en  général, 
c'est-à-dire  celui  que  peut  avoir  le  plus  accom- 
pli de  tous  les  hommes,  il  a  raison  de  le  com- 
poser de  toutes  les  perfections  dont  la  nature 
humaine  est  capable  ;  mais  cela  ne  sert  point 
à  notre  usage.  Zenon,  au  contraire,  a  consi- 
déré celui  que  chacun  en  son  particulier 
peut  posséder;  c'est  pourquoi  il  a  eu  aussi 
une  très-bonne  raison  de  dire  qu'il  ne  con- 
siste qu'en  la  vertu,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle 
seule  entre  les  biens  que  nous  pouvons  avoir 
qui  dépende  entièrement  de  notre  libre  ar- 
bitre; mais  il  a  représenté  cette  vertu  si  sé- 
vère et  si  ennemie  de  la  volupté  ,  en  faisant 
tous  les  vices  égaux ,  qu'il  n'y  a  eu ,  ce  me 
Semble,  que  des  mélancoliques  ou  des  esprits 
entièrement  détachés  du  corps,  qui  aient  pu 
être  de  ses  sectateurs.  Enfin  ,  Epicure  ,  con- 
sidérant en  quoi  consiste  la  béatitude  et  quel 
est  le  motif  ou  la  fin  à  laquelle  tendent  nos 
actions  ,  n'a  pas  eu  tort  de  dire  que  c'est  la 
volupté  en  général,  c'est-à-dire  le  contente- 
ment de  l'esprit;  car,  quand  même  la  seule 
connaissance  de  notre  devoir  pourrait  nous 
obliger  à  faire  (le  bonnes  actions,  cela  ne  nous 
ferait  cependant  jouir  d'aucune  béalitudc, 
s'il  ne  nous  en  revenait  aucun  plaisir.  Mais, 

fiarce  qu'on  donne  souvent  le  nom  de  vo- 
uplé  à  de  faux  plaisirs ,  qui  sont  accompa- 
gnés ou  suivis  d'inquiétudes  ,  de  chagrins  et 
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de  repentirs,  plusieurs  ont  cru  que  celle  opi- 
nion d'Epicure  enseignait  le  vice;  et  en  eflfët 
elle  n'enseigne  pas   la  vertu  :  mais  comme, 
lorsqu'il  y  a  eu  quelque  part  un  prix  pour 
tirer  au  blanc,  on  fait  naître  envie  d'y  tirer 
à  ceux  à  qui  l'on  montre  ce  prix,  et  qu'ils  ne 
le  peuvent  gagner  pour  cela,  s'ils  ne  voient 
le  blanc;  et  que  ceux  qui  voient  le  blanc  no 
sont  pas  pour  cela  induits  à  tirer,  s'ils  ne 
savent  qu'il  y  ait  un  prix  à  gagner  :  ainsi  la 
vertu,  qui  est  le  blanc  auquel  nous  visons; 
ne  se  fait  pas  désirer  lorsqu'on  la  voit  tout;; 
seule,  et  le  contentement,  qui  est  le  prix,  ne 
peut  être  acquis,  à  moins  qu'on  ne  la  suive. 
Aussi  je  crois  pouvoir  ici  conclure  que  la 
béatitude  ne  consiste  que  dans  le  contente- 
ment de  l'esprit  (c'est-à-dire  dans  le  conten- 
tement général:  car  quoiqu'il  y  ait  des  con- 
tentements qui  dépendent  du  corps  et  d'autres 
qui  n'en  dépendent  point,  il  n'y  en  a  cepen- 
dant aucun  qui  ne  soit  dans  l'esprit)  ;  mais 
j'ajoute  que,  pour  avoir  un  contentement  qui 
soit  solide,  il  est  nécessaire  de  suivre  la  ver- 
tu, c'est-à-dire  d'avoir  une  volonté  ferme  et 
constante  d'exécuter  tout  ce  que  nous  juge- 
rons être  le  meilleur,  et  d'employer  toute  la 
force  de  notre  entendement  à  en  bien  juger. 
Je  réserve  pour  une  autre  fois  à  considérer 
ce  que  Sénèque  a  écrit  sur  ce  point. 

IV.  —  Eclaircissement  sur  ce  que  Descaries 
avait  dit  de  la  béatitude  dépendante  du  fi- 


bre arbitre. 


(Tom.  i,  lettre  vi. 


Lorsque  j'ai  parlé  d'une  béatitude  qui  dé- 
pend entièrement  de  notre  libre  arbitre  ,  et 
que  tous  les  hommes  peuvent  acquérir  sans 
aucune  assistance  d'ailleurs,  on  a  fort  bien 
remarqué  qu'il  y  a  des  maladies  qui,  étant  le 
pouvoir  de  raisonner,  (Ment  aussi  celui  de 
jouir  d'une  satisfaction  d'esprit  raisonnable  ; 
et  cela  m'apprend  que  ce  que  j'avais  dit  gé- 
néralement de  tous  les  bommes,  ne  doit  être 
entendu  que  de  ceux  qui  ont  l'usage  libre  de 
leur  raison  ,  et  avec  cela  qui  savent  le  che- 
min qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à  cette 
béatitude.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  désire  se 
rendre  heureux;  ma.is  plusieurs  n'en  savent 
pas  le  moyen  ,  et  souvent  l'indisposition  qui 
est  dans  le  corps  empêche  que  la  volonté  ne 
soit  libre,  comme  il  arrive  aussi  quand  nous 
dormons  ;  car  l'homme  le  plus  philosophe  du 
monde  ne  saurait  s'empêcher  d'avoir  de 
mauvais  songes  lorsque  son  tempérament  l'y 
disposé.  Cependant  l'expérience  fait  voir  jue, 
si  l'on  a  eu  souvent  quelque  pensée  pendant 
qu'on  avait  l'esprit  en  liberté,  elle  reviot 
encore  après,  quelque  indisposition  qu'ait  le 
corps.  Voilà  pourquoi  je  peux  me  vanter  que 
mes  songes  ne  me  représentent  jamais  rien 
de  fâcheux,  et  c'est  sans  doute  un  grand 
ctvahtage  de  s'être  depuis  longtemps  accou- 
tumé à  n'avoir  point  de  tristes  pensées.  Mais 
nous  ne  pouvons  répondre  absolument  de 
nous-mêmes  que  pendant  que  nous  sommes 
à  nous  ,  et  c'est  un  moins  grand  malheur  de 
perdre  la  vie  que  de  perdre  l'usage  de  la  rai- 
son, car  même,  sans  les  enseignements  de  la 


foi,  la  seule  philosophie  naturelle  fail  espé- 
rer à  notre  âme  an  étal  pi u ^  heureux  aprèi 
l.i  mort  qne  celui  où  elle  est  ,i  présent  .  et 
elle  ne  lui  fait  rien  craindre  de  plus  fâcheux 
que  d'être  allât  bée  A  an  corps  «i ni  lui  oie  en- 
lièremenl  sa  liberté.  Pour  les  autres  indispo- 
sitions qui  ne  troublent  pas  tout  à  fait  le 
sens,  mais  qui  altèrent  seulement  les  hu- 
meurs et  font  qu'on  se  trouve  extraordinai- 
rement  enclin  à  la  tristesse,  on  a  la  colère, 
ou  à  quelque  autre  passion ,  elles  donnent 

sans  doute  de  la  peine;  mais  elles  peuvent 
pourtant  être  surmontées,  et  même  elles  don- 
nent matière  à  lame  d'une  satisfaction  d'au- 
tant pins  grande,  qu'elles  ont  été  plus  diffi- 
ciles  à  vaincre 

Je  crois  aussi  la  même  chose  de  tous  lès 
empêchements  de  dehors  ,  comme  de  l'éclat 
d'une  grande  naissance,  des  faveurs  de  la 
cour,  des  adversités  de  la  fortune,  et  aussi  de 
ses  grandes  prospérités;  et  ces  dernières  or- 
dinairement empêchent  plus  qu'on  ne  puisse 
jouer  le  rôle  de  philosophe,  que  ne  font  ses 
disgrâces  :  car  lorsqu'on  a  toutes  choses  à 
souhait,  on  oublie  de  penser  à  soi;  et  quand 
ensuite  la  fortune  change,  on  est  d'autant 
plus  surpris  ,  qu'on  s'était  plus  confié  en 
elle.  Enfin,  on  peut  dire  généralement  qu'il 
n'y  à  aucune  chose  qui  nous  puisse  entière- 
ment ôter  le  moyen  de  nous  rendre  heu- 
reux, pourvu  qu'elle  ne  trouble  point  notre 
raison,  et  qne  ce  ne  sont  pas  toujours  celles 
qui  paraissent  les  plus  fâcheuses  qui  nui- 
sent le  plus. 

V.  —  Sur  les  causes  de  notre  contentement. 
(Tom.  i",  Lett.  vi  et  ix.) 

Si  on  veut  savoir  exactement  combien  cha- 
que chose  peut  contribuer  à  notre  contente- 
ment, il  faut  considérer  quelles  sont  les  cau- 
ses qui  le  produisent;  et  c'est  aussi  l'une  des 
principales  connaissances  qui  peuvent  ser- 
vir à  faciliter  l'usage  de  la  vertu  ;  car  toutes 
les  actions  de  notre  âme  qui  nous  acquiè- 
rent quelque  perfection  sont  vertueuses,  et 
tout  notre  contentement  ne  consiste  que  dans 
le  témoignage  intérieur  que  nous  avons  d'a- 
voir quelque  perfection.  Ainsi,  nous  ne  sau- 
rions jamais  pratiquer  aucune  vertu,  c'est- 
à-dire  faire  ce  que  notre  raison  nous  per- 
suade que  nous  devons  faire,  que  nous  n'en 
recevions  de  la  satisfaction  et  du  plaisir. 
Mais  il  y  a  deux  sortes  "de  plaisirs  :  les  uns 
qui  appartiennent  à  l'esprit  seul,  et  les  au- 
tres qui  appartiennent  à  l'homme,  c'est-à- 
dire  à  l'esprit  en  tant  qu'il  est  uni  au  corps, 
et  ces  derniers  se  présentant  confusément  à 
l'imagination,  paraissent  souvent  beaucoup 
plus  grands  qu'ils  ne  sont,  principalement 
avant  qu'on  les  possède, ce  qui  est  la  source 
de  tous  les  maux  cl  de  toutes  les  erreurs  de 
la  vie  :  car,  selon  la  règle  de  la  raison,  cha- 
que plaisir  devrait  se  mesurer  par  la  gran- 
deur de  la  perfection  qui  le  produit,  et  c'est 
ainsi  que  nous  mesurons  ceux  dont  les  cau- 
ses nous  sont  clairement  connues  ;  mais  sou- 
vent la  passion  nous  fait  croire  certaines 
choses  beaucoup  meilleures  et  plus  désira- 
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blés  qn  elles  ne  sont; puis, quand  nous  .nous 
pris  bien  de  la  peine  .,  \,  s  .,,  qui  i  n  .  et  perdu 
cependant  l'occasion  de  posséder  d'autres 
biens  plus  rentables,  la  jouissance  nous  en 
fait  connaître  les  défauts,  et  de  14  vienn<  nt 
les  de-. .ois.  (es  ri  '.Mets  i  i  les  repentirs.  C  est 
pourquoi  le  véritable  office  de  la  raison  esl 
d'examiner  la  jusie  râleur  de  tons  le.  biens 

(lunl  l'acquisition  semble  dépendre  en  quel- 
que façon  de  notre  conduite,  afin  que  nous 
ne  manquions  jamais  d'employer  tous  nos 
soins  à  tacher  (le  nous   procurer  ceux  qui 

son!  en  effet  les  plus  désirables,  en  quoi,  si 
la  fortune  s'oppose  à  nos  dessejns.  et  les  em- 
pêche de  réussir,  nous  aurons  au  moins  la 
satisfaction  de  n'avoir  rien  perdu  par  notre 
faute,  et  nous  ne  laisserons  pas  de  jouir  de 
toule  la  béatitude  naturelle  dont  l'acquisi- 
tion aura  élé  en  notre  pouvoir.  Ainsi,  par 
exemple,  la  colère  peut  quelquefois  exciter 
en  nous  des  désirs  de  vengeante  si  violents, 
qu'elle  nous  fera  imaginer  plus  de  plaisir  a 
punir  notre  ennemi  qu'à  conserver  notre 
honneur  ou  notre  vie,  et  nous  fera  exposer 
imprudemment  l'un  et  l'autre  pour  ce  sujet  ; 
au  lieu  que,  si  la  raison  examine  quel  esl  le 
bien  ou  la  perfection  sur  laquelle  est  fondé 
ce  plaisir  qu'on  tire  de  la  vengeance,  i  Ile 
n'en  trouvera  aucun  autre  (au  moins  quand 
cette  vengeance  ne  sert  point  pour  empéN  lier 
qu'on  ne  nous  offense  encore  ,  sinon  que 
cela  nous  fait  imaginer  que  nous  avons  quel- 
que sorte  de  supériorité  et  quelque  avan- 
tage au-dessus  de  celui  dont  nous  nous  ven- 
geons; ce  qui  n'est  souvent  qu'une  vaine 
imagination  qui  ne  mérite  point  d'être  esti- 
mée en  comparaison  de  l'honneur  ou  de  la 
vie,  ni  même  en  comparaison  de  la  satisfa- 
ction qu'on  aurait  de  se  voir  maître  de  sa  co- 
lère, en  s'abstenant  de  se  venter. 

La  même  chose  arrive  dans  toutes  les  au- 
tres passions  :  il  n'y  en  a  effectivement  au- 
cune qui  ne  nous  représente  le  bien  auquel 
elle  tend  avec  plus  d'éclat  qu'il  n'en  mérite, 
et  qui  ne  nous  fasse  imaginer  des  plaisirs 
beaucoup  plus  grands,  avant  que  nous  les 
possédions,  que  nous  ne  les  trouvons  ensuite 
quand  nous  les  avons  goûtes.  Ce  qui  fail 
qu'on  blâme  communément  la  volupté,  pan  e 
qu'on  ne  se  sert  de  ce  mot  que  pour  signifier 
de  faux  plaisirs,  qui  nous  trompent  souvent 
par  leur  apparence,  et  qui  nous  en  font  ce- 
pendant négliger  beaucoup  d'autres  plus  ..<>- 
lides,  mais  dont  l'attente  ne  touche  pas  tant, 
tels  que  sont  ordinairement  ceux  de  l'esprit 
seul  ;  je  dis  ordinairement ,  car  tous  ceux  de 
l'esprit  ne  sont  pas  louables,  parce  qu'ils 
peuvent  être  fondés  sur  quelque  fausse  opi- 
nion :  tel  est  le  plaisir  qu'on  prend  à  médire, 
plaisir  qui  n'est  fonde  que  sur  ce  qu'on 
pense  devoir  être  d'autant  plus  estime  que 
les  autres  le  seront  moins  ;  ils  peuvent  aussi 
nous  tromper  par  leur  apparence,  lors- 
que quelque  forte  passion  les  accompagne, 
comme  on  le  voit  dans  celui  que  donne  l'am- 
bition. 

Mais  la  principale  différence  qui  est  entre 
les  plaisirs  du  corps  et  ceux  de  l'esprit  con- 
siste en  ce  que,  le  corps  étant  sujet  à  un  chan- 
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gement  perpétuel,  et  même  sa  conservation 
et  son  bien-être  dépendant  de  ce  changement, 
tous  les  plaisirs  qui  le  regardent  ne  durent 
guère  ,  car  ils  ne  procèdent  que  de  l'acquisi- 
tion de  quelque  chose  qui  est  utile  au  corps 
au  moment  où  on  la  reçoit,  et  aussitôt  que 
cette  chose  cesse  de  lui  être  utile,  les  plaisirs 
cessent  aussi;  au  lieu  que  ceux  de  l'âme 
peuvent  être  immortels  comme  elle,  pourvu 
qu'ils  aient  un  fondement  si  solide,  que  ni  la 
connaissance  de  la  vérité,  ni  aucune  fausse 
persuasion  ne  le  détruisent. 

Au  reste,  le  véritable  usage  de  notre  rai- 
son, pour  la  conduite  de  la  vie,  ne  consiste 
qu'à  examiner  et  considérer  sans  passion  la 
valeur  de  toutes  les  perfections  tant  du  corps 
que  de  l'esprit,  qui  peuvent  être  acquises 
par  notre  industrie,  afin  qu'étant  ordinaire- 
ment obligés  de  nous  priver  de  quelques- 
unes  pour  avoir  les  autres,  nous  choisissions 
toujours  les  meilleures;  et  parce  que  celles 
du  corps  sont  les  moindres,  on  peut  dire  gé- 
néralement que,  sans  elles,  il  est  possible  de 
se  rendre  heureux.  Cependant  je  ne  suis 
point  d'opinion  qu'on  les  doive  entièrement 
mépriser,  ni  même  qu'on  doive  s'exempter 
d'avoir  des  passions,  il  suffit  qu'on  les  rende 
sujettes  à  la  raison;  et  lorsqu'on  les  a  ainsi 
apprivoisées,  elles  sont  quelquefois  d'au- 
tant plus  utiles  qu'elles  penchent  plus  vers 
l'excès. 

Quand  je  dis  qu'il  y  a  des  passions  qui  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'elles  penchent  plus 
vers  l'excès,  j'ai  seulement  voulu  parler  de 
celles  qui  sont  toutes  bonnes  ,  ce  que  j'ai  té- 
moigné en  ajoutant  qu'elles  doivent  être  su- 
jettes à  la  raison ,  car  il  y  a  deux  sortes 
d'excès  :  l'un  qui,  changeant  la  nature  delà 
chose,  et  de  bonne  la  rendant  mauvaise,  em- 
pêche qu'elle  ne  demeure  soumise  à  la  rai- 
son ;  l'autre,  qui  en  augmente  seulement  la 
mesure,  et  ne  fait  que  de  bonne  la  rendre 
meilleure.  Ainsi,  la  hardiesse  n'a  pour  excès 
la  témérité  que  lorsqu'elle  va  au  delà  des  li- 
mites de  la  raison  ;  mais  pendant  qu'elle  ne 
les  passe  point,  elle  peut  encore  avoir  un 
autre  excès  ,  qui  consiste  à  n'être  accom- 
pagnée d'aucune  irrésolution  ni  d'aucune 
crainte. 

VI.  —  Vérités  dont  la  connaissance  est  plus 
nécessaire  pour  notre  conduite  et  notre 
1  bonheur.  (Tome  vr,  Lett.  vu.) 

Il  nepcut,ce  me  semble,  y  avoir  que  deux 
choses  qui  soient  requises  pour  être  tou- 
jours disposé  à  bien  juger  :  l'une  est  la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  l'autre  l'habitude 
qui  fait  qu'on  s'en  souvient  et  qu'on  ac- 
quiesce à  celte  connaissance  toutes  les  fois 
que  l'occasion  le  requiert.  Mais,  parce;  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  sache  parfaitement 
toutes  choses,  il  est  nécessaire  que  nous  nous 
contentions  desavoir  celles  qui  sont  le  plus  à 
notre  usage,  entre  lesquelles  la  première  et  la 
principale  est  qu'il  y  a  un  Dieu  de  qui  toutes 
choses  dépendent,  dont  les  perfections  sont  in- 
finies, dont  le  pou  voir  est  immense,  dont  les  dé- 
crets sont  infaillibles  ;  car  cela  nous  apprend 
à  recevoir  en  bonne  part  tout  ce  qui  nous 


arrive,  comme  nous  étant  expressément  en- 
voyé de  Dieu;  et  parce  que  le  véritable  ob- 
jet de  l'amour  est  la  perfection,  lorsque 
nous  élevons  noire  esprit  à  considérer  Dieu 
tel  qu'il  est,  nous  nous  trouvons  naturelle- 
ment si  portés  à  l'aimer,  que  nous  tirons 
même  de  la  joie  de  nos  afiliclions,  en  pensant 
que,  lorsque  nous  les  recevons,  sa  volonté 
s'exécute. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  connaître  est 
la  nature  de  notre  âme,  en  tant  qu'elle  sub- 
siste sans  le  corps  et  qu'elle  est  beaucoup 
plus  noble  que  lui,  capable  même  de  jouir 
d'une  infinité  de  contentements  qui  ne  se 
trouvent  point  en  cette  vie;  car  cela  nous 
empêche  de  craindre  la  mort,  et  détache  tel- 
lement notre  affection  des  choses  du  monde, 
que  nous  ne  regardons  qu'avec  mépris  tout 
ce  qui  est  au  pouvoir  de  la  fortune. 

Il  peut  être  aussi  fort  utile,  pour  cet  objet, 
de  juger  dignement  les  œuvres  de  Dieu  et 
d'avoir  celte  vaste  idée  de  l'étendue  de  luni- 
vers,  que  j'ai  lâché  de  faire  concevoir  au 
troisième  livre  de  mes  Principes  ;  car  si  on 
s'imagine  qu'au  delà  des  cieux  il  n'y  a  rien 
que  des  espaces  imaginaires,  et  que  tous  les 
cieux  ne  sont  faits  que  pour  ie  service  de  la 
terre,  ni  la  terre  que  pour  l'homme,  il  arrive 
de  là  qu'on  est  porté  à  penser  que  cette  terre 
est  notre  principale  demeure,  et  cette  vie 
notre  meilleure  condition;  et  qu'au  lieu  de 
connaître  les  perfections  qui  sont  véritable- 
ment en  nous,  on  attribue  aux  autres  créa- 
tures des  imperfections  qu'elles  n'ont  pas 
pour  s'élever  au-dessus  d'elles  ;  et  de  là,  en- 
trant dans  une  présomption  ridicule,  on  veut 
être  du  conseil  de  Dieu,  et  prendre  avec  lui 
la  charge  de  conduire  le  monde,  d'où  résulte 
une  infinité  de  vaincs  inquiétudes  et  de  trou- 
bles inutiles. 

Après  qu'on  a  ainsi  reconnu  la  bonté  de 
Dieu,  l'immortalité  de  nos  âmes  et  la  gran- 
deur de  l'univers,  il  y  a  encore  une  vérité 
dont  la  connaissance  me  semble  fort  utile  : 
c'est  que,  quoique  chacun  de  nous  soit  une 
personne  séparée  des  autres,  et  dont  par 
conséquent  les  intérêts  sont  en  quelque  fa- 
çon distincts  de  ceux  du  reste  du  monde,  ce- 
pendant on  doit  penser  qu'on  ne  saurait 
subsister  seul,  et  qu'on  est  en  effet  l'une  des 
parties  de  l'univers,  et  plus  particulièrement 
encore  l'une  des  parties  de  cette  terre,  l'une 
des  parties  de  cet  Etat,  de  cette  société,  de 
cette  famille,  à  laquelle  on  est  joint  par  sa 
demeure,  par  son  serment,  par  sa  naissance; 
et  il  faut  toujours  préférer  les  intérêts  du 
tout  dont  on  est  partie  à  ceux  de  sa  personne 
en  particulier  ;  cependant  avec  mesure  et  dis- 
crétion ,  car  on  aurait  torl  de  s'exposer  à  un 
grand  mal,  pour  procurer  seulement  un  pe- 
tit bien  à  ses  parents  ou  à  son  pays  ;  et  si  un 
homme  vaut  plus  lui  seul  que  tout  le  reste 
de  sa  ville,  il  n'aurait  pas  raison  de  vouloir 
se  perdre  pour  la  sauver.  Mais  si  on  rappor- 
tait tout  à  soi-même,  on  ne  craindrait  pas 
de  nuire  beaucoup  aux  autres  hommes , 
lorsqu'on  croirait  en  retirer  quelque  petite 
commodité,  et  on  n'aurait  aucune  vraie  ami- 
tié, ni  aucune  fidélité,  ni  généralement  au- 
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i  une  MTiti  ;  .m  lieu  qu'en   te  considérant 
comme  une  partie  du  publie,  on  prend  pi  u- 
sir  à  Caire  du  bien  à  loul  le  monde,  el  même 
dm  ne  crainl   pas  d'exposer  sa    fie  pour  le 
service  (('autrui  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sente; jusque  là  qu'on  voudrait  aussi  per- 
dre son  Âipe,  s'il  se  potn  lit,  p  tur  saut  ei 
autres  ;  eh  sorte  que  n  lie  considération  <m 
la  source  et  l'origine  de  toutes  les  pi u^  hé- 
roïques   actions   que  fassent   les    nommes. 
Ppur  ceux  (|ni  s'exposent  à  la  mort  par  va- 
nité, parce  qu'ils  espèrent  en  éUre  lunes,  ou 
par  stupidité,  parce  qu'ils   n'apprébendent 
pas  le  danger,  je  crois    qu'ils  sont  plus  (li- 
gues  de   pitié  que  d'estime  :  mais   lorsque 
quelqu'un  s'y  expose    pane  qu'il  croit  que 
c'est   son    devoir,  ou   Lieu    lorsqu'il    SOUnre 
quelque  mal,  afln  qu'il  en  revienne  du  Lien 
aux  autres,  quoique   peut-être   il  ne  consi- 
dère pas  expressément  qu'il  agit  sur  le  fon- 
dement qu'il  doit  plus  au  public,  dont  il  est 
une  partie,  qu'à  soi-même  eu  son  particu- 
lier,  il  le  fait  cependant  en   vertu  de  cette 
considération,  qui   est  confusément  en   sa 
pensée;  et  cette  considération,  on  est  natu- 
rellement porté  à  l'avoir,  lorsqu'on  tonnait 
et  qu'on  aime  Dieu  comme  il  faut  ;  car  alors, 
«'abandonnant  totalement  à   sa  volonté,  on 
se  dépouille  de  ses  propres  intérêts,  et  on  n'a 
point  d'autre  passion  que  de  faire  ce  qu'on 
croit  lui  être  agréable.  Ensuite  de  quoi  on  a 
des   satisfactions   d'esprit  et  des  content  - 
ments  qui  valent   incomparablement  mieux 
que  toutes  les  petites  joies  passagères  qui  dé- 
pendent des  sens. 

Outre  ces  vérités  ,  qui  regardent  en  géné- 
ral toutes  nos  actions ,  il  en  faut  aussi  savoir 
beaucoup  d'autres  ,  qui  se  rapportent  plus 
particulièrement  à  chacune  ;  et  les  princi- 
pales me  semblent  être  celles  que  j'ai  remar- 
quées plus  haut,  savoir,  que  toutes  nos  pas- 
sions nous  représentent  les  biens,  à  la  re- 
cherche desquels  elles  nous  incitent,  beau- 
coup plus  grands  qu'ils  ne  sont  véritablement, 
et  que  les  plaisirs  du  corps  ne  sont  jamais 
aussi  durables  que  ceux  de  l'âme,  ni  si 
grands,  quand  on  les  possède,  qu'ils  parais- 
sent quand  on  les  espère  :  ce  que  nous  de- 
vais soigneusement  remarquer,  afin  que, 
lorsque  nous  sommes  agites  de  quelque 
passion,  nous  suspendions  notre  jugement 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  apaisée  ,  et  que  nous 
ne  nous  laissions  pas  aisément  tromper  par 
la  fausse  apparence  des  biens  de  ce  momie. 

A  quoi  je  ne  puis  ajouter  autre  chose,  si- 
non qu'il  faut  aussi  examiner  en  particulier 
les  mœurs  des  lieux  où  nous  virons,  pour 
savoir  jusqu'où  elles  doivent  être  suivies  ; 
et  quoique  nous  ne  [missions  pas  avoir  des 
démonstrations  certaines  de  tout,  nousdevons 
néanmoins  prendre  parti  et  embrasser  les 
opinions  qui  non-  paraissent  les  plus  vrai- 
semblables touchant  toutes  les  choses  qui 
sont  de  pratique ,  afin  que,  lorsqu'il  i  si  que  - 
tiofi  d'agir,  nous  ne  soyons  jamais  irrésolus: 
car  il  n'y  a  que  la  seule  irrésolution  qui 
cause  les  regrets  et  les  repentirs. 

Au  reste,  j'ai  dit  ci-dessus  qu'outre  la  con- 
naissance de  la  vérité,  l'habitude  est  aussi 
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"T"  "  Mijour    disposée  bienju- 

i    puisque  nous  ne  PODVOI  |  <,n- 

linuellement  attentifs  a  m,  même  dtOM 
'1'"  M"'  claires  et  évident*  qu  aient  été  les 
s  qm  mms  ont  persuadé  ci-devanl  une 
\enie,  nous  pouvons  ensu  le  être  détournés 
de  la  croire  par  .1 
moins  que,  par  une  longue  et  h-éque 
dilation,  nous  1  ayons  tellement  imprime 

notre  esprit,  qu'elle  soit  tournée  en  habilu 
«•'  «ans  <■   sens  on  a  raison,  dans  I  . 

d"'^  qw  us  suit  des  babiludi 

ellet   on    ii"   pèche    guère    faut,  , .„ 

théorie  l.i  connaissance  de  ce  qu'on  doil  I , 

is  seulement  faute  .le  l'avoir  en  pr  tique! 
c'est-a-dirc  faute  d'avoir    un.-    1er.  ,-   habi- 
tude de  le  croire.  \i[  parc  que,  pendant  que 
j  examine  in  ces  vérités,  j'en  augmente  au 
en  mm  1  habitude,  j'ai  une  oblig  ij_ 

çulierea  la  princes.  ,.  a  l;i  {  , 

Palatine)  qui  permet  que  je  l'eu  entretienne, 
et  il  n  y  a  rien  en  quoi  j  estime  mon  la 
mieux  employé. 

VII.  —  La  béatitude  ne  doit  pas  être  fondée 
sur  notre  ignorance. 

{Tome  i" ,  Lttt.  vin.) 

Je  me  suis  quelquefois  proposé  un  doute, 
savoir,  s'il  est  mieux  d'être  gai  et  content. 
en  imaginant  les  biens  qu'on  |  ,!us 

ads  et  plus  estimables  qu'ils  ne  sont  en 
effet,  et  en  ignorant,  ou  ne  s'arrêta  ut  pas  à 
considérer  ceux  qui  manquent,  que  d'avoir 
plus  d'attention  et  de  capacité  pour  con- 
naître la  juste  valeur  des  uns  et  des  autres, 
et  si  on  en  devient  plus  triste. 

Si  je  pensais  que  le  souverain  bien  fût  la 
joie,  je  ne  d  ulerais  point  qu'on  ne  dût  tâcher 
de  se  rendre  joyeux  a  quelque  prix  que  fie 
put  être,  el  j'approuverais   la   brutalité  de 
ceux  qui  noient  leurs  déplaisirs  dans  le  vin  , 
ou  qui  les  étourdissent  avec  du  tabac.  Mais 
je  dislingue  enure  le   souverain   bien  ,    qui 
consiste  dans  l'exercice  de  la  vertu,  ou  vcc 
qui  est  le  mémej  en  la  possession  de  toutes 
les  perfections  dont  l'acquisition  dépend  de 
notre  libre  arbitre,  et  la  satisfaction  d'esprit 
qui  suit  de  celte  acquisition.  C  esl  pourquoi, 
voyant  que  c'est  une  plus  grande  perfection 
de  connaître  la  vérité,   quoique  même   (die 
soit  à  notre  désavantage,  que   de  r'tgunn 
j'avoue  qu'il  vaut  mieux  être  moins  - 
a\oir  plus  de  connaissance.  Aussi  n'esl- 
pas   toujours  lorsqu'on  a  le  plus  de   galté, 
qu'on  a  l'esprit  plus  satisfait  :  au  contraire  . 
les  grandes  joies  sont  ordinair,  ment  mornes 
et  sérieuses,  et  il  n'y  a  que  les  médiocres  el 
passagères  qui  soient  accompagnées  du  ris. 
Ainsi  je  n'approuve  point  qu  on  lâche  de  ■ 
tromper  en  se  repaissant  de  fausses  imagi- 
nations :  car  tout  le  plaisir  qui  en  revient  ne 
peut  toucher,  pour  ainsi  dire,  que  la  super- 
ficie de  l'âme,  laquelle  sent  cependant  une 
amertume  intérieure  en  s'apercevant  qu'i  s 
sont    taux.    Kl    quand    il    pourrait    arriver 
qu'elle  l'ut  si  continuellement  occupée  ail- 
leurs, que  jamais  elle  ne  s'en  aperçut,  on  ne 
jouirait  pas  pour  cela  de  la  béatitude  dont  il 


1343 


est  question,  parce  que  cette  béatitude  doit 
dépendre  de  notre  conduite,  et  que  l'autre  ne 
viendrait  que  de  la  fortune.  Mais  lorsqu'on 
peut  avoir  diverses  considérations  également 
vraies,  dont  les  unes  nous  portent  à  être 
contents,  et  les  autres  au  contraire  nous  en 
empêchent,  il  me  semble  que  la  prudence 
veut  que  nous  nous  arrêtions  principalement 
à  celles  qui  nous  donnent  de  la  satisfaction  : 
et  même,  presque  toutes  les  choses  du  monde 
étant  telles,  qu'on  les  peut  regarder  de  quel- 
que côté  qui  les  fait  paraître  bonnes,  et  de 
quelque  autre  qui  fait  qu'on  y  remarque  des 
défauts,  je  crois  que,  si  l'on  doit  user  de  son 
adresse  en  quelque  chose,  c'est  principale- 
ment à  les  savoir  regarder  du  biais  qui  les 
fait  paraître  à  notre  avantage,  pourvu  que 
ce  soit  sans  nous  tromper...  Ajoutons  qu'on 
n'a  point  sujet  de  se  repentir  lorsqu'on  a 
fait  ce  qu'on  a  jugé  être  le  meilleur,  dans  le 
temps  où  on  a  dû  se  résoudre  à  l'exécution, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  quoi- 
que, dans  la  suite,  en  y  pensant  avec  plus 
de  loisir,  on  juge  s'être  trompé  ;  mais  on  de- 
vrait plutôt  se  repentir  si  on  avait  fait  quel- 
que chose  contre  sa  conscience,  quoiqu'on 
reconnût,  après,  avoir  mieux  fait  qu'on  n'a- 
vait pensé;  car  nous  n'avons  à  répondre  que 
de  nos  pensées,  et  la  nature  de  l'homme  n'est 
pas  de  tout  savoir,  ni  de  juger  toujours  aussi 
bien  sur-le-champ  que  lorsqu'il  a  beaucoup 
de  temps  à  délibérer. 

VIII.  — Préférence  du  bien  public  au  bien  par- 
ticulier, avantageuse  à  chaque  particulier . 

(Tome  i",  Lett.  vm  et  x.) 

Ceux  qui  rapportent  tout  à  eux-mêmes, 
ont-ils  pins  de  raison  que  ceux  qui  se  tour- 
mentent trop  pour  les  autres?  Je  ne  le  crois 
pas  ;  car  si  nous  ne  pensions  qu'à  nous  seuls, 
nous  ne  pourrions  jouir  que  des  biens  qui 
nous  sont  particuliers  ;  au  lieu  que  si  nous 
nous  considérons  comme  parties  de  quelque 
autre  corps,  nous  participons  aussi  aux  biens 
qui  lui  sont  communs,  sans  être  privés  pour 
cela  d'aucun  de  ceux  qui  nous  sont  propres. 
iSous  ne  participons  pas  de  la  même  manière 
aux  maux  :  car,  selon  la  philosophie,  le  mal 
n'est  rien  de  réel,  il  est  seulement  une  priva- 
tion ;  et  lorsque  nous  nous  attristons  à  cause 
de  quelque  mal  qui  arrive  à  nos  amis,  nous 
ne  participons  point  pour  cela  au  défaut  dans 
lequel  consiste  ce  mal  ;  quelque  tristesse  mê- 
me ou  quelque  peine  que  nous  ayons  en  telle 
occasion  ,  elle  ne  saurait  être  aussi  grande 
%tt'est  la  satisfaction  intérieure  qui  accom- 
pagne toujours  les  bonnes  actions  ,  et  prin- 
cipalement celles  qui  procèdent  d'une  pure 
affection  pour  autrui,  qu'on  ne  rapporte  point 
à  soi-même,  c'est-à-dire  à  la  vertu  chrétienne 
qu'on  nomme  charité.  Ainsi  l'on  peut,  même 
en  pleurant  et  en  prenant  beaucoup  de  peine, 
avoir  plus  de  plaisir  que  lorsqu'on  rit  et  qu'on 
se  repose  (1). 

(1)  Il  esl  aisé  de  prouver  que  ce  plaisir  de  l'âme  , 
dans  lequel  consiste  la  béatitude,  n'est  pas  insépara- 
ble de  la  gailé  et  de  l'aise  du  corps,  tant  par  l'exem- 
pte des  tragédies ,  qui  nous   plaisent  d'autant  plus 
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La  raison  qui  me  fait  croire  que  ceux  qui 
ne  font  rien  que  pour  leur  utilité  particu- 
lière, doivent,  aussi  bien  que  les  autres,  tra- 


vailler pour  autrui,  et  tâcher  de  faire  plaisir 
à  un  chacun,  autant  qu'il  est  en  leur  pou- 
voir ,  s'ils  veulent  user  de  prudence,  est, 
qu'on  voit  ordinairement  arriver  que  ceux 
qui  sont  estimés  officieux  et  prompts  à  faire 
plaisir,  reçoivent  aussi  quantité  de  bons  of- 
fices des  autres,  même  de  ceux  qu'ils  n'ont 
jamais  obligés-,  lesquels  ils  ne  recevraient 
pas  si  on  les  croyait  d'autre  humeur  ;  et  que 
les  peines  qu'ils  ont  à  faire  plaisir  ne  sont 
point  aussi  grandes  que  les  commodités  que 
leur  donne  l'amitié  de  ceux  qui  les  connais- 
sent :  car  on  n'attend  de  nous  que  les  offices 
que  nous  pouvons  rendre  commodément ,  et 
nous  n'en  attendons  pas  davantage  des  au- 
tres; mais  il  arrive  souvent  que  ce  qui  leur 
coûte  peu  ,  nous  profile  beaucoup  ,  et  même 
nous  peut  importer  de  la  vie.  Il  est  vrai 
qu'on  perd  quelquefois  sa  peine  en  fais  ut 
bien  ,  et,  au  contraire,  qu'on  gagne  à  mal 
faire;  mais  cela  ne  peut  changer  la  règle  de 
la  prudence  ,  laquelle  ne  se  rapporte  qu'aux 
choses  qui  arrivent  le  plus  souvent.  El  pour 
moi ,  la  maxime  que  j'ai  le  plus  observée,  en 
toute  la  conduite  de  ma  vie  ,  a  été  de  suivre 
seulement  le  grand  chemin,  et  de  croire  que 
la  principale  finesse  est  de  ne  vouloir  point 
du  tout  user  de  finesse.  Les  lois  communes 
de  la  société,  qui  tendent  toutes  à  se  faire  du 
bien  les  uns  aux  autres,  ou  du  moins  à  ne 
se  point  faire  de  mal,  sont,  ce  me  semble,  si 
bien  établies  ,  que  quiconque  les  suit  fran- 
chement, sans  aucune  dissimulation  ni  arti- 
fice, mène  une  vie  beaucoup  plus  heureuse 
et  plus  assurée  que  ceux  qui  cherchent  leur 
utilité  par  d'autres  voies  :  à  la  vérité,  ils 
réussissent  quelquefois  par  l'ignorance  des 
autres  hommes  ,  et  par  la  faveur  de  la  for- 
tune ;  mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'ils 
y  manquent,  et  que,  pensant  s'établir,  ils  se 

ruinent 

J'avoue  qu'il  est  difficile  de  mesurer  exa- 
ctemenl  jusqu'où  la  raison  ordonne  quenous 
nous  intéressions  pour  le  public  ;  mais  aussi 
n'est-ce  pas  une  chose  en  quoi  il  soit  nécessaire 
d'être  fort  exact;  il  suffit  de  satisfaire  à  sa 
conscience,  et  on  peut  en  cela  donner  beau- 
coup à  son  inclination  :  car  Dieu  a  tellement 
établi  l'ordre  des  choses,  et  uni  les  hommes 
ensemble  d'une  si  étroite  société,  que,  quoi- 
qu'elles excitent  en  nous  plus  de  tristesse,  que  par 
celui  des  exercices  du  corps,  comme  la  chasse,  le 
jeu  delà  pa e,  cl  autres  semblables,  qui  ne  lais- 
sent pas  d'être  agréables,  encore  qu'ils  soient  fort 
pénibles  :  on  voit  même  que  Souvent  c'est  la  fatigue 
ci  la  peine  qui  en  augmente  le  plaisir;  et  la  cause  du 
contentement  que  l'âme  reçoit  en  ces  exercices 
consiste  en  ce  qu'ils  lui  font  remarquer  la  force,  ou 
l'adresse,  ou  quelque  autre  perfection  du  corps  au- 
quel elle  est  jointe  ;  mais  le  contentement  qu'elle  a 
de  pleurer,  en  voyant  représenter  quelque  action 
lamentable  ci  funeste  sur  un  théâtre,  vient  principa- 
lement de  ce  qu'il  lui  semble  qu'elle  fait  une  action 
vertueuse  ayant  compassion  des  affligés  ;  et  généra- 
lement elle  se  plall  de  sentir  émouvoir  en  soi  des 
passions,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  oourvu 
qu'elle  en  demeure  maîtresse. 
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que  chacun  rapportât  tout  à  soi- même,  et 
n'eût  .mi une  charité  pour  Les  autres .  il  ne 
laisserait  pas  de  s'employer  ordinairement 
pour  eux,  en  tout  ce  i|,n  serait  de  son  pou— 
roir,  pourra  qu'il  usât  de  prudence,  prtnci- 
palemenl  s'il  vivait  en  un  siècle  où  les  mours 
ne  fussent  point  corrompues.  Et,  outre  cela, 

comme  c'est   une  chose   plus   liante  et  plus 

glorieuse  de  faire  du  bien  aux  antres  hom- 
mes, que  de  s'en  procurer  à  soi-même,  aussi 
ce  sont  les  plus  grandes  âmes  qui  j  ont  le 
plus  d'inclination  et  qui  font  le  moins  d  état 
des  biens  qu'elles  possèdent;  il  n'j  a  que  les 

faibles  et  basses  qui  s'estiment  plus  qu'elles 

ne  don  ent,  et  sont  comme  les  petits  vaisseaux 
que  trois  gouttes  d'eau  peuvent  remplir.  Je 
sais  que  votre  altesse  (il  écrit  à  la  princesse 
Palatine)  n'est  pas  de  ce  nombre  ,  et  qu'au 
lieu  qu'on  ne  peut  inciter  ces  âmes  basses  à 
prendre  de  la  peine  pour  autrui,  qu'en  leur 
faisant  voir  qu'elles  en  retireront  quelque 
profil  pour  elles-mêmes,  il  faut,  pour  l'intérêt 
de  votre  altesse,  lui  représenter  qu'elle  ne 
pourrait  être  utile  pendant  longtemps  à  ceux 
qu'elle  affectionne,  si  elle  se  négligeait  elle- 
même,  et  la  prier  d'avoir  soin  de  sa  santé. 

IX.  —  Eclaircissement  sur  la  balance  des  biens 
et  des  maux  dans  cette  vie. 

(Tome  I,  Lettre  x.) 

Je  pense  qu'il  y  a  plus  de  biens  que  de 
maux  dans  cette  vie  :  mais,  pour  concilier  ce 
sentiment  avec  ce  qu'on  objecte  touchant  les 
incommodités  de  la  vie  ,  je  distingue  deux 
sortes  de  biens.  Quand  on  considère  l'idée  du 
bien  pour  servir  de  règle  à  nos  actions ,  on 
le  prend  pour  toute  la  perfection  qui  peut 
être  en  la  chose  qu'on  nomme  bonne  ,  et  on 
le  compare  à  la  ligne  droite,  qui  est  unique 
entre  une  infinité  de  courbes  auxquelles  on 
compare  les  maux.  C'est  en  ce  sens  que  les 
philosophes  ont  coutume  de  dire  que  bonum 
est  ex  intégra  causa,  malum  ex  quovis  defectu. 
Mais  quand  on  considère  les  biens  et  les  maux 
qui  peuvent  être  en  une  même  chose,  pour 
savoir  l'estime  qu'on  doit  en  faire,  comme 
j'ai  fait  lorsque  j'ai  parlé  de  l'estime  que 
nous  devions  faire  de  celle  vie,  on  prend  le 
bien  pour  tout  ce  qui  s'y  trouve  dont  on  peut 
tirer  quelque  commodité ,  et  on  ne  nomme 
mal  que  ce  dont  on  peut  recevoir  de  l'incom- 
modité :  car,  pour  les  autres  défauts  qui 
peuvent  s'y  rencontrer,  on  n'en  tient  point 
compte.  Ainsi ,  lorsqu'on  offre  un  emploi  à 
quelqu'un,  il  considère  d'un  côté  l'honneur 
et  le  profit  qu'il  en  peut  attendre ,  comme 
des  biens  ;  et  de  l'autre  la  peine,  le  péril  ,  la 
perte  du  temps  et  telles  autres  choses,  com- 
me des  maux  ;  et  comparant  ces  maux  avec 
ces  biens,  selon  qu'il  trouve  ceux-ci  plus  ou 
moins  grands  que  ceux-là,  il  l'accepte  ou  le 
refuse.  Or  ce  qui  me  fait  dire,  en  ce  dernier 
sens,  qu'il  y  a  toujours  plus  de  biens  que  de 
maux  en  celte  vie,  c'est  le  peu  délai  que  je 
crois  que  nous  devons  faire  de  toutes  les 
choses  qui  sont  hors  de  nous,  et  qui  ne  dé- 
pendent point  de  notre  libre  arbitre,  en  com- 
paraison de  celles  qui  en  dépendent ,  que 
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nous  pouvons  toujours  reudre  bon 

que  nous  eu  s,i\,)lls  D(eo  u_,.,    ,.|  bous  pou- 
vons empêcher,  pai  leur  moyen,  que  U  i 
mi.iiix  qui  \  ienoent  d  ailli  m  s-,  quelqi 

qu'ils  puissent  être,  nY -m  pas  plu-  a 

en  noire  âme,  que  n  j  entre  la  IrisU  -se  qu'j 
excitent  Les  comédiens ,  quand  ils  représ  n- 
tent  devant  nous  quelques  actions  fort  la- 
mentables; in.iis  j'avoue  qu'il  faul  être  fort 
philosophe  pour  arriver  jusqu'à  ce  point.  Et 
cependant  je  crois  aussi  que  eeuv  mêmes  qui 
se  laissant  le  plus  emporter  à  leurs  passions, 
jugent  toujours,  en  leur  intérieur,  qu'il  \  a 
plus  de  biens  que  de  mau\  en  cetll 

qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  pas  eux-méi  II 
esl  vrai  qu'ils  appellent  quelquefois  la     ut 

à  leur  secours,  quand  ils  sentent  de  grandes 
douleurs,  mais  c*<  -t  seulement  afin  qu'elle 
leur  aide  à  porter  leur  I  ird  au.  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  la  fable,  et  ils  ne  veulent  point 
pour  cela  perdre  la  rie;  ou  bien,  s'il  \  en  a 
quelques-uns  qui  \>  aillent  la  perdre,  et  qui 
se  tuent  eux-mêmes,  r'est  par  une  erreur  de 
leur  entendement,  et  non  point  par  un 
ment  bien  raisonné  ,  ni  par  une  opinion  que 
la  nature  ait  imprimée  en  eux  .  coino 
celle  qui  fait  qu'on  préfère  les  biens  de  cite 
vie  à  ses  maux. 

X.  —  Descartes  croyait  que  la  joie  inte, 
a  quelque  secrète  fora  pour  se  rtndre  la 
fortune  plus  favorable. 

(Tome  i,  Lett.  xv.) 

Je  ne  voudrais  pas  écrire  ceci  à  des  per- 
sonnes qui  auraient  l'esprit  faible,  de  peur  de 
les  induire  à  quelque  superstition  ;  mais  ,  à 
l'égard  de  votre  altesse  (il  parle  à  la  prin- 
cesse Palatine  ),  j'ai  seulement  peur  qu'elle 
se  moque  de  ma  crédulité.  J'ai  une  infinité 
d'expériences,  et ,  "de  plus  ,  l'antoritéde  So- 
crale,  pour  confirmer  mon  opinion.  I  es  ex- 
périences sont,  que  j'ai  souvent  remarque 
que  les  choses  que  j'ai  faites  avec  un  cœur 
gai  et  sans  aucune  répugnance  intérieure, 
ont  contume  de  me  réussir  heureusement  ; 
jusque  là  même  que  dans  les  jeux  de  I; 
où  la  fortune  seule  règne,  je  l'ai  toujours 
éprouvée  plus  favorable  lorsque  j'avais 
d'ailleurs  des  sujets  de  joie,  que  lorsque  j'en 
avais  de  tristesse.  Et  ce  qu'on  nomme  i 
munémentle  génie  de  Socrate,  n'a  sans  doute 
élé  autre  chose,  sinon  qu'il  avait  coutume  de 
suivre  ses  inclinations  intérieures,  et  qu'il 
pensait  que  l'événement  de  ce  qu'il  entre- 
prenait serait  heureux  lorsqu'il  avait  quel- 
que secret  sentiment  de  gaieté:  et.  au  con- 
traire, qu'il  serait  malheureux  lorsqu'il 
était  triste.  Il  est  vrai  pourtant  que  ce  serait 
être  superstitieux  de  croire  autant  à  cela 
qu'on  dit  qu'il  le  taisait  ;  car  Platon  rapporte, 
de  lui,  que  même  il  demeurait  dans  le  logis 
toutes  les  fois  que  son  génie  ne  lui  conseillait 
poinl  d'en  sortir.  Mais  à  l'égard  des  actions 
importantes  de  la  vie, lorsqu  elles  se  rencon- 
trent si  douteuses,  que  la  prudence  ne  peut 
enseigner  ce  qu'on  doit  taire,  il  me  semble 
qu'on  a  grande  raison  de  suivre  le  conseil  de 
son  génie,  et  qu'il  est  utile  d'avoir  une  lotte 
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persuasion  que  les  choses  que  nous  entrepre- 
nons sans  répugnance,  et  avec  la  liberté  qui 
accompagne  d'ordinaire  la  joie,  ne  manque- 
ront pas  de  nous  bien  réussir. 

XL  —  L'dme  influe  plus  que  tous  les  remèdes 
sur  la  santé  du  corps. 

[Tome  i",  Lett.  xxi  et  xxm.  ) 

La  diète  et  l'exercice  sont,  à  mon  avis,  les 
meilleurs  de  tous  les  remèdes,  cependant 
après  ceux  de  l'âme  ;  car  l'âme  a  sans  doute 
beaucoup  d'influence  sur  le  corps  ,  ainsi  que 
le  montrent  les  grands  changements  que  la 
colère,  la  crainte  et  les  autres  passions  ex- 
citent en  lui.  Mais  ce  n'est  pas  directement 
par  sa  volonté  qu'elle  conduit  les  esprits 
animaux  dans  les  lieux  où  ils  peuvent  être 
utiles  ou  nuisibles  ,  c'est  seulement  en  vou- 
lant ou  en  pensant  à  quelque  autre  chose; 
car  la  construction  de  notre  corps  est  telle, 
que  certains  mouvements  suivent  en  lui  na- 
turellement de  certaines  pensées  ,  comme  on 
voit  que  la  rougeurdu  visage  suitdeia  honte, 
les  larmes  de  la  compassion  et  le  ris  de  la 
joie  ;  cl  je  ne  sache  point  de  pensée  plus  pro- 
pre pour  la  conservation  de  la  santé  que 
celle  qui  consiste  en  une  forte  persuasion , 
une  ferme  créance  que  l'architecture  de  nos 
corps  est  si  bonne,  que ,  lorsqu'on  est  une 
fois  sain  ,  on  ne  peut  pas  aisément  tomber 
malade,  à  moins  qu'on  ne  fasse  quelque  ex- 
cès notable,  ou  bien  que  l'air  ou  les  autres 
causes  extérieures  ne  nous  nuisent;  et 
qu'étant  malade ,  on  peut  aisémcnnl  se  re- 
mettre par  la  seule  force  de  la  nature,  prin- 
cipalement lorsqu'on  est  encore  jeune...  Les 
chagrins  et  les  déplaisirs  sont  des  ennemis 
domestiques  avec  lesquels  on  est  obligé  de  se 
tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes,  afin  d'empê- 
cher qu'ils  ne  nuisent  ;  et  je  ne  trouve  à  cela 
qu'un  seul  remède,  qui  est  d'en  distraire  son 
imagination  et  ses  sens,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible, et  de  n'employer  que  l'entendement 
seul  à  les  considérer,  lorsqu'on  y  est  obligé 
par  la  prudence... 

Je  ne  doute  pas  qu'une  personne  qui  au- 
rait une  infinité  de  véritables  sujets  de  dé- 
plaisir, mais  qui  s'étudierait  avec  tant  de  soin 
à  en  détourner  son  imagination,  qu'elle  ne 
pensât  jamais  à  eux,  que  lorsque  la  nécessité 
des  affaires  l'y  obligerait,  et  qu'elle  emploie- 
rait lout  le  reste  de  son  temps  à  ne  consi- 
dérer que  des  objets  qui  lui  pussent  apporter 
du  contentement  et  de  la  joie  (outre  que  cela 
lui  serait  grandement  utile,  pour  juger  plus 
sainement  des  choses  qui  lui  importeraient, 
parce  qu'elle  les  regarderait  sans  passion), 
je  ne  doute  point,  dis-je,  que  cela  seul  ne  fût 
capable  de  la  remettre  en  santé. 

J'observe,  en  confirmation  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  les  médecins  ont  coutume 
de  recommander  aux  personnes  qui  boivent 
les  eaux  minérales ,  de  délivrer  entièrement 
leur  esprit  de  toutes  sortes  de  pensées  tristes, 
et  même  aussi  de  toutes  sortes  de  méditations 
sérieuses  touchant  les  sciences,  et  de  ne  s'oc- 
cuper qu'à  imiler  ceux  qui,  en  regardant  la 
verdure  d'un  bois,  les  couleurs  d'une  Heur, 
Dùmons.  Lvang.  2. 


le  vol  d'un  oiseau,  et  telles  choses  qui  n'exi- 
gent aucune  attention  ,  se  persuadent  qu'ils 
ne  pensent  à  rien  ;  ce  qui  n'est  pas  perdre  le 
temps,  mais  le  bien  employer;  et  cependant 
on  peut  se  consoler,  dans  l'espérance  que , 
par  ce  moyen ,  on  recouvera  une  parfaite 
santé,  laquelle  est  le  fondement  de  tous  les 
autres  biens  qu'on  peut  avoir  en  cette 
vie...  (1). 

J'ai  expérimenté  en  moi-même,  qu'un  mal 
dangereux  s'est  guéri  par  le  remède  que  je 
viens  de  dire  :  car  étant  né  d'une  mère  uum 
mourut,  peu  de  jours  après  ma  naissance, 
d'un  mal  de  poumon,  causé  par  quelques 
déplaisirs,  j'avais  hérité  d'elle  une  toux  sè- 
che et  une  couleur  pâle  que  j'ai  gardées 
jusqu'à  l'âge  de  plus  de  vingt  ans,  ce  qui  fai- 
sait que  tous  les  médecins  qui  m'ont  vu  avant 
ce  temps-là,  me  condamnaient  à  mourir 
jeune;  mais  je  crois  que  l'inclination  que 
j'ai  toujours  eue  à  regarder  les  choses  qui 
se  présentaient,  du  biais  qui  me  les  pouvait 
rendre  le  plus  agréables  et  à  faire  que  mon 
principal  contentement  ne  dépendît  que  <!e. 
moi  seul,  est  cause  que  celte  indisposition, 
qui  m'était  comme  naturelle,  s'est  peu  à  peu 
entièrement  passée. 

XII. — La  physique  de  Descartes  est  un  des  fon* 
déments  de  sa  morale. 

[Tome  i",  lett.  xxxm.) 

Je  crains  que  vous  ne  vous  dégoûtiez  bien- 
tôt de  la  lecture  de  mon  livre  des  Principes 
(il  écrit  à  M.  Chanut),  parce  qu'il  ne  conduit 
que  de  fort  loin  à  la  morale  que  vous  avez 
choisie  pour  votre  principale  étude.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  entièrement  de  votre  avis 
quand  vous  jugez  que  le  moyen  le  plus  assuré 
pour  savoir  comment  nous  devons  vivre, 
est  de  connaître  auparavant  quels  nous  som- 
mes ,  quel  est  le  monde  dans  lequel  nous  vi- 
vons, et  qui  est  le  créateur  de  ce  monde  ou 
le  maître  de  la  maison  que  nous  habitons  ;  et 
je  conviens  qu'il  y  a  un  fort  grand  intervalle 
entre  la  notion  généraledu  ciel  et  de  la  (erre, 
que  j'ai  lâché  de  donner  en  mes  Principes,  et 
la  connaissance  particulière  de  la  nature  <!o. 
l'homme,  de  laquelle  je  n'ai  point  encore 
traité.  Cependant,  afin  qu'il  ne  semble  pas 
qucjcveuille  vous  détourner  de  votre  dessein, 
je  vous  dirai  en  confidence,  que  la  notion 
telle  quelle  de  la  physique  que  j'ai  tâché 
d'acquérir,  m'a  grandement  servi  pour  éta- 
blir des  fondements  certains  en  morale. 
Je  me  suis  plus  aisément  satisfait  en  ce 
point  qu'en  plusieurs  autres  touchant  la 
médecine,  auxquels  j'ai  néanmoins  employé 
beaucoup  plus  de  temps.  De  façon  qu'au  lieu 
de  trouver  les  moyens  de  conserver  la  vie, 
j'en  ai  trouvé  un  autre  bien  plus  aisé  et  plus 
sûr,  qui  est  de  ne  pas  craindre  la  mort;  sans 
cependant  pour  cela  être  chagrin,  comme, 
sont  ordinairement  ceux  dont  la  sagesse  est 
toute  tirée   des  enseignements  d'autrui    et 

(I)  Descarlcs  avait  déjà  dit  (  Lettre  xxn)  que.  la 
santé  et  la  joie  sont,  après  la  vertu,  les  deux  princi- 
paux biens  qu'on  puisse  avoir  dans  celle  vie.  Lcaj- 
nilz  a  recueilli  et  répété  celle  importante  vérin:. 

[Quarante-ttouA 
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appuyée  sur  les  fondements  qui  ne  dépendent 

que  il<'  la    prudence  et   de   l'autorité    des 
nommes. 

XIII.— Huisons  qui  ont  engagé  Descartu  à 
point  publier  de  traité  eur  lu  morale.  Son 

sentiment  sur  les  pussions. 

(Tome  V,  L'tt.  xxxv.) 

Les  régents  de  collège  sont  si  ai^Hs  contre 
moi  à  cause  de  nies  principes   de  physique, 

que  si  i'écriYai9  BUr  la  morale,  ils  ne  nie 
laisseraient  aucun  repos.  Car  puisqu'un  père 
N.  a  cru  avoir  assez  de  sujet  pour  m'accuser 
d'être  sceptique,  de  ce  que  j'ai  réfuté  les 
sceptiques  ;  et  qu'un  ministre  a  entrepris  de 
persuader  que  jetais  athée,  sans  en  alléguer 
d'autre  raison,  sinon  que  j'ai  lâché  de  prou- 
ver l'existence  de  Dieu;  que  ne  diraient-ils 
point,  si  j'entreprenais  d'examiner  qu'elle 
est  la  juste  valeur  de  toutes  les  choses  qu'on 
peut  désirer  ou  craindre  ;  quel  sera  L'état  de 
lame  après  la  mort  ;  jusqu'où  nous  devons 
aimer  la  vie;  et  quels  nous  devons  être  pour 
n'avoir  aucun  sujet  d'en  craindre  la  perle. 
J'aurais  beau  n'avoir  que  les  opinions  les 
plus  conformes  à  la  religion  et  les  plus  uti- 
les au  bien  de  l'État,  ils  ne  laisseraient  pas 
de  vouloir  faire  croire  que  j'en  ai  de  contrai- 
res à  l'un  et  à  l'autre.  Je  crois  donc  que  le 
mieux  que  je  puisse  faire  dans  la  suite  est 
de  m'abstenir  de  faire  des  livres,  et,  confor- 
mément à  ma  devise  (  Illi  mors  gravis  incu- 
but,  qui,  notas  nithis  omnibus,  ignotus  mori- 
lur  sibi),  de  n'étudier  plus  que  pour  mïns- 
truire  et  ne  communiquer  mes  pensées  que 
dans  des  conversations  particulières.  Je  vous 
assure  que  je  m'estimerais  extrêmement  heu- 
reux, si  ce  pouvait  être  avec  vous  (  il  écrit  à 
M.  Chanut  );  mais  je  ne  crois  pas  que  j'aille 
jamais  aux  lieux  où  vous  êtes,  ni  que  vous 
v  ous  retiriez  en  celui-ci  ;  tout  ce  que  je  puis 
espérer,  est  que  peut-être,  après  quelques 
années,  en  repassant  vers  la  France,  vous 
me  ferez  la  faveur  de  vous  arrêter  quelques 
jours  dans  mon  ermitage  ,  et  que  j'aurai 
alors  le  moyen  de  vous  entretenir  a  cœur 
ouvert.  On  peut  dire  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  temps,  et  je  trouve,  que  la  longue 
fréquentation  n'est  pas  nécessaire  pour  lier 
d'étroites  amitiés,  lorsqu'elles  sont  fondées 
sur  la  vertu.  Vous  inférez  de  ce  que  j'ai 
étudié  les  passions,  que  je  n'en  dois  plus 
avoir  aucune  ;  mais  tout  au  contraire,  en 
les  examinant,  je  les  ai  trouvées  presque 
toutes  bonnes  et  tellement  utiles  à  cette  vie, 
que  notre  âme  n'aurait  pas  sujet  de  vouloir 
demeurer  jointe  àsoncorpsun  seul  moment, 
si  elle  ne  les  pouvait  ressentir.  Il  est  vrai 
que  la  colère  est  une  de  celles  dont  j'estime 
qu'il  faut  se  garder,  en  tant  qu'elle  a  pour 
objet  une  offense  reçue;  et  pour  cela  nous 
devons  tâcher  d'élever  si  haut  noire  esprit, 
que  les  offenses  que  les  autres  nous  peinent 
faire  ne  parviennent  jamais  ju;  qu'à  nous. 
Mais  je  crois  qu'au  lieu  de  colère,  il  est  juste 
d'avoir  de  l'indignation,  et  j'avoue  que  j'en 
ai  souvent  contre  l'ignorance  de  ceux  qui 
veulent  être  pris  pour  doctes,  lorsque  je  la 
v  ois  jointe  à  la  malice. 


DEMONSTRATION  l.v  anu.UQUE. 


X I V       Hfa  i  mes  de  morale  que  se  forma  iJes- 

nirtis,    lorsqu'il   commença  son  doute  mé- 
thodique. 

(Discours  de  la  Métkodt  page  19.) 

Dans  le  dessein  que  je  conçut,  à  i  âge  de 
vingt-trois  ans,  de  douter  de  tout  ce  qu 
vais  nu  jusqu  alors  et  d'établir  les  opinions 
que  je  recevrais,  sur  les  fondements 
j'aurais  reconnu  la  solidité,  je  SUbstila 
grand  nombre  de  préceptes  de  la  log 
bs  quatre  suivants,  dont  je  pris  la  I 

ution  de  ne  m'écarler  jamais. 
°Le  premier  était  de  se  recevoir  jamais 

CUne  chose  pour  vraie,  que  je  ne  la  CODA 
évidemment  être  telle,  (  est-à-dire  de 

soigneusement  la  précipitation  et  la  pré 
Jion    et  de  ne  comprendre  rien  de  plus  i  n 
mes  jugements  que  ce  qui  nierait  si 

clairement  et  si  distinctement  a  mon  esprit, 
que  je  n'eusse  aucune  raison  de  le  metU 
doute. 

Le  second,  de  diviser  chacune  des  difficul- 
tés que  j'examinerais,  en  autant  de  parties 
qu'il  se  pourrait  et  qu  il  serait  requis  |  «tui- 
les mieux  résoudre. 

Le  troisième,  de  conduire  par  or 
pensées,  en  commençant  par  les  objets 
plus  simples    et    les   plus   aisés  à  connaître, 
pour  monter  peu  à  peu,  comme  par  d< 
jusqu'à  la  connaissance  des  plus  comj 
et  supposant  même  de  l'ordre  entre  ceux  qui 
ne  se  précèdent  point  naturellement  les  uns 
les  autres. 

Et  le  dernier,  de  faire  partout  des  dénom- 
brements si  entiers  cl  des  revues  si  généra- 
les, que  je  fusse  assuré  de  ne   rien   omettre. 

Ces    longues    chaînes  de  raisons   toutes 
simples   et   faciles,  dont  les  géomètr 
coutume  de  se   servir  pour  parvenir  à  leurs 
plus     difficiles    démonstrations,    m'avaient 
donné  occasion  de  m'imaginer  que  loules  les 
choses  qui  peuvent  tomber  sous  la  connais- 
sance deshommes  s'entre-suiventde  la  i 
manière,   et  que,   pourvu    seulement  qu'on 
s'abstienne  d'en  recevoir  aucune  pour  vraie 
qui  ne  le  soit,  et  qu'on  garde  toujours   l'or- 
dre  qu'il   faut  pour  les  déduire  les  unes  des 
autres,  il   n'y  en  peut  avoir  d 
auxquelles  enOn  on  ne   parvienne,  ni  d     si 
cachées  qu'on  ne  découvre... 

Mais  comme  ce  n'est  pas  assez,  avant  de 
commencera  rebâtir  le  logis  où  l'on  demeure, 
que  de  l'abattre, de  faire  provision  de  maté- 
riaux et  d'architectes,  de  s 
à  L'architecture,  et  d'en  avoir  soigneusemi  ni 
tracé  le  dessin  ;  mais  qu'il  faut  aussi 
pourvu  de  quelque  autre  logisoù  l'on  puisse 
être  logé  commodément  pendant  le  l< 
qu'on  y  travaillera  :  ainsi,  afin  que  je  ne 
demeurasse  point  irrésolu  en  mes  actions, 
peadanl  que  la  raison  m'obligerait  de  l'être 
en  mes  jugements,  et  que  je  ne  laissasse  pas 
de  vivre  dès  lors  le  plus  heureusement  que 
je  pourrai-,  je  me  formai  une  morale  par 
provision,  qui  ne  consistait  qu'en  trois  ou 
quatre  maximes  qui  suivent. 

La  première  était  d'obéir  aux  lois  et  aux 
coutumes  de  mon  .'tenant  constata  • 
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ment  la  religion  en  laquelle  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  d'être  instruit  dès  mon  enfance  (1) ,  et 

(i)  On  a  critiqué  vivement  Descartes  sur  le  conseil 
qu'il  donne  de  suivre  la  religion  qu'on  a  reçue  de  ses 
pères.  Le  P.  Poisson,  dans  ses  remarques  sur  la  Mé  • 
thode,  a  pris  la  défense  de  Descartes  ;  nous  invitons 
à  lire  toute  cette  apologie.  Nous  allons  en  mettre  une 
partie  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

«  Considérons  ce  qu'un  homme  raisonnable  (p.  240) 
aurait  à  faire  sur  le  choixd'une  religion,  entre  plusieurs 
qui  conviendraient  seulement  en  ce  point  que  tout  ce 
qu'on  doit  croire  est  révélé,  et  que  lotis  les  articles  de  la 
créance  qu'on  lui  propose,  n'ont  de  vérité  à  notre  égard 
que  parce  qu'un  Dieu  l'a  dit.  Comme  ce  n'est  que 
sur  la  foi  d'aulrui  qu'il  apprend  que  Dieu  a  parlé  ,  ce 
ne  peut  être  aussi  que  sur  la  foi  d'aulrui  qu'il  devra 
croire  qu'il  a  parlé  en  ce  sens  et  de  celte  façon.  Mais 
parce  que  celte  foi  d'aulrui  est  fort  partagée  sur  ce 
sens  et  celte  façon,  et  que  des  provinces  et  des  royau-" 
mes  entiers  sont  en  différend  sur  ce  point  ;  s'il  conti- 
nuait à  raisonner  en  lui-même,  il  ne  manquerait  pas 
de  conclure  que,  dans  cette  diversité,  il  est  de  la  jus- 
lice  de  Dieu  qu'il  ail  laissé  quelque  marque  pour  faire 
connaître  la  religion  qu'il  approuve,  comme  il  en  a 
donné  autrefois  pour  faire  connaître  le  véritable 
Messie;  la  même  raison  l'y  obligerait  également  ;  et 
alors,  s'il  jetait  les  yeux  sur  l'Eglise  romaine,  il  ne 
lui  serait  pas  diflicile  d'y  reconnaître  les  marques 
que  la  grâce  et  sa  raison  lui  font  connaître  el  qu'il 
n'efface  que  par  une  opiniâtreté  volontaire. 

t  Mais,  en  ne  lui  laissant  que  l'usage  de  la  raison, 
il  doit  du  moins  considérer  ce  que  ses  pères  ont  cru  ; 
afin  que,  remontant  autant  qu'il  pourrait,  il  trouve 
dans  l'antiquité  et  la  perpétuité,  un  fondement  de  re- 
ligion que  sa  raison  ne  peut  trouver  ailleurs. 

t  Car  il  arrivera  de  ces  choses  l'une,  ou  que,  re- 
montant ainsi,  il  rencontrera  toujours  une  même 
créance  qui,  en  effet,  n'a  point  eu  de  changement,  ou 
qui  en  a  bien  eu,  mais  dont  il  ne  s'est  point  aperçu  ; 
on  bien  deux  créances,  dont  l'une  a  cessé  au  même 
temps  que  l'autre  a  commence.  S'il  rencontre  toujours 
une  même  créance  sans  changement,  sa  raison  Ta 
fort  heureusement  conduit  ;  s'il  y  en  a  dont  il  ne  se 
soit  point  aperçu,  malgré  les  soins  qu'il  apporté  pour 
le  reconnaître,  il  ne  doit  pas  encore  accuser  sa  rai- 
son :  mais  s'il  trouve  un  changement  de  créance,  s'il 
n'est  pas  assez  instruit  pour  juger  laquelle  esila  plus 
orthodoxe,  il  doit  suivre  celle  de  ses  pères,  cl  qui 
e>l  la  plus  commune  dans  l'Etat,  qui  est  ce  que  dit 
M.  Descartes,  qui  suppose  une  raison  qui  n'est  pas 
encore  instruite  el  tout  à  fait  éclairée  ;  si  cet  homme 
est  assez  instruit,  alors  ce  n'esl  plus  lui  à  qui 
parle  M.  Descartes,  qui  savait  assez  qu'un  homme  sa- 
vent et  capable  de  vérifier  les  traditions  dans  les 
pères  des  premiers  siècles,  ne  manquerait  pas  de 
trouver  une  uniformité  de  créance  que  les  autres 
sont  obligés  de  chercher  dans  leurs  pères  les  plus 
proches,  ou  dans  l'Etat  où  ils  onl  à  vivre. 

<  Mais,  dira-ton,  cela  justifier.»  un  socinien  hollan- 
dais, un  puritain  anglais  :  car  ces  Etals  étuil  inleciésde 
ces  hérétiques ,  el  ces  hérésies  n'étant  pas  si  nouvelles, 
qu'elles  ne  fournissent  quelques  prédécesseurs  à  ceux 
qui  en  font  aujourd'hui  profession,  ils  auront  raison 
(I  ■  demeurer  dans  leur  erreur  el  de  n'en  pas  sortir. 

«  Quand  cela  serait,  qui  doute  qu'un  hérétique,  par 
sa  seule  raison  cl  sans  l'aide  d'une  lumière  surnatu- 
relle, ne  peut  se  tirer  de  l'aveuglement  où  Dieu  le 
laisse  par  des  jugements  où  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'entrer,  e(  dont  on  ne  peut  demander  l'éclaircisse- 
ment sans  liiire  tort  à  saint  Paul  et  à  saint  Augustin, 
qui  les  ont  jugés  impénétrables?  A  ne  suivre  que  la 
de  M.  Descartes,  on  avoue  qu'on  peut  aussitôt 
choisir  lé  bpn  que  lé  mauvais  parti,  parce  (pic  ce 
n'esl  pas  à  la  raison,  mais  à  la  grâce  à  taire  ce  choix  ; 
Cependant,  si  la  raison  y  veut  prendre  quelque  pari, 
c    n'c^i  que  pour  faire  ce  qu'enseigne  M.  Descartes. 


me  gouvernant  en  toute  autre  chose,  suivant 
les  opinions  les  plus  modérées,  et  qui  fussent 
communément  reçues  en  pratique  par  les 
plus  sensés  de  ceux  avec  lesquels  j'aurais  à 
vivre  :  car,  commençant  dès  lors  à  ne  compter 
pour  rien  les  miennes  propres  ,  parce  que  je 
les  voulais  soumettre  toutes  à  l'examen,  j'é- 
tais assuré  de  ne  pouvoir  mieux  faire  que  cie 
suivre  celles  des  plus  sensés... 

J'ai  dit  qu'entre  plusieurs  opinions  égale- 
ment reçues ,  je  ne  choisissais  que  les  plus 
modérées  ;  soit  parce  que  ce  sont  toujours  les 
plus  faciles  pour  la  pratique,  et  vraisembla- 
blement les  meilleures  ,  tout  excès  ayant 
coutume  d'être  mauvais  ;  soit  aussi  afin  que, 
dans  le  cas  où  je  me  tromperais,  je  fusse 
moins  écarté  du  vrai  chemin  ,  que  si ,  ayant 
choisi  l'un  des  exlrênes,  c'eût  été  l'autre 
qu'il  eût  fallu  suivre.  Particulièrement  je 
mettais  entre  les  excès  toutes  les  promesses 
par  lesquelles  on  retranche  quelque  chose 
de  sa  liberté  :  non  que  je  désapprouvasse  les 
lois  ,  qui  ,  pour  remédier  à  l'inconstance  des 
esprits  faibles,  permettent  lorsqu'on  a  quel- 

3ue  bon  dessein  ,  ou  même ,  pour  la  sûreté 
u  commerce  ,  quelque  dessein  qui  n'est 
qu'indifférent,  qu'on  fasse  des  vœux  (1)  ou 
des  contrats  qui  obligent  à  y  persévérer  ;  mais 
à  cause  que  je  ne  voyais  au  monde  aucune 
chose  qui  demeurât  toujours  en  même  état , 
et  que  pour  mon  particulier  je  me  promet- 
tais de  perfectionner  de  plus  en  plus  mes  ju- 
gements ,  et  non  point  de  les  rendre  pires  , 
l'eusse  pensé  commettre  une  grande  faute 
contre  le  bon  sens,  si,  parce  que  j'approuvais 
alors  quelque  chose,  je  me  fusse  obligé  de 
la  prendre  pour  bonne  encore  après  ,  lors- 
qu'elle aurait  peut-être  cessé  de  l'être  ou 
que  j'aurais  cessé  de  l'estimer  telle. 

<  Concluons  donc  qu'en  cas  que,  par  la  raison 
seule,  on  veuille  faire  choix  d'une  religion,  c'est  de 
demeurer  dans  celle  de  ses  pères  et  de  l'Etat  où  l'on 
doit  vivre,  quand  la  loi  s'accorde  avec  la  raison  :  car, 
si  elle  y  contredit  ouvertement ,  il  faut  que  celle  ci 
cède  à  celle  là,  comme  l'esclave  à  la  maîtresse,  ainsi 
(pie  dit  l'apôtre;  et  c'est  ce  que  M.  Descartes  a  voulu 
dire.  Au  reste,  sa  pensée,  de  quelque  manière  qu'on 
la  puisse  prendre,  ne  saurait  manquer  de  l'aire  un 
très-bon  effet;  car,  si  ce  socinien  ou  ce  calviniste  se 
voit  engagé  par  raison  à  demeurer  dan-,  la  religion 
de  ses  pères,  prions  le  d'examiner  quelle  elle  est  ;  je 
m'assure  que,  si  elle  doit  faire  preuve  ponr  être  re- 
connue légitime,  il  ne  la  trouvera  pas  noble  de  trois 
races,  clceite  nouveauté  l'obligera  peut,  être  à  retour- 
ner vers  celle  dans  laquelle  ses  ancêtres  ont  voeu.  Et 
il  imitera  ce,  voyageurs  qui,  s'étant  égarés,  retour- 
nent sur  leurs  pas  pour  reprendre  leur  chemin, 
dès  lors  qu'ils  auront  reconnu  que  c'était  celui  qu'ils 
avaient  quitté.  On  ne  croyait  peut  être  pas  que  M.  Des- 
caries lût  assez  utile  à  l'Eglise,  pour  obliger  ceux  qui 
s'en  sont  séparés  d'y  retourner  s'ils  sont  encore 
raisonnables.  > 

(1)  Quelques  religieux  crurent  que  Descartes  n'a- 
vait pas  parlé  assez  honorablement  des  vœux  mo- 
nastiques :  il  se  juslilie  de  ce  reproche  dans  une 
lelllre  au  P.  Mersenne.  On  peui  voir  ce  que  nous  en 
avons  rapporté  ci-dessus,  page  197. 

On  peut  consulter  encore  ce  qu'a  écrit  pour  la  justi- 
fication, ou  plutôt  pour  l'explication  du  sentiment  dt 
Descaries,  le  l'.  Poisson,  dans  ses  remarques  sur  la 
Méthode  de  Descartes,  page  -2\<i  et  suivantes. 


m.i  seconde  maxime  était  d'être  le  plus 
forme  et  le  plus  détourné  en  mes  actions  que 
je  pourrais  et  de  ne  suivre  pas  moins  con- 
stamment les  opinions  les  plus  douteuses, 
lorsque  je  m'y  serais  une  Ibis  déterminé,  que 
si  elles  eussent  été  très-assurées.  Imitant  en 
ceci  les  voyageurs  qui,  se  trouvant  égarés 
en  quelque  forôt  ,  ne  doivent  pas  errer  en 
tournoyant  tantôt  d'un  côté,  lanlôld'un  autre, 
ni  encore  moins  s'arrêter  en  une  plate,  mais 
marcher  toujours  le  plus  droit  qu'ils  peuvent 
vers  un  même  côté,  et  ne  le  point  changer 
pour  de  faillies  raisons  ,  quoique  ce  n'ait 
peut-être  été  au  commencement  que  le  ha- 
sard seul  qui  les  ait  déterminés  à  le  choisir  : 
car  ,  par  ce  moyen  ,  s'ils  ne  vont  pas,  juste- 
ment où  ils  désirent,  ils  arriveront  au  moins 
à  la  fin  quelque  part,  où  vraisemblablement 
ils  seront  mieux,  que  dans  le  milieu  d'une 
forêt.  Et  ainsi  les  actions  de  la  vie  ne  souf- 
frant souvent  aucun  délai ,  c'est  une  vérité 
très-certaine,  que  lorsqu'il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  discerner  les  opinions  plus  vraies, 
nous  devons  suivre  les  plus  probables ,  et 
même  que  ,  quoique  nous  ne  remarquions 
point  plus  de  probabilité  dans  les  unes  que 
dans  les  autres  ,  nous  devons  néanmoins 
nous  déterminer  à  quelques-unes,  et  les  con- 
sidérer après  ,  non  plus  comme  douteuses  , 
en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  la  pratique, 
mais  comme  très-vraies  et  très-certaines,  à 
cause  que  la  raison,  qui  nous  y  a  fait  déter- 
miner, se  trouve  telle.  Et  cela  fut  capable 
dès  lors  de  me  délivrer  de  tous  les  repentirs 
et  les  remords  qui  ont  coutume  d'agiter  les 
consciences  de  ces  esprits  faibles  et  chance- 
lants qui  se  laissent  aller  inconslamment  à 
pratiquer  comme  bonnes  les  choses  qu'ils 
jugent  ensuite,  après  être  mauvaises. 

Ma  troisième  maxime  était  de  tâcher  tou- 
jours de  me  vaincre  plutôt  que  de  vaincre  la 
fortune,  et  de  changer  mes  désirs  plutôt  que 
de  changer  l'ordre  du  monde,  et  générale- 
ment de  m'accoutumer  à  croire  qu'il  n'y  a 
rien  qui  soit  entièrement  en  notre  pouvoir 
qtte  nos  pensées,  en  sorte  qu'après  que  nous 
axons  fait  de  notre  mieux  touchant  les  choses 
qui  nous  sont  extérieures,  tout  ce  qui  man- 
que de  nous  réussir  est  à  notre  égard  abso- 
lument impossible.  Et  cela  seul  me  semblait 
être  suffisant  pour  m'em pêcher  de  rien  dési- 
rer à  l'avenir  que  je  n'acquisse,  et  ainsi  pour 
me  rendre  content  :  car,  notre  volonté  ne  se 
portant  naturellement  à  désirer  que  les  choses 
que  notre  entendement  lui  représente  en 
quelque  façon  comme  possibles,  il  est  certain 
que  si  nous  considérons  tous  les  biens  qui 
sont  hors  de  nous  comme  étant  également 
éloignés  de  notre  pouvoir,  nous  n'aurons  pas 
plus  de  regret  de  manquer  de  ceux  qui  sem- 
blent être  dus  à  notre  naissance ,  lorsque 
nous  en  serons  privés  sans  notre  faute  .  que 
nous  en  avons  de  ne  posséder  pas  les  royau- 
mes de  la  Chine  ou  du  Mexique  :  et  que  fai- 
sant, comme  on  dit,  de  nécessité  vertu,  nous 
ne  désirerons  pas  davantage  d'être  sains 
étant  malades  ,  ou  d'être  libres  étant  en  pri- 
son, que  nous  faisons  maintenant  d'avoir  des 
corps  d'une  matière  aussi  incorruptible  que 
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lés  diamants,  on  des  ailes  pour  roler  eomme 
les  oiseau  ;  mais  j'avoue  qu'il  csl  l 
d'un  long  exercice,  et  d'une  méditation  fré- 
quente pour  s'accoutumer  à  recarder  de  ce 

biais  toutes  les  .  boses  :  cl  je  crois  que  c'est 

principalement  en  ceci  que  consistai!  I 
cret  de  ces  philosophes  ,  qui  ont  pu  auli 

se  soustraire  «à  l'empire  de  la  fortune,  et, 
maigre  les  douleurs  et  la  pauvreté,  disputer 
de  la  félicite  avec  leurs  dieux  :  parce  que, 
s'occupant  sans  cesse  à  considérer  le,  bornes 
qui  leur  étaient  prescrites  par  la  nature  ,  ils 
se  persuadaient  si  parfaitement  que  rien  n'é- 
tait en  leur  pouvoir  que  leur-  pensées,  que 
cela  seul  était  suffisant  pour  les  empèN  ber 
d'à voir  aucune  affection  pour  d'autres  eh 
et  ils  disposaient  de  leurs  pensées  i  i  absolu- 
ment, qu'ils  avaient  en  cela  quelque  raison 
de  s'estimer  plus  riches,  et  plus  puissants,  et 
plus  libres,  et  plus  heureux,  qu'aucm 
autres  hommes  qui,  n'ayant  point  celte  phi- 
losophie, ne  disposaient  jamais  ;:in>i  de  tout 
ce  qu'ils  veulent,  quelque  favorisés  de  la  na- 
ture et  de  la  fortune  qu'ils  puissent  être. 

Enfin,  pour  conclusion  de  celte  morale  .  je 
m'avisai  de  faire  une  revue  sur  les  diverses 
occupations  qu'ont  les  hommes  en  cette  rie  . 
pour  tâcher  de  faire  choix  de  la  meilli  are; 
et  sans  que  je  veuille  rien  dire  de  celle  des 
autres  ,  je  pensai  que  je  ne  pouvais  faire 
mieux  que  de  continuer  celle-là  même  où  je 
me  trouvais,  c'est-à-dire  que  d'cmplover 
toute  ma  vie  à  cultiver  ma  raison  et  à  m  avan- 
cer, autant  que  je  pourrais,  en  la  connais- 
sance de  la  vérilé,  suivant  la  méthode  que  je 
m'étais  prescrite. 

Les  trois  maximes  précédentes  n'étaient 
fondées  que  sur  le  dessein  que  j'avais  de  i  osh 
tinuer  à  m'instruire  :  car  Dieu  nous  ayant 
donné  à  chacun  quelque  lumière  ponrdii 
n;r  le  vrai  d'avec  le  faux,  je  n'aurais  pas 
cru  devoir  me  contenter  des  opinions  d'au- 
trui  un  seul  moment,  si  je  ne  me  fusse  pro- 
posé d'employer  mon  propre  jugement  a  les 
examiner  lorsqu'il  serait  temps:  et  je  n'au- 
rais pu  m'exempter  de  scrupule  en  les  sui- 
vant, si  je  n'eusse  espéré  de  ne  perdre  pour 
cela  aucune  occasion  d'en  (ruiner  de  meil- 
leures, en  cas  qu'il  y  en  eût;  et  enfin  je  n'au- 
rais pu  borner  mes  désirs  ,  ni  être  content  , 
si  je  n'eusse  suivi  un  chemin  par  lequel  . 
pensant  être  assuré  de  l'acquisition  de  toutes 
les  connaissances  dont  je  serais  capable  .  je 
pensais  être  aussi  assuré  ,  par  le  même 
moyen,  de  l'acquisition  de  tous  les  xrais  liens 
qui  seraient  jamais  en  mon  pouvoir;  d'au- 
tant plus  que  notre  volonté  ne  se  portant  à 
suivre  ni  à  fuir  aucune  chose,  que  selon  que 
notre  entendement  la  lui  représente  bonne 
ou  mauvaise,  il  sullit  de  bien  juger  pour  bien 
faire,  et  de  juger  le  mieux  qu'on  puisse  pour 
faire  aussi  tout  de  son  mieux  ,  c  esi-à-dirc 
pour  acquérir  toutes  les  vertus,  ci  ensemble 
tous  les  autres  biens  qu'il  est  possible  d'ac- 
quérir; et  lorsqu'on  est  certain  que  cela  est, 
on  ne  saurait  manquer  d'être  content. 

Après  mètre  ainsi  assuré  des  maximes 
précédentes  et  les  avoir  mises  à  part  avec, 
les  vérités  de  ia  foi,  qui  ont  toujours  cle  k>s 
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premières  en  ma  créance,  je  jugeai  que, 
pour  tout  le  reste  de  aies  opinions,  je  pou- 
vais librement  entreprendre  de  m'en  défaire... 
Non  que  j'imitasse  pour  cela  les  sceptiques, 
qui  ne  doutent  que  pour  douter,  et  affectent 
d'être  toujours  irrésolus  :  car,  au  contraire, 
tout  mon  dessein  ne  tendait  qu'à  m'assurer  , 
et  à  rejeter  la  terre  mouvante  et  le  sable, 
pour  trouver  le  roc  ou  l'argile. 

XV.  —  Eclaircissement  sur  une  règle  de  con- 
duite donnée  par  Descartes ,  dans  son  dis- 
cours sur  la  Méthode. 

{Tome  n,  Lelt.  n.) 

Il  est  vrai  que  si  j'avais  dit  absolument, 
qu'il  faut  s'en  tenir  aux  opinions  qu'on  a  une 
fois  déterminé  de  suivre,  quoiqu'elles  fussent 
douteuses,  je  ne  serais  pas  moins  repréhen- 
sible  que  si  j'avais  dit  qu'il  faut  être  opi- 
niâtre et  obstiné;  parce  que,  se  tenir  à  une 
opinion,  c'est  le  même  que  de  persévérer 
dans  le  jugement  qu'on  en  a  fait.  Mais  j'ai 
dit  toute  autre  chose,  savoir,  qu'il  faut  être 
résolu  en  ses  actions,  lors  même  qu'on  de- 
meure irrésolu  en  ses  jugements,  et  ne  sui- 
vre pas  moins  constamment  les  opinions  les 
plus  douteuses,  c'est-à-dire  n'agir  pas  moins 
constamment,  suivant  les  opinions  qu'on  juge 
douteuses ,  lorsqu'on  s'y  est  une  fois  déter- 
miné, c'est-à-dire  lorsqu'on  a  considéré  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autres  qu'on  juge  meil- 
leures ou  plus  certaines,  que  si  on  connais- 
sait que  celles-là  fussent  les  meilleures  ; 
comme  en  effet  elles  le  sont  sous  cette  condi- 
tion. Et  il  n'est  pas  à  craindre  que  cette  fer- 
meté dans  l'action  nous  engage  de  plus  en 
plus  dans  l'erreur  ou  dans  le  vice  ,  parce  que 
l'erreur  ne  peut  être  que  dans  l'entendement, 
lequel,  je  suppose,  nonobstant  cela,  demeu- 
rer libre,  et  considérer  comme  douteux  ce 
qui  est  douteux  :  outre  que  je  rapporte  prin- 
cipalement cette  règle  aux  actions  de  la  vie 
qui  ne  souffrent  aucun  délai,  et  que  je  ne 
m'en  sers  que  par  provision,  avec  dessein  de 
changer  mes  opinions,  aussitôt  que  j'en  pour- 
rai trouver  de  meilleures,  et  de  ne  perdre 
aucune  occasion  d'en  chercher. 

XVI.  —  Importance  de  la  médecine  pour  la 
sagesse  :  zèle  de  Descartes  pour  ses  progrès. 

(Discours  de  la  Méthode,  page  62.) 

Au  lieu  de  celte  philosophie  spéculative 
qu'on  enseigne  dans  les  écoles,  on  en  peut 
trouver  une  pratique,  par  laquelle  connais- 
sant la  force  et  les  actions  du  feu  ,  de  l'eau  , 
de  l'air,  des  astres,  des  cicux  et  de  tous  les 
autres  corps  qui  nous  environnent,  aussi 
distinctement  que  nous  connaissons  les  di- 
vers métiers  de  nos  artisans,  nous  pourrions 
les  employer  de  la  même  manière  à  tous  les 
usages  auxquels  ils  sont  propres,  et  ainsi 
nous  rendre  comme  maîtres  et  possesseurs 
de  la  nature.  Ce  qui  n'est  pas  seulement  à 
désirer,  pour  l'invention  d'une  infinité  de 
moyens  qui  nous  feraient  jouir  sans  aucune 
oeinc  des  fruits  de  la  terre  et  de  toutes  les 
commodités  qui  s'y  trouvent,  mais  aussi  prin- 


cipalement pour  la  conservation  de  la  santé, 
laquelle  est  sans  doute  le  premier  bien  elle 
fondement  de  tous  les  autres  biens  de  celte 
vie  :  car  même  l'esprit  dépend  si  fort  du  tem- 
pérament et  de  la  disposition  des  organes  du 
corps,  que,  s'il  est  possible  de  trouver  quel- 
que moyen  qui  rende  communément  les 
hommes  plus  sages  et  plus  habiles  qu'ils 
n'ont  été  jusqu'ici ,  je  crois  que  c'est  dans  la 
médecine  qu'on  doit  le  chercher.  Il  est  vrai 
que  celle  qui  est  maintenant  en  usage,  con- 
tient peu  de  choses  dont  l'utilité  soit  si  re- 
marquable ;  mais,  sans  que  j'aie  aucun  des- 
sein de  la  mépriser,  je  m'assure  qu'il  n'y  a 
personne,  même  de  ceux  qui  en  font  profes- 
sion, qui  n'avoue  que  tout  ce  qu'on  y  sait, 
n'est  presque  rien  en  comparaison  de  ce  qui 
reste  à  y  savoir;  et  qu'on  se  pourrait  exem- 
pter d'une  infinité  de  maladies,  tant  du  corps 
que  de  l'esprit,  et  même  aussi  peut-être  de 
l'affaiblissement  de  la  vieillesse,  si  on  avait 
assez  de  connaissance  de  leurs  causes,  et  de 
tous  les  remèdes  dont  la  nature  nous  a  pour- 
vus. Or,  ayant  dessein  d'employer  toute  ma 
vie  à  la  recherche  d'une  science  si  néces- 
saire, et  ayant  rencontré  un  chemin  qui  me 
semble  tel  qu'on  doit  infailliblement  la  trou- 
ver en  le  suivant,  à  moins  qu'on  n'en  soit 
empêché,  ou  par  la  brièveté  de  la  vie,  ou 
par  le  défaut  des  expériences,  je  jugeais  qu'il 
n'y  avait  point  de  meilleur  remède  contre 
ces  deux  empêchements,  que  de  communi- 
quer fidèlement  au  public  le  peu  que  j'aurais 
trouvé  et  de  convier  les  bons  esprits  de 
tâcher  d'aller  plus  loin,  en  contribuant,  cha- 
cun selon  son  inclination  et  son  pouvoir,  aux 
expériences  qu'il  faudrait  faire,  et  communi- 
quant aussi  au  public  toutes  les  choses  qu'ils 
apprendraient,  afin  que  les  derniers  commen- 
çant où  les  précédents  auraient  achevé,  et  ainsi 
joignant  les  vies  et  les  travaux  de  plusieurs, 
nous  allassions  tous  ensemble  beaucoup  plus 
loin  que  chacun  en  particulier  ne  saurait 
faire. 

XVII.  —  Utilité  de  la  philosophie  pour  régler 
nos  mœurs  et  nous  conduire  dans  cette  rie  : 
fruits  qu'on  peut  retirer  des  principes  de  la 
philosopliie  de  Descartes  :  ordre  ci  observer 
pour  s'instruire. 

(Préface  des  principes  de  la  Philosophie.) 

Ce  mot  philosophie  signifie  l'étude  de  la 
sagesse  :  par  la  sagesse,  on  n'entend  pas  seu- 
lement la  prudence  dans  les  affaires,  on  en- 
tend encore  une  parfaite  connaissance  de 
toutes  les  choses  que  l'homme  peut  savoir, 
tant  pour  la  conduite  de  sa  vie,  que  pour  la 
conservation  de  sa  santé  et  l'invention  de 
tous  les  arts  :  afin  que  cette  connaissance 
soil  telle,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  déduite 
des  premières  causes;  en  sorte  que,  pour 
étudier  à  l'acquérir,  ce  qui  se  nomme  pro- 
prement philosopher,  il  faut  commencer  par 
la  recherche  de  ces  premières  causes  ,  c'est- 
à-dire  des  principes. 

Ces  principes  doivent  avoir  deux  condi- 
tions ,  l'une,  qu'ils  soient  si  clairs  et  si  évi- 
dents que  l'esprit  humain  ne  puisse  douter 
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(ii-  leur  \(Titr,  lorsqu'il  s'applique  avec  at- 
tention à  les  considérer  ;  l'autre,  que  ce  soit 
d'eux  que  dépende  la  connaissance  des  autres, 
choses,  de  manière  qu'ils  puissent  être  ion- 
nus  sans  elles,  mais  non  pis  réciproquement 
elles  sans  eux.  ^près  cel  i .  il  faut  lâcher  <lc 
déduire  tellement  de  ces  principes  la  con- 
naissance des  i  hpjes  'i"i ('"  dépendent,  qu'il 

n'\  ait  rien,  en  Imite  la  suite  des  ileilm  lions 
qu'on  en  fait,  qui  ne  soit  très-manifeste. 

11  n'\  a  véritablement  que  Dieu  seul  «pui 
soit  parfaitement  sage,  c  est-à.-dire  qui  ait 
l'entière  connaissance  de  la  vérité  de  toutes 
choses  ;  niais  on  peut  dire  que  les  hommes 
ont  plus  ou  inoins  de  sagesse,  à  proportion 
de  ce  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  connais- 
sance des  vérités  plus  importantes.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  rien  en  ceci  dont  tous  les  doctes  ne 
demeurent  d'accord. 

Puisque  cette  philosophie  s'étend  à  tout  ce 
que  l'esprit  humain  peut  savoir,  on  doit  donc 
croire  que  c'est  elle  seule  qui  nous  distingue 
des  sauvages  et  des  barbares,  et  que  chaque 
nation  est  d'autant  plus  civilisée  et  polie,  que 
les  hommes  y  philosophent  mieux  :  ainsi  le 
plus  grand  bien  qui  puisse  être  en  un  Etat, 
est  d'avoir  de  vrais  philosophes.  Et  s'il  est 
utile  à  chaque  homme  en  particulier  de  vivre 
avec  ceux  qui  s'appliquent  à  celte  étude  ,  il 
est  incomparablement  meilleur  de  s'y  appli- 
quer soi-même  :  comme  sans  doute  il  vaut 
beaucoup  mieux  se  servir  de  ses  propres 
yeux  pour  se  conduire  et  jouir  par]  là  de  la 
beauté  des  couleurs  et  de  la  lumière,  que  de 
les  avoir  fermés  et  de  suivre  la  conduite  d'un 
autre;  mais  encore  ce  dernier  vaut-il  mieux 
que  de  les  tenir  fermés  et  n'avoir  que  soi 
pour  se  conduire. 

C'est  proprement  avoir  les  yeux  fermés  , 
sans  tâcher  jamais  de  les  ouvrir,  que  de  vivre 
sans  philosopher  ;  et  le  plaisir  de  voir  toutes 
les  choses  que  notre  vue  découvre  ,  n'est 
point  comparable  à  la  satisfaction  que  donne 
la  connaissance  de  celles  qu'on  trouve  par  la 
philosophie  ;  et  enfin  cette  étude  est  plus  né- 
cessaire pour  régler  nos  mœurs  et  nous  con- 
duire en  celte  vie,  que  n'est  l'usage  de  nos 
yeux  pour  guider  nos  pas.  Les  bêtes  brutes, 
qui  n'ont  que  leurs  corps  à  conserver,  s'oc- 
cupent continuellement  à  chercher  de  quoi 
le  nourrir  ;  mais  les  hommes,  donl  la  princi- 
pale partie  est  l'esprit,  devraient  employer 
leurs  principaux  soins  à  la  recherche  de  la 
sagesse,  qui  en  est  la  vraie  nourriture  ;  et  je 
m'assure  aussi  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  n'y 
manqueraient  pas  s'ils  avaient  l'espérance 
d'y  réussir,  et  s'ils  savaient  combien  ils  en 
sont  capables 

Il  n'y  a  point  d'âme  tant  soit  peu  noble,  qui 
demeure  si  fort  attachée  aux  objets  des  sens, 
qu'elle  ne  s'en  détourne  quelquefois,  et  ne  sou- 
haite quelque  autre  plus  grand  bien,  quoi- 
qu'elle ignore  souvent  en  quoi  il  consiste.  Ceux 
que  la  fortune  favorise  le  plus,  qui  ont  en  plus 
grande  abondance  la  santé,  les  honneurs, 
les  richesses,  ne  sont  pas  plus  exempts  de  ce 
désir  que  les  autres;  au  contraire,  je  me 
persuade  que  ce  sont  eux  qui  soupirent  avec 
le  plus  d'ardeur  après  un  autre  bien  plus 


souverain  que  tous  un*  qu'ils  possèdent 
Or,  ce  souverain  bien,  considéré  par  la  rai- 
son naturelle,  -ans  1 1  lumière  de  la  foi, 
autre  chose  que  la  coni 
par  ses  premières  eau 

.  dont  la  philosophie  esl  1 1  lud 

parce  que  toutes  ces  ri,  ,)eaf 

vraies  ,  elles  ne  seraient  pas  difficile 

SUader  si  elles  étaient  bien  déduit 

.Mais  ce  qui  empêche  de  les  croire  . 
que  l'expérience  montre  «pie  ceux  qui  font 
i  mou  d'être  philosophes,  sont  souvent 

moins  Bages  et  moins  raisonnables  que  d'au- 
tres qu i  ne  se  sont  jamais  appliqués  à  celle 
élude. 

Mais  quels  sont  les  degrés  de       -  fMM  - 

quels  on  est  parvi  l'.u  jusqu'à  présent?  Le 
premier  ne  contient  que  «les  notions  qui  soûl 
si  claires  d'elles-mêmes  ,  qu'on  les  peut  ac- 
quérir sans  méditation  ;  le  second  comprend 
tout  ce  que  l'expérience  des  sens  fait  ci  i 
tre  ;  le  troisième,  ce  que  la  conversation  des 
autres  hommes  nous  apprend  :  à  quoi  l'on 
peut  ajouter,  pour  le  quatrième,  la  le 
non  de  lous  les  livres,  mais  particulièrement 
de  ceux  qui  ont  été  écrits  par  des  personnes 
capables  de  nous  donner  de  bonnes  instruc- 
tions ;  car  c'est  une  espèce  de  conversation 
que  nous  avons  avec  leurs  auteurs,  il  me 
semble  que  toute  la  sagesse  qu'on  a  coutume 
d'avoir,  n'est  acquise  que  par  ces  quatre 
moyens  :  car  je  ne  mets  point  ici  en  rang  la 
révélation  divine,  parce  qu'elle  ne  non 
duit  pas  par  degrés,  mais  nous  élève  loul  d'un 
coup  à  une  créance  infaillible. 

Mais  il  y  a  eu  de  tout  temps  de  grands  hom- 
mes qui  ont  lâché  de  trouver  un  cinquième 
degré  pour  parvenir  à  la  sagesse,  incompa- 
rablement plus  haut  1 1  erlain  que  les 
quatre  autres  :  c'est  de  chercher  les  premières 
causes  et  les  vrais  principes  dont  on  p 
déduire  les  rais<  us  de  tout  ce  qu'on  i  • 
pable  de  savoir  :  et  ce  sont  particulière 
ceux  qui  ont  travaillé  à  cela  (pion  a  m     - 
mes  philosophes.  Cependant  je  ne  sache 
qu'il  y  en  ait  eu  jusqu'à  présent  à  qui  ce  des- 
sein ail  réussi... 

Quels  fruits  peut-on  tirer  des  princij  ■ 
ma  philosophie?  Le  premier  fruit  qu'on  puisse 
tirer  de  ma  philosophie  esl  la  satisfaction 
qu'on  aura  d'y  trouver  plusieurs  vérités  qui 
ont  été  jusqu'à  présent  ignorées  ;  car,  quoique 
souvent  la  vérité  ne  touche  pas  autant  i 
imagination  que  les  faussetés  cl  les  Gelions  . 
parce  qu'elle  parait  moins  admirable  et  plus 
simple  ,  cependant  le  conti  ntement  qu'elle 
donne  est  toujours  plus  durable  et  p'.i 
lide.  Le  second  fruit  est  ,  qu'en  étudiant  ces 
principes  ,  on  s'aecoutu  lèra  pet  à  peu  à 
mieux  juger  de  toutes  le^  choses  qui  se  ren- 
contrent, et  ainsi  à  être  plus  sage  :  en  quoi 
ils  auront  un  effet  contraire  à  celui  de  la  phi- 
losophie commune  :  car  on  peul  aisément  re- 
marquer dans  ceux  qu'on  appelle  pédants  , 
qu'elle  les  rend  moins  capables  de  raison 
qu'ils  ne  seraient  s'ils  ne  l'avaient  jimais  ap- 
prise. Le  troisième  esl  que  ies  vérités  qu'ils 
contiennent,  étant  très-claires  et  très-cerl  li- 
ses .«lieront  loul  suiel  de   disnule.  cl  ainsi 
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disposeront  les  esprits  à  la  douceur  et  à  la 
concorde,  à  la  différence  des  controverses  de 
l'école  qui,  rendant  insensiblement  ceux  qui 
les  apprennent  plus  pointilleux  et  plus  opi- 
niâtres, sont  peut-être  la  première  cause  des 
hérésies  et  des  dissensions  qui  déchirent  main- 
tenant le  monde.  Le  dernier  et  le  principal 
fruit  de  ces  principes  est  qu'on  pourra ,  en 
les  cultivant,  découvrir  plusieurs  vérités  que 
je  n'ai  point  expliquées,  et  ainsi  passant  peu 
à  peu  des  unes  aux  autres,  acquérir  avec  le 
temps  une  parfaite  connaissance  de  toute  la 
philosophie  et  monter  au  plus  haut  degré  de 
la  sagesse... 

Voici  l'ordre  qu'on  doit  observer  pour  s'in- 
struire. Premièrement ,  on  doit  avant  tout 
tâcher  de  se  former  une  morale  qui  puisse 
suffire  pour  régler  les  actions  de  sa  vie,  parce 
que  cela  ne  souffre  point  de  délai  et  que  nous 
devons  suriout  lâcher  de  bien  vivre.  Après 
cela,  on  doit  aussi  étudier  la  logique,  non  pas 
celle  de  l'école  :  car  elle  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  dialectique  qui  enseigne  les 
moyens  de  faire  entendre  à  autrui  les  choses 
qu'on  sait  ou  même  aussi  de  dire  sans  juge- 
ment plusieurs  paroles  touchant  celles  qu'on 
ne  sait  pas  ;  et  ainsi  elle  corrompt  le  bon 
sens  plutôt  qu'elle  ne  l'augmente  :  mais  celle 
qui  apprend  à  bien  conduire  sa  raison  pour 
découvrir  les  vérités  qu'on  ignore.  Et  parce 
qu'elle  dépend  beaucoup  de  l'usage,  il  est  bon 
qu'il  s'exerce  longtemps  à  en  pratiquer  les 
règles  touchant  des  questions  faciles  et  sim- 
ples ,  comme  sont  celles  des  mathématiques. 
Puis,  lorsqu'il  s'est  acquis  quelque  habitude 
de  trouver  la  vérité  dans  ces  questions,  il 
doit  commencer  sérieusement  à  s'appliquer  à 
la  vraie  philosophie,  dont  la  première  partie 
est  la  métaphysique,  qui  contient  les  princi- 
pes de  la  connaissance ,  entre  lesquels  est 
l'explication  des  principaux  attributs  deDieu, 
de  l'immatérialité  de  nos  âmes  et  de  toutes  les 
notions  claires  et  simples  qui  sont  en  nous. 
La  seconde  est  la  physique  ,  dans  laquelle  , 
après  avoir  trouvé  les  vrais  principes  des 
choses  matérielles  ,  on  examine  en  général 
comment  tout  l'univers  est  composé,  puis,  en 
particulier  quelle,  est  la  nature  de  celte  terre 
et  de  tous  les  corps  qui  se  trouvent  le  plus 
communément  autour  d'elle... 

Ainsi  ,  toute  la  philosophie  est  comme  un 
arbre  dont  les  racines  sont  la  métaphysique, 
le  tronc  est  la  physique,  et  les  branches  qui 
sortent  de  ce  tronc  sont  toutes  les  autres 
sciences,  qui  se  réduisent  à  trois  principales, 
l.i  médecine,  la  mécanique  et  la  morale  ;  j'en- 
entis  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  morale 
jui ,  présupposant  une  entière  connaissance 
les  autres  sciences,  est  le  dernier  degré  de  la 
"agesse.  Or,  comme  ce  n'est  pas  des  racines 
Ù  du  tronc  des  arbres  qu'on  cueille  les  fruits, 
eulement  des  extrémités  de  leurs  bran- 
./fies,  ainsi  la  principale  utilité  de  la  philoso- 
phie dépend  de  celles  de  ses  parties  qu'on  ne 
peut  apprendre  que  les  dernières. 
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XVIII.  —  La  seule  lumière  naturelle  nous  en- 
seigne que  nous  devons  aimer  Dieu.  Notis 
pouvons  V aimer  par  la  seule  force  de  noire 
nature ,  quelque  élevé  qu'il  soit  au-dessus  de 
nous. 

(Tome  i",  Lett.  xxv.) 


La  seule  lumière  naturelle  nous  enseigne 
à  aimer  Dieu,  et  je  ne  fais  aucun  doute  que 
nous  ne  puissions  l'aimer  par  la  seule  force 
de  notre  nature.  Je  n'assure  point  que  cet 
amour  soit  méritoire  sans  la  grâce  ,  je  laisse 
démêler  cela  aux  théologiens  ;  mais  j'ose  dire 
qu'à  l'égard  de  cette  vie  ,  c'est  la  plus  ravis- 
sante et  la  plus  utile  passion  que  nous  puis- 
sions avoir,  et  même  qu'elle  peut  être  la  plus 
forte,  quoiqu'on  ait  besoin  pour  cela  d'une 
méditation  fort  attentive  ,  à  cause  que  nous 
sommes  continuellement  distraits  par  la  pré- 
sence des  autres  objets. 

Or,  la  route  que  je  juge  qu'on  doit  suivre 
pour  parvenir  à  l'amour  de  Dieu  est  qu'il  faut 
considérer  qu'il  est  un  esprit  ou  une  chose 
qui  pense;  en  quoi  la  nature  de  notre  âme 
ayant  quelque  ressemblance  avec  la  sienne, 
nous  venons  facilement  à  nous  persuader 
qu'elle  est  une  émanation  de  sa  souveraine 
intelligence,  ef  divinœ  quasi  particule/,  aura... 
Si  avec  cela  nous  prenons  garde  à  l'infinité 
de  la  puissance  par  laquelle  il  a  créé  tant  de 
choses,  dont  nous  ne  sommes  que  la  moindre 
partie;  à  l'étendue  de  sa  providence,  qui  fait 
qu'il  voit  d'une  seule  pensée  tout  ce  qui  a  été, 
qui  es! ,  qui  sera  ,  et  qui  saurait  être  ;  à  l'in- 
faillibilité de  ses  décrets,  qui,  quoiqu'ils  ne 
troublent  point  notre  libre  arbitre,  ne  peu- 
vent néanmoins,  en  aucune  façon,  être  chan- 
gés ;  et  enfin,  d'un  côté,  à  notre  petitesse,  et 
de  l'autre  à  la  grandeur  de  toutes  les  choses 
créées,  en  remarquant  comment  elles  dépen- 
dent de  Dieu  et  en  les  considérant  sous  ie 
rapport  qu'elle:;  ont  à  sa  toute-puissance , 
sans  les  renfermer  toutes  comme  dans  une 
boule,  comme  font  ceux  qui  veulent  que  le 
monde  soit  fini.  La  méditation  de  toutes  ces 
choses  remplit  un  homme  qui  les  entend  bien 
d'une  joie  si  extrême,  qu'il  pense  déjà  avoir 
assez  vécu  de  ce  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce 
de  parvenir  à  de  telles  connaissances  ;  et,  se 
joignant  entièrement  à  lui  de  volonté,  il  l'aii 
si  parfaitement,  qu'il  ne  désire  plus  rien  au 
monde,  sinon  que  la  volonté  de  Dieu  soit  fai- 
te ;  d'où  il  arrive  qu'il  ne  craint  plus  ni  la 
mort,  ni  les  douleurs,  ni  les  disgrâces,  parce. 
qu'il  sait  que  rien  ne  lui  peut  arriver  que  ce 
que  Dieu  aura  décrété;  et  il  aime  tellement 
ce  divin  décret,  il  l'estime  si  juste  et  si  néces- 
saire, il  sait  qu'il  en  doit  si  entièrement  dé- 
pendre, que,  même  lorsqu'il  en  attend  la 
mort  ou  quelque  autre  mal,  si  par  impossible 
il  pouvait  le  changer,  il  n'en  aurait  pas  la 
volonté.  Mais  s'il  ne  refuse  point  les  maux  ou 
les  afflictions  parce  qu'elles  lui  viennent  de 
la  Providence  divine,  il  refuse  encore  moins 
tous  les  biens  ou  plaisirs  licites  dont  il  peut 
jouir  en  cette  vie,  parce  qu'ils  en  viennent 
aussi;  et,  en  recevant  les  biens  avec  joie 
sans  avoir  aucune  crainte  des  maux ,  son 
amour  le  rend  parfaitement  heureux... 


!  i  .-, 

Cc<|ui  pourrait  faire  douter  que  nous  puis- 
sions aimer  Di  u,i  i   t  qu'il  est  trop  élevé  au- 
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nous  «irons  pour  les  objets  qui  sont  au-dessus 
do  nous  soit  moindre  que  celui  que  nous 
avons  pour  le  i  autres,  je  crois  que  de  sa  na- 
ture il  est  plus  parfait,  et  qu'il  fait  qu'on  em- 
brasse avec  plus  d'ardeur  les  intérêts  de  ce 
qu'on  aime  :  car  la  nature  de  l'amour  est  de 
faire  qu'on  se  considère  avec  l'objet  aimé 
comme  un  tout  dont  on  n'est  qu'une  partie  , 
et  qu'on  transfère  tellement  les  soins,  qu'on 
a  coutume  d'avoir  pour  soi-même,  a  li  con- 
servation de    ce    tout,    qu'on   n'en  retienne 

pour  soi  en  particulier  qu'une  partie,  ou 
grande  ou  petite,  suivant  qu'on  croit  être  une 
grande  ou  petite  partie  du  tout  auquel  on  a 
donné  son  affection  ;  en  sorte  que,  si  on  s'est 
joint  de  volonté  avec  un  objet  qu'on  estime 
moindre  que  soi,  par  exemple  si  nous  aimons 
une  fleur,  un  oiseau  ,  un  bâtiment  ou  chose 
semblable,  la  plus  haute  perfection  où  cet 
amour  puisse  atteindre,  selon  son  véritable 
usage,  ne  peut  faire  que  nous  exposions  no- 
ire vie  à  aucun  danger  pour  la  conservation 
de  ces  choses,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  des 
parties  plus  nobles  du  tout  qu'elles  compo- 
sent avec  nous  que  nos  ongles  et  nos  che- 
veux le  sont  de  notre  corps  ;  or,  ce  serait  une 
extravagance  de  mettre  tout  le  corps  au  ha- 
sard pour  la  conservation  des  cheveux. 

Mais  quand  deux  hommes  s'aiment  récipro- 
quement, la  charité  veut  que  chacun  d'eux  esti- 
me son  appui  plus  que  soi-même, et  leur  ami- 
tié n'est  point  parfaite  s'ils  ne  sont  prêts  dédire 
en  faveur  l'un  de  l'autre  :  même  adsumquifeci, 
in  me  convertite  ferrum,  etc.  De  même,  quand 
un  particulier  se  joint  de  volonté  à  son  prince 
ou  à  son  pays,  si  son  amour  est  parfait,  il  ne 
doit  s'estimer  que  comme  une  fort  petite  par- 
tie du  tout  qu'il  compose  avec  eux  ,  et  ainsi 
ne  craindre  pas  plus  d'aller  à  une  mort  assu- 
rée pour  leur  service  qu'on  craint  de  tirer  un 
peu  de  sang  de  son  bras  pour  faire  que  le 
reste  du  corps  se  porte  mieux.  Eton  voit  tous 
les  jours  des  exemples  de  cet  amour,  même 
en  des  personnes  de  vile  condition,  qui  don- 
nent leur  vie  de  bon  cœur  pour  le  bien  de  leur 
paj  s,  OU  pour  la  défense  d'un  grand  qu'ils  af- 
fectionnent. De  là,  il  suit  évidemment  que 
notre  amour  envers  Dieu  doit  être,  sans  com- 
paraison ,  Le  plus  grand  et  le  plus  parfait  de 
tous. 

XIX.  —  Le  sage  doit  tout  disposer  comme  s'il 
devait  vivre  longtemps  ou  mourir  bientôt. 

(Tome  m,  Lett.  cxvm.) 

J'ai  vu  souvent  des  vieillards  qui  m'ont  dit 
avoir  été  plus  mal  sains  en  leur  jeunesse  que 
beaucoup  d'autres  qui  sont  morts  plus  tôt 
qu'eux  ;  il  me  semble  donc  que,  quelque  fai- 
blesse OU  disposition  de  corps  que  nous  ayons, 
nous  devons  user  de  la  vie  et  en  disposer  les 
fonctions  comme  si  nous  étions  assurés  de 
parvenir  jusqu'à  une  extrême  vieillesse;  et 
au  contraire,  quelque  force  ou  quelque  santé 
que  nous  ayons,  nous  devons  être  préparés  à 
recevoir  la  mort  sans  regret  quand  elle  vien- 
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dra,  parce  qu'elle  peut  reniri  tous  mon 

et  que  nous  ne  saurions  (aire  aucune  a< 

qui  ne  soit  capable  de  U  causi  r  :  si  nous 

mangeons  un  morceau  de  pain,  il  sera 

être  empoisonné;  si  nous  passoni 

me,  quelque  tuile  peut-être  tombera  d'un 

toit  qui  nous  écrasera,  el  ainsi  d<  i 

XX.     Opinion  qu'on  peut  avoir  de  soi-. 

(Tome  i",  Lett.  m 
Quoique  la  vanité,  qui  rail  qu'on  a  meil- 
leure opinion  de  soi  qu'on  ne  doit,  soii  un 
vice  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  faibl 
basses,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  plus  I 
et  généreuses  s-  doivent  mépriser;  m 
faut  se  faire  justice  à  Boi-méme,  en  recon- 
naissant ses  perfection^  aussi  bien  qo 
défauts;  et  si  la  bienséance  empêche  qu'on 
ne  les  publie ,  elle  n'empêche  pas  pour 
qu'on  ne  les  ressente. 

XX.  —  JS  ature  de  la  sagesse  :  elle  est  <i< , 
ble  à  tous  1rs  hommes;  mois  ceux  qui 
plus  d'esprit  peuvent  parvenir  à  un  plus 
haut  degré  que  ceux  qui  en  ont  moins. 
(Epît.  dédie,  de»  prine.  de  la  philos,  à  l„ 

Princesse  Palatine.) 
Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  vr.it.  s 
vertus  et  celles  qui  ne  sont  qu'apparent*  s;  il 
yen  a  aussi  beaucoup  entre  les  vraies  qui 
procèdent  d'une  exacte  connaissance  de  la 
vérité,  et  celles  qui  sont  accompagnées  d'i- 
gnorance ou  d'erreur.  Les  vertus  que  je  nom- 
me apparentes  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  vices  qui,  n'étant  pas  aussi  fréquents 
que  d'autres  vices  qui  leur  sont  contraires, 
ont  coutume  d'être  plus  estimés  que  1rs  vn- 
tus  qui  consistent  en  la  médiocrité  dont  ces 
vices  opposés  sont  les  excès.  Ainsi,  parce 
qu'il  y  a  bien  plus  de  personnes  qui  crai- 
gnent trop  les  dangers  qu'il  n'v  en  a  qui  les 
craignent  trop  peu,  on  prend  souvent  la  té- 
mérité pour  une  vertu,  et  elle  éclate  bien  plus 
dans  les  occasions  que  ne  fait  le  vrai  coura- 
ge ;  ainsi  les  prodigues  ont  coutume  d'être 
plus  loués  que  les  libéraux,  et  ceux  qui  sont 
véritablement  gens  de  bien  n'acquièrent  point 
autant  la  réputation  délie  dévots  que  les  su- 
perstitieux et  les  hypocrites.  Pour  ce  qui  est 
des  vraies  vertus,  elles  ne  viennent  pas  tou- 
tes d'une  vraie  connaissance,  mais  il  y  en  a 
qui  naissent  aussi  quelquefois  du  défaut  ou 
de  l'erreur;  ainsi,  souvent  la  simplicité  est 
cause  de  la  honte,  la  peur  donne  de  la  dévo- 
tion,  et  le  désespoir  du  courage.  <>r  les  ver- 
tus, qui  sont  ainsi  accompagnées  de  quelque 
imperfection,  sont  différentes  entre  elles  el 
on  leura  aussi  donne  divers  noms  :  mais  relies 
qui  sont  si  pures  et  si  parfaites,  qu'elles  ne 
viennent  que  de  la  seule  connaissance  du 
bien,  sont  toutes  de  même  nature,  el  peinent 
être  comprises  sous  le  seul  nom  de  la  sai 
Car,  quiconque  a  une  volonté  ferme  et  con- 
stante d'user  toujours  de  la  raison  le  mieux 
qu'il  est  en  son  pouvoir,  et  de  laire  en  toutes 
ses  actions  ce  qu'il  juge  être  le  meilleur,  est 
véritablement  sage  autant  que  sa  nature  per- 
met qu'il  le  soit,  ci  par  cela  seul  il  est  juste. 
courageux,  modéré,  et  a  toutes  les  autres 
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vertus,  mais  tellement  jointes  entre  elles, 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  paraisse  plus  que 
les  autres;  quoiqu'elles  soient  donc  beaucoup 
plus  parfaites  que  celles  a  qui  le  mélange  de 
quelque  défaut  donne  de  l'éclat,  cependant, 
parce  que  le  commun  des  hommes  les  remar- 
que moins,  on  n'a  pas  coutume  de  leur  don- 
ner autant  de  louanges. 

Outre  cela,  de  deux  choses  qui  sont  requi- 
ses pour  la  sagesse,  telle  que  je  viens  de  la 
définir,  savoir  :  que  l'entendement  connaisse 
tout  ce  qui  est  bien,  et  que  la  volonté  soit 
toujours  disposée  à  le  suivre,  il  n'y  a  que  celle 
qui  consiste'dans  la  volontéque  tous  les  hom- 
mes peuvent  également  avoir,  parce  que  l'en- 
tendement de  quelques-uns  n'est  pas  aussi 
bon  que  celui  des  autres.  Mais  quoique  ceux, 
qui  n'ont  pas  le  plus  d'esprit  puissent  être 
aussi  parfaitement  sages  que  leur  nature  le 
permet,  et  se  rendre  très-agréables  à  Dieu  par 
leur  vertu  si  seulement  ils  ont  toujours  une 
tenue  résolution  de  faire  tout  le  bien  qu'ils 
connaîtront ,  et  de  n'omettre  rien  pour  ap- 
prendre celui  qu'ils  ignorent;  et  cependant 
ceux  qui,  avec  une  constante  volonté  de  bien 
faire  et  un  soin  très-particulier  de  s'instruire, 
ont  aussi  un  très-excellent  esprit,  arrivent 
sans  doute  à  un  plus  haut  degré  de  sagesse 
que  les  autres  (1). 


(I)  Ces  réflexions  de  Descaries  étaient  un  prélimi- 
naire au  compliment  qu'il  préparait  à  la  princesse 
Palatine,  et  qui  mérite  d'être  connu,  parce  qu'il  nous 
lait  connaître  combien  cette  princesse  était  cligne  de 
la  correspondance  que  Ocscarles  entretenait  avec 
elle,  correspondance  à  laquelle  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  notre 
collection. 

<  Ces  trois  eboscs  se  trouvent  très-parfaitement  en 
i  votre  altesse  :  car  le  soin  qu'elle  a  eu  de  s'instruire, 
i  paraît  assez  de  ce  que  ni  les  divertissements  de  la 
i  cour,  ni  la  manière  dont  les  princesses  ont  cou- 
«  lume  d'être  élevées,  qui  les  détournent  entièrement 
c  de  la  connaissance  des  lettres,  iront  pu  empêcher 

<  que  vous  n'ayez  très-soigneusement  étudié  tout  ce 

<  qu'il  y  a  de.  meilleur  dans  les  scicuecs  :  on  connaît 
«  l'excellence  de  votre  esprit,  en  ce  que  vous  les 
«  avez  parfaitement  apprises  en  tort  peu  de  temps, 
t  Mais  j'en  ai  encore  une  autre  preuve  qui  m'est 
«  particulière,  en  ce  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
i  personne  qui  ail  si  généralement  cl  si  bien  entendu 
«  tout  ce  qui  est  contenu  dans  mes  écrits  ;  car  il  en 
i  est.  plusieurs  qui  les  trouvent  très-obscurs,  même 
«  entre  les  meilleurs  esprits  cl  les  plus  doctes  ;  el  je 
«  remarque  presque  en  tons ,  que  ceux  qui  conçoi- 
i  veut  aisément  les  choses  qui  appartiennent  aux 
c  mathématiques,  ne  sont  nullement  propres  à  en- 
«  tendre  celles  qui  se  rapportent  à  la  métaphysique; 
i  el  au  contraire,  que  ceu\  à  qui  celles-ci  sont  aisées, 

<  ne  peuvent  comprendre  les  autres  ;  en  sorte  que 
i  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n'ai  jamais  rencoii- 
«  iré  que  le  seul  esprit  de  voire  altesse,  à  qui  l'un 
i  et  l'autre  lût  également  facile,  et  que,  par  consé- 
i  quenl,  j'ai  juste  raison  de  l'estimer  incomparable. 
«  Mais,  ce  qui  augmente  le  plus  mon  admiration, 
«  c'est  qu'une  connaissance  si  parfaite  ci  si  variée  de 
j  toutes  les  sciences  n'est  point  en  quelque  vieux 
i  docteur  qui  ait  employé  beaucoup  d'années  à  s'in- 
i  siruire,  mais  en  une  princesse  encore  jeune  ,  et 

<  dont  le  visage  représente  mieux  celui  que  les  poè- 
c  tes  donnent  aux  Grâces,  que  celui  qu'ils  attribuent 
«  aux  Muses  ou  à  la  savante  Minerve,  etc.» 
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XXII.  —  Danger  des  mauvaises  lectures. 

(Ex  Epist.  ad  Voëtium,  page  20.) 

J'ai  dit,  dans  mon  discours  de  la  Méthode, 
que  la  lecture  de  tous  les  bons  livres  est  comme 
une  conversation  avec  les  plus  honnêtes  gens 
des  siècles  passe's  qui  en  ont  été  les  auteurs,  et 
même  une  conversation  étudiée  dans  laquelle 
ils  ne  nous  découvrent  que  les  meilleures  de 
leurs  pensées  (page  7).  Parla  raison  des  con- 
traires ,  on  pourrait  dire  que  la  lecture  des 
mauvais  livres  n'est  guère  moins  pernicieuse 
que  la  fréquentation  des  mauvaises  sociétés... 
J'ajoute  que,  quoique  les  ouvrages  où  l'on 
invective  fortement  contre  les  vices  ne  soient 
point  blâmables,  qu'ils  soient  au  contraire 
dignes  d'éloge,  il  ne  serait  pourtant  point 
sans  inconvénient  d'en  faire  une  lecture  Irop 
assidue,  parce  que  telle  est  la  faiblesse  de 
noire  nature,  que  la  censure  des  vices,  qui 
ne  peut  guère  avoir  lieu  sans  en  faire  la  pein- 
ture, nous  en  inspire  souvent  le  goût.  Sans 
doute  il  est  permis  aux  théologiens  de  lire  les 
mauvais  livres,  puisqu'il  est  de  leur  devoir 
de  les  réfuter  ou  de  les  corriger;  mais,  dans 
le  fait,  ils  ne  doivent  eux-mêmes  user  que 
rarement  de  celle  permission.  Le  seul  désir 
de  passer  pour  un  homme  qui  a  beaucoup  lu 
ne  fut  jamais,  pour  un  homme  pieux,  une 
raison  suffisante  de  lire  de  tels  livres.  Vil-on 
jamais  un  homme  sage,  dans  le  dessein  seu- 
lement de  s'amuser  ou  de  se  délasser,  visiler 
des  gens  attaqués  de  la  peste?  Et  qui  pour- 
rait douter  que  de  mauvais  livres  ne  renfer- 
ment une  peste  véritable  (1)? 


XXIII.  —  Importance  du  choix  dans  les  lec- 
tures, el  influence  de  ces  lectures  sur  le  ca- 
ractère.   (Ex  Epist.  ad  Voëtium,  pag.  22.) 

Je  distingue  l'homme  docte  de  l'homme 
érudit.  J'appelle  érudit  un  homme  qui,  par 
l'étude  et  la  culture,  a  poli  son  esprit  et  ses 
mœurs;  et  je  crois  qu'un  tel  homme  ne  se 
forme  point  par  la  lecture  de.  toute  sorte  de 
livres  indifféremment.  C'est  la  lecture  assidue 
des  meilleurs  ouvrages,  c'est  l'attention  à 
converser  avec  les  personnages  qui  ont  déjà 
acquis  ce  genre  d'érudition  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  c'estun  ardent  amour 
pour  la  vérité  et  une  étude  suivie  de  toutes  les 
vertus,  qui  seuls  peuvent  former  l'érudit  dont 
je  parle. 

Mais,  pour  ceux  qui  ne  puisent  toute  leur 
science  que  dans  des  lieux  communs,  dans 
des  index  et  des  lexiques,  ils  peuvent  bien, 
il  est  vrai,  remplir  en  peu  de  temps  leur  mé- 
moire de  beaucoup  de  faits  et  de  pensées  ; 
mais  ils  n'en  deviendront  pas  pour  cela  plus 
sages  ni  meilleurs.  Au  contraire,  ces  sortes 
de  livres, ne  renfermant  aucun  enchaînement 
de  raisons,  et  tout  y  étant  décidé  par  autorité 


(t)  Nous  voudrions  que  le  plan  de  notre  travail 
nous  eût  permis  de  faire  usage  d'une  mnlliluda  do 
réflexions  également  profondes  et  judicieuses,  quo 
Descaries  a  semées  dans  cet  écrit,  sur  la  Icaurc  des 
livres  cl  sur  les  savants 
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«m  (ont  BU  plus  i  ;;r  nos  r  >nts  <- •  > ti - 

[ir- ,  qu'ai .  i .  i-t  il  «le  là?  C'esl  que  ceux,  qui 
lirenlde  ce  IoihIs  toute  leur  doctrine  contrac- 
tent l' Habitude  de  sVn  rapporter  indifférem- 
'  .',  l'autorité  de  tous  les  autours  qui  tom- 
bent entre  leurs  pu 

<•'<  si  upiquement  l'es]  i  il  «le  parti  qui  l< 
termine  :  de  ca  lie  .  ils  perdent  peu  ù 

peu  l'habitude  d'u,  de  la  i 

naturelle  pour  ne  plus  suivre  qu'une  i 
artificielle  el  sopbi  ilique  :  car  il  est  b< 
savoir  qne  le  véritable  usage  de  la  rais  »n,en 
quoi  consiste  toute  l'érudition  propre 
dite,  tout  le  bon  esprit,  toute  la  sagesse  hu- 
maine, ne  consiste   pas  lui-même  dan     des 
syllogismes  isolés  ou  des  raisonnements  dé- 
cousus. Ce  qui  le  constitue,  c'esl  le  soin. 
l'attention  à  saisir  avec  justesse,  àembi 
avec  plénitude  lout  ce  qui  doit  concourir  à  la 
découverte  des  vérités  que  nous  cherchons  ; 
et  parce  qu'il  est  impossible  de  parvenir  à 
celte  découverte  à  la  faveur  de  syllogismes 
ou  de  raisonnements,  si  on  n'en  lie  un  très- 
grand  nombre  ensemble,  il  est  certain  que 
roux,  qui  n'en  agissent  point  ainsi,  étant  par 
là  très-exposés  à  ne  point  voir  et  à  laisser 
ainsi  sans  examen  quelques-unes  des  choses 
dont  ils  devaient  considérer  la  totalité,  con- 
tractent   l'habitude  de  lïnconsidération    et 
perdent  l'usage  du  bon  esprit. 

Cependant  ces  mêmes  personnages  s'ima- 
ginanl  être  fort  habiles,  parce  qu'ils  possè- 
dent dans  leur  mémoire  beaucoup  de  choses 
publiées  par  d'autres,  et  qu'ils  croient  sur 
leur  autorité,  deviennent  de  véritables  pé- 
dants, pleins  delà  plus  folle  arrogance.  Si,  de 
plus,  ils  s'attachent  par  préférence  à  la  lec- 
ture de  certains  livres,  remplis  de  bagatelles, 
de  disputes,  de  méchancetés,  il  est  très-diffi- 
cile que,  quand  même  ils  ne  seraient  pas  nés 
méchants  ni  dépourvus  de  lout  génie,  ils  ne 
deviennent  querelleurs,  impertinents  et  mé- 
chants eux-mêmes. 

Cependant  il  faul  convenir  que  le  naturel 
influe  beaucoup  dan;  ces  fâcheuses  consé- 
quences: car  dans  les  livresque  j'ai  distingués 
en  bons  et  mauvais,  il  n'en  est  point  qui  soient 
pleinement  bons  ou  pleinement  mauvais  :  sou- 
vent, dans  le  même  auteur,  on  rencontre 
des  choses  qui  sont  positivement  mauvaises, 
d'autres  qui  ne  sont  que  frivoles  ,  d'autres 
véritablement  bonnes,  et  dont  les  unes  lui 
appartiennent,  et  les  autres  sont  empruntées 
d'ailleurs.  Mais  semblables  aux  abeilles  et 
aux  araignées  qui  travaillent  sur  les  fleurs, 
les  lecteurs,  suivant  la  diversité  de  leur  gé- 
nie ,  ne  cueillent  sur  les  livres,  les  uns  que 
le  miel,  et  les  autres  que  le  venin;  et  c'est 
ainsi  que  l'élude  des  lettres  fend  les  hommes 
nés  avec  de  bonnes  inclinations,  meilleures 
et  plus  sages,  et  ceux  qui  sont  nés  avec  des 
inclinations  contraires,  plus  méchants  et  plus 
fous. 

Il  existe,  au  reste,  une  marque  très-cer- 
taine  pour  les  reconnaître  el  les  distinguer 
les  uns  des  autres.  C'esl  que  chacun  d  eux 
s'attache  plus  particulièrement  aux  livres  on 
il  remontre  plus  de  choses  conformes  a  ses 
Inclinations.  Il  est  encore  entre  eux  une  très- 


ÉTANI 

grande  différence  :  c 

mauvaises  inclinations,  oui 

•lié,  sont  |e  plu-,  souvent  ai 

1res,  emportés,  tandis  qu    I  ,  je  veux 

dire  ceux  qui  ont  étudie 

quia  l'érudition  dont  : 

domina  i  |    r  l'orgueil ,  ; 

[•rit  humain  ,  et  qu'ils  font  peu  d'él 
qu'ils  savent ,  persuadés  qu'il  est  un  i  oml 
incomj    rablement  pi  i     gi  and    de    cb< 
qu  :vent   pas;  d'i  ■     il     ésulle  Qu'ils 

impies  et  docile  ,  toujours  prêts  a  ap- 
prendre les  vérités  qu  ils  ne  COUnaiss  ni  |  I 
encore,  et  qu'enfin  ,  accoul'  iipme    ils 

sont,  à  pli  -r  leuresprit  suiv  ani  les  circonstan- 
ces, il  est  impossible  qu'ils  i  ni  pleins 
de  douceur,  de  bonté  el  de  véritable  poli ti  • 

Ces   mêmes  hommes    n'ignorent 
plus  que  la  véritable  érudition  n 
uniquement  de  la  lecture  :  i  [ueucc, 

ils  travaillent  à  l'acquérir  par  leurs  propres 
réflexions,  par  l'usage  des  affaires  du  mon- 
de, par  la  société  de  plus  habiles  gens;  et  ils 
ne  vivent  pas  uniquement  au  milieu  des  li- 
vres. Mais  il  arrive  de  là  que,  nés Ctant  point 
fait    la    réputation    d'hommes   doctes,  ils  ne 
jouissent,  par  le  défaut  de  ce  lilre,  d'aucune 
considération  auprès  des  ignorants  .  et  que, 
s'ils  vivent  dans  une  érudition  privée,  on 
oublie  totalement,  ou  s'il  en  est  quelquefois 
question,  on  n'en  parle  seulement  que  com- 
me de  bons  pères  de  famille  qui  ne  sont  i 
entièrement  dépourvus  de  bon  sens;  etc     t 
ainsi  que  de  très-grands  esprits  demeurent 
souvent   parfaitement  inconnus.  11  esl  bien 
vrai  que  si  les  personnages  dont  nous  par- 
lons entrent  dans  les  affaires,  on  aura  lii 
tôt  reconnu  qu'ils  ont  plus  de  prudence  el 
politesse  que  les  autres.  Mais  onattribu 
cet  avantage  à  la  bonté  de  leur  naturel  ; 
on  ne  s'apercevra  pas  qu'ils  le  doivent  à  la 
manière  dont  ils  ont  cultive  leur  esprit. 

XXIV.  —  Danger  de  souffrir  en  soi  des  mou- 

vements de  coiïre. 
(  ExEpist.  ad  Yoctium.  page  6k.  ) 

Toute  émotion  de  l'âme,  tendante  à  1 1 
1ère,  la  haine,  la  dispute,  esl  toujours   tr 
préjudiciable   à   la    personne   qui  esl   ainsi 
émue,   quelque  juste  que  puisse  en  être  la 
cause,  parce  que  telle  esl  la  nature  de  l'hom- 
me, qu'un  petit  mouvement  dérègle,  auquel 
nous  nous  livrons,  laisse  en  nous  une  grande 
disposition  à  nous  livrer  à  d'autres  inouve- 
nn  nls  du  même  genre,  plus  déréglés  enc< 
et  si  quelqu'un  a  souffert  une  foi*  qu'il  s'elèv  e 
dans  son  âme  un  mouvement  de  colère,  \    i  r 
UQ sujet  qui   était  légitime,  il  deviendra        r 
là   même    beaucoup  plus  en»  lin    à    se  mettre 
une  autre  fois  en  colère  pour  un  sujet  qui  ne 
le  serai!  pas. 

XXV.  —  Règles   de  la  correction   fraternelle 
que  doivent    observer   tous   les    nomih 
particulièrement  les  prédicateur». 

(Ex  Epist.  ail  Yoètium,  pageôk.  } 
L'Apôtre  saint  Paul,  écrivant  aux  Corin- 
thiens,  et   voulant   leur   faire   connaître  ic 
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prix  do  la  charité,  s'exprime   ainsi    (Chap. 
XIII): 

Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des 
hommes  et  même  celles  des  anges,  si  je  n'ai  pas 
la  charité,  je  suis  comme  l'airain  qui  résonne 
et  comme  la  cymbale  qui  retentit.  Quand  j'au-, 
rais  le  don  de  prophétie,  que  je  saurais  tous 
les  mystères  et  que  je  posséderais  toute  la 
science;  quand  j'aurais  même  toute  la  foi  jus- 
qu'à transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  point 
la  charité,  je  ne  suis  rien;  et  quand  je  donne- 
rais tout  ce  que  j'ai  pour  la  nourriture  des 
pauvres  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour 
cire  brûlé,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  tout  cela 
ne  me  servira  de  rien. 

Il  suit  manifestement  de  îà,  que  tout  talent, 
tout  don  de  Dieu,  quelque  distingué  qu'il 
puisse  être,  s'il  n'est  pas,  dans  l'homme  qui 
le  possède,  joint  à  la  charité,  doit  être  compté 
pour  lui. 

L'Apôtre  indique  au  même  lieu  les  carac- 
tères auxquels  on  peut  reconnaître  la  cha- 
rité :  La  charité,  dit-il,  est  patiente  ;  elle  est 
douce  ;  elle  n'est  point  envieuse,  ni  dissimulée, 
ni  superbe;  elle  n'est  point  ambitieuse  ;  elle  ne 
cherche  point  son  intérêt  particulier;  elle  ne  se 
met  point  en  colère;  elle  ne  soupçonne  point 
le  mal; elle  ne  se  réjouit  point  de  l'injustice, 
mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité. 

De  là  nous  tirons  encore  cette  conséquen- 
ce ,  que  ceux  qui  sont  emportés  ,  méchants  , 
envieux,  brouillons,  orgueilleux,  arrogants, 
chicaneurs,  brutaux,  médisants,  insolents, 
menteurs, nepossèdentaucundegréde  charité. 

Cette  charité,  ou  cette  amitié  sainte  que 
nous  avons  pour  Dieu,  et  que,  pour  l'amour 
de  Dieu,  nous  étendons  à  tous  les  hommes, 
parce  que  nous  savons  que  Dieu  les  aime 
tous  ;  celte  charité,  dis-je,  a  une  grande  af- 
finité avec  cette  amitié  honnête  qui  lie  ordi- 
nairement îes  hommes  vivants  dans  la  même 
société  :  nous  croyons  donc  convenable  d'exa- 
miner en  même  temps  les  devoirs  de  l'une  et 
de  l'autre. 

Tous  les  devoirs  de  l'amitié  humaine  sont 
c  i  iprisdans  une  seule  règle;  cette  règle  est 
de  ne  jamais  faire  de  mal  à  nos  amis  cl  de 
leur  faire  au  contraire  tout  le  bien  qu'il  est 
en  noire  pouvoir  de  leur  faire  :  mais  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  avantageux  auxhoni- 
,  mes  que  d'être  exempts  de  défauts,  nous  ne 
pouvons  donc  rendre  à  noire  ami  un  plt'.s 
grand  service,  que  de  travailler  à  le  corri- 
ger de  quelque  défaut  par  des  voies  conve- 
nables :  je  dis  par  des  voies  convenables  ;  car 
si  la  correction  que  nous  entreprenons  de 
lui  faire,  est  intempestive;  sifpour  une  faute 
légère,  elle  est  très-sévère;  si  nous  la  faisons 
en  présence  de  témoins  et  sans  aucune  né- 
cessité; si  nous  imputons  à  notre  ami  des 
crimes  dont  il  n'est  pas  coupable,  et  qu'ainsi 
nons  paraissions  chercher ,  non  pas  tant  à 
le  rendre  meilleur  qu'à  le  déshonorer  et 
procurer  à  ses  dépens  notre  propre  gloire, 
rien  ne  serait  plus  odieux  ni  plus  inconsidéré 
que  notre  conduite. 

M  iisil  nous  est  presque  toujours  permis  de 
reprendre  notre  ami  en  particulier  et  sans 
témoins;  et  si  cela  ne  suffit  pas,  et  si  la  faute 


que  nous  lui  reprochons  était  véritablement 
grave,  il  nous  est  encore  loisible  d'insister  et 
de  mettre  plus  de  force  dans  nos  remontran- 
ces, d'aller  enfin  jusqu'à  inviter  un  ou  deux 
de  ses  amis,  ou  même  à  les  inviter  tous,  de 
joindre  leurs  vives  remontrances  aux  nôtres. 
Si  tous  ces  moyens  sont  inutiles,  et  si  la  faute 
dont  il  s'agit  est  telle,  qu'elle  rende  vraiment 
indigne  de  l'amitié  d'un  honnête  homme , 
nous  pouvons  bien  alors  rompre  toute  société 
avec  le  personnage,  et  ne  plus  le  compter  au 
rang  de  nos  amis.  Mais  certainement,  tandis 
que  nous  l'aimons,  nous  ne  devons  point  lui 
reprocher  publiquement  sa  faute  devant  tout 
le  monde,  ni  même  devant  des  étrangers  et 
des  inconnus  :  autrement  ce  n'est  pas  son 
avantage,  mais  plutôt  son  mal,  c'csl-à-dire 
son  déshonneur  que  nous  procurerions  ; 
et  cela  est  vrai ,  non  seulement  à  l'égard  des 
fautes  secrètes,  mais  encore  à  l'égard  de  cel- 
les qui  seraient  publiques.  La  raison  en  est 
que  ceux  qui  pèchent  publiquement  ont 
coutume  de  se  glorifier  de  leurs  fautes  et  se 
soucient  très-peu  qu'on  sache  qu'ils  les  com- 
mettent :  ils  seraient  seulement  fâchés  qu'el- 
les les  fissent  tomber  dans  le  mépris:  car, 
remarquez  que  c'est  la  crainte  de  l'infamie 
qui  détourne  puissamment  les  hommes  de 
commettre  certains  délits,  et  non  pas  l'infa- 
mie elle-même  ;  la  preuve  en  est  que,  quand 
ils  sont  tombés  une  fois  dans  cet  état,  ils  ne 
le  redoutent  plus  :  voiià  pourquoi  ceux  qui 
n'écoutent  point  les  remontrances  particu- 
lières de  leurs  amis,  n'écoulent  pas  davan- 
tage celles  qui  sont  publiques;  ils  prennent 
plutôt  de  là  occasion  de  persévérer  dans  leurs 
désordres,  ainsi  que  l'expérience  le  prouve 
fréquemment. 

Or  ces  lois  de  l'amitié  humaine  s'accordent 
parfaitement  avec  celles  de  la  charité,  telles 
que  Notre-Seigneur  nous  les  enseigne  en  ces 
termes  :  Si  votre  frère  vous  a  fait  quelque  tort , 
allez  l'en  reprendre  entre  vous  et  lui  seul;  s'il 
vous  écoule,  vous  avez  gagné  votre  frère  ; 
mais  s'il  ne  vous  écoute  pas,  prenez  encore 
avec  vous  une  personne  ou  deux,  afin  que  tout 
soit  confirmé  sur  fa  parole  de  deux  ou  trois 
témoins.  Que  s' il  refuse  devons  écouler,  dites- 
le  à  l'Eglise;  et  s'il  ne  veut  pas  même  écouler 
.l'Eglise,  qu'il' soit  à  votre  égard,  comme  un 
pdien  cl  un  publicain. 

Vous  observerez  que,  dans  ces  paroles,  il 
ne  s'agit  pas  des  péchés  quelconques  du  pro- 
chain ,  mais  de  ceux  seulement  qu'ii  a  com- 
mis contre  nous;  car  Noire-Seigneur  ne  dit 
pas  simplement  :  Si  votre  frère  a  péché;  mais, 
s'il  a  péché  contre  vous;  et  comme  nous 
avons  plus  de  droit  de  reprendre  quelqu'un, 
quand  nous  sommes  personnellement  inté- 
ressés dans  le  mal  qu  il  a  fait,  que  lorsqu'il 
a  l'ait  un  mal  de  toute  autre  espèce,  il  n'est 
pas  douteux  que  Notrc-Seigmur  n'ait  ren- 
fermé, dans  les  paroles  précédentes,  les  re- 
mèdes les  plus  forts  dont  il  soit  permis  d'user 
dans  la  correction  de  notre  prochain,  quel- 
que grave  que  soil  la  faute  dont  il  s'est  rendu 
coupable  :  et  nous  ne  sommes  bien  fonde, 
à  appliquer  le  précepte  du  Seigneur  à  toutes 
les  fautes*  du  prochain,  à  celles  même    qui 
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personnellement  ne  nous  intéresseraient  pas, 
qae  parce  que  les  hommes  i  raimenl  pieux  ne 
sont  pas  moins  touchés  du  tort  qu'en  péchant 

on  bit  à  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire  |  parce 
que  dans  la  vérité OD  De  peu!  nuire  à  Dieu), 
du  tort  que  celui  qui  pèche,  et  qu'ils  aiment 
comme  leur  prochain,  se  l'ait  à  Lui-même,  que 
«lu  tort  que  Le  péché  ferait  directement  et  uni- 
quement à  leurs  personnes. 

Si  donc  L'injure  vous  a  été  faite  par  quel- 
qu'un qui  soi  Ici)  relie  n,  et  (|  ne  par  conséquent 
la  charité  nous  oblige  d'aimer,  \ous  devez 
donc,  premièrement,  l'avertir  en  particulier; 
s'il  ne  se  corrige  pas,  avertissez-le  une  s  . 
coude  lois  ei>.  présence  d'un  ou  de  deux  de 
ses. unis,  et  spécialement  de  ceux  que  vous 
avez  lieu  de  croire  avoir  plus  d'autorité  sur 
son  esprit.  Enfin,  s'il  ne  se  rend  pas  à  c  s  - 
cond  avertissement,  dites-le  à  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  portez  vos  plaintes  contre  lui  dans  l'as- 
semblée de  tous  ceux  qui  l'aiment  véritable- 
ment en  Jésus-Christ...  Mais  remarquez 
soigneusement  que,  par  ses  mots,  ilitcs-le  à 
l'Eglise,  on  ne  doit  point  entendre  qu'il  faille 
le  reprendre  publiquement,  en  présence  de 
tout  le  monde,  et  même  des  étrangers,  ainsi 
qu'il  arriverait  si  la  correction  était  faite  dans 
un  sermon. 

La  raison  en  est,  1"  que  ce  procédé  répugne 
A  la  charité,  et  devient  véritablement  un  châ- 
timent, puisque  parla  on  procure,  non  un 
bien,  mais  un  mal  à  la  personne  qu'on  re- 
prend de  la  sorte.  En  effet,  et  nous  l'avons  déjà 
fait  observer,  si  quelqu'un  ne  veut  pas  se 
corriger  d'une  faute  qu'on  a  fait  connaître  à 
ses  amis,  il  ne  s'en  corrigera  pas  davantage 
dans  .la  suite,  quand  on  la  fera  connaître 
encore  aux  étrangers  :  bien  loin  de  là,  ayant 
perdu  ,  par  celte  diffamation,  le  frein  de  la 
pudeur  qui  pouvait  le  contenir  encore,  il 
n'en  deviendra  que  plus  hardi  à  commettre 
les  mêmes  fautes. 

La  seconde  raison  est  tirée  des  paroles  qui 
suivent  immédiatement  les  premières  :  et  s'il 
n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  soit  à  votre  égard 
comme  un  païen  et  un  publicain,  c'est-à-dire 
ne  le  comptez  plus  au  rang  de  ceux  avec  qui 
la  conformité  de  la  foi  vous  a  fait  contracter 
une  amitié  particulière,  et  agissez-en  avec  lui 
comme  avec  un  étranger  et  un  inconnu  :  mais 
il  ne  nous  est  pas  ordonné  par  là  même  de  le 
poursuivre  comme  un  ennemi.  Les  premiers 
disciples  de  Noire-Seigneur  ne  faisaient  point 
profession  de  haïr  les  païens  et  les  publicains; 
seulement  ils  ne  les  aimaient  pas  ,  comme  ils 
aimaient  leurs  frères. 

Toutes  ces  lois  de  l'amitié,  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  sont  faites  généralement 
pour  tous  les  hommes  ;  mais  elles  obligent 
plus  particulièrement  encore  ceux  qui  rem- 
plissent les  fonctions  de  prédicateur  ou  de 
pasteur  dans  les  églises  :  car.  d'un  cote,  puis- 
qu'il n'y  a  rien,  dans  la  société  des  hommes, 
de  plus  avantageux  que  l'amitié,  et  (pie  le 
principal  avantage  de  cette  amitié  consiste  à 
pouvoir  être,  à  la  faveur  de  ses  amis,  averti 
de  ses  erreurs,  et  corrigé  de  ses  vices;  et, 
d'un  autre  côté,  puisque  nous  ne  pouvons 
pas  toujours  nous  procurer  des  amis  parti- 
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culiers,  assez  zélés  et  assez  prndV  n 
remplir  à  notre  égard  ces  office,  nous  i 
dons  1rs  p(  rsonnagi  s  ,1U1.  ,„,,,,  ,  lT0DI  ],,,,. 
porter  sur  les  autres  <  n  pieté,    en   pruden  •■ 
et  en  charité  chrétienne,   comme   les  amis 
communs  de  tous  les  hommes,  et  non-  les 
écoutons   volontiers  en   cette  qualité.    l'I- 
sont  communément  à  nos  yeux  ceux    i  qui 
On  a  Confié  l'office  de  prédicateurs  ou  d< 
leurs  dans  les  di 

Les  corrections  ont  bien  avec  les  accusa- 
tions quelque  analogie  ;  il  ne  faut  pourtant 
pas  les  confondre.   Les  dénonciations  publi- 
ques des  délits,  qui  ont  lieu  sans  que  V 
nonciateurs  aient  aucun  droit  de  condamner 
les  personnes,  sont  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle accusations;  et  il  est   certain  qu'elles 
sont  permises  dans    toute   république  - 
ment  policée;   elles  sont   même  ordonnées, 
dans  certains  cas,  comme  dans  celui  du  crime 
de  lèse-majesté  :  mais  cependant  il  est  des 
circonstances  où    elles    pourraient   dilti 
ment  se  concilier  avec  l'honnêteté  et  la  jus- 
tice. Ainsi,   accuser  des   hommes   qui 
coupables,  il  est  vrai,  mais  qui  le  reconnais- 
sent humblement,  et  qui  sont  prêts  à  en  faire 
pénitence,     serait    un    procédé  blâmable.  ,. 
moins  qu'on  ne  fût  accusateur  par  ofG< 
qu'on  ne  fût  forcé  à  cet  acte  par  quelque  rai- 
son particulière  :  car  la  charité,  qui  veut  que 
nous  nous  aimions  les  uns  les  autres,  ne  per- 
met pas  quedesimplesparliculiersdésirenl  la 
punitiond'uncoupable  qui  reconnaît  sa  faute 
et  qui  en  demande  humblement  le  pardon... 

Nous  observerons  que  les  prédicateur 
exercent  bien  L'office  de  censeurs  ou  d'accu- 
sateurs publics  :  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  ont  été  établis  seulement  pour  en- 
seigner les  vérités  qui  appartiennent  à  la  re- 
ligion, pourdétourner  les  hommes  du  vice  et 
les  exciter  à  la  vertu,  et  non  pour  exercer 
un  droit  de  censure  sur  quelques-uns  de 
leurs  auditeurs, et  les  couvrir  d'ignominie  ;  et 
quand  un  prédicateur,  du  haut  de  sa  chaire, 
reproche  à  l'un  d'eux  quelque  faute,  il  le  dif- 
fame plus  que  s'il  lui  reprochait  la  même  faute 
en  tout  autre  lieu,  quoique  devant  les  mêmes 
auditeurs.  La  raison  en  est  qu'ayant  été  éta- 
bli d'office  pour  annoncer  la  vérité  du  haut 
de  sa  chaire,  il  joint  à  l'autorité  de  son  témoi- 
gnage privé,  l'autorité  publique,  et  il  abuse 
ainsi  de  la  dignité  de  son  ministère  pour  dif- 
famer son  frère. 

Nous  observerons  encore  que  le  droit  de 
charité)  Le  seul  qui  autorise  les  hommes 
pieux  à  reprendre  les  autres,  et  le  droit  qu'un 
maître  exerce  sur  ses  disciples,  sonl  fort 
différents  du  droit  de  domaine,  ou  du  droit 
civil,  qui  autorise  les  magistrats  a  punir 
les  coupables.  La  différence  consiste  prin- 
cipalement en  ce  que  le  droit  civil  a  pour 
objet  le  bien  commun  de  plusieurs  hommes 
reunis  en  société  .  et  que  le  droit  de  la  cfa  t- 
rité,  comme  celui  de  maître,  se  rapport) 
aux  individus  considères  séparément  :  d'où 
il  suit  qu'il  est  bien  permis  à  un  m< 
Irai  de  traiter  mal  quelques  particulier-.  ; 
quelquefois  même  de  leurêter  la  vie.  , 
procurer  l'utilité  commune  des  autres  ;    ma  i 
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ii  n'est  jamais  permis  à  un  maître,  chargé  de 
quelques  disciples,  de  faire  le  plus  petit  mal 
à  un  d'entre  eux,  uniquement  dans  la  vue  de 
procurer  un  avantage  aux  autres,  quelque 
l  grand  que  pût  être  cet  avantage  ;  car  un  pa- 
I  rent  ne  confie  ses  enfants  à  un  maître  que 
'  dans  la  vue  du  bien  particulier  de  ses  enfants, 
et  sous  la  condition  que  le  maître  ne  leur 
nuira  en  aucune  manière;  et  c'est  ici  le  cas 
d'appliquer  la  règle,  qu'«7  ne  faut  pas  faire  le 
mal,  pour  qu'il  en  arrive  un  bien.  Ces  princi- 
pes, ces  maximes  ont  encore  plus  de  force, 
appliquées  à  ceux  qui  n'ont  d'autre  droit  que 
celui  de  la  charité  :  comment,  en  effet,  quel- 
qu'un qui  nuit  véritablement  à  un  autre 
pourrait-il  en  cela  même  être  censé  sonami? 
Gonséquemment  à  ces  principes,  on  con- 
vient qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  ou  de 
mutiler  quelqu'un,  de  quelque  grand  crime 
qu'il  se  soit  rendu  coupable,  ni  de  le  dépouil- 
ler de  son  bien  pour  le  distribuer  aux  pau- 
vres, ou  en  faire  d'autres  bonnes  oeuvres, 
quelque  mauvais  usage  qu'il  en  fasse  ;  or  je 
ne  vois  pas  comment  il  serait  plus  permis  à 
un  prédicateur  d'enlever  à  un  homme  sa 
réputation,  qui  est  un  bien  que  plusieurs  es- 
timent encore  plus  que  leurs  richesses  et 
môme  que  la  vie,  quelque  fondés  que  pussent 
être  les  reproches  du  prédicateur  ;  puisque, 
dans  la  réalité,  cet  homme  serait  véritable- 
ment puni,  et  on  lui  ferait  autant  de  tort  que 
si  on  lui  était  la  vie  ou  la  fortune... 

Si  quelques  prédicateurs  prétendaient  que, 
puisque  les  prophètes  reprenaient  les  rois 
eux-mêmes  avec  une  grande  liberté,  ils  peu- 
vent bien  en  agir  de  même  à  l'égard  des  hom- 
mes vulgaires;  on  lui  ferait  observer  que  le 
droit  suprême  que  quelques  prophètes  ont 
autrefois  exercé  sur  les  rois,  leur  était  ac- 
cordé par  Dieu  et  intimé  par  un  mouvement 
extraordinaire  et  surnaturel  qu'il  imprimait 
dans  leurs  âmes  ;  et  on  ne  croyait  à  la  rea- 
iitédece  droit,  que  parce  qu'ils  le  justifiaient 
par  de  grands  et  incontestables  prodiges, 
Voyez  comment  Dieu  parle  à  Jérémie  :  Je  t'ai 
établi  aujourd'hui  sur  les  nations  et  sur  les 
royaumes,  afin  que  tu  arraches,  que  tu  disper- 
ses, que  tu  détruises,  tu  plantes  et  lu  bâtisses. 
Jérémie,  qui  était  ainsi  établi  sur  les  nations 
et  sur  les  royaumes,  n'était  qu'un  simple 
particulier,  sans  conseillers  visibles  avec  qui 
il  pût  délibérer  sur  ce  qu'il  lui  conveuait  de 
faire,  et  n'ayant  même  aucune  autorité  dans 
l'Etat  :  aurait-il  donc  été  raisonnable  que  les 
rois  et  les  peuples  se  soumissent  volontaire- 
ment à  lui,  s'il  n'avait  pas  montré,  par  des 
miracles  évidents,  qu'il  était  vraiment  en- 
voyé par  celui  qui  est  le  roi  des  rois  ? 

Or,  quel  estaujourd'hui  le  prédicateur  qui 
prouverait  par  des  miracles  qu'il  a  reçu  de 
Dieu  le  droit  d'invectiver  contre  quelques- 
uns  de  ses  auditeurs  et  de  les  diffamer  dans 
l'esprit  des  autres  (1)? 

(1)  Dans  l'exposition  de  ces  règles,  Dcscarlcs  avait 
en  vue  Voclius;  il  les  applique  à  la  conduite  de  ce 
fougueux  prédicateur,  et  montre  qu'il  les  a  toutes 
violées:  véritablement  il  le  confond  cl  l'accable; 
mais  celle  application  n'entrait  point  dans  noue  but  : 
il  a  dà  nous  suiïire  d'exposer  les  règles  de  la  corrCC- 
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XXVI. —  Avantage d' exécuter promplcmeni  ce 
qu'on  a  délibéré  avec  sagesse  :  et  confiance 
dans  la  Providence.  (Tome  i,  Lettre  xn). 

Je  confesse  une  faute  très-signalée  que  j'ai 
commise  dans  le  traité  des  Passions,  en  ce 
que,  pour  flatter  ma  négligence,  j'y  ai  mis  au 
nombre  des  émotions  de  l'âme,  qui  sont  ex- 
cusables, une  je  ne  sais  quelle  langueur  qui 
nous  empêche  quelquefois  de  mettre  en  exé- 
cution les  choses  qui  ont  été  approuvées  par 
nolrejugement. 

J'avoue  bien  qu'on  a  grande  raison  de 
prendre  du  temps  pour  délibérer,  avant  d'en- 
treprendre les  choses  qui  sont  d'importance  ; 
mais  lorsqu'une  affaire  est  commencée,  et 
qu'on  est  d'accord  du  principal,  je  ne  vois 
pas  qu'on  ait  aucun  profit  à  chercher  des  dé- 
lais en  disputant  pour  les  conditions;  car  si 
l'affaire,  nonobstant  cela,  réussit,  tous  les 
petits  avantages  qu'on  aura  peut-être  acquis 
par  ce  moyen  ne  servent  pas  autant  que  peu  t 
nuire  le  dégoût  que  causent  ordinairement 
ces  délais;  et  si  elle  ne  réussit  pas,  tout  cela 
ne  sert  qu'à  faire  savoir  au  monde  qu'on  a  eu 
des  desseins  qui  ont  manqué  :  outre  qu'il  ar- 
rive bien  plus  souvent,  lorsque  l'affaire  qu'on 
entreprend  est  fort  bonne,  que  pendant  qu'on 
en  diffère  l'exécution,  elle  s'échappe,  que 
non  pas  lorsqu'elle  est  mauvaise.  C'est  pour- 
quoi je  me  persuade  que  la  résolution  et  la 
promptitude  sont  des  vertus  très-nécessaires 
pour  les  affaires  déjà  commencées,  et  l'on  n'a 
pas  sujet  de  craindre  ce  qu'on  ignore;  car 
souvent  les  choses  qu'on  a  le  plus  appréhen- 
dées, avant  de  les  connaître,  se  trouvent 
meilleures  que  celles  qu'on  a  désirées.  Ahvsi 
le  meilleur  est  en  cela  de  se  fier  à  la  Provi- 
dence divine  et  de  se  laisser  conduire  par  elle. 

XXVII.  —  La  justice,  fondement  des  Etats. 
[Tome  m,  Lettre preniicrc.) 
La  justice  seule  maintient  les  Etats  et  les 
empires  :  c'est  pour  l'amour  d'elle  que  les 
hommes  ont  quitté  les  grottes  et  les  forêts 
pour  bâtir  des  villes  ;  c'est  elle  seule  qui 
donne  et  qui  maintient  la  liberté  :  comme,  au 
contraire,  c'est  de  l'impunité  des  coupables 
et  de  la  condamnation  des  innocents,  que 
vient  la  licence,  qui,  selon  la  remarque 
de  tous  les  politiques,  a  été  la  ruine  des  ré- 
publiques., 

XXV11L  —  Préférence  qu'on  doit  quelquefois 
donner  à  la  génération  future  sur  la  généra- 
lionpréscnle.(Discoursdcla  Méthode,  p.  66.) 

Il  est  vrai  que  chaque  homme  est  obligé 
de  procurer,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  lin. 
des  autres,  et  que  c'est  proprement  ne  valoir 
rien,  que  de  n'être  utile  à  personne.  Cepen- 
dant nos  soins  doivent  s'étendre  plus  loin  que 
le  temps  présent;  et  il  est  bon  d'omettre  des 
choses  qui  apporteraient  peut-être  quelque 
profit  à  ceux  qui  vivent,  lorsque  c'est  à  des- 
sein d'en  faire  d'autres  qui  en  apportent  da- 
vantage à  nos  neveux. 

tion  fraternelle,  telles  que  ûescartes  les  propose  ;  ci 
ces  règles  oui  tlû  paraître  également  justes  et  sages 
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XXIX.     Définition»  defamour  et  delahâitit, 

institution  entre  l'amour  de  coneûpin 
et  les  mitres  espèce»  rf'cmtmi . 

(Traité  d  m$,  ji.  110.) 

I, "amour  est  une  émotion  de  l'âme  qui  l'in- 
cîle  à  se  joindre  de  volonté  aux  objets  qui  pa- 
raissent fui  être  convenables  ;  el  la  baine  est 
une  émotion,  qui  l'incite  à  vouloir  être  sépa- 
rée des  objets  qui  se  présentent  à  elle  comme 
nuisibles. 

Par  le  mot  de  volonté,  je  n'entends  pas  ici 
p  trier  du  désir,  qui  est  une  passion  à  part, 
et  se  rapporte  a  1  avenir,  mais  du  consente- 
ment par  lequel  ou  se  considère,  dés  à  pré- 

ât,  comme  joint  avec  ce  qu'on  aime;  en 
sorte  qu'Qd  imagine  un  tout,  duquel  on  eroit 
qu'on  est  seulement  une  partie,  et  que  la 
chose  aimée  en  est  une  autre  :  comme  au 
contraire,  en  la  haine  on  se  considère  seul 
comme  un  tout,  entièrement  séparé  de  la 
chose  pour  laquelle  on  a  de  l'aversion. 

Or  on  dislingue  communément  deux  sor- 
tes d'amours  :  l'un  est  nommé  amour  de 
bienveillance,  c'est-à-dire  qui  incite  à  vou- 
loir du  bien  à  ce  qu'on  aime;  l'autre  est 
nommé  amour  de  concupiscence,  c'est-à-dire 
(jui  fait  désirer  la  chose  qu'on  aime,  mais  il 
semble  que  celle  distinction  regarde  seule- 
ment les  effets  de  l'amour  et  non  point  son 
essence  :  car  aussitôt  qu'on  s'est  joint  do 
volonté  à  quelque  objet,  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  on  a  pour  lui  de  la  bienveillance, 
c'est-à-dire,  on  joint  aussi  à  lui  de  volonté 
les  choses  qu'on  croillui  être  convenables  : 
ce  qui  est  un  des  principaux  effets  de  l'amour. 
Et  si  on  juge  que  ce  soit  un  bien  de  le  possé- 
der ou  d'être  associé  avec  lui  d'autre  façon 
(nie  de  volonté,  on  le  désire  :  ce  qui  est  aussi 
l'un  des  plus  ordinaires  effets  de  l'amour. 

11  n'est  pas  besoin  aussi  de  distinguer  au- 
tant d'espèces  d'amour  qu'il  y  a  de  divers 
objets  qu'on  peut  aimer  ;  car,  par  exemple  , 
quoique  la  passion  qu'un  ambitieux  a  pour  la 
gloire,  un  avaricieux  pour  l'argent, un  ivrogne 
pour  le  vin, un  homme  d'honneur  pour  son  ami, 
et  un  bon  père  pour  ses  enfants,  soient  bien 
différentes  entre  elles, cependant, eu  ce  qu'elles 
participent  de  l'amour,  elles  sont  semblables. 
Mais  les  quatre  premiers  n'ont  pas  de  l'amour 
que  pour  la  possession  des  objets  auxquels 
se  rapporte  leur  passion,  et  n'en  ont  point 
pour  les  objets  mêmes  pour  lesquels  ils  ont 
seulement  du  désir,  mêlé  avec  d'autres  pas- 
sions particulières  :  au  lieu  que  l'amour 
qu'un  bon  père  a  pour  ses  enfants  est  si 
pur,  qu'il  ne  désire  rien  avoir  d'eux,  et  ne 
{  veut  point  les  posséder  autrement  qu'il  fait, 
ii  être  joint  à  eux  plus  étroitement  qu'il  est 
déjà;  mais,  les  considérant  comme  d  autres 
soi-même,  il  recherche  leur  bien  comme  le 
sien  propre,  ou  même  avec  plus  de  soin, 
parce  que  se  représentant  que  lui  et  eux  font 
un  tout,  dont  il  n'est  pas  la  meilleure  partie. 
il  préfère  souvent  leurs  intérêts  aux  siens  , 
et  ne  craint  pas  de  se  perdre  pour  les  sain  er. 
L'affection  que  les  gens  d'honneur  ont  pour 
leurs  amis  ,  est  de  (elle  nature  ,  uuoiqu'elle 
soit  rarement  aussi  parfaite... 
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On  peut,  el  m  semble ,  arec  plus  de  rai- 
son .  distinguer  l'amour  par  l'estime  qu'on 
lait  de  ce  qu'on  aime  ,  en  coi  paraison  de 
soi-même;  car,  lorsqu'on  estime  l'objet  de 

von   amour  moins  quesol,  OU    n  a  pour  1    i 

qu'une  simple  affection  :  lorsqu'on  I  estime  à 

I  égal  de  s"i  ,  cela  se  nomme  amitié  :  >  l  I    rs- 
qUOtt  l'estime   davantage,   la  passion 
a  ,  peut  être   nommée  dévotion  ou 
ment.  Ainsi,  on  peut  avoir  de  l'affection 
une  fleur,  pour  un  Oise;  n.   pour  un  ch< 
mais,  à  moins  qued'avoir  l'esprit  fort  dérègle, 
on  ne  peut  avoir    de   l'amitié   que   pour  des 
hommes  :  et  il>  sont  tellement  1  objet  de  celle 
passion,  qu'il  n'y  a  point  d'homn  esi  impar- 
fait,    qu'on  ne    puisse  avoir  pour   lui   une 
amiiié  trèâ— parfaite  lorsqu'on  en   est  aimé, 
et  qu'on  a  lame  véritablement  noble  et  gé- 
néreuse. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dévotion,  son  princi- 
pal objet  est  sans  doute  la  souveraine  I J I •*  i— 
uité,à  laquelle  on  ne  saurait  manquer  i 
dévot ,   lorsqu'on  la  connaît  comme  il  faut  : 
mais  on  peut  avoir  aussi  de  la  dévotion 
son  prince,  pour  son  pays,  pour   sa  vil 
même  pour  un  homme  particulier.  ! 
l'estime  beaucoup  plus  que  soi.  O;  1  :  ilifle- 
rence  qui  est  entre  ces  trois  sortes  d'an 
paraît  principalement  par  leurs  cffi  ts  : 
puisqu  en  tout  on  se  considère  commejoinl  i  t 
uni  à  la  chose  aimée,   on   est   toujours   prêt 
d'abandonner  la  moindre  partie  du  tout  qu'on 
compose  avec   elle,    pour  conserver  l'autre. 
Ce  qui  fait  que,  dans  la  simple  affection  .  l'on 
se  préfère  toujours  à  ce  qu'on  aine;  et  qu'au 
contraire,   dans  la  dévotion  ou  dévoua, 
on  préfère  tellement  la  chose  aimée  à  soi- 
même ,  qu'on  ne  craint  pas  de  mourir  pour 
la  conserver.  De  quoi  on  a  vu  souvent 
exemples  dans  ceux  qui  se  sont   t  i 
une  mort  certaine  pour  la  défense  de   leur 
prince,  ou  de  leur  ville,  et  même  aussi  quel- 
quefois pour  des  personnes  particulières  aux- 
quelles ils  s'étaient  dévoués. 

XXX.  —  Objet  et  règle  de  nos  désirs  :  consi- 
dération sur  la  Providence  et  la  fortune  : 
remède  contre  les  pa 

(Traité  des  Passions ,  page  170.) 

Les  passions  ne  peinent  nous  porter  à 
aucune  action,  que  par  l'entremise  du  êésli 
qu'elles  excitent  :  c'est  donc  particulièreme  r. 
ce  désir  que  nous  devons  avoir  soin  de  re  - 
glcr,  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  princi- 
pale Utilité  de  la  morale.  Or,  comme  le  désir 
est  toujours  bon,  lorsqu'il  suit  une  vraie  con- 
naissance, il  ne  peut  manquer  aussi  d'être 
mauvais,  lorsqu'il  est  fonde  sur  quelqu. 
reur.  Et  il  me  semble  que  l'erreur  qu'on 
commet  le  plus  ordinairemeut .  touchant  les 
désirs,  est  qu'on  ne  distingue  pas  asSM  les 
choses  qui  dépendent  entièrement  de  nous  . 
de  celles  qui  n'en  dépendent  point  :  car.  pour 
celles  qui  ne  dépendent  qu  !  de  nous,  c  c*t- 
à-dire  de  notre  libre  arbitre,  il  siillil  d 
voir  qu'elles  son!  bonnes,  pour  ne  les  | 
voir  désirer  avec  trop  d'ardeur  .  parce  eue 
c'est  suivre  la  vertu ,  que  ue  l'aire  163  ciiosef 
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bonnes  qui  dépendent  de  nous  ;  et  il  est  cer- 
tain qu'on  ne  saurait  avoir  un  désir  trop  ar- 
dent pour  la  vertu  ,  outre  que  ce  que  nous 
désirons  ainsi  ne  pouvant  manquer  de  nous 
réussir  ,  puisque  c'est  de  nous  seuls  qu'il  dé- 
pend ,  nous  en  recevrons  toujours  toute  la 
satisfaction  que  nous  en  avons  attendue. 
Mais  la  faute  qu'on  a  coutume  de  commettre 
en  ceci ,  n'est  jamais  qu'on  désire  trop  ,  c'est 
seulement  qu'on  désire  trop  peu  ;  et  le  sou- 
verain remède  contre  cela,  est,  1°  de  se  délivrer 
l'esprit,  autant  qu'il  se  peut,  de  toutes  sor- 
tes d'autres  désirs  moins  utiles  ;  2°  de  tâcher 
de  connaître  bien  clairement  et  de  considé- 
rer avec  attention  la  bonté  de  ce  qui  est  à 
désirer. 

Pour  les  choses  qui  ne  dépendent  aucune- 
ment de  nous,  quelque  bonnes  qu'elles  puis- 
sent être,  on  ne  doit  jamais  les  désirer  avec 
passion,  non  seulement  parce  qu'elles  peu- 
vent ne  pas  arriver ,  et,  par  ce  moyen  ,  nous 
affliger  d'autant  plus  que  nous  les  aurons 
plus  souhaitées  ;  mais  principalement  parce 
qu'en  occupant  notre  pensée  ,  elles  nous  dé- 
tournent de  porter  notre  affection  à  d'autres 
choses ,  donl  l'acquittement  dépend  de  nous. 

Il  y  a  deux  remèdes  généraux,  contre  ces 
vains  désirs;  îc  premier  est  la  générosité, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite;  le  second  est 
de  faire  souvent  réflexion  sur  la  Providence 
divine  et  de  nous  représenter  qu'il  est  im- 
possible qu'aucune  chose  arrive  autrement 
qu'elle  a  été  déterminée  de  toute  éternité  par 
celle  Providence;  en  sorte  qu'elle  est  comme 
une  fatalilé  ou  une  nécessité  immuable,  qu'il 
faut  opposer  à  la  fortune,  pour  la  détruire 
comme  une  chimère  qui  ne  vient  que  de  l'er- 
reur de  notre  entendement  ;  car  nous  ne  pou- 
vons désirer  que  ce  que  nous  estimons  en 
quelque  façon  être,  possible  ;  et  nous  ne  pou- 
vons estimer  possibles  les  choses  qui  ne  dé- 
pendent point  de  nous  ,  qu'autant  que  nous 
pensons  qu'elles  dépendent  de  la  fortune, 
c'est-à-dire  que  nous  jugeons  qu'elles  peu- 
vent arriver;  et  qu'il  en  est  arrivé  autrefois 
de  semblables.  Or,  cette  opinion  n'est  fondée 
que  sur  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  tou- 
tes les  choses  qui  contribuent  à  chaque  effet; 
car  lorsqu'une  chose,  que  nous  avons  esti- 
mée dépendre  de  la  fortune,  n'arrive  pas  , 
cela  témoigne  que  quelqu'une  des  causes,  qui 
étaient  nécessaires  pour  la  produire  ,  a  man- 
qué ,  et,  par  conséquent ,  qu'elle  était  abso- 
lument impossible  ,  et  qu'il  n'en  esl  jamais 
arrivé  de  semblable,  c'est-à-dire  à  la  pro- 
duction de  laquelle  une  pareille  cause  ait 
aussi  manqué  ;  en  sorle  que,  si  nous  n'eus- 
sions point  ignoré  cela  auparavant ,  nous  ne 
l'eussions  jamais  estimée  possible,  ni  par 
conséquent  nous  ne  l'eussions  point  désirée. 

Il  faut  donc  entièrement  rejeter  l'opinion 
Tlilgaîre ,  qu'il  y  a  hors  de  nous  une  fortune, 
qui  fait  que  les  choses  arrivent  ou  n'arrivent 
pas  selon  son  plaisir,  et  savoir  que  tout  est 
conduit  par  la  Providence  divine  ,  dont  le  dé- 
cret élernel  est  tellement  infaillible  et  im- 
muable, qu'excepté  les  choses  que  ce  même 
décret  a  voulu  dépendre  de  notre  libre  arbi- 
tre, nous  devons  penser  qu'à  noire  égard  il 


n'arrive  rien  qui  ne  soit  nécessaire,  et  comme 
fatal  ;  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  sans 
erreur  désirer  qu'il  arrive  d'une  autre  façon. 

Mais,  parce  que  la  plupart  de  nos  désirs 
s'étendent  à  des  choses  qui  ne  dépendent  pas 
toutes  de  nous ,  ni  toutes  d'autrui ,  nous  de- 
vons exactement  distinguer  en  elles  ce  qui  ne 
dépend  que  de  nous,  afin  de  n'étendre  neire 
désir  qu'à  cela  seul.  Et,  pour  le  surplus  , 
quoique  nous  en  devions  estimer  le  succès 
entièrement  fatal  el  immuable,  afin  que  no- 
tre désir  ne  s'y  occupe  point,  nous  ne  devons 
pas  laisser  de  considérer  les  raisons  qui  ie 
font  plus  ou  moins  espérer,  afin  qu'elles  ser- 
vent à  régler  nos  actions.  Par  exemple,  si 
nous  avons  affaire  en  quelque  lieu  où  nous 
puissions  aller  par  deux  divers  chemins,  l'un 
desquels  ait  coutume  d'être  beaucoup  plus 
sûr  que  l'autre;  quoique  peut-être  le  décret 
de  la  Providence  soit  tel,  que,  si  nous  allons 
par  le  chemin  qu'on  estime  le  plus  sûr,  nous 
ne  manquerons  pas  d'y  être  volés  ,  et  qu'au 
contraire  nous  pourrons  passer  par  l'autre, 
sans  aucun  danger,  nous  ne  devons  pas  pour 
cela  être  indifférents  à  choisir  l'un  ou  l'au- 
tre ni  nous  reposer  sur  la  fatalité  immuable 
de  ce  décret.  Mais  la  raison  veut  que  nous 
choisissions  le  chemin  qui  a  coutume  d'être 
le  plus  sûr,  el  nous  n'avons  rien  à  nous  re- 
procher, lorsque  nous  l'avons  suivi,  quelque 
mal  qui  nous  en  soit  arrivé  ,  parce  que  ce 
mal  ayant  été  à  notre  égard  inévitable,  nous 
n'avons  eu  aucun  sujet  de  souhaiter  d'en  èlre 
exempts,  mais  seulement  de  faire  ce  que  no- 
tre entendement  a  pu  nous  faire  connaître 
comme  le  meilleur,  ainsi  que  je  suppose  que 
nous  avons  fait.  Et  il  est  certain  que,  lorsqu'on 
s'exerce  à  distinguer  ainsi  la  fatalité  de  la 
fortune,  on  s'accoutume  aisément  à  régler  tel- 
lement sesdésirs,  que,  puisque  leur  accom- 
plissement ne  dépend  quede  nous, ils  peuvent 
toujoursnous  donner  une  entière  satisfaction. 

J'ajoute  que  l'exercice  de  la  vertu  est  un 
souverain  remède  contre  les  passions  :  car 
il  est  certain  que,  pourvu  que  notre  âme  ait 
toujours  de  quoi  èlre  contente  en  son  inlé- 
trieur,  tous  les  troubles  qui  viennent  d'ail- 
leurs n'ont  aucun  pouvoir  de  lui  nuire.  Or, 
afin  que  notre  âme  ait  aussi  de  quoi  en  être 
contente,  elle  n'a  besoin  que  de  suivre  exac- 
tement la  vertu:  effectivement,  quiconque  a 
vécu  de  telle  sorte,  que  sa  conscience  ne  lui 
peut  reprocher  qu'il  ait  jamais  manqué  à 
faire  toutes  les  choses  qu'il  a  jugées  être  les 
meilleures  (qui  est  ce  que  je  nomme  ici  sui- 
vre la  vertu),  il  en  reçoit  une  satisfaction  qui 
est  si  puissante  pour  le  rendre  heureux,  que 
les  plus  violents  efforts  des  passions  n'ont 
jamais  assez  de  pouvoir  pour  troubler  la 
tranquillité  de  son  âme. 

XXXI. —  Caractère  et  effets   de  la  générosité 
d'âme  ou  de  la  magnanimité. 

(Traité  des  Passions,  page  181.) 

Je  ne  remarque  en  nous  qu'une  seule 
chose,  qui  puisse  nous  donner  une  juste 
raison  de  nous  estimer,  savoir,  l'usage  de 
notre   libre   arbitre    et   l'empire  que    nous 
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.îvoiis  sur  n n.s  volontés  :  car  il  n'\  .1  que  Les 
seules  actions  qoi  dépendent  <!e  ue  libre  ar- 
bitre, pour  lesquelles  nous  puissions  avec 
raison  être  loues  ou  blâmés. 

Ainsi,  je  crois  que  la  vraie  générosité,  <j ni 
fait  qu'un  homme  s'estime  autant  qu'il  peut 
légitimement  s'estimer,  consiste  seulement, 
partie  on  ce  qu'il  connaît  qu'il  n'y  a  rien  qui 
véritablement  lui  appartienne,  excepté  cette 
libre  disposition  de  ses  volontés,  ni  rien 
pourquoi  il  doive  être  loué  ou  blâmé,  sinon 
parce  qu'il  en  use  bien  ou  mal  ;  et  partie  en 

ce  qu'il  sent  en  soi-même  une  ferme  et  con- 
stante résolution  d'en  bien  user,  c'est-à-dire 
de  ne  manquer  jamais  de  volonté  pour  en- 
treprendre et  exécuter  toutes  les  choses  qu'il 

jugera  être  les  meilleures;  ce  qui  est  suivre 
parfaitement  la  vertu. 

Ceux  qui  ont  cette  connaissance  et  ce  sen- 
timent d'eux-mêmes,  se  persuadent  facile- 
ment que  chacun  des  autres  hommes  les 
peut  aussi  avoir  de  soi-inème,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  en  cela  qui  dépende  d 'autrui. 
Aussi  ils  ne  méprisent  jamais  personne  ;  et 
quoiqu'ils  voient  souvent  que  les  autres  com- 
mettent des  fautes  qui  font  paraître  leur 
faiblesse,  ils  sont  cependant  plus  portés  à 
les  excuser  qu'à  les  blâmer  et  à  croire  que 
c'est  plutôt  par  défaut  de  connaissance 
que  par  défaut  de  bonne  volonté,  qu'ils  les 
commettent.  Et  comme  ils  ne  croient  point 
être  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  qui  ont 
plus  de  biens  ou  d'honneurs,  ou  même  qui 
ont  plus  d'esprit,  plus  de  savoir,  plus  de 
beauté  qu'eux,  aussi  ne  s'estiment-ils  point 
beaucoup  au-dessus  de  ceux,  qui  les  surpas- 
sent dans  ce  genre  de  perfections,  parce  que 
toutes  ces  choses  leur  paraissent  fort  peu 
considérables,  en  comparaison  de  la  bonne 
volonté  pour  laquelle  seule  ils  s'estiment  et 
laquelle  ils  supposent  aussi  être ,  ou  du 
moins  pouvoir  être,  en  chacun  des  autres 
hommes. 

Ainsi  les  hommes  les  plus  généreux  sont 
ordinairement  les  plus  humbles  ;  et  l'humi- 
lité vertueuse  consiste  dans  la  réflexion  que 
nous  faisons  sur  l'infirmité  de  notre  nature 
et  sur  les  fautes  que  nous  pouvons  autrefois 
avoir  commises  ou  que  nous  sommes  capa- 
bles de  commettre,  fautes  qui  ne  sont  pas 
moindres  que  celles  qui  peinent  être  com- 
mises par  d'autres  :  celte  réllexion  fait  que 
nous  ne  nous  préférons  à  personne,  et  que 
nous  pensons  que  les  autres  ayant  leur  libre 
arbitre  aussi  bien  que  nous,  ils  peuvent  en 
user  aussi  bien  que  nous. 

Ceux  qui  sont  généreux  de  cette  manière 
sont  naturellement  portés  à  faire  de  grandes 
choses,  parce  qu'ils  n'estiment  rien  de  plus 
grand  que  de  faire  du  bien  aux  autres  hom- 
mes et  de  mépriser  son  propre  intérêt.  De 
là  vient  qu'ils  sont  toujours  parfaitement 
honnêtes,  affables  et  officieux  envers  tous 
les  hommes  ;  de  plus,  ils  sont  entièrement 
maîtres  de  leurs  passions,  et  particulière- 
ment maîtres  des  désirs  de  la  jalousie  et  de 
l'envie,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  chose,  dont 
l'acquisition  ne  dépende  pas  d'eux,  qu'ils 
croient    valoir    assez    pour    mériter  d'être 


tUO  souhaitée;  maitl  !     haine  m- 

:  >s  hommes,  parce  qu  ils   les  <  sli 
tous  :  maîtres  de  i.i  peur,  , 

qu'ils  oui  eu  leur  rerlu  i 
enûn  maîtres  de  la  colère,  para        ,  n  '-li- 
mant que  fort  peu    toutes  les  choses  qui 
dépendent   d'autrui,  jamais   ils  ne  donnent 
cet  avantage  à  leurs  ennemis,  di  aiire 

qu'ils  en  sont  offensés. 

Tous ceux  qui  conçoivent  une  bonne  opi- 
nion d'eux-mêmes,  pour  quelque  au 
e  puisse  cire,  n'onl  pas  nue  v, 
rosi  lé,    mais   seulement  un   orgueil  qui  •  it 
d'autant  plus  \  icieux,  que  pour  La  - 

itime  est  plus  injuste;  cl  la  plus 
ioju  te  de  toutes  est,  lorsqu'on 
leux  sans  aucun  sujet,  c'esl-à-d  |u'on 

pour  cela  qu'il  j  ait  en  soi  aucun  n  é- 
rite,  pour  lequel  un  doive  être  estime,  mais 
seulement  parce  qu'on  ne  fait  point  d'état  du 
mérite,  cl  que  s'imaginant  (pie  la  ç. 
autre  chose  qu'une  usurpation,  l'on  i  roil  que 
ceux  qui    s'en  attribuent  le  plus,  en  ont  le 
plus.Ceviceestsi  déraisonnable  et  si  absurde, 
que  j'aurais   de  la  peine  à  croire  qu  il  \  eût 
des  hommes  qui  s'y  laissassent  aller,  si  ja- 
mais   personne   n  était    loue    injustement  ; 
mais  la  flatterie  est  si  commune  partout,  qu'il 
n'y  a  pointd'homme  tellement  rempli  <  • 
fauls,  qui  ne  se   voie  souvent  estimer  p  ur 
des  choses  qui  ne  méritent  aucune  lou 
ou   même  qui   méritent  du  blâme;  ce    qui 
donne  occasion  aux   plus    ignorants  et  aux 
plus  stupides  de   tomber    en   celte    »  - 
d'orgueil. 

Mais  quelle  que  puisse  être  la  cause  pour 
laquelle  on  s'estime,  si  elle esl  autre  que  la 
volonté,  qu'on  sent  en  soi-même,  d'us  r 
toujours  bien  de  son  libre  arbitre,  «le  laqu<  lie 
j'ai  eiil  que  vii  nt  la  générosité,  elle  pro  luit 
toujours  un  orgueil  très-blâmable,  et  qui  esl 
si  différent  de  cette  vraie  générosité,  qu'il 
a  des  effets  entièrement  contraires  ;  car  tous 
les  autres  biens,  comme  l'esprit,  la  beauté, 
les  richesses,  les  honneurs,  etc.,  ayani 
lume  d'être  d'autant  plus  estimés,  qu  il-  se 
trouvent  en  moins  de  personnes,  et  même 
étant  pour  la  plupart  de  telle  nature,  qu'ils  ne 
peuvent  être  communs  à  plusieurs  ;  cela  fait 
que  les  orgueilleux  tâchent  d'abaisser  tous 
les  autres  hommes,  et  qu'esclaves  comme  ils 
sont  de  leurs  désirs,  ils  ont  l'âme  incessam- 
ment agitée  de  haine,  d'envie,  de  jalousie  ou 
de  colère. 

Pour  la  bassesse  ou  humilité  vicieuse,  elle 
consiste  principalement  en  ee  qu'on  si 
faible  ou  peu  résolu,  et  que,  comme  si  ou 
n'avait  pas  l'usage  entier  de  son  libre  arbi- 
tre ,  on  ne  peut  s  empêcher  de  faire  des  cho- 
ses, dont  on  sait  qu'on  se  repentira  ensuite; 
puis  aussi  en  ce  qu'on  croit  ne  pouvoir  sub- 
sister par  soi-même  ,  ni  se  passer  de  plu- 
sieurs choses  ,  dont  l'acquisition  dépend 
d'autrui.  Ainsi  elle  est  directement  opposée 
à  la  générosité  ;  et  il  arrive  souvent  que 
ceux  qui  ont  l'esprit  le  plus  bas.  sont  les 
plus  arrogants  et  les  plus  superbes,  taudis 
que  les  plus  généreux  sont  les  plus  modestes 
et  les  plus  humbles:  mais  au  lieu  que  ceux. 
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qui  ont  l'esprit  fort  et  généreux ,  demeurent 
constamment  les  mêmes  ,  quelques  prospé- 
rités ou  adversités  qui  leur  arrivent  ;  ceux  qui 
l'ont  faible  et  abject  vivent  au  gré  de  la  for- 
tune ;  et  la  prospérité  ne  les  enfle  pas  moins 
que  l'adversité  ne  les  abat.  On  voit  même 
couvent  qu'en  même  temps  qu'ils  s'abaissent 
honteusement,  auprès  de  ceux  dont  ils  at- 
tendent quelque  profit  ou  craignent  quelque 
mal,  ils  s'élèvent  insolemment  au-dessus  de 
ceux  de  qui  ils  n'espèrent  ni  ne  craignent 
rien. 

Mais  comment  acquérir  la  générosité  ?  Il 
est  certain  que  la  bonne  éducation  sert  beau- 
coup à  corriger  les  défauts  de  la  naissance. 
#Si  donc  on  s'occupe  souvent  à  considérer  ce 
que  c'est  que  le  libre  arbitre,  et  combien 
sont  grands  les  avantages  qui  viennent  de  ce 
qu'on  a  une  ferme  résolution  d'en  bien  user  : 
comme  aussi,  d'un  autre  côté,  combien  sont 
vains  et  inutiles  tous  les  soins  qui  travaillent 
les  ambitieux;  on  peut  e*xciter  en  soi  la  pas- 
sion ,  et  ensuite  acquérir  la  vertu  de  généro- 
sité, qui  est  comme  la  clé  de  toutes  les  au- 
tres vertus ,  et  un  remède  général  contre 
tous  les  dérèglements  des  passions  ;  et  il  me 
semble  que  cette  considération  est  bien  digne 
de  remarque... 

Finissons  par  observer  que,  plus  on  a 
l'âme  noble  et  généreuse,  plus  on  a  d'incli- 
nation à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient; et  ainsi  on  n'a  pas  seulement  une 
très-profonde  humilité  a  l'égard  de  Dieu , 
mais  aussi  on  rend  sans  répugnance  tout 
l'honneur  et  le  respect  qui  est  dû  aux  hom- 
mes ,  à  chacun  selon  le  rang  et  l'autorité 
qu'il  a  dans  le  monde ,  et  on  ne  méprise  rien 
que  les  vices.  Au  contraire,  ceux  qui  ont 
l'esprit  bas  et  faible,  sont  sujets  à  pécher 
par  excès ,  quelquefois  en  révérant  et  crai- 
gnant des  choses  qui  ne  sont  dignes  que  de 
mépris,  et  quelquefois  en  dédaignant  inso- 
lemment celles  qui  méritent  le  plus  d'être 
révérées  :  et  ils  passent  souvent  fort  promp- 
tement  de  l'extrême  impiété  à  la  supersti- 
tion ,  puis  de  la  superstition  à  l'impiété  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  aucun  vice  ni  aucun  dérè- 
glement d'esprit  dont  ils  ne  soient  capables. 

XXXII.  —  Remède  général  contre  les  pas- 
sions. 

(Traité  des  Passions ,  pag.  231). 

Je  compte,  entre  les  remèdes  contre  les 
passions,  la  préméditation,  et  l'industrie 
par  laquelle  on  peut  corriger  les  défauts  de 
son  naturel ,  en  s'exerçant  à  séparer  en  soi 
les  mouvements  du  sang  et  des  esprits  d'a- 
vec les  pensées  auxquelles  ils  ont  coutume 
d'être  joints.  J'avoue  qu'il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  se  soient  assez  préparées  de  cette 
façon  contre  toutes  sortes  d'attaques ,  et  que 
ces  mouvements  excités  dans  le  sang,  par 
les  objets  des  passions,  suivent  d'abord  si 
promptement  des  seules  impressions  qui  se 
font  dans  le  cerveau,  et  de  la  disposition  des 
organes  ,  quoique  l'âme  n'y  contribue  en  au- 
cune façon  ,  qu'il  n'y  a  point  de  sagesse  hu- 
maine qui  fût  capable  de  leur  résister,  lors- 
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qu'on  n'y  est  pas  assez  préparé...  Ainsi  ceux 
qui  sont  fort  portés  de  leur  nature  aux  émo- 
tions de  la  joie  et  de  la  pitié  ,  ou  de  la  peur 
ou  de  la  colère,  ne  peuvent  s'empêcher  de  se 
pâmer,  ou  de  pleurer,  ou  de  trembler,  ou 
d'avoir  le  sang  tout  ému  ,  comme  s'ils  avaient 
la  Gèvre  ,  lorsque  leur  imagination  est  forte- 
ment touchée  par  l'objet  de  quelqu'une   de 
ces  passions.  Mais  ce   qu'on   peut  toujours 
faire  en  telle  occasion,  et  que  je  pense  de- 
voir indiquer  ici ,  comme  le  remède  le  plus 
général   et  le  plus  aisé  à  pratiquer  contre 
tous  les  excès  des  passions,  c'est  que,  lors- 
qu'on se  sent  le  sang  ému,  on  doit  être  averti 
et  se  souvenir  que  tout  ce  qui  se  présente  à 
l'imagination  tend  à  tromper  l'âme,  et  à  lui 
faire  paraître  les  raisons  qui  servent  à  per- 
suader l'objet  de  sa  passion  beaucoup  plus 
fortes  qu'elles  ne  sont,   et  celles  qui  servent 
à   la  dissuader  beaucoup  plus    faibles.   Et 
lorsque  la  passion  ne  persuade  que  des  cho- 
ses dont  l'exécution  souffre  quelque  délai,  il 
faut  s'abstenir  d'en  porter  sur  l'heure  aucun 
jugement ,  et  se  distraire  par  d'autres  pen- 
sées, jusqu'à  ce  que  le  temps  et  le  repos  aient 
entièrement  apaisé   l'émotion   qui  est  dans 
le  sang;  et  enfin  lorsqu'elle  incite  à  des  ac- 
tions, à  l'égard  desquelles  il   est  nécessaire 
qu'on  prenne  une  résolution  sur-le-champ  , 
il  faut  que  la  volonté  se  porte  principalement 
à  considérer  et  à  suivre  les  raisons  qui  sont 
contraires  à  celles  que  la  passionreprésente, 
quoiqu'elles  paraissent  moins  fortes.  Ainsi  , 
par  exemple,  lorsqu'on  est  opinément  atta- 
qué par  quelque  ennemi ,  l'occasion  ne  per- 
met pas,  il  est  vrai,  qu'on  emploie  aucun 
temps  à  délibérer  ;  mais  ce  qu'il  me  semble 
que  ceux  qui   sont  accoutumés   à  faire  ré- 
flexion sur  leurs  actions  peuvent  toujours,  ' 
c'est  que,  lorsqu'ils  se  sentiront  saisis  de  la 
peur  ,  ils  tâcheront  de  détourner  leur  pensée 
de  la  considération  du  danger,  en  se  repré- 
sentant les  raisons  pour  lesquelles  il  y  a  beau- 
coup plus  de  sûreté  et  plus  d'honneur  dans 
la  résistance  que  dans  la  fuite  ;  et  au  con- 
traire ,  lorsqu'ils  sentiront  que  le  désir  de  la 
vengeanceet  la  colère  les  incitentà  courir  in- 
considérément vers  ceux  qui  les  attaquent , 
ils  auront  soin  de  penser  que  c'est  imprudence 
de  se  perdre,  quand  on  peut  sans  déshon- 
neur se  sauver,  et  que  ,  si  la  partie  est  fort 
inégale,  il  vaut  mieux  faire  une  honnête  re- 
traite ou  demander  quartier  ,  que  s'exposer 
brutalement  à  une  mort  certaine. 

XXXIII.  —  Jugement  de  Descartes  sur  la 
bonne  éducation  qu'on  recevait  dans  les 
collèges  des  jésuites,  et  particulièrement 
dans  celui  de  la  Flèche. 

{Tome  11,  lettre  XC). 

Vous  voulez  savoir  mon  opinion  sur  l'édu- 
cation de  M.  votre  fils  (il  écrit  à  un  de  ses 
amis)....  Je  ne  vous  conseille  point  de  l'en- 
voyer dans  nOs  quartiers  pour  y  étudier  la 
philosophie ,  comme  vous  en  avez  la  pensée. 
La  philosophie  ne  s'enseigne  ici  que  très- 
mal  ;  les  professeurs  n'y  font  que  discourir 
une  heure  le  jour,  environ  la  moitié  de  l'an- 
{Quarante-quatre.} 
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née  ,  sans  dicter  jamais  aucun  écrit  ni  ache- 
ver le  cours  en  aucun  temps  déterminé;  en 
sorte  « 1 1 j » •  ceux  <|ui  en  renient  savoir  un  peu 
sont  contraints  de  se  faire  instruire  en  par- 
ticulier par  quelque  maître,  ainsi  qu'on  fait 
«■il  France  pour  le  droit  lorsqu'on  veul  entrer 
eu  office.  Or,  quoique  mon  opinion  m 
pas  que  toutes  les  choses  qu'on  enseigne  en 
philosophie  soient  aussi  vraies  que  ITvan- 
gile,  cependant,  parce  que  la  philosophie  est 
la  clé  des  autres  sciences,  je  crois  qu'il  est 
très-utile  d'en  avoir  étudié  le  cours  entier, 
comme  il  s'enseigne  dans  les  écoles  des  jé- 
suites, avant  qu'on  entreprenne  d'éle\  er  son 
esprit  au-dessus  de  la  pédanterie,  pour  se 
faire  savant  de  la  bonne  sorte.  Et  je  dois 
rendre  cet  honneur  à  mes  maîtres  ,  de  dire 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  au  monde  où  je  juge 
qu'elle  s'enseigne  mieux  qu'à  la  Flèche.  Ou- 
tre que  c'est,  ce  me  semble,  un  grand  chan- 
gement, pour  la  première  sortie  de  la  mai- 
son, de  passer  tout  d'un  coup   en  un  pays 
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mauvais  dans  Voétius,  qui,  voulant  étr<  /    - 
/;     -  et  ornamentum, 

ne  laisse  pas  d  écrire  h  quelqui  -uns  di 
religieux  dont  la  règle  est  plus  austère  que 
celle  'les  jésuites  minimes  ,<  Ide  l<  a  appeler 

les  défenseurs  de  la  vérité,  pour  tâcher  d'ac- 

quérir  leurs  bonnet  que  non  pas  dans 

Un    Français  qui   fait  profession  d'être 

même  religion  que  son  roi.  Mais  outri  i   la, 
pour  nous  faire  voir  combien  Voelius  sep]    Il 
à  tromper  le  monde  ,  et  à  persuader  à  i 
qui  le  croient  des  choses  qu'il  ne  croi 
lui-même  ,  si  vous  prenez  la  peine  de  lire  le 
petit  li\re  intitulé  :  Septimœ  oojectiont  r,  i  le., 
qui   contient  la    lettre   sur  laquelle    il 
fondé  pour  m'objecter  l'amitié  des  jésuites, 
et  dont  il  a  obtenu  de  nous  la  condamnation, 
à  ce  qu'on  dit  ,  ou  bien  s'il  vous  plail  seule- 
ment de  demander  à  quelqu'un  qui  l'ait  lu  , 

que  tout 


différent  de  langue,  de  façons  de  vivre,  et 
de  religion,  au  lieu  que  l'air  de  la  Flèche  est 
voisin  du  vôtre  ;  et  parce  qu'il  y  va  quantité 
de  jeunes  gens  de  tous  les  quartiers  de  la 
France,  ils  y  font  un  certain  mélange  d'hu- 
meurs,  par  la  conversation  les  uns  des  au- 
tres, qui  leur  apprend  presque  la  même  chose 
que  s'ils  voyageaient;  cl  enfin  l'égalité  que 
les  jésuites  mettent  entre  eux,  en  ne  traitant 
guère  d'une  autre  manière  ceux  qui  sont  les 
plus  distingués  que  ceux  qui  le  sonl  le  moins, 
est  une  invention  extrêmement  bonne,  pour 
leur  ôler  la  délicatesse  et  les  autres  défauts 
qu'ils  peuvent  avoir  acquis  par  la  coutume 
d'être  bien  traités  dans  les  maisons  de  leurs 
parents.  Mais ,  monsieur,  j'appréhende  que 
la  trop  bonne  opinion  que  vous  m'avez  fait 
avoir  de  moi-même,  en  prenant  la  peine  de 
me  demander  mon  avis  ,  ne  m'ait  donné  oc- 
casion de  vous  l'écrire  plus  librement  que  je 
ne  devais  :  c'est  pourquoi  je  n'y  ose  rien 
ajouter,  sinon  que  si  M.  votre  fiis  vient  en 
ces  quartiers,  je  le  servirai  en  tout  ce  qui  me 
sera  possible. 

XXXIV.  —  Descartes,  accusé  par  Voétius, 
auprès  des  magistrats  d'Utrccht,  d'être  ami 
des  jésuites,  convient  du  fait. 

{Tome  1 ,  lettre  III). 

Etant  du  pays  et  de  la  religion  dont  je  suis, 
il  n'y  a  que  les  ennemis  de  la  France  qui 
puissent  m'imputer  à  crime  d'être  ami  ou  de 
rechercher  l'amitié  de  ceux  à  qui  nos  rois 
ont  coutume  de  communiquer  le  plus  inté- 
rieur de  leurs  pensées ,  en  les  choisissant 
pour  confesseurs.  Or,  chacun  sait  que  les  jé- 
suites de  France  ont  cet  honneur,  et  même 
que  le  révérend  P.  Dinct  (qui  est  le  seul  au- 
quel on  me  reproche  d'avoir  écrit)  fut  choisi 
pour  confesseur  du  roi,  peu  de  temps  après 
que  j'eus  publié  la  lettre  que  je  lui  adressais. 
Et  si,  nonobstant  cette  raison,  il  y  a  des  gens 
si  partiaux  et  si  zélés  pour  la  religion  de  ce 
pays  ,  qu'ils  s'offensent  qu'on  ait  quelque 
communication  avec  ceux  qui  font  profession 
de  la  combattre,  ils  doivent  trouver  cela  plus 


de  quoi  il  y  est  traité ,  vous  saurez 
ce  livre  est  composé  contre  un  jésuite  ,  dont 
je  fais  gloire  d'être  maintenant  l'ami,  et  je 
veuv  bien  qu'on  sache  que  mes  matli 
m'ont  point  appris  à  être  irréconciliable  : 
vous  saurez  aussi  que  j'y  avais  écrîl 
fois  plus  de  choses  au  désavantage  de  ce  jé- 
suite, que  je  n'avais  fait  au  désavantage  de 
Voétius,  dont  je  n'avais  parlé  qu'en  pai 
et  sans  le  nommer;  en  sorte  que.  lorsqu'il  a 
été  cause  que  vous  avez  condamné  ce  li\  re  , 
il  semble  s'être  rendu  le  procureur  des  jésui- 
tes ,  et  avoir  obtenu  de  vous,  en  leur  faveur, 
plus  qu'ils  n'ont  tâché  ou  espéré  d'obtenir  des 
magistrats  d'aucune  des  villes  où   l'on  dit 
qu'ils  ont  le  plus  de  pouvoir. 

XXXV.  —  Jugement  de  Descaries  sur  le  liort 
de  Hobbes,  de  Ci  %  e 

{Tomel,  lettre  XVII). 

L'auteur  du  livre  de  Cite  me  parait  le  mê- 
me que  celui  qui  a  fait  les  troisièmes  objec- 
tions contre  mes  Méditations,  et  je  le  trouve 
beaucoup  plus  habile  en  morale  qu'en  méta- 
physique et  en  physique,  malgré  que  je  ne 
puisse  en  aucune  manière  approuver  ses 
principes,  ni  ses  maximes  qui  sont  trè — 
mauvaises  et  très -dangereuses,  en  ce  qu'il 
suppose  tous  les  hommes  méchants,  ou  qu'il 
leur  donne  sujet  de  l'être.  Tout  son  but  im 
d'écrire  en  faveur  de  la  monarchie:  ce  qu'on 
pourrait  faire  plus  avantageusement  <  t  [dus 
solidement  qu'il  n'a  fait,  en  prenant  dis 
maximes  plus  vertueuses  et  plus  solides. 

XXXVI.  —  Jugement  de  Descartes  sur  le 
livre  du  Prince,  de  Machiavel. 

(Tomel.lcttr.  XIII  et  XV). 

J'ai  lu  le  livre  dont  votre  altesse  (il  écrit  à 
la  princesse  Palatine)  m'a  commande  de  lui 
écrire  mon  opinion,  et  j'y  trouve  plusieurs 
préceptes  qui  me  semblent  fort  bons,  tels  que 
ceux-ci  :  Un  prince  doit  toujours  éviter  la 
haine  et  le  mépris  de  ses  sujets;  et.  L'amour 
du  peuple  vaut  mieux  que  les  forteresses. 
Mais  il  y  en  a  aussi  plusieurs  autres  que  je 
ne  saurais  approuver  ;  et  je  crois  que  la  faute 
capitale  dans  cet  auteur  est  qu'il  n'a  pas  mis 
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assez  de  distinction  entre  les  princes  qui  ont 
acquis  un  état  par  des  voies  justes ,  et  ceux 
qui  l'ont  usurpé  par  des  moyens  illégitimes  ; 
et  qu'il  a  donné  a  tous  généralement  les  pré- 
ceptes qui  ne  sont  propres  qu'à  ces  derniers. 
Car  comme  en  bâtissant  une  maison  dont  les 
fondements  sont  si  mauvais  qu'ils  ne  sau- 
raient soutenir  des  murailles  hautes  et  épais- 
ses, on  est  obligé  de  les  faire  faibles  et  bas- 
ses :  ainsi  ceux  qui  ont  commencé  à  s'établir 
par  des  crimes,  sontordinairementeontraints 
de  continuer  à  commettre  des  crimes  ,  et  ne 
pourraient  se  maintenir  s'ils  voulaient  être 
vertueux.  C'est  à  l'égard  de  tels  princes  qu'il 
a  pu  dire  qu'ils  ne  sauraient  manquer  d'être 
haïs  de  plusieurs,  et  qu'ils  ont  souvent  plus 
d'avantage  à  faire  beaucoup  de  mal  qu'à  en 
faire  moins,  parce  que  les  légères  offenses 
suffisent  pour  donner  la  volonté  de  se  ven- 
ger, et  que  les  grandes  en  ôtent  le  pouvoir; 
puis  ,  au  chap.  XV,  que  s'ils  voulaient  être 
gens  de  bien,  il  serait  impossible  qu'ils  ne  se 
ruinassent  parmi  le  grand  nombre  de  mé- 
chants qu'on  trouve  partout  ;  et  au  chap. 
XVI,  qu'on  peut  êlre  haï  pour  de  bonnes  ac- 
tions aussi  bien  que  pour  de  mauvaises. 

Sur  ces  fondements,  il  appuie  des  préceptes 
très-tyranniques,  comme  de  vouloir  qu'on 
ruine  tout  un  pays  afin  d'en  demeurer  le 
maître  ;  qu'on  exerce  de  grandes  cruautés, 
pourvu  que  ce  soit  promptement  et  tout  à  la 
fois  ;  qu'on  tâche  de  paraître  homme  de  bien, 
mais  qu'on  ne  le  soit  pas  véritablement  ; 
qu'on  ne  tienne  sa  parole  qu'aussi  long- 
temps qu'elle  sera  utile;  qu'on  dissimule, 
qu'on  trahisse;  et  enfin  que  pour  régner 
on  se  dépouille  de  toute  humanité,  et  qu'on 
devienne  le  plus  farouche  de  tous  les  ani- 
maux. Mais  c'est  un  très-mauvais  dessein 
de  faire  des  livres  pour  y  donner  de  tels  pré- 
ceptes, qui,  au  bout  du  compte,  ne  sauraient 
mettre  en  sûreté  ceux  auxquels  il  les  donne  ; 
car,  comme  il  l'avoue  lui-même,  ils  ne  peu- 
vent se  garder  du  premier  qui  voudra  expo- 
ser sa  vie  pour  se  venger  d'eux  ;  au  lieu  que 
pour  instruire  un  bon  prince,  quoique  nou- 
vellement entré  dans  un  état,  il  me  semble 
qu'on  lui  doit  proposer  des  maximes  toutes 
contraires,  et  supposer  que  les  moyens  dont 
il  s'est  servi  pour  s'établir  ont  été  justes  ; 
comme  en  effet  je  crois  qu'ils  le  sont  presque 
tous,  lorsque  les  princes  qui  les  pratiquent 
les  estiment  tels  :  car  la  justice  entre  les  sou- 
verains a  d'autres  limites  qu'entre  les  parti- 
culiers, et  il  semble  qu'en  ces  rencontres  Dieu 
donne  le  droit  à  ceux  auxquels  il  donne  la 
force  ;  mais  les  plus  justes  actions  deviennent 
injustes  quand  ceux  qui  les  font  les  jugent 
telles. 

On  doit  aussi  distinguer  entre  les  sujets,  les 
amis  ou  les  alliés,  et  les  ennemis  ;  car,  à  l'é- 
gard de  ces  derniers,  on  a  presque  permis- 
sion de  tout  faire,  pourvu  qu'on  en  tire  quel- 
que avantage  pour  soi  ou  pour  ses  sujets,  et 
jenedésapprouve  pas  en  cette  occasion  qu'on 
accouple  le  renard  avec  le  lion,  et  qu'on  joi- 
gne L'artifice  à  la  force.  Même  je  comprends 
sous  le  nom  d'ennemis  tous  ceux  qui  ne  sont 
point  amis  ou  alliés,  parce  qu'on  a  droil  de 


leur  faire  la  guerre  quand  on  y  trouve  son 
avantage,  et  que,  commençant  à  devenir 
suspects  et  redoutables,  on  a  lieu  de  s'en  dé- 
fier. Mais  j'excepte  une  espèce  de  tromperie, 
qui  est  si  directement  contraire  à  la  société, 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  permis 
de  s'en  servir,  quoique  notre  auteur  l'ap- 
prouve en  divers  endroits,  et  qu'elle  ne  soit 
que  trop  en  pratique  ;  c'est  de  feindre  d'être 
ami  de  ceux  qu'on  veut  perdre,  afin  de  les 
pouvoir  mieux  surprendre.  L'amitié  est  une 
chose  trop  sainte  pour  en  abuser  de  la  sorte, 
et  celui  qui  aura  pu  feindre  d'aimer  quelqu'un 
pour  le  trahir,  mérite  que  ceux  qu'il  voudra 
ensuite  aimer  véritablement  n'en  croientrien 
et  le  haïssent.  Pour  ce  qui  regarde  les  alliés, 
un  prince  leur  doit  tenir  exactement  sa  pa- 
role, même  lorsque  cela  lui  est  préjudiciable; 
car  il  ne  le  saurait  être  autant  que  la  répu- 
tation de  ne  point  manquer  à  faire  ce  qu'il  a 
promis  lui  est  utile,  et  il  ne  peut  acquérir 
cette  réputation  que  dans  de  telles  occasions 
où  il  y  va  pour  lui  de  quelque  perte  :  mais  en 
celle  qui  le  ruinerait  tout  à  fait,  le  droit  des 
gens  le  dispense  de  sa  promesse.  Il  doit  aussi 
user  de  beaucoup  de  circonspection  avant 
que  de  promettre,  afin  de  pouvoir  toujours 
garder  sa  foi.  Et  quoiqu'il  soit  bon  d'être  en 
amitié  avec  !a  plupart  de  ses  voisins,  je  crois 
néanmoins  que  le  meilleur  est  de  n'avoir 
point  d'étroites  alliances  avec  ceux  qui 
sont  moins  puissants;  car,  quelque  fidélité 
qu'on  se  propose  d'avoir,  on  ne  doit  pas  at- 
tendre la  pareille  des  autres,  mais  faire  son 
compte  qu'on  en  sera  trompé,  toutes  les  fois 
qu'ils  y  trouveront  leur  avantage;  et  ceux 
qui  sont  plus  puissants  l'y  peuvent  trouver 
quand  ils  veulent,  mais  non  pas  ceux  qui  le 
sont  moins. 

Pour  ce  qui  est  des  sujets,  il  y  en  a  de  deux 
sortes,  savoir,  les  grands  et  le  peuple.  Je  com- 
prends sous  le  nom  de  grands,  tous  ceux  qui 
peuvent  former  des  partis  contre  le  prince, 
de  la  fidélité  desquels  il  doit  être  très-assuré, 
ou,  s'il  ne  l'est  pas,  tous  les  politiques  sont 
d'accord  qu'il  doit  employer  tous  ses  soins  à 
les  abaisser,  et  qu'en  tant  qu'ils  sont  enclins 
à  brouiller  l'Etat,  il  ne  les  doit  considérer  que 
comme  ennemis.  Mais,  pour  ses  autres  sujets, 
il  doit  surtout  éviter  leur  haine  cl  leur  mé- 
pris, ce  que  je  crois  qu'il  peut  toujours  faire 
pourvu  qu'il  observe  exactement  la  justice 
à  leur  mode  (c'est-à-dire,  suivant  les  lois 
auxquelles  ils  sont  accoutumés  ),  sans  être 
trop  rigoureux  dans  les  punitions,  ni  trop 
indulgent  dans  les  grâces,  et  qu'il  ne  s'en  rap- 
porte pas  de.  tout  à  ses  ministres,  mais  que, 
leur  laissant  seulement  la  charge  des  con- 
damnations plus  odieuses,  il  témoigne  avoir 
lui  même  le  soin  de  tout  le  reste  ;  puis  aussi 
qu'il  maintienne  tellement  sa  dignité,  qu'il 
ne  quitte  rien  des  honneurs  et  des  déférences 
que  le  peuple  croit  lui  êlre  dus,  mais  qu'il 
n'en  demande  point  davantage,  et  qu'il  no 
fasse  paraître  en  public  que  ses  plus  sérieu- 
ses actions,  ou  celles  qui  peuvent  être  ap- 
prouvées de  tous,  réservant  à  prendre  ses 
plaisirs  en  particulier,  sans  que  ce  soit  jamais 
au\  dépens  de  personne  :  et  enfin,  qu'il  soit 
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iqamuable  ëi  inflexible pas  dans 

roiers  desseins  qu'il  aura  formés  en  lui  mena   : 

car,  puisqu'il  ne  peut  avoir  l'œil  partout,  il 
est  nécessaire  qu  il  demande  conseil,  et  en- 
tende l' s  raisons  de  plusieurs  avant  que  de  se 
résoudre;  mais  qu'il  soit  inflexible  louchant 
les  choses  qu'il  aura  témoigné  avoir  réso- 
lues, quand  même  elles  lui  seraient  nuisibles; 

car  difficilement  peuvent-elles  l'être  autant 
que  la  réputation  d'être  léger  et  variable. 

\insi  je  désapprouveU  maxime  du  chap. 
XV  :  Que  le  monde  étant  fort  corrompu,  il  e-t 
impossible  qu'on  ne  se  ruine,  si  l'on  veut  être 
toujonrs  homme  de  bien  ;  et  qu'un  prince, 
pour  se  maintenir,  doit  apprendre  à  être 
méchant,  lorsque  l'occasion  le  requiert;  si 
ce  n'est  peut-être  que,  par  un  homme  de 
ltien,  il  entende;  un  homme  superstitieux  et 
«impie,  qui  n'ose  donner  bataille  au  jour  du 
Sabbat,  et  dont  la  conscience  ne  puisse  être 
On  repos,  s'il  ne  change  ia  religion  de  son 
peUple:  mais  pensant  qu'un  homme  de  bien 
est  celui  qui  fait  tout  ce  que  lui  dicte  la  vraie 
raison,  il  est  certain  que  le  meilleur  est  de 
tacher  à  l'être  toujours. 

Je  ne  crois  pas  aussi  ce  qui  est  au  chap. 
XIX  :  Qu'on  peut  autant  être  haï  pour  les 
bonnes  actions  que  pour  les  mauvaises, 
sinon  en  tant  que  l'envie  est  une  espèee  de 
haine  :  mais  cela  n'est  pas  le  sens  de  l'auteur; 
et  les  princes  n'ont  pas  coutume  d'être  enviés 
par  le  commun  de  leurs  sujets,  ils  le  sont 
seulement  par  les  grands  ou  par  leurs  voi- 
sins, auxquels  les  mêmes  verlus  qui  leur 
donnent  de  l'envie,  leur  donnent  aussi  de  la 
crainte  ;  c'est  pourquoi  jamais  on  ne  doit 
s'abstenir  de  bien  faire,  pour  éviter  cette 
sorte  de  haine  ;  et  il  n'y  en  a  point  qui  leur 
puisse  nuire,  que  celle  qui  vient  de  l'injus- 
tice ou  de  l'arrogance  que  le  peuple  juge  être 
en  eux.  Car  on  voit  même  que  ceux  qui  ont 
été  condamnés  à  la  mort,  n'ont  point  coutume 
de  haïr  leurs  juges,  quand  ils  pensent  l'avoir 
méritée,  et  on  souffre  aussi  avec  patience 
les  maux  qu'on  n'a  point  mérités,  quand  on 
croit  que  le  prince,  de  qui  on  les  reçoit,  est 
en  quelque  façon  contraint  de  les  faire,  et 
qu'il  en  a  du  déplaisir,  quant  à  ce  qu'on  es- 
time qu'il  est  juste  qu'il  préfère  l'utilité  publi- 
que à  celle  des  particuliers.  11  y  a  seulement 
de  la  difficulté,  lorsqu'on  est  obligé  de  satis- 
faire à  deux  partis  qui  jugent  différemment 
de  ce  qui  est  juste,  comme  lorsque  les  empe- 


reui  ins     avaient    à    conlenter    les 

(iinseiis  et  les  soldats  ;  auquel  cas  il   « -t 

raisonnable    d'accorder  quelque    chose    ,nix 

uns  et  aux  autres,  et  on  ne  doil  i  ts  entre- 
prendre de  l'aire   venir   tout   d'un  COUp  a  I  i 
ii  ceux  qui  ne  son!  outuméi  de 

l'entendre  ;  mais  il  faut  lâcher  peu  à  peu,  s., il 
par  des  éiiits  publics,  soit  par  les  roii  •!  - 
prédicateurs,  soit  par  tels  autres  moyens 
semblables,  de  h  leur  faire  concevoir;  car 
enfin  le  peuple  souffre  tout  ce  qu  mi  peut  lui 
persuader  être  juste,  et  s'offense  de  loul 
qu'il  imagine  être  injuste.  Et  l'an  lel 

princes,  e  est  à-dire,  1  usurpation  de  quelque 
autorité,  de  quelques  droits  ou  de  quelques 
honneurs  qu'il  croit  ne  leur  être  point  dus.  ne 
lui  est  odieuse  que  parce  qu'il  la  considi 
comme  une  espèce  d'injustice. 

Je  ne  suis  pas  aussi  de  l'opinion  de  cet  au- 
teur dans  ce  qu'il  dit  en  sa  préface,  que  comme 
il  faut  être  dans  la  plaine  pour  mieux  voir  la 
figure  des  montagnes,  lorsqu'on  en  veut  tirer 
le  crayon,  ainsi  on  doit  être  de  condition  pn 
[nuir  bien  connaître  l'office  d'un  prince  :  i 
le  crayon  ne  représente  que  les  choses  qui 
se  voient  de  loin  ;  mais  les  principaux  motifs 
des  actions  des  princes  sont  souvent  îles  (  ir- 
constances  si  particulières,  qu'à  moins  qu'on 
ne  soit  le  prince  lui-même,  ou  bien  qu'on  n'ait 
été  forllong-tc'nps  participant  de  ses  secrels, 
on  ne  les  saurait  imaginer... 

Je  crois  que  c'est  le  dessein  de  louer  Ci     it 
Borgia,  et  de  justifier  des  actionsparliculi< 
de  ce  prince  très-peu  susceptibles  d'excuc 
qui  a  porté  Machiavel  à  établir  ces  maxil 
générales,  dans  son  traité  du  Prince.  Je  n'ai 
rien  remarqué  de  mauvais  dans  ses  Discours 
sur  Tite-Live. 

Au  reste  ,  dans  tous  les  états  et  toutes  les 
situations  de  ce  inonde,  on  sera  heureux  si  on 
pratique  les  maximes  qui  enseignent,  1.  qu  ! 
la  félicité  dechaque  individu  dépond  de  lui- 
même  ;  2  qu'il  faut  tellement  se  tenir  hors  de 
l'empire  de  la  fortune,  que ,  quoiqu'on  ne 
perde  pas  les  occasions  de  retenir  les  avan- 
tages qu'elle  donne,  on  ne  croie  pas  cepen- 
dant être  malheureux  quand  elle  les  refuse  ; 
3.  que,  puisque,  dans  toutes  les  affaires  de 
ce  monde,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  raisons 
pour  et  contre  ,  on  doit  s'arrêter  principale- 
ment à  considérer  les  raisons  qui  tendent  à 
faire  approuver  les  choses  qui  arrivent. 
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CHAP.  XXV.  Dieu  a  voulu  que  ce  qu'd  a  fait  pour  le 
salut  des  hommes  en  général  lût  connu  de  la  postérité, 
par  le  moyeu  de  l'histoire  et  des  prophéties.  Il  faut  donc 
I  remièrement  considérer  à  quels  hommes  ou  à  quels  livres 
nous  devons  croire.  Il  est  évident  qu'il  faut  suivre  de  pré- 
férence ceux  qui  nous  portent  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu. 
Les  miracles  ont  cessé  d'être  nécessaires  après  l'établis- 
sement du  chrUlianismc  ;  pourquoi  ?  409 

Cil  tP.  XXVI.  Pour  ex|  liquer  la  manière  dont  Dieu  dis- 
pense ses  grâces,  S.  Augustin  considère  l'homme  et  selon 
sa  corruption,  ce  qu'il  appelle  l'homme  ancien,  et  selon  sa 
régénération  ,  ce  qu'il  appelle  l'homme  nouveau;  il  décrit 
les  différents  âges  de  ces  deux  hommes.  41 1 

CHAP.  XXVII.  On  peul  diviser  tout  le  genre  humain  en 
deux  parties  :  l'une  comprenant  tous  les  méchants  et  pou- 
vant ôlre  considérée  comme  un  seul  homme  qui,  durant 
tout  le  temps  qu'il  est  au  monde  ,  vil  seulement  de  la  vie 
du  vieil  homme  ;  l'autre  ,  comprenant  toute  la  succession 
du  peuple  qui  n'adore  qu'un  seul  Dieu,  el  pouvant  être 
considérée  comme  un  seul  homme  qui  vit  de  la  vie  de 
l'homme  nouveau.  Mais  parce  qu'on  ne  peul  vivre  de  la  vie 
de  l'homme  nouveau  qu'on  n'aii  commencé  auparavant  par 
la  vie  du  vieil  homme  ,  de  la  vient  que  ce  peuple  ,  depuis 
Adam  jusqu'à  s, uni  Jean-Baptiste,  a  porté  l'image  de 
l'homme  terrestre,  et  qu'il  n'a  été  véritablement  le  peuple 
nouveau  que  depuis  l'avéuetaent  de  Jésus-Christ.         413 

CHAP.  -VVYIII.  Les  patriarches  el  les  prophètes  qui 
appartenaient  au  peuple  nouveau  par  anticipation,  ont 
marqué  obscurément  ce  qu'alors  il  n'était  pas  a  propos  de 
découvrir  clairement  au  temps  même  de  la  loi  nouvelle;  il 
faut  souvent  user  de  la  discrétion  dont  usa'u  S.  Paul,  ne 
parlant  des  vérités  plus  relevées  qu'avec  les  parfaits.  Le 
péché  Je  la  nature  humaine  n'a  pas  empêché  la  beauté  de 
la  conduit»  du  monde.  llj 

Cil AP.  XXIX.  Après  avoir  expliqué  le  premier  moyen  .le 
guérir  l'âme,  qui  est  l'autorité  el  la  loi,  S.  Augustin"  passe 
au  second  ,  qui  est  la  raison  et  l'intelligence.  La  vm  des 
choses  temporelles  doit  nous  élever  a  la  connaissance  des 
éternelles.  Là  vie  sensitive  est  plus  excellente  que  le 
corps,  et  la  vie  raisonnable  que  l'un  el  l'autre,  parce  qu'elle 
juge  rie  l'un  et  de  l'autre.  410 

CHAP.  XXX.  L'âme  n'est  point  la  plus  excellente  de 
toutes  les  natures,  parce  qu'elle  ne  juge  point  des  choses 
par  elle-même  ,  mais  par  une  lumière  qui  est  au-dessus 
d'elle  :  preuve  ne  cette  vérité.  117 

CHAP.  XXXI.  Dieu  est  la  règle  immuable  selon  laquelle 

nous  jugeons  des  choses  ,  et  dé  laquelle  nous  ne  jugl s 

point  Le  l'ère  même  ne  Juge  point  de  a  tte  vérité  souve- 
raine, parce  qu'elle  lui  est  égale  ,  étant  sou  Mis  et  son 
image.  C'est  pour  cette  raison  que  l'homme  spirituel  juge 
de  lout,  selon  S.  Paul,  et  n'est  jugé  de  personne,  | 
qu'étant  parfaitement  uni  â  Dieu,  il  devient  lui-même  la 

loi  selon  laquelle  il  juge  de  tout  et  de  laquelle  persi 

ne  peut  juger.  190 

CHAP.  XXXII.  La  beauté  et  l'agrément  des  choses  cor- 


porelle"» ne  consistent  qui  oponion  symétrique 

M  leur»  i  .u  m  s.  et  dans  l'unité  qu'elles  ne  peuvent  néan- 
moins |ai  i 

■  est  don   au-dessus  de  um  t  se 

voir  que  par  les  yen»  de  l'esprit  ,.i 

CtlAP.    X.WIll    Quoique  ne   représentent 

qu'Imparfaitement  leur  type, qui  e>t  l'unUésouvi  raine,  on 
ne  peul  Dépendant  pal  le»  ■CCOSer  de  mensonge,  non  plus 
que  nos  | 

CHAP.  XXXI  \    Il  ne  tant  pas  s'attacher  aux  dei 
des  beautés,  qui  sont  les  corpt 
premières.  Pour  comprendre  la  rérité  |ar  le 

il  faut  safliauclnr  des  illusions  des  Sens,    secouer   le  joug 

de  l'imagin  rormer  son  âme. 

CHAP.  XXXV.  Il  laul  (Ion  lier  l'unité  souveraine,  qui 
est  Dieu  ur  Simple  et  établi  dans  la  paix. 

CHAP.  XXXVI    Les  créatures    n'imitent  qu'impa 
ment  l'unité  suprême;  mais  le  Verbe  divin  limite  p 
lement.  La  fausseté  ne  vient  ni  des  objets  m  des  - 
mais  de  la  déj  ravation  de  l'esprit  humain. 

CHAP.  XXWM.  Le  péché  des  premiers  nomme»  avant 

été  de  s'attachei  a  l'amou  la  native 

manie,  après  sa  condamnation,  est  tombée  dans  Oh  plus 

id  aveuglement,  qui  est  de  n'aimer  pas  seulement  les 

'  réatures,  mais  de  lc>  adorer.  iiH 

CHAP.  XXXVIII.  La  plus  dangereuse  idolâtrie  es) 
dorer  ses  imaginations  el  ses  rêveries,  comme  taisaient 
les  manichéens.  De  chute  eu  chute  l'homme  en  vient  a 
nier  Dieu,  croyant  par  la  devenir  libre  mais  devenant  par 
le  l'ait  esclave  de  toutes  les  choses  qu'il  recherche,  el  sur- 
tout de  la  volupté,  de  l'orgueil  et  de  la  curiosité. 

CHAP.  XXXIX.  Saint  Augustin    montre  que  la  beauté 
souveraine  de  Dieu  parait  de  telle  sorte  dans  toutes  cho- 
ses, qu'il  en  esl  resté  des  vestiges  dans  les  vues  nié. 
coque  les  homme»  recherchent  dans  la  rolupU 
et  la  curiosité,  ne  se  trouvant  véritablement  qu'en  1 
Il  commence  par  la  volupté  dont  il  traite  jusqu'au  chapitre 
XLV.  451 

CHAP.  XL.  Lai  leur  île  l'homme  extérieur  et  corporel  ; 
beauté  de  l'homme  intérieur.  De  la  beauté  du  corps,  qui 
es!  l'objet  de  la  plus  basse  de  toutes  les  voluptés;  des 
amertumes  que  Dieu  y  a  mêlées. De  l'empire  desdèmons  sur 
le.  hommes  vicieux.  Toutes  choses  généraient)  n 
pris  les  démons,  soûl  disposées  pour  servir  a  la  . 
l'uuivei  s. 

Cti\P.  XLI.  La  punition  des  pécheurs  est   a 
dans  le  momie.  Bonheur  de  ceux  qui  possèdent  la  \. 
même  ;  malheur  Je  ceux  qui  s'attachent  aux  plaisirs  de  la 
chair.  Obligation  de  surmonter  ses  mauvais  pencha 
de  suivre  Jésus- Christ.  Dieu  arrangera  les  telle 

sorte  que  le  vice  même  ue  causera  aucune  difformité 
l'ensemble  de  l'univers. 

CHAP.  Xl.ll.   Il   faut  se  tourner  vers   Dieu  pour  être 
e.  I.i ii  é  par  la  lumière  de  sa  parole.   Admirable  vertu  qui 
encontre  dans  les  -    tioses  naturelles.  De 

l'harmonie  du  (haut  des  oiseaux,  et  de  la  pro|>oriion  qui 
se  trouve  dans  les  mouvements  el  les  o]  éraUons  de  cha- 
que animal. 

CilAP.  XL III.  Pour  nous  élever  à  la  ooniM    - 
choses  divines  par  la  vue  Jes  corporelli  s.  nous  devons 
sidérer  que  les  corps  ne  sont  grands  ou  petits  aue  relati- 
vement ;  il  en  est  de  même  des  terni  s .  d'où  il  résulte  que 
la  beauté  du  inonde  vient  du  rapport  el  de  lliarmonii 
eboses  corporelles;  et  la  règle  souveraine  de  celte  har- 
monie est  vivante  dans  la  vérité  éternelle. 

CUap.  XLIV.  Des  créatures  qui  ont  été  l'a 
gesse  divine.  Il  y  en  a  qui  non  s  ulemeul  i  -  par 

elle,  mais  aussi  \  our  tendre  vers  elle,  comme  son  les  créa- 
tures intellectuelles  et  raisonnables.  Ce  qui  lait  que,  lame 
s'assujettissant  a  Dieu,  toutes  les  autres  choses  lui  sert  m 
♦assujetties,  el  particulièrement  -  s  qui 

t  lileinent  soumis,  a|  ii  n.  I  a   beauté 

suousavi  n  u  de  la  beauté  di  Dieu.  Le  désordre  dès 
sions  est  venu  du  péché. 

CHAP.  XLV.   S.  Augustin   passe  à  l'orgueil  et  h  l'ambi- 
tion, dont  il  traite  jusqu'au  chapitre  XL1X,  et  il  Eût   v   ,. 
que  nous  avons  raison  de  désirer  d'être  puissants  et  il 
cibles,  mais  qui  ,  ,is  le  moyen  de  l'être,  qui 

vaincre  par  les  v 

CHAP.  XL VI.  Iluyade  véritablement  invincible  que 
celui  .lui  aime  Dieu  et  s  'U  |  rochain.  Le  motif  de  l'ai 
du  prochain  doit  être  l'alliance  divine  qui  um: 
hommes  connue  u* ayant  tous  qu'un  même  père.  li"> 

i  H  U\  XI  Vu,  L'homme  de  bien  est  invim  ible  dans  l'a- 
mour même  qu'il  porte  aux  hommes. 
de  telle  sorte  .  qu'il  n'est  attache  qu'a  Dieu.  Conduite  «d- 
inirable  de  l'homme  qui  aime  son  prochain. 

CtlAP.  XJLVUI.  On  esl  libre,  OO  est  roi,  quand  on  n'aime 
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rien  de  ce  qui  passe  el  quand  on  s'assujettit  à  celui  qui 
règne  sur  toutes  choses.  L'orgueil ,  image   de  la  véri- 
table liberté  et  de  la  véritable  royauté,  peut  nous  appren- 
dre à  quoi  nous  devons  aspirer.  447 
ClUi\  XL1X.  De  la  curiosité.  La  vérité  est  le  plus  beau 
des  spectacles  que  l'homme  puisse  contempler  ;  c'est  elle 
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comme  on  s'en  éloigne;  on  ne  peut  la  comprendre  que 
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luge m  général.  670 

Par  mi*  oeuvres  nous  pouvons  conclure  le  paradis  et 

Ibid. 

nelle  félii  il  le  l'amour  de  Dieu.    B71 

De  la  grandeur  de  la  félicité  »'•  t > ■  i  nelle.  '<"- 

De  la  grandeur  du  dernier  et  éternel  supplice.         873 
Purgatoire.  <>7t 

Prières  i r  lea  morts.  678 
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751-732 
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Les  erreurs  de- l'homme  dans  les  .sciences  mêm 
leur  source  dans  va  volonté. 

l'étudier  la  nature  avant  d'inventer  des 
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met  fondés  sur  11  religion. 

,   '  '  ' ""I1"-  el  sommaire  qui  régit  toute  la  n 

Dieu  pour  auteur,  et  sera  toujours   iucomprébeut 
I  bommi  . 

memenl  de  pp.  nu,,,.  VJr  Porbrinu  du  moi..' 
traire  a  la  doctrine  de  quelques    phil  •  mliliié 

rrune  recberchi  sur  la  manière  dont  le  moud,   aui 

être  loi  nié. 

i    i  loumtse  j  h,  (néologie. 

s  finales  et  causes  physiques:  accord  des  u 

■'1res;  preuves  de  la  Providl 

Eloge  de  la  religion  chrétienne.  Calomnie  d  V 
contre  la  religion ,  bréiienne. 

Origine,  étendue  et  règle  de  la 

I  a  i  h.u  lié  chrétienne  supérieure  a  toute  la  phil 
morale. 

Du  plus  ham  degré  de  la  charité. 

Bornes  de  nos  sollicitudes. 

-   devoirs  av  ■    les  d 

as  de  nous  former  à  toutes  les  vertus  a  lai       i  . 
foi  chrétienne  seule  nous  le  donne. 
Fausses  vues  de  l'ambition.  813 

Préférence  du    bien  commun  au  bien  particulier. 
nt  recommandée  par  la  religion  chrélieni 
mine  beaucoup  de  disputes  parmi  l 

Moyens  honnêtes  seuls  à  employer  dans  la  poursuite  des 
biens  de  ce  monde. 

Parure  décente  conforment  usage  du  fard  contraire  a 
la  raison  el  a  la  religion. 

La  méditation  des  choses  divines  est  le  meilleur  i 
de  résister  aux  tentations  de  la  volupté. 

Inconvénients  de  l'espérance  terrestre.  Le  ciel  devrait 
être  le  seul  objet  de  nos  espéranc  /•  i  t. 

Excellence  des  œuvres  de  miséricorde;  elles  offrent  nu 
moyen  de  discerner  les  hypocrites. 

utilité,  nécessité  de  connaître  les  méchants.  v   t 
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pent. 
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drait  en  tirer.  ibid. 
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Médecins  qui  procureraient  la  prolongation  de  n- 1 
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Avantages  et  bénédictions  d'une  longue  vie.  Ibid. 

Les  jeunes  gens  préférés  aux  vieillards  dans  l'Ecriture. 

860 
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De  la  vérité. 

La  mort 

Inconséquence  et  inconvénients  de  la  vengeance. 

De  l'adversité. 

L'amour,  passion  funeste. 

Chasteté  des  peuples  de  la  Nouvelle  Atlantide.         Ibid. 

Importance  des  conseils. 

Avertissemsnt  a  donner  an  ibid. 

Approbation  d'un  conseil  donné  par  les  Jésuites, 
sur  les  richesses  confirmé  par  le  lémoi 
de  Salomon. 

Lecture  de  l'histoire  ecclésiastique  propre  à  fon: 
théologien, 

■sentiment  de  Bacon  sur  le  duel.  Ibid. 

Les  Jésuites,  excellents  instituteurs  delà  jeu ffîfl 

i  rations  sur  h  s  religieux  mendiants.  ibid. 

Jugement  sur  les  thé  (astiques,  leur  censure 

e)  leur  éloge.  il>i<i. 

1  loge  de  la  p  été  d'Henri  VU.  V  i 

seits  donnés  au  duc  de  Burkingham.  favori  et  pre- 
mier ministre  du  roi  Jacques  I  .  SUI  -  de  sa 
place,  relativement  aux  aîniresde  la  religion. 

De  la  vicissitude  des  choses ,  ou  des  révolutions 
raies,  soi)  dans  la  nature,  soit  dans  la  religion.  B8i 

I  es  simes  d'un  zèle  outré,  même  contre  une  secte  ab- 
surde. 

I    ,,u\  ,|e  l'Egll 

De  la  théologie.  Neuvième  el  dernier  livre  du  Ir  i 
nis  sdeminrum,  l*  Je  l'usage  légitime  de  la 
dans  les  choses  divines;  î  des  degrés  de  l'unité  i 
cité  de  Dieu:  *'  les  émanations  des  Ecritures.  B  0 

A\  [S  sut  LCS  CON  1  K"\  1  RS1  -  DE  I.T.i.l  ISE  ; 
i,I  I  rERBJS. 
les  diffère  ids  de  reli  - 

les  dis]  nies  qui  .  au  temps  de  Bacon,  agitaient 
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